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Los  idées  comme  les  hommes  ont  leurhisloire.  Vous  les  voyez  naître  et  se  dé- 
velopper dans  les  circonstances  favorables  ;  elles  rencontrent  l'obstacle  sur  Icui 
clieniin,  'jUes  soulèvent  autour  trelles  Tobjection  ;  et  leur  triomphe,  après  la  lutle, 
n'a  de  durée  qu'eu  proportion  des  éléments  de  vérité  dont  elles  sont  l'expres- 
siiui  progressive  et  la  victorieuse  Ibrmide.  La  victoiie  du  moment  n'est  donc  pas 
toujours  la  mesure  de  leur  réelle  importance.  Si  elles  domijient  le  monde,  elles 
en  sont  aussi  troj)  souvent  les  esclaves  ;  et  l'opinion  publique,  après  leur  avoii- 
accordé  une  domination  exagérée,  les  laisse  ensuite  retomber  dans  l'ondjre 
comme  un  fleuve  qui  dépose  dans  son  cours  des  débris  enlevés  par  ses  (^uix 
à  un  rivage  étranger. 

Le  retour  vers  les  doctrines  romaines  qui  s'est  produit  en  France  depuis  qua- 
rante années  et  qui  vient  de  recevoir,  au  concile,  son  couronnement,  oll're,  à  un 
point  de  vue  différent,  un  spectacle  digne  de  fixer  l'attention  des  hommes  sérieux. 
Avant  de  dire  toute  notre  pensé(^  à  ce  sujet,  nous  éprouvons  le  besoin  de  protes- 
ter de  noire  respect  pioîbnd  j)our  les  convictions  qui  nous  ont  été  si  longlenij)s 
op{)os<'>cs.  Une  conviction,  ([uand  elle  est  sincère  et  réfléchie  honore  un 
(iuaclèi-e.  En  osant  proclamer  la  nôtre,  nous  invoquions  auliefois  pour  elle 
l'iiupaitialité  de  jugement  et  d'appréciation  que  nous  nous  ferons  toujours  un 
devoir  d'appliquer  aux  autres.  Maintenant  qu'elle  a  triomphé,  rien  ne  sied 
mieux,  dans  le  triomphe,  que  la  modestie.  Le  temps  des  polémiques  est  passé.  De 
nos  jours,  presque  toutes  les  idées  sont  tour  à  lour  devenues  des  faits,  et  la  res- 
ponsabilité qu'elles  entraînent  est  trop  grave  pour  qu'on  les  puisse  traiter  légère- 
ment. A  plus  forte  i-aison,  quand  il  s'agit  de  principes  religieux  et  de  vérités  dé- 
finies, devons-nous  loyalement  y  conformer  nos  actes  et  dérouler  toul<3  la  série 
des  conséquences  pratiques. 

Depuisccntcinquantc  ans,  la  France n'étiuliait  l'histoire  de  l'Eglise  (jue  dans  des 
ouvrages  écrits  sous  l'influence  du  gallicanisme.  I^a  déclaration  de  1G82  était  de- 
venue l'expression  officielle  de  la  religion  nationale  ;  les  souverains  en  avaientlail 
leur  code,  les  théologiens  leur  manuel.  Ladoctrinegallicane,  sous  ses  Iroisaspects 
politique,  philosophique,  ihéologique,  s'y  était  concentrée  tout  entière.  Par  une 
coïncidence  qui  semblait  devoir  assurer  à  jamais  le  triomphe  de  ce  système,  un 
homme  s'était  rencontré,  doué  de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  l'historien, 
érudition  patiente  et  laborieuse,  jugement  calme  et  modéré,  joints  à  je  ne  sais 
quelle  amabilité  d'un  stylcloujours  pur,  toujours  abondant,  souple  et  fort,  insinuani 
ou  nerveux,  suivant  le  sujet.  Cet  homme  réussit  à  faire  c\o.  l'histoire  de  l'Eglise  le 
monument  du  gallicanisme.  Son  livre  eut  seul  autorité  en  FraruM,\  Ijcsabiégés  qui 
parurent  reproduisirent  sç»  doctrine,  ses  jugements,  ses  conclusions.  Fleury  tul 
l'bistorien  classique  et  comme  le  Tite-Livc  de  nos  grands  séminaires. 

Paiallèlemcnt  à  ce  mouvement  anti-romain  dont  la  l<'rancc  fut  le  théAlre 
presque  exclusif,  la  théologie  et  l'hisloire,  chez  les  autres  nations  catholiques,  se 
développcrcfit  dans  un  sens  tout  opposé.   T-es  cardinaux   Baronius  et  py(-IIarniiii 
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avaient  oiivcit  la  roule.  Sur  leurs  traces,  une  foule  tréciivains  non  moins  rejnar 
(|uables  |)ar  la  science  el  la  l()gi(|ue  (|ue  par  leur  dévouement  au  Saint-Siège,  ven- 
gèrent la  |)apaulé  jnéconnue.  Mais  leur  voix  n'eut  pas  de  retentissement  chez 
jious  ;  leur  parole  n'y  trouvait  nulle  sympathie,  leur  enseignement  nul  écho. 

Deux  grands  faits  avaient  dominé  la  France  :  la  royauté  de  Louis  XIV,  dont  les 
s])leiideurs  eu  éblouissant  les  yeux  ne;  laissaient  pas  apercevoir  les  e.xcès  ;  h;  jan- 
sénisjne,  dont  1(îs  i-estriclions  cauleleuses,  l'apparente  austérité  et  la  prétendue 
alliance  avec  les  plus  grauds  liommes  du  xvii''  siècle,  exercèrent  une  séduction 
(Taulant  plus  dangereuse  qu'elle  paiaissail  plus  légitime.  Louis  XIV  avail  cru 
devoii-,  pour  les  besoins  de  sa  politique,  lutter  contre  le  pape.  Le  prestige 
(pi'il  exerçait  sur  son  époque  était  tel  que  la  presque  unanimité  des  évoques 
<le  France  le  suivit  dans  celte  guerre.  Toutes  les  armes  dont  l'esprit  humain,  repré- 
senté pai"  les  plus  grands  génies,  pouvait  disposer,  furent  mises  au  s(!rvice  tlu  roi 
très  chrétien  contre  le  dioit  du  Saint-Siège.  On  s'étonne,  en  étudiant  de  sang-froid 
cette  j)has(>  d'un  règne  dailleuis  glorieux,  du  degré  d'animosité  où  fut  portée  la 
<puM'elle.  Jamais,  peut-être,  la  France  ne  fut  plus  voisine  d'un  schisuie  ;  il  fallut 
toute  la  pruden(>e  du  Souvei'ain  Pontife  pour  conjurer  l'immiiuMUi^  du  péril. 
Cependant  le  temps  vint  où  Ijouis  XIV  abandonna  son  propre  ouviage  :  il  retira 
ses  dé('i'(Hs  hostiles  au  Saint-Siège.  Les  évèques  de  Fi-ance  adressèrent  au  [)ape 
une  rélraclalioii  formelle  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'asseml^lée  d(>  1G82  ; 
cl  Bossuet  lui-même,  plus  giaud  dansson  désaveu  qu'aux  jours  de  ses  triomphes, 
jM(>llait  fin  à  !iii(>  poléiui<pic  de  vingt  ans  pai-  les  ])ar()les  si  fameuses  :  Aùcat  qiio 
lihiierU  is/a  dcchd'dlio. 

On  eût  pu  ci'oire  (jue  le  gallicanisme,  répudié  par  ses  ault-urs,  a\  ail  cessé  d'ôtr(^ 
Tj(>  jansénisme  \e  ressuscila.il  élait  par  liop  commode  à  une  secte,  tant  de  foiscon- 
damné(»  à  Home;,  de  trouver  sur  son  chemin  unedoctÉ-ine  qui  ruinait  parle  fonde- 
ment l'aulorilé  de  Rome.  Une  alliance  étioite  se  fit  enlie  l'une  et  l'autre  :  leui's 
destinées  s'unirent  poui-  se  prêter  un  aj)pui  réciproque  et  quand  la  |)hilosophie  de 
A'oltaireeut  tiré  la  conséqu(Mice,  imprévue,  il  est  vrai,  mais  ligoureuse,  de  toutes 
ces  réticences,  de  toutes  ces  dénégations,  de  tous  ces  amoindiissements  de  l'auto- 
rité, jansénisme  et  gallicanisme  tlisparurent  un  instant  avec  tout  le  reste  dans  l'a- 
])îme  des  révolutions  où  le  monde  ne  précipita. 

(^.e  fut  alors  (pie,  sur  lesiuines  des  monarchies  écroulées,  j)endanl  (juele  vicaire 
<le  Jésus-(^hrisl,  cliassé  de  sa  capitale  parles  armes  de  la  Républicpie  française, 
n'avait  pas  un  toit  où  reposer  sa  tète,  un  philosophe  chrétien,  jeté  lui-même  par 
la  tempête  sur  les  routes  de  l'exil,  reconstituait,  dans  des  méditations  solitaires, 
les  sociétés  européennes  si  profondém(Mit  bouleversées.  L'histoire  à  la  main,  il  re- 
plaçait le  Paj)C  au  sommet  de  la  hiéiarchie,  et  sa  voix,  retentissant  au  milieu  des 
«'•clats  de  la  foudre^,  préparait  pouj-  l'avenir  le  triomphe  des  doctrines  romaines. 
Le  comte  de  Maistre  inaugura  en  France  leur  retour.  L'autorité  des  Souverains 
Fonlifes  restaurée  au  faîte  du  catholicisme,  telle  était  la  pensée  fondamentale  de 
son  livre  immortel  :  Du  Pape.  Chose  étrange  !  Les  révolutions  qui  détruisent  tous 
les  pouvoirs  portent  précisémcMil  avec^dles  la  j)r(nive  la  ])lus  frap|)ant(>  de  l'indis- 
pensable besoin  du  pouvoir  pour  l(\s  nations  el  pour  les  hommes.  Leurs  propres 
excès  les  condamnent  et  leurs  victoii'es  creusent  leur  tondjc. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  des  luttes  acharnées  que  les  idées  de  M.  de  Maistre 
firent  leur  chemin  dans  h;  inonde.  Des  intérêts  politiques,  des  pi-éjugés  d'édu- 
«  alion,  des  ressDuvenirs  amers,  des  argunients  puisés  aux  tiaditions  îles  parle- 
luents  anlicjues  vinrent  se jetei- à  la  traverse.  Le  génie  militaire  ie[)rit  contre  les 
pap(>.s,au  conimcMicement  du  xix"  siècle»,  les  arnuvs  (pu»  lui  avaient  laissées  le  xvii" 
et  il  cul  le  malheur  de  pousser  beaucoup  plus  loin  une  hostilité  fatale.  Ces 
Jours  tle  crise  passèrent;  mais  les  haines  survécurent.  Le  gallicanisme  se  rc- 
Irancha  dans  l'arsenal  de  la  législation  el  dans  les  polémiques  des  écoles.  Dos 
révohilions  nouvelles  vinrent  apprendre,  par  des  convulsions  périodiques,  que 
ton  tes  les  autorités  sont  solidaires;  (|u'(>n  déconsidérer  um>,  c'est  déca|)i  1er  toutes  les 
autres;  et  (pie  si  l'on  brise  les  li(Mis  du  respect,  on  déchaîm»  tous  les  orages.  Des 
hommes  de  la  géiu'>ration  actuelle  se  |)résentèrenl  alors  cpii  dirent  franchement, 
sans  détour  ce  nnne  sans  oslenlalion  :  Soyons  catholicpu's  cl  pour  cela  sovons 
dcNduèsau  Sailli-Siège.  Si  toul  s'ccmidr  dans  nos  sociclés,  (mu' du  moins  la  pierre 
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iiiiiuoiU'Ilo  (!('  ri]«;lisi'  soit  iiotrr  i(MM|)ai'l  et  notre  asil(\  (^.cs  hoiiinics  aNaicnl 
compris  (|iu>  l'i' n\'sl  pas  lo  lt'm|)s  de  disciilcr  avec  le  pilote  (piand  le  navire  (;sl 
en  <lelresso.  Ils  a\  aient  compris  ipuî  rb]«^lise  (>sl  Tarelu;  du  saliil,  et  ciue,  pour  se 
saiiviM'  avec  TEglise,  il  ou  l'aiil  sui\  re  le  ehel". 

Il  V  luit  dès  loi-s  une  immens(>  réaction  en  faveur  de  ce  <pu'  nos  adversaires 
onl  appelé  V  L'itranioiitaïusiiu'.  In  homme  dont  la  |)erle  récente  a  été  un  deuil 
universel.  Taljhe  Uoluhacher,  après  IriMile  ans  de  labeurs  inlatigabN's,  relil  Tliis- 
toire  de  riCglisi\  cpii  send)lail  avoir  dit  son  dernier  mol  sous  la  pliuue  de 
KKniry.  D'autres  écri\ains  dont  les  noms  sont  chers  à  la  giMUMation  chriîtiennc 
di>  nos  jours  t'claircirent  les  nuages  dont  on  avait  cherclK»  à  obscurcir  les  illusti'os 
m;Mnoiies  de  Saint  (iri'goire  \'1I,  d'Innocent  111,  d(>  Honilace  \'lll,  de  saint  Pie  V  ; 
rehabilitèrtMit  les  institutions  du  nu)yen-àge,  en  (ireni  piMK'li'er  le  sens,  découvri- 
r«Mit  à  toutes  les  intelligences  les  spleiuleurs  d(>  la  lituigie  romaine,  et  ré|)étèrent 
a  la  l'ranoe  tlu  xi\'  siècle  le  mot  tie  saint  Kc^mi  au  l)erceau  de  notrc^  nation  : 
«  Adoie  ce  que  tu  as  brûlé.   » 

Nous  même,  dans  la  faible  mesure  de  iu)tre  obscurili',  nous  avons  voulu  a|)- 
porter  un  grain  de  sable  à  cette  grande  ouivre  de  reconstruction.  Bellai'inin  avait 
é'Ié,  depuis  159G,  comme  j)roscril  de  France  ;_nous  avons  i-essuscit(î  Hellarmin, 
le  théologien  en  quebpie  sorte  oflicnel  d(^  TEglise  romaiiu\  Hohrbacher  avait 
consacré  son  histoire  à  la  glorilication  de  la  Papauté  ;  nous  avons  ajouté,  à  son 
travail,  cent  cinquante  dissertations  et  nous  devon::}  maintenant  le  compléter. 

Mais,  dira-t-on,  la  sentence  définiloire  de  Tinfaillibilité,  en  arrêtant  la  lutte, 
élève  une  l^ari-ière  contre  la(pielle  se  briseront  désormais  tous  les  élans  de  la 
|)ensée  gallicane:  les  catholiques  n'auront  |)lus  qu'à  choisir  cnli'c  l'adhésion 
muette   ou  la  ic'volte  patente.  (ÀUte  a!ternati\e  clôt  toutes  les   controverses. 

il  s'en  l'aut  qu'une  discussion  soit  tarie  quand  l'Eglise  a  parlé.  Il  est  vrai, 
cette  classe  d'hommes  que  Bossuet  appelle  des  esprits  Licencieux  en  éj)i'ouvent 
de  la  gène,  disons  même  du  dé[)il  ;  mais  le  penseur  vaillant  et  désireux  d'ap- 
|)rendie  s'estime  heiu'eux  d'avoir  conquis  dans  la  définition  d'un  dogme,  un 
nouveau  point  d'ap[)ui  ;  la  lutte,  il  le  sait,  va  se  poursuivre  sur  un  terrain  plus 
sùi-,  ou  plutôt  le  tiavail  relativement  stérile  de  la  guerre,  va  faire  place  au 
labeur  féc^ond  de  la  paix.  Le  jour  où  Colomb  aperçut  l'Amérique,  il  priva  la 
science  d'un  problème  intéressant  et  capable  entre  tous  d'entretenir  et  d'exal- 
ter le  génie  du  calcul.  Voilà  ce  que  perdit  l'esprit  humain  ;  en  retoui*,  nous 
gagnâmes  un  monde.  La  découverte  de  ce  monde;  ne  (erma  point,  certes,  l'Océan 
aux  navigateurs,  le  contraire  arriva.  Le  mot  de  l'énigme  eut  une  force  magicpie  : 
il  ciéait  dans  l'avenir  des  millions  de  vaisseaux,  creusait  d'innombrables  ports, 
ouvrait  un  nouveau  continent  à  la  civilisation  de  l'Evangile. 

L(î  concile  a  mis  un  ternie  à  des  controverses  qui  agitaient  le  monde  calho- 
li(pie  de[)uis  trois  siècles  :  dans  ce  volume,  nous  racontons  l'histoire  de  cette 
glorieuse  conclusion.  Depuis  longtemps  nous  songions  à  entieprendie  ce  travail; 
nous  avions  même  fait,  en  18(54,  le  voyage  de  Rome  pour  consulter  le  Saint 
Père  sur  roj)poi'tunité  d'un  livre  tlont  il  devait  être  le  héros.  Dans  notre  pensée, 
l  histoire  contemporaine  doit  s'écrii-e  d'a|)i*ès  la  méthode  de  Raynaldi,  [)ar  les 
monuments.  De  nos  jours  surtout  où  la  (liplomalie  divulgue  toutes  les  corres- 
pondances, où  les  feuilles  publicpies  discutent  chaque  malin  les  questions  posées 
|)ar  les  protocoles  de  la  diplomatie,  le  lecteur,  si  vous  vous  bornez  à  lui  pré- 
senter i\os  analyses  de  [)ièces  et  des  impressions  |)ersonnellcs,  éprouve  rarement 
une  satisfaction  entière  et  se  montre  même  volontiers  incrédule.  En  ce  qui 
concerne  le  Saint-Siège,  à  raison  des  méfiances  qui  l'entourent  et  des  passions 
«pii  l'attaquent,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  publier  ses  œuvres;  d'au- 
tant que,  dans  tous  ces  actes,  ce  ([ue  le  Souverain  Pontife  défend,  ce  n'est  pas, 
comme  on  l'a  trop  prétendu,  la  motte;  tie  terre,  piédestal  de  son  trône  ;  ce  sont,  avant 
tout  et  après  tout,  les  principes  éternels  de  la  vérité,  de  la  conscience  et  de  la 
justice.  Dans  res[)èce,  il  fallait  donc  [)r(;senter  Pie  IX  (^onime  digne  vicaire  de 
Jesus-Chrisl,  exclusivement  préoccupé  des  intérêts  du  ciel,  et  soucieux  des  al- 
la ires  du  temps,  seuhîment  parles  liens  qui  les  rattachent  à  réternité.  Au  cours 
d(;  la  conversation.  Pie  IX,  [)our  nous  faire  conij)rendre  sa  pensée,  prononça 
ces    paroles  :   «  De  la  diplomatie,  je  n'en  ai  pas  ;    en    toutes  choses,  je    n'ai   à 
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garder  et  à  l'aiie  pr(''vaIoir  que  l'Evangile,  eL  allongeant  le  bias  \  <_ rs  le  ChrisI 
placé  sur  son  prie-Dieu:   «  Mon  fils,  dil-il,  voilà   toute  ma   diplomatie.    » 

Nous  avions  donc  écrit  l'histoire  de  Pie  IX  en  laissant  parler  ses  actes 
et  par  l'expérience  que  nous  avons  de  la  décisive  autorité  d'une  pièce  authen- 
tique, nous  avions,  en  quelque  façon,  versé,  dans  les  premières  éditions 
de  ce  volume,  les  lîcgcsta  du  Pontife  régnant.  Ce  travail,  il  est  vrai, 
n'était  pas  complet:  il  ne  pouvait  pas  relie,  puisque  la  mission  de  Pie  IXn'étail 
pas  remplie  autant  qu'elle  le  s(ua  |)ar  la  grâce  de  Dieu.  Maintenant  Pie  IX  est 
mort;  Léon  XIII  atteint  la  vingt-troisième  année  de  son  règne.  L'histoire  s^est 
au<'-menté(Mle  faits  nouveaux;  la  persécution  en  France  s'est  développée  depuis 
vingt  ans;  elle  met  à  jour  une  séiie  d'attentats  qui  visent  non  seulement  à  l;i 
déchristianisation  de  la  France,  mais  au  triomphe  de  l'athéisme  social.  C'est 
le  plus  grave  ('vénement  de  l'éjjoque  contemporaine.  Des  laits  moins  considé- 
rables, niais  instructifs,  se  produisent  en  Angleterre,  en  Es[)agne,  en  Belgique,  eu 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Amérique  et  dans  les 
missions.  Ce  sera  l'histoire  de  l'Eglise  dans  ses  rapports  civils  et  dans  le  rayon- 
nement des  œuvres  cpii  émanent  de  sa  propre  initiative  ou  se  peifectionncnl 
par  sa  vertu. 

Pour  compléter  ce  tableau,  il  faiulrait  étudier  l'Eglise  dans  sa  vie  intérieure,  dans 
le  développement  de  sa  disci])line,  dans  les  œuvres  de  science  et  de  sainteté  «lu'elle 
produit;  aire  la  renaissance  des  ordres  religieux,  raconter  la  vie  des  saints  per- 
sonnages, les  apparitions  de  la  Vierge  et  les  pèlerinages  qui  permettent  de  trans- 
former le  monde  ;  nommer  les  hommes  de  doctrine  et  les  œuvres  illustres 
qu'a  enfantées  leur  talent;  suivre  enfin  de  piès  le  mouvement  de  réveil  et  i\o 
régénération  qui,  partant  du  Directoire,  aboutit,  pour  la  France,  à  l'expulsion  du 
gallicanisme  et  du  jansénisme,  pour  le   monde   chrétien,  au  Concile  du  Vatican. 

L'Eglise  dans  sa  vie  intérieure,  sous  le  pontificat  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII, 
telle  est  l'œuvre  que  nous  voudrions  absoudre  et  pour  laquelle  nous  demandons 
à  Dieu  des  années. 

Nous  attachons,  pourquoi  ne  pas  le  confesser,  à  cette  œuvre  quelque  impor- 
tance ;  nous  voulons,  du  moins,  lui  assigner  dans  l'œuvre  des  restaurations 
nécessaires,   une  part  de  concours,  une  large  mesure  de  dévouement. 

En  1808,  dans  son  opuscule  sur  VEtat  de  l'Eglise  en  France,  l'abbé  de  Lamen- 
nais, avait,  d'un  œil  perspicace  et  d'une  main  ferme,  tracé  le  programme  (pie 
devait  réaliser  un  avenir  prochain.  Par  ses  controverses  ardentes  <"ontre  le  gal- 
licanisme, il  avait  ensuite  ébranlé  les  esprits  et  comme  préparé  le  terrain  pour 
les  constructions  à  venir.  Joseph  de  Maistie  et  Louis  de  Bonald,  avec  moins  de 
retentissement,  mais  avec  une  action  plus  judicieuse  et  par  des  doctrines  <pii 
devaient  exercer,  |)lus  tard,  une  plus  profonde  influence,  avaient  aidé  à  l'œuvre  de 
Lamennais.  A  partir  de  1830,  Lamennais  tombé,  J.  de  Maistre  mort,  et  Louis  de 
Bonald  rentré  dans  le  silence,  des  hommes  s(;  rencontrèrent  (pii  mirent  tous  la 
main  à  l'œuvre  commencée.  Le  cardinal  Gousset  fit,  au  rigorisme  jansénien  et 
au  gallicanisme  épiscopal,  une  giuîi'ie  tiiomphante.  Dom  Guéranger  combaltil 
l'erriHir  du  paiticularisme  litui-gi(pie  et  nous  rauKMia  à  l'unité  de  la  prière  tradi- 
tionnelle. Charles  de  Montalembert,  le  P.  Lacordaire,  Louis  Veuillot,  Dominique 
Bouix,  les  évèques  Parisis,  Pavy,  Pie,  Planlier,  l-'reppel,  chacun  par  une  œuvre 
propre,  contribuèrent,  cpii  à  la  renaissance  de  l'éloquence  sacrée,  qui  au  rétablis- 
sement du  droit  canonique  et  à  toutes  les  œuvres  pressantes  de  l'apologie.  Tou- 
tefois, et  tout  en  louant,  comme  il  convient,  ces  vaillants  athlètes,  cette  œuvre  île 
ii'novalion  n'est  j)oint  encore  à  son  terme.  La  consigne  de  l'heure  présente,  c'est 
de  rétablir  dans  toutes  nos  églises  le  régime  du  droit  pur,  et  de  restaurer  les 
études  ecclésiastiques,  condition  nécessaire  à  la  restauration  du  droit. 

Febronius,  Van-Espen,  Lybel,  Tamburini,  le  Synode  de  Pistoie  et,  de  nos  jours, 
(pu'l(|ues  évèques  galliians,  nonobstant  la  bulle  dogmati(|ue  de  Pie  VI,  qui  avait 
(M)n(laiiiné  les  opinions  erroniM's,  voulaient  soutenir  que  le  pouvoir  du  Pontife 
'  Romain  sur  les  autres  sièges  épiscoj)aux  n'était  j)as  ordinaire,  mais  seulement  c.i- 
traordinaire,  réduit  en  cas  d'extrême  nécessité,  borné  à  l'inspection,  tout  au  plus 
à  la  direction;  qu'il  n'était  i)as  épiscopal,  mais  seulement /^/7/;m//<7/,  parce  que  la 
primauté  s'étendani  à  toute   l'Eglise,  si   elle  jouissait    du   pouvc>ir   vraiment  é|iis- 
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r(»i)al,  il  s'ensuivrait  (Taprès  eux  (|iie  le  l*aj)e  serait  l'évùque  universel  et  unique  : 
(]ii  enfin  le  j)ouvoir  du  Pa|)t>,  fùl-il  ordinaire  et  éi)isec)|)al,  n'élait  pas  immédiat, 
mais  (lovail  s'exeicer  seulement    par  rinlernu'diaire  des  pasteurs. 

D'après  la  tlieorit»  i;alliean«\  le  droit  divin  selon  lecpiel  r<''vè(|ue  sei'ait  l'unicpie 
juge  do  son  dioeèse,t>st  tellement  absolu  (jue,  sauf  le  cas  de  grave  confusion  et  do 
grand  désordre,  le  Pape  n'avait  pas  à  s'immiscor  dans  les  ailaires  du  diocèse. 
Hors  co  cas,  j)res(pu'  cmm('Miqiu\  ri  le  Papo  intervient,  disaient  les  gallicans,  il 
réduit  le  diocés«»à  l'état  d'un  |>avs  de  nussion  et  l'c'vècjue  à  la  condition  de  Vicaire 
Apostolique.  D'où  Tailag»^  à  l*en-conli(^  Quidr/nid  potcsl  Papa  in  Ecclvsià,  polcsl 
episcopus  in  dittcesi  :  adage  qui,  pris  à  la  lettre,  supprimait  prali([uemenl  la 
Chaire  Apostoliijue.  D'où  la  |)ratiipie  d'arbitraire  et  d'absolutisme  qui,  seclnso 
jnre  canonico,  faisait  autrefois,  <'t  fait  (encore  tro[)  souvent,  la  règle  d(>s  admi- 
nistrations diocésaines.  Praticpie  et  adage  que  le  Père  Ventura  qualifiait  ainsi  : 
.  Révolte  à  l'égard  du  Pape,  servitu<le  à  l'égard  du  roi,  despotisme  à  l'égard  des 
lurés.   » 

Ces  prétentions,  déjà  condamnées  par  la  Hulhî  Auclorem  fidci,  étaient  contraires 
a  l'Evangile,  à  la  tradition,  aux  définitions  des  Conciles  et  à  la  pratique  du  Saint- 
Siège.  Le  Tu  es  Pctrns,  le  Pasce  oves,  le  Confirma  fralreSy  le  Quodciunqiie  solveris, 
sont  les  titres  d'institution  d'une  monarchie.  Les  Pères  et  les  Conciles,  d'un 
fonimun  accord,  se  sont  empressés  à  l'envi  d'appeler  le  Pontife  Romain,  le 
Prêtre  des  Prêtres,  le  Père  des  Pères,  l'Evèquo  des  Evèques,  rEvê(pie  univer- 
sel :  tellement  (jue  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  dès  1413,  infligea  la  note 
d'erreur  à  la  proposition  contraire.  Le  quatrième  (joncile  général  de  Latran  et  le 
Concile  a'cuméni(|ue  de  Florence  avaient  particulièrement  défini  que  le  Pape  a 
le  plein  pouvoir  de  paître,  régir  et  gouverner  l'Eglise  universelle.  Aussi  les 
l*apes,  sans  attendre  ces  définitions,  avaient-ils  agi  dans  tous  les  siècles,  confor- 
mément aux  paroles  de  Bossuet  :  «  Tout  est  soumis  aux  clefs  do  Pierre,  tout,  rois 
et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux...  àPierreil  a  été  recommandé  de  paître  et  d(! 
gouverner  les  petits  et  les  mères,  el  les  pasteurs  eux-mêmes,  pasteurs  à  l'égard 
du  peuple  et  brebis  à  l'égard  de  Pierre.  » 

Pie  W\,  en  souscrivant  le  concordat  de  1801,  n'avait  donc  pas  entendu  sup- 
primer le  droit  ecclésiastique.  Sans  doute,  il  avait,  par  les  dix-sept  articles  du 
Concordat,  dérogé,  de  son  autorité  souveraine,  aux  stipulations  de  ce  droit  ;  mais 
en  souscrivant  ces  dix-sept  dérogations,  il  maintenait  le  reste,  et  quand  le  gou- 
vernement astucieux  du  premier  Consul  voulut  joindre  au  Concordat  les  Articles 
organiques,  le  Saint-Siège  ne  cessa  et  n'a  jamais  cessé  depuis  de  protester 
<ontre  cette  adjonction  subreptice.  Le  bon  sens,  la  raison,  le  respect,  la  con- 
science voulaient  donc,  sous  le  régime  concordataire,  qu'on  s'appliqufit  à  greffer 
sur  les  dix-sept  articles  stipulés,  tout  le  régime  non  abrogé  du  droit  canonique. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi.  On  agit  comme  si  le  Concordat  avait  bilfé  le  Corpus  Juris,  et, 
a  la  place  d'un  régime  de  droit,  on  installa  un  régime  ex  informatd  conscienlià, 
c'est-à-dire  de  conscience  bien  ou  mal  informée,  qui  ùte  au  prêtre  sa  personna- 
lité juridique  et  ne  laisse  debout  que  l'évèque.  Ce  coup  d'audace,  bien  vu  du 
gouvernement,  ne  s'accomplit  pas  sans  réclamations  ;  il  n'a  pas  maintenu  sans 
abus,  parfois  excessifs,  ses  bénéfices  d'arbitraire.  Toutefois,  le  Saint-Siège,  saisi 
des  plaintes  du  clergé,  toléra  cet  état  de  chose.  Il  faut  ajouter  que  cette  tolérance 
n'est  qu'une  tolérance  el  qu'elle  ne  s'accorde  guère  (jue  ad  duritiam  cordis, 
motif  de  concession  qui  ne  pouvait  longtemps  se  maintenir. 

A  partir  de  1830,  le  mouvement  de  régénération  qui  travailla  et  emporta 
bientôt  les  églises  de  France,  ébranla  ce  régime.  Les  Conciles  provinciaux,  qui 
se  tinrent  à  partir  de  1849,  sont  tous  très  explicites  sur  les  droits  du  Pape, 
formels  sur  la  nécessité  de  l'étude  du  droit  et  sur  la  rénovation  des  études 
cléricales.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  tiré,  de  ces  Conciles,  toutes  les  conséquences 
pratiques,  et  si  l'on  a  maintenu  à  peu  près  partout  ce  qui  regardait  les  prêtres,  il 
s'en  faut  qu'on  ait  établi,  dans  tous  les  séminaires,  un  cours  de  droit  canon.  Mais 
h'  Concile  du  \'atican,  définissant  les  caractères  de  la  primauté,  il  suit,  de  ces 
définitions,  que  le  droit  pontifical  est  le  vrai  droit  épiscopal,  que  le  premier  droit 
•  l'un  diocèse  c'est  le  droit  canonique,  et  que  l'enseignement  de  ce  droit  dans  les 
séminaires,  son  observation  dans  les  évèchés,  sont  de  rigueur.  La  négligence  du 
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droit  canon,  (|iii   n'éliiit,  avant  la  définilion  du   Concile,  qu'une   négligence  peu 
respectable,  serait  désormais  un  oubli  qui  cadre  avec  une  hérésie. 

Nous  n'enlendons  tirer  de  là  aucune  consécpience  désobligeante  pour  per- 
sonne. Mais  nous  croyons  très  fermement  que  la  réforme  du  clergé  français, 
réforme  si  heureusement  commencée  de  nos  jours,  ne  s'achèvera  que  par  le 
retour  pur  et  simple  à  la  discipline  du  Concile  de  Trente,  telle  qu'elle  a  été 
développée  depuis  par  les  décisions  des  Congrégations  Romaines,  sous  la  sanc- 
tion du  Souverain  Pontife. 

D'aulatit  mieux  (pie  le  Concile  du  Vatican,  après  avoir  défini  les  caractères  de 
la  primauté  pontificale,  déduit  de  cette  définition  la  nécessité  de  la  subordiiuition 
liicr(irclii(iue  et  de  Ui  vntie  obéissance^  non  seulement  en  matière  de  foi,  mais  en 
iiialièrc  de  discipline  el.  de  gouvernement,  nécessité  qui  incombe  à  tous,  dit  la 
Constitution  Pasloc  u'Iernns,  «  pasteurs  et  fidèles  de  tous  rites  (Arméniens, 
Grecs,  Rulhènes,  Cophtes,  etc.,  et  de  toute  dignité  (|)atriarches,  archevêques, 
aussi  bien  chacun  individuellement  pris  c|ue  tous  ensemble.  »  On  ne  [)ouvait 
poser,  d'une  manière  j)lus  explicite,  la  nécessité  du  retour  au  droit,  et,  en  ajoutant 
que  telle  est  la  doctrine  a  ([uà,  salvà  fide  et  sidâte,  nemo  deviare  polesl,  on  ne  veut 
plus  que  l'esprit  particulier,  I  amour-propre  ou  l'inertie  |)uissent  se  retrancher 
derrière  les  mille  subterfuges  du  gallicanisme. 

Cette  déclaration  était  nécessaire,  parce  ([u'il  ne  mancjuei-a  jamais  de  gens  i)our 
restreindre  à  V union  dognialiiiue  l'union  nécessaire  avec  le  Saint-Siège.  Opinion 
fausse  et  pernicieuse  qu'il  est  nécessaire  de  proscrire,  dit  Mgr  Barthélémy 
d'Avanzo,  évèque  de  Calvi,  parce  qu'elle  ruine  l'unité  catholique,  laquelle  dépend 
de  l'obéissance  au  Souverain  Pontife,  non  seulement  comme  maître  suprême  des 
(dioscs  de  la  foi,  mais  comme  suprême  gouverneur  dans  les  choses  de  la  disci- 
])line.  La  déclaration  Valicane  est,  d'ailleurs,  copiée  sur  la  confession  de  foi  qui 
fut  proposée  par  Clémc^nt  IV  à  Michel  Paléologue,  en  1267,  et  présentée,  par  ce 
même  empereur,  au  Souverain  Pontife  Grégoire  X,  au  deuxième  concile  (ccu- 
ménique  de  Lyon  en  127'». 

Nous  terminerons  donc  en  disant,  au  risque  de  nous  répéter,  (pie  le  retour  au 
droit  canonique  et  la  restauration  canonique  des  ('tudes  cléricales  sont  à  l'ordre» 
du  jour  de  la  Providence.  Par  là  commencera  notre  rénovation  sociale,  par  la 
s'achèvera  notre  rcMiovation  religieuse.  Qu'on  veuille  bien  ne  pas  l'oublier  :  Le 
salut  ne  vient  que  de  Dieu,  et  Dieu  ne-nous  en  confère  la  grâce,  (pi'autant  cpie 
nous  voulons  mettre  en  usage  les  moyens  n('>cessaii-es  à  l'obtention  d'un  si  grand 
bienfait. 


Hisroiiïi-:  ['\im:iîskllk 
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LIVRE    QUATRE-VINGT-DOUZIÈME 

DE    1852   A  1872 

I/K{^liso  opp(^«o  à  la  IlôvoUuioii  le  l'apc  l*ie  IX,  riiiiniaciilée-Conooption,  le  Syllabus  et  le  ('oncile  ;  le 
Monde  O])pos('  ;\  l'Ivu^Iisc  les  idées  révohilioiuiaiï'es  qui  aboutissent  à  la  corruption,  à  la  guerre,  à 
l'invasion  et  à  la  (Commune. 

Jugement  de  Dieu  sur  le  monde  dévoyé  et  corrompu  par    la  Révolution 


Lorsque  Ips  Israélilos  gémissaient  en  capti-  cesseront  de  péclier,  car  c'est  un  peuple   qui 

vile  an  pays  des  Clialdéens,  la[)arole  (le  Dieu  m'exaspère.   Vous,  Fils  de  l'homme,  ne  les 

se  fit  entendre  à  K/.écliiel,  prêtre,  fils  de  Ruzi.  craignez  point,  n'appréhcndezpointleursdis- 

près  du  lleuve  Chohar.  Dans  la  première   de  cours  ;  parce  que  ces  hommes  qui   sont  avec 

ses  visions,  un  vent  de  tempête  f[ui  venait  du  vous,  sont  df^<i  inrr(''dKles  cl  des  rebelles,  et  que 

nord,  mit  à  portée  de  sa  vue  une  grosse  nuée  vous  habitezau  milieu  des  scorpions...  Alors, 

llamboyante,  au  milieu  de  laquelle  était  une  j'i'ns  une  vision  :  Tout  d'un  coup,  une  main 

«  roue  à  quatre  faces  ;  au  centre  de  la  roue  un  s'avança  vers  moi,  tenant  un  livre  roulé  ;  elle 

feu  ardent  ;  et  à  ses  quatre  faces,  quatre  ani-  éleiidil  devant  moi  ce  livre,   qui  élail  écrit  de- 

maux  dont  chacun  availla  ressemblance  d'un  dans  et  en  dehor!<,et  on    1/    avail  écrit  des  lo- 

homme  elélincelail  de  toute  part.  Sur  la  lèlede  nienlationft,  dex  ehants  poétiques,  et  des  ((nnlhè- 

ces  quatre  animaux,  reposait  le  iirmament,et  mes  (3).  » 

sur  le  lirmament  un  trône,  oùétaitassis  le  Fils  Dans  le  gouvernement  temporel   de  Dieu, 

deDieudans  toutesa  gloire(l).  »  Labbé  Chia-  c'étaituneloi  de  la  Providence,  défaire /j/nnc- 

i-ini,  dans  ses  Fragments  d'astronomie  chai-  (//Vr/^înr'»/ sentir  à  la  synagogue  h  s  efl'ets  de 

dérnne,  démontrequecelte  vision  majestueuse  sa  justice. Fidèle  à  Jéhovah,  la  synagogue,  re- 

est  l'image  de  l'univers,  racheté  et  gouverné  cevait  aussitôt  ses  bénédictions.  Le  peuple  do 

par  .lésus-Christ;rRglise,  dansla  Lilurgie(^),  Dieu  voyait    couler,   parmi  ses  tribus,  des 

dont  les  prières  déterminent  la  loi  de   nos  tlots  de   lait  et    de   miel  ;   chacun  vivait  en 

croyances,  fixe  mieux  encore  le  sens  de  cette  ])aix  des  fruits  de  sa  vigne  et  à  l'ombre  de  son 

vision  en  l'appliquant  au  xFvangélistes,  qu'elle  figuier.  In  fidèle  à  Dieu,  la  synagogue  éprouvait 

reconnaît  dans  les  figures  du  lion,  du  bœuf  et  sans  délai  ses  vengeances  :  un  soleil  d'airain 

de  l'aigle.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  qui  suit  dévorait  les  campagnes  d'Israël  ;  sur  une  tige 

dans  Kzéchiel  :  <<  Ayant  vu  ces  choses,  je  tom-  sans  vigueur  mûrissait  à  peine  un  maigre  épi  ; 

bai  h,'  visage  en  terre.  Or  j'entendis  une  voix  la  vigne  [)leurait  ;  l'horizon  politique  se  cou- 

qui  me  dit  :  Fils  de  l'homme,  je  vous  envoie  vrait  d'orage,  et,  par  laprévarication  ou  l'avi- 

aux  (infants  d'Isra('l,  vers  les  peuples  apostats,  dite  des  conquérants,  l'éijée  de  l'Assyrien,  du 

qui  se  sont  éloignés  de  moi.  Les  enfantset  les  Pers(!  et  du  lîomainaccouraittour  à  tour  pour 

pères  ont  violé  jusqu'à  ce  jour  mon  alliance.  châtier  les  fils  de  .Iac(d3.  Ce  (jui  était  loiyj((//i- 

Ceux  vers  qui  je  vous  envoie  sont  des  hommes  culirre  pour  la  synagogue,  est  pour  les   p(Hi- 

d'un  front  dur  et  d'un  conir  iiidomj)tahle.\'ous  pies  chrétiens  une  loi  (jénérale.  Dieu  ne  peut 

leur  direz  donc  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur-  pas  enverslespeuplessemontreryj«/<V'/)//ja/'c^ 

Dieu.  Pour  voir  s'ils  écouteront  enfin  et  s'ils  qu  il  est  éternel:  il  ne  peut  rendre  aux  peuples 

{\)  K/.c<li.,  I,  I  assini.    —  (2)  In  Brev.,   0/f.  /'syt/iir.  —   ('A)  Kzt'cli.,  i,.  passini. 
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loinmc  ])euplc'S,  dans  son  clernité,  ni  le  châti- 
laonl,  ni  la  récompense.  11  faut  donc  qu'en  ce 
inonde  il  les  atteigne,  soit  pour  les  bénir,  s'ils 
sont  justes,  soit,  s'ils  .sont  prévaricateurs 
pour   les  châtier. 

Après  la  chute  de  Home,  convertie  depuis 
Constantin,  mais  toujours  prévaricatrice,  et  à 
la  fin  punie, l'Egliseavail  convertilos  peuples 
barbares.  De  ces  peuples,  l'Eglise  avait  formé 
(les  sociétés  chrétiennes,et,  par  l'ensemble  de 
ces  sociétés  nouvelles,  s'était  formée  la  chré- 
licinté.  Sous  la  principauté  de  la  Chaire  Apos- 
tolique, par  la  lumière  et  limpulsion  de  la 
grâce,  la  république  chrétienne  s'était  unie  à 
Dieu  et  à.lésus-Clirist.  LEuropes'étaitconsti- 
tiiée  d'après  le  i)rincipe  surnaturel  et  sur  le 
niodèleque  lui  avait  jusqu'à  un  certain  point, 
lourni  la  sainte  Eglise.  L'Eglise  était,  par  la 
religion  révélée,  la  règle  dogmatique,  morale, 
sociale  et  poliquc  des  nations.  Le  saint  Empi- 
re était  le  bras  armé  de  l'Eglise.  Chaque  sou- 
verain était  un  chrétien  constitué  en  dignité 
pour  aider,  par  le  glaive  et  la  main  de  justice, 
au  salut  de  ses  frères.  I^es  nations  vivaient 
dans  une  sainte  confraternité.  11  ne  faudrait 
pas  s'imaginer (]ii(\parsuile,lousleshommes 
étaient  iidèles,  el  (pi'il  n'y  avaitpoint  de  na- 
tions coupables.  Alors,  comme  aujourd'hui, 
comme  toujours,  il  y  avait  d'indignes  chré- 
tiens et  d'indignes  ])euples.  S'ils  eussent  été 
Iidèles,  Dieu  eût  su  les  combler  de  bénédic- 
tions temporelles  ;  mais,  dès  qu'ils  prévari- 
(piaicnt,  son  bras  n'était:  pointraccourci  et  ne 
l.irdait  guère  à  les  atteindre.  La  guerre,  la 
peste,  la  famine,  l'esclavage  à  temps  ou  à  per- 
pétuité :  telles  étaient  les  pi-incipales  punitions 
du  code  pénal  de  la  Providence. 

L'Europe,  toutefois,  généralement  fidèle  au 
principe  premier  de  la  Rédemption,  avait 
poursuivi  sa  carrière  sainte,  tantôt  punie,  plus 
souvent  comblée  de  bénédictions.  AuXl  V''  siè- 
cle, des  événementsfâcheux  introduisaient  des 
])rincipes  de  division.  A  partir  du  xvi''  siècle, 
ces  princij)es  de  division  s'accentuent  davan- 
t;tg(î  et  ])énètrent  même,  d'abord,  dans  les 
idéesel danslesinreursparlarenaissance ;  en- 
suite dans  l'ordre  religieux  parle j)rotestantis- 
uie  ;i)lustaril,  dans  les  institutions  politiques 
par  le  césarisme  ;  enfin  ces  principes  de  ruine 
radicaleel  d'inévitable  dissolution  s'inliltrenl, 
par  le  pliilosophisme,  jusqu'à  la  base  des  cho- 
ses humaines.  Peu  à  peu  l'Europe  chrétienne 
se  démolit,  bien  queles  choses,  en  apparence, 
restent  toujours  dans  les  mêmes  formes.  Tant 
de  l'uines  morales  ne  devaient  pas  tarder  à  se 
ti-aduire  dans  l'ordre  matériel.  En  1789,  la 
Hévolution  française  synthétise  tous  ces  élé- 
ments destructeurs  et  prétend  les  ériger  en 
code  d'un  monde  nouveau,  c'est-à-dire  anti- 
chrétien.  Ses  i)rcmières  fureurs  tombent  sur 
le  clergé  qu'elle  dépouille  de  ses  biens  et  de 
son  ])()uvoir  politique.  Cette  ruine  eflectuée, 
elle  ]>C)rte  sur  lEglise   une  main   sacrilège  et 


prétend  donner  à  cet  établissement  surnatu- 
rel une  constitution  civile  ;  d'attentats  en  at- 
tentats, elle  prend  les  biens  des  citoyens,  la 
couronne  et  la  tète  de  Louis  XVI,  al',  sur  ces 
débris  accumulés,  érige  une  guillotine  triom- 
phale, seul  organe  définitif  de  son  gouverne- 
ment. 

Les  gouvernemenls,qu'on  a  vus  depuis, ont, 
la  plupart,   prétendu  régner  en  gardant  le 
principe  de  la  Révolution,  sauf  à  en  éliminer 
le  crime.  L'Eglise  asservie  ou  exclue,  en  atten- 
dant qu'on  l'extermine,  tel  est  le  premier  ar- 
ticle de  leur  charte.  Cette  exclusion  faite,  ils 
entendent  bien  régler,  eux  seuls,  d'une  ma- 
nière souveraine,    la  condition  athée  de  la 
société  et  du  pouvoir.  Le  travail  du   pauvre 
exploité  parTégoïsme  du  capital,  la  propriété 
minée  par  l'agiotage  et  par  le  haut  domaine 
de  l'Etat,  le  mariage  réduit  à  la  condition  de 
contrat  civil,  l'instruction  et  l'éducation  de  la 
jeunesse  appartenant  à  la  société  plus  qu'à  la 
famille, l'Eglise  et  ce  qu'ils  appellent  lapolic(^ 
des  cultes  relevant  du  pouvoir  temporel,  l'Etal 
politique  personnifié  dansun  consul,  dans  un 
roi  constitutionnel  ou  dans  un  César,  enfin  la 
société,  unique  et  omnipotente,  organisée  de 
manière  à   contenter  toutes  h"^  passions  de 
l'homme  :  tels  sont,  dans  leui-s  éléments  |)rin- 
cipaux,  ce  qu'ils  entendent  parla  Révolution, 
la  sécularisation  de  1  Etat   et  le  progrès  du 
monde.  Or,  cette  société,  c'est  la  société  hos- 
tile à  l'Eglise,   ennemie  de  .lésus-Christ  et  de 
Dieu  :  c'est  la  société  dont  l'organisation    est 
un  blasphème,  dont  la  vie  est  un  crime  ;  c'est 
la  société  mettant  à  la  place  du   vrai  Dieu, 
comme  au  temps  deRaltliasar,des  dieux  d'or, 
d'argent,  de  fer,  de  bois  et  des  biens  périssa- 
bles symbolisés  par  ces  faux  dietix  ;  c'est  la 
société  buvant,  avec  les  vases  du  temple,  dans 
les  orgies  delà  débau(;he,  jusqu'à  ce  qu'une 
main  invisible  vienne  graver  sur  la  salle  du 
festin  :  Mani-,  7'hécfl,  J*harès  :  sentence  pro- 
phétique d'une  société  qui  tantôt  périt  par  sa 
propre  dissolution,  tantôttondjesousle  glaive 
des  anges  exterminateurs. 

Etcescatasirophes,  annoncées  dans  les  pro- 
phéties d'E/.échiel,  sont  prédites  aussi  par  les 
voyants  de  la  nouvelle  loi.  Joël  avait  écrit: 
<'  Dans  les  dcu-niers  temps,  dit  le  Seigneur,  je 
répandrai  de  mon  esprit  sur  toute  chair;  et 
vos  fils  et  vos  fi  lies  prophétiseront  ;  et  vos  jeu- 
nes gens  verront  des  visions  et  vos  vieillards 
songerontde  célestes  songes(l).»  Saint  Pierre 
qui  cite  ces  paroles  dans  son  discours  de  la 
première  Pentecôte,  les  applique  à  l'avène- 
ment du  christianisme,  mais  par  les  détails 
qu'il  en  donne,  il  les  a[»plique  également  aux 
derniers  temps  :  «  Des  prodiges  au  ciel,  îles 
signes  sur  la  terre,  du  sang,  du  feu,  des  va- 
p(Mirs  de  fumée,  le  soleil  couvert  de  ténèbres, 
la  lune  en  sang  :  »  tels  sont,  d'après  Joël 
et  saint  Pierre,  les  pronostics  du  grand  elma- 
nifiîste  jourdu  Seigneur.  C'est  aux  év(Miements- 
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IIISTOIHK  rMVKRSKLLli  DK  L'É(H>ISK  CATHOMQUI-. 


9 


■>uiU)iil<i  inonlrtM*  (inels  seront  ces  (l(M-niors 
loinps  dont  parlent  lo.  pr(»|)l)èlo  et  le  prince 
lies  apôtres.  Cependant  (pu!  voyons- nous? 
I>;ins  les  nudtilndes,  siii-lo\d  parmi  les  pienx 
lidèles,  un  grand  souei  de  savoir  si  h;  c\o\  dé- 
couvre les  secrets  du  tiMtipset  les  mystères  de 
lavenir  ;  dans  Iesaiu:tuaire,  une  foule  de  faits 
tpii  se  produisent,  uneloule  de  voix  <ivii  s'élè- 
vent, des  signes,  des  apparitions,  des  prophé- 
ties. Des  signes  dans  les  éléments  et  dans  les 
personnes,  le  torrent  des  Carceri  de  saint 
Krançois  d'Assise,  le  débordement  du  Tibre, 
la  fontaine  intermittente  de  Darbrcs,  près 
\  iviers,  une  Fala  Morgana  dans  le  pays  de 
Posen,  des  trend)Ieiiu'nts  de  terre,  l'extatique 
lie  Kaldern,  la  pjttiente  de  Capriana,  une  styg- 
matisée  près  de  iNaples  ;  des  apparitions  du 
Christ  dans  la  croix  de  Migné,  dans  h^  scapu- 
laire  de  la  passion,  dans  les  hosties  sanglantes 
(le  Vrignes-au-Hois,  dans  les  larmes  versées 
parle  saint  Ciboire  d'Allonville, près  Amiens, 
la  sueur  de  sang  d'une  statuette  de  l'Knfanl- 
.h'-sus,  à  Rasi,  en  Italie  ;  des  apparitions  de  la 
Vit^ge  dans  la  mé<lailh!  miraculeuse,  à  la 
Salelte,  près  de  Grenoble,  à  Obermauerbachen 
Bavière,  à  Ceretto  en  Toscane,  à  Lourdes  près 
Tarbes,  à  Ponlmain,  diocèse  d'Kvreux,  et  à 
Uome,  des  apparitions  des  saints,  d'André 
hobola  à  Vilna.  de  la  vénérable  Vénérini  à 
Rome,  le  prodige  de  la  statue  de  saint  Domi- 
nique à  Surian(>  en  Calabre,  le  prodige  d'une 
àme  du  Purgatoire  dans  un  couvent  de  Belgi- 
que ;  des  prophéties  proprement  dites  de  sain  te 
llildegarde  sur  le  Saint-Siège  ;  de  sîiinte 
(iertrude,  de  Marie  Alacoqu(»  et  de  la  mère 
.Marie  de  Jésus  sur  le  Sacré-Cauir  ;  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  sur  le  triomphe  de  rKgli- 
se  ;  de  saint  Vincent  Kerrier  sur  les  a[)otres 
des  derniers  temps  ;  du  V.  Grignon  de  Mont- 
fort  sur  l'exaltation  de  la  Sainte-Vierge  :  de 
saint  Léonard  de  Port-Maurice  sur  l'Immacu- 
lée-Conception  ;  d'Anna-Maria  Taïgi  sur  Pie 
l\:de  Jean-Baptiste  Viannay  sur  les  mal- 
heurs de  Paris  ;  et,  ù  côté  de  ces  prophéties, 
>ur  lesquelles  l'Eglise  a  prononcé  d'autres  pro- 
[)l)éties,  non  encore  canoniqucmenl  vérifiées, 
prophéties  de  Darthélemy  1  loi/hausser,  de  la 
sœur  de  la  rs'ativité,  du  P.  Nechtou,  de  la 
sœur  Marianne  de  Blois,  d'Aune-Catheiine 
llmmerich,  d'Elisabetii  Canori-Mora,  de  rabb(' 
Sniillrant,  de  Marie  liOtaste,  de  la  sœur  Bosa- 
Colomba,  du  P.  Bernard-Marie  Clauti,  de 
Maria-Anlonia  del  Senor.  de  la  mère  Alphonse- 
Marie  de  ISiederbronn,  de  Marie  Dubourg  et 
(le  Madeleine  Porsat  il).  Ce  qu'ils  annoncent 
tous,  d'une  manière  peu  voilée,  ce  sont  les 
('■vénements  de  notre  temps  :  les  épreuves  de 
l'Kglise  et  de  la  France,  la  persécution  contre 
le  chef  de  l'Kglise  et  l'éclipsc  momentanée  de 
la  puissance  temporelle  du  Saint-Siège,  ]o 
liii»nq)he  passager  du  schisme  et  de  l'hérésie, 
piii-^  leur  d(''fait(>  finale,  la  i't''ti;(''n(''ration  de   la 


l''rance,  le  rétablissement  du  trône  (hvs  |)apes 
et  l'exaltation  ch;  la  sainte  K(4;lis(.'  ;  pljis  tard, 
une  grande  révolution,  le  règne  de  l'Ante- 
Christ,à  la  lin  le  jug(!ment  {U\  Dieu  sur  h.MUonde. 

Cefjui  caractérise  les  (lernièr(!s  années,  c'est 
roj)p()siti()n  d(î  plus  en  plus  llagiant(!  entre 
la  religion  et  h^  monde,  entre  l'Kglise  et  l'Ktat, 
entre  1(!S  idées  révolutionnair(\set  la  papauté  ; 
ce  sont,  dans  les  ''vénements  funestes,  connue 
dans  les  événements  glorieux,  les  signes  du 
Jugement  de  Dieu  sur  le  monde  dévoyé  et 
coi'ronq)u  par  la  révolution. 

Car  il  n'y  a  pas  dans  la  prophétie  d'Ezé- 
chiel,  que  les  lamentations  et  les  anattumies  ; 
il  y  a  aussi  le  chant  poétique,  une  ouverture  à 
l'espérance.  Nos  malheurs,  il  est  vrai,  ne  nous 
ont  pas  rendu  meilleurs,  et,  ne  nous  ayant  pas 
rendus  meilleurs,  ils  nous  rendent  dignes  de 
nouveaux  ch.âtiments.  Cependant  il  faut  dé- 
couvrir, dans  les  épreuves,  les  bons  résultats 
et  quand  la  meule  divine  broie  l'humanité,  il 
faut  toujours  espérer  quelque  farine.  De  plus, 
pour  de  très  justes  motifs,  il  faut  attendre 
une  prochaine  et  immense  eflusion  de  miséri- 
corde. 11  iaut  l'attendre  à  cause  de  tant  de 
bien  qui  ne  cesse  de  s'opérer  dans  la  tribu 
sainte  ;  à  cause  des  soldats  de  Ronu'  t^t  de  la 
France  qui  ont  jonché  de  leurs  cadavres  le 
sol  de  notre  double  patrie  ;  à  caus(>  des  prêtres 
martyrs  dont  le  sang  a  purifié  l'enceinte  de 
l'immonde  Babylone  ;  à  cause  des  saints  d'ici- 
bas,  dont  la  voix  conjure  sans  cesse  Dieu 
d'ajouter  à  sa  gloire  età  son  bonheur  lebon- 
lieur  et  la  gloire  de  pai-donner.  11  faut  l'atten- 
dre aussi  de  la  pure  miséricorde  de  celui  que 
le  simple  peuple  appelle  toujours  et  si  juste- 
ment «  le  bon  Dieu.  »  La  rigueur  n'est  point 
dans  sa  nature,  et  quand  il  cède  à  la  colère,  il 
fait  une  besogne  qui  lui  est  étrangère.  C'est  la 
gauche  qui  tient  les  verges,  et  Dieu  se  lasse 
promptement  d  opérer  de  cette  main .  La  droite 
du  Seigneur,  au  contraire,  est  l'instrument 
favori  de  son  cœur,  elle  fait  l'onivre  de  son 
amour,  en  particulier,  elle  a  la  bienheureuse 
puissance  de  mouvoir  les  co'urs  et  de  les  con- 
vertir. D'un  pécheur  elle  fait  en  un  clin  d'œil 
un  pénitent  ;  et  si  elh'  tient  le  C(eur  des  rois, 
elle  meut,  avec  la  même  facilité,  l'esprit  des 
peuples.  Sans  violenter  la  créature,  elle  a  des 
grâces  pleines  d'efficace, des  ressources  toutes- 
puissantes,  pourattirerà  Dieu,  les  fils  d'Adam. 
Il  faut  attendre  la  miséricorde,  surtout  de  la 
suite  des  desseins  que  Dieu,  accomplit  sur  la 
terre.  Si  nous  devions  attendre  de  nos  méri- 
tes le  mobile  d(^s  déterminations  d'en  haut, 
nous  devrions  toujours  attendre.  Toujours  pé- 
cheur, l'homme  ne  mérite  jamais,  par  lui- 
même,  que  le  châtiment.  Mais  l'homme  serait 
trop  fort  contre  Dieu,  s'il  avait  la  fatale  puis- 
sance de  poser  à  la  bonté  divine  une  infran- 
cliissable  limite.  Dans  l'exercice  de  sa  miséri- 
corde envei-s  les  nations,    Dieu  ne  relève  que 


I;  Nfdjs  n'avons  pas  n  nous  expliquer,  encore  moins  à  nous  j)roiioncci'  ici  stic  ces  \oix  jn-oplu'liqnes  ; 
il  sLitfit  à  1  histoire  de  constater  le  fait.  Voir,  an  snrplu.s,  l'ouvrage  intitulé:  \'oir prophrdffue.t,  loncliani 
les  ûi-and.'i   év(!'ncment.s  du  xix*  siècle,  j)ar  l'al)l)«'-  (MU-ic(pie,  ])i'èti'e  du  tiioct-îse  (Je  Met/.. 
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de  son  ainoiii'.  l/t'îlcction  ni  la  délivranoo  du 
peuphîjiiir,  l'appel  ol  la  conversion  d(is  nations 
inlidèles,  n'ont  point  été  la  récompense  de 
leur  Justice,  mais  un  acte  de  pure  faveur.  Kt 
cela  ('tait  bien  avant  Jésus-Christ,  et  cela  est 
bien  f)Our  notre  temps,  car  il  est  certain,  par 
les  Kcrilures,  que  Dieu  a  tout  l'ait  pour  lui- 
inème.  Le  concile  du  Vatican  frappe  quiconque 
nierait  que  la  r.iison  finale  des  (euvrcs  cr<''ées 
est  la  gloire  dv.  Dieu.  Kt  parce  que  la  gloire 
de  Dieu  s'est  rendue  visible  sur  la  terre,  dans 
la  personne  de  son  l'ils  unique  ;  et  parce  que 
le  sort  du  sacrilice  de  son  (ils  est  indissolu- 
blement uni  à  celui  de  l'Kpouse  qu'il  a  acquis(! 
au  prix  de  son  sang  :  de  là,  pour  Dieu,  la  ué- 
cessiti'  de  tout  rapporter  à  son  Kglise  envers 
laquelle  il  s'<'sl  engagé  par  d(!S  promesses  so- 
lennelles, à  son  Hglisc  qui  porte  dans  s(;s 
(lancs  les  destinées  de  son  règne  ici-bas  et  les 
chances  de  tV'condité  du  sang  de  son  Fils.  Car, 
rKglise,  que  Dieu  a  irliargée  de  procurer  sa 
gloire  et  le  salut  des  âmes,  l'Kglise  est  main- 
tenant soumise  à  de  cruelles  éi)reuves.  La 
pierre  angulaire  et  (ondainenlale  que;  Dieu 
avait  placée  sur  la  montagne  préparée  depuis 
des  siècles,  a  été  arrachée  de  ses  assises,  et  le 
miracle  qui  la  tient  maintenant  en  l'air  et 
■comme  dans  le  xide  (année  187^)  n'est  évi- 
demment pas  la  condition  permanente  de  sa 
durée  ni  la  loi  ordinaire  de  la  Providence.  Il 
faut  donc  attendre  que  Dieu  la  rétablisse  dans 
les  fondations  immortelles,  à  cause  de  son 
nom  et  de  sa  gloire,  à  cause  de  la  montagne 
de  Sion  et  de  Jérusalem,  à  cause  de  l'Kglise 
et  de  J('>sus-Clirist,  à  cause  des  àincs  et  à 
cau.se  de  Dieu. 

La  période  ([ue  nous  avons  à  parcourir', 
dans  ce  livre,  ne  se  distingue  pas  essentielle- 
ment de  la  précédente.  Depuis  89,  louls'agi- 
l(>,  tout  roule  sur  la  {{évolution.  La  Uévolu- 
lion  nie  Dieu,  Jésus-Christ  el  l'Kglise,  elle 
aftiroK!  l'homme  avec  la  légitimité  de  ses  pas- 
sions (!t  la  prépotence  absolue  de  .son  droit 
<lans  l'organisation  de  la  société.  II  s'agit  tou- 
jours d'établir  l'ordre  social  en  dehors  de  l'or- 
dre religieux,  el  même  en  opposition  à  touU; 
révélation  surnaturelle.  Seulement,  dans  la 
période  précédente,  celle  idée  garde  encore 
un  certain  vague  ;  grâce  à  un  certain  mélange 
d'idées  Justes,  ou  réputées  telles,  dont  elle  a 
soin  de  se  parer,  elle  obtient  encore  une  cer- 
taine foi  et  excite  un  certain  enthousiasme. 
Sans  doule,  du  commencement  à  la  lin,  elle  ne 
repose  que  sur  des  illusions  et  n'éprouve  que 
des  mécomptes.  Toutefois,  la  frivolité  contem- 
poraine n'attribue  ces  mécomptes,  guère  aux 
erreurs  da|)plication,  peu  aux  vices,  désor- 
mais plus  évidents,  de  son  fallacieux  symbole. 
Ainsi,  après  un  premier  échec  de  la'  théorie 
républicaine,  on  veut  sauvegarder,  par  l'aulo- 
<;rati('  inifiériale.  les  droits  de  la  souverain(>té 
populaire  ;  après  la  chute  de  l'empire  de  .Na- 
|)olé()n  [■•',  on  veut  conlier  à  la  monarchie  cons- 
titutionnelle des  hoinbons  et  des  d'Orléans,  la 
garde  des  mêmes  droits  ;  après  le  renvers(>- 
iuenl  des  (\('\\\  iinuiarchie^  coiisliliitionnelles. 


on  revient  h  la  r<'publique  échevelée  de  1848, 
à  l'Kmpire  de  I8.'):2,  et,  sous  le  couvert  d'une 
nouvelle  ré[)ublique,  on  veut  revenir  encore 
au  roi  vollairien  du  conslitulionalisme  révolu- 
tionnaire. On  tourne  dans  le  cercle  de  lascieu- 
ri'  nouvelle  ;  Vu\o\ne  de  Vice  paraît  devenir 
vme  réalité. 

Durant  l'époque  présente,  on  reste  encore  à 
la  théorie  d(;s  drails  de  r/iomme,  à  l'athéisme 
de  la  souveraineté  populaire,  décidant  du  vrai 
et  du  faux,  du  Juste  et  de  l'injuste,  du  tien  et 
du  mien,  par  l'argument  du  nombre  et  la  ma- 
jorité d'un  suflrage  soi-disant  universel  ;  mais 
cela  se  fait  sans  enlhousiasmc;,  sans  f(jielmème 
sans  bonne  foi.  D'iiilleurs,  les  mécomptes  de  la 
théorie  sont  [)lus  fréffuenls  ;  les  avortements 
de  la  Hévolulion,  de  [)lus  en  plus'profonds,se 
succèdent  avec  une;  rapidité   vertigineuse.  (;t 
une  insolence  ])arfaitement  cyniqut?.   En  bas, 
le  pélroleur  dit  :  «  La  Commune  est  vaincue, 
brûlons  Paris  »  ;le  sectaire  de  l'Internationale 
dit  :  «  Nous  sommes  ouvriers,  à  nous  tous  les 
fruits  du  travail,  parce  que  nous  sommes  seuls 
producteurs  ;  et,  à  raison  de  la  prééminence 
numérique  des  class(!s  laborieuses,  à  nous  la 
puissance  sociale  :  si  Ion  nous  conteste,  soit  la 
puissance  politique,  soit  l'universalilé  des  hr- 
nélices  et  l'absolue  dépossession  du   capital, 
saccageons  l'Kurope.   Kn  haut,  Cavour   dit  : 
«  Le  Piémont,  c'est  l'Italie  ;  nous  renversons 
donc  tous  les  princes  pour  i-estituer  l'Italie  au 
Piémont  ;  »  Hismarck  dit  :  «  La  Prusse,  c'est 
l'Allemagne,  plus  la  moitié  du  Danemarck  et 
un  coin  de  la  France  ;  donc  article  premier, 
nous  prenons  à  la   France  et  au   Danemarck 
ce  qui  ap|)arlient  aux  MIemands,  et  nousrt  n- 
vcrsons   tous   les   [)rinces  d'Allemagne   po'ir 
restituer  l'Allemagne  à   la  Prusse.  «  .\insi  :-(■ 
forment  en  bas, d'immenses  factions, en  haut, 
d'immenses    |)ouvoirs.  Nabuchodonosor    re- 
prend son  sceptre,  la  verge  de  ses  vengeance-^; 
ilùirope  se  conveitit  en  champ  de  bataille,  '"t 
parce  que  IKurope  a  voulu  revenir  au  princi|'<' 
païen  de  la  déchéance  originelle  et  en  savou- 
rer les  licences  abrutissantes,  d'un  côté,  elle 
s'énerve,  de  l'autre,  elle  est  obligée,  pour  sa 
défense,  d'armer  des  millions  de  soldats,  et 
d'imaginer  chaque  Jour,   de  plus  puissants 
moyens  de  destruction.  Le  fusil  porte  à  quinze 
cents  pas,  et  tire  trente  coups  par  minute  ;  le 
canon  porte  à  deux  lieues,  et  avec  l'obus  peut 
tuer  d'un  coup  deux  cents  personnes  ;  la  tor- 
pille fait  .sauter  un  vaisseau  de  guerre,  qu'un 
litre  de  pétrole  su  fin  pour  incendier. Onchercl;(î 
des  secrets  [)our  asi)liy\ier  les  armées;  on  a  di  s 
secrets  pour  défoncer  les  routes  et  anéantir  en 
un  clin  d'œil  les  voies  ferrées.  On  a  retrouve 
le  f(>u  grc'geois,  découvert  les  picrates  et  au- 
tres substances  fulminantes  ;  on  espère  pou- 
voir charg(M'  les  canons  avec  ces  substances. 
Kn  énumérant  ces  engins  de  deslruclion,  vous 
vous  demanderez  si,  à  la  place  de  nos  souve- 
rains, on  hissait  sur  les  trônes,  deséchapp's 
du  bagne,  cesscélérats  pourraient  faire  mieux. 
Il  faut  s'incliner  ;  il  faut  reconnaître,  dans  ces 
tei'ribles  effets  de  deslruclion,  le  triom[>he  de 
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Celui  tiui  lui  hoiuicitlo  dès  k'  coinnuMiccMiicnl, 
ci  voir,  dans  ro  trioniplit',  iwoc  rimplacaltlc 
lof^itiiic  do  rorreiii-,  rin('\(»ral»l(>  juillet'  delà 
Providence. 

Durant  celle  dernière  période,  nous  voyons 
sur  le  trône  des  papes  l'iniinorlel  IMe  1\  ;  en 
France,  l'empire  de  Napoléon  III,  et  a|)rèseet 
empire  révolutionnaire,  la  réi)ul»li(pie  omni- 
vore; en  Angleterre,  la  irine  Victtuia,  ré- 
j;nanl  sous  le  j;ouvernem(>nt  des  [tremiers- 
lords  de  sa  trésorerie,  lord  Palmersion,  le 
i'omle  l{us>ell  et  sir  (iladston(>  ;  en  Uussie, 
Alexandre  H  ;  en  Prusse,  (iuillaunu'  1''  el  son 
fameux  minisli-t;  Hismai-ck  :  en  Autriche, 
l''rancois-.los(>pli.  d'ahoinl  monar(|iie  absolu, 
puis  roi  constitutionnel  dim  eni|)ire  à  deux 
tètes  ;  en  Italie,  Victor-Knunanuc  I.  tramant  et 
<'llectuanl  la  ruine  des  autres  rois  de  la  pénin- 
sule ;  en  Kspa^ne,  Isahelle  11,  puis  la  i-évolu- 
tion  des  traîtres,  ouvrant  leur  |)ati'ie  à  l'étran- 
ger ;  en  Turquie,  Abd-ul-Azis,  ()lus  érpiitable 
envers  l'Eglise  que  la  plupart  des  souverains 
d'Kurope  ;  en  Asie,  l'invasion  russe  ;  en  Amé'- 
rique.  sous  la  présidence    de   Lincoln  et  de 


(îrant,  l'invasion  parles  Ktats-Unis.Nous  reve- 
nons partoul  à  la  |)rophéli«î  d'K/.c'cliiel  et  de 
|)ani(d,  au  pouvoir  synd)olisé  jiar  des  hèles 
fauves,  décliiranl  louL  ce  ((iii  s'élève  conlre 
I  l'iglise  de  Dieu.  Cependant  l'Kglise,  le  vavmv 
plein  de  miséricorde  et  les  mains  p.Ieinos  de 
grâces,  poursuit,  à  tenq)s  et  à  conlre-l(MMps, 
l'(euvre  do  Dieu  dans  l'humaniU'. 

Pour  iidi'oduiriï  dans  l'étenduo  d'ovi'ne- 
monls  si  nombreux  el  si  coMq)li(pu''s  (pielque 
oi-dr(>,  nous  commençons  par  la  vie  du  grand 
Pa|)e  ([ui  donnera  son  nom  à  celle  épo([ue  ; 
nous  considérons  ensuite  l'Hgliso  dans  ses 
ra[)ports  avec  les  divers  Klals  du  inonde,  ne 
nous  bornanlpas  aux  rap[)ortsolli(M"els  el  aux 
(■'véuements  ([ui  occuponl  l'aNanl-scène  do 
Ihistoiri',  mais  conslatanl  les  développements 
de  la  disciplim\  les  progrès  des  études  el  des 
lettres,  la  léfornuUion  desmoMirseldo  la  légis- 
lation ;  recherchant  enlin  partoulces  fruits  de 
justice,  do  sainteté  el  de  lumière,  ([ui  sonl 
l'(euvro  ox(;lusive  el  l'inamissiblo  bieid'ait  do 
de  la  sainle  Kglise.  /I  ij'i  Ion  jours  drs  paifuiDS 
(lit  II  s  .li'iiisdlnii . 


PONTIFICAT   DE     PIE    IX. 


Le  10  juin  LS'ii),  après  quinze  jours  de  va- 
<:ance  et  doux  jours  seulement  do  conclave, 
était  élu  Souverain  Pontife  le  cardinal  Jean- 
Mario  Maslaï  Forretli,  proclamé  pape  sous  le 
nom  de  Pie  IX. 

Au  moment  d'expirer,  Grégoire  XVI  avait 
dit  :  Je  veux  mourir  en  moine,  et  non  en  sou- 
verain :  Voglio  viorir  do  fraie,  non  il  a  so- 
crano. 

1)0  son  côté,  Pie  IX  écrivait  à  ses  trois  frè- 
res, le  soir  mémo  de  son  élection,  un  (piait 
d'heure  avant  minuit  : 

«  Il  a  plu  à  Dieu,  qui  exalte  et  qui  humilie, 
<le  m'éb^ver  de  mon  insignifiance  à  la  dignité 
la  plus  sublime  do  la  terre.  Que  sa  volonté  soit 
faite  :  je  sons  toute  l'immensité  de  ce  fardeau 
et  toute  la  fail)lesse  de  mes  moyens,  l'aitos 
faire  des  prières  et  priez,  vous  aussi,  pour 
moi. 

«  Si  la  ville  voulait  faire  quelques  démons- 
trations publiques  à  cette  occasion,  je  vous 
prie,  car  |0  le  désire,  do  faire  on  sorte  que  la 
totalité  de  la  somme  destinée  fi  col  objet  soil 
appliquée  à  des  objets  utiles  à  la  ville  par  le 
//o/t/r/ /o/n'^'/'(maire)et  par  les  <'/»:?V//j  «adjoints). 

«  Quant  à  vous-mêmes,  mes  cliers  frères,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  canir  en  Jésus- 
Christ.  Ne  vous  enorgueillissez  pas,  mais  pre- 
nez plutôt  en  |»ilié  votre  frère,  qui  vous  donne 
sa   bénédiction  a|)Osloliquo.  » 

Telles  sont  les  vc'ritables  grandeurs  du  Vali  - 


can  .•  elles  projelleul  sur  le  monde roiid)ro  de 
la  croix  :  le  roseau  du  Christ  est  le  sceptre  de 
la  papauté,  sa  couronne  d'épines  se  fait  sentir 
sous  l'éclat  de  la  tiare. 

Celle  élection  de  Pie  IX,  l'une  dos  plus 
exti-aordinaires  dont  l'histoire  des  Papes  fasse 
mention,  manifeste  visiblement  l'assislanco  do 
l'Esprit-Saint.  En  proclamant  Pie  IX  d'un 
accord  presque  unanime,  les  vot(;s  du  Sa- 
cré-Collég(;  ont  prouvé  au  monde  combien  les 
intérêts  d(î  l'ambition  (|ue  la  politique  se  plaît 
toujours  à  mettre  en  jeu,  sont  demeurés 
étrangers  à  leur  choix.  A  peine  si  les  puis- 
sances tem])()i'olles  ont  ou  le  temps  d'ouidir 
leurs  intrigues  accoutumées  ;  à  peine  onlolles 
pu  diclei'  leurs  insli'uclions  à  leurs  ambassa- 
deurs el  envoy<'r  à  Home  les  cardinaux  des 
couronnes. 

Le  promierjour,en  ellet,  un  parti  nombreux 
s'était  groupe  autour  (.l'un  cardinal  puissant, 
Lambruschini,  el  avait  sond)lé  lui  promettre 
la  triple  couronn(>  :  mais  la  Providence  avait 
choisi  son  candidat  ;  l'u  ([uelques  heures 
elle  a  opéré  un  eliangeinent  qu'aucune  puis- 
sance humaine  n'aurait  eu  le  temps  de  com- 
biner. 

Il  y  avait  longtemps  (pion  n'avait  vu  uncon- 
clave  durer  si  pou,  et  un  pape  si  jeune  revêtu 
des  insignes  du  souverain  Pontiiical. 

.lean-Marie  Maslaï  l'errelli  apfiartientà  la 
iK-l  le  lanulle  des  comtes  Maslaï.  H  eslnéà  Si- 
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nigaglia,  dans  la  lôgaliun  d'Urbino  et  Pesaro 
(Etats  de  l'Eglise),  le  13  mai  179-2. 

Les  premières  anné(3s  de  sa  jeunesse  se  pas- 
sèrent dans  le  monde,  où  sa  puissance,  sa  for- 
Inne,  S(!s  talents,  la  dislinclion  de  ses  maniè- 
res et  de  sa  personne  lui  donnaient  le  droit  de 
[jrètendre  à  tout. 

Le  jeune  homme  fit  \ine  partie  deses  études 
classiques  au  collège  de  Vollerra,  où  il  de- 
meura six  ans  consécutifs  en  qualité  de  pen- 
sionnaire. Aussi  <a-t-il  permis  depuis  que  ce 
collège   fut  placé  sous saprotection  spéciale. 

Vers  l'âge  de  vingt  ans,  le  jeune  Mastaï  qui 
avait  été  destiné  à  l'état  inilitiiire  servait  dans 
les  gardes-nobles.  Des  accidents  nerveux  sur- 
vinrent, qui  firent  craindre  en  peu  de  temps 
(ju'il  ne  tombât  dans  i'èpilepsie.  Déjà  les  mè- 
(iecins  le  déclaraient  incurable.  Pie  VII,  ému 
(le  pitié,  engagea  le  jeune  homme  à  l'aire  h; 
voyage  de  Lorette,  pour  implorer  les  secours 
de  la  sainte  Vierge.  Mastaï  Fcrrelli  suivit  le 
conseil  de  la  foi  :  il  tut  radicalement  guèi-i, 
et,  accomplissantle  VOMI  qu'il  avait  lait,  entra 
dans  l'état  ecclésiasti(jue. 

Jeansuivitses  coui-s  de  théologie  àrinstitui 
des  Jésuites,  qui  ne  le  crurent  pas  appelé  à 
leur  ordre  ;  néanmoins,  après  l'avoir  minu- 
tieusement éprouvé,  ils  lui  conseillèrent  d'ac- 
cepter les  ordres  sacrc's.  On  i-aconle  môme 
qu'à  cette  occasion  le  supérieur  du  collégelui 
dit,  comme  par  prévision  de  l'avenir  :  Si  la 
Providence  voua  rési'ro(!  à  dii  hauli's  ((rxlinrcs, 
n'oubliez  pas  les  Jésuites.  » 

Ordonné  prêtre,  labbé  Mastaï  prit  la  direc- 
tion de  l'hospice  Toto  Giuvani  :  on  nomme 
ainsi  une  maison  qu'avait  fondée  pour  faire 
vivre  et  élever  chréliennement  de  petits  et 
pauvres  orp^helins  un  vieillard  chrétien,  ma- 
çon de  sonmétier,  dénué  de  toutes  ressources, 
mais  riche  des  trésors  de  la  charité.  Le  jeune 
prêtre,  touché  de  son  dévouement,  lui  associa 
le  sien  ;  consacra  son  temps,  son  travail,  son 
argent  tout  ce  qu'il  avait,  à  cette  amvre  de 
piété  et  (le  bienfaisance.  Le  nouveau  pape  a 
lait  ainsi  son  api)rentissage  auprès  des  ou- 
vriers, des  pauvres  et  des  oi-phelins  :  il  a  con- 
tinué par  l'apostolat. 

Sous  le  pontificat  de  i*ie  VIL  Mgr  Mu/,i,  de- 
puis évoque  de  Cillo  di  Cosldlo,  ayant  été 
envoyé  vicaire  apostoli(iue  au  Chili,  rabbi- 
Mastaï  Ferretti  le  suivit  en  qualité  d'(/(/c//7c?</' 
(conseiller  ou  théologien).  D'où  résulte  pour 
lui  le  rare  avantage  d'avoir  visité  l'aticien  et 
le  nouveau  monde,  et  louché  aux  limites  les 
plus  éloignées  de  l'Eglis*^  dont  il  devait  ètrele 
chef. 

Des  dilh''reudsMir\  eu  us  eu  Ire  le  vicaire  apos- 
tolique et  les  gouvernants  du  Chili  l'obligè- 
rent bientôt,  ainsi  que  Mgr  Muzi,  à  quitter  ce 
pays  et  l'on  dit  que,  dans  c(>s  circonstances 
difficiles, lejcuine  nuJih'ur  montra  un  courage 
et  une  fermeté  qui  fra[q)èrenl  singulièrement 
le  Pape  Léon  XII.  Ce  punlifc  le  nomma 
Prélat,  chanoine  de  Sainle-Marie-in-Via-Lala 
et  puis  président  du  grand  hospice  de  Saint- 
Michel, "t  /{i/i'i-finiiiilf.  Cri  elablisseuieui.ruii 


des  plus  beaux  du  monde,  est  comme  rHôtol- 
Dieu  de  Rome  ;  le  président  en  a  la  direction 
active. 

Le  21  mai  1827,  Léon  XII  le  donna  pour 
premier  pasteur  à  Spolète,  sa  patrie,  qu'il 
avait  érigé  en  évêché.  Mgr  Mastaï  occupa  ce 
siège  jusqu'à  1831;  il  y  mérita  la  confiance 
générale  à  ce  point  quutu'  députalion  de  son 
diocèse  supplia  Grégoire  X  VI  de  ne  pas  lui  en- 
lever son  archevêque. 

Nonobstant  cette  manifestation,  il  tut  trans- 
féré,le  17  décembre  1832,  à  l'évèché  d'imola, 
poste  important  et  qui,  au  milieu  des  agita- 
tions auxquelles  était  alors  en  proie  la  Rorna- 
gne,  demandait  un  homme  de  choix,  un  ca- 
ractère aussi  ferme  que  sage  ;  lévêque  remplit 
les  espérances  de  Grégoire  XVI,  et  tout  le 
monde  savait  en  Italie  combien  il  était  vénéré 
et   aimé  dans  son  diocèse. 

Pie  IX  occupait  encore  ce  siège,  lorsqu'il 
donna  une  preuve  non  douteuse  denses  sympa- 
thies pour  les  idées  françaises,  en  publiant  le 
mandement  célèbre  du  cardinal  de  Bonald, 
archevêque  de  Lyon,  sur  les  Lihcrfrs  dt" 
l'l\ijlho,  écrit  pour  le  carême  de  1840. 

Réservé  hi  jjt'llo  dans  le  consistoire  d\i  2.3 
décembre  1839,  et  proclamé  le  li  décembre 
18iO,  il  était  cardinal  du  litre  des  saints  Pierre 
el  Marcellin.  Sa  réputation  de  talent  et  de 
piél('  était  grande  dans  tous  les  états  de 
l'Eglise,  et  à  Rome,  le  peuple,  qui  l'avait 
connu,  qui  l'avait  vu  à  l'anivre,  d'abord  dans 
le  pieux  établissement  de  Tala  Giovani,  puis 
à  Saint-Michel,  le  peuple,  loi-sque  quelque  de- 
voir appelait  dans  la  capitale  de  la  chrétienté, 
l'évèque  d'imola,  qui  bien  rarement  toutefois 
([uittait  son  diocèse,  disait  en  le  voyant 
passer  : 

]'(iilà  II'  fil  lui  l*(ipf,  D'uni  nous  le  donnera! 

Le  peuple  romain  avait  dit  vrai:  l'ancien 
évè([ue  d'imola  prit,  le  8  novembre,  selon  le 
cérémonial  accoutumé,  possession  solennelle 
de  la  Chaire  Apostolique. 

Les  litres  du  Saint-Père  sont  :  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  Evèque  de  Rome,  Successeur 
du  Prince  des  apôtres,  Souverain  Pontife  de 
I  Eglise  universelle.  Patriarche  de  l'Occi- 
dent, Primai  d'Italie,  Archevêque  et  Métro- 
politain de  la  province  romaine, Souverain  des 
domaines  temporels  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine. 

Xous  n'avons  à  considérer  ici,  dans  le 
Pape,  que  le  Chef  de  l'Eglise  universelle  et 
le  Chef  particulier  de  l'Etat  Romain. 

Les  impies  ont  iléclaré  de  tout  temps,  et  ré- 
pèlent sans  cesse,  de|Miis  Voltaire,  que  la  Cour 
de  Rome  absorhe  le  Pape  et  que,  dans  le  Pape, 
le  Roi  diminue,  s'il  ne  supprime  lt>  Poniife.  A 
lesenlendre, l'Eglise  auraittrop  ménagé  leurs 
fortes  épaules  et,  pour  éprouver  leur  zèle,  il 
faudrait  un  Pontife  uniquement  occupé  à  com- 
mander, chaque  jour,  de  nouveaux  sacrifices. 
Seulement,  dès  que  le  Pape  vaque  à  son  mi- 
nistère» apostolicjue,  ils  le  trouvent  trop  appli- 
(|ué  aux  ipuvres  pies  (>t  (h'clarenl  ipu'  ce  n  est 
j)as  cela  qu'ils  attendaient.  Le  ^alut  du  monde. 
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oliji'l  coiisUuil  de  leurs  souris,  ces  {çjilanlsroiil 
toujours  conçu  coniine  le  Saint-Siège  n'a  ja- 
uiais  su  Penteudre. 

Dans  uu  nouveau  Pape,  la  première  cir- 
constance (jui  le  révèle,  (''(îsl  le  non»  (ju'il  se 
(lo[itu^  Ce  nom,  ordinaireuieul  inspirt'  |)ar  un 
souvenir  île  gratitude,  se  rattache,  ordinaire- 
ment aussi,  par  (luelques liens,  aux  nécessités 
des  temps.  Le  successeur  de  (îrégoire  \VI  se 
nomme  Pie,  Pins,  ]>ar  reconnaissance  d"al)ord 
pour  le  l\ipe  qui  a  favorisé  sa  guérison  et  dé- 
cidé sa  vocation  ;  ensuite,  pour  afiirmer 
que  la  piété  est  le  premier  devoir  de  la  solli- 
citude i)onlilicale,  que  le  dévouement  [ueux 
est  le  premier  besoin  des  Ames,  le  premier  re- 
mède aux  maux  donlsoullre  la  pauvre  huma- 
nité. 

Le  17  juillet,  parlant  pour  la  première  fois 
devant  le  Sacré-Collège,  Pie  IX  ne  voit,  dans 
son  élection,  que  la  miséricorde  delà  Provi- 
dence et  se  confie  à  Dieu  pour  l'accomplisse- 
menl  des  devoirs  de  sa  charge.  Par  le  lait  seul 
de  la  piété  fervente,  Tallocution  consistoriale 
est  pleine  de  délicatesse  : 

u  Vénérables  Frères,  en  considérant  de  ce 
lieu,  aujourd'liui  pour  la  première  fois,  votre 
noble  assemblée,  et  au  momentde  vous  adres- 
ser la  parole,  nous  sentons  se  renouveler  en 
notre  âme  l'émotion  dont  vous  nous  avez  vu  si 
fortement  agité,  lorsque,  parles  sullrages  très 
l)ienvcillants  de  votre  ministère,  nous  avons 
été  élevé  à  la  place  du  Pontife  Grégoire  XVI, 
de  très  glorieuse  mémoire.  Cette  pensée  se 
représente  à  nous,  qu'un  grand  nombre  de 
cardinaux  connus,  et  dans  la  pairie  et  au  de- 
hors, par  l'éminence  de  leur  esprit  et  de  leur 
sagesse,  par  Thabitude  des  allaires  et  par 
toutes  sortes  de  vertus,  pourraient  adoucir  les 
regrets  causés  par  la  perte  du  Pontife  qiu; 
Dieu  vient  d'appeler  à  lui,  et  mériter  l'hon- 
neur de  lui  succéder.  lit  vous,  cependant,  lais- 
sant de  côté  toutes  les  raisons  de  la  sagesse 
humaine,  et  considérant  uni([uement,  dans 
l'ardeur  de  votre  zèle,  l'Kglise  catholique  gé- 
missante en  sa  viduité,  vous  n'avez  pensé  qu'à 
la  consoler  et  à  la  secourir,  de  telle  sorte  que, 
par  l'union  de  vos  volontés, et  non  sans  une 
secrète  inspiration  de  la  Providence  divine, 
après  deux  jours  à  peine  de  conclave,  vous 
nous  avez  élu  au  souverain  Pontificat,  bien 
(ju'indignc,  sans  doute,  surtout  dansccs  temps 
si  pleins  de  calamités  et  pour  la  république 
chrétienne  et  pour  la  république  civile.  Mais 
nous  savons  que  Dieu  manifeste  dv.  temps  en 
temps  sa  puissance  dans  les  chos  'S  les  plus 
faibles  du  monde,  afin  que  les  hommes  ne  s'at- 
tribuent rien  et  ne  rendent  qu'à  lui  seul  la 
gloire  et  l'honneur  qui  lui  sont  dus  ;  c'est  pour- 
quoi, vénérant  ses  insondables  desseins  sur 
nous,  nous  nous  sommes  reposé  sur  l'appui  de 
son  secours  céleste.  Mais  tandis  que  nous  ren- 
dons et  rendrons  toujours  grâces,  d'abord  et 
comme  il  est  juste,  au  Dieu  tout-puissant  qui 
nous  a  élevé,  quoique  indigne,  au  faîte  d'une 
si  grande  dignité,  nous  vous  témoignons  aussi 
notre  gratitude  à  vous  qui,  interprètes  cl  mi- 


nistres de  la  Nolonlc  diviiuî,  avez  porte  un 
jugement  si  iKUiorabie.  bien  qu'immérité,  de 
notre  humilit('.  Aussi  n'aurons-nous  jamais 
ri(ui  de  plus  à  c<rur  (pie  de  vous  oujulrer  d'une 
manière  ellectiv(!  TardiMir  |)articiilière  de  no- 
tre bienveillance  à  votre  ('-gard,  ne  laissatil 
échapper  aucuiu!  occasion  de  maintenir  et  de 
protéger  les  droits  etia  dignité  de  votre  ordre, 
et  de  vous  être  agrc'able  autant  (pi'il  sera  en 
nous.  Quant  avons,  nous  attendons  avec  con- 
fiance de  votre  allcctiuii,  (jue  vous  assisterez 
assidûment  notre  faiblesse  de  vos  conseils,  de 
votre  appui,  de  votre  zèle,  afin  qu'aucune 
afï'airc;  sacrée;  ou  prolane  ne  soufl're  aucun  dé- 
triment par  suite  de  noire  élévation.  Nous  de- 
vons travailler  dans  une  intime  union  à  pr(j- 
curer  le  bien  et  la  gloire  de  l'Eglise,  noln- 
commune  mère,  à  maintenir,  d'un  courage 
ferme  et  persév(''rant,  la  dignité  du  Siège  apos- 
tolique, enfin,  à  assurer  de  tous  nos  soins  la 
tranquillité  et  la  concorde  mutuelle  du  Trou- 
peau chrétien,  afin  qu'avec  la  bénédiction  de 
Dieu  il  s'augmente  et  croisse  de  jour  en  jour 
en  mérite  et  en  nombre.  Continuez  donc, 
comme  vous  avez  commencé,  à  bien  mériter 
de  nous,  et  demandons  ensemble  à  Dieu,  par 
des  prières  continuelles,  que,  choisis  par  lui. 
nous  marchions  sur  ses  traces  et  qu'après 
avoir  imploré  le  secours  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  avec  l'aide  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  nous  ol)t(;uions,  par  les  plus 
ferventes  prières,  de.lésus,  suprême  auteur  de 
la  religion  et  de  notre  apostolat,  la  grâce  d'un 
regard  favorable  jeté  sur  nous  de  la  montagne 
sainte  de  Sion,  et  (jifil  ait  pour  agréables  ces 
transports  d'allégresse  d'un  peuple  dévoué  à 
sa  gloire,  afin  de  rendre  salutaires  et  heureux 
tous  nos  actes  et  tous  nos  ellorlspour  l'Eglise 
universelle  confiée  à  nos  soins,  et  pour  les 
peuples  soumis  à  notre  puissance.  » 

Le  9  novembre  18 i6,  Pie  IX  adresse  à  tous 
les  patriarches,  primats,  archevêques  et  évè- 
ques  son  encyclique  d'avènement.  C'est  le 
premier  coup  d'œil  de  Pie  IX  sur  le  monde, 
l'indication  du  but  qu'il  se  propose  d'atteindre, 
la  dénonciation  des  maux  dont  la  terre  est 
affligée,  la  proposition  des  remèdes  pieux  (jni 
doivent  guérir  ces  maux,  assurer  le  salut  des 
âmes,  la  prospérité  des  nations  et  la  gloire  de 
Dieu.  Cette  encyclique  est  la  charte  surnalu- 
rellcderiiumanité  pourlesiècle  dix-ncuviènie 
de  la  rédemption.  11  faut  en  recueillir,  avec 
attention,  les  enseignements  et  en  méditer 
souvent  lescélestes  doctrines.  La  grâce  do  l'or- 
dination pontificale  s'y  fait  plus  parliculièie- 
ment  sentir  :  c'est  le  bienfait  et  la  consigne  d.' 
la  Providence  : 

PIE  IX.  PAPE 

VÉ.NÉRABLF.S    FRÈRES, 

Salut  et  bénédiction  apostolique. 

Depuis  plusieurs  années  nous  tâchions,  vé- 
nérables Frères,  de  riMnpIir  avec  vous,  selon 
nos  forces,  la  charge  si  laborieuse  et  si  pleine 
de  sollicitude  de  l'épiscopat,  et  de  paîire  sur 
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les  monlafçnes  (risr.u'l,  au  milieu  des  eaux 
vives  el  des  plus  riches  |)àlui'a^es,  la  porliua 
du  troupeau  du  Si;ij^ueur  conliée  à  nus  soins, 
(juaud  par  suite  de  la  uiort  de  noire  très  illus- 
tre prédécesseur,  (îrégoire  XVI,  dont  la  mé- 
moire et  les  glorieuses  aeli(Mn,  gravées  en 
lettres  d'or  dans  les  Castes  de  l'Eglis,;,  feront 
toujours  Tadmiralion  de  la  i)()stérilé,  nuus 
avons  été,  conti-e  toute  notre  attente  et  par 
un  impénétrahle  dessein  de  la  divine  provi- 
dence, élevé  au  souverain  ponlilicat,  mais  ce 
n'est  p;is  sans  une  très  grande  in([uiétude 
d  esprit  et  une  vive  appréhension.  En  eflet,  si 
la  charge;  du  ministère  apostolique  a  toujours 
été  regardée  avec  raison,  et  doit  être  regardée 
toujours  comme  fort  grave  et  périlleuse,  c'est 
surtout  dans  les  conjectures  si  dit'Mciles  où  se 
trouv(î  engagée  la  république  chrétienne 
qu'elle  est  à  redouter.  Aussi,  connaissant 
notre  faiblesse  et  considérant  les  devoirs 
extrêmement  importants  de  l'apostolat  su- 
prême, surtout  dans  des  circonstances  aussi 
fâcheuses,  nous  n'aurions  pu  que  nous  aban- 
donner à  la  tristesse  et  aux  larmes,  si  nous 
n'avions  placé  toute  notre  es[)érance  dans  le 
Dieu  noire  Sauveur,  qui  n'abandonne  jamais 
ceux  (|ui  espèi-ent  en  lui,  el  qui  pour  faire 
éclat(u-  la  grandeur  de  sa  puissance,  emploie 
de  temps  en  temps  au  gouvernement  de 
l'Eglise  les  instruments  les  plus  faibles,  afin 
(|ue  tous  connaissent  de  plus  en  |)lus  que  c'est 
lui-même, (jui, par  son  admirable  providence, 
gouverne  et  défend  cette  Eglise.  Une  autre 
consolation  éminemment  propre  à  nous  soute- 
nir, c'est  de  penser  que,  dans  nos  eflbrts  pour 
le  saluldes  âmes,  nous  vousavons  pour  aides 
et  coopérateurs,  vous,  vénérables  Frères,  qui, 
appelés  à  partager  noire  sollicitude,  vous  ap- 
pli([uoz  avec  tant  de  soin  et  de  zèle  à  remplir 
votre  ministère  et  à  combattre  avec  courage. 
Aussi,  du  moment  où,  placé  sans  mérite  do 
notre  part,  sur  cette  chaire  sublime  du  Prince 
des  Apôtres,  nous  avons  reçu  du  Prince  éter- 
nel des  Pasteurs,  dans  la  personne  du  bien- 
heureux Pierre,  la  charge  divinement  établie 
et  si  importante  de  paître  et  de  gouverner, 
non  seulement  les  agneaux,  ou  tout  le  peuple 
chrétien,  mais  encore  les  brebis,  ou  les  évê- 
(pies,  nous  n'avons  rien  eu  tant  à  cœur,  que 
de  vous  faire  entendre  à  tous  l'expression  de 
notre  tendresse  et  de  notre  charité.  C'est  pour- 
quoi, à  peine  avons-nous,  selon  l'usage  de  nos 
prédécesseui's,  pris  possession  du  suprême 
])ontilical  dans  notre  basilique  de  Lalran,  que 
nous  vous  adressons  ces  Lettres,  pour  exciter 
votre  éminenle  i)iété  à  veiller  nuit  et  jour  sur 
le  troupeau  confié  à  vos  soins,  avec  un  redou- 
bleii)ent  de  zèle  et  d'activité,  à  combattre  avec 
uneiVrmetéet  une  constance  épiscopale  contre 
le  terrible  ennemi  du  genre  humain,  et  à  for- 
mer ainsi,  coiume  de  vaillants  soldats  de  Jé- 
sus-Christ, un  rempart  inexpuguable  pour  la 
défense  delà  maison  d'Israël. 

Après  ce  préambtde,  le  Pape  signale  aux 
évoques  la  guerre  furieuse  et  redoutable  dé- 
clarée au  catholicisuu'.  Les  ennemis  de  notre 


religion,  unis  par  un  pacte  criminel,  rejettent 
ses  mystères,  renient  le  Christ  et  Dieu  lui- 
même.  Puis,  par  une  contradiction  siugulière, 
eux,  qui  viennent  de  repousser  le  doguw 
comme  autant  d'invention  de  la  raison  hu- 
maine, s'éprennent  de  théories  h um.tiMlaires  et 
rationnelles  du  progrès.  Or,  nos  croyances  ont 
leur  principe  et  leur  origine  dans  le  Seigneur 
du  Ciel.  Cette  foi,  confirmée  par  la  naissance, 
la  vie,  la  nîort,la  résuri-ection,  les  prédictions, 
la  sagesse,  les  prodiges  de  son  divin  auteur, 
Jésus-Christ,  est  illustrée  encore  par  l'oracle 
des  prophètes, le  sang  des  martyrs  et  la  gloire 
des  saints.  Pour  maintenir  le  viai  sens  de  sa 
céleste  révélation  et  pour  terminer,  par  un 
jugement  infaillible,  toutes  les  controverses. 
Dieu  a  établi  lui-même  une  autorité  vivante 
et  perpétuelle  :  c'est  cette  Eglise  que  le  Christ 
a  bâtie  sur  Pierre,chef,prince,pasteur  de  toute 
l'Eglise.  Depuis  Pierre,  cette  Eglise  a  toujours 
eu  des  Pontifes  légitimes  qui  se  sont  succédé 
sans  interruption  sur  la  chaire,  héritiers  etdé- 
fenseurs  de  sa  dignité,  de  sa  doctrine,  et  desa 
puissance.  Pierre  parle  toujours  par  le  Pontife 
Romain. 

Après  cette  affirmation  solennelle  de  l'au- 
torité pontificale,  Pie  IX  dénonce  aux  évèques 
la  conspiration  des  sociétés  secrètes,  le  sys- 
tème de  l'indiU'érentisme  et  les  monstres 
d'erreur  sortis  de  cette  source  enq)oisonnée. 
Dans  des  conjonctures  aussi  critiiiues,  les 
évèques  doivent  prêcher  l'Evangile,  défendre 
la  docti-ine  catholique,  donner  rexeuq)le  de 
toutes  les  vertus,  s'appliquer  surtout  à  la  for- 
mation des  prêtres  par  la  piété,  par  la  science 
et  par  l'observation  de  la  discipline  établie 
sur  les  saints  canons.  De  plus,  les  évèques 
doivent  maintenir  dans  les  justes  bornes  le 
prédicateur  de  la  parole  a[)Ostolique,  veiller 
à  la  bonne  tenue  des  séminaires  et  donner, 
aux  curés  des  retraitesannuelles.  Les  évèques 
travailleront  donc  avec  zèle  à  combattre  les 
erreurs  et  à  extirper  les  vices,  en  se  confiant 
à  la  bienveillante  protection  des  princes,  au 
crédit  naturel  de  la  prière,  à  l'intercession  de 
la  bienheureuse  Vierge  et  à  la  bénédiction  île 
Pie  IX,  vicaire  de  Jésus-Christ. 

A  côté  du  clergé  séculier  il  y  a,  dans  l'E- 
glise, le  clergé  régulier.  Les  ordres  religietix 
forment  l'état-major  de  la  papauté,  le  corps 
de  grenadiers  et  de  voltigeurs  au  service  de 
l'épiscopat.  De  plus,  les  religieux  et  religieu- 
ses confinés  dans  leurs  cloîtres,  s'appli([uenl 
avec  plus  de  fidélité  que  les  simples  'dirétiens, 
en  tout  cas  par  des  moyens  plus  héroïques,  à 
leur  perfection  personnelle  ;  ils  oH'rent,  sous  la 
discipline  de  la  règle  el  la  verge  de  la  mortifi- 
cation, l'hostie  vivante  et  sainte,  don!  l'inum»- 
lation  pui"e,  suivant  les  circonstances,  attire 
les  bénédictions  ou  conjure  les  châtiments. 
Quel([ues  bons  rcdigieux  de  plus  ou  di-  moins 
dans  la  balaiure  des  justices  divines,  c'est  un 
grand  événeuu'nt  sur  la  terre.  C'est  donc,  pour 
la  Chaire  .\i>ostolique,  une  grande  sollicitude 
que  de  ramener  l'ordre  religieux  à  la  sainteté 
de  sa  vocation  ;  c'est  un  devoir  plus  pressant 
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fiifoii*  dans  los  It'inps  troubles  où  des  piHMres 
int'iiu',  iMMiiuu' (îiolx'i'li,  snllicilfiil,  an  nom 
tlii  |>i'Oj;ri's.  la  suppression  des  inslilnis  nio- 
nastii|n('.  Devoir  jilns  pressant  à  Home  (]ne 
parlonl  aillenrs,  parce  que  les  ordres  rtdi- 
j,'ienx  ionrnisseni  des  recrnes  an\  oonf-i-éfjra- 
lions  el  (jnétanl  donnés  là  en  speclaele  an\ 
anges  el  an\  hommes,  ils  atlireraienl,  par  la 
moindre  déiaillance,  les  animadversions  de 
ronni'mi.  Anssi  Pie  IX,  à  peine  monté  snr  le 
siège  pontiiical,  adresse-l-il,  l(^  7  juin  ISi", 
à  tous  les  généranx.  abhés  cl  antres  snpé- 
rieurs,    une    Kneycliquo. 

Oans  cettt^  l']ncvrli(pu',  Pie  l\  rappelle  la 
sainte  institntion  des  ()rdr(>s  religieux,  leur- 
glorieux  passé,  la  sollieilude  dont  les  ont  tou- 
jours entourés  les  Pontifes  Uomains.  Pour 
marelier  sur  les  traces  de  ses  prédéeesstMirs, 
le  l^aj)!'  institue  une  congrégation  de  i'Ktat  re- 
ligieux el  exhorte  i)artieulièremetd  les  clu'fs 
d'ordre  à  la  sainteté  de  vie,  à  riiéroïsme  des 
vertus. 

"  Mais,  comme  de  la  prudeide  admissuui 
des  iu)viees  el  de  leur  ])artaite  lV»i-mation  dé- 
pendent entièi'emenl  la  slahililé  el  la  splen- 
deur de  chaque  famille  sacrée,  nous  vous  e\- 
h()rtoiis  surtout  à  examiner,  à  former  avec  le 
plus  grand  soin  le  caractère,  Tespiit,  lesmceurs 
de  ceux  qui  doivent  ])rendre  rang  dans  votre 
ordre,  el  de  rechercher  avec  exactitude  (juel 
dessein,  quel  esprit,  quel  motif  les  poussent  à 
eiidirasser  la  vie  religieuse,  l'ne  fois  assurés 
qu'en  entrant  dans  la  religion,  ils  n'ont  d'autre 
but  que  la  gloire  de  Dieu,  l'utilité  de  l'Eglise, 
leur  pro|)re  salut  et  celui  des  autres,  mêliez 
lU'incipalemenL  tous  vos  soins  et  toute  votre 
indusliie  pour  que,  dans  le  temps  du  noviciat, 
ils  soient  formés  saintement,  selon  les  lois  pro- 
pi-es  de  votie  ordre,  par  des  maîtres  excellents, 
façonnés  autant  que  possible  à  toutes  les 
vertus  et  à  l'instilut  de  la  vie  régulière  qu'ils 
(tnt  embrassée.  Kl  puisrpie  la  |)rii)cipale  et  la 
]diis  biillante  gloire  des  ordres  religieux  a 
toujours  été  l'élude  el  la  culture  assidue  des 
lettres,  la  composition  de  tant  de  doctes  et  la- 
borieuses œuvres,  gloire  des  sciences  divines 
et  huniaines,  nous  vous  avertissons,  nousvous 
l)ressons autant  qu'il  est  en  nous,  de  préparer 
avec  lesoin  et  l'habileté  lapins  grande,  selon 
les  lois  de  votre  ordre,  un  plan  raisonné  d'é- 
tudes, et  de  faire  tous  vos  ellorts  pour  que  vos 
religieux  s'appliquent  avec  constance  aux  bel- 
les-lettres et  surtout  aux  graves  éludes  des 
sciences  sacrées,  afin  qu'excellant  ainsi  dans 
les  saintes  doctrines,  ils  puissent  s"a[)[)liquer 
avec  prudence  et  piété  aux  devoirs  pi'opres  de 
leur  em])loi  et  aux  obligations  du  sacré  mi- 
nistère. 

"  Mais  comme,  par-dessus  tout,  nous  sou- 
haitons que  tous  ceux  qui  coiid)attent  dans  les 
(•auq)s  du  Seigneur  glorilienl  d'une  seule  et 
unanime  voix  Dieu  et  le  Père  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  que,  formés  aux  mêmes 
doctrines  et  aux  mêmes  sentiments,  ils  con- 
servent avec  une  vraie  sollicitude  l'unité  de 
lespril  dans  le  lien  de  la  paix,  nous  vous  de- 


mandons et  V(uis  demandons  encore  avec  la 
l)lus  vive  instance,  (pi'unis  par  les  liens  les 
])lus  étroits  de  la  concorde  et  de  la  charité, 
l'accord  h'  plus  parfait  des  esprits,  avec  nos 
vénéi-ables  frères  les  ivvéqires  et  avec  le  clergé 
séculier,  vous  n'ayez  rien  de  plus  cher,  dans 
les  (puvresdu  ministère,  (|ue  dassocierensem- 
ble  votre  zèle  el  de  diriger  toutes  vos  forces  h 
l'édilication  du  corps  (lu  Christ,  marchant  à 
Tenvi  à  des  choses  toujours  meilleures.  Car, 
comme  il  n'ij  n  pour  Irs  sit/irririas  rrfjuliris  cl 
fidcidicrs  ri  leurs  su/rls  rrriii/ils  ri  non  r.ii'mnls, 
(/it'iinrsi'iili'f'l  iinirrrscUrh't/liscJiorsdi'IacjKf'lh' 
/)rrs()iinr(ihs()liinii-nln('f)riilrlr('.s(iutT<;,roiinii('il 
n'ij  (I  /loiir  loiist/u'un  Srit/nciir,  une sfidc  foirt 
nn  seul  hdjih'inr,  il  ronrirnl  (/ni'  Ions,  n'ni/tinl 
r/ii'nn  nirnir ciir/is^n'uii'nl  (inssiiju'nni'  seule  vo- 
l(inh'\  elfjne,  coin  nie  des  frères,  ilssoienl  nalu- 
relleinenl  nlhiehés  les  uns  iiii.r  niilres  par  les 
liens  (le  In  c/i(iril('.  (Clem.  nnic.  de  excess. 
])ra'lal.) 

Pour  apprécier  convenablement  l'avèno- 
menl  du  nouveau  Pontife,  il  faut  rapprocher 
des  Encycli(|ues  aux  évéqueset  anxordies  re- 
ligieux les  mesures  relatives  aux  simples 
lidèles.  L'objet  principal  de  la  llcdemption, 
c'estlasanctihcation  du  peuple  chrétien,  il  y  a, 
sur  la  terre,  une  foule  d'hou)mes,  qui  n'ont, 
ici-bas,  aucune  fonction  publique  à  remplir, 
et  une  seule  chose  nécessaire,  leur  salut.  Le 
Pape  est  le  curé ,de  celle  multitude,  en  ce  sens 
qu'à  lui  ])remièrement  incombe  le  devoir  de 
diriger  l'œuvre  du  salul  et  de  procurer  la 
sanclitication  des  âmes.  Aux  yeux  de  Dieu,  le 
meilleur  pape  est  celui  (jui  iacililelc  plus  cette 
O'uvre  de  sanctilication  qui  ouvre,  a»i  peiq)le 
baptisé,  les  voies  royales  de  la  croix,  et,  par 
la  coumiunion  des  saints,  met,  dans  les  ba- 
lances de  la  justice  éUirnelle,  le  plus  grand 
poids  de  mérites.  Pie  IX,  pour  qui  toute  la  di- 
l)lomatieconsisle  àse  mettre  à  genoux  devant 
le  crucifix,  n'eut  garde  de  l'oublier.  Peu  de 
papes  ont  aussi  largement  et  aussi  fréquem- 
ment, ouvert  le  trésor  de  l'Eglise.  A  son  avè- 
nement, ])onr  les  motifs  indicpiés  dans  son 
Encyclifpie,  il  indiqua  un  jubilé  Cinq  ans 
plus  tard,  en  18^1,  il  accordait  une  nouvelle 
indulgence  plénière  pour  (îonjurer  «  les  ca- 
u  lamilés  si  graves  qui  affligent  la  société 
«  chrétienne  et  la  société  civile.  »  En  IHrii, 
après  les  ravages  du  choléra,  nouveau  jubilé. 
<(  Nous  pouvons  à  peine  exprimer,  dit  le  Pon- 
tife, dansla  buUedindiction,  dequel  chagrin 
notre  âme  est  pénétrée,  en  voyant  la  société 
chrétienne!  el  civile  troublée,  agilée,  acca- 
blée, déchirée  de  tous  côtés  d'une  manière 
lauu'u table  par  les  calamil('s  ])lus  désolan- 
tes. Vous  ne  l'ignorez  pas,  les  r)at  ons  chré- 
tienn(!s  sont  en  ce  moment  afiligées  et  tour- 
mentées par  des  guerres  cruelles, par  des  dis- 
sensions intestines,  par  des  maladies  j)Ostilen- 
lielles,|)ar  d'effroyables  Irembleineid s  de  tei-ro 
et  d'autres  fb'anx  non  moins  alarmants.  C(; 
qui  est  le  plus  à  déplorer,  c'(>st  ([ue,  parmi 
tant  (1(!  maux  el  de  catastrophes  bien  (lignes 
de  larmes,  les  enfants  des  ténèbres  (pii,  dans 


IG 


LIVRE  QUATRE- VliNGT-DOUZlK.MK 


les(;lioscs  de  la  vie,  sont  plus  prudents  que  les 
enfants  de  la  lumière,  poursuivent  de  |)lus  en 
plus,  par  toute  sorte  d'artifices  diaboliques, 
de  macliinatious  et  de  complots,  une  guerre 
acliarn<''C  contre  l'Eglise  catholique  el  sa  doc- 
trine salutaire  ;  s'eflbrcent  de  renverser  el  de 
ruiner  l'autorité  de  toute  i)uissance  légitime, 
de  pervertir  el  de  corrompre  partout  les 
esprits  et  les  cœurs,  de  propager  en  tous  lieux 
le  poison  mortel  de  rindiffrrcria'  et  de  Vincré- 
dulild,  de  confondre  tous  les  droits  divins  et 
humains,  de  susciter  el  d  alimenter  les  que- 
relles, les  discordes,  les  révoltes  et  les  soulève- 
ments impies,  ne  répugnant  à  aucun  crime,  à 
aucun  forfait,  élue  reculant  devant  aucune 
tentative  pour  anéantir,  s'il  était  possible, 
notre  sainte  Religion,  el  même  pour  détruire 
de  fond  en  comble  toute  société   humaine. 

C'est  pourquoi,  au  milieu  de  conjectures  si 
critiques,  nous  souvenant  (jue,  par  la  miséri- 
corde particulière  de  Dieu,  nous  possédons  la 
ressource  de  la  prière  pour  obtenir  tous  les 
biens  dont  nous  avons  besoin,  et  pour  conju- 
rer les  malheurs  que  nous  redoutons,  nous 
n'avons  pas  négligé  d'élever  nos  yeux  vers  la 
haute  et  sainte  montagne  d'où  nous  attendons 
avec  confiance  tout  notre  secours.  Et  nous  ne 
cessons,  dans  l'humilité  de  notre  cœur,  d'in- 
voquer et  de  supplier  le  Dieu  riche  en  miséri- 
corde, par  des  prières  instantes  et  pleines  de 
ferveur,  afin  (pie  faisant  disparaître  la  giierre 
d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  el  a{)aisant 
toutes  les  dissensions,  il  rende  aux  princes 
chrétiens  et  à.  leurs  i)cuples  la  paix,  la  con- 
corde et  la  tranquillité  ;  (pi'il  inspire  à  ces 
princes  un  zèle  croissant  et  de  plus  en  plus 
dévoiu'ï  pour  la  défense  et  la  propagation  de 
la  foi  et  de  la  doctrine  catholique,  sources 
princi[)ales  du  bonheur  des  Etats  ;  qu'il  délivre 
enlin  ot  les  souverains  et  les  nations  de  fous 
les  fléaux  qui  les  aftligent,  el  qu'il  les  ré- 
jouisse en  les  comblant  de  toutes  les  vraies 
prospérités  ;  qu'il  donne  à  ceux  qui  sont  éga- 
rés le  don  de  sa  grâce  céleste,  pour  les  rame- 
ner de  la  voie  de  perdition  au  sentier  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice,  el  les  convertir  sincère- 
ment à  leur  Dieu.  Déjà  dans  notre  ville  bien- 
aimée,  nous  avons  prescrit  des  prières  pour 
iuq)lorer  la  divine  miséricorde  ;  cependant,  à 
l'exemple  de  nos  illustres  prédécesseurs,  nous 
avons  aussi  résolu  de  recourir  à  vos  prières  el 
à  celles  de  toute  l'Eglise.   » 

En  18G7,  nouveau  jubilé,  à  l'occasion  du 
voyage  de  Pie  IX,  dans  les  provinces  mena- 
cées par  le  Piémont. Eu  IStiO  el  1867,  pri:;res 
|)ubli(pies  oi'donfu'îesparleSainl-Siège,  à  pro- 
pos (les  évéïienKMils  p()lili([U(;s  el  brigand. vge  i 
militaires  dont  l'Ilalie  fut  le  théâtres  i'in  der- 
nier lieu,  jubilé  du  Concile.  Peu  de  l*apcs, 
disons-nous,  ont  plus  fré(puMnmenl  a|)|)elé  le 
|)(Mipleclirélien  à  bénélicier  des  mérites  sura- 
bondants de. lésus-Chrisl,  de  la  Sainte  Vierge 
cl  des  saints. 

H  est  trop  facile  de  couq)rendre  pourcpioi. 
C'est  |»arce  (jue,  do  nos  jours,  la  foi  est  défail- 
lante el  (pi'il  se  commet,  non  seultMucMil  par 


faiblesse  humaine,  mais  par  défaillance  de  loi. 
beaucoup  de  péchés.  Mais  parce  que  la  foi 
n'est  point  morte  et  qu'il  y  a  d'ailleurs,  parmi 
nous,  beaucoup  d'âmes  ferventes,  ces  jubilés 
sont,  pous  les  saints,  do  belles  occasions  de 
mérite  supérieur,  pour  les  pécheurs,  des  temps 
de  résipiscence.  Pour  ce  double  motif,  il  aéle 
bon  de  multiplier  les  indulgences  plénières. 

11  est  vrai  que  des  prolcstanÈBCOnlestenlces 
indulgences.  Mais  jjourquoi  acceptenl-ils  la 
Rédemption,  qui  n'est  que  la  grande  et  capi- 
tale indulgence  de  Dieu  irrité  envers  l'humji- 
nilé  coupable,  et  a|)aisé  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ. 

Les  impies  de  notre  lemj)s  contestent  en- 
core plus.  Par  là  même  qu'ils  ne  reconnaissent 
pas  le  péché,  ils  ne  doivent  pas  accepter 
l'expiation.  Mais  ils  sont  tellement  en  de- 
hors des  faits  de  la  conscience,  des  faits  (h- 
l'histoire  et  des  faits  de  la  révélation,  qu'il  u'\ 
a  pas  à  se  préoccuper  de  leurs  contestations 
ridicules. 

Pour  la  bonne  foi  qui  raisonne,  Pie  IX  n'.i 
pas  besoin  de  justification.  Par  son  péché, 
l'homme  contracte  devant  Dieu,  une  double 
réité  :  La  réité  deAii  faute,  la  réilé  de  la  peiiif  : 
il  est  coupable  et  il  mérite  d'être  puni.  Dau> 
le  sacrement  de  pénitence,  il  obtient,  par  la 
grâce  de  l'absolution,  laremise  du  péché  com- 
mis et,  en  conséquence,  la  remise  de  la  peine 
éternelle  attachée  à  ce  péché.  Si,  après  la  i-é- 
ception  du  sacrement,  il  accomplit  uneœuvic 
satisfactoire,  il  obtient,  par  cette  satisfaction 
sacramentelle,  la  remise  même  de  la  peine 
temporelle  dont  Dieu  poursuivait  sa  culpabi- 
lité morale.  Or,  dans  le  jubilé,  par  l'indul- 
gence pléniôre,  l'Eglise  remet,  nonseulemenl 
le  péché  commis  el  la  peine  éternelle,  mais 
encore  la  peine  temporelle  due  à  ce  pèche. 
Toutefois,  en  remettant  celle  peine,  elle  en 
cxi^cVéquivalent  ;  elle  exige  confession,  com- 
munion, visite  d'Eglise,  prières,  jeûnes,  au- 
mônes, lin  sorte  que,  par  ces  jubilés,  l'Eglise 
constate  deux  choses  :  la  grande  culpabilili- 
du  peuple  chrétien,  et  la  grande  grâce  de 
Jésus-Christ.  Nous  ne  prouvons  pas  ces  chose-^ 
en  théologien,  nouslesconstalons  comme  faits 
prouvés  par  la  pratique  du  Saint-Siège,  pia- 
lique  entièrement  conforme  à  la  tradition 
chrétienne  el  à  la  doctrine  de  l'Evangiie. 

Comme  chef  de  l'Etal  pontifical.  Pie  IX  dé- 
buta par  l'amnistie  du  10  juillet  1840.  Le  Pape 
accorde  ui\e  amnistie  générale  pour  tous  les 
délils  politiques,  à  la  seule  condition  que  ceux 
qui  ysoulcom])ris  déclarent  sur  leur  honneur 
(ju'ils  n'abuseront  pas  de  cet  acte  de  clémence 
(  t  (pi'ils  seront  désormais  des  sujets  fidèles  el 
soumis.  Sont  exceptés  de  l'anuiislic  les  ecclé- 
siastiques, les  officiels  et  fonclionnaires  pu- 
blics pour  lesquels,  à  cause  de  la  trahison  il 
y  a  lieu  à  quelque  particulière  mesure.  Pru- 
dence cl  bonté,  miséricorde  el  justice  :  voilà 
le  grand  sens  de  l'amnistie. 

Après  avoir  rendu  à  la  patrie  tousses  en- 
fants, Pie  IX  met,  à  son  oMivre  poMlique.  I.i 
main  de  la  réfoiive.  C'est  unt'oMivrebieue.u  - 
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i;u('  foinino  plan  gihu'ral,  pai'l'aileuKMil  t;((ui- 
lihrco  dans  li's  dclails,  on  liarnionio  avec  la 
vuni  des  populations,  s'harniunisanlaussiavec 
1  elalde  la  civilisation  Knropéenne.  Ponrl'ap- 
précicr,  il  suflil  do  dresser  de  ce  travail  pro- 
gressif, une  table  sonunaire.  Les  lails  déga- 
gés de  tout  appareil,  ont  une  éloquence  dé(;i- 
sive,  ils  assigni'ul  itaruii  les  princes,  à  Pie  IX, 
sans  contradiction  |)Ossible,  le  prtMuier  rang. 
Le  1")  avril  ISiT,  le  cardinal  (iizzi,  secré- 
taire d'Ltat,  adresse  aux  gouvenienuMits  des 
provinces  romaines,  une  déclaration  portant 
que  IMe  IX  veut  léunir,  dans  sa  bonne  ville 
d(^  Uonie,  les  délégués  des  princi[)ales  villes 
de  ses  l'itals.  La  poiili(pie  n'est  pas  une  science 
spéculative,  l'our  reformer  avec  fruit,  il  faut 
réformer  avec  sagesse  ;  il  ne  faut  pas  imiter  ces 
tliéorii-iens  qui,  rêvant  la  perfection,  ou  ce 
qu'ils  prennent  pour  elle,  veulent  la  l'éaliser 
sans  se  préoccuper  du  possible.  Avant  l'action 
il  est  besoin  du  conseil. 

Le  .")  juillet,  notification  du  même  secré- 
taire annonçant  la  création  à  Home  d'une 
garde  civi([ue.  L'objet  de  celte  garde  natio- 
nale est  «  de  défendre  le  légitime  souverain, 
de  maintenir  l'obéissance  aux  lois,  de  conser- 
ver et  rétablir  l'ordre,  en  aidant,  s'il  y  a  lieu, 
les  troupes  régulières  de  l'Etat.  »  Noble  créa- 
tion, faite  pour  plaire  à  une  belle  àme.  Nous 
autres,  français,  qui  avons  vu  à  l'œuvre  l'épi- 
cier C()([uarileau,  avec  son  bonnet  à  poil,  nous 
savons  que  la  garde  nationale,  inutile  pour  la 
défense  de  l'ordre,  n'est  guère  propre  qu'à  le 
troubler.  Suivant  la  fine  remarque  du  carica- 
turiste Monnier,  son  sabre  est  pour  défendre 
les  institutions,  au  besoin  pour  les  combattre. 
C'est  à  cette  garde  qu'on  a  pu  attribuer  ce  mol 
d'ordre  :  «  Voici  le  moment  de  nous  montrer, 
caclions-nous.  » 

Les  traiti'sde  ISl.j  avaient  accordé  aux  Au- 
trichiens, le  droit  de  tenir  garnison  dans  la 
citadelle  de  Ferrare.  En  présence  du  mouve- 
ment réformiste  qui  s'accentue  en  Italie,  les 
Autrichiens  occupent  la  ville.  C'était  une  vio- 
lation du  traité,  et,  déplus,  un  acte  intempes- 
tif, peut-être,  à  dessein,  pour  dévoyer  ce  mou- 
vement que  l'Autriche  ne  voulait  pas  accepter 
et  qu'elle  ne  pouvait  pas  contenir.  Par  ordre 
du  Pape,  le  cardinal-légat,  Luigi  Ciacchi  pro- 
teste à  deux  reprises,  contre  l'occupation  de 
la  ville  par  les  Autrichiens. 

Le  2  octobre,  Molu  proprio  du  Pape  qui 
constitue  le  régime  intérieur  de  Rome.  Aupa- 
ravant, les  provinces  de  rEtalponlifical  étaient 
en  possession  d'une  organisation  municipale 
très  solidement  assise  ([ui  assurait  ce  qu'on 
appelle,  en  France,  l'administration  du  pays 
par  lui-même.  C'était  l'idéal  de  la  décentrali- 
sation. En  revanche,  Rome,  comme  siège  de 
gouvernement,  n'avait  pas  de  con.'-eil  munici- 
pal et  était  administrée  parle  gouvernement 
lui-même.  Il  y  avait  à  cet  état  de  choses  de 
très  graves  raisons.  Le  bien  général  exige 
(pi'une  commune,  dans  une  capitale,  ne  puisse 
à  chaque  instant  arrêter  le  pouvoir  et  lui 
i'-.ire  pi''cc.  Pie  IX  pensa  que  son  gouvrrnn- 
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mcrU  ptuivait,  sans  stî  créer  d'entraves,  se  des- 
saisir en  partie,  et  ce  qu'il  |)erdait  d'un  côté, 
le  recouvrer,  avec  l'appui  de  roi)inion,  par  une 
augmentation  de  puissance!  morale.  De  là  l'or- 
ganisation détermirn'e  par  l'initiative  spoida- 
née  du  Pai)e,  l'institution  d'un  Conseil  et 
d'un  Sénat. 

Le  lendemain,  3  octobre,  déclaration  par  la- 
quelle sont  jetées  les  bases  d'une  union  doua- 
nière de  l'Italie,  un  Zollcrrciit  [)our  la  [)énin- 
sule. 

«  S.  S.  Pie  IX,  S.  M.  h'  roi  de  Sardaigne  et 
S.  A.  1.  et  R.  le  grand  duc  de  Toscane,  duc  de 
Lncipies,  grandement  animés  du  désir  d(!  con- 
tribuer par  leur  union  à  l'accroissement  de  la 
prospérité  et  de  la  dignité  de  la  nation  ita- 
lienne, et  convaincus  dcss  heureux  résultats 
que  ne  saurait  manquer  d'obtenir  une  alliance 
intime  (pii  aurait  pour  but  de  développer  l'in- 
dustrie italienne  et  le  bien-être  matériel  des 
populations  placées  sous  leur  gouvernement, 
sepro[)osentde  contracterentreeux  une  unioii 
douanière.  Ils  espèrent  obtenir  l'adhésion  des 
autres  souverains  italiens,  (jui  apprécieront 
sans  doute  les  bienfaits  de  cette  alliance.  » 

Le  ii  du  môme  mois,  création,  ])ar  Molu 
proprio  pontifical,  d'une  Consulte  d'IJat.  Cette 
consulte  n'était  ni  un  conseil  d'Etal,  comme 
nous  l'entendons  en  France,  encore  moins  une 
Chambre  des  Députés,  dans  le  sens  révolu- 
tionnaire du  parlementarisme.  C'était  plutôt, 
dans  le  sens  historique  du  mot,  une  assemblée 
représentative  des  provinces  près  du  souve- 
rain, et  quanta  laprali([ue,  parfaitement  con- 
forme, du  reste,  à  l'étymologie  du  mot,  une 
Chambre  ronsnllalicr. 

D'après  le  J/o/«  y>/-oy>//o,  la  consulte  d'Etat 
se  composait  :   1"  d'un   cardinal,   président; 
2"  d'un   vicaire,  vice-président;  3"  de  vingi- 
quatre  consulteurs  d'Etat,  dont  quatre  pour 
Rome  et  la  Comarque,  deux  pour  la  province 
de  Bologne,  et  un  pour  chacune   des  autres 
provinces.  11  y  avait  en  outre  près  de  la  con- 
sulte un  corps  à\indilmrs,  plus  un  secrétaire 
général  et  un  chef  comptable.  Le  souverain 
nommait  le  président  et  le  vice-président  ;  il 
nommait  également  les  consulteurs,  mais  sur 
des  listes  de  trois  candidats  envoyées  par  les 
conseils  respectifs  des  autres  provinces.  Les 
membres  étaient  nonnnéspour  cinqans  ;  leurs 
votes  étaient  consultatils.  La  Consulte  d'État 
était  cnlendue  :  1"  dansles  allaires gouverne- 
mentales touchant  ou   à  l'inlérêt  général   de 
l'Etal,  ou  h  l'intérêt  spécial  d'une  ou  de  plu- 
sieurs provinces;  2"  pour  examiner,  rélormer 
et  modifier  les  lois,  comme  aussi  pour  rédiger 
et  examiner  les  règlements  administratifs,- 
3"  i)Our  créer  et  amortir  les  dettes,  imposerr 
supprimer  et  diminuer  les  impôts,  aliéner  les 
biens  et  les  droits  propres  à  l'Etat;    i"  pour 
concéder  de  nouveaux    tributs  et  confirmer 
ceux  existants  ;  d"  pour  déterminer  les   tarifs 
douaniers  et  établir  les  traités  de  conuiierce  ; 
G'^  pour  examiner  les  recettes  et  les  dépenses 
tan!  générales  que  particulières  de  chacune 
des  adniirii.'^fia'ions  de  !'E:  i'.  proiioncani  s  u' 
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ctis  inatièros  dos  sfMilencos  syndictoriales  ; 
7''  pour  réviser  ri  rélormcr  l'organisation  ac- 
tiielledesconseilsconunnnaiix  et  provinciaux. 
La  Consulte  d'Klal  pouvait  égaîcnient  on  as- 
semblée générale  on  dans  les  réunions  de  ses 
sections,  lorsque  l'examen  d'une  allaire  en 
fournissait  l'occasion,  représenter  et  indiquer 
telles  améliorations  qui  sembleraient  néces- 
saiies(M  opportunes  pour  obtenir  les  meilleurs 
résultats  dans  les  allaires  de  l'Ktat,  comme 
aussi  appeler  l'alfenlion  sur  les  abus  qui  au- 
raient ])u  se  glisser  dans  les  aHaircs  j)ubli- 
ques. 

Le  L')  novembre,  à  l'ouverture  de  la  Con- 
sulte dEtal,le  Pape,  réj)0ndaiil,  au  j)résidenl 
cardinal  Antonelli,  prononçait  les  paroles  sui- 
vantes, qui  marquent  nettement  le  caractère 
et  les  attributions  de  cette  assemblée  :  «  C'est 
dans  le  butd(!mieux  connaître  les  besoins  de 
nos  sujets  et  de  mieux  pourvoir  aux  exigences 
de  la  chose  publique  que  je  vous  ai  réunis  en 
ime consulte  permanente;  c'est  pour  entendre 
au  besoin  vos  avis,  })our  m'en  aider  dans  mes 
résolutions  souveraines,  dans  lesquelles  je  con- 
sulterai ma  conscience,  (;t  pour  en  conférer 
îivec  mes  ministres  et  le  Sacré  Collège.  Celui- 
là  setromperait  grandement,  (pii  verrait  autre 
chose  dans  les  fonctions  que  vous  allez  rem- 
plir, celui-là  se  tromperait  grandement,  qui 
verrait  dans  le  Conseil  d'Ktal  que  je  viens  de 
créer  la  réalisation  de  ses  propres  utopies  et 
le  germe  d'une  institution  incompatible  avec 
la  souveraineté  pontificale...  Celte  vivacité  et 
ces  paroles  ne  s'adressent  à  aucun  de  vous, 
dont  l'éducation  sociale,  la  probité  chrétienne 
el  civile,  autant  quelaloyaulé  des  sentiments 
et  la  rectitude  des  intentions  m'étaient  con- 
nues depuisle  moment  où  j'ai  procédé  à  votre 
élection.  Ces  paroles  ne  s'appliquent  pas  non 
plus  à  la  presque  totalité  de  mes  sujets,  car  je 
suis  sûr  de  leur  fidélité  et  de  leur  obéissance  : 
je  sais  que  les  cœurs  de  mes  sujets  s'unissent 
au  mien  dans  l'amour  de  l'ordre  el  de  la  con- 
corde. Mais  il  existe  malheui-eusement  quel- 
ques personnes  (un  petit  nombre  à  la  vérité, 
il  en  existe  cependant)  qui,  n'ayant  rien  à 
perdi-e,  aiment  le  désordre  et  la  révolte,  et 
abusent  des  concessions  mêmes.  C'est  à  ceux- 
là  que  s'adressent  ces  paroles  ;  qu'ils  en  sai- 
sJâaeut  bien  la  signification.  »  Ainsi  Pie  IX 
n'abandonnait  aucun  droit  de  lasouveraineti', 
il  ne  s'abusait  pas  sur  les  di.sposilions  des 
révolutionnaires. 

lùifin,  jjour  lermiiu'r  l'année  1847,1e  29  dé- 
cembre, un  troisième  Molu  proprio  du  j)ape 
c+rganisait  un  conseil  des  ministres.  Aeuf  mi- 
nistèr(>s  sont  institués  :  1''  Affaires  étrangères  ; 
S'  fulérieur  ;:■}'  instruction  j)ublique  ;  i'"  (îràce 
et  .Justice;  5''i''inances;  0"  Commerce,  Heaux- 
Arls,  Industrie  el  Agriculture  :  7''  Travaux  pu- 
blics ;  8''  Aruu's  ;  D"  Police.  Le  Moht  pyopr'n) 
règle  les  attributions  des  membres  du  conseil 
en  généial  el  en  particulier,  les  attril)utions 
(îu  conseil,  la  présidence  et  les  délibérations, 
el  il  crée  un  corps  d'nuditpvrs  au  conseil  des 
ministres.  I.c  luinislre  des  affaires  étrangères 


aie  titre  de  secrétaire  d'Ktal,  il  préside  le  con- 
seil des  ministres,  est  toujour.s  un  cardinal  de 
la  sainte  Eglise,,  et  a  sous  lui  un  jirélat  qui 
porte  le  titre  de  suhslitiil  ;  c'est  de  son  minis- 
tère que  dépendent  les  non  ces,  les  inlernonces, 
les  chargés  d'affaires  el  les  aulies  agents  di- 
plomatiques el  consulaires,  les  envoyés  ou  ré- 
si<lents  à  l'étranger  ;  j)our  les  allaires  ecclé- 
siastiques, il  correspond  directement  avec  le 
Souverain  Pontife. 

Les  premiers  mois  de  1848fm-ent  des  mois 
d'allégresse  et  même  d'enthousiasme.  I^es  li- 
béraux, satisfaits  <les  réformes  pontificales,  les 
acclamaient  par  tactique  ;  les  intrigants  du 
parti, sou  s  couleur  d'insuffisance  des  réformes, 
tendaient  à  les  rendre  inutiles  on  les  exagé- 
rant. Les  i)artisans  du  slalu  qiio,  effrayés  de 
l'initiative  du  Pape,  relevaient,  dans  ces  ré- 
formes, des  difficullés  d'application,  et  aggra- 
vaient les  difficultés  on  dénonçant  le  péril. 
Malgré  ces  obstacles,  plus  ou  moins  inhérents 
aux  circonstances,  la  situation  était  bonne,  el 
les  honnêtes  gens  pouvaient  diie  encore  avec 
Thiers  et  Cicervacchio,  sans  avoir,  du  reste, 
avec  eux,  rien  de  commun  :  Courage,  Saint- 
Pèi-e  ! 

Le  1 1  el  le  la  février,  des  conslilulions  li- 
bérales avaient  été  promulguées  à  Naples  el  à 
l'iorence.  Une  constitution  analogue  devait 
être  publiée  à  Rome.  Tout  à  coup,  sur  la  fin 
de  février,  on  reçut,  coimue  un  coup  de  fou- 
dre, jiar  le  télégraphe,  la  dé|)éche  qui  annon- 
çait la  chute  de  Louis-Philippe  et  la  proclama- 
tion, à  Paris,  d'une  liépubli(|ue  fort  inattendue. 
Cette  î'épublique,  par  son  écîlat  imprévu,  dé- 
nonçait raboutissement  du  système  lilx'ial, 
aboutissement  logique,  plus  ou  moins  retai-dé 
parles  faits  établis,  mais  forcé  par  la  fatalité 
qui  pèse  sur  toutes  les  situations  fausses.  Dans 
le  mélange  des  décrépi  lu  des  de  l'ancien  ré- 
gime et  des  imj)uissances  de  tous  les  régimes 
créés  par  la  révolution,  cette  républicjue.  i)ro- 
damée  par  trois  cents  individus,  devait  être 
le  branle-bas  de  l'Eurofte  ])olilique.  Dans  la 
situation  où  se  trouvait  liome,  la  ville  éter- 
nelle, dont  les  vœux  étaient  dépassés  par  les 
réformes  pontificales,  eut  dû,  u)oins  que  tout 
autre,  ressentir  le  c(uitre-cou{)  de  ces  événe- 
ments, mais,  par  la  nouveauté  de  ces  réfor- 
mes, elle  y  était  plus  exposée.  Dans  les  tètes 
méridionales,  une  étincelle  allume  aisément 
un  incendie.  Les  rivalités  des  partis  et  les  tra- 
mes des  sociétés  secrètes  s'ajoutanl  aux  ar- 
deurs du  climat,  il  y  eut,  bienlôl,  ])Our  les 
scélérats,  qui  ne  demandiMit  que  l'occasion  du 
crime,  celle  facilité  d'agir  (pj'ils  trouvaient 
sans  la  chercher.  En  fout  teuq^s,  surtout  dans 
ces  circonstances,  c'est  le  devoir  de.-^  gouver- 
nements de  maintenir  l'ordre  matériel  et  de 
défendre  l'ordre  moral.  Afin  d'y  pourvoir, 
IMe  IX  adressait,  le  10  février,  aux  pojnila- 
tions  Romaines,  Tmt>  proclamation,  où  on  lit 
ces  paroles,  si  dignes  d'un  souverain  :  ><  Votre 
roi  el  [tère  qui  vous  a  déjà  doniu''  (anl  de  mar- 
(jues  de  sa  soliicilude,  est  prêt  h  vous  donner 
«le  nouvelles  preuves.  pocr\u  seujeinenl  «pie 
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Dieu  (hiigiif  accorder  à  si's  |irit'r(>s  la  tîràcc  de 
voir  \t)s  ciTMirsct  ceux  tic  Ions  les  Maliens  iiis- 
jurcspar  Pesj)rit  pacili(|ii(' de  sa  saj^esse.  Mais, 
diiii  autre  côlé.  il  est  inèl  à  résister  en  s'ap- 
pnyaiil  sur  la  force  inèine  des  institutions  déjà 
accordées,  aux  uionxtMïUMils  ilésordonnés, 
coniino  il  résisterait  pareilletneul  an\  de- 
mandes contraires  à  ses  devoirs  et  à  voire 
Jxtnlieur. 

«  Kcontfv.  donc  la  voix  paternelle  (jni  cher- 
clie  à  vous  rassvirer  :  ne  vous  laisse/. paséinou- 
voir  j)ar  les  bruits  que  répandent  des  bouches 
inconnues  [)our  agiter  les  ]>euples  de  l'Italie 
}»ar  l'épouvantail  duno  j^uerre  étrangère  pré- 
parée ot  fomentée  ])ar  des  conspii-ations  inté- 
rieui't'S  ou  par  linerlie  malveillante  des  gou- 
vernants. Ce  n'est  qu'un  leurre.  On  veut  vous 
forcer  par  la  terreurà  cliercliCM*  le  salut  public 
dans  le  dé.sordro  ;  on  veuttroubler  les  conseils 
de  ceux  qui  vous  gouvernent  par  le  tumulte, 
et,  par  la  confusion,  créer  des  prétextes  pour 
une  guerre  que  l'on  ne  sauniil  nous  susciter 
par  aucun  autre  motif. 

Le  même  jour.  Pie  IX  adressait  à  ses  trou- 
pes cet  ordre  du  jour  : 

«■  Les  circonstances  sont  si  graves,  et  l'état 
d(vs  aflaires  si  pressant,  que  je  viens  (aire  ap- 
pel à  la  lovante  de  la  garde  civique.  Je  conlio 
à  ce  corps  ma  personne,  mes  biens,  le  Sacré- 
Collège,  la  vie  et  les  propriétés  de  tous  les  ci- 
toyens, le  maintien  de  Tordre  et  de  la  paix 
publique.  Je  pense  ne  mieux  pouvoir  mettre 
ma  conliance  qu'en  ce  corps  qui  m'a  donné, 
en  si  peu  de  temps,  des  preuves  &i  nombreuses 
d'attachement.  J'ai  chargé  une  commission 
de  réunirtoutes  les  dispositions  que  j'ai  prises 
et  de  voir  quelle  extension  plus  grande  peut 
èlre  donnée  aux  réformes,  pour  les  mettre 
plus  en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  dé- 
sirs actuels.  J'augmenterai  le  nombre  des 
membres  de  la  Consulte  d'Etat  et  je  donnerai 
une  plus  grande  étendue  à  leurs  pouvoirs.  Je 
promets,  et  je  veux  la  maintenir,  la  séculari- 
sation des  autres  ministères,  et  elle  .serait  déjà 
eflecluée  si  ceux  à  qui  j'ai  offert  les  porte- 
feuilles n'avaient  pas  prétendu  mettre  des 
conditions  à  leur  acceptation.  Ces  conditions, 
je  ne  les  accepterai  jamais.  Jamais  je  ne  con- 
sentirai à  aucune  chose  contraire  à  l'Kglise  et 
aux  principes  de  la  religion.  Si  on  voulait 
m'y  forcer,  si  je  me  voyais  abandonné,  jamais 
je  ne  céderai,  mais  je  me  remettrai  aux  mains 
de  la  Providence.  Que  les  citoyens  se  tiennent 
en  garde  contre  les  gens  mal  intentionnés,  qui, 
sous  de  vains  prétextes,  ne  désirent  que  le  ren- 
versement de  l'ordre  public,  pour  pouvoir  plus 
facilétnent  s'approprier  le  bien  des  autres.  La 
Constitution  n'est  pas  un  nom  nouveau  pour 
notre  Etat.  Les  Etats  qui  la  possèdent  l'ont  co- 
piée sur  nous.  Nous  avions  une  chambre  des 
députés  dans  le  collège  des  avocats  consislo- 
riaux,  et  la  chambre  des  pairs  dans  le  Sacré- 
Collège  des  Cardinaux,  jusqu'au  temps  de 
Sixte  V.  » 

De  graves  délits  continuant  à  se  commettre 
en  grand  nombre  dans  quelques  provinces  de 


l'Etat  ponlilical,  le  i>H  f('vii(M-,  le  ("ardinal  Bo- 
fondi,  secrétaire  d'I'ital,  envoyait  aux  cluds 
de  provin<'e  une  circulaire  où,  relevant  les 
contrastes  du  passé  et  du  jin'^sent,  la  (îontra- 
diclion  dos  bienfaits  et  des  scandales,  le  cardi- 
nal   disait  : 

"  La  majorité  d((s  sujets  de  Notre  Ti-ès-Sainl 
Père  a  réi)ondii  à  ces  l)ienfaits  par  des  témoi- 
gnages de  rei-onnaissîince,  et  s'est  montrée 
digne  des  institutions  nouvcdles  :  mais  com- 
bien n'esl-il  |)as  à  déploi-er  (jue  quelques  fau- 
teurs de  désordre,  comj)romeltant  la  dignité 
nationale,  fassent  retoml)er,  aux  yeux  des  na- 
tions étrangères,  la  responsabilité  de  leurs 
crimes  sur  la  majorité  du  peuple,  qui  c<!rtes, 
en  est  pleinement  innocent  !  Le  cieur  de  notre 
bien-aimé  souverain  estjjrofondt'unent  l)lessc 
de  l'ingratitude  de  ces  agitateurs  eflrénés, 
ennemis  de  ton!  ordre  et  de  tout  bien.  Mais  le 
cœur  du  Saint-Père  a  stirtout  été  rempli  d'a- 
mertume, en  apprenant  que,  dans  quelques 
villesderEtalponfilical,desmultitudesameu- 
lées  ont  chassé  par  la  violence  certaines  fa- 
milles religieuses,  en  les  menaçant  et  en  leur 
intimant  hautement  Tordre  d'émigrer.  En  nos 
jours,  où  Ton  invoque  si  haut,  et  où  sont  plus 
nécessaires  que  jamais,  la  légalité,  la  modé- 
ration et  l'humanité,  pouvait-on  s'attendre  à 
des  événements  de  cette  nature  et  si  criminels? 

Comme  souverain  et  comme  chef  de  la  reli- 
gion catholique.  Sa  Sainteté  ne  peut  pas  no 
pas  désapprouver  et  condamner  hautement  de 
tels  attentats,  qui  déshonorent  la  civilisation 
elle-même,  et  qui  sont  en  contradiction  fla- 
grante avec  les  libertés  au  nom  desquelles  on 
les  commet.  » 

Le  5  mars,  une  députation  faisait  au  Pape 
la  demande  d'une  constitution  ;  cette  constitu- 
tion était  accordée  le  li  du  même  mois.  En 
voici  les  dispositions  ])riucipales  ; 

Art.  !'■'.  Le  Sacré-Collège  des  Cardinaux, 
électeurs  du  Souverain  Pontife,  est  le  sénat 
indispensable  de  celui-ci. 

Art.  2.  Deux  Conseils  délibérants  sont  insti- 
tués pour  la  discussion  et  le  vote  des  lois, 
savoir,  le  Haut  Conseil  et  le  Conseil  des  dé- 
putés. 

Art.  3.  L'administration  communale  et  pro- 
vinciale appartiendra  aux  citoyens  respectifs  ; 
des  lois  spéciales  iixeront  le  mode  d'assurer 
aux  communes  et  aux  provinces  les  libertés  les 
plus  convenables,  compatibles  avec  la  conser- 
vation de  leurs  patrimoines  et  l'intérêt  des 
contribuables. 

Art.  1  i.  Le  Souverain  Pontife  convoque, 
proroge  et  clôt  les  sessions  des  deux  Conseils, 
il  dissout  celui  des  députés,  en  le  convoquant 
de  nouveau  dans  le  délai  de  trois  mois  par  de 
nouvelles  élections.  La  durée  ordinaire  de  la 
session  annuelle  ne  peut  pas  être  de  plus  de 
trois  mois. 

Art.  17.  Les  séances  de  l'un  et  de  l'autre 
Conseil  sont  publiques.  Chaque  Conseil  peut 
cependant  se  former  en  comité  secret  sur  la 
demande  de  dix  membres.  Les  actes  des  deux 
Conseils  sont  publiés  i)ar  leurs  soins. 
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Art.  19.  Les  nioiubres  du  Haiil-Con.seil  sont 
noinnié.s  à  vio  par  le  Souverain  Ponlife.  Leur 
noMilirc  n'est  i)as  limité.  Il  est  nécessaire  qu'ils 
aient  trente  ans,  et  qu'ils  jouissent  de  leurs 
droits  civils  et  politiques. 

Art.  21.  Au  commencement  de  chaque  se.s- 
sion,  le  Souverain  Pontife  nomme  parmi  les 
membres  du  Haut-Conseil  :  un  président  et 
deux  vice-présidents,  si  mieux  il  n'aime  nom- 
mer un  cardinal  à  la  présidence. 

Art.  22.  Lautre  Conseil  se  compose  des  dé- 
putés choisis  parmi  les  électeurs  sur  la  base 
approximative  d'un  député  par  trente  mille 
âmes. 

Ainsi  Pie  IX,  malgré  les  difficultés  des 
temps,  achevait  bravement  son  ouvrage.  La 
ville  (le  iiome  avait  reçu  une  forte  organisa- 
tion municipale.  L'Etat  Romain  avait  sa  garde 
nationale,  ses  deux  Assemblées,  une  Consulte, 
un  Conseil  des  Ministres,  une  loi  électorale, 
tout  ce  qui  constitue  l'organisme  d'un  gou- 
vernement de  liberté,  mais  sans  concession  au 
centralisme  bureaucratique  ni  au  despotisme 
révolutionnaire.  Pie  IX  s'étaitmontrél'homme 
de  son  temps  et  de  son  pays,  sans  déroger 
d'ailleurs  h  la  charge  du  Pontificat  suprême. 
Les  bases  d'une  fédération  commerciale  avec 
les  autres  états  voisins  étaient  posées  ;  bientôt 
la  péninsule  aurait  son  Zotlorrcin  italien. 
L'Autriche  avait  reçu  avis  de  ne  pas  outre- 
passer les  traités  de  Vienne  et  de  ne  plus  s'im- 
miscer dans  les  aflaires  de  la  péninsule.  Ainsi 
l'Italie  était  remise  entièrement  aux  Italiens. 
La  terrible  destinée  de  ce  pays,  qui  l'avait 
asservi  pendant  tant  de  siècles,  aux  nations 
étrangères,  paraissait  à  son  terme.  Français, 
Allemands,  Espagnols,  également  écondnits, 
ne  pourraient  plus  s'appuyer  sur  lltalie,  par 
l'un  de  ces  protectorats  qui  déguisent  la  perte 
de  l'indépendance,  mais  en  recevoir  seulement 
le  concours,  diplomatique  ou  militaire,  stipulé 
par  des  alliances.  Le  programme  des  vieux 
guelfes  était  accompli  ;  le  pays  s'appartenait 
depuis  les  Alpes  juqu'au  détroit  de  Messine  ; 
dans  les  golfes  de  ses  deux  mers,  dans  ses  val- 
lées pleines  de  soleil,  sur  la  croupe  de  ses 
montagnes  grises,  par  la  voix  de  ses  chevriers, 
de  ses  laboureurs  et  de  ses  marins,  l'Italie 
pouvait  crier  :  «  Je  suis  libre,  et  libre  grâce  à 
la  papauté  !  » 

Le  mot  d'ordre  des  sociétés  secrètes,  répété 
contre  le  Saint-Siège  pendant  trente  ans,  de 
journal  en  journal,  de  tribune  en  tribune,  de 
pamphlets  en  pamphlets,  à  toutes  les  oreilles 
de  la  chrétienté,  avait  été  une  accusation  for- 
melle d'intolérance,  d'insoucieuse  routine  ou 
d'aveuglement  volontaire  en  face  des  éblouis- 
santes lumières  du  siècle.  Les  accusations  res- 
sassés sous  mille  formes, avaient  promptement 
obtenu,  h  l'étranger,  droit  de  bourgeoisie; 
elles  avaient  excité,  ;\  l'intérieur,  de  sourds 
méconteutemenls  cl  d'ambitieuses  hostililt's. 
Les  prédécesseurs  de  Pie  IX  avaient  dû  repou- 


dre à  la  calomnie  et  résister  aux  complots,  l'n 
nouveau  Pontife  est  donné  à  la  terre.  Son 
ambition  est  de  régner  «  comme  un  pasteur 
pait  ses  brebis,  comme  il  ramasse  avec  son 
bras  pastoral,  ses  tendres  agneaux  et  porte 
lui-même  les  petits  qui  ne  peuvent  pas  encore 
se  soutenir  (1).  »  Le  voilà  qui  ouvre  à  tous 
les  exilés  les  portes  de  la  patrie  et  ouvre  à 
tous  ses  enfants,  les  perspectives  de  la  vie  pu- 
blique et  les  sphères  enchanteresses  delà  li- 
berté chrétienne.  L'œuvre  de  Pie  IX  est  pleine 
de  la  gloire  du  Seigneur.  Mais  il  était  écrit 
que  les  Italiens  voudraient  en  faire  une  œuvre 
humaine  et  l'instigation  du  radicalisme,  une 
efirayante  démangeaison  de  droits  caducs  et 
de  pouvoirs  impossibles  s'empare  subitement 
des  Romains  et  trouble  leur  bonheur  par  les 
plus  étranges  visions  de  l'orgueil. 

Nous  allons  assister  à  la  première  passion 
de  Pie  IX,  à  celle  dont  l'artisan  sera  la  déma- 
gogie, couronnée  de  vipères,  cette  démagogie 
sans  Dieu  et  sans  loi,  qui  veut  opprimer  la 
ville  sainte  pour  agiter  1  univers. 

Du  haut  de  son  observatoire  du  'Vatican, 
Pie  IX  voit  les  dangers  que  le  socialisme  Euro- 
péen veut  précipiter  sur  l'Italie.  A  la  vue  de 
son  pays,  menacé  de  devenir  le  club  central 
de  l'Europe,  son  cœur  s'émeut,  et,  le  20  avril, 
il  adresse  aux  peuples  de  la  péninsule  celte 
touchante  proclamation  ; 

M  Les  événements  qui,  depuis  deux  mois,  se 
succèdent  et  s'accumulent  avec  une  si  grande 
rapidité,  ne  sont  pas  nnf  œuvre  lnimaini\  Mal- 
heur à. qui,  dans  cette  tempête,  par  laquelle 
sont  agités,  arrachés  et  mis  en  pièces  les  cè- 
dres et  les  roseaux,  n'entend  pas  la  voix  du 
Seigneur  !  Malheur  à  l'orgueil  humain,  s'il 
rapporte  à  la  faute  ou  au  mérite  de  quelques 
hommesces  changements  merveilleux,  au  lieu 
d'adorer  les  secrets  desseins  de  la  Providence, 
soit  qu'ils  se  manifestent  dans  les  voies  de  la 
justice  ou  dans  les  voies  de  la  miséricorde  ;  de 
cette  Providence  qui  tient  dans  ses  mains  les 
extrémités  de  la  terre  !  Et  nous,  à  qui  la  pa- 
role est  donnée  i)Our  interpréter  la  muette 
éloquence  des  œuvres  de  Dieu,  nous  ne  pou- 
vons pas  garder  le  silence  au  milieu  des  dé- 
sirs, des  craintes,  des  espérances  qui  agitent 
les  âmes  de  nos  enfants. 

«  Et  d'abord  nous  devons  dire  que  si  notre 
cœur  a  été  ému  en  apprenant  comment,  dans 
ime  partie  de  l'Italie,  par  les  ellorts  de  la  re- 
ligion, ont  été  prévenus  de  grands  malheurs, 
et  comment  par  les  actes  de  la  charité  s'est  ré- 
vélée la  noblesse  desàmes,nous  nepùmes ce- 
pendant ni  ne  pourrions  ne  pas  être  profon- 
dément aflligé  des  insultes  qu'en  d'autres  lieux 
les  ministres  de  celte  même  religion  eurent  à 
soufirir.  Quand  même,  oubliant  notre  devoir, 
nous  passerions  ces  insultes  sous  silence,  ce 
silence  pourrait-il  les  empêcher  de  diminuer 
l'eflicacité  de  nos  bénédictions  ? 

u  .Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous 


(1)  Isair  ,  XL,  lf>, 
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(lire  oncoro  qiu' If  l»on  usa};e  de  la  vicloiic  est 
rlioso  plus  j;raiul('  cl  plus  diniciic  ijuc  la  vic- 
tt)ir('  mèiuiv  Si  \v  temps  préseul  fa|)pelle  une 
autre  epoqut»  de  votre  histoire,  (jue  les  entants 
protitenl  des  erreurs  di-  leurs  p»'res  1  Souve- 
nez-vous tpu'  toute  stabilité  et  toute  pros[)erité 
ont  pour  preniièri'  raison  eivili'  la  eoneorde  ; 
que  Dieu  seul  est  Celui  ipii  unit  les  habitants 
d'une  inènie  demeure  ;  (pu>  Dieu  n'aeeorde  ce 
bienfait  qu'aux  hommes  d'humilité  et  de  man- 
suétude, à  eeuxqui  respeeleut  ses  lois  dans  la 
lil)erté  de  son  Kj^lise,  ilans  l'ordre  de  la  so- 
ciété, dans  la  charité  envers  tous.  Souvenez- 
vous  (pie  la  justice  seule  édifie,  (pie  les  pas- 
sions ne  savent  que  détruire,  et  que  celui  qui 
prend  le  nom  de  roi  des  rois  s'appelle  aussi  le 
dominateur  des  peuples.   » 

Kn  prémunissant  les  peuples  contre  les  en- 
traînements funestes.  Pie  I\  devait  présenter 
lui-même  sa  propre  apoloj.îie.  Kn  ISlTi  et  en 
1831,  les  souverains  de  l'iùirope  avaient 
donné  à  Pie  VII  et  à  Grégoire  XVI,  pour  le 
gouvernement  de  l'Etat  pontitical,  des  conseils 
pressmts  ;  ils  avaient  ])arlé  à  ces  deux  Pontifes 
pas  tout  à  fait  comme  si  le  Saint-Siège  avait 
cent  mille  hommes  sous  les  armes.  Pie  VII  et 
(irégoire  \VI  avaient  fait  à  ces  conseils  l'ac- 
cueil qu'on  doit  poliment  à  des  souverains,  et 
prudemment  à  des  souverains  qui  possèdent 
l)lus  de  cent  mille  soldats.  Ces  conseils.  Pie  IX 
les  avait  traduits  en  actes  et  maintenant  les 
donneurs  de  conseils  se  plaignaient  qu'en  dé- 
férant à  leurs  vœux,  on  mil  en  péril  leur  pro- 
pre couronne. 

C'est  à  ces  griefs  que  répond  Pie  IX,  le  20 
avril,  en  consistoire.  Pour  sa  justification,  il  lui 
suffit  dt;  rappeler  ses  onivres  et  de  les  comparer 
à  la  poliliijue  des  autres  peuples  et  des  autres 
|)rinces,  moins  réformateurs  etnon  moins  en 
butte  à  la  tempête. 

Malgré  ces  explications  décisives,  le  temps 
n'était  plus  aux  apologies.  L'Europe  était  en 
feu  :  des  mouvements  populaires  avaient  écla- 
té après  la  révolution  parisienne  de  février 
dans  la  plupart  des  capitales.  Milan  et  Venise 
avaient  secoué  le  joug  de  l'Autriche  :  Charles- 
Albert  avait  déclaré  la  guerre  à  cette  dernière 
puissance  ;  et,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pénin- 
sule, le  mot  d'ordre  était:  Fuori  i  hurhnn. 

Pie  IX,  comme  prince  italien,  ne  pouvait 
être  (jue  favorable  à  l'indépendance  de  sa  pa- 
trie. Il  est  naturel  à  tout  homme  d  aimer  à 
respirer,  dès  le  berceau,  un  air  libre  ;  et  il  est 
naturel  à  tout  souverain  de  vouloir  jouir  par- 
faitement de  sa  souveraineté.  Pie  IX.  comme 
prince  temporel,  n'était  pas  moins  favorable  à 
la  liberté  de  ses  Etats.  Lui-même  venait  d'en 
donner  la  preuve  par  une  série  de  réformes 
où,  prenant  l'essentiel  du  régime  représenta- 
tif, il  conciliait  avec  les  latitudes  de  la  liberté 
les  exigences  de  l'ordre,  et  barmonisait  heu- 
reus(;ment  les  droits  des  peuples  avec  les  droits 
de  la  tiare.  Mais  le  grand  Pontife  ne  pouvait 
plusse  dissimuler  combien  le  temps  était  peu 
propice  à  l'aftermissement  de  ses  institutions. 
Son  regard  attentif  lui  révélait  d'ailleurs  les 


perfidies  de  ce  qu'on  ajustement  appelé  «  la 
conspiration  de  l'amour.  »  Sous  les  apparences 
flatteuses  de  démonslratimis  enthousiastes,  il 
voyait  se  former  des  projets  ennemis  ;  il  voyait 
les  révolutionnaires  ap|)li(jués  <\  l'entraîner 
pour  le  déborder  ou  le  renverser  ;  et  il  n'igno- 
rait {)oiiit  (pi'à  l'arrière-plan,  les  mains  ca- 
chées des  sociétés  secrètes  (;t  d'une  certaine 
diplomatie  ourdissaient  un  complotcontreson 
pouvoir  temj)orel.  —  D'autre  part,  l'Autriche 
avait  occupé  Ferrare,  et  il  ne  fallait  point,  par 
défaut  de  défense,  fournir  prétex'e  aux  agita- 
tions, et  le  Piémont,  déclarant  la  guerre  à 
r.\utriche,  avait  produit  en  Italie  un  entraî- 
nement patriotique  auquel  le  pape  ne  pouvait 
pas  s'associer,  auquel  le  roi  de  Rome  ne  pou- 
vait pas  résister.  C'était  l'heure  où  la  tempôtt! 
déchaînée  sur  le  vaisseau,  ne  laisse  plus  au 
pilote  que  l'alternative  de  se  briser  sur  les 
écueils  ou  d'être  englouti  dans  les  abîmes. 

En  présence  d'une  situation  si  com])liquée, 
il  est  facile  de  prouver  que  le  Pape  s'est  con- 
duit en  Pape  ;  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  te- 
nant d'une  main  l'Evangile,  de  l'autre,  les  ta- 
bles de  la  loi, peut  être  renversé  ou  assassiné; 
il  ne  peut  ni  être  vaincu  pai-  l'iniquité,  ni  cé- 
der à  l'ingratitude  des  circonstances.  Quand 
viendra  le  moment  où  l'on  voudra  le  précipi- 
ter, les  faits  témoigneront  qu'il  n'a  point  trahi 
sa  cause. 

Au  peuple  de  Home,  fanatisé  pour  la  guerre 
contre  l'Autriche,  le  Pape  prédit  que  ces  en- 
traînements aveugles  n'aboulirontqu'à  la  dé- 
faite ou  à  la  guerre  civile.  Même,  au  simple 
point  de  vue  de  la  sagesse  humaine,  il  est 
donc  mieu\  de  ne  point  se  laisser  entraîner. 
Mais,  au  point  de  vue  moral  et  religieux, 
quelles  tristes  prespectives  !  f.a  capilalr  du 
monde  catholique  sera  inondée  de  sang  inno- 
cent... «  Et  ce  sera  là,  ajoute  Pie  IX,  la  récom- 
pense que  devait  attendre  un  Souverain  Pon- 
tife pour  les  témoignages  d'amour  si  multipliés 
qu'iladonnésàson  peuple!  0  mon  peuple,  rp.i- 
t'ai-je  faitl  Popule  meus,  quid  feci  tihi?  Les 
malheureux  !  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'outre 
l'énorme  crime  dont  ils  se  souilleraient,  et  le 
scandale  incalculable  qu'ils  donneraient  au 
monde,  ils  ne  feraient  que  déshonorer  la  cause 
qu'ils  prétendent  soutenir,  en  remplissant 
Rome,  l'Etat  et  l'Italie  toutentière  d'une  suit(> 
infinie  de  malheurs  1  El  dans  un  cas  pareil 
(que  Dieu  en  éloigne  la  possibilité  !)  saurait- 
elle  rester  oisive  dans  nos  mains,  la  puissance 
spirituelle  que  Dieu  nous  a  donnée?  Que  tous 
le  sachent  bien  une  fois,  que  nous  sentons  la 
grandeur  de  notre  dignité  et  la  force  de  notic 
pouvoir.  » 

Au  Sénat  qui  le  pousse  à  la  guerre.  Pie  IX 
répond  «  que  la  mission  du  Sénat  romain 
n'est  pas  de  s'occuper  de  propositions  de  guer- 
re ;  que  lui.  Souverain  Pontife,  n'entend  le 
céder  à  personne,  et  que  l'adresse  qu'on  lui 
présente  se  réduit  à  une  abdication  puva  et 
simple,  indignité  à  laquelle  il  ne  voudra  ja- 
mais consentir.  >♦ 

A  l'empereur  d'Autriche,  adversaii-e  lorc('^ 
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(le  rilalie,  dans  la  micrrc  macliincf;  i)ar  la  rô- 
volution,  Pit>  IX  écrit  le .'{  mai  184S  : 

«An  milieu  des  guerres  ([iiiensaiiglaiitaienl 
le  sol  cliiétien,  on  vil  toujours  le  Saint-Siège 
faire  entendre  des  paroles  de  paix,  et  dans  no- 
tre allocution  du:29iivril  dernier,  <{uand  nous 
avons  dit  quv.  notre  c(eur  paternel  a  horreur 
de  déclarer  la  guerre,  nous  avons  expressé- 
ment manifesté  notre  désir  de  contribuera  la 
paix.  Que  Votre  Majc^sté  ne  trouve  donc  pas 
mauvais  que  nous  nous  adressions  à  sa  piété 
etii  sa  religion,  l'exhortant,  avec  une  allec- 
lion  toute  paternelle,  à  retirer  ses  armes  d'une 
guerre  (jui,  sans  pouvoir  recon([uérir  à  Tem- 
pire  les  cœurs  des  Lombards  et  des  Vénitiens, 
amène  à  sa  suite  la  funeste  série  de  calamités, 
cortège  ordinaire  de  la  guerre,  et  que  très- 
certainement  abhorre  et  déteste  Votre  Majesté. 
Que  la  généreuse  nation  allemande  ne  trouve 
pas  mauvais  que  nous  l'invitions  à  étouiler 
tout  sentiment  de  haine  et  à  changer  en  uti- 
les relations  d'amical  voisinage  une  domina- 
lion  sans  grandeur,  sans  résultats  heureux, 
puisqu'elle  reposerait  uniquement  sur  le  fer.  » 

Aux  deux  conseils  de  la  Consulte  d'Etat, 
pour  l'ouverture  de  la  session,  le  'î  juin,  par 
la  bouche  du  cardinal  Altieri  :  «  C'est  à  vous, 
dit-il,  ([u'il  appartient  de  faire  ressortir  des 
nouvelles  institutions  ces  bienfaits  que  Sa 
Sainteté  a  désirés  en  vous  les  accordant. 
Le  Sainl-Père  ne  cessera  de  prier  l'Auteur 
de  toutes  lumières  pour  qu'il  répande  dans 
vos  esprits  la  vraie  sagesse;,  et  pour  que 
l'es  institutions  et  les  lois  auxcpielles  vous  au- 
rez à  travailler,  soient  euqjreintes  de  cet  es- 
prit de  justice  et  de  religion,  solide  et  vérita- 
ble fondement  de  toute  liberté,  de  toute  sta- 
bilité, de  tout  progrès.  Le  Saint-Père  recom- 
mande à  voire  (idélité  et  à  vos  sollicitudes 
incessantes  l'ordre  et  la  concorde  intérieure. 
Avec  elle.  Messieurs,  la  liberté  tournera  à 
l'avantage  de  tous  ;  avec  elle  scdévi^lopperont 
lesbonnes  lois,  les  larges  réformes  elles  sages 
institutions.  Instruits  {)ar  une  longue  et  dou- 
loureuse expérience,  défenseurs  de  la  sainte 
religion  qui  a  son  siège  dans  cette  cilé,  vous 
aurez  lieu  d'espérer  qn'aucuae  sorte  de  biens 
ne  vous  sera  refusée  de  Dieu  pour  que  vous 
puissiez  mieux  rivaliser  de  gloire  avec  vos 
aïeux.  » 

Fin  réponse  à  l'adresse  du  liaut-Conseil  : 
«  11  est  toujours  doux  à  notre  cceur  de  nous 
voir  entouré  d'hommes  qui,  animés  du  désir 
du  bien  public,  ont  résolu  d'aider  le  Souverain 
dans  la  difficile  entreprise  d'améliorer  les 
afïaires  du  pays.  .Nous  vous  témoignons  notre 
reconnaissance  pour  les  sentiments  que  vous 
nous  avez  exprimés  au  nom  du  Haut-Conseil, 
et  nous  avons  la  conliance  (jue,  parfaitement 
d'accord  avec  le  Conseil  des  députés,  (il  tou- 
jours a|)[iuyés  sur  les  bases  et  sur  les  foruKîs 
légales  établies  par  nous,  vous  parviendrez  à 
atteindre  le  noble  butcjiie  vous  vous  éles  pro- 
posi".  Vi)us  connaissez  déjà  nos  paternelles  in- 
tentions. Quoi(|ue  les  temps  soient  plus  ((ue 
jamais  difhciles,    nous  nous   sentons    forlihe 


quand  nous  pouvons  nous  voir  soutenu  pax 
des  personnes  qui  aiment  leur  pays  et  qui  sa- 
vent que,  parmi  les  éléments  qui  le  consti-^ 
tuent,  rél&ment  religieux  est  celui  qtii  mérite,  dti 
préférence  à  tous  Im  autres,  leur  amour  et  leurs 
(jracex  réflexions.  Xous  avons  aussi  l'espoir  de 
voir  toujours  (leurirde  plus  en  plus  l'ordre  ci 
la  traitqulliitrrii/isonl Irssfiurresde  la  confiance 
j/uhlique  ri  jtréparrnltous  les  éléments  du  bien. 
Mais  pour  obtenir  tous  ces  avantages,  élevons 
vers  le  ciel  nos  c(eurs  et  nos  regards,  car  c'est 
de  Dieu  seul  que  nous  pourrons  obtenir  le  fort 
appui,  les  lumières  nécessaires,  la  constance 
et  te  courage  pour  toucher  le  but.  » 

Eo  réponse  à  l'adresse  du  Conseil  des  dépu- 
tés: «  Si  le  Pontife  prie,  bénitet  pardonne,  il 
a  aussi  le  devoir  de  délier  et  de  lier.  Et  si, 
comme  prince,  dans  l'intention  de  mieux  pro- 
téger et  de  fortifier  la  chose  publique,  il  ap- 
pelle les  deux  C(jnseils  à  coopérer  avec  lui,  le 
Prince-Prèlre  a  l)esoin  de  toute  la  liberté  né- 
cessaire pour  que  son  action  ne  soit  pas  para- 
lysée en  tout  ce  qui  touche  les  intérêts  de  la 
religion  et  de  l'Etat  ;  cette  liberté,  il  la  garde 
intacte,  tant  que  demeurent  intacts,  coDime 
ils  doiventrélre,  le  statut  et  la  loi  sur  le  Con- 
seil des  ministres  que  nous  avons  spontané- 
ment   octroyés. 

«  Si  de  grands  désirs  se  multiplient  pour  la 
grandeur  de  la  nation  italienne,  il  est  nécessaire 
gue  If  monde  entier  apprenne  de  nouveau  (lue, 
pour  notre  part,  la  guerre  tn- peut  être  le  inoijen 
d'atteindre  ce  but.  iNotre  nojn  a  été  béni  par 
toute  la  terre  pour  les  premières  paroles  de 
paix  qui  sortirent  de  notre  bouche  ;  il  ne  pour- 
rait plus  l'être  assurément,  si  des  paroles  de 
guerre  en  sortaient  aujourd'hui.   « 

A  une  nouvelle  dépulation  du  Haut-Conseil, 
à  propos  des  événements  de  Eerrare  et  des  pro- 
testations diplomatiques  du  Saint-Siège  : 

«  Les  nouvelles  qui  surviennent  nous  don- 
nent la  certitude  (|uc  les  troupes  autrichiennes 
ont  déjà  évacué  Ferrare. 

"En  tout  cas,  il  nous  est  agréable  de  vous 
donner  l'assurance  que  nous  sommes  disposé 
à  donner  tous  les  ordres  nésessaires  pour  ga- 
rantir le  droit  de  défense  :  nous  n'avons  ja- 
mais entendu  renoncer  à  ce  droit  ;  loin  de  là, 
nous  protestons  que  nous  le  maintenons  et  que 
nous  le  voulons  inviolable.  .Nous  recevons,  en 
cette  nouvelle  occasion,  avec  reconnaissance, 
les  sentiments  que  vous  nous  exprimez,  ainsi 
que  les  offres  qu(!  vous  nous  faites,  et  qui  ten- 
dent à  mieux  garantir  les  droits  dont  nous 
venons  de  parler.  .Nous,  cependant,  nous  re- 
nouvelons à  Dieu  nos  humbles  prières,  afin 
qu'il  préserve  l'Italie  de  t(tut  malheur,  et  que, 
rendant  lésâmes  unies  sur  leurs  véritables  in- 
térêts, il  y  fasse  tleuiir  coiume  en  un  sol  pri- 
vilégié la  religion  et  la  paix,  uniques  sources 
de  la  vraie  félicité.  » 

Après  avoir  lu  la  précédente  réponse,  le 
Saint-l*ère  a  ajouté:  «  Vous  pouvez  dire  deux 
choses,  savoir  que  le  i*ape  admet  di' plein  droit 
la  défense  {\v  ses  propres  Etats,  et  que  la  Ligue 
avec  les  princes  d'Italie,  dont  Lui.  Pape,  a  eu 
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riiiilialivr,  si'r<i  /iniiisnirii'  (JikiihI  en  n'y  iitcl- 
tra  [)as  (li's  <</'.v7'(i7''N  et  dts  comlitti-ns  uutdnits- 

'loiiU's  les  itjioiiscs,  paîrailt'iiKMil  t-oncur- 
ilaiitos.maiiircsli'iil  l'ispril,  Iridnir  tl  Iccarar- 
ttTc  (l('l*ie  l\.  Los  niaiiilVslatioiis  cl  adri'ssos, 
qui  1rs  provocfiu'ul,  montrent,  tli'  |tliis  en 
plus.  l\'S[>tit  cl  la  |.assiou  ilcs  Italiens,  l'our 
acconH)lir  de  iiubleseliosos,  il  faut,  sausdoutc. 
du  sanj;  au  eoMir  ;  il  faut  aussi  du  pkuidt  cl 
incuie  un  pou  de  jilaeo  dans  la  l(Mc  et  daciei- 
dans  les  bras.  Lesltalionschange/il  eet  ordre: 
ils  mettt'nl  le  san^  dans  Ja  tète,  la  glace  au 
C(»'ur  et  le  plond»  dans  les  K»'"^^'  (juel<|uefois 
avec  un  poignard,  i-areincnl  avec  dautres 
armes.  Le  temps  des  dtuix  conseils  se  |)erd  en 
adresscscmpliati(iues;  les  jours  et  les  mois  du 
peuple  ouvrier  se  consument  à  courir  les  rues 
avec  d'imbéciles  drapeaux  et  des  canticiucs. 
Tout  cela,  parce  ([ue  les  Autrichiens,  canton- 
nés depuis  trente  ans  dans  la  citadelle  de  Fer- 
rare,  ont  mis  de(>uis  (pieUpies  semaines,  un 
faclionnaiieludes<|ue  sur  les  places  publi(|ues 
df  la  même  ville.  Kn  vain,  le  Pape  a  protesté 
iléralivemenl  par  les  notes  de  son  secrétaire 
d'Klat,  le  cardinal  Ciacchi  ;  en  vain,  il  vient 
de  prolester  encore  par  unt;  note  récente  du 
cardinal  So{:;lia.  Le  [)eu|)l(,'  court  toujours  les 
rues  et  les  députés  courent  toujours  lesanti- 
cbandjres.  Pour  jeter  sur  ces  effervescences 
puériles  queicpies  gouttes  de  rosée,  le  Pon- 
tife-Uoi  vicîutde  parler  ;  pour  les  dissiper  com- 
plèlement.  le  cardinal  Soglia  publie  encore 
deux  protestations  :  il  est  bon  de  noter  qu'elles 
portent  la  date  ^lu  ('»  août,  une  semaine  après 
l'entière  déroule  desPiémontais,  le  lendemain 
de  la  capitulai  ion  et  reddition  de  Milan  aufeld- 
maréclial   (ladelzki. 

.Nous  av»Mis  négligé  danscette  éniimération 
des  faits  politiques,  la  succession  des  minis- 
tères. Dans  les  transformations  sociales  et 
dans  les  commotions  révolutionnaires,  il  est 
assez  ordinaire  (pie  Ihabilelé  d<'S  hommes  se 
trouve  à  court  Le  bien  nes'improvise  pas:  il 
ne  s'accomplit  qu'avec  patience,  sous  l'initia- 
tive dirigeante  dune  solide  raison  et  grâce 
au  concours  ollicieux  du  temps.  Lorsqu'on 
veut  préci|)iter  la  marche  des  événtmients,  ils 
résistent  :  lorsïpiils  résistent,  la  foule  abusée 
s'en  prend  au  pijuvoir.  Les  soi-disant  habiles 
cl  les  intrigants  la  poussent  pour  qu'elle  les 
pousse  à  son  tour  :  les  grands  parleurs  de  pa- 
Iriotaillerie  ne  sont  guère  que  des  honunes  (jui 
chercbenl  la  fortune. 

Dans  l'Etat  pontifical,  en  temps  plus  paci- 
fiques, Tteuvro  de  Pie  IX  eût  été  menée  à  bon 
terme  par  la  .sagesse  de  1  Eglise.  Après  la  ca- 
tastrophe de  février,  dans  la  situation  ébran- 
lée de  lEurope.  le  succès,  il  faut  en  convenir, 
devenait  très  problématique.  Le  pape  ne  fit 
point  défaut  :  aucun  tort  n'est  im[)utableà  sa 
direction  qui,  aujourd'hui  encore,  di'fie  la  cri- 
tique. .Mais  le  plusilairvoyant  et  le  plus  ferm<! 
•des  princes  ne  peut  gouvern(îr  qu'avec  d'ha- 
:biles  ministres  ;  et  les  plus  habiles  ministres 
.ne  peuvent  gouverner  ([ue  moyennant  le  bon 


vnuloii-  des  sujets.  Or,  à  Iximic,  par  l'elloit 
souterrain  îles  sectes,  deseirangerset  desagi- 
tateurs, toutes  les  impossibilités  se  trouvaient 
en  ([uchpie  façon  accumulées,  et,  soit  que 
d'honnêtes  mirnstres  ne  pussent  suffire  à  la 
t;\che,  soit  (pu'  de  plus  malins  fussent  encore 
|dus  iiuapables,  nous  voy(uis  se  succéder  les 
ministèri's  (Jiz/.i.  Autonelli,  Mauriani,  Soglia, 
Fabri,  Uossi,  .Mauiiani  (ialelti.  Le  miuistèr(! 
Uossi  se  termine  le  L'i  novendHc  par  un  coup 
d(^  couteau  Je^-idu  mcuu'  mois,  le  Papecpiille 
Uome,  laissant  au  fourrier  de  ses  palais,  ce; 
J)illet  de  départ  :  »  Marquis  Sacchelti,  nous 
c(ui lions  à  votre  prudence  el  loyauté  bien 
connue,  le  soin  de  prévenir  de  notre  départ  le 
[)réfet  (laletti,  en  l'invitant,  lui  et  tous  les 
autres  ministres,  à  préserver  non  seulement 
les  palais,  mais  bien  plus  encore  les  personnes 
(pii  nous  sont  attachées  et  vous-nu'îme,  qui 
ignoriez  absolument  notre  révolution.  i)uc  si 
nous. avons  tant  à  co-ur  de  rcconmiander  et 
nous  et  les  personnes  de  notre  maison,  qui 
toutes,  nous  le  répétons,  ignoraient  notre 
pensée,  il  nous  est  bien  plus  à  co'ur  de  recom- 
mander à  ces  messieurs  le  repos  et  l'ordre  de 
la  ville  entière. 

L'assassinatde  Uossi  elle  <léi)art  du  Pape  li- 
vraient liome  à  la  (h'magogie.  «  H  y  eut  bien 
alors,  dit  lord  Pabnerston,  cpiehpu's  atrocités 
de  commises,  ou  doit  s'y  attendre  dans  ces 
tenq)sde  commotions  populaires  ;  mais  le  gou- 
vernement provisoire  de  Itome  lit  tout  ce  qu'il 
pût  pour  les  réprimer,  et  la  cité  .sainte  ne  fut 
jamais  mieux  gouv(!rnée  qu(!  pendanl  l'ab- 
sence du  Pape.  »  Cejugemenl  du  premier  lord 
de  la  trésorerie  fait  connaître  exactement  le 
sentiment  anglais;  il  a  toutefois  un  défaut 
c'est  d'être  en  contradiction   avec  l'histoire. 

Le  désordre  à  Konu^  après  le  dé[)art  du 
Pape,  dépassa  tout  ce  qu'on  peut  dire  et  ce 
([u'il  y  eût  de  plus  désordonné,  ce  furent  les 
actes  du  gouvernement.  C'est  la  miniature  en 
perspective  de  la  Conunune  athée  de  1871. 

Les  clubs  et  les  cercles  s'ouvrent  ])artout 
et  constituent  la  véritable  force  publique.  Les 
enthousiastes,  les  charlatans  et  les  forcenés 
s'y  donnent  rendez-vous,  multiplient  les  mo- 
tions incendiaires  et  s'élèvent  avec  menace 
contre  les  gens  de  bien.  Les  fonctionnaires 
honnêtes  se  démettent  tous.  Les  associations 
de  bandils,  fruit  particulier  de  ritalie,  agis- 
sent les  coudées  franches.  Les  prisons  s'ou- 
vrent pour  lesmalfaileurs.  Le  tribun  Armellini, 
décrétant  le  suflrage  universel,  procbune  que 
ceux  qui  y  contredisent,  se  mettent  hors  le 
droil  commun,  et  que  si  les  élections  ne  tour- 
nent pas  au  gré  de  la  faction  trionq>iiante,  on 
corrigera,  par  la  forc(>,  les  erreurs  du  scrutin. 
On  institue  un  comité  de  salut  public,  dont 
les  sentences  sont  exécutoires  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  On  décide  l'emprunt  forcé  sur 
les  riches,  pour  faire  Iravailler  le  peu[)le,  en 
attendant  les  at(diers  nationaux.  Les  prêtres 
et  les  religieux  sont  poursuivis  d'outrages  dans 
les  rues  et  doivent  quitter  le  costume  ecclé- 
siastique. Des  curés  de   Home  sont  lues  en 
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pleine  nie  ;  (}iialorze  prêtres  sonlassassinés  à 
Sainl-Calixle.  L'argenterie  des  églises  estmise 
au  pillage  ;  les  maisons  de  campagne  sont  éga- 
lement pillées.  Des  débauches,  des  adultères  se 
commettent  à  Imola,  des  viols  à  Rome,  des 
actions  infômes  dans  les  liôpitaux  desservis 
par  les  prostituées.  Des  brigandages  se  perpè- 
trent à  Poggio-Mirtelto,  dans  le  monastère 
de  Farfa,  à  Civita-Vecchia,  à  Orto.  Ces  der- 
niers criminels  vont  volera  Sinigaglia,  incen- 
dier ailleurs.  La  ('(mipivinic  Infernale  de  Sini- 
gaglia, la  Ijcjue  Saïirjuinaire  d'Ancône  épou- 
vantent ;\  coup  d'assassinats.  L'impiété  s'a- 
joute au  crime  etcouronne  la  débauche.  Ilya 
dans  les  églises  des  rassemblements  tumul- 
tueux, des  cérémonies  sacrilèges,  l'abomina- 
lion  dans  le  lieu  saint. 

(le  régime,  en  attendant  les  imitations  de 
Kaoul  itigauU,  est,  en  eflet,  parfaitement 
digne  des  éloges  de  lord  Palmerston. 

Il  y  a  un  moyen  facile  pour  motiver  cette 
appréciation,  c'est  de  reproduire  les  actes  of- 
liciels  de  la  liépublique  Romaine.  Cette  re- 
production permet  du  la  juger  sur  pièce  et,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  par  seso'uvres.  Cette  re- 
production otlre  un  autre  avantage,  c'est 
quand  viendi-a  plus  lard,  le  gouvernement 
usurpateur  du  Piéuiont,  de  permettre  une 
instructive  comparaison  entre  les  actes  de 
Mazzini  et  les  actes  de  Victor-Emmanuel.  Le 
roi  marchera  sur  les  pas  du  triumvir,  et  par 
cette  servilc  imitation,  dévoilera  lui-même  les 
crimes  de  sa  politique. 

Voici  la  nomenclature  sommaire  des  actes 
officiels  (lu  triumvir  : 

1"  Décret  de  la  commission  provisoire,  pour 
la  nominalioii  d'un  tribunal  de  sûreté  pu- 
blique. 

i2"  Déci-et  pour  la  nomination  d'une  com- 
mission militaire  ; 

.'{"Décret  de  l'assemblée  constituante  portant 
abolition  de  la  Papauté  et  proclamation  de  la 
Hépublique  ; 

4"  Décret  de  la  commission  executive  pour 
la  réquisition  des  clievaux  des  palais  apt»s- 
toli(|ues  et  de  la  garde  noble  ; 

ri"  Décret  du  ministre  de  l'intérieur  (jui 
destitue  les  présidents  des  quartiers  de  Rome  ; 

()"  Décret  pour  la  réquisition  des  clochettes 
•le  Rome  pour  fondre  des  canons  ; 

7"  Décret  pour  l'abolition  de  l'autoi-ité  des 
(■'vèques  sur  l'enseigiu'ment  ; 

8"  Ordonnance  du  Comité  exécutif  ([ui  ùte 
tout  droit  au  jxmvoir  ecclésiastique  dans  lad- 
ministraliou  des  lieux  pieux  et  des  établisse- 
ments d(!  bienfaisance  ; 

î)"  Ordonnance  qui  déclare  les  mainmortes 
incapables  dac(iuérir ; 

10"  Décret  qui  frappe  les  chanoines  du 
Vatican  pour  relus  de  célébrer  les  fonctions 
ordonnées  par  le  gouvernement  ; 

ll"l)(''cret  pour  ne  pas  reconnaître  la  per- 
pétuité des  vomix  dans  les   ordres  religieux; 

l'2"  Circulaire  réclamant  du  linge  pour  les 
l)Iesséset  des  i)rières  pour  la  victoire  ; 

\'.\"    D(''cret     nonnnaut  des    citoyens    ]»our 


enflammer,   par  des  paroles  enthousiastes, 
le  courage  du  peuple  ; 

14°  Décret  qui  convertit  en  prison  le  mo- 
nastère de  Saint-Bernard  aux  Thermes  ; 

13"  Décret  qui  nomme  un  inspecteur  des 
catacombes  ; 

16"  Décret  pour  le  replacement  des  con- 
fessionnaux dans  les  églises. 

La  série  se  termine  par  un  impôt  de  trente 
mille  écus  sur  la  Sanla  Casa  de  Lorelle.  C'est 
le  vol  à  la  Vierge,  le  trait  qui  marque,  dans- 
un  Italien,  la  dernière  limite  de  la  perversité. 
—  Cependant  les  frères  et  amis  empochaient 
ces  biens  volés,  et,  pour  avoir  porté  quelque 
temps  le  bariolage  de  la  souvefaineté  démo- 
cratique, ils  eurent  du  pain  sur  la  planche. 
De  leur  côté,  les  gueux  devaient  continuer  ù 
porter  la  besace  :  c'est  l'ornement  du  peuple 
souverain. 

Cependant  le  Pape  s'était  réfugié  à  Gaëte, 
et,  comme  il  i-onvient  pour  un  Pape,  confiait 
d'abord  sa  cause  à  Dieu.  Le  29  novembre, 
dans  l'Eglise  de  la  Trinité,  devant  le  Saint- 
Sacrement,  il  prononçait,  à  haute  voix,  la 
prière  suivante  :  «  Dieu  tout-puissant,  mon 
auguste  Père  et  Seigneur,  voici  à  vos  pieds 
votre  vicaire  très-indigne,  qui  vous  supplie  du 
fond  de  son  cœur  de  répandre  sur  lui  votre 
bénédiction. Dirigezsespas,  ômonDieu,  sanc- 
tifiez ses  intentions,  régissez  son  esprit,  gou- 
vernez ses  actes,  soit  sur  ce  rivage  où,  dans- 
vos  voies  adorables,  vous  l'avez  conduit,  soil 
dans  quelques  autres  parties  de  votre  bercail 
qu'il  doive  chercher  un  asile,  puisse-l-il  être 
toujours  le  digne  instrument  cle  votre  gloire- 
et  de  la  gloire  de  votre  Eglise,  trop  en  l)utlei 
hélas  1  aux  coups  de  vos  ennemis  ! 

«'  Si  pour  apaiser  votre  colère,  justement 
irritée  par  tant  d'indignités  qui  se  commettent 
en  paroles,  en  écrits  et  en  actions,  .sa  vie 
même  peut  être  un  holocauste  agréable  à  vo- 
tre cœur,  de  ce  moment  il  vous  l'offre  et  la 
dévoue  ?  Cette  vie,  vous  la  lui  avez  donnée  ;  et 
vous,  vous  seul,  êtes  en  droit  de  la  lui  enlever ,. 
quand  il  vous  plaira.  Mais,  ô  mon  Dieu,  faites 
triompher  votre  gloire,  faites  triompher  votre 
Eglise  !  Confirmez  les  bons,  soutenez  les  fai- 
bles, réveillez  du  bras  de  votre  toute-puissance 
tous  ceux  qui  dorment  dans  les  ténèbres  et  les 
ombres  de  la  mort  !  » 

Le  devoir  du  Pontife  rempli,  le  Souverain 
avait  à  venger  son  droit.  C'est  un  honneur 
que  Pie  IX  mérite  entre  tous  ;  persécuté,  ré- 
fugié, proscrit,  prisonnier,  il  n'a  jamais  man- 
qué à  cette  revendication  du  droit  et  à  la  pro- 
clamation énergique  de  la  vérité.  A  l'encontre- 
de  tant  de  souverains,  qui,  de  nos  jours  ont 
gouverné  comme  s'ils  ne  croyaient  pas  à  leur 
propre  puissance,  ont  pactisé  avec  les  passions- 
comme  s'ils  n'avaient  pas  le  devoir  de  les  com- 
battre, ont  conuivé  même  avec  les  ennemis 
de  leur  trône,  soi-disant  pour  les  désarmer, 
en  réalité  pour  se  trahir,  le  chef  de  lEglise 
a  pu  être  précipité  du  pouvoir,  il  n'a  pu  être 
empêché  de  i)arler.  Le  Pape  n'a  ])\u>  que  sa 
jiarole.  mais   elle  vient  d'en    haut,  mais  elle 
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est  l'iutt>ri)rt''le  df  la  justice  cl  K'  véliicule  de 
la  liinuère  ;  c'est  ptnirtiiioi  il  parle  à  son  siè- 
clo,  coiiune  ne  parlera  aucun  autre  souve- 
rain. 

Voici  la  proleslalioii  de  Pie  1\  contre  la  ré- 
volution romaine  : 

*'  Les  violences  exercées  contre  nous  ces 
jours  derniers,  et  la  volonté  manifestée  do  se 
précipiter  dans  d'autres  excès,  nous  ont  con- 
traint à  nous  séparer  momentanément  do  nos 
sujets  et  de  nos  enfants,  (pie  nous  avons  tou- 
jours aimés  et  que  nous  aimons  toujours. 

»  Parmi  les  motifs  qui  nous  ont  déterminé 
;\  celle  sé|>aration,  celui  dont  l'imporlanco  est 
la  plus  grande,  c'est  d'avoir  la  pleine  lilierté 
dans  l'exercice  de  la  i)uissance  suprême  du 
Saint-Siège,  exercice  que  l'univers  catholique 
pourrait  supposer  i\  bon  droit,  dans  les  cir- 
constances iictuelles,  n'être  j)lus  libre  entre 
nos  mains.  Que  si  une  telle  violence  est  pour 
nous  le  sujet  d'une  grande  amertume,  cette 
amertume  s'accroît  outre  mesure,  quand 
nous  pensons  à  la  taclie  d'ingratitude  dont 
s'est  couverte,  à  la  face  de  l'Kuropc  et  du 
monde,  une  classe  (l'iiommes  pervers,  et  bien 
plus  encore  à  la  tache  (pi 'a  imprimée  sur  leurs 
à  mes  la  colère  de  Dieu  (pii,  tôt  ou  tard,  exé- 
cute les  châtiments  [»rononcés  par  son  Eglise. 

X  Dans  lingratilude  de  nos  enfants,  nous 
reconnaissons  la  main  du  Seigneur  qui  nous 
frappe,  et  qui  veut  que  nous  expiions  nos  pé- 
chés et  ceux  des  peuples.  Mais  nous  ne  pou- 
vons, sans  trahir  nos  devoirs,  nousabstcnir  de 
protester  solennellement  en  présence  de  tous 
(comme  dans  le  funeste  soirée  du  IG  novem- 
bre et  dans  la  matinée  du  17,  nous  avons  pro- 
testé verbalement  devant  le  corps  diplomali- 
(jiie,  qui  nous  avait  honorablement  entouré  et 
(pii  a  tant  contribué  h  fortifier  notre  C(eur) 
(pie  nous  a.'ons  souderl  une  violence  inouïe 
•  •l  sacrilège.  Laquelle  j)rotestation  nous  en- 
tendons renouveler  solennellement  en  la  cir- 
constance présente,  à. savoir,  que  nous  avons 
été  ()pi)rimé  par  la  violence  ;  et,  en  consé- 
(luenco,  nous  déclarons  tous  les  actes  qui  en 
ont  été  la  suite  nuls  et  de  nulle  valeur  ni  force 
légale.... 

«  Et  cependant,  ayant  à  c(iour  de  ne  pas  lais- 
ser sans  chef,  à  Jiomc,  le  gouvernement  de 
notre  Etat,  nous  nommons  une  Commission  df 
iioavcrnnnent,  composée  des  personnes  sui- 
vantes : 

«   Le  cardinal  Castracanc, 

"   Mgr  Roberto-Hoberti, 

"    Le  ])rince  de  Roviano, 

'«    Li;  prince  Harbci-ini, 

"   Le  marquis  Bevilacqua  de  Bologne, 

"   L(î  marquis  liicci  di;  Macorata, 

"    Le  lieiit(*iiant-gèn(''ral  Zucchi. 

'<  En  fondant  à  ladite  commission  de  gou- 
vernement la  direction  t('mj)oraire  des  aflaires 
I)ubliques,  nous  recommandons  h  tous  nos 
sujets  et  fils  le  calme  et  la  conservation  de 
l'ordre. 

Enfin,   nous  vouions  et  ordonnons  que  de 


ferventes  prières  s'élèvent  chaque  jour  vers 
Dieu  pour  notre  humble  per.Honne  et  i)our  le 
rétablissement  de;  la  paix  dans  le  monde,  et 
spécialement  dans  notre  Etat  et  <\  Rome,  où 
sera  toujours  notre  c(eur,  (juehpio  soit  la 
partie  du  bercail  du  Christ  (pii  nous  abrite.  El 
nous,  comme  c'est  le  devoir  du  suprême  sa- 
cerdoce, et  avant  tout,  nous  invoquons  très 
dévotemenlla  souveraine  Mère  de  miséricorde, 
la  Vierge  inunaculée,  et  les  saints  Apôtres 
Pierre  et  Paul,  alin  que,  comme  nous  le  dési- 
rons ardemment,  l'indignation  du  Dieu  tout- 
puissant  soit  éloignée  de  la  ville  de  Rome  et 
de  lous  nos  Etats.   » 

Le  7  décembre,  une  ordonnance  souveraine 
de  Pie  IX  proroge  les  séances  dos  deux  cham- 
bres de  la  Consulte.  Quelques  jours  après,  le 
Conseil  des  députés  nomme  une  junte  de  ré- 
gence, et  décide  bientôt  la  convocation  d'une 
Assemblée  constituante.  DepuisHî),  uneassem- 
blée  constituante  est  une  assemblée  do  fous 
qui  se  réunissent  pour  dêgoiser  sur  lesaflaires 
de  l'Etal  et  désorganiser  Tordre  social.  Quel- 
ques jours  aui)aravanl,  on  envoyait  des  dépu- 
tations  ti  Pie  IX,  i)our  le  supplier  de  rentrer 
dans  la  ville  Etornollo  ;  aujourd'hui,  l'annonce 
d'une  constituante  marque  une  détermination 
c\  la  révolte.  Un  homme  do  peu,  comme  il  y 
en  a  tant  même  sur  les  trônes,  eût  vu  là  une 
belle  occasion  pourfaire  montre  de  magnani- 
mité et  reculer  en  paraissant  combattre.  Le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  ne  connaît  pas  ces  ha- 
biletés là  :  Est.  Est  :  Non,  Non  :  J'ai  fait  des 
l'éformes,  mais  je  maintiens  le  droit  avec  son 
caractère  absolu,  et  je  no  réclame,  on  pi'ésence 
du  droit,  que  la  soumission.  C'est  ainsi  cjuo  le 
Pape  s'élève  contre  la  nomination  d'une  junte 
de  régence  :  on  sent,  en  lisant  cette  protesta- 
tion, du  17  décembre  IHiH,  que  Pie  iX  parle 
en  homme  ceint  du  glaive  apostolique  : 

«  Les  devoirs  de  notre  souveraineté,  aux- 
quels nous  ne  pouvons  manquer,  les  serments 
solennels  par  lesquels  nous  avons  promis,  en 
présence  du  Seigneur,  do  conserverie  patri- 
moine du  Saint-Siège  et  do  le  transmettre  dans 
son  intégrité  à  nos  Successeurs,  nous  obligent 
à  élever  la  voix  solonnellomenl  et  à  protester 
devant  Dieu,  à  la  face  de  tout  l'univers, 
contre  ce  grand  et  sacrilège  attentat.  C'est 
pourquoi  nous  déclarons  nuls,  sans  force 
aucune  ni  valeur  légale,  tous  les  actes  mis  au 
jour  par  suite  dos  violences  qui  nous  ont  été 
faites,  proleslant  notamment  que  cette  junte 
d'Etal  établie  à  Rome  n'est  autre  chose  qu'iine 
usurpation  de  nos  pouvoirs  souverains,  et  que 
ladite  junte  n'a  ni  ne  peut  avoir  on  aucune 
façon  aucune  autorité.  Sachent  donc  tous  nos 
sujets,  quel  que  soit  leur  rang  ou  condition, 
qu'à  Rome  et  dans  toute  l'étendue  do  l'Etal 
lionlifical  il  n'y  a  et  qu'il  ne  peut  y  avoir 
aucun  pouvoir  légitime  qui  n'émane  expres- 
sément de  nous  que  nous  avons,  par  le  Sfotu- 
proprio  souverain  du  27  novembre,  institué 
une  Commission  temporaire  de  gouvernement 
et  qu'à  elle  seule  appartient  exclusivement  le 
gouvernement  de   la  chose  publique  pendant 
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notre  absencf!,  elju.sqiràc(!qiH;  nous  en  ayons 
noiis-nKMnc  autrement  ordonné.  » 

Quelques  jours  après,  en  la  fête  de  la  Nati- 
vité du  Sauveur  des  hommes,  le  Pontife  rece- 
vant les  hommages  qui  ne  se  présentent 
parmi  nous  qu'au  Jour  de  l'an,  indi([ue  très 
explicitement  où  il  prend  les  conseils  de  sa 
poiili(|ue.  Aux  représentants  des  Cours  étran- 
gères, il  répond  :  «  Vicaire  bien  qu'indigne 
de  rilomme-Dieu  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui la  naissance,  toule  l<i  /o/xv  que  nous 
avons  déployée  dans  les  jours  de  l'affliction 
nous  est  venue  de  lui,  et  c'est  aussi  de  lui  que 
nous  vient  la  grAce  d'aimer  nos  sujets  et  fils 
dans  le  lieu  où  nous  nous  trouvons  temporai- 
rement de  cet  amour  que  nous  avons  pour 
eux,  lorsque  nousrésidions  dans  notre  ville  de 
Rome. 

«  La  sainteté  et  la  justice  de  notre  cause 
fera  que  Dieu  inspirera,  nous  en  sommes  cer- 
tain, de  salutaires conseilsaux  gouvernements 
que  vous  représentez,  alin  qu'elle  obtienne  le 
tiiompiie  qui  est  en  même  temps  le  triomphe 
<le  l'ordre,  de  l'Eglise  catholique,  intéressée 
au  plus  haut  degré  à  la  liberté  et  à  l'indépen- 
dance de  son  chef.  » 

En  répondant  au  Sacré-Collège,  il  s'élève 
plus  haut  encore  : 

«  Si  nous  avons  toujours  accueilli  avec 
satisfaction  les  sentiments  que  vous,  Sei- 
g.neur  Cardinal ,  nous  avez  exprimés  au 
nom  de  tous  vos  collègues,  en  ce  moment 
nous  les  recevons  avec  émotion  et  recon- 
naissance ,  parce  qu'ils  nous  sont  donnés 
dans  {-es  jours  d'adversité  où  le  désir  d'être 
souleim  et  reconforté  est  toujours  plus  grand. 
Cette  assistance,  nous  en  sommes  sûr,  sera 
accordée  à  notre  constante  prière  par  Celui 
qui  répa,nd  les  plus  douces  consolations  de 
cette  main  qui  soutient  les  balances  de  la  jus- 
tice. Nous  désironsvivement,  SeigneurCardi- 
nal,  que  vous  soyez  l'interprète  de  nos  senti- 
ments près  du  Sacré-Collège  tout  entier,  en 
lui  témoignant  ([ue  nous  plaçons  absolument 
notre  confiance  en  Uieu,  afin  que  la  tempête 
présente,  préparée  par  l'esprit  d  insubordina- 
tion et  envenimée  par  le  souffle  de  toutes  les 
passions,  soit  calmée  par  le  Seigneur  quand 
les  limites  ()osées  par  sa  souveraine  sagesse  se- 
ront atteintes.  Ce  qui  f)eul  concourir  admira- 
bleuienl  à  liàter  (;e  moment,  c'est  sans  contre- 
dit J((S(lis[>ositions  de  générosité  chrétienne  et 
de  d(;vouemenl  exemplaii-e  envers  notre  per- 
sonne et  envers  le  Saint-Siège  dont  sont  ani- 
més ton  s  vos  collègues.  .Nous  prions  le  Seigneur 
dans  l'humilité  de  notre  esprit,  pour  ({u'il 
daigru!  les  i-egarder  avec  l)onté,  et  leur  donner 
le  s  lumières  nécessaires  pour  préparer  les 
triomphes  de  son   Eglise.  » 

On  reconnaît  à  ces  accents  le  Pontife  (jui, 
en  quittant  liome.  [)ortait ,  sur  sa  poitrine,  la 
Sainte  hostie  dans  une  pixide  que  lui  avait 
envoyée;  providentiellement  l'évèque  de  Va- 
lence. 

Lorsque  U's  démagogues  de  Home  se  voient 
aux  prises  avec  cet  homme  de  Dieu,   ils  per- 


dent le  sens  du  grand  duel  qu'ils  entament  et 
se  précipitent  vers  leurs  résolutions  avec  l'em- 
pressernentd'hommes  assurés  d'en  finir.  .\Iai.s 
ce  Pape,  mystique  comme  un  Grégoire  VII, 
fort  comme  un  Innocent  III  et  un  Boniface 
VIII,  est  aussi  un  homme  calme  dans  sçs 
idées,  précis  dans  sesactes  et  qui  sait  opposer, 
aux  crimes  de  la  démagogie,  lesrevendications 
authenti({ues  du  droit. 

A  la  convocation  d'une  constituante.  Pie  IX 
oppose  cette  protestation  : 

«  Dans  cette  demeure pacifitpie  où  il  a  [)lu  à 
la  divine  Providence  de  nous  conduire,  afin 
([ue  nous  poissons  manifester  en  toute  liberté 
nos  sentiments  et  nos  volontés,  nous  atten- 
dions, espérant  qu'éclaterait  le  remords  dé 
nos  fils  égarés  pour  les  sacrilèges  et  les  cri-^ 
mes  commis  contre  les  personnes  à  nous  atta- 
chées, parmi  lesquelles  les  unes  ont  été  tuées 
les  autres  outragées  de  la  manière  la  plus  bar- 
bare, ainsi  que  pour  les  sacrilèges  et  les  cri- 
mes consommés  dans  notre résidenceetcontfè 
notre  personne  même.  Et  cependant  nous 
n'avons  reçu  jusquà  présent  qu'une  stérile 
invitation  de  retourner  dans  notre  capitale, 
sans  qu'on  ait  même  prononcé  une  parole  de 
condamnation  contre  les  attentats  que  nous 
venons  de  ra[)peler  et  sans  la  moindre  garan- 
tie qui  puisse  nous  donner  quelque  assurance 
contre  les  fourberies  et  les  violences  de  crtte 
bande  de  forcenés  dontle  despotisme  barbare 
tyrannise  encore  Rome  et  l'Etat  de  l'Eglise. 
Nous  attendions,  espérant  que  les  protesta- 
tions et  les  décrets  émanés  de  nous  rappelle- 
raient à  leurs  devoirs  de  sujets  et  de  fidélité 
cfiux  qui,  dans  la  capitale  même  de  nos  Etats, 
ont  ces  devoirs  en  mépris  et  les  foulent  aux 
pieds.  Mais  au  lieu  de  ce  retour,  un  nouvel 
acte,  plus  monstrueux  encore,  d'hypocrite  fé- 
lonie et  de  véritable  rébellion,  audacieuse- 
ment  commis  par  eux,  est  venu  combler  la 
mesure  de  notre  douleur  et  exciter  en  même 
temps  notre  juste  indignation,  comme  il  con- 
tristera  l'Eglise  universelle.  .Nous  voulons  par- 
ler de  cet  acte  détestable  sous  tous  les  rapports, 
parlequel  on  a  prétendu  ordonner  la  convoca- 
tion d'une  soi-disantass(îmblée  générale  natio- 
nale de  l'Etalromainpar  un  décret  du  20  décem- 
bre dernier,  dans  le  but  de  déterminer  de  nou- 
velles formespolitiques  à  établir  dans  les  Etals 
pontificaux.  Entassant  ainsi  iniquitéssur  ini- 
quit('s,  lesauteursetfauteurs  del'anarchie  dé- 
magogique s'eflorcent  de  détruire  l'autorité 
temporelle  du  Pontife  romain  sur  les  domaines 
de  la  sainte  Eglise,  en  supposant  et  en  cherchant 
à  faire  croire  que  son  souverain  pouvoir  est 
sujet  à  controverse  et  dé[>end  du  caprice  d<'s 
factions,  si  irréfragablenient  fondé  qu'il  soit 
sur  les  droits  les  plus  antiques  et  les  plus  soli- 
des, et  l)ien  (pi'il  soit  vénéré,  reconnu  et  dé- 
fendu par  toutes  les  nations.  Nous  épargne- 
rons à  notre  dignité  l'humiliation  d'insister 
sur  tout  ce  que  renferme  de  monstrueux  cet 
acte  abominable  et  par  l'absurdité  de  son  ori- 
gine, et  par  l'illégalité  des  formes,  et  par  l'im- 
piété du  but  ;  mais  il  appartient  certes  ù  l'aii- 
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loi'iîé  aj»(>sloIi»HM'  dont,  (|iH>i(jiu>  indigne,  nous 
suiuiucs  invt'sli,  fl  à  la  ri'spotisaMIilc  (|iii  nous 
li»'  par  los  scM'MJonls  i»'S  plus  sacres  devant  le 
i'oiit-Piiissanl,  non  sculeuuMil  de  |)rt)testei', 
cuiiniie  nous  le  faisons,  de  la  manière  la  plus 
♦'nergique  et  l;i  plus  efficaee  contre  cet  acte, 
mais  encore <loie  condamner  àla face  de  l'uni- 
vers, oomme  (m  attentai  énorme  el  sacrilège 
connnisau  préjudicede  notre  indepemlance  et 
de  notre  stniveraineté,  att(;ntat  (|iii  mérite  les 
châtiments  portes  par  les  lois  divines,  aussi 
bien  que  par  les  lois  humaines.  " 

La  révolution  poursuit  son  cour^,  Cie  1\ 
continue  (l'élever,  contre  ces  attentats,  d'éner- 
giques protestations.  Au  décret  cpii  [troiionce 
la  déchéance  de  la  Papauté,  le  Pape  lépond, 
le  li  février  ISW.  par  un  acte  souverain  : 

«  La  série  non  interrom|)ue  des  allenlals 
commis  ct)ntre  le  domaine  temporel  des  Ktats 
de  l'Kf^iise.  attentats  préparés  [)ar  l'aveugle- 
ment de  [tlusieurs.  et  exécutes  par  ceux  dont 
la  malice  et  la  ruse  avaient,  de  longue  date, 
prédisposé  la  docilité  des  aveugles,  ayant 
atteint  le  dernier  degré  de  félonie  par  un 
décret  de  la  soi-disant  assemblée  constituante 
romaine,  en  date  du  9  février  courant,  où 
l'on  déclare  la  Papauté  déchue  de  droit  et  de 
fait  du  gouvernement  temporel  de  l'Ktat  pon- 
tifical, ()our  ériger  un  prétendu  gouverne- 
ment de  démocratie  f)nre,  sous  le  nom  de  Ké- 
publique  ronuiine,  nous  met  dans  la  néces- 
sité d'élever  de  nouveau  la  voix  contre  im 
acte  qui  se  présent(;  avec  les  caractères  mul- 
tiples de  l'injustice,  de  l'ingratitude,  de  la 
folie  et  de  l'impiété.  Flnlouré  du  Sacré  Col- 
lège el  en  votre  présence,  dignes  représen- 
tants des  puissances  et  des  gouvernements 
amis  du  Saint-Siège,  nous  protestons  de  la 
manière  la  plus  solennelle  contre  cet  acte  et 
nous  en  dénonçons  la  nullité,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  actes  i)récédents.  Vous 
fûtevS  témoins  des  événemerUs  à  jamais  dé- 
plorables des  journées  du  la  et  It)  novembre 
dernier,  et  avec  nous  vous  les  avez  déplorés 
€l  condamnés.  Vous  avez  fortitié  notre  esprit 
dans  ces  jours  funestes,  vous  nous  avez  suivi 
sur  cette  terre  où  nous  a  guidé  la  main  de 
Dieu,  qui  élève  et  abaisse,  mais  n'abandonne 
jamais  l'homme  qui  se  confie  en  lui  ;  en  ce 
moment  encore  vous  nous  entourez  d'une 
noble  assistance  ;  c'est  pourquoi  nous  nous 
tournons  vers  vous,  atin  ({ue  vous  vouliez 
bien  redire  nos  sentiments  et  nos  protesta- 
lions  à  vos  co'urs  et  à  vos  gouvernements. 

('  Les  sujets  pontilicaux  étant  précipités 
parles  mano'uvres  toujours  jilus  audacieuses 
de(;etle  faction,  ennemi(t  fimesle  de  la  société 
hurïiaine.  dans  l'abîme  le  plus  profond  de 
toutes  les  misères,  nous,  connue  Prince  tem- 
porel et  plus  encore  comme  Chef  el  Pontife  de 
la  lleligion  catholique,  nous  exprimons  les 
plaintes  elles  supplications  de  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux,  qui  demandent  de  voir  l)ri- 
ser  les  chaînes  dont  ils  s(mt  écrasés.  Nous  de- 
mandons en  même  temps  que  l'on  maintienne 
au  Saint-Siège  le  droit  sacré  du  domaine  lem- 


|>oi'el  dont  il  est  dejiuis  tant  de  siècles  le  hgi- 
iime  |)ossesseur,  univei'sellemenl  rtMonnu, 
di'oit  »]ui,  dans  l'ordre  présent  di^  la  i'rovi- 
dence,  est  rendu  nécessaire  et  indispensable 
pour  le  libi-e  exercices  de  l'apostolat  catholicpio 
de  ce  Saint-Siège.  L'intérêt  si  vif  (pii  s'est  ma- 
nifesté dans  runiv(!rs  entier,  en  faveur  de 
notre  cause,  est  une  preuve  éclatante  (prello 
est  la  cause  de  la  justice  ;  c'est  pourquoi  nous 
n'oserions  même  pas  douter  qu'elle  ne  soit 
accueillie  avec  toulx;  sym[»athie  et  une  bien- 
veillance entière  par  l(!s  res[H'ctables  nations 
dont  vous  êtes  les  représentants.  •> 

Pour  clore  la  série  des  actes  pontificaux, 
contre  la  démagogie  Homain<',nousavons  une 
alloculior)  [)rononcée  à  (iaëte,  en  consistoire, 
le  :>()  avril  1849.  Cette  allo(;ution  oll're,  en 
abrégé,  l'histoire  de  Pie  IX  depuis  son  avène- 
ment, histoire  (jui  a,  pour  auteur,  son  propre 
héros.  C'est  un  monument  souvent  inv(u|ué 
par  les  partis  el  dont  on  ne  peut  trop  étudier 
par  les  détails  les  très  graves  témoignages. 

Le  seul  fait  à  retenir,  c'est  cjue  le  Pape  en 
appelle,  pour  combattre  la  Révolution,  à  l'Au- 
triche, à  la  1^'rance,  à  l'Espagne  et  aux  Deux- 
Siciles.  Kl  la  raison  de  cet  appel,  c'est  sans 
doute,  de  délivrer  l'Klal  Pontifical  et  de  ré- 
tablir, à  Home,  le  gouvernement  de  l'Kglise; 
c  est  aussi  etavanttoulde  i-epousser  celle  noire 
conspiration  qui  veut  détruire  les  principesde 
religion,  de  justice  et  de  vertu,  pour  inau- 
gurer partout  le  lamentable  système  du  socia- 
lisme ou  du  conmmnisme.  Uome,  caj)ilale  de 
l'Kglise,  c'est  la  civilisation  de  l'Kurope  et  la 
paix  du  monde  assurées  ;  Home,  livrée  à  l'a- 
narchie révolutionnaire,  c'est  l'anarchie  par- 
tout, c'est  la  religion  méc<jnnue,  l'Iiglise  en 
échec,  la  propriél(',  le  Mariage,  la  famille. 
Tordre  social  également  en  péril.  Voilà,  en 
quelques  mots,  toute  la  politique  du  Pape  ; 
el  cette  politique  se  d(Mluilrigourt'usemenl  des 
croyances  c  h  rétiin  nés  et  la  souveraine  autorité 
du    Pontife. 

Quelle  était  cependant  laconduile  des  prin- 
ces et  des  peuples  vis-à-vis  de  Pie  IX  réfugié 
sur  le  roc  hospitalier  de  Caéte '.' 

L'Autriche,  l'Lspagne,  la  Krance,  la  Ba- 
vière, tous  les  représentants  des  [)uissances  ca- 
tholiques suivirent  le  Pape  à  Gaële,  cl  mirent 
ainsi  la  république  romaine  au  ban  de  la  so- 
ciété, même  avant  sa  naissance.  La  Hépublique 
française  pioclamée  un  an  auparavant,  avait 
été  reconnue  sans  diftic.-idté  par  touteslesfjuis- 
sances  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  Hépu- 
blique Homaine.  Pai-mi  toutes  les  puissances 
de  toute  couleur,  de  toute  religion,  de  toute 
opinion,  qui  se  partagent  le  monde,  il  ne  s  eu 
trouvapasune,  [las  même  l'Angleterre  si  hos- 
tile à  la  i'apauté,  pas  môme  le  Piémont  si  ré- 
solu dès  lors  à  l'assaillir,  pas  une  qui  voulut 
entrer  en  rapports  officiels  d'amitié  interna- 
tionale avec  cett(!  ri'publique  de  Caraïbes. 

La  France,  fille  aînée  de  l'Kglistf,  bien  qu'elle 
fut  constituée  en  républi(iue,  n'eut  garde 
d'oublier  ses  devoirs  séculaires.  Dès  le  3  dé- 
cembre, à  la  première  nouvelle  de  la  l'uile  du 
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Pape,  le  président  du  Conseil  adressait  à  Sa 
Sainteté  celte  lettre  qui,  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes,   doit  honorer  sa  mémoire  : 

«  La  nation  française  profondément  affli- 
gée des  chagrins  dont  Votre  Sainteté  a  été  as- 
saillie dans  les  derniers  jours,  a  été  aussi  pro- 
fondément touchée  du  sentimentde  confiance 
paternelle  qui  portait  Votre  Sainteté  avenir 
lui  demander  momentanément  une  hospitalité 
qu'elle  sera  heureuse  et  fière  de  vous  assurer, 
et  qu'elle  saura  rendre  digne  d'elle  et  de  Votre 
Sainteté. 

«  Je  vous  écris  donc  pour  qu'aucun  senti- 
ment d'inquiétude,  aucune  crainte  sans  fon- 
dement ne  vienne  se  placer  à  côté  de  Votre 
première  résolution  pour  en  détourner  Votre 
Sainteté. 

«  La  République,  dont  l'existence  est  déjà 
consacrée  par  la  volonté  rélléchie,  persévé- 
rante et  souveraine  de  la  nation  française 
verra  avec  orgueil  Votre  Sainteté  donner  au 
monde  le  spectacle  de  celte  consécration  toute 
religieuse  que  votre  présence  au  milieu  d'elle 
lui  annonce,  et  qu'elle  accueillera  avec  la  di- 
gnité et  le  respect  religieux  qui  conviennent 
à  celte  grande  et  généreuse  nation.  » 

Pie  IX  écrivit  au  général  Cavaignac  pour  le 
remercier  des  mesures  prises  par  le  gouver- 
nement français  : 

«  Monsieur  le  général,  dit  le  Sainl-Père, 
mon  cœur  est  touché,  et  je  suis  pénétré  de 
reconnaissance  pour  l'élan  spontané  et  géné- 
reux de  la  fille  aînée  de  l'Eglise  qui  se  montre 
empressée,  et  déjà  en  mouvement,  pour  ac- 
courir au  secours  du  Souverain  Pontife.  L'oc- 
casion favorable  s'offrira  sans  doute  à  moi 
pour  témoigner  en  personne  à  la  France  mes 
sentiments  paternels,  et  pour  pouvoir  répan- 
dre sur  le  sol  français,  de  ma  propre  main,  les 
bénédictions  du  Seigneur,  de  même  qu'au- 
jourd'hui je  le  supplie  par  ma  voix  de  consen- 
tir à  les  répandre  en  abondance  sur  vous  et 
sur  toute  la  France.  » 

Le  conseil  municipal  d' Avignon  et  le  Con- 
seil général  de  Vaucluse,  interprètes  de  la 
piété  française,  avaient  oflert  l'hospitalité  à 
Pie  IX.  Le  7  janvier,  Pie  IX  répondait  au  Con- 
seil général  : 

«  Mous  avons  reçu  avec  plaisir  et  gratitude 
l'adresse  du  l*""  décembre  dernier,  par  laquelle 
le  Conseil  général  de  Vaucluse  nous  exprime 
ses  sentiments  de  piété  filiale  et  la  part  qu'il 
prend  à  l'affliction  que  nous  causent  les  aflai- 
res  de  Kome.  Voulaiiladoucir  nos  peines,  vous 
nous  demandez  avec  instance  d'aller  fixer  no- 
tre résidence  au  milieu  de  vous.  Nous  vous 
remercions  de  ce  témoignage  si  vif,  si  écla- 
tant, de  votre  attachement  et  de  celui  de  vos 
concitoyens  au  Saint-Siège.  Rien  ne  nous  se- 
rait plus  agréable  et  plus  doux,  très  chers 
Fils,  que  de  vous  exprimer  de  plus  près  notre 
amour  paternel  ;  nous  es|)érons  une  occasion 
heureuse  de  jouir,  au  milieu  de  vous,  du 
spectacle  si  cher  de  votre  piété  filiale.  En 
attendant,  nous  prions,  jour  et  nuit,  Dieu 
toul-puissanl    de  jeter   un    reg;ird  favorable 


sur  notre  affliction,  et  de  nous  ramener,  en 
paix  et  à  la  satisfaction  universelle,  en  notre 
Siège  souverain  de  Rome.  >> 

Le  24  janvier,  le  député  Chapot,  représen- 
tant du  peuple  à  l'Assemblée  nationale  de 
France,  avait  écrit  au  Pape  :  «  Très-Saint 
Père,  en  môme  tem[)S  que  nous  apprenions 
les  douloureux  événements  qui  forçaient  Votre 
Sainteté  à  s'éloigner  de  Rome,  tout  nous  fai- 
sait espérer  qu'Elle  viendrait  se  confier  à 
l'hospitalité  de  la  France.  Nos  cœurs  s'en  ému- 
rent, et  je  rédigeai  aussitôt  le  projet  de  décret 
que  Votre  Sainteté  trouvera  ci-joint,  et  au  bas 
duquel  un  grand  nombre  de  représentants 
s'empressèrent  d'apposer  leur  signature.  Ce 
nombre  eût  été  bien  plus  grand,  Très-Saint 
Père,  car  l'Assemblée  nationale  tout  entière 
se  serait,  je  n'en  doute  pas,  associée  à  cet  élan 
généreux,  si  la  nouvelle  du  séjour  de  Votre 
Sainteté  à  Gaëte  n'avait  fait  pressentir  l'inu- 
tilité de  ce  décret.  Tel  que  ce  projet  se  trouve 
en  mes  mains,  que  V'otre  Sainteté  me  per- 
mette de  le  lui  adresser;  Elle  y  trouvera  peut- 
être  un  élément  de  consolation  pour  les  dou- 
leurs immenses  dont  son  cœur  est  accablé. 
Tout  en  demandant  votre  bénédiction,  Très- 
Saint  Père,  j'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  [)ro- 
fond  respect,  l'un  de  vos  enfants  les  plus 
humbles  et  les  plus  dévoués.  » 

Voici  le  texte  du  projet  de  décret  avec 
la  liste  des  représentants  qui  l'avaient  si- 
gné : 

«  Au  moment  où  le  Souverain  Pontife  se 
confie  à  l'hospitalité  française,  l'Assemblée  na- 
tionale, voulant  lui  donner  un  témoignage 
solennel  de  sa  vénération  et  de  ses  vives  sym- 
palhies,  décrète  : 

«  Une  députation  de  représentants  se  rendra 
aui)rès  du  Souverain  Pontife  pour  lui  porter 
les  hommages  de  l'Assemblée  nationale  et  dti 
j)euple  français. 

«  Elle  se  composera  de  vingt-cinq  membres 
tirés  au  sort  parmi  ceux  qui  demanderont  à 
remplir  cette  mission. 

((  La  députation  ira  au-devant  du  Saint- 
Père  et  l'accompagnera  jusqu-au  lieu  de  sa 
résidence. 

«'  Signé  :  MM.  Chapot.  Pascal  (d'Aix),  Bû- 
chez, Roux-Carbonnel,  Reboul,  Astouin,  Ar- 
naud (Ariège),  Roux-Lavergne,  Jouin,  Vesin, 
Turck,  Fauveau,  Forel,  Corrnenin,  MatUiieu- 
Bodet,  Bavoux,  Houël,  Degousée,  Puységur, 
Pioger,  Vernhette,  Charamaule,  Mouton,  de 
Dampierre,  Lacrosse,  Champvans,  de  Tonnac, 
Tréveneuc,  Buffet,  Laboulie,  Saint-Victor,  de 
Larochejaquelein,  François  Marrast.  Kerdrel, 
Découvrant,  Larochetle,  Clément  Thomas, 
Pradié,  Larcy,  Carayon-Latour,  Legea^-d  de 
la  Diriays,  Camus  de  la  Guibourgère,  Sau- 
vaire  Barthélémy,  Granville,  Desmare,  Favre 
(Ferdinand),  Poujoulat,  Dezèse,  de  Prébois, 
Boissier,Servière,d'llauteville,  Casse,  deTin- 
guy,  Dubruel(Aveyron),  Champanhel,  Sibour. 
de  Voisin,  d'Andigné  de  la  Chasse,  Cazalès, 
Lespinasse,  de  Montalemberl.  Rtuiveure,  de 
Lépinai,  Bedeau,  Dufougeroux,    Defonlaitu', 


IIISTOIIU-:   IMVKMSI-I.I.K  \)\-:   Lr.CI.ISK  CATIIOMOI  K. 


'20 


Hr.ilioix,  Crospel  (lo  la  Toiiclio,  liiuiicl,  Chaix, 
(le  Saiiit-Cu'or^es,  llulu'rt  do  I.islc,  (lt>  Vogiio, 
Moiitreiiil,  Saiiit-Piicst,  Corhoii,  Daricux,  Jo- 
bez,  Arène.  Hérard,  (ailmaiiiu  Ulin  de  Hour- 
don,  Vaudoré,  Coiivreux.   » 

I.e  Saint-Père  répondit  le  :24  mars  ;\  M.  Clia- 
pot  :  «  Nous  avons  reçu  voire  lettre  du  "lA 
janvier,  dans  hKjuelle  nous  avons  reconnu  le 
zèle  qui  vous  a  animés,  vous  et  un  grand  nom- 
bre de  vos  collègues  de  l'Assemblée  iVançaise, 
lorsque  vous  avez  entendu  dire  ([u'après  un 
déplorable  obangemeni  dans  les  alïaires  publi- 
ques, obligé  de  quitter  Rome,  nous  nous  diri- 
gions vers  la  France.  Nul  n'ignore  et  ne  sau- 
rait assez  louer  les  nobles  (pialités  qui  distin- 
guent la  nation  française,  et  parmi  lesquelles 
l)rillent  surtout  l'excellence  de  sa  foi,  de  sa 
piété  et  de  son  respect  envers  notre  Siège 
apostolique  ;  c'est  pourquoi  nous  n'eussions 
rien  désiré  davantage  que  d'aller  chercher  des 
consolations  au  milieu  de  vous  et  de  témoi- 
gner à  cette  illustre  nation  notre  aflection  pa- 
ternelle et  toute  spéciale. 

Aces  actes,  qui  honorent  parliculièi-ement 
la  France,  s'ajoutent  les  actes  qui  honorent 
tous  les  peuples. 

Dès  le  21  décembre  1848,  le  gouvernement 
espagnol  adressait  une  note  aux  autres  gou- 
nements  de  l'Europe.  Dans  cette  note ,  il 
déclare  son  intention  <<  de  faire  tout  ce  qui  pa- 
raîtrait nécessaire  pour  rétablir  le  chef  visible 
de  l'Eglise  dans  cet  état  de  liberté,  d'indépen- 
dance, de  dignité  et  d'autorité  qu'exige  impé- 
rieusement l'exercice  de  ses  attributions  sa- 
crées. »  En  conséquence,  il  s'adressait  «  à  la 
France,  à  l'Autriche,  à  la  Bavière,  à  la  Sar- 
daigne,  à  la  Toscane  et  à  Naples,  les  invitant 
à  nommer  des  plénipotentiaires  et  en  même 
temps  à  tîxer  le  lieu  qu'on  jugerait  le  plus 
convenable  pour  un  congrès.   « 

La  Prusse  protestante  et  la  Russie  schisma- 
tique  ofïrirent  leur  recours  au  Pontife  exilé. 
Farini,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  V/ital 
romain,  (t,  III,  p.  189!  cite  ce  passage  mémo- 
rable d'une  dépèche  russe  :  Les  aflaires  de 
Rome  préoccupent  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  l'Empereur  des  Russies  et  ce  serait  se 
tromper  gravement  de  supposer  que  nous  pre- 
nons une  part  moins  vive  que  les  autres  gou- 
vernements catholiques,  à  la  situation  dans 
laquelle  se  trouve  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX. 
Il  est  hors  de  doute  que  le  Saint-Père  trouve- 
ra, dans  Sa  Majesté  l'Empereur,  un  loyal 
appui  pour  la  restauration  de  son  pouvoir  tem- 
porel et  spirituel,  et  que  le  gouvernement 
russe  s'associera  franchement  à  toutes  les  me- 
sures qui  pourront  amener  ce  résultat,  car 
il  ne  nourrit,  contre  la  Cour  de  Rome,  aucun 
sentiment  de  rivalité  ni  d'animosité  reli- 
gieuse. » 

Dans  son  allocution  du  i  décembre,  le  Pape 
lui-même  avait  demandé  secours,  d'une  ma- 
nière générale,  à  tous  les  princes  et  k  tous  les 
peuples.  Dans  l'allocution  du  20  avril,  le  Pon- 


tife n'avait  |)u  s"eMq)èclier  d Cxprimer  aux 
cardinaux  la  consolation  singulière  (jue  lui 
avait  fait  éprouver  l'iiccueil  des  puissances  et 
les  inductions  encourageantes  ((u'il  en  tirait 
pour  l'avenir.  Déj;\  il  voyail  le  déluge  de  maux 
répandu  sui-  la  lerr(!  ti-ouver  le  remède  eftica- 
ce  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Sainte  Eglise.  L'E4!,lise,en  effet,  mère  féconde 
de  toutes  les  vertus  et  ennemie  de  tous  les 
vices,  |)ourvoit  admirablement  au  bien  géné- 
ral de  la  société,  en  même  temps  qu'elle  forme 
les  hommes  à  la  vérité  et  à  la  justice,  et  qu'elle 
les  réunit  entre  eux,  par  les  liens  dune  mu- 
tuelle charité.  «  On  ne  sait,  dit  à  ce  propos 
l'abbé  Mai'gotli,  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer 
dans  ces  circonstances,  ou  de  la  piété  du  Saint- 
Père  qui,  chassé  de  son  royaume  et  exilé, 
s'occupe  plus  du  bien  de  l'Eglise  ({ue  du  trône 
qu'il  doit  recouvrer  ;  ou  de  la  puissance  du 
pontilicat  romain  qui  dicte  de  loin  dans  l'or- 
dre spirituel  à  ceux-mèmes  dont  il  implore  le 
secours  pour  la  restauration  de  sa  souverai- 
neté temporelle  ;  ou  enfin  des  merveilles  de  la 
divine  Providence,  qui  veut  que  la  première 
nouvelle  de  l'un  des  plus  signalés  triomphes 
de  l'Eglise  soit  donnée  par  un  pontife  dé- 
pouillé, exilé  et  recueilli  sur  une  terre  étran- 
gère. Chacun  de  ces  trois  points  mérite  cer- 
tainement d'être  sérieusement  médité  et 
remplit  d'une  joie  ineflable  le  cœur  du  catho- 
]i(|ue  1 1  i.   » 

L'Eglise  est  le  corps  mysti(|ue  de  Jésus- 
Christ.  L(jrsqu'igj  membre  de  ce  corps  est 
aftligé,  tous  les  membres  soutirent  avec  lui  ; 
mais  lorsque  l'aflliction  atteint  la  tète,  plus 
grande  est  la  douleur  et  chaque  membre 
s'empresse  de  pourvoir  à  son  soulagement  ou 
de  presser  sa  guérison.  De  saint  Pierre  à 
Pie  VI,  les  papes  en  avaient  tous  fait  l'expé- 
rience ;  Pie  IX  devait  la  voir  se  renouveler. 

Des  oHres  arrivaient  au  Pape  de  toutes 
parts.  Il  n'y  a  pas  une  partie  du  monde,  si 
éloignée  soit-elle,  d'où  ne  soient  venues  au 
Pape  des  paroles  de  condoléance.  Des  lettres 
lui  étaient  écrites,  à  Pie  IX,  de  Michoacan, 
d'Oaxacha,  d'Angelopolis,  de  Durango,  de 
Sonora,  d'Yucatan  pour  la  Confédération 
mexicaine  ;  d'Orégon-City,  dans  l'Amérique 
Septentrionale  ;  de  Guadalupe,  au  Mexique  ; 
d'Auckland,  en  Océanie;  de  Bahia,  au  Brésil; 
de  la  Bosnie  Ottomane,  de  Constantinople,  du 
Japon  ;  de  Laodicée,  en  Syrie  ;  de  la  Martini- 
que, dans  les  Antilles  ;  de  Melbourne  et  de 
Sidney,  en  Australie  ;  de  Natchez,  au  Missis- 
sipi  ;  de  Pondichéry,  dans  les  Indes  ;  de  Qué- 
bec au  Canada  ;  de  Santiago,  au  Chili.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  des  adresses  desévè(|iie> 
et  des  corporations  religieuses  ;  mais  luuis  de- 
vons citer  les  lettres  des  ouvriers  de  Nimes, 
de  l'Association  chrétienne  d'Orléans,  de  la 
Société  catholique  de  Prague,  des  catholicfues 
de  Belgique,  de  Suisse,  d'Irlande,  d'Autriclie. 
et  de  cent  autres  villes  et  Etats,  lettres  qui 
ont  toutes  été  recueillies,  pour  la  gloire  de  la 


(1)  f.cs  Victoires  do  \  E'^lise,  sous  le  poriti(iral  de  Pie  IX,  p.  l't. 
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papjiiité,  en  don\  voliiiiios  in-i"  do  huit  cculs 
pages  chacun,  sous  ce  litre  expressif  :  /.e 
inondi^  cdlhoUquc  a  PI''  I\  01  nxil. 

Un  instant,  le  hrnil  si;  répandit,  en  Krance, 
que  le  i)ape  allait  (hîharrpier  à  Marseille.  Ce 
bruit  causa,  dans  tout  le  pays,  reflet  d'une 
coniuiolion  électrique  :  le  vrai  fond  de  la  na- 
tion très  chrétienne  se  manifestait  au  t^rand 
jour.  Le  ministre  des  cultes  va  partir  ;  les  car- 
dinaux de  Honald  et  Dupont  sont  ])ressés 
d'aller  au-devant  du  Pontife  ;  Pierre-Louis 
Parisis,  évèque  de  Langres,  monte  à  la  tri- 
bune de  l'Assemblée  constituante  et  dit  : 
«  Soyez  bénis,  messieurs,  au  nom  de  la 
France  et  do  tout  le  monde  catliolique  !  »  Le 
président,  Armand  Marrast,  bien  qu'il  appar- 
tint à  l'étroite  coterie  du  Nalioiud,  ne  put 
s'empêcher  d'écrire  au  nonce  :  <(  La  répul)Ii- 
que,  qui  n'oublie  pas  les  vieilles  traditions, 
restera  fidèle  à  celles  qui  montrent  la  l-'rance 
hospitalière  aux  grandes  infortunes,  pleine  de 
vénération  et  de  respect  pour  les  plus  nobles 
vertus!  «  Etrassembléed"applaudircomn)esi, 
en  i)résence  du  Pape,  elle  n'avait  qu'un  cœur 
et  qu'une  àme. 

Trois  discours  attirèrent  alors  l'attention  du 
monde,  un  discours  de  Montalembert  à  l'As- 
semblée l''rançaise,  le  30  novembre  18 48  ;  un 
discours  de  Donoso  Cortès,  le  4  janvier  1849  ; 
et,  dans  un  ordre  moins  élevé,  quelques  pa- 
l'oles  de  lord  Landsdowne,  à  la  Chambre  des 
Lords  d'Angleterre,  le  20  juillet  de  la  même 
année. 

Montalembert  exhortait  la  Uépublique  fran- 
çaise à  courir  en  Italie  pour  rétablir  le  pape  sur 
son  trône,  et  soutenait  que  son  intérêt,  son 
honneur,  son  droit  commandaient  cette  dé- 
marche :  «  Voyez,  disait-il  à  l'Assemblée  répu- 
blicaine, voyez  ces  deux  cents  millions  d'hom- 
mes répandu  s  dans  l'univers, non  seulement  en 
Irlande,  en  Espagne,  en  Pologne,  en  Europe, 
mais  encore  dans  les  missions  de  la  Chine  et 
dans  les  déserts  de  l'Orégon,  ces  deux  cents 
millions  d'hommes,  qu'apprendront-ils  bien- 
tôt ?  Que  sauront-ils  ?  Ils  apprendront  les  uns 
après  les  autres  que  le  chef  de  leur  foi,  le 
docteur  de  leurs  consciences,  le  guide  de  leurs 
âmes,  celui  qu'ils  appellent  tous  du  nom  de 
père,  a  été  assiégé,  insulté,  opprimé,  empri- 
sonné dans  son  propre  palais.  Ils  en  frémiront 
d'indignation  et  de  douleur.  Mais  qu'appren- 
dront-ils en  même  temps?  Ils  apprendront 
que  la  France,  de  cette  même  main  qui  a 
inscrit  depuis  soixante  ans  dans  ses  codes  et 
dans  ses  constitutions  le  principe  delà  liberté 
de  conscience  et  des  cultes,  qne  la  France, 
dis-je,  a  tiré  l'épée  de  Charlemagne...  Oui, 
l'épée  de  Charlemagne  pour  sauver  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  menacée  dans  son  chef.  »  El 
l'éloquent  orateur  invoquait  l'appui  de  la 
France  en  faveur  de  In  pins  sainte  et  dp  la  plus 
resptu-tnblt'  di'n  faiblessi'x,  la  faiblesse  de  l'op- 
primé et  de  l'innocent. 

«(  J'ai  dit,  ajoutait-il,  que  la  faiblesse  de 
Pie  IX  était  opprimée  et  innocente  :  opprimée 
par  la   noire    ingratitude    de   ceux   qu'elle   a 


comblés  de  ses  bienfaits,  et  innocente...  Ah  ! 
messieurs,  où  fut-il  jamais  un  souverain  plus 
innocent,  plus  irréprochable  qtie  Pie  IX  ?  On 
ne  peut  pas  lui  reprocher  l'ombre  d'une  vio- 
lence, l'ombre  d'une  perfidie,  l'ombre  d'une 
mauvaise  foi.  Il  a  fait  des  promesses,  il  les 
a  faites  spontanément  et  les  a  toutes  (h'pas- 
sées.  Sa  vie  ])olilique  i)eut  se  rés\imer  en  deux 
mots  :  Anmistie  et  réforme.  Voilà  pour  son 
innocence  ;  voilà  ses  litres  à  votre  respect  et  à 
votre  appui,  même  en  dehors  de  sa  souve- 
raineté spirituelle.   » 

Donoso  Cortès  parlait  ainsi  à  J  Espagne  : 
«  Pie  IX,  comme  son  divin  maître,  a  voulu 
^Ire  généreux,  magnifique.  Home  avait  des 
fils  en  exil,  Pie  IX  leur  a  rendu  leur  patrie  ; 
Home  renfermait  des  esprits  passionnés  pour 
les  réformes.  Pie  IX  donna  les  réformes  ;  aux 
libéraux,  il  accorda  la  liberté  ;  chaque  parole 
sortie  de  sa  bouche  fut  un  bienfait.  Déci- 
dez maintenant,  messieurs,  si  ses  bienfaits 
furent  plus  grands  ou  moindres  que  les  ou- 
trages qu'il  a  endurés... 

«  Il  y  avait  à  Rome  (et  il  n'y  est  plus),  il  y 
avait  sur  le  trône  le  plus  éminent  du  monde, 
l'homme  le  plus  juste  et  le  pins  évangélique 
de  la  terre.  De  cet  homme  évangélique,  de 
cet  homme  juste,  ([u'a  fait  Home,  cette  Home 
ou  dominèrent  les  héros,  les  césars  et  les 
pontifes?  Elle  a  échangé  le  trône  des  pon- 
tifes pour  celui  des  démagogues,  et,  rebelle 
à  Dieu,  elle  s'est  mise  à  adorer  le  poi- 
gnard. Voilà  ce  qu'elle  a  fait.  Le  poignard 
démagogique,  le  poignard  sanglant,  voilà 
l'idole  qui  voit  défiler  devant  elle  dans  la  cité 
des  troupes  de  cannibales.  0"e  dis-je,  canni- 
bales? L'expression  n'est  pasjuste  :  les  canni- 
bales sont  féroces,  mais  ils  ne  sont  pas  in- 
grats. 

«  .l'ai  résolu  de  parler  franchemetif  ;  et  je 
le  ferai.  J'affirme  ijn'il  est  nc'cessaire  ou  que 
le  souverain  de  Home  retourne  à  Home,  ou 
qu'il  n'y  reste  plus  pierresur  pierre.  Le  monde 
catholique  ne  peut  consentir,  et  il  ne  consen- 
tira jamais  à  la  destruction  virtuelle  du  chris- 
tianisme, pour  une  seule  ville  qui  est  au  pou- 
voir de  fous  furieux.  L'Europe  civilisée  ne 
peut  consentir  et  ne  consentira  jamais  à  voir 
tomber  la  clef  de  voûte  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Le  monde  ne  peut  consentir  et  ne  con- 
sentira jamais  àvoirs'établirsur  letrône,  dans 
la  ville  insensée  de  Home,  une  dynastie  nou- 
velle et  étrange,  la  dynastie  du  crime.  El 
qu'on  ne  dise  })as  qu'il  y  a  ici  deux  questions 
distinctes  :  l'une  temporelle,  l'autr»  spiri- 
tuelle ;  q\ie  la  qtiestion  est  entre  le  souverain 
temporel  et  son  peuple,  que  le  pontife  :\  été 
respecté,  que  le  pontife  existe  toujours.  IVnx 
mots  à  ce  sujet,  deux  mots  feront  comprendre 
le  reste. 

«  Sans  doute,  le  pouvoir  spirituel  est  le 
pouvoir  principal  du  Pape  ;  le  temporel  n'est 
qu'accessoire,  mais  cet  accessoire  est  néces- 
saire. Le  monde  catholique  a  le  droit  d'exiger 
que  l'oracle  infaillible  de  ses  croyances  soit 
libre  et  indépendant.  Le  inonde  cathoIi<pu;  no 
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pcnl  savoir  di'  sciiMico  «^Tlaino,  coimiu'  il  imi 
esl  besoin,  si  cel  oracle  est  indépcndaiil  l'I 
libre,  quand  il  n'esl  pas  sonvei-ain,  parce  (m'il 
n'y  a  (|iie  le  souverain  (jiii  ne  dépende  de  jx-r- 
sonne.  par  consé(]uenl,  la  question  de  souve- 
rainelé,  politi(|ne  partout  ailleurs,  est  à  Home 
une  question  reliji;ieuse.  I^es  assemblées  consti- 
tuantes peuvent  exister  en  tout  autre  lieu, 
elles  ne  le  peuvent  à  Home  ;  à  IJouie,  il  ne 
'peut  y  avoir  dejxnivoir  constituant  en  dehors 
du  ])OUVoir  constitué.  Home  ni  les  îltals  pon- 
lilicaux  n"ap|)arliennenl  à  Home,  n'appartien- 
•  ni'ntau  Pape  ;  ils  aiipartiennent  au  monde  ca- 
tholique. Le  monde  catlioli(]ue  en  a  i-econnu 
le  Pape  |tossesseur,  afin  (juil  soil  libre  et  in- 
dépendant, et  le  Pape  lui-même  ne  peut  se 
dépouiller  de  cette  souveraineté,  de  cette; 
indépendance.  » 

].a  théorie  de  Donoso  Cortès  sur  la  silualion 
et  les  conditions  particulières  des  Klals  Ho- 
niains,  tutadoi)léeet  confirmée  à  Londres.  Le 
chef  du  vieux  parti  vvhig,  le  marquis  de 
Landsdowne,  l'un  des  membres  du  cabinet 
dt'  lord  Palmerston,  prononça  les  paroles 
suivantes,  en  ré])onse  à  lord  Aberdeen  et  à 
lord  Brou^ham,  le  H  juillet  1<S49,  dans  une 
discussion  qui  s'était  élevée  à  la  Chambre  des 
i'airs  au  sujet  de  l'expédition  de  Home  : 
«  La  condition  de  la  souveraineté  du  Pape  a 
ceci  de  spécial,  que,  dans  son  pouvoir  tempo- 
rel, il  est  simplement  monarque  de  quatrième 
ou  de  cinquième  classe.  Dans  son  pouvoir  spi- 
rituel, il  jouit  d'une  souveraineté  sans  égale 
dans  l'univers  entier.  Toutpays  ayant  dessu- 
jets  catlioli(iues  romains  a  un  intérêt  dans  la 
condition  des  P-tats  Romains,  et  doit  veiller  à 
ce  ([uele  Pape  puisse  exer(;er  son  autorité  sans 
être  entravé  par  aucune  inlluence  tenq)orelle 
de  nature  à  ailecter  son  pouvoir  spirituel.  » 

Ces  citations  nous  fourni lont  le  moyen  de 
répondre  plus  tard  aux  attaques  portées  au 
gouvernement  du  Papcî  dans  le  congrès  de 
Paris,  etaux  propositions  du  comte  de  Cavour 
qui  demandait  à  la  France  et  à  l'Angleterre 
d'intervenir  dans  les  Etats  Pontificaux.  C'est 
ainsi  que  le  publiciste  anglais,  anglican  et  li- 
béral, réfutait  par  avance,  en  184!),  le  comte 
Walewski,  ministre  des  affaires  étrangères  en 
France,  (\\n  ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  y 
avait  quelque  chose  d'aiionnnl  dans  In  silua- 
lion (Viuio  puissance  ijni  u  besoin,  pour  se 
viointenir,  d'être  soutenue  par  un  secours  clran- 
ger.  Le  comte  W^alevvski  comparait  alors  les 
"États  Pontificaux  à  la  Grèce,  oubliant  ce  qu'il 
venait  de  dire  aiq)aravanl,  «  que  le  titre  de 
Fils  aînée  de  l'Eglise,  dont  il  se  glorifie,  im- 
pose à  l'Empereur  le  devoir  de  prêter  aide  et 
secours  au  pontife  romain.   » 

En  fait  et  en  droit,   comme  l'a  fait  remar- 
quer   Montalembert,    lotis    les    aitholiques 


sont  eid'anls  de  l'Eglise  romaine,  nul  catho- 
li(pi(>  n'esl  étranger  à  Home  (li.  Tout  (catho- 
lique, dit  l'enélon,  s'y  trouve  dans  sa  patrie. 
-Non,  non,  ce  n'étaitMil  pa.s  des  ('trangers,  ces 
soldats  français  (pii  allèrent  à  Home  rétablir 
l'autoriti'  de  leur  père.  Ce  qui  (Mait  vraiment 
étranger  à  lionu^,  c'était  la  républitpie,  c'était 
la  révolution  faite  par  (Kîs  ('trangers,  par  une 
])oignée  (h;  vagabonds  et  de  conspirateurs 
cosmo|)olit(îs,  cm nemis furieux  du  calliolicisme 
et  de  la  i)iipauté,  accourus  à  Home  de  tous  les 
coins  de  l'Italie  etdu  nioiuhî  i)our  inq)os(M-  |)ar 
la  violenceleurs  sauvag(;s  volontés  au  pontife 
au  prince  et  au  pen|)le.  Home,  (m  vertuinême 
des  raisons  donné(!s  |)ar  Loi-d  Landsdowne. 
Home,  capitale  s[)irituelle  du  monde  calholi- 
que,  est,  pour  ainsi  dire,  la  propriété  com- 
mune des  catholifpies.  Elle  se  glorifie  d'être  la 
ville  éternelle,  mais  (]ui  donc  l'a  faite  éter- 
nelle ?  Qu'est-ce  donc  qui  l'a  enqiêcliée  de 
mourir  comme  Habylonneou  Memphis,  on  de 
tomber  dans  une  incurable  décrépitude  comme 
Athènes  ou  Constantinople,  si  ce  n'est  la  pa- 
pauté, qui  a  su  j)rendi-e  la  place  de  l'empire 
romain  et  durer  ti-ois  fois  i)lus  queIui?Home, 
la  Home  moderne,  l'Etat  Homain,  qu'est-ce 
donc  autre  chose  (jue  l'onivre  des  peu{)les  ca- 
tholiqu<'s,  de  leui-  amour,  de  hîur  tendre  et 
généreux  respect  pour  les  papes,  et  non  pour 
la  ville  et  le  jjeuple  de  Home?  Oui,  c'est  nous, 
Europe  catholique, c'est  nous  qui  avons  fondé, 
conservé,  enrichi  la  Home  moderne,  et  le 
peuple  romain  doit  com])te  aux  i)euples  chré- 
tiens de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  lui,  des  institu- 
tions qu'ils  ontmaintenues  dans  son  sein  pour 
son  plus  grand  avantage,  et  non  pour  re- 
mettre Rome  à  ses  caprices  et  à  ses  pas- 
sions (2)  ! 

L'Eglise,  composée  ici  d'hommes  soumis  à 
toutes  les  nécessités  de  l'existence  humaine,  a 
hesoin,  pour  vivre,  de  moyens  terrestres,  et 
ceux  qui  crient  contre  ses  richesses  prétendues 
ou  ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes,  ou 
voudraient  réduire  ses  ministres  à  la  menai- 
cité.  La  propriété  ecclésiasticjue  a  pourvu,  de 
tout  temps,  à  l'entretien  du  clergé  ;  la  puis- 
sance temporelle  des  Papes  a  i)ourvu,  plus 
spécialement,  à  l'entretien  des  Souverains 
Pontifes  et  à  l'indépendance  de  l'Eglise  ro- 
maine. Lorsque  Pie  IX  fut  refugi('  à  (îaète,  les 
peuplesetiesprinces  n'oublièrent  pas  ce  qu'ils 
devaient  à  la  pauvreté  du  successeur  de  saint 
Pierre.  Sans  (uitente  préalable,  par  un  senti- 
ment vrai  des  choses,  ils  ne  se  contentèrent 
])as  d'envoyer,  au  Pape,  des  acclamations,  ils 
voulurent  lui  adresser  des  offrandes.  De  là 
naquit  le  denier  deSainl-l'ierrc 

La  nécessité  du  denier  de  Saint-Pierre  res- 
sortait de  la  nécessité  des  choses.  Le  revenu 
territorial  man(iuant,  il  fallait  y  suppéer  par 


(1)  I/obscrvation  que  fait  ici  M.  <Jo  Montalembert  avait  été  faite  par  le  protestant  Bonnet,  qui  a  écrit 
franclienienlles  lignes  suivanles  :  «  Quand  nous  approchons  de  Rome,  nous  ne  sentons  pas  ce  vide,  cette 
impression  inquiète,  celle  didicullé  de  respirer  qui  nous  avertissent  que  nous  touchons  un  sol  étran- 
irvr.  tant  a  d'influence  sur  nous  le  merveilleux  usage  que  le  pape  fait  du  privilège  de  sa  paternité  uni- 
verselle. »  (>'esl  dans  une  autre.  »  {Voyage  de  Duclos  en  Italie.  Paris,  179L  p.   109) 

(2)  Margolti  :  J.cs   Victoires  de  l'Eglise,  p.  85  et  seq . 
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(ies  oflrandes.  Mais,  pour  que  la  liberté  apos- 
tolique restât  intacte,  et  parut  telle  aux  yeux 
du  monde,  il  était  nécessaire  que  les  oflrandes 
tussent  faites,  non  par  un  seul  gouvernement 
non  par  un  seul  peuple,  non  par  une  seule 
classe  de  la  société,  mais  par  toutes  les  classes, 
par  tous  les  peuples,  par  tous  les  princes.  En 
un  mot,  il  fallait  (pie  le  Père  commun  ne  dut 
rien  à  personne  en  particulier,  mais  qu'il  re- 
<;ut  tout  de  la  piété  filiale  de  tous  ses  en- 
fants. 

Le  denier  de  Saint  Pierre  devait  pourvoir  à 
toutes  ces  nécessités  et  à  toutes  ces  délicatesses 
Autrefois  il  avait  existé  sous  diflérentes  for- 
mes ;  cette  fois  il  afTccla  plutôt  la  forme  de 
don  en  argent.  De  nombreuses  associations  se 
lormèrent  partout  sous  Fimpulsion  des  auto- 
rités ecclésiastiques  et  civiles,  pour  recueillir 
et  centraliser  les  dons.  Les  associations  se  ré- 
pandirent promptement  dans  toute  l'Europe, 
dans  les  deux  Amériques,  dans  l'Inde,  aux 
Philippines,  jusqu'en  Chine  et  dansTAmérique 
du  Nord.  Chacun  s'empressait  de  contribuer 
suivant  ses  moyens  ;  les  plus  pauvres  étaient 
heureux  d'oftrir,  comme  la  veuve  de  l'Evan- 
gile, ce  dernier  fruit  de  leurs  travaux,  pré- 
levé souvent  sur  leur  nécessaire.  Une  pauvre 
femme  qui  était  venue  à  bout  d'épargner  une 
pièce  d'or,  l'envoya  dans  une  lettre  en  de- 
mandant qu'elle  fut  remise  entre  les  mains  du 
Pape.  Une  autre  oftritdeux  modestes  boucles 
d'oreille,  qu'elle  avait  réservées  jusque-là 
comme  ornement.  Quelques  jeunes  artisans 
très  pauvres,  qui,  en  prenant  chaque  jour 
sur  leur  gain,  étaient  venus  à  bout  de  réunir 
trente-cinq  francs,  les  envoyèrent  au  Pape 
avec  une  lettre  qu'on  ne  peut  lire  sans  émo- 
tion. Un  paysan  vint  de  Pologne,  apporter  à 
Rome,  l'offrande  collective  de  son  village  :  les 
Piémontais  le  volèrent  au  passage,  il  ne  vint 
pas  moins  jusqu'à  Rome  déposer  contre  le  vol 
et  prolester  des  sentiments  de  son  pays.  Un 
ministre  protestant  de  Lubeck  envoya  trente 
ducats  par  une  lettre  dont  voici  les  dernières 
parole  :  «  Permettez,  Saint-Père,  que  plein 
du  plus  profond  respect  pour  votre  personne 
sacrée,  je  continue  de  prier  pour  vous  le  Ciirist 
Notre-Seigneur,et  daignez,  en  échange,  bénir 
mafamille  qui,  bien  queluthérienne,  demande 
à  notre  Père  qui  est  au  ciel,  et  qui  est  l'Amour 
et  la  Sainteté  mêmes,  de  répandre  sur  vous 
ses  plus  abondantes  bénédictions. 

Un  pape  vit  avec  vingt  sous  par  jour,  Les 
sommes  produites  par  le  denier  de  Saint 
Pierre,  serviront,  après  la  restauration  du 
trône  [)ontifica-l  à  des  œuvres  d'iiisti'uclion, 
d'éducation,  de  piété.  Contraste  instructif  ! 
Les  démagogues,  maîtres  de  Rome,  mettent  à 
sac  le  trésor  public,  pillent  les  églises,  les 
villas  et  les  maisons  pj-ivées.  Le  pape,  en  exil, 
recueille  des  oflrandes  spontanées  du  monde 
catholique,  pour  ellacer,  à  Rome^  l*eflet  des 
brigandages  de  la  République. 

Les  puissances  catholiques,  en  désaccord 
sur  tout  le  reste,  s'étaient  entendues  pour  une 
reslairntioti  im'u'xlinto  <\-\  Pn-c.  î^:*:'  l-oup(>^. 


napolitaines  entraient  sur  le  territoire  ponti- 
fical ;  une  armée  espagnole,  commandée  par  le 
général  Cordona,  débarquait  à  Gaëte  pendant 
que  l'armée  française,  commandée  par  le  gé- 
néral Oudinot,  débarquait  à  Civita-Vecchia. 
Les  Autrichiens  cependant  occupaient  Bolo- 
gne. Le  19  avril,  le  général  Oudinot  arrivait  à 
Castel-Guido  ;  le  20,  en  vue  de  Rome.  A  onze 
heures,  les  cloches  du  Capitole  et  de  Monte- 
Citorio  donnèrent  le  signal  de  la  bataille  ;  les 
canons  commencèrent  à  gronder.  Les  Fran- 
çais avancèrent  lentement,  parce  qu'ils  vou- 
laient, tout  en  attaquant  la  ville,  éviter  d'en 
endommager  les  monuments  et  qu'ils  trouvè- 
rent d'ailleurs,  dans  les  républicains,  des  sol- 
dats courageux  et  dignes  d'une  meilleure 
cause.  On  perdit  aussi  beaucoup  de  temps  en 
négociations  inspirées  par  le  désir  fort  natu- 
rel d'éviter  l'eflusion  du  sang.  Une  convention 
avait  même  été  un  instant  convenue  entre  les 
triumvirs  et  Ferdinand  de  Lesseps  —  celui  qui 
depuis  a  percé  l'isthme  de  Suez —  mais  elle 
fut  rejetée  parce  qu'elle  faisait  la  part  trop 
belle  à  Mazzini.  Le  siège  se  prolongea  donc 
pendant  trois  mois  et  notre  armée  ne  put  en- 
trer à  Rome  que  le  3  juillet.  Ce  jour-là,  pen- 
dant que  la  constitution  de  la  république  était 
promulguée  au  Capitole,  l'armée  française 
pénétrait  dans  la  ville  et  le  général  Oudinot 
disait  aux  Romains  :  «  Que  les  honnêtes  gens 
et  les  vrais  amis  de  laliberté  reprennent  cou- 
rage. L'assemblée  et  le  gouvernement,  dont 
le  règne  violent  et  oppressif  a  commencé  par 
l'ingratitude  et  fini  par  une  guerre  impie  con- 
tre une  nation  amie  des  populations  romaines, 
ont  cessé  d'exister.  « 

Ainsi  prenait  fin  la  république  Mazzinienne, 
cette  république,  dont  l'histoire,  dégoûtante 
de  sang  et  souillée  de  crimes,  suffit  à  elle 
seule  pour  répondre  à  toutes  les  accusations 
lancées  contre  les  prétendues  tyrannies  du 
Saint-Siège.  Les  Papes  n'ont  fait  périr  que  des 
scélérats  :  Mazzini  n'avait  fait  périr  que  des 
honnêtes  gens. 

Ici  commence,  pour  Pie  IX,  une  nouvelle 
situation. 

Au  début  de  son  règne,  nous  l'avons  vu 
acclamé  par  la  cohue  pertide  des  révolution- 
naires et  des  libéraux  :  le  Pontife  a  su  ne  point 
se  laisser  séduire.  Nous  l'avons  vu  réformer 
ses  états  avec  la  plus  courageuse  résolution 
sans  que  les  oppositions  en  sens  contraire,  ni 
même  les  insuccès  passagers,  aient  altéré  ou 
diminué  la  sincérité  de  ses  convictions  et  l'ar- 
deur de  son  zèle.  Nousl'avons  vu  aux  prises 
avec  l'Autriche  et  avec  la  République  Mazzi- 
nienne, et  jamais  la  force  triomphante  ne  l'a 
empêché  de  proclamer  le  droit.  Nous  allons 
le  voir  maintenant  rétabli  par  une  puissance 
catholique,  protégé  sur  son  trône  par  l'épée 
de  la  France,  provisoirement  aux  mains  d'un 
carbonaro  devenu  empereur:  le  rétablisse- 
sement  et  la  protection  de  son  pouvoir  seront 
également  l'objet  de  sa  gratitude  ;  mais  la  pro- 
fondeur de  sa  reconnaissance  ne  le  rendra  pas 
plus  accessible  à   d'imno-luns  conseils,  cl  il 
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saiica  maiiitt-nir  sa  soin  frainctt"  de  iJoiitilV-i'oi 
sans  MiaïKHit'r  aux  dcliralcssi's  do  sa  position. 
Ci'sl  le  laliMil  cl  la  màii'  de  ce  Pape  :  dans  li's 
■circonstances  lespliis  diverses,  les  |)liis  oppo- 
sées, les  jihis  (lii'liciles,  il  esl  toujours  sem- 
blable à  hii-mènie,  hon  et  renne,  dévoué  et 
sage,  pratique!  et  pieux,  enlin  connue  riniage 
vivante  de  la  papauté. 

Le  [■)  juillet,  h;  château  Saint-.\nge  se  rend 
aux  français.  Dix  jours  après,  le  généi-al  ()u- 
dinot  lu'oclaniail  la  restauration  de  la  royauté 
poutilicale.  Voici,  à  cette  occasion,  la  lettre  de 
l*ie  I\  au  géni'i-al  et  sa  proclamation  à  ses  su- 
jets. 

»  Monsieur  le  général,  la  valeur  bien  con- 
nue des  armes  IVançaises,  .soutenue  jKir  la 
justice  de  la  cause  qu'elles  détendaient,  a  re- 
cueilli le  finit  dû  à  de  telles  armes,  la  victoire. 
.\ccei)lc/,  monsieur  le  général,  mes  félicita- 
lions  pour  la  part  principale  qui  vous  est  due 
dans  cet  événement  ;  félicitations,  non  i)as 
pour  le  sang  i-épandu,  ce  que  mon  canir 
abhorre,  mais  pour  le  triomphe  de  l'ordre  sur 
ranarchie,  pour  la  liberté  rendue  aux  ]km"- 
sonnes  honnêtes  et  chrétiennes,  ])Our  les- 
quelles ce  ne  sera  j)lus  désormais  un  délit  de 
jouir  des  biens  que  Dieu  leur  a  départis,  et  de 
l'adorer  avec  la  pompe  religieuse  du  culte 
sans  courir  le  danger  de  perdre  la  vie  ou  la  li- 
berté. 

«  Sur  les  graves  diflicultés  qui  devront  se 
rencontrer 'par  la  suite,  je  me  confie  dans  la 
protection  divine,  .le  crois  qu'il  ne  sera  pas 
inutile  à  l'armée  française  de  connaître 
l'histoire  des  événements  qui  se  sont  succédé 
pendant  mon  Pontilical  ;  ils  sont  retracés  dans 
mon  allocution  dont  vous  ave/,  connaissance, 
monsieur  le  général,  mais  don l  je  vous  remets 
néanmoins  un  certain  nombre  d'excnq)laires, 
pour  qu'elle  puisse  être  lue  de  ceux  à((ui  vous 
jugerez  utile  de  la  faire  connaître.  Celle  pièce 
prouvera  suflisanmient  que  le  triomphe  de 
l'armée  française  est  remporté  sur  les  ennemis 
de  la  société  humaine,  et  ce  triomphe  devra, 
par  cela  même,  éveillei'  des  sentiments  de  gra- 
titude dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'hoimnes  hon- 
nêtes en  Kurope  et  dans  le  monde  entier. 

Proclamation  de  Pie  IX  à  ses  sujets  : 

«  Dieu  a  levé  hautement  son  bras,  ctil  com- 
mande aux  flots  furieux  de  l'anarchie  et  de 
limpiété  de  s'arrêter.  Il  a  guidé  les  armes  ca- 
tholiques pour  soutenir  les  droits  del'huma- 
nilé  toulésaux  ])ieds,  de  la  foi  attaquée,  et 
ceux  du  Saint-Siège  aussi  bien  que  ceux  de 
notre  souveraineté.  Louanges  éternelles  au 
Seigneur,  qui,  au  milieu  de  ses  colères,  n'ou- 
blie jamais  ses  miséricordes. 

«  liien-aiméssujets,si,  dansle  toi.rbillon  de 
ces  vicissitudes  alîreuses,  nolj'c  cœur  a  été 
rempli  d'amertume  en  réfléchissanl  sur  tant 
de  maux  endurés  par  l'Kglise,  par  lareligion 
v.l  par  vous,  il  n'en  ressent  pas  moins  l'aflec- 
lion  avec  laquelle  il  vous  aima  et  vous  aime 
toujours.  iNoussonpirons  aprèsie  jour  qui  doit 
.no'is  ra:aener   au  :;ii!ieu  de  vous  et  loi'squ'il 
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sera  ari-ive,  nous  reviendrons  a\ec  le  plii^,  \»l 
désir  de  vous  apporter  la  consolation,  et  ave- 
la  volonté  de  nous  occuper  de  toutes  nos  force- 
de  notre  vrai  bonheur,  en  a|»pli(pianl  des  n  - 
mèdes  diflicilesà  des  maux  ti-ès  graves,  et  en 
(•(uisolant  les  loyaux  sujets  «pii,  jxMulanl  (piils 
attendent  les  inslilutions  cai)ables  de  donner 
satisfaction  à  leurs  besoins,  veulent,  connue 
nous  le  voulons  nou.s-même,  voir  garantir  la 
liberté  et  l'indépendance  du  souverain  P(uili- 
lit'at,  si  né'cessaires  à  la  trampiillili'  du  iiKuid'' 
callioli(pie. 

>.'  Kn  attendant,  pour  la  ri-organisation  de  l.» 
chose  publicpie.  nous  allons  nounuer  une  com- 
mission (jui,  investie  de  pleins  pouvoirs  e! 
d'accord  avec  un  nouve;iu  ministère,  réglei-a 
le  gouvernement  de  l'Hlal. 

«  Celte  bénédiction  du  Seigneur  que  nous 
avons  toujours  invocjuée,  même  loin  de  vous, 
nous  l'implorons  aujoui'd'hui  avec  une  plus 
vive  fei'V(;ur,  alin(|u'elle  descentle  avec  abon- 
dance sur  vous.  C'est  une  grande  consolation 
])our  notre  cfeurcfue  l'espoir  où  noussomm<'s 
(pie  tous  ceux  (|ui  ont  voulu  se  rendre  in- 
tlignes  de  cette  grâce  par  leurs  égarements,  la 
mériteront  par  un  sincère  et  constant  retour 
vers  le  bien.  » 

P(Midant  que  se  rétablissaitlegouvernemenl 
pontilical,  parut  une  letti-e  dont  on  a  vu,  de- 
puis, les  effets  désastreux.  Louis-Napoléon 
Bona|)arte,  candidat  à  la  ])résidence  de  la  Ré- 
publique française,  avait  protesté  contre  la 
conduite  à  Home  de  son  cousip  le  prince  de 
Canino  et  déclaré  (jue,  dans  sa  pensée,  la  puis- 
sance temporelle  du  Saint-Siège  était  inlime- 
iiiciil  liri'  à  rindéjiendance  de  l'Italie.  Celle 
pai'ole  n'avait  ])as  médiocrement  contribué  h 
lui  ralii(>rles  suflVagesdes  évêquesel  des  élec- 
teurs catholiques.  A  peine  monté  sur  le  ]tavois 
mobile  de  la  présidence,  il  laissa,  dans  une 
lettre  au  colonel  .\ey,  percer  d'autres  senti- 
ments. La  France  ne  pouvait  aller  au  secours 
du  Pape  pour  im[)oser  aux  populations  sa  vo- 
lonté ;  encore  moins  pour  contraindre  le  Pape 
à  adopter  tel  ou  tel  système  de  gouvernement. 
Le  pi-ésident,  lui,  n'admettait  le  rétablisse- 
ment du  pouvoir  t(mi[)orel  que  dans  ces  con- 
ditions :  amnistie  générale,  sécularisation  de 
l'administration,  code  Na])oléon  et  gouverne- 
ment libéral.  En  quoi,  il  renversait  ce  qu'il 
voulait  relever  et  frappait  d'un  discrédit  fu- 
neste le  souverain  (ju'ilrei)laçaitsur  son  trône. 
Nous  verrons  plus  lard,  sortir  de  cette  fa- 
meuse lettre  à  Kdgar  Ney,  le  système  qui  a 
eflecliveinent  jenversé  de  nouveau  le  trône 
du  Pa))e  et  renversé,  du  même  coup,  le  trône 
(le  Napoléon. 

Le  pape  n'entendit  ))oint  les  choses  comme 
le  futur  l'jnpereur.  Uneseconde  amnislii!  fut, 
en  effet,  accordée;  mais  ne  furent  pasadmisà 
en  |»rofiler  les  tiiumvirs,  les  membres  de  la 
constituante  romaine,  du  gouvernement  provi- 
soire et  du  gouvernement  de  la  république  et 
leschefs  militaires.  De  plus,  enétaientexclus  : 

<'  Tous  ceux  (pii,  ayant  joui  du  l)énéfice  de 
ramiii:-li  '    aiil   lii'uremenl  aeenrdée    par    '-ii 
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S.ifiTlold,  et  manquant  ;\  la  ]tarol('  (l'honneur 
(ju''rl$  avaient  donnée,  onl  participe  aux  sou- 
JAvemcnts  survenus  dans  les  Klats  du  Saint- 
Si^{j^e  ; 

«  Ceux  qui,  o;itre  les  délits  ])olili(pH>s,  se 
sont  rendus  coupables  de  délits  atteints  parla 
loi  pénale  aeluelle. 

<i  Ce  pardon  ne  garantit  pas  la  conservation 
dt^ leurs  ern})lois  publics,  provinciaux  ou  mu- 
nicipaux, h  ceux  qui,  par  leur  conduite  dans 
lis  troubles  passés  ne  s'en  sont  pas  rendus 
dignes.  Cette  réserve  s'étend  aux  employés  et 
militaires  de  toute  arme.  » 

On  ne  voit  [)as  qu'il  eut  été  sage  de  pousser 
]»lus  loin  l'indulgence.  Et  Napoléon,  si  bon 
j)rédicateur  de  miséricorde,  pour  l'exportation 
siMiIement,  n'a  pas  montré,  dans  son  gouver- 
ncuient, cet  te  paternelle  mansuétude  qui  puisse 
lui  permettre  de  se  poser  en  censeur  rogue  et 
morose  de  la  chaire  apostolique.  Les  papes 
donnent  l'exemple  de  la  bonté  ;  il  n'ont  pas  à 
1(>  recevoir. 

A  l'amnistie,  s'ajoutent,  par  une  proclama- 
tion datée  de  Portici,  les  articles  d'une  consti- 
tution. En  voici  le  texte  : 

■'  A  peine  les  vaillantes  armées  des  puis- 
sances catholiques,  (|ui  ont  concouru  av(!cun 
dr-vouement  vraiment  filial  au  rétablissement 
de  notre  pleine  liberté  et  indépendance  dans 
l(î  go>ivernemcnt  des  domaines  temporels  du 
Saint-Siège,  vous  avaient-elles  délivrés  de  la 
tyrannie  qui  vous  opprimait  de  mille  façons, 
(pie  nous  avons- élevé  des  hymnes  de  remercî- 
nuMit  au  Seigneur  ;  mais  nous  avons  eu  hâte 
eu  môme  temps  d'envoyer  à  Rome  une  com-" 
mission  de  gouvernement,  composée  de  trois 
])rélats  recommandables,  afin  (pi'elle reprît  en 
notre  nom  les  rèiies  de  l'administration  civile, 
et  avec  l'aide  d'un  ministre  pourvût,  selon  les 
circonstances,  à  toutes  les  mesures  qu'exi- 
geraient immédiatement  l'ordre,  la  sécurité  et 
la  tranquillité  publicpie. 

<(  Avec  la  mètne  sollicitude,  nous  nous 
sommes  occupé  d'établir  les  bases  des  institu- 
tions qui,  tout  eu  assurant  à  nos  sujets  bien- 
aimés  les  franchises  convenables,  devaient  as- 
surer aussi  notre  indépendance,  que  nous 
sommes  dans  lobligatiou  de  maintenir  enlièi-e 
cji  face  du  inonde,  l'in  conséquence,  pour  la 
consolation  des  bons,  qui  ont  si  bien  mérité 
notre  bienveillance  et  notre  attention  spé- 
ciales, pour  le  désappointement  des  méchants 
et  desaveugles,  ((ui  se  prévaliirentd(î  nos  cou- 
(•(vssions  pour  renverser  l'ordi-e  social,  et  pour 
])rouver  à  tous  que  nous  n'avions  rien  à  cœur 
(|ue  voti(î  vérital)  e  et  solide  prospérité,  nous 
avons  arrêté,  de  scienciî  cei-laine  et  dan-^  la 
])l(Miitud(i  de  noti(;  autorité,  les  disposilions 
suivant(îs  : 

Après  ce  préambule,  Pie  IX  établit  un  con- 
seil d'Etat,  un  consulte,  des  conseils  provin- 
ciaux, la  liberté  mim  cipale  de  la  réforme 
judiciaire.  C'est,  en  abrégé,  l'Etat  Romain 
s  administrant  cl  se  gouv(!rnanlsous  l'aulorilé 
du  chef  de  l'Eglise.  \:n  apparcuice,  c'est  jteu  ; 
au  fond,  c'est  lo::!.  l'iic  socif''(''   (|'!i  m'  rel(''ve 


que  de  Dieu  et  d  elle-même,   c'est  l'idéal  du 
gouvernement. 

On  ne  doit  pas  entendre  ici,  par  constitu- 
tion, un  de  ces  petits  |)apiers  que  Thomas 
Payne  ne  trouvait  pai-faits  que  quand  on  pou- 
vait les  porter  dans  sa  poche.  Le  comte  de 
Maistre,  dans  un  de  ses  opuscub^s,  affirme  et 
])rouve  qu'il  ne  faut  point  en  [tublier  de  tels. 
C'était  la  manie  du  xviii  siècle  et  ca  été  depuis 
le  crime  et  le  châtiment  du  n(')lre  d(;  s'ingénier 
à  la  reconstitution  de  l'ordre  social.  Dans 
les  écrits  des  philosoi)hes  encyclopédistes, 
il  est  bien  rare  qu'on  ne  trouve  pas  quelque 
projet  de  constitution  métaphysique  pour 
(pielque  royaume  d'Utopie  ou  ])Our  des  îles 
f<,)rtunées.  L'abbé  Sieyès  i)assa  sa  vie  ci  fabri- 
quer de  ces  sortes  de  constitutions,  toutes  par- 
faites sur  le  papier.  Depuis  Hî),  la  France  s'en 
est  donnée,  ou  plutôt  payé,  trois  demi-dou- 
zaines, auxquelles  on  avait  promis  l'éternité 
et  plus.  La  république  sans  épithète,  conser- 
vatrice et  progressive, surtout  provisoire,  dont 
nous  savourons  aujourd'hui  les  agréments, 
nous  en  a  déjà  fourni  deux  pour  sa  part,  mais 
la  troisième  seule,  celle  qui  est  à  faire,  attein- 
dra la  perfection  du  genre.  Ce  n'est  pas  cela, 
dis-jc,  qu'entendait  faire  Pie  IX.  Pie  IX, 
n'entendait  p;.'s  mettre  la  (pieue  de  la  société 
à  la  place  do  la  tète  ;  il  n'entendait  pas  désarti- 
culer ses  états  et  en  faire  l'anatomie,  pour 
le  plaisir  de  les  ressuscit,er  après.  Pie  IX 
prend  l'étal  romain,  comme  il  est  historicjue- 
ment  constitué  ;  il  constate  les  éléments  de  sa 
vitalité  politique  et  s  en  sert  ;  surtout  il  main- 
tient sa  souveraineté  :  c'est  là  toute  sa  cons- 
titution. 

Les  constitutions  sur  papier  ne  sont  rien  <*i 
elles  ne  sont  pas  écrites  aussi, comme  disait  Jé- 
rôme Bignon,  ès-cœur,  et  elies restent,  en  tout 
cas,  sans  efficacité,  sur  des  peuples  sans  reli- 
gion. En  même  temps  qu'il  promulguait  celte 
constitution  royale.  Pie  IX  adressait  donc 
aux  arcbevêques et  évêques  d'Italie  unecon.s- 
titution  pontificale.  Par  l'expérience  que  nous 
avons  d(î  l'histoii-e,  nous  avons  pu  souvent  ob- 
server que  1(!S  Papes  les  plus  diiramés  sont 
ceux  dont  le  Ikrjcstum  a  péri  ;  et  ceux  que  les 
ennemis  de  l'Eglise  veulent  calomnier  encore, 
nous  savons  qu'ils  s'ap|)liquent  sans  cesse  à 
frauder  leurs  lettres.  En  perspective  des  ou- 
trages dont  les  pam|)l)iélaii'es  du  libéralisme 
tft  de  la  Révolution  doivent  poui-suivre  la 
mémoiie  du  Pontife  qui  lésa  si  vaillamment 
combattus,  nous  avons  jusqu  à  présent,  et  sur 
le  conseil  de  Pie  IX  lui-même,  reproduit  fidè- 
lement la  substance  des  actes  de  ce  grand 
Pape.  Ici,  moins  que  jamais,  nous  dérogerons 
à  cet  usage,  car  l'encyclique  (ui  question,  si 
elle  n'émanait  des  inspirations  de  l'Kspril- 
Saint.  attesterait  encore  la  j)rofonde  sagacité 
politique  d(!  Pie  IX  :  elle  a  reçu,  d'ailbuirs,  des 
événements,  un  terrible  et  triste  commentaire. 

Dans  celle  conslilutiou  pontificale.  Pie  IX 
es(pns«e  d'abord  le  tableau  des  horreurs  in- 
troduites à  Rome  par  la Républiipie,  jusque  là 
qu'elle    mil    (ilKln("le   au    mini<t'''i'!»   s.?cr(''    et 
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(Hiiblit  au  flicvol  ili's  malades  des  rcimiit's 
voilées  à  la  proslilulioii.  I.cs  r('|»iiltlicaiiis.(|iii 
avaicnl  ropnVsiMilé  U;  i'liiistiaiiisin«  (•(miiiu' 
l'ohstaoK'  ;■»  la  grandeur  de  lllalie,  nOiil  rien 
Iroiivô  de  mieux  (iiie  de  la  ramener  à  ce  pa- 
j^anisme,  (jni  avail  sii|)|)rimé  luiiles  les  liherlés 
el  Ions  les  hien-èlre.  Le  Pa|)e  voil  tiaiis  celle 
roslauralion  dt\s  lem|»s  passés  un  aeliemine- 
menl  au  socialisme  on  an  eommnnisme  :  il 
insiste  heanconf)  sur  le  ilanger  de  ct's  deux 
utopies.  Pour  conjnn'r  un  si  grand  mal,  il  ne 
voil  rien  de  meilleur,  de  plus  eClicaee.  (ni(>  la 
discipline  du  clergé  el  la  moralisalion  du 
peii|.le.  La  religion  clirélienne  préclit>  cerliii- 
iiement  le  respect  du  jionvoir  et  le  soulage- 
iiit-nl  des  pauvres.  Le  moyen  |)rati(pie  le  plus 
sur  pour  maintenir  lanlorité  des  princes 
el  riieureuse  conilition  des  peuples,  c'est  de 
les  préserver  des  sociétés  secrètes  et  des  men- 
songes de  lu  presse  ;  c'est  de  projiager  les 
lions  livres  ;  c'est  de  former  avec  le  plus  grand 
soin  le  clergé  et  de  protéger  les  monastères  ; 
c Cst  enfin  de  veiller  à  l'éducation  clirélienne 
des  petits  enfants  el  de  constituer  cliiétienne- 
meiil  les  écoUîs.  Le  pape  termine  par  cette 
Ix'lle  page  de  saint  .\ugiislin  : 

-    L'Kglise  callioli(|iie  embrasse    dans  son 
^'   amour  et  dans   sa  charité,    non  seulement 

■  l)ieu  lui-même,  mais  encore  le  prochain; 
<■  el  dans  ses  mains  se  trouvent  tous  les  re- 
i<  mèdes  à  toutes  les  maladies  qu'éprouvent 
■•   les  âmes  par  suite    de   leurs  ])écliés.   Llle 

■  ex'rce  el  enseigne  les  enfants  en  se  fai.sant 
eiilml,    les  jeunes   gens   avec    force,    les 

'•   \  ieillards  avec  gravité,  chacun,  en  un  mot, 

-  >el.;n  que  l'exige  l'âge,  non  pas  seulement 
«  du  corps,  mais  encore  de  l'âme.  Llle  sou- 
"   mitla  femme  à  son  mari  par  une  chaste  et 

-  lidè!ei)l)éissance,  non  pour  assouvir  le  liber- 
•    tiiiige,  mais  pour  propager  la  race  linmainc 

-  el  fîonserver  la  société  domestiijiie.  Kllemel 
..  ainsi  le  mari  au-dessus  de  la  iemme,  non 
<•  jiuMr  qu'il  se  joue  de  ce  sexe  plus  laihle, 
'■  mais  atiii  qu'ils  ohéissent  tous  deux  aux  lois 
v  d'un  sincère  amour.  Klle  assujellil  les  lils  à 
'•  leurs  i)arenls  dans  une  sorte  de  servitude 
'  lihre,  el  raiitorité  qu'elle  donne  aux  j)a- 
<■  renls  sur  leurs  enfants  est  une  sorte  de  do- 
'■  mination  compatissante.  l{IIe  unit  les  frères 
<■  aux  frères  par  un  lien  de  religion  jilus  fort, 
'■  |>lus  étroit  que  le  lien  du  sang  :  elle  resserre 
<•  Ituis  les  noMids  de  parenté  et  d'alliance  par 
<■  une  charité  miiLuelle  qui  respecte  l'union  de 
<■  la  nature  el  celle  qu'ont  formée  les  volontés 
«  diverses.  Elle  apprend  aux  serviteurs  à  s'al- 
<'  tacher  à  leurs  maîtres,  non  pas  tant  à  cause 
•'  d(!S  nécessités  de  leur  condition  (jue  pai'  l'at- 
•■  Irait  du  devoir;  elle  rend  les  maîtres  doux  à 
('  leurs  serviteurs  par  la  ])ensée  du  Maître 
0  commun,  le  Dieu  sujirême,  el  leur  fait  pré- 
<•  IV'i'cr  les  voies  de  la  persuasion  aux  voies  de 
«  la  contrainte.  Elle  unit  les  citoyens  aux  ci- 
<■  toyens,  les  nations  aux  nations,  el  tous  les 
<■   hommes  entre  eux,   non  seulement  par  le 


>'  lien  social,  mais  encore  par  une  sorte  de 
<•  fraternité,  fruit  du  souvenir  de  nos  premiers 
'<  parents,  i'ille  tuiseigne  aux  rois  à  avoir  toii- 
«-  jours  en  vue  le  hien  de  leurs  peuphîs  ;  elle 
"  avertit  les  peuples  de  se  souniettiuî  aux  rois. 
«'  Elle  a[)prend  à  tons,  avec  une  sollicitude 
«>  ([ue  rien  ne  lasse,  à  (|iii  est  dû  l'honneur,  à 
«  ((ui  l'alVection,  à  ipii  le  respect,'  à  qui  la 
*'  crainte,  à  (|ui  la  consolati(Mi.  à  qui  l'avertis- 
«  sèment,  à  (pii  rexhortation,  à  (pii  la  disci- 
«  pline,  à  qui  la  réprimande,  à  qui  le  sup- 
«  i)lice,  montrant  comment  tontes  choses  ne 
<«  sont  pas  dues  à  tous,  maisipi'à  tous  est  due 
«   la  charité  et  à  personne  l'injii.stice  (l).   » 

Cependant    Pic;   IX   se  disposait  à    rcuitrer 
dans  ses  Etais.  Le  I'"  janvier  ISaO,  recevant 
le  corps  diplomatiipie,  il  en   donnait  oflicieu- 
sement  la  nouvelle.  (.   De    même,  dit-il,  ([u'à 
l'occasion  de  commotions  l'eligieuses  et  poli- 
tiques, le  corj)s  diplomatique  a  été  pour  nous 
une  couronne  de  consolations,  de  même  il  est 
pour  nous  une  couronne  de  joie  dans  ces  jours 
où  CCS  commotions   sont  en   yiarlie  calmées. 
Aussi   notre  co>iir  éproiive-t-il   la   i>liis  douce 
consolation  en  vous  n'pi'laiil  les  assurances  de 
la  plus  prolonde  gralilude.  .\imis  nous  applau- 
dissons (le  cette  occasion  devons  la  manifes- 
ter el  (le  vous  la  confirmer  de   la   manière 
la   plus    explicite    et    la    plus    sincère.    La 
générosili',    la    noblesse,    la    fermeté    et    la 
piété  sont  les  traits  caraclérisli({ues  de  la  con- 
duite des  quatre  puissancesqiii,  an  ikuii  de  la 
catholicité  entière,  sont  accourues  pour  liiom- 
j)lu'r  di'.  runnrchic,  pour  rendre  cnsiiilr  au  Sou- 
verain Ponlife,  dans  sa  liberté  el  s(ui    iudé- 
]iend;ince,  l'exercice  de   ses  hautes  alli-ibu- 
tions.  Uetournanl  à  son  siège,  il  y  arrivera 
avec  l'escorte  el  l'appui  des  mêmes  sentiments 
que  les  puissances  ont  manifestés  lorsqu'elles 
lui  en   ont  frayé  la  voie.   11  est  certain  que 
Dieu  élève  el  bénit  les  nations  pour  les  actes 
de  justice  qu'elles  font,  el  il  ne  manquera  pas 
certainement  de  bénir  el  d'élever  les  souve 
rains  el  les  gouvernements  que  vous  repré- 
sente/, pour  rinlérêt  ])ris  à  une  cause  qui  est 
toute  de  Dieu.  El  c'est  précisément  pour  cela 
que  nous  avons  un  juste  motif  de  nourrir  non 
seulement  la  conliance,  mais  la  certitude  que, 
de  même  qu'elles  ont  soutenu  la  cause  de 
Dieu  dans  celle  de  son  vicaire,  de  même  elles 
défendro/il  avec  zèle  leur  propre  cause,  en  ac- 
cordant à  r/ujlise  celle  profeclion  el  cet  appui 
dont  elle  a  tant  b(!soin,  afin  qu'elle  puisse  in- 
fluer sur  la  rectification  des  jjrincipes  el  sur  la 
propagation  de  la  morale,  qui  sont  aujour- 
d'hui directement  attaqués  parlant  d'ennemis 
de  Dieu  el  des  liommes.  En  môme  temps  que 
nous  manifestons  ces  sentiments,  nous  bénis- 
sons de  cœur,  dans  vos  j)ersonnes,  les  souve- 
rains el  les   gouvernements   que  vous  avez 
l'honneur  de  représenter,  sans  cesser  jamais 
de  prier  pour  la  [)aix  du  monde  et  jiour  le 
triomj)he  de  la  véril»'  et  de  la  justice.  » 

Le  12  avril,  le  cardinal  Antonelli  notiliait 
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diploniiiLi(|ii(Miieiil  iui\  puissances  le  retour 
du  Papi'.  «  1*0111-  eombler  les  va-ux  des  puis- 
sances catlioliiines  et  des  sujets  dévoués  à  leur 
I)roi)re  souverain,  disait  le  Cardinal  secrétaire 
d'Htal,  il  ne  reste  i)lus,  dans  le  rétablissement 
du  gouvei-nement  léj^ilime,  que  le  retour  du 
Souverain  Pontife  à  son  Siège.  Diverses  dilli- 
cultés  ont  concouru  jusqu'à  f)résent  à  le  re- 
larder, et  spécialement  le  vif  désir  du  Saint- 
Père  de  pouvoir  subvenir  aux  besoins  de  TE- 
glisc.  Ce  but  étant  maintenant  atteint,  il  a  ré- 
solu de  rentrer  dans  ses  domaines  temporels 
dans  les  premiers  jours  du  procliain  mois 
d'avril. 

«  Le  Saint-Père  a  la  confiance  que  le  Sei- 
gneur dont  la  main  guide  les  puissances 
accourues  avec  leurs  armées  pour  cette  entre- 
prise, daignera  bénir  les  soins  qui  ne  cessent 
de  l'occuper  pour  1  "amélioration  du  sort  de 
ses  sujets,  et  il  ne  doute  point  que  toutes  les 
puissances  avec  lesquelles  le  Saint  Siège  est 
en  relations  d'amitié,  de  même  qu'elles  ont 
concouru  avec  leur  influence  morale  et  maté- 
rielle, cliacune  pour  sa  i)arf,  à  rétablir  le  Sou- 
verain Pontife  dans  le  plein  et  libre  exercice 
de  son  autorité,  ne  soient  animées  d'un  in- 
térêt égal  et  conslant  pour  le  garantir  dans  sa 
liberté  et  son  indépendance  indispensable  au 
gouvernement  universel  de  l'Eglise  et  à  sa 
paix,  qui  est  celle  de  l'Europe.  » 

La  commission  des  trois  cardinaux,  à  l'oc- 
casion du  retour  du  Pape,  publiait,  le  d  avril, 
la  notification  suivante: 

«  La  divine  Providence,  après  avoir  rétabli 
dans  les  Etats  du  Saint-Siège,  par  le  moyen 
des  braves  armées  catholiques,  l'ordre  qui 
avait  été  troublé  et  détruit  par  les  déplora- 
bles excès  d'une  insurrection  funeste,  daigne 
aujourd'hui  mettre  le  comble  à  sa  haute  fa- 
veur, en  rendant  le  "Souverain  Pontife  à  l'at- 
tente générale  de  ses  dévoués  sujets,  qui 
voyaient  avec  do\ileiir  se  ))rolonger  les  jours 
amers  de  la  violente  séparation  ;  tandis  qu'il 
n'élait  pas  moins  ]>énible  pour  le  Saint-Père 
de  restei'  si  longtcMiips  éloigné  de  ses  enlants 
bieu-aimés.  Ap])elés  jusqu'ici  à  le  repi'ésenter, 
nous  avons  aujourd'hui  à  remplir  le  plus 
agréaltle  des  devoirs,  en  donnant  aux  popula- 
tions (le  l'Etat  pontifical  la  nouvelle  d'un  re- 
tour si  désiré,  qui  va  réaliser  l'objet  du  con- 
cours généreux  des  puissances  amies,  en  ré- 
tablissant l'auguste  chef  de  l'Eglise  catholi- 
que dans  ses  Etats  temporels.  Nous  avons 
donc  lieu  de  nous  promettre,  qu'outre  les  dé- 
monstrations de  fêles  extérieures,  on  aura  gé- 
néralement à  cœur  les  preuves  durables  de 
fidélité  et  d'attachement  pour-  le  très  excellent 
Père  et  Souvei'ain,  résullant  do  l'observation 
des  devoirs  imposés  par  l'obligalifju  delà  jus- 
lice  et  le  sentinu'ut  de  la  gratitude.  Ainsi  sera 
satisfaite  la  ccuifiance  qu  il  a  dans  l'amour 
des  honnêtes  gens  ;  ainsi  seront  i)leiuemenl 
récouii)ensées  ses  sollicitudes  paternelles  pour 
leur  vérihiblc"  et  conslant  bien-être,  {^'entrée 
de  Sa  Sainteté  dans  sa  capitale  par  la  ])orle 
Saint-Jean  aura  lieu,  suivant  ce  cpii  a  été  ré- 


glé, vendredi,  [^2  du  courant,  vers  A  heures 
de  rai)rès-midi.  Sa  Sainteté,  a[)rès  avoir  vi- 
sité la  Basilique  patriarcale  de  Latran.  se  ren- 
dra avec  son  cortège  par  la  rue  du  Colisr-e,  la 
place  des  Apôtres,  la  rue  Popolo,  à  la  Basili- 
([ue  patriarcale  du  Vatican,  et  de  làEllemou- 
lera  au  palais  apostolique.  » 

L'entrée  du  Pape  eut  lieu,  en  eflet,  h;  douze 
avril  par  un  temps  magnifique.  Il  n'y  a  pas  de 
belle  fête  sans  soleil.  A  Rome,  le  mois  d'avril 
est  notre  mai  de  France,  agrémenté  de  foules 
les  fUnirs  que  produit  le  sol  fécond  de  l'Italie. 
Mais  le  grand  charme  des  fêtes,  c'est  la  joie, 
et,  dans  la  joie,  l'unanimité.  A  Rome,  ce  jour- 
là  tous  les  cœurs  battaient  à  l'unisson  ;  toutes 
les  bouchcîs  s'ouvraient  aux  mêmes  acclama- 
lions  pieuses  ;  tou'es  les  âmes  puisai(uit  leur 
allégresse  dans  ces  sources  d'émotions  que  di- 
latent admirablement  les  noms  sacrés  de  re- 
ligion et  de  ])atrie.  Celui  (jui  revenait  dans  la 
Ville  Sainte,  c'était  un  roi,  c'était  un  pape, 
c'était  surtout  un  père.  En  sa  personne,  la 
multitude  voulait  acclamer  ce  Pontife  si  no- 
blement réloi-mateur,  dont  l'o'uvre,  entravée 
un  instant  par  la  bourrasque  révolutionnaire, 
allait  se  reprendre  sur  les  mêmes  bases,  avec 
ce  surcroît  de  prudence  qu'inq)osenf  les  mé- 
comptes. La  campagne  Itomaine,  si  grave  el 
si  belle,  la  ville  éternelle,  toujours  si  grande, 
semblaient  n'avoir  plus  qu'une  voix  jtour 
crier  :  Himnnnah  Vicario  Chrisli  ! 

A  l'occasion  de  sa  rentrée.  Pie  IX  adressa 
(les  remerciements  ])articuliers  à  la  France, 
dans  la  personne  du  général  Baraguey-d'llil- 
liers,  commandant  en  chef  du  corps  expédi- 
tionnaire : 

.le  suis  très  heureux,  dit-il,  de  me  lr(uiver 
au  milieu  des  officiers  d'une  armée  qui  vient 
.de  donner  d'éclatants  exemples  de  valeur  et 
de  discipline,  et  qui  appartient  aune  nation 
catholique  et  généreuse.  11  est  bien  doux  à 
mon  CQMir  d'exprimer  en  celte  occasion  les 
sentiments  de  la  vive  gratitude  que  je  professe 
pour  la  nation  française,  qui  n'a  épargné  ni 
son  argent,  ni  ses  fatigues,  ni  son  sang  pour 
délivrer  liome  de  l'anarchie  (|ui  rop()rimail. 
el  |)oui-  assurer  au  vicaire  de  .lésus-Christ  sou 
indépendance  et  comme  Ponlifc  et  connue 
Souverain.  Soyez  mon  interprète,  Monsieur 
le  général,  vous  qui,  digne  successeur  des 
deux  qui  vous  ont  précédé,  vous  faites  hon- 
neur de  représenter  la  France  auprès  du  Sainl- 
Siège.  l'aitesconnnaître  mes  sentiments  pater- 
nels au  président  de  la  République,  qui  a  sur- 
monté les  obstacles  mis  à  une  entreprise  si 
louable  ;  à  l'Assemblée,  qui  l'a  décrélce,  et 
(pii  fit  éclater  dans  son  sein  ces  nobles  senti- 
ments qui  remplirent  mon  cœur  de  joie  et  di" 
consolai  ion.  J'appelle  et  j'ap])ellerai  toujours 
la  bénédiction  de  Dieu  sur  chacun  de  vous, 
sur  vos  familles,  sur  toute  la  France,  afin  que 
l'esprit  de  religion,  source  de  tous  les  biens, 
se  répande  toujours  davantage  au -milieu  de 
celle  généreuse  nation.  Jo  l'appelle  plus  i)ai- 
ticulièrement  sui-  l'armée  (|ui.  grâce  à  l'hou- 
neui-,  à  la  discipline  el  à  la  valeui-  (jui  la  (li>- 
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tiiii;ii(Mil,  stMM  Umijoih's  le  soutien  ilc  l'oidii' 
|»iil»lio  cl  U'  ^a^c  tic  la  traii(|tiillil('.    ■> 

l.i'  20  mai  suivant,  le  Saiiil-Pèrt'  t'\|>iiin;iil 
|)liis  en  détail,  en  plein  eonsisloii'C,  sa  |Mil'ailt' 
^raliUide  envers  les  puissances  ;  il  expiiine 
en  niùiue  lein|)s,  la  joie  du  (-(uicoi-dat  «lulii- 
ehieu,  les  regrets  (|ue  lui  eaust*  le  lilu-ialisnie 
Ix'l^e  et  lesaljUMues  ipie  lui  inspirent  les  ;ii;,is- 
senienls  du  Pieuuuit. 

Après  la  restaurât  ion  du  j;ouveruenienl  pon- 
lilieal  et  la  rentrée  de  Pie  IX  à  liouie.  l'ailen- 
lion  de  l'Iiisloire  iloil  se  eoneentrer  sur  deux 
séries  d'événeiiu-nls  :  les  f;rands  événements 
religieux  du  poidilieat,  et  les  événements  po- 
liti(pu'>  énMU.K's  de  la  royauté  ponlilieale  ou 
oeeasioniiés  par  ses  actes. 

Kn  parlant,  des  événements  relijj,i('u\  du 
temps,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
ûi'>  laits  smvenus  dans  les  diverses  provinces 
de  la  chrétieidé.  Provisoirement  nous  ne  sor- 
tons pas  lie  l'Italie  ;  pour  ne  pas  dérof^er  à 
l'ordi'e  de  ce  ti'avail-,  nous  renvoyons  à  des 
chapitres  particidiers  tout  ce  cpn  rej^arde  les 
alVaires  do  Ki'anci",  d"Anji;leterre,  d'Autriclie, 
de  Russie,  etc.  Ainsi  nous  ne  parlerons  pas  de 
la  Charte  des  chrétiens  de  riir<|uie  cl  des 
atVairc's  hul^ai-es  ;  des  conciles  prijvinci.uix  de 
l'rance,  desipu'relles  île  t C'niri'rs,  de  la  i|ues- 
lion  des  classicpies,  de  la  grande  aumiuierie, 
(\u  eha[)itre  de  Saint-Denis  ;  des  écoles  mixtes 
en  Irlande  ;  du  retahlissement  de  la  hic'rar- 
chie  en  Hollande  ;  de  la  persécution  dans  le 
^rand-duché  de  I5ade  ;  desallaires  ecclésias- 
li([ues  de  Suisse  ;  des  concordats  avec  l'Aii- 
triche,  le  Wurteinhei-};'.  Costa-Uica  ;  delà  li- 
berté reli}i,ieuse  et  de  1  intolérance  en  Suède  : 
des  conciles  de  Baltimore  et  de  Aew-Vorck  ; 
lie  la  persécution  au  Mexique,  etc.  Pour  la 
uu'me  raison  nous  devons  omettre  ici  ce  qui 
regarde  les  écoles  elles  lettres,  les  œuvres  de 
sainteté,  les  missions,  les  martyrs  en  Corée  et 
en  C.hine,  le  schisme  de  (ioa,  iimles  choses  que 
nous  rappelons  ici  pour  marquer  seulement 
lessynchronismes.  Nous  retrouverons  sur  cha- 
cun de  ces  Ihéàlres,  le  cou|)  dieil  décisif,  les 
acli'S  résolus  et  l'autorité  souveraine  de 
Pie  IX.  Mais,  dans  un  si  vaste  chauqi,  pour 
parcourir  avec  succès  une  si  grande  étendue, 
il  est  indispensable  de  visiter  successivement 
chaque  portion  du  chaiiq)  cultivé,  de  lier  sa 
j^erbe  sur  chaque  partie  et  de  ne  rentrer  sa 
ri'colte  qu'après  l'achèvement  de  la  mois- 
son. 

La  restauration  de  Pie  IX  avait  amené  la 
restauration  en  Toscane.  Pour  marquer  celte 
i-estaui-ation  du  sceau  de  la  durée,  le  ^rand 
duc  de  Toscane  voulut  conclure  un  concordai 
avec  Rorne.  La  Toscane  avait  été  autrel'ois  le 
théâtre  des  exploits  jansénistes  et  gallicans  tle 
Scipion  Ricci.  Le  Synode  de  Pistoie  s'était 
appliqué  à  les  traduire  en  décret  religic'ux  et 
un  i^rand  duc  Léopold  avait  posé'  là-dessus 
des  lois  oppressives  dites  lois  h'ojioldinrs.  Ces 
lois  étaient  tout  simplement  des  licols  admi- 
uistralil's  pourmener  lesévè(jueset  des  no-uds 
roulants  législatifs,   le  cas  éclu-ant,  poui'  les 


etrangU'r.  Ou  axait  lisse  ces  perlldies  soi-di- 
sant pour  forlilier  I  aidorité  des  rois,  à  peu 
pi'ès  connue  on  opprime  aujourd  hui  D'Iglise 
toujours  soi-disant  pour  didendre  lindépen- 
dance  des  peu|)les  et  Caidonomie  législative  et 
civile  des  |)ouvoirs  politi(|ues.  Dans  le  fait,  ou 
ne  se  reiul  indépendant  que  de  la  conscience 
et  de  la  justice  ;  sous  le  couvert  d'actes  libé- 
raux, on  se  livre  tout  sim|)lement  à  la  tyran- 
nie oii  au  brigandage,  d'où  l'Internationale 
conclut  très  justement  à  la  licite  du  crime. 
Dans  les  all'airesde  Toscain',  le  grand  duc,  et 
ce  trait  honore  sa  clairvoyance  autant  ([uc  .sa 
probité,  le  grand  duc  avait  vu  (|ue  les  n)aius 
libérales  et  n-volutionnaires  étaient  des  mains 
inq)ies,  et  (|ue  les  sectaires  en  religion  étaieid, 
en  |)olitique,  les  pires  ennemis  du  trône.  Ce 
sage  et  [)i(>ux  prince  voulut  donc  riMiiédier  au 
mal  en  suppiimanl  les  loisléopoldiiu's.  De  là 
ce  concordat  conclu  le  lî)  juin  IS.'il  et  mis  en 
vigueur  le  IH  août  suivant. 

Deux  mois  plus  tard,  dans  son  Kncycli(iue 
l'^.iitUdcil  cor  iiosiriiiii,  portant  indiction  d'un 
jubilé,  Pie  IX  ennuierait  les  maux  qui  allli- 
geiit  la  société  chrétienne  : 

..  Les  ténèbres  quiobsciircisseul  grand  nom- 
bre d'esprits  ;  la  guerre  déclarée  à  l'Kglise  ca- 
tholique etau  Saint-Siège  ;  la  haine  contre  la 
vertu  et  contre  tout  ce  ipii  est  honnête  ;  les 
vicesles  plus  pernicieux  décorés  du  nom  li-om- 
peur  de  vertu  ;  la  licence  ennuiée  des  opi- 
nions et  de  la  conduite  ;  rim|)atience  de  toute 
domination,  de  tout  i)ouvoir,  de  toute  auto- 
rité ;  le  mépris  des  choses  sai'rées,  des  lois  les 
plus  saintes, des  meilleures  instilulions;  la  dé- 
plorable corruption  d'une  jeunesse  sans  ex- 
périence ;  le  déluge  empesti'  de  mauvais  li- 
vres, de  brochures,  de  journaux  qui  pénètrent 
partout  et  ((ui  enseignent  le  mal;  le  poison 
mortel  de  l'uidi/fi''ri'nlismi'  t'i  de  l'incrédulité; 
les  mouvements  de  conspirations  impies,  et 
le  mépris,  la  dérision  des  droits  humains 
et  divins.  » 

Les  années  IS.'U,  0*2  et  5.5  furent  d'ailleiiis 
consacrées  spécialement  à  ce  travail  de  réor- 
ganisation intérieure,  rendu  nécessaire  par  les 
réformes  pontificales  et  rendu  plus  nécessaire, 
mais  dans  un  autre  sens,  par  l'anarchie  répu- 
blicaine. iNousen  parlons  ci-ai)rès,en  ra|)pro- 
chaiit  les  uns  d(>s  autres  les  faits  analogues, 
pour  qu'ils  s'éclairent  d'une  mutuelle  lumière, 
A  la  lin  de  18.");},  dans  une  allocution  du  1!) 
décembre,  le  Pape  dresse  le  bilan  de  la  silua- 
sion. 

Dans  cette  allocution,  le  Pa|)e  rend  mani- 
feste sa  sollicitude  pour  toutes  les  Kglises. 
D'abord  sou  regard  se. tourne  vers  l'Orient, 
dont  il  ne  réprouve  pas  les  rites  parce  iju'il  n'y 
trouve  rien  d'hétérodoxe  ;  il  déclare  qu'il  faut 
lesi-etenir,  comme  dignes  de  vénération  pour 
l'antiquité  de  leur  origine  et  comme  venant 
en  très  grande  partie  des  Pères.  Ensuite  il  s'oc- 
cupe du  Concordat  autrichien,  ouivre  de  Fran- 
cois-.loseph,  qui  a  mis  dans  cette  allaire  ses 
soins,  sa  sollicitude,  son  zèle,  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  du  prince  le  ])lus  religieux,  animé 


;{8 


l>l\l{K  Qi;ATI{l-:-VI.N(iT-I)()|  ZllvMlv 


(lu  plus  vif  désir  d'étendre  le  domaine  delà  foi. 
En  passant,  il  mentionne  la  Création  de  deux 
nouveaux  sièges  et  l'érection  d(;  Fogaritz  en 
métroi)ole  de  Transylvanie.  De  là,  le  pontife 
passe  à  Guatemala  où  il  trouve  un  règlement 
d'atîairesparConcordat.AFribourgenriri.gau, 
c'estau  contraire  la  persécution,  contrelarcho- 
vèque  Ilerman  de  Vicari,  et  contre  Mgr  Hluni, 
évoque  de  Limbourg.Mèrnos  vexations  à  Haïti, 
où  le  rcprésentanl  du  Saint-Siège  a  du  secouer 
la  poussière  de  ses  pieds.  Ce  voyage  oratoire 
autour  du  monde  se  termine  par  la  constata- 
lion,  dans  les  Etats  Sardes,  d'un  état  encore 
plus  flagrant  de  persécution.  C'est  là  qu'un 
misérable  prince,  guidé  par  de  très  misérables 
minisires,  exécute,  contre  l'Eglise,  les  con- 
signes de  la  l''ranc-maçonnerie,  avec  l'appui 
doctrinal  de  iMazzini  et  le  concours  prochain 
de  Garibaldi.  Clia([ue  jour  s'élèvent  contre  l'E- 
glise de  nouvelles  tempêtes.  Le  Pape,  assis  à 
la  poupe  de  la  barque  apostolique  doit  faire 
tous  ses  eflbrts  pour  résister  à  la  fureur  des 
orages. 

■  En  1854,  définition  dogmatique  de  1  Im- 
maculée-Conception de  la  Vierge  Marie,  mère 
de   Dieu. 

Dans  son  exil  de  Gaëte,  Pie  IX  n'avait  pas 
oublié  les  grandes  affaires  .de  l'Eglise.  S'il 
n'eût  été  que  le  chef  intéressé  d'une  secte 
abusée  ou  le  pasteur  mercenaire  du  troupeau 
lidèle,  le  Pape  n'eut  pas  manqué,  suivant 
l'habitude  vulgaire,  d'attendre  les  événements 
et  de  guetter  le  moment  de  remonter  sur  sou 
trône.  Chassé  de  Rome  par  la  Révolution  et 
réfugié  sur  le  roc  de  Gaëte  pour  la  meilleure 
garantie  de  son  indépendance,  mais  toujours 
chef  spirituel  du  genre  humain,  le  souverain 
Pontife  ne  songeait  point  à  se  lamenter  sur 
son  sort  ou  à  établir  sa  fortune  politique.  De- 
bout sur  leSinaïoù  le  confinait  pour  un  temps 
la  divine  Providence,  l'œil  fixé  sur  les  réalités 
éternelles,  ne  prenant  qu'au  ciel  sa  consigne 
et  ne  puisant  que  dans  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  ses  inspirations.  Pie  IX.  le  2  février 
1849,  en  la  fête  de  la  Purification,  adressait 
aux  patriarches,  primats,  archevêques  et  évê- 
ques  de  l'Univers  catholique,  l'Encyclique  sui- 
vante : 

«  Dès  les  premiers  jours,  où,  élevé  sans  au- 
cun mérite  de  notre  part,  mais  par  un  secret 
dessein  de  la  divine  Providence,  sur  la  chaire 
supiême  du  Prince  des  Apôtres,  nons  avons 
pris  en  main  le  gouvernail  de  l'Eglise  entière, 
nous  avons  été  touché  d'une  souv(;raine  con- 
solation, lorsque  nous  avons  su  de  quelle  ma- 
nière merveilleuse,  sous  le  pontilical  de  notre 
prédécesseur  Grégoire  XVI,  de  vénérable  mé- 
moire, s'est  réveillé  dans  tout  l'Univers  catho- 
lique l'ardent  désir  devoir  enfin  déci'éter  par 
un  jugement  solennel  du  Saint-Siège,  que  la 
Très-Sainte  Mère  de  Dieu  qui  est  aussi  notre; 
tendre  mère  à  tous,  rimmacuh'e  Viei-ge  Marie, 
a  été  conçue  sans  la  tache  originelle.  Ce  très- 


pieux  décret  est  clairement  et  manifestement 
attesté  et  démontré  par  les  demandes  inces- 
santes, présentées  tant  à  notre  prédécesseur 
qu'à  nous-mêmes  et  dans  lesquelles  les  plus 
illustres  prélats,  les  plus  vénérables  cliapitrcs 
canoniaux  et  les  Congrégations  rcdigieuses, 
notamment  l'Ordre  insigne  des  Frères  Prê- 
cheurs, ont  .sollicité  à  Tenvi  qu'il  fût  permis 
dajoutc'r  et  prononcer  hautement  et  publiqu*'- 
ment,  dans  la  Liturgie  sacrée,  et  surtout  dans 
la  Préface  de  la  messe  de  la  Conception  de  la 
Bienheureuse  Vierge,  ce  mot:  Immaculée.  A 
ces  instances,  notre  prédécesseur  et  nous- 
niême  nous  avons  accédé  avec  le  |)Uis  grand 
empressement.  Il  est  arrivé,  en  outre,  qu  un 
grand  nombre  d'entre  vous  n'ont  cessé  d'a- 
dresser à  notre  prédécesseur  et  à  nous  des  lel- 
tr(îs  par  lesquelles,  exprimant  leurs  vœux  re- 
doublés et  leurs  vives  sollicitudes,  ils  nous 
pressaient  de  vouloir  définir  comme  doctrine 
de  l'Eglise  catholique  que  la  Conception  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie  avait  été  enlièrc- 
meiiL  immaculée  et  absolument  exempte  de 
toute  souillure  de  la  faute  originelle. 

«  Et  il  n"a  pas  manqué  aussi,  dans  notre 
temps,  d'hommes  éminents  par  le  génie,  la 
piété  et  la  doctrine,  qui,  dans  leurs  savants  et 
laborieux  écrits,  ont  jeté  une  lumière  si  écla- 
tante sur  ce  sujet  et  sur  ce  très  précieux  senti- 
ment que  beaucoup  de  personnes  s'étonnent 
que   l'Eglise   et  le  Siège  apostolique  n'aient 
pas  encore  décerné  à  la  Très-Sainte  Vierge 
cet  honneur  que  la  commune  piété  des  fidèles 
désire  si  ardemment  lui  avoir  attribué  par  un 
solennel  jugement  et  par  l'autorité  de  cette 
même  Eglise  et  de   ce  même  Siège.  Certes, 
ces  vœux  ont  été  singulièrement  agréables  et 
[)leius  de  consolations  pour  nous,  qui,  dès  nos 
plus  tendres  années,  n'avons  rien  eu  de  plus 
cher,  rien   de  j>lus  précieux  que  d'honorer  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie  d'une  piété  parti- 
culière, d'une  vénération  spéciale,  et  du  dé- 
vouement le  f)lus  intime  de  notre  cœur,  et  (h- 
faire  tout  ce  qui  nous  paraîtrait  pouvoir  con- 
tribuer à  sa  plus  glande  gloire  et  louange,  et 
l'extension   de  son  culte.  Aussi,  dès  le  com- 
mencement  de  notre  Pontificat,  avons-nous 
tourné  avec  un  extrême  empressement  nos 
soins  et  nos  pensées  les  plus  sérieuses  vers  un 
objet  d'une  si  haute  importance,  et  n'ayons- 
nous  cessé  d'élever  vers  le  Dieu  très  bon  et 
très  grand  d'humbles  et  ferventes  prières, afin 
qu'il  daigne  éclairer  notre  esprit  de  la  lumière 
(le  sa  grâce  céleste,  et  nous  faire  connaître  la 
détermination  que  nous  avons  à  prendre  à  Cf 
sujet.  Nous  nous  confions  sui'tout  dans  celle 
es[)érance.  que  la  Bienheureuse  Vierge  qui  a 
été  élevée  par  la  grandinir  de  sea  viéritrs  au- 
dessus  di'  tous  Ips  cliœursdes  A  nrjesjusquau  Ironr 
de  Dieu  (!)  qui  a  brisé  sous  le  pied   de  vertu 
la  fêle  de  l'antique  serpent,  clqui,  placée enlrr 
le  Christ  t'i  r/ifitisr  (^2),  toute  ph  int'  de  grâces 
et   de   suavité,    a   ti»ujt)ur>   ai'raché  le  peuple 
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chrélien  aux  pliisgraiulos  cala  mi  lés,  aux  oin- 
ItilchcK  «'t  aux  allai|U(>s  de  lous  ses  ennomis, 
«'l  l'a  sauvé  dr  la  rniii»',  daignera  également, 
nous  pi'onanl  en  pitié  avec,  eelte  immense 
teiulressi'  (|ui  i:sl  letlusion  liahiluelle  d(i  son 
iivuv  maternel,  écarlt>r  de  nous,  par  son  ins- 
tante et  toute-puissante  proleelion  auprès  de 
Dii'U,  les  tristes  et  lamentables  infortunes,  les 
erui'IU's  angoisses,  li's  pensées  et  les  nécessi- 
tés dont  nous  soutirons  ;  détourner  les  Iléanx 
<lu  courroux  divin  (|ui  nous  allligeid  à  cause 
de  nos  péchés,  apaiser  et  dissiper  les  ellVoya- 
bU's  tem|>ètes  de  maux  dont  IKglise  est  as- 
saillie de  toute  part,  à  l'innuense  douleur  de 
notre  ûnu",  et  cliaug(>r  cnlin  notre  deuil  en 
joie.  Car  vous  savez  |)arraitement,([ue  le  fon- 
dement de  noire  coidiance  est  la  Très-Sainle 
Vierge  ;  puisque  c'est  en  elle  (|ue  Dieu  a  placé 
/(/  plénitude  di'  tout  bien,  dr  li'lL'  stirl)'  que  s'il 
ij  tt  i^n  nous  (lUi'.lquc  cs/jéraiicr,  s'il  ij  a  quelques 
faveurs,  s' il  1/  a  quelque  salul,  nous  sachions  que 
c'''st  d'elle  que  nous  le  recevons,  parce  que  telle 
est  la  volonté  de  Celui  qui  a  voulu  que  nous  eus- 
sions tout  par  Marie  [l]. 

"  En  con.séquence,  nous  avons  choisi  qucl- 
(jues  ecclésiastiques  distingués  itarleur  piélé, 
el  Irès-versés  dans  les  éludes  théologiques,  et 
en  même  temps  un  certain  nomhi-e  de  nos  Car- 
dinaux de  la  Sainte  Kglise  Romaine,  illustres 
jtar  leur  vertu,  leur  l'cligion,  leur  sagesse, 
leui-  |)rn(lence  et  par  la  science  des  choses  di- 
vini-s,  et  nous  leur  avons  donné  mission  d'exa- 
miner avec  le  plus  grand  soin,  sous  lous  les 
ra|»porïs,  ce  grave  sujet  selon  leur  prudence 
el  leur  doctrine,  el  de  nous  soumettre  ensuite 
leiiravisavecloute  lamalùrilé  possible.  En  cet 
élal  de  choses  nous  avons  cru  devoir  suivre  les 
traci's  illustres  de  nos  prédécesseurs  el  imiter 
leurs  exenqiles. 

«  C'est  pour([uoi  nous  vous  adres.s;ons  ces 
lettres,  par  lesipielles  nous  excitons  vivement 
votre  insigne  piéti"  et  votre  sollicitude  épisco- 
pale,  et  nous  exhortons  chacun  de  vous,  selon 
sa  [)rudence  el  son  jugement,  à  ordonner  et  à 
fain' réciter  dans  son  propre  diocèse  des  priè- 
res publiques,  i)our  obtenir  que  le  Père  misé- 
ricordieux des  lumières  daigne  nous  éclairer 
de  la  clarté  supérieure  de  son  divin  esprit,  et 
nous  ins|)irer  du  souille  d'en  haut,  et  que, 
dans  ime  alïaire  d'une  si  grande  importance, 
nous  puissions  prendre  la  résolution  qui  doit 
le  [iliis  contribuer  tant  à  la  gloire  de  son  nom 
((u";i  la  louange  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie,  au  profit  de  l'Eglise  militante.  Nous 
souhaitons  vivement  que  vous  nous  fassiez 
connaître  le  plus  promplement  possible  de 
quelle  dévotion  volie  clergé  et  le  peuple  fidèle 
sontanimésenvers  la  Conception  de  la  Vierge 
immaculée,  et  quel  est  leur  désir  de  voir  votre 
Siège  apostolique  porter  un  décret  sur  celle 
matière.  Nous  désirons  surtout  savoir,  quels 
sont,  à  cetégard,  les  vœuxetlessenlimenlsde 
votre  éminente sagesse.  Etcomme  nous  avons 
déjà  accordé  au  (Clergé  romain  l'aulori.salion 


de  réciter  un  oflice  canoni(pje  particulier  «|e 
la  Conception  de  la  Très-Sainle  Vierge,  eoni- 
posé  el  inqu-imé  tout  récemment,  à  la  place 
deToflice  r[ui  se  trouve  dans  le  Bréviaire  or<|i- 
naire,  nous  vous  accordons  aussi  par  les  pré- 
sentes lettres,  la  faetdlé  de  [)ermetlr(î,  si  vous 
le  jugez  convenable,  à  tout  le  clergé  de  votre 
diocèse,  de  réciter  librement  et  licitement  le 
même  oflice  de  la  Conception  de  la  Très- 
Sainte  Vierge  dont  h^  (Clergé  liomain  fait  a« - 
luellemeid  usage,  sans  ([ue  vous  ayicz  à  de- 
mander cette  permission  il  nous  ou  à  notre 
Sacrée  Congrégation  des  ililes.  » 

Cette  encyclicpie  de  Pie  IX  excila,  parmi 
les  polili(pies,  une  stupéfaction  profonde,  el 
parmi  les  lidèles  enfants  de  la  SainUî  l-lglisi-, 
une  grande  joie.  Proscrit  par  Maz/.ini,  me- 
nacé par  daribaldi,  et  s'occuper  de  la  délini- 
tion  d'un  dogme  que  ne  menaçait  aucune  hé- 
résie, dont  le  peuple  chrélien  ne  demandait 
pas  trop  vivement  la  promulgation,  cela  pa- 
raissait, aux  augures  de  la  diplomatie,  pres- 
que une  puérilité.  Les  pi(mx  lidèles  et  les 
saints  évèques  ne  jugèrent  pas  ainsi.  Pierre- 
Louis  Parisis,  évêquc  de  Langrcs,  alors  dans 
tout  l'éclat  de  sa  grandeur  épiscopale,  parlant 
pour  lous,  comme  il  avait  coutume  de  faire, 
s'exprimait  ainsi. 

«  Parmi  les  sujets  d'admiration  que  nous 
offre  dans  son  douloureux  exil,  le  Sainl  Pon- 
tife qui  préside  en  ce  moment  aux  destinées 
de  l'Egli.se  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  un  qui, 
selon  nous,  dépasse  davantage  lasagesse  hu- 
maine, que  celte  invitation  qu'il  daigne  nous 
faire  d'étudier,  pendant  ces  jours  de  fureur 
et  d'épouvante,  un  des  points  les  plus  myslé- 
rieuxet  les  plus  élevés  de  la  gloire  de  Marie. 

«  Il  semblerait  qu'au  milieu  de  ces  convul- 
sions ellroyables'el  vraiment  inouïes  de  lous 
les  peuples,  qui  se  déchirent  les  enlrailles  et 
se  précipitent  dans  d'incalculables  malheurs, 
lé  Chef  de  l'Eglise,  violemment  frappé  lui- 
même  par  une  vague  de  cette  tempête  unir 
verselle,  loin  de  pouvoir  s'imposer  de  nou- 
velles sollicitudes,  dût  n'avoir  pas  assez  de 
pensées  pour  veiller,  en  ce  qui  le  concerne, 
aux  immenses  besoins  du  monde  catholique, 
el  pour  chercher  quelques  remèdes  uses  pro- 
pres tribulations. 

«  Et  cep(!ndanl,  voilà  que,  du  milieu  de  cet 
orage,  il  fait  parvenir  jusqu'à  nous  des  pa- 
roles d'une  ineffable  mansuétude,  clque,  sans 
cesser  de  guider  à  travers  d'incalculables  lem- 
pcles  le  vaisseau  de  l'Eglise,  il  s'occupe  d'a- 
jouter à  la  gloire  de  Marie  l'étoile  des  mers, 
c'est-à-dire  à  son  culte,  une  nouvelle  et  pré- 
cieuse splendeur. 

«  .\h  !  c'est  que  si  les  tribulations  éloignent 
de  Dieu  les  âmes  faibles  et  de  peu  de  foi,  elles 
en  rapprochent  celles  qui  n'ont  d'espérance 
qu'en  lui,  el  dgnt  la  conversation  est  habi- 
tuellement dans  le  Ciel,  c'est  que  dans  ces 
moments  de  crises  violentes  et  de  dangers  s,n- 
prémes,  où  toutes  les  ressources   humaines 
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('■l'impponl,  l't  où  la  torresomhlo  ù  charjnc  pas 
manquer  sons  les  pieds,  le  juste  qui  vit  de  la 
l'^oi  se  sent  port(''  plus  que  jamais  à  recourir  à 
la  Vierge  bénie,  que  les  Saintes  Kcrilures 
n'ont  pas  vainement  appelée  la  mère  de  la 
sainte  espérance. 

((  Or,  comment  aujourd'hui  le  l'rince  visi- 
ble de  tous  les  Pasteurs  pourrait-il  penser  à 
la  gloire  de  Marie,  sans  se  ra|)))eler  ([ue,  sur- 
foui depuis  ]>lusieurs  années,  de  pieuses  et 
vives  supplications  (pii  ont  été  adressées  de 
diverses  parties  du  monde  c.illiolique,  pour 
(]ue  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge  incom- 
piirable,  fût  proclamée  pure  et  immaculée, 
non  seidcment,  comme  elle  est  déjà,  par  la 
piété  particulière  des  peuples,  mais  par  le 
cult(^  j)ul)licet  les  accents  solennels  de  l'Kglisc 
tout  entière?  » 

Lacpiestion,  telle  qu'elle  était  poséi^  ])ar  l'I-'n- 
rydique  du  Souvei-ain  Pontife, ne  pouvait  rece- 
voir qu'une  réponse  afiirmative.  On  croyait, 
en  ellet,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Kglise, 
comme  on  a  toujours  cru  dans  les  siècles  sui- 
vants, que  la  Vierge  Marie  a  été  formée  d'un 
élément  pur  et  sans  tache-;  que,  par  un  privi- 
lège spécial,  elle  a  été  conçue  sainte  et  entiè- 
rement exeurli'dii  péché  originel  :  ponrs'en 
convaincre,  il  suflitde  jeter  un  coui)d'œil  sur 
les  ditl'érents  âges  du  monde  chrétien.  Cette 
croyance  a  été,  do  tout  temps,  plus  ou  moins 
générale,  et  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins. 
>i  les  expressions  dont  se  sont  servi  d'anciens 
docteurs  i>our  prouver  que  tous  les  hommes 
onlencouru  la  disgrâce  d'Adam,  ni  lesdoules 
et  les  perplexités  que  l'on  remar(pic  dans  les 
l'crits  de  plusieurs  d'entre  eux,  ni  même  l'opi- 
nion tout  à  fait  contraire  d'un  certain  -nom- 
bre de  lliéologiens  n'ont  j)u,  je  ne  dis  pas 
élouller,  mais  même  aflaiblir  l'ancienne  et 
pieuse  croyance  de  l'immaiiih'e  Conception 
de  la  Très-Sainle  Vierge.  Cellecroyance  avait, 
(>n  sa  faveur,  les  liturgies  apostoliques,  le 
culte  public  dont  elle  est  devenue  l'objet, l'eu- 
seignemi'nt  des  Saints  Pères,  des  Hvé([ues, 
des  l'niversilés,  des  Ordres  monastiques,  le 
ministère  ou  (/(r/^î.s'/c/v'inn perpétuel  del'Kglise, 
et  princi[)alemenl  l'approliation  et  la  sanction 
des  Papes  pour  tous  les  actes  et  toutes  les  ins- 
titutions propres  à  ranimer  la  piété  des  li- 
dèles  envers  la  Ueine  du  Ciel,  conçue  sans 
hiche. 

Kn  ellel,  les  Pères  et  les  écrivains  ecclésias- 
([ue.  nourris  des  paroles  célestes,  n'ont  rien  eu 
j)lus  à  cœur,  dans  les  livres  qu'ils  ont  écrits 
pour  ('\pli(iuer  l'Hcrilure,  |)our  défendre  les 
dogmes  et  instruire  les  lidèles,-que  de  louer  el 
d'exalter  à  l'envi,  de  mille  manières  et  dans  les 
l('i'mcsl(>splusmagnili((ues,la|)arfaitesaiiili'le 
de  Marie,  son  excellente  dignib',  sa  i)i'éserva- 
Uon  di'  toute  tache  du  péché,  el  sa  gloi-ieuse  vic- 
toire sur  le  cruel  ennemi  du  genre  humain. 
Cette  éclatante  et  incomparable  victoire  de  la 
Vierge,  celte  in  noci>nce,  celle  pu  reit'. cet  te  s;ii  n- 
t  été  par  excellence,  celle  exenq»!  ion  de  toute  la- 
cIk^  du  p('>ché,  cette  gi-andeiir  el  cette  inellable 
aboiiiliuicr  de  loiiti-s    les  grâces,  de  loulcs  les 


vertus,  de  tous  les  privilèges,  dont  elle  fut 
comblée,  les  mêmes  Pères  les  ont  vues,  soit 
dans  l'arche  do  Noéqui,  seule  divine.mentédi- 
liée,  a  complètement  échappé  au  commun 
naufrage  du  monde  entier  ;  soit  dans  l'échello 
que  contempla  Jacob,  dans  cette  échelle  qui 
s'éleva  de  la  terre  jusqu'au  ciel,  dont  les  An- 
ges de  Dieu  montaient  et  descendaient  les  de- 
grés, et  sur  le  sommet  de  laquelle  s'appuyait 
Dieu  lui-même  ;  soit  dans  ce  buisson  ardent 
que  Moïse  vit  brûler  dans  un  lieu  saint,  et 
qui,  loin  d'être  brûlé  par  les  flanunes  pétil- 
lantes,- loin  d'éprouver  la  moindre  altération ,^ 
n'en  était  que  plus  vert  et  i)lus  florissant  ;  soit^ 
dans  cette  tour  inexpugnalde  à  l'ennemi,  et 
de  laquelle  pendent  mille  boucliers,  et  toute 
l'armée  des  Forts  ;  soit  dans  ce  jardin  fermé 
(\\\\  ne  saurait  être  profané  et  qui  ne  craint  ni 
les  souillures,  ni  les  embûches  ;  soit  dans  cet 
auguste  temple  de  Dieu  tout  rayonnant  des 
splendeurs  divines  et  tout  plein  de  la  gloire 
du  Seigneur  ;  soit  enfin  dans  une  foule  d'au- 
tres figures  de  ce  genre,  qui,  suivant  les  Pè- 
res, ont  été  les  eml)lèmes  éclatants  de  la  haute 
dignité  de  la  mère  de  Dieu,  de  sa  perpétuelle 
innocence  el  de  cette  sainteté  rpii  n'a  jamais 
soullert  de  la  moindre  atteinte,  l'our  di'crire 
cet  assemblage  de  tous  les  dons  célestes,  el 
cette  originelle  intégrité  de  la  Vierge,  de  la- 
quelle est  né  Jésus,  les  mécnes  l*èr(>s,  enq)rvin- 
tanl  la  parole  des  prophètes,  ont  célébré 
cette  auguste  Vierge,  comme  lacolondx"  pure, 
comme  la  sainte  Jérusahun,  connue  le  lr<">ne 
élevé  de  Dieu,  l'Arche  de  la  sanctilication  et 
la  demeure  que  s'est  bàfie  l'éternelle  Sagesse  ; 
comme  la  Reine  qui,  comblée  des  |»lus  riches 
trésors  el  appuyée  surson  bien-aimé,  esl  sortie 
de  la  bouche  du  Très-Haut,  parfaite,  éclatante 
de  beauté,  entièrement  agr-i'able  à  Dieu,  sans 
aucune  tache,  sans  aucune  fh'trissure. 

Ces  pensées,  ces  figures  em|)rimté»'S  aux  li- 
vres sacrés  ne  prouvent  pas  directement  l'in- 
signe prérogalivede  la  Conciqjlion  sans  tache 
de  la  Vierge  Marie;  mais,  en  les  appliquant  à 
la  Mèr(>  de  Dieu,  les  Pèi'es  et  les  saints  nous 
l'ont  voir  clairement  qu'ils  ci'oyaienl  à  son  Im- 
maculée Conception,  et  qu'ils  pi'ofessaient  cette 
croyance,  en  nous  monti-anl  .Marie  comme 
étant  la  plus  saint(\  la  plus  juire,  la  plus  di- 
gne de  toutes  les  créatures,  comme  n'ayant  ja- 
mais été,  par  conséquent,  souillée  même  un 
seul  instant  par  le  péché  d'.Xdam. 

«  Les  Pères  n'ont  point  cessé  d'appeler  I.l 
Mère  de  Dieu  ou  bien  un  lys  entre  les  épiiu's. 
ou  bien  une  terre  absolument  intacte,  une 
tei-re  vierge,  dont  aucune  tache  n'a  même  ef- 
lleuré  la  surface,  une  terre  toujours  bénie, 
libre  de  toute  conlagitui  du  pédu''.  et  douta 
été  fornu"  le  nouvid  .\dam  :  (ui  bien  un  irn''- 
prochable,  un  éclatant,  un  délicieux  paradis 
d'innocence  el  d'iuunorfalilé,  pl;inl('  par  Dieu 
lui-mèuie.  el  inaccessible  à  tous  les  pièges  du 
serpent  venimeux  :  ou  bien  un  bois  incorrup- 
tible, t\\\v  le  pêche,  ce  ver  rongeur,  n'a  jamais 
atteint  :  ou  bien  une  fonlaineloui(uirslin^pide 
et   scelli'e  pai'    la    xcrtu    du    Saint-Lsprit  ;  ou 


iiisKMKi-:  i  \i\ KUSKi.M':  lu-:  i;K(ii.isi-:  (.mikh.ioik.  il 

lii(Mi  lin  liMUplo  divin,  iiii  Iri'sor  il'iiiiinnil.iliti^;  avec  les  anciennes  I  il  iir^ii's  f^i'ecijues,  (|  ni  nous 

tMi  l>ien  la  seule  et   »ini(|ue    liiie.    non    de   la  reprt^seutenl   la  Mèr(Mle  Dieu    eoinnie   ayant 

niorl,  mais  (le  la  vie  ;  une  prodiiclion,  non  de  éli^  sans  fanle  à  lonn  égards  :  Omni  rx  parti: 

eolère,  mais  dé  ^rAre  ;  nne   planle  lonjours  iiiriilpnlit  :  ainsi  (pTavec  les   Mén(ilojj;es    des 

verle.  t\u'\,  pur  une    providence    spi'ciale   de  Orienlanx,     ([iii    a|)pel!ent     la     Très    Sainte 

l>ieu  et  contre  les  lois  comn\nnes.   est    sortie  Vierge  pure  de  toute  [nvUv,  Omni  iupvo  inlnr- 

llorissaule  d'nm^  racine    lléliie    cl    c(>ri(>Mi-  Iti,  toujours   pure    selon   l(>s  décrets  éternels 

pue  (!'.   »  du  Créateur,'//-»  n-huno  mioula.  Tons  les  doc- 

I, es  Itères  et  les  anciens  anleur-i  ecclésias-  leurs,    parlant     de   la    sainteté    suréniinenle 

titpu's  nese  conlenteid  pas  d'applicpu-r  à  Tan-  de  Marie,  répètcMit  le  texte  sacré  :    l'ot/.v  ('Icx 

gnste    Mère   de    Dieu  les  lignif»  <le  l'Ancien  Imiti'  hrllf,  l'I  il  it^ij  n  point  de  tiirlir  rn  rons. 

Tolament,  ils  ont  recmirs  an\    livres  >acrt's  Kniin,    nous  lisons   dans    PKvangile  selon 

j»onrpronver  let;iorieu\  privilèj;c(pii  exempte  saint  Luc,  <pH'   l'Anime   (iabriel,   annonçant  à 

Marie  du  pécliétn'iginel.  Ils  s'ap|)uient  dahord  Marie  le  mystère  inilahlcrpii  devait  s'opérer 

snr  leiroisièmecliapitre  de  la  (lenèse.Nos  pre-  en  elle,  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Je  vous  sa- 

m!(>rs  |)arents,  séduits  par  le  serpent  infernal,  lue,  pleine   de   grAce,    le  Seigneur  est  avec 

a\ant   introduit  le  péché  dans  le   monde   |tar  vous,  vous  êtes  hénie  entre  toutes  les  i'emmes 

leur  désobéissance,  Dieu  leur  promit  uneli-  (4).   »  Cette  salutation  avait  ([uclrpie  chose 

l»('ratiou    pour  eux  et  pour  leur  postérité.  Il  d'extraoï'dinairc  :  aussi  Marie  en  fut  tronhlt'-e. 

dit  à  ce  même  serpent  :  '«  Je  mettrai  une  ini-  Kn  ellet,  ces  paroles,  vous  étes/j/^'î/ir  di'fjnin', 

mitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  la  vous  ('tes  Ijénii'  entre   toutes   les  femmes,   sans 

sienne  ;  tu  dirigeras  ton  dai-d  contre  son  talon  révéler  encore  à  Marie  les  desseins  ([ne  le  Sei- 

et  elle  le  brisera  la  tète,  {"i)  »  Ces  paroles  pro-  gneur  avait  sur  elle,  exprimaient  le  privilège 

phéliiiuesannoncentassezcIairemenlqueDieu  unique  en  vertu  duquel  elle  avait  été  préve- 

n'apas  voulu  que  Marie  fût   atteinte    de   la  nue  do  la  grAce,  comblée  de  grâces  et  formée 

morsure  venimeuse  du  serjtent,  qu'elle  fiU  un  en   grâce   à  la  ditïérenco  des  autres  enfants 

seul  instant  sous  la   domination  du    démon;  d'Adam,  qui  sont  Ions  formés  dans  le  |>éché, 

qu'elle  contractât  le  péché  d'Kve  et  d'Adam,  c'est  le  sens  du  mot  grec,  ([ue  la  Vulgate  r(Mi(l 

ciisi  elle  avait  contracté  le  péché  originel,  par  7/ff//V//j/''/m  .'c'est  le  sens  de  cette  bénédic- 
coinmenl  so  vérilierait  la  perpétuelle  inimitié"    lion  tonte  spéciale  (pii  distingue  Marie  enlr(> 

•  ■nlrc  elle  et  le  serpent'.'  C'est  en  vain  ([ue  r(\s-  foutes  les  femmes,  sans  en  excepter  h've,  créc-e 

l»ril  li'utateura  cherché  à  l'atteindre  ;  malgré  danslétal  d'innocence, dejnsliceetde  sainteté, 

.-on  astuce,  il  a  été  vaincu  par  celle  (|ni    lui  a  Aussi,  les   Pères  ont-ils  invoqué  les  paroles 

brisé  la  tèli!  de  son  pied  pur   et  sans    tache.  de  lange  à  Marie,   comme  les  autres  textes 

C"t  st  ainsi  (pie  rentendent  saint  Justin,  s.tini  sac  ics  (pie  nous  venons  de  citer,  i  our  conlii- 

li(-iH'e.    Teitullien,   Origène,   saint    (irégoire  mer  le  peuple  chrélien  dans  la  croyance  (pi'il 

*\r  Néocésarée,  saint  Kplirem.  saint  Mpipliane,  leiiail  dailleiirs  de  la  tradition,  touchant  l'Im- 

s;iinl  .\mbroisi»,  saint  Maxime  de  Turin,    lit--  maculée  Conce|»tion  de   la  Mèi  e  de  Dieu.   Les 

.sNcliins,  saint   André     de  Crète,  saint   Jean  anciennes   liturgies  nous  repiésentent  .Maiie 

D.imascène,    saint    Pierre,    évè((ue   d'Argos,  comme  comblée  de  bi'uédictions  .svfy;c/' oy;(/(('.v 

;>.iint  Hrnno  d'Asti,  etd'autres  anciensauteurs  hencdielit.  Saint  Denis  d'.Mexandi'ie  s  expriuut 

ecrh'siastiqiies.  dans  le  même  sens,  disant  (pie  Marie   a  été 

Onconnaîf  ces  parolesdu  ('/(nlii/iie  ih'sCiin-  bénie  des|)iedsàla  tète,  n  pedihnsnsiiue  ad,  en- 
tiijiirs  :  Vous  êtes  tonte  belle,  ma  bien-aiméeet  />///  lienedieta,  bénie  toute  entière,  bénie  depuis 
il  n'y  a  pas  do  tache  en  vous  (3).  Or,  les  Pères,  \o.  premier  instant  de  son  existence  jusqu'à  la 
faisant  allusion,  proclamentài'envie  la  vierge  fin  ('i).  Origène  n'est  pas  moins  ex[)rès.  So- 
.Marie  comme  Immaculée,  très  Immaculée,  plioi-nins  l'ancien,  ami  desaintJér()me,  insiste 
couune  pure,  très  pure  ;  comme  ayanUtoujours  sur  la  plénitude  de  laf/rdeeet  de  la  hénédietiint 
i'W  enfièrouKuil  exempte  de  toute  tache  ;  accordées  à  la  Vierge  Marie  ((>).  Saint  Pierre 
comme  la  plus  belle,  la  plus  sainte  do  toutes  Chrysologii",  saint  Hasile  de  Séleucie,  saint 
les  créatures.  C'est  le  langage  d'Origène.  de  .\nastase  le  Sinaïte,  saint  i^'ulgence,  Paschase 
saint  (îrcgoiro  Thaumaturge,  do  saint  Métho-  llafbert,  lùilbert  do  Chartres,  Pierre  do  Blois, 
diiis,  de  saint  Ephrom,  do  saint  Proclus,  de  saint  Bonav(Miture,  lingues  de  Saint-Choi-, 
saint  Jacques  do  Hathna,  de  saint  Sabas,  de?  saint  Pierre  Paschaso,  Denys  le  Chartreux, 
Timoihéo  do  Jérusalem,  do  saint  .\ndi"('  de  nous  donnent  la  mémo  inlerpiélation  ;  et  saint 
Crète,  de  .saint  (îermain  do  Constantinople,  Augustin,  dans  son  célèlu-e  passage  ((ue  iiou> 
d'Alcuin,  do  saint  Jacques  do  Syracuse,  de  avons  cité  plus  (rnne  fois,  paraît  faire  allu- 
saiut  Pierre  d'Argos,  de  saint  KuIIxmM  (h;  (iliar-  sion  à  la  plénitude  île  In  jjr/h-e,  dont  parle 
très.  d'Hildobert,  de  Hugues,  do  saint  Victoi-,  l'Ange  Oabriel,  lors(pril  dit'  (pi'il  a  été  doniu' 
dllonoiius  dWutun,  do  saint  Pierre  Paschaso,  à  Marie  [)lus  de  grâce  i)our  vainci-e  le  pèche 
de  Jaen,  do  Raymond  Jordan,  et  g(''n<''i"ale-  de  toutes  parts,  parce  (|irelle  devait  concevoir 
ment  de  tous  ceux  qui  ont  parle  des  louanges  el  enfanter  le  Saint  des  Saints.  Au  reste,  per- 
de   M.irie    :    ce     qui    s'accorde    [)arfaitemenl  sonne    nigiKUc    <pie   le  lexte    de    saint     Lue, 

I  !)  /liillr  Ineffal>ilis.  —  '2)  Cen.  m,  i:>.  -  :f)  Canl.  iv,  7,  —  l'i.'  L'i.-.  I.  i>!^.  -  (5)  Kpist.  tnl  l'tnilin,, 
Siiiniisiil.    —   (Gj   Enisl.    df    Assiiiiij)!.    I!.    .\l  .    \. 
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coinnie  ceux  de  la  (jctièse  cl  du  ddnlif/ue  drs 
CaïUiqws^  a  passé  dans  TOflice  de  riinniaciilce 
Coiiccplioii  de  la  Vicr^^e  Marie. 

I.a croyance  de  la  Conception  sanslaclie  de 
la  Mère  de  Dieu,  est  fondét!  loni  à  la  lois  sur 
IKcritnre  et  la  Iradilion.  La  doctrine  qui 
exemple  Marie  du  péclié  originel,  consignée 
d'abord  dans  les  Livres  Saints,  a  été  déve- 
loppée de  vive  voix  par  les  Apôtres  à  qui 
rÊsprit-Saint,  a  enseigné  toute  vérité  et  nous 
a  été  transmise  par  l'enseignement  des  Evo- 
ques, par  les  institutions  liturgif|ues  (pii  re- 
montent, dans  PKglise,  à  la  plus  liante  anti- 
quité; j)ar  les  pratiques  pieuses,  sanctionnées 
par  le  Siège  A|)(jstoliq(ie,  par  les  Ecrits  des 
Pères  et  des  docteui-s  de  tous  les  temps.  Aussi, 
d('!jà  depuis  des  siècles,  on  désirait  générale- 
meut  (|ue  cette  doctrine  tût  proclamée  par  un 
décret  solennel,  comme  un  dogme  de  la  foi 
catholique.  Déjà  les  Evèques,  les  Chapitres, 
les  Ordres  monastitpies,  les  Rois  et  les  princes 
chrétiens  avaient  sollicité  cette  dcUinition  pour 
lapins  grande  gloii(!  de  Dieu,  poiirriionneur 
de  la  Bienheureuse  Vi(!rge  Maiie  et  l'utilité 
de  l'Eglise,  depuis  ([uel(|ues  années  surtout, 
l'Episcopat  renouvelait  de  jour  en  jour  ses  ins- 
tances aupi'ès  du  Saint-Siège,  priant  et  conju- 
rant le  Vicaire  de  Jésus-Chris!  de  déclarer,  de 
définir,  d(!  décréter  dogmatiquement  que  l'Au- 
guste Mère  de  Dieu  a  été  entièrement  exempte 
de  toute  tache  du  péché  originel.  Et,  comme 
on  a  pu  le  remarquer,  de  tous  les  Prélats  qui 
ont  t'ait  la  demande  ou  expi'imé  le  désir  d'une 
définition,  d'un  décret  ([ui  oblige  tousies  chré- 
tiens, il  n'en  est  aucun  qui  ait  réclamé  la  con- 
vocation du  concile  général,  aucun  qui  ail 
cru  ce  Concile  nécessaire,  malgré  la  grande, 
la  très  grande  inq)ortancc  de  celte  question, 
que  le  Concile  (h;  '('rente  lui-même  n'avait  pas 
cru  devoir  délinir  au  wf  siècle  ;  et,  à  l'excep- 
tion de  (Hiatr(>  ou  cinq  au  plus,  qui  semblaienl 
faire  (lépendr(>  leur  pleine  adliésion  au  juge- 
ment du  Souverain  Pontife,  du  jugement  de 
la  majorité  de  leurs  collègues  dans  l'Episco- 
pat, tous  les  évèques,  quel  ([ue  l'ùL  leur  sen- 
timent, tant  sur  la  di'fimlnlilé  de  l'fmma- 
culée  Conception  de  Marie  «pu;  sur  l'opportu- 
nili'.  d'une  délinilion,  déclaraient  s'en  rappor- 
ter à  la  haute  sagesse  et  à  l'autorité  suprême 
du  successeur  de  saint  Pierre  ;  tous,  générale- 
ment parlant,  professent  ouvertement,  ou  font 
entendre  assez  clairement,  dans  leurs  lettres 
à  Crégoire  XVI  et  à  Pie  IX,  (|ue  le  chef  de 
tonte  ri'lglise,  ({u'ils  regardent  connue  celui 
qui  ti(!nt  la  place  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
connue  le  successeur  du  prince  des  Apôtres, 
£omme  le  Père  et  le  Docteur  de  tous  les  chré- 
tiens; que  celui  qui  a  reçu  de  Dieu,  dans  la 
personne;  de  Pierre,  le  plein  pouvoir  de  |)aitre 
et  de  gouveiner  l'Eglise  univer.selle,  ne  peut 
en.seigner  l'erreur  ;  ((ue  les  décrets  émanés  de 
la  Chaire  Aj)osl(dique  sont,  irrr/oriiiahlrs,  in- 
faillihles,  obinjnloircs,  par  consécpient,  pour 
tous  Jes  clirêlieus  ;  pour  les  prêtres  connue 


pour  les  simples  fidèles  ;  pour  les  Evè<|ues 
connue  pour  les  simples  prêtres;  pour  les  Ar- 
chevêques, les  Primats,  les  Patriarches,  les 
Cardinaux,  comme  pour  tout  autre  Prélat. 

On  peut  juger  d'ailleu.rs  des  sentiments  des 
êvê(pies  sur  ce  point  parla  correspondance 
de  l'épiscopat  catholique,  qui  a  été  imprimée 
à  Rome,  avec  l'agrément  de  Sa  Sainteté,  sous 
le  titre  :  Pareri  del  episcopato  callolico,  di  cn- 
pitoU.  di  coiifircfiazioni,  diuniocrsila,  etc.,  snUa 
definizioiii',  dogmalica  deljinmacolalo  cono-pi- 
meiilo  di'Ala  B.  V.  Maria,  etc.  Itoraa,  coi  lipi 
dflla  Cioilla  ratuAica,  10  vol.  in-8".  Le  cardi- 
nal Gousset,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  /,'/ 
croipiiice  (jéaéralr;  et  conslanlc  de  V lùflisi'  hm- 
chaitl  l" Immaculée  Conccplion,  Siicondi'  partie, 
a  résumé  les  lettres  épiscopales  contenues 
dans  ce  recueil. 

L'émincnl  auteur  en  lire,  relativement  à  la 
France,  des  conséquences  très  justes,  (ui  se 
mêle  un  grain  d'habile  malice.  A  répo<|ue  où 
écrivait  l'archevêque  de  lleims,  il  y  avait,  par 
le  lait  du  gouvernement  impérial,  dans  l'épis- 
co[)at ,  un  certain  retour  de  gallicaiiisnie. 
Le  ministère  des  cultes  elaitconfié  à  des  hom- 
mes passionnément  hostiles  à  l'i-lglise  Un- 
maine  ,'  pour  les  Rouland  elles  Baroche,  être 
ullramontain,  réunit-on  d'ailleurs  tous  les  nu'- 
rites personnels,  non  seulementn'élait  pas  y\n 
motif  de  présentation  à  1  épiscopat,  mais  for- 
mait un  motif  suflisant  d'exclusion.  I^e  tenqts 
allait  venir  où,  sons  l'inspiration  malvenue  de 
(piehjucs  jeunes  évè((ues,  on  allait  faire,  à 
Fleury,  un  regain  de  |)opularité.  Dans  son 
avanl-pro[)os,le  cardmal  prouve  donc,  par  les 
lémoignages  anciens  et  constants  des  évêtpies 
de  Ei-ance,  f(ue  la  déclaration  de  1682  n'a  été 
((u'unc  grande  aberration  ;  puis,  venant  à 
notre  époque    il  dit  : 

«  Les  évèques  lie  notre  temps  n'ont  pas  d'au- 
tres sentiments  ;  on  [>eut  en  juger  tant  par 
les lettres(iu'ilsont  écrites  aux  Papes  Grégoire 
XVI  (ït  Pie  IX  sur  l'Immaculée  Conception  de 
la  Vierge  Marie,  que  par  les  lettres  Paslo- 
rales(fu"ils  eut  [tubliéessur  lamémequesliou. 
En  LSilJ,  cincpiaute  et  un  prélats  français, 
savoir  les  archevêques  etlesévêques  des  pro- 
vincesd'AIbi,  d'Aucli,  d'Avignon,  de  Cambrai, 
de  ik'sànçon,  de  Bordeaux,  de  Bourges,  de 
Lyon,  de  Reims  et  de  Sens,  priant  le  Souve- 
lain  Pontife  de  délinir  dogmatiquement  la 
Conception  sans  tache  delà  Mère  de  Dieu, 
ajoutaient  que  tous  les  catholiques  applaudi- 
raient à  celle  définition,  s'écriant  :  Pierre  a 
parlé  par  Grégoire,  Prtrus  per  Gregoiium  locu- 
lus  csl.  Us  faisaientallusion  àcequi  s'esl  passé 
au  Concile  de  Chalcédoine,  lorsque,  à  la  lec- 
tuie  de  la  lettre  du  p;ipe  saint  Léon  à  Flavieu. 
les  évê(jues  s'écrièrent  d'une  voix  unanimi'  : 
«  Telle  est  la  foi  de  nos  i)èrcs,  la  loi  des  api'^- 
Ires,  c'est  ainsi  (pie  nous  voyons,  c'est  ainsi 
qnecroient  tous  les  orthodoxes.  »  Analhèmeà 
celui  (jui  ne  croit  pas  de  même  !  Pierre  a  paile 
par  i.(MMi.  /'(7//rv  pi-f  /.i(>nnnlociilii}<  rsl    I   .  Ce 


1      l..il,l,r     |,„M.    IV 


lllsrolHK  IMVKIiSIlM.K   DK   l/KiilJSK  CATIK  )l.ini  l!.  VA 

t|iii  a  fail   «lire  à  M.   |)ai(im(ilfs,   arclicvi'iiiit'  ih'nii'iit  <lr  hi  rraif  lui ,  rowwwt'  la  colojine  cl  Ir 

(i'.Vix  :   "    Pit'ri'o   a   |»ai'lt''   par    IMt*  1\.  cl    la  faiitlniu-nl  ilr  lu  ri'rilr. 

orovanooà  rirnmaciilcc  (^(>iicc|)li(tti  (le  la  Uicii-  Sans  t'trc  aussi  fxprrs,  les  aiilros   (W^njnc^ 

licurcnsc  \  i»M'i;«>  Marit'  est  (lc\  ciiiir  un  (lii^nic  IVancais,  ([ncl  t\\\{'  lui  leur  sfiilinicnt  snr  la  tc- 

tlc  foi.    »  nt'iii-  t't    la  lorMic  dn  (It'ci'cl,  (|u'ils  désiraicnl 

Lr  cardinal  (If  |{(nial(l,  ar(;li('V('(|n(' lie  Lyon,  |)ri'S(|n('  Icnis,  s'en  rappoilaicnl  ahsoliinioiil  à 

regarde    le     Saint-Sir^^c    coniinc    Vonu-li'   li'  la  sagesse  et  à  l'anlorih'  dn  Saint  Père,  sans 

l'h'ildiie  iiniri'i'st^lli'Ji!  (iiiniii'n  ^tiiiin'iiif  drs  Ini-  l'aire  d(''p(Midro  ainMincnicnl  Icni- adhésion,  an 

tliliniis    t/<(»N7<///////«\.  M.    Dt'pt'rv,   (''vrMinc    de  jn^cniciil    Inlnr  {\i\   Sonvcrain  Ponlih;  du  jn- 

(iap,  l'appc  le  /"'»/7/(7.'  (/«•   In  n- ri  h'.   M.    (iros,  ^cnicnldc  IcMirscdlIr^ncsdans   ri^piscopal.ÎJn 

ovcqncdi' Versailles, /<•  ju'iuir  dv  la  sninlf  ilnr-  seul,  M.  Olivier,  nnul  ('vèiine  d'Kvrcnx,  a  dé- 

liiiK'.  M.  I\irisis.   évè<pie  île  Lan^-es,  vénère  clart'    se  sonniellre    an   jn^enienl  dn   Sainl- 

le  Pape  eoinine    le    /'nslrur  sii/in'inr  di'   hms,  Sièj:;e    ri  ilr   la  inajunli'  <lrs  rrô.qwa.  Anssi,  à 

»<<■•»/«(•  fA'.v/V/.s7/'///-,s-.Snivant  le  cardinal  (iirand.  peineavaieni  ils  reen  les  Lrllreu  Apostoliqiirs 

inori  arelievè(pu»  deCand)ray,  MM.  de  .lerplia-  dnSdéeeinhre  IS.Siicpieles  Kvè(|nes  de  France 

nion,  archevècpu'    d'Mlii,   (lasanelli,  évèqne  se   sont   enipi'essés   de;  les  |)nl)lier  dans  lours 

d'AJaccio,  Miolan.  alors  évèiine  d'Amiens,  et  diocèses.  Ancnn  n'a  en  la  pensée  de  consniler 

anjonrd'lini  arclu'vè([ne  de  Tonlonse,  des  Ks-  ses  Vénei-ahles  frères,  ponr  s'assnrcr  si  le  chel' 

sarts,  mort  évè(piede   Hlois.  Rnissas,  ('vècint^  de  ri']glise  n'a  point  dépassé   l'élondne  de  ses 

de    Limo^(>s,    N'illectnirt.    évètpie    de  La  Uo-  ponvoirs,  soit  ponr  le  l'ond,  soil  [)onr  la  l'orme 

cliello.  de  Chaînon,   evéqiie   de  Saint-dlande,  de  son  .jnf^cment,  on  de  son  (hun-el  (l(jji,inati- 

M.  Despre/.évcipie  de  Saint-Denis  ;  liénnion),  rpu'.  .\vanl  (ie  ])résenl(>r  anx  lldèlos  ce  décret 

de  (i;isij;nies,  évè(|ne  tle  Soissons,  les  (h'crels  comme   rè^le   inl'aillihle   de  noire  foi,    esl-il. 

doj;;mali(|nes  dn  Saint-Siè^e  sont,  irrrfnitiit-  venn   à  l'esprit  d'nn  senl  d'enlrc  eux  d'écrire 

hirs.    drfiiiitifa,    lu    rniir   rrfjlr  inrariahlr  dr  anx  évècpu^s  de  la  chrétienli';,   dispersés  dans 

»(>//■«•  /■/(/.  M.  l{ol)in,  évèqne  deiiayenx,  M.(ii-  tout   l'Univers   pour  s'informer  si  la  majoritc' 

gnonx,  évè([ne  de  Heanvais,  M.    de  Bruillard,  était  ponron  contrecelle  délinilion  solennelle, 

ancien  évèipie  de  (îrenohie,  M.  Allon,  évèqne  telh;  qn'elle  a  été  formnh'c  el  proclamée  pai- 

de Meanx.  écrivaient  r/^/c //o//)('y>(o7c, ('//// rr///sr;  U;  vicaire  de  Jésns-Christ ?  Non,    ils  savent, 

srrn  finir.  [,e  cardinal  l)iq)ont,  archevèrpie  de  comme  les  antres  évèqnes  du  monde  culholi- 

Hourf^es,   le  cardinal  d'.Vslros,  archevéqne  de  que,  que  c'est  à  Pierre  que  le  Divin  Sauveni- 

Tonlonse,  le  cardinal  Donnel,  arclievé(pie  de  a  confié  le  soin  de  conlirmcr  ses  frères  dans  la 

Bordeaux,  M.  de  Lacroix  archevèrpie  (rAuch,  foi  ;   ils  savent  que  c'est  an  Pape  à  parler,  cl 

M.  Lannelnc,  évèqne  d'Aire,  M.  Forcade,  évè-  anx  Hvèipies  à  obéir  aux  Constitutions  Apos- 

que    de    Uasse-Terre  ((înadeioupe),  M.  Uivet,  toliques.  7'uum  est  dixr.eniere,  disait  au  Pape 

évèqne  de  Dijon,  M.  Vicart,  évèquede  l"'iéjus,  le  caidinal  Dupont,  Xoslriiia Àposlolicis  Cous- 

M.    liaillès,  évèqne   de   f.uçon,  M.  Mazenod,  liliiliiniihiisnUro  parrrc  [i).  W?,  Aavcni comme 

évètpie   de  Marseille,  M.   Dnfèlre,  évè(|ue   de  les  Pères  du  second  Concile   œcuménique  de 

Nevers,   M.  (Jeorges,   évèqne  de   Périji;ueux,  Lyon,  que  la  Sainte  Kji,lise  Homainc  possèdi- 

M.  (ierbel,  évè((i:e  de  Perpip;nan,  M.  Croisier,  la  suprême  et  pleine;  [)iimaulé  el  principauté 

moi-t  évèqne  de  Hodez,  M.  Mahih»,  successeur  do  ri']j:,lise  Universelle,  que  c'est  par  son  juge- 

de  M.  de  Cliamon,  sur  le  siège  de  Saint-Claude,  ment  cpu'  doivent  être  définies  les  ([uestions 

M.   Caverol,  évèqne    de    Saint-Dié,    M.    Ber-  qui  s'élèvent  sur  la  foi  et  que  ses  prérogatives 

teaud,    évéque    de  Tulle,  Chalerouse,  évè(iue  ([ui  ne  peuvent  être  violées  dans   un  Concile 

de    Valence,    M.   (iniberl,  évèqne  de  Viviers,  général    n'ont  pu   l'être   encore  moins  dans 

Ions  ces   Pi'élats    nous  parlent    de    la  Chaire  ime   assend)lée  d'évèipu'S  aux   ordres   même 

Apostolique  comme  d'une  Chaire //;/"i'//7/(7'/^%  de  d'un  grand  monarrpie  d). 

l'aulorilé  du  successeur  desaint  Pierre,  |)rince  Outre    la  (Muisullation    doctrinale,   Pie   l\ 

des   Apôtres,    comme  d'une  autoiib'    qui  ne  avait  mandé  aux  évèqnes  d'ordonner,  dans 

peut  se  Irompcu-  dans  ses  jugements  solennels  leurs  diocèses,  des  prières  iiubli(pies  pour  que 

en  matière  (le  dogme.  C'est  aussi  la  croyance  rKs[)rit  de  Dii-u    (laignàt   communi([uer,  au 

de    M.  Sibour,    archevêque  de  Pai-is  ;   après  Souveiain  Pontife,  la  définition  (jui,  danscelle 

avoir   exposé  à   Sa  Sainteté  ses  doutes  sur  la  allaire  liiule  pieuse,  devait  le  plus  contiibuei- 

question  d'une  di-linition  doginali(pu'  de  1  Im-  à  la  gloire  de  Dieu,  à   l'honneur  de  Mario  et  à 

niaculé(!  Conçepli<jn    de  la  Vierge  Marie,   il  lutililé  de  l'Kglise  militant(>.  De  plus,  les  évê- 

lermine  sa    lettr(>  dn  '2()  juillet  lH.'';(),par  cette  ques  devaient  transmetti-erantorisalion  de  ré- 

décliiralion  ;  IS'oiis  naux  xtnnnrllints  iri,  roniinr  citer,  même|)our  le  culte  public,  un  office  par- 

rii  tmilrs  rhosrs.  fiu  jiKirniriil  iiifdilUhlr  du  Vi-  ticulier  de  rimmacidéc;  Conception,   f^orsepie 

Caire  dr  Jésus-Cli rixl .  Le  Concile  de  la  province  le  momeid  fut  venu  de  prononcer  l  exécution 

de   Ueiiiis,    de  l'an  I8iî),  et  celui  de  [uovince  de  ces  ordoimances,  le  P' août  18;J4,  par  j'Kn- 

de   Lyon,   de  l'an  IS.'JO.  jjroclament  la  Chaii-e  cyclifpu'  :  Aposlalinr  noslnr  cdrilnlis,  Pie  IX 

de  Pierre,  le  Siège  .\[)ostolifpie  comme  le  fini-  voidut  acc(M'der  un  jubilé  univei-sel.  Lesmotils 

I^M.    I{<)f)iii.   iiHjit    i''v<'(|ii<-   (le   i];iycii.\.  si'iail   ex  priiiii'  coiiiiiic  le  (ardiiiiii    I)ii|.omI    ;    \  rsiri   rst  hjf/n' ■ 

nui   aiilcni  aiidirr.  —  '2i  Ltihlji'.   loin.   I.\.  col.  1)(J6.  -     C  (iorssi  i    :   /.a  rrovaiicr  i,(''rirralc  ri  roiisUnili' 
dr  l  Eglise  lourluiul  I  liniiiarulrr  Co/icrjjlid/i.    .\  vaiM-|iio|,<is.   (  loncliisioii  ft  passiiii. 


LIVRE  Ql]ATl{K-VINGT-DOi:ZII^:\IK. 


do  co  jubilô  étaient  :  la  guerre  qui  agilail 
IKurope  entière,  h's  dissensions  intestines  qui 
troublaient  |)lusieurs  pays,  les  fléaux  qui  se 
iMuIlipliaienl,  les  progrès  de  rindiflérentisme 
et  d(!  rincréduiitt!,  enlin  la  définition  dogma- 
ti<iue  de  riniinaculée  Conception,  c  Nous  sou- 
haitons ardemment,  ajoutait  le  Saint-Père, 
(pie  i)endant  ([u'on  adressera  des  prières  fer- 
ventes au  Père  des  miséricordes,  pour  les 
causes  énoncées  plus  haut,  vous  ne  cessiez  pas 
s<don  le  vœu  de  nos  lettres  encycliques  du 
^  lévrier  1849,  en  date  de  Gaifle,  d'iiiq)lorer, 
i\o  concert  avec  tous  les  lidèh-'s,  par  des  sup- 
plications et  des  vceux  plus  ardents  que  ja- 
mais, la  bonté  de  ce  même  Père,  alin  qu  il 
daigne  éclairer  notre  Ame  de  la  lumière  de  son 
l';s|)ril-Saint,  et  (jue  nous  puissions  ainsi  por- 
ter au  |)lus  tôt  sur  la  Conception  de  la  Très- 
Sainte  Mère  de  Dieu,  rimmacidée  Vierge  Ma- 
rie, une  décision  qui  soit  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  oi  de  cette  même  Vierge,  u(»lr(' 
Mère  bien-aimée.   » 

Des  œuvres  d'expiation,  di's  i)rières,  des 
aumônes,  un  surcroit  île  vertu  dans  toute  la 
chrétienté,  c'est  là  ce  (|ue  le  Souverain  Pontife 
cherchait  dans  le  jubilé  préparatoire  de  la 
délinition  dogmaticpie.  Kn  exiiortant  ses  dio- 
césains à  profiter  d(>  celle  grande  grâce  du  ju- 
bilé, Louis-Edouard  Pie,évèquede  Poitiers, 
illustre  dès  le  commencement  de  sou  épiscopat 
et  dont  on  peut  dire  sans  flatterie  :  i'iiiis  rst 
instar  omnium,  concluait  ainsi  son  Instruction 
pastorale  :  «■  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
(fu'il  y  a  l<\,  pour  notre  couir  un  immense  sujet 
de  joie  et  d'espérance.  Et  quant  à  notre  esprit, 
après  la  décision  du  Siège  Apostoli(|ue,  il  n(,' 
feranulh;  difficulté  de  son  adhésion,  comme  à 
un  dogme  tl(>  foi,  à  une  vérité  ([ue  Suarez,  eu 
(jui  Bossuet  l-ésume  toute  l'Ecole,  jugeait  être 
déjà  définissable,  dès  que  l'i^lglise  le  croirait 
expédient;  à  une  véiité  que.  par  un  déci-et 
rendu  dans  ses  plus  beaux  jours,  l'ancieune 
Sorbonnc,  ce  Concile  permanent  des  (lanles. 
avait  obligé  tous  ses  membres,  sous  la  loi  du 
serment  et  sous  peine  d'exclusion  et  de  ((('gra- 
dation, d'enseigner  et  de  déf(Midre  connue  un 
d('p(')l  de  famille  enqjrunté  de  la  vénérable 
anti(|uit('  ;  à  une  vérité  enfin  (pu^  ses  rares  ad- 
versair(>s  n'ont  combattue  (|uel([uefois  ({ue 
parce  (pi'elle  ne  se  |)résentait  pas  encore  au 
uKuideavec  la  sanction  de  l'Eglise  Ibnnaine... 
La  (luestion  si  longtenqjs  étudiée  semble  arri- 
vé(î  àson  point  de  maturité  ;  l'Eglise. Ilomaine 
a  recueilli  tous  les  avis;  la  Chaire  de  Pien-e 
u  a  plus  (pià  prononcer,  et  la  cause  sera  finie. 
Appelons  de  tous  nos  vo'ux  ce  grand  et  solen- 
nel résultat,  ci  purifions  nos  Ames  pour  les 
rendre  dignes  (ie  recevoir  une  part  abondante 
dans  les  grâces  (pii  vont  (h-couler  à  iorrenls 
de  cett(î  source  bénie  J ).  » 

Pendant  i\\[v  le  peuple  s'humiliail  dans  la 
pénitence.  PielX  caressait  la  penseededélinir 
rinnnacidée  C()ncepti(Hi  le  jour  nu-me  de  cette 
fête,  fe  ,S  (f('ceinbre.  el  voulut  douner  à  l'acte 


de  la  (léfiniti(jii,  une  solennité  (jui  répondit  à 
tous  lesvfenx  de  la  piété  catlioli<pie.  A  cette 
fin  une  sinqjle  invitation  fut  adressée  à  tous 
lesévèqnes  du  monde  clirétien.  non  [)as  pour 
(pu' tons  y  répondissent  comme  à  un  ordre, 
mais  [)our  qu'il  en  vint  un  noinbr(,'  suffisant  à 
la  magnificence  de  lafèle.  Deux  cenfsenviron 
accoururent  (h;  toutes  les  [larlies  de  la  ctiré- 
tienté,  entre  autres  Emmanuel  de  Moscjneru, 
évoque  de  Fiogola,  qui  moui-ut  à  Marseille,  en 
vue  d(>  Uonae,  martyr  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  Jean-Baptiste  Bouvi<>r,  évètpie  du 
Mans,  savant  théologien,  qui,  plus  iieureux, 
mourut  à  Home,  près  du  tondiean  des  Saints 
Ap(')tres,  après  avoir  vu,  de  son  regard  prêt  à 
s'éteindre,  cette  fête  dont  h;  relentissenu'nt  se 
prolongera  à  travers  les  siècles.  Lu  |)lus  grand 
nondjre  se  sei-ait  rendu  à  I  invitation,  si  c(!la 
eùtété  rigoureusement  in-cessaire  :  maisl'àge. 
la  maladie,  réioignement.desallaires  pressan- 
tes durent  eu  arrêter  |)lusieurs.  Bien,  du  reste 
ne  (levait  nian([uer  au  friom|)lie  de  Marie. 

Du  "-H)  au  ii  novend>re,  il  y  eut,  à  Bome, 
assemblée  consisloriale  des  évéques  venus  à 
Bome  pour  la  définition.  Aux  évèques  fu- 
rent adjoints  quinze  théologiens  du  cierge 
séculier  el  régidier,  sous  la  y)r('sidence  îles 
cardinaux  Brunelli.  Santucci  el  Caterini.  On 
lut  successivemiud  les  divers  paragraphes  du 
projet  de  décret  dont  les  évèrpies  avaient  tou> 
reçu  une  copie. Les  évèques  faisaient  leurs  ob- 
servations,soulevaient  les  difficulléset  deman- 
daient les  explications  nécessaires.  Les  théo- 
logiens romains  répondaienlaux  diflicnllés  et 
aux  observations  des  évèques.  Evoques  et  con- 
sulleurs  firent  ainsi  usage  de  tout  ce  (pie  peu- 
vent fournir  la  raison  et  la  ci-ilique,  pour  ve- 
l'ilier  d(>  nouveau  si  rimmacnlée-Concepli(ui 
est  réellenuMit  contenue  dans  le  dép()t  de  la 
révélation,  telle (jn'elle  nous  est  parvenue  soil 
par  la  traditimi  écrite,  soit  ])ar  la  tradition 
orale,  soil  par  l'une  et  l'autre  à  la  fois.  Les 
cardinaux  n'assistèrent  pas  àces réunions  ;  ils 
devaient  avoir  leurs  conférences,  après  la  dis- 
cussion des  évé(pies,  en  consistoires  secrets, 
sous  la  présidence  du  Pape  lui-même.  On  voit 
que  l'assistance  de  l'Esprit  d'en  haid,  qui  di- 
rige l'Eglise. n'exclut  pas  les  moyens  humains, 
loin  de  là,  elle  veut  (pi'on  les  emploie  et  l'E- 
glise u"a  garde  dy  mau(pu'r. 

Il  seiail  difficile  de  se  rendre  coni|)te  de  la 
majestéqueprésenlaitunesi  noble  assembléi*. 
Omind  ces  évèques,  ayant  à  leur  lète  trois  re- 
|)resenlants  du  Vicaire  de  .lésns-Chrisl  et  as- 
sistés par  l'élite  des  théologiens  de  la  Ville 
Sainte,  invoquaient  enseml)le  les  lumières  du 
Saint-Esi)ril  et  discutaient  les  teiinesd'nn  dé- 
cret dogmatique  de  cette  importance,  on  con- 
çoit aisément  que  toute  l'assemblée  aili'tépé- 
nétrée  d'un  respect  religieux  el  (pi'elle  ait 
é|)rouvésensiblenuMit  des  inq)ressi(nis bien sn- 
|)érieures  à  tout  sentiment  terrestre.. \n  terme 
de  leurs  travaux,  ils  furent  connue  éleclrisés 
\);iv  (-(S  louches  de  l'Espril -S.iiul .  (|ui  avaient 
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l'ait  lii'ssaillir  déjà  Irs  C.oiumIhs  (le  Niccc  cl  d'I!-  iiaircs.  I*if  l\,  iikhiIc  sur  son  Innu',  l'cciil 
pliof.  Cotait  lt>"2i  iiovt'mlirc.  Midi  sonnait  .  lidu-diiMicc  dt's  cardinaux  et  des  évôcjucs. 
Tonte  rassciidticc  se  Jette  à  j;('iu)ii\  ponr  ré-  llnsnile  coinnionca  l'ollice  pontifical. 
v'drv  VAiuirliis.  iNiis  cliaciin  i-eprend  sa  place,  Après  (pie  ri'!\  an^ile  ent  (''l('  cliantéeii  latin 
et  Itm  avait  à  peine  éiliaiif^e  ipielipics  paro-  et  en  grec,  le  cai'diiiai  Macclii,  doyen  du  Sacra- 
les, ipinne  ac('laniati(Mi  an  Saint-Père,  nn  cri  Collège, se  présenta  an  pied  dn  trône  et  adressa 
d'éternelle  adhésion  an  Saint-Siège,  an  siège  en  latin  ces  paroles  an  Sinncrain  Pontife  : 
de  Pierre,  s'élève,  se  |)ropage,  éclate  et  sort  «  Ce  fpn'  l'Kglise  calliolicpie,  Très-Sainl 
de  Ions  les  coMirs  :  l'nh'r  ilaci'  )itis  ;  ninfiniin  l*èro,  désire  ardeniincnt  et  appelle  de  tons  ses 
fniln-x  (kos.  VA  renseignement  (pian  nom  de  V(en\  (le|)nis  si  longlem|)S,  c'est  qne  votre  sn- 
rKgliso,  ces  pasteurs  demaiidaienl  an  pas-  prémeel  inlaillihiejngement  porte  sni- Tlmma- 
leiir  suprême,  était  la  détinition  de  la  Con-  cnlée  Caniception  de  la  très  sainte  Vierge  Ma- 
(■(>ption-lmmacnlée.  I-]l  ces  |)aroles  vibi-aient  rie.  Mère  de  Dien,  nne  décision  (pii  soit  ponr 
dans  les  î\ines  avec  nne  telle  et  si  ineflahle  (die  nn  accroissement  de  louanges,  de  gloii-e 
\erlu,qne  ce  lut  comnuMin  cri  de  snpplication  et  de  vénération.  An  nom  dn  Sacré-CoIlèg(! 
de  toute  rassemblée,  snpplication  si  inanités-  tles  cardinaux,  desévéqnesdu  monde  catholi- 
lement  partie  des  c(r'nrs,  si  sublime,  qne,  pour  (jneet  de  Ions  les  lidèles, nous  vous  demandons 
la  comprendre,  il  laut  l'avoir  entendue  ;  ni  la  liumhlement  et  instannnent  (jne  les  vœux  uni- 
plnme  ni  la  parole  no  sauraient  en  donn(>r  vers(ds  de  l'l']g]ise  soient  accomplis  dans  cette 
une  idée.  solennit('  de  la  conception  de  la  hienlienreuso 

O    Kglise  callioli(iue  !    Ils   disent  qne  lu  es  Vierge.    I.ors  donc  (pie  s'oflVira  rangusle  sa- 

morle,  et  quelle  altondance,  quelle  puissance  criiice  des  autels,  dans  ce  lem])le  consacré  an 

de   vie  :  Pierre  vil  et  jiarle  en  Pi(^  IX.  Ce  dog-  prince  des  Ap('»tres  et  au   milieu  de  celte  réu- 

me  qui  met  sur  la  tète  de  Marie  une  si   hril-  rii(ui  solennelle  du  Sacre-Collège, des  évêqnes 

laiite  couronne,   était  providentielK'ment  ré-  et  du  pen])le,  daignez,  Très-Sainl  Père,  élever 

serve    h  notre  temps,   ])Our  lui   ])rouver  ([ne  votre  voix  apostolique  et  prononcer  ce  décret 

IKglise    esl     toujours     florissante,    toujours  dogmatique   de    l'Immaculée  Conception    de 

iiulefectihie,  toujours  une  ;  parlez-nous  donc,  Marie,  qui  sera  un  sujet  de  jo'ie  pour  le  ciel  et 

o  l»ienlienreiix  Père,  Dieu  le  veut  et  le  monde  de  la  plus  vive  allégresse  ])our  la  tet  •  c.    • 

attend.   Voti-e  parole  rendra  le  ciel  pro])ice  et  Le  Sainl-Pèie  répondit  qu'il  accneinail  \()- 

consolera  les  lronj)eaux  avec  leurs  ]>asleurs.  lontiers  la  i)ri(''re  du  Sacié-Collège,  de  lépis- 

Acciieillez,  comnu'   nu  hommage  à   votre  di-  copat  et  des  lidèles,  mais  que,  pour  rexancer, 

gnité,  l'enthonsiasme  d'une  foi  digne  des  |)re-  il   fallait   d'abord   invoquer  les  Iun)i{jics   de 

miers  temps  de  rKglise.  et  dont  vous  ])orlenl  l'Esprit-Saint.   Aussil(')t  on   entonna   le    l'oii 

le  t(''moignage  vos  frères  dans  iépiscopat,  ve-  rircz/or.  Après  le  chant  de  cet  hymme,  le  Pape, 

nus  i\  Rome  ponr  entendre  tomber  de  vos  le-  debout   devant   son  lr(')ne,    ju'ononca,  d'nne 

vres  et  pour  répéter  à  leurs  troupeaux,  avec  voix  pleine  de  foi  el  d'aulorilc,  la  délinition 

la  certitude  de  la  foi,  ces  mots  -.Marie fui  loti-  attendue  : 

jours  hnmaculéo  Après    avoir    ofïerl    sans    interruption    à 

Le  i"''  décembre  eut  lieu  un  consistoire  se-  Dieu  le  Père,  par  son  Fils,  nos  humbles  j)rières 

cret    où  le  Pape  prononça  une  allocution  et,  accompagnées  de  jeiines,  et  les  prières  pnbli- 

après  avoir  pris  les  sullragcs,  annonça,  pour  ques  de  l'Lglise,  afin  qu'il  daignât  diriger  et 

le  H  décembre,    la  solennité  de  la  définition  conlirmer  nos  pensées  par  la  vertu  de  rivsprit- 

dogmatiqne.  Sainl  ;  après  avoir  imploré  le  secours  de  tonte 

La  défi  u  il  ion  s(denn  elle  de  ri  m  maculée  Con-  la  coui- céleste,  invoqué  par  nos  gémissements 

ception  eut  lieu  en  eflel,  le  8  décembre  ISrii,  TEspi-it  consolateur  dont  1(>  souffle  est  venu 

dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  dn  Vatican,  Jnscpi'à  nous  ;  à  l'honneur  de  la  sainte  et  in- 

cn  présence  de  deux  cents  évéqnes  et  d'une  divisible  Trinité,  el  l'honneur  et  la  gloire  de 

immense   foule.  Dès  le  malin,   les    évéqnes  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  pour  lexaltalion  de 

s'étaient  i-éunisau  palaisdnVatican.Kn  chapes  la  f(u'  catholique  et  l'accroissement  de  la  reli- 

et  mitres  blanches,  ils  se  rendirent  à  la  cha-  gion  chrétienne,  par  l'autorité  de  Nolre-Sei- 

pelle  Sixtine,  on   le  pape  ne  tarda   pas  aies  gneur  Jésus-Christ,  et  des  apôtres  sainl  Pierre 

rejoindre.  I>es  évéqnes  se  mirent  en  lang  par  et  saint  Paul,  el  \n\v  la  .Nôtre...  » 

ordre  d'ancienneté,  et,  chantant  les  litanies  Ici  la  voix  du  Pape  parut  un  instant  défaik 

des  Saints,  se  rendirent  pr(jc(\ssionn(dlemenl,  lir;  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  ;  mais 

de  la  Sixtine  à  Saint-Pierre,  par  le  grand  esca-  Lientôt  reprenant  d'nne  voix  forte  : 

lier  du  Palais.  Le  Souverain  Pontife,  précédé  «   Nous  déclarons,  dit-il,  prononçons  et  de- 

des  Cardinaux,  fermait  la  marche.  Au  mili(Hi  Unissons,  que  la  doctrine  (jui  allirme  (jue  la 

de  la  basilifiiK!,  la  proce.'^sion   s'arrêta;  les  Bienheureuse  Vierge  Marie  a  été  préserv(''e  et 

cvéques  rangés  en  demi-cercle  devant  la  cha-  affranchie  de  tonte  tache  du  j)éché  originel 

pelle  du  Saint-Sacrement,  attendirent  le  Pape,  dès  les  premiers  instants  de  sa  Concei)tion,  en 

ets'agenouillèrenttousavecSa Sainteté.  Après  vue  des  mérites  de  Jésns-Christ,  Sauveur  dos 

les  oraisons,  la  procession  se  reforma  et  se  hommes,  est  une   doctrine  révélée  de  Dieu, 

rendit  derrière  le  maître-autel  de  la  basilique.  que,  ])our  ce  motif,  tons  les  fidèles  doivcid- 

Aii  fond  dn   clueiir,  s'élevait  le  trône  Ponli-  croire  avec  fermeb' et  confiance.  Si  quehpi'nii 

lical.  comme  pour  les  (dia[»elles  pajiales  ordi-  osait  donc,  que  Dieu  l'en  ]>réserve  !  admettre 
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dans  son  âme  une  ciovaiice  conlraifc  à  celle 
que  nous  avons  délinie,  (lu'ii  reniarquo  et 
même  qu'il  sache  qu'il  esl  condamiu'>  par  son 
propre  jugement,  qu'il  a  souflerl  un  naufraii;e 
dans  la  foi,  et  qu'il  s'est  séparé  de  l'unité  de 
l'Kglise  ;  et  qu'en  outre,  i)ar  le  fail  même,  il 
encourrait  les  peines  fixées  i)ar  le  droit,  s'il 
osait  manifester  par  paroles,  par  écrit,  ou 
d'une  autre  manière  sensible  quelconque,  ce 
qu'il  pense  dans  son  cœur.   -> 

Le  cardinal-doyen,  prosterné  aux  pieds  du 
Souverain  Ponlife,  le  remercia,  au  nom  de 
rKglisc  universelle,  du  déci'el  qu'il  venait  de 
rendre  et  le  supplia  de  le  i)ul)lier  par  bulle 
authentique.  Le  promoteur  de  la  foi,  accompa- 
}j,ué  des  Protonotaires  Apostoliques,  sappro- 
eha  du  trône  pontifical  et  pria  le  Souverain 
l»ontife  d'ordonner  qu'il  fût  dressé  un  procès- 
verbal  de  cette  définition.  Le  Saint-Père 
accéda  à  cette  demande.  Cependant  le  canon 
du  fort  Saint-Ange  et  les  cloches  de  la  ville 
éternelle  annonçaient  à  la  ville  et  au  monde, 
le  triomphe  de  Marie.  Après  Vile  missa  esl,  on 
ehanta  le  Te  Deum  et  la  bénédiction  Pontifi- 
cale vint  clore  la  cérémonie. 

Le  lendemain,  se  tint  un  consistoire  secret 
où  furent  admis  les  évèques.  Par  l'allocution 
Singulari  quâdam,  Pie  L\  témoigna  sa  joie  et 
voulut  exhorter  les  évoques  à  multiplier  de 
])lus  en  plus  leurs  edorts.  pour  éloigner  les 
loups  de  leurs  troupeaux.  Dans  cette  allocu- 
tion, le  Pontife  signale  comme  ennemi  parti- 
culièrement dangereux  de  la  vérité,  les  incré- 
dules dont  le  nombre  va  augmentant,  ceux  qui 
subordonnent  l'Kglise  à  l'Ktat  et  ceux  qui, 
niant  le  péché  originel,  assujettissent  la  foi  à 
la  raison,  pour  tomber,  en  ce  qui  r(!garde  le 
salut,  dans  Tin  absurde  lalitudinarisme.  Le 
Pape  attribue  ces  eiireurs  surtout  à  l'ignorance, 
et  recommande,  comme  moyens  efficaces  pour 
les  combattre,  le  zèle  du  clergé,  la  bonne  te- 
n»ie  des  séminaires  et  l'union  de  l'épiscopat. 
Avant  d'ofirir,  pour  terminer,  ses  vœux  et  ses 
bénédictions,  le  Pape  exprime  ses  motifs  par- 
ticuliers de  confiance  : 

L'espoir  du  secours  céleste,  dit-il,  nous  re- 
lève et  nous  ranime;  le  zèle  ardent  dont  vous 
avez  donné  tant  de  preuves  pour  la  religion  et 
la  piéié  est  aussi  un  appui  sur  lequel  nous 
comptons  avec  confiance,  dans  de  si  grandes  et 
si  nombreuses  difficultés.  Dieu  ])rotégera  son 
Kglise,  Dieu  exaucera  nos  vœux  communs  ; 
il  les  exaucera,  surtout,  si  nous  obtenions  l'in- 
tercession et  les  prières  de  la  très  sainte  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  que  nous  avons,  avec 
l'aide  de  l'Esprit-Saint,  proclamée  exemple 
de  la  tache  du  péché  originel,  i)endanl  (pi'à 
notre  grande  joie,  vous  nous  encouragiez  de 
votre  présence,  et  de  vos  applaudissements. 
Certes,  c'est  un  glorieux  privilège,  mais  il 
convenait  pleinement  à  la  Mère  de  Dieu  d'être 
restée  saine  et  sauve  du  milieu  du  désastre 
universel  de  notre  race.  La  grandeur  de  ce 
privilège  servira  puissamment  à  réfuter  ceux 
(pii  prétendent  (pie  la  nature  humaine  n'a  pas 
été  gàtec  par  la  suite  di'  la  premi.'-i-e  faute,  et 


qui  exagèrent  les  forces  de  la  raison  pour  nier 
ou  diminuer  le  bienfaitde  la  religion  révélée. 
Daigne  enfin  la  bienheureuse  Vie-ge  qui  a 
vaincu,  a  détruit  toutes  les  hérésies,  anéantir 
aussi  et  extirper  entièrement  celle  ])('rnicieuse 
erreur  du  rationalisme  ;  car,  à  notre  malheu- 
reuse éf)0(jue,  elle  ne  tourmente  pas  seulement 
la  société  civile,  elh;  affiige  encore  jjrofondé- 
ment  l'Kglise.   » 

Après  l'allocution,  un  i)r('lal  français,  le 
cardinal  de  Honald,  remercie  le  Souverain 
Pontife,  au  nom  de  tous  les  cardinaux  et  de 
tous  les  Kvéques.  » 

«  Permettez  que  je  rende  grâce  à  Votre 
Sainteté  de  l'honor^ible  et  magnifique  hospi- 
talité (prKIie  a  daigné  accordeur  aux  évéques 
accourus  pour  déposer  à  ses  j)ieds  l'hommage 
de  leur  profond  respect  et  de  leur  dévoue- 
ment. J'ose  dire  que  les  évèques  étaient  dignes 
de  cette  marque  de  bienveillance  par  leur 
obéissance  absolue  à  Vos  décisions.  Oui,  ô 
Saint-Père,  dans  votre  autorité,  nous  vénérons 
l'autorité  même  de  Jésus-Christ,  et  dans  vos 
paroles,  nous  entendons  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.  Devant  les  décrets  portés  pour  le 
monde  catholique  tout  entier,  nous  inclinons 
nos  fronts,  comme  devant  l'Oracle  de  Celui 
qui  a  promis  d'être  Toujours  avec  son  Eglise. 
Notre  reconnaissance  éclatera  dans  les  prières 
que  nous  ferons  pour  Votre  félicité,  pour  la 
])rospérité  de  Vos  travaux  apostoliques  et 
pour  la  tranquillité   de  Vos  Etals.  » 

Le  surlendemain,  10  décembre,  avait  lieu, 
en  présence  des  évèques  et  d(>s  cardinaux,  la 
nouvelle  consécration  de  Saint-Paul  hors  des 
murs.  Cette  basilique,  consacrée  â  l'Apôtre 
des  nations,  avait  été  élevée  d'abord  par 
Constantin,  puis  restaurée  et  agrandie  par 
Valenlinien,  par  Théodose,  par  Arcadius  et 
Ilonorius.  Les  Souverains  Pontifes  l'avaient 
magnifiquement  ornée  et  enrichie;  elle  pou- 
vait être  considérée  comme  une  œuvre  admi- 
rable de  grandeur  et  de  beauté  artistique.  En 
18^1,  un  incendie  l'avait  presque  totalement 
anéantie.  Léon  Xll,  Pie  Vlll  et  Grégoire  XVI, 
])0ussés  par  leur  amour  pour  le  grand  .\pôlre, 
n'avaient  rien  de  plus  à  cœur  que  de  réparer 
de  si  grandes  ruines.  Dans  ce  sentiment,  ils 
n'avaient  épargné  ni  soins,  ni  conseils,  ni  dé- 
penses. Grégoire  XVI  avait  vu  s'élever  les 
murs  et  les  colonnes  du  temple  ;  il  avait  été 
assez  heureux  i)our  en  consacrer  le  maîlre- 
aulel.  C'est  à  Pie  IXque  la  divine  Providence 
avait  réservée  de  donner,  à  cet  édifice  gran- 
diose, j)ar  des  rites  solennels,  la  con.sécralion 
définitive. 

Dans  le  petit  discours  qu'il  fil  à  cette  occa- 
sion, le  Pontife  exalta  lApôtre  «  Vase  ''nsigne 
d'élection,  la  i)lus  brillante  lumière  de  la  loi 
chrétienne,  le  plus  illustre  héraut  de  l'Evan- 
gile, qui  fut,  môme  dans  une  chair  mortelle, 
l'heureux  hôte  du  ciel.  Profond  scrutateur  des 
décrets  de  Dieu,  maître  très  sage  des  nations, 
supportant  el  méprisant  pour  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ, et  sur  terre  el  sur  mer.  lanl  de 
travaux,   tant   de   ])érils,  tant  de  dilficullés. 
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\nu\  (If  lodrmcnis,  il  aiiiUMica  If  1res  saint 
inun  tli'  .It'sns  anx  rois,  aux  pt-iiplcs,  aux  na- 
litms,  i»l,  coiiroiulanl  les  syua^o^nrs,  ccrasaiil 
la  pliilosopliii'  paicmit',  IVappanl  ri(U)l.'ili'it'  cl 
la  rnivorsaiil  di>  sou  propre  ti(')m',  se  faisant 
joui  à  tous,  pour  sauvor  tout  le  iiioudc  pai' 
ses  ailniiral)les  actions,  ])ar  ses  atliuiraMes 
écrits,  il  a  illustre  et  afj;ran(li  l'K^lise,  tpiil  a 
arrox'c  cl  lecoudce  île  son  san^.  »  Après  cet 
éloj;e,  le  Pape  ailressail  à  son  auditoire,  um.' 
exlioilation  à  latiuelle  ou  n"a  peut-être  pas 
donné  une  attention  suflisanle.  I)e  nos  jours, 
les  épîtres  du  i^raud  apôtre  sont  ToNjel  d'in- 
cessantt'S  études  ;  avec  rKvan^ile,  aidant  el 
plus  peut-être  que  rKvanj:;ile,  c'est  la  portion 
des  Kcrilures  dont  on  veut  le  plus  péiuMrer  les 
mystères.  Mais,  autant  nous  éludions  saint 
l*aul  connue  docteur,  autant  nous  l'invoipions 
peu  couiine  patron,  avec  Pieri-e,  de  la  sainte 
l-!i,'lise,^'Ouinie  chevalier  porte-glaive  spécia- 
lement voué  à  sa  déleuse.  «  Kn  acciuuplissaut 
cetlecérémonie  saci-ée,  disait  Pie  IX,  nous  dé- 
sirons .v»/7()»/  que  vous  »'' cc.N-x/c^y^ff.vd'iniplo- 
i-er  avec  contiauce,  le  secours  de  r.\|)(Mi'e  Paul 
dans  les  nécessiléssi  pressantes  de  rKji;liseet 
de  la  société,  afin  que  ii;ràce  à  ses  prières  au- 
près do  Dieu,  la  tempête  de  tous  ces  maux  se 
ilissipe  el  (pie  la  sainte  Mère  Kgliseel  la  so- 
ci(''lé  civile  jouissent  de  la  paix  et  de  la  ti'an- 
quillité,  atin  que  tous  les  peujjles,  toutes  les 
nations,  se  rencontrant  dans  l'unité  de  la  foi 
el  dans  la  connaissance  de  iNotre-Seij^neur 
Jesus-Christ,  et  possédant  la  même  charité,  ne 
pensent  et  n'agissent  que  selon  la  pureté,  la 
justice  cl  la  sainteté.  » 

Ainsi  se  terminait,  à  Rome,  la  solennité  de 
la  définition  dogmatique  de  l'Immaculée  Con- 
ception. Mais  au  moment  où  elle  s'achevait 
ilaiis  la  ville  sainte,  elle  se  renouvelait  dans 
toutes  les  églises  de  lachrétienlé.  Cette  délini- 
tioii  fut  accueillie  |)artoutavec  un  élan  de  joie; 
partout  se  célébrèrent  de  pieuses  fêtes  que 
(•(inronnaient  de  s[)lendides  illuminations, 
syuihole  expressif  de  la  pure  lumièrequecette 
dellnition  ré|)andait  sur  le  monde.  Dans  ce 
cuiicert  (railégresse,  la  France  calholi(|ue  sut 
se  montrer  toujours  comme  royaume  de  Marie 
et  comme  Fille  aînée  de  rKglise.  Paris,  Lyon, 
Hordeaux,  Marseille,  Lille,  Boulogne,  Char- 
li-es  rivalisèrent,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  d  en- 
thousiasme, dans  Pcxpi-ession  de  leur  ])iélé. 
Les  plus  humbles  églises  des  plus  humbles 
hameaux  imitèrent,  proportion  gardée,  l'em- 
])ressem(înt  religieux  des  grandes  villes.  Des 
collèges,  des  congrégations,  des  diocèses  fu- 
rent spécialement  consacrés  à  l'Immaculée. 
Les  Aines  saintes  sentirent  redoubler  leur 
amour  pour  la  Vierge  et  s'accroître  encore  le 
doux  souci  d'imiterses  vertus.  Par  là  commen- 
çaient à  s  accomplir  les  saintes  croyances  (pii 
attachaient  à  la  déliuition  de  la  concej)lion 
sans  tache  les  plus  grandes  espéi-ances. 

Autant  l'Kglise  triomphait  par  l'exaltation 
de   Marie,  autant  ceux  du  dehors  s'irritaient 


contre  riionneur  rendu  à  Celle  (pii  a  d('lruit 
seide  toutes  les  iK'rt'sies  el  dont  le  pi(Ml  vain- 
quiMir  écrase  toujours  rê-lernid  seipeul.  Il  ne 
semble  pas  (^u'il  y  eut.  en  pareille  matière, 
possibililc'  loyale  d  ('lever  une  (d)jeclion.  Alla- 
(puM'  un  decr'(4  (pii  déclare  Marie  hors  des 
atteintes  de  la  (•orrupti(ui,  c'est  montrer  un 
goût  singulier  pour  la  lang(^  Mé  quoi  I  l'hu- 
manité est-elle  donc  si  fatalement  voiiéiî  à 
l'ignominie,  (pi'on  refuse  à  Dieu  mémo  le 
droit  d'eu  ex(Mnpler  une  créature  el  (pi'on  re- 
ven(li(iue  pour  l'humanité  h;  droit  sans  réser- 
ve de  se  vautrer  dans  tous  lessièch'S sous  les 
i'anges  du  nu-me  bourbier.  Quand  il  n'y  aurait 
ici  (jii'une  erreur,  ce  serait  enc()r(î  une  erreur 
nobh^  et  ne  fut-c(î  (pi'à  titre  d(>  licliou,  je  pré- 
férerais, pour  mon  couq)l(',  la  Vierge  immacu- 
lée à  la  Vierge  un  instant  souillée,  estimant 
que  cet  idéal  pur,  proposé  A  l'admiration  de 
tous  les  hommes,  vaut  mieux,  pour  élever  les 
(^sprils  et  purifier  les  co'urs,  cjik!  toutes  les 
objections  du  rationalisme.  Mais  nous  savons 
(jue  cette  pureté  n'est  pas  fabuleuse  ;  nous 
avons  ap|)ris  de  la  tradition  générale  et  cons- 
tante, nous  avons  discerné  dans  h»s  Kcritures 
l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge.  Nous 
avons  vu  cett(;  croyance  se  développer,  se  con- 
firmer, s'ex|)li(pier,  se  défendre,  se  mûrirenfrn 
]H'Ogi'essivemeMl,  jus(prà  ce  que  Pie  IX,  la  dé- 
finissant, lui  assigne  sa  |)laee  dans  le  trésor  de 
nos  synd)oles.  C'est  Dieu  qui  a  fait  cela;  le  mi- 
racle de  la  compatissante  bonté  s'est  accompli 
sous  nos  yeux. 

Les  protestants,  les  rationalistes  et  les  néo- 
catholiques, tels  que  II net  et  Hordas-Dumon- 
lin,  élevèrent  contre  la  conception  sans  souil- 
lure deux  objections:  d'après  eux,  le  dogme 
était  nouveau,  et  fut-il  an(;ien,  il  n'y  avait  pas 
dans   sa  définition  0|q)orlunilé. 

Lapiéteuduenouveaut('du  dogme  est  une  er- 
reur de  droit  el  une  erreur  de  fait  :  une  erreur 
défait,  car  il  y  a,  dansions  les  siècles, en  l'hon- 
neur de  celte  croyance,  d'ex[)licites  et  nom- 
breux témoignages;  une  erre urd(Mlroit,  car  un 
dogme,  par  là  même  (pi'il  est  dogme,  ne  peut 
pas  être  nouveau  ;  il  est  nécessairement  ou  un 
])rincipe  éternel  ou  une  vérité  consignée  de  tout 
temps,  sous  une  forme  ousousuniî  autre,  dans 
le  dé|)(jt  de  la  tradition.  La  définition  tardive 
d'un  dogme  n"(Mnpêche  ])as  son  existence  an- 
cienne; auconti'aire,  elle  la  suppose.  Ce  dogme 
non  défini  et  anciennement  existant  a  pu  être 
moins  accu.sé  d'abord  ;  il  a  pu,  il  a  dû  même 
se  mieux  déternn'ner  par  la  suite  ;  il  a  été 
l'objet  d'une  confession  jdtis  exfu-csse  et  d'une 
piété  plus  empressée.  Avec  le  tem[)S,  le  germe 
a  grossi  et  grandi  ;  le  grain  de  sénevé  est  dé- 
venu un  ai-breoîise  nourrissent  (M  s'abi'itent 
les  oiseaux  du  ciel,  les  enfants  de  l'amour  et 
de  la  lumière.  Alors  l'Fglise  constate  le  déve- 
lo|)pemenl  providentiel  de  ce  dogme,  elle  en 
détermine  l'objet  précis,  elle  en  impose  la 
croyance  obligatoire.  11  n'y  a  pas  nouveauté, 
mais  accroissement  de  vie   1  :. 


(\)  Oultc  l'ouvrage  du  cardinal  (lousset  :  La  croyance  s^d'f'rrilc  ri  constanle,  clc,  \ciiv  le  savanl  traili;' 
dr  Iean-l>T|)lis'e  Maloii  :  l  finmar-ilér  Conrrnlio/i  de  la  II.  V.  Mtiiir  connue  domine  de  fo  .  2  vol.  in-8"; 
II-    X\l'o   e    iiDii'i-iifiil'i:  uni  «lu   r.    |{;;ll  •rii:i  il  le   l'raité  d')i(i>uilu/iii-  i-l   /lislorif/iie  du  V.  (liirlo  l'ass.itrlia. 
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\jV  (lolaiil  (I  ()|i|i()i-liiiiiii'  iiCsl  |»iis  plus  jiisli- 
liabh;  i\ni'  1  accusiilioii  de  rKuivcanl»'.  <>  An 
lond  (le  Ions  les  syslèiiios  en  ajjparcncc  ((Mi- 
Iradicloircs  (If  tioîrc  lem|)s,  dil  Alexandre  de 
Sainl-Alhiii,  an  fond  de  lonles  nos  eri'enrs,  il 
n'y  a  (jn  une  ci  renr,  mère  de  lonlesleseri-enrs, 
eldc;  tonhîs  les  l'olies,  la  déifiealion  de  la  rai- 
son linniaine.  Qu'on  nie  ex))r(nsséiiienl  le 
dogme  du  péelié  originel,  anneau  néeessaire 
de  la  chaîne  des  vérités  nécessaires,  ou  qu'on 
évite  de  s'expliquer  à  cet  égard,  on  ne  ticnl 
aucun  eom|)te  de  cette  vérité  i)remière,  et  on 
attribue  à  lliomme  la  mission  d'accomplir 
l'oMivre  divine,  c'est-à-dire  de  donner  au  genre 
humain  des  croyances  et  des  lois.  El  l'homme, 
faible  et  borné  de  toute  part,  devient  ainsi  son 
Dieu  à  lui-même.  Kt  si  lexjx'rience  ne  lui  ré- 
vèle pas  bienlùl  (pie  sa  raison  est  courte  et 
fragile,  son  aveuglement  est  une  folie  que 
nulle  folie  ne  surpasse.  Kl  si  ses  méprises  lui 
apprennent  à  se  défier  de  lui-même,  comme  il 
ne  croyait  qu'en  lui-même,  il  ne  croit  plus  à 
rien,  il  tombe  dans  nn  scepticisme  universel 
qui  est  aussi  le  comble    de  la  folie. 

((  La  délinilion  dogmaliqne  de  rimmaculé(! 
Conception  l'enverse  toutes  les  erreurs  mons- 
trueuses de  ce  temps,  le  panthéisme,  le  com- 
mnnisme  et  le  socialisme,  erreurs  qne  bien 
des  hommes  condamnent  sans  prendre  garde 
que  leurs  projjres  systèmes  ne  sont  «pie  des 
variétés  de  ceux-là  ;  la  délinition  dogmalique 
les  renverse  en  afiirmant  de  nouveau  la  fai- 
blesse de  l'homme,  sa  chute,  la  llédemption 
et  la  nécessité  de  la  grâce  pour  être  sages, 
pour  être  intelligents  des  grandes  vérités, 
]>()ur  être  purs,  à  l'exemple  de  Marie  (1).  » 

«  Depuis  longtemps,  dit  à  son  tour  Félix 
l)n[)anloup,  évèque  d'Orléans,  les  pouvoirs 
d(;  la  terre  s'étaient  réservé  le  triomphe  des 
pompes  publiques...  La  Religion  a  eu  les 
.siennes  et  le  xix"  siècle  a  revu  les  fêtes  popu- 
laires de  la  foi. 

«  La  journée  du  8  décembre  couronne  donc 
l'attenU»  des  siècles  passés,  bénit  le  siècle  ])ré- 
sent,  appelle  la  reconnaissance  des  âges  à  ve- 
nir, et  laissera  une  impérissable  mémoire. 
Klle  satisfait  chacun  (^l  ne  blesse  personne  : 
c'est  la  première  définition  qu'aucun  dissenti- 
ment n'aura  marriuéc,  à  l'heure  de  sa  promul- 
gation, la  ])remière  (|u'ancune  hérésie  ne  sui- 
vra. 1-^lle  laissera  le  monde  calholique  unani- 
me, comme  elle  la  trouvé.  Klle  conlirm(!  tout 
et  ne  brise  rien  ;  elle  resserre  ])lus  qne  jamais 
les  liens  entre  Home  et  l'Kglise  de  l''rancc, 
entre  l'Oi-ienl  et  l'Occidenl,  entre  le  Succes- 
seur de  Pieri'<'  el  Ions  les  iùêques  du  monde; 
elle  fail  ('claler  la  force  et  l'unité,  l'énergie  et 
la  foi,  l'expansion  cl  la  charité.  l']lle  est  pour 
]e])résent  une  irrésistible  prtuive  de  vie,  an 
lendeuuiin  de  tant  de  ci'uelles  tempêtes.  L'K- 
glise, (jnOu  croyait  aballu(!  par  cincpianîe 
années  de  i)ei'S(''culions  el  d'outrages,  se  re- 
lève jjIus   furie  et  jdus  libre  que  jamais  ;   el 


celte  immortelle  Epouse  du  Dieu  vivant,  «pie 
(inehpu'S-uns  disaient  épuisée  par  ce  demi- 
siècle  d'indillérence  et  de  dédain,  se  déclare 
aussi  puissante  qu'aux  anciens  Jours,  en  fai- 
sant, sans  eflorl,  et  avec  cette  simple  majcstc- 
cpii  lui  est  pro[)re,  un  acte  nouveau  el  solen- 
nel de  sa  ])lus  haute  souveraineté  (2j  !  » 

L"élo(iuenl  évêque  de  Mmes,  Claude-Ilenri- 
Augustin  Planlier,  relève,  dans  la  définition 
de  l'immaculée  Conception,  à  peu  près  les 
mêmes  oppoi-tunités  :  oi)portunité  de  procla- 
mer la  déchéance  originelle  el  les  blessnics 
faites,  par  le  péché,  à  la  raison  ;  opi)Orlnnil('' 
de  manifestei-,  àlencontre  des  d('verg<jndages 
}'ationalisles,  la  puissaruc  infaillible  du  Pape 
qui  seul  aprononcé  la  délinition /opportunité 
au  milieu  des  catastrophes  présentes,  d'exal- 
ter Marie,  mère  de  Dieu  el  des  hommes,  dont 
le  crédit  se  manifeste  surtout  par  la  bonté  el 
dont  l'exaltation  a  toujours  contribué  ù  lexal- 
talion  de  la  Sainte  Kglise  (3). 

L'opportunité  de  la  définition  est  snrtoul 
prouvée  par  l'absence  complète  d'ino[ti)Orlu- 
nitéet  d'importnnités.  On  ne  voit  rien  ((ui  ail 
pu  retarder  celte  définition  doginati(jne;  on 
n'a  rien  vu  qui  ait  pu  en  empêcher  les  effets. 
On  ne  compte  pas,  en  effet,  ]»our  (pielqne 
chose,  un  livre  de  l'.  lluet  et  un  discours  du 
pasteur  rationaliste  Coqnerel. 

Le  S  septembre  1857,  en  souvenir  (l(!s  évé- 
nements accomplis  en  1851,  on  érigeait  sur 
la  place  d'Espagne,  à  Rome,  un  monument 
commémoralif  de  l'Immaculée-Conception. 
Voici,  sur  ce  sujet,  l'article  du  Jaunial  de 
Rome. 

Personne  n'ignore,  que,  j)Our  perpétuer  à 
Rome,  j)ar  un  monument  ])ublic,  le  souvenir 
de  la  solennelle  définition  du  dogme  (h;  rim- 
maculée-Conceplion  de  la  Vierge  Marie,  dr- 
finition  prononcée  aux  applaudissements  de 
tout  le  monde  calholique  le  8  décembre  185 'i. 
il  avait  été  résolu  que  l'on  élèverait  sur  la 
place  d'Espagne  une  colonne  qui  serait  sur- 
montée de  la  statue  en  bronze  de  la  Vierge 
Immaculée,  el  qui  aurait  à  la  base  quatre 
statues  de  marbre  représentant  les  quatre 
l)roplièles  (pii  l'ont  annoncée  d'une  manière 
j)lns  sp('ciale.  Tout  le  monde  connaît  celle 
(puvre,  jiniscpie  les  fidèles  ont  concouru  île 
tous  les  points  de  l'univers  pour  en  couvrir 
les  déj)enses  par  leurs  offrandes.  Commencée 
par  la  j)ose  de  la  première  pierre,  le  0  mai 
J855,  sons  la  direction  de  l'habile  architecte 
commandeur  Poletti,  el  avec  le  concours  de 
sculpleurs  qui  se  sont  acquis  une  haute  répu- 
tation dans  toute  l'Italie,  elle  vient  d'être  heii- 
l'ensemenl  achevée  dans  ces  derniers  temps. 
I\l  1<^  Souverain  Pontife  Pie  I\,  voulant  solen- 
nellement bénir  st-lon  les  rites  de  l'Eglise, 
ce  monument  qui  honore  la^'ierge  el  rappelle 
un  des  plus  grands  événements  de  son  Ponti- 
fical, avait  fixé  pour  cette  cérémonie  le  8  île 
ce  mois,  jour  consacré  à  laNalivité.  '  • 
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I,  a'iili;i>is;iili'  il  K>i|t.i^iir  a  i-ii   li-xlicmi'  sa-  ipii  faisaii'iil  alliisiitn  aux  |»i-iiiri|»alcs  vcrliis  do 

tislaclion  (!;'  voir  sni  |>  liais  servir  A  raccuin-  l*it' l\ 

|»lis-ii'mt'nl  dt'  ft'llc  si>li'niult'.  Kl  ellf  en  (Mail  Ainsi  sr  tHnuiiiail  lliisloin'  dr  la  (ItMlnilioii 

liicii  tlifiHf.  si  r»tu  coiisidèrc  ([iic  rKspaj^iic  a  di>,^iMalii|ii('  di'  riiiiuiaciiicc-Coiiccplion. 

l'Ic  iiiif  des  prt'iiiièrt's  iialii>iis(Mlli()lit|iit's  (pii  |]ii    IH"»"),  rili.cl  TIT,  l(!s  all'aircs  du  l*i('inoiit, 

.lii'iit  lionori'  d'mi  cull»'  piiMie   I  Immaciilec-  If  concordai  aiilricliicii,  la  micri-c  df  Criini'^e 

(ionct'plion.    cl  (|nc  c'est  sons  linvocation  de  el  le  Conj^i'ès  de  I*aris  al)-;orl)èrenl  rallentiou 

c"  litre  ipic  la  Vier^^e  a  clé  prise  ponr  protec-  et  les  elVorts  de  la  conr   l*onliti(;ale.  Kn    lSo7, 

trice  de  font    le   royanme  ;  si   Ton    considère  nn  éviMieinent  fort  iniprévn  i-éjonissait  Uoino 

aussi  «ine  les  roiscallioliipies  de  rKspaj^iiettnt  tonjonrs  si  sensil>l(!  au\   événeuuMit.s  qui  in- 

»»li'' Jnsiprà  londer  des   ordres   de    chevalerie  leressenl  TK^^Iise.  On   avait    découvert   deux 

sous  le  titre  de  la  Conception,  et  »|ue  dans  les  ans  auparavant  la  catac(»ial)e  de.  Sainl-Alexan- 

nniversités.(|uic(uit|ue  recevait  un  ^radeaca-  dre,  pa|)e  de  lan  1(M>  à  l'an  llî).  Cette  décou- 

d"Mn<|ue  devait   Jurer  de  détendre   ce   ^rand  verte  lueltait   sous  nos  yeux  les  vestiges  de 

iMNstère    Aussi  S.    K\.    M.    Alexandre    Mon,  la  |)riniitive  église,  et,  par  le  témoignage  in- 

aud>assadeur    extraordinaire    de    S.   M.   Isa-  vinciMe  des  monuments,  c(uitirniait  les  dog- 

l>elle  II  près  le  Saint-Siège,  avait   nus  le  plus  mes  de   la   loi  callioli([ue  et  les   traditions  du 

grand  empressemeni  et  une  magnilicence  di-  pen|>le  chrétien.  Sur  l'ordre  du  Pape,  la  Con- 

giie  de  la  [)iélt''  di'la  nation  et  delà  reine  (|u'il  grégalionde  la  Propagande,  sous  la  signature 

re|>n''sente,  à  tout  disposer  de    manière  à   re-  du  cardinal  Uarnaho,  lit.  le  l'I  avril  1H.")7,  de 

pondre  autant  tpie  possihle  à  l'éclat  dv.  la  so-  celle  découverte  réjouissante, l'ohjet  d'unecir- 

lennite.  culaire  aux  palriarclu's,  prélats,  arcdievèques, 

n  après  les  plansde  Ihahile  archilccte  Sarli  évèques  et  vicaires  ai)ostoliques.   .Nous   don- 

on  avait  t'deve  comme  par  enchantement,  au  nous  ici  le  texte  authentique  do   cette   lettre  : 

dessus  de  l'eidrée  du   palais,  une  grande  et  ><  Ceint  un  grand  sujet  de  Joie  pour  tous  les 

spacieuse  galerie  s'étendant   sur   loide   la   fa-  gensde  bien  et  un  accroissement  sensihlepour 

cade.  soutenue  par  des  colonnes  el  des  pilas-  la  pit'te  chrétienne,  lorsfjue,  il  y  a  deux  ans,  à 

très  et  surmontée  d'un  pavillon.  Au  l'ond  l'mi  se])l  milles  de  Uome,  sur  la  voie  appelée  "So- 

voyait  des  has-i-eliefs  représentant   les  dille-  mentane,desexcavationseldes  fouilleseurenl 

rentes  provinces  de  la  catholique  Kspagne  qui  misa  découvert  la  basilique  et  le  cimetière  du 

ollrenl   leurs  fé'.icitations  et   l'expression   de  pape   .\lexandre,  d'Kventius  et  de  Théodule, 

leur  Joie  au  Souvei'ain   Pontife,  à   l'occasion  qui  ont  courageusement  versé  leur  sangpour 

lie  la  délinition  dudogme  de  l'Immaculée-Con-  la  foi  de  .lésus-Ctirist.  Cette  découverte  tout  à 

ce|ition  ;  au-dessous  selisail  l'insci-iption  sui-  l'ait  inattendue  a  été  vraiment  comme  un  or- 

vaiile  :  nement  nouveau  à  ce  magnifique   triompht; 

que  la  divine  Providence  réservait  à  l'Eglise 
catholique  pour  notre  époque.  Car  il  se  trou- 
vait alors  à  Home  un  bon  nombre  des  véné- 
rables Pontifes  (jue  .Notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX     avait  convoqiu's  des  divers  points  et 

c         I                11             II           I                T  des   contrées    les    plus  éloignées  de  la  terre. 

Sous  la  corniche  du  pavillon    el   au    miheu  .  .           .           ,     ,       ,     ■        ■      ..• 

I    .•    ..             ..>,  .;  ,    .'t.  .  1    .      I   .  .  . .          I-  p(»ur  assister  autour  de  la  chaire  de  Pierre  a 

lie  I  espace  Citm  U'is  entre  les  colonnes   ou   li-  .     .            .           ,           ,.              ,     ,     ,„      .     rv    • 

_^   jj  .                     ^  I  acte  par  leipu'l  une  laveur  de  la  loute-Puis- 

sauce  divine   lui    permettait  de   proclamer  le 

iiiuu    (lUdMiAXii  A    l'in  i\   !■.   M.  doguic  si  cher  à  SOU  co'ur  de  l'Immaculée-Con- 

F.DiOTo  DKcuKTo  .MAïUA.M  Lt.  c(q)tion  de  la  Mère  de  Dieu.   .\ssurément,  ils 

.N.   siNELAHK  AH  oKKii.xi;  out  pris  une  large  part    à  la  Joie  du  Chef  de 

fvissp:  i.x  REi  .MK.MoiUA.M  l'Eglise.  lorsqu  ils  apprirent  (|ue   les  fouilles 

KXciïATo  .Mo.M  .MK.NTo  prati(|uées  avaient  eu   un  si  heui*eux  résultat. 

ii'SK  l'ivs  i\.  1'.  .M.  iiAS  .KUKs  Car  ils  savaient   combien    la    découverte   de 

Hisc.  LKiJATio.x.  Aitirr  celte  retraite  sacrée  contribuerait  à   augmen- 

i:\.M   ^ACHu^l:^Aïv    i.kwatis   kxtkhah.  ôii.xTiv.M  1er  toujours  davantage  la  foi  dans  le  co'ur  des 

SKXAT.  l'oi'xL.  Ho.M  tidelcs.  et  à  coniirmei-  la   vérité,  soit  de  l'his- 

soLi:.\ixi  KiTv  m;  l'Eii.MATK  toire  ecclésiastique,    soit    de   l'ancienne   dis- 

.MoM.MK.vïv.M  LvsTKAT    .MAHiA  cipliuc,  malgré  Ics cout radictious  di^  ceuxqui 

Ei.isAHKTiiA  HEi;iNA  cATHo-  ont  eu  le  malheur  d'abandonner  la  vraie  foi 

LiCA  iiisi'AMAU.  de  leurs  ancêtres. 

*'   Kn  effet,  tout  qui    reste   encore   d'intact 

.\  la  droite  de  cette  inscription,  l'on  voyait  et  de  bien  conservé  dans  ces  <-alacombes  sa- 

un  bas-ndief  i-eprésentant  Pie  IX  au  moment  crées  prouve  dune  manière  adujirable  et  par 

où.  en  présence  des  princes  régnants  de  Tos-  des  liunoignages  qu'il  faut  bien  accepter,  l'o- 

cane  el  de  .Modène,  il  adresse   la    parole  aux  rigine  de    nos   saintes   cérémonies,  l'invoca- 

évèques  de  leurs   Ktals,    et  à    la   gauche,    un  lion  des  .Martyrs,  l'honneur  rendu  à  leurs  re- 

aulre  bas-r(dief  qui  représente  le  Pontife  visi-  liquessacrées.  l'espéiance  du  salut  éternel,  et 

tant  ses  provinces  et  accueillant  leurs  vieux.  la  vertu  efticace  des  pri-^nv-^  de  ceux  qui  .sont 

A  coté  (h'ces  bas-ridiefs  s'en  voyaientd'autres  morts  dans  la   paix  du  Seigneur.   On    y   voit 

T.  xiv  4 
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aussi  l'cljtler  le  dc'sir de  reposer  (*ii  paix  auprès 
des  Irophécs  des  Martyrs;  on  y  trouve  des  di- 
visions lilnr^i([ii(!s  du  temple  chétien,  et  des 
inscriptions  diverses  gravéfîs  sur  la  pierre  lé- 
moignenl  des  difïerents  degrés  de  la  hiérar- 
chie ecclésiasli([ue  depuis  le  rang  suprême  el 
la  dignité  de  1  evèque  Jusqu'au  sous-diaco- 
nat ;  l'enlance,  vouée  à  liieu,  y  est  mémo  indi- 
quée;. 

<(  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  (pic 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  restes  de  rédilice 
élevé  dans  la  crypl(>,  mais  aussi  lacry[)te  elle- 
mènie,  qui  a  résisté  pendant  tantdesiécles;ui\ 
injures  du  temps.  On  peut  voir  encore  laulel 
que  la  piété  des  chrétiens  a  élevé  sur  les  tom- 
beaux des  saints  martyrs  A'e  andre  et  Even- 
tius;  les  sarco[)hages,iesin  ^c  iplions,  tout  ce 
qui  s'y  est  fait,  les  diverses  dispositions  sui- 
vies, tout  a  été  si  bien  conservé  jusqu'à  nos 
jours,  que  Ton  y  retrouve  facilement  les  laits 
glorieux  de  ces  héros  qui,  comptant  pour  rien 
les  peines,  les  travaux  el  les  tourments,  se 
sont  voués  avec  ardeur  à  porter  en  tous  lieux 
la  lumière  de  TKvangile.  On  ne  peut  se  dé- 
lendre  d'une  douce  et  pieuse  émotion  lorsque, 
en  visitant  ces  asiles  sacrés,  on  lit  ces  mots 
pleins  de  foi,  d'amour  et  d'es[)éi'ance  qu'une 
main  chrétiennti  a'inscrils  au  pied  du  monu- 
ment :  Vis  en  pai.v  liuns  (<■  Chr'isl  noire  Du'u.  — 
Prie  j)uur  Silinne.  —  //'/(*'.s-  la  prière  à  relie 
dWtexandre.  Nous  (bavons  citer  en  particulier 
cette  pierre  qui  est  ornée  de  ligures  :  Sari- 
nien,  lùii  (hue  jouil  des  biens  céleslrs  ;  car  on  y 
voit  rej)réscnté  le  paradis,  où  làuie,  sous  la 
form(>  d'une  colombe,  erre  avec  (b'iices  parmi 
les  fleurs.  Dans  qiu'l([ues  tombeaux,  on  trouve 
des  Moles  encore  tachées  de  sang,  et  quebpie- 
fbis,  avec  ces  lioles,  il  y  a  des  lampes  de  terre 
placées  au  pied  du  lonibeau,  et  si  près  du  sol 
qu'il  devient  évident  qu'ell(>s  ont  été  mises  là, 
non  pour  éclairer  la  crypte,  mais  pour  rendre 
honneur  aux  martyi-s.  Aussi,  (pioique  cette 
crypte  n'ait  rien  qui  la  distingue  particulière- 
ment de  bien  d'atitres  que  Prudence  affirme 
avoir  vues  dans  les  catacombes  sacrées,  nous 
n'en  pouvons  pas  moins  dire  avec  Gaudence  : 
Tcnemus  sanrjuinem  qui  leslis  esl p(issin)iis. 

<i  Sm- quebjues  points  on  trouve  non  seule- 
ment des  sépultures,  mais  des  tombeaux  avec 
des  autels.  Quoique  nous  ne  sachions  pas  les 
noms  de  ceux  auxquels  on  a  élevé  d'aussi  in- 
signes monuments,  et  que  nous  ignorions  les 
actes  qui  ont  signalé  leur  vie,  nous  avions  tout 
lieu  de  |)résumer  de  leur  pieuse  fin,  cpiand 
nous  voyons  le  soin  el  l'empressement  tout 
particulier  cpui  les  fidèles  ont  mis  à  les  hono- 
rer spécialement,  eu  les  séparant  du  iTste  du 
peu|)le  chrétien  el  leur  donnant  une  autr(>  sé- 
|)ullure. 

((  M  il  i  s  si  di's  mou  uuienls  aussi  précii-ux  ipie 
ceux  que  nous  trouvons  ici  et(pii  ont  été  si 
bien  prései'vés  des  ravages  du  leuq>s,  si  cette 
éclatante  (h'-moiisl  rai  ion  de  l'origine  de  l'I-lglise 
elle-même  sont  des  motifs  (pii  coucilienl  à  ces 
lieux  le  plus  profond  respect,  (pie  nous 
vesfera-t-il  à  dire  quand  nous  rappellerons  le 


souvenir  d'une  tradition  ecclésiastique  qui  ne 
s'est  jamais  |)erdue,  mais  qui  s'est  toujours 
conservée  vivante  à  travers  les  âges  ?  Il  y  a 
|)lus  de  deux  cents  ans  ((ue  Turrigius,  s'ap- 
|»uyant  sur  de  très  anciens  actes  des  martyrs, 
émettait  comme  sienne  l'opinion  qu'il  y  avait 
dans  cette  partie  de  la  voie  Nomentane,  que 
l'on  ne  connaissait  pas  alors,  un  cimetièreaf»- 
pelé  (id  .Xipnplids  et  une  propriété  apparle- 
nnril  à  Severa,  où  le  Prince  des  Afiôtres  se 
i-endait  habituellement  et  où  il  administrait  le 
baptême  aux  fidèles.  Cent  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  que  Vincent-Alexandre  Conslantius 
appoi'lail  à  rap[)ui  de  cette  opinion  les  preu- 
ves les  plus  satisfaisantes.  '  /)e  rumana  ilinrrr, 
(jcslisque  Prineipis  A/ioslolorinn .  Page  .'Wî2;. 

«  Ainsi,  ce  même  sol  qui  donne  entrée  aux 
cryptes  de  Saint-Alexandre,  est  bien  cerlaine- 
menl  celui  qui  a  été  honoré  de  la  présence  du 
Prin(;e  des  Apôtres,  qui  a  entendu  sa  parole 
su'i'ée,  et  qui  a  caché  dans  son  sein  h;  berceau 
de  1  Kglise  catholique  naissante.  Kl  l'fpuvre 
a|)Ostoliqiu>  se  poursuivant  après  que  IMeri-e 
est  entré  dans  les  cieux,  saint  Alexandre,  qui 
s'assied  le  sixiè;ue  sur  lachairi^de  Home  et  y 
porte  un  invincible  courage,  siibil  en  ces  lieux 
un  glorieux  martyre  qu  il  doit  à  son  ministère: 
l'histoire  el  la  tradiliou  reçoivent  ici  à  la  fois 
le  plus  éclatant  témoignage. 

«  De  si  beaux  et  de  si  |)récieux  moninnenls 
de  iiotie  religion  attirèrent  aussitôt  un  grand 
concoiii's  de  pcM'sotuu's  enqjressées  de  rendrt- 
hommage  aux  saints  martyrs  ;  les  plus  il- 
lustres [lerson nages  s'y  sont  rentius;  le  Pontife 
lomain  ménU'  s'y  est  transporté  ;  à  la  vue  de 
ces  monuments  d'une  foi  héroujue,  ipii  par- 
tout s'offraient  à  ses  regards  avides,  une  vive 
et  pieuse  émotion  s'empara  de  lui,  el  il  ne 
pouvait  retenir  ses  larnu's  tandis  que  de  sa 
l)ouche  tombaient,  avec  la  plus  touchante 
onction,  les  paroles  les  plus  appropriées  à  la 
circcuistance. 

«  Un  sentiment  si  ^iniversel  d(>  [)iété  et  de 
dévotion  particulièreenvers  les  saints  martyrs 
ne  permettait  pas  de  laisser  la  basilique  el  le 
cimetière  du  pape  Alexandre,  d'Evenlius  et  de 
Théodule,  dans  cet  état  prolongé  d'aband(ui 
et  complètement  pnvé  du  culte  et  de  l'éclat 
(jui  sont  dus  à  des  lieux  aussi  sacrés.  Hn  effet, 
bien  des  fidèles  ex|)rimèi'ent  le  désir  ardent 
qu  ils  avaient  de  voir  ime  nouvelle  el  splendide 
église  s'élever  sur  les  ruinesde  l'ancienne  ba- 
sili(pie  ;  el.  en  même  Uunps,  pour  satisfaire,  au 
moins  en  partie,  aux  dé|)enses  considérables 
de  l'o'uvre  à  entreprendre,  ils  offrirent  une 
cei'taine  somme  d'argent  à  la  Sacrée  Congré- 
gation de  la  i*ropagande,  (huit  le  /.èle  actif  et 
incessant, vi'ille  et  s'emploie  non  seulement  à 
ce  jue  l'on  poursuive  les  excavations  propres 
à  découvrii"  les  tondjcaux  des  marlyi-s,  mais 
encore  à  ce  (pii'  les  toud)eaux  découverts 
soient  conservés  avec  tout  rhonneurol  le  culte 
|)()ssil)le.  Aussi,  laSacréeCtuigrégalicui  n  ayant 
pas  lardé  à  reconnaître  (|ue  l'érection  de  ce 
temple  contribuerait  beauc(Uipà  faire  hoiuu'er 
le   nom  chrétien    et    |niicurerait    surluil   uni' 
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|>lu«.  f;iiiiiilt' i^ldirc  à  Dieu,  accticillil  (cllc  |>t'- 
lilioii  (11'   la  manière   la  plus  faviu-ahlc,   et  la 
sdiiiiiil  aiissiir»t  an  Souverain  l\»nlire,(jni,  ilès 
le  prt'iuier  instant,  approuva,   en('()uraj;(>a   et 
excita  eneore   un    zèle    si   louahie  ;    et    pour 
joindre  les  actes   aux  paroles,  il   vcuilut   bien 
(Kninersur  son  trésor    une   souinu^    de    trois 
mille  t'Cus.  Mais  comme  ce  ni' sont  pas  seule- 
ment les  lidèli's  de  lUtme,  mais    l'eux  de  tout 
l'univers,  (pii    doivent    avoir  à   coMir   d'au};- 
menter  le  culte  des  saints  martyrs  Alexandre, 
Kvonlius,  et  Théodule,  nous  vous  exhortons  et 
vous  supplions  instanuuent  d  imiter  ce  (pi'cuil 
lait  tl'aulres  lidèles,  c'est-à-dire  (.le  contrihiu-r 
par  ipielipu'  otlrande  pt'cuniaii'e  à  laconstruc- 
tion  de  la  u»»uvelîe  ogiise.  et  de  l'aii'e  en  sorte, 
par  votre  concoui'sà  une  (euvre  si  pieuse,  (|ue 
Dieu  et  ses  saints  martyrs  soient  de  |)lus  en 
plus  };lorilies.  Los  noms  de  ceux    (|ui    auront 
lait   (pu'l(|ue  olliande,  si  minime  qu'elle  soil, 
seront  publics  d.ins  un  journal  spc'cial,  s'ils  le 
désirent  ;  sinon,  les  jour'.iaux  fçarderont  le  si- 
lence; mais  les  donateurs  ani'onl   loujoui's  à 
recevoir    cette   abondante     récompense   qu(? 
Dieu   très  bon  et  li-ès   puissant   leur  pri'pare 
dans  le  ciel.  Knlin,  dès  (pu'   l'édilice  à   (Mjus- 
Iruire  sera  terminé  ou   sur  le  point  de   l'être, 
il  sera  publié  un  com|)te-ren(lu  de  toutes  les 
dépenses.    •' 

Le  0  juin  suivant,  le  journal  olliciel  des 
Deux-Siciles  publiait  les  décrets  par  lescpiels 
l'erdinand  11,  éclairé  comme  le  duc  de  Tos- 
cane par  ses  ]  ropres  malheni-s,  détruisait,  à 
Naples,  l'œuvre  janséniste  et  j;allicanc  de  Ta- 
nncci.  Ce  Tanucci  avait  été,  au  XVIll'-  siècle, 
l'émule  aveugle  et  violent  des  Pombal,  des 
d.Vranda  et  di  s  Choiseul  :  il  avait  introduit 
pour  sa  ([note  paît,  dans  l'un  des  états  gon- 
verm's  par  les  Boni-bons,  les  innovations  té- 
méraires, COU}  ablesel  funestes  de  l^ouis  XIV. 
Four  ré|)udier  cet  héritage  de  malheur,  Fer- 
dinand il  avait  publié  huit  décr(>ls  et  |)lusieurs 
rescrils.  Le  premier  avait  pour  objet  lesdis|)0- 
sitions  entre  vifs  el  par  testauKMil  en  laveur 
des  établissem.nts  ecclésiastiques  de  quelque 
nature  (pi'ils  s(  icnt  ;  le  second  traçait  les  rè- 
gles à  suivre  pour  les  ventes  et  achats,  consti- 
tutions de  rente  et  rem|)loi  de  caijitaux  :  ces 
deux  décrets  réunis  consacraient  le  principe 
et  la  liberté  l'égiil. ère  delapi-opriété  ecclésias- 
tique. Le  troisièmereconnaissait  aux  Ordinai- 
i-es  la  liberté  de  tenir  des  conciles  provinciaux  ; 
les  archevêques  sont  ter- MS  simplement  de  don- 
ner de  ces  réunions,  nois  au  gouvernement  ; 
ils  peuvent  publier  les  décrcs  et  règlements 
sans  aucune  révision  préalable  (lu  gouverne- 
ment royal. 

Le  sixième  décret  pourvoit  à  re\écution  des 
sentences  prononcées  par  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques. 

Le   septième  décret  abolit  la  sanction  pé- 
nale  porl(''e   par  l'art,   i't.'i    des    lois   jjrntiles 
contre   tout  curé,  vicaire   t»u   administrateur 
(jui  contreviendrait  à  l'art.  SI  des  lois  civiles. 
Le  huitième  décret  est  relatif  à  la  censure. 
Le  3  mai   1858,  Pie   1\.  par  l'Lncyclique 


.1  iiiiiiil issnin  Iti'dciiijiliiris  imslii,  rappelait  aux 
('•véqiu's  el,  par  les  evéïpu's  au  clergé,  le  de- 
voii-  d'appliqiu'i"  la  messe  /iro  populo,  un  cer- 
tain noud)re  de  jours  iudifpu's  dans  les  consti- 
lulions  pontilicales.  Aux  jours  dits,  la  messe 
pro  jHtjiulii  n'était  plus  d'usage  en  l'"rance.  Le 
ch'rgé  avait  oublii'   celle  tradition,  ou  plutôt, 
par  l'ingratitude  des  circonstances,   il  avait 
fallu  au  cler-gé,  spolié   par  la  rc'volution,  les 
honoraires  de  ces  messes,  alin   de  subvenir  A 
leur  |)auvreté.  Cet  état  de  chose  durait,  hona 
/i(li\    depuis   les  conniiencements  du   siècle. 
Pie  l\  voulut  faire  dis|)araitre  cette  irrégula- 
rité, non  seulement   parce  qu'elU;  était  con- 
traire au  droit,  mais  encore  parc<^  (pi'il  voulait 
mettre,  de  plus  en  plus,  Jésus-Christ  dans  l(!s 
intérêts  des  peuples.  Le  Pontife  voyait,  il  ciel 
ouvert,  le  Piémont  conspirer  contre  son  trône; 
il.  découvrait,  dans  les  ai  canes  de  la  diploma- 
tie, je  ne  sais  quelles  trames  sourdes  en  conni- 
vence llagrante  avec  la  conspiration  piémon- 
taise  ;  il  apercevait,  dans  les  agitations   des 
peuples  et  les  convoitises  mal  déguisées  de 
plusieurs  princes,  les  éléments  de  plus  cruelles 
discordes;  enti.i  il  savait  d'ores  et  déjà  que  l'in- 
ditrt'rentisme,  érigé  en  système ,  énervait  la 
foi  praliipie  des  populations,  que  le  philoso- 
l)hisme,  propagé  par  la  |)resse  impie,  vulga- 
risait l'incrédulité  ;  que  le  socialisme,  chanilé 
par  les  sectaiies,  invoqué  |)ar  les  masses,  se 
présentait  comme  l'idéal  de  TEurope  future. 
Pie  IX  voyait  se  préparer  l'accomplissement 
dy\  mot  de  Louis  Philif)pe  à  l'alybé  Combalot: 
«  Nous  allons  à  1  anlliropof)hagie.  » 

Si  les  homi'.ies  se  mang(!nt  entre  eux,  c'est 
((u'ils  cessent  de  manger  la  chair  de  l'Homme-, 
Dieu.  C'est  pourquoi  Pie  IX  appelle  le  peuple  ■ 
chrétien  à  l'autel  de  Jésu.s-Christ. 

La  même  année  1858,  éclatait  l'affaire 
Mortara,  affaire  insignifiante  par  elle-même, 
dont  le  gouvernement  impéi-ial  se  Ht  uni;  ar- 
me pour  exciter  méchamment  les  susce[)libi- 
lités  des  populations  trompées.  Avant  d'en 
aborder  le  récit,  qui  se  rattache  à  un  autre 
ordre  de  faits,  ions  devons  i)arler  du  gouver- 
nement inléri(;i:r  de  l'Ktal  pontifical. 

Quand  les  clefs  de  la  ville  éternelle  eurent 
été  rendues  au  Saint-Père  il  procéda  immé- 
diatement i)ar  le  .I/o/»  y>/7y/;//o  du  lii  septem- 
bre, à  la  réorganisation  de  son  gouvernement. 
Les  Etats  poniKicaux  turent  partagés  en  cinq 
grandes  divisions  :  1"  Rome  et  la  Comarque, 
avec  les  provinces  de  Vilerbe,  Civita-Vecchia 
et  Orvieto  ;  2"!a  légation  de  Rologne,  avec  les 
provimes  de  Eerrare,  Eorli  et  Ravenne  ;  3"  la 
légation  d'Urbin  et  Pesaro,  avec  les  jjrovinces 
de  Macerata  et  Lorette,  Ancône,  Eermo,  Asco- 
lie  Camerino  ;  i"  la  légation  de  Pc-rouse  avec 
les  provinces  deSpolèteet  de  Rieti  ;  5"  la  léga- 
tion de  Velletri,  avec  Erosinone  et  Rénévent. 
A  la  tête  de  chaque  liigalion  fut  placé  un  car- 
dinal avec  le  titre  de  légat  ;  chaque  province 
eut  un  délégat  relevant  du  légat;  chaque  cer- 
cle de  gouvernement,  un  gouverneur.  Le  ter- 
ritoire de  RoiiKieul  pour  li-gal  un  cardinal  qui 
prit  le  titre  de  président. 
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L'administration  publique  do  l'Ktat  ponlili- 
cal  futaltribuàeà  quatre  ministères:  l'^ minis- 
tère des  armes  ;  2'  ministère  des  finances  ; 
3"  ministère  de  l'agriculture  du  commerce  et 
destravauxpublics;  A"  ministère  de  !  intérieui* 
d'oi!i  ressortaient  la  Justice  et  la  i)()lict\  (v's 
quatre  ministères  foi-maient  le  conseil  des  mi- 
nistres, présidé  ordinairement  par  le  cardinal 
secrétaire  d'Ktat.  (|uplquel()is  par  le  [)ape. 
Chaque  ministre,  pour  son  département,  avait 
Tinitialive  des  nouvelles  lois,  des  règlements 
généraux,  des  modifications  nécessaires  et  des 
interprétations  autlienliques.  Cespropositions 
d'abord  discutées  en  conseil  des  minisires, 
étaient  ensuite  renvoyées  au  conseil  d'Htal  : 
car,  outre  les  ministères,  il  y  avait  dans  les 
Etats  du  Saint-Siège  :  1"  un  conseil  d'Ktat 
pour  les  afl'aiies  judiciaires,  administratives, 
civiles  et  politiques  et  2"  nne  consulte  des 
finances, particulièrement  occupée  des  recettes 
et  dépenses  générales. 

Le  conseil  d'Iîtat  se  composait  de  neul"  con- 
seillers ordinaires  et  de  six  conseillers  extra- 
ordinaires, presque  touslaïques,  |)résidés  ordi- 
nairement par  un  prélat,  assez  souvent  par  le 
secrétaire  d'Etat.  Ces  conseillers  étaient  nom- 
més par  le  Pa|)e.  Dans  les  aflaires  non  conten- 
tieuses,  leur  vote  était  simplement  consultatil" 
et  ne  devenait  loi  ([ue  par  sanction  du  Souve- 
rain ;  dans  les  atlaii-es  contenlieuses,  ils  ju- 
geaient comme  magistrats,  selon  le  mode  et 
dans  les  limites  marquées  par  les  règle- 
ments. 

La  consulte  des  finances  était  analogue  à  la 
riiambre  des  ])éputés  dans  un  gouvernement 
représentatif.  Celte  Chambre  se  composait  de 
membres  choisis  par  le  Pape  sur  la  présenta- 
lion  des  conseils  provinciaux,  et  plus  un  ([uart 
provenant  de  ceux  qui  étaient  nonunés  direc- 
tement par  le  Saint- Père. 

Cette  consulte  régla, avec  tant  de  prudence, 
les  budgets  successifs  de  l'Etat  pontificat  qu'en 
185G,  en  dressant  l  exercice  de  IH.'iT,  il  ne  res- 
tait, en  excédant  des  dépenses  sur  les  recettes, 
que  467,000  écus.  «  Si  Ton  se  rappelle,  disait 
à  ce  propos  le  Moniteur  de  l'empire  français, 
numéro  du  t  décembre  IHrWJ,  que  le  gouvei-- 
nement  pontifical  a  dû  solder  une  (lette  de 
plus  de  iO  millions  (|ue  la  liépublique  romaine 
lui  avait  léguée  avec  la  plaie  du  papier-mon- 
naie, on  sera  surpris  qu'en  moins  de  sept  an- 
nées, il  ait  pu,  sans  avoir  recours  à  aucune  d(^ 
ces  mesures  extraordinaires  qui  dégagent  le 
présent  aux  dépens  de  l'avenir,  régler  son 
budget  avec  un  simple  déficit  de  2,.')00,{KM) 
franc».  En  persévérant  dans  cette  voie,  le 
gouvernement  et  la  consulte  d'Etat,  <|ui  mar- 
chent d'un  couunun  accord,  arriveront,  sans 
aucun  doute  et  sous  peu.  à  assurer  au  budget 
un  complet  é(iuilibre.  » 

Ces  résultats  pratiques  suffisent  pour  pro- 
clamer la  sagesse  du  gouvernement  pontifical. 
S'il  s'agissait  de  porter,  sur  les  institutions, 
un  jugement  fhéori(|ue,  nous  pourrions  invo- 


quer un  autre  témoin,  aussi  peu  suspect  qur 
le  M'Hiili'ur  de  l'empire.  Dans  son  rapport  du 
i;i  octobre  1849,  l'un  des  chefs  du  parti  libé- 
ral, Thiers  écrivait  :  «  Votre  commission  a 
mûrement  examitu'  cet  acte  fie  iiiulu  pruprio;. 
non  pas  qu'elh;  croie  (pic  la  France  a  le  droit 
(le  déiùder  du  mérite  des  institutions  d'un 
peuph;  étranger  ;  m  lis  elle  l'a  examine''  pour 
savoir  si  les  conseils  (|u'elle  él;iit  fondée  à 
donner  avaient  porté  des  fruits  tels  quelle 
n'eut  [)as  à  regretter  son  intervention  dans  les 
affaires  romaines.  Eh  bien  !  en  très  grande 
majorité  (sur  (piin/.e  membres,  il  n'y  avaitque 
trois  opposants  ,  votre  commission  déclare 
(pr(dle  a[)ercoil  dans  le  molii  /irufirin  un  pre- 
mier bien  1res  réel,  et  dont  une  injuste  pré'- 
tenlion  peut  seide  méconnaître  la  valeur.  Cet 
acte,  nous  l'examinerons  avec  détail.  Mais 
nous  bornant  en  ce  momenf  à  considérer  le 
principe  de  cet  acte,  nous  disons  qu'il  donne 
la  lil)erté  municipale  el  pro\inciafe  désiralde, 
et  t|ue  pour  ce  (pii  regarde  la  liberti'  |)oliti- 
(pie,  celle  (pii  consiste  à  décider  des  aflaires 
d'un  pays  dans  une  des  deux  assemblées  de 
concert  avec  le  pouvoir  exécutif,  comme  en 
Angleterre,  par  exemple,  il  est  vrai  que  le 
inolu  /)i'nj)ri()  ne  l'accorde  point,  ou  du  moins 
il  n'en  donne  «[ue  les  premiers  rudimenls  sous 
la  forme  d  une  consulte  privée  de  voix  délibé- 
rative.  C'est  là  uiu;  ([uestion  d  une  immense 
gravité,  qu'il  appartient  au  Saint-Père  seul  de 
résoudre,  et  au  sujet  de  laquelle  il  importe  à 
lui  et  au  monde  chrétien  de  ne  rien  hasarder. 
(Ju  il  ait  préféré  en  cela  le  parti  de  la  pru- 
dence, (|u'après  les  expériences  qu'il  vient  de 
faire  il  ait  préféré  ne  pas  rouvrir  fa  carrière 
des  agitations  politiques  pour  un  peuple  qui 
s'y  est  montré  si  nouveau,  nous  ne  nous  re- 
connaissons pas  le  droit  (fe  l'en  blâmer,  et 
nous  n'en  voyons  pas  le  motif.  » 

Lord  Palmerston  ajoutait,  en  ISriO  :  «  Nous 
savonstousque.  rentré dansseséfats,  en  1S4Î), 
le  pape  publia  un  édit  sous  le  nom  de  in^ilii 
proprif)  ,  par  le([iiel  il  annonçait  son  intention 
de  décréter  des  institutions,  non  pas  sans 
doute  sur  les  vastes  proportions  d'un  gouver- 
nement constitutionnel,  mais  néanmoins,  ba- 
sées sur  l'élection  populaire,  et  qui.  si  elles 
eussent  été  mises  en  pratique  (elles  l'ont  été) 
auraient  donné  ù  ses  sujets  une  satisfaction 
telle  ([u'tdlesauraienf  rendu  inutile  l'interven- 
tion de   troupes  étrangères.  " 

11  faut  remarijuer  ces  paroles  de  lord  Pal- 
merston :  di'x  iimlilulidiis  fxtst'rs  sur  ri'hrliiui 
jiupultiiri'.  C'est  aussi  la  Justeoliservalitm  de  la 
lîcvHi'  des  /}fu.r  Mimilt's,  savoir(|ue,  dans  l'Etal 
pontifical.  ^  les  (Hinseils  locaux  sont  en  quel- 
quesorte  hisuiircf  d'oii  t'innnciit  tous  hstiutirs 
j/tnirairs  ihms  les  divers  degrés  de  la  hiérar- 
chie administrative  (1 1.  » 

l^a  bonne  constitution  de  la  commune  est 
d'une  im()orfance  si  capitale  pour  le  bon  gmi- 
vernemenf  d'une  nation,  ipie  .\a|)oléon  a 
écrit  :   «   Si  je    n'étais    pas  forcé  de   faire  la 
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muTrc,  je  ('(Mmiu'iict'i-ais  la  pi-nsix'rilc  df  la 
l-'rancc  par  l<>s  (■(iiiinuincs.  "  Itoiiia^intsi,  (|tii 
nous  l'ail  coiiiiailrt'  cctlt'  parole,  ajtuilt'  :  ■•  La 
laciiu'  (If  la  civilisalion  csl  dans  la  prciiiièit' 
roi'iiit',  dans  la  solide  coiisislanci'.  dans  la  vie 
tMiei'i;i«|ue  des  iiiiiiiiei|)es  ■  I  .  »  Si  les  popida- 
lioiis  !•( Ml la i Iles  joi lissaient  i\t'  rt'  hienlail,  elles 
n'elaienl  (li)ne  pas  esclaves,  (•(•iiiiiie  on  l'a  tant 
dit.  mais  elles  |>ossedaienl  le  siiltsiantii'l  de  la 
lil)erlé. 

Dansl'Ktat  pitniilieal,  leseoiiiiiumes  se  siih- 
divisaienl  en  ciiujelasses,  selon  (Hi<>  la  popula- 
tion elail  au-dessus  de  -iO.lKMI.  de  lO.OOO.  de 
:'..(>(»(».  de  I. ()()()  et  au-dessous  de  luille  lial»i- 
tants  :  et  suivant  le  cliillre  niiiiH'ri(|U('  delà 
popiilatiiMi,  elles  avaient  ."{(),  ;{(),  'l'i.  l'i  el  Kt 
conseillei-s  iiuinici|)au\.  Les  électeurs  de  ces 
conseillers  étaient  pris  pour  les  deux  tiers, 
parmi  les  pro[)riétaires  de  liiens-foiids,  et, 
pour  l'entretien,  parmi  les  industriels,  les  ca- 
|)italistes,  les  savants,  les  artistes,  etc.  l^es 
électeurs  devaientèlre  âgés  de  io  ans,  lesélus 
de  'M).  Chaque  conseil  devait,  on  outre,  s'ad- 
joindre deux  conseillers  ecclésiasti((iies,  el 
c'est  là  une  disposition  tort  en  hannonie,  nmi 
seulement  avec  la  nature  de  l'Etat  pontifical, 
mais  encore  avec  la  nature  des  choses.  En 
France,  par  exemple,  où  l'on  exclut  les  curés 
du  conseil  municipal,  bienrpi'on  ait  introduit 
les  maires  dans  les  conseils  de  fabrique,  il  ar- 
rive souvent  f[ue  les  communes  rurales  sont 
administrées  par  des  ânes,  elque  celui-là  seul 
est  exclu  du  conseil  qui  pourrait  y  porter  des 
conseils  —  Il  est  parfaitement  vrai  qu'il  y  a, 
à  l'appui  de  cet  ordre  de  choses,  quelqn(>s  rai- 
sons, mais  des  raisons  prises  dans  les  passions 
et  les  préjugés,  et  par  là  même,  cène  sont  pas 
des  raisons. 

La  compétence  des  conseils  municipaux 
dans  1  Etal  romain,  avait  pour  objet  la  ques- 
tion llnancière,  les  écoles,  la  voirie,  les  cons- 
tructions d'utilité  publique,  la  salubrité,  l'ali- 
mentation, etc. 

L'administration  proprement  dite  des  muni- 
cipalités était  conliée  à  des  maires,  assistés  de 
|)lusieurs  adjoints.  Le  inaire  portait,  suivant 
le  chiffre  de  population,  le  titre  de  syndic, 
de  prieur,  de  gonfalonier,  à  Rome  et  à  Bolo- 
gne, de  sénateur.  Les  fondions  duraient  trois 
ans  pour  les  chefs,  six  ans  pour  les  conseillers, 
rééligibles  toutefois  {)ar  moitié  tous  les  trois 
ans. 

La  municipalité  de  Uome  était  de  centmem- 
l)res:  soi  xante-quatreproi)ri('ta  ires  jouissaient 
d'un  revenu  notable,  trente-deux  personnes, 
jirises  dans  les  classes  libérales,  plus  quatre 
membres  à  la  nfuiiination  du  cardinal-vicaire 
p(Mir  la  re[)résenlatioii  des  établissements 
pieux  etdescorporalions  religieuses.  Cessa ges 
disf)ositions  étaient  combinées  de  manière  à 
concilier  la  bonne  gestion  des  intérêts  de  la 
\ille  jivec  rinde|)endance  du  goiivernemenl . 
Iji  loiite  capitale,  ces  choses  sont  de  rigueur  . 
-i   l'on  sacrifie  l'un   ou   l'aiitn^   de  ces   intc 


rets,  il  y  a  soullrance   et.   île   plus   injustice. 

Au-dessus  des  municipalités,  il  \  avait  les 
pi(»vinces.  Les  provinces  étaient  administrées 
par  (les  |>résideiits,  magistrats  analogues  à  nos 
prt'fets,  assistés,  comme  nos  pn'fets,  d'une 
(•ummission  gcuivernementale  analogue  à  nos 
conseils  de  préfecture.  Outre  ce  personnel  ad- 
ministratif, il  y  a\ait,  dans  cliaipie  province, 
un  cdiiseil  jinifincitiL  analogue  a  nos  conseils 
généraux,  el,  pi-i se  dans  ce  conseil.  |)our  assis- 
ter le  président,  une  (tomniission  (■.irnilin' 
assez  semblable  à  notre  commission  i\o  j)ri^ 
iiKincnri'.  Le  conseil  provincial  se  composait 
d'autant  de  membres  (pi'il  y  avait  de  com- 
munes, comme  en  l""rance  les  conseils  géné- 
raux des  départements  se  composent  d'autant 
de  membres  (|u"il  y  a  de  cantons.  I^es  conseil- 
lers étaient  nommés  parle  prince  sur  la  jrroixt- 
sitioii  des  conseils  municipaux  et  sur  une  triple 
liste  de  candidats.  Ils  devaient  être  choii^is 
parmi  les  nobles,  les  industriels,  les  savants, 
les  anciens  fonctionnaires,  (|ui  joignaient  à 
une  bonne  réputation,  des  |)ropriétés  fon- 
cières d'un  certain  revenu.  Les  fonctions 
duraient  six  ans,  mais  le  conseil  «Haitrenouvelé 
par  tiers  tous  les  deux  ans.  L(?s  premiers  con- 
seils avaient  été  nommés  par  l'autorité  supé- 
rieure ;  les  conseillers  furent  soumis  à  la  réé- 
lection des  conseils  municipaux.  Le  côflseil 
provincial  se  réunissait  une  fois  l'an,  plus  si 
besoin  était.  En  session,  il  devait  arrêter  le 
budget  de  la  province,  approuver  les  comptes, 
régler  tout  ce  ((ui  a  rapport  aux  routes,  etc. 
[^a  loi  ((ui  s'appliquait  à  ces  institulions  était 
tellement  libérale,  que  celles  des  pays  les  plus 
vantés  pour  les  libertés  civiles,  n  accordent 
certainement  pas  autant  de  privilèges  aux  con- 
seils |»roviiiciaux  et  municipaux  de  ces  pays. 

La  législation  civile  et  criminelle  des  Etats 
pontificaux  reposait  sur  le  droit  romain  et  sur 
le  droit  canon,  [j  Annuaire  des  Deux  Mondes, 
peu  suspect  de  partialité  en  sa  faveur,  dit  : 
<>  Elle  présente  des  dispositions  heureuses,  et 
en  se  rattachant  plus  directement  quaucvne 
autre  à  l'ancien  droit  romain,  elle  a  une  iiase 
admirable.  »  Nous  n'avons  })as  à  justifier  i,'i  le 
droit  romain  que  personne  n'accuse  ;  mais 
que  penser  du  droit  canonique?  Léopold 
Galeotti,  qui  fut  ministre  de  la  République 
mazzinienne,  répondait,  en  1847,  à  celte  ques- 
tion :  <■  Le  corps  du  droit  canon  contient  des 
garanties  inconnues  à  tous  les  autres  codes. 
La  civilisation  de  l'Europe  est  fille  de  la  pa- 
pauté, qui  a  sauvé  les  restes  de  la  civilisation 
latine,  et  l'a  fait  accepter  par  les  conquérants 
barbares.  C"(^st  la  |)apauté  (jiii  a  sauvé  le}  rin- 
cipe  moral  contre  les  agressions  répétées  de 
l'islamisme,  du  manichéisme  et  du  matérialis- 
me ;  c'est  elle  qui  a  sauvé  le  principe  de  la 
liberté  humaine  au  milieu  des  tempêtes  s.isci- 
l('es  par  le  fanatisme  et  par  l'école.  Elle  établit 
la  trêve  de  Dieu  comme  une  sauvegarde  poul- 
ies pauvres  el  pour  le  commerce  ;  elle  dtuina 
une  forme  à   l'organi^atiuii  judiciaire   pour 
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soustraire  les  droits  liuiuiiiiis  aux  ahiis  de  la 
force  et  du  hasard  ;  elle  patrona,  |)roté^ea  et 
défendit  la  liberté  naissante  des  communes, 
alors  que  la  défense  des  libertés  de  PEj^lise 
était  aussi  la  «b'fense  des  libertés  po[)ulaires. 
Quand  Charles-Quint  eul  délriiit  toute  es[)èce 
(le  garantie  politif[iie,  quand  le  des[)otism(' 
s'avançait  à  grands  pas  sur  les  ruines  de  la 
liberté  et  des  institutions  populaires,  la  pa- 
pauté mit  un  frein  à  l'avidité  des  princes,  ([ui 
ne  respectaient  plus  aucun  droit.  La  bulle  //( 
cœnà  Doinini,  présentée  longtemps  comme  un 
attentat  aux  i)rérogatives  de  la  souveraineté, 
fut  la  reconnaissance  solennelle  et  auguste 
d'un  droit  naturel  des  peuples,  elle  fut  une 
garantie  religieuse  imaginée  à  temps  pour 
protester,  au  nom  de  l'humanité,  contre  les 
progrès  menaçants  du  pouvoir  royal  (l).  >> 

«  La  barque  de  l'Kglise,  a  dit  llerder,  por- 
tait la  lortune  de  l'humanité.  »  «  Sans  les 
Papes,  ajoute  le  saint-simonien  Michel  Che- 
valier, nous  retournions  à  Nemrod.  »  «  Le 
droit  canon,  dit  à  sou  tour  César  Cantu,  fnt 
un  grand  progrès  dans  la  législation,  un  plus 
grand  encore  dans  la  condition  des  peuples.  Il 
n'y  avait  aucune  raison  pour  que  les  prêtres 
dans  les  conciles  fissentdes  lois  iniques  en  ce 
qui  concerne  l'ordre  des  successions,  les  ma- 
riages et  les  autres  articles  du  droit.  Ces  con- 
ciles,composés  d'évèquesd!  tous  pays, exempts 
des  préjugés  el  des  haines  féodales,  fornuiient 
encore  un  aéropage  doni  les  membres  avaient 
l'avantage  d'être  pour  ainsi  dire  étrangers  aux 
peuples  pour  lesquels  ils  faisaient  des  lois. 
C'était  la  morale  plutôt  aue  la  politique,  qui 
était  la  base  des  délibérations,  et,  par  consé- 
quent, les  dispositions  adoptées  étaient  con- 
formes au  fond  naturel  de  la  justice  univer- 
selle ;  très  rarement  d'ailleurs,  les  canons  sont 
portés  pour  un  seul  pays.  La  charité  el  le  par- 
don des  injures,  quiconstituentl'essence  de  la 
morale  chrétienne,  étaient  spécialement  re- 
commandés dans  ces  tem|)s  dont  la  condition 
sociale  semblait  être  la  guerre  de  tous  contre 
tous,  et  le  droit  d'asile  (Hait  une  preuve  de  la 
douceur  introduite  par  l'esprit  religieux  dans 
la  justice  criminelle...  Les  juridictions  sei- 
gneuriales, sous  le  régime  féodal,  étaient 
moins  vexatoires  dans  les  mains  des  évêques 
et  des  abbés  que  dans  celles  des  comtes  et  de  s 
barons,  parce  que  le  prêtre  pratiqiudt  des 
vertus  dont  les  autres  se  regardaient  comme 
dispensés.  La  pénalité  du  droit  canon  fut  la 
plus  douce  ;  elle  abolit  le  supplice  de  la  croix 
et  la  mar(|ue  sur  le  visage,  atin  de  ne  pas  Jé- 
figurer  l'image  de  Dieu  ;  elle  ne  prononce 
jamais  la  peiruMle  mort,  et  souvent  elle  en- 
voie le  coupable  dans  les  cloîtres  pour  y  faire 
pénitence  et  revenir  à  de  meilleurs  senti- 
ments (^).  )) 

Si  nous  entrons  maintenant  dans  l'examen 
de  la  législation  pontificale,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  la  justifier.    «    Le  commerce,  dit  Paul 


Sauzet,  président  de  la  Chambre  des  Députés 
sous  f.ouis-Phiiippe,  le  commerce  vil  à  Rome 
sous  l'empire  d'un  code  spécial  à  peu  près 
conforme  au  n(')'.re  ol  à  ceux  de  tous  les  autres 
peuples.  Les  loi'JCommerciales  se  ressemblent 
partout  ;  destinées  à  pr()t(''g(;r  les  échanges  et 
les  transactions  de  [)eupl('  à  peuple,  elles  ap- 
partiennent plus  ((ue  toutes lesaulres aux  prin- 
ci[)es  immuables  du  droit  des  gens. 

«  L'instruction  criminelle  et  le  droit  pénal 
ont  été  réglés  par  des  codes  de  (IrégoireXYl, 
qui  constituent  de  véritables  progrès  et  dont 
on  a  plus  accusé  les  lenteurs  que  les  sévé- 
rités. 

«  Mais  c'est  le  droit  romain  antique  qui  est 
demeuré  la  base  des  lois  civiles  de  Rome. 

«  Certaines  dis[)()sitions  ont  été  appropriées 
parles  constitutions  des  Papes  aux  besoins 
des  âges  el  des  p(;uples  divers.  La  plupart  de 
ces  constitutions  ont  été  réimies  en  ^66  arti- 
cles, dans  le  règlement  administratif  et  judi- 
ciaire d(>s  affaires  civiles,  promulgué  le  10 
novembre  1834.  Ce  règlement  consacre,  en 
outre,  ])lus  de  l'iOO  articles  à  deux  codes  dis- 
tincts f  t  complets,  l'un,  de  l'ordre  judiciaire, 
rautr(\  des  lois  de  pmcrdiin'. 

«  L'article  1''  de  cette  ordoniuince  qui  fait 
la  ba  e  du  droit  civil,  est  ainsi  conçu  : 

«  I.es  lois  du  droit  romain,  modifiées  parle 
droit  canon  ou  par  les  constitutions  aposto- 
liques, continueront  d"êtr(î  la  règle  des  juges 
civils  dans  toutes  les  uuitières  auxquelles 
il  n'est  pas  dkirogé  par  le  présent  règle- 
ment. 

«  Or,  le  droit  canon  n'exerce  son  empire 
que  sur  les  questions  dont  la  nature  rentre 
n.'cessairement  dans  le  domaine  du  sanctuaire. 
Ce  sont  celles  qui  se  lient  aux  actes  de  la  dou- 
ble vie  civile  et  religieuse  des  nations  moder- 
nes par  des  sacrements  ou  par  des  rites  qui 
influent  sans  doute  sur  l'une  et  l'autre,  et  qui 
ne  peuvent  être  résolues  sans  le  concours  des 
deux  pouvoirs. 

«  Kxcepté  ces  points  délicats  et  spéciaux 
dont  aucune  société  chrétienne  ne  peut  dé- 
pouiller l'autorité  religieuse,  la  législation  ro- 
maine, c'est  le  droit  romain  de  Juslinien,  ino- 
(Iifi(''  en  certains  points  par  l'ordonnance  de 
183  i. 

«  Sans  doute,  la  législation  n'est  restée  de- 
]mis  ce  temps  ni  silencieuse  ni  immobile  ;  cha- 
que jour  y  ajoute  comme  ailleurs  une  page 
nouvelle.  Le  livre  des  lois  ne  se  ferme  pas  plus 
à  Rome  qiie  chez  nous  aux  besoins  sans  cesse 
l'enaissants  de  l'humanité. 

<'  On  peut  dire  toutefois  qu'il  s'ouvre  el  se 
complète  plus  régidièrement  à  Rome  que  par- 
tout ailleurs.  Kn  eflet,  l'édit  de  183 i  compte 
vingt-cinq  ans  à  peine,  les  changements  eU'ec- 
tués  depuis  ne  sont  pas  noud)reux,  et  partout 
on  s'est  d(^jà  occupé  de  les  réunir  en  un  seul 
corps  par  la  clarté  de  la  science  et  les  facilités 
de  la  pratique.  Ce  travail,  soigneusement  i>ré- 
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|Kti'i'  |)!ir  le  Cloiiscil  d  l'.liit,  csl  s.)imii.>^  en  et' 
iiiiMiU'nl  à  une  romiiu>;sii»ii  cuiMiJOScc  des  \h'v- 
soniiji;^»'-;  les  plus  iMiiiii'  :i  ri  les  plus  rcliiirc's 
tU'    Koinc. 

<>  Mais,  aii-di'ssiis  di'  ces  luodilicalions  s.if- 
fi'-;siv»>s  «>l  itu'vilal)lt's.  il  y  a  là,  coinuic  clic/, 
nous,  un  l'Xjiril  ijrni'riil ,  une  hase,  un  poiul  i\i' 
dopait. 

.<  On  c-i|  Iticii  loin  à  llonii'  de  ce  [(clc-inclc 
Icgislaliroii  la(iraiidc  hrela^iic culasse  lessla- 
hils  de  toutes  ses  époques,  édilant  toujours  cl 
uahvo-^canl  jamais,  conservant  enseud)le  les 
chartes  des  l'lanta};'enel,  les  décrets  d'hllisahel  11 
cl  les  (M'd(Minances  de  la  reine  Victoria.  On 
n"v  a  pas  lait  de  Iji  science  îles  lois  un  [)roI)lèiiie 
dont  i[ui'l([ue-i  aui;iires  privilégiés  vendent 
clièi-eiiient  lessrcr(>ts,  dont  les  plus  larj^es  Cor- 
tiinessepuisent  à  inlerroji;erles  iénèhres,  doul 
les  plus  l()ui;u(!s  vies  ne  sul'lisenl  [las  toujours 
à  éteindre  le  d  'VO-ienient. 

u  11  y  a  donc  à  lloine  mir  li''.jisliili(iii  rriju- 
//■•/v,//*//c//o^(/r7/(//vvy/^/(/'/v'»i»'/*/,  assis;' sur  des 
bases  ([ue  l'i-rfiiili-  a  posées  el  qui  ont  j^ardé  le 
ri'spfil  des  siècles  '  I  .  » 

Ainsi  parle  l*anl  Sa;izei.  jurisconsulte  éini- 
nent,  instruit  desallaires  Uoinaines;  il  va,  de 
ce  pas,  cin([  cents  [lai^es  durant,  comparant 
la  léi;islali;)n  romaine  à  la  léf;islation  fran- 
çaise :  délerminant  la  dillerence  de  leur  ori- 
j^ineetde  leur  luil  ;  explicpiant  la  diUérencede 
leurs  vues  sur  le  régime  des  personnes  et  h; 
n'gime  des  choses;  el  concluant  «[ii'il  n'y  a 
pas  lieu  d'introduire  à  Home  le  Code  Napo- 
lé'(>ii.  iiKiis  qu'il  vaudrai!  beaucoup  mi(Mi\  h; 
réhiriuer  en  France. 

Si  nous  voulions    parler  plus  specialeineni 
de  la  législation  ponlilicale,  il    faudrait  noter 
d'abord  uiu'  déclaration  deGaleotti  :  «  Il  y  a, 
dit  cet  écrivain,  beaucoup  de   parties  dignes 
d'éloges  dans  le  gouvernement  ponlitical  ;   il 
s'y   trouve   beaucoup  d'institutions   anti(|ues 
([ui  sont  toujours  excellentes,  il  y  en  a  d'autres 
plus  modernes  ([ue  peuvent  envier  les  autres 
provinces  italiennes...  On  peut  affirmer  qu'il 
n'y  a,  en    Italie,  aucun   gouvernement  ou  le 
principe  abstrait  de  la  discussion  et  de  la  dé- 
libération soitplusanciennement  établi  el  plus 
en  usage.  »  On  jieut  donner  comme  exemple 
la  loi  hypothécaire  en  vigueur  dans  les  Ktats 
llomains  ;  cette  loi   est  certainement  la  plus 
parfaite;  qui  existe  sur  ce  point  dans  n'importe 
([uel  pays.  Les  lois  sur  la  succession  sont  par- 
faitement déterminées  ;  les  lois  sur  le  mariage 
infiniment  supérieures  aux  turpitudes  inten- 
tionnelles de  la  législation  française.  «  La  jus- 
tice civile,  dit  Margotti,  est  expéditive  et  peu 
coûteuse.  Les  causes  qui   demandent    à  être 
promptementjugées.commecelles([ui  concer- 
nent les  salaires,  la  possession  sommaire,  etc., 
el  celles  qui  n'excèdent  pas  un  salaire  de  deux 
cents  écus,  sont  confiées  à  des  juges  laïques 
particuliers,  dont  le  nombre,  sans  y  compren- 
dre ceux  de  la  capitale,  est  de   180,  répandus 
dans  les  principales  communes  et  chels-lieux 


de  province.  Ou  cm |)1  oie  encore  des  mk'-II iodes 
plus  proiii|)les  pour  lesafl'aires  de  minime  im- 
portance, l'I  spécialeuieiil  pour  celles  dont 
1  importance  ne  di'passe  pascin(|  ('ciis  ;(lans  ce 
cas,  les  cluîfs  de  magisiralures  commer<'ial(>s 
ou  les  délégiu's  des  conseils  munici[)aux  rem- 
placeid  le  juge  dans  les  localités  où  il  n'y  en 
a  pas.  Les  caus(>s  dont  l'importance  dépasse  la 
somme  de  deux  (;ents  écus  sont  jugées  par  les 
tribunaux  civils,  ([ui  se  conqiosent  de  magis- 
trats laïques,  et  qui  sont  établis  dans  cliacpu" 
chef-lieu  de  province  ;  onen  compte  dix-huit, 
non  conq)risceux  de  la  capitale.  Ces  tribunaux 
sont,  en  outre,  tribunaux  d'appel  ])our  les  af- 
faires jugées  en  première  instance  par  les  gou- 
verneurs (MI  juges  particuliers.  Il  y  a  de  plus, 
dans  les  Klals  INjutilicaux,  trois  tribunaux 
d  a|)pel  composés  aussi  de  laï(|ues,  à  l'excep- 
tion du  président  el  du  vice-|)résideul  de  celui 
de  Home.  liC  tribunal  de  la  roU;  forme  le  troi- 
sième etdernier  degré  de  la  juridiction,  l'inliii. 
vient  le  lril)unal  suprême  de  la  signature,  (jui 
correspond  à  certains  égards  à  la  Cour  de  cas- 
sation eu  b'rance.  «  Le  tribunal  de  la  rote,  dit 
(ialeotti,  est  la  meilleure  el  la  plus  respectée 
des  anli([ues  institutions  de  Rome  ;  de  légers 
changements  Ij'  rriidniioil  ic proinicr  Irilnnial 
(CEuropi'.  »  La  procédure  de  ce  tribunal,  dit-il 
encore,  es-/  frccHciilf,  ri  peut  servir  (le  inodeli' 
piiiioiU  itii  l'on  ne  rciil pas  réduire  tddin'nnslra- 
litiii  de  In  jnslicr  siinph'mnil  n  l\irl  dr  fi)iir  1rs 
prorrs. 

IjCS  frais  de  justice   sont  modères,  U-s  pro- 
c('duresrapides,étle  règlement  desallaires ju- 
(liciair(>s  est  au  fond  l'un  des   meilleurs   que 
l'on  connaisse.  D'ailleurs,  les  pauvres  obtien- 
nent Texemption    des   frais  et  les  tribunaux 
leur  donnent  un  défenseur  d'office.  A    Ronie 
même,  la  pieuse  congrégation  de  Saint-Yves, 
prend  et  soutient,  à  ses  frais,    les  causes   de 
tous  les  pauvres,  (piand  elles  lui   paraissent 
fondées  en  droit,  lyarchiconfrérie  de  la  Cha- 
rité de  Saint-Jérôme  et  la  prélaturi;  Âmadovi 
leur  fournissent  un  patronage  aussi   eflicace. 
«  V'oilà  ce  ([n'est  la  justice  civile  à  Uome. 
Que  doit-on  prouver  de  la  manière  dont  est 
administrée  la  justice  criminelle  .  C'est  contre 
celle-ci  principalement  ([ue  se  déchaînent  les 
colères  des  révolutionnaires  ennemis  du  Saint- 
Siège.  Et  cependant  la  justice  criminelle  n'est 
pas  administrée  dans  lesKtals  Ponlilicaux au- 
trement que  chez  les  peuples  les  plus  cultivés 
elles  plus  libres  de  TEurope.   Elle  est  admi- 
nistrée comme  la  juslicecivile,  avec  cette  diflé- 
rence  que  les  tribunaux  de  la  rote  et  de  la  si- 
gnature sontreniplacés  parla  sacrée  Consulte. 
La  procédure  est  un  conqîosé  de  procès  écrits 
et  des  témoignages  oraux  qui  sont  répélésde- 
vant  les  tribunaux.  El  lalégislalioncriminelle 
consiste  principalement  dans  un  règlement  et 
un  code  sur  les  délits  et  les  peines.  Ce  règle- 
ment, bien  loin  de  pécher  pari  excès  de  la  sé- 
vérité, est  accusé  d'une  tro[)    grande   indul- 
gence, soit  qu'on  l'(''ludie  eu  lui-même,  soit 
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qn  on  le  considtTP  rolniivcirjctil    ;i    riiiciilpé. 
parce  qu'il  deinando  tro[>  do  conditions  pour 
qu'il  puisse  èlrc   prononcé    un'c    sentence   de 
condamnation.  Lesjn^einents relatifs  aux  |)Ims 
grands  délils  sont  prononcés  par  un  li-ibunal 
collégial,  à  la   suite   d'une  encpiète  et   de    la 
confrontation  des  témoignages,  à  moins  (piil 
ne  s'agisse  de   délils  commis  par  esprit  de 
parti.  Quoiqiu^  re\[)érienceail  conduit  à  pren- 
dre cette  mesure,  |>our  ne  pas  exposer  les  té- 
moins à  charge  aux  colères  cl  aux  vengeances 
des  sectaires,  et  |)our  obtenir  »pie  ces  tc-moins 
délivrés  de    toute   crainte,   déposent   confor- 
mément à  la  vfM'ité,  ([uoi([u'il    n"v  ail   ])as  de 
confrontation  dans  les  causes    politirpu's,    ce 
n'en  est  |)as  moins  une  pure   calomnie   d'a- 
vancer que  r«ui  cache  aux  accusés  d(!  crimes 
politi(pies  ou  de  délits  ordinaires,  couunis  par 
esprit  de  |»arti,  les  documents  (|ui  sont  à  hnir 
charge  ;  il  est  certain,  au  c(nilraire,   cpi'on  en 
donne  pleiueconnaissauceauxdélVns(Mirs,  qui 
peuvent  non  seulement  communiquer  autant 
(pi'ils  le  veulent  avec  leurs  clients,  mais  en- 
core les  défendre  devant  le  tribimal,  en   leur 
propre  présence,  et  par  la  parole  et  par   l'é- 
criture, et  même  invoquer,  lors([u'ils  le  jugent 
convenable,  et  ohtenii-  du  tribunal  kii-mèm»', 
l'examen  des  autres  témoignages.  Ce  ne  sera 
d'ailleurs  jamais  à  Rome  qu'on  pourra  repro- 
cher la  tyrannie  et  linjiistice,  l'administration 
politi([ue  des  Etatç  Pontificaux  s'est  toujours 
ressentie  delà  bienveillante  confiance  de  cette 
religion   de  charité,    influence  qui    part  de 
Rome,  pour  s'étendre  sur  le  reste    de    l'uni- 
vers (1).   » 

Tel  est,  en  droit,  le  régime  social  et  poli- 
tique de  l'Ktat  Pontifical.  Nous  ne  parlons  pas 
encore  du  di-oit  international  (pii  le  garantit  ; 
nous  ne  répondons  pas,  non  plus,  au  concert 
d'attaques,  (pii  va  s'élever,  pendant  des  an- 
nées, contre  le  Saint-Siège,  et,  par  la  calom- 
nie, préparer  des  catastrophes.  Ici  nous  n'a- 
vons qu'à  reprendre  l'ensemble  des  trames 
ourdies  par  le  Piémont  contre  la  Chaire  Apos- 
tolique, à  étudier,  dans  leurs  rôles  respectifs, 
Victor-Eunuauuel  et  Pie  IX,  l'héritier  du  roi 
des  Lombards,  acharné  contre  un  nouvel 
Etienne,  et  ne  rencontrant  plus,  pour  l'arrêter, 
l'épée  de  Charlemagne. 

Pour  apprécier  les  graves  événements, cau- 
sés ou  produits  dans  la  péninsule  italienne, 
sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  par  le  gouverne- 
ment piémontais,  il  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
monter au  déluge. 

Jusqu'à  nos  temps,  les  princes  de  Savoie 
n'avaient  pas  fait,  en  histoire,  grande  ligure. 
C'étaient  d'honnêtes  gens,  gouvernant  en  bons 
pères  de  famille,  leur  petit  étal  :  plusieurs 
«avaient  (''te'»  émineuls  en  veitu,  et.  parmi  eux. 
on  comptait  de  saints  persf)nnages.  Le  dernier 
d'entre  eux,  |)iince  chevaleres(pu'.  avec  un  es- 
prit étroit  et  un  grain  de  folie  dans  son  étroit 
cerveau,  avait  été,  tour  à  tour,  le  partisan 
obstiné  de  l'ancien  absolutisme  et  le  partisan 


tion  moins  fanatique  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle. Kn  d'autres  feriru^s.  après  avoir 
tenu  [)our  le  droit  divin  des  rois,  il  s'était  posé 
en  {)arangon.  non  pasdu  di'oit  des  peu[»les.qui 
n'est  point  opposé-  à  celui  des  |)rinces.  mais 
du  droit  révoluli(mnaire  cpii  reuq)lace.  dans 
le  c<eur  des  princes,  le  droit  de  Dieu  parle 
droit  des  passions,  l'autorité  de  la  justice  par 
les  convenances  de  l'ambition.  Lu  prêtre  s'é- 
tait rencontre'',  homme  tie  talent,  mais  .sans 
jugement  aucun,  surloul  sans  aiwune  vue  su- 
périeure sur  l'ère  absurde,  inepte.  lâche,  cor- 
rouq)ue.  et  surtout  violente  de  Hî).  pour  revêtir 
ces  ambitions  des  rois,  des  couleurs  fraudu- 
leusesd'une  morale  sans  pi'inci[)e  ni  c(jnscien- 
ce.  L'abbé  (Jioberli  avait  vautt'*  le  conslitutio- 
nalisme  de  Montesquieu  qui  n'est  au  mieux 
(pi  un  état  de  guerre  civile,  comme  l'idéal  des 
gouvcM'nements  ;  ilavaitfait  miroiter  aux  yeux 
<les  Italiens  faciles  à  fanatiser,  le  prestige 
dune  [U'imatie  des  Italienssiir  l'Kurope,  pour- 
vu que  l'Italie  se  donnât  au  Piémont.  I>e  pro- 
gramme était  grandiose,  bête  et  coupable, 
trois  conditions  de  succès  ".mais  il  était  irréa- 
lisable avec  les  ressources  des  subalpins.  Ku 
lSi9,  Charles-Albert,  tentant,  pour  l'accom- 
plir' de  repoiisser  les  Autrichiens,  n'avait  ga- 
gné qu'un  cercueil  à  ()|)orto. 

Le  fils  du  vaincu  de  .'S'ovarre,  Victor-Emma- 
nuel, hérita  de  la  couronne  et  du  rêve  de  .son 
père.  Prince  jeune  encore,  sans  expérience, 
sans  valeur  morale,  remarquable  seulement 
comme  occiseur  de  chevreuils,  et  père  clan- 
destin de  plusieurs  bâtards:  il  était  le  bien 
venu  du  parlementarisme,  le  rorhon  à  l'cn- 
(jrdis,  dont  |)arle  Napoléon,  capable  au 
l)esoin.  de  donner  le  coup  de  bàtiui  à  la  jus- 
tice, après  avoir  fait  de  sa  vie  une  insulte  à 
la  vertu.  L  objectif  de  son  gouvernement  fut 
d'abord  de  détruire,  dans  ses  Etats,  la  situa- 
tion acquise  à  l'Eglise. 

Les  divers  ministres  cpii  vont  se  succéder 
sous  son  règne  dévelop|)eront  sous  ses  yeux, 
cette  trame:  ruine  de  l'Eglise  en  Piémonl; 
conquête  de  l'Italie  pour  ruiner,  en  Italie,  la 
situation  de  l'Eglise  catholique;  formation 
d'un  Etat  révolutionnaire,  destiné  à  troubler 
tous  les  autres,  si,  par  son  crime,  il  ne  péril 
pas  victime  de  ses  ])ropres  folies. 

En  présence  de  cette  conspiration,  le  Saint- 
Siège  avait  des  devoirs  à  remplir.  En  premier 
lieu,  il  devait  aller  au  devant  de  ce  puéril 
artifice,  par  quoi,  les  gouvernements  persé- 
cuteurs, |)0ur  dissimuler  leurs  attentats,  al- 
lèguent les  torts  de  la  i)artie  adverse  et  se 
disent  en  cas  de  légitime  défense.  C'est  à  (juoi 
pourvut  Pie  IX  par  un  mémorandum  aux 
jMiissances  del' Europe.  C'est  une  pièc,^  diplo- 
malifpie  ap])uyé(»  de  documents.  Son  point  de 
d(''|>art  est  rann(''e  I S l.S,  époque  (m'i  la  |tubii- 
cation  du  Statut  changea  les  conditions  d'exis- 
tence. Depuis  cette  date,  le  Pape  établit  par 
les  faits  et  prouve  par  d'irrélragables  doi'u- 
meiits  :  P'  (Ju'il  n'a  rien  néglige  pour  remédier 
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;iii\  iiiaiix  (loni  simiIIVc    ri'!_i;lisc  f;illi(ilii|iir  en  il('ci'-<si'iir  dans  celle  allaire  :  el    le  ^ouvenie- 
Sai'tlaif;nt' ;  -"  t|iit'.  maigre  les  elluris  de  son  nietil  royal  Ini-iiièine  sahsliid,  pendanl    plu- 
zèle  el  raltiMiiialion  de  sa  niaiisiieliide.  (e  j^oii-  sieurs  anni-es,   d'iiilrodiiire    en  Sardai^iie   le 
verneinenl  snlialpin  a  einpiele  sans  eesse  sur  régime  Ic'gal  de  celle  Cunveid  ion. 
les  droits  les  plus  cerlains  de  la  Saiide  l"!};lise.  Cepeiulanl ,  dès  I  aniit'e  IHiS,  le  UM'iiie  gon- 

A  ce  MeniorandiiMi  de  la  Chaire  Vposloli-  verneinenl  muis  demanda  une  convenlion 
ipie.  il  l'ant.  pour  l»ien  jnf;('r  les  clutses.  Join-  nouvelle,  el  le  I  i  seplend)r(>  de  celle  aiini'c, 
(ire  les  actes  puhlics  du  Siuiverain-Ponlil'e.  le  commissaire  royal  i-emit  au  commissair<> 
Aujourd'lmi.  on  ne  };t)uverne  plus  comme  au-  desij^rie  par  nous  les  lettres  où  ('lait  l'ormuli' 
Irolois,  (lar)s  le  secrel.  hoi'uanl  les  iicj^ocia-  un  projet  de  conventicui  en  «pu'hpu's  articles, 
lions  à  la  ramillc  des  rois.  Les  all'aires  se  l'ont  (|ue  devait  pr(M'('der  un  [Méand)ide  diiiu'  im- 
snr  la  place  puMiipie  el  plus  elles  eclatciil  jiortance  assnrément  hien  jj;rave.  Notre  com- 
iiioins  elles  sont  h«Minètes. 'rouU'I'ois  ri''.j;lise,  missaire  vil  racilemenl  (|ue  la  demande  ne 
(|ui  repose  sur  le  ministère  do  la  pai'ole,  n'a  pouvait  en  aucune  façon  être  admise  ni  dans 
gardtMle  (lèdaijçner  la  parole  lorsfpi'il  faut  de-  létendue,  ni  dans  les  IfM-ines  où  elle  était 
MiandtM' Jnslice.  Kn  rentrant  à  Uome  en  IS.'iO.  exposéi'  ;  bien  plus,  qu'elle  n'était  j)oint  pré- 
dans le  consistoire  du  '10  mai,  Pie  1\,  pai-mi  sentée  sous  l'orme  de  concessions  mutuelles 
ses  actions  de  gr;\ces  aux  princes  et  aux  })en-  (pi  il  s'agissait  d'arrèler,  ])iiis([u'on  ny  propo- 
ples.  avait  exprimé  ses  rej^rets  sur  la  mécon-  sait  rien  en  suite  de  quoi  le  gouvernement 
naissance,  en  Piémont,  des  droits  de  rKj^lise.  sard(;  panait  contracter  l'ombre  d'une  obliga- 
ol  sur  la  captivité  du  cardinal  l'fansoni,  ar-  lion  env(!rs  TK^lise.  C'est  pour([uoi  iu)tre 
clievéqne  de  Turin.  Le  cardinal  avait  été  mis  Commissaire  |)résenta  de  nouveaux  articles 
en  pi'ison,  il  l'ut  exib",  pour  avoir  refusé  la  se-  s'accoi'danl,  sur  un  fondement  meilleur,  au- 
pultnre  eccl(''siasli(|ne  à  un  impie,  le  ministre  tant  rju  il  jufj;ea  la  chose  possible,  avec  les 
Sanla-llosa  :  rarchevé(pie  de  Cagliari  fui  vomix  dn  gouvernement.  A  ces  articles  il  en 
Tobjet  des  mémesatlenlats  pour  avoir  déclaré  ajouta  d'anlres.  dont  le  but  (''tail  d'obtenir 
en  termes  généraux,  c'est-à-dire  sans  nommer  (piaii  moment  où  l'Kglise  allait  [)erdre  près- 
personne,  ([ue  les  censures  ecclésiasti(}nes  (pie  tonte  immunité  civile,  elle  recul  au  moins 
avaient  été  encourues  i/isa  j'arlit  \n\Y  les  enva-  en  compensation  de  celte  perle  la  faculté  d'a- 
hisseurs  de  ses  archives  épisco|»ales.  L'Kglise  gir  [dus  librement  en  ce  (pii  relève  de  son  au- 
esl  sans  pitié  pour  les  voleurs,  et  lors(pi'un  torité  propre.  Le  commissaire  royal  déclara 
impie,  fut-il  ministre  d'Ktat,  s'est,  par  des  alors  qu'il  demanderait  à  son  gouverneiiUMit 
actes  publics  ou  |)rivés,  f)eu  importe,  mis  lui-  de  iKjuvelles  inslructions,  alin  de  pouvoir  i-é- 
mème  hors  de  l'Kglise,  il  ne  doit  pas  selon-  pondre  pleinement  aux  propositions  ({ui  lui 
ner  (jue  l'Kglise  le  laisse  mourir  à  .sa  porte;  ("laient  faites.  .Nous  ignoroii'^  si  des  instruc- 
il  ne  doit  surtout  ])as  exiger  (|ue  l'Kglise  sorte,  lions  de  cette  nature  ont  jamais  (''le  envoyées 
avec  croix  et  bannière,  [)our  faire  honneur  à  à  Uome  ;  mais  il  nous  est  |)ermis  de  conjectu- 
la  dépouille  de  son  ennemi.  rer   (jue  le   gouv(!rnement   royal   ajourna  la 

|)ans  le  consistoire  secrel  dn   P""  novembre  (pieslion  à  causi'  des  calamités  très  connues 

IH.'iO,  Pie  IX   s'élevait  donc  contre  les  agisse-  dont,  sur  ces  entrefaites.  l'Italie  presipie  toute 

ments  hostiles  du  g(Hivernemenl  piémontais.  entière  fui  accablée,    et   (pii    nous  forcèrent 

.Non  content  de  relever  des  sévices  contre  des  nous-mêmes  à  nous  retirer  de  toutes  les  terres 

personnes,  il  incriminait  les  actes  siibversils  soumises  à   notre   puissance  tem|)(U'elle.   Le 

derautorité(M"cl('siasli(pie.  Voiciqnehpiespas-  calme    ayant    etisuite    reparu,    pendant    que 

sages  de  rallocution  oii  sa   parole  pontilicale  nous  attendions  avec  empressement,  auprès 

atteignait  ces  actes  et  les  d'iioiicait  au  Sacre-  de  Na|)les.  le  temps  opp(utun  de  notre  retour 

Collège  :  à   Uome,  nous  y  reciimes,  un   nouvel  envoyc'* 

Vous  C(uinaisse/,.   vénérables  l-"rères,  la  so-  exlraordinaire,  charge  entre  autres  choses  de 

lennelle  (Convention  négociée   le  27  mars  de  reprendre  les  négociations  interrompues,  lou- 

laiinée  lîSil  entre  les  commissaires  du  Saint-  chant  la  convention.  Néanmoins,  après  avoir 

Siège  et  du  Koi.  ratiliée  et  conlirmée  sans  i-e-  terminé  les  autres  affaires,   il  annonça   ((u'il 

lard  par  (irégoire  \  VI.  de  vénérable  mémoire,  t'tait  rappeh'  par    le  gouvernement  royal  et  se 

noire   |)red('cesseiir,    et  par    Charles-Albert.  retirasans  (pie  laquestion  |)iiucipale  eùlmème 

d'heureuse  ménutire,  roi  de  Sardaigne  ;  vous  (''lé  entamée.  Kn  consé(pience,  il  nous  fut  per- 

savez  fpie  celle  Convention  avait  pour  but  de  mis  (resp(''rer  que  les  ministres  du  roi  avaient 

resserrer  dans  de  nouvelles  el  beaucoup  plus  jugé  o|)|)orlun  de  reinetti'e  celte  négociation  A 

étroites  limites  les  immunités  ecclésiasti(|ues  un  temps  plus  lavorable,  à  savoii-,  a[)rès  notre 

qui,  (le  temps  immémorial,  étaient  en  vigueur  retour  à  liome. 

dans  ce  royaume  sur  l'autorité  des  saints  ca-  Ce[)endant,  peu  de  mois  après,  nous  avons 

nons,  et  qui,  en  vertu   de  traités  consentis  à  ap|)ris  ([ue  le  ministère  royal  avait  lui-même 

des  époques  plus  récentes,  et  par- la  c(ui(les-  pr('sent('' aux  Chambres  du  royaume  une  nou- 

cendance  des  Souverains  Pontifes,  avaient  ('té  velle  loi  pour  l'abolition  totale  de  rimmuiiit(' 

df'jà  en  (pielque  i»arlie  restreintes.  Il  ne  mau-  des  clercs  el  des  églises,  pour  l'attribution  aux 

qua  [xiini  al(»rs  dans  h^s  provinces  subalpines,  tribunaux  s(''culiers  des  causes  concernant  la 

de    gens  qui  sétonnèrent   comme  d  une   trop  nomination   aux    Ix'nélices  ecclésiastiques  et 

ample  concession,  delà  facilité  de  notre  pré-  pour  quelques  autres  points  à  statuer,   soit 
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pu.stt'rieiiftMiii'iil.  coiiliT  \t;  ilroil  (h'  IK^Alise 
et  ;i'i  préjudice  des  inlérèts  rcdigieiix. 

I);!s  que  nous  avons  eu  coniiaissano  '  di'  la 
|»i'éseiuation  d.^  eetle  loi,  nous  avons  ordonné, 
soit  au  cai'dinal  noire  [u-o-secrélaire  d'Ktat, 
soit  à  Dolre  nonci'  apostolique,  en  résidence 
alors  à  Turin,  d.;  réclamer  contre  (die.  rieurs 
réchinialions  restant  sans  résultai,  il  a  été  né- 
cessaire de  pi'olester  contre  les  innovations 
susdites,  approuvées  par  l'une  et  l'autre 
Cliauihres  et  aussitôt  sanctionnées  par  l'auto- 
rité royale.  Ci;  ([u'il  y  a  eu  de  déplorable  dans 
la  iiiarclie  et  i'is-;ue  de  c(ïtte  allaire.  ce  n'est 
pas  seuleuient  d'avoir  vu  violer  par  le  fait 
Ml  "Mlle  et  fouler  aux.  pieds  les  |)lus  saints  droits 
de  rK;.:,lisc,  coasacrés  par  les  canons  et  en  vi- 
gueur durant  tant  de  siècles;  c'est  encore  d'a- 
voir entendu  |)lusieurs  des  députés  et  si'na- 
teurs  du  royaume,  ([ui  ont  pris  la  parole  dans 
les  délibérations  des  deux  Chambres  .et  dont 
le  sentiment  a  triomphé,  s'arroger  à  eux  et  à 
lapuissance  laïque  le  [)ouvoir  de  résilier  sans 
leconsentamentdu  Siègi  \postoli([ue,  malgré 
même  ses  réclamati(jns,  les  conventions  pas- 
sées avec  lui  sur  l'usage  desdits  droits,  et  de 
les  déclarer  de  nul  elli't.  » 

A  cette  allocution  ([ui  maintenait  l'autorité 
s  icrée  desconvenlionssti[)ulées  entre  hîs  puis- 
sances, l'immunitéecclésiastique  et  ledroitdi- 
vin  de  l'H]glise  à  la  direction  chrétienne  de  la 
Jeunesse,  Pie  IX  ajoutait,  le  il  août  IH.'il,  une 
lettre  a[)Ostoli([ue  condamnant  deux  ouvrages 
de  droit  canon.  Kn  général,  lors([uun  pays 
est  troublé  ou  révolutionné,  il  faut  chei'cher, 
dans  la  tenue  des  écoles,  la  cause  i)lus  ou 
moi n s  éloignée,  I nais  ré(d  le  de  ses  catastrophes. 
Les  hommes  d  aujourd'hui  seront  les  vieil- 
lards de  (hunain  ;  ils  sont  les  enfants  d'hier. 
Les  exemples  (|u'ilsont  eus  sons  les  yeux,  les 
leçons  (ju'ils  ontreçues,  les  principes  dont  ils 
ont  ('té  imbus,  devenus  grands,  ils  voudront 
en  faire  des  lois.  Il  ne  faut  pas  dire  que  l'en- 
fant, d(;venu  homme,  corrigera,  par  sa  pro- 
pre raison,  les  vices  de  l'enseignement  scolaire. 
Sansdout(;,il  le  doit,  peut-être  le  |)eut-il,  mais 
s'il  est  laissé  à  lui-même,  ou  il  n'en  aura  pas 
l'esprit  ou  il  n'en  aura  pas  la  force.  L;i  plu- 
|)art  des  mauvais  politi(]ues  et  des  mauvais 
gouverneurs  de  pi'uples,  sont  ou  de  ci-devant 
mauvais  écoliers  ou  d(!  bons  écoliers  sortis  de 
mauvaises  écoles.  Kn  voyant  ce  qui  s'est  passé 
depuis  (juaranteans  en  Italie,  nous  nous  som- 
mes dit  souvent  ([u'il  devait  y  avoirlà([uel(iue 
vice  secret  d'éducation.  Déjà  nous  savions 
([ue  les  Tannucci  et  les  Léopold  du  xviii''  siè- 
cle avaient  été  les  disciples  despliilosophes  et 
([lie  de  disciples,  arrivés  à  l'âge  de  maîtres, 
ils  avaient  trouvé  des  répétiteurs  j)Oiirj>ropa- 
ger  le  poison  de  leurs  doctrines.  De  Tannucci  à 
Cavour,  il  y  a,  histori((U(Mn(Mit,  des  années  ;  il 
n'y  a  pour  les  principes,  qu'une  médiocre  dis- 
tance, et  sous  une  autre  forme,  presque  iden- 
tité. Les  gallicans  d'autrefois,  les  infatués  de 
rabsoiutisme  du  roi,  sont  devenus  sans  tran- 
sition, les  infatués  du  parlementarisnu^  des 
assemblées.  .Mirabeau  procède  dcBossuet. 


Pendant  (pie  le  gouveriu-mciil  pieuo  i!ais 
vexait  rKglis(!  et  ladépouillait,  il  y  avait  donc 
dans  ses  collèges,  des  professeurs  (pii  amnis- 
tiaient ses  actes  par  de  complaisantes  doctri- 
nes. Il  n'est  pas  nécessair;*  d'ajouter  (|U(^  ces 
professeurs  enseignaient  tous  le  pur  gallica- 
nisme, et  suivaient,  en  tout  point,  Kebi-onius 
ou  Scipion  Ilicci.  Il  est  fort  remaivjiiabh!  (pie. 
tous  les  persécuteurs  de  l'Kglise,  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  des  bi-igands,  étaient  toujours 
des  gallicans  passionnément  fidèles  à  hîiirs 
idées  de  sépai-atisme. 

«  An  nond)re(les  livrespestilentiels  qui  ont 
porté  les  atteintes  les  plus  graves  aux  clios(?s 
de  Dieu  et  de  la  religion,  écrit  Pie  l\,  il  faut 
|)lacer  sanscontreditle  (Juiirx  d''  droit l'rrh'nias- 
li({Uf!  d<'  Jrnn  Ni'jiDmiKU'nc  \ui/tz,  j)rofrssi'ur  à 
rtillu'née  roijalodc  Turin ,  etle  Trailiixiir  le  droit 
cr.cAthiastiqw  uiiirrrscl,  du  même  auteur,  ou- 
vrage dont  la  doctrine  funeste  s'est  tellement 
répandue  de  l'athénée  où  elle  a  été  enseignée 
d'abord,  (|u'on  a  puisé  dansce  recueil  des  thè- 
ses anticatholiques  pour  être  soutenu(!sparles 
jeunes  aspirants  au  grade  de  docteur.  Sous 
prétexte  d'établir,  dans  ces  livres  et  thèses  les 
droits  réciproques  du  sacerdoceet  de  l'empire 
on  inocule  l'erreur  ;  au  lieu  des  enseignements 
dune  saine  doctrine  on  ollre  à  la  jeunesse  des 
coupes  empoisonnées.  Dans  ses  propositi(jns 
(M'i'onées  et  dans  leurs  développements,  l'au- 
teur n'a  pas  rougi  de  jeter  à  l'oreille  du  [)ublic 
etde  livrera  l'impression  deserreurs  dt'jà  con- 
damnées et  proscrites  par  nos  prédécesseurs 
les  Pontifes  Romains,  surtout  par.lean  XXII. 
B(!noit  XIV,  Pie  VI  et  (h-égoire  XVI,  par  nm: 
foule  de  conciles,  el  particulièrement  par  le 
IV''  de  Latran,  celui  de  Florence  et  de  Trente, 
erreurs  (pi'il  avait  |)rissoin  pourtant  de  recou- 
vrir d'un  vernis  de  nouveauté. 

On  a  trouvé  clairement  et  ouvertement  en- 
seignées, dans  les  livres  publiés  par  lauteur, 
les  propositions  suivantes  :  l'Kglise  n'a  pas  le 
[)ouvoir  de  contraindre  ;  elle  n'a  aucune  au- 
torité directe  ni  indirecte  sur  le  temporel  ;  la 
division  de  l'Kglise  en  Kglise  orientale  et  occi- 
dentale a  surgi  du  despotisme  des  F*onlifes  Uo- 
mains  ;  en  tlehors  du  pouvoir  inhérent  à  l'é- 
piscopat,  il  y  a  un  pouvoir  temporel  ((ui  lui  a 
été  concédé  ou  expressément  ou  tacitement 
par  l'autorité  civile,  révocable  par  consé([uent 
à  volonté  par  cette  même  autorité  civile  ;  la 
puissance  civile,  même  (luand  elle  est  exercée 
par  un  prince  infidèle,  possède  un  pouvoir  in- 
direct négatif  sur  les  choses  sacrées  ;  si  la  i)ui.s- 
sance  civile  est  lésée  par  le  pouvoir  ecch'Sias- 
ti(|ue,  elle  peut  pourvoira  sa  conservation  par 
le  pouvoir  indirect  négatif  (luelle  possède  en 
matière  de  religion  :  elle  a  par  consé(juenl 
non  seulement  le  droit  qu'on  appelle  d'r.riujun- 
tnr,  mais  encore  le  droit  (|uon  n(>mme  d"('/)/>''/ 
comme  d'ahits  ;  en  cas  de  conilit  légal  entre  les 
deux  pouvoirs,  le  droit  civil  prévaut  ;  rien 
n'empêche  que, par  un  décret  d'un  concile  gé- 
néral ou  par  l(>  fait  de  tous  les  peuples,  le  sou- 
verain pontificat  soit  transféré  de  rKvètjue  ro- 
main et  de  la  ville  de  Rome  à  un  autre  évè(iue 
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cl  à  iiiu>  aiili'c  \  illt'  ;  l;i  de  lin  il  ion  d  nn  ('.oni'ili* 
n.ilionid  n'iuliMct  i»;!-^  «laulrcs  disiMissiuiis.  cl 
l'.ulmiiiislralion  civile  pcnt  ('xif^cr  (|ii  on  li-ailc 
dans  CCS  limites  ;  la  doctrine  dccenx  ipii  com- 
paretd  le  P(»ntit'e  riMiiaiii  à  nu  |)fince  lihre  cl 
cxcrcanl  son  ponvoirdans  rKj;lise  iiniviM-selle, 
est  une  doctrine  (|ni  a  prcvaln  an  Moyen-.\{^e  ; 
les  lils  de  rKf;liseclirelienne  cl  catholiiinc  dis- 
pnlcnl  entre  eux  sur  lu  coni|iatiliililc  {\v  la 
royauté  IcinpcM'elIc  avec  le  pouvoir  spiriliu'I. 

H  a  é};alciuent  eusei^n(>  une  luultitudc  d'er- 
reurs sur  le  Miaria};e  :  Udics  sont  les  suivantes: 
On  ne  peut  clahlii'  par  aucune  raison  ipu'  le 
Christ  a  élevé  le  uiai'iaf^c  à  la  dignité  de  sa- 
crement ;  le  sacremeni  de  uuii'iaf^e  n'est  ([iiun 
accessoire  du  conti-al  et  (pii  |>eut  en  être  sé- 
paré, et  le  sacrement  Ini-uiéuie  ne  consiste  (pu> 
dans  la  seule  l)énédiction  nu|)tiale  :  <le  droit 
naturel,  le  lien  du  mavia-^e  n'est  pas  indisso- 
Inhh;  ;  TK^^lise  n'a  pas  le  pouvoir  d'apporter 
(les  empèchementsdi  rimants  au  mariage;  mais 
ce  pouvoir  appartient  à  l'auloriti'  s(>culière, 
par  laquelle  les  emi)èclu'iiu'nls  existants  |)eu- 
vent  étr(>  levés; les  causes  malriuionialeset  les 
liancailles.  |)ar  leur  nature  pro|)re,  appartien- 
neui  à  la  Juridiction  civile  ;  rK{;lise,  dans  le 
cours dessiè(des,  a  c(Mumencé  à  introduireles 
empêchements  dirimants.  non  par  son  droit 
propre,  mais  en  usant  du  droit  ((u'elle  a\ait 
(Muprunté  au  pouvoircivil  ;  les  caui)ns  du  Con- 
cile de  Trenle  (pii  pi-ononcent  l'anatluMue  con- 
tre ceux  ipii  osent  nier  le  [»ouvoir  (|u'a  l'K^lise 
d'o])poser  des  cm  pècluMnents  dirimants  ne  sont 
pas  (loji;mali([ues  et  doivent  s  entendi-e  (h' ci' 
pouvoir  emprunté  ;  il  ose  dire  cpie  la  l'orme 
prescrite  par  le  Concilede  Trente  u'ohli^e  pas, 
sous  peine  de  nullité,  (|uand  la  loi  civile  établi! 
un»'  autre  l'orme  à  suivre  et  veut  (|u'au  moyen 
de  celle  forme  le  mariage  soit  valide  ;  Houi- 
f'ace  Vin  a  le  |U'euuer  déclaré  (|ue  le  V(eu  de 
chasteté  prononcé  dans  l'ordination  rend  le 
mariage  nul. 

L'auteur  ajoute  nond)re  d'autres  assertions 
téméraires  et  réprouvées  sur  le  pouvoir  des 
évéquos,  les  peines  encourues  par  les  héréti- 
({ues  et  les  scliismatiques,  PinfaiHihité  du  Pon- 
tife romain,  lesConciles,  assertions  dontil  se- 
rait fastidieux  de  j)oursuivrele  detai  dans  un 
r.uvi-age  où   les  erreurs  fourmillent. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  clairemenl  (|ue 
le  but  de  l'auteur,  son  inttîntion,  est  de  chan- 
ger la  Constitution  de  l'Kglise,  sa  discipline, 
de  détruire  entièrement  la  foi  calholi(|ue  ;  et 
de  fait,  pour  fermer  à  l'ei-reur  loiile  voie  de 
retour  à  la  vérité,  il  prive  l'Kglise  de  tout  pou- 
voir coercilif,  de  toute  action  juridi(]ue  nd 
r.vtro.  Il  enseigne  de  fausses  idéessur  la  nature 
et  le  lien  du  mariage;;  il  dénie  à  l'Eglise  le 
droit  d'élahlir  et  de  lever  les  empêchements 
dirimants,  tandis  qu'il  l'accorde  au  pouvoir  ci- 
vil. Pour  comhle  d'audace,  il  affirme  que  l'K- 
glise  est  subordonnée  au  pouvoir  civil  ;  il  at- 
tribue directement  ou  indirectement  à  ce  pou- 
voir tout  ce  qui,  dans  le  gouvernement  de 


1  Kglise,  les  personnes,  les  choses  ((uisacri'cs 
et  les  tribunaux  ecclésiastiipies,  est  d'institu- 
tion divineon  s  incticuiné  par  les  lois  ecch'sias- 
tifpu's  ;  il  renouvelle  ainsi  le  système  impie  du 
prttleslaidisme  <|ui  ass(M-vit  au  |>ouvoir  civil  la 
société   des  lidèles. 

Il  n'est  persiuine  assuremeni  ipii  ne  sache 
(|iie  ce  système  pernicieux,  insensé,  ressuscite 
des  ei'reurs  depuis  longtemps  foiidroyées  par 
les  décrets  de  l'hlglise  :  toutefois,  aliu  (pie  la 
simplicit('  cl  l'inexperieiu'c  ne  se  laissent  pas 
surpi'cndi-e.  notre  (h'voir  a|)ostoli(pie  est  d'in- 
ditpici'  les  pièges  ipie  l'ccèlc  celle  doctrin(!  [xm-- 
verse.  Il  ini|)orle.  en  elfet.  (pie  c(diii  dont  la 
foi  ne  saurait  défaillir,  guérisse  les  bhîssnres 
faites  à  la  loi  (li.  C'est  pour(pioi,  chargé,  au 
nom  du  ministère  apostoli(jue  que  nous  (îxer- 
cons,  de  veiller  à  l'unité  et  à  I  intégrité  de  la 
foi  catlioli(pie,  nous  voulons  prémunir  les  li- 
dèles contre  la  doclriiu'  erronée  de  cet  auteur, 
les  tenir  étroitement  attachés  à  la  croyance 
des  Pères,  transmise  [)ar  ce  Siège  Apostolicjue, 
colonne  et  soutien  de  la  vi'rilé  ;  aussi  nous 
avons  soumis  à  un  examen  scrupuleux  les  li- 
vres précités  où  sont  ('(mtenuset  défendus  les 
enseignements  détestables  par  nous  menlion- 
iK's  ;  puis  nous  avons  ri'solu  de  les  frapper  du 
glaive  de  la  censure  apostoli(pie  et  de  les  con- 
damner. 

Kn  conseipience,  après  avoir  ])ris  l'avis  des 
maîtres  en  Théologie  et  en  Droit  canon,  re- 
cueilli les  sull'rages  de  nos  vénérables  frères 
les  cardinaux  de  la  Congrégation  suprême  et 
universelle  de  rin(]uisition,  de  nous-inème,  de 
science  certaine  elaprès  mûre  délib(''iation,  en 
vertu  de  notre  [)lein  pouvoir  apostolique,  nous 
réprouvons  et  condaiimons,  nous  voulons  et 
nous  ordonnons  (jue  Ions  tiennent  |)Our  con- 
damnés et  [('prouvés  les  livres  précités 
coiiuiie  renfermant  des  propositions  et  des 
doctrines  respectivement  fausses,  téméraires, 
scandaleuses,  erronées,  injurieuses  envers  le 
Saint-Siège,  em(>iélanl  sur  ses  droits,  subver- 
sives de  la  discipline  de  l'Kglise  et  de  sa  di- 
vine constitution,  schismati(|ues,  h(M'éliques, 
favorisant  le  protestantisme  et  sa  dillusion, 
inclinant  vers  l'hérésie  et  h;  système  déjà  con- 
damné comme  hérétique  dans  Luther,  Bains. 
Marsile  de  Padoue,  .lansénius,  Marc-Antoine 
de  Dominis,  Uicher,  Laborde,  le  conciliabule 
de  Pisloie  et  autres  également  condamnés  [)ar 
l'Kglise,  propositions  enfin  contraires  aux 
Canons   du    Concile   de   Trente. 

A  l'ouverture  des  Chambres,  le  9  mars  IH.'ii, 
le  roi  Victor-Kmmanuel  annonçait  la  présenta- 
tion prochaine  d'un  {)rojet  de  loi  sur  le  ma- 
riage civil.  A  ce  propos,  le  Savoyard  ne  man- 
quait pas  de  promettre  la  conciliation  des 
droits  de  l'Ktat  avec  les  vrais  intérêts  de  la 
religion  et  de  l'Kglise;  il  parlait  des  intérêts 
moraux  de  l'antique  foi  de  ses  aïeux  ;  mais  il 
annonçait  l'intention  d'aller  de  Pavant  1  Cela 
signifiait,  dans  le  jargon  parlementaire  qu'on 
voulait  frapper  de  nouveaux  coups.  Dc'Jà  la  li 
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l)eiié{'nr(''n('e  (le  la  presse,  1,1  lui  Siccardi  con-  f)uisf|irelle  déclare  Tiin  et  raulre  légitimes, 
tre  rainiiislie,  rexpiilsioii  des  .lésiiiles  et  des  «'  .Ni  la  doclriiii!  de  TK^Iise  ne  serait  sauve- 
Dames  du  Sacré-C<eiii-,  Pemprisoiinemenl  de  gardée,  ni  ses  droits  sulfisamment  garantis. 
den\archevè(|ii(!S,  lamenare  ix'rmanentecon-  si  l'on  venait  à  adopter  dans  la  discus!»ion  dn 
Ire  les  maisons  religieuses,  ('taienl,  pour  tous  Sén»!  les  deux  conditions  que  laissent  enten- 
les  catliolicpies.  des  sujets  d'angoisses.  Mais  le  dre  les  ministres  de  Votre  Majesté.  Ils  sem- 
mot  pro|)heti(pie  de  l'archevêque  d'Armagh,  l)lent  (Unnander  1"  que  la  loi  tienne  pour  vali- 
saint  Malacliie,  le  mot  :  T/vi./;  rfr-r/v/c,  appli-  des  les  mariages  régulièrement  célébrés  en 
(pié  à  Pie  IX  dans  la  succession  des  Papes,  de-  lace  de  l'Kgiise  ;  ±'  (ju'après  la  célébration 
vait  plus  cruellement  s'accomplir.  La  croix,  d'un  mariage  que  l'i-lglise  ne  reconnaît  j)oint 
gravée  sur  lécusson  de  Savoie,  allait  se  trans-  valide,  la  partie  qui  voudra  dans  la  suite  se 
foiTuer  en  glaive  d(>  persécution  contre  la  croix  ranger  à  ses  préceptes,  ne  soit  pas  tenue  de 
pimtiticaie.  persévérer  dans  une   union   que   la   religion 

Au  mois  de  juin  donc  ,  le  député  Hertolini  condamne. 

dé|)osa  un  projet  de  loi   sur  le  mariage  civil.  Car  pourla  première  condition,  ou  bien  Ton 

(l'est  à  ce  trait  décisif  (pie  se  reconnaît  tout  acceptera  comme  valides  les  mariages  régu- 

gouvernement  révolutionnaire.  La  société  a,  lièrement  célébrés  en  face  de  l'Eglise,  et  dans 

sans  doute,  le  devoir  de  se  préoccuper  des  ef-  ce  cas,  la  disposition  de  la  loi  devient  super- 

l'ets  civils  du  mariage  et  d'en  assurer  le  respect  tlue  ;  elle  serait  même   une  véritable  usurpa- 

conforinémeut  à  l'état  des  choses  et  à  l'état  des  tion  du    pouvoir   légitime  si  la  loi  civile  pré- 

personiies.  Mais,  en  lui-même  et  quel  que  soit  tendait  connaître  du  sacrement  de  mariage  et 

le  pr(''juge  français,  le  mariag(?    est  un   acte  jurer  de  sa  célébration  régulière  en   face   de 

privé,  et,  par  sa  nature,  par  son  objet,  par  sa  l'Kgiise  ;  ou  bien  si  l'on    veut   prendre  pour 

fin,  c  est   un   acte  religieux.  Tout  gouverne-  valides  devant  l'Eglise  les  seuls  mariages  con- 

ment  qui  ourdit  sa  trame  contre  la  libertt»,  at-  \v;\cU''firi''tiiiHrri'inriil ,  c'est-à-dire  selon  les  lois 

taqiied'abord  lalibertédesunionssaintes.  Cor-  civiles,  dans  ce  cas  encore  on  viole  un  droit 

rompre  la  famille,  cesl  là  sa  base  d'opération.  ([iii  ap[)artieut  exclusivement  à  l'Eglise. 

.Non  qu'il  le  puisse  ))ar  lui-même  :   toute  loi  Kelativemont  à  la  seconde  condition,  si  on 

sur  le  mariage  civil  est  inutile  pour  les  hon-  laisse  à  lune  des  parties  la  liberté  de  nepoint 

nétes  gens,  et  plus  inutile  encoi-e  pour  les  au-  j)ersévérer  dans  une  union  illicite,  le  mariage 

très,  qui  se  contentent  du  concubinage,  et  que  étant  nul  pour  n'avoir  pas  été  célébré  en  face 

la  loi  d'ailleurs,  —  trait  remarquable,    -  ii'o-  d(^  I  Eglise,   ni   en    conformité  avec  ses  lois, 

blige  jamais,   dans    ce  cas,   à    l'iionneur  des  on  laisserait  sul)sisler  comme  légitimeen  face 

unions  légitimes.  Quant  au  crime  de  cette  lé-  du  pouvoir  civil  une  union  condamnée  par  la 

gislation,  c'est  évidemment   une   atteinte  au  religion. 

droit  de  l'Eglise,  de  (jui  ressort  le  sacrement  ;  D'ailleurs  les  deux  conditions  se  détruisant 

et  de  [)lus  une  atteinte  à  la  liberté  chr(Hienne  par  llix  pothèse  sui-  larpielle  se  basent  toutes 

des  enfants  de  Dieu,  à  l'autorité  des  pères,  à  les  dispositions  de  la  loi  (pii  tendent  à  séparer 

la  vertu  des  mères,  à  la  condition  des  (mfants.  le  sacrement  du  contrat,  l'opposition  rappelée 

Victor-Emmanuel  le  comprenait,  et  ce  vaillant  ci-dessus  entre  la   même  loi  et  la  doctrine  de 

monarque,  dont   la  gloire  spéciale  est  d'avoir  l'Eglise  sur  le  mariage  continue  à  subsister, 

fait  toujours  ce  (piil  avait  reprouve  d'avance.  Il  n'y  a  donc  pas  ilautre  uïoyen   de  conci- 

('prouvait  ici  de  particuliers  doutes.  Le  prince  Nation  que   de  laisser  à  César   ce   qui   ap|)ar- 

eci-ivit  (l(»nc  au  Pape  [xMir  proposerdes  accoiii-  tient   à  César  et  à    l'Eglise  ce  qui  est  du  droit 

modements  et  demander  des  conseils.  Pie  l\  de    l'Eglise.  Que  le  pouvoir  civil   dispose  des 

re[)ondil  de  Casiel-liaudoifo,  le   U  septembre  elTels  civilsr('sult;(nt  du  mariage,  mais  laisseà 

iSri:2.  Dans  sa  réponse,  rendant  hommage  à  la  l'Eglise  le  droit   d'en  régler  la  validité   entre 

piété  du  roi  et  sabstenant  (le  toute  [)olémi(pie,  chréliens.  Que   la    loi    civile  ne    dispose  des 

pour  mieux  (h'couvrir  le  tond  des  choses,  il  ellets  civils,  (pi'en  prenant  pourpoint    de  dc'- 

disail  :  part  la  validité  ou  la  non  validité  du  mariage 

"  C'est  un  dogme  de  foi  (pu;  le  mariage  a  été  telle  (pie  l'aura  déterminée  l'Eglise,  puisque 

élevé  par  .Notri'-Seigueur  Jésus-Christ  à  la  di-  ce  fait  sort  de  sa  sphère.  ■> 

guit('  de  sacrement,  et  la  doctrine  (•atlioli(Hie  .Malgré  les    conseils  du  l'ape,   la  loi  ne  fut 

enseigne  (pie  le  sacrement  n'est  |)as  uue(pia-  pasiiu)ins  soutenue  p;u'  le  ministère,  adoptée 

lité  accidentelle  ajoutée  au  contrat,  mais  (pi 'il  par  la  Chambre  et  promulgu(3e  par  le  roi.  .Vu 

est    de    l'essence    du    même    mariage.    Ainsi  Sénat,  (piehpies    voix   élo(pienles  s'élevèrent 

ruuiiui  conjugale  entre  les  chrétiens  n'est  lé-  |)our  épargner  à  leur  propr(?  pays  cette  honte: 

gitime  (pie  dans  le  sacrement  de  mariage   en  elles  ne  furent  pasentendues.  Trois  mois  |)lus 

dehors  diKpiel  elle   est  un  pur  concubinage.  lard  le  ministère,  qui  avait   fait   passer  celle 

lue  loi  civile  supposant  possible  pour  les  ca-  loi,  tombait  ;  un  autre  ministère  était  formé  le 

tlioli(pies   la  séparation    du  sacrement    et  du  i  nov(Miibre  IH.'ri  et  |)ariiii  les    nouveaux  mi- 

coiitrat  de  mariage  et  prétendant  en  iégl(M- la  nisires   figurait    le  c(Mnle   Camille    iienso   di 

xalidilé,  se  met  en  contradiction  avec  la  doc-  Cavour.   l'homme  de    la  révolution    |)ieiii(ui- 

Irine  de   l'Eglise,   (huit  elle  alla(pie  les  droits  taise.  Sous  l'impulsion  de  ce  grand  maître  de 

inaliénables  ;  en  pratique,  elle  met  de  niveau  la  franc-maçonnerie,  les  événements  vont  se 

le  concubinage  et  le  sacrement  de  mariage,  ])récipifer. 
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La  [irciiiifrc  loi  i|iii  lui  (Hfsciilfc  all;(i|iiail 
tiirfftt'iiitMil  les  orilrt's  ri'li};itMi\.  C/i'sl  ciicori' 
là  iiii  (It's  points  où  li's  ^ouvimmicimimiIs  rrvolii- 
lioMiiaircs  se  ilovoilt'iil.  l/imion  saiiilc  di's 
amt's  à  DitMi  par  \o  mariage  cl  rimion  dii-t'clc 
«Icsiiincs  à  DiiMi,  sont  c^alcnicnl  odieuses  à  la 
Kevolulion,  et  celte  dcrnièi'c  plus  encore  (|ue 
raulre.  parce  (|u"t>lle  est  plus  parlaile.  Au 
l'oud.  la  Kcvolulion  est  la  lliecu-ie  de  liiupit'te 
en  faveur  du  lil)t>rlinaj;'e  ;  c'est ,  pour  un  niolil 
s'cret,  mais  evidenl.  ipi\'lle  al)li(»rre  les  insli- 
(ulions  nuMiastitpies.  désordres  religieux  sont 
la  lornu'  lU-dinairement  adoptée  pour  la  pi-a- 
linue  lies  conseils  ('van^i'liipies  ;  à  la  nature 
decIniLM'l  blessée,  cupide,  orji;ueilleuse  el  sen- 
suelle, ils  donnent,  pour  correclir,  les  trois 
\teu\  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'oheis- 
>ance.  Dans  riiunianité,  ils  existent  et  pros- 
|»èi'ent  au  l)éiiétice  particulier  de  ceux'/n///  h- 
iiiiini/i-  iir  mil  pus  ri  ijui  m'  rciilritl  jnis  ilii 
iiHiiiili-,  conune  ilisait  H(»napai"le.  Il  est  dillicile, 
a  moins  d'avoir  ahditpié  toute  |)n(ltMir,  d'atta- 
ipuM-  ces  instituts  é};alemenl  fondés  sui'  la  li- 
herlé  civile  et  sur  la  lihertt'  clirc'lienne  ;  et 
uu'Miie  ltU'S([u'on  a  alidicpit'  toute  |>ndenr,  on 
ne  comprend  point  cpi'on  les  attaque,  tant 
cpiil  reste,  dans  uii  pays,  (|uel(pie  hiui  sens  et 
quehiue  honneur.  Pei-metire  aux  prostituées 
(le  se  réunir  en  chandire  et  l'interdire  aux 
\  ier^es  saintes;  |)ermetlre  au  premier  venu 
de  former  une  société  pour  soutirer  habile- 
ment (fuelquos  maravédis  de  la  poche  de  ses 
concitoyens  et  défendre  à  îles  hommes  pieux 
do  se  dépouiller  spontanément  pour  vivre  de 
sacrifices  :  en  vérité,  c(da  ne  se  comprend  pas. 
Il  n'y  H,  après  les  révolulionnaires  purs,  (jU(^ 
des  libéraux  (pii  puissent  pousser  à  ce  point 
la  lâcheté  gouvernementale,  et  lors([u'ils 
l'osent,  il  est  éji;alement  diflicile  et  do  masquer 
leur  tyrannie  et  d'en  motiver  les  entreprises. 
Carenlin,  il  y  aura  toujours,  dans  la  pauvre 
humanité,  un  f;rand  nombre  d'àmesappelées, 
à  nnecerlaine  perfection,  et  si  c(.'lle  noble  vo- 
cation est  contrariée,  autant  elleaui-ait  |)u  élre 
prolitable.  autant  elle  est  ordinairement  funes- 
te. Au  lieu  de  cloîtres. on  a  des  |u-isons;  au  lieu 
d'abbés  ou  d'abbesses,  des  gardes  chiourmes. 

Lorsque  le  Pape  vit  le  g(juvernement  résolu 
à  attaquer  les  ordrt's  religieux,  il  voulutaver- 
tir  encore.  Longtemps  il  avait  espéré,  même 
contre  l'espérance;  mais, ajoutait-il  tristement, 
tous  nos  ellorts  ont  été  vains  ;  ni  les  plaintes 
réitéréesque  nous  avons  faitentendre  parl'or- 
gane  de  notre  cardinal  secrétaire  d'Ktal  ;  ni 
les  soins  (|ue  s'est  donnés  un  auli-e  cardinal 
agissant  comme  notre  plénipotentiaire;  ni  les 
lettres  particulières  qui;  nous  avons  nous-mè- 
me  adressées  à  notre  cIkm-  tils  en  .lésus-Christ, 
lilluslre  roi  de  Sardaigne,  n'ontoblenu  aucun 
résultat.  Tout  le  monde  connaît  les  faits  nom- 
breux et  les  décrets  de  ce  gouvernement.  Sou- 
levant l'indignation  de  tous  les  gens  de  bien 
et  remplissant  leur  ccj'ur  d'amertume,  il  a 
foulé  aux  pieds  les  concordats  solennels  con- 


tractes avec  ce  Siège  Apostolique,  il  n'a  pas 
craint  de  perst'cuter  chaque  joui*  de  plus  eu 
plus,  les  ministres  sacrés,  les  (''vé(|nes,  les  fa- 
milles l'cligieuses  ;  de  h'ser  et  de  violer  les  im- 
uiiiuites  de  ll'lglise,  sa  liberté-,  ses  droits  V(''- 
nerables  ;  d  usiii-per  ses  biens,  de  l'outragei' 
indignement,  d'cnitragei- aussi  notre  aidoi-ile 
suprême,  l'autoritt'  de  ce  Saint-Siège,  d'alli- 
chiu"   le  mc'pris  pour    elle. 

Mais  ilernièrenu'ut,  vous  le  savez,  aetéprc'- 
sentée  une  loi  tout  à  l'ail  conti-aire,  même  au 
droit  natiii-el,  au  di'oil  divin,  an  droit  so(;ial, 
(q.|)()sée  au  plus  haut  point  au  bien  de  la  so- 
ciété humaine  et  favorisant  de  toutes  manières 
les  pernicieuses  erreurs  du  SurinHsiiic  et  du 
(^tininKiiixinf.  Celte  loi  propose  entre  autres 
choses  de  détruire  entièrenuMit  pres<|ue  toute> 
les  familles  monasli({ues  et  religieuses  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  les  «'glises  ('(dh-giales  et  les 
bén('licessinq)les.  ceux  mèmesqui  tiennent  au 
droit  de  patronage,  de  livrer  leurs  biens  el 
leurs  revenus  à  l'administration  et  à  l'arbi- 
ti-aire  de  la  pui-^sance  civile  Le  même  |)i'ojet 
de  loi  attribue  au  pouvoir  lanpie  l'autoritc'  di; 
prescrire  les  condilious  ([lU'  devront  subir 
(■(dies  des  lamilles  rrdigieuses  qu  il  ne  di'truit 
pas. 

Les  par-oies  nous  manipn-nt  pour  exprimer 
la  doideur  dont  nous  sommes  pénélr(''  vu 
voyant  condtieu  d'actes  à  peine  (-royables  t-t 
tout  à  fait  criminels  ont  été  commis  et  sont 
encore  commis  cha(|ue  jour  contre  l'Kglise, 
contre  ses  droits  vénérables,  contr<;  la  su[)rênn! 
el  inviolable  autorité  de  (-e  Saint-Siège,  tians 
ce  royaume  où  se  Irouvenl  en  si  grand  nom- 
bre de  fervents  catholi(pies,  et  où  dans  les  rois 
surtout,  la  piété,  la  religion,  le  respect  |)our 
cette  chaire  du  bienheureux  Pierre  et  pour  ses 
successeurs,  régnaient  et  llenrissaient  pour 
l'exemple  du  monde.  .Mais  les  choses  en  sont 
venues  au  point,  (ju'il  ne  siiftit  pas  de  déplo- 
rer le  mal  fait  à  rKglis(^  ;  nous  devons  em- 
ployei-tous  nos  soins  et  tons  nos  ell'orts  pour 
le  laire  cesser,  selon  le  devoir  de  noire  cliai-ge. 
.Nous  ('levons  d(uic  de  nouveau  la  voix,  avec 
une  liberté  apo-;lolique,  dans  celte  assemblée 
solennelle,  el  nous  reprouvons,  nous  condam- 
nons non  seulement  tous  et  (-hacun  des  décriais 
déjà  rendus  par  ce  gouvernemeid  au  détri- 
ment des  droits  el  de  l'autorité  de  la  religion, 
de  l'Kglise  et  de  ce  Saint-Siège,  niais  eiu-ore 
la  loi  récemment  propos('e  ;  nous  déclarons 
tous  ces  actes  enlièrenn-nt  nuls  et  sans  valeur. 

De  plus,  nous  avertissons  de  la  manière  la 
plus  sérieuse,  soit  tons  ceux  au  nom,  par  l'or- 
dre, ou  par  les  soins  de.squcds  ces  mêmes  dé- 
crets ont  été  rendus,  soit  ceux  qui  ne  crain- 
draient pas  de  sanctionner,  d'approuver  on  d(^ 
favoriser  de  quelque  niai:ière  que  ce  puisse 
être,  la  loi  réc(-mmenl  proposée.  Qu'ils  consi- 
dèrent dans  leur  co'ur  (pielles  peines  et  (ju(dles 
censures  les  constitutions  apostolifpu'S  el  les 
canons  des  saints  (-onciles,  spécialement  les 
canons  du  saint  concile  de  Trente  (1  i,  ont  et  i- 
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hlies  coiiU-e  les  iléprélalcurs  et  les  pi-olana- 
leurs  (les  choses  sacrées,  conire  les  violalt^nrs 
(le  la  lihcrié  (le  TK^Hise  et  du  Sainl-<i('^'(', 
conire  les  iisnrpaleiirs  de  leurs  dn»ils.  PliU  à 
Dieu  (|ne  les  auteurs  de  si  grands  maux,  (miuis 
el  IoucIh's  de  nos  paroles  et  de  nos  av(îrtisse- 
inenls.  se  d('ter-ininasseiit  enlin  à  cesser  leurs 
audacieuses  atta(|ues  contre  rinnnunile  et  la 
lib,'rl(''eccl(îsias!i([iies,[)i)urs'ein|)ress(M- (le  ré- 
parer les  maux  sans  nombre  ("ails  à  IKglise, 
el  pour  éloigner  ainsi  de  notre  Cfr-ur  [)alernel 
la  cruelle  nécessité  de  tourner  conire  eux  les 
armesqui  onl  été  divinement  conliéi'sà  notre 
saint  ministère  !  » 

!>'  iS  m\i  \H:'*'1,  1»  Cliamhre  des  Députés 
sardes  adoptait  le  projet  de  loi  conire  les 
couvents,  tel  (pi "il  avail  été  anuMidé  parle  Sé- 
nat. Le  même  jour,  un  décret  royal  sanclion- 
nail  la  loi  (jui  prononce  la  suppression  d'un 
certain  nond)re  de  couvents.  Ce  décret  est 
ainsi  cont-u  :  "  Arlirh'  iiii'kiiic  Les  ordres 
religieux  dont  les  maisons  sont  l'rappées  |)ar 
l'arlicle  K'  de  la  loi  sont    les  suivants  : 

«  Ordres,  rclhiicur  (riiDiiinu's.  —  Les  Au- 
gnstinsCiiauss('S  et  les  Augiislins  Déchaussés: 
les  Chanoines  de  Lalran  ;  hîs  Chanoines  ré- 
guliers de  Sainl-Lgide  ;  les  Carmes  Chaussés 
et  les  Carmes  Déchaussés  ;  les  Chartreux  ;  les 
Bénédictins  du  Mont-Cassin  ;  les  Cisterciens  ; 
les  Olivétains;  les  Minimes;  les  Mineurs  Con- 
ventuels, l(!S  Mineurs  Observantins  ;  les  Mi- 
neurs Uélormés  ;  lesCapncins  ;  les  Ohlats  (le 
Sainte-Marie  ;  les  Passionnistes  ;  les  Domini- 
cains ;  les  Religieux  delà  Merci  :  les  Servîtes; 
les  PP.  de  rOratoire  ou  Philippins.  —  Ordres 
reHri'ieii.r  de  femmes.  —  Les  Clarisses  ;  les  Bé- 
nédictines i\\\  Mout-Cassin  ;  les  Chanoinesses 
de  Lalran  ;  les  Capucines  ;  les  Carmélites 
Chaussées  et  les  Carmélites  Déchaussées  :  les 
Cisterciennes,  les  Bénédictines  de  la  Croix  ; 
les  Dominicaines  ;  les  Dominicairies  du  Tiers- 
Ordre  ;  les  Franciscaines  :  les  Célestines  ;  les 
Baptistines.   » 

Un  autre  décret,  daté  du  même  jour  el  pu- 
blié à  la  suite  d'un  rap|)Orl  de  Hattazzi,  porte 
ce  qui  suit:  »  Art.  l"'.  L'académie  ecclésias- 
tique établie  par  provision  royale  du  IV  juillet 
1«:{;},  près  notre  basili(pie  de  la  Snperga,  est 
sup|>rimée.  -  Art  i2.  Ksi  institiu^e  pr(''S  la 
même  basili(pie  nue  congrégation  de  prêtres 
(pii  seront  choisis  i)ar  nous  entre  les  ecck^- 
siastiipies  séculiers,  et  de  préférence  entre 
les  curés  et  desservants  qui  auront  le  mieux 
mérité  de  l'Eglise  et  de  l'Hlat.  —  Art.  :i.  La 
congrégation  est  placi'e  sous  l'indépendance 
immédiate  de  notre  garde  des  sceaux,  ministre 
secrétaire  d'Ktat  pour  les  aflaires  ecclésias- 
tiques, sauf  l'autorité  de  l'Ordinaire  (In  dio- 
cèse en  tout  ce  qui  concerne  sa  juridiction. 
—  Art.  i.  La  dotation  de  la  Congrégation,  le 
nombre  de  sesnuMubres,  le  traitement  annuel 
tpii  sera  attribué  à  chacun,  les  obligations 
qu'ils  contracteront,  les  règUîs  du  gouver- 
nement, de  discipline  et  d'administration 
seront  l'objet  de  déterminal  ion  et  d.'  règle- 
ments nllérienrs  (pi'aura  à  rédiger,  |d'après 


nos  ordres,  notre  ministre  sus-désigné.  -> 
On  a  dû  remar(pH3r  que  Pie  IX,  dans  son 
allofMition  cousisloriale  du  mois  de  janvier, 
avail  accusé  celte  loi  de  socialisme.  C'est  là,  en 
eflel,  l'inévitable  c  )nsé(|uence  et  le  très  juste 
retour  de  toute  loi  civile  contre  la  propriété 
monasti(jue.  Prétendre  ([u'nne  chose  peut 
être  volée  en  conscience  parce  ({u'elle  apjtar- 
ticnt  à  un  couvent  el  quelle  doit  être  respec- 
tée parce  qu'elle  (!st  débMiue  par  le  bourgeois 
(|ui  la  volée,  c'est  une  prétention  on  la  logi- 
(pie  se  perd.  Ces  biens  de  couvents,  l'histoire 
l(î  prouve,  ont  été  légitimement  acquis  ;  à  la 
légitimitt'  de  leur  origine,  ils  ajoutent  la  pres- 
cri|)tion  du  di'oil  et  la  rec(Mnmandation  des 
bienfaits.  Soutenir  ([u'on  peut,  à  la  faveur 
d'une  loi,  boui-geoise,  césarienne  on  révolu- 
tionnaire, mettre  la  main  dessus,  c'est  avancer 
([uil  n'y  a  de  coupables  ([ue  l(?s  propriétaires  el 
de  respectables  (pie  les  voleurs.  L'ne  telle  aftir- 
malion  peut  ne  pas  produire  immédiatement, 
dans  la  société,  s(^s  fruits  de  perdition  ;  mais, 
comm  '  l'aigle  (pii  avail  volé  à  l'autel  de  Ju- 
piter un  morc'au  de  chair  njlie  vil  un  char- 
bon adhérent  à  cette  chair  incendier  son  nid 
et  dévorer  ses  aiglons,  de  même  le  [)roprié- 
taire,  enrichi  par  la  spoliation  de  l'Kglise,  voit 
tc'tt  ou  lard,  sa  fortune  trahir  son  inique  ori- 
gin(!  el  tromper  son  and)ilion.  Les  couvents 
prali(piaieiil  en  gi-and  la  charité  ;  en  suppri- 
mant les  couvents,  on  a  supprimé  la  charité, 
mais  non  la  misère.  Lorsipie  les  biens  des  cou- 
vents ont  été  vendus,  ordinairement  à  vil  prix, 
par  un  hltat  besogneux,  ils  n'oni  (^ue  médio- 
ci-emenl  relevé  les  tinances  en  débine  el  n'ont 
guère  |)assé  qu'en  d'indignes  mains.  Les  gens 
sans  piété  el  sans  conscience  ont  seul  consenti 
à  les  acquérir.  Ces  gens  sans  cueur  el  sans 
honneur,  onl  possédé  ces  biens  en  viveurs 
égoïstes  et  en  avares  détenteurs.  Des  enfants, 
pires  que  leurs  pères,  continueront  cette 
exploitation.  Cependant,  il  se  lorme,  parmi 
les  pauvres  désormais  abandonnés,  une  pau- 
vreté |)lus  grande  el  un  |)lns  mauvais  esprit. 
Les  sophistes  viennent  exaspérer  cette  pau- 
vreté et  oIVrir,  à  ces  mauvais  esprits,  l'appoint 
des  théories  ([iii  innocentent  le  pillage  des  ri- 
ches. Un  beau  jour,  la  société  démoralisée 
verra  ses  enfants  se  ruer  en  des  guerres  plus 
que  civiles,  parcourir  les  campagnes  comme 
autrefois  les  Jacques,  liiettre  les  villes  à  sac,  à 
feu  el  à  sang.  Laissez  passer  la  justice  de 
Dieu. 

Le  Vi("ure  de  Jésus-Christ,  si)écialemenl 
charg(''  de  la  défense  de  l'Kglise,  en  défendant 
ses  droits,  défend  aussi  la  propriété,  la  tamille 
et  l'ordre  social.  Quand  les  rois  aveugles, 
(juiind  des  assemblées  coupables,  quand  des 
brigands  transformés  en  législateurs  ou  en 
gouverneurs,  portent  el  exécutent  de  sembla- 
bles lois,  il  pri>leste  sans  se  las.ser.  .\ussil(M 
que  la  loi  piémonlaise  conire  les  couvents 
fut  promulguée.  Pie  IX,  dans  le  consistoire  du 
:i()  juillet  18r>.'), éleva  la  voix  :  Il  iH'prouvala  loi 
el  |»orla  tant  conire  ses  auteurs  (jue  conire  ses 
exécuteurs  une  sentence  d"(>xcomnuinicalion. 
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l'i'iuliiiil  (HIC  K' l*iriiu»iil  |>t'i'MMiilait  l'l'!f;liM'.  jcU  »nii  (IftiiaiMlt'iil  do  ^dliiliuiis,  cl  doiil  il 
de  .niaiitlscvciioimMils  s"iU'('oin|>lissai('nl  dans  ])()iin-ail  cire  iilile  de  sOcciipcr.  aliii  de  pic'- 
le  monde.  I.a  ^nerre  de  ('.riiiiee  venait  de  vcMiir  de  nouvelles  coniplicalions.  Ouoi(|iie 
|irendre  lin  cl  la  paix  avait  été  signée,  entre  rénni  s;)éfiaieinerd  pour  r('j;,ler  la  ipieslion 
les  puissances  oeeidenlales,  le  :2S  mars  IS.'id.  d'Orient,  le  con|;;rès,  selon  M.  le  prcniicM- p!e- 
Tonl-à-conp,  le  S  avril,  le  conj^ii-ès  de  Paris  ni|>olentiaire  de  la  l'"rance.  pourrait  se  icpro- 
tint  nne  sc'ance.  fort  inutile  cl  parrailemeni  cher  île  ne  pas  avoir  prolilé  de  la  circonslanee 
inattendiu'.  dont  le  protocole  devail  hieidi'tt  ipii  met  en  |)r('sence  les  r-cpréscntants  des 
servira  rallumer  la  };iu'rre,  à  précipiter  sur  principales  puissaïu'cs  de  IKui-ope,  ponrcdu- 
IK^Iist'  les  plus  j^raves  épreuves,  à  nu'llre  en  cider  certaines  (pieslions,  poser  certains  prii:- 
echec  la  société  l'inropt'cnne  et  à  prt'parei-  la  cipcs.  exprimer  des  inteidious.  loujourset  uni- 
ruine  simultaiUH>  de  la  l-'ranceel  de  Ihlmpirc.  (puMuent  dans  le  ItuI  d'assurer  pouj- l'avenir  le 
Nous  donnons  ici  une  partie  de  ce  protocole.  repos  du  monde,  en  dissipant,  avant  (pi'ils 
en  appai'cnce  pacilitpu'.  ipii  n'a  pas  moins  (''ti'  soient  devenus  uu'nacaids,  les  nuap,'es  (\\\r  \'(\\\ 
le  luauilou  de  léi'cntes  et  terrihies  ^neri'cs.  voit  encore  poindi-e  à  l'horizon  |iolili(pie.. 
Mais  (ral)ord,  il  faut  l'aire  connaître  la  note  "  M.  le  premier  plénipotentiaire  de  la  [•"rauce 
verhalc,  remise  p;ir  (^avour  aux  plénipoten-  rappelle  ensuite  (pu' les  Mlals  poutilicaux  sont 
tiaires  des  |)uissanc(.'s,  note  en  suite  de  (pH)i  eji;alement  dans  une  situation  anormale,  (pic 
fut  rédi^'c  le  |)rot(K'ole  du  S  a\ril.  Kn  \oici  la  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  le  pays  livré  à 
|)arlie  essentielle.  l'anarchie  a   délermini»  la  l-'i-ance,  aussi  bien 

"  I' Lesprovinces  des  Ktats  romains  situe»  s  (pu;   l'Autriche,  à   rc'pondi'c  à  la  demande  du 

entre  le    Pô.  I'.\driati(pie  et  les  .\[)enuins  i  (le  Sainl-Siè^e,  en  Taisant  oc(uper  Home  pai'  ses 

la   province  de  Crémone  à  celle  (le  Ferrare  .  troupes,  tandis  (pu'  les  tioupes  autrichiennes 

demeurant  toujours  soumises  à  la  haute  do-  occupaient   les  Légations, 

mination    du   Sainl-Siè};e,  seraient  complète-  ■>  Il  expose  (|iie  la    l"'rance  a\ail    nu  doiil  le 

ment  séculaiisées  et  ()rj:;anisées,  sous  le  rap-  motil'dt"  déféi-er.  sans  hésitation,  à  la  deman- 

porl    adminislralif,   judiciaii-e.     militaire    et  de  du  Saint-Sièji,-e,  comme  puissance  calholi- 

linancier,  d'une  manière  tout  à  lait  distincte  que  et  couuue  puis-;ance  européenne.  Li;  tilic 

et  indépendante  du  reste  de  l'Etal;  mais  les  de  i-'ils  aîné  de  l'Kjijlise,  dont  le  souverain  de 

relations   tliplomati(pn's  et  religieuses    c(udi-  la  l'^rance  se  giorilie,  l'ait  un  devoir  à  l'hjnpe- 

nuei-aient  d'être  exclusi\euuMit  de  la  com|)('-  reur  de  prêter  aide  et  soutien   au   Souverain 

tence  de  la  cour  de  Uonu'.  Pontile;   la    trampiillilé'  des     l-llals    icunains, 

«  2"  I/organisaliou  territoriale  et  adminis-  dcjul  dépend  celle  de  l<(ule  l'ilalie,  louche  de 

Irative  de  cell(.'  [)rincipaulé  apostoliipu'  sei-ait  trop  pi'ès  au    maintien  de  Tordre  en  Knrope. 

(Hahlie  coufurmémenl  à    ce  (jiii  a  existé  sous  pour  (jue    la   France  n'ait  pas  un  inléréi  ma- 

^apoléon  1"'   jusipTà  l'année   iSli.  I.e   Code  Jeni- à  \  concourir  |)ar  Ions  les  moyens  en  son 

Napoléon  y  serait  promuljj;né.   saut  les  mo-  pouvoir.  Mais,  d'un  autre  C(')lé,  on  ne  saurait 

dilicalions  nécessaires  dans  les  titres  coucei*-  méconnaître  ce  rpi'il  y  a  d'anormal  dans  la  si- 

nanl  les  relations  entre  iF^iis*;  et  l'Ftat.  tualion  d'une  puissance  (jui,  poui-se  maiutc- 

3"  Un  vicaire  pontifical  laupie  gouvernerait  nir,  a  besoin  (l'èlre  soutenue  par  des  ti-oujx's 

ces  provinces  avec  des  ministres  et  un  conseil  étrangères. 

d'Klal.  La  position  du  vicaii-e  nommé  parle  M.  le  comte  \\'ale\\ski  n'Iiesile  pas  à  d(Mla- 

i*ape    serait    garantie  pour    la  durée  de  ses  rer,  et  il  espère    (|ue    M.    le  comte  de    HuoI 

fonctions,  qui  devraieill  être  d'au  inoins  dix  s'associera,  en  ce  qui  concerne    l'Autriche,  à 

ans.  Les  Jiiinistres,  les  conseillers  d'Ktat  et  cette  déclaration  que  non  seulement  la  iM-ance 

tons  les   fonclionuaires  indistinctement,  se-  est  prèle  à  retirer   s(îs  li-onpes,   mais  (|u'elle 

raient  nommés  par  le  vicaire  pontifical.  Leur  appelle  de  tous  ses  vieux    le   monu-nt  oi'i  elle 

mandai    législatif    ne    pourrait   Jamais    être  pouri-ale  fairesans  conq»romettre  la  Iranquil- 

étendu  aux  matièies  religieuses  ni  aux  matiè-  lité   intérieuri!  du   pays  et    l'autorité  du  gcui- 

res  mixtes  (pii  seraient  délerminées  préalable-  vernemeut  pontifical,  à    la    piospei  ili'  diupu'l 

meul,  ni  euliu   à    rien  de    ce  qui    touche  les  l'Huipei-eiir,  sonaugustesouverain,  ne  cessei-a 

ridations   politiques    inlern;.itionales.  jamais  de  prendre  le  plus  vif  inlérêl. 

«  4"  Ces  provinces  devraient  concourir,  dans  «     M.    le  premier    pléuipolentiaire   de     la 

une  juste  proportion,  à  l'entretien  de  la  cour  France   représente  combiiMi    il  est  à  désirer, 

de   Home   et  au  service  de  la   délie  publiipu'  dans  l'inlérêl  de  l'éipiilibre  em-opéen,  que  le 

actuellemenl  existante.  gouveinemenl  romain  se  consolide  assez  for- 

«  .')"  Une  ai-mée  indigène  sérail  immédiate-  temeid  pour  que  les  troupes  Irancaises  et  au- 

ment  organist'-e  parla  voie  de  la  conscription  Irichiennes   puissent  éva(njer,  sans  inconvé- 

mililaire.  Outre  les  conseils  communaux  et  nient,  les  Ktats  pontificaux,   cl  il  croit  (pi'un 

provinciaux,  il    y  aurait  un   conseil  géiujral  V(eu  exprimé  dans   c(>  sens   pourrait   ne  pas 

pour  l'examen  et  le  conln'de  du  budget.  «  être  sans  utilité,  il  ne  doute  pas  dans  tous  les 

C'est,  sur  celte  note,  ()ue  fid  lédigé  le  pro-  cas,  (pie  les  assurances  (pii  seraient  données 

tocobî  suivant  du  8  avril:  parla  l'^rance  et  par  l'Autriclie,  sur  leurs  in- 

«  M.  le  comte  Walewski  dit  qu'il  est  à  dési-  tenlions  à  cet  égai-d,  ne    produisent    partout 

rer  que  les  plénipotentiaires,  avant  de  se  se-  une  impression  favorable, 

parer,  échangent  leurs  id('es  sur  didérents  su-  ..  l*oursnivaut  le  même  ordre  d'idi-es,  M.  le 
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(■(Hiilc  W'alcwski    se  (It'iiiamlc  s'il  iiest  pas  à  rail    s"acc()iii|)lir    raciicmciil   dans    les    L<''j;a- 

soiiliailci-  (|iie   certains  j^oiiveriicincnts  de  la  lions. 

Péninsule  italienne,  appelant  à  enx,  par  des  «  M.  le  [)r(!niier  pliMiipolcnlaiie  de  la 
actes  d(!  clémence  i)ien  entendns,  les  espi'ils  (Irande-Brelaf^iie  fait  remaniiier  que,  di.qmis 
égarés  et  non  pervertis,  mettent  fin  à  un  linit  ans,  Bologne  est  en  (Mat  de  siège,  et  ({lie 
système  ([ui  va  dii-(;clemenl  conlreson  l)nt,  et  les  campagness(»nt  tourmentées  par  le  l)rigan  • 
(fui,  au  lien  d'atteindre  les  ennemis  de  Tor-  dage.  Ou  [x'iit  espérer,  j)ense-t-il,  (ju'en  cou- 
dre, a  |)ourellel(rallail>lir  les  gouvernements  slituant,  dans  cette  partie  des  Klats  romains, 
et  de  donner  des  |)artisansà  la  démagogie.  uii  régime  administratif  et  judiciaire  à  la  fois 
Dans  son  opinion,  ce  serait  rendre  un  service  laïque  et  séparé,  et  qu'en  y  organisant  une 
signalé  au  gouvernement  des  Deux-Siciles,  force  arnu'e  nationale,  la  sécurité  et  la  con- 
aussi  l)ien  (|u'à  la  cause  d(!  l'ordre  dans  la  Pé-  liance  s'y  réiahliraieni  rapidement,  et  (jue  les 
ninsule  italientu',  que  d'éclairer  ce  gouverne-  troupes  autricliieimes  pourraient  se  retirer 
ment  sur  la  fausse  voie  dans  la(juelle  il  s'est  avant  peu,  sans  ({u'on  eût  à  i-edoulerle  retour 
engagé.  Il  pense  (|ue  des  avertissements,  cou-  de  nouvelles  agitations  ;  c'est  du  moins  une 
eus  (îanscesens  et  provenant  des  puissances  expérience  qu'à  son  sens  on  devrait  tenter;  et 
rtiprésentées  au  congrès,  seraient  d'autant  ce  remède,  oflerl  à  des  rnaux  inconlestables. 
mieux  accueillis  que  le  cabinet  napolitain  n(î  devrait  être  soumis  par  le  congrès  à  la  sé- 
saurail  nu^tre  en  doute  les  motifs  f[iii  les  au-  rieuse  considération  du  Pape, 
raient  dictés...  "  M-  1^^  comte  Orloll,  plénipotentiaire  russe, 
«  M.  le  premier  plénipotentiaire  de  la  fait  ol)server  que  les  pouvoirs  dont  il  a  ét('' 
(irande-Bvetagiie    nv    croit  pas  utile  de  s'en-  muni  ayant  pour  objet  uni(|ue   le   réta!>li 


sse- 


(piérir  des  causes  (pii  ont  ameiu'^  (k's  armées  ment  de  la  paix,   il  ne  se  croit   pas  autorisé  à 

étrangères   sur  plusieurs  points  de  l'Italie;  prendre  part  à  une  discussion  que  ses  instruc- 

mais  il  pense  (|u'en  a(hnetlant  même  ([ue  ces  fions  n'ont  ])as  pu  prévoir, 

causes  étaient  légiiimes.i!  n'en  est  i)as  moins  «   M.  le  comte  de  Biiol,  plénipotentiaire  au- 

vrai  ([u'il  en  résulte  un  état  anormal,  irrégu-  tricliien,  après  avoir   |)arle  des  sujets   étran- 

lier,  (|ui   ne  peut  être  justifié  ([U(!  pour  une  gers  à  la  ([uestion  italienne,  ajouta  : 

nécessité  extrême  et  ([ui  doit  cesser  dès  (|ue  «   Mais  ici,  dit- il.  sa  tâche  doit  finir.  11  lui 

celte  nécessité  ne  se  fait  plus  impérieusement  serait  impossible,  en  effet,  de  s'entretenir  d(! 

sentir  ;  que  cependant,  si  on  ne    travaille  pas  la  situati(jn  intérieure  d'Ktats   indépendants 

à  mettre  un  terme  à  cette  nécessité,  elle  cou-  (|ui  ne  se  trouvent  pasr  ^présentés  au  congrès. 

tinuera(roxister;que,  sionsecontentedes'ap-  l^es  plénipotentiaires  n'ont  reçu  d'autre  mis- 

puyer  sur  la  force  armée,  au  lieu  decliercher  sion  que  celle  de  s'occuj)er  des  affaires  du  Le- 

à  portei- remède  aux  justes  causes  du  mécon-  vaut,  et  n'ont  pas  été  convoqués  i)our  faire 

tentement,  il  est  certain  qu'on  rendra  perma-  connaître  à  des  souverains  indépendants  des 

nent  un  système  peu  honoi-able  pour  les  goii-  v(pux   relatifs  à  l'organisation    intérieure  de 

verneuuMits,  et  regretlal)le  pour  les  peuples.  leur   pays:  les  pleins  pouvoirs  déposés  aux 

llpense((ue  ladministrationdes  Elatsromaius  actes  du  congrès  en  font  foi.  Les  instructions 

offre  des  inconvénients  d'où  peuvent    naître  des   [tlénipoteidiaires  autrichiens,  dans  tous 

des  dangers  que  le  congrès  a  le  droit  de  cher-  les  cas,  ayant  défini  l'objet  de  la  mission    ([ui 

cher  à  c(\n  jurer  ;  ([ue  les  négliger,  ce  serait  leui- a  été  confiée,  il  ne  leur  serait  pas  permis 

s'exposer   à  travaillerai!  profit  de  la  révolu-  de  prendrepart  à  une  discussion(iu'elles  n"(uit 

tion  ([ue  tous  les  gouvernements  condamuenl  pas  prévue. 

et    veulent   prévenir.    Le   problème   qu'il   est  «   M.   le   comte    \\'ale\\ski    fait    remarcpier 

urgeutde  résoudreconsiste  àcoud)iner,  selon  «piil  ne  s'agit  ni  darréter  des  résolutions  de- 

lui,  la  retraite  des  troupes  étrangères  avec  le  tiuilives.    ni    de    prendre   des   engagements, 

maintien  de  la  traïupiilliti'  ;  et   cette   soluliou  encore  moins  de  s'immiscer  directement  dans 

repose  dans  l'oi-ganisation  d'une  administi-a-  les  affaires  intérieuresdes  gouvernements  re- 

ti(»n  (pii,  eu  faisant  renaître  la  confiance,  ren-  pi-ésent('s  ou  non  représiMilésaucongrès,  mai»; 

(Irait  le  gouvernemenl  iudépeiulanl  de  l'appui  uniquement  de  consolider,  de  compléter  I'om.- 

élrnnger  ;  cet  appui  ne    réussissant  jamais   à  vre  de  la  |)aix  en  se  préoccupant  d'avance  des 

maintenir  un  gouveriuMuenl   au(|uel  le  senti  nouvelles  couqilicalions([ui  pourraient  surgir 

ment  public  est  liostile.il  en  résulterait,  dans  soit  delà  prolongation  indéfinie  ou  non  justi- 

son  opinion,  nu  r(')le  (|iie  la  France  et  l'Autri-  liée  de  certaines   occupations  étrangères,  soit 

elle    ne    voudraient  pas  accepter    pour   leui-s  d'un  système  (fe  rigueurs  inoppoiMiin  et  im|>o- 

ai'inées.  I^our  le    bieu-ètre    des  hâtais  pontili-  liti(pu',  soit  (i'une  licence  perturbatrice    con- 

caux,  comme  dans  l'intérêt  de  l'autorité  sou-  traire  aux  devoirs  internationaux, 

veraine  du   Pape,  il   serait   donc  utile,  sehjn  «  .M.  le  comte  de    Cavour  n'entend  |>as  cou- 

lui,  de  recommander  la  sécularisation  du  goii-  tester  le  droit  ([n'a  fout  plénipotentiaire  de  ne 

vernemcnt    et    l'organisation     d  un    système  pas  prendrepart  à  la  discussion  d'um^fueslion 

administratif  en   harmonie    avec    l'esprit   du  qui  n'est   pas  prévue  par  .ses  instructions  :  il 

siècle  et  ayant  pour  but  le  bonheur  du  peuple.  est  cependant,  croit-il,  delà  |)lus haute  iujpur- 

II  admet  (jue  cette  réforine  présenterait  peut-  tance  (pu'  l'opinion   manifestée  i)ar  certaines 

être  à     Home,   même    en  ce   moment,    cer-  puissancessur  l'occupation  des  Liais  rnmain> 

laines  difficultés  ;  mais  il  croit  (|u'elle   pour-  soit    constatée  an  jtroloc.de. 
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>.  M.  le  pi-fiiiit'i-  ploiiipolriitiairo  delà  Sar- 
ilaigne  exjiose  tjiie  locciipaliou  des  K  la  t  s  ro- 
mains par  les  troupes  aiitrieliieimes  prend 
Ions  les  jours  davanlaji;e  un  oarai'lère  jx'i'nia- 
nent  ;  (lu'elle  dure  depuis  sept  ans,  el  «pie, 
eependani,  on  napereoit  aueun  indice  (pii 
puisse  l'aii'e  supp«»ser  (pTelle  cessera  dans  un 
avenirplusou  moins  prochain  a\uo  lescauses 
qui  y  ont  donné  lieu  suhsisleni  toujours  ;(iue 
l'état  du  pays  ipielles  occupent  nesest  certes 
pas  amélioré,  et  que  pour  s'en  convaincre,  il 
suflil  de  remanpu'r  (]ue  lAutricIie  se  croit 
dans  la  nécessité  de  maintenir,  dans  toute  sa 
rigueur,  l'état  de  siège  à  Hologne,  bien  <]u'il 
date  de  l'occupation  elle-nu''me.  11  laut  remar- 
quer (jue  la  présence  des  troupes  autrichien- 
nes dans  les  Légations  et  dans  le  duché  de 
Parme  détruit  l'équilibre  politique  en  Italie, 
el  constitue  pour  la  Sardaigne  im  véritable 
danger. 

Les  plénipotentiaires  de  la  Sardaigne,  dit-il, 
croient  donc  devoir  signaler  à  l'attention  de 
l'Europe  un  état  de  choses  aussi  anormal  que 
celui  qui  résu  Ite  de  l'occupât  ion  indétinic  du  ne 
grande  partie  de  l'Italie  par  les  troupes  autri- 
chiennes. » 

H  uitjours  après,  les  plénipotentiaires  sardes 
si  fortement  appuyés  au  congrès  par  l'am- 
bassadeur anglais,  adressaient  à  lord  Claren- 
don  et  au  comte  Walewski,  une  note  qui  com- 
plète le  protocole  du  8  avril.  Voici  la  partie 
essentielle   de  cette  pièce  : 

«  Les  soussignés,  plénipotentiaires  de  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne,  remplis  de  contiance  dans 
les  sentiments  de  justice  des  gouvernements 
de  France  et  d'Angleterre  et  dans  l'amitié 
qu'ils  professent  pour  le  Piémont,  n'ont  [)as 
cessé  d'espérer,  depuis  l'ouverture  des  confé- 
rences, que  le  congrès  de  Paris  ne  se  séparerait 
pas  sans  avoir  pris  en  considération  sérieuse 
la  condition  de  l'Italie,  et  pourvu  aux  moyens 
d'y  porter  remède,  en  rétablissant  l'équilibre 
politique,  troublé  par  l'occupation  d'une  gran- 
de partie  des  provinces  de  la  Péninsule  parles 
troupes  étrangères.  Assurés  du  concours  de 
leursalliés,  ils  répugnent  àcroire  qu'une  autre 
puissance,  après  avoir  montré  un  intérêt  si 
vif  et  si  généreux  pour  le  sort  des  chrétiens 
en  Orient,  appartenant  à  la  race  slave  et  à  la 
race  grecque,  refusât  de  s'occuper  de  peuples 
de  race  latine,  et  encore  plus  malheureux,  at- 
tendu qu'en  raison  du  degré  de  civilisation 
avancée  qu'ils  ont  atteint,  ces  peuples  sentent 
plus  vivement  les  conséquences  d'un  mauvais 
gouvernement.  Cette  espérance  a  été  déçue. 
Malgré  le  bon  vouloir  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, malgré  leurs  bienveillants  efforts,  la 
persistance  de  l'Autriche  à  demander  que  les 
discussions  du  congrès  demeurassent  étroite- 
ment circonscrites  dans  la  sphère  des  question  s 
qui  avait  été  tracée  avant  sa  réunion,  a  été 
cause  que  cette  assemblée,  sur  laquelle  sont 
tournés  les  regards  de  toute  l'Europe,  va  se 
séparer,  non  soulemenl  sans  qu'il  ait  été  ap- 
porté le  moindre  adoucissement  aux  maux  de 
l'Italie,  mais  encore  sans  qu'on  ait  fait  luire 

T.  nv. 


au-del;\  des  Alpes  un  seul  rayon  d'espérance 
dans  l'avenir,  ])ro[)re  ;\  calmer  les  (esprits  et  à 
leur  l'aire  supporter  le  présent  avec  résigna- 
tion. La  |»osition  sjn'ciale  occui)ée  par  l'Au- 
tiiclie  au  sein  du  congrès  rendi'ait  [leut-ètre 
ine\  itai)le  ce  (h-plorable  résultat.  Les  soussi- 
giu's  sont  forcés  de  le  reconnaître,  .\ussi,  sans 
adresser  le  moindre  reproche  à  leurs  alliés, 
ci-oient-ils  devoir  appelei-  leur  sérieus(^  atlen- 
lion  sui-  les  cons('(pience:'i  l'Acheuses  que  cela 
peut  avoir  pour  l'Europe,  l'Italie,  et  surtout 
la  Sardaigne.  Userait  superllu  de  tracer  ici  le 
tableau  exact  de  l'Italie  ;  ce(|ui  se  i)asse  dans 
ces  régions  depuis  nombre  d'années  n'est  que 
trop  notoire.  Le  système  de  compression  et  de 
réaction  violente  inauguré  en  1848  et  1841), 
justitiépeut-ètreàson  origine  par  les  troubles 
révolutionnaires  alors  com[)rimés,  dure  sans 
le  moindre  allégement.  On  peut  même  dire, 
qu'à  quelquesexce|)tions  près,  ilestsuiviavec 
un  redoublement  de  rigueur.  Jamais  les  pri- 
sons et  les  bagnes  ne  furent  plus  encombrés 
de  condamnés  pour  cause  politique  ;  jamaisle 
nombre  de  proscrits  ne  fut  plus  considérable  ; 
jamais  la  politique  ne  fut  plus  durement  ap- 
pliquée. D'autres  avaient  conçu  l'espérance 
que  la  paix  ne  serait  pas  faite  sans  apporter 
un  adoucissement  à  leurs  maux.  Cette  espé- 
rance les  a  rendus  calmes  et  résignés.  Mais 
lorsqu'on  connaîtra  les  résultats  négatifs  du 
congrès  de  Paris,  lors({u"ils  sauront  ({ue  l'Au- 
triche, nonobstant  les  bons  offices  et  l'inter- 
vention bénévole  de  la  France  el  de  l'Angle- 
terre, s'est  refusée  à  toute  discussion  elqu'elle 
n'a  pas  voulu  inème  se  prêter  à  l'examen  des 
mesures  opportunes  pour  remédier  à  un  si 
triste  élat  de  cho.ses,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'irritation  assoupie  se  réveillera  avec  plus  de 
violence  que  jamais.  Convaincus  qu'ils  n'ont 
plus  rien  à  attendre  de  la  diplomatie  ni  des 
efforts  des  puissances  qui  s'intéressent  à  leur 
sort,  les  Italiens  s'incorporent  avec  une  ar- 
deur méridionale  dans  les  rangs  du  parti  ré- 
volutionnaire et  subversif,  et  l'Italie  sera  de 
nouveau  un  foyer  ardent  de  conspirations  et 
de  désordres  qui  seront  peut-être  réprimés  par 
un  redoublement  de  rigueurs,  mais  que  la 
moindre  commotion  européenne  fera  éclater 
de  la  manière  la  plus  violente.  Si  un  état  de 
choses  aussi  fâcheux  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion des  gouvernements  de  France  et  d'Angle- 
terre, également  intéressés  au  maintien  de 
l'ordre  et  au  développement  régulier  de  la  ci- 
vilisation, il  doit  naturellement  préoccuper 
au  plus  haut  point  le  gouvernement  du  roi  de 
Sardaigne.  L'éveil  des  passions  révolutionnai- 
res dans  tous  les  pays  qui  entourent  le  Pié- 
mont, par  suite  d'une  cause  de  nature  à  exci- 
ter les  plus  vives  sympathies  populaires,  l'ex- 
pose à  des  périls  d'une  excessive  gravité  ;  ils 
pourront  compromettre;  la  politi([ue  ferme  et 
modérée  qui  a  porté  de  si  heureux  fruits  it 
l'extérieur  et  lui  a  valu  la  sympatliK;  et  l'es- 
time de  l'Europe  éclairée. 

«  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  danger  qui  me- 
nace la  Sardaigne  ;   un  péril  plu6  grand  en- 
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core  est  la  conséquence  des  moyens  employés 
par  rAutriche  pour  comprimer  reflervescence 
révolulionnain'  en  Ilalic.  » 

La  noie  el  le  protocole  excitèrent,  clans  le 
public  attenlir,  une  singulière  surprise  et  une 
forte  émotion.  L'Univers,  à  qui  l'on  devait, 
plus  tard,  reprocher  ses  silences  complaisants 
pour  l'Empire,  s'en  (il,  suivant  l'usage,  le 
loyal  interprèle  : 

<(  .\ous  avons,  dit-il, le  protocole  de  la  séance 
du  S  avril,  dans  laquelle  le  Congrès  s'est  oc- 
cupé, ou  pour  mieux  dire,  a  élé  occupé  de  la 
situation  de  plusieurs  Etats  italiens.  On  sait 
avec  quelle  joie  le  .s'/rV7^  el  d'autres  journaux 
de  la  môme  couleur,  en  France  el  àrétranger, 
ont  annoncé  cette  pièce  importante,  avant 
qu'elle  lût  devenue  publique,  ils  étaient  mieux 
inlormés  que  nous  le  pouvions  croire,  et  ils 
ont,  en  elfel,  suiet  de  s'applaudir  beaucoup 
plus  que  nous  l'aurions  désiré.  Contre  les 
intentions  des  puissances,  le  protocole  peut 
devenir  une  arme  aux  mains  des  révolution- 
naires romains  et  napolitains. 

Ce  n'est  pas  M.  le  comte  de  Cavour,  conmie 
on  le  disait  el  comme  il  paraissait  vraisem- 
blable, qui  a  inli'oduil  la  question  dans  le  con- 
grès. Elle  a  élé  posée,  ce  ([u'il  y  a  de  plus 
grave,  par  le  ministre  de  France. 

Exprimant  le  désir  de  terminer  les  opéra- 
lions  du  Congrès  par  une  sorte  de  revue  des 
causes  de  complication  qui  restent  en  Europe, 
M.  le  comie  Walewski  a  demandé  aux  pléni- 
potenliaii-es,  s'ils  ne  trouvaient  pas  bon  d  é- 
changer  leurs  idées  à  cet  égard,  dans  le  bul 
ciiHudicrreiialni-s  (/ui'slions,  de  ])Oser  certains 
principes,  d'exprimer  des  inlenli<ms  qui  assure- 
raient le  repos  du  monde  en  dissipant  les  nua- 
ges que  l'on  voit  encore  poindre  à  Tliorizon 
politifjue. 

C'était  ouvrir  une  grande  carrière.  S'il  s'agit 
du  repos  du  monde,  il  y  a  bien  des  nuages  à 
l'horizon.  Il  y  a  en  premier  lieu,  la  i-évolulion 
dans  une  grande  |)artie  de  l'Europe,  et  même 
encore  eu  France,  (|uoiqu'elle  soit  .vaincue. 
11  y  a  l'Espagne,  la  Suisse,  le  Piémont,  où  la 
révolution  triomphe  el  se  joue  des  droits,  de 
la  l'orlune,  de  la  liberté,  ([uelquel'ois  de  la  vie 
des  citoyens.  Il  y  a  l'Angleterre,  où  les  élats- 
majors  et  les  directoires  de  la  révolution  trou- 
vent un  asile,  el  où  elle  peut,  comme  en  Bel- 
gique, élablii"  ses  manufactures  de  pamphlets, 
SCS  fabriques  d'armes  de  guerre.  Si  l'on  veut 
aller  plus  loin  que  l'Europe,  il  y  a  l'Inde  An- 
glaise, où  des  millions  d'honunes,  des  nations 
luilières  sont  condamnées  au  joug  le  plus 
ubriitissant,  où  la  perception  de  l'impôt  se  l'ail 
par  la  torture.  Il  y  a  enlin  l'extrême  Orient, 
où  ranli(|ue  barbarie,  inca[)able  de  résistera 
l'accord  des  puissances  européen  nés, se  déploie 
comme  si  le  Christ  n'avait  jamais  paru  dans  \e, 
monde,  et  où  pourtant  l'Evangile  entrerait 
vainqueur,  si  un  acte  de  sérieuse  protection 
était  fiiil  en  faveur  des  Ames  courageuses  qui 
s'oflrenl  à  le  répandre  dans  cette  profonde 
nuit. 

L'intention  de  M.  le  comte  Walewski  n'était 


pas  de  porter  si  loin  les  vues  du  Congrès. 
Après  avoir  dit  un  mol  de  l'occupation  de  la 
Grèce,  il  s'est  borné  à  li-ois  points  :  L'occupa- 
tion des  Etals  I{omaitis,  la  situation  intérieure 
du  royaume  des  l)eux-Siciles,etla  dangereuse 
liberté  de  la  presse  révolutionnaire  en  Hel- 
gique.  L'énoncé  de  ces  trois  points  a  paru  sur- 
prendre quel(jues-uns  de  ses  illustres  audi- 
teurs. Tous  n'ont  pas  élé  d'accord  sur  l'oppor- 
tunité et  sur  l'eflicacité  de  ses  propositions. 

A  l'égard  de  l'occupation  des  Etats  llomains, 
nous  sommes  heureux  de  reconnaître  que 
M.  le  comte  Walewski  n'a  pas  dit  une  parole 
qui  pût  blesser  le  respect  dû  au  Souverain 
Pontife,  ni  rendre  douloureuse  el  gênante  la 
position  du  légat  qui  viendra  représenter 
en  France  l'auguste  parrain  du  Prince  impé- 
l'ial.  11  s'est  borné  à  appeler  de  ses  vfeiix  le 
moment  où  la  France  pourra  retirer  ses  trou- 
pes sans  compromettre  la  tranquillité  inté- 
rieure du  pays  et  l'autorité  du  gouvernement 
ponlitical.  Mais  cette  déclaration  qui  n'était 
point  indispensable  el  qui  laisse  les  choses  in 
statu  quo  a  malheureusement  attiré  les  obser- 
vations du  plénipotentiaire  anglais,  et  celui-ci 
s'est  empressé  de  faire  connaître  à  quelles  con- 
ditions la  tranquillité  peut  se  rétablir  dans  le 
domaine  de  Saint-Pierre.  Il  faudrait,  selon 
lui,  «  recommander  la  sécularisation  du  gou- 
vernement et  l'organisation  d'un  sy.<ilème  ad- 
ministratif en  harmonie  avec  l'esprit  du  siècle, 
elayanl  pour  but  le  bonheur  du  peuple.  Si 
celte  réforme  présentait  trop  de  difficultés  à 
Rome  même,  elle  pourrait  s'accomplir  facile- 
ment dans  les  Légations.  Bologne  est  en  état 
de  siège  depuis  huit  ans,  et  les  cauq)agnes 
sont  tourmentées  ])ar  le  brigandage.  On  peut 
espérer  qu'en  continuant  dans  cette  partiedes 
Etats  liomains  un  régime  administratil  et  ju- 
diciaire, à  la  fois  laïque  et  séparé,  qu'en  y 
organisant  une  force  armée  nationale,  la  .sé- 
curité el  la  confiance  s'y  rétabliraient  rapide- 
ment. »  Tout  simplement,  comme  on  voit, 
lord  Clarendon  propose  de  détrôner  le  Saint- 
Père. 

11  est  trop  naturel  qu'un  ministre  anglais 
parle  ainsi.  C'est  le  langage  ordinaire  de  V.Ku- 
glelerrre,  à  la  fois  révolutionnaire  et  protes- 
tante, el  c'est  le  rôle  funeste  que  cette  puis- 
sance ne  cesse  de  jouer  en  Italie.  11  était  difti- 
cile  de  répondre  à  lord  Clarendon.  Tout  le 
monde  sait  que  le  gouvernement  pontifical 
est  séculier  jusqu'aux  limites  du  possible  et 
autant  que  le  permettent  ses  conditions  par- 
ticulières d'existence.  Tout  le  monde  sait  que 
ce  gouvernement  s'est  toujours  pivocupé  de 
l'inlérêt  el  du  bonheur  de  ses  peuples,  et  qu\* 
l'Angleterre  pourrait,  aujourd'hui  encore, 
prendre  de  lui,  à  cet  égard,  d'utiles  leçons. 
Beaucoup  de  voyageurs  malveillants  pour 
l'Eglise  ont  rendu  compte  de  l'Etat  de  la  Ro- 
magne,  el  beaucoup  de  voyageurs  très  bien- 
veillants pour  le  protestantisme  ont  rendu 
compte  de  l'étal  de  l'Irlande.  Que  l'on  com- 
pare ces  relations  el  que  l'on  juge.  Si  le  bri- 
gandage tourmente  lesLégalious,  il  yamoius 
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do  brigandagt's  pomlaiil  dans  luiit  l'état  ro- 
main que  dans  la  siMilcvillf  de  Londics  ;  pour 
\  Mk'ttic  un  tiMMUc,  il  siit'lirail  d'un  justicier, 
(|ui  en  viendrait  à  bout  sans  reeourii-  aux 
moyens  que  la  liltrt>  Angleterre  euïploie  dans 
1  Indi'  pour  l'aire  rentrer  l'imp»'»!.  Ces  (d)serva- 
tions  si  sim|>les,  pers(Uine  ne  les  a  laites.  M 
la  Krauee,  ni  l'Autriche,  les  deux  grandes  na- 
tions catluditjues  tlu  Congrès  n'ont  répondu 
un  nu)t  aux  atta<pies  de  l'Anglelerri!  proles- 
tante contre  l'autorité  lempcuelle  du  Vicaire 
de  Jésus-Chrisl.  N(.)us  n'avons  pas  besoin  d'in- 
sister sur  ce  <|u"il  v  a  là  de  douloureux  poul- 
ies calliolit|ues  ;  et  l'on  com|)r(>nd  du  lesle  la- 
vantage  qu'en  tirera  le  parti  révolutionnaire 
des  Ktats  Komains.  Ce  n'est  pas  le  moyen  d'ar- 
riverà  ce  jour  désiré  où  le  gouvernement  pou- 
tilical  n'aura  i)lus  besoin  d'un  appui  anormal, 
mais  d'ailleurs  aussi  nécessaire  à  l'Kurope  qu'à 
lui-même  ;  car  la  révolution  ne  sera  jamais  à 
Kome  sans  être  partout.  11  y  avait,  selon  nous, 
un  moyen  bien  plus  sinq)le  et  plus  impérial 
de  tenir  le  résultat  indiqué.  Celait  de  déclarer 
simplement  et  fortement  la  résolution  de  sou- 
tenir le  Saint-Siège  contre  toute  sédition  au- 
dedans,  contre  toute  agression  du  dehors,  de 
le  donner  à  garder  non  pas  même  à  l'épée  de 
la  France,  mais  à  son  ombre. 

Ce  protocole  est  de  nature  à  exciter  des  in- 
cpjiéludes  et  des  alarmes  quenousne  voulons 
pas  dissiumlei',  et  qui  seraient  bien  vives  si 
nous  n'espérit)ns  pas  dans  la  haule  Sagesse  qui 
en  entendra  l'expression  (Il 

Le  comte  de  Cavour  eut  bientôt  l'occasion 
de  rendre  plus  vives  encore  les  alarmes  des 
catholiques.  La  note  verbale  et  le  protocole, 
qui  en  forme  le  commentaire,  n'avaient  paru, 
aux  journalistes  de  la  coterie,  que  comme  la 
menace  du  démembrement  des  Etats  Pontiti- 
caux.  Ces  uiessieurs  n'avaient  pas  manqué  de 
rechercher,  dans  les  actes  du  traité  de  Vienne 
le  motif  de  la  reddition  des  Légations  au  Pape; 
ils  n'avaient  pas  manqué  non  plus  de  Irouvei- 
ce  qu'ils  voulaient  découvrir,  à  savoir;  Que  la 
reddition  n'avait  été,  en  1815,  qu'un  pis  aller  ; 
qu'on  avait  rendu  les  Légations  au  Pape  uni- 
quement pour  ne  pas  les  céder  à  l'Autriche  ou 
à  la  Kussie,  et  tout  cela  pour  conclure  qu'on 
pouvait  aujourd'hui  sortir  galammentde  cette 
impossibilité,  en  cédant  ces  provinces  au  j-oide 
Sardaigne.  Le  7  ir.ai  1H<)G,  le  comle  de  Cavour 
communiquant  au  Parlement  italien  la  note 
verbale  elle  protocole,  déclarait,  sans  vergo- 
gne, que  le  Piémont  n'avait  aucune  intention 
de  se  rapprocher  de  Kome.  Entre  la  monar- 
chie révolutionnaire  de  Savoie  et  la  Chaire 
Apostolique,  il  y  avait  rupture  irrémédiable, 
impossibilité  de  réconciliation,  guerre  latente 
n  attendant  la  guerre  à  ciel  ouvert. 

Pendant  que  Cavour  démasquait  ainsi  ses 
batteries,  le  gouvernement  Impérial  de  Fran- 
ce, plus  astucieux  ou  plus  sage,  prenait  sur 
les  Etats  Romains,  ses  informations  officielles. 
«  La  diplomatie,  dit  Chantrel,  dans  ses  Anna- 


les rcclésiasli<ju('s,  venait  d'alla(|uci'  l'indépen- 
dance t(Mnpoi-elle  du  Souverain  Pontife,  en  ac- 
cusant son  gouveiiiement  de  mauvaise  admi- 
nistration, et  en  chei-chant  à  lui  imposer  des 
réformes.  Ja'  Jounidldf  /{oiiir  re[)rodui.sail  in 
l'xh'itso  le  protocole  du  H  avril,  pour  montrer 
que  le  gouvernement  poutilical  ne  craignait 
pas  de  faire  connaître  à  ses  sujets  d'injustes 
alla(pi(\s.  Le  limai,  huit  jours  après  le  dis- 
cours de  M.  d(!  Cavour  contre  le  gouvernement 
du  Saint-Siège,  le  comb;  de  Hayueval,  and)as- 
sadeur  français  à  Home,  envoya  au  comte 
\\  alewski  une  dépèche  relative  à  la  (|uestion 
romaine.  L  histoire  de  la  publication  de  cette 
dépêche  est  curieuse,  elle  montre  conmient  la 
Providence  se  plaît  souveidà  humilier  les  ad- 
versaires de  l'Eglise,  en  les  obligeant  à  se 
rendre  malgré  eux  les  apologistes  du  Saint- 
Siège.  C'est  seulement  en  mars  1857  que  le 
Dailij-Xt'irs,  joui-nal  anglais  qui  représente 
des  opinions  radicalesetrévolutionnaires,  pu- 
blia en  anglais  la  dépèche  du  comte  de  Kay- 
neval.  L  hidéjx'iuldticc  hdgc,  de  Bruxelles, 
autre  journal  ennemi  de  l'Eglise  et  du  Saint- 
Siège,  le  traduisit  aussitôt  de  l'anglais  en  fran- 
çais. Le  y^/'/.s-,  journal  gouvernemental  de 
Paris,  reproduisit  la  traduction  de  VludéjXin- 
dauci\  en  laisant  observer  que  la  dépêche  con- 
tenait une  surprenante  apologie  du  gouverne- 
ment de  Pie  IX .  Le  Conxtilutionnrl,  autre  feuille 
gouvernementale,  imprima  aussi  la  dépêche 
dans  son  édition  destinée  aux  départements, 
«  à  cause,  disait-il,  de  son  importance.  »  Mais 
comment  cette  pièce  était-elle  sortie  des  archi- 
ves du  ministère  des  alïaires  étrangères,  pour 
paraître  dans  le  /knlij-iXcws?  » 

Au  reçu  de  celte  dépêche,  le  comle  Wa- 
lewski,  en  avait  donné  communication  offi- 
cieuse à  lord  Clarendon.  Le  noble  lord,  par- 
faitement édifié  par  celle  pièce  sur  les  men- 
songes du  mémorandum  sarde, avait  reproché 
au  comte  Cavour  de  l'avoir  angarié  et  avec  lui 
l'Angleterre  gouvernementale,  dans  une  entre- 
prise si  inique  et  si  compromellanle.  Cavour, 
piqué  au  jeu,  garda,  pour  le  moment,  un  ha- 
bile silence  :  l'année  suivante,  voyant  le 
ministère  anglais  fort  embarrassé  d'une  mo- 
tion de  Cobden,  il  voulut  lui  faire  pièce  en 
cxcilanl,  contre  le  ministère,  le  fanati-snie 
anglais.  La  dépêche  du  comte  de  Raynevalful 
le  brûlot  dont  il  se  servit  pour  incendier  les 
vaisseaux  des  lorys.  Ce  mémoire  est  le  monu- 
ment impérissable  de  Têquité  de  notre  ambas- 
sadeur ;  notre  gouvernemenl,  s'il  l'eût  voulu, 
pouvait  y  trouver  motif  à  changer  de  conduite. 
Une  réflexion  se  présentera  à  l'esprit  du  lec- 
teur, c'est  que,  pour  rendre  hommage  à  la 
papauté, il  suffit  de  la  connaître  :  Unum  (jcslil 
ne  itjnoraift  dcnnnriur,  di.sait  TertuUicn.  Le 
comte  de  Uayneval  en  1856,  comme  d'IIarcourl 
ou  CorcelIes(!n  1848,  comme  le  comte  de  Tour- 
non  en  1809,  après  avoir  vu  de  près  et  étudié  à 
fond  le  gouvernement  pontifical,  se  sont  fait 
devoir  d'honneur,  et  tradition  diplomatique 


(1)  Veuillot  :  Mélanges,  loiu.  I,  p.  iSU 
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de  défendre,  contre  ses  ennemis,  le  gouverne- 
ment des  Papes. 

Voici  quelques  extraits  de  la  dépèche. 

«  Dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles,  la 
prospérité  générale  de  rétablissement  pontifi- 
cal et  les  ressources  abondantes  ({ui  aCIluaicnt 
à  Rome  de  toutes  les  parties  du  monde,  impo- 
saient silence  aux  plaintes.  Mais  les  grands 
changements  accomplis  en  Europe  dans  les 
cinquante  années  qui  viennent  de  s'écouleront 
tari  la  source  de  la  prospérité  romaine.  L'E- 
glise a  été  contrainte  de  se  contenter  des  re- 
venus qu'elle  tire  exclusivement  de  son  terri- 
toire. De  là  un  malaise  qui,  croissant  d'année 
en  année,  pousse  par  une  pente  aisée  les  es- 
prits à  discuter  et  à  attaquer  les  actes  du  Gou- 
vernement. 

«  La  papauté,  protégée  jusqu'ici  par  un 
grand  prestige,  commence  à  perdre  dans  l'es- 
time du  peuple.  Les  dernières  traces  des  an- 
ciennes souverainetés  ecclésiastiques  ont  dis- 
paru dans  le  reste  de  l'Europe.  Nos  pères, 
accoutumés  à  la  vue  de  ces  souverains,  n'y 
voyaient  rien  d'extraordinaire.  Aux  yeux  de 
la  nouvelle  génération,  un  gouvernement  de 
cette  espèce,  resté  seul  debout  dans  le  monde, 
devient  une  anomalie  à  laquelle  on  prodigue 
les  critiques.  En  même  temps,  le  système  cons- 
titutionnel, qui  séduit  aisément  les  peuples, 
s'est  insensiblement  implanté  dans  le  plus 
grand  nombre   des  Etats. 

«  On  se  demande  s'il  est  conforme  à  l'esprit 
du  siècle,  s'il  est  convenable  d'obéir  à  un  prê- 
tre et  de  perpétuer  un  système  suranné?  Et, 
d'ailleurs,  comment  serait-il  possible  délablir 
un  système  de  libertés  publiques  et  de  libre 
discussion  en  présence  d'un  pouvoir  qui  reven- 
dique l'infaillibilité  en  matière  spirituelle  et 
s'appuie  exclusivement  sur  le  principe  d'auto- 
rité? Comment  organiser  une  Italie  puissante 
aussi  longtemps quelaPéninsuleestdiviséeen 
deux  parties  distinctes  par  un  Etat  neutre  par 
la  nécessité  de  sa  nature,  et  isolé  de  tous  les 
conflits  européens?  Comment  l'Italie  jouerait- 
elle  un  grand  rôle,  quand  sa  partie  centrale 
est  en  possession  d'un  souverain  qui  ne 
porte  pas  l'épée?  D'autres  causes,  non  moins 
puissantes,  ont  encouragé  ces  tendances  hos- 
tiles. 

«  L'Italie  avait  toujours  tenu  le  sceptre, 
sinon  de  la  guerre  et  de  la  politique  qui  ne 
sont  pas  exactement  de  son  ressort,  au  moins 
de  la  civilisation,  de  la  science  et  de  l'art. 
Tous  ont  senti  que  ce  sceptre  échappait  à  ses 
mains.  Les  mille  voix  de  la  presse  apprenaient 
chaque  jour  aux  Italiens  les  progrès  de  leurs 
voisins  et  leur  faisaient  sentir  qu'ils  étaient 
devancés  sur  une  foule  de  points.  Si,  grâce  à 
l'aveuglement  de  l'amour-propre  national,  ce 
sentiment  n'est  pas  encore  devenu  universel, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  grande  partie 
de  la  population  s'est  sentie  menacée  jusque 
dans  les  derniers  retranchements  de  son  légi- 
time orgueil  ;  nouveau  grief  terrible  à  porter 
au  compte  des  gouvernants.  En  même  temps, 
la  tolérance  hautement  avouée  de  plusieurs 


cabinets  pour  les  plaintes  des  populations  n'é- 
tait pas,  il  faut  l'avouer,  un  de  leurs  moindres 
encouragements;. 

«  Sur  un  terrain  ainsi  préparé,  les  insurrec- 
tions et  les  révolutions  ne  pouvaient  manquer 
de  germer  avec  facilité.  Elles  ont  mis  le  pays 
sens  dessus  dessous  et  ont  laissé  des  traces  pro- 
fondes de  leur  passage.  La  victoire  momenta- 
née obtenue  sur  la  papauté  lavait  complète- 
ment dépouillée  de  tout  prestige.  Ce  n'était 
plus  l'Arche  sainte  contre  laquelle  aucun  ef- 
fort humain  ne  pouvait  prévaloir.  En  vain  elle 
accumulait  concession  sur  concession  ;  le  prin- 
cipe même  de  son  existence  était  mis  en  ques- 
tion. On  s'habituait  à  l'idée  de  voir  cesser  cette 
existence.  Les  passions  hostiles  puisaient  de 
nouvelles  forces  danslaconscience  d'un  succès 
probable  là  où  toute  espèce  de  succès  avait  dès 
longtemps  paru  impossible  ;  et  plus  que  ja- 
mais la  vanité  nationale  attribuait  ses  bles- 
sures à  une  administration  que  sa  nature 
même,  toute  spéciale,  offrait  en  bulle  aux  at- 
taques. Les  préjugés  contre  ce  qu'on  appelle 
un  gouvernement  de  prêtres  étaient  parvenus 
à  leur  point  culminant. 

«  Ici  il  devient  nécessaire  de  présenter  quel- 
ques observations  sur  le  caractère  particulier 
des  Italiens.  Le  trait  saillant  de  ce  caractère 
est  l'intelligence,  la  pénétration,  la  conception 
vive  de  toute  chose.  Ces  dons  précieux,  que  la 
Providence  a  répandus  sur  l'Italie  avec  plus 
de  profusion  que  partout  ailleurs  et  qui  bril- 
lent encore  de  tout  leur  lustre  antique,  sont 
chèrement  rachetés,  sauf  quelques  remarqua- 
bles exceptions,  parle  manque  total  d'aiitres 
qualités,  telles  que  l'énergie,  la  force  d'àme 
et  le  vrai  courage  civil.  Il  est  rare  de  voir  les 
Italiens  fermement  unis  entre  eux.  Toujours 
en  suspicion  les  uns  à  l'égard  des  autres,  ils 
vivent  constamment  séparés.  Chacun  n'a  de 
confiance  qu'en  lui-même  et  reste  isolé.  De  là 
vient  qu'ils  n'ont  ni  associations  commerciales 
ou  manufacturières,  ni  entente  commune,  ni 
combinaisons  pour  les  affaires  privées  ou 
publiques.  Avec  de  pareilles  dispositions,  ils 
sont  dépourvus  de  l'élément  essentiel  du  pou- 
voir public;  la  force  organisée  leur  manque 
totalement. 

«  Les  armées,  qui  ne  tiennent  ensemble 
que  par  la  confiance  réciproque  des  soldats  et 
l'obéissance  envers  le  général,  sont  impossi- 
bles. Les  rangs  sont  au  complet  à  la  parade  : 
mais  à  l'heure  du  danger  les  chefs  sont  accu- 
sés delrahison  etlessoldats  ne  peuventcomp- 
ter  les  uns  sur  les  autres.  Ce  défaut  d'équili- 
bre entre  l'inlelligeuce  et  le  caractère,  chez 
les  Italiens,  donne  la  clef  de  toute  leur  his- 
toire et  explique  l'état  d'infirmité  politique  où 
ils  sont  restés  vis-à-vis  des  autres  peuples  de 
l'Europe. 

"  Livrés  à  eux-mêmes,  ils  n'ont  jamais  su 
faire  autre  chose  que  disputer  sur  la  place  pu- 
blique, donner  la  victoire  en  définitive  aux 
partis  extrêmes,  se  consumer  en  agitations 
stériles,  se  diviser  et  se  subdiviser  à  l'intîni, 
et  livrer  leur  pays  au  premier  occupant,  aux 
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Françnis,  aux  Espagnols,  aux  AlhMnands.  Cha- 
iHK'  nalion  porle  la  peine  de  ses  défauts  ;  mais 
l'oniuKMit  parveuir  à  lui  laii-e  cDuipreudre  ([ue 
>~ou  inrëriorilo  doit  être  allribuée  à  elle-même 
t  non  à  son  gouvernement. 

«  Il  est  de  mode  {\o  prendre  les  Piem(Mitai> 
pour  des  Italiens  et  île  les  monirer  eomme  un 
exemple  tle  ee  (pii  peut  être  allentlu  des  popii- 
lalions  italiennes. 

«  C'est  une  grande  erreur.  Les  l'it'montais 
sont  ime  nalion  intermédiaire  eontenani  plus 
d'éléments  Irancais  et  suisses  (pie  d'éléments 
italiens.  In  l'ail  sullitjxtur  me  eonvainere  de 
eela,  e'esl  qu'ils  possèdent  cv  vérilai)le  esprit 
guerrier  et  monarehi(|ue  qui  est  inconnu  au 
reste  de  l'Italie. 

«  L'esprit  ilali(MK  quant  à  la  polili(|ue  et  à 
l'administration,  est  par  sa  natui-e  i)orté  vers 
les  moyenslermes,  lesaccommodements.  L  in- 
terprétation est  considérée  comme  au-dessus 
de  la  loi  elle-même.  Suivant  religieusement 
les  traditions  de  l'ancienne  Rome,  la  juris- 
prudence est  pour  eux  un  principe  gouverne- 
mental. 

"  On  rencontre  cette  tendance  partout.  Elle 
exerce  une  très  heureuse  influence  sur  le  pro- 
grès des  allaires  ;  mais,  dans  la  pratique,  elle 
laisse  au  gouvernement  une  très  grande  lati- 
tude, et  enlève  de  son  autorité  à  la  loi,  encou- 
rageant ainsi  les  gouvernés  à  se  soustraire  à 
l'application  rigoureuse  de  ses  prescriptions  ; 
une  loi  inflexible  leurserail  odieuse  ;  une  ad- 
ministration s'atlachant  strictement  à  la  lettre 
de  la  loi,  sans  compromis,  leur  paraîtrait  in- 
-^upporlablement  dure.  » 

Le  mémoire  Rayneval  continue  sur  ce  ton, 
avec  ime  allure  superbe  ;  il  écrase,  comme 
sous  les  roues  d'un  char,  tous  les  mensonges 
et  tous  les  paralogismes  de  Mazzini  et  de 
Victor-Emmanuel.  Dans  son  ensemble  il  exa- 
mine, l'une  après  l'autre,  les  réformes  de  Pie 
IX  et  en  présente  la  décisive  justilicalion, 
«  Pour  conclure,  dit-il,  nous  sommes  forcés 
d'avouer,  après  examen,  que  le  gouvernement 
pontitical  n'a  pas  failli  à  sa  tâche,  qu'il  a  mar- 
ché régulièrement  dans  la  voie  de  la  réforme 
et  des  améliorations,  et  qu'il  a  réalisé  des  pro- 
grès considérables.  Si  l'agitation  continue,  il 
faut  en  chercher  la  cause  dans  le  caractère 
même  de  la  nalion,  dans  ses  vues  ambitieuses 
dirigées  vers  des  objets  hors  de  sa  portée. 
Nous  devons  reconnaître,  enfin,  que  le  remède 
à  celte  situation  ne  peut  se  trouver  dans  une 
masse  de  mesures  qui,  modifiant  un  ordre  de 
choses  sans  liaison  aucune  avec  le  mal,  ne  fe- 
raient que  rendre  le  mal  plus  gi-and  et  plus 
dangereux  encore,  en  exaltant  les  espérances 
de  la  nalion  el  en  réduisant  un  pouvoir  déjà 
bien  ébranlé,  au  dernier  degré  de  faiblesse  et 
d'impuissance. 

«  Si  le  souverain  des  Etals  pontificaux  n'é- 
tait pas  en  même  temps  chef  de  l'Eglise,  le 
maintien  ou  le  renversement  de  son  pouvoir 
importerait  peu  ;  mais  la  cause  du  catholi- 
cisme est  en  jeu  dans  celte  affaire,  et  c'esl 
pour  ce  motif  que  les  grandes  puissances  ca- 


tholiques attachent  jusleme.nl  un  si  haul  de- 
gré d'intérêt  ;\  la  situation  intérieure  des  Etats 
romains.  Ces  puissanc(!s  ont  »in  profond  sen- 
timent des  dangers  (fui  les  menaceraient  elles- 
mêmes  en  cas  d'une  nouvelle  révolution,  et 
elles  comprennent  tout  ce  qu'il  pourrait  en 
coiUer  à  l'Eurofte  |)our  i-econstiluer  le  pouvoir 
temporel  de  la  Papauté  sur  une  nouvelle  base. 
Les  passions  religieuses  une  fois  déchaînées 
en  même  teuqjs  ((ue  les  passions  politiques, 
l(>s  conllils  les  plus  graves  el  peut-être  même 
les  plus  sanglants  pourraient  naître  du  con- 
tact. 

«  La  prudence  des  hommes  d'Etat  leur  con- 
seille de  chercher  les  moyens  de  prévoir  et 
d'empêcher  de  pareilles  complications.  » 

Pendant  que  le  gouvernement  impérial  de 
France  s'instruisait  sur  la  question  Romaine 
el  que  le  gouvernement  piémontais  dressait 
ses  batteries  contre  l'Etat  pontifical,  qu'oppo- 
sait le  Pape  auxlramesd'Hérodeet  de  Pilate? 
une  chose  bien  simple,  des  exhortations  à  la 
vertu  el  d'humbles  prières.  Pie  IX,  supplié 
alors  de  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  le 
prince  Impérial,  ne  pouvait  plus  se  dissimu- 
ler l'approche  dune  grande  persécution.  Dans 
une  appréciation  exacte  de  la  méchanceté  hu- 
maine el  des  opportunités  divines,  il  adressait 
le  10  août  1856,  aux  archevêques  et  évêques 
d'Italie,  une  encyclique,  pour  relever  leur 
courage  el  régler  leur  conduite.  C'est  une 
pièce  qu'il  faut  méditer  en  se  plaçant  dans  la 
sphère  où  vit  celui  qui  l'a  écrite.  On  verra  que 
lesPapes,  en  bulle  à  la  persécution,  ne  savent 
({ue  se  rappeler  el  rappeler  aux  autres  la 
sainte  loi  du  devoir,  fidèles  à  leurs  obligations 
même  dans  les  contretemps,  résolus  à  persé- 
vérer malgré  les  traverses,  prêts,  s'il  le  faut, 
à  mourir. 

A  celle  encyclique,  Pie  IX  voulut  ajouter  un 
acte  solennel,  la  visite  personnelle  de  ses 
Etats.  Les  démagogues  de  Rome,  les  libéraux 
du  Piémont,  les  hérétiques  d'Angleterre  et 
les  rationalistes  de  tous  pays,  qui  sous  le 
masque  de  la  diplomatie,  conspirent  habituel- 
lement contre  l'Eglise,  avaient  cru  motiver 
leurs  attaques  en  dénonçantl'impopularité  du 
Souverain  Ponlife  :  Pie  IX  avait  répondu  en 
pape,  à  ces  attaques  frauduleuses  :  il  avait  ré- 
pondu aux  démagogues  en  montrant  le  cada- 
vre de  Rossi  el  en  s'éloignant  de  Rome  ;  il 
avait  répondu  aux  libéraux  patronnés  par  Na- 
poléon III,  en  écartant  la  lettre  à  Edgar  Ney 
et  en  laissant  voir  la  bonne  foi  de  Gioberti, 
(iavazzi,  Ferrari  et  autres  ;  il  avait  répondu 
aux  hérétiques  par  le  rétablissement  de  la 
hiérarchie  en  Angleterre  et  en  Hollande,  par 
les  concordats  avec  Naples,  la  Toscane,  l'Au- 
triche, le  Wurtemberg  et  les  Républiques 
d'Amérique  ;  il  avait  répondu  à  la  diplomatie 
par  la  réforme  de  ses  Etals,  par  les  progrès  in- 
troduits dansles  différentes  branches  de  l'ad- 
ministration. Pie  IX  voulut  montrer  encore 
qu'il  n'était  pas  impopulaire  dans  le  mauvais 
sens  du  mot,  et  qu'il  n'était  en  butte  qu'à  une 
conspiration  de  bourgeois  italiens,  moitié  stu- 


10 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 


pides,  moitié  francs-inaçons,  ce  qui  est  à  peu 
près  la  même  chose.  Les  grands  adversaires 
de  Pie  IX  n'avaient,  en  efïet,  —  ils  l'ont  assez 
montré  depuis,  —  qu'un  motif  d'action,  ou 
plutôt  deux  :  se  pousser  dans  les  honneurs, 
et  mettre  la  main  sur  le  bien  d'autrui,  s'em- 
plir le  ventre  et  mettre  sur  leur  estomac  une 
écharpe  tricolore. 

Pie  IX  résolut  donc  de  visiter  ses  Etats. 
C'était  presque  une  nouveauté.  La  suprême 
puissance  ne  voyage  pas  ;  elle  s'appelle  une 
chaire,  un  siège,  comme  pour  indiquer  par 
la  stabilité  son  autorité  souveraine.  Sans  dé- 
roger à  ces  indications  symboliques,  Pie  IX, 
comme  prince,  voulut  visiter  ses  sujets,  et 
pendant  quelques  mois,  en  mai,  juin,  juillet, 
août  et  septembre  1857,  ce  fut  la  grande  af- 
faire de  l'Europe.  Pie  IX  a  eu  cette  fortune, 
c'est  que  ses  affaires  ont  toujours  été  les  af- 
faires du  monde. 

Le  voyage  répondit  aux  objections  et  dis- 
sipa les  doutes  :  «  Partout,  dit  Joseph  Chan- 
trel,  dans  ses  Annales,   Pie  IX  fut  reçu  au 
milieu  des  acclamations  les  plus  enthousiastes; 
partout  sa  présence  fit  couler  des  larmes  d'at- 
tendrissement ;  partout  la  foule  accourue  pour 
contempler  les  traits  du  Souverain,  demandait 
h  grands  cris  la  bénédiction  du  Pontife  et  flé- 
chissait le  genou  sous  la  main  qui  appelait  sur 
elle  et  sur  le  monde  toutes  les  grâces   d'En- 
llaut.  Il  faut  bien  l'avouer  :  ce  sont  là  des  té- 
moignages d'amour  que  ne  pourrait  obtenir 
une  pression  officielle.   Celle  marche    triom- 
phale de  plusieurs  mois,  ces  fêtes  qui  se  répè- 
tent jusque   dans   les   moindres   villages,  ce 
concours  immense  qui  se  retrouve  partout  et 
tout  cela,  sans  autre  espoir  que  de  voir  quel- 
ques instants  un  Souverain  adoré  et  de  rece- 
voir sa  bénédiction,  voilà  ce  qu'on  ne  voit  que 
dans  les  Etats  romains  ;  c'est  là  un  genre  d'en- 
thousiasme que  le  Pape  seul  peut  exciter,  et 
que  la  foi  seule  peut  entretenir.  Et  c'est  pour 
cela  que  le  voyage  du  Pape  était  un  événe- 
ment d'une  immense  portée.  En  montrant  que 
ce  souverain  si  faible  et  qu'on   représentait 
comme  ayant  perdu  toute  popularité,  pouvait 
s'absenter  quatre  mois  de  sacapitale,  dans  des 
circonstances   graves,  pendant  que  la  révolu- 
tion s'agitait  dans  les  pays  voisins,  etsans  que 
ses  Etats  eussent  cessé  un  instant  de  jouir  de 
la  tranquillité  la  plus  profonde,  ce  voyage  ré- 
futait péremptoirement  les  accusations  inté- 
ressées et  calomnieuses  d'un  faux  libéralisme  ; 
en  montrant  le  Souverain  partout  accueilli 
comme  un    père  chéri  et  vénéré  il  prouvait 
que  les  populations  se  sentaient  heureuses  et 
qu'elles  n'éprouvaientnullementle  besoin  des 
prétendues  améliorations  qu'on  voulait  leur 
imposer  ;  en  montrant  enfin  le  Pontife  partout 
accueilli     comme  le    représentant   de  Jésu.s- 
Christ,  partout  sollicité  de  bénir,  il  prouvait 
que  la  foi  n'était  pas  morte  dans  ces  popula- 
tions, qu'elle  était,  au   contraire,   pleine  de 
vie  et  que,  par  conséquent,   si  la  révolution 
pouvait  plus  lard  les  surprendre  et  les  sub- 
juguer un  moment,  elle  ne  pourrait   ni  les 


gagner  ni  s'en  faire  des  instruments  dociles. 
«  A  mesure  que  le  voyage  du  Souverain  Pon- 
tife se  prolongeait,  on  voyait  tomber  toutes  les 
fausses  prophéties  des  incrédules  et  des  révo- 
lutionnaires. Il  n'y  a  là  qu'un  enthousiasme 
factice,  disait-on  ;  ce  ne  sont  que  des  manifes- 
tations officielles  ;  l'enthousiasme  ne  se  sou- 
tiendra pas,  et  c'est  dans  la  Romagne,  c'est  à 
Bologne  ?  dans  les  Légations,  qu'on  verra  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  popularité  tant  van- 
tée par  les  journaux  ultramontains.  L'enthou- 
siasme, loin  de  s'affaiblir,  ne  faisait  que  gran- 
dir; l'empressement  des  populations,  même  les 
plus  éloignées,  était  tel,  qu'il   fallait  bien  re- 
noncer à  l'attribuer  à  des  manœuvres  de  po- 
lice ;  les  Légations,  Bologne  surtout,  montrè- 
rent un  tel  amour  et  une  telle  joie,  qu'il  fallut 
encore  renoncer  à  ces  calomnies.  Mais,  disait- 
on,  le  Saint-Père  est  inabordable  ;  les  vœux 
des  populations  ne  peuvent  aller  jusqu'à  lui  : 
et  tous  les  jours  on  voyait  le  Saint-Père  tra- 
verser à  pied  la  foule  empressée,  et  il    était 
évident   que  tous  pouvaient  l'aborder,  qu'il 
s'occupait   de  tous  les  besoins,  qu'il  entrait 
dans  les  moindres  détails  de  l'administration  ; 
il  visitait  les  églises,  les  hôpitaux,  les  ateliers, 
les  usines,  les  travaux  des  ports  et  des  routes  ; 
on  le  voyait   partout  ;  il  voyait  tout  par   lui- 
même.  Enfin  on  imagina  de  répandre  le  bruit 
qu'une  pétition  lui  avait  été  adressée,  qui  de- 
mandait des  réformes  importantes,  entre  au- 
tres une  complète  sécularisation.  Etl'on  apprit 
bientôt,  en  efïet,  que  des  pétitions  avaient  été 
adressées  au  Saint-Père,  mais  que  les  pétion- 
naires   demandaient  à  être   replacés  sous  le 
gouvernement  des  cardinaux    comme  autre- 
fois ;  on  se  plaignait,  c'est  vrai,  mais  on   se 
plaignait  que  la  sécularisation  fût  trop   large- 
ment pratiquée  par  le  gouvernement  pontifi- 
cal. Il  restait  une  dernière  insinuation  mal- 
veillante à  faire,  on  la  fit.  Oui,  dit  la  presse 
révolutionnaire,  le  Saint-Père  a  été   acclamé 
dans  tous  ses  Etats,  mais  c'est  parce  qu'on  at- 
tend beaucoup  de  son  voyage  qu'on  lui  témoi- 
gne tant  d'amour  ;  quand  on  verra  que  rien 
ne  se  fait  à  son  retour,  à  l'amour  succédera  la 
haine,  parce  qu'on  verra  que  ce   voyage    n'a 
été  qu'une  immense  déception.  Le  gouverne- 
ment pontifical,  après  le  retour  du  Pape,  pour- 
suivit avec  activité  les  réformes  et  les  amélio- 
rations commencées,  et  c'est  parce  que   ces 
améliorations  allaient  enlever  tout  prétexte  à 
la  révolution,  que  celle-ci  s'est  hâtée  de  les 
entraver,  et  de  tout  renverser  avant  que  le  but 
pût  être  atteint.  » 

Que  faisait  cependant  le  gouvernement  Su- 
balpin ? 

La  persécution  ouverte  au  congrès  de  Paris, 
et  légitimée  diplomatiquement  par  le  protocole 
(lu  7. avril, suivait  son  cours.  Entre  Napoléon  III 
et  Victor-Emuumuel,  par  l'iutermévliaire  du 
comte  Cavovir,  une  alliance  s'était  établie 
pour  faire  la  guerre  au  Saint-Siège,  non  pas 
encore  la  guerre  à  main  armée,  mais  la  guerre 
à  l'état  latent,  par  les  mensonges  de  la  presse 
et  les  vexations  administratives.  Le  9  juin,  le 
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jour  mt'int'  on  \o  cardinal  Patrizzi  arrivait  à 
.Marscillo  f»our  roprés«'nlor  Pit>  l\,  parrain  du 
princ't^  impérial,  un  honnuo  de  i-icn,  nt>nnm' 
l'rbain  Halazzi,d»'V(Min  ministre  de  linlérienr, 
atlressail  aux  intendants  généraux  »'t  aux  ol- 
lieiers  de  poliee  une  eireulair(>  ordonnant  de 
sévir  contre  le  clergé.  Le  seul  crime  (pw  Hatazzi 
leur  reprochait,  c'était  la  fidélité  à  leur  devoir, 
c'étaient  U's  relus  du  parrainage,  de  sacrements 
et  de  sépulture  chrétienne  contre  les  personnes 
frappées  des  censures  ecclésiasliijues.  Les  cu- 
rés n'eussent  pu  admettre  ces  personnes  qu'en 
encourant,  i)oni' eux-mêmes,  les  censures  de 
l'Kglise;  ils  ne  pouvaient,  après  la  circulaire 
du  signt)!'  Hatazzi,  les  rejeter  (|u'en  s'exposant 
aux  poursuites  civiles.  Ces  extrémités  in- 
di(|uent  assez  où  en  était  le  gouvernement  ;  les 
prétextes  qu'il  invoque  pour  sévir  montrent 
que  les  populations  italiennes  ne  le  suivaient 
pas,  dans  sa  campagne,  et  que  lui-même, 
étranger  aux  sentiments  des  populations,  était 
plus  une  coterie  qu'un  gouvernement,  moins 
un  gouvernement  (ju'une  conspii-alion. 

Les  évèques  répondirent  à  la  circulaire  Ra- 
tazzi-Cavour. 

Cavour  ne  pouvait  rien  répliquer  et  ne  ré- 
pliqua, en  eflet,  rien  à  ces  solides  lettres  de 
îépiscopat.  Ce  faquin  d'importance  était  l'âme 
de  la  conspii'ation  contre  1  Kglise;  il  se  disait 
lihéral,  même  sans  savoir  au  Juste  ce  qu'il  disait 
ou,  du  moins,  sans  le  pratiquer  ;  et,  après 
s'être  enduit  de  tous  les  em|)()is  du  libéra- 
lisme, il  emboîtait  parfaitement  le  pas  de  la 
plus  malsaine  autocratie.  Dans  les  premiers 
temps  de  sa  carrière  politique,  ses  adver- 
saires, pour  ridiculiser  ses  aHecîtations  d'hom- 
me puissant, l'appelaient  J///o/Y////.so/Y//r/ip;i/o  ; 
sur  la  fin,  comme  il  avait  invoqué,  à  l'appui 
de  sa  tyrannie,  la  formule  de  Montalembert  : 
L'EffUsc  lihi'c  danx  l'Etal  libre  Montalem- 
bert lui  répliqua  que  lui,  Cavour,  héritier 
de  Giannone,  de  Sarpi,  d'Arnaud  de  Brescia, 
n'était  que  le  plat  valet  du  despotisme  césa- 
rien.  Cet  homme,  enivré  de  ses  succès 
inattendus,  fier  de  compter,  parmi  ses  dupes, 
l'empereur  des  Français,  se  croyait  déjà 
assez  fort  pour  se  dispenser  d'avoir  raison. 
L'épiscopat  piémontais,  obligé  de  céder  à  la 
force,  après  avoir  si  noblement  protesté  contre 
ses  violences,  en  référait  à  Rome,  pour  s'épar- 
gner de  plus  cruelles  rigu(Hirs.  Spectacle 
instructif  pour  la  génération  qui  nous  suivra  ! 
L'Kglise  aura  été  persécutée,  de  nos  jours,  par 
des  gens  de  rien  qui  ont  trouvé  :  sous  le 
masque  de  la  liberté,  assez  de  puissance  pour 
perpétrer  tous  les  crimes  qu'un  gouvernement 
peut  commettre  ;  et  ces  pauvres  évèques,  si 
persécutés,  auront  pris  tous  les  moyens  pour 
arrêter  la  persécution,  sans  que  leur  prudence 
ait  pu  se  dérober  à  la  ruse,  ni  que  leur  vertu 
ait  su  désarmer  la  fureur. 

L'année  1857  se  passe  sans  orage.  Depuis 
lSo6,  un  complot  s'était  formé  entre  .Napo- 
léon m  et  Victor-Emmanuel,  pour  accomplir, 
à  Rome,  au  bénéfice  du  Piémont,  l'œuvre 
de  Mazzini.  Des  souvenirs  de  sectaire  et  des 


pensées  révolutionnaires  animaient  l'un  de 
ces  princes  ;  l'autre^,  moins  gangrené  par  la 
l'évolution,  trouvait,  dans  son  ambilion,  un 
entraînemiMit  funeste;,  une  boussole  sur  la- 
cpielle  il  réglerait  de  i)lus  en  plus  son  avenir, 
il  ne  s'agissait  plus,  entre  les  deux  conspira- 
teurs couronnés,  ([ue  de  trouver  le  moyen  de 
pousser  leur  trame  et  de  réaliser  ce  funeste 
dessein.  L'année  IH.'iT  fut  consacrée  aux  mar- 
ches et  contre-marches  diplomatiques,  aux 
ententes  secrètes,  aux  enlrtwues.  Une  fois  la 
mine  chargée  dès  que  l'occasion  se  présente- 
rail,  vite,  par  la  presse,  on  mettrait  le  feu  aux 
poudres. 

Un  incident,  sansimportance  par  lui-même, 
vint  oflrir  aux  passions  fanatiques  des  deux 
princes  l'incident  cherché.  Nousvoulons  par- 
ler de  l'aflaire  Mortara. 

Dans  le  courant  de  novembre  1857,  la  nom- 
mée Marianna  Bajesi,  sous  l'impulsion  de  sa 
conscience,  informa  l'autorité  ecclésiastique 
de  Bologne,  qu'un  enfant  de  Salomon  Mor- 
tara, juif  modénais,  établi  dans  la  ville  pon- 
tificale, était  baptisé.  Klle  savait  qu'une  per- 
sonne respectal)le  voyant  un  enfant  des  époux 
Mortara  sur  le  point  de  mourir  (et  en  efïet 
celui-ci  mourut),  avait  conseillé  à  leur  ser- 
vante, Anna  Morisi,  de  lui  conférer  le  saint 
baptême  ,•  mais  la  servante  s'y  était  refusée  par 
la  raison  que  déjà,  quehpies  années  aupara- 
vant, dans  un  semblabh;  péril,  elle  avait 
baptisé  un  autre  enfant  de  ses  maîtres.  Or, 
elle  s'en  Irouvait  fort  embarrassée  et  inquiète, 
car  cet  enfant  baptisé  n'était  pas  mort  ;  il  vi- 
vait et  il  complétait  sa  se[)tième  année. 

L'autorité,  ainsi  avertie,  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'informer  par  décret  régulier  de  l'au- 
torité compétente.  Anna  Morisi  lut  mandée 
devant  l'inquisiteur  et  interrogée  sous  la  foi 
du  serment. 

Elle  déclara  que  l'enfant  de  Salomon  Mor- 
tara, nommé  Edgard,  arrivé  à  l'âge  d'environ 
deux  ans,  fut  pris  d'un  mal  (da  un  ainoco  ?] 
tellement  violent  que  son  père  et  sa  mère 
commencèrent  à  le  pleurer,  persuadés,  comme 
elle-même  et  comme  toutes  les  personnes  de 
la  maison,  que  d'un  moment  à  l'autre  il  allait 
passer.  S'entrenant  de  ce  malheur  avec  les 
voisins,  l'un  d'eux,  laïque,  lui  dit  que  si  réel- 
lement l'enfant  était  en  péril  de  mort,  elle  fe- 
rait une  chose  bonne  et  louable  de  le  baptiser. 
Elle  s'enquit  alors  de  la  manière  d'administrer 
le  sacrement  :  ce  même  voisin  l'instruisit,  et 
elle  répéta  miniltieusement  devant  l'Inquisi- 
teur toutes  ses  instructions.  FInfin,  la  nuit 
étant  venue,  comme  le  mal  s'aggravait  et  que 
l'enfant  paraissait  au  moment  de  rendre  le 
dernier  soupir,  elle  lui  avait  versé  l'eau  sur  le 
front,  disant:  Je  le  baplise  au  lunn  du  Pi-re^  du 
Fils  cl  du  Sainl-Eapril. 

Interrogée  sur  son  intention  en  faisant  cet 
acte,  elle  répondit  que  son  intention  était  de 
baptiser  le  petit  moribond  suivanl  Vcajinl  de  la 
sainte  Eglise  pour  régénérer  une  âme.  Chré- 
tienne, elle  ne  voulait  pas  que  cette  àme  fût 
perdue,  elle  voulait  la  donner  h  Dieu.   Elle 
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était  convaincue  d'ailleurs  que  lenfant,  dans 
Tétat  où  il  se  trouvait,  ne  survivrait  pas. 

Les  réponses  d'Anna  Morisi  et  les  enquêtes 
auxquelles  elles  donnèrent  lieu  ne  laissaient 
place  à  aucun  doute.  Le  baptême  était  non 
seulement  réel  et  solide,  mais  licite,  suivant 
la  règle  dès  longtemps  tracée,  rappelée  par 
Benoît  XIV  dans  sa  lettre  au  vice-gérant  de 
Rome  :  «  Cum  filius  Hebra^orum  consignatus 
«  fuisset  nutrici  Christiana^  in  deficienlia 
«  nutricum  hebrœaruni  dum  essetproximus 
«  morti  fuit  baptizatus  :  et  Sacra  Congregatio 
«  declaravit  prœdictum  puerum  fuisse  Ucilc 
«  baptizatum.   » 

On  a  voulu  nier  le  péril  de  l'enfant,  et  à  cet 
eflet  on  a  produit  un  certificat  de  médecin  en 
date  du  31  juillet  18.58,  c'est-à-dire  postérieur 
d'environ  quatre  ans  à  la  maladie  et  au  baptê- 
me. Tout  le  monde  comprend  qu'aucune  auto- 
rité ne  pouvait  être  accordée  à  cette  pièce. 

Aussi,  le  fait  est  clair  comme  le  jour  :  les 
époux  Mortara,  sujets  modénais,  établis  dans 
l'Etat  pontifical,  sont  venus  très  volontaire- 
ment se  soumettre  à  la  loi  qui  les  atteint  et 
qu'ils  ne  pouvaient  méconnaître.  Ils  ont  pré- 
paré d'une  autre  manière  encore  la  situation 
dont  ils  se  plaignent,  en  prenant  à  leur  ser- 
vice une  femme  catholique,  ce  qui  leur  était 
défendu. 

Cette  femme  en  baptisant  leur  enfant  con- 
tre leur  gré,  sans  doute,  n'a  cependant  com- 
mis aucun  délit,  mais,  au  contraire,  elle  a  fait 
son  devoir  et  usé  de  son  droit  aussi  manifeste- 
ment que  si  elle  avait  ramassé  cet  enfant  dans 
la  rue  pour  le  mettre  en  lieu  sur  et  lui  sauver 
la  vie.  On  ne  lui  reprochera  pas  d'avoir  agi 
par  fanatisme  et  par  méchanceté  :  ses  maîtres 
ont  sans  doute  été  contents  de  sa  probité,  de 
sa  tolérance  et  de  ses  services,  puisqu'elle  est 
restée  chez  eux,  et  elle  ne  complotait  nulle- 
ment de  leur  enlever  leurs  enfants,  puisque 
ce  n'est  pas  elle  qui  a  révélé  que  le  premier 
était  baptisé,  et  qu  elle  a  craint  malheureuse- 
ment de  baptiser  le  second  (1). 

Lorsque  l'administration  eut  ainsi  décidé,  il 
fut  ordonné,  conformément  aux  canons,  que 
le  jeune  Edgard  Mortara  serait  élevé  au  sein 
du  christianisme  dont  il  ])ortait  déjà  le  sacré 
et  inefTaçable  caractère. 

«  Il  est  inutile,  dit  la  ('ivHia  CalhoUvti,  de 
décrire  ici  les  mesures  pleines  de  discrétion 
qui  furent  prises  à  cet  égard.  Mais  il  est  cer- 
tain qu'on  dut  agir  avec  une  certaine  vigueur, 
et  recourir,  quoique  avec  beaucoup  de  réser- 
ve, à  l'intervention  du  bras  séculier,  parce  que 
les  parents  n'auraient  jamais  consenti  de  leur 
plein  gré  à  voir  partir  leur  enfant.  Il  fallut 
donc  procéder  avec  une  certaine  énergie. 
L'enfant  fut  conduit  dans  la  maison  des  caté- 
chumèmes,  à  Rome.  11  ne  savait  pas  d'abord 
ce  qu'on  voulait  de  lui,  et  demandait  avec 
instance  à  être  rendu  à  ses  parents.  Mais  lor.s- 
qu'on  lui  eût  donné  l'instruction  que  com- 
porte son  âge,  sur  la  grandeur  de   la  gr<àce 


que  Dieu  lui  avait  accordée  à  son  insu  et  sur 
les  eflets  du  sacrement  reçu  par  lui,  ce  jeune 
chrétien,  qui  montre  plus  d'intelligence  et 
d  ouverture  d'esprit  qu'on  n'en  a  d'ordinaire 
dans  un  si  jeune  âge,  manifesta  une  très 
grande  joie  et  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  être 
autre  chose  que  ce  qu'il  était,  c'est-à-dire 
membre  de  cette  Eglise  dans  le  sein  de  la- 
quelle il  était  entré  sans  le  savoir.  Il  accom- 
plit donc  ainsi  cette  conversion  pour  laquelle 
rien  autre  chose  n'est  demandé  à  l'homme, 
sous  l'action  de  la  grâce  qui  prévient  et  qui 
aide,  que  l'usage  de  sa  raison  et  de  son  libre 
arbitre.  Quant  à  ce  qui  concerne  ses  disposi- 
tions à  l'égard  de  ses  parents,  le  changement 
fut  presque  instantané.  Qu'on  ne  croie  pas 
pour  cela  qu'il  ait  rien  perdu  de  son  aftection 
et  de  sa  tendresse  filiale  pour  eux  ;  au  con- 
traire, ayant  appris  en  quelques  semaines  à 
écrire  un  peu,  la  première  petite  lettre  qu'il 
écrivit,  non  sans  invoquer  Vanxilhirn  hrachii 
ncclfsinxlici,  fut  pour  sa  clif}re  maman,  dont  il 
se  dit  le  fils  très  affectionné.  Mais  en  même 
temps  il  suppliait  qu'on  le  laissât  dans  une 
maison  chrétienne,  pour  éviter  les  séductions 
et  peut-être  les  violences  qu'il  aurait  à  subir 
dans  la  maison  paternelle,  il  invoquait  pour 
cela  la  protection  du  père  nouveau  dans  la 
nombreuse  famille  du  quel  il  s'estimait  heureux 
d'être  admis.  Je  suis  baptisé,  disait-il  avec  un 
sens  et  une  justesse  au-dessus  de  son  âge,  je 
suis  baptisé,  et  mon  Père,  c'est  [>•  Pape 

Le  Pape  prit  soin  de  l'enfant  que  le  bon 
Dieu  lui  envoyait.  En  bon  père  de  famille,  il 
le  fit  élever  chez  les  Jiochettini,  dans  l'orpheli- 
nat de  S.  Pietro  in  Vincoli.  Pension  gratuite, 
bourse  entière  :  tel  fut  le  supplice  de  lenfant 
du  juif  de  Bologne,  tel  fut  le  crime  de  Pie  IX. 
A  propos  de  ce  fait  insigniliant,  il  y  eut 
contre  le  Saint-Siège,  une  levée  de  boucliers 
dans  toute  l'Europe  diplomatique,  libre-pen- 
seuse et  révolutionnaire.  Il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  la  famille  Mortara  ne  fut  pour  rien 
dans  le  l)ruit  tumultueux  soulevé  à  l'occasion 
de  ce  petit  fait.  D'autres  personnes  opérèrent 
en  son  lieu  et  place.  D'abord  ils  s  adressèrent 
à  la  synagogue  d'Alexandrie,  en  Piémont,  en 
la  conjurant  d'agir  avec  vigueur  dans  une 
circonstance  d'un  si  haut  intérêt.  Puis  ils  se 
rendirent  à  Rome,  étalant  partout  le  deuil 
d'une  mère  éplorée  à  qui  on  a  arraché  un  en- 
fant chéri;  ils  confièrent  à  quelques  hommes 
de  loi  le  soin  de  rechercher  dans  les  bibliothè- 
ques les  autorités  des  docteurs  in  ntroqup  qui 
condamnent  le  mode  de  procéder  dont  on  a 
usé  envers  eux  (([ue  ne  trouve-t-on  pas  dans 
les  bibliothèques  quand  les  découvertes  doi- 
vent être  payées  à  beaux  deniers  comptants  ?). 
Ils  écrivirent  aux  rabbins  de  France  et  d'.\lle- 
magne,  pour  qu'ils  réclamassent  contre  cet 
horrible  attentat  aux  droits  de  la  famille  de 
Jacob,  et  comme  celle-ci  jouit  d'une  grande 
puissance  financière  dans  l'Europe  moderne, 
comme  elle  est  maîtresse  des  plus  importants 


(1)   Vi-.uiLi.or,   Mélanges  loni.  V,  p.  9y. 
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journaux  libt^rnux  d'Mlomagnp,  do  l{(>lj;i(|ue 
et  dt*  l'rauci',  il  n'i'sl  pas  cloniiaut  (|uc  la 
presse  se  soit  levée  pour  les  iltM'endre,  d "aulaiil 
plus  qu'il  s'jigissail  de  couihaltre  le  SouvcM-ain 
Pontife  et  son  j^ouvernenienl  temporel.  Ces 
guides  souverains  de  l'opinion  durent  être 
heureux  de  trouver  à  exploiter  un  si  beau 
thème,  qui  prête  autant  aux  déclamations 
pathétiqu(>s  ((u'aux  sévères  investigations  du 
droit  publie  et  privé.  Le  Sirrlf  et  le  Jimnial 
(ies  Ih'hiils,  le  rimes  et  le  .l/o/v(/»(/-/*o.s/,  VAII- 
gemi'.ine-Zi'UutKj  et  le  ]'olksf mnid ,  conuno  des 
astres  entourés  de  leurs  satellites,  parmi  les- 
quels brillent  surtout  les  journaux  piéinon- 
tais,  se  mirent  à  l'envie  de  la  partie,  et  nous 
avons  eu  la  douleur  de  voir  le  Conslihilioinif'l 
lui-même  entrer  dans  cette  bande.  Ce  dernier 
journal  s'est  armé  pour  rompre  une  lance  en 
faveur  d'Israël  persécuté,  et,  voulant  en  même 
temps  avoir  l'air  de  respecter  la  personne  du 
Pontife  suprême,  il  n'a  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen  de  le  défendre  que  de  représenter  le 
Chef  de  l'Eglise  connue  un  roi  constitutionnel, 
dont  la  ro/o/(/'' />''/'.so//»(>//c  peut  très  bien  ré- 
prouver et  déplorer  ce  qui  se  fait  en  son  nom 
par  son  gouvernement. 

Les  gouvernements  de  France  et  de  l'Italie 
particulièrement  tiraient  les  ticellesà  ces  pan- 
tins de  la  presse.  Pour  qu'il  n'y  eut  pas  de 
doute  h  cette  ingérence,  le  secrétaire  de  Napo- 
léon III,  Mocquart,  composa  un  mélodrame, 
dont  l'empereur  eut  les  prémices,  drame  de 
bas  étage  destiné  à  fanatiser,  contre  l'Eglise, 
les  misérables  qui  feront  le  quatre  Septembre 
et  le  dix-huit  iMars.  De  la  chose  la  plus  simple 
du  monde,les  journalistes  et  les  dramaturges, 
avec  la  complicité  des  gouvernements,  créaient 
un  monstrueux  fantôme,  bien  plus,  un  crimi- 
nel attentat  ;  ils  criaient  à  la  violation  des 
droits  de  la  famille,  ils  (létrissaient  la  cruauté 
avec  laquelle  on  arrachait  un  enfant  des  bras 
de  sa  mère  et  dénonçaient  la  violence  dont  la 
race  juive  était  la  victime. 

Ridicule  et  lâche  comédie!  Le  père  d'Edgar 
Mortara  qui,  seul,  avait  qualit('  pour  se  plain- 
dre et  réclamer,  ne  réclama  pas,  ne  se  plaignit 
pas.  Son  fils,  plein  des  sentiments  que  le 
baptême  inspire,  garda,  pour  ses  parents  la 
piété  filiale  la  plus  tendre,  et  montra,  pour  le 
Dieu  du  Calvaire,  la  piété  chrétienne  la  plus 
vive.  Une  sorte  de  grâce  précoce  agissait  en 
lui  et  montrait  qu'il  avait  été  fait  chrétien  par 
une  disposition  très  particulière  de  la  provi- 
dence. «  Il  s'est  montré  tel,  dit  encore  la  T/- 
vilta,  à  ses  parents  même,  qui  l'ont  vu 
souvent  sans  obstacle,  qui  l'ont  embrassé  et 
qui  se  sont  entretenus  avec  lui,  et,  dans  au- 
cune de  ces  circonstances,  il  n'a  chancelé  un 
moment,  quoiqu'on  essayât  de  détourner  le 
cours  de  ses  pensées  et  de  faire  appel  à  ses 
sentiments  ;  toujours  sa  conclusion  a  été  celle- 
ci:  «  J'aime  ma  famille,  je  serais  heureux  de 
vivre  avec  elle,  si  elle  était  chrétienne,  et  je 
prie  Dieu  quelle  le  devienne  ;  mais,  tant 
qu'elle  ne  le  sera  pas,  je  demande  qu'on  ne 
m'abandonne  pas  h  la  séduction  qui  certaine- 


ment serait  employée;\  mon  égard.  »  La  con- 
duite de  ses  |)areuts  ne  prouve  que  trop  que 
C(>s  craintes  sont  fondées,  car  ils  se  lamentent 
hautement,  non  pas  de  ce  ([u'un  de  leurs  huit 
enfants  leur  est  momentan(''ment  enlevé, mais 
(le  ce  ([u'il  est  acrpiis  â  l'Eglise  catholique,  et 
ils  seraient  heureux  de  le  voir  à  Habylone  ou 
à  (iarizim,  j)Ourvu  qu'ils  pussent  eilacer  de 
son  front  l'auguste  caractère  qui  y  est  pour 
toujours  imprimé.  Le  jeune  Edgar  nous  ra- 
('(Hilait  lui-même,  il  y  a  queUpie  temps,  que 
sa  mère  lui  avait  arraché,  en  l'embrassant, 
une  médaille  de  la  sainte  Vierge  qu'il  portait 
sur  la  poitrine  :  »  Tu  es  juif,  lui  avait-elle  dit, 
et  tu  dois  mourir  juif.  »  El  moi,  ajoutait  l'en- 
fant, et  moi,  ji' mp  suis  tû  par  respect  ;  mais 
rliafjHi'  fois  qu'elle  me  répélail  cela,  je  répétais 
(iits^i  dans  mou  cœur  ces  paroles  :  Je  suis  chré- 
tien par  la  grâce  de  Dieu.,  et  je  veux  mourir 
chrétien.  Ceux-là  donc  posent  mal  la  question 
([ui  la  posent  en  ces  termes  :  Doit-on  rendre 
son  enfant  au  père  qui  le  réclame?  Posée  dans 
ces  termes  généraux,  la  question  ne  peut  re- 
cevoir qu'une  solution  ;  on  pourra  même  dire 
que  non  seulement  on  doit  rendre  l'enfant, 
mais  encore  qu'on  ne  devait  pas  le  prendre. 
Mais  la  question  n'est  pas  \h  et  l'on  doit  la 
poser  ainsi  :  Faut-il  rendre  au  père  juif  son 
fils  chrétien, afinquecelui-làpuisse  librement 
abuser  de  l'autorité  paternelle  pour  en  faire 
un  apostat  ?  La  question  ainsi  posée,  il  suffit 
du  simple  bon  sens  et  d'un  peu  de  foi  surna- 
turelle pour  répondre  :  Cela  ne  se  doit  pas,  et 
que  ce  serait  une  cruauté  de  le  faire,  surtout 
lorsque  le  fils  lui-même  a  assez  de  discerne- 
ment pourvoir  le  danger  et  qu'il  implore  un 
appui  contre  ce  danger.  L'autorité  est  donnée 
par  la  nature  au  père,  non  pas  pour  son  pro- 
fit, mais  pour  l'intérêt  de  l'enfant  ;  comment 
peut-on  donc  penser  qu'on  doive  lui  en  lais-- 
ser  l'entier  exercice,  quand  il  est  à  peu  près 
certain  que  cela  tournerait  non  au  bien,  mais 
à  la  ruine  suprême  du  fils  ?  La  loi  civile  ne  de- 
mande-t-elle  pas  qu'on  l'enlève  au  père  déna- 
turé pour  sauvegarder  la  vie  de  l'enfant  ? 
Pourquoi  donc  serait-il  injuste  de  faire  pour 
la  vie  éternelle  d'une  créature  humaine  ce 
qu'il  paraîtrait  juste  de  faire  pour  sa  vie  tem- 
porelle ?  Vraiment,  nous  ne  savons  comment 
s'arrangent  avec  le  sens  commun  tous  ces  ba- 
cheliers qui  se  sont  arrogé  le  droit  de  se  mêler 
de  cette  afïaire  et  de  parler  ^.r  tripode,  comme 
si  le  monde  devait  attendre  leurs  oracles, 
même  quand  il  s'agit  simplement  de  justice 
naturelle;  mais  il  est  certain,  à  les  juger  d'a- 
près leurs  propres  paroles,  que  non  seulement 
ils  n'ont  pas  la  foi,  mais  qu'ils  n'en  connais- 
sent pas  même  avec  quelque  exactitude  les  en- 
seignements les  plus  élémentaires.  Quelle 
merveille  donc  qu'ils  ne  sachent  pas  reconnaî- 
tre la  justice  d'un  fait  qui,  pour  paraître  juste, 
demande  essentiellement  un  sentiment  de 
foi?  Quelle  merveille  que,  pour  jugei- ce  même; 
fait,  les  chrétiens  se  séparent  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  à  tel  point  que  ceux-ci  voient  dans 
ce  fait  une  criante  violation   de  la  justice  na- 
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turelle,  et  qiip  ceux-là  le  considèrent  comme 
un  acte  de  charité  et  de  justice,  affirmant  que 
ce  serait  une  faute  dagir  autrement  (i)  ?  » 

A  Tépoque  où  s'agitait  cette  aflaire,  Tabbé 
de  Solesmes,  dom  (Juéranger,  publiait,  dans 
V  Univers,  ses  solides  articles  contre  le  natura- 
lisme. Cette  affaire  offrit,  au  controversiste, 
la  matière  d'une  diversion  où,  examinant  la 
question  de  droit  surnaturel,  créé  par  le 
baptême,  il  vida,  suivant  l'usage,  très  péremp- 
toirement la   controverse. 

L'Univers,  qui  publia  cet  article,  en  publia 
beaucoup  d'autres,  pour  répondre  à  tous  les 
sots  arguments  de  la  presse  impie.  Sur  l'argu- 
ment du  canir,  sur  la  comédie  de  tendresse 
jouée  par  les  journalistes  à  l'occasion  de  l'en- 
fant dérobé  h  sa  mère,  Veuillot  écrivait  : 

«  Nous  prions  les  honnêtes  gens  qui  tirent 
leur  mouchoir,  d'observer  d'abord  que  ce 
monde  sensible  des  journaux,  qui  les  exhorte 
à  pleurer,  se  compose  principalement  de  céli- 
bataires, fort  peu  occupés  la  plupart  de  forti- 
fier la  famille,  ni  même  d'en  protéger  l'exis- 
tence. On  a  toujours  vu  par  là  beaucoup  de 
sympathie  pour  le  divorce,  ou  tout  au  moins 
beaucoup  de  complaisance  pour  les  philo- 
sophes, poètes,  romanciers,  dramaturges  dont 
le  génie  s'emploie  à  préparer  une  législation 
conjugale  où  les  devoirs  de  la  paternili'  ne  gê- 
neront pas  les  libertés  de  l'amour.  Ou  sait  la 
place  que  tiennent  les  enfants  dans  la  doctrine 
des  Saints-Simoniens,  dans  celle  des  Fourié- 
risles,  dans  celle  des  Eclectiques,  dans  les 
poèmes  de  Georges  Sand,  dans  tous  les  ro- 
mans modernes  ;  personne  n'ignore  la  profon- 
deur du  lit  que  ce  torrent  d'idées  anti-conju- 
gales et  anti-paternelles  s'est  creusé  dans  les 
mœurs  (2).  » 

Sur  l'argument  d'intolérance  et  sur  les  dé- 
clamations qu'il  fournit  abondamment  à  tous 
les  esprits  sans  portée  et  sans  culture,  le  même 
journal faisaitobserverque  tousles  fanatiques 
adversaires  du  Saint-Siège  se  montraient  tou- 
jours, en  faveur  du  schisme  et  de  l'hérésie, 
partisans  fanatiques  de  l'intolérance.  Ainsi, 
t\  cette  époque  même,  un  pelletier  d'yErebro, 
nommé  Heidenberg,  avait  vu  son  enfant  bap- 
tisé de  force  avec  parrain  et  marraine  désignés 
par  iaulorité  supérieure.  Le  cas  était  très 
grave,  parfaitement  contraire  au  droit  natu- 
rel du  père  de  famille  et  à  l'économie  surna- 
turelle de  la  foi.  La  presse  libre-penseuse, 
saisie  du  fait,  l'avait  laissé  passer  sans  protes- 
tations. 

En  France,  lorsque  les  catholiques  récla- 
maient la  liberté  d'enseignement,  quel  cas 
faisaient  alors  le  Journal  des  Déhals  et  le  Siècle 
des  droits  du  père  de  familh^  !  Les  enfants  ap- 
partenaient à  l'Etat,  ils  d(;vaient  être  marqués 
à  l'effigie,  coulés  au  moule  de  lElat.  Tels 
étaient  les  axiomes  des  journalistes  et  des  po- 
liliqueurs  du  libéralisme.  Et  les  catholiques 
auraient  vu  toutes  leurs  dents,  s'ils  en  avaient 
appelé  au  cœur  des  mères. 


En  Angleterre,  après  la  guerre  de  Crimée, 
une  souscription  générale  avait  été  couverte 
pour  élever  les  orphelins  de  la  guerre.  Beau- 
coup d'orphelins  étaient  catholiques,  beau- 
coup de  catholiquesavaient  souscrits.  On  s'em- 
para des  souscriptions  de  l'Irlande  catholique 
pour  élever  des  enfants  protestants  ;  on  s'em- 
para des  orphelins  catholiques  pour  les  faire 
élever  dans  les  écoles  protestantes.  L'arche- 
vêque de  Dublin  protesta  ;  il  signala  des  cas 
nombreux  où  la  ruse  accomplissait  ce  que  la 
violence  ouverte  n'aurait  pu  faire,  il  nomma 
les  mères  et  les  parents  qu'on  avait  trompés 
afin  d'enlever  l'enfant  ou  de  le  garder  dans 
l'asile  schismatiqueoù  il  était  renfermé.  Ici  on 
n'appliquait  pas  une  loi  juste  et  dès  longtemps 
connue  :  on  violait  purement  et  simplement 
le  droit,  non  d'une  famille,  mais  d'un  peuple  ; 
ici,  il  y  avait  bien  rapt  et  rapine.  On  volait 
l'argent  des  catholiques  pour  corrompre  la  foi 
des  enfants  catholiques  ;  on  se  riait  des  der- 
nières volontés  des  soldats  morts  sur  le  champ 
de  bataille  ;  c'était  par  cette  injustice  cruelle 
et  infcime''que  l'on  payait  leur  sang  versé  pour 
la  patrie.  Le  Journal  des  Déhals  ne  soutint  pas 
les  protestations  désolées  de  l'archevêque  de 
Dublin,  il  n'en  appela  pas  au  cœur  des  mères. 
Le  Siècle  ne  trouva  pas  une  parole  contre 
ces  actions  qui  blessaient  la  conscience  uni- 
verselle. 

En  Pologne,  la  tradition  des  Czars  est  de 
s'emparer,  non  pas  d'un  enfant  juif  pour  le 
faire  chrétien,  mais  de  milliers  d'enfants  ca- 
tholiques pour  les  faire  schismatiques.  Cela 
s'est  fait  depuis  longtemps,  les  journalistes 
n'ontrien  dit  ;  celase  faitencore,  ils  ne  disent 
rien  ;  cela  se  fera  dans  l'avenir,  ils  garderont 
le  même  silence  ;  ils  n'auront  jamais  une  pa- 
role pour  les  catholiques,  arrachés  de  leurs 
foyers  et  leurs  autels.  Le  sang  a  coulé  ;  les 
uns  se  sont  tus,  les  autres  ont  insulté  les  mar- 
tyrs. 

En  Alsace,  bien  que  ce  soit  une  province 
arrachée  à  la  patrie  française,  bien  que  la  per- 
sécution soit  le  crime  de  notre  ennemi  d'hier 
d'aujourd  hui  et  de  demain,  que  disent  les 
libéràtres  des  Déhals  ?  Hélas  !  ils  sont  avec  la 
Prusse  persécutrice  de  la  foi  catholique  en  Al- 
sace. 

«  Ces  journalistes,  s'écriait  Veuillot,  ils  ont 
horreur  de  la  vérité  religieuse  et  de  ceux  qui 
la  professent.  Quoique  ce  soit  que  Ihérésie  et 
Terreur  entreprennent  contre  les  catholiques 
ils  le  trouvent  bon.  Ils  ne  se  souviennentplus 
alors  de  ce  zèle  pour  la  loi  nouvelle,  de  ce  res- 
pect des  droits  de  la  famille,  qu'ils  affichaient 
alors.  Elevons  nos  regards,  respirons  un  air 
plus  pur. 

«  Sur  cette  scène  où  le  mensonge  étale  son 
insolence  au-dessus  de  ces  cyniques  qui 
ameutent  les  niais,  et  qui  semblent  triompher 
de  la  vérité  trahie  et  abattue,  à  travers  toutes 
les  clameurs,  en  dépit  de  toutes  les  menaces, 
domine  invinciblement  une  figure  qui  console 


(1)  Ci\ilta  cattoUca,  6  novembro   1858.   —  (2)  Mélanges,  2*  sôrie.  lom  V.  p.  60. 
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et  rassure  la  conscience  humaine.  Pie  IX,  at- 
lligt'  et  tranquille.  repr(^sente  bien  Celui  qui 
aurait  eneor»*  voulu  soutlrir  la  mort  de  la  croix, 
n"eul-il  eu  à  racheter  <|u'une  seule  Aine.  Ainsi 
le  vicaire  de  .lésus-Clirist  ai'lirnie  (juelle  est  la 
valeur  d'une  àine,  devant  tout  ce  monde 
abaissé  q\ii  ne  le  sait  i)lus.  C'est  pour  un  pau- 
vre entant  juif  (jue  le  Souverain  l*onlire  af- 
fronte ces  contradictions,  subit  ces  avanies, 
boit  ce  liel  des  défections,  des  ingratitudes  et 
des  Ulchetés,  brave  ces  fureurs  encore  impuis- 
santes, mais  (|u'on  menace  de  déchaîner.  I^e 
salut  d'un  petit  enfant,  la  protection  et  le  res- 
pect qu'on  doit  à  une  àme  chrétienne,  l'en- 
chainent  sur  ce  calvaire,  d'où  tout  antre  prin- 
ce, assurément,  fùt-il  compté  parmi  les  plus 
grands  du  monde,  se  hâterait  de  descendre, 
s'il  n'y  avait  qu'un  intérêt  de  ce  genre  à  pro- 
téger. 11  reste  là,  inébranlable,  priant  Dieu 
pour  ceux  qui  l'injurient.  Le  monde,  ;\  l'heure 
([u'il  est,  n'a  pas  de  plus  beau  spectacle.  Sur 
le  trône  pontilical  aussi,  l'on  peut  écrire  ces 
paroles  du  prophète,  gravées  aux  pieds  du  cru- 
cifix qui  s'élève  <\  l'entrée  du  Ghetto  de  Rome: 
J'ola  die  fxpniidi  manua  vieux  nd  populum  non 
Ci'cdentem  et  contradicentem  (1).   » 

Ce  nom  de  Ghetto  nous  rappelle  un  grand 
bienfait  des  papes  envers   le  judaïsme.  Les 
juifs  avaient   toujours    été  odieux    aux   au- 
tres  nations,    et   Judœus   comme     Gr.-eeulnx 
était  un  nom  d'injure.  Depuis  l'ère  de  grâce, 
l'horreur  du  judaïsme  s'était  augmentée  parle 
souvenir  du  grand  déicide,  et,  depuis  les  in- 
vasions des  barbares,  dans  l'Europe  convertie, 
le  souvenir,  toujours  présent,  du  grand  ana- 
Ihème,  avait  appelé,  sur  les  juifs  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  loi.  Partout  les  juifs  étaient  per- 
sécutés légalement  souvent  traités  avec  la 
plus  dure  cruauté.  Rome  cependant,  et  Rome 
seule  avait  été,  pour  eux,  un  refuge  de  misé- 
ricorde, presque  un   oasis.   Pour  que  cette 
bonne  grâce  ne  tournât  pas  au  détriment  des 
enfants  de  la  Sainte  Kglise,  il  était  défendu 
aux  juifs  de  prendre  des  serviteurs  chrétiens; 
mais  il  était  défendu  aussi  aux  chrétiens,  de 
faire,  surtout  en  matière  de  foi,  la  moindre 
violence  aux  juifs.  11  y  avait,  dans  la  législa- 
tion, réciprocité  de   mesures  protectrices,  un 
juste  tempérament.  Le  juif  Mortara,  en  pre- 
nant une  servante   chrétienne,    avait  trans- 
gressé la  loi  et  s'en  était  refusé  le  bénéfice. 
La  servante  de  ce  juif,  voyant  son  enfant  à 
l'article  de  la  mort,  l'avait  baptisé  :  cette  ser- 
vante avait  fait  .son  devoir.  Le  Pape,  chef  re- 
ligieux et  politique  de  l'enfant  baptisé,  devait 
employer  son  pouvoir  civil  pour  faire  respec- 
ter son  pouvoir  pontilical  :  s'il  eût  agi  autre- 
ment, l'une  de  ses  attributions  aurait  tourné 
au  préjudice  de  l'autre  ;  en  les  conciliant  dans 
leur  exercice.  Pie  IX  fit  respecter  ses  droits  et 
remplit  parfaitement  son   devoir  de   prêtre. 
Tel  est  le  dernier  mot  du  bon  sens,  tel  doit 
être  le  jugement  de  l'histoire.  —  Mais,  au  mi- 
lieu de  l'Europe  plongée  dans  l'ignorance  du 


fait  et  du  droit,  il  n'en  fallait  pas  tant,  aux  sa- 
cripants de  la  presse,  pour  exaspérer  l'opinion 
contre  le  Saint-Siège,  an  vu  et  su  des  rois  »|iii 
se  promettaient  follement  de  recueillir  les  gros 
profits  de  ce  prétendu  scandale. 

Après  la  petite  pièce,  la  grande.  En  IH.'H), 
la  comédie  Nlort^ara  ou  l'/infinit  volé  par  un 
P(ip(\  va  devenir  la  question  Italienne  et  la 
question  Romaine,  la  question  de  l'indépen- 
dance de  l'Italie  et  de  l'indépendance  de  l'E- 
glise. 

D'après  les  écrivains  favorables  â  rEmi)ire 
français,  au   gouvernement  piémontais  et  h 
la  Révolution,  tout  le  tort  de  la  gnerrre  de 
ISriî)  doit  retomber  sur  l'Autriche,  et  ces  mê- 
mes écrivains,  par  une  logiffue  diflicile  A  com- 
prendre, notis  disent,  avec  l'historien  de  la 
campagne    d'Italie,  Baron    de    Bazancourt  : 
«  L'Italie  était,  nul  ne  peut  le  nier,  dans  une 
position  anormale,  depuis  les  traités  de  181  Ti  ; 
la  domination  autrichienne  n'avait  point  avan- 
cé d'un  pas  dans  les  sympathies  des  popula- 
tions. Devant  l'Europe,  la  question  italienne 
était  posée  par  les  inquiétudes  qu'elle  lui  cau- 
sait incessamment,  par  la  sourde   ajj,ilation 
qu'elle  entretenait,  et  par  la  fausse  situation 
dans  laquelle  se   trouvait  engagés  tous  les 
gouvernements  de  la  péninsule  (2).  »  Cette 
question  italienne,  diplomati((uement  résolue 
parle  congrès  de  Vienne,  a  été  résolue  depuis, 
en  sens  contraire,  par  la  France,  complice  pré- 
pondérante de  l'Italie  libérale  et  révolution- 
naire. Le  résultat  de  cette  solution,  qui  devait 
tout  pacifier,  a  été  de  créer  à  la  France  deux 
puissants  ennemis,  démettre  en  question  tout 
l'équilibre  du  droit  des  gens,  d'amener  le  dé- 
membrement de  la  France  et  la  captivité  du 
Pape.  On  ne  saurait  trop  dire  combien  l'aveu- 
glement volontaire  du  gouvernement  impérial 
a  été  funeste  à  la  France,  à  l'Europe  et  à 
l'Eglise. 

En  suite  de  l'alliance  ourdie  entre  Napo- 
léon III  et  Victor-Emmanuel  contre  l'Autriche, 
des  négociations  diplomatiques  entre  l'Autri- 
che et  la  France  avaient  été  ouvertes,  mais 
n'aboutissaient  point.  Il  faut  convenir  loyale- 
ment qu'elles  ne  pouvaient  aboutir,  parce  que 
la  guerre  étant  réservée  in  petto,  les  négocia- 
tions n'avaient  pas  pour  but  de  la  prévenir, 
mais  de  la  provoquer.  Pour  se  donner  les 
apparences  favorables,  iNapoléon  résolut  de 
casser  les  vitres  :  Ce  prince  aimait  à  se  dire 
parvenu,  il  le  prouvait  souvent  par  l'impru- 
dence réfléchie  de  ses  actes.  Le  P'  janvier, 
recevant  aux  Tuileries  le  corps  diplomatique, 
il  dit  à  l'ambassadeur  d'Autriche,  baron  de 
Hiibner,  le  futur  historien  de  Sixte-Quint:  «  Je 
«  regrette  que  mes  relations  avec  votre  gou- 
«  vernement  ne  soient  plus  aussi  bonnes  que 
«  par  le  passé,  mais  je  vous  prie  de  dire  â 
«  l'empereur  que  mes  sentiments  personnels 
«  pour  lui  ne  sont  pas  changés.  » 

Le  même  jour,  presque  à  la  même  heure, 
répondant  au  comte  de  Goyon,  commandant 


(1)  haie,  lxiii.  2.  pt  Mélanges,  2«  st'rie,  toin.  V.~  (2)  La  Campagne  d'Italie,  de  1859,  tom.   l,  p.  3. 
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du  corps  français  d'occupalion.  Pie  IX,  qui 
connaissait  le  dessous  des  cartes  diplomatiques 
et  savait  la  paix  menacée,  faisait  des  vœux 
pour  le  maintien  de  la  paix.  Dans  la  même 
réponse,  le  doux  Pontife,  dont  l'autorité  n'a 
d'autres  limites  que  celle  du  globe,  demandait 
l'extension  d'un  seul  empire,  l'empire  do  la 
justice  et  de  la  vérité.  Et  s'il  témoignait  pu- 
bliquement de  sa  confiance  dans  la  nation 
française,  il  n'ignorait  plus  qu'il  ne  fallait 
point   compter   sur  son    gouvernement. 

Le  10  janvier,  Victor-Emmanuel  ouvrant  la 
session  des  Chambres  piémontaises, osait  dire: 
«  L'horizon,  au  milieu  duquel  se  lève  la  nou- 
velle année,  n'est  pas  parfaitement  serein. 
Néanmoins,  vous  vous  consacrerez  avec  l'em- 
pressement accoutumé  à  vos  travaux  parle- 
mentaires. Forts  de  l'expérience  du  passé, 
marchons  résolument  au-devant  des  éventua- 
lités de  l'avenir.  Cet  avenir  sera  prospère, 
notre  politique  reposant  sur  la  justice,  sur  l'a- 
mour de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Notre  pays, 
petit  par  son  territoire,  a  grandi  en  crédit 
dans  les  conseils  de  l'Europe,  parce  qu'il  est 
grand  par  les  idées  qu'il  représente,  ^^ar  les 
sympathies  qu'il  inspire.  (Le  roi,  en  pronon- 
çant ces  paroles,  eut  soin  de  les  accentuer  avec 
une  énergie  qui  en  marquait  le  sens:  cela 
voulait  dire:  J'ai  avec  moi  Napoléon,  je  me 
moque  de  tout  et  de  tout  le  monde). 

«  Une  telle  situation  n'est  pas  exempte  de 
dangers,  car  si  nous  respeclons  les  traités, 
d'autre  part,  nous  ne  sommes  pas  insensibles 
au  cri  de  douleur  qui,  de  toutes  les  parties  de 
l'Italie,  s'élève  vers  nous.  (Des  acclamations 
soulignent  ce  passage.)  Forts  par  la  concorde, 
confiants  dans  notre  bon  droit,  attendons,  avec 
prudence  et  fermeté,  les  décrets  de  la  divine 
Providence.  » 

Pour  parler  ainsi,  le  Savoyard  avait  besoin 
de  caution ,  et,  sauf  les  réserves  dont  personne 
ne  pouvait  être  dupe,  il  était  clair  que  ce 
discours  annonçait  une  prochaine  rupture. 

Le  3  février,  lord  Derby,  chef  du  cabinet 
Tory,  ne  se  croyait  pas,  à  l'ouverture  du  par- 
lement Anglais,  obligé  à  tant  de  réserves: 
c<  La  situation  de  l'Italie,  disait-il,  est  un  dan- 
ger constant  pour  la  paix  du  monde.  .le  cons- 
tate l'impossibilité  de  la  réalisation  du  rêve 
enthousiaste  de  l'unité  italienne  qui,  en  tout 
temps  et  sous  toutes  les  formes,  a  été  cons- 
tamment un  rêve  irréalisable.  Ce  n'est  pas 
tant  l'oppression  étrangère  que  la  discorde 
intestine  entre  les  Italiens  eux -mêmes  qui  cons- 
titue cette  impossibilité.  Oui,  Tltalie  du  Nord 
ressemble  à  un  volcan  qui  sommeille,  mais 
donlles  brusques  éruptions  peuvent,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  amener  autour  d'elle  la  ruine 
et  la  dévastation.  Ce  n'est  pas  en  Lombardie, 
ce  n'est  pas  à  Naples  que  le  danger  est  immi- 
nent :  les  provinces  Lombardes  n'ont  pas  à 
se  plaindre  du  gouvernement,  surtout  depuis 
les  dernières  années,  l'archiduc  travaillant 
sans  relâche  ;\  l'amélioratiou  de  la  condition 
des  classes  pauvres.  C'est  la  partie  centrale  de 
l'Italie,  la  partie  soumise  à  la  juridiction  tem- 


porelle du  chef  spirituel  de  l'Eglise  catholique 
romaine,  qui  est  la  véritable  source  du  mal. 
La  présence  de  deux  armées  étrangères  dans 
ses  Etats  n'est  pas  faite  pour  servir  la  cause  de 
la  liberté  ou  de  l'ordre  en  Italie.  Leur  action 
combinée  maintient  un  gouvernement  incom- 
pétent, et  c'est  la  présence  même  de  ces  deux 
armées  qui  produit  le  danger  réel  d'une  sé- 
rieuse perturbation. 

«  Ce  n'est  pas  à  nous,  gouvernement  protes- 
tant, de  donner  des  avis  sur  le  gouvernement 
des  Etats  du  Pape,  mais  nous  avons  assuré 
la  France  et  l'Autriche  que  nous  appuierons 
volontiers  leurs  c.ow^qW't,  pour  la  pacification 
du  p'ii/s.  Quant  à  une  autre  partie  de  l'Italie 
qui  avait  gagné  toutes  les  sympathies  des  na- 
tions libres  du  monde,  la  Sardaigne,  elle  avait 
une  politique  bien  nettre  à  suivre  :  c'était  de 
s'adonner  exclusivement  à  des  améliorations  in- 
térieures, au  lieu  de  maintenir  ime  armée  en 
disproportion  avec  l'étendue  de  l'Etat,  et  de 
placer  sa  délense  dans  les  sympathies  du  mon- 
de entier  et  les  traités  en  vertu  desquels  elle 
possède  ses  Etats  précisément  comme  l'Autri- 
che possède  les  siens.  Aussi,  par  amitié  bien 
sincère  pour  Sardaigne  et  à  raison  du  pro- 
fond intérêt  que  nous  lui  portons,  nous  lai 
avons  manifesté  l'anxiété  qu'elle  faisait  naître 
en  nous  par  une  marche  destinée  à  ruiner  les 
sympathies  que  lui  avait  conquises  sa  récente 
conduite  auprès  du  monde  civilisé.  Je  pense 
qu'il  n'est  pas  trop  tard  encore  pour  qu'elle 
avise  plus  sagement.  Les  paroles  sorties  des 
lèvres  du  roi  de  Sardaigne  ont  eu  naturelle- 
ment une  grande  portée  ;  j'espère  encore  que 
la  Sardaigne  sera  mieux  avisée.  Il  est  encore 
une  considération  plus  grave:  il  est  impossi- 
ble de  croire  la  Sardaigne,  comparativement 
faible  vis-à-vis  de  l'Autriche,  disposée  à  en- 
trer en  lutte  sous  un  prétexte  ou  avec  un  es- 
poir quelconque,  h  moins  qu'elle  ne  compte 
sur  l'assistance  étrangère  et  le  seul  pays  d  où 
lui  puisse  venir  cette  assistance,  c'est  la 
France.   » 

Lorsqu'un  personnage,  comme  lord  Derby, 
parle  avec  celte  assurance,  il  est  sûr  de  son 
fait.  C'est  de  la  France,  et  de  la  France  seule, 
que  devait  venir  à  la  Sardaigne,  aux  applau- 
dissements de  l'Angleterre,  ce  secours  qui  de- 
vait conduire  la  France  aux  abîmes. 

Le  7  février,  ce  Napoléon  qui  conspirait 
contre  la  paix  de  l'Europe,  consacrait  son  dis- 
cours d'ouverture  des  Chambres,  à  démentir 
des  alarmes  qu'il  s'appliquait  d'ailleurs  à  faire 
naître.  Avec  la  duplicité  Corse,  leprenantsur 
un  ton  cafard,  ilconstatait  uner/'j'/rtùj^î'/i^jn'^'- 
^t/f^r'îjr/f/j/e,  une  sourde  aijitation ,  qui  altérait  la 
confiance.  <>  Je  déplore,  disait-il,  ces  découra- 
gements périodicjuos  sans  m'en  étonner.  Dans 
une  société  bouleversée  comme  la  notre  par 
tant  de  révolutions,  le  temps  seul  peut  afier- 
mir  les  couviclions,  retremper  les  caractères 
et  créer  la  foi  politique. 

<(  L'émotion  qui  vient  de  se  produire,  sans 
apparence  de  (langors  imminents,  elle  a  droit 
de  surprendre,  car  elle  témoigne  en  même 
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temps  et  trop  de  déliiiiice  l't  trop  d'ellVoi.  On 
seinhle  avoir  doutt\  d'un  côlé,  (le  la  iiiinléi-a- 
liou  dont  j'ai  donné  lanl  dtî  |)rtMives  ;  de  l'aii- 
tro,  di'  la  puissance  réelle  d.'  la  Krancc.  Ilcn- 
reusemenl  la  misse  du  peuple  est  loin  de  suhir 
do  pareilles  impressions. 

u  Aujourdliui,  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
exposer  de  nouveau  ee  (|u'on  seMd)U>  avoir  ou- 
blié. 

u  Quelle  a  été  consiammenl  nui  polilitjue? 
Rassurer  l'Kuroin',  rendri'  à  la  France  son  vé- 
ritable ranj;,  cimenter  étroitement  notre  al- 
liance avec  rAnj;letern>  et  réj^li'r  avec  les 
puissances  continentales  de  l'Iùirope  le  def;,ré 
de  mon  intimité  d'après  la  conlormilé  de  nos 
vues  et  la  nature  de  leurs  procédés  vis-à-vis  de 
la  France. 

<i  C'est  ainsi  qu'a  la  veille  de  ma  troisiènu' 
élection,  je  faisais  à  Bordeaux,  cette  déclara- 
tion :  LEmijirc,  c'est  la  pni.v  ;  voulant  prouver 
par  là  que,  si  l'héritier  de  l'empereur  Napo- 
léon remontait  sur  le  trône,  il  ne  recommen- 
cerait pas  une  ère  de  concpièles,  mais  il  inau- 
gurerait un  système  de  paix  qui  ne  pourrait 
être  troublé  que  pour  la  défense  de  grands  in- 
térêts nationaux. 

«  Quant  à  Falliance  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, j'ai  mis  toute  ma  persévérance  à  la 
consolider,  et  j'ai  trouvé,  de  l'autre  côté  du 
détroit,  une  heureuse  réciprocité  de  sentiments 
de  la  part  de  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne, 
comme  de  la  part  des  hommes  d'Etat  de  toutes 
les  opinions.  Aussi,  pour  atteindre  ce  but  si 
utile  à  la  paix  du  monde,  ai-je  mis  sous  mes 
pieds,  en  toute  occasion,  les  souvenirs  irri- 
tants du  passé,  les  attaques  de  la  calomnie, 
les  préjugés  même  nationaux  de  mon  pays. 
Cette  alliance  a  porté  ses  fruits  ,non  seulement 
nous  avons  acquis  ensemble  une  gloire  dura- 
ble en  Orient  ;  mais  encore,  à  l'extrémité  du 
monde,  nous  venons  d'ouvrir  un  immense  em- 
pire aux  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  re- 
ligion chrétienne. 

«  Dans  cet  état  de  choses,  il  n'y  avait  rien 
d'extraordinaire  que  Ja  France  se  rapprochât 
davantage  du  Piémont,  ([ui  avait  été. -i  dévoué 
pendant  la  guerre,  si  fidèle  à  notre  politique 
pendant  la  paix.  L'heureuse  union  de  mon 
bien-aimé  cousin  le  prince  Napoléon  avec  la 
fille  du  roi  Victor-Emmanuel  n'est  donc  pas 
un  de  ces  faits  insolites  auxquels  il  faille 
chercher  une  raison  cachée  ;  mais  la  consé- 
quence naturelle  de  la  communauté  d'intérêts 
des  deux  pays  et  l'amitié  des  deux  Souve- 
rains. 

«  Depuis  quelque  temps,  l'état  de  l'Italie  et 
sa  situation  anormale,  oii  l'ordre  ne  peut  être 
maintenu  que  par  des  Iroiqjes  étrangères,  in- 
quiètent justement  la  diplomatie.  Ce  n'est 
pas,  néanmoins,  un  motif  suffisant  de  croire 
à  la  guerre.  Que  les  uns  l'appellent  de  tous 
leurs  vœux,  sans  raisons  légitimes  ;  que  les 
autres,  dans  leurs  craintes  exaspérées,  se  plai- 
sent à  montrer  à  la  France  les  périls  d'une 
nouvelle  coalition,  je  resterai  inébranlable 
dans  la  voie  du  droit,  de  la  justice,  de  l'hon- 


neur national  :  et  mon  gouvernement  ne  se 
laissera  ni  cnlraîner,  ni  iidimider,  parce  que 
ma  politique  ne  sera  jamais  ni  provocatrice 
ni  pusillanime. 

..  Loin  de  nous  donc  ces  fausses  alarmes, 
ces  déliances  injustes,  ces  défaillances  inté- 
ressées. La  paix,  je  l'espère,  ne  sera  point 
troublée.  Reprenez,  donc  avec  calme  le  cours 
habiluel  de  vos  travaux.  » 

Pour  mieux  couvrir  son  jeu,  rEuq)ereur, 
dès  le  7  janvier,  avait  fait  démentir,  par  une 
note  oflicielle  du  Manili-ur,  tout  projet  de 
guerre.  Le  â  mars,  le  même  Monitrur,  consa- 
crait un  long  article  à  expliquer,  dans  un  sens 
favorable  à  la  |)aix,  les  pré|)aratifs  de  guerre 
([ue  faisait  Napoléon.  Armements,  arsenaux, 
marine,  tout  cela  était  le  commentaire  natu- 
rel du  fameux  mot  :  «  L'Empire,  c'est  la 
paix  !  » 

u  Tels  sont  les  faits,  ajoutait  la  feuille  ofli- 
cielle. Ils  doivent  pleinement  rassurer  les  es- 
prits sincères  sur  les  projets  attribués  à  l'Em- 
pereur, et  faire  justice  des  hommes  intéressés 
à  jeter  du  doute  sur  les  pensées  les  plus  loya- 
les, et  des  nuages  sur  les  situations  les  plus 
claires... 

«  Où  sont  les  paroles,  oii  sont  les  notes  di- 
plomatiques, où  sont  les  acies  qui  impliquent 
la  volonté  de  provoquer  la  guerre  pour  les 
passions  qu'elh;  satisfait,  ou  pour  la  gloire 
qu'elle  procure?  Qui  a  vu  les  soldats,  qui  a 
compté  les  canons?  Qui  a  estimé  les  approvi- 
sionnements  ajoutés  avec  tant  de  frais  et  de 
hâte  à  l'état  normal  et  réglementaire  du  pied 
de  paix,  en  France?  Où  sont  les  levées  extra- 
ordinaires, les  appels  de  classe  anticipés? 
Quel  jour  a-t-on  rappelé  les  hommes  en  congé 
renouvelable  ?  Qui  pourrait  montrer  enfin 
les  éléments,  si  minces  qu'on  les  veuille,  de 
ces  accusations  générales  que  la  malveillance 
invente,  que  la  crédulité  colporte  et  que  la 
sottise  accepte  ? 

»  Sans  doute,  l'Empereur  veille  sur  les 
causes  diverses  de  complication  qui  peuvent 
se  montrer  à  l'horizon.  C'est  le  propre  de 
toute  sage  politique  de  cherchera  conjurer 
les  événements  ou  les  questions  de  nature  à 
troubler  l'ordre,  sans  lequel  il  n'y  a  ni  paix 
ni  transaction.  Ce  n'est  pas  du  répit  qu'il  faut 
aux  véritables  affaires  :  c'est  de  la  sécurité  et 
de  l'avenir. 

«  Une  telle  prévoyance  n'est  ni  de  l'agita- 
tion m  de  la  provocation.  Etudier  les  ques- 
tions, ce  n'est  pas  les  créer;  et  détourner 
d  elles  ses  regards  et  son  attention,  ce  ne  se- 
rait pas  non  plus  ni  les  supprimer  ni  les  ré- 
soudre. » 

Des  paroles,  quand  les  faits  n'y  réjjondent 
point,  ne  sauraient  ramener  la  confiance.  Or 
tous  les  faits  étaient  à  la  guerre.  Dès  le  7  jan- 
vier, le  condottiere  Garibaldi,  qu'on  est  tou- 
jours sûr  d'entendre,  dès  qu'il  y  a  une  sottise 
à  dire,  et  de  voir  entrer  en  scène,  dès  qu'il  y 
a  un  crime  politique  à  commettre,  Garibaldi 
mettait  son  épée,  sa  vaillante,  sa  glorieuse, 
son  incomparable  épée,  à  la  disposition   du 
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roi  de  Sardaigne.  Le  10,  Victor-Emmanuel, 
appuyé  sur  Tépée  de  Garihaldi,  pouSvSail,  à 
Touverlure  des  Chambres,  le  cri  de  guerre.  Le 
30  janvier,  le  matamore  que  le  peuple  fran- 
çais a  baptisé  du  sobriquet  de  Craint-plomb, 
îe  prince  Napoléon  Jérôme  épousait  la  prin- 
cesse Clotilde,  fille  du  roi  Savoyard,  une 
femme  qui  n'a  laissé,  de  son  passage  en 
France,  que  de  nobles  souvenirs  ;  mais  enfin, 
V Indépendance  belge,  journal  rédigé  par  des 
courtisansencarmagnole,disaitque  la  France, 
dans  la  personne  de  cette  princesse,  épousait 
l'indépendance  italienne.  Le  4  février,  parais- 
sait la  brochure  intitulée  :  Napoléon  III  et 
l'Ilalie.  Enfin,  le  7  mars,  Garibaldi  adressait 
aux  provinces  de  Tllalie  celte  instruction  se- 
crète : 

«  La  présidence  croit  de  son  devoir,  dans 
l'état  actuel  des  choses  en  Italie,  de  com- 
muniquer les  instructions  secrètes  suivantes  : 

«  1"  Les  hostilités  à  peine  commencées  en- 
tre le  Piémont  et  l'Autriche,  vous  vous  insur- 
gerez au  cri  de  ;  Vivent  l'Italie  et  Victor-Em- 
manuel !  dehors  les  Autrichiens  ! 

(i  2"  Si  l'insurrection  est  impossible  dans  vo- 
tre ville,  les  jeunes  gens  en  état  de  porter  les 
armes  en  sortiront  et  se  rendront  dans  la 
ville  la  plus  voisine,  où  l'insurrection  aura 
déjà  réussi,  ou,  du  moins,  aura  des  chances 
de  réussir.  Parmi  les  villes  voisines,  vous 
choisirez  la  plus  rapprochée  du  Piémont,  oîi 
devront  se  concentrer  toutes  les  forces  ita- 
liennes. 

«  3"  Vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  vaincre 
et  désorganiser  l'armée  autrichienne  en  inter- 
ceptant les  communications,  en  rompant  les 
ponts,  en  abattant  les  télégraphes,  en  brûlant 
les  dépôts  d'habillements,  de  vivres,  de  four- 
rages, en  gardant  en  otages  les  grands  per- 
sonnages au  service  de  l'ennemi  et  leurs  fa- 
milles. 

«  4°  iNe  tirez  jamais  les  premiers  sur  les 
soldats  italiens  et  hongrois.  Mettez  tout  en 
œuvre,  au  contraire,  pour  les  engager  à  sui- 
vre notre  bannière,  et  accueillez  en  frères 
ceux  qui  céderont  à  vos  exhortations. 

«  5"  Les  troupes  régulières  qui  embrasse- 
ront la  cause  nationale  seront  immédiatement 
envoyées  en  Piémont. 

«  6"  Là  où  l'insurrection  aura  triomphe, 
l'homme  le  plus  haut  placé  dans  l'estime  et 
dans  la  confiance  publique  prendra  le  com- 
mandement militaire  et  civil,  avec  le  titre  de 
commissaire  provisoire  pour  le  roi  Victor- 
Emmanuel,  et  le  conservera  jusqu'à  l'arrivée 
du  commissaire  envoyé  par  le  gouvernement 
piémonlais. 

«  7'"  Le  commissaire  provisoire  abolira  les 
impôts  qui  pourraient  exister  sur  le  pain,  le 
blé,  etc.,  et  en  général  toutes  les  taxes  qui 
n'existent  pas  dans  les  Etats  sardes. 

«  8"  11  fera  une  levée,  par  voie  de  recrute- 
ment, des  jeunes  gens  de  18  à  20  ans,  à  rai- 
son de  10  par  1,000  âmes  de  population,  et 
recevra  comme  volontaires  les  hommes  de  20 
à  35  ans  qui  voudront  prendre  les  armes  pour 


l'indépendance  nationale  :  il  enverra  immé- 
diatement en  Piémont  les  conscrits  et  les  vo- 
lontaires. 

«  9^  Il  nommera  un  conseil  de  guerre  pour 
juger  et  punir  dans  les  vingt-quatre  heures 
tous  les  attentats  contre  la  cause  nationale  et 
contre  la  vie  ou  la  propriété  des  citoyens  pa- 
cifiques. 11  n'aura  aucun  égard  au  rang,  à  la 
classe  ;  mais  personne  ne  pourra  être  con- 
damné par  le  conseil  de  guerre  pour  des  faits 
politiques  antérieurs  à  l'insurrection. 

«  10"  Il  défendra  la  fondation  des  cercles  et 
journaux  politiques;  mais  il  publiera  un  bul- 
letin officiel  des  faits  qu'il  importera  de  por- 
ter à  la  connaissance  d«i  public. 

«  11"  11  démettra  de  leurs  fonctions  tous  les 
employés  et  magistrats  opposés  au  nouvel 
ordre  de  choses,  procédant  pour  cela  avec 
beaucoup  de  mystère  et  de  prudence,  et  tou- 
jours par  voie  provisoire. 

«  12"  11  maintiendra  la  plus  sévère  et  inexo- 
rable discipline,  appliquant  à  chacun,  quel 
qu'il  soit,  les  dispositions  militaires  en  temps 
de  guerre.  11  sera  inexorable  pour  les  déser- 
teurs, et  donnera  des  ordres  sévères  à  ce  sujet 
à  tous  les  subordonnés. 

«  13"  Il  enverra  au  roi  Viclor-Eiimianuel 
un  état  précis  des  armes,  des  munitions  et 
des  fonds  qu'on  trouvera  dans  les  villes 
ou  provinces  et  il  attendra  ses  ordres  à  ce  su- 
jet. 

«  14"  En  cas  de  besoin,  il  fera  des  i-équisi- 
tions  d'argent,  de  chevaux,  de  chariots,  de  na- 
vires, etc.,  en  laissant  toujours  le  reçu  corres- 
pondant ;  mais  il  punira  des  peines  les  plus 
fortes  quiconque  tentera  de  faire  des  réquisi- 
tions semblables  sans  nécessité  évidente  et 
sans  un  contrat  exprès. 

«  1.^"  Jusqu'à  ce  que  se  produise  le  cas  prévu 
dans  le  premier  article  de  cette  instruction, 
vous  userez  de  tous  les  moyens  en  votre  pou- 
voir pour  manifester  l'aversion  qu'éprouve 
l'Italie  contre  la  domination  autrichienne  et 
les  gouvernements  inféodés  à  IWutriche,  en 
même  temps  que  son  amour  de  lindépendance 
et  sa  confiance  dans  la  maison  de  Savoie  et  le 
gouvernement  piémontais  ;  mais  vous  ferez 
tout  pour  éviter  des  conflits  et  des  mouve- 
ments intempestifs  et  isolés. 

Quant  à  la  brcK-liure  Napoléon  III  et  l'Ilalie, 
coup  sournois,  mais  bien  calculé,  porté  à  la 
puissance  temporelle  des  Papes,  elle  est  un 
signe  du  temps.  Dans  l'antiquité,  le  père  delà 
médecine  avait  dit  ;  Apaiser  la  douleur  est 
une  œuvre  divine.  L'art  moderne  a  découvert 
d'heureux  moyens  de  suspendre  la  sensibilité 
et  d'endormir  la  douleur  durant  les  instants 
les  plus  difficiles  des  opérations  chirurgicales. 
L'humanité  ne  saurait  assez  s'applaudir  d'une 
découverte  si  précieuse.  Mais  on  comprend  ce 
qu'une  pareille  invention  aurait  de  formida- 
ble, si  elle  était  jamais  détournée  de  sa  tin,  si 
elle  tombait  aux  mains  du  voleur,  du  séduc- 
teur ou  du  meurtrier.  La  brochure  semi-ofli- 
cieile,  appuyée  pai-  la  valetaille  du  journalis- 
me, renforcée  du  concoui's  des  chemins  de  fer 
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l'I  dt's  loléjçi'uplii's,  dt'vail  t'lri\  au\  mains  de 
riùnpii't'  dans  sa^nt'irc  ((ndrc  l'Kglisc,  dans 
une  invrnlion  t'vccllt'nle,  nnc  d(''in>j;aliitn  de 
nu'MU'  naluri'.  La  brocliniv  devait  èlic,  dans 
lordir  intcllt'ohu'l.  m\o  inacliint*  de  gnci-rr 
coiilrc  lapaïKiulé.  l'ornuT  l'opinion  pnhliiinc, 
rôtail  ôntM'vtT  lo  ccM-vcau  do  la  l'rancc  cl  en- 
dormir si  bien  toutes  ses  laenltés,  <jn"elle  ne 
verrait  pins  (piima^cs  henrensos  et  rêves 
pleins  de  eliarmes,  tandis  cpie  le  carbonaro, 
devenu  empereur,  lui  ampuleraiLsa  religion, 
son  honneur,  loules  les  richesses  de  son  pa- 
Iriujoine  liislori((ue. 

Voici  ce  que  pt)rl;iil  celle  hi'ocliure  au  sujet 
du  Saint-Siège  : 

«  Le  point  le  plus  dôlical,  c'est  Rome,  à 
cause  du  caractère  mixte  de  ce  pouvoir,  où  le 
spirituel  et  le  temporel  sont  conlondus.  Quel 
sera  rellel  d'une  coid'ôdération  italieniuï  par 
rapport  au  Pape  ?  Cet  elVel,  selon  nous,  peut 
se  résumer  ainsi  :  il  grandira  le  prestige  et  le 
pouvoir  moral  de  la  papauté  ;  il  détendra  1(3 
lien  trt)p  étroit  <|ui  unit  le  prince  au  |)ontile, 
et  qui  enserre  toute  l'activité  d'un  peuple,  au 
risque  de  le  faire  éclater,  dans  le  cercle  in- 
llexihle  du  pouvoir  ecclésiastique. 

«  Aujourd'litii,  comme  il  y  a  onze  ans,  on 
ne  peut  concevoirqu'une  ligue  italienne  dont 
le  centre  serait  à  Home  et  dont  le  Pape  aurait 
la  présidence.  La  préséance  de  Rome  sur  les 
autres  villes  de  la  Péninsule  est  consacrée  par 
le  temps,  par  la  gloire,  par  l'admiration  et  la 
piété  de  tous  les  peuples.  La  présence  du 
Pape  résulte  de  son  titre  de  Pontile  ;  il  repré- 
sente la  souveraineté  de  Dieu,  et  ce  caractère 
auguste  permet  aux  plus  grands  rois  de  s'in- 
clinei- devant  lui.  Ce  n'est  pas  un  maître,  c'est 
un  père  1 

«  Turin,  Naples,  Florence,  Milan,  Venise, 
ont  leurs  souvenirs,  leur  importance,  leur 
grandeur,  qui  pourraient  créer  entre  elles  des 
droits  égaux  et  de  justes  rivalités  ;  mais  ces 
droits  s'ell'acent  devant  la  ville  éternelle.  Au- 
cune de  ces  capitales  n'est  humiliée  de  recon- 
naître la  tète  de  la  confédération  dans  une 
ville  qui  fut  la  capitale  du  monde. 

«  En  recevant  cet  accroissement  d'intluence 
morale,  en  se  trouvant  investi  de  cette  sorte 
de  protectorat  sur  toute  l'Italie,  que  lui  décei-- 
nent  les  respects  de  tous  les  peuples,  If  Pape 
peut,  sans  s'amoindrir,  diminuer  son  pouvoir 
temporel  et  soulager  sa  responsahilitépolilique. 
Il  peut,  sans  s'exposer,  organiser  au-dessous  de 
lui  un  co  ni  rôle  sérieux, une  adminisiratioïi  sécu- 
lière, une  législation  civile,  une  magistrature 
régulière  et  indépendante.  Tout  cequ'ilperd  en 
privilèges,  il  le  gagne  en  importance,  détend 
sa  main  sur  toute  l'Italie  pour  la  bénir  et  la 
conduire;  il  estlechef  irresponsable  et  vénéré 
d'une  confédération  de  27  millions  de  chré- 
tiens qui,  classés  en  différents  Etats,  abou- 
tissenttousau centre,  où  se  résument  l'activité 
et  la  grandeur  de  l'Italie.  » 

Ainsi  parlait  la  brochure.  L'opinion  l'attri- 


buait au  gouvernement  ;  la  presse  gouverne- 
mentale la  présentait  connue  un  programme 
p(»liti([ue  ;  les  anus  du  premiei-  degré  disaient 
ou  feignaient  de  croire  (jue  l'auteur  ou  l'inspi- 
rateur de  ce  Inctuui  avait  le  droit  de  parler 
au  ru)m  de  l'enqjîre.  I']n  un  mot,  la  brochure 
.Xaptilran  III  <•!  l'IlaUc  était  donnée;  comme 
l'o'uvre  personut'lle  ou  indir(!cte  de  Napo- 
léon. Les  lois  sur  la  presse  étaient  dures;  on 
pouvait  exaltei-  l'Iùnpereui'  ust^uc  ad  nauseam 
mais  il  était  diflicile  i\v  le  criti(juer.  Le  sujet, 
du  reste,  était  grave  ;  l'importance  désintérêts 
engagés  dans  le  débat  commandait  la  pru- 
dence. L'/'/Htv'/A- cependant  n'hésita  pointa 
parler,  et  il  faut  dire  ici,  en  général,  (|ue  si  les 
journaux  catholiques,  teintés  d<'  libéralisme, 
dinunuèrent  par  leur  passion  politique  l'au- 
torité de  leurs  protestations,  les  catholiques 
sans  épithèle  défendirent  l'Eglise  comme  elle 
doit  être  défendue. 

«  Que  l'Italie  ait  bescjin  de  réformes,  disait 
le  rédacteur  en  chef  de  V Union,  ce  n'est  pas 
notre  alTaire  de  le  juger.  Mais  ce  qui  est  plus 
manifeste,  c'est  que  ce  mot  cabalistique  de 
Réforme  énonce,  pour  ceux  qui  le  font  sonner 
plus  bruyamment,  non  pas  des  idées  d'amélio- 
ration, mais  des  idées  de  bouleversement  ;  la 
Réforme  en  Italie,  c'est  la  destruction  de  ses 
pouvoirs,  quelle  que  doive  être  ensuite  la 
forme  à  donner  à  la  constitution  nouvelle  de 
ses  états.  Bref,  la  Réforme,  c'est  la  Révolu- 
tion, non  pas  une  révolution  comme  la  suc- 
cession naturelle  des  âges  en  amène  inces- 
sanmient  en  chaque  pays,  mais  la  révolution 
pure  avec  son  dogmatisme  de  démocratie  illi- 
mitée et  d'absolutisme  sans  frein.  Voilà  ce 
qu'est  la  Réforme  (1)  ». 

A  côté  de  la  brochure  semi-oflicielle,  parut 
un  pamphlet  intitulé:  Z«  Question  Romaine 
par  un  folliculaire  de  bas  étage,  nommé 
Edmond  About.  L'Empire,  dans  sa  guerre 
contre  l'Eglise  en  était  réduit,  sinon  à  com- 
mander de  pareils  ouvrages,  du  moins  à  en 
accepter  le  concours.  L'auteur  était  un  lauréat 
de  l'Université  ;  il  s'était  fait  remarquer  de 
bonne  heure  i)ar  des  livres  qui  n'avaient  rien 
de  sérieux  et  rien  d'honnête  ;  il  devait  se  dis- 
tinguer plus  tard  par  des  impiétés  philosophi- 
ques, notamment  par  sa  prétention  de  descen- 
dre du  singe,  prétention  qu'il  justifiait,  pour 
son  compte,  assez  heureusement.  Pour  le  mo- 
ment, il  s'était  fait  donner  une  mission  à 
Rome,  c'est-à-dire  des  indemnités  de  route  et 
des  frais  de  séjour  ;  il  vivait  gaiement  à  l'Aca- 
démie de  France,  sous  les  ombrages  de  la 
villa  Médicis  ;  et  écrivait,  pour  témoigner  sa 
gratitude,  des  impressions  de  voyage  que  pu- 
bliait, moyennant  finance,  la  feuille  officielle, 
le  Moniteur.  Ces  feuilletons  n'étaient  qu'un 
tissus  d'injures  plates,  de  difl'amations  gros- 
sières, un  chef-d'œuvre  d'efîronterie.  Une 
telle  publication  en  tel  endroit  attira  l'atten- 
tion du  gouvernement  pontifical,  et  le  Journal 
de  Rome  publia  cette  note  :  «  Dans  le  feuilleton 


^(1)  Lalrentie,  Mélanges,  tom.  II,  p.  603 


80 

du  Moniteur  Universel  Je  Paris,  on  lit  quelques 
articles  sous  le  titre  de  V Italie  contemporaine, 
signé  About.  Le  rapport  entre  ces  articles  et 
l'histoire  est  précisément  celui  qu'il  y  a  entre 
Texagéralion,  le  mensonge,  la  calomnie,  et  la 
vérité.  ))  D'après  le  Journal  de  Rome,  About 
mentait,  About  calomniait.  Ce  jugement  de  la 
feuille  pontificale  lui  fit  fermer  les  colonnes 
du  #onï<eMr  et  ouvrir  les  portes  de  Home:  le 
personnage  en  mission  gouvernementale  pour 
le  département  des  injures,  fut  expulsé. 

About,  ridiculement  épris  de  lui-même, 
aussi  incapable  de  retenue  que  de  distinction, 
résolutde  se  venger  :il  écrivit  la  Question  Ro- 
maine ({\x\  n'est  que  la  Question  Aboul.  On  le 
disait  fils  de  Voltaire  ;  la  vérité  est  qu'il  en 
descendait  par  le  cumpère  MatlJiieu.  «  Repré- 
sentez-vous, dit  Veuillot,,  un  Almanzor  de  la 
nouveauté,  s'élançant  des  mains  du  coifleur, 
luisant  et  parfumé,  pour  éblouir  un  bal  de 
bourgeois  et  tout  ravager  dans  un  souper  du 
demi-monde.  11  est  bien  là.  Plus  haut,  ses 
cosmétiques  répandent  la  migraine,  et  il  n'a 
que  des  grâces  de  banlieue.  »  Dans  son  gros 
tome  sur  Rome,  il  est  un  peu  défraîchi,  il  ne 
songe  point  à  rire.  La  colère  empêche  les  gam- 
bades de  son  impertinence  ;  s'il  saute,  c'est 
pour  vomir  son  fiel.  «  Quant  au  livre,  dit  en- 
core Veuillot,  nous  l'avons  parcouru  très  vite, 
comme  on  traverse  les  rues  occupées  par  cer- 
tains ouvriers  nocturnes.  C'est  pis  encore  :  il 
y  règne  une  odeur  de  bouc  plus  répugnante 
et  plus  odieuse.  Le  journal  belge  et  russe  qui 
s'en  est  le  premier  imprégné  par  faveur,  nous 
en  avait  fidèlement  apporté  le  parfum.  Ne 
nous  condamnons  pas  une  seconde  fois  à  le 
décrire.  Il  y  a  des  livres  qui  relèvent  directe- 
ment de  là  magistrature.  Lorsque  par  une 
mauvaise  raison  quelconque,  ils  échappent  à 
la  justice,  ils  n'ont  droit  qu'au  mépris.  La 
Question  Romaine  de  M.  About  est  principale- 
ment une  difiamation  et  une  grimace.  Jamais 
on  n'a  discuté  contre  les  esprits  forts  qui  com- 
mettent des  irrévérences  dans  les  lieux  sacrés. 
Oubienonleschâtie,oubienonsedétourne(l))>. 

Laconclusiond'About  — car  ce  farceur  sau- 
grenu s'est  permis  une  conclusion,  — est  que 
les  rois,  pour  se  défendre,  devraient  suppri- 
mer le  temporel  du  Pape  :  «  Ils  verront  que  les 
gouvernements  forts  sonlceux  qui  ont  tenu  la 
religion  sous  leur  main  ;  que  le  Sénat  de  Rome 
ne  laissait  pas  aux  prêtres  carthaginois  le 
privilège  de  prêcher  en  Italie  ;  que  la  Reine 
d'Angleterre  et  l'Empereur  de  Russie  sont  les 
chefs  des  religions  anglicane  et  russe,  et  la 
métropole  des  églises  de  France  devrait  être 
légitimement  à  Paris.  »  Le  retour  de  la  turpi- 
tude Romaine,  qui  faisait  César  Souverain- 
Pontife  et  Dieu,  qui  vouait  le  peuple  à  toutes 
les  servitudes  et  à  toutes  les  corruptions  .-telle 
était  la  solution  de  ce  fou  goguenard  du  libé- 
ralisme. El  c'est  la  conclusion  que  préconisera 
plus  tard,  sous  une  forme  moins  vile,  la  bro- 
chure Le  Pape  et  le  Congrès. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 


Ce  congrès,  que  fit  avorter  une  brochure, 
avait  été  proposé  par  la  Russie,  dans  le  cou- 
rant de  mars,  «  en  vue,  disait  le  Moniteur 
français,  de  prévenir  les  complications  que 
l'état  de  l'Italie  pourrait  faire  surgir  qui  se- 
raient de  nature  à  troubler  le  repos  de  l'Eu- 
rope. »  La  Russie,  d'ores  et  déjà,  combattait 
la  révolution  ;  elle  avait  vu  clairement  son  jeu 
dans  les  allaires  d'Italie  et  elle  voulait  lui  en- 
lever les  atouts.  Plus  tard,  elle  favorisera,  sur 
le  même  théâtre,  ce  ()u'elle  combat  aujour- 
d'hui ;  pour  le  moment  elle  eut  été  heureuse 
de  faire  lever  le  masque  à  Nai)oléon.  Le  fin  re- 
nard ne  s'y  laissa  pas  prendre,  il  adhéra  le 
premier  à  la  proposition  de  la  Russie  ;  les  ca- 
binets de  Londres,  de  Berlin  et  de  Vienne 
adhérèrent  deux  jours  après.  Trois  jours  plus 
tard,  le  comte  Cavour  arrivait  à  Paris,  y  sé- 
journait cinq  fois  vingt-quatre  heures  et  s'en 
retournait  le  deux  avril,  avec  des  assurances 
que  le  gouvernement  français  se  réservait  tour 
à  tour  de  confirmer  et  de  démentir. 

Sur  ces  entrefaites,  lord  Cowley  s'était  rendu 
à  Vienne.  Les  points  sur  lesquels  devait  porter 
la  négociation  du  diplomate  anglais  étaient  les 
suivants  :  1"  Evacuation  des  Etats  Romains 
par  les  Autrichiens  et  les  Français,  conformé- 
ment à  une  demande  précédemment  faite,  au 
nom  du  Pape  et  pour  le  bien  de  la  paix,  par 
le  cardinal  Antonelli  ;  2"  Renonciation  aux 
traités  signés  par  l'Autriche  avec  les  états  ita- 
liens, ensuite  des  traités  de  ISl.^i  ;3"  Engage- 
ment pris  par  l'Autriche  de  ne  pas  intervenir 
dans  les  Etats  de  ces  princes  ;  et  4"  engage- 
ment pris  par  les  grandes  puissances  de  pré- 
parer les  réformes  sollicitées  par  les  peuples 
italiens.  A  ces  propositions,  l'Autriche  de- 
manda si,  en  cas  d'acceptation  de  sa  part,  elle 
conserverait  ses  états  d'Italie.  L'Angleterre 
alors  demanda,  sur  ce  sujet,  des  éclaircisse- 
ments à  la  Sardaigne.  La  Sardaigne  répondit 
que  non.  «  La  véritable  cause  du  méconten- 
tement des  Lombards,  disait-elle,  c'est  d'être 
gouvernés,  dominés  par  l'étranger,  par  un 
peuple  avec  lequel  ils  n'ont  aucune  analogie  n 
de  race,  ni  de  mœurs,  ni  de  goût,  ni  de  lan- 
gues. Le  mémorandum  sarde  développait  cette 
raison,  en  style  de  pamphlet  et  concluait,  sans 
vergogne  à  l'exclusion  de  l'Autriche.  Pour  le 
surplus,  il  terminait  en  déclarant  que  les  dan- 
gers d'une  guerre  ou  d'une  révolution  seraient 
conjurés,  et  la  question  italienne  temporelle- 
ment  assoupie  aux  conditions  suivantes  : 

«  1"  En  obtenant  de  l'Autriche,  non  en  vertu 
des  traités,  mais  au  nom  des  principes  d'hu- 
manité et  d'éternelle  justice,  un  gouverne- 
ment national  séparé,  pour  la  Lombardie  et  la 
Vénétie  : 

«  2"  En  exigeant  que,  conforménieut  à  la 
lettre  et  à  l'esprit  du  traité  de  Vienne,  la  do- 
mination de  l'Autriche  sur  les  Etats  de  l'Italie 
centrale  cesse,  et  par  conséquent  que  les  forts 
détachés  construits  eu  dehors  de  l'enceinte  de 
Plaisance  soient  détruits,  que  la  convention 


(1)  y zviLt.o:Ê,  Mélangea  2*  térie. ,  tom  "V,  p.  3ôl  et  paesiaa. 
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(lu  1\  (It'ct'inhi'c  I.SIT  soil  aiimiU'o.  tiiio  I'kccu-  ('•clatt'  sur  (|iu'l(Hi(>s  points  de  laConf(''(lt}ralion 

])alittn  (If  la  U(»iuaj;iu'  ct'ssf,  (|ii('  le  |»fiii('i|n'  };t'niiaiii(]ii(',  nous  les  avons  accueillies  sans 

«le  la  ruMi  iiiter\t'utiou  soit  iiroclauic  el  res-  éniolion,  parce  (|ue  nous   coni[)lions   (jue  la 

]>eclé  :  partie  saine  el  l'clairée  de  TAlUMuagne  recon- 

-.  .'$"  Kn  invitant  les  ducs  de   Modi'Ui^  cl  de  naîtrait    l)ienl«H  que  ces   violences  n'avaient 

Parme  à  tloter  leurs  pays  d  inslilutions  aiia-  point   de  causes  réelles.  Celte  eonliance  n'a 

lt»j;ues  à  i-elles  cpii  existent  en  l'iéuKuil.  et  le  pas  été  trompée;  Ta^ilation  provoquée  dans  la 

^rar)d  duc  de    Toscane  à  rétablir  la  constilu-  [tresse  el   les  eliainl)res   de    ])lusieurs   Klats 

ti(Mi  qu'il  avait  lihreuient  consentie  en   IH'iS  ;  alleuuuuts,   loin   de  se  propa^^er,   tend  à  se 

».  4''  \ùi  ohîenant  ilu  Souverain  INintife  la  se  calmer, 

paration  administrative  des  provinces  en  deçà  «  ÎVous  constatons  avec  bonheur  que  pour 

(.It'sApennins.conroi'ménient  aux  propositions  rendre  suspect  le  gouvernement  français,  on 

rtuumunicpiées    en    l<S.j()    aux    cal)in(>ts   de  avait  l'ail  remonler  jusqu'à  lui  des  responsa- 

Londres  t>l  de  Paris.  »  hilités  indirectes  en   lui  alliibuant  une  pari 

Dans  les  conjonclures  présentes,  après  les  dans  les  o|»inions  hoslilesà  l'indépendance  de 
«ntreprises  militaires  de  ISiiS,  en  pays  mal  la  Coidedération  germani((ue  et  librement  pu- 
détendu  par  le  tem[K'rament  de  lesprit  |)ul)lic  bliées  sous  l'égide  d'une  législation  qui  n'au- 
et  miné  par  les  sociétés  seci'èles,  le  mémoran-  lorise  aucun  contrôle  préventif.  Ces  opinions 
duiii  sarde  demandait  lannexion,  à  la  Sar-  qui  n'engagent  que  leurs  auteurs,  ont  retenti 
ilaigne.  de  ttuile  l'Italie  du  Nord,  Toscane  el  en  Allemagne  comme  une  menace  ;  propagées 
Kiimagne  conq)rises.  C'était  l'équivalent,  à  par  la  malveillance,  elles  ont  semé  l'alarme 
jieine  déguisé,  d'une  déclai'alit)n  de  guerre.  el  accrédité  peut-être  de  regrettables  erreurs 
l/opinion  s'en  émut  vivement  dans  toule  riùi-  sur  les  intentions  du  cabinet  des  Tuileries, 
rope.  I.es  journaux  anglais  accusaient  même  Quand  on  ne  veut  que  lajustice,  on  ne  ci-aint 
l'empereur  Napoléon  d'entretenir  l'ellerves-  pas  la  lumière.  Le  gouvei'nement  français  n'a 
<-ence  de  l'Italie,  avec  es[)oir  d'amenei-  une  lien  à  cacher  parce  qu'il  est  sûr  de  n'avoir 
Itrise  d'armes.  L'article  du  5  mar.'-,  dont  nous  rir>n  à  désavouer.  L'attitude  qu'il  aprise  dans 
avons  cité  la  conclusion,  avait  pour  but  de  la  ([uestion  italienne,  loin  d'autoriser  la  dé- 
c<.>nlredire  ol'ticiellement  j)ar  le  Moiiilriir  les  tiance  de  l'esprit  germanique,  doit  au  con- 
accusations  de  la  presse  britannique  ;  mais  en  traire  lui  inspirer  la  plus  grande  sécurité.  La 
di'mentant  les  bruits  darimmjnt,  il  ne  dé-  France  ne  saurait  attaquer  en  Allemagne  ce 
mentait  pas,  tant  s'en  faut,  la  raison  qui  devait  qu'elle  voudrait  sauvegarder  en  Italie.  Sa  pô- 
les motiver.  »  L'iînqiereur  n'a  rien  à  cacher,  litique,  qui  désavoue  toutes  les  ambitions,  ne 
élail-il  dit,  rien  à  désavouer,  soit  dans  ses  poursuit  que  les  satisfactions  cl  les  garanties 
I»réoccu[»ations,  soit  dans  ses  alliances.  L'inlé-  réclamées  par  le  droit  des  gens,  le  bonheur 
rét  français  domine  sa  politique  el  jusiilie  sa  des  [teuples  et  l'intérêt  de  l'Europe  en  Alle- 
vigilanct'.  Kn  face  des  impiiéludes  mal  ion-  magne  comme  en  Italie  ;  elle  veut  que  les 
dces,  nous  aimons  aie  croire,  qui  ont  ému  les  nationalités  reconnues  parles  traités  puissent 
esprits  en  Piémont,  l'Lmpereur  a  promis  au  se  maintenir  et  même  se  fortifier  parce  qu'elle 
roi  de  Sardaigne  de  le  défendre  contre  tout  les  considèrecommeunedesbasescssenlielles 
acte  agressif  de  r.\utriche;  il  n'a  rit'ii  promis  de  Tordre  européen.  Représenter  la  France 
de  plus  et  l'on  sait  iju'il  tiendra  parole.  »  comme  hostile  à  la  nationalité  allemande  n'est 

Celle  déclaration  dénonçaill'aliianceformée  donc  pas  seulement  une  erreur,  c'est  im  con- 

à  Plombières  entre  Napoléon  111  el  Viclor-l']m-  Ire-sens.  Le  gouvernement  de   l'Empereur  a 

manuel,  et,  par  la  manière  dont  elle  expli-  toujours,  depuis  dixans,  employé  sa  part  d'in- 

((iiait  les  choses,  elle  ne  pouvait  (ju'exas[)érer  lluen(.'e  à  aplanir  les  diflicultés  qui  s'élevaient 

les  espi-ils.    L'Allemagne,  en  ])arliculier,  ne  et  à  les  résoudre  au  pointdc  vue  de  l'équité  et 

douta  plus  de  la  guerre,  el,  dans  celle  guerre  de  la  justice.   « 

imminente  contre  l'.Xulriche,  elle  crut  voir  la  Ainsi  la  plaiosaignantes'envenimaitchaqiie 

rejirise  des  envahissements  el  concpiêles  du  jour.  Sur  ces  entrefaites,  était  venue  la  propo- 

piemier  Napoléon.  Le  Moniteur  du.  Î5   mars  sition   d'un    Congrès,  proposition  à   laquelle 

avait  répondu  à  r.\nglelerre  ;  le  .V<y/i!/c'M/"  du  l'Autriche   n'avait  adhéré   qu'en  exigeant  le 

L")  avi-il  répondit  à  l'Allemagne.  «  Le  gouver-  désarmeincuit  du  Piémont,  c'est-à-dire  lamise 

nemenl  français,  autant  qu'aucun  autre,  com-  de  cet  étal  sur  un  pied  de  paix  qui  indi(iuât  la 

j)rend  et  respecte  la  susceptibilité  nationale.  renonciation  à  ses  projets  de  conquêtesimpos- 

Si  dans  SCS  intentions  el  dans  sa  conduite    il  sibles  etd'annexionsfrauduleuses.  Le  gouver- 

avail  donn»'^  à  l'Allemagne  un  motif  de  crainte  nemenl  Sarde  feignit,  sans  bonne  foi  aucune, 

j»our  s  )n  indépendance,   loin   de  dédaigner  de  voir,  danscette  demande  deses armes,  l'in- 

i'élan  el  les  alarmes  du  patriotisme  germani-  tenlion   de   l'écraser  après  l'avoir  mise  hors 

<pie,  il  les  t  Duverait  nobles  et  légitimes.  .Mais  «l'étalde  se  défendre.  Le  comte  Cavour,  pous- 

nous  ne  saurions  croire  facilement  à  un  parti  sant   les  choses  à  l'extrême, 'proposa  même 

]»ris  d'injustice  contre  nous  de  la  part  de  ceux  aux  chambres  un  projet  do J|i  qui  conférait 

aix(pi('ls  nous  n'avons  donné  aucim  sujet  de  au  roi,  en  cas  dw  guerre,  i|^is  les  pouvoirs  lé- 

.suspicion.  Notre  confiance  dans  ré((uite  des  gislalifs,   et  executifs,  et,  Ionien  ir;aintenant 

auti-es  Etals  n'est  que  reflet  de  la  loyauté  de  les  inslilutions  constitutionnelles  limitait  la 

jiotre  [)olitique.  0"'i"(l  des  manifestations  oui  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse,  en 

T      \i    .  {') 
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\\n  inoL,  conlo-i'iiil  au  roi,  sous  la  i-csponsahi- 
l;l(i  inini.slcrielle,  la  diclaUire. 

Kn  prô.soncedu  refus  (^l  dos  imuiaccsilu  Vir- 
irionl.,  iiKiiiaciis  cl  rel'uA  «[u'il  ne  pouvait  faire 
•  pie  do  coujpLc  à  denii  avee  la  France,  l'A-u- 
triche  proposa  un  dcsarineinenl  j^énéral  elsi- 
jiuiUaiié.  Une  commission  mililairc;  ilcvail  en 
)-\}^Ier  les  condilions,  puis  les  grandes  puis- 
sances régleraient  la  qiitîsl  ion  ilalien ne  comme 
cela  s'clail  lait,  en  1S:2I,  au  congrès  de  Luy- 
bacli.  Pres(iue  en  mémo  temps,  on  apprit  (jue 
r\ulriche  venait  d'envoyer  au  Piémont  un 
ultimatum.   ]/i  guerre  allait  éclater. 

\u  hruit  de  la  guerre,  le  Paj)e  n'oublia 
])oint  que  tous  les  chrétiens  sont  ses  onfan.-s. 
Le  27  avi'il,  jour  môme  où  le  duc  de  Toscane, 
sansabdifjuei',  quittait  ses  Klats,  Pie  IX  adres- 
sait au  inonde  catholique  une  encyclique 
ordonnant  des  i)riôres.  «  Kn  célébrant,  avec 
l'rjdusion  de  la  joie,  disait  le  Pontife,  en  ces 
jours  saints  et  dans  le  monde  entier,  le  solen- 
nel anniversaire  du  mystère  pascal,  notre 
sainte  mère  l'Kglise  rapi)elle  ;\  la  mémoire  de 
tous  les  lidèles  les  consolantes  i)arole.-i  decette 
heureuse  paix  que  lo  Fils  unique  de  Dieu, 
JNoti-e-Seigneur  Jésus-Christ,  ressuscité  après 
avoir  vaincu  la  mort  et  détruit  la  tyrannie 
du  démon,  a  si  souvent,  et  avec  tant  d'amour, 
annoncée  uses  disciples;  et  voilà  que, en  mémo 
temps,  le  cri  sinistre  de  la  guorrcî  sélève  au 
milieu  dos  nations  catholiques  et  retentit  à 
toid.es  les  oreilles.  Tenant  ici-bas,  nudgrii  notre 
indignité,  la  place  de  Celui  (pii  sortant  du 
sein  de  la  Vierge  Immaculée,  a  annoncé  par 
la  voix  de  ses  anges  la  paix  aux  hommes  de 
bonne  volonté,  qui  ressuscitant  d'entre  los 
morts  et  inantautau  ciel  pour  s'y  asseoira  la 
di'oit(î  d,i  Pore,  laissa  la  paix  à  ses  disciples, 
nous  ne  pouvonsi)as,  pressé  par  les  sentimeids 
j)articuliei's  et  paternels  tle  noti-c  amour  et  do 
notre  sollicitude,  surtout  à  l'égard  des  peuples 
cilholiquoî,  ne  pas  prêcher  sans  cesse  la  paix 
et,  nous  appliquant  de  toute  la  force  de  notre 
es|)rit  à  inculquer  à  tous  les  paroles  mêmes  de 
notre  divin  Sauveur,  ne  pas  répéter  sans  lin  ; 
/*a.x'  oobis,  pat  vobis  !  C'est  avec  ses  paroles  de 
])aix  que  nous  nous  adressons  à  vous  avec 
amour,  vénérables  [''rères,  qui  êtes  appelés  à 
partager  notre  sollicitude,  atin  que,  dans 
votre  piété,  vous  excitiez  par  votre  zèle  et 
to-.is  vos  soins  les  fuliles  contjés  à  votre  vigi- 
lance c"i  élever  leurs  prières  vers  le  Dieu  tout- 
])uissant,  afin  qu'il  donne  à  tous  sa  [)aix 
si   djsirée  !  » 

Doux  jours  après,  le  27  avril,  les  Autrichiens 
entraient  sur  lo  territoire  piémontais.  Les 
troupes  françaises  arrivaient  en  Italie,  et  le 
Corj)S  législatif,  qui  se  fut  dJK'idé  |)Ius  tliflici- 
eniLUit  si  l'Aiitricho  n'avait  posé  h;  premier 
;i,i'te  belliqueux,  volait,  pour  soutcuiir  celte 
guerre,  un  enij)runt  de  cinq  cents  millions.  \a) 
'.\  mai,  rLmperour  des  iM-ançais  remettait  la 
reg;mce  ù  l'Inipératrice  et  adressai!,  à  la 
F'rauce,  une  prochun  U.ion  : 

u  La  France,  dit-il  entre  antres,  a  montré 
,s,i   haini!   contre    l'anarchie.    l'Mlea  vo.du  me 


ilonuiM-  un  |)ouvi)ir  assez,  fort  pour  red'iire  à 
rinq)uissance  les  fauteurs  de  desordre  et  les 
hommes  incorrigibles  de  ces  ancu'ens  partis 
(|u't)n  voit  sans  cesse  pactiser  av(!cs<îsonneniis, 
mais  elle  n'a  pas  j)our  cela  abdicjiié  son  rôle 
civilisateur.  Ses  alliés  naturels  ont  toujours 
été  ceux  qui  veulent  lamélioration  de  Tliu- 
manité,  et,  quand  elle  lire  réi)é(!,  c(!  n'est 
])oinl  pour  dominer,  mais  pour  allVanchir. 

«  Le  but  de  cette  guerre  est  d.)uc  de  rendre 
rilalie  à  elle-même  et  non  de  la  faire  chang(îr 
de  maître  ;  et  nous  aurons  à  nos  frontières  un 
peuple  ami  qui  nousdevra  son  indé[)endancç. 

«  I\'i>lis  naliona  ixxs  en  Italie  fomoDlnr  le 
désordre  ni  ébranler  le  pouvoir  du  Sanl-Pève 
ijné  nous  aooiis  replacé  sur  son  Irône,  mais  le 
sousirnire  à  celle  pression  étrangère  qui  s'appe- 
sanlil  sur  toute  lu  Péninsule,  contribuer  à  y  fon- 
der l'ordre  sur  des  intérêts  légitimes  salisfnits. 

«  Nous  allons  enfin  sur  cotte  terre  classique 
iliusti'ée  par  tant  de  victoires  retrouver  les 
traces  de  nos  pères.  Dieu  fasse  que  nous 
soyons  dignes  d'eux. 

Le  ministre  des  cultes,  Rouland,  écrivant 
le  4  mai  aux  Fvê(]ues  afin  de  leur  demander 
des  prières  pour  l'heureux  succès  de  la  canq)a- 
gne,  disait  de  son  côté  : 

u  II  importe  d'éclairer  le  clergé  sur  les  con- 
sé(piences  d'une  lutte  devenue  inévitable... 
L'empereur  y  a  songé  devant  Dieu,  et  sa 
sagesse,  son  énergie  et  sa  loyauté  bien  con- 
nues no  feront  défaut  ni  à  la  religion  ni  au 
j»ays.  Le  prince  qui  adonné  à  la  religion 
tant  de  témoignages  de  déférence  et  d'atta- 
chement ;  qui,  après  les  mauvais  jours  de 
ISiH,  a  ramené  lo  Saint-Père  an  Vatican,  est 
le  plus  ferme  soutien  de  l'unité  catholiipie,  et 
il  veut  que  le  chef  VhJcjUse  soit  respecté  dans 
tous  ses  droits d  ".  souoerain  temporel.  \jQ  prince 
qui  a  sauvé  la  F'rancc  de  l'invasion  de  l'esprit 
démagogique  ne  saurait  accepter  ni  ses  doc- 
trines ni  sa   domination  en  Italie.  » 

En  conséquence  de  ces  déclarations,  le  car- 
dinal Milesi,  légat  de  Bologne,  écrivait  aux 
gouverneurs  et  aux  maires  de  la  province  : 
«  A  l'occasion  des  événements  actuels  de  l'Ita- 
lie, le  gouvernement  français,  afin  de  calmer 
les  appréhensions  et  les  craintes  touchant  le 
Souvcu'ain  Pontife  et  les  Ftals  de  l'Fglisc,  s'est 
empressé  d'assurer,  dans  les  termes  les  plus 
formels,  le  gouvernement  pontifical  (jue,  daiis 
le  cours  de  la  présente  guerre,  S.  M.  l'empe- 
reur et  son  gouvernement  ne  permettront  pas 
que  l'on  lente  impunément  aucune  chose  au 
(hHriment  des  égards  dus  à  raugusle  personne 
du  Saiut-Pèrc  ou  ayant  pour  but  de  ruiner 
sa  domination  tenq)orelle. 

«  Qnelhîs  (]U(;  puissent  être  losconsc(]uences 
des  événemeiUs  de  la  gu(M'r(^  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Italie,  l'attitud*»  du  gonver- 
luunent  fi-ançais,  vis-à-vis  des  Ftats  pontifi- 
caux, sera,  comme  il  le  déclare,  eu  tou.-^  points 
conforme  au  but  (pi'a  eu  lal^^rance  en  interve- 
nant |)our  réparer  les  désordres  diî  PancijMuie 
anarchie.  Ces  assurances  ont  ae(|nis  une  lati- 
tude   lît  \ine   solidilé    j)lus  grand  •  d'après  la 
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l'r|ti)|i.s(j  (ir(i('i(!llt;  i|il(>  li<  ^(Mlvri'iiriiii'Ml   liiipr 
n.il  ;i  (Idiiiiùtr  un  Saiiil  Sir^c,  tic  MHiluii-  i-ccoii 
ii.iilii'  t'L  rc^|H'(-li'r  roiiiiilclcriiciil  la  tiriiti-nlilc 
i|iit>  le  ^0llVunH'lll<>lll  nniitiliciil,  il  y  m  i|ii('l<|ir<< 
liMiips,  (iiKiotirait  voiilttir  (-uiisliiiiiiiit'iil  main 
Icnii',  (Miirinii!  il  a  vail  tlt'jà  prolcsli'  de  vunloir  li' 
r.iiic  dans  (limlrcs  lifconsianccs  analoi^nc-i,  -. 

Malgré  ci!s  (ItM'Iaraliuns,  les  gens  de  liicn 
0'"  vuynitMil  pas  sans  cIliMii  ((nninrnrcr  (•clic 
giicii'c.  Les  (-allM)li(|nc>,  par  nn  scrdinn>id  ins- 
lini'lir,  Hc  pci-suadaicnl  ipn',  ipicl  ipi'cn  IVd  le 
icsnllat  polilnpn-,  il  y  ainail  prcpidicc  puni' 
le  Saint  Sicgc.  4ic  scnliincnl  l'Iail  nnaniiin*  cl 
(  es!  potir  y  n\|»ondic  (pic  le  gonvcniciiicril 
avait  iiiiillipli('t  les  assnraiices.  Les  valets  iU' 
Il  prcss(f  (iKIc.ieiise  diront  [iliis  tard  ipic  li'S 
cil  li()lii]ucs  l'iirciil  (l«'s  l(irs  1res  inpisics  envers 
ri'iiiipirc.  Un  journal,  (pii  l'Cpri'-scnlait  alors 
col  II  MU!  Ion  jours  l'opinion  des  cal  liolii  pics  sans 
cpitliclc,  r(:|)Oiidail  d'avance  ans  acciisalioiis 
lui  lires.  Dans  son  miiiK'ro  du  10  mai,  V  l'iiiih-rs 
disait  :  «  Sur  loiil,  c.eipii  regarde  li;  Saint.  INm'I!, 
dans  la  crise  actiiidie,  le  gonvcrncmcnl  Iran 
cais  li(tnl  le  plus  loiiahlc  langage,  et  ainsi  il 
allège  iiolahlemeiil.  aux  catliolitpics  le  plus 
grand  so  ici  (pie  la  guerre  pTit  l(Mir  inspirer, 
(.elle  guerre,  ne  sera  point  parricide.  Non  simi- 
Iciiienl  (dli!  r(!Mpe(;l('ra  le  territoire  du  Saiiil- 
Sii'gc,  mais  (die  s  interdira  di'S  enlreprises 
d'un  .'iiiti'C  gente  ipii  auraient  pour  luit  d  y 
insliliier  legal(Miienl  la  Itevidiilion.  Mien  de 
.scnililalile.  u\'.<,\  à  craindre  !  nous  aviuis  la 
parole;  dt;  ri'lmpcrenr.  {\)  » 

l,(vs  caltioliipies  avaiiMit  une  nuire  crainle, 
c'csl  (pu;  ceUc  giuirre  ne  d(''cli!iinAt  la  ri-volu 
lion.  Les  i'('!Volnli(Hinaires  se  l'aisaiciit,  depuis 
longt«Mnps,  de  l'Ilali)!,  une  arme  cl  ils  desi- 
raiciil.  s'y  l'airi;  un  lli(''i\tre  (r(ip(''ralion.  Il  y 
avait,  dans  celle  (piiistioii  italienne,  une  Iclle 
complication  (riiileri'>ls,  l)ons  et  iiiaiivais, 
ipiil  etail  dillicile  cl  de  la  ((''prouver  cl  de  s'y 
allaclier.  On  [loiivail  l'ormcr  des  vieux  pour 
rin(i('p(!ndanc(t  di;  l'Italie  cl  soiiliailer  (|U(! 
I  avant-poste  dininé  ;i  rAiilric.lii;,  coiilre  nous, 
en  i/omhardie,  lui  recnle.  l'oiivait  on  r(;spi'!rcr 
iorsipTon  voyait  l(!S  revoliilionnairiîs  se  pro- 
mettre d(!  celle  guerre  un  doiihie  prolil  :  le 
prolil  d'niK!  guerre  à  ri'Iglise,  olijiM  capital  d(! 
leurs  aiilipallii(!H  ;  le  pr()|j|  d'un  moiivem(;iit 
J'inropi'Mui  (pii  ndevàl  leurs  all'aires  matées 
depuis  IS'il.  Les  rr'tvolut'onnaires  veiiliiiit 
conipu''rir  pour  n'-gner,  pour  imposer  leur 
incr»''(|iilile,,  ageni  (''lerind  (l(!  tyrannie  et  de 
revoliitimi  (jiii  ramènerait  l'étranger  sur  des 
lli'iives  (le  sang.  Ln  l'rance  repoussait  ce  pro- 
granirru;  r(';voliitionnair(;.  La  l''ranci;H(!  procla- 
mait (;allioli(|iie  ;  idl(!  ne  c(!ssail  d(;  prolester 
contre  lacon(pi(''l(' (il  la  r('!volnlioii.  On  pouvait 
dtnic  esp(':r(;r  (pu;  la  l''ranc(;,  non  pas  la  IS.('!vo- 
liilion,  i'erait  la  loi  cl  imposerait  sa  voloiil('', 
lallnl  il  suppriiii(;r  la  {{('tvoliilioi»  diiciderruMit 
ndieile  ot  (tmployr  la  justice  là  on  la  recoii 
nai.ssance  ne  voiuJrail  rien  doniKïr  et  lacl(';- 
iiM'iicc  ne  .sain  ait  riiMi  ohtcriir. 


Les  lioslililcs  cdiiimcncerenl  le 'il  mai  par 
le  (■(Militai  de  Monleliello  oii  la  victoire  resta 
au\  l'rancais.  Le  iil  di  m('>me  mois  eut  lieu 
le  comlial  (le  l'alesli'o  où  les  {''rancais  l'urent 
\aiiitpiciirs,  a|tres  avoir  saiivi'*  d'une  d(';roiile 
rariii('*e  savoyarde  Le  ij*'''*!  Ki'"iid(;  Lalaille 
de  NL'igenta  ipti  ouvrit  à  rnniK'-e  l'ianco  sarde 
les  portes  de  Milan.  Le  ^i,  aiilre  grandie 
lialaille  i\('  Sidlerino,  (pii  dura  tout  li>  jour, 
mit  en  présence  les  I'imw-cs  des  deux  parties 
lMdlig(''ranles  cl  aliiuilil  à  la  dcraile  des  Aiilri 
cliiens.  Le  prince  .\apol(''oii  n'arriva  sur  le 
champ  de  lialaille  ipTapr/'S  un  relard  (l(;  ciii(| 
jours  ;  c'(''tait  piui  poiii'  un  neveu  de  diVsai'. 

L'Aiilriclie   allait    se    (h'-l'eiidre     dans   Hori 
l'amciix  ipiadrilali'-rc  cl  rarm('<e  rrancai.s(;,  fix 
.'iltatpiant  la    Venetie,  provoipiail  nue   diver- 
sion sur  l(!  liliiii.  Le  vainipieiir  vil  ipie  la  vie 
toire    menaçait   de  raliandoinn'i'  ;  il    olVril  la 
paix,  si;  ri'>servaiit  d'olilenir,  par  les  mallion 
n<^leles  de  sa  poliliipic,  les  avantages  ipic  pi  n 
mcltaienldi;  lui  reliiser  la  rorliine  dcsai'imv^  .  Si 
rLmperenr  (rAiilriclie  avait  reliisi';  (racci''(lcr 
à  C(;s  ti'ompeiiscs  oiiverlur(;s,  il  itclroyail  à  la 
l''ranc(!,  on/.e  ans  pliiti'il,  li;  di'diarras  de  LLm 
pir(>,   ou,  du   moins,   il    coupait  court  à    cits 
ii(''gocialions  rraiidiileiises  de  Villarranca,  de 
Zurich,  on  des  tiail(''s  ne  liirenl  sign(''S  (pie  de 
mauvaise  l'oiet  dont  les  prolocol(;s  sans  valeur 
ell'eclive   (iiirciil  encore  li;  (h'-l'aut  de  servir  la 
maiivaisi;  l'oi  de  Victor  j'immanucl,  peut  (';tr(! 
m('>me  celli;  de  Napol(''oii  III. 

Les  diiplicil(''s  de  la  poliliipii;  imp(''rial(:  s'af- 
lichaiciil  di;s  li;  K  juin,  dans  uni;  proclamation 
dati'e  (l(;  Milan.  On  Iroiive  dans  celte  jM'Ocla- 
malion  miiuik;  (Ii;s  choses  raisoiiiiahles,  lUtÙH 
elles  sont  si  m(';l(';es  il  d'aiitr(;s  propos,  (pi'ori 
n'y  peut  guère  voir  (prune  pnnucation  à  la 
révolte  : 

<(  La  rorliine  de  la  guerre,  di.sait  Napol(';oii, 
nous  coiidiiisanl  aujourd'hui  dans  la  Loin- 
hardie,  je  vi(;iis  vous  dire  poiinpioi  j'y  suis. 

«  LiM'Sipn;  l'Aiilriclie  attaipia  iii,iiMlcmeiit 
l(!  Pi(;moiil,  j(!  résolus  (h;  soutenir  mou  allii-  If! 
roi  de  Sardaigne,  Ihonneiii-cl  les  inlérels  do 
la.  I''ranci;  m'en  l'aisant  un  devoir.  Vos  enne- 
mis, ipii  sont  l(!S  miens,  ont  I  en  li';  (h;  di  m  in  lier 
la  sympathie  iiniverselh;  ipi'il  y  av.iil  en 
j'iiirope  pmir  votre  cause,  en  iaisani  cioire  (pu; 
j(;  ne  Taisais  la  guerre  ipje  paramliilimi  p(;r- 
sonnelh;,  ou  pour  agrandir  le  lerritoire  de  la 
l"'raii(;e.  S'il  y  a  des  lioiiimes(pii  ne  compren 
lient  pas  leur  èpo(pie,  je  ne  suis  pas  du  nom 
l)r(!.  Dans  l'elat  eclair(';  de  l'opinion  pul)li(pi(!, 
on  est  plus  grand  aujourd'hui  par  rinMiience 
morale  (pi'mi  (;\erce  ipie  par  des  c.on'|iiAles 
stérihis,  (;t  cell(!  inlliKtiici;  moraJe  je  la,  reclior- 
c.ho  av(!Corgiieil,  en  contrihiiantà  rendre  libre 
iitM!  des  i»liis  l)(dles  parties  de  LKiirope.  Votre 
accueil  m'a  di-jà  prouv<'-  (|ue  vous  m'avez  com- 
pris. 

«  .le  ne  viens  pas  ici  avr-c  nn  sysième  fin'-- 
coiWMi  pourd('!))oss('!d(;r  l(;s  souverains  ni  pour 
vous  imposer  ma,  vedonli'-  ;  m(jii  aiiiK-e  ne  h'o«; 
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cupera  que  de  duiix  choses  :  combattre  vos 
ennemis  et  mainlenii-  rordre  intérieur  ;  elle 
ne  motira  aucun  oi)Slacle  à  la  libre  mauifesta- 
lion  de  vos  v<pux  lé^^ilimes.  La  Providence 
favorise  queNiuefois  les  peuples  comme  les 
individus,  en  leur  donnant  l'occasion  de  gran- 
dir toul  à  coup,  mais  c'està  la  condition  quïls 
saclienten  proliter.  Profitez  donc  de  la  fortune 
qui  s'oflre  à  vous  !  Votre  désir  d'indépen- 
dance, si  longtemps  comprimé,  si  longtemps 
déçu,  se  réalisera  si  vous  vous  en  montrez  di- 
gues. Unissnz-vous  donc  dans  un  seul  Oui,  Vaf- 
(ranchisscin"nl  de  votre  pmjs.  Oiynnisez-vous 
niUilftircinrnl.  Volez  sous  les  drapeaux  du  roi 
Victor-Emmanuel,  qui  vous  a  déjà  si  noble- 
ment montré  la  voie  de  riionneur.  Souvenez- 
vous  que  sans  discipline  il  n'y  a  pas  d'armée, 
et,  animés  du  feu  sacré  de  la  patrie,  ne  soyez 
aujourd'hui  que  soldats  ;  demain  vous  serez 
clloijens  d  un   (jrund  pni/s.   » 

En  annonçant,  le  1:2  juin,  à  ses  soldats,  les 
préliminaires  de  paix.  Napoléon  disait  en- 
core : 

((  Soldats  !  les  bases  de  la  paix  sont  arrêtées 
avec  l'empereur  d'Autriche.  Le  but  principal 
de  la  guerre  est  atteint.  L'Italie  va  devenir 
pour  la  première  fois  une  nation.  Une  confé- 
dération de  tous  les  Etats  de  l'Italie,  sous  la 
présidence  honoraire  du  Saint-Père,  réunira 
en  un  faisceau  les  membres  d'une  même  fa- 
mille. La  Vénétie  reste,  il  est  vrai,  sous  le 
sceptre  de  l'Autriche.  Elle  sera  néanmoins 
une  province  italienne  faisant  partie  de  la  con- 
fédération. 

1  «  La  réunion  de  la  Lombardie  au  Piémont 
nous  crée  de  ce  côté  des  Alpes  un  allié  pui.s- 
sant  qui  nous  devra  son  indépendance.  Les 
gouvernements  restés  en  dehors  du  mou- 
vement ou  rappelés  dans  leurs  possessions 
comi)rendrout  la  nécessité  de  réformes  salu- 
taires. Une  amnistie  générale  fera  disparaître 
les  traces  des  discordés  civiles.  L'Italie,  désor- 
mais maîtresse  de  ses  destinées,  n'aura  plus 
qu'à  s'en  prendre  à  elle-même  si  elle  ne  pro- 
gresse pas  régulièrement  dans  l'ordre  et  la  li- 
berté. » 

La  paix  avait  donc  été  convenue,  le  11  juin, 
dans  l'entrevue  de  Villafranca,  entre  les 
deux  Empereurs.  Les  bases  de  cette  paix 
étaient  : 

Confédération  italienne  sous  la  présidence 
honoraire  du  Pape  ; 

Cession  de  la  Lombardie  à  Napoléon  qui  la 
rétrocédait  à  Victor-Emmanuel 

Constitution  de  la  Vénétie  comme  partie  in- 
tégrante de  la  Confédération  ; 

Amnistie  générale. 

Cette  paix  réjouit  l'Europe  qui  avait  désap- 
prouvé la  guerre  ;  elle  réjouit  particulière- 
ment les  catholiques,  dont  elle  fit,  pour  un 
moment,  cesser  les  craintes  à  l'égard  du  Saint- 
Siège.  En  revanche,  la  presse  révolutionnaire 
s'en  montra  fort  mécontente,  parce  qu'elle 
croyait  voir  lui  éihai)per  le  double  profit  d'im- 
piété et  de  révolution  qu'elle  croyait  tenir. 
Le  comte  Cavour,  président  du  Conseil,  donna 


sa  démission,  impertinence  qui  eut  dû  être, 
])Our  Napoléon,  un  av'is  de  ses  projets  réels. 
Honcompagni,  Uicasoli  et  les  autres  com- 
j)ères,  qui  tiraient,  pour  Cavour,  les  marrons 
du  feu  en  Toscane,  donnèrent  aussi  leur  dé- 
mission. Enfin  la  paix  futsignée,  à  Zurich,  en 
Suisse,  le  10  novembre. 

Il  faut  revenir  maintenant  sur  nos  pas.  pour 
étudier  les  faits  accomplis  dans  les  duchés  ft 
les  Romagnes. 

Parme,  Modène,  Bologne,  Florence  étaient, 
depuis  1848,  agités  par  les  passions  révolu- 
tionnaires ;  depuis,  ces  passions  s'étaient  ral- 
liées à  la  monarchie  piémontaise  qui  promet- 
tait, à  la  Révolution,  toutes  les  satisfactions 
espérées.  La  bourgeoisie  italienne,  gangrenée 
jusqu'à  la  moelle  des  os,  les  sociétés  secrètes, 
la  presse  exploitaient  habilement  les  pro- 
messes secrètes  du  Piémont  et  les  illusions  po- 
pulaires. Lu  guerre,  avec  le  concours  accc|)t(' 
de  Garibaldi,  disait  assez  à  quoi  ces  poi>u- 
lations  aveuglées  et  exploitées  pouvaient  se 
porter. 

Le  mouvement  des  troupes  franco-sardtîs. 
après  la  bataille  de  Montebello,  avait  exigé 
qu'il  fut  fait,  dans  les  duchés,  des  opérations 
stratégiques.  Les  duchés, n'étaient  point  partis 
engagés  ;  ils  étaient  couverts  par  le  droit  des 
neutres  ;  les  Romagnes,  outre  le  bénéfice  des 
neutres,  avaieutencore  le  droit  particulier  du 
Pape,  comme  Pontife,  et  la  protection  de  l'ar- 
mée française.  Le  corps  chargé  des  opérations 
sur  les  flancs  de  l'armée,  devait  donc,  en  vio- 
lant au  profil  de  la  France,  la  neutralité,  com- 
penser cette  violation  forcée,  par  un  surcroit 
de  garantie  pour  les  ducs  et  pour  le  Pai)e. 
D  autant  plus  qu'en  forçant,  par  ses  manœu- 
vres, les  Autrichiens  à  ([uitter  Bologne,  il  pre- 
nait par  là  même  l'engagement  tacite  de  les 
suppléer.  Tel  était  le  droit;  tel  aussi  l'hon- 
neur. 

Le  commandement  de  ce  cinquième  corps 
fut  confié  à  un  homme,  dont  le  choix  disait 
assez  ce  cpi'on  en  pouvait  attendre,  au  m;iri  de 
la  princesse  Clotilde.  Ce  prince  Napoléon  por- 
tait, sous  son  manteau  de  prince,  une  soucjue- 
nille  de  jacobin.  Personnellement  sans  valeur 
militaire,  non  sans  intelligence,  livi*é  à  toutes 
les  débauches  du  corps  et  de  l'esprit,  tyran 
dans  son  intérieur,  avare  jusqu'à  la  crasse,  il 
était,  sur  les  flancs  de  l'armée,  le  très  digne 
pendant  de  (i;u-ibaldi.  Doué  d'un  certain  talent 
de  parole,  mais  incapable  de  toute  prudence, 
il  devait  par  ses  pro[)os,  jtlus  que  par  sa  pré- 
sence, accentuer  son  rôle.  En  entrant  sur  le 
territoire  de  la  Toscane,  le  ii3  mai,  il  adressait, 
aux  jtopulalions.  déjà  fm-t  échauflées,  cette 
provocation  positive  à  la  révolte  : 

«  .Napoléon  111  a  déclaré  qu'il  n'avait  qu'une 
seule  ambition  :  celle  de  faire  IriouqihiT  la 
cause  sacrée  de  l'aflranchissemenl  d  un  peu- 
ple, (ît  qu'il  ne  sei'ait  Jamais  influencé  par  des 
intérêts  de  famille.  II  a  dit  que  le  seul  but  de 
la  France,  satisfaite  de  sa  puissance,  élail  d'a- 
voir à  ses  frontières  un  peuple  ami  qui  lui  de- 
vra sa  régénération. 
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«  si  l>i(Mi  iu)iis  [)rolt"'f;('  cl  nous  donne  la 
vii'loiit»,  r/liilii'Xt'  ciinsliliii-id  iihri'iiu-nl  ;  cl, 
en  comptant  «Icsornuiis />''/•/»/  h's  tiitlKnix,  elle 
affermi  ru  l^'ijuiUhrt'  tl(>  l'Kuropc. 

«  Sonj^cz  (jn'il  nVst  |)as  d(}  sacri lices  trop 
j^ramls,  lorsqne  l'incU'pendance  <loit  (Mre  le 
prix  «le  vos  elVorls,  et  montre/,  an  mon(i(\  par 
votre  nnion  et  par  votre  modération  autant 
«[lie  par  votre  énergie,  rpie  vons  êtes  dignes 
d'ètro  iil)res.  » 

i/ellct  de  cette  pi-ovocali(»n  ne  se  iil  [>as  at- 
tendre. Louise  de  Mourhon,  duchesse  de  Par- 
me, princesse  que  .Na[mléon  eût  dû  se  pi«[uer 
«le  [)roléger,  mais  dont  la  présence  ai'lligeail 
singnlièreinenl  ce  parvenu,  «lut,  après  la  pro- 
clamation de  Milan,  quitter  sa  capitale.  Deux 
jours  après,  les  Autrichiens  devaient  aban- 
donner Bologne  ;  les  révolutionnaires  de  iio- 
logne,  parmi  lesquels  un  Pépoli,  allit'  aux 
Uonaparle.  proclami'nt  aussiltM  la  dictature  de 
Victor-Emmanuel.  l*érouse  est  également  sur- 
prise par  les  révolutionnaires.  Â  Florence,  à 
Modène  «)n  proclame,  conlormémeiit  à  l'ins- 
truction des  ventes,  des  gouvernements  pro- 
visoires. 

lui  présence  de  ces  faits,  également  con- 
traires aux  droits  et  aux  engagements  de  la 
France,  l'opinion  concluait  logiquement  :  Ou 
«jue  la  France  devait  rétablir  l'ordre  troublé, 
sinon  ])ar  sa  faute,  du  moins  i\  son  occasion  ; 
ou  <pie  le  roi  de  Sardaigne,  sans  souci  du  droit 
violé,alIait,àral)ri  des  armes  françaises, réunir 
toute  l'Italie  en  un  seul  Etat.  Le  Monilcur  du 
23  juin  prit  soin  de  faire  observer  que  ce  di- 
lemme n'avait  aucun  fondement.  «  Les  popu- 
lations, disait-il,  délivrées  ou  abandonnées, 
veulent  faire  cause  commune  contre  l'Autii- 
che.  Dans  cette  intention,  elles  se  sont  mises 
sous  la  protection  du  roi  de  Sardaigne.  Mais 
la  dictature  est  un  pouvoir  purement  tempo- 
raire, qui,  tout  en  réunissant  les  forces  com- 
munes dans  la  même  main,  a  l'avantage  df  ne 
prrjiKjerenrieii  les  combinaisons  de  l'avenir.  » 

En  cequi  regarde  particulièrement  lesEtats 
du  Pape,  deuxcomnmniquésaux  journaux  dé- 
terminèrent encore  mieux  la  pensée  ofticielle 
du  gouvernement  impérial.  L'Ami  de  la  licli- 
gion,  organe  des  cathuli«iues  gallicans  et  libé- 
raux de  France,  avait  atti-ibué,  dans  son  nu- 
méro du  L")  juin,  à  la  proclamation  de  Milan 
l'insuri-ection  de  la  Koinagne.  Le  lendemain, le 
ministre  de  l'intérieur  lui  faisait  observer  que 
celte  proclamation  repoussait"  toute  intention 
de  sijslcme  préconçu  de  déposséder  les  Souve- 
rains ;  et  que  rEnq)ereur  avait,  en  outre,  for- 
mellement reconnu  la  neutralité  des  Etats  de 
l'Eglise.Le  ministre  ajoutait:  lisuflitde  rappe- 
ler cette  déclaration  pour  mettre  r«)pinion 
publifpie  à  même  de  juger  combien  sont  ré- 
préhensibles  les  insinuations  f|ui  tendent  à 
faire  croire  (|ue  la  France  cherche  à  ébranler 
l'autorité  publique  du  Saint-Père  qu'elle  a 
relevée  il  y  a  dix  ans,  et  «[ui  est  encore  sous  la 
garde  respectueuse  desesarmes.»  —  Quel- 
«|ues  jours  plus  tard,  le  .^'ù;r/r,  journal  des  ca- 
bai-ets,  attaquait  la  papauté  dans  son  pouvoir 


politique  et  dans  le  dogme  dont  elle  est  l'au- 
gnsle  personnili«'alion,  il  (•«)nfon«lait  ainsi  la 
cause  «le  1  ind('q)en«lance  italionn(>  avec  celle 
de  la  révolution.  In  «;onununi((ué  «lu  gouver- 
nement vint  lui  apprendr«\  le  !)  juin,  «pie  le 
gouvernement  de  l'Iùnpereur  d«'vait  protest«^r 
contre  cetlt>  «'onfusion,  «  «jui  est  de  nature,  di- 
sait le  uunistre,  à  exciter  h's  mauvaises  [las- 
sions, à  troubler  les  cons«-iences  et  à  agiter 
ro|)inionsur  les  vrais  principesdela  politi«|ue 
française.  Le  respect  et  la  protection  de  la  pa- 
pauté font  partie  du  pro(]ra)nme  que  l'Enqie- 
reur  est  allé  faire  prévaloir  en  Italie  pour  y 
asseoir  Tordre  sur  les  intérêts  légitimes  satis- 
faits. Les  journaux  qui  cherchent  àfausserlc 
caractère  de  la  glorieuse  guerre  que  nous  sou- 
tenons, manquent  a  ce  «[u'il  y  a  de  j)lus  ohli- 
^«/oi/v  dans  le  sentiment  national.   » 

C'était  parler  d'or.  Mais  sur  ces  entrefaites 
s'accomplissait,  en  Angleterre,  une  chute  mi- 
nistérielle qui  devait  exercer  sur  les  événe- 
ments unesingulière  inlluence.  Les  torys  tom- 
baient du  i)ouvoir  et  étaient  remplacés  par 
un  ministère  wigh  oiiliguraient  sirGladstone, 
le  dillamaleur  du  roi  de  iNapIes,  lord  Russell, 
belle  tète  d'orateur  qui  n'avait  pas  de  cervelle, 
et  sui'tout  lord  Palmerston,  dit  lord  Brûlot, 
grand-maitre  de  la  franc-ma«;onnerie  d'Eu- 
rope, par  conséquent,  promoteur  attitré  de  la 
révolution  en  Italie.  Jusque-là  Napoléon  avait 
été  seul  dans  son  entreprise,  et  Timprobation 
authentique  de  la  diplomatie  l'avait  arrêté 
sans  qu'il  put  aflranchir  l'Italie  jus«iu"à  l'A- 
driatique. Désormais,  il  ne  sera  plus  que  l'a- 
gent res|)onsable  de  ce  bouleversement  pré- 
médité, la  marionnette  dont  lord  Brûlot  tien- 
dra les  fils. 

Que  devenait  cependant  Pie  IX.  Le  17  juin, 
anniversaire  de  son  avènement,  répondant 
aux  vœux  du  Sacré-Collège,  il  disait  :  «  Les 
vœux  du  Sacré-Collège  me  sont  toujours 
agi'éables  en  toutes  circonstances,  mais  plus 
spécialement  en  ces  jours,  oîi  mon  àme  est 
abreuvée  d'amertume  et  de  tristesse.  De  quel- 
que coté  <[ue  je  porte  mes  regards,  je  ne  ren- 
contre «lue  des  sujets  d'aflliction  et  de  dou- 
leur. Mais,  vivhomini  illi per  quem  scundaluin 
venit  !  Malheur  à  ceux  «jui  ont  provoqué  ces 
événements,  quetoutesles  excommunications 
de  l'Eglise, que  toutes  lesmalédictions  du  Ciel 
retombent  sur  leurs  tètes.  Quant  à  nous,  ne 
nous  laissons  pas  abattre  ;  prions,  prions  avec 
humilité,  prions  avec  confiance,  prions  avec 
persévérance,  prions  srrtout  par  la  sainteté 
de  notre  vie,  humilions-nous  sous  la  main  «[ui 
nous  frappe.  Nous  recevons  de  Dieu  les  biens 
et  les  joies,  pour<iuoi  ne  recevrions-nous  pas 
aussi, avec  résigiuition,  les  maux  et  les  épreu- 
ves? Pour  moi,  personnellement,  je  ne  suis 
point  ébranlé  dans  ma  conliance,  je  suis  tran- 
«juille,  je  me  repose  en   Dieu.  » 

Le  lendejnain,  il  adressait  au  clergé  catho- 
li(fue  de  l'Univers,  l'Encyclique  Qui  nupcrper 
llaliam. 

«  Vénérables  Frères,  disait  le  Pontife,  les 
mouvements  séditieux  «[ui  ont  éclaté  récem- 
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iiienl  eu  llaliii  coiilrc  laiilorilc  des  princes  lé- 
gilinu's  dans  les  r('f;,i(ms  les  plus  voisines  <les 
Elals  de  rKglisc  ont  envahi  quelques-unes  de 
nos  provinces  comme  la  (lammediin  incendi*'. 
Soulevées  par  cofiinesle  exemple,  excitées  par 
les  iniriiçnes  du  dehors,  elles  se  soni  soustrai- 
tes à  iioli-e  régim(!  paternel,  et.    maigre    leiii- 
pelil  nombre,  les  adhérents  de  !a    révolte  de- 
maudenl  (ju'elles  .soient  soumises  à  celui  des 
gouvernemenlsilalii'nscpii.  dauscesderniei-es 
années,  s'est  porlé  l'adversaire  de  l'Kglise,  de 
ses  droits  légitimes el  de  ses  ministres  sacrés. 
Réprouvant  el  déplorant  les  actes  de  la  réhel- 
lion,  par  lesquels  une  portion  seulement   du 
peuple,  dans  ces  provinc(îs  troublées,  inécon- 
naîL  avec   tant  d'injustice  notre    zèle   el   nos 
soins  [)alernels,  el  déclaraid  pubiiquemenlque 
la  s()nv(Maineté    lemporelle.   que    s'ellorcenl 
de  lui  enlever  les  plus  perfides    ennemis  de 
rKglise  du  Christ,  esl  nécessaire  à  ce  Saint- 
Sièj^e  i)our  qu'il  [juisse  exercer  sans  nul   em- 
pêchement la  })uissance  saciéepoui'  le  bien  de 
la  religion,  nous  vous  adressons  lesprésenles 
lettres,  pour  chercher  au  milieu  d'un  si  j;,"rand 
trouble  de  la  paix  publique  qneUpie  consola- 
tion à  notre  douleui-.   A  cette  occasion,   nous 
vous  exhorions  aussi,  en  laisoii  de  votre  piélé 
déclai'ée   envers   le  Siège  apostolique   et  de 
votre  zèle  singvilier  pour  sa  liberté,  de  veiller 
à  l'acconqilissemenl  de    la    [)rescription    que 
nous  lisons  avoir  été  faite  autrefois  |)ar  Moïse 
àAaron,  Souverain  Pontiie  des  Hébreux  {Nom- 
bres, ch.  w)  :  »  Prends  l'encensoir  et  le  feu 
«  de  l'autel,  et  Jette  l'encens  dessus;  el  cours 
«  en  toute   liàte  vers  le    peuple,  afin   (pie   tu 
«  pi'ies  pour  eux  ;  car  déjà  la  colère  du  Sei- 
<(  gneur  esl  envoyée,  et  la  i)laie   fait   rage.  » 
«  De  môme,  nous  vous  exhortons  pour  que 
vous  répandiez  des  prières  à  l'instar  de  ces 
frères   saints,    Moïse   et  .\aron,    (pii,   la   face 
pi'oslernée,  dirent  :  «  Tiès-Puissanl  Dieu  des 
V  esprits  de  toute  chair,  est-ce  (pie,  pour  les 
«  péchés  de  quelques-uns,  votre  colère  se  dé- 
«  chaînera  contre  tous  ?  »  {A'oinhrcs,  ch.  xvi.) 
C'est    pourquoi,    nous   vous    envoyons     les 
présentes    Lettres   dont  nous  altendons  un 
grand  soulagement,  parce   que   nous  avons 
confiance  que  vous  répondrez   surabondam- 
ment h    nos  désirs  et  à  nos  soins.  Du   reste, 
nous   le   déclarons   hautement,   revêtu  de  la 
vertu    (riin-Hatit,    (pu^  Dieu,  touché    par  les 
prières  dcslidèle3,metlradans  noli(>  faiblesse, 
nous   airronlerons  tous  les  périls,  nous  subi- 
rons   loules    les    épreuves     plidVil    (|.ie    de 
nuuupier   en   rien   à    notre  devoir   a[)ostoli- 
que  ou  que  de  faire  (pioi  que  ce  soit  contre 
la  sainteté  du  sermenl  pai' lequel   nous  nous 
sommes    lié,   lorsque,    malgré    notre    indi- 
gnil(\    nous  avons   été   élevé.   Dieu   le  vou- 
lant ainsi,  sur  ce  siège   supi-ênie   du    Prince 
des    Ap()tics,  citadelle  el   rempart   de   lu  Koi 
catholi(pie.    Pour  l'accomplisst ment  de  votre 
charge    pastorale,    ap[)elant    sur   vous,    vé- 
néral)les    l''rères,     toute   allégresse    el    loule 
lélicilé,    nous    vous   accordotis     amoureusc- 
r:ieril  [uini-  vous  el  xolie  liduiicau  la   Ix-nedic- 


tion  aposloli(pie.  gage  de  cél(;sle  béatilude. 
Deux  jours  après,  allocution  du  Souverain 
Ponlife  «Ml  consistoire  secret  :  Klle  commence 
par  ces  mots  :  Ad  (/rdcissimum.  Kn  voici  latra- 
dui-lion  : 

'■    Vénérables  Frères,  ^  la  douleur  si  grave 
(pii   nous  accable,  ainsi  que  tous  les  gens  de 
bien,  à  cause  de  la    guerre  qui  a  éclaté  entre 
des  nations  catholiques,  vient  se  joindre  le 
chagrin  dont  rem|)lissenl  notre  coMir  les  trou- 
bles déplorables  el  les  perturbations  qui,  |tar 
laclion  criminelle  el  la  sacrilège  audace  d'httm- 
mes  impies,  ont  récemment  envahi  (|uel<pies 
provinces  de  nos  Ktats  Pontificaux.  Vous  com- 
prenez, vénérables  Frères,  (pie  nous  nous  |)lai- 
gnons  ici  de  celle  conjuration  criminelle  el  de 
cette  révolle  de  factieux  contre  la  souveraineté 
civile (pii,  par  un  droit  légitime  et  sacré,  nous 
apparlienl  à  nous  el  à  ce  Saird-Siège,  (jue  des 
hommes  pleins  de  rusesel  de  perfidie,  demeu- 
rant dans    ces    [irovinces  de  nos  KUts,  n'cuil 
pas  craint  d'ourdir,  de  fomenter  el  d'accom- 
plir, soit  par  des  réunionsclandestineset  cou- 
pables, soit  par  les  complots  les  plus  honteux 
formés   avec  des  habitants  des  Etats  limitro- 
phes, soit  par  la  publication  depainphels  [>er- 
lides  el  calomnitnix  ;  et  enfin  par  loule  sorte 
de  mensonges  et  de  moyens  pervers.  Nous  ne 
pouvons  (pj'être   profondément  afflige  de  ce        - 
(piune  pareille   conjuration  a  d'abord  éclaté      ■ 
dans  notre  ville  de  Fiolognc,  qui  a  élé  coinbbM'       ^ 
des  marquesde  noire  paternelle  bienveillance 
el  de  notre  libéralité,  el  qui,  il  y  a  deux  ans. 
lor-sque  nous  lavons  visitée,  ne  manqua  pas 
de  faire  éclater  et  de  nous  témoigner  sa  véné- 
rai ion  poumons  el  pour  le  Siège  Af)osloli(pie. 
C'est  à  Bologne,   en   efl'et,   que,   le  12   de  ce 
mois,  aussiliH  que  les  troupes  autrichiennes  se 
fui-ent    inopinémeul    retirées,  des  conjurés, 
connus  parleuraudace,  fbulentaux  pie(lslous 
les  droits   divins  el  humains,  et   ne  mellanl 
plus  de  frein  à  leur  perversité,  ne  craignirent 
pas  de  se  soulever,  d'armer,  de  rassembler  et 
de  commander  la  garde  uibaiue  el  d'autres 
hommes,  de  se  rendre  au  palais  de  notr(î  (-ar- 
dinal-Légal,  et,  après  en  avoir  arraché  les  ar- 
mes ponlilicales,    d'y  élever  et  de  nieltre  ù 
leur  place   l'étendard    de  la  révolte,   malgré 
riiidignation  el  les  [)roteslalions  des  citoyens 
les  plus  honnêtes,  que  rien  ne  pul   empêcher 
de  inanifesler  l'horreur  que  leur  inspirait  un 
tel  forfait  el  de   témoigner  leur   dévouement 
pour  notre  personne  et  notre  gouvernemeid 
poiilifical.  Les  laclieuxserendirenl  ensuite  de 
leiii's  personnes  au|)rès  de  notre  Cardinal-Lé- 
gal qui,  fidèle  à  son  devoir,  résislait  à  une  si 
ciiiiiinelle  audace,  continuant   de    proclamer 
el  de  défendre  notre  dignité,  la  dignité  el  les 
dr(tils  du  Saint-Siège,  el  ils  le  forcèrent  de  s'é- 
loigner. Puis  ils  poussèrent  le  crime  et  lim- 
piidence  à  ce  point    (|u"il  ne   craignirent    pa^ 
de  (  liangei-  le  gouvernement,  de  demander  la 
dictature  du  roi  de  Sai-daigiu'.  et  d'envovercn 
(•(Mis(Mpieiice  des  députés  Acis   ce   roi.    Notre 
l.egaU'tait  dans  l'impossibilité  d  «Miipêcher  ces 
act(  s  indignes,  el  il  ne   [muxait  |  as  en    rester 
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tt'iimiii  iin|>a>^sil»l('  :  il  prolcsla  tloiicsolciim'l- 
!(Miifiil  (lo  vivo  voix  cl  fiar  <'ciil  corilrt'  loiil 
ce  (m'avaient  lait  les  laclioux  au  dcliiiiUMit  df 
nos  ilroils  (>l  des  droits  du  Saiiil-Sièf^c  ;  (mis. 
contraint  dt'  (|iiill('i-  nolo^nc,  il  se  pcliia  à 
l-'crraio. 

<«  A  Kavciiru',  à  INtousc  ot  ailleurs,  des 
lioilunos  [x-rvcrs  iriH'silc'Tciil  pas  à  icnou- 
vcItM-.  à  la  giando  doulciir  des^cnsdo  liicii  et 
pur  les  iiU'mui's  uioycris  criininols,  les  actes  si 
rou|ial»lt's  d  ■  !i  »lo^nt!  ;  ils  ne  craignaieiil  pas 
que  IcMi's  violences  pussent  être  i('priiiiee>^  et 
brisées  par  nos  troupes  l*onlilicales  ;  ils  les 
croyaient  entro|)  [)etit  nombre  pour  résistera 
leur  l'ureur  ol  à  leur  audace.  Dans  toutes  ces 
villes  on  vil  donc  toutes  les  lois  divines  et  liu- 
nuiines  foulées  aux  pieds,  le  souverain  [>ou- 
voir  <|ui  nous  appartient  à  nous  et  à  ce  Sainl- 
Sièi;;e.  atla(|ué  pur  les  factieux,  Tétendurd  de 
la  révolte  urboré,  le  gouvernement  légitime 
du  SGUV(!ruin  Pontife  renversé,  la  dictature 
du  roi  de  Sarilaigne  demandée,  nos  délégats, 
après  une  protestation  publi(iue,  invités  ou 
foicé's  à  {)urtir  et  beaucoup  d'uulres  actes  cri- 
minels de  rébellion. 

<■'  Personne  n'ignore  (jnel  but  poursuivent 
cesennemis  acharnés  du  pouvoir  temporel  du 
Siège  .\postolique,  ce  ((u'ils  veulent,  ce  qu'ils 
désirent  par-dessus  tout.  Tout  le  monde  sait 
que  |)ar  un  dessein  particulier  de  la  divine 
Providence,  au  milieu  d'une  si  grande  nuilli- 
lude  et  diversité  de  princes  temporels,  l'iiglisiî 
romaine  possède  aussi  une  puissance  tempo- 
relle entièrement  indépendante  afin  que  le 
Pontife  romain,  souverain  Pasteur  de  l'Eglise 
tout  entière,  n'étant  jamais  sujet  d'aucun 
prince,  puisse  toujours  exercer  en  pleine  li- 
berté, dans  l'univers  entier,  le  pouvoir  et  l'au- 
toril(''  suprême  qu'il  arecude  Jésus-Christ  lui- 
même  pour  paître  et  gouverner  tout  le  trou- 
peau du  Seigneur,  et  alin  que  toute  facilité 
lui  soit  laissée  de  propager  de  [dus  en  plus  la 
religion  divine,  de  subvenir  aux  diverses  né- 
cessités des  fidèles, de  porter  secours  en  temps 
opportun  à  ceux  qui  l'implorent,  et  de  pren- 
dre toutes  les  mesures  que,  suivant  les  temps 
et  les  circonstances,  il  Juge  utiles  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  Flépublique  chrétienne.  Les 
ennemis  aduH-nés  du  pouvoir  temporel  de 
l'Kglise  romaine  s'ellorcent  donc  d'attaquer, 
d'ébranler  et  de  détruire  la  puissance  teuipo- 
relle  de  cette  Eglise  et  du  Pontife  romain, ac- 
quise par  suite  d'une  sorte  de  dispensât  ion 
céleste,  assurée  par  une  possession  non  inlei-- 
rompue  pendant  une  longue  série  de  siècles, 
consacrée  par  tout  ce  qui  constitue  le  droit,  et 
qui  fut  toujours  regardée  et  défendue  du  com- 
nuin  consentement  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  princes,  môme  non  catholiques,  com- 
me le  patrimoine  sacré  et  inviolable  de  saint 
Pierre.  Us  comptent,  lorscpie  l'Eglise  romaine 
aura  été  dépouillée  de  sou  patrimoine,  pou- 
voir plus  facilement  abaisser  la  dignité,  rava- 
ler la  majesté  du  Siège  apostolique  du  l^ou- 
tife  romain,  le  réduire  aux  plus  dures  neces- 
«it(''s.  faire  de  toute  liberté  le  plus  grand  mal 


à  notre  très  sainte  religion,  diriger  contre  (dlo 
une  guerre  mortelle  et  la  détruire  menu;  si 
cela  pouvait  jamais  éti-e.  Tv.ï  est  le  but  ((u'oht 
ton  j(Mirs|)oursuivi,et(pie  poursuive  ut  toujours 
|>ar  leurs  projets  ini(|ues,  leurs  machinations 
et  leurs  fourbi'ries,  les  hommes  (|ui  aspirent;\ 
renverser  la  souveraineté  leiiqxircille  de  l'E- 
glise romaine.  Une  bien  longue  el  bien  triste! 
e\|)('lMeiice  le  denioiilre  de  la  manière  la  |)lus 
éclalanle. 

"  lAr  par-  le  devoir  de  notre  chai'ge  aposlo- 
lirpieel  par  un  serment  sohMinel,  nous  devons 
veiller  avec  la  [)lus  giande  vigilance  à  la  con- 
servation d(!  la  religion,  garder  complètement 
intacts  et  inviolables  les  droits  et  les  posses- 
sions de  l'Eglise  romaine,  maintenir  et  pré- 
server de  toute  atteiide  la  liberté  de  ce  Saint- 
Siège  à  hujuelle  tient  le  bien  de  l'Eglise  uni- 
verselle, et,  i)ar  conséquent,  défendre  la  sou- 
veraineté que  lu  divine  Providence  a  donnée 
aux  Pontifes  romains  pour  (prilspusscntcxer- 
cer  librement  dans  tout  l'univers  leur  charge 
sacrée,  alin  de  Iransmelti'e  dans  toute  son  in- 
tégrité cette  même  souveraineté  à  leurs  suc- 
cesseurs; comment  pourrions-nous  donc  m; 
pas  condamner  et  tléti-ir  énergiquement  les 
entreprises  et  les  efforts  inicpies  et  impies  de 
nos  sujets  en  révolte  en  lem*  résistant  de  loutiî 
notre  puissance. 

<'  C'est  pour(fiuji  pur  une  protestation  de 
notie  Cardinal  secrétaire  d'Etat  envoyée  u 
tous  les  ambassadeurs,  ministres  et  chargés 
daflaires  des  naticuis  étrangères  auprès  de 
.Nous  et  de  ce  Saint-Siège,  nous  avons  con- 
damné et  flétri  les  audacieuses  et  criminelles 
entreprises  de  ces  rebelles,  et  maintenant,  éle- 
vant la  voix  dans  votre  auguste  assemblée, 
vénérables  Erères,  nous  protestons  encore  de 
toute  la  force  de  notre  âme  contre  tout  ce  que 
les  révoltés  ont  osé  faire  dans  les  lieux  indi- 
qués tout  à  l'heure,  et  en  vertu  de  notre  auto- 
rité suprême  nous  condamnons,  réprouvons, 
cassons,  abolissons  tous  el  chacun  des  act(!S 
accomplis  soit  à  Bologne,  soit  à  Ravenne,  soit 
à  Pérouse,  soit  aille»u-s,  par  ces  mêmes  fa(  - 
tieux  contre  lasouveraineté  légitime  et  sacrée 
qui  nous  appartient  à  Nous  et  au  Saint-Siège  ; 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  ils 
ont  été  accomplis  et  quel  que  soit  le  nom  sous 
lequel  on  les  désigne;,  déclarant  et  décrétant 
que  tous  ces  aclessont  nuls,  illégitimes  et  sa- 
crilèges. Nous  rappelons  de  plus,  a.ii  souvenir 
de  tous,  l'excommunication  majeure  et  les  au- 
tres censures  et  peines  ecclésiastiques  portées 
par  les  sacrés  Canons,  par  les  Constitutions 
.\[)osloliqucs,  et  par  les  décrets  des  Conciles 
généraux,  surtout  du  Concile  de  Trente  (i'ess. 
XXII,  cap.  XI,  dn  Itcf'orm.),  peines  qu'encoi'i- 
rent,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  d'aucune 
déclaration,  tous  ceux  qui  ont  eu  l'audace 
d'attaquer,  en  (jnelque  manière  que  co  soit, 
la  présence,  temporelle  du  Pontife  romain,  et 
nous  déclai'ons  (pie  tous  ceux-là  les  ont  mal- 
heureusement encouru(!s  qui,  à  Bologne,  a 
Kavenne,  à  Pérouse  ou  ailleurs,  ont  usé  '-oit  ^ 
[lar    leui-s    actes,  soit  [i.'.r  leui  s  cotiseils,  s<>it  ' 
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par  simple  conscnlernenl  ou  do  (pielqiie  ma- 
nière que  ce  puisse  être,  vioh',  troublé  et 
usurpé  la  puissance  et  la  juridiction  civiles  qui 
nous  appartiennent  à  nous  et  à  ce  Saint-Siège 
et  le  palriuioinc  du  bienheureux   Pierre. 

«  Mais,  tout  en  nous  voyant  obligé,  ù  raison 
de  m  tre  charge  et  non  sans  en  épi'ouver  une 
vive  douleur  dans  notre  àme,  de  l'aire  ces  dé- 
clarations et  de  les  rendre  publiques,  nous  ne 
cessons,  pleurant  le  triste  aveuglement  de  tant 
de  nos  tils,  de  demander  humblement  et  de 
louU>s  nos  forces  au  Père  très  clément  des  mi- 
séricordes, qu'il  fasse,  par  sa  toute-puissante 
vert'.!,  luire  le  plus  tôt  possible  ce  jour  si  dé- 
siré, où  nous  pourrons  recevoir  avec  joie, 
dans  notre  sein  paternel,  nos  iils  repentants 
et  rentrés  dans  le  devoir,  et  oîi,  à  l'abri  de 
tout  trouble,  nous  verrons  rétablir  Tordre  et 
la  tranquillité  dans  tous  nos  Etats  Pontifi- 
caux. 

«  Trouvant  notre  appui  dans  cette  confiance 
en  Dieu,  nous  sommes  aussi  soutenu  par  celte 
espérance,  que  les  princes  de  TEurope,  au- 
jourd'Jiui  comme  autrefois,  mettront  toute 
leur  sollicitude  à  protéger  la  souveraineté 
temporelle  qui  nous  appartient,  à  Nous  et  à  ce 
Saint-Siège,  et  uniront  leurs  desseins  et  leurs 
eflbrls  pour  la  conserver  entière,  comprenant 
qu'il  importe  à  tous  et  à  chacun  d'eux  que  le 
Pontife  romain  jouisse  d'une  pleine  liberté, 
afin  qu'il  soit  convenablement  pourvu  à  la  sé- 
curité des  consciences  pour  les  catholiques  qui 
vivent  dans  leurs  Etats. 

«  Cette  espérance  s'augmente  encore,  parce 
que,  suivant  les  déclarations  de  notre  très  cher 
fils  en  Jésus-Christ,  l'Empereur  des  Français, 
les  armées  françaises  qui  sont  en  Italie,  non 
seulement  ne  feront  rien  contre  notre  pou- 
voir temporel  et  la  domination  du  Saint-Siège 
mais,  au  contraire,  les  protégeront  et  les  con- 
serveront. » 

Ces  communications  du  Pontife  au  Sacré- 
Collège  et  à  rEpiscopat,se  corroboreront  d'une 
note  adressée  aux  représentants  des  puis- 
sances, par  le  Cardinal  secrétaire  d'Etat,  et 
d'une  lettre  du  Souverain  temporel  de  l'Etat 
Romain  ù  son  premier  ministre.  Les  deux 
puissances,  unies  dans  la  môme  personne,  ne 
confondent  point  leur  action  et  il  ne  manque 
rien  à  la  procédure. 

Voici  ces  deux  pièces  : 

{(  Au  palais  du  Vatican,  12  juillet  1859. 

«  Au  milieu  des  craintes  et  des  soucis  oc- 
casionnés par  la  déplorable  guerre  actuelle,  il 
semblait  au  Saint-Siège  qu'il  pouvait  être 
tranquille  après  les  nombreuses  assurances 
qu'il  avait  reçues,  assurances  auxquelles  était 
même  venue  se  joindre  celle  que  le  roi  de  Pié- 
mont, sur  le  conseil  de  l'Empereur  des  Fran- 
çais, son  allié,  avait  refusé  la  dictature  qui 
lui  était  oflerte  dans  les  provinces  soulevées 
des  Etats  pontificaux. 

«  Mais  il  est  douloureux  do  remarquer  que 

les  choses  se  passent  tout  autrement,  et  qu'il 

-s'accomplit,  sous  les  yeux  du  Saint-Père  et  de 


son  gouverneiucnl.  dfs  laits  ({ui  rendent  cha- 
rpie jour  plus  inqualifiable  la  conduite  du  ca- 
binet sarde  envers  le  Saint-Siège  ;  conduite 
qui  démontre  clairement  qu'il  veut  fnleverau' 
Saint  Siège  une  partie  intégrante  de  son  do- 
uzaine temporel. 

"  Depuis  la  révolte  de  Bologne,  que  Sa  Sain- 
teté a  déjà  eu  l'occasion  de  déplorer  dans  son 
allocution  du  20  juin,  cette  ville  devint  le  ren- 
dez-vous d'une  foule  d'officiers  piémontais  ve- 
nus de  Toscane  ou  de  Modène,  dans  le  but  de 
préparer  des  logements  pour  les  troupes  pié- 
moulaises.  De  ces  Etats  étrangers,  ils  intro- 
duisirent des  milliers  de  fusils  pour  armer  les 
révoltés  et  les  volontaires,  des  canons  pour  ac- 
croître le  trouble  des  provinces  soulevées  et 
rendre  plus  audacieux  les  perturbateurs  de 
l'ordre. 

«  Un  autre  fait  qui  rend  complètement  il- 
lusoire le  refus  de  la  dictature  est  venu 
mettre  le  comble  à  cette  violation  llagranle  de 
la  neutralité,  jointe  à  une  active  coopération 
pour  maintenir  l'émeute  dans  les  Etats  de 
i'Egliso.  La  nomination  du  marquis  d'AzegliO' 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  dans 
les  Ilomagnes  pour  diriger  le  concours  des 
Légations  à  la  guerre,  et  sous  le  prétexte  spé- 
cieux d'empêcher  que  ce  mouvement  national 
n'amenât  aucun  désordre,  est  une  véritable 
attribution  de  fonctions  qui  lèse  les  droits  du 
souverain  territorial. 

«  Les  choses  ont  marché  avec  une  telle  ra- 
pidité que  les  troupes  piémontaisessont  déjà 
entrées  sur  le  territoire  pontifical,  occupant 
Torte,  Urbano  et  Caslelfranco,  où  sont  arrivés 
des  bersaglieri  piémontais  et  une  partie  de  la 
brigade  Real  Xavi.  Tout  cela  dans  le  but  d'op- 
poser, avec  les  révoltés  une  résistance  éner- 
gique aux  troupes  pontificales  qui  sont  expé- 
diées pour  revendiquer  le  pouvoir  usurpé  dans 
les  provinces  rebelles,  et  de  créer  de  nou- 
veaux obstacles  à  lexéculion  de  ce  juste  des- 
sein. 

«  Enfin,  pour  compléler  lusurpation  de  la 
souveraineté  légitime,  deux  officiers  du  gé- 
nie, dont  un  Piémontais,  ont  été  envoyés  à 
Ferrare  pour  miner  et  détruire  cette  forte- 
resse. 

«  De  si  odieux  attentats,  dans  la  perpétra- 
lion  desquels  se  manifeste  une  llagrante  vio- 
lation du  droit  des  gens  à  plus  dun  point  de 
vue, ne  peuvent  que  remplir  d'amertume  l'àme 
de  Sa  Sainteté  et  lui  occasionner  une  vive  et 
juste  indignation,  augmentée  encore  de  la  sur- 
prise de  voir  que  de  telles  énormilés  sont  le 
fait  du  gouvernement  d'un  roi  calholiipu:'  qui 
avait  accepté  le  conseil,  à  lui  donné  par  soui 
auguste  allié,  de  refuser  la  dictatuic  (|ui  lui 
était  offerte. 

«  Toutes  les  mesures  prises  pour  prévenir 
et  amoindrir  celte  série  de  maux  a\ant  été 
vaines,  le  Saint-Père,  non  oublieux  des  devenirs 
(pii  lui  incombent  poiir  la  prolection  de  ses 
Etats  et  pour  linlégrilé  du  domaine  temporel 
du  Saint-Siège,  essentiellemenl  eoniiexe  avec 
l'indépendant  et  libreexeiricedu  -uprèm(>pon- 
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lilic.il,  ri'i'laine  ot  pr(>t('>li*  coiilrt'  les  violalioiis 
cl  Ifs  iisui-|>ations  coiniiiiscs  nialji;ri''  l'afccp- 
latioii  di'  la  ntnitralilt',  cl  vont  (pic  sa  pi-(»l('s- 
talioii  soil  coaiiininiipit'i'  à  toiilcs  les  piiissan- 
ci'S  tMii'opôiMiiios.  (lonliaiit  dans  la  justice  (pii 
Icsdislinguo,  il  croit tprolli's  voiidronl  lui  (U»ii- 
ticr  leur  ap|)ui  ;  elles  ne  pennetlronL  j»as  \v. 
succès  d'une  violation  si  ouverte  du  ilroil  des 
^eiis  et  de  la  souvcrainelé  du  Sainl-J*èro.  Il 
espère  tpi "elles  n'hésiteront  pas  à  coopérera  sa 
levendicalion,  et,  à  cet  olTef,  il  invociuc  leur 
assistance  et  leur  jirolection. 

(1.   .\\T(t.M:Ll.[.    ■' 

Monsieur  le  Cardinal, 

Tout  le  monde  catholique  sait  quels  ont 
cle  dans  la  présente  lutte  en  Italie  nos  senti- 
Mienls,  n'ayant  pas  nous-niènie  en  vue  autre 
chose  que  le  rétablissement  de  la  paix,  et,  à 
celle  fin,  nous  avons  adressé  à  tout  réi>isco[)at 
nos  lettres  pour  l'inviter  à  faire  des  prières 
publiques  afin  d'obtenir  du  Dieu  de  la  paix 
un  si  ji;rand  don. 

>  Maintenant  que  ce  don  a  été  oljtenu, 
nous  vous  chargeons  de  prévenir^les  tldèles 
de  cette  capitale  de  la  chrétienté  pour  qu'ils 
assistent  aux  solennelles  actions  de  grâces 
à  ollVir  au  Seigneur,  qui  a  daigné  faire  ces- 
ser le  plus  terrible  de  tous  les  fléaux,  la 
guerre. 

■  Quelles  que  doivent  être  les  conséquences 
de  celte  paix,  nous  les  attendons  avec  calme, 
toujours  confiant  dans  la  protection  que  Dieu 
daignera  accorder  actuellement  et  toujours  à 
son  Vicaire  à  son  Eglise  et  au  maintien  de 
leurs  droits  ù  tous  deux.  Kn  conséquence,  on 
rt'citera  les  prières  ordinaires  à  la  lin  île  la 
messe,  substituant  à  l'oraison  Pro  pocp,  celle 
l'riiijralifirinn  artiuiif. 

"  Kemercier  Dieu  ])our  la  paix  obtenue  en- 
in-  les  deux  grandes  puissances  catholicpies 
belligérantes  est  notre  devoir;  mais  continuer 
les  prières  est  un  véritable  besoin,  attendu 
que  diverses  provinces  de  l'Etat  de  l'Eglise 
sont  encore  en  |)roie  aux  démolisseurs  de  l'or- 
dre établi  ;  et  c'esl  dans  ces  provinces  que,  de 
nos  jours,  une  autorité  usurpatrice  étrangère 
proclame  que  Dieu  a  fait  l'Iiumme  libre  de  ses 
j)rnprp<!  opinions, soil  poUru^ues,  soil  religieusrs, 
méconnaissant  ainsi  les  autorités  établies  par 
Dieu  sur  la  terre,  auxquelles  sont  duslobéis'- 
sance  et  le  respect,  oubliant  également  l'im- 
morlalitéde  l'àme,  qui,  alors  qu'elle  passe  du 
transitoire  àTéternel,  devra  rendre  un  compte 
tout  spécial  de  ses  opinions  religieuses  au 
Juge  tout  puissant  inexorable,  apprenant 
alors,  mais  trop  tard,  (piil  n'y  a  qu  un  Dieu 
<'t  qu'une  foi,  et  que  «juiconque  soi-t  de  l'arche 
de  l'unilé,  sera  submei-gé  dans  le  déluge 
des  peines  éternelles. 

11  est  donc  évident  (piil  faut  continuer  de 
pi'icr  Dieu  pour  qu'il  daigne,  en  sa  miséri- 
corde infinie,  rétablir  la  droilui-e  de  l'esprit  et 
du  ctiiur  chez  tous  ceux  qui  ont  entraînés 
à  s't'Ioigner  du  sentier  de  la  v(''rilé,et  obtenir 
qu'ils  pleurent  non  sur  les  massacres  imagi- 


naires et  mensongers  de  Perouse,  iiuiis  sur 
leurs  propres  laides  et  sur  leiii-  aveiiglenu'iit 
personnel,  ('et  aveuglement  a  pouss('',ces  jours 
derniers,  une  foule  d'insensés,  la  phq)art 
israélites,  à  chasser  violemment  une  famille 
religieuse  de  sa  sainte  retraite.  Ce;  mèmeaveu- 
glenuMil  a  produit  bien  d'aidres  maux  ([uiaf- 
lligent  et  font  saigner  le  co-ui'.  Mais  la  prière 
est  plus  [uiissanle  (|ue  l'eid'er,  el  toute  chose 
diMuandée  à  Dieu  par  ceux  (pii  sont  assem- 
blés eu  son  nom  sera  iid'ailliblement  ob- 
tenue. 

'i  Que  demandons-nous  ?Que  tous  les  enne- 
mis de  Jésus-Christ,  de  son  Eglise  el  du  Saint- 
Siège,  se  convertissent  et  vivent. 

«  Recevez  la  bénédiction  a[)ostoli(pH',  que 
nous  vous  envoyons  de  toutcieur. 

«  .\u  Vatican",  le  \:\  juillet  IH:')!). 

u   ij;  Pai'K  IME  IX.    .) 

Cependant  h;  Monih-iir  de  Ihdoijnc  du  3(V 
juin  avait  publié  une  lettre  du  comte;  Cavour 
à  la  junte  insurrectionnelle  de  celte  ville.  La 
lettre  portait  que  le  roi  Victor-Eaunanuel  ne 
pouvait  pas  acc(q)ter  l'annexion,  des  Homa- 
gnes  à  la  Sardaigne,  mais  ([u'il  en  dirigerait 
les  forces  militaires  au  profit  de  l'indépen- 
dance italienne.  En  preuve,  hxGazelle piémon- 
laise  promulguait  la  nomination  deMassimo 
d'Azeglio  comme  généi-al,  comnjissaire  extra- 
ordinaire dans  les  Romagnes  :  ce  catholique 
libéral  avait  accepté  celle  mission  que  rem- 
plissent toujoui-s  volontiers  les  hommes  de 
son  parti,  la  mission  de  Judas.  D'un  autre 
côté,  \e  Monilriii-  de  /Joloijne  annonçait  que  le 
généi-al  Pinelli,  celui  même  qui  se  distinguera 
plus  tard  par  les  ordres  du  jour  dignes  d'un 
chef  de  brigands,  était  arrivé  à  Bologne,  avec 
des  officiers  envoyés  par  le  gouvernement 
du  roi  pour  organiser  les  volonlaii-es.  Par 
une  coïncidence,  qui  pi'onostiquait  encore 
mieux  l'avenir,  le  jour  même  où  Napoléon  III 
télégraphiait  à  l'hupératrice  les  préliminaires 
de  S'illafranca,  ({ui  s'a|)pellerail  mieux  Villa- 
viciosa,  Massimo  d'Azeglio  |)renail  à  Rologne 
po.ssession  de  son  commandement.  Ce  mé- 
lange de  oui  et  de  non,  d'affirmation  el  de 
négation  caractérise  bien  la  politi(pie  du  libé- 
ralisme des  bourgeois  d'oulre-monfs.  Le  gou- 
vernement piémoidais  refuse  l'annexion  des 
Romagnes  el  agit  comme  si  ces  provinces 
étaient  en  son  pouvoir.  «  Ce  n'est  là,  dit  très 
bien  Chanlrel,  ipie  le  commencement  d'une 
séi'ie  d'actes  où  l'hypocrisie  le  disputera  à  la 
violence,  jusqu'à  ce  que  soit  consonunée  la 
|)lus  inique  spoliation  dont  il  soil  fait  mention 
dans  l'histoire.   » 

Cependant,  le  l!)juin,  se  formait,  en  IMé- 
mont,  le  ministère  Lamarmora,  chai'gé  de 
(■(jntinuer  plus  modér('uu>nl  l'ceuvre  trop  tôt 
découverte  du  comte  Cavour;  et  .Napoléon  III 
reidrait  en  Erance,  uudns  vainqueur  qu'on 
ne  le  voulait  croire.  La  mise  en  cauq)agne  de 
sou  armée  avait  révéh'  cette  désorganisation 
qui  éclatera  terrible  en  IH70  et  (}u'on  nul 
alors,  pour  ménager  les  amours-propres,  à  la 
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charj^c  porsomitillc  du  ((inilc  Uandou.  hanlre 
part,  la  paix  à  \*vu  pics  iuipusiM.'  par  les  me- 
naces do  rKiiro[)e  laissait  à  rni-elieriiin  d'a- 
chèvement le  f)roj^raimiie  de  rKmpeicur.  I)(^- 
sormais,  il  ne  pourrait  plus  achever  son  ou- 
vrag(!  (pie  par  les  voies  souterraines,  [»ar 
l'emploi  de  ces  moyens  luuches  ipii  répuf^nenl 
même  aux  âmes  déloyales  et  dont  I  iisaj^e, 
mèm(;  forcé,  ne  peut  que  com[)rometlre  tris- 
tement l(!s  souverains.  Aussi  les  discours  de 
rKmpereur  sentent  l'homme  irrité  ;  ce  n'est 
pas  le  souverain  qui  parle,  c'est  le  carbonai'o 
aigri  et  démasqué. 

Au  corps  législatif,  Napoléon  adresse  ces 
paroles  : 

«  Messieurs,  en  me  rotrouvanlau  milieu  de 
vous  qui,  pendant  mon  absence,  avez  entouré 
l'impérati'ice  et  mon  fils  de  tant  de  dévoue- 
ment, j'éprouve  le  besoin  de  vous  remercier 
d'abord,  et  ensuite  de  vous  expliquer  quel  a 
été  le  mobile  de  ma  conduite, 

«  Lorsqu'après  une  heureuse  campagne  de 
deux  mois,  les  armées  française  et  sarde  arri- 
vèrent sous  les  murs  de  Vérone,  la  lutte  allait 
inévitablement  changer  de  nature,  tant  sous 
le  rapport  militaiie  que  sous  le  rapport  poli- 
tique. J'étais  latalemerit  obligé  daltaffuer  de 
front  un  ennemi  retranché  deri'ière  de  grandes 
forteresses,  protégé  contre  toute  diversion 
sur  ses  flancs  par  la  neutralité  des  territoires 
qui  rentouraient,  et,  en  commençant  la  lon- 
gue et  stérile  guerre  des  sièges,  je  trouvais 
en  face  THurope  (;n  armes,  prête  soit  à  dispu- 
ter nos  succès,  soit  à   aggraver  nos  revers. 

^<  Néanmoins,  la  difticulté  de  l'entreprise 
n'aurait  ni  ébranlé  ma  résolution,  ni  arrêté 
l'élan  de  mon  armée,  si  les  moyens  n'eussent 
pas  été  hors  de  proportion  avec  les  résultats  à 
attendre.  Il  fallait  se  résoudre  à  briser  luirdi- 
ment  les  entraves  opposées  par  les  territoires 
neutres,  et  alors  accepter  la  lutte  sur  le  Rhin 
comme  sur  l'Adige.  Il  fallait  répandre  encore 
un  sang  précieux,  qui  n'avait  que  trop  coulé 
déjà.  En  un  mot,  pour  triompher,  il  fallait 
risquer  ce  qu'il  n'est  permis  à  un  souverain  de 
mettre  en  jeu  que  pour  rindépendance  di'  son 
pays. 

«  Si  je  ine  suis  arrêté,  ce  n'est  donc  pas  par 
lassitude  ou  par  épuisement  ni  par  abandon 
de  la  noble  cause  que  je  voulais  servir,  mais 
parce  que,  dans  mon  cœur,  quelque  chose 
parlait  plus  haut  encore,  rintérêt  de;  la 
France. 

"  Croyez-vous  qu'il  ne  m'en  ait  pas  coûté  de 
mettre  un  frein  à  1  ardeur  de  ces  soldatsqui, 
exaltés  par  la  victoire,  ne  demandaient  (pi  à 
marcher  en  avant? 

u  Croyez-vous  «[u  il  ne  m'en  ait  pas  coulé  de 
retrancher  ouvertement  de  mon  programme 
devant  rKurop(!  le  territoire  qui  s'étend  du 
Mincio  à  l'Adiiatique  ? 

"  Croye/.-vons  (juil  ne  m'en  ait  pas  coûté 
de  voir  dans  ces  co'iirs  iKuinètes  do  nobles 
illusions  se  détruire,  d(>  patriotiques  espé- 
rances s'évanouir  ? 

«  Pour  s(M-vir  l'indcpciKlancr  ilalicniie,  j'ai 


fait  la  guerre  ronln'  le  gré  de  TEurape  ;  des 
que  les  destinées  de  mon  pays  ont  pu  être  en 
I)éril,  j'ai  fait  la  paix 

«  Ksl-ce  à  dire  maintenant  (pie  nos  efïorts 
et  nossacrilices  aient  été  en  pure  perle?  .Non. 
Ainsi  ([ue  je  l'ai  dit  dans  mes  adieux  à  mes 
soldats,  nous  avons  le  droit  d'être  fiers  de  cette 
courte  campagne.  En  quatre  combats  et  deux 
batailles,  une  armée  n(jmbreuse,  (pii  no  le 
cèd(!  à  aucune  autre  en  organisation  et  en  i)ra- 
vouro,  a  été  vaincue.  Le  roi  de  Piémont, 
appelé  jadis  le  gardien  des  Alpes,  a  vu  son 
pays  (h'divré  de  l'invasion  et  la  frontière  de 
ses  Etats  portée  du  Tessin  au  Mincio.  L'idée 
d'une  nationalit(i  italienne  est  admise  par 
ceux  qui  la  (•ombattai(;nt  le  plus.  Tous  les 
souverains  de  la  Péninsule  comprennent  en- 
fin le  besoin  impérieux  de  réformes  salu- 
taires. 

«  Ainsi,  après  avoir  donné  une  nouvelle 
preuve  de  la  puissance  militaire  de  la  France, 
la  paix  ({ue  je  viens  de  conclure  sera  féconde 
en  heureux  résultats.  L'avenir  les  relèvera 
chaque  jour  davantage  pour  le  bonheur  de 
rUalie,  l'influence  de  la  France,  et  le  repos  (!<• 
rEuro[)e.  ■> 

Au  corps  diplomati(pi(!,  venu.  ]\ir  cérémo- 
nie pure,  com|)limcnter  le  vaiiupieur  de  Sol- 
férino.  Napoléon  parle  avec  une  brièveté  di- 
gne, mais,  s'il  n'a  qu'un  mot,  ce  mol  est  un 
coup  de  boutoir  : 

«  L'Europe  a  été.  en  général,  si  injusteenvers 
moi,  au  début  de  la  guerre,  que  j'ai  été  Ikîu- 
reux  de  conclure  la  paix,  dès  ({ue  l'honneur  et 
les  intérêts  de  la  France  ont  été  satisfaits,  et 
de  prouver  (pi'il  ne  pouvait  entrer  dans  mes 
intentions  de  bouleverser  l'Europe  et  de  susci- 
ter une  guerre  générale.  J'espère  qu'aujour- 
d'hui toutes  les  causes  de  dissentiment  s'éva- 
nouiront, et  ([ue  la  paix  sera  de  longue  du- 
rée. » 

Au  premier  août  ISijO,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année,  jus(prà  l'apparition  (ic  la  brochure 
semi-oflicielle  le  Pape  cl  le  Congrès,  <\u\  décou- 
vrira la  complicité  de  .Napoléon  III  dans  les 
agissementsde  Victor-Emmanuelet  la  partiel' 
pation  de  l'Empire  français  aux  attentats  du 
Piémont  contre  Home,  nous  avons  à  parcourii 
la  période  des  hypocrisies  et  des  protestations. 
^)'une  part,  la  Sardaigne  marche  à  ses  lins  on 
s'avançant  sous  terre  ;  d'autre  part,  l'Eglise, i 
qui  a  découvert  le  [liége,  s'élève  avec  couragci 
contre  celle  conspiralion  cyni(pie.  D'un  c(*tté 
l'héritier  des  Henri  d'Allemagne,  des  Barbe 
rousse,  des  Frédéric  II,  divs  Philippo-le-Hel 
de  l'autre,  l'héritier  des  Grégoire,  des  Léon 
et  des  Innocent:  là,  un  l>vigand  colironné  (jui 
va  tenter  encore  l'entreprise  vingt  fois  frap- 
p('e  des  foudres  de  la  Providence,  ici,  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  souffleté  encore  par  les 
(leurs  de  lys,  ou  plul(')t  poursuivi  par  les  vau- 
tours de  l'empire  et  crucilié  parla  croix  de 
Savoie  :  Crur  dr  crucr. 

Dans  les  premiers  jcmr  d'août,  il  y  a  lemil- 
lence  apparente  dans  les  envahissements  |»i<' 
montais.   .\  Parme,   à  Modène,  à  I-'Iorence,  à 
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Hol(ti;iu\  pour  ne  |)ns  contredire  les  stipula- 
tions lie  Villafranca,  les  oouHiiissaires  sardes 
disparaisstMit.  On  K's  rorn|)lac('  [lar  i\t}s  dicla- 
l«^tirs  provisoi'es  ;  à  Modènc,  Farini  ;  à  Klo- 
r»'n»«',  Hillino  Hicascdi  ;  à  [{(doj^nc,  le  colonel 
(iVpriaiii  se  revêtent  des  [)leins  pouvoirs.  I.a 
in»'Mne  couK'die  se  joue  dans  loul«'s  les  villes, 
ohjel  des  convoitises  pienionlaises  et  des  fu- 
tures annexions.  I.a  pièce  se  dénouera  |>ar  le; 
mai  iaiîiMJi'  l(nit<^sces  villes  avec  Victor-Kinina- 
nut'l,  du  vivant  de  leur  premier  époux.  Les 
populatiiuis  applaudiront  sous  la  haïonnette 
et  moyennant  un  vote  malhématiquemeril 
unaniuu',  à  ces  mariaf^es  de  comédie...  et  /ta- 
i'ui  fain  du  sr.  Kn  alleudanl,  les  ph-nipoten- 
liaires  délibèrent  à  Zurich  :  calme  momen- 
tané, dernier  liommai^e  rendu  par  le  ntacliia- 
vélisuK^  piomonlais  à  la  sainlelé  du    droit. 

Le  13  novembre,  sur!end(Mnain  delà  signa- 
ture du  traité  (\c  Zuiicli,  les  divers  Ktals  de 
l'Italie  révolutionnée  s'entendront  pour  (jllrir 
la  réj^enceau  prince  de  Carignan.  Ce  sera  le 
dernier  pas  avant  l'annexion  définitive.  Kn 
présence  de  la  |)rocliaine  réunion  d'un  Con- 
grès, appelé  à  délibérer  sur  les  aflaires  d'Ita- 
lie, cette  résolution  montrera  ([ue  les  (jues- 
tions  en  litige  ne  sont  plus  à  traiter.  Ce  crime 
s'accom[)lit  au  profit  momentané  d'un  prince 
de  Carignan  ;  c'est  à  Carignan,  près  Sedan, 
que  commencei'a  l'eflondrement  de  l'Empire, 

L'acie  du  V.i  novembre  ne  sera,  ilu  reste,  ni 
un  coup  de  tète,  ni  une  surprise.  Dès  le  24 
septeudtre,  une  dépulalion  Kornagnole  s'est 
présentée  à  Victor-Emmanuel  l'invitant  à  ré- 
gner sur  les  légations;  le  roi  aux  grandes 
moustaches  a  ré|)ondu  : 

«'  Je  suisreconnaissantdes  vœux  émis  parles 
peuples  des  Roinagnes,  dont  vous  êtes  les  in- 
itM'prètes  auprès  de  moi.  Prince  catholique,  j(; 
conserverai  toujours  un  profond  et  inaltéra- 
ble respect  pour  \n  Chef  su[)rème  de  l'Eglise  ; 
prince  italien,  je  dois  rappeler  ici  que  l'Euro- 
pe, considérant  (jue  la  condition  des  Roma- 
gnes  demandait  de  promptes  et  efficaces  me- 
sures, s'est  engagée  vis-à-vis  de  votre  pays 
par  des  obligations  formelles.  J'accueille  vos 
vœux,  et,  fort  des  droits  qui  me  sont  conférés, 
je  soidiendrai  votre  cause  devant  les  grandes 
puissances,  confiant  dans  leur  justice.  Ayez 
confiance;  dans  le  g(';néreux  patronage  de 
l'empereur  des  Français,  qvii  accoiitplira  hi, 
(jruiiilo  o'iiri'it  de  réparation  si  puissanunent 
commencée,  et  qui  lui  assure  la  reconnais- 
sance de  ritali(;.    •) 

En  (h'barrassant  ces  actes  de  l'empois  di- 
phjmalicpu;,  on  voit  que  la  politique  fin  Pié- 
mont en  Italie  se  réduit  à  l'adage  des  voleurs  : 
«  Ce  qui  est  bon  àprendi'e,eslbonà  garder.  •> 
Ce  nouvt'.in  mode  de  (-(jnciiiète  ne  cadrait  |)as, 
on  leconq)rend,  avec  les  vues  plus  t'ouqxjsées 
de  Napoléon  III  ;  il  mettait  littéralement  le 
negmati([ue  souverain  sur  les  épines.  Sur  ce 
trône  aussi  douloureux  que  peu  glorieux,  le 
pauvre  homme  ne  savait  pins  quelle  conte- 
nance tenir.  Dans  le  fond  il  entendait  bien 
sinon    l;i\oi-iser    la  Kév(dution.    du    m(M'ns  la 


laisser  faire.  Mais  conunenl,  en  apparence, 
accepter  la  solidarité  de  ces  forfaits  politi(pies, 
à  la  fac{>  de  l'Europe  ((ui  se  trouvait,  parle 
fait,  menacée  d'une  semllable  éviction.  On 
allait  détrôner  frauduleusement  les  ducs  de 
Parme,  de  Modène,  di;  Tijscane  et  le  Pape 
Pie I\.  Est-ce  (|ue  la  logicpie  ne  conduisait  f)as 
au  d('>trôn»'ment  de  tous  les  rois  d'anci(»n  ré- 
gion', (pii  devraient  commt!  ces  [)auvres  prin- 
ces, tlisparaitre  devant  le  droit  (lu  [)eu{)le  ? 

Nai)oléon  crut  s(!  tirer  d'atlaiie  en  se  don- 
nant, comme  Janus,  deux  visages,  mais  nous 
n'aurons  [)as,  en  lui,  Jean  (pii  rit  et  Jean  qui 
pleure  ;  nous  aurons  seulement  Jean  (pii 
gronde  le  Piémont,  tout  en  le  laissant  faire, 
et  Jean  (pii  gronde  ceux  qui  grondent  le 
Piémont,  mais,  cetti;  fois,  Jean  sait  bien  em- 
pêcher. Le  Jean  double-grondeur  s'ap[)li([uait 
toutefois  à  traîner  les  choses  en  longueur. 
«  La  victoire,  disait-il,  est  [lour  les  flegmali- 
tiqnes.  » 

La  dignité  de  l'histoire  ne  descend  pas  à 
s'occuper  des  articles  du  Monllnur  français, 
tantôt  iitiprouvant  Victor-Emmanuel,  tantôt 
le  défendant.  De  la  part  de  Napoléon  III,  ce 
n'est  qu'un  jeu  ;  au  fond,  il  est  de  mèche, 
comme  disent  les  francs-maçons.  D'ailleurs, 
comme  compensations  aux  articles  pudibonds 
du  Moniteur,  le  gouvernement  impéri;.!  doun<! 
des  avertissements  à  CCniocrs  catholi([ue,  à 
propos  d'un  article  de  Vcuillot...  sur  la  Co- 
chii'.chine  ;  et  au  Corrrxpoudant^ix  l'occasion 
d'un  article!  de  Montalembert  sur  \\n  débat  au 
parlement  anglais  à  |)ropos  des  aflaires  d(; 
l'Inde.  En  même  temps,  le  gouvernement  avait 
défendu  aux  journaux  catholiques,  kf  Univers, 
ixi" Union,  à  l'Amide  la  Reliçjioji,  la  reproduc- 
tion des  mandements  des  évè([ues. 

«  L'injonction  qui  nous  est  faite,  disait  à  ce 
propos  Louis  Veuillot,  nous  paraît  essentiel- 
lement temporaire.  Elle  a  pour  but,  nous  a-t- 
on dit,  de  soustraire  les  actes  et  la  dignité  de.-- 
évè([ues  à  la  violence  des  journaux  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  la  parole  des  évoques  a  été  la 
f'orc(!  des  catholieiucs  dans  toutes  les  circons- 
tances si  graves  où  l'Eglise  et  la  société  se 
sont  trouvées  depuis  trente  ans.  Jamais  elle 
ne  s'est  élevée  sans  provoquer  comme  aujour- 
d'hui une  tempête  d'injures;  elle  ne  s'est  point 
tue  pour  cela,  et  elle  a  prévalu,  parce  qu'ins- 
pirée par  les  plus  nobles  sci.timents,  elle  les 
inspirait  à  son  tour.  Le  gouvernement  de  Na- 
poléon nia  toujours  très  vivement  protesté  de 
son  respect  jiour  les  droil?^  de  l'Eglise  ;  on  ne 
com|>rendiait  pas  (pi'il  voulut  enlever  aux 
(•vêepu's  la  publicité  de  la  presse,  dont  tout  le 
monde  peut  us(!r,  et  priver  les  catholiques  de 
celte  voix  collective  des  premiers  pasteurs, 
qui  leur  a  toujours  si  fortement  recommandé 
l'amour  de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  li- 
berlé. 

»  (Juant  à  nous,  si  cette  défense  devait  être 
maintenue,  nous  croirions  (jue  la  part  la  [dus 
précieuse  de  la  lilerté  civile  et  religieuse  nous 
est  enlevée  ;  nous  nous  trouverions  sans  ré- 
gir, xuis  lumièi-e  et  sans  égide,  et  nous  ver- 
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rions  dans  un  avenir  prochain  le  moment  où 
la  presse  catholique  n'aurait  plus  de  place 
dans  ce  vaste  champ  des  opinions,  où  nous 
voulons  jusrju'au  dernier  instant  remplir  ho- 
noi-abiemenl  noire   devoir.  » 

La  |)ruhibition  fut,  en  elTet,  levée  un  peu 
I)his  tard,  lorsrpie  les  évèques  eui-cnt  parle  et 
sur  les  réclamations  particulières  de  l'évèque 
d'Arras.  Ce  [)rélat  illustre  avait  remontré  au 
ministre  que  cette  défense  liait  la  |)arole  de 
TEglise,  la  frappait,  en  outi'e,  de  discrédit, 
blessait,  dans  l'évèque,  le  droit  do  citoyen,  dé- 
rogeait à  la  justice  di.^tribulive  et  constituait, 
sinon  un  acte  positif  de  persécution,  du  moins 
une  révoltante  iniquité.  Le  gouvernement  qui 
jnéditait  déjà,  pour  18(30,  quelques  réformes 
libérales,  se  le  tint  pour  dit  et  leva  la  défense. 
Mais,  nous  le  répétons,  la  digue  disparaissait 
prudemment,  lorsque,  pour  cette  fois,  le  Ilot 
était  passé.  C'était  là  un  tour  d"habile  politi- 
que, c'était  à  peine  un  retour  de  justice. 

Eu  Italie,  le  clergé  était  traité  avec  plus  de 
ligueur  encore.  Là,  les  évèques  et  les  prêtres 
n'élaienl  pas  simplement  suspects  d'opposition 
aux  vues  du  gouvernement,  ils  étaient  accusés 
d'hostilité  active  et  traités  en  ennemis.  Il  faut 
voir  cojimient  le  Pape,  comment  les  évèques 
de  France  et  d'Italie  répondaient  aux  accusa- 
lions  et  aux  sévices  de  leurs  gouvernements 
respectifs.  Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer 
combien  les  rigueurs  d'un  côté  couvrent  mal 
l'inanité  de  la  pensée  et  le  parti  pris  de  vio- 
lence ;  combien,  du  coté  du  clergé,  un  courage 
admirable  sert  d'appui  à  d'inconiestables  véri- 
tés et  à  d'invincibles  droits.  Indépendamment 
de  la  supériorité  doctrinale  et  légale  du  clergé, 
il  faut  admirer  encore  son  grand  sens  politi- 
que. L'habile  polilicpie,  c'est  la  conduite  même 
de  la  sainte  Eglise,  marchant  à  la  lumière  du 
droit  canon  ;  la  diplomatie,  couune  disait 
Pie  IX,  c'est  la  croix. 

Le  ^0  septembre,  le  Pape  prononce  l'allocu- 
tion   Maximo  cuihni    noslri   dolarr  : 

«  Vénérables  Frères,  dans  Talloculion  (jue 
nous  vous  avons  adressée  au  mois  de  juin  der- 
nier, le  cœur  plein  de  douleur,  nous  avons 
déploré  tout  ce  qui  a  été  fait  par  les  ennemis 
de  ce  Saint-Siège  à  Bologne,  à  Ravenne  et 
ailleurs,  contre  la  souveraineté  civile  qui  nous 
appartient  légitimement,  à  nous  et  à  ce  Saint- 
Siège.  Nous  avons  de  plus  déclaré,  dans  la 
même  allocution,  qu'ils  avaient  tous  encouru 
les  censures  et  les  peines  ecclésiastiques  por- 
tées par  les  sacrés  canons  et  nous  avons 
décrété  (jue  tous  leurs  actes  étaient  nuls  et 
sans  valeur. 

.  «  Nous  gardions  l'espérance  que  ces  iils 
rebelles,  émus  et  touchés  de  nos  paroles,  vou- 
draient rentrer  dans  le  devoir  ;  ils  savent  tous 
de  quelle  douceur  et  de  (pielle  mansuétude 
nous  avons  toujours  usé  depuis  le  commence- 
ment de  notre  Ponlilical,  et  avec  quel  amour, 
avec  ({uel  zèle,  au  milieu  des  diflicultés  si 
graves  des  teiiq)s  préseuls,  nous  avons  cons- 
tamment appliqué  tous  nos  .soins  et  loutes  nos 
pensées  à  assurer,  sous  le  rapport  temporel, 


comme  sous  tous  les  autres,  la  prospérité  et 
la  tranquillité  de  nos  peuples.  Mais  cet  espoir 
a  été  complètement  déçu.  Soutenus  par  des 
conseils,  par  des  secours  de  lou  tes  sortes  venus 
du  dehors,  et  sentant  par  là  redoubler  leur 
audace,  ils  n'ont  reculé  devant  aucim  attentat, 
et,  portant  le  trouble  dans  loutes  les  provinces 
Emiliennes  soumises  à  notre  pou  voir  ponti- 
fical, ils  les  ont  soustraites  à  notri;  souverai- 
neté de  Saint-Siège.  Le  drapeau  de  la  défec- 
tion et  de  la  rébellion  s'élevanl  dans  ces  pro- 
vinces, et  le  gouvernerneut  pontifical  y  étant 
renversé,  on  y  a  établi  d'abord  des  dictateurs 
du  royaume  subalpin,  qui,  ensuite,  ont  pris  le 
nom  de  commissaires  extraordinaires,  et  puis 
celui  de  gouverneurs  généraux,  et  qui,  s'arro- 
geanl  audacieusement  les  droits  de  notre  pou- 
voir suprême,  ont  destitué  des  fonctions  publi- 
ques ceux  que  leur  lidélité  bien  connue  envers 
le  Prince  légitime  faisait  regarder  comme 
incapables  de  s'associer  à  leurs  desseins  per- 
vers. Ces  hommes  n'ont  pas  même  craint 
d'usurper  le  pouvoir  ecclésiaslique,  en  sou- 
mettant à  des  lois  nouvelles  les  hôpitaux,  les 
orphelinats,  les  legs  et  les  inslituts  pieux.  Ils 
sont  allés  jusqu'à  maltraiter  des  membres  du 
clergé,  les  envoyant  en  exil  ou  les  jetant  en 
prison.  Dans  leur  haine  déclarée  contre  le 
Siège  apostolique,  ils  ont  réuni  le  0  de  ce 
mois,  à  Bologne,  une  assemblée  qu'ils  ont 
appelée  l'.Xssenddée  nationale  des  peuples  de 
l'Emilie,  et  y  ont  promulgué  un  décret  rempli 
de  faux  prétextes  et  de  fausses  accusations, 
par  lequel,  alléguant  mensongèrement  l'una- 
nimité des  populations,  ils  ont  dé;  laiw,  au 
mépris  des  droits  de  l'Eglise  romaine,  qu'il» 
ne  voulaient  plus  être  soumis  au  gouverne- 
ment pontihcal.  Le  jour  suivant,  nouvelle 
déclaration  portant,  comme  c'est  maintenant 
la  coutume,  que  ces  provinces  veulent  être 
annexées  au  domaine  et  au  royaume  du  roi  de 
Sardaigne. 

«  Au  milieu  de  ces  déplorables  attentats,  les 
chefs  du  parti  ne  cessent  de  travailler  par  tous 
les  moyens  dont  ils  disposent  à  corrompre  les 
mœurs  des  populations,  surtout  en  répandant 
des  livres  et  des  journaux  imprimés  soil  à 
Bologne,  soit  ailleurs,  et  dans  lesquels  on 
encourage  toute  espèce  de  licence,  on  outrage 
la  personne  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  on 
livre  à  la  risée  les  pratiques  de  la  religion  et 
la  piété  chrétienne,  on  tourne  en  ridicule  les 
prières  communément  adressées  à  la  trè.s- 
sainte  et  Immaculée  Vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  pour  obtenir  sa  puissante  protection. 
Dans  les  représentations  Ihéàlrales,  il  n'y  a 
nul  respect  pour  l'honnêteté  publique,  pour  la 
pudeur  et  la  vertu  ;  les  personnes  consacrées 
à  Dieu  sont  livrées  à  la  dérision  et  au  mépris. 

«  Voilà  ce  que  font  des  honnnes  ([ui  se 
disent  calholiciues,  (jui  prétendent  honorer  et 
respecter  la  souveraine  puissance  el  l'aulorilé 
spirituelle  du  Pontife  romain.  Il  n'est  per- 
sonne, assuréuu'nt,  ({ui  ne  voie  combien  sont 
fausses  de  pareilles  protestations,  car  ceux  qui 
agissent  de  la  sorte  s'associent  aux   couq)luls 
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<li'  ceux  <|iii  Hmi'iiI  au  INuililc  roiiiaiii  cl  à 
rKj;list' callu)li(|iit'  la  ^iicitc  la  plus  acliai-iu'i' 
ol  tpii  loril  lout  ce  (pii  (Icpciul  dCiix  puiir  ((iii', 
s'il  ('lait  possihk',  nolii'  divine  r('lij;i()n  cl  ses 
iMisiMjAiicinciils  salulaircs  liisscnil  à  jamais 
l'vtirpcs  cl  bannis  do  Ions  les   cs|)cils.  » 

Moins  d  nn  mois  an|>aravaul,  le  .'{Oaoùl,  les 
i'vcijncs  de  la  Toscane,  dans  une  adresse  au 
miui>lre  de-;  allaires  ecclésiasliqiies,  expli- 
(piaienl(|nelle  altitude  le  elerj^c' avait  du  pren- 
dre, en  présenee  desévénements.  «  l^a  religion 
<lont  il  est  le  ministre,  disaient-ils,  est  en 
<le  hors  des  vicissitudes  humaines  pai'cc  (piellc 
est  an-ilessus  délies  ;  il  fallait  donc  ([ue  le 
clergé  évitât  de  se  méjer  aux  controverses  et 
aux  luttes  des  partis,  ilonl  relVcl  ordinaire  est 
de  divist'r  miséralilemenl  les  es|)r!ls  et  les 
cieurs  ih's  hommes  et  de  leur  inspirer  des 
haines  souvent  irrécoiicilialdes.  Si  le  clei'f;é 
se  rangeait  ouvertement  du  côté  d'un  parti,  il 
])erdrait  sans  retour  toute  autorité  et  loute 
iidluence  eflicace  sur  le  ))arli  contraire,  non 
seulement,  ce  qiiiimporlele  [)ius,  dans  Texer- 
<'ice  de  son  ministère  divin,  qui  consiste  à 
<:oriduire  les  hommes,  ses  Irères,  par  les  voies 
de  Injustice  et  de  la  sainteté,  à  la  vie  éter- 
nelle, mais  encore  dans  l'exercice  des  devoirs 
civils  qu'il  peut  et  doit  remplir  dansles  temps 
d'agitation,  en  adoucissant  les  âmes  et  en 
tempérant  leurs  colères  pendant  la  lutte  et  en 
faisant  lout  ce  qui  est  possible  pour  préparer 
et  hâter  la  paix.  Ces  principes  nous  sont  indi- 
qués par  la  prudence  et  la  charité  évangéli- 
ques;  ils  sont  en  accord  avec  ceux  que  nos 
collègues,  les  Evècpies  de  France,  ont  haute- 
ment profess'set  appli(piés,en  de  semblables 
conjonctures,  a\ix  applaudissements  de  tout  le 
monde  civilisé  ;  ils  ont  eu  la  pleine  approba- 
tion de  ceux  qui,  dans  les  premiers  jours, 
tenaient  les  rênes  du  gouvernement;  nous  les 
avons  pris  pour  règle,  en  marquant  au  clergé 
placé  sous  notre  autorité  la  voie  qu'il  devait 
suivre  et  en  lui  donnant  nos  directions. 

«'  Nos  paroles  ne  sont  pas  tombées  sur  le 
roc  aride,  mais  dans  une  bonne  terre,  et  elles 
ont  produit  abondamment  leur  fruit.  La  con- 
duite des  ecclésiastiques,  en  des  circonstances 
si  difficiles,  a  été  calme,  digne,  prudente, 
étrangère  aux  intrigues  et  aux  passions  des 
partis  ;  témoinsdeleursagesse,  nousen  avons 
souvent  rendu  grâces  au  Seigneur,  y  trouvant 
une  consolation  qui  allégeait  beaucoup  le  poids 
des  angoisses  et  des  sollicitudes  pastorales. 
Les  méchants  qui  haïssent  dansle  clergt'  l'obs- 
tacle qu'il  met  à  leurs  vices  et  la  censure  dont 
il  les  frappe,  les  méchants  ont  eu  beau  aigui- 
ser le  regard  et  dresser  l'oreille,  ils  sont  à 
I>eine  parvenus  à  signaler  ça  et  là  quelques 
rares  et  singulières  exceptions,  et  la  plu|)art 
du  tem[)s  il  s'est  trouvé  ([u'on  ne  pouvait  voir 
dans  ces  accusations  (jue  de  [)ures  calomnies, 
ou  fju'elles  n'étaient  motivées  que  par  des 
fautes  légères  et  excusables.  » 

Les  évèques  des  Marches,  également  privés 
de  leurs  droits  et  de  leurs  biens,  protestèrent 
avec  une  égale  vigeur  contre  les  attentais  du 


gouvt'rnemt'iit  (^t  conlirmèrent   par   I.Mir  pro- 
testation les  actes  du   Saint-Siège. 

Dans  ton t es  les  perséc u lions  de  r Kg! i se,  c'est 
l'honneur  des  Jésuiles(|  ni  Isreçoiventloujoui's 
les  premiers  et  les  derniers  cou[)s.  On  dit  que 
saint  Ignace  mourant,  avait  demandé,  pour 
sa  conq)agnie,  la  grâce  d  être  toujours  objet 
de  haine  parmi  les  hommes,  à  ca  ise  du  nom 
«pi'il  lui  avait  donné.  Ce  V(eu  s'est  toujours  ao 
compli  ;  jamais  mieux  que  dans  notre  siècle  de 
libérâtrie. 

Kn  Italie,  legouvernemcntpcrséculeiir  avait 
fait  des  Jésuites  sa  tète  dc!  Turc,  la  sO(;iélé 
([u'il  considérait  comme  l'obstachî  [)rinci[)al  à 
ses  dessein  de  destruction  et  qu'il  s'était  ap- 
]»liqué  dès  longtemps  à  rendre  odieuse,  no- 
tamment par  le  lâche  ouvrage  de  (iioberti, 
(ii'sidld  mudi'vno.  On  va  voir,  par  la  protesta- 
tion du  P.  Beckx,  en  date  du  Vi  octobre  LSOO. 
ipiels  beaux  desseins  couvrait  cette  haine  IV-- 
l'oce  du  Jésuitisme. 

«  La  compagnie,  dit  son  général,  a  perdu 
dans  la  Lombardie,  trois  maisons  et  collèges  : 
dans  le  duché  de  Modène,  six  ;  dansles  Liais 
pontificaux, onze;  dans  le  royaume  de  Naples. 
dix-neuf;  dans  la  Sicile,  quinze.  Partout  la 
compagnie  a  été  littéralement  dépouillée  de 
tous  sesbiens  meubles  et  immeubles.  Ses  mem- 
bres ont  été,  au  nombre  de  1,. "00  environ, 
chassés  des  établissements  et  des  villes;  ils  ont 
été  conduits  à  main  armée,  comme  des  mal- 
faiteurs, de  pays  en  pays,  jetés  dans  les  pri- 
sons publiques,  maltraités  et  outragés  d'une 
manière  atroce;  on  est  allé  jusqu'à  les  em- 
l)ècher  de  chercher  un  asile  au  sein  de  quel- 
qiiesfamillespieuses,  etdans  beaucoup  de  lo- 
calités on  n'a  eu  aucun  égard  ni  au  poids 
des  années,  ni  aux  infirmités,  ni  à  la  fai- 
blesse. 

«  Tous  ces  actes  ont  été  consommés  sans 
que  l'on  eût  à  reprocher  à  ceux  qui  ont  été 
victimes  aucun  l'ail  coupable  devant  la  loi, 
sans  forme  judiciaire  et  sans  laisser  aucun 
moyen  de  justification  ;  enfin  on  a  procédé  de 
la  manière  lapins  despotique  et  la  plus  sau- 
vage. 

«  Si  de  tels  acteseussentétéaccomplis  dans 
une  émeute  populaire,  par  une  populace  aveu- 
gle et  furieuse,  nous  d(ïvrions  peut-être  les 
supporter  en  silence  ;  mais  comme  on  a  voulu 
légitimer  ces  actes  par  les  lois  sardes,  comme 
les  gouvernements  provisoires  établis  dans  les 
Etats  de  Modène  et  dans  ceux  du  Saint-Siège, 
et  le  dictateur  des  Deux-Siciles  lui-même  se 
sont  appuyés  de  l'autorité  du  gouvernement 
sarde  ;  comme  enfin,  pour  donner  de  la  force 
à  ces  iniques  décrets  et  légitimer  leur  inique 
exécution,  on  a  invoqué  et  l'on  invoque  en- 
core le  nom  de  Votre  Majesté,  il  ne  m'est  |)lus 
permis  de  demeurer  spectateur  silencieux 
d'une  si  grande  injustice,  et,  en  ma  qualité  de 
chef  suprême  de  l'Ordre,- je  me  vois  rigoureu- 
sement obligé  de  demander  justice  et  salis- 
faction,  et  de  protester  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  afin  que  la  résignation  de  la 
douceur  et  de  la  patience  religieuse  ne  sem- 
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l)lc  pas  dé^énén'i-  eu  une  luiblesse  que  Tua 
pounail  iulerpréler,  ou  coiiime  un  aveu  de 
culpabililé,  ou  fouiinc  un  abandon  de  nos 
(ii'()il.s. 

u  Je  proteste  donc  solennellenienl,  el  dans 
la  loraie  que  je  crois  la  meilleure,  contre  la 
suppression  de  nos  maisons  el  collèges,  contre 
les  proscriptions,  les  exils,  les  i)risons,  contre 
les  violences  el  les  outra}i;es  qu'on  a  l'ail  soul- 
Irir  à  mes  l'rères  en  religion. 

«  Je  proleste  devant  lous  les  calholifiues,  au 
nom  des  droits  de  la  sainle  Eglise  sacrilége- 
ment  violés. 

«  Je  proleste  au  nom  desbienfaileurs  el  des 
fondateurs  de  nos  maisons  et  collèges,  dont 
la  volonté  et  les  intentions  expresses,  en  l'on- 
danl  ces  œuvres  pies  dans  rinlérèl  des  morts 
el  des  vivants,  se  touvenl  privées  de  leur 
ellel. 

u  Je  proleste  au  nom  du  droil  de  propriété 
méprisé  et  foulé  aux  pieds  par  la  force  bru- 
tale. 

«  Je  proteste  au  nom  du  droit  d(>  citoyen 
et  de  l'inviolabilité  des  personnes,  dont  nul 
ne  ])eut  être  dépouillé  sans  accusation,  sans 
])i-océ(lure,  sans  jugement. 

u  Je  proteste  au  nom  des  droits  de  Tliuma- 
iiilé  si  honteusement  outragée  en  la  personne 
de  tant  de  vieillards  inliruies,  faibles,  chassés 
de  leur  paisible  asile,  privés  de  toute  assis- 
lance,  jetés  sur  la  voie  i)ublique  sans  moyens 
(rexislencc.  » 

On  voit,  par  ces  sup[)ressions  de  collèges,  la 
solidaritéanlicipee  du  gouvernement  piémon- 
lais  avec  la  Commune  de  l^aris.  Sa  conduite 
réalise  les  résolutions  de  la  radicaille  Iran- 
cîiise  :  «  Nous  aimons  mieux  que  le  ])euple 
soil  dans  l'ignorance,  que  de  le  voir  élevé  par 
les  Jésuites!  »  Nous  avons  vu,  h  Naples,  le 
collège  volé  aux  Jésuites  ;  sur  la  porte  d'en- 
trée, l'impudeur  italienne  a  eu  le  courage  d'é- 
crire :  Collège  Yictor-Emmanuel.  Une  fonda- 
lioa  qui  s  etleclue  par  un  tel  procédé,  nous 
ci-aignous  qu'elle  ne  fasse  pas  faire,  dans 
l'histoii'e,  à  Victor-Emmanuel,  la  figure  de 
Chariemagne,  restaurateur  des  lettres. 

Dans  louU'uaivers  catholique,  les  jjrote.s- 
talions  de  l'Italie  trouvèrent  de  l'écho.  Les 
évêcpies  d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'Irlande, 
de  Belgique,  d'Allemagne  et  de  Suisse,  les 
évèques  des  doux  Amériques  n'eurent  qu'une 
voix  pour  prolester  contre  l'injustice.  Mémo 
dans  les  pays  infidèles,  des  néophyles  voulu- 
rent offrir,  au  Père  commun,  dans  ses  èpnui- 
ves,  l'humble  hommage  de  leurs  synq)athies  : 
dans  leur  simplicité,  ces  pauvres  sauvages  ne 
pouvaient  comprendre  que,  dans  une  Europe, 
civilisée  par  l'Eglise,  il  put  se  trouver  des 
liommes  assez  sols  el  assez  vils,  pour  provo- 
(pier  ce^>  larmes,  terribles  à  lous  ceux  (pii  les 
font  couler. 

|*ar  le,  fait  de  sa  couqjlicité  dans  les  brigan- 
dages piémonlais,  le  gouvernemenl  ne  laissait 
pas  pénétrer,  en  France,  ces  pastorales  qui, 
lautôt  l'accusjiienl  hautement,  tantôt  décou- 
vraient victorieusement  le  vice  logicpie  et  la- 


bouùnalion  cruelle  de  son  entrejwise.  Mais 
l'èpiscopal  français,  par  sa  bravoure  el  son 
éloquence,  rendait  i)eu  sensibles  ces  priva- 
tioJis.  J)'aulanl  qu'il  savait  le  gouvernement 
])lus  engagé  dans  celte  trame  ourdie  contre  la 
])apaulé  el  qu'il  voyait  le  personnel  des  fonc- 
tionnaires, la  plèbe  des  journaux,  et  lous  les 
Jacques  de  la  démagogie  plus  ardents  à  démo- 
i-aliser  les  i)opulalions  el  à  vexei-  le  clergé,  il 
proclamait  plus  hautement  les  vérités  mécon- 
nues el  le  droit  trahi.  Dès  le  mois  d(;  juillet, 
Louis-Antoine-Augustin  Pavy,évèqued  Alger, 
avait,  dans  une  lettre  au  Pape,  exprimé  les 
sentiments  de  dévouement  religieux  qui  rem- 
]>lissaient  son  âme,  et  Pie  IX  avait  daigné  lui 
l'èpondre  qu'au  milieu  de  ses  angoisses,  il  re- 
cevait de  sa  lettre  une  grande  consolation. 
Mais  lorsqu'on  vit  clairement  que,  malgré 
toutes  ses  protestations  officielles,  le  gouver- 
nemenl donnait  carte  blanche  au  Piémont  ; 
dès  qu'on  put,  sans  jugement  téméraire  ni  ir- 
révérence, s'attendre  à  la  spoliation  du  Saint- 
Siège,  il  y  eut,  dans  l'èpiscopal,  un  toUf  géné- 
ral. L'unanimité  fut  telle  que,  sauf  deux  ou 
trois  évèques,  trop  engagés  vis-à-vis  du  gou- 
vernement, qui  ne  protestèr(;nl  que  tardive- 
menlel  mollement,  lous  les  autres  sans  con- 
cert préalable,  })ublièrentdes  mandements  qui 
resteiont  comme  des  monuments  du  zèle 
Apostolicfue.  Au  point,  disait  avec  assurance 
Monnyer  de  Prilly,  évèque  de  Chalons,  doyen 
d'âge  de  ré|)iscopat,  que  c'eût  clé  faire  injure 
aux  évèques  de  supposer  cjuil  put  s'en  trou- 
ver, parmi  eux,  un  seul,  capable  d'amnistier 
de  pareils  attentats.  Et  aujourd'hui  encore,  en 
parcourant  ces  pièces,  on  se  demande  s'il  ne 
suffi  rail  pas  de  les  rapprocher  i)our  former  le 
plus  beau  traité  de  la  puissance  temporelle  du 
Saint-Siège.  —  L'histoire  doit  glorifier  toutes 
cesp;Lslorales  el  garder,  de  plusieurs,  un  plus 
mémorable  souvenir. 

Le  premier  qui  ouvre  le  feu,  c'est,  suivant 
l'usage  de  toute  sa  vie,  Pierre-Louis  Parisis, 
ancien  évèque  de  Langres, actuellement  d'Ar- 
i-as.  La  vieil  évèque  avait  combattu,  sous 
Louis-Philippe,  pour  la  liberté  d'enseigne- 
ment ;  sous  la  République,  pour  la  défense  du 
Saint-Siège  el  la  réfutation  du  socialisme  ; 
sous  l'Empire,  il  combattait  encore,  comme  le 
vieux  guerrier  de  Virgile,  et  rarement  le  gou- 
vernemenl se  donnait  un  tort  ou  commettait 
une  faute,  qu'il  ne  fut  le  premier  à  le  relever. 
Ia'  iS  septeml)i'e  donc,  il  éleva  la  voix,  et  rap- 
pela d'abord  les  i)romesses  du  gouvernement. 

<'  Mais,  ajoutait  il,  à  notre  grande  douleur, 
des  espérances  si  naturelles  el  si  fondées  se 
trouvent  déçues.  Loin  de  se  calmer,  rinsurrec- 
tion  de  ces  provinces,  dépendantes  de  l'auto- 
rilé  pontificale,  continue,  s'accroît  et  comble 
la  m(;sure.  A  la  révolte  on  ajoute  l'oulrage; 
on  cherche  «à  couvrir  l'ingratitude  par  les  accu- 
sations les  plus  injustes  et  par  les  plus  odieux 
mensonges  ;  on  représente  comme  lyrannique 
et  comme  incapable  le  gonvt'rnemenl  le  plus 
sagt!  (ît  le  plus  pafj'rneï,  el  dans  des  assemblées, 
dont  il  est  impossible,  sous  aucun  rapport,  de 
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i-iM'tiiiu,iiti'o  ni  l;i  coiapi'lt'iici'  ni  la  lugiliniili', 
cil  |)t>usso  raudaoc.  jiis(|nà  prononciM-  la  dé- 
rlicanco  do  la  luiissancc  sonveraini'  la  pins 
.incifunc  ol  la  pins  sainlo  cpiil  y  ail  an 
inonde. 

•<  Or,  ronuu'iino/.-lt'  bien,  lo  (jn'il  y  a  de 
]>his  Irislo  dans  ces  conpahk's  ('j^areincnls,  ce 
ne  sonl  même  pas  les  alleintes  i)orlées  anx. 
droils  IcMnporels  dn  Sainl-Sièf^c,  (pu'lqne  cri- 
minelles cl  mamliU's  «prelles  soient  :  ce  sonl 
les  i)ensoes  mulveillanles,  ce  sonl  les  senli- 
ments  hostiles  lépandns,  romenlés,  et,  ponr 
ainsi  dire,  naturalisés  i)onr  la  première  l'ois, 
dans  ces  populations  chrétiennes,  contre  le 
Chef  de  l'Kglise,  tprelles  étaient  habituées  à 
vénérer  non  seulement  comme  la  plus  haute 
puissance  humiuiie,  mais  comme  le  déposi- 
taire auguste  et  suprême  de  la  puissance  de 
l>ieu. 

u  On  se  demande  avec  ellVoi  ce  ipie  pour- 
iDul  res|)ectei'  des  pi-uples  catholiques  qui 
auront  été  dressés  à  braver  et  à  bafouer  un 
tel  Souverain,  cl  comment  il  sera  jamais  pos- 
sible d'établir  un  gouvernement  quelconque 
dans  ces  belles  provinces  de  rilalie,  quand 
ou  les  aura  enivrées  de  toutes  les  passions  de 
la  haine  cl  de  toutes  les  joies  infernales  du 
-acrilège. 

'  Ce  qui  ajoute  encore  à  notre  Lrislesse  et  à 
nos  alarmes,  à  la  vue  de  la  décomposition  so- 

<  iale  qui  s'opère  en  ce  moment  dans  ces  con- 
hi'essi  comblées  des  bienfaits  du  Ciel,  c'est 
'i"ie,  par  une  coïncidence  malheureuse,  elle  se 
1  iltache  malgré  nous  à  la  gloire  de  nos  armes, 
|)iiisqirune  guerre  entreprise  avec  un  nob!c 
•  li'sintéressement,  pour  donner  à  cette  partie 

•  rivurope  une  organisation  plus  en  rapport 
'■(•  certaines  idées  moilernes,  n'y  aurait  pro- 
duit jusqu'à  cette  heure  qu'une  désorganisa- 
liou  où  tous  les  calculs  se  perdent,  et  puis- 
'  pi  "une  paix  qui,  par  une  de  ses  clauses  fon- 
d  imeulales,  tendait  à  mettre  comme  un  rayon 
ili-  plus  sur  le  diadème  [)ontilical,  a  été  suivie 
du  11  redoublement  d'outrages,  de  trahisons 
'I  de  blasphèuies  précisément  contre    cette 

<  ouronne  trois  fois  bénie. 

<(  Assurément,  nous  n'en  croyons  pas  moins 
.1  la  di'oitnre  des  intentions  et  à  la  sincérité 
di's  [lai'oles  ;  aujourd'hui,  comme  il  y  a  cpiatre 
mois,  nous  soînmes  bien  sûr  que  la  France 
n'est  pas  «//(ie  en  luUie  pjur  f'omcjiler  le  ddsor- 
tliy,  ni  ])onv  ébranla;)'  le  pouvoir  du  Sainl-Pèrey 
i/n'ellcat;ail  r''pl(jcésurs')ii  Irône,  et  nousespé- 
rons  toujours  ferinfiniMil  (jne  ciMIe  parole 
souveraine  triomjihera  tôt  ou  tard  des  obsta- 
cles <|ui  s'opposent  à  son  entier  accomplisse- 
ment. 

•'  iMais  enfin  ces  obstacles  subsistent,  jiuis- 
qiie  les  allaires  ont  marché  dans  un  sens  tout 
coniraire  el  que  la  sagesse  humaine  est  aux 
abois.  Or,  tant  qu'ils  subsistent, le  ma!  se  fait, 
les  esjirits  se  perverlisseni,  le  respect  de  toute 
autorité  se  perd,  des  ambitions  insensées  se 


géneraliseni,  el,  ce  qui  esl  plus  di-jiloiable 
enc(n'e  A  nos  yeux,  les  saintes  croyances  de  la 
foi  s'altèi-ent,  la  simplicilé  des  nurui-s  chré- 
tiisnnes  disparail.  le  règne  de  Dieu  enlin,  (pie 
nous  avons  mission  de  propager  et  de  défen- 
dre, C(!  règne,  sans  contredit  le  plus  h'gitime 
el  le  plus  iiiviolabI(>  de  tous,  dépéril  dans  les 
âmes  et  dans  les  habitudes  publicpies,  sous 
linlUience  continue  des  déclamations  imjiies, 
des  publications  licencieuses  el  des  exiMiijiles 
scandaleux.   » 

Le  28  du  même  mois,  un  athlète  plus  jeune, 
non  moins  vaillant,  siqx'rieur  comiiu;  Ihéolo- 
gien,  Louis-Kdouard  Pie,  évéque  de  Poitiers, 
parlait  à  son  toui-.  Dans   une  lettre  ù,  ses  coo- 
pérateurs,  après  avoir  dit  qu'il  fallait  pri(!r  (îl 
])leurer,  il  ajoutait  (pie  les  sermenls  du  Sacre 
épiscopal   imposaient   une  autre   obligation. 
«  Mous  devons,  disait-il,  nous  opposer  à  toutes 
les  manœuvres  ennemies  dans  la  mesure  de 
notre    (louvoir  (1)  ;  est-ce    que  nous  serions 
quitte  (ie  notre  engagement  si  nous  laissions 
s'établir  sans  contradiction  autour  de  nous  des 
courants  trompeurs  d'opinion,  si  nous  n'op- 
]>osions  aucune   dénégation  à  lanl  d'attaques 
violentes,  ù  tant  d'allégations  outrageantcîs, 
mensongères,  calomnieus(\s,  d'assertions  er- 
ronées, schismatiques,  hérétiques,  de  provo- 
cations aussi  lâches  ({u"im|)ies,    fortifiées  du 
lamentable  appoint  que  leur  apporte  la   félo- 
nie de  quelques  esprits  aventureux   et   dévo- 
yés ?  Non,   il   ne   nous   serait  pas   permis  de 
nous   taire   devant    ce    déboi-demenl   de   so- 
phismes  et   de   blasphèmes,  si  dfjjà,  dès  les 
premiers  jours,  où   nous  avons   vu   s'ourdir 
celte   ti-ame   criminelle,  nous  n'avions   rem- 
pli tout  notre  devoir,  et  si  nous   n'avions   ré- 
pondu d'avance  à  toutes  l(\s  invectives  dont  le 
pouvoir  temjiorel  du  Saiiil-Siège  a  été  robj(;t 
depuis  trois  ans  i"2).  Nous  avons  eu  la  patience 
et,  disons-le,  le  tiisle  courage   de  lire   à  peu 
près  tous  les  libelles,  toutes  les  brochures,  tous 
les  réquisitoires  lancés  contre  le  gouverneiiuMit 
pontifical   durant    ces  derniers   mois.  Malgré 
celle    levée    immense    de  boucliers  et  CLîUe 
conspiration  de  clameui-s  bruyantes, les  choses 
restent   ce    qu'elles   étaient.   Nous  redisons 
avec  la  môme  assurance  que,  sans  méconnaî- 
tre les  efforts  faits  depuis  soixante  ans  par  les 
autr(!S  pouvoirs  pour   dégager  les  sociétés  el 
les  lois  de  l'élémeul  impie  el  révolutionnaire 
qu'y  avait  déposé  le   siècle   précé(l(!nt,  c'est 
rendre  un  simple  hommage  à  la  vérité  el  faire 
nu  acte  de  pun^  justice,  que  de   jiroclamer  la 
siipériorilé  manifeste  des  institulions  romai- 
nes sur  les  insliliilions  toujours  ébranlées  ou 
chancelantes  des  temps  motlernes.  Nous  ajou- 
tons que,  sans  rien  (Jler  aux  (pialilés  person- 
nelles des  princes   qui   tiennent  (uilre    leurs 
mains  les  rênes  des  autres  Imitais,  ni  anx  gran- 
des capacités  (l(;s  ministres,  des  conseillers  el 
des  fonctionnaires   (h;    tout   ordr(>   (pi'ils  ont 
appelés  au  limon  desallîiires,  le  g(juvernemeiil 


/!)   Po'.iliîic.   Rjnan    'le  conssjra'.ion'î  ol  icti  ia  episcupiirn.  Foimu  j  iiafaeiili.  —  [2)  Instruc.i  )it.  sytiu- 
dali-  sur  U:)mi;,    cunsidi'r.^e  comme  siit^'e  de  la  papauté  (iSôC). 
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ronuiiii,  dans  son  Chef,  dans  s^'s  luuils  digni- 
taires el  dans  ses  représentants  actnels,  nesl 
inlërieur  à  aucun  autre  gouverneinenl  conlein- 
porain,  et  qu'à  tous  les  degrés  de  l'administra- 
lion  centrale,  provinciale,  municipale,  il  peut 
subir  sans  risque  la  confrontation  qui  serait 
laite  de  mérite  à  mérite,  de  position  à  posi- 
tion, d'iiomme  à  homme.  Nous  aftirmons  en- 
lin  que  le  bien-être  général  des  peuples  pla- 
cés sous  le  sceptre  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  pays  héré- 
tiques et  ne  le  cède  en  rien  à  nucun  autre 
pays  du  monde.   » 

La  plupart  des  évèques  français,  par  actes 
séparés  firent  écho  à  ces  intrépides  et  sages 
paroles.  Je  cite  nommément  le  cardinal  de  Do- 
nald, le  cardinal  Gousset,  les  arclievôques  de 
Sens  et  de  Tours,  les  évèques  d'Angers,  de  Sois- 
sons  el  de  plusieurs  autres  sièges.  A  ces  pro- 
testations épiscopales  s'ajoutèrent  des  œuvres 
plus  considérables.  Louis  Antoine-Augustin 
Pavy,  évêque  d'Alger,  publia  son  Esrjumc 
d'un  traité  sur  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape,  livre  où  l'auteur,  ancien  professeur 
d'histoire  dans  la  Faculté  de  Lyon,  établit 
les  origines,  la  légitimité  et  le  bienfaisant 
exercice  de  la  puissance  temporelle  des  Souve- 
rains Pontifes.  Claude-Henri-Augustin  Plan- 
tier  adressa  à  ses  diocésains  un  grand  mande- 
ment sur  le  même  plan,  ajoutant  à  la  légiti- 
mité pontificale,  un  caractère  sacré  et  reven- 
diquant, pour  la  bienfaisance  du  règne,  tous 
les  éléments  de  la  gloire.  Pliilippe-Olympe 
•Gerbet  donna  au  public  ses  Ohsfi  calions  au 
sujet  des  attentats  contre lasouverameté  tem- 
porelle des  Papes,  observations  très  précises 
et  très  Unes,  où  parlant  des  abus  imputés,  de 
la  volonté  présumée  du  peuple,  de  la  fatalité 
de  la  guerre,  enfin  des  hommes  en  évidence 
et  des  choses  patentes,  il  dénonçait  les  absur- 
dités ineptes  et  les  crimes  révoltants  du  Pie- 
mont.  Mais  celui  qui  les  surpassa  tous  par 
l'éclat  de  sa  parole  et  par  la  multiplicité  des 
œuvres  ce  fut  Félix-Antoine-Philibert,  évoque 
d'Orléans.  Ancien  journaliste,  resté  lidèle  aux 
goûts  el  aux  habitudes  de  la  profession,  il 
comprit,  en  slralégiste  habile,  que  pour  éviter 
les  rigueurs  du  gouvernement  elatleindreles 
clients  de  l'adversaire,  il  tallail  opposer  bro- 
chure à  brochure.  ÎNous  le  verrons,  à  chaque 
pas  que  lera  le  gouvernement  dans  son  œu- 
vre de  louche  démoralisation,  opposer  en 
ertet  acte  à  acte,  et  avec  une  abondance  par- 
faite d'informations,  écraser  toujours  victo- 
rieusement l'ennemi  de  l'Eglise.  Nous  n'exa- 
minerons pas  si,  dans  cette  guerre,  le  vadlanl 
apologiste  ne  s'inspirapasquelquefois  de  doc- 
teur libéral  et  si,  en  tirant  le  canon  pour  le 
Vatican,  il  ne  s'estime  pas  heureux  de  laire 
tomber  sa  bombe  sur  les  Tuileries.  C'est  le  se- 
cret de  l)ieu,(pii  demandera  à  Dupanloup, 
pourquoi,  si  vaillant  contre  l'Kmpire,  il  s'est 
montré  si  paterne  sous  la  présidence  de  Thiers, 
contre  un  gouvernement  qui,  à^  Uonie,  trou- 
vait moyen  même  de  surpasser  l'empire.  Mais 
l'absence  d'action  peut  avoir  d'autres  causer, et 


l'histoire  doit  admirer  loyalement  les  services. 

A  la  date  du  'M)  septembre  donc,  lévèque 
d'Orléans  publiait  une  protestation  où  il  soc- 
cupail  à  la  fois  de  la  question  politique  et  do 
la  question  religieuse.  Voici  la  partie  relative 
aux  Ftats  de  l'Eglise  ;  c'est,  comme  toutes  le> 
O'uvres  analogues  du  même  prélat,  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  chrétienne  : 

«  On  dit  que  toucher  au  souv(irain,  ce  nesl 
pas  toucher  au  Pontife.  Sans  doute  la  puis- 
sance temporelle  n'esl  pas  d'institution  di- 
vine :  qui  l'ignore  ?  Mais  elle  est  dinstilntion 
providentiell(!,qui  ne  le  sait  aussi  !  Sans  doute, 
pendant  trois  siècles,  les  Papes  n'ont  eu  que 
l'indépendance  du  martyre  ;  mais  certes,  ils 
avaient  droit  à  une  autre,  et  la  Providence 
qui  les  soutenait  visiblement,  mais  qui  n'agit 
pas  toujours  par  la  voie  du  miracle,  a  établi 
sur  la  souveraineté  la  plus  légitime  qu'il  y  ail 
en  Europe,  la  libei^té,  l'indépendance  néces- 
saire de  l'Eglise. 

0  L'histoire  le  démontre  invinciblement  : 
tous  les  grands  esprits  l'ont  pensé,  tous  les 
vrais  politiques  le  savent  :  Ce  sont  les  siôcles 
qui  ont  fait  cela,  el  ils  l'ont  bien  fait,  disait 
avec  son  bon  sens  supérieur  l'empereur  Na- 
poléon I"'. 

«  Oui  :  il  faut  pour  la  liberté  de  l'Eglise, 
pour  la  nôtre,  que  le  Pape  soil  libre  el  indé- 
pendant ; 

«  Il  faut  que  cette  indépendance  soit  sou- 
veraine ; 

«  Il  faut  (jue  le  Pape  soit  libre  i-l  iju'il  l>'  pa- 
raisse ; 

«  11  faut  que  le  Pape  soit  libre  au  d'-dmis 
comme  au  dehors  ; 

«  11  le  faut  pour  la  dignité  du  gouverne- 
ment de  l'Eglise  et  pour  la  sécurité  de  nos 
consciences  ; 

«  Il  le  faut  aussi  pour  lui  assurer,  dans  les 
guerres  que  se  font  trop  souvent  les  puissances 
chrétiennes,  la  neutralité  qui  convient  au  Pei-c 
commun  des  lidèles. 

«  Il  ne  suflit  même  pas  que  le  Pape  soit  li- 
bre dans  son  for  intérieur,  il  faut  cpie  sa  li- 
berté soit  coidenle,  il  faut  qu'aux  yeux  de  tous 
il  paraisse  libre,  ([non  le  sache,  qu'on  le  croie, 
qu'il  ne  s'élève  à  cet  égard  ni  un  ditute  ni  un 
soupçon. 

«  Il  serait  libre  au  fond  de  son  àuu-,  (fue. 
s'il  paraissait,  je  ne  dis  pas  opprimé,  mais  sim- 
plement assujetti  au  joug  d'un  prince  ([uel- 
conque,  de  l'emijereur  d'.Vutriche,  par  exem- 
ple, ou  de  l'empereur  de  Riissie,  nous  en  se- 
rions blessés,  nous  en  soullririons  tous;  il  m- 
nous  semblerait  plus  assez  libre.  L  ne  ilétianci- 
naturelle  allaiblirait  ])our  plusieurs,  à  leur 
insu,  le  respect  et  l'obéissance  qui  lui  stuil 
dus.  Il  faut,  en  ellet,  que  son  action,  sa  vd- 
lonté,  ses  décrets,  sa  parole,  sa  personne  sa- 
crée, planent  toujours  souverainement  au- 
dessus  de  toutes  les  iniluences,  de  tous  les  in- 
térêts et  de  toutes  les  [)assions  ;  et  que  ni  le> 
intérêts  mécontents,  ni  les  passions  irritées, 
ne  puissent  protester  contre  lui  avec  une  appa 
rence  quelciui  pie  d,'  raison... 
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>«  J'ai  lU'jà  cilc  11'  Proiiiicr  Ci)iisul  ;  voici  ce 
ijuil  disait  (MU'oio  lorsiinil  as[>irail  à  la  gloire 
<lo  t'.liarli'ma^iu'.  Ih'las  !  nous  savons  depuis 
<•♦'  (|uo  (.It'viul  (H'tti'  gloire  ;  mais  nul  iia  coii- 
lesU'  (ju'il  no  lïil  alois  ilans  la  plénitude  de 
son  génie. 

«  l/instilulion  i|ui  maintient  l'unile  de  la 
t<  foi,  c'esl-ii-ilire  le  Pape,  gardien  île  l'unile 
"  ealliolitpu',  esl  une  instilulion  admirable. 
"  On  reproche  à  ce  Chef  d'être  un  souverain 
"  étranger.  Ce  chef  esl  étrangei',  en  ellel,  et 
il  laul  en  remercier  le  ciel.  Le  Pape  esl  hors 
•  de  l'aris,  el  cela  esl  bien  ;  il  n'est  ni  à  Ma- 
'    drid,  ni  ù   Vienne,  et  c'est   pourquoi  nous 

supportons  son  autorité  spirituelle.  A 
'  \  ienne.  ;\  Madrid,  on  esl  fondé  à  en  dire  au- 
'•  tant.  Croit-on  (jue,  s'ilétail  à  Paris,  les  Vien- 
«-  nois,  les  Kspagnols  consentiraient  à  recc- 
«  voir  ses  décisions?  On  esl  donc  trop  heu- 
«  reux  qu'il  réside  hors  de  clie/  soi,  el  qu'en 
«  i-ésidant  hors  de  chez  soi,  il  ne  réside  pas 
>'  chez  des  rivaux  :  qu'il  habile  dans  cette 
u  \ieille  Rome,  loin  de  la  main  des  empc- 

■  leurs  d'Allemagne,  loin  do  celle  dos  rois  de 

■  l-ranceou  des  rois  d'Espagne,  tenant  la  ba- 
».  lance  enlre  les  souverains  catholiques,  i)en- 
>•  chaid  toujours  un  peu  vers  le  plus  fort,  et 
i'  se  relevant  bientôt  si  le  plus  fort  devient 
<■  oppresseur.  Ce  sont  les  siècles  qui  ont  fait 
<'  cela,  el  ils  l'ont  l)ien  fait.  Pour  le  gouverne- 
<•  ment  des  âmes,  c'est  la  meilleure,  la  plus 
<■  bienfaisante  institution  qu'on  puisse  ima- 
<•  giner.  Jt-  ne  soutiens  pas  ces  choses  par 
<'   entêtement  de  dévot,  mais  par  raison  (1).  » 

«  Vainement,  plus  tard,  égaré  par  son 
extrême  puissance  et  gêné  dans  les  rêves  de 
son  ambition  par  la  souveraineté  du  Ponlife, 
cssiiya-l-ii  d'abrilcr  une  autre  doctrine  der- 
I  iêre  le  grand  nom  de  Bossue!  ;  un  simple 
prêtre,  M.  lùuery,  eut  Je  courage  de  lui  ré- 
pondre : 

«  Sire,  Votre  Majesté  honore  Bossuet  el  so 
])lait  à  nous  le  citer.  Voici  ses  paroles  : 

<i  Nous  savons  que  les  Pontifes  romains  pos- 
«  sèdenl  aussi  légitimement  que  qui  que  ce 
"  soit,  sur  la  terre,  des  biens,  des  droits  el  une 
'<  souveraineté  {boua,jura,iniperia).  Nous  sa- 
'<  vous  de  plus  que  ces  possessions,  en  tant 
'■  que  dédiées  à  Dieu,  sont  sacrées,  et  qu'on 
"  ne  peut,  sans  commettre  un  sacrilège,  les 
<'  envahir.  Le  Siège  Apostolique  possède  la 
"  souveraineté  de  la  ville  de  Home  et  de  ses 
"  Ktats,  alin  ipril  puisse  exercer  sa  puissance 
"  spirituelle  danstoutrunivers;;/u.s'//7>/Y'mr?/?/, 
<i  m  in'curitt;  cl  en  ptiix  {Uberlor  ac  iulior).  Nous 
<'  en  félicitons  non  seulement  le  Siège  Aposlo- 
('  lique,  mais  encore  toute  l'Eglise  universelle  ; 
'<  el  nous  souhaitons  de  toute  l'ardeur  de  nos 
«  vœux  que  ce  l*rincipat  sacré  demeure  à  ja- 
"  mais  sain  el  sauf  en  toutes  manières '2).  » 

Bossuet  écrivait  encore  :  *■  Dieu,  qui  voulait 
'<  rpie  cette  Eglise,  la  Mère  commune  de  tous 
<■  les  royaumes,  dans  la   suite  ne   fût  dépen- 


*'  danle  d  aucun  royaume  dans  le  temporel,  cl 
<«  que  le  siège  où  tons  les  lidèles  devaient  gar- 
<«  der  runilé.  ù  la  (in,  fût  mis  au-dessus  dos 
«  parlialilés  que  les  divers  intérêts  et  les  ja- 
>'  lousies  d'Etat  i)ourraiont  causer,  jeta  les 
-  fondements  de  ce  grand  dessein  par  Pépin  et 
>.  par  Charlemagne.  C'est  par  une  heurouso 
>'  sude  do  leur  libéralité  ifuo  l'Eglise,  indé'- 
>■  pendante  dans  son  chef  de  toutes  les  puis- 
"  sances  temporelles,  se  voit  en  état  d'exercer 
«  plus  librement,  pour  le  bien  commun,  ci 
<■  sous  la  conmiuno  ])rjoloction  des  rois  chro- 
^<  liens,  celte  puissance  céleste  do  régir  los 
oàmes;  et  que,  tenant  on  main  la  balaixo 
>■  droite,  au  milieu  de  tant  d'omi)ires  souvent 
•■  ennemis,  elle  entretient  l'unité  dans  tout  h; 
"  corps,  tantôt  par  d'inilexibles  décrets  etlan- 
«  tôt  par  de  sages  tempéraments.  »  (Discours 
sur  Vunilé  de  VErjhse.) 

Malheureusement,  les  conseils  de  M.  Emery 
el  l'autorité  de  Bossuet  furent  dédaignés.  Mais 
oublions  nosregrets.  LaProvidenceasesvues 
vues  qui  ne  sont  pas  les  nôtres  ;  chaque  temps 
a  ses  épreuves  et  ses  secours  ;  et  c'est  aujour- 
d'hui le  neveu  de  Napoléon  qui  écrit  :  «  Eu 
«  souveraineté  temporelle  du  chef  vénérable 
"  de  l'Eglise  est  intimement  liée  à  l'éclat  du 
(•  catholicisme  comme  à  la  liberté  et  à  l'indé- 
«  pendance  de  l'Italie.  ,>—  i^t c'est  le  ministre 
du  même  prince  qui,  au  début  de  la  campagne 
d'Italie,  écrivait  à  lépiscopat  français  :  «  Le 
"  Prince  qui  a  ramené  le  Saint-Père  au  Vati- 
«  can  veut  que  le  Chef  de  l'Eglise  soit  respecté 
«  dans  ses  droits  de  souverain  temporel.  Le 
«  Prince  qui  a  sauvé  la  France  de  l'invasion 
«  d.e  l'esprit  démagogique  ne  saurait  accepter 
»  ni  ses  doctrines  ni  sa  domination  en  Italie.  » 

«  Mais,  répondent  les  révolutionnaires  ita- 
liens, la  souveraineté  du  Pape,  nous  ne  vou- 
lons pas  l'abolir,  nous  voulons  seulement  la 
diminuer  et  la  restreindre. 

«  Et  pourquoi,  dirai-je  à  mon  tour,  si  c'est 
diminuer  el  amoindrir  en  môme  temps  l'hon- 
neur du  catholicisme,  sa  dignité  et  son  indé- 
pendance ? 

«Pourquoi,  si  c'est  diminuer  aussi  el  amoin- 
drir la  souveraineté  la  plus  italienne  qu'il  y 
ail  dans  la  Péninsule  ? 

«  Pourquoi,  surtout,  si,  à  l'heure  qu'il  osl, 
et  en  face  du  déchaînement  do  toutes  los  pas- 
sions ennemies,  cette  sentenr  >  d'incapacité, 
rendue  par  vous  contre  le  Saint-Siège,  est 
une  sanglante  insulte  jetée,  aux  yeux'  du 
monde,  à  cette  majesté  désarmée  èl  ()r)pri- 
mée  ? 

«  Pourquoi,  si  cet  outrage  au  souverain  al- 
tère inévitablement  chez  les  peuples  lerespect 
dû  au  Pontife?  Pourquoi,  enfin,  si  cette  insulte 
rejaillit  inévitablement  aussi  sur  tous  les  ca- 
tholiques dignes  de  ce  nom  ? 

«  Vous  dites  :  On  lui  ôtera  seulemenl  la  Ko- 
magne  et  les  Légations.  Mais  permettez  que 
je  vous  le  demande  :  De  quel  droit?  El  pour- 


rai 


t),  M.    l'Iiicrs,  flistoirc  du  Cunaulal  et  de  l  Empire.  —  (2)  Bossuet,    Di'fens.  déclar.     lib.   I     srcl    I 
).    XVI,    n     'l'/.\.  '     '  ' 


\1V. 


m 


LIVI{K  QCATUK-VINGT-DOUZIÈMI^. 


quoi  pas  le  reste,  s'il  vous  plaît  ?  Dans  vos  rê- 
ves d'unité  italienne,  pourquoi  les  villes  que 
vous  lui  laissez  auraient-elles  un  autre  sort 
que  Bologne  et  que  Ferrare  ? 

(i  Sans  eraindre  de  vous  mettre  en  contra- 
diction avec  vous-mêmes,  vous  parlez  d'an- 
ciennes circonscriptions  territoriales;  —  mais 
s'il  faut  en  revenir  aux  déliinitalions  ancien- 
nes, à  quoi  se  réduiront  les  possessions  de  la 
maison  de  Savoie  et  de  tant  d'antres  ? 

«  Mais  alors,  pour(juoi  ne  vous  contentez- 
vous  pas  de  laisser  au  Pape,  Home  seulement 
avec  les  jardins  du  Vatican  ?  Vous  l'avez  dit, 
nous  le  savons. 

«  Mais  pourquoi  lui  laisser  Rome  elle-même? 

((  Pourquoi  le  successeur  de  Celui  qui 
n'avait  pas  une  pierre  où  reposer  sa  tète,  en 
trouverait-il  une  en  Europe  pour  reposer  la 
tienne  ? 

«  Pourquoi  Dioclétien  et  les  catacombes  ne 
seraient-ils  pas  le  meilleur  des  régimes  pour 
l'Eglise?... 

«  Où  allez-vous?  Où  vous  conduit  ce  dé- 
testable principe?  Dites-nous-le  donc  du  moins 
clairement  :  dites-nous  ce  qu'allait  faire  à 
Rome  la  France  en  1849,  et  s'il  nous  faut  re- 
nier cette  gloire  ?  Ces  tentatives,  qu'elle  a 
comprimées  alors,  ne  sont-elles  pas  aujour- 
d'hui celles  des  révolutionnaires  romagnols? 
AC  sont-ce  pas  toujours  les  mêmes  hommes? 

f  Quoi  donc  ?  Qu'y  a-l-il  ici  ?  Et  que  l'aut-il 
que  nous  pensions  ? 

«  Est-ce  de  votre  part  un  calcul  habile,  et 
ne  pouvant  pas,  ou  n'osant  pas  aujourd'hui 
davantag(!,  attendez-vous  le  reste  du  temps  et 
de  la  violence  des  événements?  Mais  (jui  vou- 
lez-vous qui  en  soit  dupe? 

«  Nous  ne  le  sommes  que  trop  peut-èlre  de 
l'inaction  des  honnêtes  gens,  de  la  lenteur  des 
Tms,  pendant  la  marche  rapide  des  autres,  de 
ceux  qui  veulent  précipiter  les  événements, 
dans  l'espoir  qu'on  sera  bien  un  jour  forcé 
de  compter  avec  la  logique  des  faits  accom- 
plis. 

«  Faut-il  que  nous  disions,  avec  l'organe  le 
plus  accrédité  delà  presseanglaise,  que,  dans 
Vciffairi'  arlurlle,  la  France  cal  agressive  et  inxi- 
dieuse?^on,  non,  nous  n'admettons  pas,  pour 
notre  patrie,  la  part  qu'on  voudrait  lui  f.iire  ; 
de  tels  calculs  vont  mal  à  la  générosité  fran- 
çaise, et,  pour  ma  part,  je  proteste,  avec  toute 
l'énergie  de  mon  âme  contre  les  déloyales  in- 
tentions qu'on  ose  nous  prêter. 

«  Mais,  en  finissant,  j'ai  à  faire  une  pro- 
teslalioii  encore  plus  haute. 

((  Filsdévouédecettesainte  Eglise  romaine, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres,  je 
proteste  corUre  l'impiété  révolutionnaire  qui 
méconnaît  ses  droits  et  veut  ravir  son  [)alri- 
moine. 

«  Comme  évê((ue  catholique,  je  i)roteste 
contre  l'humiliation  et  l'abaissement  (pion 
voudrait  faire  subir  au  premier  évêque  du 
juonde,  à  celui  ((ui  représente  l'épiscopat  dans 
sa  plénitude. 

«  Je  proteste  au  nom  du  catholicisme,  dont 


on  voudrait  diminuer  la  splendeur,  la  dignité, 
l'indépendance,  en  attaquant  le  pasteur  uni- 
versel, le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

«  Je  proteste  au  nom  de  la  reconnaissance 
qui  me  montre,  dans  l'histoire,  les  souverains 
Pontifes  comme  le  lumineux  symbole  de  la  ci- 
vilisation européenne,  comme  les  bienfaiteurs 
de  l'Italie,  et,  au  jour  des  plus  grands  périls, 
les  sauveurs  de  sa  liljerté. 

«  Je  proleste  au  nom  du  bon  sens  et  di; 
l'honneur,  qui  s'indignent  de  la  complicité 
d'une  souveraineté  italienne  avec  les  insurrec- 
tions et  les  révoltes,  et  de  cette  conjuration 
des  basses  et  inintelligentes  passions  contre 
des  principes  reconnus  et  proclamés  dans  le 
monde  chrétien  par  tous  les  vrais  et  grands 
politiques. 

«  Je  proteste,  au  nom  de  la  pudeur  et  du 
droit  européen,  contre  la  violation  des  ma- 
jestés, contre  les  passions  brutales  qui  ont 
si  souvent  inspiré  les  plus  lâches  atten- 
tats. 

«  Et,  s'il  faut  tout  dire,  je  proteste  au  nom 
de  la  bonne  foi,  contre  cette  ambition  mal 
contenue,  mal  déguisée,  cesréponsesévasives, 
cette  politique  déloyale  dont  nous  avons  le 
triste  spectacle  ! 

«  Je  proteste,  au  nom  de  la  justice,  contre 
la  spoliation  à  main  armée  ;  au  nom  de  la  vé- 
rité contre  le  mensonge,  au  nom  de  l'ordre 
contre  l'anarchie,  au  nom  du  respect  contre  le 
mépris  de  tous  les  droits  1 

Je  proteste  dans  ma  conscience  et  devant 
Dieu,  à  la  face  de  mon  pays,  il  la  face  de 
l'Eglise  et  à  la  face  du  monde.  Que  ma  pro- 
testation trouve  ou  non  de  l'écho,  je  remplis 
un  devoir.  » 

Pendant  que  le  clergé  de  toute  la  chré- 
tienté protestait  ainsi  contre  les  projets  hostiles 
à  la  puissance  temporelle,  il  restait  à  l'Eglise 
une  espérance,  le  Congrès.  On  ne  pouvait  se 
persuader  que,  dans  une  assemblée  diploma- 
tique derEuro[)e.  en  présence  des  menées  de 
la  révolution  contre  tous  les  trônes,  il  se  trou- 
vât un  ambassad(>ur  assez  osé  pour  soutenir 
l'attaque  contre  le  plus  ancien  et  le  plus  véné- 
rable des  trônes,  le  trône  du  Souverain  Pon- 
tife. On  s'attendait  donc  à  ce  que  le  Pape  fut 
couvert  par  son  droit  immémorial,  par  sa  neu- 
tialilé  dans  la  dernière  guerre,  et,  l'aut-il  le 
dire,  couvert  aussi  par  la  j)roleclion  de  la 
France.  11  ne  venait  à  l'esprit  de  personne 
qu'en  |)résence  d'une  armée  française,  canqx'e 
à  Rome  depuis  dix  ans,  la  puissance  pontili- 
cale  put  subir  un  assaut  qui  restât  impuni.  l>a 
France,  il  est  vrai,  était  l'alliée  du  Piémont, 
mais  une  alliance  polili<|ue  ne  p<'ut  aller  qu'à 
servir  l'intérêt  national,  et  c'était  l'évident  in- 
térêt de  la  i'rance,  l'intérêt  pai-ticulier  de  la 
dynastie,  que  le  Piémont  révolutionnaire  ne 
put  l'ien  contre  Uome.  .\ussi  bien  les  gros- 
sières trames  de  celte  puissance  étaient  à  nu, 
pour  qui  voulait  voir  :  si  elle  avait  invoque 
notre  appui  pour  se  défendre  contre  une 
agression  de  I  Autriche,  elle  ne  pouvait,  sans 
intervertir  les  rôles   et  changer  les  devoirs. 
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(li'vonii- a^rcssivi' à  sim  tour  ,  clic  ne  ptuivait, 
(Ml  aiii'im  cas,  oli'c  admise  à  ci'ccr,  à  nos 
portes,  une  puissance  de  vin^l-trois  niillions 
d'iioinnics  ;  moins  encore  ponvail-on  la  rece- 
voir à  alUuiner  ri']i;lise  dont  la  l-'rance  se  dit 
lilleaince.  Pour  tontes  ces  raisiuis  et  hean- 
con|>  ilanlres,  l'hypotlièse  (l'nne  annexion  et 
d'une  atlaipie  ne  paraissait  (prune  possibilité 
dan;<ereuse,  mais  moins  dangereuse  |)arce 
(piil  _v  avait  là  une  monstrueuse  liypotlu'se. 
Lv  m  )nde  entier  se  lut  r('cri(''  si  (piel(|ue  Cas- 
sandre  fut  venu  propluMiser,  avant  deux  ans, 
rescamotaî;e.  au  prolit  du  l*i(''monl,  de  toute 
ritalit',  depuis  les  gor};'es  des  Alpes  jus(prau 
d(>troit  (1(>   Messine. 

CejHMidant  cela  se  devait  accomplir,  et  c"(îst 
delà  l'rance  (jne  devait  émaner  le  proj^ranune 
de  destruction.  Le  :2:2décend)re  parut,  d'abord 
dans  les  colonnes  du  Times,  puisa  Paiis,  sous 
la  |)alernilé  présumée  de  .Napoléon  111,  labro- 
cliure  le  Pape  l't  le  Coiu/rès,  brochure  qui  lut 
le  coui)  de  bélier  contre  le  trcnie  des  Pa|)es 
élevé  par  Charlemas^ne. 

Nous  devons  en  donner  une  fidèle  ana- 
lyse. 

1/auteur  admet  parfaitement  la  nécessité  de 
la  puissance  temporelle,  mais  il  no  Tadmet 
((u'avec  des  l'éserves  et  dans  des  conditions 
(jui  en  établissent  Timpossibilité.  ♦<  D'al)ord, 
(lit-il,  le  pouvoir  temporel  du  Pape  est-il  né- 
cessaire <à  l'exercice  de  son  pouvoir  spirituel  '? 
La  doctrine  catholirpie  et  les  raisons  polili- 
i]ues  sont  ici  d  accord  pour  répondre  affirma- 
tivement. Au  point  de  vue  religieux,  il  est 
essentiel  que  le  Pape  soit  souverain.  Au 
point  de  vue  politique,  il  est  nécessaire  que  le 
chef  de  deux  cents  millions  de  catholiques 
n'appartienne  à  personne,  qu'il  ne  soit  subor- 
donné à  aucune  puissance,  et  que  la  main  au- 
guste (pii  gouverne  les  àuies,  n'étant  liée  par 
aucune  dépendance,  puisse  s'élever  au-dessus 
de  toutes  les  passions  humaines.  Si  le  Pape 
n'était  pas  souverain  indépendant,  il  serait 
Français,  Autrichien,  Espagnol  ou  Italien,  et 
le  titre  de  sa  nationalité  lui  enlèverait  le  ca- 
ractère de  son  pontificat  universel.  Le  Saint- 
Siège  ne  serait  plus  que  rapi)ui  d'un  trône,  à 
Paris,  à  Vienne  ou  à  Madrid.  11  en  fid  ainsi  à 
une  époque,  et  un  successeur  du  Prince  des 
apôtres  eut  le  malheur  de  laisser  absorber  son 
autorité  dans  le  s<iinl  Empire  Germanique. 
L'Kurope  en  fut  profondément  troublée,  et  ce 
trouble  apporté  dans  son  équilibre  moral  et 
politique  se  prolongea  pendant  plus  de  trois 
siècles.  La  lutte  des  Guelfes  contre  les  Gibelins 
ne  fut,  au  fond,  que  l'eflort  de  lémancipation 
morale  de  la  papauté  contre  la  prépondérance 
de  l'empereur  d'Allemagne.  Aujourd'hui  en- 
core, ces  dénominations  histori(iues  ont  survé- 
cu aux  événements.  L'on  dit  du  chef  de  l'Eglise 
qu'il  est  (iibelin  ou  Guelfe,  selon  cpiil  est  con- 
sidéré comme  partisan  de  l'Autriche  ou  comme 
le  représentant  de  la  nationalité  italienne  et 
de  l'indépendance  du  Saint-Siège.  Tous  les 
grands  Papes  ont  été  Guelfes,  parce  que  la 
condition  de  leur  gloire  était  de  s'appartenir, 


c'est-à-dire  de  ne  relcNcr  que  de  Dieu.  (Juaiid 
ils  ont  aliéné  cette  souveraineté  au  prolil  d'un 
prince,  ils  ont  altéré  le  v('ritable  |)rincipe  d(! 
l'autorité,  l'I^^glise  en  a  souffert.  Le  [)ouvoir 
spiriliu'l  dont  le  siège  est  à  Uoiiu'  ne  peut  se 
déplacei-  sans  ébranler  le  pouvoir  politique, 
non  seulement  dans  les  l'étais  catlioli(pu's  mais 
dans  tous  les  l'ilats  chrétiens.  Il  inq)orte  à 
l'Angleterre,  à  la  Kussi(;  (!t  à  la  Prusse,  comme 
à  la  h'rauceetà  l'Autriche,  que  l'agent  repré- 
sentant de  l'unité  du  catholicisme  n(!  soit  con- 
t'.'aint,  ni  humilié,  ni  subordonné.  Rome  est  le 
centr(ï  d'une  puissance  morale  trop  univer- 
selle i)our  (pi'il  ne  soit  pas  de  l'inlérèl  de  tous 
les  gouvernea)enis  et  de  tous  les  peuples 
([u'tdie  ne  penche  d'aucun  côté,  et  qu'elle  reste 
imuu)bile  sur  l:i  pierre  sacrée;  qu'aucune  com- 
motion humaine  ne  saurait  renverser.  La  né- 
cessité du  pouvoir  lenq)orel  du  Pape,  au  point 
de  vue  du  (loubh;  intérêt  de  la  religion  et  de 
l'ordre  politique  de  l'Europe,  est  donc  bim 
démontrée.   » 

«  L'auteur,  dit  Louis  Yeuillot,  se  pose  d'ail- 
leurs en  catholi(iue  sincère  »  et  même  i)ieux, 
c.  mais  indépendant.  »  Ilemploie  cette  sorte  de 
style  que  l'on  est  convenu  d'ap|)eler  modéré  et 
res|){!ctueux.  Il  conclut  à  la  séparation  des  Ro- 
magnes  par  l'autorité  du  Congrès.  Toute  son 
argumentation  a  pour  but  d'établir  que  le 
Pape,  dont  l'indépendance  temporelle  importe 
essentiellement,  dit-il,  à  la  conservation  de 
l'ordre  européen,  sera  d'autant  plus  indépen- 
dant que  son  royaume  sera  plus  réduit  et  con- 
tiendra moins  de  sujets, etque  cessujets  seront 
moins  soumis  à  son  autorité.  Enconsérjuence, 
le  Congrès  ne  devrait  guère  laisser  au  Saint- 
Père  que  le  Vatican  et  un  jardin  autour.  Il 
n'emploie  pas  ces  expressions,  elles  seraient 
trop  peu  respectueuses  ;  mais  elles  résument 
rigoureusement  sa  pensée.  Le  Pape  aurait 
assez  de  quo^lques  milliers  de  sujets,  gardés 
par  une  garnison  fédérale,  et  que  l'on  conso- 
lerait du  malheur  de  n'avoir  ni  Chamf>res,  ni 
journaux,  en  leur  assurant  de  larges  fran- 
chises municipales.  En  un  mot,  le  Pape  serait 
évô([ue  de  Rome  et  rien  de  plus. 

On  aurait  soin,  d'ailleurs,  d'entretenir  sa 
cour  avec  éclat,  au  moyen  d'une  riche  sub- 
vention payée  par  les  souverains. 

Telles  sont  les  idées  de  l'auteur  anonyme, 
et  la  solution  qu'il  propose  au  Congrès.  Au- 
cune autre  ne  lui  parait  possible,  ni  tolérable. 
Il  ne  dit  pas  d'injures  au  Saint-Père,  ni  à 
l'Eglise,  au  contraire.  Il  veut  les  servir  !  11  ne 
répond  pas  davantage  aux  injuresque  le  Saint- 
Père  et  l'Eglise  ont  reçues  et  reçoivent  tous 
les  jours.  11  part  des  «  faits  accomplis,  «  il 
espère  dans  l'omnipotence  et  dans  l'infaillibi- 
lité du  Congrès,  et  il  est  content,  innocent  et 
tranquille.  Le  Pape  ne  possède  plus  les  Ro- 
magnes,  voilà  le  fait  ;  ce  fait  est  très  légitinu-, 
puisque  le  Pape  avait  bien  cédé  les  Roma- 
gnes  eu  179G,  par  le  traité  de  Tolentino,  et 
ne  les  a  recouvrées  que  parles  traités  de  IHL'J. 
Or,  ce  que  les  traitéslui  ont  rendu,  les  traités 
peuvent  bien  le  lui  reprendre,  et  si  le  Congrès 
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(le  Vienne  ;i  Ijien  lait,  connnenl  le  Congrès  de 
Paris  jtonrrail-il  mal  laire  ?  L'auteur  ne  voit 
pas  ce  (jne  1  on  pourrait  répondre  à  celte  ar- 
gumentnlion.  Il  est  certain  que  nous  ne  nous 
chargeons [)asd  y réj)Ondre aujourd'hui. Quant 
auxenneiiiisradicaux  de  l'Hlglise,  qui  deman- 
dent que  la  Papauté  disparaisse  entièrement 
et  qu'on  étouffe  le  catholicisme  dans  la  boue, 
ils  se  garderont  de  réfuter  une  doctrine  qui 
laisse  entier  le  droit  des  Congrès  futurs, 
desquels  ils  peuvent  espérer  davantage. 

Tout  omnipotent  et  infaillible  que  soit  le 
Congrès,  1  auteur  anonyme  se  prosterne  de- 
vant une  omnipotence  et  une  infaillibilité 
supérieures.  C'est  l'omnipotence  et  l'infailli- 
bilité des  fa'itit.  accomjdxs. 

Les  révolutionnaires  de  18i8  disaient  que 
la  Républifjue  était  au  dessus  du  suffrage  uni- 
versel, et  que  tout  ce  qui  se  faisait  contre  elle 
était  nul  de  soi.  L'auteur  anonyme  recon- 
naît ce  caractère  divin  aux  faits  accomplis. 
On  a  f)eau  être  un  catholique  pieux  et  indé- 
pendant, on  est  toujours  forcé  de  reconnaître 
ce  caractère  divin  à  quelque  chose  1  Tel  est 
donc  le  caractère  divin  des  faits  accomplis  en 
Italie,  que  le  Congrès  sera  forcé  de  les  consa- 
crer. Rétablir  le  Pape  par  la  force,  qui  l'en- 
treprendra ?  La  France  ne  le  peut.  1"  Parce 
qu'elle  est  catholique,  et  ce  serait  nuire  à  la 
l'cligion  ;  2°  parce  qu'elle  est  libérale,  et  ce  se- 
rait méconnaître  les  droits  des  peuples.  Nous 
suivons  toujours  lesraisonnements  de  l'auteur 
anonyme.  Or,  ce  que  la  France  ne  peut  faire, 
elle  ne  peut  permettre  qu'on  le  fasse.  Elle  ne 
peut  le  permettre  à  l'Autriche,  ce  serait  anéan- 
tir les  gloires  de  Magenta  et  de  Solférino  ;  elle 
ne  ])eul  le  permettre  à  Naples,  ce  serait  expo- 
ser la  monarchie  italienne  aux  coups  de  la 
Révolution,  et,  en  tout  cas,  ce  serait  déchaîner 
la  guerre  civile  en  Italie,  puisque  le  roi  de 
Piémont  prendrait  fait  et  cause  pour  ces  na- 
tionalités qui  S(>  verraient  exposées  à  r(>tomber 
sous  le  joug  de  l'Eglise,  —  et  si  le  roi  de  Pié- 
mont ne  sullisaitpas  à  cette  œuvre,  nul  doute 
que  l'Angleterre,  «  notre  libérale  alliée,  »  n'in- 
tervînt alors  et  ne  nous  frustrât  de  l'honneur 
d'assurer  la  liberté  de  l'Italie. 

Ainsi,  le  Congrès  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  sanctionner  les  faits  accomplis.  Ce 
Congrès  omni|)otent  et  infaillible,  nouveau 
pontife  de  l'Europe  et  du  monde,  est  déjà  ré- 
duit à  la  condition  de  celui  qu'il  doit  rempla- 
cer. 11  est  fait  pour  pardonner  et  bénir. 

Voilà  le  fameux  écrit.  Son  imi)ortance, 
comme  on  le  voit,  ne  consiste  pas  dans  la 
force  intrinsèque  et  dans  la  nouveauté  des 
raisons  qu'il  expose.  Si  ces  raisons  peuvent 
être  soumises  à  la  discussion,  elles  n'y  résis- 
teront pas  :  l'histoire,  le  droit  des  peuples 
chrétiens,  l'honneur  des  couronnes,  les  re- 
poussent également.  S'il  est  arrêté  qu'elles 
domineront  (hms  le  Congrès,  nous  sommes 
à  la  veille  des  plus  grands  et  des  plus  regret- 
_événements   que    puissent    voir    les 
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Iiornmes.  et  le  dix-neuvième  siècle  léguera  <1«* 
longues  épouvantes  à  la  postérité  (1)  ». 

La  brochure  était  attribuée  au  vicomte  de 
la(juéronniôre,  écrivain  nonchalant,  noble  t-l 
emmêlé,  tel  qu'il  le  fallait  pour  une  telle  be- 
sogne. Dans  la  réalité,  la  (iuéronière  n'était 
qu'un  porte-voix  de  l'Empire,  et  l'Empire,  en 
récompensant  ses  services,  comme  en  réali- 
sant ses  programmes,  montra  bien  qu'il  adoj»- 
tait cette  paternité.  C'est  pourquoi  labrochu)»' 
souleva,  dans  le  monde  chrétien,  un  tonnerre 
de  protestations.  En  Piémont,  le  comte  Solar 
de   la  Marguerite,  en  Angleterre,  sir  (leorges 
Howyer,  tous  deux  catholiques  de  grand  nom. 
firent  feu  sur  le  vil   amas  des  sophismes  im- 
[)ériaux.  En  Alhnnagne,  l'évéque  de  Mayence  : 
en  Amériqutî,  d'autres  publicistes  tinrent  à 
honneur   de  protester  })Our    leur  pays.  Mais 
nulle  part,   la   ])rotestation  ne  fut  plus  vive 
qu'en  France  et  en  Belgique.  Villemain,   Co- 
chin,    Falloux,  Joseph  Chantrel,  le   vicomte 
de  Melun,   l'abbé  Vervost  et  plusieurs  autres 
mirent  à  nu   les  inepties  révoltantes  de  cette 
misérable    brochure.  Mais  nul  ne  lutta  avec 
plus  de  constance  et  de  vaillance  que  l'évéque 
d'Orléans.  Dans  une  première  brochure,  il  dé- 
nonça les  principes,  les  moyens  et  le  but  du 
pamphlétaire  :  les  principes  n'étaient,  à  ses 
yeux,     que    sophisines,    contradictions     (la- 
grantes,  et  palpables  absurdités  ;  les  moyens, 
c'était  l'invocation  du  fait  accompli,  la  néga- 
tion des  traités,  tout  l'ensemble  des  voies  révo- 
lutionnaires ;  le  but,  c  était  l'expropriation  de 
la  papauté,  servant  de  préface  au  renversement 
de  la  Chaire  Apostolique.  Dans  une  seconde 
brochure,  il  combattait  ])lus  spécialement   le 
projet  de  séparer  les  Romagnes,  et  démontrait, 
avec    une  logique    invincible,  que  l'abandon 
de   la  partie  livrait  le  tout  et   inaugurait  l'ère 
des  brigandages   politiipies.  Dans  une  troi- 
sième, se  voyant  opposer,  par  le  O'/J.î/i/ti/J"/'- 
iK'À,  le  témoignage  d'un  prédécesseur,  il  exé- 
cutait  de  main  de  maître  le  pauvre  évoque 
Rousseau.  Enlin,  dansune(piatrième,àpropos 
d'un  autre  évéque,  il  offrait  aux  thuriféraires 
de  l'Empire,  sur  l'institution  épiscopale,  une 
leçon  péremptoire  de  droit  canonique.  Tou■^ 
ces  écrits,  composés  avec  une  ardeur  liévreuse , 
étaient  reproduits  [)ar  les  journaux  et  dévorés 
par    la    multitude,   d'un  bout    à  l'autre  du 
monde.    Les  feuilles  catholiques  ofïraient   à 
ces   brochures  l'appoint   des   articles  quoti- 
diens. Si  Napoléon  av;iit  voulu  voir  clair,  il 
avait  reçu,  et  au-delà,  lecontingentd'avertis- 
ments  nécessaires  :  mais  il  était  engagé:  lan-- 
futation  victorieuse  n'ajoutait  à  ses  engage- 
ments secrets   qu'un  surcrtu'l  d'obstination,  et 
dès  lors,  il  fut  visible,  |)Our  qui  sait  voir,  (jue 
l'Empereurirait  jusqu'au  boul. dùt-il,  en  mar- 
chant, nous  livrer  et  périr. 

Lorsqu'une  question  aussi  grande  est  ainsi 
posée,  ainsi  bassement  détigurée  par  un  gou- 
vernement, il  est  clair  (pi  il  n'y  a  plus  à  dis- 
cuter. On  cloue  au  pilori  le  libelle  accusateur. 
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n>la  r.iiriil  h  la  coiisciciicc  du  genre  liiiiiiaiii  ci 
aux  rejn'csailles  de  riiisU»irt\  Voici  en  quels 
leriues  le  Jouninl  dr  [{nmr  (]ualitia  la  hro- 
cliiire  dans  son  ruiniéro  du  ,{0  dei'eiul>re  : 

H  11  a  paru  réeeuinieni  une  hrocliure  ano- 
nyme, inipriniée  à  Paris,  chez  Didot  el  inli- 
lulée  :  /-'■  l^np''  f'I  /'*  Coiitjri's.  Ce(t(!  l»rocliui'e 
est  un  vérilal)le  honiiuage  rendu  à  la  Hevoiii- 
lion,  une  thèse  insiilieuse  pour  cesesj)rils  fai- 
llies qui  manquent  d'un  juste  ('rili-rittiii  \n)\\v 
hien  reconnaître  le  poison  (jutdle  cache,  el  un 
^ujel  de  douleur  pour  tous  les  bons  calholi- 
ques.  Les  arguments  que  renferme  cet  écrit 
sont  une  riqu'oduclion  des  erreurs  ot  des  ou- 
trages vomis  tant  de  fois  contre  le  Saint-Siège 
el  tant  de  fois  victorieusement  réfutés,  quelle 
ijuailpu  être  lohstination  des  contradicteurs 
de  la  vérité  à  les  soutenir.  Si  le  hut  que 
s'est  proposé  l'auteur  de  la  hrocliure  était 
par  hasard  dintimidei- Celui  (pie  l'on  menace 
de  grands  désastres,  cet  auteur  seul  peut  être 
assuré  (|U(>  Celui  (pii  a  en  sa  faveur  le  droit, 
qui  s'appuie  entièrement  sur  les  hases  solides 
et  inébranlahles  de  la  justice,  et  surtout  qui 
est  soutenu  par  la  protection  du  Roi  des  rois, 
n'a  certainement  rien  à  craindre  des  em- 
hAches  des  hommes.  » 

Le  1"'  janvier,  le  Pajie,  recevant  les  con- 
gratulations ofticielles  de  (îoyon.  comman- 
dant du  corps  français  d'occu|)ation,  lui  ré- 
pondit : 

M  Si  les  années  précédentes,  les  vœux  et  les 
heureux  présages  que  vous  nous  exprimiez., 
Monsieur  le  général,  au  nom  des  braves  offi- 
ciers et  de  l'armée  (pie  vous  commandez  si  di- 
gnement, étaient  doux  à  notre  c(eur,  cette 
année  ils  nous  sont  doublement  agréables  h 
cause  des  événements  exceptionnels  qui  se 
sont  succédé,  et  parce  que  vous  nous  donnez 
l'assurance  qne  la  division  lran(;aise  (jui  se 
trouve  dans  les  Ktats  Pontiticaux  s'y  trouve 
|)our  la  d(>fense  des  droits  de  la  catholicité. 
Oue  Dieu  vous  bénisse  dtjnc  :  et  avec  cette  par- 
lie  de  l'armée  française,  l'armée  entière  :  qu'il 
bénisse  également  toutes  les  classes  de  cette 
généreuse    nation. 

<■  Et  maintenant,  nous  prosternant  aux  pieds 
de  ce  Dieu  qui  fut,  rpii  est  et  ((ui  sera  éter- 
nellement, nous  le  prions,  dans  l'humilité  de 
notre  cœur,  de  vouloir  bien  faire  descendre 
en  abondance  ses  grâces  et  ses  lumières  sur  le 
Chef  auguste  de  celte  armée  et  de  cette  na- 
tion, alin  que,  par  le  secours  de  ces  lumières, 
il  puisse  marcher  sûrement  dans  sa  voie  diffi- 
cile, et  reconnaître  encore  la  fausseté  de  cer- 
tains principes  qui  ont  été  exprimés  en  ces 
derniers  jours,  dans  une  brochure  qu'on  peut 
définir  un  nnjiiumpnl  Insigne  d'hi/porrisie  el  un 
i(jnohle  lUsu  de  rontradiclions.  Sous  espérons 
qu'avec  le  secours  de  ces  lumières,  —  nous  di- 
sons plus.  —  nous  sommes  persuadé  «[u'avec 
le  secours  de  ces  lumières,  il  condamnera  les 
principes  contenus  dans  cette  brochure,  et 
nous  en  sommes  d'autant  plus  convaincu  que 
nous  i)osséd<jns  quelques  pièces  qu'il  y  a  quel- 
que  temps  Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  nous 


l'aire  tenir,  elqui  sont  une  véritable  condam- 
nation de  ces   [)rincipes.  ■> 

Napoléon  III  sentit  le  S(Uifllet  (pie  lui  don- 
nait le  l'ape.  Huit  jours  apn'-s.il  lit  insérer, au 
Miinileur.  une  lettre  (piil  adressait  au  Pape, 
lettre  où  il  croyait  sans  doute  se  blanchir, 
mais  par  la(]uelle  il  ne  livre  (jue  mieux  la  rai- 
son (le  ses  contradictions  et  le  secret  de  ses 
hypocrisies.  Voici  cette  lettre  ;  la  date  est  à 
remar(pier.  .'U  décembre,  riuiis  rien  ne  la  ga- 
rantit, el  il  faut  d'autant  moins  y  croire 
(pi'elle   est  plus  affichée  : 

('   Très-Saint   Père. 

'.  La  lettre  qne  Votre  Sainteté  a  bien  voulu 
m'écrire  le  i2  décembre  m'a  vivement  touché, 
et  je  répondrai  avec  une  entière  franchise  à 
l'appel   fait  à   ma   loyauté. 

«  Une  de  mes  plus  vives  préoccu[iations, 
pendant  comme  après  la  guerre,  a  été  la  si- 
tuation des  Ktats  de  l'Kglise,  et  certes,  parmi 
les  raisons  puissantes  (pii  m'ont  engagé  à  faire 
si  promptement  la  paix,  il  faut  compter  la 
crainte  de  voir  la  liévolulion  prendre  tous  les 
jours  de  plus  grandes  j»roportions.  Les  faits 
ont  une  logi([iie  inexorable,  et.  malgré  mon 
dévouement  au  Saint-Siège,  malgré  la  pré- 
sence de  mes  troupes  h  Uome.  je  ne  pouvais 
échapper  à  une  eeiinnu'  solidorilé  avec  les 
eflets  du  mouvement  national  provoqué  en 
Italie  par  la  lutte  contre  r.\utriclie. 

<'  La  paix  une  fois  conclue,  je  m'empressai 
d'écrire  à  Votre  Sainteté  pour  lui  soumettr(î 
les  idées  les  i)lus  propres,  selon  nu)i.  à  amener 
la  pacification  des  Hoinagnes,  et  je  crois  en- 
core (jue.  si.  dès  cette  épofpie,  Votre  Sainteté 
eût  consenti  à  une  s(''paration  administrative 
de  ces  provinces  et  à  la  nomination  d'un  gou- 
verneur laï(pie.  elles  seraient  rentrées  sous  son 
autorité.  Maliieureiisemen!  cela  n'a  pas  en 
lieu,  et  je  me  suis  trouvé  impuissant  à  arrê- 
ter l'établissement  du  nouveau  régime.  Mes 
ellorts  n'ont  abouti  qu'à  empêcher  l'insurrec- 
tion de  s'étendre,  et  la  (h'Muission  de  (iaribaldi 
a  préservé  les  .Marches  (r.\nc(')ne  d'une  inva- 
sion   certaine. 

<-  Aujourd'hui,  le  congrès  va  se  réunir.  Les 
puissances  ne  sauraient  méconnaître  lex  droits 
?'/jro»/''.s7"/;//'.v  du  Saint-Siège  sur  les  Légations; 
néanmoins,  il  est  probable  qu'elles  seront 
d'avis  de  ne  pas  recourir '/ /^<  ciolenee  pour  les 
soumettre.  Car,  si  cette  soumission  était  ob- 
tenue à  laide  de  forces  étrangères,  il  fau- 
drait encore  occuper  les  Légations  militaire- 
ment pendant  longtemps.  Cette  occupation 
entretiendrait  les  haines  el  les  rancunes  d'une 
grande  portion  du  peuple  italien  comme  la 
jalousie  des  grandes  ])uissances:  ce  serait  donc 
perpétuer  un  étal  d'irritation,  de  malaiseetde 
crainte. 

'<  Que  reste-l-il  donc  à  faire?  Car  enfincetle 
incertitude  ne  peut  pas  durer  toujours.  .Vprès 
un  examen  sérieux  des  difticultés  et  des  dan- 
gers que  présentaient  les  diverses  combinai- 
sons, je  le  dis  avec  un  regrel  sincère,  et,  f|uel- 
(pie  j)énil)le   (pie  soit    la  solulit^ui.  ri'  qui   me. 
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parait  le  plus  coti/onnt'  au.c  vrritahh'swl&rcls 
du  Sainl-Siège,  ce  serait  de  faire  le  sacrifice  des 
provinces  révoltées  (1).  Si  lo  Sain l-Père,  poul- 
ie repos  de  TEurope,  renonçait  à  ces  provinces 
qui,  depuis  cinquante  ans,  suscitent  tant  d'em- 
barras à  son  gouvernement,  et  qu'en  échange 
il  demandât  aux  puissances  de  lui  garantir  la 
possession  du  reste,  je  ne  doute  pas  du  retour 
immédiat  de  Tordre.  Alors  le  Saint-Père  assu- 
rerait à  l'Italie  reconnaissante  la  paix  pendant 
delongucs  années,  et  au  Saint-Siège  la  posses- 
sion ])aisil)le  des  Etats  de  l'Eglise. 

u  Votre  Sainteté,  j'aime  à  le  croire,  ne  se 
méprendra  pas  sur  les  sentiments  qui  m'ani- 
ment ;  elle  comprendra  la  difficulté  de  ma  si- 
tuation ;  elle  interprétera  avec  bienveillance 
la  franchise  de  mon  langage,  en  se  souvenant 
de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  religion  catho- 
lique et  pour  son  auguste  Chef. 

J'ai  exprimé  sans  réserve  toute  ma  pensée 
et  je  l'ai  cru  indispensable  avant  le  congrès. 
Mais  je  prie  Votre  Sainteté,  quelle  que  soit  sa 
décision,  de  croire  qu'elle  ne  changera  en  rien 
la  ligne  de  conduite  que  j'ai  toujours  tenue  à 
son  égard.   » 

D'après  cette  lettre,  le  Pape  avait  écrit  à 
lEmpercur  le  2  décembre.  ISapoléon  avait  ré- 
pondu par  sa  brochure,  il  lui  confirmait  sa  ré- 
ponse par  son  épître  du  Moniteur  louanl,  du 
reste,  avec  des  répétitions  sardoniques,  sa 
loyauté  impériale,  son  zèle  pour  le  Saint- 
Siège,  toutes  ces  vertus  dont  on  ne  parle  ja- 
mais lorsqu'on  les  pratique.  Voici  quelle  fut, 
le  19  janvier,  la  réplique  de  Pie  IX,  par  l'En- 
cyclique Nullis  certe  verhis. 

*<  Nous  ne  pouvons  par  aucune  parole  vous 
exprimer  de  quelle  consolation  et  de  quelle 
joie  nous  ont  pénétré,  au  milieu  de  nos  très 
grandes  amertumes,  le  témoignage  éclatant 
et  admirable  de  votre  foi,  de  votre  piété,  de 
votre  dévouement,  de  la  foi,  de  la  piété,  du 
dévouement  des  fidèles  confiés  à  votre  garde, 
envers  nous  et  envers  le  Siège  apost()li(|ue,  cl 
l'accord  si  unanime, le  zèle  si  ardent,  lapersévé- 
rance  à  revendiquer  les  droits  du  Saint-Siège 
et  à  défendre  la  cause  de  la  justice.  Dès  que, 
par  notre  lettre  encyclique  du  18  juin  de 
l'année  dernière,  et  par  les  deux  allocutions 
que  nous  avons  ensuite  prononcées  en  con- 
sistoire, vous  avez  connu,  l'cime  remplie  de 
douleur,  de  ((uels  maux  étaient  accablées  en 

Italie  la  société  religieuse  et  la  société  civile, 
et  quels  mouvements  criminels  de  révoltes 
et  quels  attentats  étaient  dirigés,  soit  contre 
les  princes  légitimes  des  Etats  italiens,  soit 
contre  la  souveraineté  légitime  et  sacrée  qui 
nous  appartient,  à  nous  et  à  ce  Saint-Siège, 
répondant  à  nos  vœux,   et  à  nos  soins,  vous 

vous  êtes  empressé,  sans  aucun  retard  et 
avec  un  zèle  que  rien  ne  pouvait  arrêter, 
d'ordonner  dans  vos  diocèses  des  prières  pu- 
bliques. Vous  ne  vous  êtes  pas  contentés  des 


lettres  si  pleines  de  dévouement  et  d'amour 
que  vous  nous  avez  adressées  ;  mais,  à  l'hon- 
neur de  votre  nom  et  de  votre  ordre,  faisant 
entendre  la  voix  épiscopale,  etdéfendanténer- 
giqtiement  la  cause  de  notre  religion  et  delà 
justice,  vous  avez,  soit  par  les  lettres  pasto- 
rales, soit  par  d'autres  écrits  aussi  pleins  de 
science  que  de  piété,  flétri  publiquement  les 
attentats  sacrilèges  commis  contn;  la  souve- 
raineté civile  de  l'Eglise  romaine.  Prenant 
sans  relâche  la  défense  de  cette  souveraineté 
vous  vous  êtes  fait  gloire  de  confesser  et  d'en- 
seigner que  par  un  dessein  particulier  de  la 
Providence  divine,  qui  régilet  gouverne  toutes 
choses,  elle  a  été  donn(''e  au  Pontife  romain, 
afin  (|ue,  n'étant  pas  soumis  à  aucune  puis- 
sance civile,  il  puisse  exercer  dans  la  plusen- 
lièreliberlé  et  sans  aucunempécliement,  dans 
tout  l'Univers,  la  charge  suprême  du  minis- 
tère apostolique  qui  lui  a  (Ué  divinement  con- 
fiée par  le  Christ  Notre-Seigneur.  Instruits  par 
vos  enseignements  et  excités  par  votre  exem- 
ple, les  enfants  bien-aimés  de  l'Eglise  catho- 
lique ont  pris  et  prennent  encore  tous  les  mo- 
yens de  nous  témoigner  lesmèmessentimenls. 
De  touteslesparties  du  inonde  catholique  nous 
avons  reçu  des  lettres  dont  le  nombre  se  peut 
à  peine  compter,  souscrites  par  desecclésias- 
tiques et  par  des  laïques  de  toute  condition, 
de  t(uil  rang,  de  tout  ordre,  dont  le  chiffre  s'é- 
lève parfois  jusqu'à  des  centaines  de  mille, 
qui,  en  exprimant  les  sentiments  les  plus  ar- 
dents de  vénération  et  d'amour  pour  nous  et 
pour  celte  Chaire  de  Pierre,  et  d'indignation 
que  leur  causent  les  attentais  accomplis  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces,  protestent 
que  le  patrimoine  du  bienheureux  Pierre  doit 
être  conservé  inviolable,  dans  toute  son  inté- 
grité, et  mis  à  l'abri  de  toute  attaque.  Plu- 
sieurs des  signataires  ont  en  outre  établi,  avec 
beaucoup  de  force  et  de  savoir,  cette  vérité 
par  des  écrits  publics.  Ces  éclatantes  mani- 
festations de  vos  sentiments  et  des  sentiments 
des  fidèles,  dignes  de  tout  honneur  et  de 
louange,  et  qui  demeureront  inscrites  en  let- 
tres d'or  dans  les  fastes  de  l'Eglise  catholi<iue 
nous  ont  causé  une  telle  émotion,  que  nous 
n'avons  pu,  dans  notre  joie,  nous  empêcher 
de  nous  écrier  :  Béni  soit  Dieu,  père  de  iVotre- 
Seifjneur  Jésus-Christ,  père  des  miséricordes  et 
Dieu  de  toute  consolation,  qui  nous  console  dans 
toutes  nos  trihulalions  !  Au  milieu  des  an- 
goissesdont  noussommesaccablé,rien  nepou- 
vait  mieux  répondre  à  nos  désirs  que  ce  zèle 
unanime  et  admirable  avec  lequel,  vous  tous, 
vénérables  Frères,  vous  défendez  les  droits  de 
ce  Saint-Siège,  et  cette  volonté  énergique 
avec  la(iuelle  les  fidèles  qui  vous  sont  confiés 
agissent  dans  le  même  but.  Vous  pouvez  donc 
facilement  comprendre  combien  s'accroît  cha- 
([ue  jour  notre  bienveillance  paternelle  pour 
vous  et  pour  eux. 

«  Mais  tandis  que  votre  zèle  et  votre  amour 


(1)  Le  lendemain  du  jour  où  il  LCiivail  cotto  Icltic,  .\a])()li'()n,  n-covanl  lo  ("oips  dij)loinati(HU\  osait  jjro- 
;lamer   sans  rire   son  respect    des    liaités  et  «fcs  <li<)its. 
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atliiih-alilt's  (MiviMS  tuuis,  vi'nrrahlcsFi'èrcs,  cl 
envers  ce  Saiiil-Sièm\  cl  l(>s  sciiliiiUMils  scm- 
l»lal>Ics  (les  lidcics  adoucissaient  iiolre  doii- 
Iciir,  une  n(.)uveil(> cause  de  liisicsse  nous  est 
sui-vonue  d'ailleurs.  C"esl  poui'(|uoi  nous  vous 
écrivons  ces  lellres  |H)ur(|ui',  dans  une  chose 
de  si  faraude  importance,  les  sentiments  de 
notre  C(eur  vous  soient  de  nouveau  très  claire- 
ment connus.  Ilécemnienl,  comme  plusieui's 
de  vous  l'ont  (It'Jà  appris,  le  journal  |)arisien 
intitulé  le  .l/o/((/r»/' a  publié  une  lettre  de  IKm- 
])erour  des  iM-ancais  par  laqvu'lle  il  a  réitondii 
à  une  lettre  de  nous,  où  nous  avions  prié  iu.s- 
tamment  Sa  Majesté  Impériale  ({u'ollo  voulût 
])roléf;er  de  son  très  puissant  patronage,  dans 
il'  Congrès  de  Paris,  l'intégrité  et  l'inviolabi- 
lité de  la  domination  temporelle  de  ce  Saint- 
Siège,  et  l'allrancliir  d'une  rébellion  crimi- 
nelle. Dans  sa  lettre,  rappelant  un  certain 
conseil  qu'il  nous  avait  peu  auparavant  pro- 
posé au  sujet  des  provinces  rebelles  de  notre 
domination  pontificale,  le  très  haut  Kmpereur 
nous  conseille  de  renoncer  à  la  possession  de 
ces  mêmes  provinces,  voyant  dans  cette  renon- 
ciation le  seul  remède  au  tronljle  présent  des 
allaires. 

<*  Chacun  de  vous  comprend  parfaitement 
que  le  souvenir  du  devoir  de  notre  haute 
charge  ne  nous  a  pas  permis  de  garder  le 
silence  après  avoir  reçu  cette  lettre.  Sans 
aucun  retard  nous  nous  sommes  hâté  de  ré- 
pondre au  même  Empereur,  et  dans  la  liberté 
apostolique  de  notre  âme,  nous  lui  avons 
déclaré  clairement  et  ouvertement  que  nous 
ne  j)Ouvions  en  aucune  manière  adhérer  à  son 
conseil,  i)arcequ'»/  porte  avec  lui d'insiiniio)}- 
liihli's  (liffirnlli's,  ou  noire  dignité  et  celle  de 
et-  Sainl-Sirfje  ;  vu  notre  sacré  caractère  et  les 
droits  de  ce  même  Sièye  qui  n'appartient  pas  à 
la  di/naslie  de  fjurlque  famille  royale,  mais  à 
fous  les  catholii/ues.  Et  en  même  temps  nous 
avons  déclaré  que  nous  ne  pouvons  pas  céder  ce 
qui  n'est  point  à  nous,  et  que  nous  comprenions 
parfaitement  que  la  victoire  qui  serait  accordée 
aux  révoltés  de  iFinilie,  serait  un  stimulant  à 
commettre  les  mêmes  attentats  pour  les  pertur- 
bateurs indigènes  et  étrangers  des  autres  pro- 
vinces, lorsqu'ils  verraient  l'heureux  succès  des 
rebelles.  Et  entre  autres  choses,  nous  LVOns  fait 
connaître  au  même  Empereur  que  nous  ne 
pouvons  pas  abdiquer  notre  droit  de  souverai- 
neté sur  les  susdites  provinces  de  notre  domina- 
lion  pontificale,  sans  violer  les  serments  solen- 
nels (pli  nous  lient,  sans  exciter  des  plaintes  et 
des  soulèvements  dans  le  reste  de  nos  Etals, 
sans  faire  tort  èi  tous  les  catholiques,  enfin  sans 
affaiblir  les  droits  non  seulement  des  princes  de 
t Itain-  qui  ont  été  dépouillés  injustement  de 
leurs  domaines,  mais  encore  de  tous  les  princes 
de  l'univers  chrétien,  qui  ne  pourraient  voir 
avec  indifférence  l'i/tlrodurtion  de  certains 
principes  très  pernicieux.  Nous  n'avons  pas 
omis  d'observer  que  Sa  Majesté  n'ignore  pas 
par  quels  hommes,  et  avec  qwl  arqi'ut  et  quels 
secours  les  récents  attentats  de  rébellion  ont  été 
exeités  et  aeeomplis   èi   /Pologne,  «  /{avenue  et 


dans  d'autres  cilles  lanilis  (pie  la  très  ijiandi' 
tnajorité  des  peuphs  demeurait  f rappée  de  stu- 
peur sous  le  roup  de  ces  soulèvements,  qu'elle 
n'attendait  aurunement  et  qu'elle  ne  .se  montre 
nullement  disposée  ii  suivre.  \'A  d'autant  (|ue 
le  très  sérénissime  Enqx'reur  [x'iisait  que 
notre  droit  de  souvei'aiiu'lé  sur  ces  proviiucs 
devait  èlreabdicpu'  ])ar  nous  à  cause;  des  mou- 
vements séditieux  (|ui  y  ont  été  excités  de 
temps  en  tenq)s,  nous  lui  avons  o|)i)orlun(''- 
ment  i-c'pondu  que  cet  argument  n'avait  au- 
cune valeur,  [)arc(;  (|u'il  prouvait  tro[),  puis- 
([ue  de  semblables  niouvenuMds  ont  eu  lieu 
très  fréquemment  el  dans  les  diverses  régions 
de  l'Europe  et  ailleurs  ;  et  il  n'est  personne 
qui  ne  voie  qu'on  ne  peut  de  là  tirer  un  légi- 
time argum(>nt  pour  diminuer  les  possessions 
d  un  gouvernement  civil.  Nous  n'avons  pas 
omis  de  rappeler  au. même  Empereur  qu'il 
nous  avait  adressé  une  lettre  très  ditrérenle  de 
sa  dernière  avant  la  guerre  d'Italie,  lettre  qui 
nous  apporta  la  consolation,  non  l'aflliclion. 
Et  comme,  d'après  quelques  mots  de  la  lettre 
impériale  publiée  par  le  journal  précité,  nous 
avons  cru  avoir  sujet  de  craindre  que  nos  pro- 
vincesrebelles  de  l'Emilie  ne  fussentregardées 
comme  déjà  distraites  de  notre  domination 
pontificale,  nous  avons  prié  Sa  Majesté  au  nom 
de  l'Eglise,  qu'en  considération  de  son  propre 
jjien  et  de  son  utilité,  elle  fil  complètement  éva- 
nouir notre  appréhension.  Emu  de  cette  pater- 
nelle charité  avec  laquelle  nous  devons  veiller 
au  salut  éternel,  nous  avons  rappelé  à  son  es- 
prit que  tous, un  jour, devront  rendre  un  compte 
rigoureux  devant  le  tribunal  du  Christ  et  subir 
un  jugement  très  sévère  et  qu'à  cause  de  cela 
chacun  doit  faire  énergiquementcequi  dépend 
de  lui  pour  mériter  d'éprouver  plutôt  Faction 
de  la  miséricorde  que  celle  de  la  justice.  » 

Après  de  tels  échanges,  il  est  clair  que  la 
guerre  était  déclarée  à  la  Chaire  Apostolique, 
non  plus  seulement  par  le  Piémont,  mais  par 
la  France.  On  ne  tarda  guère  à  en  avoir  des 
preuves. 

A  l'apparition  de  la  brochure  le  Pape  et  le 
Congrès,  le  journal  français  l'Univers  avait 
proposé  une  adresse  au    Pape. 

Pour  cette  pièce,  assurément  fort  inofîen- 
sive,  le  ministre-avocat  Billault,  donna  un 
avertissement  à  l' Univers,  l'accusant  de  semer 
sous  le  voile  religieux  l'agitation  politique. 
Le  même  journal  avait  reçu  déjà,  pour  un 
article  sur  l'Europe  en  Asie,  du  ministre  Hou- 
land,  un  avertissement  fort  injuste,  et  qui  ne 
rougissait  même  pas  d'être  absurde.  Des  aver- 
tissements officieux  étaient  d'ailleurs  prodi- 
gués ;  il  y  avait  même  une  menace  de  mort, 
c'est-à-dire  de  suppression.  L'Encyclicpie  du 
1!)  parvint  à  Paris  le  :28  au  soir,  lorsque  déjà 
l'édition  du  soir  était  expédiée  dans  les  dépar- 
tements. Louis  Veuillot,  recevant  cette  pièce, 
dit  à  ses  collaborateurs  ;  <>  Voici  l'arrêt  de 
mort,  le  journal  ne  vivi-a  plus  d<'main.  » 
<•  Nous  éprouvions,  ajoute-t-il,  plutôt  un 
sentiment  de  joie,  de  troiiver  une  si  J)eJle 
occasion  dep<''rir,  el  nous  nous  minu's  inmié- 
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(liatemenl  à  Iracluire  l"Kncvcli<ni('  j)our  la 
donner  dans  l'édilion  du  malin  avant  qu'au- 
cune défense  do  la  publier  n'arrivât,  et  atin 
((uo  le  journal  ne  fùtpas  saisi  à  l'imprimerie.  » 
\/(')iiijrrs  fut,  enefiet,  enseveli  dans  ce  noble 
liTiceul. 

I.e  décret  de  suppression  est  du  iU  janvier 
IH:')1).  Le  décret  était  j)récédé  d'un  rapport 
du  ministre  Hillault,  qui  devait  trouver  aussi 
la  mort  dans  cette  bagarre  et  dont  nous 
avons  vu  briser,  les  deux  statues.  Billault 
avait  été  un  avocat  libéral,  opposant  sous 
l.ouis-Pliilippe,  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  li- 
béral sans  doute  ;  il  était  ministre  d'Etat, 
c'est-<à-dire  homme  à  tout  faire,  sous  Napo- 
léon III,  qu'il  tenait,  sans  doute  aussi,  pour 
très  libéral.  FI  en  efïel,  il  l'était  par  le  fond 
des  entrailles,  car  la  quintessence  du  libéra- 
lisme, c'est  la  haine  de  l'Eglise,  au  profit  de 
la  tyrannie.  C'est  la  note  qui  domine  dans  le 
rapport  de  Billault. 

«  Le  journal  r6'n!ivr.s-,di  lie  rapport,  s'est  éta- 
bli dansla  presse  périodique  1  organe  d'un  parti 
religieux  dont  lesprétentions  sont  chaque  jour 
en  opposition  [dus  directe  avec  les  droits  de 
l'Etat  ;  ses  efforts  incessants  tendent  à  domi- 
ner le  clergé  français,  à  troubler  les  conscien- 
ces, à  agiter  le  pays,  à  saper  les  bases  fonda- 
mentales sur  lesquelles  sont  établis  les  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  la  société  civile. 

«  Cette  guerre  ouverte  faite  à  nos  plus  an- 
ciennes traditions  nationales  est  dangereuse, 
pour  la  religion  même,  qu'elle  compromet,  en 
la  mêlant  à  des  passions  indignes  d'elle,  en 
l'associant  à  des  doctrines  inconciliables  avec 
les  devoirs  du  patriotisme  que  le  clergé  fran- 
çais n'a  jamais  séparés  de  sa  respectueuse 
soumission  au  Saint-Siège  dans  l'ordre  spiri- 
tuel. 

«  La  presse  religieuse  a  méconnu  lamission 
de  modération  et  de  paix  qu'elle  devait  rem- 
plir. Le  journal  r^»nv?.s  surtout,  insensible 
aux  avertissements  qui  lui  ont  été  donnés, 
atteint,  chaque  jour,  les  dernières  limites  de 
la  violence  ;  c'est  à  lui  que  sont  dues  ces  polé- 
miques ardentes,  où  des  attaques  regrettables 
ne  manquent  jamais  de  répondre  tt  ses  provo- 
cations, et  dont  les  scandales  sont  un  sujet  de 
profonde  tristesse  pour  le  clergé  comme  pour 
tous  les  bons  citoyens. 

'<  Les  vrais  intérêts  de  l'Eglise,  aussi  bien 
que  ceux  de  la  paix  publique,  réclament  im- 
périeusement que  l'on  mette  un  terme  à  ces 
excès.  Un  gouvernement  fondé  sur  la  volonté 
nationale  ne  craint  pas  la  discussion,  mais  il 
doit  savoir  protéger  efficacement,  contre  ceux 
qui  voudraient  les  ébranler  ou  les  compro- 
mettre, l'ordre  public,  l'indépendance  de  l'E- 
tat, l'autorité  et  la  dignité  delà  religion. 

«  C'est  dans  ce  but  que  je  propose  à  Votre 
Majesté  d'appliquer  au  journal  l  L'iiivers  l'ar- 
ticle 32  du  décret  du  17  février  18.*)2,  et  de 
I)rononcer  la  suppression  de  celte  feuille  pé- 
riodique. Les  doctrines  et  les  prétentions  que 
ce  journal  voudrait  ressusciter  parmi  nous  ne 


sont  pas  nouvelles :1a  vieille  monarchie  fran- 
çaise les  a  toujours  énergi(|U(iiient  combat- 
tues ;  de  grands  évéques  l'ojit  parfois  secon- 
dée dans  cette  lutte.  Votre  Majesté  ne  se  mon- 
trt'ra  pas  moins  soucieuse  que  ses  devanciers 
de  l'aire  respecter  les  principes  consacrt'-s  par 
nos  traditions  nationales. 

Ainsi,  c'e^t  comme  héritier  de  Louis  \IV, 
souverain  gallican,  protecteur  de  lEglise,  que 
le  Tartufe  impérial  devait  prononcer  la  sup- 
pression de  i [.'nivers.  L'f'xivcrs  avait  rendu 
de  grands  et  persévérants  services  ;  il  était  ré- 
digé par  d'irréprochables  chrétiens  ;  il  avait  à 
sa  tête  l'un  des  grands  esprits  de  notre  temps, 
peut-être  la  première  plume  de  l-'i-ance  <i  cette 
date  ;  et  le  grand  évêque  r*arisis  n'avait  pas 
craint  de  saluer,  dansée  journal,  comme  l'une 
des  institutions  de  la  sainte  Eglise.  Unpince- 
sans-rire  du  libéralisme  projiosai  ta  l'empereur 
de  supprimer  ce  journal  ptmr  le  ])lus  grand 
bien  du  Saint-Siège.  Après  ce  trait,  conlirmé 
depuis  et  auparavant  par  tant  d'autres,  il  est 
permis  de  croire  que  le  libéralisme  u'csl 
qu'un  masque  à  l'usage  de  toutes  les  tyran- 
nies. 

Le  11  février  suivant,  un  autre  décret  sup- 
primait également  la  hrfldijnr  de  Saint- 
Brieuc.  Pour  apprécier  la  ]»ortée  de  la  mesure 
et  l'esprit  qui  prévalait  dans  les  conseils  du 
gouvernement,  il  suffit  de  citer  le  rapport  du 
ministre  Billault.  La  IJielugnr  avait  dit  qu'\Mi 
revirement  inexplicable  s'opérait  dans  les 
hautes  régions  du  pouvoir  et  jetait  la  conster- 
nation dans  tous  les  cœurs  catholiques.  A  ce 
proj)os,  il  annonçait  la  i-éunion  spontanée 
d'un  certain  nombre  de  députés  et  la  présen- 
tation, par  trois  d'entre  eux,  d'une  protesta- 
lion  contre  la  politique  suivie  par  l'Empereur. 
Le  ministre  osa  insinuer,  en  sa  qualité  d'cN- 
libéral,  que  ce  mode  d'agir  ne  se  conciliait 
pas  avec  le  serment  de  fidélité  ;  d'où  l'on  doit 
conclure  que  la  fidélité  consiste  à  suivre  mi- 
sérablement les  erreurs  du  maître  et  à  flatter 
ses  passions.  Puis  il  ajoutait:  «  Dans  une 
question  où  vos  intentions  et  vos  actes  son! 
si  violemment  méconnus  et  calomniés  par 
l'esprit  de  parti  ;  où  Ion  s'obstine  à  oubliei- 
tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  dix  ans  pour 
protéger  la  religion  en  France  et  à  Home  ;  où 
confondant  à  dessein  le  spirituel  avec  le  tem- 
porel, le  dogme  avec  la  politique,  on  présente 
aux  yeux  des  simples  les  plus  sag(>s  conseils 
commeune  spoliation,  laplusinfatigable  bien- 
veillance comme  de  l'hypocrisie,  la  longani- 
mité que  montre  votre  gouvernement  contre 
tant  d'attaques  injustes  et  passionnées  doit 
avoir  une  limite.  11  est  impossible  de  tolérer 
qu'au  sein  de  ces  populations  bretonnes,  à 
la  fois  si  pieuses  et  si  dévouées  à  l'Enqtei-eur, 
on  sème  ouvertement  et  eomme  ofliciellement 
des  divisions  intestines,  on  essaye  d'abuser 
leur  foi,  et  de  leur  ]»résenler.  comme  ennemi 
du  temporel  du  Saint-Père  lui-nième,  le  Prince- 
qui  lui  a  rendu  Home  et  ne  cesse  de  l'y  proté- 
ger. 
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v>  1.0  jiHii'iuil  (jui  i'iilr('|>i't'nil  imo  tellr  (iMivri' 
st>  jilaco  sous  le  CDiip  des  disposilions  du  dt'- 
(  Tt't  du  17  lovritM"  iS.'ri.  je  deiiiiuule  à  Volio 
Majosto  qu'il  lui  l'ii  soil  l'ail  application.  » 

\  la  liiènu'  date,  le  j^onvorniMUcul  iiUjH'ria! 
faisait  i)aiaîli'i',  dans  le  Mmùlnir  tirs  Caminu- 
iii's,  uno  lellri' auouynu' duii  soi-disanl  ccclé- 
siaslicjuo  t'e  l\uis,  Jollio  évidcinnicnl  lahii- 
quoo  dans  K's  bureaux  du  ininislèro.  CcUo  Ict- 
lr«'  oxpliquail  très  lon^uomont  à  un  curé  l\o 
lanipa^nt-  c  tiniuio  ([uui  le  pouvoir  lom|)or(d 
riant  la  plaie  delà  papaulé.  c'était  rondro  sei- 
viee  à  IK^Iise  cjue  di' la  délivrer  de  celte  plaie. 
I.a  lettre,  du  reste,  ne  fui  poinl  adressée  aux 
curés,  et,  par  une  contratliction  révoltante, 
ctnnnie  elle  n'était  tiestinée  qu'à  pervertir  les 
pa\saiis,  elle  fut  pour  les  curés,  un  motif  et 
un  insIrunuMit  de  persécution.  Les  cui'és, 
voyant  s'aflicher,  à  la  porte  de  leur  église,  un 
pareil  écril,  ne  pouvaient  pas  laisser  corrompre 
leurs  ouailles.  L'un  deux,  l'abbé  Poplinaux. 
du  diocèse  de  Poitiers,  dans  une  lettre  à  un 
maire  de  village,  découvrit  tout  le  venin  du 
Monileur  clrs  (\ninnini('^,  et  ollril,  à  ses  con- 
frères, un  excellent  jjréservalif  :  il  fut,  pour 
ce  fait,  pousuivi  de  juridiction  en  juridiction 
et  accablé  de  frais,  sinon  de  verdicts.  Louis  de 
Ségur,  ancien  auditeur  de  Rote,  publia,  à  la 
même  occasion  (juelques-uns  de  ces  petits 
('■<  lits  dont  il  avait  le  secret,  et  comme  les  cu- 
res les  répandaient,  intervint  une  défense  du 
ministère  de  flutnirr  ves  o[)Uscules  avant  d'a- 
voir obtenu  l'agrément  des  procureurs.  L'abbé 
André,  curé  de  liiaucourl,  ayant  viob'  la  dc'- 
fense,  fut,  pour  trois  exemplaires  prèles,  (■it(' 
à  comparaître  et  menacé  avec  la  dernière  \  io- 
lence.  Cependant  les  journaux  étaient  surveil- 
lés avec  la  plus  exlrème  rigueur.  Tout  cela  au 
noin  de  Napoléon  III,  successeur  de  Cliaile- 
magne,  dévnl  (h'fenseiir    de  la  Sainte  Kglise 

l'.nlrelemf)s.  le  ministre  des  cultes.  Roula  nd. 
l'un  des  derniers  fanatiques  du  gallicanisme, 
envoyait  aux  évè((ues  une  circulaire  expli- 
quant comme  quoi  tout  cela,  en  cfTet,  était 
pour  le  plus  giandbien  de  l'Eglise.  Le  mi- 
nistre des  allaires  étrangères,  Tliouvenel, 
espèce  de  garibaldien  dii)lomatique,  qui  movi- 
iiil  peu  après  frapfx'  d'un  mal  providentiel. 
Tliouvenel  publiait  une  dépèche  où  il  décla- 
rait accepter  les  annexions  de  Parme,  Modène, 
la  Toscane  et  la  Romagne.  Enfin,  le  7  mars. 
Napoléon,  à  l'ouveituredes  Chambres,  décou- 
vrait, avec  son  habile  liyy>ocrisie,  ses  ri'solu- 
lions  du  moment  : 

«  La  pensée  dominante  du  ti-aité  de  Villa- 
franca  était  d'obtenir  rindé|)endance  presque 
complète  de  la  Vénélie  au  pi'ix  de  la  i-estaui-a- 
lion  des  archiducs.  Cette  transaction  ayant 
é'choué  malgré  mes  plus  vives  instances,  j'en 
ai  exprimé  mes  i-egrets  à  Vienne  comme  à 
Turin,  caria  situation  se  ])rolongeanl  me- 
naçait de   demeurer  sans  issue. 

f  En  présence  de  cette  transformation  de 
l'Italie  du  nord,  qui  donne  à  un  Etat  puissant 
tous  les  passages  des  Alpes,  il  était  de  mon 
devoir,  pour  la  sûreté  de   nos    frontières,  de 


réclamer  les  v(M'sanls  français  des  montagnes. 
C(>lt(>  rcîvendication  d'un  territoire  de  peu 
d'étendue  n'a  rien  (pii  doive  alarmer  rEuro|)e 
et  donn(>r  un  dénumli  à  la  |)oliti(jue  de  désin- 
téressement <|U(>  j'ai  proclamée  |)lus  d'une 
fois  :  car  la  Erancc;  ne  veut  procéder  à  cet 
agrandissenuMit,  quebpu;  faible  (ju'il  soit,  ni 
par  un(>  occu|)ation  militaire,  ni  par  une  in- 
surrecti<ui  pi-ovoquée,  ni  par  de  sourdes  ma- 
no'uvres,  mais  en  exj)osant  franchement  la 
<pN'sli(^n  ;iux  grandes  i)uissances.  Elles  com- 
|»reiuli-onl  sans  doute  dans  leuréquilé,  comme- 
la  Eranci^  l(M-onq)rendi'ait  certainement  pour 
chacune  d'elles  en  ])areille  cii'constance,  (pie 
l'important  remaniement  territorial  qui  va 
avoir  lieu  n(uis  donne  droit  à  une  garantie  in- 
diquée par  la  nature  elle-même. 

('  Je  ne  [)uis  passer  sous  silence  l'émotion 
d'une  partie  i\i\  monde  catholique  ;  elle  a  cédé 
subiteinent  à  des  impressions  si  irréfléchies, 
elle  s'est  jetée  dans  des  alarmes  si  passion- 
nées ;  le  passé  qui  devait  être  une  garantie  de 
l'avenir,  a  été  tellement  méconnu,  les  services 
rendus  tellement  oubliés,  qu'il  m'a  fallu  une 
conviction  bien  ju'ofonde,  une  confiance  bien 
absolue  dans  la  raison  publi(jue,  pour  conser- 
ver au  milieu  des  agitations  (pi'on  cherchait 
à  exciter,  le  calme  (jui  seul  nous  maintient 
dans  le  vrai.   » 

En  Italie,  le  Piémont  poursuivait  l'annexion 
(les  provinces  soi-disant  révoltées,  mais  sim- 
l>!(Mnenl  escamotées  par  Cavour.  La  farce  si- 
nistre allait  à  son  dénouement,  de  compère  et 
compagnon  entre  Cavour  et  (laribaldi,  Vic- 
lor-Emmanuel  couvrant  également  le  vil  sou- 
dard et  le  malhonnête  ministre. 

Dans  les  [)remiers  jours  de  janvier,  Gari- 
baldi  atlressail  aux  étudiants  de  Pavie  une 
ptdclamation  pour  réclamer  l'extirpation  du 
eliancre  pontifical. 

De  son  c(")té,  Cavour  abolissait,  de  son  chef, 
les  deux  concordats  avec  la  Lombardie  et  l,' 
Toscane.  Ce  fut  alors  que  vint  la  ridicule  lic- 
tior»  du  vole  universel,  pratiqué  à  l'aide  des 
manœuvres  de  la  plus  révoltante  illégalité. 
Comités,  journaux,  promesses,  argent,  ter- 
reur :  tous  les  moyens  étaient  bons.  La  presse 
honnête  étaitenchaînée,  tandiscpieles  feuilles 
anarchistes  préconisaient  l'annexion  et  répan- 
daient à  Ilots  les  bulletins  favorables.  Les  gou- 
verneurs Earini,  qui  mourut  fou,  et  Ricasoli, 
le  faisaient  crier  et  afficher  dans  les  rues  ;on 
l'imposait  partout  ,'  partout  on  ex[)édiait  des 
émissaires,  des  gamins  même  colportant  des- 
bulletins annexionnistes  ;  on  avait  enfin  une 
niM'e  d'agents  exaltés  qui  ne  permettaient  à 
aucun  citoyen,  sous  peine  d'être  traité  d'Au- 
trichien, de  manifester  uneo])inion  contraire  ; 
on  excitait,  on  enfiammait  les  colères  popu- 
laires contre  quiconque  refuserait  l'annexion  ; 
et  cluujue  jour  entendait  gronder  de  terribles 
menaces.  On  ne  pouvait  sortir  de  chez  soi, 
sans  porter  à  son  chapeau  un  ruban  tricolore 
avec  le  mot  minccion.  Les  douaniers  mcui- 
taientla  garde  avec  le  ruban  et  le  billet  d'an- 
nexion au  chapeau  ;  les  gendarmes,  lesagents 
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dcpolice,  toulelabureaucralie  piénionlaiseles 
porlnit  de  la  même  manière.  Malheur  à  qui 
s'obstinait  à  ne  pas  porter  le  billet  et  le  ruban. 
Saisi  |)ar  des  garnements,  traîné  par  la  popu- 
lace, il  était  hué  et  exposé  à  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements,  comme  il  arriva  à  Geder- 
/ini,  directeur  de  TUniversilé  de  Florence.  11 
élail  défendu  aux  typographes  d'imprimer  un 
seul  bulletin  contraire  ;"i  l'annexion  ;  et  pour 
qu'elle  tut  aussi  complète  que  la  voulaient  les 
pii'nioitltsli's^daa  hommes, dont  le  dévouement 
était  bien  payé  ,  étaient  envoyés  dans  les 
campagnes  pour  l'organiser  et  en  surveiller 
l'exécution.  Tous  les  propriétaires  dùmentpré- 
venus  et  menacés,  étaient  sommés  d'envoyer 
à  leurs  fermiers  l'ordre  de  voter  comme  le  de- 
mandait le  gouvernement.  Enfin,  dans  beau- 
coup de  paroisses,  les  curés  eux-mêmes,  cédant 
à  la  terreur,  étaient  obligés  de  marcher  à  la 
tète  de  leurs  ouailles,  vers  ce  scrutin  qui  de- 
vait les  livrer,  corps  et  biens,  au  banclitisme 
du  Piémont. 

Dans  les  Homagnes,  un  dixième  seulement 
de  la  population  avait  été  porté  sur  la  liste 
des  électeurs  ;lcs  deux  tiers  de  ce  dixième  re- 
fusèrent de  prendre  part  à  un  vote  qui  devnil 
ollenser  le  Saint-Siège  ;sur  le  tiers  qui  vota, 
plusieurs  votèrent  pourle  gouvernementpon- 
tifical. 

Le  vote  n'avait  paslieu  à  lacommune,mais 
dans  les  bourgs  et  villes  où  la  crapule,  tou- 
jours plus  nombreuse  que  dans  les  villages, 
fournissait  pour  la  surveillance  du  vote,  un 
corps  de  janissaires.  Le  vote  se  faisait  dans 
deux  urnes,  l'une  pour  les  Oui,  l'autre  pour 
les  Non;  par  conséquent  le  vote  était  public, 
et,  dans  un  pays  où  le  couteau  joue  un  si 
grand  rôle,  on  voit  sans  plus  ce  que  devenait 
la  liberté  des  électeurs.  Ceux  qui  votaient  Oui 
étaient  acclamés;  ceux  qui  osaient  voter  Non 
étaient  à  peu  près  écartés,  et  les  baïonnettes 
des  soldats,  de  concert  avec  le  poing  de  la  ca- 
naille, assuraient  à  Victor-Emmanuel  l'una- 
nimité mY///«r'ma/(9Me.  Ces  élections  italiennes, 
faites  par  Cavour,  avec  un  cynisme  abomina- 
ble, constituent,  à  l'actif  de  l'Europe  diploma- 
tique, un  des  plus  odieux  crimes  dont  Dieu  ait 
à  lui  demander  justice. 

«  Le  J'iincs  lui-même,  si  hostile  à  l'Eglise, 
convient  de  cette  pression  tyrannique  :  «  Ce 
gouvernement,  disait  le  journal  anglais,  est 
toujours  prêt  à  tomber  sur  toute  publication 
(|u'il  ne  trouve  pas  de  son  goût.  >>  Lord  Nor- 
manby,  ajoute,  comme  témoin  oculaire,  qu'il 
y  avait  à  la  porte,  des  vérificaton  pour  suppri- 
mer les  voles  contraires  au  Piémont.  «  Telle 
est,  poursuivit  le  noble  lord,  l'intimidation 
et  la  corruption,  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime, 
dont  on  s'est  servi  pour  obtenir  le  soi-disant 
vote  populaire  en  faveur  de  l'annexion  !  Les 


auteurs  de  la  mesure  admrlli'nt  nu-mèrntis 
qu'un  vingt-cinquième  seulement  de  la  popu- 
lation devait  prendre  part  au  vote  ;et  comme 
pas  même  la  moitié  de  ce  vingt-cinquième 
n'a  voté,  il  en  résulte  qu'un  fiiifjuanlv'me  de 
la  population  a  vendu  les  Athéniens  de  l'Italie 
aux   Béotiens  du  Piémont  fl).  » 

Et  c'est  celte  jonglerie  que  les  annexion- 
nistes oseront  appeler  le  vote  lihif,  le  vote  s<;- 
crcA^  le  vote  universel  !  N'est-ce  pas  se  jouer  de 
la  conscience  publique  de  l'Europe  ?  Est-ce 
donc  qu'elle  n'aurait  plus  loi  dans  la  force  de 
la  justice,  par  cela  seulcpie  la  rébellion  armée 
a  eu  l'audace  de  ne  croi!C(|u'à  la  justice  de  la 
force?  Alors  ce  serait  avouer  qu'elle  est  tom- 
bée dans  cet  excès  de  misère  où  elle  se  trouve 
inévitablement  placée  entre  l'iniquité  et  lim- 
puissance. 

Dans  ces  extrémités,  Victor-Emmanuel  eut 
encore  l'impudeur  d'écrire  à  Pie  IX,  pour  le 
requérir  de  céder  aux  circonstances  (2).  Pie  IX 
répondit  que  la  proposition  n'était  7ii  (Vun 
sage,  ni  d'un  roi.  Le  Savoyard  se  le  tint  pour 
dit,  et  sans  se  soucier  désormais  des  justices 
de  la  Providence,  il  accepta,  le  18  mars,  l'an- 
nexion des  Romagnesqui  fut  votée  parle  Par- 
lement. Pie  IX  se  souvint  alors  qu'il  était  le 
successeur  des  Grégoire  Vil,  des  Innocent  III, 
des  BonifaceVlII,  des  Pie  V,  PieVlet  Pie  Vil; 
il  lança  le:2()  mars,  contre  les  usurpateurs  des 
Etats  de  l'Eglise,  une  sentence  d'excommuni- 
cation. Voici  cette  sentence  : 

«  C'est  pourquoi,  après  avoir  imploré  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit  par  des  prières  publi- 
ques et  particulières,  après  avoir  pi-is  l'avis 
d'une  congrégation  spéciale  de  nos  vénérables 
Irères  les  cai'dinaux  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, par  l'autorité  de  Dieu  tout-puissanl. 
par  celle  des  saints  ap<'itres  Pierre  et  Paul,  et 
par lanôtre,  nous  déclarons  quetous  ceux((ui 
ontpris  part  à  la  rébellion,  à  l'usuipalion,  à 
l'occupation  et  à  l'invasion  criminelle  des  pro- 
vinces susdites  de  nos  Etats,  et  aux  actes  de 
même  nature  dont  nous  nous  sommes  plaint 
dans  nos  Allocutions  du  20  juin  et  du  20  sep- 
tembre de  l'année  dernière  ;  de  même  leurs 
commettants,  fauteurs,  aides,  conseillers,  ad- 
hérents, ou  autres  quelconques  ayant  procuré 
sous  quelque  prétexte  et  de  quelque  manière 
que  ce  soit  l'exécution  des  choses  susdites,  ou 
les  ayant  exécutées  par  eux-mêmes,  ont  en- 
couru l'excommvmication  majeure  et  autres 
censures  et  peines  ecclésiastiques  portées  par 
les  saints  canons  et  les  constitutions  apostoli- 
ques, par  les  décrets  des  conciles  généraux  et 
notamment  du  saint  concile  de  Trente  et 
au  besoin  nous  les  excommunions  et  anathé- 
matisons  de  nouveau.  Nous  les  déclarons  en 
même  temps  déchus  de  tous  privilèges,  grâces 
et  indidts  accordés,  de  quelque  manière  que 


(l)/-6'  Caliincl  Anglais,  \  Italie  et  Iv  Congrès,  par  lord  Xormanhy.  Voir  oiu-oro  l'Italie  contei»poraine. 
par  Aloys  PfrrauU-Mayiiand,  ol  la  Souveraineté  pontificale,  par  .Mgr  I)iij)aiiloiip. —  (2)11  csi  parfaiic- 
mc'ul  ('crlaiii  que  si  le  Pape  avait  voulu  réduii-e,  par  la  force,  la  soi-disant  insurrection  de  Bologne,  il 
l'aurait  pu  ;  mais  il  eu  fiU  eui{)èclié.  L  Autriclu-  fut  également  »MU])ècliée  de  combattre  la  ré\<>lulit)n  «  ii 
Italie.  i\a]>oléon,  protecteur  du  Saint-Siège,  permit  de  raltac|uer  «1  ne  lui  piriiiit  ni  d  être  <lefe«idu  ni 
de  se  déleudro.  C'est  bien  là  le  rôle  t|ui  convient  au  Pilale  d«'  la   PajiaiUe. 
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ce  soit,  tant  par  nous  ijuc  par-  nos  pirch'ccs- 
scnrs.  Nous  vonlonsipiils  nv  pnisscnl  rire»  dé- 
liés ni  ahsons  de  ces  rensuros  ])ar  personne 
anlir  (|iie  nons-inème  on  le  Pontile  romain 
alors  exislanl,  excepté  à  l'ai-ticle  de  la  mort, 
et  en  cas  de  convalescence,  ils  relond)ent  sons 
les  censures  ;  nons  les  déclarons  entièrement 
incapaldes  de  recevoir  l'absolution  juscpià  ce 
«luils  aient  pulili(|uemeul  rétracté,  révotfué, 
cassi'  et  annulé'  tous  leurs  attentats,  qu'ils 
nient  pleinement  et  ellectivemeiit  rétabli 
toutes  choses  dans  leur  ancien  état,  et  ((u'au 
préalable  ils  aii'ut  satislait,  par  une  pénitence 
projtorlionnée  à  leurs  crimes,  à  TK^Iise,  au 
Saiid-Siège  et  à  nous.  C'est  pourquoi  nous 
statuons  et  déclarons,  par  la  teneur  des  pré- 
sentes, que  tous  les  coupables,  ceux  mêmes  cpii 
sont  dij;nes  d'une  mention  spéciale,  et  ([ue 
lourssuccesseurs  aux  places  qu'ils  occupentne 
pourront  jamais,  en  vertu  des  présentes  ni  de 
(]uolque  prétexte  que  ce  soit,  se  croire  exempts 
el  dispensés  de  rétracter,  révoquer,  casser  et 
annuler,  par  eux-mêmes,  tous  ces  attentats,  ni 
de  satisfaire  réeliem(>nt  et  ell'ectivement,  au 
préalable  et  comme  il  convient,  à  l'Kglise,  au 
Saint-Siège  et  à  nous  ;  nous  voulons  au  con- 
traire que  pour  le  présent  el  l'avenir,  ils  y 
soient  toujours  ol)ligés  atin  de  pouvoir  obtenir 
le  bienfait  de   l'absolution. 

"  Mais  tandis  que,prcssépar  une  urgente  né- 
cessité, nous  remplissons  avec  altlicUon  cette 
partie  de  notre  charge,  nous  ne  pouvons  ou- 
i)lier  (jue  nous  tenons  sur  la  terre  la  place  de 
celui  qui  «  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
«  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  (1',  >> 
et  qui  est  venu  dans  le  monde  «  pour  chercher 
et  sauver  ce  qui  était  perdu  ('2).  »  Aussi,  dans 
l'humilité  de  notre  co'ur,  nous  implorons  la 
miséricorde  divine,  nous  demandons  par  de 
très  ardentes  prières  que  Dieii  veuille  bien 
éclairer  de  la  lumière  de  sa  grâce  ceux  contre 
qui  nous  avons  été  obligé  d'employer  la  sévé- 
rité des  peines  ecclésiatiques,  et  l(>s  ramener 
par  sa  toute  puissance  de  la  voie  de  perdition 
dans  le  sentier  du  salut.  » 

L  annexion  des  Komagnes  et  rexcommuni- 
calion  de  Victor-Emmanuel  mettaient  lin  au 
premier  acte  de  la  tragi-comédie,  jouée  par 
Cavour  et  .Napoléon  contre  la  Chaire  Apostoli- 
que. Nous  arrivons  au  second  acte,  à  l'inva- 
sion des  Marches."  l'ceuvre  va  se  poursuivre 
avec  un  surcroil  inouï  de  fourberie  el  de  vio- 
lence. Les  ennemis  de  lEglise  vont  remporter 
tous  les  genres  de  succès,  excepté  celui  qui 
leur  permettrait  de  garder  un  titre  à  l'estime. 

Pie  IX  reste  toujours  au  premier  plan  avec 
son  fidèle  ministre,  le  cardinal  Antonelli.  Sur 
leur  prière  accourent,  pour  leur  prêter  main 
forte,  Xavier  de  Mérode  et  le  général  de  La- 
moricière. 

.  .laccjues  Antonelli,  cardinal-diacre  du  titre 
de  Sainte-Agathe  délia  Suhurra,  était  né  à 
Sonino,  j>rovince  de  Frosinone,  en  1806.  Ses 
premiiTs  maîtres  avaient  été  des  religieux  qui 


axaient  clé  |»erséculés  poui-  la  justice  ;  à 
vingt  ans,  il  était  docteur  en  droit,  à  vingt- 
(pialre,  pi-é'lat,  à  vingt-six,  comme  déh'gat  de 
Macerata,  il  taisait  ses  premières  armes  contre; 
la  rt'volution,  déjà  soudoyc'e  [)ar  le  lulur  em- 
])ereur  des  français.  Louis- .Napoléon,  abusant 
de  rhospitalité])ontilicale,  s'était  mis, en  \H'.\'2, 
à  la  tête  des  révoltés  de  r()ud)rie  ;  il  pensait, 
maître  de  Civila-Castellana,  enlever  Uome  par 
surprise,  (iràce  à  l'habilelc' d'Antonelli,  la  ré- 
volte ne  fut  (pi'une  échaullourée.  Kn  ré(;om- 
jx'use,  le  délégat  fut  nommé  secrétaire  géné- 
ral, puis  ministre  des  finances.  A  l'avènement 
de  i*ie  IX,  le  nouveau  Pontife,  qui  avait  su 
rai)précier,  l'éleva  au  cardinalat  et  lui  confia 
la  présidence  de  la  Consulte.  A  partir  de  (iaëte, 
ministre  honoré  de  la  confiance  de  son  Souve- 
rain, cardinal-secrétaire  d'Etat,  il  ne  fait,  si 
Ton  ose  ainsi  dire,  plus  qu'un  dans  l'histoire 
avec  Pie  IX.  Le  gouvernement  intérieur  de 
l'Etal  pontifical,  les  relations  diplomatiques 
avec  les  grandes  puissances  forment  son  mi- 
nistère de  chaque  jour.  Dans  ce  difficile  tra- 
vail, s'inspiranl  des  ordres  du  Pape,  et  y  ajou- 
tant, pour  les  faire  valoir,  ce  que  peut  suggé- 
rer sa  rare  sagesse,  le  cardinal  Antonelli  sera 
tout  ce  que  peut  être  le  premier  serviteur  de 
la  Papauté.  On  l'a  accusé  d'avoir  apporté, 
dans  son  service,  des  préoccupations  de  lucre  ; 
mais  il  est  prouvé  que,  fils  de  comte,  riche  de 
son  patrimoine,  il  a  su  ne  point  s'enrichir,  au- 
fi'emenl  (pie  par  l'accession  naturelle  des  bé- 
néfices de  sa  fortune.  On  l'accuse  aussi  de  [)as- 
sion  politique  et  l'on  a  cru,  en  France,  dire 
(pichpie  chose,  en  l'accusant  d'être  Autrichien. 
Or,  c'est  justement  contre  les  Autrichiens, 
dans  l'aflaire  de  Ferrare,  qu'il  a  commencé, 
comme  ministre,  à  protester.  Depuis,  il  a  dû 
lutter  conslammenl  contre  le  Piémont,  la 
France,  l'Espagne,  le  Mexique,  l'Autriche,  la 
Prusse,  et  il  l'a  fait,  ses  dépèches  le  prouvcmt, 
sans  autre  souci  que  le  souci  de  la  vérité  et  du 
droit  ;  il  a  été  })lus  facile  de  le  diflamer  que  de 
le  réfuter.  Egalement  honoré  des  haines  de  la 
révolution  radicale  et  du  conservatorisme  sans 
principe,  il  a  reçu  le  coup  de  couteau  de  Defe- 
lici  et  le  coup  de  stylet  d'About  :  il  n'en  est 
pas  mort.  On  dit  enfin  qu'il  n'a  pas  rédigé  ses 
innombrables  dépèches  avec  la  beauté  de 
forme  des  anciens  minisires  du  Saint-Siège. 
Il  est  possible,  mais  dans  nos  temps  troublés, 
il  n'est  pas  toujours  loisible  d'écrire  avec 
calme,  et,  pour  être  lionune  d'affaires,  il  n'est 
pas  requis  d'être  homme  de  lettres.  In  lisant 
ces  dépèches,  tout  en  déplorant  que  la  diplo- 
matie soit  descendue  sur  la  place  publi(|ue, 
on  y  remarquera  toujours  la  sûreté  du  coup 
d'œil,  la  solidité  des  arguments,  le  sang-froid 
du  style  et  ce  je  ne  sais(|uoi  de  décisif  qui 
élève  Antonelli  fort  au-dessus  de  tous  les 
barbouilleurs  de  protocoles  qu'il  a  non  seule- 
ment vaincus,  mais  enterrés  depuis  vingl-ans. 
.Fignore  s'il  lui  sera  donné  de  voir  le  triomphe 
détinilif  de  la  cause   qu'il  sert   avec    tant  de 
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(lévoiicmcnl,  de  respect  el  de  foi  ;  mais  quoi 
qu'il  arrive,  il  n'oubliera  jamais  que  les  car- 
dinaux portent  la  pourpre  pour  exprimer  qu'ils 
doivent  défendre  la  liberté  de  l'Eglise  jusqu'à 
leflusion  dii  sang.  C'est  bien  lui  qui  a  ditcetle 
])arole  qui  peintsi  heureusement  l'ie  IX  el  son 
ministre  :  «  Le  Pape  ne  transigera  jamais  I  -• 

Xavier  de  Mérode,  né  en  lHi20,  d'une  illustre 
famille  de  Belgique,  avait  fait  ses  études  en 
l''rance,  au  collège  de  Juilly,  sous  l'abbé  de 
Saiinis,  et  suivi  à  Bruxelles,  les  cours  de 
l'école  militaire.  Sous-lieutenant  en  1841,  il 
lit  son  noviciat  pendant  cinq  ans,  dans  nos 
armées  d'Afrique,  alors  commandées  par  les 
Cliangarnier,  les  Cavaignac,  les  Bedeau,  les 
Lamoricière.  En  184(),  il  rentrait  dans  sa  pa- 
irie, maispourse  retirer  bientôt  à  Home  avec 
l'intenlinn  d'embrasser  l'état  ecclésiasticiue. 
l'i'ètre  en  1849,  camérier  secret  en  I80O,  il 
l'élail  encore  en  1860  lorsque  Pie  IX  voulut 
réorganiser  sa  petite  armée.  Le  camérier  ])arla 
au  J^ape  d'un  capitaine  qu'il  avait  parfaite- 
ment connu  en  Afrique,  Pie  IX  agréa  ses  ser- 
vices, Mérode  vint  les  solliciter,  et  grâce  à 
l'intermédiaire  de  Victor  Doschamps,  alors 
évèque  de  Namur,  Lamoricière  consentit  à 
l)rendre  le  commandement  de  l'armée  ponli- 
tinale.  .\jin  de  l'aider  dans  son  entreprise,  on 
lui  donna  pour  pro-ministre  des  armes,  son 
ancien  compagnon  de  bivouac,  Xavier  de  Mé- 
rode. Prêtre  charitable,  ancien  soldat,  homme 
actif  et  habile,  il  était  l'homme  du  moment, 
l'homme  de  conseil  à  côté  de  l'homme  d'é- 
pée. 

Christophe-Louis-L<'on.Iuchault  de  Lamori- 
cière (Hait  né  cl  Nantes,  en  180t),  d'une  vieille 
famille  de  gentilshommes.  Lieutenant  de  gé- 
nie en  18î29,  il  fit  ses  premières  armes  à  la 
prise  d'Alger.  Après  1830,  il  se  distingua 
d'abord  dans  la  création  des  zouaves  et  des 
bureaux  arabes.  En  1836,  il  lançait  ses  soldats 
sur  les  remparts  minés  de  Constantine  et 
n'échappait  à  la  mort  que  pour  remporter  la 
victoire.  De  183()  à  1846,  il  suivait  Abd-el- 
Kadei-,  luttant  de  ruse  et  d'audace  et  c'est  en 
ses  mains  que  seremettaitl'émir.  Député,  mi- 
nistre de  la  guerre  sous  Cavaignac,  il  sauvait 
la  Erance  en  refoulant  l'insurrection  de  juin. 
En  1851,  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  l'en- 
voyait en  exil;  il  y  resta  jusqu'en  18r)9,  atteint 
d  ins  ses  affections  parla  mort  d'un  filsunicpie 
(ju'il  ne  put  embrasser  avant  son  agonie,  el 
dans  ses  sentiments  chevaleresques  parle  re- 
gret qu'il  éprouvait  de  ne  point  prendre  part 
aux  guerres  de  la  T'i-ance.  Lamoricière  avait 
<Hé  trop  loyal  soldat  pour  être  jamais  impie  ; 
l'épreuve  le  rendit  chrétien  fervent  parce 
(}u'il  ne  voulait  pas,  disait-il,  rester  sur  un 
pied  entre  ciel  et  terre.  Lorsqu'il  reçvil,  par 
Xavier  de  Mérode,  les  ouvertures  de  Pie  IX, 
un  instant  suffit  pour  le  décider  ;  cependant 
comme  il  gardait  quelque  hésitation,  il  con- 
sulta sa  femme  et  la  noble  épouse  du  capitaine 
lui  répondit  :  <(  Le  Pape  vous  appelle,  faites 
votre  devoir.  »  Le  général  partit  sans  espoir 
de  succès,  mais  uniquement  ])our  mettre  son 


nom,  son  expérience,  son  génie  au  service  de 
la  plus  j)ur((  et  de  la  plus  délaissée  des  puis- 
sances. Là  sera  sa  grandeur  dans  l'histoire, 
parce  que  là  est  le  dernier  eflort  du  sacrifice. 
Remporter  des  victoires,  tout  le  monde  le 
peut  ;  mais  remporter  celle  qui  consiste  à 
marcher  résolument  à  la  mort,  pire  que  cela, 
à  la  défaite,  qui  le  peut,  sinon  les  héros? 

Les  événements  de  1859  et  la  conduite  du 
Piémont  avaient  donc  lait  reconnaître  an 
Saint-Siège  la  nécessité  de  réorganiser  sa  pe- 
tite armée.  Le  Saint-Siège  devait  se  rendre  à 
cette  nécessité  avec  d'autant  moins  de  crainte 
que  le  Piémont  lui  même,  en  I8.')6,  pour  faire 
cesser  l'occupation  de  la  Erance  et  de  l'Au- 
triche, avait  demandé  la  foiniafion  d'une  ar- 
mée pontificale.  Connue  chef  de  l'Eltat  ro- 
main, où  la  conscription  n'existait  pas,  le 
Saint-Père  ne  pouvait  recruter  que  des  volon- 
taires, mais  il  n'en  pouvait  recruter  beaucoup 
soit  à  cause  de  l'exiguilé  de  ses  états,  soit  par 
suite  de  l'esprit  peu  militaire  des  populations. 
Mais,  comme  chef  d'Etat,  il  avait  à  l'égal  de 
tons  les  souverains,  le  droit  d'appeler  à  son 
s(!cours  les  étrangers  ;  et  comme  chef  de 
rh;glise,  ces  étrangers,  qu'il  appelait,  per- 
daient, en  entrant  à  son  service,  ce  caractère  : 
c'étaient  des  chrétiens  qui  défendaient  le  chef 
de  l'Eglise;  des  fils  (jui  volaient  à  la  défense 
de  leur  père.  Or,  ces  étrangers  ne  pouvaient 
sortir  du  Piémont  qui.  en  guerre  avec  Home 
et  résolu  dès  lors  à  l'enlever,  n'eut  point 
donné,  pour  les  enrôlements,  la  permission 
nécessaire.  Le  Pape  devait  donc  recruter  ses 
défenseurs  dans  les  autres  nations.  L'Autriche 
lui  fournit  des  bersaglieri  ;  la  Erance  et  la  Bel- 
gique, des  zouaves;  l'Irlande,  le  bataillon  de 
Saint-Patrik  ;  le  Canada,  d'autres  vaillantes 
troupes.  Chaque  pays  ne  pouvait  en  donner 
beaucoup,  parce  que,  à  ces  pays,  il  faut  aussi 
des  soldats;  maisen  additionnant  ces  re(Tues 
de  toute  nation  qui  est  sous  le  ciel,  on  devait 
promplement  atteindre  le  chiflre  requis  pour 
la  sécurité  du  Saint-Siège.  Par  la  nature  du 
.-service  qui  était  volontaire  :  par  son  objet,  qui 
était  la  défense  de  l'Eglise  ;  par  le  caractère 
que  lui  donnaient  les  circonstances  en  l'éle- 
vant h  la  dignité  d'une  croisade,  on  peut  pré- 
sumer que  l'armée  pontificale  n'était  guèn^ 
formée  que  d'honnêtes  gens.  On  aura,  de  cette 
présomption  une  preuve,  en  citant  quelques 
noms.    Ainsi,  pour  la  Erance,  nous  voyons: 

D'Anselme  du  Puysaye,  d'.\lbiouze,  d'.V- 
goull  ; 

Maurice  du  Bourg,  A.  de  la  Basselière.  de 
Beaudiez,  Roger  de  Beaumont,  Bertrand  de 
Eerron,  de  Bourbon-Chalus,  \.  de  Becdeliè- 
vre,  de  Baye,  Lanfranc  de  Beccary,  'Iharles  de 
Beaugé,  Bouquet  des  Chaux,  Briol  de  la  Cro- 
chais,  de  la  Biliais,  de  Bonnay.  île  la  Bérau- 
dière  ; 

De  Cadaran.  de  Cand)ourg,  de  Che/.al,  .de 
Chazotte,  les  quatre  Charette,  di-  Chilais,  de 
Chérisey,  Arthur  de  Chalus.  de  Chevigné,  «le 
Chateaubriand,  de  Chaucy.  de  Chauran,  de 
Colalto,  de  Couëssin,  de  Cornulier.  de  Cadou- 
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dal.  Crt'aii.  C.liui|>t'nlit'r,  (lliaiivcl  do  Cossolli', 
€oloslin  Caral[),  Arlluir  ilo  CavaillK^,  Yves 
(larré,  de  Cainbis,  Coppin^or,  l,o  (".aimis,  II. 
Carrô,  Ârlhur  dv  la  Carte,  (Ircspin,  de  Car- 
rièro,  do  Cloïk.  do  ('athclincaii  \)ôro  cl  lils), 
do  Catulé  ; 

Louis  Dubois,  naudicr,  Cliarlcs  des  Doridos, 
Diverl,  do  Durl'orl  de  Civrai-,  Aujj;iisle  Dron- 
nart,  Daiidis,  Désoiis.  Daiipliiii,  David,  DtiplA- 
tre.    D'KguilItM-  ; 

Krédéi'ic  Faucher,  11.  i-"oniiou,  de  l'orlner. 
François  de  l'Onlhiuine,  de  Foiilànille,  de 
Farciuorit,  du  ImuI.  IMiilippe  Flyns,  Francis 
de  France,  du  Fonderais,  du  Fournel,  de 
F\M'on,  de  Fortrion,  de   Furnel,  de    Frémur  ; 

A.  Gascon,  de  Gaband  du  Jorl,  Gabillier, 
(îabier.  de  Goësbriant,  Aitliur  (îuillemin,  F. 
dt'  GouUepagnon.  (Jodard,  Louis  (iicquel. 
Guébriant.  Louis  (iérard,  Joseph  Guérin, 
Guyot,  Guehnen,  Auguste  de  Gontaut,  de 
(irassart  ; 

Ilcurtaux,  Iluart,  Hugray,  Georges  d'ilé- 
liand,  Haon  ; 

Julien.  Francois-Hené  Jolvs,  Léopold  Jou- 
berl  ; 

De  Kersaintgilly,  de  Kermoal,  de  Kervan, 
Alain  de  Kersabiec.  Olivier  de  Kermel,  Fran- 
çois Kéré,  AdolpluL'  de  Keruioin  ; 

Langevin,  Louis  de  Legge,  Lcmonnier  de 
Largeril,  de  Legonidex,  François  Lapène,  de 
Lorges,  Ludger,d"Aigneaux  de  Léautrec,  La- 
gasse,  Lathes,  Hyacinthe  de  Lanascol,  Lebel, 
Laban,  de  Latenay,  A.  Lemerle,  Lartinguc, 
Lebeschu  de  Champsavin,  Martin  de  Lyons, 
Legendre.  Lestunf.  de  Li[)i)e. 

Félix  de  Montravel,  Massador,  Marins  Mar- 
tin, de  Moncuit,  de  Marcien,  de  Monligny  ; 
di;  Magny,  F.  de  Maislre,  de  Mortillier,  de  la 
Marronnière,  Louis  de  Muljer.  de  Monta- 
gnac,  Morin.  Alfjlionse  Mesnard,  Fdme  de 
Monlaignac,  Charles  de  Monlazel,,  llippo- 
lylhe  de  Monlreuil,  de  Mirabeau,  Raoul  du 
Manoir,  Miyonnel ,  de  Margerie,  Victor  Mously, 
de  Mauduit,  de  Monigermont,  de  Monlmarin, 
de  Maillé,  de  Marvilliers,  Mercier,  Moulin, 
Machérat,  de    Mirabal,  Merle; 

.\.  de  la  Barre  de  iNanleuil,  Nouveau  de  La- 
carte,  iNolbat,   Nugon,  Nalberl; 

(Juassel  ; 

Palard  de  la  Vieuville,  de  la  Paize,  Padio- 
leau,  Pozzo  di  Borgo,  Maurice  Pesse,  J.  de 
Puységur,  Misaël  de  Pas,  G.  du  Plessis  de 
Gréncdan,  Rogatien  Picou,  Oscar  de  Poli, 
Paul  de  Parcevaux,  Pinsonneau,  Penel,  de  la 
Péraudière,  Plauzoles,   de  Perrodil  ; 

Théodore  de  Quatrebarbe,  François  Querc  : 

M.  de  Ribiers,  duReau,  delà  Roche-Tulon, 
de  Renneville,  Renault,  Robillard,  Roupioux, 
Roux  de  Cassan,  Pierre  Rosier,  de  Rohan- 
Chabol,  L.  Rousseau,  Albéric  de  Rolalier, 
Rico,  Rouleau,  Claude  Roche. 

Gaston  de  Saint-Gilles,  de  Sabran,  Paul  de 
Saint-Maurice,  Frédéric  de  Saint  Sernin,  P. 
Saucet,  Serre  deCavaillon,  Henri  de  la  Sal- 
monnière,  Albert  Sisson,  de  Sinéty  de  Saint- 


Mars,    de  Saint-Gei'uiain,     do   Sa|)inaiid,   de 
Saintenac,  Selby,  de  Saisy,  Scordia  ; 

P.  de  Tournon,  Ch.  de  Tresvaux  du  l-iaval, 
(le  Toidiate,  Tessier,  de  Touchelxi'ul',  de  Ter- 
\(S,  Cil.  de  Thiville,  de  Thoumelet,  Terrier, 
de  Thérouanne,  Tcllie/,  ; 

Willrid  Vallées,  delà  Villebrune,  do  \  illcle, 
Louis  Vitel,  Vivier,  du  Vigier,   de   Villeliine, 
de  Villiei'S    de   ITle-Adan),  de   Vaux,    \iriav 
Villain; 

Wals,  Welli,   Henri  Wyart  ; 
Louis  d'Yvoire, 

A  ces  soldats  il  fallait  des  chefs  ;  la  l-'rance 
donna  Lanioricière  et  leniarquis  dePiniodan. 
Ce  dernier,  riche  propriétaire  du  CluUeau 
(LEchénay,  au  diocèse  de  Langres,  ancien  sol- 
dat de  rAutriche,  dont  il  avait  raconté  heu- 
reusehient  les  dernières  campagnes,  s'était 
arraché  des  bras  de  sa  noble  épouse  et  dérobé 
aux  caresses  de  ses  enfants,  pour  voler  à  la 
défense  de  l'Eglise.  La  mort  viendra  le  frap- 
per à  Castellidardo  et  sa  veuve,  après  avoir 
prié  pour  sa  mémoire,  ne  demandera  pour  ses 
lils  que  la  grâce  de  marcher  sur  les  traces  de 
leur  père.  Quant  à  Lamoricière,  vainqueur  de 
rislam  en  Algéi-ie  et  du  socialisme  en  France, 
il  voulait,  comme  généralissime  de  l'armée 
pontificale,  mourir  en  combattant,  sur  ce 
théâtre  de  son  choix,  la  Révolution.  Par  ce 
coup-d'œil,  qui  achève  la  grandeur  d'un 
homme,  il  indique  ainsi,  dans  son  prenjier 
ordre  (lu  jour,  l'objectif  de  ses  desseins  :  «  Le 
christianisme,  dit-il,  n'est  pas  seulement  la 
i-eligion  du  monde  civilisé,  mais  il  est  lep 
cipe  et  la  vie  même  de  la  civilisation,  depuis 
que  la  i)apauté  est  le  centre  du  christianisme. 
Tontes  les  nations  chrétiennes  montrent  au- 
jourd'hui qu'elles  ont  la  conscience  de  ces  vé- 
rités qui  constituent  notre  foi.  La  révoluli(ui, 
comme  autrefois  l'islamisme,  menace  aujour- 
d'hui l'Europe  ;  et  aujourd'hui  comme  alors, 
la  cause  de  la  papauté  est  la  cause  de  la  civi- 
lisation et  de  la  liberté  du  monde,   •> 

Ces  paroles,  si  justes  et  si  vraies,  dit  très 
bienJosephChantrel,  excitèrent  la  fureur  des 
révolutionnaires,  qui  ne  songèrent  plus  qu'à 
détruire  cette  force  qui  se  mettait  au  service 
de  l'Eglise.  Le  comte  de  Cavour  et  ses  com- 
plicesfirent  valoirdeux  raisons.  Lui,  qui  avait 
demandé  au  congrès  de  Paris  que  le  Pape  eûl 
une  armée  suffisante  pour  rendre  inutile  le 
secours  de  la  France  et  de  l'Autriche,  se  mit 
à  protester  contre  la  formation  de  l'armée  pon- 
lilicale,  dans  laquelle  Victor-Emmanuel  fei- 
gnit de  ne  voir  «  qu'un  ramassis  de  gens  de 
«  tout  pays,  »  elCialdini  «  une  bande  d'ivro- 
X  gnesétrangers.que  la  soif  de  l'or  et  le  désir 
«  du  pillage  animaient,  »  et  dont  le  général 
Fanti  disait  :  «  Des  bandes  étrangères,  sans 
«  patrie  et  .sans  toit,  ont  planté  sur  le  sol  de 
<(  rOmbrie  et  des  Marches  le  diapeau  menteur 
«  d'une  religion  qu'elles  bafouent.  »  C'est 
ainsi  qu'un  roi  usurpateur  et  (jue  deux  géné- 
raux qui  allaient  violer  toutes  les  lois  de  la 
guerre  parlaient  des  Lamoricière,  des  Pin)o- 
danetdecesmilliersdejeunesgensquiétai(  ni 
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l'iionneur  et  la  gloire  de  leurs  pays  ;  ils  trai- 
taient de  marrcnalres  les  hommes  qui  se 
dévouaient  à  la  défense  de  l'Eglise  et  du 
Pape. 

Le  gouvernement  français,  qui  tenait  la 
tète  du  mouvement,  en  cachant  son  jeu,  ne 
cacha  pas  non  plus  son  mécontentement.  Far 
l'ambassadeur  Gramonf,  il  se  lit  écrire  une 
dépêche  digne  peut-être  du  régime  (|ue  servait 
ce  Gramont,  mais  certainement  indigne  d'un 
ambassadeur  de  France.  Nous  ne  disons  i)as 
que  rand)assadeur  mentait,  mais  qu'il  était 
fort  mal  renseigné,  tort  im|)ar(lonnable  dans 
une  dépêche  diplomatique,  surtout  en  pareille 
occurrence  ;  pour  prouver  l'erreur  nous  i)ro- 
duisons  une  dénégation  dont  elle  fut  l'objet. 

Voici  donc,  dans  ses  points  essentiels,  la  dé- 
négation du  professeur  de  médecine,  Imbert- 
Gourbeyre,  je  dis  aux  erreurs  et  non  aux  men- 
songes de  Gramont. 

«  M.  l'ambassadeur  affirme  qu'à  peine  M.  de 
Lamoricière  fut-il  entré  au  service  du  Pape, 
on  vit  arriver  à  Rome  de  nombreuses  députa- 
tions  françaises  ;  —  il  y  a  dans  cette  assertion 
une  double  erreur.  En  quittant  la  Fi-ance, 
nous  ignorions  complètement  que  l'illustre 
général  eût  mis  son  épée  au  service  du  Saint- 
Siège,  et  le  général  n'arriva  à  Rome  que  plu- 
sieurs jours  après  nous.  Secondement,  entre 
l'arrivée  du  général  de  Lamoricière,  et  le  10 
avril,  date  de  la  dépêche,  huit  jours  environ 
s'étaient  écoulés,  et  il  n'y  avait  à  cette  épo- 
(jueà  Rome  d'autre  députation  française, pour 
me  servir  de  l'expression  de  M.  le  duc  de 
Gramont,  que  les  pèlerins  lyonnais.  Oii  donc 
étaient  ces  nombreuses  députations  françaises 
dont  parle  M.  l'ambassadeur  ? 

«  L'histoire  des  Bretons  n'est  qu'une  chi- 
mère. i\on,  le  Saint-Père  n'a  pas  reçu  l'hom- 
mage delaBretagne,  qui  par  dépiilalion  oenail 
'prolcster  conlrc  i Empereur.  Dans  notre  cara- 
vane, il  n'y  avait  que  trois  Bretons  ;  je  les  ai 
nonmiés,  età cette  époque,  il  n'y  en  avait  pas 
d'autre  à  Rome.  Je  n'ai  pas  quitté  un  seul 
jour  ces  messieurs,  et  ils  n'ont  été  reçus  en 
audience  de  Sa  Sainteté  que  le!)  avril,  con- 
fondus avec  les  pèlerins  lyonnais.  Il  est  facile, 
du  reste,  au  gouvernement  français  de  véri- 
fier l'eri-eur  dans  laquelle  on  a  fait  tomber  son 
ambassadeur.  On  n'a  qu'à  consulter  dans  les 
préfectures  de  la  Bretagne  les  souches  de  pas- 
seports délivrés  pour  Rome  en  mars  JS()0. 
M.  de  Gramont  eût  pu  vérifier  lui-même  cette 
erreur  ;  car  il  a  visé  aussi  nos  passeports.  Donc 
le  tour  des  Bretons  n'a  pas  eu  lieu  :  il  n'y  a 
eu  que/c  lourdes  /j/o)iiiais,  et  au  fond  l'inven- 
tion de  cette  invisible  députation  bretonne 
n'est  qu'un  fort  mauvais  tour  qu'on  a  joué  à 
notre  ambassadeur.  Et  c'est  sur  de  pareils 
éléments  ({u'on  ose  bien  dresser  tout  un  écha- 
faudage d'accusations  contre  l'immortel  et  au- 
guste Pie  IX  ! 

«  A  l'histoire  des  Bretons  succède  la  conver- 
sation des  deux  Lyonnais.  En  vérité,  on  est 
étonné  de  trouv(;r  pareil  commérage  dans 
une  dépèche  d'ambassadeur.  Pour  (pii  a  du 


bon  sens,  le  contexte  menu-  |)ruuvc  (pu»  c'est 
une  histoire  forgée  à  plaisir  :  elle  repose  sur 
une  phrase  à  double  sens.  Au  point  de  vue 
spirituel,  nous  sommes  sujets  du  Pai)e,  etnous 
ne  .sommes  pas  sujets  derEmpereui-.  Au  point 
de  vue  temporel,  nous  sommes  sujets  de  l'Em- 
pereur, et  nous  ne  sommes  pas  sujets  du  Pape. 
—  W'ddile  errjo  (juie  Hunl  Ccxiiris  Cœsari  et  qux 
s  uni  Dei  Deo. 

«  Que  cet  excellent  l.,yonnais,  si  jamais  il  a 
existé,  se  rassure.  On  ne  répudie  jamais  sa 
nationalité  par  cela  même  qu'on  est  sujet  .spi- 
rituel (lu  Pape.  Foi  et  patrie  sont  deux  senti- 
ments qui  oui  toujours  marché  ensemble. 

«  Et  maintenant,  que  veut  dire  M.  de  la  Gué- 
ronnière  quand  il  affirme  que  nous  sommes 
allés  rendre  nos  hommages  au  Pape,  non 
comme  Chef  de  l'Eglise,  mais  comme  souve- 
rain ?  l*rend-ildonc  les  calholiriues  pour  des 
idiots  ?  11  n'y  a  que  les  catholiques  des  Etals 
de  l'Eglise  qui  puissent  et  doivent  rendre  leurs 
hommages  au  Pape  comme  chef  spirituel  et 
comme  souverain.  Pour  nous,  catholicpies 
français,  le  Pape  est  notre  seul  chef  spirituel, 
comme  l'Empereur  est  notre  seul  souverain. 

«Non,  nous  ne  sommes  point  allés  à  Rome  pa- 
rodier Coblentz,  comme  l'assure  M.  le  conseil- 
ler d'Etat.  S'il  se  fût  agi  de  jouer  cette  paro- 
die, nous  n'eussions  jamais  pris  le  bourdon  de 
pèlerin.  Nous  avions  bien  d'autres  soucis  que 
de  faire  une  opposition  dynastique  qui  n'était 
ni  dans  nos  tendances,  ni  en  notre  pouvoir,  ni 
dans  nos  devoirs.  Au  milieu  de  la  Ville-Eter- 
nelle et  de  ses  souvenirs,  en  présence  de  la 
grande  figure  de  Pie  IX,  qu'on  veuille  bien  le 
croire,  il  n'y  avait  pas  place  pour  des  que.s- 
tions  de  la  terre  :  notre  cœur  et  notre  foi 
avaient  bien  d'autres  émotions. 

«  Non  encore,  notre  pèlerinage  n'a  pas  eu  un 
seul  instant  un.  caractère  politique  :  les  Ro- 
mains l'ont  autrement  compris  et  interprété. 
Nous  nous  souviendi'ons  toujours  avec  recon- 
naissance de  l'accueil  distingué  que  nous 
avons  reçu  en  particulier  de  la  noblesse  ro- 
maine, si  renommée  par  sa  courtoisie  et  son 
hospitalité.  » 

Tandis  que  Gramont  recevait  un  démenti 
si  pérenqitoire,  il  poursuivait  avec  le  compère 
Thouvenel,  espèce  de  Garibaldien,  chargé  des 
affaires  étrangères  de  France,  le  projet  d'a- 
bandonner Rome.  Ce  Thouvenel,  que  nous 
verrons  mourir  frappé  de  Dieu,  à  quarante- 
sept  ans,  au  palais  du  Sénat,  il  tenait  à  renou- 
veler, sur  la  noble  figure  de  Pie  IX,  le  soufflet 
de  Nogaret,  et  il  devait  périr  comme  Philippe 
le  BeL.Minsinuation  de  ladépêchedu  lOavril, 
Gramont  ajoute,  le  14,  l'exposé  des  réponses 
du  cardinal  Antonelli  : 

«  Le  Saint-Siège  n'adhérera  à  aucun  proto- 
cole qui  contiendrait  une  réserve  concernant 
la  question  des  Romagiu^'s.  Admetin'  une  ré- 
serve à  cet  égard  lui  parait  une  concession  au 
fait  accompli.  Si  les  puissances  catholi(ju(s  se 
réunis.sent  pour  traiter  des  affaires  du  Saint- 
Siège,  la  première  qu(>stion  qui  doit  les  occu- 
per est  celle  des  Romagnes.  Ou  bien  ces  puis- 
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sanct's  adhôrt'ut  à  la  spolialiDii,  on  bien  elles 
la  (lésa|)|»r()iiveiil.  |)aiis  le  premier  cas,  le 
Saint-Sièi;t'  ne  |)enl  cdrirerer  avec  elles.  Dans 
le  seeomijl  ne  peut  admettre  ([nelons  U's  Ktats 
eallioiiipies.  lormant  une  loice  aussi  impo- 
sanle  dans  le  monde,  (>n  soient  réduits  à  souf- 
frir en  silence  et  à  cacher  leur  mécontente- 
ment par  crainte  de.  déplaire  à  la  Sardaij^ne. 
Ou  ils  déclarent  leur  volonté  et  leur  résolu- 
lion,  el  le  spoliateur  rendra  à  la  victime  de 
son  usurpation  ce  (pi'il  lui  a  ravi. 

«  Le  Saint-Sièi?e  ri'garde  la  question  des 
réformes  comme  résolue  en  principe,  mais  il 
persiste  à  dilVérer  la  publication  de  celles  ([u'il 
a  consenties  juscpià  ce  (pTil  soit  remis  en 
possession  des  provinc(>s  annexées  à  la  Sar- 
dai};iie. 

"  Il  n'acceptera  jamais  une  fi;aranlie  pour 
les  Ktats  restés  sous  sa  domination,  parce 
(|u  a  ses  yeux  ce  sérail  reconnaître  une  difl'é- 
rence  entre  ces  Ktats  el  ceux  qui  lui  ont  été 
ravis.  Sous  ce  rapport  sa  résolution  est  iné- 
branlable. 

«>  Le  Pai)e  s'est  déjà  exprimé  sur  la  ques- 
tion des  subsides,  et  il  n'accepte  pa.s  le  sy.s- 
tème  dune  i-ente  inscrite  au  grand-livre  des 
Ktats.  Il  ne  se  prêterait  ([u'à  une  combinaison 
tpii  aurait  la  forme  dune  couq^ensalion  des 
anciens  droits  canoni([ues  perçus  sur  les  béné- 
tic«>s  vacants  et  qui,  par  cela  même,  serait  très 
dilïicile  à  concilier  avec  les  institutions  ac- 
tuelles de  la  plupart  des  Ktats  contribuants. 

"  Quant  aux  secours  de  troupes  à  fournir 
par  les  puissances  catholiques  autres  que  la 
Krance  et  l'Autriche,  le  Saint-Siège  préfère 
avoir  la  liberté  de  recruter  lui-même  son  ar- 
mée et  acceptera  avec  plus  de  reconnaissance 
toutes  les  facilit('s  que  les  gouvernements  lui 
donneront  à  cet   eflet.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  Thouvenel  fera 
demander  à  la  cour  de  Houu^  si  elle  tient  Na- 
poléon pour- un  |)rotecteur  o?/  pour  un  persé- 
cuteur, comme  si  on  ne  pouvait  pas  être,  en 
même  temps,  sous  des  rapports  dill'érents, 
persécuteur  et  protecteur.  A  cette  demande, 
peu  conforme  aux  us  de  la  diplomatie  et  aux 
règles  de  la  bienséance,  Anlonelli  répondra  ce 
que  la  politesse  oblige  à  répondre,  sans  faire 
tort  à  la  sincérité.  Dès  le  11  mai,  il  écrit  à 
raud)assadeur  : 

"  Sa  Sainteté  ne  peut  qu'être  profondément 
touchée  des  sentiments  de  bienveillance  avec 
lesquels  l'auguste  souverain  de  Votre  Kxcel- 
lence  a  bien  voulu  lui  confier  le  soin  de 
combiner  le  départ  de  l'armée  française  des 
Ktats  pontilicaux;  car  le  Saint-Père  reconnaît 
en  cela  une  preuve  encore  plus  évidente  de 
l'inlérètque  Sa  Majesté  preml  à  l'auguste  chef 
<le  l'Kglise.  Les  troupes  pontilicales  sont,  en 
ellet,  augmentées  de  nombre,  et  l'on  s'ap- 
plicfue  tous  les  jours  à  compléter  leur  organi- 
sation de  façon  à  ce  (pi'elles  puissent  siiffire 
aux  besoins  du  service. Néanmoins,  d'une  part, 
si  l'on  envisage  le  but  pour  lecpiel  le  gouver- 
nement j)ontiiical  s'impose  tant  de  sacrifices, 
cest-à-dire  d'assurer  l'ordre  et  de  maintenir 


l'intégrité  des  droits  du  Saint  Siège  ;  et  si  l'on 
consith''re,  de  l'autre,  h.'  défaut  d'organisali(Mi 
d'une  partie  des  troupes,  malgré  l'activilc' 
(pi'on  ne  cesse  de  (lé|)loyer,  on  ne  doit  pas  ca- 
cher ((ue  l'armée  poiitilicale  n'est  pas  encore 
couq)lélement  en  étal  de  reuqîlir  sa  lâche.» 

Kn  Piémont,  la  persécution  [toursuit  son 
cours.  Le  vicaire  général  de  Bologne;,  les  évê- 
(jues  de  l'aenzaet  de  Plaisance,  les  chanoines 
et  les  curés  sont  condamnés  à  la  prison.  L'ar- 
chevê(pie  tle  Pise,  cardinal  Corsi,  est  détenu 
l u i-même j u squ 'au  () juillet.  Victor-Kmmanuel 
se  dispose  (nqxmdaut  à  visiter  les  provinces 
annexées.  A  une  dépu talion  de  soi-disant 
dames  de  Bologne  qui  lui  oIVrent  une  selle 
pour  monter  à  cluîval  el  achever  la  conquête 
de  l'Italie,  le  yjoï  répond  :  «  Nous  irons  jus- 
qu'au fond,  \ndro)iw  al  fondu».  Oui,  sire,  vous 
volerez  l'Italie  entière  ;  vous  jetterez  une  de 
vos  (illes  près  du  trône;  de  France;;  une  autre; 
de  vosHlless'assoierasur  le  trône  du  Portugal, 
votre  lils  Amédée  sera  roi  d'Kspagne  ;  vous 
serez  en  rêve  et  en  perspective,  le  Louis  XIV 
du  dix-neuvième  siècle.  Mais  le  roi  d'Kspagne 
sera  chassé  ;  l'épouse  du  prince  .Na|)olé()n,  di- 
gne d'un  j)lus  digne  époux,  sera  enveloppée 
dans  la  déroule  de  l'Kmpire  ;  la  femme  du 
Portugais  sera  balayée  par  la  révolution  espa- 
gnole. Vous,  cependant,  lié  j)ubli({uemenl  à 
la  fennne  adultère,  après  avoir  vu  mourir 
l'épouse  légitime  el  ces  nobles  enfants  que. 
vous  n'étiez  pas  digne  de  conserver,  vous 
verrez  aussi  mourir  les  enfants  de  l'adultère, 
vous  mourrez  vous-même.  Le  Tibre  réserve 
ses  eaux  vengeresses  à  l'embaumement  de 
votre  cadavre. 

Kn  attendant  la  justice  de  Dieu,  la  passion 
des  hommes  va  précipiter  les  événements. 

Le  .')  mai,  au  soir,  (iaribaldi  s'embarijuait 
pour  la  Sicile  avec  environ  deux  mille  volon- 
taires. Un  embarquement  si  considérable  et 
les  navires  nécessaires  pour  l'eUectuer  ne  pou- 
vaient réussir  sans  la  conq)licilé  et  même  le 
concours  actif  du  gouvernement  piémontais. 
Le  Piémont  c(;pendant  désavouait  oflicielle- 
ment  cette  expédition  (|u'il  favorisait  sous 
main  et  qu'il  devait  hautement  acclamer  |)lus 
lard.  Kn  ellel,  le  17  mai,  on  lisait  dans  la 
Gazpllp  oflic'u'llc  de  Turin  : 

«  Le  gouvernement  a  désapprouvé  l'expé- 
"  dilion  du  général  (iaribaldi.  Apeineconnut- 
«  on  le  départ  des  volonlaireïs,  que  la  Hotte 
<i  royale  recevait  rordirdepoiirsuiorc  les  deux 
«  vapeurs  el  de  s'opposer  à  leur  dél)ar([ue- 
«  ment.  »  Le  l^bJ  mai,lecomtedeCavourécrit- 
vailau  chevalier  Canofari,  ministre;  des  Deux- 
Siciles  à  Turin.  «  Le  soussigné,  par  ordre  de 
Sa  Majesté  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le 
0  gouvernement  du  Roi  est  lotalrmcnl  élnin- 
«  (jer  à  quelque  acte  que  ce  soit  du  général 
«  (iaribaldi,  que  le  litre  i)ar  lui  pris  est  tout  à 
0  fait  usurpé,  et  (pie  le  gouvernement  de;  Sa 
«  Majesté  ne  peut  que  le  désapprouver.  »  Kl  le 
môme  Cavour  écrivait  de  Turin,  le  ISjnin,  à 
La  Farina,  à  Palerme  ;  «  J'ai  reçu  vos  lettres 
«  des  12 et  14  courant,  je' les  cons(;rve  comme 
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«  1111  (lociiinenl  liisloriquo.Ce(|uiarrive.  vous 
«  l'avez  prévu,  etc"eslun  bien...  Persanovous 
«  donnera  autant  d'appui  qu'il  le  pourra  sans 
«  coin[)romettre  notre  pavillon,  il  serait  hien 
<>  à  désirer  que  (jaribaîdi  passAt  sur  le  conti- 
«  nenl.  Je  concerte  en  ce  moment  un  service 
«  de  vapeurs  de  Gènes  à  Livourne  pour  Pa- 
«  lerme  sous  pavillon  français.  Il  sera  peut- 
<(  être  nécessaire  de  donner  une  {grosse  sub- 
<(  vention  à  la  compagnie.  Le  gouvernement 
«  sicilien  figurera  dans  le  contrai,  mais  au  be- 
«  soin  nous  paierons.  » 

Du  11  juillet  1800,  au  comte  Persano  : 

«  J'approuvesans  réserve  votre  altitude  vis- 
à-vis  du  gouvernement  sicilien.  Vous  avez  su 
vous  montrer  avec  le  général  Garibaldi  en 
même  temps  ferme  et  conciliant,  et  vous  avez 
ainsi  acquis  sur  lui  une  salutaire  influence. 
Continuez  à  en  user  pour  empocher  que  le  gé- 
néral se  laisse  tromper  par  quelques  malhon- 
nêtes gens  qui  lenloureul,  et  pour  qu'il  mar- 
che dans  la  voie  qui  doit  conduire  au  salut  le 
vaisseau  de  l'Italie. 

«  Vous  pouvez  assurer  au  général  (iari- 
l)aldi  que  je  ne  suis  pas  moins  que  lui  décidé 
à  accomplir  la  grande  entreprise;  mais  pour 
réussir,  il  est  indispensable  de  marcher  d'ac- 
cord, loul  eu  employant  des  méthodes  dill'c- 
rentes.  » 

Du  même  au  même,  Turin,  13  juillet  : 
-  «  Déclarez  formellement,  en  mon  nom,  au 
général  (iaribaldi  que  c'est  un  solennel  men- 
songe qu'il  existe  d'autres  traités  secrets,  et 
([ue  les  bruits  de  cession  de  Gènes  et  de  la 
Sardaigne  (à  la  France)  sont  répandus  à  des- 
sein par  nos  communs  ennemis.  » 

Du  même  au  même  amiral,  28  juillet  ; 

u  Je  suis  heureux  de  la  victoire  de  Milazzo 
(pji  honore  les  armes  italiennes  et  qui  doit  con- 
tribuer à  persuader  àl'Kurope  que  les  Italiens 
sont  désormais  décidés  à  sacrifier  la  vie  pour 
conquérir  leur  patrie  et  la  liberté.  Je  vous  prie 
d'oll'rir  ines.s'(//cv'/-es-  et  ehaude^i  féUcilalions  au 
général  (iaribaldi. 

«  A[)rès  une  si  splendide  victoire,  je  nevois 
pas  comment  on  pourrait  l'enqK'cher  de  passer 
sur  le  continent.  11  eut  mieux  valu  que  les  Na- 
politainsaccomplissenlou  du  moins  commen- 
çassent l'œuvre  de  leur  régénération,  mais 
puisfpriis  ne  veulenl  pas,  ow  ne  peuvent  passe 
r(>muer,  )/  faut  laisser  faire  Garibaldi.  L'entre- 
prise; ne  peut  s'arrêter  à  moitié  chemin.  La 
bannière  nationale,  arborée  en  Sicile,  doit  re- 
lever le  royaume  et  s^Uendre  le  long  de  VAdria- 
titliu-,  jusqu'à  ce  (pi'elle  recouvre  la  reine  de 
(•ett(ï  mer.  » 

Quant  au  fameux  passage  du  détroit  et  au 
débanpiemenl  à  Marsala,  nous  savons,  par 
(iaribaldi,  cpie  cela  se  fit  avec  le  concours  des 
Anglais.  Lu  I8()i,  voyageant  en  Angleterre, 
le  condottiere  ne  sut  pas  tenir  sa  langue  : 

u  Sans  l'Angleterre,  dit-il  nous  serions  en- 
K  core  ;\  Naples  sous  le  'joug  des  Bourbons. 
<(  Sans  le  gouvernemenl  anglais  et  l'amiral 
«  Mundy,  nous  n'aurions  jamais  passé  le  dé- 
«   troit  (le   Messine...  Si  l'Angleterre  était  en- 


«  vahie,  nous  serions  toujours  là  pour  venir 
«  au  secours  de  la  nation  anglaise  !   » 

Knfin,  le  9  octobre  1800,  Victor-Kmmanuel 
signait  le  manifeste  d'.\ncône  où  on  lit:  «  f.a 
«  Sicile  combattait  pour  sa  liberté,  quand  un 
«  brave  guerrier,  dévoué  à  l'Italie  et  à  nous. 
«  le  général  Garibaldi,  courut  à  son  aide.  Ils 
«  étaient  Italiens  ;  je  ne  pouvais,  je  ne  devais 
«  pas  les  retenir  1  » 

Ainsi  Cavoiir  mentait,  et  le  Piémont,  en 
paix  avec  Naples,  lui  faisait  secrètement  la 
guerre  par  la  main  de  Garibaldi.  C'est  le  droil 
nouveau,  qui  se  résume  en  deux  articles  : 
mentir  et  voler. 

Débarqué  à  Marsala,  avec  le  concours  frau- 
duleux de  l'Angleterre,  Garibaldi  [irend  pos- 
session de  la  Sicile,  au  nom  de  Victor-Emma- 
nuel. Avec  ses  deux  mille  cond)ttieri,  Vhéroi- 
(/U(?g'a7îflc/it'avance,  aidé  partout  par  la  trahison 
d'une  bourgeoisie  cupide  et  corrompue,  se- 
condé surtout  par  l'inertie  de  l'armée  royali-. 
En  vain,  le  général  Lanza,  au  nom  du  roi  de 
Naples,  promet  àla Sicile  une  adminislralion 
à  part  et  une  vice-royaut(''.  En  vain,  l'ambas- 
sadeur de  Naples  invor[ue,  contre  ce  guel- 
apens,  la  médiation  de  Napoléon  III.  Na|)o- 
léon,  qui  occupe  encore  la  Lombiirdie,  d'où  il 
protège  la  Sardaigne,  refuse,  en  vertu  du 
principe  de  non-inteivenlion,  de  [iroléger  h- 
droit  à  Naples.  La  ville  de  Païenne  est  livi('e 
par  la  trahison.  Garibaldi,  qui  s'esl,  au  nom 
de  la  liberté,  de  l'aflranchissemenl,  du  pro- 
grès, des  lumières,  etc.,  déclaré  dictateur, 
porte  un  décret  où  <■  considérant  ([ue  les  Jé- 
suites et  les  Liguoriens,  pendant  la  malheu- 
reuse période  de  l'occupation  bourbonnienne. 
ont  été  les  soutiens  les  plus  actifs  du  despo- 
tisme »  dissout  leurs  congrégations,  proscrit 
leurs  ])ersonnes  et  confisque  leurs  biens.  (> 
que  fait  à  mesure  qu'il  -avance  Victor-Emma- 
nuel, ce  que  fera  un  jour  Bismark  au  service 
de  la  même  ambition,  ce  qu'ont  fait  de  leur 
temps  Robespierre  etauties honnêtes  gens  ih' 
la  Convention,  c'est  par  là  que  débute  le  gou- 
vernement dictatorial  de  Garibaldi.  Grand 
honneur  pour  ces  religieux  d'être  frappés  il'iiii 
commun  accord  jiar  de  tels  ennemis,  et  solen- 
nel avertissement  aux  rois  qui  apprennent  ici 
que  le  règne  des  Bourbons  à  Naples  n'était 
qu'une  occupation. 

Nous  laissons  un  instant  (iaribaldi  [)our  ic- 
venir  à  Rome  et  à  Turin. 

A  Rome,  dans  son  allociilion  du  l.'i  jnilld 
1800,  Pie  IX  flétrit  les  annexions  piémoiilaiscs 
et  dénonce  les  actes  de  |)erséculion  contre  le 
clergé.  Il  n'y  a,  sur  les  lèvres  du  Pontife,  pas 
d'autre  langage  que  celui  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Un  découvre,  dans  sa  pensée,  le  coiip- 
d'œil  supérieur  qui  va  au  fond  des  choses,  et 
l'on  ne  s'étonnera  point  de  trouver,  dans  le 
cœur  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  l'ailmirable 
bravoure  qui  ne  sait  ni  trahir  la  justice,  ni 
taire  la  vérité. 

«  Vénérables  Frères,  c'est  un  fait  parlàile- 
ment  connu  de  tous  qu'une  guerre  acliariié»> 
a  été,  dans  ces  temps  de  calamités. excitée  et  m- 
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lit'  1  l'I^lix'  (Mtlioliciiic  par  li's  ciifanls  des  U'- 
iit'liri's.  Ils  soiil  (M)  vcritt'  aiiiiiu's  (rune  iiialiro 
(lial)i)li((iio  on  déclaraiil  mal  cr  (|iii  rst  hicii, 
l)irn  vo  ijui  csl  mal,  «M  prtMiaiil  les  t(''n("'l)i'('s 
pour  la  hiinit're,  la  hiinii'i-e  pour  les  It'iirhrcs 
Is.,  \\i,  ;2())  ;  par  leurs  inachinalioiis  ciimi- 
ncllcs.  ils  s'('lV(»rctMit  de  renverser  de  ses  foii- 
deiiieiils.  si  cela  se  pouvait  Jaiiuiis  faire,  la 
nièiiie  Kglise  et  sa  doctrine  salutaire,  à  étein- 
dre tous  les  sentiments  de  la  loi  elirélienne, 
de  la  vt'rlu,  de  la  loi  naturelle  elle-même,  de 
la  justice,  de  riionnèleté  el  de  la  probité  et 
d'en  extirper  les  racines.  l*ersonne  n'i|4,iu)re 
coMd)ien  mallieureuseet  lamentable  est  main- 
lenanl  en  Italie  la  situation  de  notre  relij.;ion 
par  suite  iW  I  (euvri'  et  de  la  conspiration  de 
ces  mêmes  hommes  qui,  marchant  selon  leni-s 
désirs  dans  limpiété  el  éloij^nés  de  la  voie  de 
Dieu,  chercheni  à  cond)attre  el  à  renverser  la 
relij^ion  elle-même  el  tout  ce  qui  est  sacré. 
C'est  pour([noi,  à  la  très  grande  douleur  de 
noire  conir,  nous  sommes  forcé  de  déplorer 
les  blessures  nouvelles  el  toujours  plus  gra- 
ves (pii,  chaqtu'  joui",  sont  portées  à  noire  au- 
lorit('  apostoIi(]ui',  à  l'Kglise  callioli(iue,  à  ses 
ministres  sacrés,  à  ses  intérêts,  à  ses  droits, 
|>ar  les  usurpateurs  du  pouvoir  légitime  en 
Italie. 

>■  Dans  les  diverses  contrées  de  l'Italie  in- 
justement soumises  au  gouvernement  piémon- 
tais,  des  écoles  publi([ues  sont  instituées  dans 
lesquelles  au  grand  détriment  des  âmes,  on 
enseigne  ouvertement  el  publiquement  une 
doctrine  fausse  el  dégradée,  complèlemenl  op- 
posée à  l'Kglise  catholique,  el  l'on  combat 
i'Kglise  elle-même.  Toul  le  monde  connaîtles 
presque  innombrables  opuscules,  les  jour- 
naux, les  ('crits  accompagnc's  de  gravures 
honteuses  el  abominables  qui,  en  Italie  et  ail- 
leurs, sont  sortis,  pour  la  perte  el  le  malheur 
des  âmes,  de  l'ofticine  de  Satan.  Au  miiyen 
de  Ions  ces  écrits,  ces  implacables  ennemis  de 
la  religion,  ces  artisans  1res  habiles  de  crimes 
elde  fraudes,  s'edorcent  de  faire  mépriser  les 
mystères  de  la  religion,  les  préceptes  el  les 
vénérables  institutions  de  TEglise,  ses  lois  el 
ses  censures,  de  la  tourner  en  ridicule,  de  s'en 
mociuer,  de  corrompre  tous  les  esprits,  de  les 
arracher  au  culte  catholi(|ue,  de  les  exciter  à 
une  vie  licencieuse  et  dissolue,  de  favoriser  la 
plus  monstiMieuse  inq)iété,  de  (diarger  les  mi- 
nistres du  Christ  et  s(jn  vicaire  sur  la  terre  de 
toutes  sortes  d'injures,  de  calomnies  el  dou- 
Irages,  de  détruire  l'empire  de  toute  autorité 
légitime  el  d'amener  ainsi  la  ruine  de  l'Iiglise 
et  de  la  socit'b'. 

«  Kl  ces  ennemis  de  la  iumièi-e  et  de  la  vé- 
rité n'hésitent  point  à  porter  leurs  mains  sacri- 
lèges et  violentes  sur  les  ministres  de  l'Kglise 
el  sur  son  patrimoine.  .\près  rpie  le  gouver- 
nemeid  piémonlais  eul  usurpé  les  duchés  de 
Parme  el  de  Plaisance,  le  14  du  mois  d'avi-il 
dernier,  il  expulsa  injustement  les  moines  de 
Saint-Bernard  de  leur  couvent  de  Sainl-.lean- 
l'Kvangéliste  à  Parme.  Par  un  décret  du  10 
mai    dernier,  il  ordonna  la  clôture  du    sémi- 
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nairt!  des  chircs  de  Plaisance  pour  se  veng(,'r 
derévè(pie  de  Plaisancequi  s'est,  avec  raison, 
abstenu  de  célébrer  les  cérémonies  sacrées  qui 
lui  étaient  prescrites  parle  pouvoir  civil.  Pour 
cela  ce  très  vigilant  évè([ue  fui  arrêté,  arraché 
de  son  diocèse,  conduit  à  Turin,  el  là  con- 
damné à  la  prison  el  à  l'amende.  Ces  peines 
lurent  également  innig(''es  au  vicaire-géné- 
ral de  I  Kvê(jue  et  à  (pichpies  chanoines  de 
Plaisance. 

«  Pour  la  mêuK^  cause,  soil  dans  nos  pro- 
vinces usurpé(îs  de  l'Kmilie,  soil  dans  d'autres 
contrées  soumises  à  l'injuste  domination  du 
Piémont,  [)lusieurs  de  nos  vénérables  frères 
les  évê([ues,  des  ecclésiasli(|ues.  des  membres 
de  corporations  religieuses  ont  été  accablés 
d'injures,  on  butte  à  une  1res  dure  inquisi- 
tion, el  plusieurs  d'entre  eux  onl  été  arrêtés, 
(>nvoyés  en  exil  ou  mis  en  prison.  C'est  pour 
cela  que  le  ])rovicairc  de  Bologne  a  été  arra- 
ché mourant  de  son  archevêché,  envoyé  en 
prison  et  condamné  ensuite  à  une  amende  et 
à  la  prison.  Lorsque  plus  lard  l'illustre  arche- 
vêque mourut,  le  gouvernement  s'empara  des 
biens  de  l'archevêché  de  Bologne.  C'est  pour 
cela  que  notre  vénérable  frère  l'évêque  de 
Kaenza,  gardt''  d'abord  dans  son  palais  par  des 
soldats,  parce  que,  gravement  malade  comme 
il  l'était,  on  ne  pouvait  le  traîner  en  prison, 
fut  ensuite  condamné  à  l'amende  et  à  la  pri- 
son. C'est  pour  cela  que  votre  collègue,  notre 
très  (;her  tils  cardinal  de  la  sainte  Kglise  ro- 
maine, l'archevêque  de  Pise,  a  été  arrêté  par 
la  force  armée,  arraché  à  son  troupeau  et 
conduit  à  Turin.  C'est  pour  cela  que  l'évêque 
d'imola  a  été  gardé  prisonnier  dans  son  pa- 
lais. C'est  pour  cela  que  l'archevêque  de  Fer- 
rare  fut  molesté  de  diverses  manières. 

«  On  sait  aussi  les  graves  dommages  que  la 
religion  et  ses  ministres  viennent  de  soullrir 
en  Sicile  par  l'œuvre  de  ces  hommes  perdus 
qui  onl  poi-té  le  trouble  dans  le  royaume  du 
prince  légitime.  Kntre  autres  choses,  deux  or- 
dres religieux,  qui  ont  bien  mérité  de  la  re- 
ligion chrétienne,  onl  été  abolis  et  leurs  mem- 
bres forcés  do  s'exiler.  Mais  ce  qu'il  faut  en- 
core plus  dé[)lorer,  vénérables  I-'rères,  c'est 
qu'il  s'est  trouvé  quelques  membres  du  clergé 
(|ui,  oubliant  le  Seigneur  elle  devoir  des  prê- 
tres envers  le  peuple,  au  grand  scandale  et  à 
l'indignation  des  bons,  n'ont  pas  rougi  de 
prêter  leur  concours  aux  ennemis  de  l'Kglise 
el  de  toute  justice.  Dans  nos  provinces  usur- 
pées, plusieurs  diocèses,  au  grand  détriment 
des  fidèles,  sont  privés  d(î  leurs  pasteurs, 
l)arce  que  ceux-ci  ne  peuvent  souscrire  aux 
conditions  imposées  par  l'autorité  illégitime. 

<(  Kt  cela,  entre  autres  choses,  montre  clai- 
rement quel  est  surtout  le  but  de  ces  hommes 
qui,  par  leurs  attentats  méchants  etsacrilèges, 
veulent  usurper  et  détruire  le  pouvoir  tempo- 
rel du  Pontife  ronuiin  el  de  ce  Saint-Siège, 
afin  qu'après  avoir  renversé  la  puissance  et 
détruit  la  majesté  du  Pontife  et  du  Saint-Siège, 
ils  puissent  plus  facilement  attaquer  l'Eglise 
c;dhoIique.  » 

8 


ij\  lii".  ()i  Ariii:-\i.\(;'M)()i  ziK.Mi:. 


On  recevait,  d'ailleurs  à  Rome,  les  meilleu- 
res assurances.  Le  7  septembre,  jour  même  où 
Garibaldi  entrait  à  Naples,  raïuhassadeur  de 
France  écrivait  au  conunandant  de  l'armée 
pontificale  : 

«  Je  dois  vous  informer,  par  ordre  de  l'em- 
«  pereur,  que  les  Piémontais  n'entreront  pas 
«  dans  l'Etat  romain,  et  que  20. ()()()  Français 
<'  se  disposent  à  en  occuper  les  didérenles 
«  places.  Prenez  en  conséquence  vos  disposi- 
"  tions  contre  (iarihaldi.  » 

A  Turin,  l-'arini,  sujet  rebelle  du  Pape, 
devenu  ministre  de  l'intérieur,  adressait  aux 
gouverneursetintendants  une  circulaire  pour 
prévenir  ce  qu'il  appelle  altcnlals  iinpnidi'nls, 
faisant  allusion  aux  irru[)tions  que  l'aisnientà 
main  armée,  sur  le  territoire  pontifical,  Zam- 
hianchi,  Masi  et  Nicotera.  Qui  dit  attentat,  dit 
crime  ;  et  qui  qualifie  un  attentat  d'impru- 
dence seulement,  indique  qu'on  peut  le  com- 
mettre, si  cela  est  possible  prudeumient.  On 
trouve,  du  reste,  dans  la  circulaire,  ce  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  pièces  de  même  date  : 
éloge  de  Garibaldi,  concours  du  gouverne- 
ment piémontais  à  toutes  les  œuvres  de  la 
révolution  italienne,  mais  revendication,  par 
ce  gouvernement,  de  la  direction  à  imprimei- 
au  mouvement  que  pourraient  escamoter  les 
sectaires  de  la  république  et  du  socialisme. 
Politique  étroite  qui  servait,  dans  les  desseins 
de  Dieu,  non  sa  propre  cause,  mais  seulement 
la  cause  de  l'Eglise  qu'elle  atta([uait  et  la 
cause   des  factions  qu'elle  entendait  évincei-. 

Le  0  août,  pendant  que  .Napoléon  visitait  la 
Savoie,  les  généraux  Fanli  etCialdini  venaient 
trouver,  à  Chambéry,  l'Empereur  des  l''ran- 
cais.  Naturellement  l'objet  de  cette  entrevue 
est  resté  secret,  mais  il  faudrait  être  bien  sim- 
ple pour  croire  que  ce  naitété  qu'un  écbange 
de  politesses;  et  lorsque  (Jaribaldi  trônait 
impudemment  à  iXaples,  qui  croira  que  ces 
personnages  se  soient  rencontrés  sans  se  con- 
certer sur  les  affaires  d'Italie?  On  a  prétendu, 
avec  raison  selon  nous,  que  l'entrevue  n'avait 
eu  pour  objet  que  l'occupation  des  jetais  de 
l'Eglise  par  les  troupes  piémontaises.  D'après 
la  chronique,  Napoléon  aurait  donné  son 
assentiment  et  ajouté  que,  pour  diminuer  le 
scandale,  il  fallait  piirr  vile  D"a[)rès  une  cor- 
respondance adressée  deParisau  7V/>^^'n,  Cial- 
dini  disait  au  comte  de  Bourbon-Chalus  : 
«  Ce  serait  me  croire  bien  simple  de  supposer 
que  je  me  sois  avancé  sans  l'autorisation  de 
l'Empereur  des  Français.  J'ai  arrêté  celt(> 
campagne  avec  lui,  à  Chambéry,  et  sa  dei- 
nière  recommandation  fût,  si  une  descente 
dans  les  Marches  et  l'Ombrie  était  jugée 
nécessaire,  de  nr>  pas  prrdro  le  Irmpa.  »  Du 
reste, quand  les  faits  i)arlent  si  explicitement, 
il  estbien  superflu  de  recourir  aux  interprcMa- 
tions;  et,  malgré  les  dénégations  du  gouver- 
nement impérial,  il  est  aujourd'hui  certain 
quc,couvert  du  voilede  l'hypocrisie,  il  voulait, 
avec  l'épée  du  Piémont,  abattre  du  même 
coup  et  la  puissance  temporelle  du  I*ape  et 
cette  légion  d(^  Français  qui.déh'ndant  l'Eglise, 


n'étaient  ()lus.   |)()ur   lui,  que  des  ennemis. 

Le  lendemain  donc  du  jour  où  l'ambassa- 
deur Français  assurait  à  Rome;  qu'on  ne 
devait  craindre  que  (îaribaldi,  j)ai'lait  pour 
Rome,  de  Turin,  le  comte  dclla  Minerva,  por- 
teur d'un  nU'niuitinn  :  par  une  dt'rision  san- 
glante, cet  ultimatum,  daté  de  la  veille,  avait 
été  écrit  par  Cavour  le  même  jour  que  la 
dépêche  rassurante  de  l'ambassadeur  de 
l''rance. 

Deux  jours  après,  sans  déclaration  de 
guerre,  les  troupes  piêinonlaises  franchis- 
saient la  frontière  pontilieale.  Le  Piéinonl 
faisait  litière  du  droit  des  gens  et  se  mettait, 
sans  hésitation  ni  scrupule,  au  ban  de  la  civi- 
lisation européenne.  Comme  tous  ceux  qui 
manquent  à  la  raison  et  violent  la  justice,  le 
gouvei'uemenl  Sarde  ajoutait  à  liniquité  de  sa 
conduite  la  grossièreté  de  l'injure.  Le  jour 
même  oii  il  entrait  violemment  sur  le  teri-i- 
toire  pontifical, c'est-à-dire  le  10  septembre,  le 
fe,énéral  Cialdini,  empruntant  le  vocabulaire 
des  portefaix,  —  à  qui  c'est  faire  injure  que 
d'assimiler  leur  langage  à  celui  du  général 
piémontais  —  adressait  à  ses  troupes  celte 
proclamation  : 

<'  Soldats  du  i''  corps,  je  vous  conduis 
contre  une  Ixitid  ■  d'ivnxjtips  t'traïu/rrs  que  la 
sdif  d'  l'or  cl  le  dt'sir  du  pill/nir  ont  Cf)ndiiit> 
dans  nos  pays. 

«  Combattez,  dispersez  inexorablement  ces 
'jiiisrrtihh'x  sirairi's  ;  que,  par  voire  main,  ils 
sentent  la  colère  d'un  peuple  qui  veut  sa  na- 
tionalit('  et   son  in(l(''])(Mi(lance. 

«  Soldats,  Pi'rouse  demande  vengeance,  et. 
bien  qu'il  soit  tard,  elle  l'aura  !    ■• 

Cette  ville  de  Pérouse,  dont  Cialdini  parle 
en  termes  d'une  grotesque  indignation,  avait 
ét(''  soulevée  par  des  agents  piémontais  venus 
de  la  Toscane.  Le  gouvernement  «lu  Pape 
rétablit  l'ordre  dans  la  ville  insurgée.  Dans  la 
bagarre,  un  américain  avait  ])erdu  son  sac  de 
voyage  et  avait  été  indemnis*'  de  celte  pei-te. 
Suivant  l'imbécile  langage  de  la  diplomatie 
pi(''monlaise,  celte  répression  s'appelait  1rs 
iiKisxacri's  de  Prroiisi'. 

Le  compère  de  Cialdini,  P'anti,  autre  géné- 
ral à  mine  de  Mandrin,  adressait  de  son  côté 
celle  proclamation  :  <■  Des  bandes  étrangères 
appelées  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  sur 
le  sol  de  lOmbrie  et  des  Marches  y  ont  planté 
le  drapeau  menteur  d'une  religion  qu'elles 
bafouent.  Sans  patrie  et  sans  toit  elles  provo- 
((uenl  et  insultent  les  po|)ulations  afin  d'avoir 
•un  prétexte  pour  leur  imposer  leur  joug. 

<'  Fn  tel  martyre  doit  cesser  et  une  telle 
insolence  doit  être  réprimée.  En  p,5rlanl  le 
secours  de  nos  armes  à  ces  malheui-eux 
enfants  de  l'Italie  ([ui  ont  vainement  t'spéré 
justice  et  aflection  de  la  part  de  leur  gouver- 
ntMuent,  nous  remplissons  c(>lle  mission  que 
nous  conlie  le  roi  Victor-Emmanuel.  El  que 
rEuro|)e  sache  bien  que  l'Italie  n'est  plus  à 
la  merci  ///  à  hi  dixcirliim  dr  rarfnlurirr  l<' 
plus  iiitdnrit'K.v  ou  le  plus  fortuné.  »  El  ce- 
pendant (îaribaldi  trônait  à  Naples. 
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\  la  nuMUo  ilaU\  It  si'phMnhrc,  par  (■(mst-- 
iHUmU  avant  cpio  le  rejet  de  \'i(lliniiilinn  pill 
être  eoiiiui  à  Turin,  la  (îtizi'tlf  o/firii-lti'  conlc- 
nait,  sous  le  coiiti-e-seiiifj;  :  (lavoiir  et  h'arini. 
la  prtMlamatioii  siiivjinle  de  \'iclor-l!nniiamiel 
an\  ti'oiipes  sardes  : 

.  Soldats  !  Vous  entrez  dans  les  Marches  el 
dans  rOinhrie  pour  l'étaldir  Tordre  piiMic 
dans  l(>s  villes  divsoh'es  el  poui-  donner  aii\ 
peuples  la  liberté  d'exposer  leurs  vieux. 

I.  Vous  n'avez,  pas  à  eoinhatti-e  des  années 
puissantes;  mais  à  dcdivrer  de  niallKHireuses 
provinces  ilalienm's  de  Imndi'^  i/'iiri-iiliiiii'rs 
étranj^cM's. 

»  On  nTaccuse  d'ambition  ;  oui,  J  ai  une 
ambition,  c'est  de  ri'xliiiin'r  le  priiiripr  df  l'ur- 
(//•'■  en  Italie  et  di' pn'xrrrcr  /'/{iinipr  dt's  jirr'ilx 
i-nntiiitirh  df  1(1  ri'i'nlulitnt  ri  d<>  In  (jiirrrc.  » 

[.e  mémi»  J<"""'  '  '  septembre,  |)artait  de 
|{om<>  la  ri'ponse  du  cardinal  Antonelli  au  mi- 
nistre tVanc-macon.  C'est  en  termes  di};nes, 
la  ndutalion  des  mensonges  de  Cavour  et  le 
rejet  de  lultimalum  piémonlais. 

Toujours  à  cette  même  date,  il  y  avait  à 
Uome,  entre  1  ambassadeur  de  France  et  le 
^ouvei-nement  ponlitical,  un  dillerend  peu 
j^rave.  mais  significatif,  et  parles  réserves  dont 
il  fut  l'objet  et  par  lacrimonie  dont  il  occa- 
sionna la  manifestation.  Le  i(j  septembre, 
deux  jOurs  après  l'entrée  de  Fauti  à  Pérouse, 
le  duc  de  tîrammont  avait  téléf^raphié  au  con- 
sul d  Ancône  :  «  L'empereur  a  écrit  au  roi  de 
Sardaigne  que,  si  les  troupes  piémontaises 
pénètrent  sur  le  territoire  pontifical,  il  sera 
forcé  de  s'y  opposer  ;  des  ordres  sont  déjà  don- 
nés pour  embarquer  des  troupes  à  Toulon,  et 
ces  renforts  doivent  arriver  sans  retard.  Le 
gouvernement  impérial  ne  tolérera  pas  la  cou- 
pable agression  du  gouvernement  piémon- 
tais.  >>  Le  télégraphe,  en  transmettant  cette 
(h'pèche,  avait  mis  par  erreur,  au  lieu  de  : 
Si-rn  forer  dr  s'i/  npposrr,  s';/  oppnspro,  par  In 
f»iT(\  et  le  pro-ministre  des  armes  avait 
transmis  cette  dernière  version  au  général  de 
Lamoricière.  Matériellement  la  phrase  n'était 
plus  la  même,  moralement  le  sens  n'était  pas 
altéré.  Car,  ne  pas  tolérer  une  agression  cou- 
pable, sy  opposer,  et  embarquer  pour  cette 
opposition  des  renforts,  cela  ne  veut  pas  dire 
se  borner  à  une  opposition  diplomatique,  à 
moins  toutefois  que  la  diplomatie  ne  soitcon- 
liée  à  des  caporaux  ou  à  des  sergents.  L'en- 
semble du  texte  signifiait  une  opposition  par 
les  armes.  A  Cliambéry,  Napoléon  disait  : 
/ùiilrs  vitr  ;ii  Aucune,  il  faisait  dire  :  Jr  m'np- 
pnufrni,  et  lorscpi'on  le  prend  au  sérieux,  il 
fait  traduire  sa  pensée  en  ce  sens  qu'il  ne  s'op- 
posera point.  Des  renforts  seront  embarqués 
plut('tl  pour  assurer  la  sc'curitédu  IMémont  que 
pour  le  combattre. 

L'ambassadeur,  le  pitoyable  (irammont,  r(''- 
clama  avec  force  et  contre  ce  (piil  appelait 
nue  fnlsi/irntioii  du  pro-ministre  des  armes,  et 
contre  l'emploi  fait  par  le  gouvernement  pon- 
tifical dune  dépèche  dont  il  avait  eu  connais- 
sance Lp  Journal  df  Home  donna  audit  Gram- 


monl  la  satisfaction  r-i'clamc-e,  en  faisant 
d'ailleurs  observei-ipu'  la  (h'pèche  neconq)or- 
tait  i)as  moralemeid  d'autriî  sens  (jue  h;  sens 
admis  par  le  Saint-Siège.  Pour  arrêter  les 
Piémontais,  il  suflisait,  d'ailleurs,  suivant  le 
mol  du  gc'uéral  de  (ioyon,  de  quatre»  hommes 
et  un  ca|)oi'al. 

De  part  et  d'autre,  les  deux  gouvernements 
(pii  allaient  se  trouver  aux  prises  adressaient 
cependanl    aux    puis.sances  étrangères  leurs 
communications  respectives.  J)e    la   part  du 
Pic'iuont,  ce  sont  toujours  les  mêmes  alléga- 
tions mensongèi-es  et  illusoires,  l'idée  révol- 
tante de  délivrer  d'un  mauvais  gouvernement 
les  provinces  .soumises  au   Paj>e,    el   de  pr(''- 
venir,  parcelle  crinn'nelle  atlacfiie,  d'un    (■('lic 
la  révolution,  de  l'autre  la  guerre.  De  la  pari 
de  la  chaire   |)ontilicaIe,  c'est  la  (h'noncialion 
de  faits  deslructils  d<'  tout  di-oit,  la  réfulalioit 
des  mensonges  du    Piémont  sur  IFlat  ponli- 
tical, enfin  la  découvertes  des  menaces  élevées 
tant  contre  la  puissance  temporelle  que  contre 
l'indépendance    spirituelle    du    Pape.    Nous 
verrons  lequel  des  deux  gouvernements  a  le 
mieux  servi  la  cause  de  la  civilisation.  Nous 
verrons    sortir    de    cette    nouvelle    invasion 
l'oppression,  la  démoralisation  et  l'exploita- 
tion (le  l'Italie  ;  la  guerre  à  l'Eglise  et  à  toutes 
ses  institutions  séculaires  ;  puis  la  guerre  en 
Europe;  toutes  les  puissances  mises  en  état 
flagrant  d'éviction,  et,  au  milieu  de  ces  incer- 
titudes aussi  funestes  ;\  la  paix  qu'à  la  fortune 
publique,  la  révolution  marchant  prr  fns   ri 
nrfas  au  renversement  radical   de  la   vieille 
Europe.  Pour  tout  dire  d'un  mot,  et  ce  mot 
est  d'un  journaliste  libéral,  Saint-Marc  Girar- 
din,   l'invasion   de    l'Etat    pontifical  c'est  le 
signal  de  l'invasion   des  nouveaux  barbares. 
Cette  guerre,  que  le  Piémont  avait  déclarée 
d'abord  ne  faire  que  contre   Garibaldi,  et  qui 
se  tournait  contre  le  Pape,  ne  pouvait  être  de 
longue  durée.  La  petite  armée  du  Saint-Siège 
ne  comptait  que  vingt-cinq  mille  hommes  à 
peine    exercés,    armés    fort  imparfaitement, 
dont    la  foi    pouvait    décupler  la   bravoure, 
mais    ne   pouvait    suppléer    l'inexpérience. 
Le    Piémont,  au  contraire,  avait  une   armée 
nombreuse,  le  concours  assuré  des  sociétés  se- 
crètes, l'appui  patent  de  la  révolution,  et,  s'il 
ne  pouvait  compter  sur  la    bienveillance  des 
populations  rurales,  il  lui  était,  du  moins,  fa- 
cile de  les  terrifier.  L'entrée  en  campagne  eut 
lieu  le  10  septembre  ;  la  seule  rt^ncontre   sé- 
rieuse se  fità  Castelfidardo  le  18;  le  lî),  la  ca- 
pitulation d'Ancône    mettait  fin   à  la  cam- 
pagne. 

Pour  apprécier  les  actes  du  Piémont,  deux 
voies  se  présentent:  soumettre  à  la  règle  des 
mœurs  ces  actes  criminels,  ou  se  boi-ner  à  in- 
voquer les  arbitres  du  droit.  Nous  ne  f(>rons 
pas  ici  fonctions  de  juge,  nous  invo([uerons 
seulement  des  juges  notoirement  hostiles  à 
l'Egli.se. 

Le  Moi'iihKj-Urrnld,  a[n'ès  avoir  rapporte- 
certaines  déclarations  de  Cavour,  ajoulail  : 
«   La  politique  récente  dU   cabinet  Cavour  a- 
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t-elie  tendu  à  réparer  la  brèche  faile  dans  la 
confiance  ([u'il  inspirait  ?  C'est  là  une  ques- 
tion qui  mérite  dï'tre  posée.  Le  premier  ar- 
ticle de  l'accusation  contre  les  récents  pro- 
cédés de  M.  de  Cavour  est  l'invasion  des  Ktals 
du  l*ape.  Il  est  connu  de  tout  le  uionde  qu'au 
premier  mouvement  des  troupes  piémontaises 
vers  le  sud,  des  assurances  lurent  données  au 
gouvernement  pontitical  qu'elles  ne  s'appro- 
chaient pas  do  ses  Etats  dans  un  but  d'inva- 
sion, mais  simplement  pour  les  proléger  con- 
tre les  hommes*  de  désordre.  Immédiatement 
après  on  déclara,  ce  qui  n'était  plus  la  même 
chose,  que  les  troupes  piémontaises  étaient 
destinées  à  disperser  ou  à  détruire  les  soldats 
mercenaires,  comme  on  les  appelait,  qui  se 
trouvaient  dans  les  domaines  du  Pape,  el,  au 
moment  même  où  celle  déclaration  arrivait  à 
Rome,  l'invasion  avait  déjà  comm.encé...  La 
Sardaigne  a  interprété  le  principe  de  nou-in- 
tervention  comme  un  avis  qu'elle  ])ouvait  en- 
vahir sans  ci'ainte  le  ten-iloire  de  ses  voi- 
sins.  ') 

Le  'J'iiiifs,  ({ui  n'a  jamais  pu  s'assouvir  d'in- 
jures ni  (.-outre  le  Pape,  ni  contre  le  roi  de 
Naples,  a  cependant  signalé  et  tlétri  la  dupli- 
cité de  M.  de  Cavour.  Il  lui  a  reproché  de  ne 
pas  coiiiprendre  qu'une  <>  conduite  franche  et 
honorable  n'était  point  incompatible  avec  le 
patriotisme.  »  Puis  il  lui  a  rudement  appliqué 
ces  paroles  de  Manin  :  «  Des  moyens  que  le 
sens  moral  repousse,  même  quand  ils  sont 
matériellement  utiles,  portent  un  coup  mor- 
tel à  une  cause.  Aucune  "victoire  ne  mérite 
d'être  mise  en  balance  avec  le  mépris  de  soi- 
même.  )) 

LuNouvi'lle  Gazellr  de  Prusse  :  «  La  malheu- 
reuse issue  de  l'expédition  de  Lamoricière  ne 
nous  a  causé  aucune  surprise  ;  bien  plus,  cet 
insuccès  est  pour  nous  un  motif  d'encourage- 
ment. Voilà  la  première  fois,  en  etlet,  qu'un 
général  de  la  légalité  ose  mener  ses  troupes  à 
l'attaque  de  l'ennemi  ;  pour  la  première  fois, 
un  véritable  combat  s'est  engagé  entre  les 
soldats  du  droit  et  ceux  de  la  révolution. 
Bien  que  le  combat  n'ait  pas  été  heureux 
pour  les  armes  du  général  de  La  Moricière,  il 
élève  le  creur  par  le  contraste  ;  car  depuis 
longleuqîs  on  nous  a  habitués  aux  triomphes 
de  la  lâcheté,  de  la  trahison,  de  la  corruption, 
dont  les  victoires  de  (iaribaldi  sont  le  dégoû- 
tant tableau.  L'attaque  de  Lamoricière  a  été 
repoussée,  nous  le  savons,  mais  il  est  avéré 
maintenant  que  les  troupes  pontificales  se 
sont  vaillamment  battues.  Cette  circonstance 
nous  comble  de  joie,  sinon  d'espoir.  On  com- 
prend ([ue  les  adversaires  de  la  révolution 
soient  devenus  modestes  ;  depuis  des  années, 
ils  n'ont  eu  qu  à  enregistrer  ses  victoires: 
mais  si  des  individus  ont  été  défaits,  le  prin- 
(;ipe  de  la  légalité  est  invaincu.  ()r,  si  des 
houunes  se  battent  pour  \in  principe,  le  Iri- 
omphe  linal  est  inévitable.  » 

Kniin  la //''(!(/ ^'  (h's  Drar-Minnlrs,  revu(>  non 
moins  hostile  à  l'Kglise  que  le  Sirrlr,  faisant 
celte  fois  exception  à  c(>  que   Proudhon   lui- 


même  appelait  dévergondage  de  la  pres.se 
française,  écrivait  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  vo- 
lontaires garibaldiens,  —  la  lutte  eût  été 
moins  inégale, — c'est  l'armée  du  Piémont, 
une  armée  régulière  el  six  fois  plus  nom- 
breuse que  la  sjenne,  que  le  général  de  Lamo- 
ricière a  eu  à  combattre.  Ce  n'est  pas  l'as- 
saut d'un  parti  révolutionnaire  que  subit  \e 
pouvoir  temporel  de  la  Papauté  ;  c'est  un  gou- 
vernement sans  comparaison  plus  puissant 
que  celui  du  Pape  qui  décrète;  arbitrairement 
à  lui  tout  seul,  devant  les  autres  Etats  du 
monde,  la  suppression  de  ce  |)Ouvoir,  et  qui 
accomplit  cette  suppression  par  la  force  irré- 
sistible de  ses  armes,  sous  les  yeux  de  notre 
garnison  de  Rome.  .Nous  le  disons  avec  une 
sincère  douleur,  mais  c'est  un  fait  aujourd'hui 
irréparable,  et  il  ni^  faut  |)as  que  les  Italiens 
feignent  de  l'ignorer:  l'audace  rus<M'  du  Pié- 
monl,  non  moins  que  les  aveugles  i-odomcm- 
lades  de  (îai'ibaldi,  a  porté  aux  senlimenls  de 
la  h'rance  une  cruelle  blessure.  Pense-l-ou, 
par  hasard,  à  Tiiriu,  (\\\r  che/  les  l'rancais, 
dont  les  sympalliies  et  lappui  moral  ont  du 
prix,  on  ait  vu  sans  un  seirement  de  (-(eur  les 
dures  e\lrémitt''s  où  la  surprise  de  l'agression 
piémontaise  a  poussé  le  général  de  Lamori- 
cière et  les  Français  qui  s'étaient  enrôlés  sous 
la  bannière  pontificale  ;  — qu'on  ait  lu  sans  une 
méprisante  indignation  les  outrages  (|u'un 
chef  ])iémontais  envoyait  à  cette  poignée  de 
braves  gens  qu'il  allait  accabler  ?  Dans  celle 
armée  française,  qui  a  payé  l'année  dernière 
l'agrandissement  du  Piémont  du  sang  de 
soixante  mille  de  ses  soldats,  cette  conduite, 
ces  procédés,  ce  langage,  ont,  nous  en  savons 
quelque  chose,  fait  passer  un  frisson  de  co- 
lère contenue.  Avec  les  conditions  qui  étaient 
laites  à  la  défense  du  Pape,  il  n'y  a  dans  le 
combat  de  Castelfidardo  et  dans  îa  reddition 
d'Aucune,  rien  qui  puisse  entamer  la  réputa- 
tion militaire  du  général  de  Lamoricière  et 
des  Français  qui  le  secondaient.  Le  général 
n'avait  jamais  dû  s'attendre  à  être  attaqué  par 
l'armée  du  Piémont...  » 

En  ce  qui  i-egarde  ces  dernières  réfiexions, 
plusieurs  feuilles  publiijues  accusaient  alors 
la  conduite  des  soldats  pontificaux.  En  aucun 
cas,  il  faut  bien  l'observer,  ces  pauvres  sol- 
dats ne  pouvaient  vaincre  ;  la  disproportion 
du  nombre  était  telle  qu'ils  ne  pouvaient  que 
succomber,  mais  succomber  glorieusement. 
Or  on  ne  peut  leur  contester  cet  honneur. 
Tout  ce  que  pouvait  la  bravoure,  ils  l'ont  fait. 
S'ils  n'ont  pas  fait  plus,  c'est  que  les  circons- 
tances ont  dépassé  toutes  les  prévisions 
comme  toutes  les  forces  humaiiu\s.  En  somme, 
l'armée  s'est  montrée  digne  de  son  chef. 

Il  avait  dû  d'abord  la  rendre  alerte  el  lui 
donner  le  nerf  lu'cessaire  pour  réprimer  les 
désordres  et  résister  aux  bandes  :  les  Piémon- 
lais  ont  jugé  (jne  ce  résultat  était  trop  bien 
(d)l(>nu. 

Mais  cette  armée  était  foruuM'  de  Francai.-^ 
qui  ne  doutent  de  rien,  d'.MIemands  mélho- 
di(]ueset  d'Italiens  impressionnables. Les  pre- 
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mit'i-s.vrai  rcniit-nt  (r;irm('i',('t;u«'iil  cii  iioiulnc 
instirtisanl.  Il  lallail  l'oiidi-e  fos  cli'ini'nls  on 
(In  moins  les  rondi-c  julhcrcnls,  et  ponr  cela 
il  lallail  dti  U'in|»s  et  du  loisir,  l/hivcr  ci'lt  ('U' 
idilisi',  c'lia<|ut'  nation  cnl  envoya  nn  contin- 
rent pins  l'oniph't,  pouvant  l'ornuT  corps  ;  la 
charilc  cnl  j)rodnit  sos  merveilles  liabilnelles 
d'unilication  ;  enlin,  la  grandi»  âme  dn  cher 
ent  pénétré  sans  donte  tons  les  cuMirs,  aclie- 
vant  de  leni-  commimitpier  la  hi-illante  valeni- 
(|iii  lanime  :  mais  le  Pape  avait  déjà  une 
armée,  et  c'est  ce  tpron  ne  voulait  à  aucun 
prix. 

Quant  à  la  conduite  des  Pit'montais.  elle 
lia  quun  nom  :  elle  est  i^nohle.  La  guerre 
sans  déclaration,  la  j^nerreau  l*ape  sous  cou- 
leur de  comliattre  un  mauvais  gouvernement, 
le  l)ond)ardemeut  dWniMMie  ionj;teiui)s  après 
la  cessation  delà  dt'l'ense,  couune  pour ac(|ué- 
rir,  par  l'assonvisscMuent  de  la  fureur,  une  sa- 
tisfaction ([ue  ne  pouvait  otlrir  la  victoire  :  ce 
sont  là  autant  de  traits  de  l^arharie.  Toutefois 
il  y  a  pire.  .\près  la  cessation  des  hostilités, 
les  hraves  sujets  du  i)rave  Kmmanuel,  éj^ale- 
menl  aptes  à  toutes  les  ignominies,  volaient 
les  prisonniers,  dépouillaient  même  les  mala- 
des, insultaient  juscpiaux  morts.  Après  la 
rentrée  (h*  ces  prisonniers  dans  leurs  foyers 
res|iectifs,  il  fallut cpio  des  coumiissions  séla- 
hlissent  pour  leur  fournir  des  vêtements.  Ce 
gouvernement,  violateur  du  di'oil  public,  |)er- 
meltait  également  la  violation  du  droit  privé, 
et  constituait  le  type,  Jusque-là  inconnu,  du 
gouvernement  canaille. 

"  La  spoliation,  écrivait  Veuillut,  longue- 
ment méditée,  a  été  soudainement  accomplie 
coumie  un  méfait  de  parliculiei'  à  parliculiei'. 
L(^  malfaiteur  est  appai'u  en  force  chez  la  vic- 
time ;  il  a  tué  sessei'viteiirs,  il  s'est  emparé  de 
l'argent,  il  est  resté  dans  la  maison.  Les  voi- 
sins lui  ont  dit  qu'il  faisait  mal  ;  ils  ont  accor- 
dé cette  salistaction  àla  conscience  publique. 
Dans  ce  mal,  pourtant,  leur  sagacité  proteste 
«pi'elle  voit  un  hien,  attendu  que  la  victime 
(Hait  menacée  d'un  ennemi  plus  redoutable 
|)Our  eux.  L'envahisseur  est  un  roi  catholique  ; 
la  croix  brille  sur  ses  drapeaux.  Les  voisins, 
deux  Etats  guerriers,  sont  catholiques  aussi  ; 
avertis  et  en  armes,  ils  regardaient,  l'un  du 
haut  des  remparts  de  Home  dont  il  se  déclare 
protecteur,  l'autre,  du  centre  de  ces  forteres- 
ses au  pied  desquelles  la  victoire,  il  y  a  un  an, 
a  négoci(''  la  paix.  Tous  deux  enseml)le  et  cha- 
cun d'eux  isolément,  d'un  mol,  d'un  geste, 
pouvaient  eMq)ècher  le  parricide  :  il  s'est 
acccompli   sous  leurs  yeux. 

«  Dans  le  reste  du  monde,  pas  un  mouve- 
ment... Lue  velléité  s'est  manifestée  :  l'j^spa- 
gne  aurait  demand(''  si  l'on  soullrirail  (|ue  le 
Père  des  nations  fût  (l('[)ouillé  par  un  brigand, 
car  il  ne  s'agissait  encore  que  des  entre|)rises 
annoncées  par  (îaribaldi.  On  a  répondu  à  l'Es- 
pagne qu'un  principe,  le  principe  de  non- 
intervention,  exigeait  que   le  Pap(!   fût  aban- 


donné ;  (pu'  d'aillems  il  avait  des  forces  sidli- 
santes  pour  se  défendre.  Tout  a  (■'t('  dit  et  le 
Piénu)nt  alors  a  pu  intervenir. 

X  Cette  [)()lili(pu' a  voulu  r(''ser\('r  aux  peu- 
ples une  part  de  conq)licil('>,  part  hideuse  ! 
Sur  le  Saiid-Père  écras(',  on  a  lâché  la  pres- 
se. Après  la  bataille,  (piand  les  soldats  ont 
l'ail  leur  oflice,  accourent  les  goujats  d'armée, 
(pii  achèvent  les  vaincus,  et  dépouillent  h.'s 
morts.  I.,es  goujats  de  raruH'e  pi('moutais(î 
tiennent  la  pluuu'  dans  la  plupart  des  Jour- 
naux français.  C'est  un  (h-goùt  (renlendre  ces 
malheureux.  D'une  langue  pesante  ci  imbé- 
cile, (pii  révèle  à  la  fois  des  es|)rils  incapables 
de  toute  culture  et  des  âmes  incapables  de  (h'- 
cence,  ils  insultent  au  bon  droit  trahi,  à  la  V(''- 
rit('  opprimée,  au  courage,  au  dévouement, 
au  malheur  (  I  ).   » 

Mais  à  C(M.é  de  ces  làcInHés  inénai'ral)les  el 
de  ces  criminels  attentats,  il  y  a  d'autres  spec- 
tacles ;  à  cô[p  des  bourreaux,  il  y  a  les  victimes. 
L'évèque  de  Poitiers,  dans  l'éloge  funèbre  do 
l'une  d'entre  elles,  tire  leur  gloire  de  ce 
qu'elles  sont  mortes  au  service  d'une  cause 
sainte  et  d'une  cause  méconnue.  A  ce  propos, 
il  les  compare  aux  anciens  chevaliers  et  met 
à  prolil  la  couqjaraison  : 

"    Au   terme   de    nos  glandes    expéditions 
chrétiennes,  le   inonde  entier  était  chrétien. 
Le  chevalier  qui  |)reuait  la  croix  obéissait  à  un 
ébranlement  national,  à  un  entraînement  uni- 
versel ;  la  complète  du  sépulcre  de  .lésus-Christ, 
la  délivrance  iW.  .lérusalem   avaient  électrisé 
toutes  les  âmes  ;  le  Sarrasin   infidèle  excitait 
l'horreur  de    toute   l'Kurope  ;   les  rois   iiiar- 
chaientà  la  tiHe  de  leurs  peuples.  Aujourd'hui, 
il  n'est  que  trop  vrai,  la  lumière  chrétienne  a 
baissé;  le  positivisme  de  la  matière,  le  natura- 
lisme de  la  science,   des  institutions   vX  des 
mœurs,  a  fait  la  nuit  morale  dans  le  monde  ; 
la  séduction  de  l'erreur  a  obscurci  des  milliers 
d'intelligences.  Dans  la  question  actuelle,  des 
sophismesà  peine  spécieux  ont  sufti  à  décon- 
certer beaucoup  même  de  bons  esprits;  des 
pamphlets  tristement  autorisés,  se  substituant 
aux  grandes  voix  de  Pierre  l'Ilermite  et  de 
saint   iiernard,   ont  prêché    la    croisade    au 
rebours,  et  perverti  le  sens  religieux  des  peu- 
ples, i^ar  le  crime  d'une  presse  qui  se  dit  con- 
servatrice et  qui  sera  responsable  de  la  désor- 
ganisation du  monde  entier,  la  grande  cause 
qui  s'agite  a   été  quelque  temps  incom|)rise  ; 
enfin,  leschefsdes  nations  n'ont  pas  imprimé 
l'élan  vers  elle.  Or,  c'est  à  ces  heures  de  ténè- 
bres, c'est  à   ces  heures  de  défaillance,  qu'il 
est  beau  de  garder  toute  sa  conviction,  toute 
son  indépendance,  toute   son   énergie.   Etre 
gr.-aid  dans  un  siècle  où  l'esprit  public  vous 
soulève  en  quehpie  sorte  de  terre  et  vousporte 
en    haut,  c'est  sans  doute  encore  un  mérite. 
Mais   se    tenir   debout,    mais    concevoir    les 
grandes  résolutions, les  généreusesentreprises 
quand  tous  les  courages  sont  à  terre  ;  vo-'là  le 
comble  de  l'honneur,  voilà  le  sceau  (|ui  distin- 
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giK'ia  loiijoiir.s  nos  anciens  el  nos  nouveaux 
Macchabées.  Saint  (îrégoire  de  Nazianze  les  a 
bien  définis  quand  il  a  dil  d'(!ux  qu  ils  «  étaient 
plus  hauts  que  leur  temps:  »  '/'cni/Kirihus 
Anliovhi  n'fiis  rd-ri'lsinrrs.  Oui.  ils  onl  porté  la 
dignité  luuuaine  et  la  conscience  religieuse  à 
des  hauteurs  inespérées  s(nis  de  tels  règnes. 
(iloire  donc  à  ces  vaillants  d'Israël,  qui  n'ont 
cédé  à  aucun  mobile  humain,  (jui  ont  marché 
à  rencontre  du  torrent,  qui  n'ont  pris  conseil 
que  de  leur  grande  âme  et  de  leur  loi,  et  qui 
ont«  été  plus  hauts  que  leur  temps  :  »  Tempo- 
rihua  suis  excclsiorcs. 

«  Mais,  me  dites-vous,  en  se  séparant  de 
l'esprit  de  leur  époque,  ils  ont  été  vaincus. 

Vaincus?  Entendez  ce  bulletin  laconique  ; 
«  L'armée  pontificale  n'a  pas  été  vaincue,  elle 
a  été  trahie  et  assassinée.  »  Oui,  cernés  à 
l'improViste,  attacpiés  sans  déclaration  de 
guerre,  contre  le  droit  des  gens,  par  des  forces 
dix  fois  supérieures  aux  leurs,  au  lendemain 
d'une  assurance  de  paix,  ils  ontétéécraséspar 
le  nombre,  et  ils  ont  succombé,  ces  preux  de 
vingt  ans,  dont  plusieurs  étaient  à  peine  for- 
més au  maniement  des  armes.  Mais  ils  ont 
succombé  api-ès  une  résistance  héroïque, après 
des  prodiges  de  valeur,  après  des  faits  d'armes 
qu'enregistreront  les  annales  militaires.  Spo- 
lète,  Caslelfidardo,  Aucune,  l'Kglise  gardera 
vos  noms  comme  elle  garde  ceux  de  Damiette, 
de  Mansourah  et  de  Carlhagc.  Là  aussi,  il  y 
eut  des  défaites  ;  mais  ces  défaites  furent  des 
avantages  en  même  temps  qu'elles  turent  des 
gloires.  La  (irèce  païenne  en  Jugea  jjarfois  de 
même.  «  Notre  devoir,  disait  Léonidas,  c'est 
de  défendre  ce  passage  ;  notre  résolution,  c'est 
d'y  périr.  »  Et  quand  l'armée  de  Léonidas  eut 
succombé,  I^acédc'mone  s'enorgueillit  de  la 
])erte  de  ses  guerriers  ;  et  la  défaite  des  ïher- 
mopyles  contribua  plus  à  l'aflrancliisseuu'nt 
de  la  (irèce  ({ue  la   victoire  de  Marathon. 

Vaincus  ?  h^st-ce  à  leur  cause,  est-ce  à  leurs 
personnes  que  vous  attachez  ce  stigmate? 

Leur  cause,  la  cause  del  Eglise,  la  cause  de 
la  Papauté,  ne  savez-vous  pas  (ju'elle  est  de 
celles  qui  ne  triomphent  bien  qu'aprèsqu'on 
les  croitjugées,  perdues,  condamnées  ;  ni  rin- 
ças cum  judicaris  '.'  Comme  son  divin  Epoux 
marchant  au  Calvaire,  l'Eglise  a  souvent  été 
renversée  dans  le  chemin,  et  elle  y  a  bu  de 
l'eau  du  torrent  ;  mais  au  lendemain  de  sa 
chute,  et  précisément  à  cause  de  son  luunilia- 
tion  de  la  veille,  elle  a  toujours  relevé  sa  tète 
plus  haut  ;  De  lorrctile  in  via  hiOrt,  proplerfa 
iivallabil  capul.VAlii  est  née  dans  le  sang  du 
Christ  ;  elle  a  posé  son  trône  royal  à  Rome 
sur  le  corps  ensanglanté  de  Simon  Pierre,  le 
premier  'Vicaire  du  Christ  ;  son  histoire  n'est 
qu'une  longue  traînée  de  sang  versé  pour 
elle.  Il  C'est  une  loi  établie,  nous  dit  Bossuet, 
»(  que  l'Eglise  ne  peut  jouir  d'aucun  avantage 
«(  qui  ne  lui  coûte  la  mort  de  ses  enfants,  et 
«  (fue,  pour  aHermir  ses  droits,  il  faut  qu'elle 
«  répande  du  sang.  Son  Epoux  l'a  rachetée 
«  ])ar  le  sang  qu'il  a  versé  pour  elle,  et  il  veut 
u  qu'elle  achète  par  un  prix    semblable  les 


«  grâces  qu'il  lui  accorde.  "  Or  donc  puisipie 
la  royauté  temporelle  de  l'Eglise  vient  d'être 
baptisée;  dans  h;  baptême  du  sang,  puiscpu"  sa 
légitimité  sacrée  vient  d'être  confessée  et 
scellée  par  le  témoignage  du  sang,  l'heure  est 
l)roche  oii  ses  droits  seront  affermis,  où  la 
chrétienté  va  commencer  à  reprendre  c(eur, 
où  le  sang  de  ses  nouveaux  martyrs  va  rani- 
mer et  réunir  tous  les  esprits  pour  soutenir 
])ar  un  saint  concours  les  iidéréts  de  l'Eglise. 
Voilà  pour  la  cause  qu'ont  soutenue  ces  nobles 
vaincus. 

Et  quant  à  eux-mêmes,  vivants  ou  morts, 
ils  n'ont  moissonné  que  de  la  gloire.  Gardez  ! 
gardez  votre  pitié  pour  d'autres  ;  gardez-la 
pour  ceux  qui  onl  triouq)hé  ou  qui  sont  morts 
tenant  en  main  «  les  armes  parricides  d'un 
«  fils  dégénéré  »  :  pairiridialihus  di'ijpnens  fiUi 
annis.  Oui,  ceux  qui  sont  à  plaindre,  ce  sont 
ceux  qui  servent  ces  causes  dont  parle  saint 
Bernard,  ces  causes  pour  les(juelles  il  n'y  a 
pas  de  sûreté  adonner  la  mort  ni  à  la  recevoir. 
Mais  les  nôtres,  el  avant  tout  le  noble  héros 
de  nos  armées  d'.Vfrique.  le  vainqueur  d'.Xbd- 
el-Kader,  le  triomphateur  de  Constanline, 
l'irrésistible  démolisseur  des  barricades  de 
Paris,  ne  le  plaignez  pas  :  un  titre  plus  glo- 
rieux que  tous  les  autres  lui  sera  désormais 
décerné  par  l'histoire,  le  titre  de  soldat  delà 
sainte  Eglise  romaine.  Qu'importe  qu'il  ail  dû 
céder  devant  le  nomlire  ?  Judas  Macchabée 
aussi, après  trente  victoires  glorieuses, fut  un 
jour  écrasé  par  des  forces  brutales.  Le  nom  de 
Judas  Macchabée  n Cn  resplendit  pas  moins 
aujourd'hui  encore  dans  le  monde  entier. 
Mais,  qui  connaît  les  noms  de  Basilide  et  d'.M- 
cime,  tristes  capitaines  d'un  i)lus  triste  roi  ?... 
O  vous,  jeunesse  héroïque,  qui  aviez  conçu 
])our  votre  général  en  chef  un  si  vif  et  si  juste 
enthousiasme,  ne  «raignez  pas  que  l'échec 
subi  ternisse  jamais  sa  mémoire.  Vos  arrière- 
neveux  se  glorifieront  que  vous  ayez  marché 
sous  ses  ordres,  comme  vous  vous  glorifiez 
])Our  vos  pères  qu'Usaient  obéi  à  Godefroi  de 
Bouillon  ou  à  Tancrède.  Ce  (jue  vous  avez 
appris  à  faire  en  trois  mois  sous  soncomman- 
demanlsera  écrit  dans  le  nouveau  volume  des 
gestes  de  Dieu  par  les  Francs.  Venez  ;  venez  à 
quelques  rangs  de  la  société  que  vous  appar- 
teniez, vous  avez  acquis  les  mêmes  droits  à 
notre  admiration,  à  notre  gratitude,  à  noire 
amour.  Que  vous  soyez  le  descendant  titré  des 
saints  de  la  Provence  ou  l'humble  fils  des  arti- 
sans de  la  cité,  que  les  rois  vous  appellent  leur  .; 
cousin  ou  que  votre  blason  soit  plus  récent  et 
plus  modeste, vos  fronts  rayonnent  à  nos  yeux 
du  même  éclat,  vos  cicatrices  projettent  le 
même  feu.  Venez  ;  nous  serrerons  avec  bon- 
heur votre  main  percée  d'une  balle. et  il  nous 
tarde  de  contempler  la  balafre  qu'un  de  vous  a 
reçu  en  plein  visage  tandis  qu'il  faisait  de 
son  corps  un  rempart  à  son  capitaine,  à  l'un  ^ 
de  ces  cinq  ])etits-fils  de  Charelle  qui  se  bat- 
tent si  bravement  a  celte  heure.  Aventuriers 
el  mercenaii'es  d'un  nouveau  geni-e,  vous  avez 
fait  à  votre  religion  le  sacrifice  de  voire  car- 
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vii'vo  sucialc,  df  \olrt'  avenir  liiiiitaiii  :  iic  le 
rt'^rcltc/  pas.  licaiicoiii)  di'  vos  lièi'cs  vous 
|)oi-lt'iil  (Mivic.  (^)iian(l  loiilcs  les  relies  Ic^  plus 
saiTccs  (le  la  jdsiict'.  (|iiaii(l  Ions  les  principes 
(lu  droit  des  j;('ns  el  de  la  morale  des  pen|tles 
civilisés  sord  lacérésà  la  l'ace  du  monde,  vous 
avez  cru  ([u'il  ne  sidlisail  pas  de  pâlir  sur  les 
lornudes  écriles  dudi'oit,  el  vous  avez  en  rai- 
son. Le  droit,  c'est  hieii  d'en  étudier  les  elé- 
uhmUs:   c'est  mieux  de  détendre  la  chose  (1). 

I/Kf;list'  ne  devait  pas  se  bornera  louer  ses 
liéro-^.  elle  di'vait  llétrirlenrsassassius.  Pie  l\ 
ipii  M  avait  jamais  man([ué  à  la  défense  du 
droit  et  de  la  vérité  ,  se  souvint,  dans  ces  cir- 
ct»n  stances  si  douloureuses,  ([uil  était  ce  iid  du 
glaive  Apostolicpie.  L'acte  souverain,  par 
lecpiel  le  (".lief  de  I  Ki;lise  s'(Meva  contre  les 
attentats  du  l'iemonl ,  est  consij'iié  clans  I  allo- 
cnti(.)n  du  'iH  sepleiahre,  dont  voici  quel([ues 
passages  : 

<>  Veni'raliles  l-'rèi-es,  de  nouveauxatleulals. 
lies  alleutals  jusquà  ce  jour  inouïs,  du  gou- 
vernemeni  pieniontais  cordre  im)Us,  contre  ce 
Sièj^e  Apostoliipieet  contre  rKglisecatholiipie, 
sont  encore  venus  rem|)lir  noti'c  âme  de  dou- 
leur on  plut('»t  d'une  amertume  iue\|)riiiial)le 
et  nous  imposer  le  ilevoir  de  les  déplorer  et 
de  les  llétrir.  Vous  U;  savez,  abusant  du  tii- 
om|>lie  (pie,  pai"  les  secours  d'une  grande  el 
helli(piense  nation,  lui  a  [)rocuré  la  guerre  la 
[dus  funeste,  ce  gouvernement  a  étendu  sa 
(lominati(^)n  en  Italie  au  mépris  de  tous  les 
di'oits  divins  et  humains,  excité  les  peuples 
à  la  révolte,  dépouillé  de  leur  souveraineté, 
par  une  suprême  injustice,  l(>s  princes  légi- 
times, envahi  et  usurpé,  par  un  attentat  ini([ue 
et  sacrilège,  tes  provincesde  THmilie,  (pii  l'ont 
partie  de  notre  domaine  ponlitical.  Tout  l'u- 
nivers catholi(|ue,  ré|»ondant  à  nos  justes 
plaintes,  s"(''levait  contre  cette  usurpation 
im|tie.  et  voilà  ([ue  ce  même  gouvernement  a 
entrepris  de  s'approprier  d'auti'es  provinces 
du  Saint-Siège,  dans  le  Picénum,  rOml)ri(^  et 
le  Patrimoine.  Il  voyait  ({ue  les  po{)ulations 
de  ces  provinces,  jouissant  de  la  ])lus  pai'l'aile 
tran((nillité,  nous  demeuraient tidèlement  at- 
tachées, et  que,  malgré  tout  l'argent  répandu 
à  profusion,  malgré  toutes  les  manœuvres 
honteuses  employées  dans  ce  but,  il  ne  pou- 
vait parvenir  à  les  ébranler,  à  les  détacher 
de  la  souveraineté  civile  du  Saint-Siège  ;  alors 
il  a  envoyé  une  troupe  d'hommes  perdus  pour 
y  exciter  des  troubles  et  des  séditions,  et 
ensuite  sa  nombreuse  armée  pour  les  envahir 
et  les  soumettre  par  la  force... 

«  Kt  maintenant,  qui  pourrait  supporter 
l'impudence  et  l'hypocrisie  insignes  de 
nos  coupables  envahisseurs,  cjuand  ils  ne 
craignent  pas  d'atfirmer  dans  leurs  procla- 
mations qu'ils  viennent  occuper  nos  provinces 
et  d'autres  de  l'Italie  pour  y  rétablir  les  prin- 
cipes de  l'ordre  moral  ?  Voilà  ce  qu'affirment 
insolemment  ceux-là  mêmes  qui  font  depuis 
longtenq)s   une    guerre  acharnée  à  rKglise 


callioli(pie.  à  ses  ministres,  à  ses  intérêts,  (pii 
mêpriseid  li^s  lois  et  les  censures  ecch'-sias- 
ti(pies,  (pii  ont  osé  empi-isonner  lescardinanx 
les  plus  illustres,  les  (■'vê(pies  et  les  mend)res 
les  plus  l'ccommandables  de  l'un  et  Faidre 
clergé,  chasser  les  religi'eux  de  leurs  couvents, 
piller  les  biens  de  l'Eglise,  porté  le  ravagt; 
dans  le  domaine  temporel  de  ce  Saint-Siège. 

«<  Sans  doute,  l(;s  |)i'incipes  de  l'ordre  moral 
vont  être  rétablis  par  des  gens  qui  ouvrent 
des  écoles  pnl)li(pies  pour  toutes  les  erreurs, 
el  même  des  maisons  de  débauche  :  (pii,  par 
(lesécrits  et  des  piècesde  théàlreabominables, 
s'ellorceid  à  l'envi  de  blesser  et  de  détruire, 
toute  pudeur,  toute  chasteté,  toute  honnêlel(', 
loiile  v(;rtn,  de  livrer  à  la  dérision  et  au 
uK'spris  les  mystères  de  notre  divine  religion, 
ses  sacrements,  ses  préceptes,  sesinstitutions, 
ses  ministres,  son  culte;  et  ses  c(''rémouies, 
entin  d'abolir  toide  notion  de  justice,  d'ébran- 
ler et  de  renverser  les  fondements  de  la 
société  civile  aussi  bien  (|ue  (h;  la  so(;iélé  reli- 
gieuse ! 

<'  Kn  présence  decetle  injuste  etodieuse  inva- 
sion des  Etals  du  Saint-Siège  par  le  souve- 
rain du  Piémont  (!l  son  gouvernement,  accom- 
[)lie  contre  toutes  les  lois  de  la  justice  et  tout 
droit  international,  nous  élevons  de  nouveau 
el  avec  force  la  voix,  connue  nous  en  avons  le 
devoir,  an  sein  de  cette  auguste  assemblée 
et  devant  tout  l'univers  catholique  ;  nous 
réprouvons  et  nous  condamnons  en  tout  les 
détestables  et  sacrilèges  attentats  de  ce  roi  et 
de  ce  gouvernement  ;  nous  déclarons  nuls  et 
(le  nul  etl'et  leurs  actes  ;  nous  protestons  avec 
énergie  et  nous  ne  cesserons  de  protester  pour 
1(>  n)aiidi(m  intégral  du  pouvoir  civil  dont 
jouit  l'Eglise  romaine,  et  de  ses  droits  qui 
appartiennent  à  tous  les  catholiques.  » 

Malgré  les  réclamations  du  Saint-Siège,  lo 
gouvernement  usurpateur  pousuivait,  dans 
h^s  Marches  et  l'Umbrie,  la  comédie  de  vota- 
tion  déjà  joué(!  précédemment  dans  les  lloma- 
gnes.  Ce  fut,  près  des  puissances,  pour  le  car- 
dinal Antonelli,  Poccasion  d'une  nouvelle 
circulaire  sous  la  date  du  1  novembi-e. 

Les  événements  vontse  précipiter  ;  les  mas- 
ques, ajustés  jusque-là  sur  d'hypocrites  visa- 
ges, vont  disparaître.  On  saura  enfin  ce  qu'il 
faut  croire  des  déclarations  de  Victor-Emma- 
nuel, des  protestations  de  .Napoléon  et  des 
intempérances,  soit-disant  incoercibles,  de 
(Jaribaldi. 

Le  9  octobre,  Victor-Emmanuel  adresse 
d'Ancône,  avec  la  prose  enfarinée  de  Cavour, 
un  manifeste  aux  peuples  de  l'Italie  méridio- 
nale. C'est  en  style  diplomatique,  à  grand 
renfort  d'euphémismes  et  de  mensonges, 
l'histoire  des  brigandages  de  la  maison  de 
Savoie.  Voici  la  conclusion  de  ce  document: 

M  Peuples  de  l'Italie  méridionale,  mes  trou- 
pes s'avancent  parmi  vous  pour  consolider 
l'ordre  :  je  ne  viens  point  vous  imposer  ma 
volonté,    mais  bien  faire   respecter  la  V(')lre. 
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Vous  pourrez  libromcnllainanifcsler  :  la  Pro- 
vidence, qui  protège  les  causesjusles,  inspi- 
rera le  vole  que  vous  déposerez  dans  Turne. 
Quelle  que  soit  la  gravité  des  événements, 
j'attends  avec  calme  le  jugeincml  de  l'Europe 
civilisée  et  de  l'hisloire,  parce  que  j'ai  la  con- 
science d'acconqdir  mes  devoirs  de  roi  et  dl- 
lalien.  Ma  politique  ne  sera  peut-être  pas  inu- 
tile pour  concilier  en  Europe  le  pi-ogrès  (jes 
peuples  avec  la  stabilité  des  monarchies.  Je 
sais  que  je  mets  un  terme  en  Italie  à  l'ère  des 
révolutions.  » 

«  On  n'attend  pas  de  nous,  disait  à  ce  pro- 
pos le  journal  le  Monde,  que  nous  suivions  [)as 
à  pas  ce  manifeste  du  droit  nouveau  qui  s'i- 
naugure par  la  violation  du  droit  des  gens  et 
par  les  plus  eflroulés  mensonges  ;  il  est  aussi 
inutile  de  dire  quels  sentiments  excite  en  nous 
cette  triste  proclamation  mise  dans  une  bou- 
che royale  par  la  révolution  triomphante  ; 
pour  rester  calmes,  nous  devons  nous  contenir 
et  renfermer  au  fond  de  nos  cœurs  l'indigna- 
tion mêlée  de  mépris  de  compassion  qu'ins- 
pire un  pareil  document.  Mais,  nousl'avouons, 
quoique  nous  attendant  à  tout  dans  ces  déplo- 
rables temps,  nous  n'aurions  pas  cru  qu'il  pût 
se  trouver  des  journaux  français  pour  applau- 
dir ou  même  pour  reproduire  sans  réserve  un 
manifeste  qui  contient  les  plus  sanglantes  in- 
jures à  l'adresse  desFrancaismorts  glorieuse- 
ment sur  le  champ  de  bataille.  Victor-Emma- 
nuel, (jui  ne  serait  rien  aujourd'hui  sans  les 
torrents  de  sang  français  répandus  pour  sa 
cause, ose  encore  appelerdesj/(''/v7'/?^//>7'.v(^//7///- 
[/(•rs  les  nobles  enfants  de  la  France  qu'il  a 
fait  massacrer  par  ses  troupes  sur  un  terri- 
toire qui  ne  lui  appartient  pas  et  qu'ils  défen- 
daient ;  il  ose  parler  de  l'armée  du  Pape,  trop 
faible  pour  résister  à  l'inique  agression  d'un 
prince  qui  se  dit  catholique,  comme  dun  ra- 
massis de  gens  de  tons  les  pays,  lui  qui  n'a  que 
des  éloges  pour  les  bandes  de  son  illuslre  Ga- 
ribaldi  ;  c'est  bien,  rien  de  tout  cela  ne  peut 
plus  surprendre  ;  mais  le  Piémont  devrait  pen- 
ser que  la  l'rance  n'est  pas  accoutumée  à  de 
telles  injures,  et  si  l'attitude  d'une  certaine 
partie  de  la  presse  française  l'encourage  dans 
ces  audaces,  il  devrait  penser  que  1  opinion 
publique  n'est  pas  tout  entière  dans  les  jour- 
naux. » 

En  conséquence  de  ces  déclarations  du  roi, 
Cavour  adressait  une  note  au  baron  de  Wins- 
peare,  envoyé  extraordinaire  à  Turin  du  roi 
François  II  :  il  lui  notifiait  que  la  Providence 
avait  confié  à  Victor-Emmanuel  la  lâche  de 
pacifier  l'Italie  et  de  la  reconstituer. 

Ainsi  voilà  qui  est  clair.  C'esten  vertu  d'une; 
mission  de  la  I*rovidence  que  Victor-Emma- 
nuel poussé  par  le  franc-maçon  Cavour,  doit 
entrer,  en  armes,  dans  le  royaume  de  .Naples; 
c'est  par  suite  de  cette  mission  qu'il  va  faire 
une  guerre  barbare,  et  c'est  là-dessus ((u'il 
compte  pour  pacifier  l'Italie,  la  reconstituer  et 
et  rassurer  l'Europe.  (iOiimie  si  le  premier 
venu,  pour  la  perpétration  de  i)eu  importe 
(|uel crime,  privéou  public,  ne  i)ouvail  pas  se 


couvrir  aussi  d'une  mission  delà  Providence. 
Lor.sque  l'histoire  se  trouve  en  |)résence  des 
folies  de  visionnaires  brutaux,  elle  n'a  plus 
qu'à  se  taire  :  et  les  peuples,  exploités  par 
d'indignes  scélérats,  n'ont  plus  qu'à  voiler 
sans  retour  les  deux  statues  de  la  liberté  et 
de  la  justice. 

Victor-Emmanuel,  qui  avait  jtroposé  au  roi 
de  Naples  l'alliance  du  loup  et  de  l'agneau, 
voyant  l'agneau  se  méfier  des  crocs  du  loup, 
lui  donnait  don(.'  la  preuve  de  sa  douceur  en 
l'altaquant  sans  motif,  sans  litre,  presque 
sans  déclaration  de  guerre.  Les  trou|»es  du 
Piémont  soutinrent  Garibaldi  battu  sur  le 
Volturne  et  mirent  le  siège  devant  (iaète.  Le 
savoyard  cependant  se  promenait  dans  les 
villes  du  midi,  continuant  de  multiplier  les 
mensonges  et  les  bâtards.  De  son  côté,  le  K 
décembre,  François  II  adresse  au  peuple  des 
Deux-Siciles  un  manifeste  où  il  expose  tontes 
les  trahisons  dont  il  a  été  victime,  indique 
sur  quelles  bases  il  entend  gouverner,  et  dit, 
entre  autres,  ces  chrétiennes  paroles  :  «  Si  la 
«  Providence,  dans  ses  profonds  desseins, 
«  permet  que  le  dernier  boulevard  de  la  mo- 
«  narchie  tombe  sous  les  coups  d'un  ennemi 
«  étranger,  je  me  retirerai  avec  la  conscience 
«  sans  reproche,  avec  une  foi  inébranlable, 
<(  avec  une  résolution  immuable,  et,  en  atten- 
<i  dant  l'heure  inévitable  de  la  justice,  je 
Il  ferai  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  |)ros- 
«  périté  de  ma  patrie,  pour  la  félicité  de  ces 
<(  peuples  qui  forment  la  plus  grande  et  la 
((  plus  chèi'e  portion  de  ma  familic.  Le  l)ieu 
i<  tout-puissant,  la  Vierge  inunaeulée  el  invin- 
u  cible,  protectrice  de  notre  pays,  soutien- 
«   dront  notre  cause  commune.   » 

(jiaète  fut  assiégé  quatre  mois  et  se  défendit 
avec  héroïsme.  Le  roi,  la  reine  déployèrent, 
sous  les  bombes  et  les  boulets,  un  courage  à 
toute  épreuve.  Cependant  Cialdini  tirait  avec 
fureur  sur  les  ambulances  et  sur  la  maison  de 
la  reine,  ([u'il  honorait  ainsi  du  seul  honneur 
qu'il  fût  capable  de  lui  offrir.  L'Europe  pre- 
nait fait  et  cause  pour  l'opprimé.  Napoléon 
lui-même,  le  plus  hypocrite  des  princes,  dut 
accorder  à  François  II  sessympathies,  d'abord 
en  refusant  de  reconnaître  le  blocus  signifié 
par  Garibaldi,  ensuite  en  envoyant  .sa  ilolte 
dans  le  port  de  Gaëte.  Naturellement,  suivant 
son  ordinaire  sagesse,  à  la  dernière  heure,  il 
eut  le  courage  de  la  retirer,  et  il  ne  resta 
plus  qu'une  corvette  à  vapeur  pour  transpor- 
ter, après  la  capitulation  de  Gaëte,  le  roi  et  la 
reine,  au  refuge  ordinaire  des  princes  malheu- 
reux, à  Rome.  En  présence  d'une  si  coupable 
complicité  dans  tous  les  forfaits  du  Piémont, 
el  de  lâchetés  si  persévérantes  envers  les  an- 
ciennes dynasties,  on  pressent  ce  que  Dieu 
réserve  au  restaurateur  du  trône  des  Napo- 
léon. 

Quant  à  l'ensemble  de  la  conduite  du  Pié- 
mont dans  les  .Marches  et  dans  les  Deux-Sici- 
les, il  a  été  dignement  caractérisé,  par  l'Evê- 
(pu-  d'Orléans,  dans  une  page  immortelle. 
Dans  sa  ré[)tinse  à    La   (iuiMonnière.  il   dit  : 
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..  \ii  liiMi  (le  livrer  halaillc  à  la  lU'Voliilioii 
sur  11'  ti'n-il()iri>  Na|)oliliiiii,  les  Piéinonlais 
♦'rrasairut  U's  (IrfcMisciii-s  du  Papr  sur  son 
jUHiprt'  It'rriloirc  cl  jt'lait'iit  leurs  hataillons 
(l('|Miis  loii;;t('iiips  accmiiult's,  sur  mit'  poignet! 
(le  l"raiicais.  dltaliciis,  de  Uolj^cs  ot  dlr- 
landais. 

\(Uis  parle/,  l)ieii  légèreiiieiil  de  relie  jttiir- 
iiéi'  liéri>ï(pu>,  où  le  sauj;  Iraiieais  a  roii^i  la 
terre  d'Italie,  versé  par  la  main  de  nos  allic's 
Je  ru'  redirai  poiid  celte  lamentable  histoire. 
Savez-vous  ccjx'ndant  le  };i'and  service  que 
nous  a  rendu  cetti'  bataille  ?  Non  smdement 
elle  a  montré  uih'  fois  de  plus  ce  que  vaut  le 
sanj;  français  :  mais  elle  a  surtout  rendu  aux 
entreprises  du  [*iémont  leur  vrai  caractère. 
Oui,  depuis  Castellidardo,  depuis  Ancônc  Jus- 
(|uVi  (îaële  ce  qu'on  décorail  du  nom  de  inoii- 
ri'vii'nl  nnliounl  a  repris  son  vrai  nom  ;  c'est 
la  conquête,  l'invasion  ;  laifcs  le  compte  des 
bombes  et  cehii  des  suIVrages  :  le  Piémont  a 
plus  lancé  de  bombes  qu'il  n'a  recueilli  de 
voix. 

Bornons-nous  en  ce  moment  à  répéter  que 
l'invasion  des  Piémontais  a  consommé  les 
malheurs  du  Pape,  et,  vous  le  voyez,  elle  a 
été  due  à  une  grande  illusion  de  notre  part: 
nous  avons  cru  (jue  Cialdini  allait  défendre  le 
Pape,  et  que  Garibaldi  allait  nous  attaquer 
dans  iiome  et  puis  tomber  sur  Venise. 

Mais  save/.-vous  ici  mon  plus  grand  étonne- 
ment?  C'est  que  vous,  qui  prenez  un  si  géné- 
reux plaisir  à  nous  exposer  les  dépêches  de 
M.  de  (îramuKMit,  et  à  accuser  le  Pape  et  les 
catlioli([ues,  vous  n'ayez  pjis  un  mot  d'indi- 
gnation pour  les  horreurs  de  l'invasion  pié- 
HHjnlaise.  Je  dis:  les  horreurs;  je  n "ai  pas 
ilautre  mot  pour  exprimer  froidement  ma 
pensée. 

En  ellet,  rjuavons-nous  vu  ? 

Des  sommations  faites  au  Saint-Père  pour 
désarmer  ses  défenseurs, au  moment  même  où 
les  envahisseurs  appelaient  tous  ses  peuples 
aux  armes  ; 

Celte  lâche  agression,  sans  déclaration  de 
guerre,  ces  uUiinotum  présentés  après  l'inva- 
sion des  territoires  ; 

Cette  transformation  du  droit  le  plus  simple 
d'un  Souverain,  qui  se  défend,  en  insulte  au 
sentiment  national; 

Ces  prétextes  de  troupes  étrangères,  quand 
on  a  soi-même  des  légions  hongroises,  anglai- 
ses et  polonaises  sous  ses  drapeaux  ;  ces  re- 
proches démeutes  qu'on  a  excitées,  et  de  ré- 
pressions qu'on  a  provoquées  ; 

Ces  proclamations,  mêlant  aux  plus  gros- 
siers  outrages  des   ordres   d'extermination  ; 

Ces  mots  de  inisrrobh's,  de  aicnirrs,  avides 
d'or  et  de  piUofjc,  jetés  à  des  volontaires  fran- 
çais ; 

Un  roi  et  son  premier  ministre  parlant  des 
liortlospnpolnx  romvinndéfs prirrr  /Aiiuoririrrr; 

Cette  attaque,  par  surprise,  d'une  petite 
armée,  par  une  armée  dix  lois  plus  nom- 
breuse ; 

Ces  bulletins  de  victoire  où  Cialdini  ose 


écrire  :  ■■  On  assassinait  mes  soldats  à  coups 
(.  de  poignard, les  blessés  donnaient  des  coups 
.'  de  stylet  ;i  ceux  (pii  les  secouraient  ;  » 

Ce  vain((ueui'  (pii  se  vante  d'avoir  fait /(//'/• 
Ijimoi'H'ii'r»'  ; 

Ces  insidtes  aux  |)risonnicrs  français, 
traînés  à   travers  les  villes  italiennes  ; 

Ces  douze  heures  de  bondtardtMuent,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  de  la  gu(M"re  et  do 
l'honneur,  d'une  place  qui  ca|)itul(;,  et  que 
ne   protège   pas    le  drai)eau    |)arlementairc  ; 

Cet  envahissement  en  i)Icine  ])aix  d'un 
royaume  allié  ;  ces  embarcjnenuints  en  plein 
joui-  dans  les  |)orts  du  Piémont,  ces  enrôle- 
ments publics  dans  toutes  ses  villes  ; 

Celte  comédie  diplomati(pie  d'un  ministre 
qui,  tant  (jue  le  succès  est  douteux,  nie  ellron- 
tément  sa  complicité  ; 

Ce  débar([uemenl  de  (îaribaldi  protégé  par 
des  vaisseaux   anglais  ; 

Cette  fusillade  des  prisonniers  de  Milazzo, 
pour  donner  «  un  salutaire  exemple.  » 

Cette  proclamation  de  la  loi  agraire,  ce 
partage  des  biens  communaux  <<  aux  rinnlxtl- 
«  Idntx  f'I.  au.r  viclivti's  df  rdiirii'nDc  h/rannic;  » 

Les  1,.')00  forçats  de  Castallemare  mis  en  li- 
berté .sur  bi  pitrolc  d'hoiinriir  ; 

Ce  décret,  non  encore  rapporté,  qui  pro- 
clame sarri'i'  la  mémoire  de  l'assassin  Âgésilas 
Milano  ; 

Toutes  (;es  (ilroriu-s,  entin,  comme  on  dit 
même  au  parlement  anglais,  et  ce  hideux 
spectable  d'anarchie  et  de  déprédation  ; 

Dans  les  Htals  Napolitains,  ce  jeune  Koi 
([ui  tend  vainement  au  Piémont  une  main 
loyale  ; 

Qui  demande,  aux  Rois  de  Ttlurope  dont 
seul  il  soutient  l'honneur,  des  secours,  et  n'en 
reçoit  que  de  vains  conseils,  et  puis  je  ne  sais 
quels  grands  cordons  ; 

Qui  proclame  l'amnistie,  les  institutions  les 
plus  généreuses,  arbore  le  drapeau  italien  ; 
mais  voit  la  trahison  piémontaise  partout  au- 
tour de  lui  :  dans  la  flotte,  dans  l'armée,  dans 
le  ministère  qu'on  lui  a  désigné,  et  jusque 
dans  sa  famille  ; 

Un  oncle  qui  l'accuse  devant  lltalie  ; 

Un  général,  .VM/(;(V////'',qui  passe  à  l'ennemi 
et  sollicite  ses  soldats  à  la  défection  ; 

Un  Lihoru)  /{rnnano,  cette  rare  figure  de 
traître,  qui  accepte,  de  François  II,  le  minis- 
tère de  l'intérieur,  pour  y  organiser  toute  tra- 
hison ;  qui  proclame  François  II,  «  son  auguste 
maître,  »  et  bientôt  après  fait  des  adresses  au 
V  très  invincible  (îaribaldi,  rédempteur  de 
l'Italie,  »  mérite,  et  reçoit  de  la  main  de  (Ia- 
ribaldi l'épée  d'hoimeur,  qui  lui  convenait, 
ce  même  portefeuille  qu'il  tenait  de  Fran- 
çois II  ; 

Puis  ce  secours  donné  par  l'artillerie  pié- 
montaise à  l'invincible  Garibaldi,  battu  sur  le 
Volturnc  ; 

Kt  au  moment  où  désabusé  de  sa  confiance, 
et  rendu  à  son  courage,  le  jeunt;  Koi  de  Naples 
va  résolument  combattre  les  troupes  de  la  ré- 
volution, le   Roi  piémontais  lui-même,  sans 
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déclaration  de  guerre,  el  tandis  que  les  mi- 
nistres respectifs  étaient  encore  accrédités 
auprès  des  deux  cours,  venant  en  aide;  à  Ga- 
ribaldi  ;  le  mensonge  de  la  complicité  tacite 
faisant  place  enlin  à  l'audace  de  la  conlraler- 
nilé  des  armes  ;  le  droit  public  ne  protégeant 
plus  rien  ; 

Puis,  cette  entrevue  du  révolutionnaire  et 
du  lloi,  ([ui  lui  tend  la  main  et  lui  dit  : 
«  Merci  !  »  lui  qui,  au  jour  du  péril,  l'a  désa- 
voiié  devant  llùirope  ;  lui,  fils  de  ce  Charles- 
Albert,  cpii  refusa  la  couronne  de  Sicile  ([u'on 
lui  offrait  indûment  : 

Puis,  cette  entrée  à  .\a])les,  côte  à  côte, 
dans  la  même  voiture,  du  hardi  forban  en 
blouse  avec  le  roi  ; 

Puis,  toute  celle  votation.  av(!c  les  trois 
urnes,  sous  la  terreur  des  baïonnettes  (!t  du 
stylet  ; 

L'état  de  siège  dans  les  ]trovinces,  afin  de 
bien  constater  l'unanimité  des  siill'rages  ; 

Tout  mouvement  contre  le  mouvement  pié- 
montais  puni  de  mort; 

Le  cri  de  :  Vive  François  11,  puni  de  mort; 

Des  soldats  de  l^'rancois  11,  uniquement 
pour  avoir  été  lidèles  à  leur  roi,  punis  de 
nu)rt  ; 

Les  colonnes  piémontaises  lancées  en  tous 
sens  dans  le  pays,  pour  y  porter  la  terreur  et 
la  mort  ; 

D'effroyables  ordres  du  jour  ; 

Cialdini,  ordonnant  de  fusiUrr  sans  nirrrl 
Icx  ;;r/'/.v«/(.s,  parce  qu'ils  sont  lidèles  à  leur 
prince,  au  Pape,  à  leur  religion,  à  leur  pays  ; 

Pinelli,  plus  sauvage  encore  :«  Il  faut,dit- 
«  il,  écraser  Ir  lyimpirf  sticerdolal...  Soyez 
«  inexorables  comme  le  destin...  Contre  de 
<<  tels  ennemis  la  pitié  est  un  crime...;    » 

En  conséquence,   d'elfroyables  fusillades; 

Des  prêtres,  des  magistrats,  emprisonnés 
et  fusillés  ; 

Avec  les  fusillades,  lesl)ombardemenls  ; 

Après  le  bombardement  d'Aucône,  le  bom- 
bardement de  Capoue,  le  bombardement  de 
Ciaëte,  un  ties  plus  ellroyables  dont  l'histoire 
des  sièges  fasse  mention  ;  les  bombes  s'atta- 
quant  spécialement  aux  maisons,  aux  églises, 
aux  hôpitaux  ; 

Les  officiers  de  l'ancienne  marine  napoli- 
taine traduits  devant  les  conseils  de  guerre 
piémontais,  parce  que  chez  eux  un  dernier 
reste  d'honneur  se  refuse  à  bombarder  leur 
Hoi  et  leur  jeune  Reine  ; 

La  trahison  mettant  lin  à  ces  horreurs  et  à 
une  défense  héroïque,  par  l'explosion  des  pou- 
drières; 

Voilà,  Monsieur,  quelque  chose  des  atroci- 
tés qui  ont  passé  sous  nos  yeux  ;  et  je  n'ai 
pas  tout  dit,  je  ne  puis  tout  dire. 

VA  vous,  Monsieur,  si  sévère  envers  le  Pape 
et  ses  défenseurs,  vous  n'avez  pas  un  mot  sur 
tout  cela  ? 

SouHrez  pourtant  ([ue  je  vous  lo.  demande  : 

l<]st-ce  par  tout  cela  <[ue  le  Piémont,  bien 
autrement  ndx'lle  (|ue  le  Pape  à  nos  conseils, 
a  racheté  ses  mépris  pour  notre  parole  ? 


Lui  devions-nous  donc  tant  d'impunité  ? 

(Jn  homuu',  qui  a  nuelques  droits  à  l'admi- 
ration de  M.  de  la  (riuMtjnnière.  .M.  de  Lamar- 
tine, s'écriait  récenmuMit  avec  une  éloquence 
sortie  du  fond  de  sa  raison  elde  sa  conscience 
émues  : 

«  Devions-rmus  donc  au  Piémont  le  sacrifice 
de  tout  ce  qui  a  constitué  jusrprici,  parmi  les 
sociétés  civilisées,  ce  qu'on  appelle  i'  dnnl  im- 
hlir,  le  droit  des  gens,  le  respect  des  traités, 
la  sainteté  des  limites,  la  légdimité  des  pos- 
sessions traditionnelles,  l'inviolabilité  des  peu- 
ples avec  lesquels  on  n'est  pas  en  gnei-re?  Lui 
devions-nous  le  droit  exceptionnel  d'invasion 
dans  toutes  les  provinces  neutres  (!t  dans  U)\\- 
tes  les  capitales  où  un  caprice  ambitieux  le 
porte,  au  nom  d'une  prétendue  nationalitt''que 
le  Piémont  invoque  pour  lui  en  la  IVudantaux 
pieds  chez  les  autres  ?  » 

La  civilisation  (lue  promettaient  au  monde 
tant  d'actes  ahouunables  se  dénonçait  assez 
par  le  fait  de  son  établissement  en  Italie,  i^e 
profit  qu'en  devait  retirer  l'Eglisi;  était  assez 
clair  par  l'invasion  du  temporel,  par  la  sup- 
pression des  ordres  religieux  dans  les  provin- 
ces usurpées  et  par  tout  l'ensemble  de  la  lé- 
gislation cavoiu'i(uine  contre  l'Kglise  catholi- 
([ue.  Voici  d'autres  faits  qui  montrent  les  sym- 
pathies du  CavQurisme  pour  le  judaïsme  et  le 
protestantisme. 

Cavour  profite  de  ses  victoires  pour  prépa- 
rer une  nouvelle  attaque  contre  le  Pape  et 
un  nouvel  embarras  au  gouverncunent  fran- 
çais. Il  croit  déjà  que  son  maître  est  roi  de 
ilome,  et  il  agit  en  ministre  du  royaume 
d'Italie.  Il  écrit  la  lettre  suivante  au  président 
de  la  société  de  V Alita nri- hriu'Ulc  iniiocrselli', 
à  la  date  de  Turin,  3  octobre  : 

u  ,J'ai  reçu  la  lettre  ([ue  vous  m'avez  adres- 
sée au  nom  de  la  société  l'-l/Z/Vo/rc  isniélili' 
uuivrrsc'lle,  pour  solliciter  l'appui  du  gouver- 
nement du  Roi  aux  démarches  que  le  père  du 
jeime  Edgar  Mortara  va  tenter,  afin  de  reti- 
rer son  enfant  du  couvent  où  il  so.  trouve 
retenu. 

«  Persuadé  de  la  justice  des  réclamations  de 
M.  Mortara,  j'ai  l'honneur  de  vous  assurer. 
Monsieur,  que  le  gouvernement  du  Roi  fera 
tout  ce  qui  est  en  sou  pouvoir  pour  que  cet 
enfant,  auquel  s'est  si  vivement  mtéressée  l'o- 
pinion publique  en  Europe,  soit  rendu  à  sa  fa- 
mille. » 

«  L'un  des  premiers  résultats  de  la  révolu- 
tion italienne,  dit  le  journal  le  Mond<\  par  la 
plume  de  Rarrier,  sera  l'établissement  du 
protestantisme  en  Italie.  Pour  ménager  les 
susceptibilités  populaires,  on  usera  peut-être 
pendant  un  temps  de  queUpu'  circonspection, 
mais  au  fond  le  gouvcrneuu'ut  libéral  de  Vic- 
tor-EuHuanuel  s'entendra  parfaitement  avec 
les  chefs  de  la  propagande  protestante.  Le 
protestantisme  est  une  religion  si  commode 
et  si  favorable  au  despotisme  gouverne- 
mental que  le  libéralisme  et  la  Ht''voluti(Mi 
prétendent  l'établir  sur  toute  la  terre  !  Il 
iaul  que    le  roi  ilTlalie  soit   dauj^  ses  Etats, 
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roimnc  la  l'ciiic  d 'Aii^lcU'rrt'  et  rcmpcriMir  de 
loiiU'S  li'S  Uiissii's,  iiiaili-c  absolu  cl  (lircclcnr 
siuiVL'i-ain  ilu  ili'r};iM'l  de  la  r('lii;,itMi.  Or,  cela 
lie  pimrra  èlrc  t|iu'  loi-sinic  lllalie  sera  |)i'o- 
leslaiile.  I>e  là  loiil  ee(|iie  l'on  lail  déjà  jioiir 
la  pi'oleslaiiliser.  Voii'i  sui-ee  siijel  une  coi"- 
i'es|)oiulanee  iiislruelive  adi-esséi'  dedièves,  le 
Il  oelohre  à  la  (ùtzrtir  d' /-.'llirr/rld  : 

"  La  phase  nouvelle  dans  hupudle  les  allai- 
res  religieuses  dllalie  soid  enlri'es  depuis  les 
dei'uiers  éviMUMiUMits  esl  digne  d'inlérèl.  A 
Hologiie,  par  exemple,  une  des  antiques  lor- 
leresses  du  pa|>isnu',  un  protestant  a  acheté  le 
palais  du  papi'  Sixte-OuinI  et  a  arranjïé  la 
Chapelle  de  ce  pontife  pour  le  culte  protestant. 
In  pasteur,  ordonné  à  (lenève,  y  ollicic;  depuis 
•  luatre  mois  et  commence  déjà  à  réunir  au- 
tour de  lui  une  petite  communauté  évangéli- 
(lue  :  jus(ju"en  ces  derniers  tempsles  évanj^é- 
lisles  n'étaient  admis  à  céléhrer  le  culte  dans 
les  Klats  ponlilicaux  et  le  royaume  des  Deu\- 
Sicilesqne  dans  les  chapelles  des  légations  de 
Uome  et  de  .Naples.  ])u  reste,  le  gouverne- 
ment piémontais  trouve  convenable  de  ména- 
ger lesanciens  |)réjugés  catholiques  de  la  po- 
pulation ;  il  parait  bien  vouloir  accorder  la 
liberté  de  conscience,  mais  il  tient  à  ne  i)as 
proclamer  trop  ouvertement  les  changements 
(|ui  doivent  résulter  du  nouvel  état  de  choses 
])0Ui'  ne  pas  blesser  le  J)as  clergé.  11  préfère 
tolérer  en  silence  les  institutions  protestantes 
surtout  celles  (pii  tendent  à  une  propagande 
évangélique.  Cela  s'est  manifesté  surloulpour 
l'école  ])rolestanle  (|ue  le  pasteur  Dissellioll 
de  Kaiserwerth  a  fondée  à  Florence.  MM.  Ca- 
vour  et  Uicasoli  se  sont  montrés  très  bienveil- 
lants à  son  égard,  mais  il  n'a  pu  obtenir  l'au- 
torisation d'admettre  des  enfants  caliioliques 
à  son  école.  Cependant  cette  école  est  fondée 
et  on  tolérera  probablement  l'admission  d'en- 
fants a|)[)artenanl  à  des  confessions  non  évan- 
géliques.  Le  pasteur  DisselhotV  a  lail  des  com- 
munications très  intéressantes  à  la  dernière 
assembh'e  générale  de  l'association  protes- 
tante à  Duisbourg,  sui-  les  ])rogrès  que  la  re- 
ligion évangéli(iu(!  a  faits  déjà  dans  les  pays 
soumis  au  sceptre  de  Victor-Emmanuel,  et  il 
y  rattache  les  plus  belles  espérances  pour  l'a- 
venir. 11  est  vrai  que  tous  les  hommes  qui  ont 
pu  étudier  par  eux-mêmes  le  peuple  italien 
sous  le  rai)port  moral,  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux  sur  ce  point  ;  à  la  même  assemblée 
de  Duisbourg,  M.  Lekebusch,  qui  a  été  atta- 
ché pendant  deux  ans  comme  aide  à  la  cha- 
pelle de  la  légation  de  Naples,  a  fait  des  com- 
munications beaucoup  moins  satisfaisantes. 
11  esl  vrai  que  le  protestantisme  doit  avoir 
moins  d'avenir  dans  l'Italie  méridionale  que 
dans  celle  du  Nord.  » 

On  comprend  que  l'Lglise  ne  peut  traiter 
avec  de  pareils  adversaires  (;t  pactiser  avec  de 
pareilles  doctrines.  Le  chrétien  a  des  haines 
énergiques  comme  ses  amours;  il  exècre  l'en- 
fer et  tout  ce  qui  est  de  l'enfer,  comme  il 
aime  Dieu  et  tout  ce  qui  intéresse  l'honneur 
de  Dieu.  Le  chrétien^  quoi  qu'il    arrive,  sait 


mainten  ir  dans  son  co'ur  ces  grands  principes, 
ces  pi'inci|)es  éternids  de  lavérilé  et  de  la  jus- 
lice,  ces  maximes  (pi'aucun  pouvoir  liimiain 
ne  pourra  jamais  détruire  ; 

»   La  h)rce  ne  constitue  |)as  le  droit  ; 

<'    Le  succès  ne  justifie  rien  ; 

<•  i^a  félonie  et  la  trahison  sont  de  mauvais 
"  appuis  d'un  tr<uie  ; 

<'  l.es  rois  et  les  |)eu|)les  ontau  cii'l  un  juge 
«•  sévère  ({u'on  n'apaise  pas  en  appelant  la 
»  violeui'e  contre  les  faibiesdii  nom  de  raison 
..    d'Ktat  ; 

"   Dieu   esl    patient   parce   (|u"il    esl    eter- 

..    lU'I.    .. 

Ht  j'ajouterai  avec  l'iù-riture  :  ■■  Satan  esl 
<<  violent,  il  se  hâte,  il  lait  vile,  il  opère  avec 
i'  colère  et  précipitation,  parce  (pi'il  sait  que 
"  son  teuïps  esl  court.  «  //(ihi'itsintiiimdijiiaiii 
scii-iix  (jiKid  inodiriiiii  Iciujiiis  hahft.  El  je  dirai 
aussi  avec  Malhalhias  sur  son  lit  de  mort, 
alors  (pi'il  voulait  prémunir  la  jeunesse  d'Is- 
raël contre  la  plus  diflicile  de  toutes  les  épreu- 
ves :  «I  Ne  vous  laissez  point  émouvoir  par  la 
"  jactance  de  l'homme  impie  et  péciieur  ;  car 
<■  sa  gloire  n'est  que  fumier  et  pourriture  ; 
.'  aujourd'hui  il  lève  hî  front  avec  tierlé,  et 
'.   demain  il  aura  disparu.   » 

Mais  si  le  chrétien  a  de  tels  sentiments,  le 
Père  commun  des  fidèles  a  des  devoirs  plus 
élevés.  A  la  vue  du  dévergondage  ([ui  affli- 
geait rilalie.  Pie  IX  crut  donc  devoir  parler 
encore,  et,  dans  son  allocution  du  18  mars 
LS(Jl,il  le  lit  d(!  manière  à  décourager,  si 
elles  avaient  pu  être,  toutes  les  folles  tenta- 
tives du  gouvernement  français.  Voici  cette 
allocution  :  elle  peint  à  grands  traits  la  situa- 
tion, et  vraiment,  en  présence  des  événements 
on  est  heureux  d'entendre  encore  la  parole  du 
Pape. 

«  Déjà depuislongtemps nous  voyons,  véné- 
rables Frères,  quelle  déplorable  lutte,  née  de 
l'incompatibilité  entre  les  principes,  entre  la 
vérité  et  l'erreur,  entre  la  vertu  et  le  vice, 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  jette,  surtout 
en  nos  temps  malheureux,  la  société  civile 
dans  Tagitation.  Les  uns  soutiennent  ce  qu'ils 
appellent  les  opinions  de  la  civilisation  mo- 
derne ;  les  autres  défendent  les  droits  de  la 
justice  et  de  notre  religion  très  sainte.  Les 
premiers  demandent  (|ue  le  Pontife  romain  se 
réconcilie  et  fasse  alliance  avec  ce  qu'ils  nom- 
ment le  prixjrrs  du  lihrralisinc,  la  civilisation 
nouvelle.  Les  seconds  souhaitent  à  bon  droit 
que  les  principes  inunuables  et  inébranlables 
de  l'éternelle  justice  soient  gardés  inviolables 
dans  leur  intégrité  ;  que  l'on  maintienne  plei- 
nement la  puissance  salutaire  d(;  notre  reli- 
gion divine  car  c'est  elle  (qui  fait  resplendir 
la  gloire  de  Dieu  et  (jui  donne  des  remèdes 
convenables  pour  tous  les  maux  dontle  genre 
humain  est  afiligé  ;  elle  est  la  règle  unique 
qui,  dans  cette  vie  mortelle,  forme  les  fils  des 
hommes  à  toutes  les  vertus,  et  les  conduit  au 
port  de  l'éternité  bienheureuse. 

Mais  cette  opposition,  les  patrons  delà  civi- 
lisation j)iodei-ne  ne  l'admeltent  pas,   car  ils 
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affirment  qu'ils  sont  les  amis  vrais  et  sincères 
de  la  religion.  Nous  voudrions  ajouter  loi  à 
leurs  paroles,  si  les  faits  les  plus  douloureux 
qui  se  passent  sous  les  yeux  de  tous  ne  ve- 
naient chaque  jour  attester  le  contraire.  11 
n'y  a  sur  la  terre  qu'une  seule  religion  véri- 
table et  sainte,  fondée  et  instituée  par  le  Christ 
Notre-Seigneur  lui-même  :  mère  féconde  et 
nourrice  de  toutes  les  vertus,  ennemie  des 
vices  qui  doivent  disparaître  devant  elle,  li- 
bératrice des  âmes,  source  de  la  vraie  félicité, 
elle  s'appelle  catholique,  apostolique,  ro- 
maine. Dans  notre  Allocution  consistoriale 
du  9  décembre  185i,  nous  avons  dit  ce  qu'il 
faut  penser  de  ceux  qui  vivent  hors  de  cette 
arche  de  salut,  et  nous  confirmons  ici  la 
même  doctrine. 

Quant  à  ceux  qui  nous  invitent,  pour  le 
bien  de  la  religion,  à  tendre  la  main  à  la  ci- 
vilisation moderne,  nous  leur  demandons  si, 
en  présence  des  faits,  dont  nous  sommes  té- 
moin, celui  que  le  Christ  lui-même  a  divine- 
ment constitué  son  vicaire  sur  la  terre  pour 
maintenir  la  pureté  de  sa  doctrine  céleste, 
pour  en  nourrir  ses  agneaux,  ses  brebis  et 
pour  les  fortifier,  pourrait,  sans  l)lesser  gra- 
vement sa  conscience,  sans  devenir  pour  tous 
un  objet  de  scandale,  faire  alliance  avec  cette 
civilisation  moderne,  d'où  viennent  tant  de 
maux  à  jamais  déplorables,  tant  d'opinions 
détestables,  tant  d'erreurs  eltantde  principes 
absolument  contraires  à  la  religion  catholique 
et  à  sa  doctrine.   » 

Rien,  cependant,  ne  devait  éclairerFEmpire. 
Dans  l'exposé  de  la  situation,  dans  les  docu- 
ments diplomatiques,  dans  les  adresses  que 
Napoléon  se  faisait  présenter  par  le  sénat  et 
le  corps  législatif,  (»n  retrouve  partout  les 
mêmes  illusions.  La  liberté  de  l'Italie  et  l'in- 
dépendance du  Saint-Siège  à  concilier  ;  les 
droits  delà  papauté  el  les  prétentions  piémon- 
listes  mises  sur  le  même  pied  ;  les  résistances 
impolitiques  du  Pape  compensant  les  forfaits 
diplomatiques  de  Victor-Emmanuel  ;  bref,  des 
transactions  proposées,  et  parce  qu'elles 
étaient  rejetées,  motivant  l'abandon  de  Pie  IX 
et  justifiant  la  Sardaigne  :  tel  était  l'imbroglio 
oîi  se  débattait  Bonaparte.  Un  de  ses  conseil- 
lers d'Etat,  Arthur  de  la  Guéronnière,  que  ce 
bel  exploit  devait  rendre  sénateur,  fut  chargé 
de  traduire  en  papotage  de  brochure  ces  bil- 
levesées impériales.  Ce  petit  écrit  parut  sous  le 
titre:  Lu  Franco,  lioiac  ri  L'ilnlir;  il  fut  réfuté 
notamment  par  Félix  Dupanloup  et  par  Louis- 
Edouard  Pie,  évèques,  et  comme  il  était  nanti 
d'une  signature,  le  cardinal  Anlonelli  le  jugea 
digne  d'une  réponse.  La  réfutation  est  to- 
pique :  c'est  sous  la  forme  d'une  lettre  au 
chargé  d'atVaircss  du  Saint-Siège  à  Paris. 

On  devine,  par  celte  réponse  où  en  étaient 
les  rapports  de  Rome  avec  la  France.  Le  Pape 
n'avait  jamais  été  la  dupe  de  Napoléon  ;  s'il 
était  reconnaissant  des  bienfaits,  il  était  par- 
faitement édifié  sur  les  supercheries  et  s'en 
e\pli(|iiail  sans  plus  de  fiteon.  Na|)oléon,  piqué 
au  jeu,  (leléraitau  conseil  d'Etal,   pour  une 


prosopopée  sur  Pilate,  le  mandement  de 
i'évêque  de  Poitiers  ;  le  garde  des  .sceaux,  le 
libéral  Delangle,  remettait  en  vigueur  les  ar- 
ticles 201  et  204  du  code  pénal  qui  condamne 
raità  l'emprisonnement  ou  au  bannissement, 
le  prêtre  coupable  de  critique  envers  les  actes 
du  gouvernement  ;  le  ministre  de  l'intérieur, 
le  fanatique  Persigny,  assimilait  grossière- 
ment à  la  franc-maçonnerie  les  sociétés  cha- 
ritables de  Saint-Vincent-de-Paul,  de  Sainl- 
François-Régis  et  de  Saint-Francois-de  Sales. 
Bien  plus,  par  une  pensée  de  compression  po- 
litique, plus  que  par  scrupule  de  légalité,  il 
prononçaitladissolution  du  Conseil  supérieur 
delà  société  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Enfin, 
un  an  à  peine  après  la  rupture  des  rapports 
diplomatiques,  le  sultan  des  Français  recon- 
naissait le  royaume  voté  par  le  parlement  Ita- 
lien et  s'inclinait  devant  la  couronne  de  Vic- 
tor-Enmia  nu  el.  Mitrilurilr  sali(ttint. 

Le  motif  de  cette  volte-face,  c'est  que  Ca- 
vour  venait  de  mourir.  Cavour,  le  grand  arti- 
san de  cette  unité  italienne  dont  Mazzini  avait 
été  le  précurseur  philosophique  ;  Cavour,  qui 
avait  déclaré  vouloir  Rome  pour  splendide  ca- 
pitale de  l'Italie  constitutionnelle  et  qui  venait 
d'assigner  à  six  mois,  la  date  de  cette  prise  : 
Cavour  tombait  malade  le  2  juin,  jour  où 
l'Italie  célébrait,  pour  la  première  fois,  la  fête 
nationale  du  nouveau  royaume  ;  le  0  juin,  il 
expirait,  non  sans  avoir  demandé  les  sacre- 
ments du  Dieu  dont  il  avait  si  ardemment  per- 
sécuté le  vicaire.  Il  se  trouva  un  pauvre  reli- 
gieux pour  l'administrer  et  ce  fut  la  fin  du 
malheureux  Cavour.  Homme  sans  honnètelé 
politique,  il  avait  mis  au  service  de  l'escamo- 
tage de  l'Italie  par  le  Piémont  une  ardeur  sin- 
gulière, presque  du  fanatisme.  Fut-il  sincère, 
nous  voulons  le  croire  ;  mais  la  sincérité 
n'(')te  rien  aux  criminelles  folies  dont  il  fut  le 
promoteur,  et  aux  actes  sacrilèges  qui  l'accu- 
seront éternellement  devant  l'histoire. 

Cavour  eut,  pour  successeur  au  ministère, 
le  baron  Ricasoli.  En  prenant  possession,  il 
écrivait  qu'il  n'entendait  que  continuer  la  po- 
litique du  comte  de  Cavour,  et  s'efforcerait  de 
ne  pas  «  exposer  l'Italie  à  des  agitations  sté- 
«  riles,  et  l'Europe  à  de  dangereuses  compli- 
<'  cations.  »  Sur  la  question  romaine,  il  s'expri- 
mait ainsi  en  s'adressant  au  ministre  d'Italie  à 
Paris  :  <>  Vous  savez  de  quelle  manière  cette 
«  question  est  envisagée  par  le  gouvernement 
«  du  roi.  iXolrr  rœii  rsl  dr  rrndrr  à  r/lnlie  sa 
«  (/ lo rirusr rap'i la Ir ,mi\\iinoirc\n[en[ion  est  de 
«  ne  rien  ôter  à  la  grandeur  de  l'Eglise,  à  l'in- 
<i  dépendance  du  Chef  auguste  de  la  religion 
«  catholique.  .Nous  aimons  par  conséquent  à 
«  espérer  que  l'empereur  pourra,  dans  ([uel- 
<'  (jne  temps,  rappeler  ses  troupes  de  Rome, 
u  sans  i|ue  cette  mesuie  fasse  éi)rouver  aux 
('  calholi(iues  sincères  des  appréhensions  que 
«  nous  serions  les  premiers  à  regretter.  Les 
-'  intérêts  mêmes  delà  France,  nousen  avons 
<-  la  conviction,  décideront  le  gouvernement 
«'  l'ran<;ais  à  prendre  ce  parti.  » 

Le  gouvernement  français,    mis  en  cause, 
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rtH'oniuil,  sur  sa  tlcinandc,  \  ictor-MiniiiaiuM'l 
coiuiiu'  l'oi  illlalie.  Le  ministre  sciiu-ri'voiii- 
tioiinaire  Tliouvoiu'l,  imi  Iransmctlaul  l'aclc 
(!»'  relie  reconnaissaiiee,  l'eiiloiii-ait  de  ro- 
serves,  mais  réserves  de  pure  l'orme. 

De  son  eolé,  rKm])ereiir  des  Français  écri- 
vait au  roi  dltaiit»  : 

•.  J'ai  élé  heureux  de  pouvoir  reconnaître 
le  nouveau  royaume  d'Italie,  au  moment 
où  Votre  Majesté  perdait  l'Iiounne  (pii  avait 
le  plus  contribue  à  la  réfjjéïK'ration  de  son 
j>avs.  Par  là,  j'ai  voulu  donner  uiu'  nouvelle 
Kreuve  dt'  ma  sym|)atliie  à  une  cause  pour 
laquelle  nousavionscomhaitu  ensemble.  Mais, 
iMi  reprenant  nos  rapports  olliciels,  Je  suis 
«d>li};t>  de  faire  mes  réserves  pour  l'avenir. 
In  }i;ouvernenu'nt  est  toujoui-s  lié  par  ses 
antt'C('dents.  Voilà  onze  ans  (pie  je  soutiens 
à  Kome  Jepouvoii-  du  Sainl-I*ère  Malu,i'émoii 
désir  de  ne  pas  occuper  militairement  une 
partie  du  sol  italien,  les  circonstances  ont 
toujours  été  telles  qu'il  ma  ('lé  impossible 
({"évacuer  Kome.  \\n  le  Taisant  sans  gai-anties 
sérieuses,  j'aurais  man([ué  à  la  conliance  que 
le  chef  de  la  religion  avait  mise  dans  la  pro- 
tection de  la  France.  Fa  position  est  toujours 
la  même.  » 

Heureux  de  ce  C(')té,  iiicasoli  se  tournait 
vers  Pie  IX.  Dans  une  lettre  au  cardinal  An- 
lonelli,  Hicasoli  disait  : 

>'  Le  gouvernement  de  sa  Majesté  le  roi 
u  Victor-Emmanuel,  j^ravement  préoccupé  des 
<'  funestes  conséquences  que  peut  amener,  au- 
«-  tant  dans  l'ordre  religieux  que  dans  l'ordre 
»'  politique,  l'attitude  prise  par  la  cour  de 
"  Kome  envers  la  nation  italienne  et  son  gou- 
«  vernenient,  a  voulu  faire  appel  encore  une 
«  fois  à  l'esprit  el  au  C(pur  du  Saint-Père  afin 
Il  que,  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  bonté,  il 
«  consente  à  un  accord  qui,  en  laissant  intactes 
«  les  droits  de  la  nation,  pourvoirait  efficace- 
«  ment  à  la  dignité  et  à  la  grandeur  de  l'K- 
(>  glise.  » 

Dans  une  lettre  au  Saint-Père,  le  baron 
Toscan  proposait  purement  et  simplement 
l'abandon  du  pouvoir  temporel. 

«  Ne  jetez  pas,  Saint-Père,  écrivait-il,  ne 
«  jetez  pas  dans  l'abîme  du  doute  un  peuple 
<«  tout  entier  qui  désire  sincèrement  pouvoir 
«  vous  aimer  et  vous  vénérer,  l'Eglise  a  be- 
f  soin  d'être  libre  :  nous  lui  rendrons  sa  li- 
<■  berté  entière.  Plus  que  personne  nous  voû- 
te Ions  que  l'Eglise  soit  libre  ;  mais,  pour  être 
«  libre,  il  est  nécessaire  qu'elle  se  dégage  des 
«  liens  de  la  politique  qui  ont  fait  d'elle  jus- 
<<  qu'ici  un  instrument  de  guerre  contre  nous 
«  aux  mains  de  telle  et  telle  autre  puis- 
ée sance.  » 

Il  terminait  ainsi  .* 

«<  Vous  pouvez,  Saint-Père,  renouveler  une 
fois  encore  la  face  du  monde  ;  vous  pouvez 
élever  le  Siège  apostolique  à  une  hauteur  in- 
connue à  l'Eglise  pendant  des  siècles. 

«  Si  vous  voulez  être  plus  grand  que  les 
rois  de  la  terre,  dégagez-vous  des  misères  de 
cette  royauté  qui  vous  fait  leur  égal.  L'Italie 


vous  d(mnera  un  siège  sur,  une  liberté  en- 
tière, uni'  grandeur  nouvelle.  Elle  vénère 
le  Ponlile,  mais  elle  ne  saurait  arrêter  sa  mar- 
che devant  le  princ(!  ;  elle  veut  rester  callio- 
li(pu',  mais  elle  veut  être  une  nation  libre  et 
indépeiidanle.  Si  vous  écoutez  la  prient  de 
cette  tille  de  [)rédilecti()n,  vous  gagnerez  sur 
les  âmes  plus  de  pouvoir  (pie  vous  n'en  aurez 
perdu  (;omme  prince,  et  du  haut  du  Vatican, 
lors(|ue  vous  étendrez  votre  main  sur  l{om('' 
el  sur  le  monde  pour  hîs  i»éiiir,  vous  verrez 
les  nations  rétablies  dans  leurs  droits  s'in(-Ii- 
uant  (levanl  vous,  leur  défeuseur  el  i<'ur  pro- 
tecteur. » 

Pour  l'accomplissement  de  son  dessein,  Hi- 
casoli proposait  le  rajùlo/ah,  suivant  : 

Art.  I".  Le  Souverain  [*ontife  conserve  la 
dignité,  l'inviolabilité,  el  toutes  les  autres 
prérogatives  de  la  souveraineté,  et,  en  oulre, 
par  rapport  au  roi  et  aux  autres  souverains] 
les  pn'éminences  qui  sont  établies  par  les  cou- 
tumes. 

Les  cardinaux  de  la  sainte  Mère  Eglise  con- 
servent le  titre  de  prince,  et  les  honneurs  qui 
y  sont  relatifs. 

Art.  "2.  Le  gouvernement  de  S.  M.  le  roi 
d'Italie  prend  rengagement  de  n'opposer  au- - 
cuii  obstacle,  dans  aucune  occasion,  aux  actes 
([lie  le  Souverain  Ponlife  produit,  par  droit 
divin,  comme  chef  de  l'Eglise,  et  par  droit 
canonique  comme  patriarche  d'Occident  et 
primat  d'Italie. 

Art.  :L  Le  même  gouvernement  reconnaît 
au  Souverain  Pontife  le  droit  d'envoyer  des 
nonces  à  l'extérieur,  et  s'engage  à  îes  pro- 
téger tant  ([u'ils  seront  sur  le  territoire  de 
l'Etat. 

Art.  i.  Le  Souverain  Pontife  aura  libre 
communication  avec  les  évêques  et  les  tidèles, 
et  réciproquement,  sans  ingérence  du  gouver- 
nement. 

Il  pourra  pareillement  convoquer,  dans 
les  lieux  et  selon  le  mode  qu'il  croira  oppor- 
tuns, les  conciles  et  les  synodes  ecclésiasti- 
ques. 

Art.  o.  Les  évêques  dans  leurs  diocèses,  et 
les  curés  dans  leurs  paroisses,  seront  indé- 
pendants de  toute  ingérence  du  gouver- 
nement dans  l'exercice  de  leur  ministère. 

Art.  G.  Ils  restent  cependant  soumis  au 
droit  commun  quand  il  s'agit  de  délits  punis 
l)ar  les  lois  du  royaume. 

Art.  7.  Sa  Majesté  renonce  à  tout  patronage 
sur  les  bénéfices  ecclésiastiques. 

Art.  8.  Le  gouvernement  italien  renonce  à 
toute  ingérence  dans  la  nomination  des  évê- 
ques. 

Art.  9.  Le  même  gouvernement  s'oblige  à 
fournir  au  Saint-Siège  une  dotation  fixe  et 
insaisissable  d'un  chiffre  à  déterminer. 

Art.  10.  Le  gouvernement  de  S.  M.  le  roi 
d'Italie,  afin  que  toutes  les  puissances  et  tous 
les  peuples  catholiques  puissent  concourir  à 
l'entretien  du  Saint-Siège,  ouvrira  avec  le.s- 
dites  puissances  des  négociations,  pour  dé- 
terminer la   quote-part  de  chacune  dans  la 
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dotation  dont  il  est  question  ;i  l'article  précé- 
dent. 

Art.  11  Les  tractations  avec  les  puissances 
auront  i)()ur  objet  d'obtenir  les  garanties  rela- 
tives à  tout  ce  qui  est  établi  dans  les  articles 
précédents. 

Art.  1^.  Moyennantces  conditions,  le  Sou- 
verain Pontife' arrivera  à  un  accord  avec  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  le  roi  d  Italie, 
par  le  moyen  de  commissions  (piiseront  délé- 
guées à  cet  ellet. 

Ces  propositions  ne  furent  point  jugées  sé- 
rieuses. Napoléon  lui-même  ne  les  crid  pas 
dignes  d'examen  ;  elles  ne  furent  poiid  sou- 
mises au  Saint-Père  qui  d'ailleurs  avait  ré- 
pondu d'avance  dans  son  allocution  du  .'{() 
septembre  IHHi.  Les  actes  du  Souverain  Pon- 
tife, lorsqu'on  les  lit  cote  à  côte  dans  rm  re- 
cueil, frappent  l'esprit  par  leur  sérénité  pieuse 
et  leur  admirable  jusles.se  ;  mais  combien  ils 
grandissent  en  majesté  lors(|u'on  les  voitdans 
le  cadre"  vivant  des  circonstances  politi- 
ques. 

Pour  terminer  cette  année  1S()1,  le  "23  dé- 
cembre, recevant  les  ofliciers  de  son  armée,  à 
lui  présentés  ])ar  s<m  ministre  Mérode,  Pie  IX 
prononça  ces  mémorables  ])aroles  : 

«  Kn  vous  voyant  autour  de  moi,  je  songe 
au  roi  David,  qui,  lui  aussi,  fut  dépouillé  par 
son  lils,  fid  làcliement  tralii  et  eut  à  souffrir 
l'hypocrisie,  le  mensonge,  la  déloyaidé  de  ses 
ennemis.  Mais, comme  moi.  il  vitau|)rès  de  lui 
des  hommes  de  co'ur  qui  avaient  résisté  aux 
séductions  et  qui  lui  demandaient  :  Où  voule/.- 
vous  que  nous  allions  ?  Je  vous  dirai,  comme 
David  :  le  moment  n'est  pas  encore  venu  ; 
mais  de  même  (ju'Absalon  périt  suspendu  par 
sa  tète  orgueilleuse  aux  branches  d'un  arbre, 
de  même  aussi  les  tentatives  de  l'inqdélé  et 
de  l'hypocrisie  actuelles  finiront  par  échouer, 
et  nous  revi(Mulrons  enseuo  le  dans  les  provin- 
ces usurpées  et  tyrannisées  par  nos  eimemis. 
Ces  provinces  appartiennent  au  Saint-Siège 
dans  leurs  intégrité,  et  je  n'en  céderai  rien, 
parce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'abandonner 
le  domaine  de  l'Eglise,  qui  est  le  gage  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance  du  Vicaire  de  .lé- 
sus-Christ.  Je  dis  avec  confiance  :  Mousrevien- 
drons  dans  ces  pi'ovinces.  Si  je  ne  suis  pas 
moi-même  avec  vous,  ce  sera  Celui  qui  s'as- 
siéra après  moi  sur  ce  Siège  (et  Pie  IX  indi- 
quait par  un  geste  le  trône  placé  derrière  lui) 
car  Sin)on  meurt,  mais  Pierre  est  iuqiérissa- 
ble.   » 

Combien  ])àlissent,  à  côté  de  ces  graves  pa- 
roles, les  adresses  officielles  du  premier  jan- 
vier, surtout  quand,  dès  le  trois  du  même 
mois,  Ricasoli  écrivait  à  ses  agents  :  «  Home 
est  néces.saire  à  Pimilé  el  à  la  lrau(|uillité  de 
l'Italie.    .. 

Kn  lS(i2,  IMe  IX,  déjà  visiblement  aban- 
doniu'  des  puissances  de  la  terre,  devait  se 
chercher,  dans  le  ciel  de  nouveaux  protec- 
teurs, en  canonisant  l(>s  martyrs  jai)onais. 

Les  plus  anciens  exemples  de  canonisation 
qui  soient  coustatés  par  des  monuuKuds  c(>r- 


tains  remontent  au  \"  siècle.  Cependant  l'his- 
toire parle  de  plusieurscanonisationsaccom- 
plies  par  les  Souverains  Pontifes  longtemps 
auparavant.  Ainsi,  le  pape  Ktienne  II  étant  (;n 
France,  l'an  75:2,  h  la  demande  du  i-oi  Pépin,- 
donna  ordre  aux  évéques  de  Trêves,  de 
Mayence,  de  Liège  cl  de  Cologne,  de  faire  des 
enquêtes  sur  la  vie  de  Saint  Swidbert.  On 
croit  que  saint  Léon  III  lit  la  canonisation  so- 
lennelle, en  présence  de  Charlemagne,  et  d'un 
grand  nombre  de  cardinaux  et  d'évêques. 
l'an  H{)\.  On  peid  voir  plusieurs  auli-es  exem- 
ples dans  le  traité  de  Benoit  Xl\'.  Mais  les  do- 
cimients authentiques  font  d(''faut,au  lien  que 
nous  possédons  encore  la  bu  Ile,  ou  décret  syno- 
dal, pai-  lequ(d  le  pape  Jean  XVI,  en  ÎMKJ,  ca- 
nonisa solennellement  saint  l'dalric,  mort 
vingt  ans  auparavant.  Le  diplôme  de  Jean 
XVI  est  rapporté  dans  le  Hidlaire  romain, 
tome  I,  page  2S8.  On  compte  depuis  cette  ('po- 
que  jusqu'à  nos  jours,  roil  f/n(ilre-vinf)l-)it'uf 
canonisations  solennelles,  faites  par  les  Souve- 
rains Pontifes,  y  compris  les  cinqde  (Jrégoire- 
XVI.  Nous  nous  contentons  de  mentionner  les 
plus  mémorables.  —  Kn  M.)2.  Kugène  III  ca- 
nonisa l'empereur  saint  Henri.  —  Alexan- 
dre m,  pendant  son  long  pontificat,  fit  dix 
canonisations;  nous  devons  entre  autres  citer 
saint  Kdouard,  roi  d'Angleterre,  saintBernard 
et  saint  Thomas  dp  Cantorbéry.  —  Innocent 
III  catmnisa  l'inqiératrice  sainte  Cunégonde. 
et  saint  Gilbert  de  Senq)ringham. — Sainte 
(iertrude  fut  canonisée  par  Ilonorius  III.  — 
(irégoire  IX  canonisa  saint  François  d'.\ssise, 
en  1228,  saint  Antoine  de  Padoue,  en  1232, 
saint  Domini([ue,  en  12;{.'{,  et  sainte  Klisaljelh 
de  Hongrie,  en  123.').  —  Sainte  Claire  fut  ca- 
nonisée par  Alexandre  IV,  l'an  12.").").  —  Kn 
1267,  Clément  IV  canonisa  sainte  Ilcdwige, 
reine  de  Pologne.  —  Saint  Louis,  roi  de 
l-'rance,  fut  canonisé  par  Boniface  VIII,  en 
1297.  —  Clément  V,en  1313,  canonisa  le  pape 
saint  Pierre  Célestin.  Kn  1323,  saint  Tho- 
mas d'Aquin  fut  canonisé  par  Jean  XXII.  — 
En  1390,  canonisation  de  sainte  Brigitte.  — 
Kn  1440,  le  pape  Kugène  IV  canonisa  saint 
Nicolas  de  Tolentino.  —  Kn  lioO,  Nicolas  V 
canonisa  saint  Bernardin  de  Sienne.  —  Ca- 
lixte  III  canonisa  saint  Vincent  Ferrier  et  saint 
Kdmond  d'Angleterre  en  liri,'),  et  sainte  Hose 
de  Viterbe  en  I  l'iH.  — Sainte  Catherine  de 
Sienne  fut  canonisée  par  Pie  II,  en  liOl.  — 
En  1IS2,  Sixte  IV  canonisa  saint  Bonaventu- 
re.  —  Saint  Léopold,  duc  d'.\utriche.  fut  ca- 
nonisé par  Innocent  VIII  en  liSri.  —  Léon  X 
canonisa  saint  Bruno  en  l.'il  1,  saint  I-'rancois 
de  Paule  en  1^19,  et  saint  Casiudr,  roi  de  Po- 
logne, en  I.')2t.  — Saint  Antonin  fut  cano- 
nisé par  Adrien  VI  en  l.')21.  —  Sixfe  V  ne  fil 
qu'une  seule  canonisation,  ccdie  de  Diego,  en 
L'iSS.  —  Clément  \  III  canonisa  sainte  Hyacin- 
the en  l.'')9t,  et  saint  Bayunuid  de  PennaforI 
l'an  KiOO.  —  Paul  V  canonisa  sainte  Françoise 
Bomaine  en  KJOS;  saint  Charles  Borrouu'<>  en 
DIIO.  —  Kn  D)22,  (îregoii'e  XV  fit  cinq  cano- 
nisations dans  le  inêm(>  temps,  savoir  :  «saint 
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Isidoi't'  le  lalMtiirciif,  sainl  IMiili|»|)('  de  Nrri. 
saint  Igiiaci' (11'  Loyola,  saint  Praiicois  Xavici- 
(M  saillie  TluMèsc".  Kii  KrJ.'i,  l'rhain  Vlll 
tanoiiisa  sainlt'  Klisahctli  de  Portugal,  cl  saint 
\n(li-i'  (".orsini  en  l()"i!>.  -  \\u  KiriK,  saint 
riioiiias  dt'  Villeneuve  lut  canonisi'  |tar 
\le\andre  Vil,  el  sainl  l'ianeois  de  Sales 
le  lut  par  le  même  pape  en  Kiti.'i.  —  Cli'inenl 
1\  lit  deux  canonisations  en  KiC»!).  sainl  Pierre 
d.Mcanlara,  cl  Sainte  Mai-ie-.Madeleine  de 
l'a/.zi.  —  Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  l()7l, 
(".lémonl  \  canonisa  sinuillanénient  sainl. 
(iaélan,  sainl  l*'rancois  de  Borfçia,  sainl  l*lii- 
lippe  henili,  saint  Louis  Herirand,  el  sainte 
Mose  de  Lima.  Depuis  lors,  l'usage  de  cano- 
niseï-  jiliisieiirs  saints  dans  une  seide  cérémo- 
nie a  ('té  pres(]iie  Ion  joni's  observé.  C'esi  ainsi 
(]iie  l'an  ItiiM»,  Alexandre  VIII  canonisa  saint 
Laurent  .Instinien.  sainl  .lean  de  Capisiran, 
saint  Pascal  Haylon.  saint  .lean  de  Facond  et 
saint. lean  de  Dien.  Kn  I7lt>,  (llémeiit  XI  ca- 
nonisa sainl  Pie  V.  saint  l-'élix  de  Cantalice, 
sainl  Andri'  Avellin  et  sainte  Catherine  de  lio- 
logne.  Ln  I7"2ri,  Benoit  XIII  lit  la  canonisa- 
lion  la  plus  nomhi'enseqne  i"on  ent  Jamais  vue; 
car  il  canonisa  en  même  temps  saint  Tnrri- 
liiiis.  sainl  .lacqnes  de  la  Marche,  sainte  Agnès 
de  Monlepniciano.  sainl  Pellegriniis  Laziozi, 
saint  .lean  de  la  Croix,  sainl  François  Solano, 
saint  Louis  de  (ionzagiie,  saint  Stanislas  Kosl- 
ka  ;on  I7:2S.  il  canonisa  saint. lean. \é|)omiicène 
el  sainte  Marguerite  de  Cortone.  Aucun  ])ape 
no  fit  autant  de  canonisations  qu'Alexandre 
III  el  Kenoil  XIII.—  Hn  17H7,  Clément  Xll  ca- 
nonisa saint  Vincent  de  Paul,  sainl  Jean- 
I-rancois  Hégis,  sainte  Catherine  de  (îènes  el 
sainte  .lulienne  Falconieri. —  Kn  I7it),  Benoit 
XIV  canonisa  sainl  l'^idèle  de  Sigmaringa, 
saint  Camille  de  Leilis,  saint  Pierre  Regalati, 
saint  .loseph  de  Lionessa,  sainte  Catlierine 
Bic*i.  —  Vingt-trois  ans  plus  lard,  Ch'menl 
XIII  canonisa  sainl  .lean  Canliiis,  sainl. loseph 
de  (jalasanz.  saint  .loseph  de  Copertino.  saint 
.lérome  Kmilien.  saint  Séraphin  de  Montegra- 
naro.  sainte  .leanne-l'"rancoise  de  Chantai. 
Kn  1807  eut  lieu  la  canonisation  de  sainl 
l'rancois  Caracciolo,  de  saint  Benoit,  de  saint 
Philadelplie,  de  sainte  Ângèle  Mei-ici,  de  sainte 
Olelte,  de  sainte  Ilyacinle  Mariscotti.  —  Kn- 
lin  (iri'goire  XVI  en  18.39,  comme  nous  Pa- 
vons dit.  a  canonisé  sainl  .\lphonse  deLiguori. 
sainl  l-'rancois  de  (léronimo,  saint  .lean-Jo- 
sepli  de  la  Croix. sainl  Pacitique  el  sainte  Vé- 
roniipie  .Iuliani.  Au  total,  l'on  a  cent  quatre- 
vingt-neuf  canonisations  accomplies  solen- 
nellement par  les  papes  depuis  le  V  siècle  jus- 
qu'à celle  des  martyrs  Japonais  exclusive- 
ment. 

Kn  vue  de  cette  dernière -canonisation  «pii 
devait  avoir  lieu  au  mois  de  Juin  suivant,  le 
IH  Janvier,  le  cardinal  Caterini,par  ordre  du 
Saint-père,  adressait  à  l'épiscopal  catholifjue. 
une  invitation  à  s'y  rendre. 

A  raison  des  circonstances  nialheur(!uses 
où  se  trouvait  l'Eglise  l'invitation  produisit, 
dans  tout  l'univers,  chez  les  adversaires,  un 


sentiment  de  siiipiise.  chez  les  lidèles  un 
sentiment  de  profonde  coiiliance  au  cieur.des 
évéïpies,  le  désir  de  répondre,  pai-  un  acte  de 
présence  à  l'invitation  du  Souverain  Pontife. 
Ce  Pape  déjà  dé|)oiiill(''  d'une  grande  partie  de 
ses  l'Mats. menacé  de  la  dépossession  d(^  l'autre 
j)ai'tie,  du  haut  de  son  tr(ui(^  menacé,  provo- 
rpiait  une  réunion  de  l'épis(;opat.  pour  le 
jour  i)eul-étre  où  l'on  avait  résolu  de  le  préci- 
piter. Il  était  diflicile  de  marquer  mieux  sa 
foi  dans  l'avenii-el  la  certitude  que  l'itn  avait 
(\\\  siH'Ours   d'en  haut. 

Pour  pi'éparer  cette  canonisalioii.  il  y  eut. 
I(!  7  avril,  à  Home,  un  consistoire  secrel  dans 
lequel  I*ie  I\  manifesta  le  (hvsir  d'inscrire  au 
catalogue  des  Saints  les  trois  Bienheureux 
.la|)onais  de  la  Coiii|)agnie  de  .lésus,  qui,  avec 
les  vingt-trois  Bienheureux  de  l'ordre  des 
iM-ères-Mineiirs  de  saint  Fi-ancois,  pour  les- 
(fuels  Sa  Sainteté  avait  témoigné  le  même  dé- 
sir dans  le  consistoire  secret  du  ^.'{  déceirdire 
18(11,  ont  glorieusement  soiillerl  le  martyre 
pour  .lésus-Chi'ist.  Les  nomsde  ces  trois  Bien- 
heureux sont  Paul  Miki,.lean  Soan  et.lacquef^ 
ou  Didace  Kisai.  Le  Saint-Père  préconise  en- 
suite un  assez  grand  nomhTc  d'airhevèques  et 
d'évéques. 

Cependant,  de  tous  les  coins  du  monde,  les 
évèques  s'acheminaient  vers  Uome,  accompa- 
gnés dun  certain  nombre  de  prêtres  de  leurs 
diocèses  respectifs,  plusieurs  suivis  d'une  cara- 
vane de  fidèles.  On  parlait  conune  pour  une 
croisade,  et  c'en  était  une.  en  edel,  la  croi- 
sade de  la  foi  persécutée,  non  vaincue,  de 
l'espérance  meurtrie,  non  défaillante,  et  de  la 
charité  saflirmant  plus  forte  que  toutes  les 
haines.  Le  gouvernement  s|)oliateur  et  impie 
du  Piémont,  vit  bien  reflet  moral  que  devait 
produire  une  telle  manifestation.  Aussi  ne  né- 
gligea-t-il  rien  pour  vexer  les  évèques  étran- 
gers el  empêcher  les  évèques  d'Italie.  Les 
douaniers  à  la  frontière,  les  employés  de  che- 
min de  fer,  dans  les  gares,  la  canaille  sur  les 
places  publiques,  vociféraient,  au  nom  de 
Viclor-Kmmaniiel  el  de  ses  ministres,  contre 
des  prêtres  sans  défense,  des  cris  injurieux  et 
même  des  menaces  de  mort.  La  ranacité  ita- 
lienne, enhardie  par  les  brigandages  politi- 
ques et  militaires  du  gouvernement,  s'exer- 
çait, avec  un  surcroît  d'audace,  sur  les  poches 
et  sur  les  malles.  La  bonhomie  allemande,  le 
flegme  anglais,  la/'/z/m  /■/v;»c^.vc  savaient  éga- 
lement |)révenir  ou  déjouer  les  coupeurs  de 
bourse  et  les  donneui-s  de  coups  de  couteau. 
Les  voyageurs  arrivaient  à  flots  dans  la  ville 
éternel  I  e,  da  u  tan  t  [du  s  heu  i-eux.ipi'i  Isa  valent 
dû  siibii-  plus  d'avanies  ou  bravei- de  jilus  stu- 
pides  rigueurs. 

Le  2:2  mai  consistoire  semi  ])ublic  où  vingl- 
Irois  cardinaux  et  cent  vingt  ('vêques  don- 
naient leur  vote  pour  la  canonisation.  Le 
vingt-quatre,  adresse  des  évèques  de  l'Ombrie 
qui,empéchésdallerà  Borne,  déclarent  s'unir 
de  coMii-  el  d'âme  à  tout  ce  qui  va  se  faire 
dans  la  ville  Sainte.  LelJJuin,  le  Saint-Père 
rcunissail.  dans  la  chapelle  Sixtine,  les  pré- 
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très  présents  à  Home  el  leur  adressait  cette 
allocution  : 

«  Votre  grand  nombre  inaccoutumé  nous 
oflre  un  spectacle  admirable  et  très  agréable  à 
voir  en  ces  temps  très  favorables,  où  nous 
vous  voyons  rassemblés,  avec  les  vénérables 
évêques  du  monde  entier,  autour  de  nous  et 
de   cette  chaire   maîtresse   du   bienheureux 
Pierre.  A  ce  spectacle   nous  ne  sentons  pas 
seulement  nos  douleurs  s'adoucir,  mais  nous 
les  oublions  presque.  Cela  s'est  fait  unique- 
ment par  l'opération  de  Dieu,   auteur   de   la 
paix  et  de  la  concorde,   qui   a  donné  à  son 
Eglise  à  (joi'drr  Vitmlé  dans  Ir  lien  de  la  paix, 
afin  que  les  fidèles  fussent  tous  iw  sealcorpsel 
unsmlrspril.  Dans  cette  unité  résident  princi- 
palement la  gloire  des  fidèles,  l'honneur  de 
l'Eglise,  l'épouvante  des  ennemis  ;  aussi  TE- 
glise  leur  apparait-elle   terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille.  Etablis  dans  cette 
armée  sous  vos  pasteurs,  présidés  par  le  Chef 
suprême,  chacun  dans  votre  rang,   pareils  à 
une  armée  sous  son  général  et  ses  capitaines, 
accomplissez  les  commandements.  Ceci  arrive 
au  milieu  des  causes  de  douleur  de  ce  temps, 
alin  (fue  les  pasteurs  se  serrent   plus  étroite- 
ment autour  de  leur  Chef.  Marchez  sur  leurs 
traces,  et  demeurez  attachés  à  la  Chaire  apos- 
tolique par  le    triple   lieu  de  la  prière,  de  la 
charité,  de  la  doctrine  :  de   la  prière,  qui  pr- 
nfitre  les  /N/f-V.s,  par  laquelle  nous  obtenons  l(( 
poaaession  de  laiil  hirtt  ri  la  délivranct'  de  lotil 
mal  ;  de  la  charité,  par  laquelle  nous  croissons 
en   toutes  choses  par  Celui  (fui  est  le  Chef,  le 
Christ  par  lequel  tout  le  corps, compact  et  uni- 
fié,(frandit  et  s^'.lèoe;  de  la  doctrine,  enfin,  par 
laquelle  nous  retenons  intact  le  dépôt  de  la  foi, 
et  par  laquelle  l'Eglise,  comme  inondée  de  la  lu- 
mière du  Seigneur,  projette  ses  raijons  dans  le 
monde  entier.    Nous  savons  que  nous   traver- 
sons des  temps  très  tristes,  et  que  la  Chaire  de 
Pierre  est  principalement  attaquée.  Mais  elle 
est  si  solidement  fortifiée  par  Dieu,  que  /(/  la 
méchanceté  héréiujue  ne  pourra  jamais  la  cor- 
rompre, ni  la  perfidie paientie  jamais  la  renver- 
ser. Ainsi  toutes  les  audaces  de  l'impiété  incré- 
dule se    briseront   sur  cette  pierre,  et   s'éra- 
nouiront  comme  de  cieu.v  rèces  et  des  f'ahlrs  su- 
rannées. De  retour  dans  vos  patries,  en.seignez 
ces  choses  aux  fidèles  confiés  à  votre  vigilance, 
i^t  qu'ils  soient  par  vous  de  plus  en  plus  imbus 
de  lespril  catholique,  dont  vous  avez  ])u  vous 
abreiiverpluspleinementàla  source  de  l'unité; 
qu'ils  sachent  que  les  ruisseaux  retranchés  de  la 
source  /«/•;.si*?»7;  qu'ils  sachent  que  ceux-là  se- 
ront couronnés  qui  auront  légitimement  com- 
battu ;  qu'ils  sachent  que  tous  doicent  mainte- 
nir fermement  et  défendre    l'unité  de  VlùjUse. 
Ainsi  disposés,  et  suivant  à  l'envi  les  exemples 
de  vos  i)asteurs,  tenez  pour  certain  que  le  Dieu 
très  bon,  très  grand,  contirmera  ])ar  la  béné- 
diction céleste  w  lien  d'unité,  et  ayez-en  i)our 
gage    solide   notre    bénédiction  apo.stoliqu(>, 
(pie  nous  donnons  à  tous  avec  un   très  grand 
amour  ;  et    non   seulement  à    vous,  mais  aux 
fidèles  confiés  à  votre  vigilance  ;  espérons  (|ue 


votre  présence  auprès  de  nous  leur  apportera 
des  fruits  spirituels.   » 

Le  S  juin, solennité  de  la  canonisation.  Nous 
donnons  ici  le  compte-rendu  officiel  du  Jour- 
nal de  Rome,  pas  en  son  entier,  mais  pour  les 
points  fondamentaux. 

Tous  les  dignitaires  qui  devaient  assister  le 
chef  de  l'Eglise  pendant  la  messe  pontificale 
ont  pris  place  alors  autour  de  lui.  A  ses  côtés 
se  tenaient  les  cardinaux  Ugolini  et  Marini, 
diacres  assistants  ;  à  sa  droite,  el  par  rang  de 
préséance,  le  ï)rince  Orsini,  assistant  au  trône, 
et  le  marquis  Antici  Mattei,  sénateur  de  Rome, 
la  municipalité  romaine  et  les  avocats  consis- 
toriaux  ;  à  sa  gauche,  Mgr  Eerrari,  préfet  des 
cérémonies,  le  doyen  de  la  sacrée  Itote  et  les 
deux  camériers  secrets  assistants.  Sur  les  de- 
grés du  trône  avaient  pris  place  les  archevê- 
ques que  Sa  Sainteté  avait  désignés  pour  les 
assistants,  savoir  :  le  primat  arménien  d<' 
Constanlinople  et  les  archevêques  de  (Inesen 
et  Posen,  d'Alby,  de  Dublin,  de  Halifax,  de 
Cincinnati,  de  Salzbourg,  de  Caracas,  d'Ol- 
miitz,deI)urazzo,(leTyr(ritegrec),deSorrente, 
de  Munich,  de  Gorifz,  de  Tarragone,  de  Bey- 
routh (rite  maronite),  de  Damas  (rite  grec) et 
de  Zara.  Les  patriarches  de  Venise  et  des 
Indes-Occidentales  étaient  à  côté  de  Sa  Sain- 
teté pour  lui  tenir  le  livre  el  la  bougie. 

Tous  ayant  en  main  leur  cierge  allumé, 
l'Em.  cardinal  Clarelli,  procureur  de  la  cano- 
nisation, accompagné  d'un  cérémoniaire 
apostolique  et  d'un  avocat  consislorial,  s'est 
avancé  au  pied  du  trône,  el  l'avocat,  age- 
nouillé, s'est  adressé  en  ces  termes  à  Sa 
Sainteté  : 

«  Très-Sainl  Père  :  Le  très-révérend  Sei- 
gneur Clarelli,  ici  présent,  demande  instam- 
ment à  Votre  Sainteté  d'inscrire  au  catalogue 
des  saints  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  el  de 
prononcer  que  tous  lesfidèles  devront  hono- 
rer comme  saints  les  bienheureux  Pierre, 
Baptiste,  Paul,  avec  leurs  compagnons,  mar- 
tyrs, et  Michel  De  Sanclis,  confesseur. 

Mgr  Pacifici,  secrétaire  des  Brefs  ad  Princi- 
pes, qui  se  tenait  sur  le  trône,  a  répondu  en 
latin,  au  nom  du  Saint-Père,  que  Sa  Sainteté, 
bien  que  pleinement  édifiée  sur  les  vertus  de 
ces  bienheureux  et  sur  ics  miracles  par  les- 
quels le  Seigneur  avait  fait  éclater  la  gloire 
dont  ilsjouissenl,  exhortait  néanmoins  l'assis- 
tance à  implorer  les  lumières  d'en  haut  j)our 
le  chef  de  l'Eglise,  par  l'intercession  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul  et  de  toute  la  cour  céleste. 

A  (;es  mots,  les  ])oslulateurs  sont  retournés 
à  leurs  sièges.  Deux  chapelains  char.tres  ont 
entonné  les  Litanies  di's  Saints,  qui  ont  été 
poursuivies  Jusqu'au  dernier  hi/rie  eleison  et 
par  l'auguste  assemblée  et  par  lesinnombra- 
liles  voix  du  peuple  faisant  retentir  les  voûtes 
de  la  basili(pie. 

Les  litanies  terminées,  les  poslulatenrs  sont 
revenus  devant  le  trône,  et  l'avocat  a  répété 
la  formule  en  y  ajoutant  au  mot  instanlrr  le 
mot  instantius.   \   quoi  le  prélat  secrétaire  a 
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ropoiulu.  Mil  lUMH  (le  Sa  SaintiMi',  (luCllc  vctii- 
lail  (iii'on  iiM|)l(»iàt  par  (lt>  nouvelles  pric'res 
lassistaïu'e  tie  rKspril-Saiiil,  smiice  de  Sain- 
teté et  (le  Iniiiière. 

Après  le  dépait  des  posliiiateiiis.  le  Souve- 
rain Pontile  s'est  a^iMioiiilIé  sur  le  prie-Dieu 
et  est  resté  en  oraison  de|>uis  le  moiuenl  on 
le  premier  des  i-ardinaiix-diaert's  a  dit  :  Orale, 
jus(]n"au  iiioinenl  (u'i  le  second  a  prononcé  à 
haute  voix  le  mot  :  Lnuili'.  SaSaiiilete  s'étanl 
lovée,  toute  Pangiisie  assistance,  (pii  avait 
prié  cmnme  Klle,  en  a  lait  autant.  Le  Sainl- 
Père  a  entonné  le  Vcn'i  ('rmldr  >*>'/;//•// ».v, 
(lu'onl  achevé  les  cliapelains-chanti-i  s  et  le 
peuple,  eu  alt(>rnant  les  sti'oplu's. 

.\|)ièsque  le  Saint-Père  eut  récité  roraison 
et  se  l'ut  assis,  les  posluIattMirs  se  sont  présen- 
tés pour  la  troisième  l'ois,  et  lavocal  a  ié|)élé 
la  même  l'ornuile  en  ajoutant  aux  dovw  mots 
précédents  le  mot  iiisldiiliss'nin'.  A  (|uoi  le  pré- 
îaf-seci-étaire  a  répondu  que  Sa  Sainteté,  in- 
liniement  persuadée  (|uelacanonisation  qu'on 
implorait  d'KIle  était  une  chose  agiénhle  à 
Dieu,  se  sentait  disposée  à  prononcer  la  sen- 
tence définitive. 

.\  ces  mots,  l'assemblée  s'est  levée  et  le 
Saint-Père,  la  mitre  en  léte,  assis  sur  sa  chaire 
en  qualité  de  docteur  et  de  chef  de  rh'i!,lise 
universelle,  a  parlé  en  ces  termes  : 

I.  Kn  riionneur  de  la  sainte  et  indivisible 
Ti-inité,  p.oiir  l'exaltation  de  la  foi  callioli(pu> 
et  pour  l'accroissement  de  la  l'elij^iou  clirc'- 
tienne,  par  l'autorité  de  Notre  Seiii,neiii' Jc- 
sus-ChrisI,  des  bienheureux  ap<Mi('s  Pierre  el 
Paul,  et  la  noire,  après  une  mnredelibération, 
et  ayant  souvent  imploré  le  secours  divin,  de 
lavis  de  nos  vénérables  l'rères  les  cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  i-omaine,  les  patriarches, 
archevêques  et  évèqiies  présents  dans  la  ville, 
nous  décrétons  et  définissons  Saints  les  l)ieu- 
heureux : 

«  Pierre-Bapliste  Mail  in  de  l'Ascension, 
François  Blanco,  prêtres  ; 

<•  Paul  Miki,  Jean  Soan,  Philippe  de  Jésus, 
clercs  ; 

«  Didace-Jacques  Kisaï,  catéchiste  ; 

«  François  de  Saint-Michel,  (jonzalez  (iar- 
cia.  Paul  Snzuqui,  (iabriel  de  Duisco,  Jean 
Quizuya,  Thomas  Danchi,  François-Thomas 
Kozaki^  Joachim  Sakijor  (ou  Saccakibara), 
Bonavenlui-e,  Léon  Karasumaro,  Mathias 
Antoine,  Louis  Ibarchi,  Paul  Vuaniki  Ibarclii, 
Michel  Kozaki,  Pierre  Sequezein  lou  Sukc- 
hiro,,  Cosme  llaquiza  (ou  Tachegia),  François 
Fahelante,  laïques. 

«  Tous  martyrs  ; 

«  Et  Michel  De  Sanctis,  confesseur. 

«  Statuant  que  leur  mémoire  devra  être  rap- 
pelée tous  les  ans  avec  une  pieuse  dévotion 
dans  l'Eglise  universelle,  savoir  : 

<«  Celle  de  Pierre-Baptiste  et  de  ses  compa- 
gnons, le  o  février,  jour  où  ils  ont  souffert 
jtour  le  Christ,  parmi  les  saints  Martyrs  ; 

«  Et  celle  de  Michel,  le  5  juillet,  parmi  les 
saints  confesseurs  non  pontifes. 

T.    XIV. 


■  Au  noiii  du  Père  cl  du  Fils  el  Saint- 
Esprit.   Amen.   » 

Au  \\n)[  Aiih'h  les  posliilateurs  se  sont  de 
nouveau  avancés  vers  le  ti'('uie,  et  l'avocat 
consistorial  a  remercié  Sa  Sainteté  an  nom  du 
cardinal-pi'ocnreur,  en  ajoutant  (pi'il  le  sup- 
pliait de  vouloir  bien  ordonner  l'expédition 
des  lettres  aposlolicpies  coiiceruant  lacanoni- 
salion.  Le  Saint-Père  a  l'épondu  :  /^l'ccniimus, 
et  l'a  béni.  Le  cardinal-procureur  est  allé  bai- 
ser la  main  et  le  genou  de  Sa  Sainteté  pendant 
(pie  Tavocat,  adressant  la  parole  aux  protono- 
taires aposloli(pies,  les  priait  de  dresseï- acte 
de  tout,  à  quoi  le  premier  de  ces  prélats  a  ré- 
])on(lu  en  se  loiiriiani  vers  les  camériers  se- 
crets ai)|)elés  à  rendre  témoignage  :  ('(ni/irir- 
ini/s  l'ohis  Icslihus. 

Le  grand  acte  accompli.  Sa  Sainteté  s'est 
levée,  a  déposé  la  mitre  et  entonné  le  7V; 
Dcuiii.  (Quarante  mille  voix  ont  poursuivi  le 
chant  pour  donner  un  libre  coursa  Fémotion 
(jui  faisait  battre  tous  les  co'urs,  et  pour  ren- 
dre grâces  à  Dieu,  qui  venait  de  se  glorifier 
dans  ses  saints.  Les  cloches  de  la  basilique 
communiquaient  l'allégresse  de  l'assistance 
aux  tidèles  qui  n'avaient  pu  en  faire  partie  ; 
les  canons  du  chàleaii  Saint-Ange  annonçaient 
le  grand  événement  à  la  Ville-Eternelle,  et 
les  cloches  «le  toutes  les  églisesconviaient  tous 
les  lidèles  à  réciterles  prières  prescrites  pour 
gagner  les  indulgences.  Les  c(eurs  étaient  pi''- 
n(''lr(''s  d'une  sainle  allégresse. 

La  céi'éuuHiie  a  tini  à  une  heure  de  l'après- 
iiiidi  :  la  foule  apassé  le  reste  de  cette  grande 
journée  dans  la  joie  et  dans  le  recueille- 
ment. Le  soir,  les  églises  des  l''ranciscains, 
des  Jésuites  et  des  Trinitaires  ont  été  brillam- 
ment illuminées,  ainsi  que  d'autres  lieux  en- 
core, et  notamment  le  pont  Saint-Ange,  dont 
les  piles  étaient  couvei-les  de  torches  et  de 
lampions  se  réfléchissant  dans  les  eaux  du 
Tibre.   » 

Le  lendemain  de  la  canonisation,  9  juin,  se 
tint  un  consistoii-e  public  où  le  cardinal  Mal- 
tei,  doyen  du  Sacré-Collège,  lut  une  adresse 
des  évêques  au  Pape.  Cette  adresse  portait 
deuxcentsoixante-cinq  signatures,  parmi  les- 
quelles on  remaiTjuait  celle  de  cinquante  qua- 
tre pi'élats  français.  Le  Pape  y  répondit  par 
son  allocution  :  Max'niut  quidnn  Lclilià  :  c'est 
le  r(''sumé  exact  et  éloquent  des  enseigne- 
ments du  Saint-Siège,  dans  ces  difficiles  con- 
jectures ;  nous  ne  pouvons  en  trouver  Fex- 
pression  certaine,  à  meilleure  adresse,  que 
sur  les  lèvres  du  Pape. 

«  Vous  connaissez,  vénérables  Frères,  cette 
guerre  implacable  déclarée  au  catholicisme 
tout  entier  par  ces  mêmes  hommes,  qui,  en- 
nemis de  la  croix  de  Jésus-Christ,  ne  pouvant 
supporter  la  saine  doctrine,  unis  entre  eux  par 
une  coupable  alliance,  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent,  entreprennent  d'ébranler  les  fonde- 
ments de  notre  sainte  religion  et  de  la  socié- 
té humaine,  bien  plus,  de  la  renv{  iser  de  fond 
en  comble,  si  cela  était  possible  ;  de  perver- 
tir les  esprits  et  les  cœurs,  de  les  remplir  des 
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erreurs  les  plus  pt'i-nicicusi'scl  de  lesarracliei- 
à  la  l'elij^ioii  calli()li(|ue.  Ces  j)erlicles  arlisans 
de  l'ruvuhîs,  ces  l'aln'icaleui's  de  lueusoiiges  ne 
ee.ssenl  de  tirer  des  lénèhres  les  inunslreiises 
erreurs  des  anciens  temps,  déjà  tant  de  l'ois 
réfutées  par  les  auteurs  les  plus  judicieux  et 
vaincues  par  les  plus  sévères  jugements  de 
l'Eglise  ;  de  les  rendre  i)lus  saisissantes  en  les 
revêtant  de  Ibrmes,  de  ])aroles  nouvelles  et  fal- 
Iacieu!>es,  de  les  propager  partout  et  de  toute 
manière.  Par  ces  lunesles  et  diaholifjues 
arlitiees,  ils  souillent  et  pervertissent  toute 
science,  ils  répandent  pour  la  perte  des  âmes 
un  poison  mortel,  ils  favorisent  une  licence 
etlrénée  et  les  plus  mauvaises  j)assions  :  ils 
bouleversent  Tordre  religieux  et  social,  ils 
s'ellbrcent  de  détruire  toute  idée  de  justice,  de 
vérité,  de  droit,  dlionneur  et  de  religion,  ils 
tournent  en  dérision,  insultent  et  méprisent  la 
doctrine  des  saints  préceptes  du  Christ.  L'esprit 
recule  d'horreur,  il  craint  de  toucher,  même 
légèrement,  les  principales  de  ces  erreurs 
pestilentielles,  par lesquellesceshomnies dans 
nos  temps  malheureux  troublent  toutes  les 
choses  divines  et  humaines. 

«  Personne  de  vous  n'ignore  cpie  ces  hommes 
détruisent   complètement  l'union  nécessaire 
qui,  par  la  volonté  de  Dieu,  relie  l'ordre  na- 
turel  et   tordre  surnaturel  et    qu'en  même 
temps  ils  changent,  renversent  et  abolissent 
le  caractère  propre,  véritable,  légitime  de  la 
révélation  divine,  l'autorité,  la  constitution  et 
la  puissance  de  l'Eglise.  Cette  témérité  d'opi- 
nion les  conduit  même  à   nier   audacieuse- 
ment  et  sans  crainte   toute  vérité,  toute  loi, 
toute   puissance,  tout  droit  doi'igine  divine; 
ils  n'ont   pas  honte  d'aflirmer  (|ue  la  scieiu''' 
de   la    philosophie    et    de  la    morale,    ainsi 
que  les  lots  civiles,    peuvent  et  doivent  être 
s«ustrail!es  à   la  révélation  divine  et  à    l'au- 
torité de  l'Eglise  ;   que  l'Eglise  n'est  pas  une 
société  véritable  et  parfaite,  pleinement  libre  ; 
qu'elle  ne  peut  pas  s'appuyer  sur  les  (Ir(u'ts 
propres  el   permanents    que    lui    a  conrérés 
&0U   divin   Fondateur  ;  mais   qu'il  appartient 
à  la  puissance  civile  de  définir  quels-sont  les 
droits  de  l'Eglise  et  dans  quelles  limites  elle 
pteut  les  exercer. 

M  l>e  là  ils  concluent  injustement  que  cette 
puissance  civile  peut  se  mêler  des  choses  qui 
appartiennent  à  la  religion,  aux  mœurs  et  au 
gouverBCiiient  spirituel  des  ûmes,  empêcher 
ruème  que  les  prélats  et  les  peuples  fidèles 
communiquent  librement  et  réciproquement 
avec  le  Pontife  romain,  divinement  établi  le 
Pasteur  suprême  tle  toute  l'Eglise,  etcelaaiin 
de  dissoudre  cette  union  néces.saia-e  et  intime 
quii,  par  l'institution  divine  de  Notre-Seigneur 
lui-même,  doit  exister  entre  les  m'eiid)res 
mystiques  d'u  corps  du  Christ  et  celui  que  le 
Christ  adivineiiiient  institué  leur  Chef  visibl(>. 
IL*  ne  craiguieut  p^vs  non  plus  de  proclamer 
avec  la  plus  grande  perlidie,  devant  la  multi- 
tude, que  les  luinistres  de  l'Eglise  et  le  Pon- 
tife romain  doivent  être  exclus  de  tous  droits 
et  de  toute  puissance  temporelle. 


Il  En  outre,  ils  n'hésilenl  |)as.  dans  leur 
extrême  impudence,  d'aflirmer  que  iu)n  seu- 
lement la  révélation  divine  ire  sert  à  rien, 
mais  qu'elle  nuit  à  la  perfection  de  Ihomme. 
qu'elle  est  elle-même  inqjarfaife  etparconsé- 
quentsoumiseà  un  progrès ro////////  ''/  indéfini 
qui  doit  répondre  au  développement  progres- 
sif de  la  raison  humaine.  Aussi  osent-ils  pré- 
tendre que  les  prophéties  et  les  miracles  expo- 
sés et  rapportés  dans  les  Livres  sacrés  sont  des 
fables  de  poètes  ;  que  les  saints  mystères  de 
notre  foi  sont  le  résultat  d'investigations  phi- 
losophiques ;  (jue  les  livres  divins  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  ne  contiennent  (jiie 
des  mythes,  et  (jue  chose  horrihle  à  dire  ! 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  n'est 
(pi'un  mythe  et  une  liction.  En  conséquence, 
ces  séditieux  adeptes  de  dogmes  pei-vers  sou- 
tiennent que  les  lois  morales  n'ont  pas  I)esoin 
de  sanction  divine  ;  qu'il  n'est  point  nécessaire 
que  les  lois  humaines  se  conforment  au  droit 
naturel  ou  reçoivent  de  Dieu  la  force  obliga- 
toire ;  ils  aftirment  que  la  loi  divine  n'existe 
pas. 

«  Bien  plus,  ils  osent  nier  toute  action  de 
Dieu  sur  le  monde  et  sur  les  hommes,  ils  avan- 
cent témérairement  que  la  raison  humaine, 
considérée  sans  avoir  aucun  rapport  à  Dieu, 
est  l'unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du 
])ien  et  du  mal  ;  qu'elle  esta  elle-même  sa  loi 
et  quelle  suffit  par  ses  forces  naturelles  pour 
procurer  le  bien  des  hommes  et  celui  des 
])euples. 

<i  Mais  en  faisant  dériver  malicieusement 
toutes  les  vérités  religieuses  de  la  force  native 
de  la  raison  humaine,  ils  accordent  à  chaque 
honuue  une  sorte  de  droit  jirimordial  par  le- 
(juel  il  peut  libreuuuit  penser,  parler  de  reli- 
gion, et  r(uî(lre  à  Dieu  riionrieur  et  le  culte 
({u'il  jugele  meilleur  à  son  gré. 

<■<■  Et  n'eu  vienn(uit-ils  jtas  à  cet  excès  dim- 
])iété  et  d'audace,  (pi'ils  attaquent  le  ciel  et 
s'elforcent  d'en  chasser  Dieu  lui-nuMue  ?  En 
ellet,  avec  une  perversité  qui  n"a  d'égale  «pu- 
leur  folie,  ils  ne  craignent  pas  dafhrmer  qu'il 
n'existe  aucun  être  divin,  su|)rême,  parfait 
dans  sa  sagesse  et  dans  sa  providence,  qui  soit 
distinct  de  l'universalité  des  chose;»  ;  que  Dieu 
est  identiqueàla  nature  des  choses  et  par  con- 
séquent sujet  aux  chaivgement.'*  ;  que  Dieu  se 
fait  dans  l'homme  et  dans  le  monde  ;  que  tout 
est  Dieu  et  possède  la  propre  sul^stance  de 
Dieu,  qu'a-insi  Dieu  est  une  seule  et  même 
chose  avec  le  monde,  et  que,  par  suite,  il  n'y  a 
point  deditîêrence  entre  l'esprit  et  la  matière, 
la  nécessité  et  la  liberté,  le  vrai  et  le  faux,  le 
bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuslie.  Comment, 
certes,  imaginer,  se  figurer  rien  de  plus  in- 
sensé, rien  de  plus  impie,  rien  qui  répugne  da- 
vantage à  la  raison  même.   » 

A  ces  déclarations  du  Pape  et  des  évèques, 
le  Parlement  Italien  crut  pouvoir  répondre, 
huit  jours  après,  par  une;  adresse  à  Victor- 
lùnmanuel  :  voici  cette  adi't^sse,  oit  s'étale, 
avec  une  impudeur  parlaite,  la  doctrine  du 
banditisme  politique  : 
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■  Sire,  (li's  t'Vti|iit's,  |>ics(|uc  (oiis  ('liaii};('i> 
il  rilalic.  iciitiis  à  ll(tni('  poul'  une  solciiiiilc 
r«'lij;i<MiS('.  ont  l;(iiec  cotilic  iiolf-c  pali'ic  des 
oiilt-af^cs,  rcddiis  plits  };iav('S  |tai-  la  ii('|;ali(ni 
i\v  iidlt'C  ciroil  iialidiial  cl  pai-  riiili-ddiMiiiiii  de 
la  viitlciu-f  ('Itad};*"'!!'. 

«  A  ct'Hc  iiui'oyalilc  doclriiic  (|iii  \r\\\  icii- 
(Ir-t-  Uoiiic  Kschnc  do  ruiiiv<'rscatli(»li(|i;('('l  (|iii 
(léolai'C  la  i('li!;i()ii  iticompaliMc  axcc  liii- 
(lépcndaïuc  de  la  Pciiinsidc,  nous  n'iiondoiis. 
Sire,  on  nous  ('(Minissanl  aidoni-dc  vous,  o(  on 
I)J'oclairiant  à  la  Taoo  dos  llalions  ol  des  iJt)- 
Miains  (pio  nous  soinnios  i-osoliis  à  niainlonir 
in\ii)lal»lo  lo  droit  de  la  nation  cl  ci'lni  de  sa 
inotro[)olo  tonne  pai'  force  sons  un  j;(»tivori..  • 
mont  dotosto. 

••  .Nous  nous  insi)irorons,  ô  Sire,  do  cett>. 
inohranlahlo  oonslanco  dont  vous  donnez  un  si 
ii;rand  oxoin[)le  à  notre  patrie  et  an  niondi'.  A 
nosennoniis,  (piels<in"ils  soient,  nous  oppose- 
rons la  sereine  confiance  du  ponplo  italien 
dans  la  justice  de  sa  cause,  dans  rellicacité  de 
SOS  institutions  liliérales,  dansla  valeur  do  son 
armée  ol  dos  citoyens  prêts  à  prendre  part 
avec  vous  aux  hataillos  nationales,  et  |)ar- 
ilessus  tout,  ô  Sire,  dans  votre  vali  iir,  dans 
votre  loyaulo,  dans  le  respect  qu'inspire  par- 
forît  votre  nom. 

«■  Tels  sont  les  motifs  [)0(fr  Jos(|ue!s,  en  pré- 
sence do  r.attifude  des  llalions,  l'opinion  de 
ttrns  les  froufdes  civilisés  est  rpu.'  l'ilalio  doil 
être  nn'so  an  nombre  dos  nations  maitresses  de 
leurs  [)ro[)ros  destinées. 

"  Maintenant,  pnis(iuo  dos  (irélats  étran- 
gers, pou  soucieux  de  la  nature  toute  roli- 
}i;ienso  et  spiriluello  delour  auguste  ministère, 
aftJrment  avec  tafil  de  solennité  un  vole  do 
féacJfOn  polit i<juo  ;  puis(|uo,  du  soin  dos  pro- 
vinces }i;ouvernées  air  nonï  du  Pontife  romain, 
des  scélérats  |)orfent  la  désolation  dans  les  pro- 
vinces méridionales  du  royaume,  l'Europe  tlo- 
vra  enfin  se  convaincre  ((ne  votre  autorité 
ol  colle  des  lois  dun  peu|)le  libre  (|ui  a 
riionne(fr  de  tous  avoir-  à  sa  tète,  peuvent 
seules  doimerufio  base  pacifi([uo  aux  affaires 
de  Rome,  et  délivrer  l'Italie  et  l'Knrope  do  colle 
confusfOTi,  de  ce  eonflit  de  ])ouvoirs  (jui  trou- 
blent les  consciences  et  mettent  en  péril  la 
paix  du  monde.  » 

Les  députés  Italiens  prenaient  mal  leur 
temps.  Depuis  IS.'iO,  date  de  l'onvaliissemonl 
des  états  pontificaux,  tons  les  évoques  du 
monde  avaient  envoyé  an  Pape  d('s  lettres 
d'adhésion  aux  doctrines  ])roclarnées  par  le 
Sainl-SièjAO-  .aussitôt  quel'a.dresse  épiscopale 
et  ladécîsiOTi  pontificale  fuient  connues  dans 
les  difFéfentos  provinces  de  la  chrétienté,  ce 
fut  un  mouvement  unanime  d'adhésion  ;  de 
nouv(dles  lettres  furent  écrites  an  Souverain- 
Powtife  par  les  évèquos  qui  ne  s'étaient  point 
troTivésà  In  canonisation  ;  à  ces  lettres  se  joi- 
gnirent en  f^rand  h(»mbro  les  adï-essos  du 
clergé  du  second  oi'dre.  puis  il  y  eut,  dans 
tonte  la  chrétienté  de  grandes  fêtes. 

.Noms  venons  de  nous  reposer  dans  la  cum- 
yra^nie  dos  Christs  du  Seigneur,  il  faut  revenir 


maiiilenaid  aux  lamonlables  absurdiU'-s  de   la 
|i()lili(pu'  et  suivre,  dans  son  «léveloppemeul, 
la    trame    de    la    soci('l('     .\apolé(ui,     N'ictcu'- 
Knnnaniiel  et  (".''.  La  [)ièce  continue  d('  reposer 
sur  trois  personnages  :  les    dcyw    souverains 
conspirateurs,  et  le  Pape,  en  bulle  à  la  conju- 
ration, mais   (pii  ne   défend   (pi'axcc  |)lus  de 
vigueur  la  sainte   cause  de  la  vérité  sociale, 
dos  bonnes   m(eurs  et   do   l'oi'dre    Kur<)[)éen. 
Les  autres  |»ersonnagos  (pii  s'agibmt  sur   l'é- 
cliifpiioi'  des  afl'airos  intoi-nationales,  jouent, 
dans  les  dranu's,  le  r(')le  du   cluonr  anti(|ue  : 
tantôt     ils    se   bornoiil    à    verseï-  de    stériles 
j^lonrs,  laiilôl  ils  l'ont   ontondi'e  dos   cantates 
(jui  dévoilent    Iroj)    leur   secrète    complicité. 
OuanI  au  fond  de  la  pièce,  rien   n'est  clntngé 
(lans  lo  son.s  et  la  moralité  dos  acteurs.  Le  roi 
do  Sardaigne  suit  une   politique  très  nette  : 
unifier  l'Italie   sous  le   sceptre   do  la  maison 
de    Savoie,   par    conséquent    déposséder   le 
Pape,  et,  pour  obtenir  son  acquiescement,  lo 
leui-rer  de  vaines  promesses  ou  le  rédnîie  t)ar 
la  persécution.  Le  sire  français  suit,  ati  con- 
traire,   la    politique  la  plus   contradictoire  : 
d'un  côté,  il  veut  livrer  l'Italie,  mais,  de  raulre, 
pour  no   pas   engager  la  grosse  question  do 
l'iiKlépondanco    du    Saint-Siège;,    il    veut    dé- 
fendre  le  patrimoine  do  Saint-Pierre,  sauf  à 
ra|)proclier,  du  moins  il  Tesjjère,  par  des  con- 
cessions miituellç;s  ou  des   transactions   res- 
pectives, les  parties  divergentes.  Lo  Pape,  lui, 
a  le  beau  rôle  :  il  est  préiro,  il  est  roi,    il  est 
Pontife  souxerain,  il  est  père  surtout,  et  sous 
la  niajesU'   do  ses  cheveux    blancs,    abreuvé 
d'ini'oi'luiies,  il  défend,  avec  une  sérénité  (|ui 
n'a  d'égale  que  son  COU!  âge,  la  tii|)le  couronne 
du  Vicaire  de  Jésus-Chii^t. 

Le  1^  janvier,  à  la  chambre  de  Turin,  lo 
baron  Kicasoli  prononrail  ces  paroles  :  «  Je 
[)arle  de  Rome  fort  tranquillement,  parce 
(|u'ollo  est  lo  couronnement  do  notre  nalio- 
naliU',  par(  ('  que  je  crois  fermement  et  clai- 
rement (|uo  ce  couronnemenl  est  immaii- 
(piable  :  couronnement  sp.'endide,  car  inni- 
seuloment  il  nous  donnera  la  ca|)ilale  la  plus 
(ligne;  qu'un  peuple  ail  jamais  eue,  mais 
encore  il  accomplira  les  deslins  que  je  n'ai 
pas  l'orgueil  do  vouloir  deviner,  mais  qui  sont 
immanquables  dans  les  secrets  de  la  Provi- 
dence, et,  de  ces  faits,  sortira  une  civilisation 
})lus  parfaite  jiour  la  })urification  du  principe 
religieux.  Peut-être  cela  elfraye-t-il  qnebjuos 
esprits  ;  mais  je  déclare  que  pour  moi,  je  crois 
pour  notre  sainte  patrie,  l'avenir  le  plus 
magnifique  (|u'on  puisse  imaginer.  » 

Lo  baron  Toscan  ne  s'effrayait  de  rien  ;  il 
promettait  monts  elmerveillos.  Mais  il  passait 
un  ])ou  trop  fièrement  à  côté  do  gros  pro- 
blèmes qu'il  ne  ])araissait  même  pas  soujjcon- 
nor.  Prétondre  changer  l'établissement  sécu- 
laire de  l'Eglise,  pour  le  purger,  c'est  la  pré- 
tention ordinaireJi  do  tous  les  héréliepios. 
schismaticiues  [et  autres  faquins  orgueilleux 
(|ui  l'attaquent  ;  mais  justifier  cotte  prétention, 
c'est  à  quoi  Ricasoli  ne  léussira  pas  mieux 
que  ses  devanciers  dans  celte  triste  voie. 
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En  Franco,  mémo  infaliialion.  I^e  dé  de  la 
conversation  diplomatique  est  tenu  par  le 
semi-révolutionnaire  Tliouvenel,  que  nous 
verrons  bientôt  mourir  frappé  d'un  mal  mys- 
térieux, et  par  un  nouvel  ambassadeur  à 
Rome,  La  Valette,  l'un  des  compères  de  la 
cotixortf^ria  Rouher-Persigny.  Le  1 1  janvier, 
jour  oii  Renan,  l'athée,  était  nommé  profes- 
seur d'hébreu  au  Collège  de  France,  et  le 
maréchal  Magnan  appelé  à  la  grande  maîtrise 
de  la  franc-maçonnerie,  Tliouvenel   écrivait  : 

«  La  question  qui  se  pose  aujourd'hui  est 
celle  de  savoir  si  le  gouvernement  pontifical 
entend  toujours  apporter  au  règlement  de  ses 
rapports  avec  le  régime  nouveau  établi  dans 
la  Péninsule  l'inllexibilité  qui  est  le  premier 
de  ses  devoirs  comme  le  plus  incontestable  de 
ses  droits  dans  les  affaires  de  dogme,  ou  si, 
quel  que  soit  d'ailleurs  son  jugement  sur  la 
transformation  opérée  en  Italie,  il  se  décide 
à  accepter  les  nécessités  qui  dérivent  de  ce  fait 
considérable.  » 

«  L'ambassadeur  répondit:  C'est  avec  un 
profond  regret  que  je  me  vois  obligé  de  ré- 
pondre négativement;  mais  je  croirais  man- 
quer à  mon  devoir  en  vous  laissant  une  espé- 
rance que  je  n'ai  pas  moi-même.  « 

Dans  les  Chambres  françaises,  la  question 
Romaine  revient  en  discussion  avec  une  im- 
|)lacable  fatalité.  A  une  séance  du  Sénat,  le 
prince  .Napoléon  prononça  un  discours  très- 
violent  où  il  ose  dire,  lui,  prince,  que  Napo- 
léon n'est  rentré  en  18Li  qu'aux  cris  de:  A 
bas  les  prêtres  !  et  le  soir,  en  portant,  au  Sou- 
verain, le  compte-rendu  de  ce  discours,  le  mi- 
nistre Persigny,  le  fanatique  ennemi  du  Saint- 
Siège,  se  résume  en  déclarant  que  ce  discours 
enfonce  à  tout  jamais  les  calolins.  C'est  ainsi 
qu'ils  parlaient  entre  eux,  dans  ces  Tui- 
leries qu'a  dévorées  le  pétrole.  Cependant 
malgré  ces  liesses  privées,  le  gouvernement 
se  croyait  obligé  à  des  attestations  plus  ras- 
surantes. Au  Sénat,  le  ministre  Billault  di- 
sait: 

«  Evacuer  Rome,  Messieurs,  ce  serait  aban- 
donner nos  principes,  ce  serait  mentir  au 
passé,  ce  serait  amener  des  événements  ([ui 
pourraient  entraîner  l'Europe  à  une  inter- 
vention forcée  en  Italie 

"« Voilà  donc  le  Saint-Père  placé  en  face 

de  son  peuple.  Dans  l'étal  d'effercescence  où  se 
trouvent  l  Italie  et   Home,  l'insirrection  f^st 

CERTAINE. 

<(  Le  Pape  alors  quittera  Rome 

«  Je  su|)pose,  comme  le  beau  idéal  de  cette 
révolution,  que  le  Saint-Père  et  sa  suite  échap- 
peront, sans  qu'il  leur  soit  fait  de  mal  ;  mais 
si  ces  criminels,  qui  se  mêlent  à  tous  les  mou- 
vements populaires,  venaient  à  frapper  les 
prélats  de  la  cour  romaine  ;  si  leurs  mains 
ne  s'arrêtaient  pas  devant  Sa  Sainteté  elle- 
même,  croi/ez-vons  qne  la  France,  croijez- 
vous  que  remperciir  n'en  auraient  pas  la  res- 
ponsahilité  ? 

<<  Supposez,  dailleurs,  que  la  Papauté 


soit  en  exil  ;  croyez -vous  quelle-même  restera 
inactive? qu'elle  ne  suscitera  pas  en  Europe 
des  troubles  dont  d'autres  peuples  cherche- 
ront à  profiter?  Nous  aurez  ji'té  pour  un  sif'clp 
peut-riri'  If  brandon  de  la  discorde 

«  J'admets  cependant  que  le  Pape  en  exil 
soit  impuissant,  qu'il  soit  insensible  à  ses 
propres  douleurs,  et  qu'il  n'ait  pas  la  tenta- 
tion de  troubler  l'Europe,  est-ce  que  les  puis- 
sances qui  nous  ont  proposé  de  protéger  le 
Saint-Père  aiu'ont  abjuré  leurs  convictions? 
J)e  quel  droit,  après  tout,  sommes-nous  à 
Rome  ?  .Nous  y  sommes  en  violation  du  prin- 
cipe de  non  intervention  ?  Quelle  grâce  au- 
rions-nous donc  de  dire  aux  autres  puissances: 
Je  ne  protège  plus  la  Papauté  ;  mais  je  vous 
défends  de  la  protéger?  » 

Au  Corps  législatif,  il  disait  en  termes  équi- 
valents : 

«  Je  le  demande,  en  présence...  de  cette  po- 
litique qui  a  commencé  par  rétablir  le  Pape  à 
Rome,  qui  l'y  maintient,  est-il  possible  de  ra- 
baisser le  drapeau  français  devant  les  éven- 
tualités révolutionnaires?  (Voix  nombreuses  : 
Non!  non,  c'est  impossible  !) 

<i  Ce  serait  le  plus  petit  souverain,  laques- 
lion  religieuse  ne  serait  pas  engagée,  que  la 
plus  simple  loyauté  forait  au  grand  gouver- 
nement de  la  France  la  loi  de  ne  y)as  abandon- 
ner celui  qu'il  aurait  protégé  pendant  dix  ans. 
(Trrs-bien,  tri's-bien  !\  Mais  quand  il  s'agit  du 
chef  de  la  catholicité,  de  celui  qui  préside  aux 
croyances  de  :2()()  millions  d  hommes,  (juand 
la  Franco,  depuis  tant  de  siècles,  a  le  nom  de 
Fillf  aînée  de  ilujlisp,  notre  devoir  n'est-il 
pas  bien  plus  rigoureusement  tracé?  Quoi! 
lorsque  notre  drapeau  va  aux  extrémités  du 
monde  couvrir  la  foi  catholique,  vous  voulez 
qu'au  centre  de  la  catholicité  ce  drapeau  s'in- 
cline et  s'humilie  ! 

<i  Voilà  comment  se  présente  la  situa- 
tion. Le  passé  nous  lie.  Notre  armée,  je  le 
suppose,  se  retire  de  Rome  ;  une  émeute  ou 
une  insurrection  éclate,  le  gouvernement  ro- 
main est  renversé,  la  personne  du  Saint-Père 
est  compromise,  le  Sacré-Collège  est  dispersé. 
Mais  admettons  que  le  Saint-Pèce  a  pu  quitter 
Rome:  il  est  en  fuite.  Qu'arrivera-t-il?  Rome 
se  livre  à  l'Italie,  ou  plutôt  les  rérolutionnaires 
la  lui  lirrenl,  ou  bien  l'anarchie  se  déchaîne 
immédiatement  sur  ({ome...  Répondrez-vous, 
je  le  demande, des  complications  que  cela  pro- 
duira en  Europe?...  Son,  le  gouvernement 
ne  cédera  pas  à  cet  entraînement  ;  non,  il  ne 
livrera j)as la  rpiestion  romfiineau.ran'nliires...» 

Malgré  ces  déclarations  rassurantes,  le 
calme  ne  se  rétablissait  pas  dans  le>^  esprits. 
D'abord  parce  que  l'obstination  enragée  du 
gouvernement  piémonlais  ne  laissait  aucun 
espoir.  Tout  récemment  encore,  liicasoli  étant 
tombé  du  ministère,  le  nouveau  ministre  Ha- 
tazzi,  uni  par  mariage  aux  Bonaparte,  avait 
maintenu  toutes  les  prétentions  révolutionnai- 
res do  ritalio  et  déclaré,  sans  plus  de  vergo- 
gne, que  le  calme  ne  se  rétablirait  qu'en 
e.ronérant  le  Pape  du  pouvoir  temporel.  D'ail- 
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ItMirs,  U>sesprils,inômr  les  iiu)insclairvi)yaiils, 
lu'  pouvaient  se  (lissiimiler  l'ini|)ossil)ilité  ma- 
nit'esle  îles  solnlions  |H'i)])(isées  et  le  moins 
qu'on  erut  pouvoir  attendre,  eétail,  sons  une 
forme  ou  S(Mis  nue  anii-e,  la  persécution. 

Le  '20  mai  l<S(r2,  .Napoléiui,  l'aligné  de  ces 
diseussions  où  Iimi  piétinait  sur  |)lace.  adres- 
sait à  sou  ministre,  une  U'ttre  où  il  ne  taisait 
d'ailleurs  j;uère  ipu'  se  répéter  lui-nu'ine. 
Kn  IHI.'i.  lord  (irav.  Uu'd  Liverpool,  Canninj;', 
loril  ^Veilini;ion,  (pii  n'étaient  j)oint  des  hi- 
ijols,  encore  moins  des  inca|)al)les,  n'avaient 
pu  trouver  à  l'indépendance  si)irituelle  du 
Pape,  daulre  i^arantie  tpie  le  pouvoir  tempo- 
rel. Ku  I.Sti-J,  .Napoléon,  (|ui  voyait  aussi  les 
dil'liculté  du  problème,  et  qui  s'en  dissimulait 
encore  moins  l'importance  pour  l'intérêt  gé- 
néral du  monde,  s'ingéniait  à  d'antres  solu- 
tions. 

En  consécpience  de  cette  consultation,  le 
min  istre  Thouvenel  adressait ,  à  l'ambassadeur 
La  Valette,  le  30  mai,  une  dépêche  on  il  pré- 
cisait les  |)ro|)osilious  de  l'Kmpereur.  Le  2i 
juin  suivant,  au  milieu  des  l'êtes  de  la  cano- 
nisation, l'andjassadeur  répondaitau  ministre 
tu  ra[»pelant  les  propositions  ministérielles 
et  nu'ttant  en  lace  les  réponses  de  Home. 

Les  propositions  du  ministre  se  ramenaient 
à  ces  quatre  points  : 

«  1"  Le  maintien  du  slalii  (/«o  territorial,  le 
Saint-Père  se  résignant,  sur  toutes  réserves, 
à  n'exercer  son  pouvoir  que  sur  les  provinces 
qui  lui  restent,  tandis  que  l'Italie  s'engage- 
rait, vis-à-vis  de  la  France,  à  respecter  celles 
que  l'Eglise  possède  encore.  Le  Souverain 
Pontife  consentant  à  se  prêter  à  cette  transac- 
tion, le  gOTivernement  de  l'Empereur  devait 
tâcher  d'y  faire  participer  les  puissances  signa- 
taires de  l'acte  général  de  Vienne. 

('  •!"  Le  translert,  à  la  charge  de  l'Italie,  de 
la  plus  grande  partie,  sinon  de  la  totalité,  de 
la  dette  romaine. 

«  .'{"La  constitution,  au  profil  du  Saint- 
Père,  d'une  liste  civile  destinée  à  compenser 
les  ressources  qu'il  ne  trouverait  plus  dans  le 
nombre  réduit  de  ses  sujets.  En  prenant  l'ini- 
tiative de  cette  proposition  auprès  des  puissan- 
ces européennes,  et  plus  particulièrement  au- 
près de  celles  qui  appartiennent  au  culte  ca- 
tholique, la  France  devait  s'engager,  pour  sa 
part,  à  contribuer  dans  la  proposition  d'une 
rente  de  trois  millions  à  l'indemnité  oflerte  au 
Chef  de  la  catholicité. 

«  4"  La  concession  ])ar  le  Saint-Père  de  r('- 
formes  qui,  en  lui  ralliant  ses  sujets,  consoli- 
deraient à  l'intérieur  un  pouvoir  déjà  protégé 
au  dehors  de  la  garantie  de  la  France  et  des 
puissances  européennes. 

«  Conformément  à  vos-  ordres,  je  m'étais 
empressé,  dès  mon  arrivée,  d'entretenir  le  car- 
dinal-secrétaire d'Etat  des  propositions  déve- 
loppées dans  la  dépêche  précitée  de  Votre 
Excellence.  A  notre  seconde  entrevue,  je  lui 
en  avais  donné  lecture  in  exlcnso,  et  Son  Emi- 
nence  l'avait  hier  sous  les  yeux  lorsque,  dans 
une  quatrième  conférence  résumant  toutes  les 


précédentes,  elle  a  opposé  aux  ouvertures 
dont  j'étais  rinterpi-ète  un  i-efusque  tout  porte 
à  nu'  faire  considérer  comme  dc-linitif.  C'est 
sous  sa  dictée,  pour  ainsi  dire,  (pie  j'en  ai  re- 
produit les  termes. 

u  Le  cai'dinal  secrétaire  d'Etat  ma  exprimé 
les  sentiments  de  reconnaissance  (pi'iuspirait 
au  Sainl-Père  cett(î  nouvelle  preuve,  ajoutée' 
à  tant  danlies,  de  la  bienveillance  de  l'Elm- 
pereur  poui-  le  Saint-Siège.  Il  luiétail  malhcu- 
sement  impossibli'  d'y  i-épondi'c  aulremenl 
que  par  ce  témoignages  de  gratitude.   » 

Pendant  que  de  L'rance  venaient  d'inutiles 
propositions,  en  Italie  tout  s'agitait  et  démon- 
trait, par  cette  agitation,  combien  ces  |)roj)o- 
sitions  étaient  in()pj)()rtnnes.  Les  Piémontais 
envahissaient,  du  cùté  de  Céprano,  l'Etal  pon- 
tifical ;  ne  reculaient  que  devant  les  armes  des 
soldats  français  envoyés  par  le  général  de 
Montebello  ;  el  forçaient  le  gouvernement 
imp(''rial  à  déclarer  of/icicUnneiil  (\uc  jamais  il 
ne  permettrait  d'atlaipier  la  territoire  ponti- 
fical acliK'L  A  l'intérieur,  le  ministre  Conforti 
lançait  une  nouvelle  circulaire  pour  faire  sur- 
veiller sévèrement  les  actes  du  clergé  italien 
et  promettre  l'appui  du  gouvernement  aux 
prêtres  (jui  se  révolteraient  contre  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques.  De  plus,  on  continuai! 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques  et  l'on  for- 
çait le  ministre  du  Pape  à  déclarer,  par- 
devant  les  puissances,  que  jamais  l'Eglise  ne 
ratifierait  ces  ventes. 

Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  la  liberté  de 
l'Eglise,  une  loi  était  présentée  au  Parlement 
italien,  à  cette  fin  d'ôter  aux  censures  ecclé- 
siastiques toute  sanction  civile  et  d'interdire 
la  publication  des  mandements  épiscopaux 
sans  autoiisation.  C'est-à-dire  que  ce  que 
l'Eglise  pourrait  faire  équivalait,  pour  l'Etat, 
à  rien  ;  et  que  les  évêques,  pour  parler, 
devraient  d'abord  prendre  langue  à  la  police. 
Cela  s'appelait  régénération  de  l'Italie,  genre 
de  régénération  connu  dès  longtemps  et 
admirablement  pratiqué  par  les  czai's.  On  ne 
saurait  trop  bafouer  cette  inqiudence  du  libé- 
ralisme. 

D'un  autre  côté,  la  révolution,  alliée  jus- 
qu'ici au  gouvernementpiémontais,  s'indignait 
du  retard  mis  à  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins. La  révolution  italienne  avait,  pour 
théoricien,  Mazzini  ;  pour  soldat,  Garibaldi. 
Mazzini  dénonça  l'imminence  d'une  rupture; 
Garibaldi,  retiré  à  Caprera  depuis  la  conquête 
de  Naples,  quitta  subitement  son  île  et  se  ren- 
dit en  Sicile.  Du  bois  de  Ficcuzza  où  il  s'était 
retiré  avec  ses  volontaires,  il  adressait  une 
proclamation  et  disait  en  substance  :  <(  iNous 
sommes  forts;  nous  irons  à  Home  et  à  Venise.  » 
Dans  une  adresse  aux  petites  dames  de  Rome, 
il  i)osait  pour  la  première  fois,  son  fameux 
dilemme  :  «  Rome  ou  la  mort.  »  Dans  un  dis- 
cours vociféré  à  Callanisetta,  il  commentait 
ainsi  ce  mot  d'ordre  :  «  Voilà  deux  ans  qu'on 
nous  promet  de  nous  donner  Rome,  et  qu'on 
nous  rejiait  de  vaines  espérances.  Mais  puis- 
que la  di[)lomatieper!-iste  dans  son  obstination, 


iiu 


\\n\-]  QrATHK-VIXOT-DOUZIÈ.ME. 


el  que  les  prières  no  servent  de  rien,  qirelles 
avilissent  le  jteuple  ilijlien,  il  est  temps,  c'est 
une  néeessilé  de  recourir  an  fer....  El  c'est 
avec  le  fer  que  notis  obtiendrons  Uonie,  avec 
le  fer....  Elle  nous  appartient  !  c'est  la  capitale 
([ui  nous  a  été  donnée  par  Dieu,  personne  ne 
peut  nous  l'enlever----  -Ne  vous  laissez  pas 
tromper  piir  ceijx  qui  sont  intéressés  à  trom- 
per. Parmi  eux  sont  les  prêtres,  el  précisément 
le  gr{)nd  prèlrft  de  Home  et  ses  cardinaux, 
entremetteurs  de  superstitions  el  des  gouver- 
nements tyranniqnes.  »  Enlin,dans  une  pro- 
cljimiilion'dîUée  de  Qilnne,  il  écrivait: 

u  lyjon  progriupme  est  toujours  le  m:^me.  Je 
veux,  pour  ce  qui  dépend  de  nioi,  que  le  |dé- 
hisGJIe  dfl  ^A  octobre  IStiOsoil  une  vérité,  que 
le  contrat  signé  entre  le  peuple  et  le  roi  reçoive 
sa  pleipe  exécution. 

«  ,1e  m'incline  dev.ml  lainajesté  de  Vk.toh- 
Emm.^M  i:i>,  roi  élu  par  la  pidion,  mais  Je  suis 
hostile  à  M"  minist;u-e  qui  n"a  d  italien  que  le 
uom,  à  un  ipinistf're  qui,  par  coiuplaisance 
l)0ur  la  diplomalje,  a  amené  dans  le  mois  de 
mai  les  orreslaljoiis  et  le  |)rocès  de  Sarnico, 
cijmipe  il  provoque  aujoui'd'hni  la  guerre 
civile  dans  )e  i)iidi  «le  l'ilalie  pour  s'assurer 
les  boniicîs  graines  de  l'empereur  Napoléon. 

«  lîii  pareil  inilljsière  ne  ])eiit  et  ne  doit 
plps  être  snpp())lé.   » 

Fort    m]   cnnranl    des  vjsées  pjé'nontaises, 
Garihi}l<li  n'avait  qu'ini    délaul,  l'iiqpatience. 
De    plus,    il    espérait   i)oi|voir   recommencer 
cettp  cpnié<lie,  pert'ée  à  jour,  en  jouant  le  rôle 
de  iiei'sonnage  in^peilc,  d'Arletpiin  sérieux 
tantôt  en  se  laisîvn'  aec|amer,  tantôt  en  se  fai- 
sant rénrinier,  il  servait  également    la  cause 
du  roi  Victor.  Précédeinnif'nl  les   Piémontais 
avaient  tai!  mine   de  courir  après   lui,  mais, 
seulement  pour   li|i  an^acher   des  niains   el 
s'aitpropi'ier  ce  (|ue  (laribaidi  voulait  prendre, 
ou^  pins  siuqdemeni,  pOiir  le  recevo})- de  ses 
mains,  (iai-ibabli  dont^ponvail  penser  ([u'on 
jouerait  une  fois  tle  plus   la  mènie  couiédie. 
Rien,  au   reste,  ne   manquai!    à   la   mise   en 
scène.  Yictor-Emmannel  avait  hmcéune  pro- 
clamation pour  sé|)arer  sa  cause  de  celle  do 
(Jaribahlj  ;  le  niinisîère   aviit  piis  en  état  de 
siège  les  Ueux-Sjciles  ;  le  général  Pelilli  avait 
d(>cliné,  au  nonule  son  aru)('e, toute  st)li(|ai'ilé 
avec  les  enlrepi'ises  insurreclionnelles  ;  euHn 
des  (|émoiislratii)us  |)oi)ulaires  avaient  eu  lien 
à  Milan,  à  l''|oreiice,  à  |ires(;ia,  à   lièptîs,  dé- 
mon^'i"dion  d<jnl    |e  gouverni'ment  ayail  dû 
réi)rimer  jes  excès.  Hien  plus  ;  pour  que  rien 
ne  manquîîl  au  libreUd  (lu  répertoire,  le  Maiii- 
tf'ur  français  d\i  ^'i  septembre,  dont  (jaribaldi 
venail  d'invc^ctiyer  violeinnuuit  le  llegma|iqu(î 
patron,  avait  <léc!aré  (|ue  le  deodtirpA  riiiiiiiiciir 
du    gouvernenienl    ipipérial  était  de  défendre 
le  patrimoine  de  Saint-Pleri^e.  |/articlese  ter- 
minait   par  cette   l'éllexion  ironique,  (lont  le 
sens  noble  toud)ail  à  plein  sui'Ies  j^récédentes 
trahisons   de  Bonaparte  :    u    |.e    monde  d(iil 
bien  savoir  (jue  la   l'fain'e   n'abandonne  jias 


dans  le  danger  ceux  sur  lesquels  s'étend  sa 
protection.  » 

Ce  jour-là  même,  Garibaldi,  qui  pouvait  se 
croire  lesté  d'un  nombre  suffisant  d'approba- 
tions, quittait  Catane,  allait  débarquer  à  lex- 
liémilé  méiidioiiale  de  laCalabre  el  occupait 
Mélilo.    A  la  |)remière  nouvelle  de  celb;  des- 
cente,  .Vapoléoii  signitia  à  Victor-EnHuanuel 
<|ue,  celle  fois,  il  fallait  ])rendreau  sérieux  le 
\f(niifniir  :    1  aboutissement  de  la  can)pagne 
entre  Victor  et  Joseph  eût,  en  effet,  nus  à  nu 
el  à  néant  toide  la    politique   de  Napoléon. 
D'un   geste  irrité,   il   fit  donc  décider  l'arrêt 
de    (Jaiibaldi.    Le   condoUiere  fui  atteint   le 
iO  septembre,  à  .\spromonte,  par  le  colonel 
Pallayicini.  A[)rès  échange  de  quelques  coups 
de  fusils,  dont  un  frappa  sur  le  cou-de-pied 
le  chef  de  bande,  (Jaribaldi  et  ses  volontaires 
fui-euf  fait  prisonniers  el  transportés,  au  nom- 
bre de   deux   uiille,  à  la  Spezzia.  "  Le  minis- 
tère, dit  Joseph  Chaidrel,  élaitdans  iin  gi-and 
embarras  à  ce  sujet.  Absous,  (iaribalcfi  serait 
un  danger  permanent  ;  condamné,  ([tu  se  char- 
gerait d'exécuter   la  sentence  ?  De  quel  droit 
d'ailleurs  condamnerait- m  cet  homme  pour 
avoir  voulu  plus  tôt  ce  qu'on  déclarait  vouloir 
faire  un  peu  |)lus  lard  ?  Et  toute  la  ré/olulion 
européenne    s'agitait.    Pendant   qu'il  y  avait 
des  troubles   en   Italie  sur   presfpie  tons  les 
points,  et   qu'on   roclam  lit    à  grands  cris  la 
liberté  du  lirnts,  en  Friince.  la  presse  piémon- 
lisle  diunaudait    à   la  fois    la   délivrance   de 
(iaribaldi  et  l'abandon  de  Home,  et   il  y  avail 
en  Angleterre*  des  rnri'linf/s  monstres  deman- 
dant la    même    chose,   vociférant   contre    la 
France  et  insultant  si  grossièrement  le  l*ape, 
(pu!  les  Irlandais  catholiques  de  Londres,  indi- 
gnés, en  vinrent,  leTioctobre,  aux  mains  avec 
les  (laribaldiens  et  réussiront,  par  leur  atti- 
tude, à  leur  imposer  un  peu  de  retenue. 

Après  bien  des  tergiversations,  après  avoir 
tantôt  lait  espéi'cr  la  grâce  royale,  tantôt  fait 
craindi'eun  procès,  pressé  parl'ojdnion  révo- 
luliiuiuiiire.  mais  non  moins  pressé  pai'  legou- 
viiriuimenl  français,  pour  qui  (Jaribaldi  était 
un  ennemi  déclaré,  Ratazzi  se  détermina 
entjn  pour  l'amnistie,  et  le  Ti  octobre,  sur  un 
rapport  de  ses  nunisires,  Victor-Emmanuel 
signa  un  décret  d'absolidion.  »  il) 

Cette  équi|)(te  d(>  (iaribaldi  fit  éclatiu'  un 
jugement  di!  Dieu.  Parmi  les évècjut^s  naptdi- 
tains,  un  seul,  (;a})ulo,  évèrpu*  d'Ariano,  avait 
trahi  l'Eglise.  D'abord  sympathi(pie  à  (iari- 
baldi, puis,  (Mi  prix  de  sa  trahison,  devenu 
aum(')nierde  Victor-Emmanuel,  il  était  réservé 
iii  prihi  à  la  fonction  de  j)rimat  schismali(pn' 
de  l'Italie.  Le  fi  septembre  ISlil,  à  l'entrée 
dans  Naples  de  Victor-Emnuinu(d  el  de  (.Iari- 
baldi, il  avait  émis  l'espoir  de  céléorer  en 
lH(i:2  cet  anniversaire  à  Uonm  ;  lel»  septembre 
IS()i,  il  nmurail  à  Naples,  sans  réiraclalion. 
sans  confession  autre  qiu'  celle  qu'd  avail  pu 
faire  à  d(is  prèlr(>s  garibal(li(Mis.  (>n  dehors  de 
la  (M>mnHinion  (le    l'Eglist».  Ce    malheureux 
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prt'liil  t'iaif  (Micorc  (l.ins  la  l'orcc  de  là^H'  ; 
mais,  soit  i|iii'  IMoii  Tcùl  (lirt'cU'iiit'iil  IVa|)|)t' ; 
soit  qu'il  se  lïit  (it'i'vi.  pour  ratlciiulic,  «le  la 
trompe  cmpoisoiiiu'c  (riiiu'  mouche,  ["(''vèiiiu' 
apostat  lut.  tout  vivant,  consumé  par  un  mal 
mystérieux  et  sa  mort  coïncida  avec  la  pouc- 
riture  immédiate  de  son  cadavi'O. 

Deux  témoignages,  l'oit  inattendus,  venaient 
pres(jue  en  même  temps,  donnei-  leur  appoint 
à  la  cause   de  ri'',glise.  jji  iHCd.àla  vue  des 
attentats  réitérés  de  Victor-I^mmanuel,  avec 
la  llagranti' com|>licité  de  Napoléon  III,  l'illus- 
tre  calviniste  (iui/.ot  avait  publié  un  livre  inti- 
tulé :  L'A'<///.V''  fl  lii  socii'lt}  r/iii'tii'iiiii'  r»    ISlil. 
Dans  ce  livre  l'auteur  étudiait  la  question  de 
loi  et  la  question  politique  posées  par  les  évé- 
ntMiients  ;  sur  la  ([uestion  de  foi.  il  maintenait 
selon    la   théorie   protestante,   la  coexistence 
légitime  du  libre-oxnmen  et  de  rFglis(^  ;  mais 
sur    la  question  politique,  il  s'élevait  haute- 
ment contre  u  une  adhésion  complaisante  ou 
un  laisser-aller  inq)révoyant  il  cette  |)olitique 
liturà  loiii'hrutdh't't  lni/)i)rrili\(\m  conqironiet, 
hien  loin  de  la  servir,  la  bonne  cause  en  Italie 
et  qui  jette  la  société  chrétienne  dans  une  per- 
turbation douloureuse,  jiroliidr  rcrtain  d'une 
iiiiiirchio  que  nous  verrions  lanl(')t  déchaînée, 
tant('tl  comprimée  par  je  ne  sais  quelles  chaî- 
nes. »  .Villeurs  il  constate  quels  coups  |)orlent 
les   événements   perpétrés   en    Italie  :  «    Les 
socit'tés    européennes,  dit-il,  s(jnt'  [»rofondé- 
ment  troublées  ;  les  institutionsel  les  croyan- 
ces, les  lois  et  les  influences,  l'étal  et  les  rela- 
tions des  personnes,  toutes  choses  y  sont  en 
question  ;   presque!   paitout,    l'ancien    édilicc! 
s'('cr(Mde  ou  s'ébranle,  et  l'on  ne  voit  par  sur 
quels  fondements   solides  s'élèvera  l'édilice 
nouveau  ;  |)artout  la  confusion,  l'incohéi-ence, 
l'incertitude  règnentdanslesesprilset  passent 
ou  menacent  dépasser  dansles  laits  ;  les  gou- 
vernements et  les  peuples  sont  à  la  fois  fati- 
gués et  agités  :  le  présent  n'inspire   plus  de 
sécurité  ;  l'avenir  n'oUre  point  de  clarté  ;  mal- 
gré l'incontestable  progrèsde  nos  lumières  et 
de  notre  étal  social,  nous  vivons  dans  les  té- 
nèbres et  surles  ruines  (1).  » 

Chose  qui  n'a  du  reste  rien  d'étonnant,  ce 
protestant  combat,  tout  comme  les  catholi- 
ques, l'unité  de  l'Italie  et  les  dévergondages 
du  sullrage  universel  ;  il  d('fend  la  pa|)auté  au 
nom  (lu  (Iroil  des  gens  et  de  l'tinité  de  l'Ilalie; 
il  croit,  avec  Hossi,  Halbo,  Manin  et  (iioberti, 
que  la  lib(M'lé  et  l'indépendance  de  l'Italie  ne 
se  peuvent  abriter  que  sous  l'égide  d'une  fédé- 
ration ;  enhn  il  enveloppe,  dans  une  énergi- 
que réprobation,  les  politiques  associées  de 
.Napoléon  III  et  du  père  des  soixante-quin/e 
bAtards. 

Déjà,  l'année  précédente,  à  propos  des 
Komagnes,  un  confrère  libéral  du  prolestant 
(juizof,  Ab('l  Villemain,  s'élevait  semblable- 
Mient  contre  lapolilique  de  l'Kmpire.  A  propos 
de  lu  brochure  Le  Papi-  d  le  runfjn-s,  il  écri- 
vait :  '-  Ij'n  tel  pouvoir  dans  les   (^anqri's,  un 


pouvoir '(///.s/////*////  et  ilrslilinnil ,  n'est  pas,  ne 
fut  januiis  un  article  du  DroU  ptihlic  européen. 
Les  (^iinifrrx  de  Westplialie,  d'.Xix-la-Chapelle 
dllrecht,  de  Nimègue,  de  Uadstadt,  étaient 
des  tribunaux  de  conciliation  souvent  fort 
orageux,  des  conférences  d'ennemis  fatigJiés, 
où  on  aboutissait  laborieusement  à  stipuler 
des  conditions  de  paix  et  des  réductions  ou 
des  couqxMisalions  de  donmiages  ;  mais,  on 
n'y  faisait  pas  conqjaiailre,  pour  la  l'cstreindre 
et  la  dé|)ouiller,  la  puissance  qui  avait  été 
reconnu(Mieutre  durant  la  gueire  et,  à  plus 
forte  raison,  celhî  (pi'on  avait  promis  expres- 
sément de  couvrir  et  de  protéger  (2).   »_ 

A  cett(!  date.  Cousin,  au  nom  de  la  philoso- 
|)hie,Thiers,au  nom  du  libéralisme,  opinaient 
dans  le  même  sens.  Ce  qui  surprendra  davan- 
tage, c'est  qu'à  propos  de  l'équipée  de  Gari- 
baldi,  Proudhon  lui-même  se  décida  à  parler 
(>l  trancha  contre  la  révolution. 

Vax  1H48,  ce  fameux  Proudhon  rédigeait  la 
Voix  du  peuple.  Cette  voix  du  peuple   n'était 
pas,  tant  s'en  faut,  la   voix  de   Dieu  ;   c'était 
plutôt  l'écho  de  l'impiété.  Mettant  à  profit  les 
licences  du  moment,  le  rédacteur  en  chef  et 
ses   subalternes   lançaient  contre  la  religion 
les  traits  les  plus  méchants.  D'aventure  il  se 
trouva  (|U(!  la  femme  d'un  bourgeois  de  pro- 
vince, grand  lecteur  de   la    T'o/.f  (///  peuple, 
jetant  les  yeux   sur  ledit  journal,  le  trouva 
tout  i'em|)li  de  cris  de  haine   contre  l'Eglise. 
Cette  dame  était  |)ieuse,  et,  dans  sa  piété,  elle 
résolut  (le  porter  remède  à  ce  dévergondage. 
La  pensé(!    était   excellente,  mais   comment 
faire  pour  la  mettre  en  exécution?  Lnlin  notre 
bonne  dame  a   trouvé  le  secret.  La  voilà  qui 
se  met  à  son  pupitre  et  écrit,  mais  de  sa  plus 
belle  écriture,  une   lettre  au    grand   citoyen 
Proudhon.  Dans  cette  lettre,  elle  lui  dit,  .sans 
détour,  que   ses  attaques  contre   la  religion 
sont  indécentes,  que  cela  chagrine  beaucoup 
les  âmes  pieuses,  et  qu'il  devrait  bien  songer 
un  peu  lui-même   à  son  àme  et  à  l'éternité. 
Pour  l'aider  à  revenir  de  ses  égarements,  elle 
dira  désonnais  à  son  intention  quelques  Ave 
Maria,   et   elle    le  prie,   comme   marque    de 
bonne  volonté  à  y  répondre,  de  bien  accepter 
une  médaille  de  la  sainte  Vierge. 

Lorsque  la  hitire  arriva  dans  les  bureaux  de 
la  feuille  socialiste,  le  pourfendeur  était  en 
ti-ain  de  faire  de  nouvelles  charges.  Laissant 
là  ses  foudres  trempées  de  vitriol,  Proudhon 
lit  la  lettre,  se.  lève  d(!  son  faut(uiil,  quitte  son 
habit,  et,  au  grand  ébahissement  de  ses  colla- 
borateurs, se  passe;  au  cou  la  médaille  miracu- 
leuse. 

J'ignore  s'il  eut  soin  d'en  renouveler  le  cor- 
don ;  mais  un  fait  constant  c'est  qu'il  a  porté 
la  médaille,  et  un  autre  fait,  non  moins  avéré, 
c'est  qu'en  présence  des  objurgations  des  phi- 
losophes qui  le  blâmaient  d'avoir  un  Christ  au 
chevet  de  .son  lit,  Proudhon  répondit  :  Il  y 
est,  il  y  restera.  » 

Dans  un  écrit  sur /'6'/<//c  ri  la  Fédération  eu 
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Italie,  nous  trouvons  de  l^rouillionccs  témoi- 
gnages qu'il  nous  paraît  important  de  recueil- 
lir. 

Nous  dirons  tout  de  suite,  qu'en  recueillant 
ces  curieux  passages,  notre  intention  n'est  pas 
de  représenter  Prondlion,  comme  un  converti. 
Au  moment  même  où  il  tenait  le  langage  le 
plus  catholique,  il  continuait  de  se  diri'  philo- 
sophe rebelle  à  la  foi  et  révolutionnaire  lu)slile 
à  l'Eglise.  Je  n'examine  pas  comment  il  put 
concilier  ses  alfirmalionsavec  ses  principes  : 
telle  n'est  pas  ma  tâche  ;  je  me  borne  à  cons- 
tater qu'il  se  dit  fidèle  à  toutes  ses  anciennes 
opinions  et  (pie,  nuilgré  cette  fidélité,  il  parla 
pour  la  dt'fi'iist;  delà  Chaire  apostolique. 

Ces  réserves  faites  et  ce  préambule  |)Osé,  je 
transcris  nu's  citations  : 

u  Des  brouillons  menacent  la  i)apauté  de 
schisme,  voir  même  de  protestantisme.  On 
peut  juger,  d'après  ces  rêves,  du  désarroi  des 
esprits.  Le  schisme,  s'il  était  sérieux,  je  veux 
dire  s'il  avait  réellenunit  pour  cause  le  senti- 
ment religeux,  l'idée  chrétienne,  serait  le 
triomphe  de  la  papauté  en  montrant  coinhien 
est  solide  encore  la  pierre  sur  laquelle  a  été 
édifiée  l'Eglise.  Le  protestantisme  est  mort  :  Il 
n'y  a  que  des  lagoteurs  germaniques  qui  puis- 
sent se  dire  chrrlicits  en  niant  laulorili'  di' 
l'Eglise  et  la  divinité  du  Christ. 

«  On  traite  d'hypocrites  ceux  qui  se  mon- 
trentsoumisau  Souverain  Pontite  à  l'égard  du 
spirituel.  L'idée  que  représente  le  pape,  est, 
dit-on,  épuisée  ;  il  faut  la  sacrifier  avec  le 
reste.  A  merveille  :  mais  il  faut  en  même 
temps  la  replacer  cette  idée  ;  et  pour  cela  il 
faut  autre  chose  que  la  profession  de  foi  du 
Vicaire  saroi/ard. 

(t  A  quoi  ont  servi  les  trente-trois  années 
de  guerre  conti-e  les  Jésuites  ?  A  quoi  peuvent 
servir  aujourd'hui  les  attaques  aussi  dépour- 
vues Je  poids  que  de  jugement  de  la  presse 
contre  la  papauté?  A  rien,  puisque  le  catholi- 
cisme apparaît  encore,  de  l'aveu  des  adver- 
saires de  la  papauté  eux-mêmes,  comme 
l'unique  refuge  de  la  niorab'  et  le  phare  des 
consciences. 

«  La  religion  c'est  encore,  /tour  Cimiaenae 
majorité  des  fidèles,  la  forteresse  des  conscien- 
ces, le  fondement  de  la  morale.  Tout  le  monde 
le  reconnaît.  Je  dis  donc  que  sacrifier  la  reli- 
gion, c'est  trahir.  Oui,  je  suis,  par  |)ositiou, 
catholique,  parce  que  la  France,  ma  pati-ie, 
n'a  pas  cessé  de  l'être  ;  parce  <[ue,  tandis  gne 
nos ntissiannaires  se  font  niarlgriser  etiCocInn- 
chine,  ceux  de  l'Angleterre  vendent  d(\s  Bibles 
et  autres  articles  de  couunercc;. 

«  Au  reste,  quand  j(!  dis  (pie  le  déisme  et  le 
doctrinarisme,  avec  leurs  att;»qiies  contre  le 
clergé,  parvinssent-ils  à  ébranler  le  Saint- 
Siège,  ne  feraient  donner  (pie  plus  de  vigueur 
à  l'Eglise  et  an  catholicisme,  ce  n'est  pas 
comme  partisan  de  la  papauté  que  je  raisonne. 
mais  comiiu!  Iibre-pens(uir. 

«  Ce  qu'il  faut,  dans  ces  matières,  considérer 
avant  tout,  ce  sont  les  choses  de  fait  :  or  (|uels 
sont  ici  les  faits?  C'est  que  la  religion  ti(Mit 


encore  une  grande  place  dans  làine  des  peu- 
j)les;quelàoiJ,soiis  uneinfluencequelcon(|ue, 
la  religion  vient  à  faiblir,  il  se  forme  aussitcjt 
des  superstitions  e\  des  sectes  mystiques  de 
toutes  sortes  ;  que  la  transformation  de  cet 
état  religieux  des  Ames  en  un  état  purement 
|uridi(]ue,  moral,  esthétique  et  pliilosophique, 
donnant  pleine  satisfaction  aux  consciences  et 
aux  aspirations  de  l'idéal  ne  s'est  encore 
arroni/iHe  nnJle  pnrl  ;  qu'ainsi  les  peuples  sont 
forcés  de  vivre  soit  en  présence  de  religions 
autorisées,  soit  au  mili(;u  de  sectes  indépen- 
dantes, antagonistes  et  vis-à-vis  de  lui  scission- 
naires  et  hostiles  ;  que,  dans  cet  étal  de  choses, 
toute  atteinte  aux  religions,  et  spécialement  à 
l'Eglise  catholique,  aurait  le  caractère  d'une 
persécution  ;  et  en  ce  qui  concerne  plus  spécia- 
lement la  papauté,  on  n(î  la  détruirait  pas  en 
la  dépouillant,  mais  qu'on  ne  lui  préparerait 
([u'une  restauration  glorieuse. 

<'  Tels  sont  les  faits,  fùrheiix  pour  le  raliona- 
lisnie,j(i  l'accorde,  irritants  même,  c'est  possi- 
ble, mais  incontestables  et  (juOn  n'amoindrira 
pas. 

K  On  ne  détruit  pas  une  religion,  une  Eglise, 
un  sacerdoce  par  des  persécutions  et  des  dia- 
tribes. En  1793,  nous  essayâmes  d'abolir  le 
catholicisme  par  lapersécution  et  la  guillotine  : 
la  tempête  révolutionnaire  ne  servit,  en  épu- 
rant le  clergé,  qu'à  donner  à  l'Eglise  plus  de 
force:  jamais  elle  ne  s'était  relevée  plus  floris- 
sante qu'on  ne  la  vit  sous  le  Consulat.  Trente 
ans  auparavant,  Voltaire  avait  entrepris  de  la 
rendre  infâme  :  ce  fut  Voltaire  lui-même  et  son 
école  qui  furent  déclarés  libertins.  (Jrâc(!  aux 
licences  de  ses  adversaires,  l'Eglise  se  saisit  du 
drapeau  de  la  morale  que  personne,  depuis 
lors,  n'a  su  lui  ravir.  En  I8'«8,  nous  lui  avons 
tous  rendu  hommage  cl  tendu  la  main.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  aujônrd'luii,  c'est  de 
reconquérir  le  teri-ain  ([ue  no'is  a  fait  perdre 
Voltaire.  » 

Maintenant,  sur  l'unité  de  l'Italie,  voici  ce 
qu'écrivait  Proudhon  en  1863  : 

«  Je  n'ai  jamais  cru  à  l'unité  de  l'Italie  ;  au 
point  de  vue  des  principes  comme  à  celui  de 
la  pratiqueet  des  transitions,  je  l'ai  toujours 
repoussée. 

<i  Je  pourrais  citer,  à  l'appui  de  mon  opi- 
nion, les  tiommes  les  plus  honorables  et  les 
plus  intelligents  de  l'Italie  ;  le  tant  regretté 
Montanelli,  (pie  j'ai  eu  l'hoimeur  de  connaî- 
tre ;  Ferrari,  le  savant  historien,  et  l'excellent 
général  l'iloa,  que  je  compte  tous  au  nombre 
de  mes  amis.  De  tels  noms  suffiraient  pour  me 
mettre  à  l'abri  du  reproclu»  d'originalité.  .Mais 
je  n'ai  pas  même  besoin  de  cette  haute  ga- 
rantie :  l'immense  majorité  des  Italiens,  si  je 
suis  bien  renseigné,  est  fédéraliste,  et  n'a 
jamais  vu  dans  l'unité  (pi'une  machine  révolu- 
tionnaire. 

«  Après  le  Irailé  de  Villafranca,  je  suis  de- 
meuré convaincu  (pie  la  [)resse  (Iemotrali(|ue. 
en  insistant  pour  la  réunion  de  l'Italie  tout 
entière  aux  mains  de\ictor-EimnanueL  fai- 
sait fausse  route  :  (pie  l'avantage  (pi'itii  >ic  pm- 
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iin'tlail  (II'  l't'Itt'  iiiaiiiiMiMt'  n'fii  coiiipciiscrail 
pas  1rs  iiu'oiivt'iiiciils,  t|iit'  (•"t'Iail  iiu'foniiailrc 
le  piiniipt'  dos  i-rvuliilioiis  luodcrm's  cl  se  pla- 
tcr.  parralliiH'iiUMil  de  poliliquo,  lioi-s  la  vraie 
pt)lili(ltu',  (•(Miipi-oiiU'Itre  la  paix  de  [["liiropc 
sans  pi'olil  ptxir  la  liluTlé  des  peuples,  el  sou- 
lever entre  l'ilalie  el  la  l'"rance  un  antaj^o- 
nisnu'  danj;ereu\,  ulile  seuieuu'ul  aux  liers 
(Mi'ani;ers. 

H  Toulelois,  le  niouveuuMil  d'uuiliealion 
eoniMiencé,  je  erus  devoir  fi,arder  le  silence, 
me  hornani  à  ex|M-inu'r  de  loin  en  loin,  dans 
des  livres,  mes  doul(>s  sur  li;  siM'cès  tie  l'enli-e- 
priso.  Les  peuples,  comme  les  individus,  sont 
sujets  à  lies  en^oueuu'uls  doni  ils  ne  j'uéris- 
senl  (pu'  par  la  mortilicalion  de  rexpérionce. 
N  'a\  ani  personnellement  aucun  motii'  d'empê- 
cher runité  de  ritalie.  si  elle  se  pouvait  laire, 
si  elle  convenait  à  tontes  les  parties,  si  par  ha- 
sard (die  se  trouvait  dulilité  el  de  droit,  ;  con- 
teid  lie  voir  les  Italiens  nuiilres  de  leur  desti- 
née ;  plus  curieux  encore  d'observer  ce  qu'il 
adviendrait  de  cet  essai  de  réalisation  d'une 
utopie,  je  me  disais  ([ue  le  mieux  était  do  lais- 
ser aller  les  événements  (>t  de  jiij^er  jusqu'à 
quel  point  le  libre-arbitre  de  l'homme  pouvait, 
dans  une  circonstance  aussi  nouvelle,  préva- 
loir sur  la  nécessité  dos  choses. 

•«  Mais  lorsque  parut  la  circulaire  de  Maz- 
zini.  en  date  du  0  juin  1HU2,  annonçant  qu'il 
([uittait  ritalie  et  qu'il  poursuivait  déscH'inais 
par  la  voie  des  consi)irations  ce  qu'il  n'avait 
pu  obtenir  ni  par  la  diplomatie,  ni  par  l'agi- 
lation  populaire,  ni  par  la  connivence  du  gou- 
vernement piémonfais  appuyé  de  la  presse  du 
dehors,  la  situation  me  pai-ut  changée.  En  ad- 
mettant que  le  mouvement  imitaire  eût  servi 
jusqu'à  ce  moment  la  régénération  italienne, 
je  me  dis  que  ce  mouvement  était  épuisé,  ipie 
la  révolution  devait  se  poursuivre  désormais 
par  daulres  vues,  et  que  le  moment  (Hail  venu 
pour  moi  de  prendre  la  parole. 

«'  Je  ne  prétends  |)as,  dans  les  pages  qu'on 
va  lire,  avoir  iail  autre  chose  que  côtoy<'r  mon 
sujet,  soulever  des  problèmes  el  eltleurer  des 
solutions.  La  théorie  des  nalloaalUi'ii,  entre 
autres,  sur  laquelle  on  a  prétendu  établir  l'u- 
nité italienne,  n'a  jamais  été  approfondie  ;  elle 
demanderait  à  elle  seule  un  volume.  Mais  les 
longs  développements  ne  sont  pas  faits  pour 
les  journaux,  qui  secontentent  d'aperçus  som- 
maires et  exigent  avant  tout  des  conclusions 
pratiques.  Il  s'agitaujourd'hui  non  seulement 
pour  l'Italie,  mais  pour  la  France  el  l'Europe, 
d'aller  de  l'avant,  sans  s'attarder  davantage  à 
une  fanlaisii!  démontrée  irréalisable.  Si  j'ai 
une  conviction,  c'est  que  les  délenseurs  de  l'I- 
talie unitairi!  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  dans 
l'inlérét  de  leurs  clients,  que  de  leur  prêcher 
la  résignation  et  de  sortir  eux-mêmes  au  plus 
vite  de  la  voie  faasse  où  ils  se  sont  égarés. 
Ajoutons  aussi  que  la  gloire  du  F^iémont  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier,  à  n(jusautres  Fran- 
çais, nos  propres  besoins.  Depuis  quatre  ans 


la  pensée  publiqiu-  a  (''!('',  parmi  nous,  enchaî- 
née i.v\\nun)rri(t  de  l'Italie  uiu'  et  indivisibh;  : 
ce  sont  quatre  anui'es  de  perdues  |)our  notre 
propre  progrès  el  pour  nos  libertés.  Honorons 
en  (iaribaldi  un  patriotisme  iervent,  mais  mal 
entendu  :  respectons  sa  blessure,  mais,  mon 
Dieu  !  ne  nous  laisons  pas,  (l(!  cette  jambe 
l)ris('e,  une  i-elifjue  (I).  » 

Dansnniîaidro  [)rochure,  intitulée .Vo(uv'//f?.s' 
ohscrcdùons,  Proudhon  démontre,  par  la  géo- 
graphie, l'othnogra|)hie,  l'hislo're,  l'économie 
politique  el  le  droit  des  gens,  l'impossibililé 
de  l'unité  Italienne.  L'Italie  centralisée  lui  fait 
pille  ;  il  la  compare  à  la  poudre  qui,  plus  elle 
est  couqirimée,  plus  elle  a  de  force  d'explo- 
sion. Kt  il  termine  par  une  parole  échappée, 
dit-il,  à  son  inditrérenlismi^  :  /j-  i/ésannuincul 
(III  lu  hiiiujiici-oiilr. 

Ouehfues  jours  après  la  délivrance  dt»  (ïai'i- 
baldi  el  consoi'ls,  le  gouverncMnenl  |)iémoutais 
réclamait  son  salaire.  Son  raisonnement  était 
assez  curieux  poiu- être  comique  ;  il  se  rédui- 
sait à  C(^  paralogisme  :  »  Nous  avons  été  très 
sages,  très  geutdsen  empêchant  Garibaldi  de 
marcher  sur  Houu^  ;  pour  nous  réconq)enser, 
ce  qiH'  nous  avons  défendu  à  Garibaldi,  il  faut 
nous  le  permettre  à  nous-mêmes  et  nous  livrer 
Rome.  «  Voici,  au  surplus,  Tabracadabrante 
circulaire  du  général  Durando. 

«  La  nation  tout  entière  réclame  sa  capi- 
tale ;  elle  n'a  résisté  naguère  à  Félan  incon- 
sidéré de  Garibaldi  que  parce  qu'elle  est  con- 
vaincue que  le  gouvernement  du  roi  saura 
remplir  le  mandat  qu'il  a  reçu  du  parlement 
àl'égai'd  de  Rome  ;  le  problème  a  pu  changer 
de  face,  mais  l'urgence  d'une  solution  n'a  fait 
que  devenir  plus  puissante. 

«  En  présence  des  secousses  de  plus  en  plus 
graves  qui  se  renouvellent  dans  la  Péninsuhs 
les  |)uissances  comprendront  combien  estirré- 
sistible  le  mouvement  qui  entraîne  la  nation 
eulièi-e  vers  Kome.  Ell(;s  com[)rendi'onl  que 
l'Italie  vient  de  faire  un  suj)rême  et  dernier 
eil'orl  on  traitant  en  ennemis  un  homme  (jui 
avait  cependant  rendu  de  si  éclatants  scïrvices, 
et  soutenu  un  principe  qui  est  dans  la  cons- 
cience de  tous  les  Italiens  ;  elle  sentiront 
qu'en  secondant  sans  hésitation  le  souverain 
clans  la  crise  qu'il  vient  de  traverser,  les 
Italiens  ont  entendu  réunir  toutes  leurs  forces 
autourdureprésentantlégitimc!  de  leurs  droits, 
afin  que  justice  entière  leur  soit  enlin  rendue. 
«  Après  cette  victoire  remportée  en  quelque 
sorte  sur  elle-même,  l'Italie  n'aplus  besoin  de 
prouver  que  sa  cause  est  celle  de  Tordre  eu- 
ropéen ;  elle  a  assez  montré  à  quels  sacrifices 
elle  sait  se  résoudre  pour  tenir  ses  engage- 
ments, et  l'Eni'ope  s;ut  notamment  qu'elle 
tiendra  ceux  qu'elle  a  pris  cl  qu'elle  est  prèle 
à  primdre  encore  relativement  à  la  liberté  du 
Saint-Siège.  Les  puissances,  dès  lors,  doivent 
nous  aidera  dissiper  les  préventions  qui  s'op- 
posent à  ce  que  l'Italie  puisse  trouver  le  repos 
et  rassuroi"  l'Europe. 


(\)  Lu  Frdrrtttin/i  d  /  iiiiilr  de  l' Italie,  p.    5. 
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«  Les  nations  callioliqncs,  la  l'rancc  sui'- 
lout,  qui  a  si  constamrncnl  travaillé  à  la  dé- 
fense (les  intérêts  de  TKglise  dans  le  monde, 
reconnaîtront  le  danger  de  maintenir  plus 
longtemps,  entre  Tltalie  et  la  papauté,  un 
antagonisme,  dont  la  seule  cause  réside  dans 
le  pouvoir  temporel  et  de  laisser  Tesprit  de 
modération  et  de  conciliaticni  dont  les  popu- 
lations italiennes  se  sont  moutrées  animées 
jusqu'ici.   » 

En  conséquence. dès  leHoctohre,  comme  si 
cet  état  de  choses  n'eût  plus  été  louable, 
comme  sil'on  n'ei'dpn  surseoir  sans  compro- 
mettre les  intérêts  de  la  catholicité  et  la  tran- 
quillité de  l'Hurope,  le  général  Durando  sai- 
sissait directement  le  gouvernement  impi'rial 
et  réclamait  une  nouvelle  combinaison. 

Cette  circulaire  fut  suivie,  en  France,  de 
modifications  ministérielles;  Drouyn  de  Lhuys 
(ut  appelé  au  ministère  des  affaires  étrangères 
en  r(nnplacement  de  Thouvenel,  qui  reçut,  au 
Sénat,  pour  sa  retraite,  un  fauteuil  de  ma- 
lade ;  le  sage  prince  de  La  Tour  d'Auvergne, 
frère  de  l'archevêque  de  Bourges,  succédait  à 
l'ambassade  de  Home,  au  compère  l^a  Va- 
lette ;  le  comte  de  Sartiges  était  envoyé  à  Tu- 
rin et  Benedetti  à  Berlin.  Ces  modifications 
étaient  plutôt  rassurantes  pour  les  catholi- 
ques ;  toutefois,  sons  un  régime  d'autocratie 
personnelle,  elles  ne  devaientontrainer  aucun 
changement  dans  la  politique.  Lobjectifétait 
toujours  de  concilier  l'Italie  unitaire  avec 
Bome  pontificale.  Avec  des  hommes  non-hos- 
tiles, mais  plutôt  favorables  à  l'Kglise,  Nnpo- 
léon  espérait  avoii-  meilleure  chance  de  l'at- 
teindre. Un  homme  étranger,  comme  Drouyn 
de  Lhuys,  aux  négociations  des  dernières  an- 
nées, pouvait,  en  outre,  servir  plus  heureuse- 
ment à  la  solution. 

Dès  le  début  des  affaires  italiennes,  le  mi- 
nistère anglais  s'était  montré  violemment 
hostile  à  l'Eglise.  La  devise  de  John  Bull  est 
toujours  :  No  Poprry  :  Point  de  Papauté  !  En 
attaquant  la  puissance  temporelle  des  Papes, 
l'Angleterre  espérait  faire,  du  même  coup, 
pièce  à  l'Eglise,  qui  se  trouverait  menacée 
dans  son  indépendance,  et  pièce  à  la  France, 
qui  puise,  dans  la  protection  de  la  Chaii'C 
Apostolique,  sa  raison  d'être  (>tle  secret  de  sa 
force.  En  présence  de  cette  habile  conspiration 
contre  l(>  Saint-Siège,  lord  John  lUissell  crut 
que  Napoléon  voidait  livrer  le  Pape  et  il  lui  (it 
])roposer,  par  son  ambassadeur,  d'abandon- 
ner, pour  arrivera  une  solution.  Borne,  uon 
pas  aux  Italiens,  mais  aux  Bomains.  Celte  ou- 
verture lut  fort  désagréable  au  ministres  J)rouyn 
de  [jliuys  ;  il  s'en  explique  dans  une  dépêche 
au  marquis  de  Cadore,  chargé  d'adairos  de 
l^'rance  à  Londres  : 

«  Bien  dit-il, dans  notre  attitude  ou  dans 
nos  actes,  n'a  pu  faire  supposer  au  cabinet  de 
IjOndres  que  nos  intentions  ne  soient  pastou- 
jours  de  mettre  fin  à  l'occuiiation  de  Bome, 
dès  que  nous  croirons  pouvoir  le  faire  sans 
nuire  aux  intérêts  qui  nous  sont  confiés.  L'An- 
glelei-i'c  ne  (h'sire   pas  ])lus  sincèrement  que 


nous  de  voii'api)rocherletermede  notre  inter- 
vention. En  effetquelle  satisfaction  autre  que 
celle  de  l'accomplissement  d'un  devoir  vient 
conq)enser  nos  sacrifices  ?  Quel  avantage  par- 
ticulier avons-nous  pu  en  recueillir,  si  ce  n'est 
l'honiunir  de  rester  fidèles  à  la  mission  qui 
nous  est  échue  ?  Quel  intérêtlégitime  pourrait 
prendre  ombrage  d'une  politique  dont  limi- 
(|ue  but  estd'aplanir  les  difficultés  qui  nous 
maiidiennent  à  Bome  et  d'y  rendre  la  pré- 
sence de  nos  troupes  désormais  inutile  ? 

«  Je  n'ai  pas,  au  reste,  caché  à  M.  l'ambas- 
sadeur d'.\ngl(!terre  combien  le  plan  suggéré 
dans  la  dépêche  de  lord  Bussell  est  loin  doUrir 
les  garanties  dont  lujus  nous  croyons  obligés 
d'entourer  la  situation  du  Saint-Siège  avant 
de  quitter  Bome,  .Nous  nous  inclinons,  nous 
aussi,  devant  l'autorité  du  principe  de  non  in- 
tervention ;  les  maximes  de  l'Angleterre  sont 
les  nôtres  ;  nous  comprenons  de  la  même  ma- 
nière le  respect  dû  à  la  souveraineté  natio- 
nale. Le  gouvernement  de  l'Empereur  en  tire 
son  origine,  elle  souverain  qui  a  si  noblement 
embrassé  la  cause  de  l'indépendance  de  la  Pé- 
ninsule ne  saurait  assurément  être  sou[»çonné 
de  vouloir  méconnaître  sur  un  point  quel- 
conque de  lltalie  les  droits  d'un  peuple  Ba- 
lien.  Mais  l'état  de  choses  sur  lequel  nous  rai- 
sonnons ne  ressemble  à  nuenn  antre,  et  les 
règles  ordinaires  du  droit  public  n'y  sont  pas 
applicables.  Si  notre  position  est  exception- 
nelle sous  tous  lesrap])orts,  certainement  celle 
du  Pape  à  l'égard  de  ses  sujets  ne  l'est  pas 
moins.  » 

L'Angleterre,  éconduile  parla  ['rance,  se 
tourna  du  côté  de  Bome.  Officiellement  l'An- 
gleterre ne  reconnaissait  pas  le  Pape,  même 
comme  souverain  temporel,  cependant  elle 
avait  toujours,  en  Italie,  sous  un  prétexte  ou 
sous  un  autre,  avec  ou  sans  qualité,  des  per- 
sonnages qui  avaient  à  remplir  des  équiva- 
lents d'ambassade.  En  ISiT,  lord  Palmerston 
avait  envoyé  lord  Minto  qui  joua  dans  toutes 
les  atlaires  du  temps,  le  rôle  d'allumette  chi- 
mique ;  en  1860,  lord  John  Bussel  avait,  près 
du  Pape  un  certain  Odo  Bussell,  son  parent 
et  son  confident.  Odo  fit  près  de  Sa  Sainteté 
une  démarche,  dont  Drouyn  de  [Juiys  va 
constater  le  fait  : 

«  J'ai  su  par  voie  indirecte  que  M.  Odo 
Bussell,  étant  reçu  ])ar  le  Pa|)e,  aurait  donné 
à  Sa  Sainteté,  au  nom  du  comte  Bussel,  con- 
seil de  (juitter  l'Italie,  ajoutant  qu'en  pareil 
cas. le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britanni- 
que lui  offrirait  volontiers  l'île  de  Malte  pour 
y  résidei-  ;  que  les  vaisseaux  anglais  seraient  à 
sa  disposition,  et  qu'enfin  le  Paju»  pourrait 
compter  sur  l'empressement  delAngleterreà 
lui  assurer,  dans  l'agile  qu'il  aurait  accepté, 
to\ites  les  conditions  d'un  établissement  digne 
de  lui.  Ces  ])ropositions  auraient  été  faites 
dans  une  forme  officielle,  adopté  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  rappcu-t?"  (jue  M.  Odo  Bus- 
.sell  entretient  avec  le  Saint-Siège. 

«  Mgr  Chigi  étant  v(miu  me  voir,  je  lui  ai 
dit.  en  faisant  allusion  à  ro  qui  précède,   que 
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j'avais  a|)|)ris  i|iii'  nous  avions  de  nt)ii\t>aii\ 
aiKiliaif<>s  t't  dt's  foiiciiiTciils  tlitiis  la  [U'olcc- 
lion  i|iM'  nous  (lonnimis  au  Sainl-Sit'm'.  M.  le 
NoiK-i'  lu'ayani  conliniu'  rinl'ornialion  (|ui 
ui'avail  éli-  donni"»'.  ,j";ii  ajoulc,  eu  cvilanl  di' 
pi-t'odit'  la  rliosi'  plus  au  s(''iit'u\  ijuil  ne  lal- 
lail,  i|Ui'  nous  ('s|)i'rions  hiiui  i|ui'  si  l<>  Pape, 
(•(>  (|u'à  hit'u  ne  plaiso,  clait  oldij^r  de  (piillcr 
rilalit'.  Sa  Saiidt>lf  nous  accordiM-ail  la  pit'lr- 
rcuc»'  sur  r.XnjA'li'ItMTc  cl  (juc  nous  la  lui  i\r- 
inaudcrious.  » 

Otlc  tli^niarc'ho  uionlrc  conibioii  lAu^U'- 
t'iTi'  ollt'-uiiMuc  olaH  Jnlouiiii'  d'avoir,  sous  >'a 
nujii),  If  Papo  Pii'  l\  pour  irsiM'vor,  à  son 
piotil,  li's  ht'nidicos  de  celle  puissante  in- 
Mut>tu'i>.  l'nc  U'Ili'  atl('uli/)n,  delà  pari  d'uiu' 
puiss(nu't'l)i''i'i''li»(ut',  prcuivcipiek'^jpuiiisanc'cs 
(■aUu)lj(Hjes  devaient,  à  plus  forte  raison,  ne 
pas  laisser  accaparer  la  puissance  ponlilicale, 
mais  niainlenii'  à  ré-;ard  de  tous  sa  l)it>nveil- 
laule  neuli-alité.  (Juanl  à  la  JM'ance,  il  est  clair 
ipi'en  défendanl  rindé|)endance  de  rKti,lise, 
elle  délendail  son  crédit. 

I/iinue  JHti;}  se  passa  sans  accidents  mémo- 
rahles.  C'est  l'année  du  liill  présenté  par  sir 
(ieorj^es  (iray  enfaveur  ilesprisonniers catho- 
liques, l'année  desperséculionsau  Me\i(pie  et 
en  Poloj^iie,  l'année  du  concordat  conclu  avec 
la  république  de  l'Mqualeur,  l'année  des  élec- 
tions en  l'rance  et  de  la  consultation  des  sept 
évè([ues,  l'année  des  Congrès  de  Malinos  et 
d'.\i\  la-cliîipelle,  l'année  (uilin  de  la  i-eprise 
d'un  congrès  ])olili(jue  pour  mettre  lin  aux 
misères  de  l'KuiDjie.  Déjà  en  IH.'iîJ,  Napoléon 
avait  lait,  à  cet  égard,  des  ouvertures  agréées 
de  toutes  les  pui,ssiinc(^s,  mais  la  l)rocliure  le 
P(ij)p  pl  If  ('())ifiri's(\\\\  n'assignait  plus  au  con- 
grès qu'un  rôle  misérable  avait  mis  obstacle 
à  sa  réunion.  Napoléon  reprenait  en  JH()3, 
cette  idée  de  congrès  qui  ne  put  aboutir, 
parce  que  les  puissances  ne  crurent  pas  pou- 
voir y  adhérer.  Cependant  Pie  IX,  il  faut  le 
dire,  n'avait  marchandé  ni  ses  sympathies, 
ni  ses  réserves.  Au  contraire,  dans  une  lettre 
à  .Naj)oléon  III,  il  promettait,  au  futur  con- 
grès, tout  son  concours  moral,  atin  que  les 
principes  de  la  justice,  aujoui'd'hui  si  mécon- 
nus et  fou  lés  aux  piecis,  soient  rétablis  à  l'avan- 
tage de  laso(Mété  troublée  ;que  les  droits  vio- 
lés soient  admis,  soient  reconnus,  pourètrei-e- 
V(!ndi(|uésen  laveur  de  ceux  qui  ont  eu  à  souf- 
frir de  leur  violai  ion,  et  surtout  (|ue  Ton  réta- 
blisse spécialement  dans  les  pays  calholi([U(>s 
la  prééminence  réelle  absolue  f|ui  appartient 
naturellementàla  rcdigion  catholique,  comme 
étant  la  seule  vraie. 

Sauf  cet  incident,  rpii  n'eut  pas  de  suite, 
l'année  J<S(j.'J  fut,  pour  l'h^giise,  dans  la  persé- 
cution dont  le  Pape  était  Tobjf^t,  une  année  de 
Calm(;  relatif.  Les  seuls  laits  dignes  de  mé- 
moire son  I  :  l'allocution  du  Pape  au  jour  de 
l'an,  les  déclarations  du  gouvernement  fran- 
çais sur  la  ([uestion  romaine  et  un  décret  de 
Victor-Knmianuel  sur  la  condition  faite  à  TK- 
glise  dans  ses  Klats. 

I-e  preniier  (le  l'an  IHd,'},  recevaul    l'.'s   ofli- 


ciers(luc(U'|)s  (l'occupa lion,  présentés  par  l'ai- 
mable genér.il  de  .\lonl(d)ello,  le  l*ape  lit  cette 
très  gi-ave  l'c'ponsc  : 

«  .le  suis  bien  sensible,  mon  géiu-ral,  dit 
Pie  IX,  aux  V(euv  (pie  vous  m 'adresse/ au  n(un 
de  I  armée  française  (pu»  vous  ('(unuumde/,  si 
dignemenl.  Je  suis  bien  conlerd  aussi  de  saisir 
cette  occasion  de  vousevprimer  mareconiuiis- 
sance  |»onrrappui(pM' vous  prèle/,  à  la  défense 
des  d-oils  de  l'I'lglise,  (|ui  soni  les  droits  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  L'arjii  •;'  française  est 
glorieuse  sur  les  chaiiq)s  de  bataille  pour  sa 
valeui'  ;  <'lle  est  glorieuse  aussi  en  temps  de 
paix  pour  sadisci|)liue  ;  mais  [)ermelte/  (pie je 
dise  (pTelle  doit  ètr(^  bien  plus  glorieuse  pour 
la  mission  (lu'elle  remplil  maintenant  :  celle 
lie  défendre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  contre 
les  ellorts  ih'i^  révolutionnaires,  des  impies, 
qui  sont  ennemis  de  la  justice,  ennemis  du 
Dieu. 

i<  Quand  Dieu  créa  les  océans,  il  voulut  (jue 
leurs  eaux  ne  dépassassent  pasles  'imilesqu'U 
leur  avait  tracées,  et  il  dit  à  ces  e.i.i.\  ;  Usqw 
hue  venies,  et  non  prorcdfs  ampluis.  el  hic  ron- 
fringps  finni'nh's  fhicliis  luox.  Ainsi,  mes  chers 
enfants,  Dieu  se  sert  de  voire  bras  pour  em])è- 
cher  ces  impies  de  dépasser  les  limites  qu'ils 
voudraient  franchir  atin  de  faire  de  Rome  la 
capitale  de  je  ne  sais  quel  royaume  :  ces  im- 
pies qui  ont  dépouillé  l'Kglise  de  ses  biens, 
emprisonné  tant  de  bons  évoques,  de  prètri's 
mis  sur  le  pavé,  tant  de  religieuses  qui  meu- 
rent de  faim.  Mais  ce  n'est  pas  là  leiirbut:ils 
voudraient  s'emparerentièreuKuil  dn domaine 
de  l'Kglise  et  (Jter  au  Saint-i^ère  l'administra- 
lion  temporelle,  trop  néc(\ssaire  pour  l'exer- 
cice de  la  juridiction  spirituelle,  et  même  dé- 
truire la  religion  catholique...  s'ils  le  pou- 
vaient !  Tandis  que  de  tous  les  c(jtés  de  la 
terre  on  fait  tant  d'efforts  pour  atteindre  ce 
but  sacrilège,  vous  êtes  placés  par  la  Provi- 
dence à  la  fléfense  de  cette  ville  qu'on  appelle 
justement  la  'Ville  éternelle,  de  cette  villeem- 
l)aumée  du  sang  de  tant  de  martyrs.  »  (ici  la 
voix  du  Pape  est  allée  s'élevant  graduellement 
jusqu'au  ton  de  la  plus  vive  émotion),  «  de 
celle  ville  que  Dieu,  dans  les  rommfnrpinfnlx 
du  christianisme, a (hîsignée  pour  la  résidence 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ...  et  ce  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  c'est  moi,  moi  qui  maintenant 
vous  ])arle.  Kl,  quoicfue  je  sois  indigue,  j'ose 
vous  (lire  que  Dieu  me  donne  l'^spril  de  con- 
seil, l'Ksprit  de  sagess(^  etl'Kspril  de  f(M*meté 
pour  comballre  les  adversités  où  les  ih'voIu- 
tionnaires  m'ont  placé.  » 

Après  une  pause,  le  Pape  reprit  : 
«  Je  vous  bénis  avec  une  alfecliou  pater- 
nelle :je  bénis  vos  parents,  vos  familles,  vos 
amis  ;  je  bénis  la  France,  la  famille  impériale, 
el  d'une  manière  spéciale  le  jojtnc  rjurcon  [le 
Sdinl-Pèrc  Iniduisail  par  crtlf  doure  iH  f(imi- 
lirri'  appellation  le  mot  Italien  rjuMl  aoait  dans 
la  pennée)  qui  m'est  lié  par  (les  lions  spiri- 
tuels. — Je  bénis  le  brave  épiscopal  et  lechM-g('' 
l'ran(;ais  si  distingué.  Je  bénis  lanl  de  millions 
(le  calholi([ues  (|ui  prennent  soin  de  moi  el  me 
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secoment  de  leur  piété,  de  leur  dévouement 
au  Saint-Siège.  — Je  bénis,  enfin,  les  catholi- 
ques du  monde  entier,  car  ils  sont  mes  fils 
comme  moi  je  suis  leur  père...  » 

Pie  IX  ajouta,  par  un  mouvement  d'élo- 
quence apostolique  admirable  : 

»'...  Mais  pourquoi  ne  pas  bénir  même  les 
impies  et  les  révolutionnaires  ?...  Je  me  rap- 
pelle le  fait  d'un  Saint  de  l'Ancien  Testament 
du  patriarche  Jacob,  qui  avait  combattu  toute 
la  nuit,  cinn  vira,  avec  un  homme  inconnu. 
Quand  le  soleil  apparut,  il  vit  que  c'était  un 
ange  ;  il  se  prosterna  à  terre  et  lui  dit  qu'il  ne 
le  laisserait  pas  avant  d'avoirreçu  sa  bénédic- 
tion, non  reUnquam  te  nisi  hrnfdixcris  tnilii... 
Prions  donc  le  bon  Dieu  qu'il  daigne  les  éclai- 
rer, car  ils  ne  savent  pas  qu'ils  cojnbatteut 
contre  les  anges.  » 

L'émotion,  ou  plutôt  la  stupeur  de  l'assis- 
tance lut  générale,  lorsque  Pie  IX,  laisaul  ce 
grand  geste  de  la  bénédiction  pontificale,  qui 
produit  toujours  une  si  profonde  impression, 
termina  eu  disant  : 

«  J'élève  donc  mes  bras  et  je  prie  le  Père 
Tout-Puissant  de  vous  bénir  avec  sa  toute- 
puissance  ;  je  vous  bénis  au  nom  du  Kils,  dont 
l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  le  saint  nom,  le 
nom  de  Jésus,  de  Jésus  devant  lequel  doivent 
tléchir  le  ciel,  la  terre  et  l'enfer,  et  au  nom  du 
Saint-Esprit,  afin  qu'il  vous  donne  l'esprit  de 
charité.  » 

On  comprend  quelle  impression  durent  faire 
ces  paroles  solennelles,  parties  de  si  haut,  et 
s'adressant  en  la  personne  de  quelques  offi- 
ciers français,  à  la  France,  à  l'Europe,  à  tout 
le  monde  catholique. 

Dans  le  courant  de  février,  les  députés  op- 
posants Favre,  Picard  et  autres,  épousant,  — 
pai"  un  trait  qui  honore  peu  leur  clair- 
voyance,—  les  idées  de  l'Angleterre  sur  Home, 
en  demandaient  l'abandon  aux  liomains.  En 
vertu  du  principe  de  non  intervention,  qui  est 
une  lâcheté  beaucoup  plus  qu'un  priiu-ipe,  ces 
fiers  démocrates  déclaraient  ne  pas  prendre 
au  sérieux  les  négociations  poursuivies  à 
Rome,  négociations  inutiles  avec  un  Pape  qui 
se  retranchait  dans  sa  conscience.  En  consé- 
quence, ils  proposaient  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat  et,  pour  l'Eglise,  la  liberté 
sous  le  régime  du  droit  commun. 

En  France,  un  régime  du  droit  public,  oii 
l'Eglise  n'aurait  pas  d'existence  légale,  ne  se- 
rait qu'un  régime  de  tyrannie,  personnifiée 
dans  un  Robespierre  ou  un  César.  Toute 
liberté,  fondée  sur  la  négation  de  l'Eglise, 
conduit  à  l'anarchie  et  ne  trouve  une  ombre 
menteuse  de  stabilité  que  dans  le  despotisme. 

Or  voici,  sur  la  question  Romaine,  ce  que 
répondit,  àcette  proposition  démocratique,  le 
ministre  Billault  : 

«  Il  importe  d(!  |)oser  la  ([ucïstion  d'Italie 
comme  elle  doit  être  posée  dans  cette  Cham- 
bre, en  mettant  sur  la  première  ligne,  non  pas 
l'intérêt  italien  ou  l'intéi-èt  pontifical,  mais 
lintérèt  français.  Ce  qui  fait  la  difliculté  de 
cette  question,  ce  sont  précisément  ces  divers 


intérêts  contraires  en  présence.  Il  faut  donner 
àchacun  le  degré  d'importance  qu'ildoifavoir. 

«  Le  premier  de  ces  intérêts,  le  plus  ancien, 
celui  que  des  luttes  séculaires  ont  chei-ché  à 
faire  prévaloir,  l'indépendance  de  l'Italie,  a 
vaincu  à  Magenta,  à  Solferino,  C'était  là,  évi- 
demment, un  intérêt  français.  La  France  l'a 
reconnu  de  tout  temps. 

((  A  ccjfé,  il  y  en  a  un  autre,  séculaire  aussi, 
l'indépendance  de  la  situation  du  Saint-Père. 
C'est  là  également  un  intérêt  français  au  point 
de  vue  politique  ;  car,  pour  une  nation  pro- 
fondément catholique,  il  n'est  pas  indifiérent 
que  le  chef  de  la  religion  soit  indépendant  ou 
esclave.  S'il  était,  en  effet,  aux  mains  de  Sf*s 
rivaux  ou  deses  ennemis,  il  pouri-ait  être  pour 
elle  l'instrument  de  difficultés  redoutables.  Il 
y  a  donc  là  aussi  pour  la  France  un  intérêt  de 
premier  ordre  que  la  France  n'a  jamais  mé- 
connu non  plus. 

u  A  un  autre  point  de  vue  encore,  cet  in- 
térêt n'est  pas  moins  prépondérant  pour  elle. 
La  France  demande  au  Gouvernement  de  pro- 
téger chez  elle  la  sécurité,  la  propriété,  tous 
les  grands  droits  sociaux  ;  mais  est-Ce  quel'in- 
térêt  religieux  n'en  est  pas  un  des  plus  émi- 
nents?  Est-ce  que  la  Protection  qui  est  récla- 
mée pour  les  intérêts  matériels  ne  doit  pus 
l'être  aussi  pour  les  intérêts  spirituels  ?  C'est 
donc  là  une  question  qui  s'impose  au  devoir 
du  Gouvernement. 

«A  côté  de  ces  deux  grands  intérêts,  il  y  en  a 
un  autre,  c'est  que  les  Italiens,  aftranchis  par 
nos  armes,  établissent  sur  notre  frontière  uuo 
situation  calme  et  que  leur  voisinage  ne  de- 
vienne pas  pour  nous  une  cause  de  trouble.  Il 
y  a  là  encore  un  intérêt  français;  mais  la 
France,  qui  a  versé  tour  à  tour  son  sang  pour 
l'indépendance  de  l'Italie  et  pour  le  rétablis- 
sement du  Pape  sur  son  trône,  estime  que  ce 
troisième  intérêt  n"a  pas  pour  elle  une  impor- 
tance aussi  pressante  que  les  de\\\  premiers. 
Conunent  les  Italiens,  devenus  indépendants, 
organisei'onl-ilsleur  pays? C'est  là  sans  doufe 
pour  nous  une  question  considérable,  mais 
c'est  làune  question  qui  intéresse  avant  nous 
ce  peuple  lui-même.  L"indé|)endance  de  l'Ita- 
lie pouvait  revêtir  deux  formes  :  celle  de  la  fé- 
dération ou  celle  de  l'unité... 

«  La  question  pour  nous  se  présente  donc 
ainsi  :  H  y  a  là  en  présence  deux  intért-ls 
contraires  :  l'un  de  premier  ordre  pour  la 
France,  Rome  assurant  l'indépendance  du 
Saint-Père,  et  l'autre  secondaire  pour  nous, 
Rome  capitale  de  l'Italie. 

«Avant  d'examiner  dans  quelle  mesure  l'in- 
térêt français  nous  commande  d'accepter  la 
question  ainsi  posée,  je  dirai  (|ue  l.i  France 
n'a  jamais  permis  à  l'Italie  d'espérei-  Home. 
L'Empereur,  en  passant  les  .\lpes,  a  voulu  a:;- 
surer  l'indépendance  des  Italiens  vis-à-vis  do 
l'étranger  ;  mais  quant  à  la  manière  dont  l'Ita- 
lie se  conqioserait  cMisuite,  les  |)roclamalioitK 
de  l'Empereur,  qui  ne  le  disaient  pas.  décla- 
raient au  contraire  énergiciuement,  en  ce  qui 
concerne  le  pouvoir  tenqxtrel  delà  Papauté, 
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i:|  jo  nous  II  t'I  util  s  pas  venus  pour  Irhi-anloi'.  » 
(juf  lo  m)UVtM'n(MiitMil  iinpciial  lui  sa}j;('  do. 
poursuivre  ces  projels  de  eoncilialioii  inipos- 
Kibli',  nous  ne  le  eroytuis  point.  I"]n  gênerai, 
nous  croyons  peu  ou  poinl  à  la  sagesse  Imniai- 
nr  (jui  veni  aller  à  lenco.ilre  de  la  sagesse  di- 
vine el  des  Iradilions  du  j;-enre  humain.  Lesi 
conceptions  itleales  ([u'elle  forme,  peuvent, 
avec  lappui  de  lit  force,  devenir  uionientanê- 
aïoid  de'"<  constructions,  l/édilice  soi-l  déterre, 
s'clève  connue  par  enchantement,  (level()p|)e, 
sous  des  regards  surpris, sa  façade  triompliale. 
r/architeclt;  se  promène  avec  satisfaction 
diins  les  vastes  salles  île  son  palais  ;  il  se  dit, 
c<mime  Néron,  ((ue  le  voilà  entin  log.'  en 
homme,  ou,  comme  Nabuchoilonosor,  ([u'il 
pourrait  bien  être  dieu.  Mais  pendant  ([u'il  se 
congratule,  i'ôdilico  se  lé/arde  et  lond)e  bien- 
tôt par  le  vice  de  sa  propre  construction  ou 
ixtMis  le  coup  de  la  vengeance  de  Dieu  :  7'nin- 
sini,  rt  l'cco  non  cral. 

Dans  l'espèce,  les  idées  concilialrices  du 
gOuvernenuMit  français  étaient  d'autant  plus 
malvenues,  qu'elles  n'étaient  môme  pas  accep- 
tées de  son  protégé,  le  gouvernement  italien. 
F'(»ur  concilier  il  faut  être  trois  :  deux  partis  à 
rapprocher  et  un  conciliateur  pour  servir  de 
Irait-d'union.  Or,  Napoléon  était  tout  seul. 
f*ie  IX.  se  refusait  par  motif  de  religion  et  de 
justice  ;  Victor-Hmmanuelse  di'robaitpour  des 
motifs  diamétralement  contraires.  Ainsi,  pour 
établir,  dans  ses  Etats,  la(;ondition  de  l'Eglise, 
il  i-endait,  le  o  mai,  un  décret  organisant  la 
liberté  des  évéques,  comme  en  Russie.  Il  est 
furieux  de  lire  cet  Ukase  du  libéralisme  : 

«  Victor-Kmuianuel,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
la  volonté  nationale,  roi  d'Italie. 
«  Avons  décrété  et  décrétons  : 
«  Art.  l'^''.  Toute  provision  ecclésiastique  ve- 
nant d'une  autorité  non  résidant  dans  le 
royaume  ne  pourra  recevoir  de  publication  ou 
d'exécution  extérieure,  publique  ou  privée,  si 
ce  n'est  après  qu'elle  aura  été  munie  de  notre 
assentiment,  c'est-à-dire  de  Vr.vrquahir  royal, 
sous  les  peines  portées  par  les  lois  de  l'Etat 
contre  les  infracteurs. 

"  Art.  2.  Tout  fonctionnaire  public  auquel 
.«;erait  présentée  une  des  provisions  susdites 
([ui  ne  serait  point  munie  de  Vcxi'qiuilur  royal, 
devra  la  transmettre  d'office  au  procureur  gé- 
néral près  la  Cour  d'appel  du  lieu  où  il  se 
trouve,  pour  qu'il  soit  procédé  conformément 
H  la  loi.  Toute  transgression  d'un  tel  devoir 
donnera  lieu  à  des  mesures  disciplinaires, 
sauf  lapplication  des  peines  plus  grandes 
mentionnées  dans  le  précédent  article. 

«  Art.  3.  Quiconque  voudra  faire  usage 
d'une  provision  venant  d'une  autorité  ecclé- 
siastique non  résidant  dans  le  royaume,  devra 
la,  présenter  en  original  à  notre  procureur  gé- 
néral près  la  cour  d'appel  du  lieu  où  il  veut 
la  mettre  en  exécution,  et  demander  par  sup- 
plique expresse  la  concession  de  Viuct/ualur 
royal. 

"  Art.  4.  Ij'excrj  liai  tir  pour  les  provisions 
rt^latives  aux  intérêts  généraux  de  l'Etal  ou 


de  plusieurs  provinces,  sera  actcorde  ou 
n'fiisé  par  décret  royal,  sur  la  pro|)osition  du 
garde  des  sceaux,  ministre  de  grâce  et  justice 
et  des  cultes,  après  avoir  entendu  le  Conseil 
d'Etal. 

«  .\rt.  .").  Ils  pourront  donner  Vr.vcqKiiliir 
sans  avoir  besoin  d'en  adresser  rapport  préa- 
lable au  ministre  de  grâce  et  justice  et  des 
cultes  et  de  faire  ap|)el  à  notre  (létermination 
royale,  dans  tous  les  cas  non  c()nq)ris  dans 
l'article  suivant. 

«  Art.  ().  Nos  procureurs  gc-néraux  devront 
avant  de  do\\nov\'(:r<'<iii(tUii\  adresser  un  rap- 
port au  Ministère,  avec  leur  avis  motivé,  et 
attendre  la  détermination  supérieure  quand 
il  s'agira  : 

<(  I"  De  dispense  d'empêchement  de  mariage 
entre  l'oncle  et  la  nièce,  entre  grand-oncle  et 
petite-nièce  ou  autres  alliés  collatéraux  du  se- 
cond degré  civil,  à  moins  que  l'obtention  de  la 
dispense  n'ait  été  précédée  de  Tagrément 
royal,  notifié  par  le  Ministènî  au  procureur 
général  auquel  il  appartient  de  pourvoir  ; 

«  2"  De  dispenses  matrimoniales  pronon- 
çant la  dissolution  d'un  mariage  contracté  et 
non  consommé  ; 

«  ;}"  De  commutations  de  volontés  de  pieux 
donateurs,  ou  de  dérogations  aux  lois  de  fon- 
dation, en  tant  qu'elles  se  rapportent  à  des 
charges  ou  matières  spirituelles  ; 

'«  \"  De  permission  de  profession  monas- 
tique, moyennant  abréviation  du  teuq)s  du 
noviciat  ; 

<■  ri'^  De  permission  aux  bénéficiers  ayant 
charge  d'àmes  de  s'absenter  de  leur  résidence 
pour  plus  de  deux  mois  ; 

«  6^  D'union  et  de  division  de  bénéfices  de 
toute  nature,  grands  ou  petits  ; 

»  7"  De  nomination  de  coadjuteurs  avec  fu- 
ture succession,  quel  que  soit  le  bénéfice, 
grand  ou  petit,  ou  de  nomination  de  simples 
coadjuteurs  ou  administrateurs,  soit  pour  le 
spirituel,  soit  pour  le  temporel,  même  sans 
droit  de  future  succession  pour  les  grands  bé- 
néfices ; 

<<  8"  D'imposer  des  pensions  ou  d'autres 
charges  à  des  bénéfices  de  tonte  nature, 
même  en  faveur  de  ceux  qui  en  exercent  le 
patronage  ; 

»  O"  D'autoriser  des  contrats  d'aliénation 
de  biens  ecclésiastiques  d'une  valeur  de  plus 
de  (),00()  livres. 

«  Art.  T.  Les  procureurs  généraux  délégués 
pour  donner  Ve.vequaliirvo^'dA.  devront  égale- 
ment adresser  au  ministère  des  cultes  le  rap- 
port prescrit  par  l'article  précédent,  toutes 
les  fois  qu'ils  seront  d'avis  que  Vexequalur 
royal  doit  être  refusé. 

«  Art.  8.  Les  susdits  procureurs  généraux 
auront  la  faculté  de  s'adresser  au  ministère 
des  cilltespour  avoir  une  décision  supérieure 
dans  les  cas  où  ils  rencontreraient  quelque 
particularité  ou  circonstance  qui  leur  paraî- 
traitdigne  d'être  soumise  à  l'attention  du  Mi- 
nistère. 

»  Art.  10.  Sont  abrogées  toutes  Iiîs  disposi- 
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lions el  coiiUiinesprécédeflleSs  en  liirll  qu'elles 
sont  conli-aiies  <ni  présent  déc/'et  el  «»i  t'ègle- 
iiienl  y  iuiiu'xé,  I(m|ii('I  est  approuvé  et  sera 
sijj;né  par  noire  iiiinistrc,  garde  des  sceaux. 

«  DcMiieiiicul  i)ai'  conséquent  révoqtfées 
tontes  les  délégations  laites  [)ar  les  précédents 
d('crels  pour  la  concession  de  Vi'.iciiiuilnr 
royal  à  (raulres  autorités,  et  sont  f)areille- 
lut'ut  supprimées,  dans  les  provinces  où  elles 
existeni,  les  délégations  spéciales  qui  auraient 
été  constituées  selon  le  besoin. 

L'année  1804  est  rannée  du  s(^cond  congrès 
(le  Malines  et  du  congrès  de  Wnrtzbourg,  i\n 
concordai  avec  iNicai'agna,  de  l'atlaire  de  la 
liturgie  lyonnaise  ;  mais  c'est  surtout  Tannée 
de  la  Convention  du  15  septembre  et  de  LKn- 
cyclique  du  huit  déceinbj-e,  suivie  du  Si/U(ihiis 
des  erreurs  du  temps  présent.  Ces  deux  der- 
nières (pieslions,  à  raison  de  leur  importance 
capitale,  absorbent  l'attention  de  l'histoire. 

La  négociation  de  la  Convention  du  L5  sep- 
tembre fut  très  secrète  ;  il  n'en  transpira  dans 
le  public  que  ce  que  voulut  en  dire,  par  bal- 
lon d'essai,  le  gouvernement  impérial.  On  sa- 
vait vaguement  qu'il  était  question  de  quel- 
que chose,  mais  on  ne  savait  pas  bien  de  quoi. 
Dans  l'espèce,  il  s'agissait  d'un  traité  entre  la 
b'rance  et  l'Italie  pour  asstirer  à  l'Italie  ce 
qu'elle  avait  pris  et  conserver  au  Pape  ce 
qu'avait  délendu  la  France.  Voici  d'abord  le 
texte  de  celte  convention  : 

Convention  entre  la  F'rance  el  l'Italie  : 
Art.  i'''.  L'Italie  s'engage  à  ne  pas  attaquer 
le  territoire  actuel  du  Saint-Père,  et  à  enq)è- 
cher,  même  par  la  force,  toute  attaque  venant 
de  l'extérieur  contre  ledit  territoire. 

Art.  '^l.  La  France  retirera  ses  troupes  des 
Etats  pontilicaux  graduellement  el  à  mesure 
que  l'armée  du  Saint-Père  .sera  organisée. 
L'évacuation  devra  néanmoins  être  accomplie 
dans  le  délai  de  deux  ans. 

Art.  3.  Le  gouvernement  italien  s'interdit 
toute  réclamation  contre  l'organisation  d'une 
armée  papale,  composée  môme  de  volonlaires 
catholiques  étrangers,  suffisante  pour  mainte- 
nir l'autorité  du  Saint-Père  et  la  tranquillité 
tant  à  l'intérieur  que  sur  la  frontière  de  ses 
Etats,  pourvu  que  cette  force  ne  puisse  dégé- 
nérer en  moyen  d'attaque  contre  le  gouver- 
nement italien. 

Art.  4.  L  Italie  se  déclare  prête  à  entrer  en 
arrangement  pour  prendre  à  sa  charge  une 
part  proportionnelle  de  la  dette  des  anciens 
Etats  de  l'Eglise. 

Art.  .5.  I^a  présente  Convention  sera  ratifiée 
el  les  ratiticationsen  seront  échangées dansle 
délai  de  quinze  jours,  ou  plus  lot  si  faire  se 
peut.  » 

A  cette  convention  était  annexés:  un  enga- 
gement verbal  pour  la  translation  de  la  capi- 
tale de  Turin  à  Florence  ;  un  pyrotocole  ren- 
dant la  convention  exécutoire  dans  un  délai 
de  six  mois  ;  et  une  déclaration  portant  que 
ce  délai  partirait  de  la  date  du  décret  royal 
sanctionnanl  la  loi  pi-éscnléo  au  jiarlement 
italien. 


Cette  contention  excita,  dans  l'Eglise,  une 
profonde  émoliofi.  Inslirtetlvenienl  pat-  là  con- 
naissance qn'on  avait  de  la  iuise  à  néant,  .sans 
récla/fialiou  de  la  France,  des    préllndnaîres 
de  Villafranca  et  du  (railé  de  ZuMch,  les  fidè- 
les ne  Vir<înl   dans  le   nodveau  traité,   (j(r'un 
marché  de  Judas.  D'après  l'opinion  c(yiinmine, 
fondée,  en   oiiti-e,   s(ir   la   conriaissaffce  des 
idées  pei verses,  de  l'entourage  imf)éj-ial,  on 
estimait  (pie  le  Pape,  abandonné  par  la  Fi-ance. 
serait    attaqué  par   le    Piéraonl.   Comment? 
personne  ne  le  savait,  mais  lorsque  la  résolu- 
tion dun  crime  est  arrêtée,  ce  qui  manque  le 
moins,  c'est  l'audace  de  rexécufi(;n,  et  êetfe 
audace  est  d'aulanl  plus  ardente  (fii'elle  a  dû 
supporter   de  plus   longs   délais  ou  son/îfir 
plus  do!/slacles.  Le  malicieux    public   adrni- 
i-ait  [)arlicnlièremefrl  la  singularité  de  ce  mo- 
tif déterniinanf  des  soitverains  :   Vonlattl  intt- 
dure  une  convntlion.  VU  acte  dont   le  hui  se 
confond  avec  l'objet,  un  régime  de  droit  qrii 
repose  sur  la  simple  volonté  des  parties  con- 
tractantes, sans  autre  garantie  qi/e  cettes  vo- 
lonté, toujours  libre  de  se  modilier  oti  de  se 
rétracter.  11  était  difficile  d'asseoir,  siir  nne 
base  si  fragile,  une  sérieuse  confiance.  En  re- 
montant le  passé,  on  n'y  trotrvait,  hélas  !  que 
des  motifs  de  crainte.  Non  seulement  il  n'était 
plus  question  des  anciens  traités  foulés  aux 
pieds  par  les  savoyards,  mais  la  convention 
ratifiait,  [mr  prétérition,   tous   lérrrs  brigan- 
dages ;  et  puisqu'elle  était  si  indulgente  pour 
un  passé  criminel,  comment  s'imaginer  qtf'elle 
serait  plus   heureuse  poui-  brider,  à  l'avenir, 
la  violence  de  convoitises  d  autant  plirs   fu- 
rieuses, qu'elles  touchaient  à  l'accoinplisse- 
ment  de  leurs   desseins,  .\u.ssi,  tandis  (^nè  le 
gouvernement  français  affichait  la  croVance 
officielle  d'avoir  assui-é,  au  pape,  te  reste  de 
ses  Etats,  le   gouvernement  sarde   déclahïit 
n'avoir  rien  retranché  à  ce  qu'il  appelait  ses 
droits  sur  Home  ;  et  le  parti  révolutionnf<ife, 
le  plus  intéressé  dans  l'affaire,  n'hésitait  pa^^ 
à  prédire,  pour  le  même  jour,  le  départ  des 
Français  et  la  chute  du  pouvoir  temporel. 

En  annonçant  au  baron  de  Malaret  deve- 
nu son  représentant  à  Turin,  la  convention 
du  15  septembre,  le  ministre  Drouyn,  (uilre 
les  motifs  déjà  connus,  la  présentait  surtout 
comme  un  service  rendu  à  l'Italie.  Ce  service 
avait  été  décidé  par  les  dispositions  plus  bien- 
veillantes du  cabinet  piémoniais,  et  il  consis- 
tait surtout,  pour  des  rai.sons  politiques  stra- 
tégif[ues  et  administratives,  dans  fa  transla- 
liOTi  de  la  capitale  à  Florence.  f>ii  feste.  le 
ministre  croyait  de  plus  fort  en  |)lus  l'ort,  à  la 
réconciliation,  dans  1  intérêt  comuuin,  du 
Saint-Siège  et  de  l'Italie.  On  doit  croire  (\uo  le 
ministre  de  l'Empereur  était  de  bonne  Tor.  mais 
il  y  mettait  de  la  bonne  volonté.  Le  chevalier 
>iigra,  en  Iransmellant  à  son  gouvernement 
l'historique  de  la  négociation,  disait,  an  con- 
traire, que  la  convention  ne  portait  aucun 
préjudice  aux  aspirations  luilionales.  L'autre 
négociateui-,  marquis  Pépoli,  disait,  dans  un 
ban(|uet  public,  à   .Milan:  «  Le  traité   du    15 
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se|)liMnl>r('  ne  poi-h'  iiiiniiM'  altciiitc  à  aiiciiiic 
partir  ilii  prttgmrumc  iialiiduil,  t-l  l)ri;<('  le  dcr- 
iiicr  anneau  ijiii  nnir^sail  la  Kraiicc  et  nus 
cnncinis  :  «  fxii.H,  prrnanl  sou  ('(iiilcaii  siii-  la 
lable.  il  ajontail  :  «  Si  la  ronvfnlii)r»  avait  fnf 
avoir  iMi  autre  sens,  je  me  serais  i(m[»e  la 
main  pinliit  (pie  tie  sii;iu'r.  »  Kiiliii  reniant 
lerrihle.  (iarihaltli,  écrivait  le  même  jonr  : 
<-  Avee  Bonapai'le,  la  seule  corivt'ntiun  est 
cplle-ei  :  piirilier  notre  i>ays  de  sa  présence, 
non  en  deux  ans,  iDais  en   deux  heures.  » 

.\insi  la  dixeri^ence  était  complète,  et  il 
était  dil'licile  d'imas^iner  trait»-  |)lus  perlidc. 
soun»is  à  des  inler|)retati(>ns  plus  [>eriides  en- 
coi'c.  l*our  (piOn  en  jui;»'.  il  sullil  de  citer  le 
rapport  du  député  Mosca  : 

Klahlir  et  f>reciser  la  sii^niticalion  de  la 
(ionvenlion  au  point  de  vue  respeclit' des  deux 
parties  coniraclanles  ;  déterminer  la  siluali«)n 
nouvelle  que  cet  acte  international  crée  à  11- 
lalie,et  (|iii  touche  à  raccomplissemenl  de  ses 
iispiralions  nationales,  reliei-  à  ce  dotd)le  or- 
dre d'idées  le  transfert  de  notre  capitale  : 
telles  sont  les  questions  que  nous  nous  som- 
mes posées  en  essayant  de  les  résoudre,  en 
dehors  de  toute  iniluence  perturhalriee,  de 
préventions  passionnées  aussi  bien  que  d'illu- 
sions dangereuses  letaujourdhni  nous  venons 
vous  rendre  compte  de  notre  jugement  avec 
toute  la  clarté  et  la  sincérité  possibles. 

Si  rilalie  a  annoncé  solennellement  à  l'Eu- 
rope un  programn>e  national  dont  son  hon- 
neur ne  lui  permet,  en  aucun  cas  ni  sur  aucun 
point,  de  s'écarter,  il  ne  faut  pas,  d'un  autre 
côté,  oublier  (pie  ce  programme  n'a  jamais 
été  accepté  par  la  France,  (jue  même  il  cons- 
titue, pour  le  moment  du  moins,  un  principe 
et  un  point  de  départ  divergeni  des  convic- 
tions et  des  vues  de  la  politique  française. 
Ceci  |)osé,  il  est  évident  que  le  gouvernement 
du  iloi,  en  invitant  à  des  négociations  le  gou- 
vernement impérial,  ne  pouvait  en  aucune 
laçon  prendre  pour  point  de  départ  ce  pro- 
grauHne  ni  l'appeler  à  discuter  sur  ce  ferrain. 
Ceci  ne  l'aurait  amenéà  aucun  résultat,  et  les 
négociations  se  fussent  trouvées  rompues 
avant  même  d'être  entamées. 

C*-ux  donc  qui  cherchent  dans  la  Conven- 
tion une  satisfaction  immédiate  et  positive 
donnée  aux  aspirations  nationales  de  l'Italie 
vis-à-vis  de  la  question  de  Kome,  veulent  y 
trouver  ce  qui  n'y  existe  pas,  ce  qui  même  ne 
peut  pas  y  exister. 

Mais,  de  même  qu'on  ne  pouvait  demander 
à  la  France  qu'elle  eût  dans  les  négociations 
à  se  placer  à  notre  point  de  vue,  la  France  ne 
IMjiivait  pas  davantage  raisonnablement  pré- 
tendre que  l'Italie  s'y  plaçât  au  point  de  vue 
français,  e»  rertonçant  à  son  programme  na- 
tional. Une  contradiction  universelle  et  une 
.sévère  condamnation  n'eussent  point  tardé  à 
frapper  le  gouvernement  italien  s'il  eût  ac- 
cepté une  semblable  situation,  ne  fùH-ee  qw'wn 
.seul  instant. 

C'est  en  tenant  eoïnp te  de  cette  différence 
de  position  et  de  vue  que  votre  commission' 


a  entrepris  l'examen  du  traite,  th-cidée  à  le 
r('f>ousser  sarrs  la  moindre  hesital((jn,  dans  le 
CHS  on  elle  y  reconuaitrail  une  ollense  aux 
senlinienls  de  la  fudi(Mi  et  une  modifh'alioti 
(((M'Icofirpie  au  programme  (pie  le  l{(u,  le  Par- 
lement et  le  pays  sont  nnarMtr)es  pour  main- 
tenir intact,  décid(''e  ('gaiement  à  le  recoin- 
mauder  à  votre  a(»[)robalion,  (\nns  le  cas  o^i, 
sans  toucher  à  ces  bases  inviolables  et  indiscu- 
tables, il  paraîtrait  à  d'anlres  égards  acce|»ta- 
ble  et  avantageux. 

Or,  nous  sommes  heureux  de  vous  l'aire 
connaître  les  motifs  |K)ur  lesfpiels  u(»us  nous 
souunes  rangés  à  ce  dernier  avis. 

Les  obligations  iirrfjosées  à  l'Italie  y»ar  la 
Convention  sont  trop  clairement  exf>rimees 
et  trop  f)récisémerd  détinies  f>our  |)ouvoir, 
avec  (piehpie  fondement,  autoriser  la  conclu- 
sion ou  même  le  sirople  soupçon  (|t»e  l'Italie 
[)uisse,  en  l'acceptant,  renoncer  à  ses  aspira- 
tions à  Home  ;  nous  ne  renonçons  fimnl  h  y 
aller  un  jour,  nous  reiu)nçons  simplement  H  "v 
aller  f)ar  la  force. 

Mais  c(!tterenoncia! ion  n'est  i"/j(/«r/^//("/^/ro// 
en  contradiction  avec  notre  prograinme  na- 
tional. Klle  est  même  en  parfaite  harmonie 
avec  le  mémorable  ordre  du  jom-  du  "il  innvs 
1H()1,  ([ui  l'a  lieui-eusement  formulée  et  résu- 
mée, et  avec  toutes  les  déclarations  postérieu- 
res de   la  Chambre. 

Il  est  vrai  qu'en  vertu  de  la  Convention,  ce 
({ui  n'était  de  notre  |)art  (■{u'tme  proposition 
volontaire  et  spontanée,  acquiert  la  forme  et 
le  caractère  d'une  obligation  contractuelle  et 
d'un  engageuieut  international  ;  mais  cette 
différence  dans  la  forme  n'altère  en  rien  les 
substances  du  fait,  attendu  que  les  motifs  qui 
nous  traçaient  cette  ligne  de  conduite  appar- 
lienuenl  à  un  ordre  tellement  supérieur,  (\iw 
la  nécessité  qui  en  d(>coulait  n'était  pas  moins 
im[)érieuse  que  celle  qui  résulte  de  la  Con- 
vention qui  nous  occupe.  Dans  l'opinion  dv 
votre  commission,  le  pouvoir  temporel  ne  sera 
irrévoeablement  vaincu  et  anéanti  que  par  sa 
propre  impuissance  :  et  l'Italie  est  d'autant 
plus  intéressée  à  cette  épreuve,  dont  l'issue  est 
fatale,  que  ne  disent  l'être  ses  plus  ardents 
adversaires. 

Votre  commission  consid'ère  comme  super- 
thi  de  s'engager  plus  avant,  pour  démontrei- 
que  le  traité  ne  porte  aucune  atteinte  aux 
bases  du  droit  national.  C'est  toid  au  plus  si 
elle  se  borne  à  apptder  l'attention  de  la  Cham- 
bre et  du  pays  sur  les  documents  diplomali 
ques  qui  nous  ont  été  communiqués  en  même 
temps  que  la  Convention,  et  dans  lesquels  la 
même  thèse  est  constamment  soutenue  avec 
un  rare  talent  eli  une  énergie  (jui  ne  s'est  ja- 
mais atl'aiblie. 

Mais,  si  la  Convention  du  15  septembre  n'a 
eu  pour  objet  de  satisfaire  ni  le  programme 
français  ni  ie  programme  italien,  en  ce  qui 
touche  la  question  de  Home,  quelle  est  donc 
sa  signilication?  Votre  commission  croit  en- 
core que  cette  signification  résulte  clairement 
de  la  Convention   elle-même.  Celle-ci   a  eu 
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pour  but  et  pour  objet  de  faire  cesser  roccn- 
pation  Iraneaise  à  Home,  et  de  régler  les  con- 
séquences de  ce  fait.  Ce  fut  préciscruent  en 
maintenant  en  ces  limites Tobjet  des  négocia- 
tions,qu'on  rendit  possible  un  accord  entre  les 
deux  gouvernements,  basé  sur  un  principe  de 
politique  commune,  nous  voulons  parler  du 
principe  de  non-inlervention. 

Nous  croyons  également  superthi  de  nous 
étendre  jusqu'à  apprécier  ce  que  ritalic  a  le 
droit  d'attendre  en  eOets,  même  seulement 
immédiats,  de  la  cessation  de  l'occupation 
française.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  les 
applaudissements  presque  unanimes  qui  ont 
salué  eu  Italie  la  nouvelle  de  cet  événement 
prouvent  (jue  le  sens  ju-atique  qui  distingue 
si  admirablement  nos  populations  a  su  l'envi- 
sager sous  sa  vé:  iiable  face,  et  s'arrêter  sur  le 
point  vital  de  la  solution  concertée. 

Ce  fait  est,  il  est  vrai,  la  plus  grande  sa- 
tisfaction que  la  France  pouvait  donner  à 
ritalie. 

Les  effets  immédiats  de  la  cessation  de  l'oc- 
cupation française  sont  de  diverses  natures,  et 
surtout  impoitants  en  ce  qui  concerne  les  rap- 
ports de  sécurité  publique.  En  effet,  il  ne  doit 
écbapper  à  personne  que  si,  par  la  Conven- 
tion, nous  sommes  engagés  à  observer  et  à 
respecter  les  obligations  que  le  droit  des  gens 
impose  à  tout  Etat  enA^ers  un  Etat  voisin,  au- 
nnie  espi'cc  d'ivipiinilé  n'a  été  stipulée  à  l'a- 
vance au  prolitdu  gouvernement  romain  pour 
le  cas  où  il  se  permettrait  de  mépriser  ou  de 
violer  ces  mêmes  obligations. 

Quant  aux  etVets  plus  éloignés  qui  doivent 
naître,  lentcniient  soit,  mais  hnmanquahl.cincnl , 
à  notre  avis,  les  parties  contractantes  ne  pou- 
vaient s'en  préoccuper,  et  aujourd'hui  il  ne 
serait  ni  prudent  ni  sage  de  les  préciser  d'a- 
vance. La  Convention,  à  cet  égard,  ne  règle 
et  ne  défend  rien,  d'où  il  résulte  que  pleine  et 
entière  liberté  d'action  est  réservée  à  l'Italie, 
qui  n'aura  qu'à  prendre  conseil  des  événe- 
ments qui  sont  dans  le  domaine  de  l'avenir 
pour  les  agencer  aux  fins  de  sa  politique  na- 
tionale. Seulement,  encore  à  cet  égard,  l'Ita- 
lie doit  être  heureuse  dune  grande  conquête, 
nous  voulons  parler  de  l'application  du  \n'\n- 
c\pe  d("no>i-i)i I eTvcntion à  l  hJlal  romain  comme 
à  toute  autre  partie  de  l'Italie,  principe  dont 
nous  venons  nous-mêmes  d'être  constitués  et 
reconnus  h's  vengeurs  et  les  gardiens. 

Si  donc,  comme  le  croit  votre  commission, 
la  signitication  de  la  Convention  ne  renferme 
aucune  dérogation  à  notre  programme  natio- 
nal, ei  si  cet  acte,  dans  ses  eflets,  s'accorde  si 
heureusement  avec  les  vœux,  les  intérêts  et 
l'honneur  de  l'Italie,  l'approbation  que  nous 
demandons  de  votre  patriotisme  ne  saurait 
être  douteuse.  » 

Après  tous  ces  patenôtres  dii)lomatiques, 
la  Convention  du  15  septembre  était  un  peu 
moins  claire  qu'avant,  mais  elle  s'expliquait 
surtout  par  des  actes. 

En  France,  le  gouvernemml  repoussait 
l'Encyclique  Quanta  cura  et  le  Sijllalnts.  défé- 


rait d'abus  les  évéques  coupables  d'avoir  fait 
hîur  devoir,  et  déclarait  ne  voir,  dans  le  Nonce 
du  Pape,  qu'un  ambassadeur  ordinaire.  A 
louverture  de  la  session  législative  de  1855, 
rEiiq)ereur  prononçait,  sur  les  affaires  reli- 
gieuses, ces  paroles  où  l'on  retrouve  toute  sa 
sagesse. 

«  Dans  le  midi  de  l'iMiiope,  laction  de  la 
France  devait  s'exercer  plus  résolument.  J'ai 
voulu  rendre  possible  la  solution  d'un  difficile 
problème.  La  Convention  du  L5  septembre, 
dégagée  d'interprétations  passionnées,  consa- 
cre deux  grands  principes:  l'aflermissement 
du  royaume  d'Italie  et  l'indépendance  du  Saint- 
Siège. 

«  L'état  [)rovisoii-e  et  précaire  qui  excitait 
tant  d'alarmes  va  disparaître.  Ce  ne  sont  plus 
les  membres  épars  de  la  patrie  italienne  chei- 
chanl  à  se  rattacher  par  de  faibles  liens  à  un 
petit  Etat  situé  au  pied  des  Alpes,  c'est  un 
grand  i)ays,  qui,  s'élevant  au-dessus  des  pré- 
jugés locaux  et  méprisant  des  excitations  ir- 
réfléchies, transjiorte  hardiment  au  co'ur  de 
la  Péninsule  sa  capitale,  et  la  place  au  milieu 
des  Apennins  comme  dans  iine  citadelle  im- 
prenable. 

«  Par  cet  acte  de  ])atriotisme,  l'Italie  se 
constitiu!  déhnitiveriu'nt  et  se  réconcilie  en 
même  temps  avec  la  catholicité;  elle  s'engage 
à  respecter  l'indéfx'udance  du  Saint-Siège,  à 
protéger  les  frontières  des  Etals  Romains,  et 
nous  permet  ainsi  de  retirer  nos  troupes. 

«  Le  territoire  pontifical,  efficacement  ga- 
ranti, se  li'ouve  placé  sous  la  sauvegarde  d'un 
traité  (juilie  solennellement  les  deux  gouver- 
nements. La  Convention  n'est  donc  pas  uiu' 
ainie  de  guerre, mais  une  (juivre  de  paix  et  de 
conciliation. 

«  La  religion  et  l'instruction  publique  sont 
l'olqeldemes  conslanlcs])réoccupations.Tous 
les  cultes  jouissent  d'une  égale  liberté  ;  le 
clergé  catholique  exerce,  même  en  dehors  de 
son  ministère,  une  légitime  influence  :  par  la 
loi  de  l'enseignement,  il  concourt  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  ;  par  la  loi  électorale,  il 
peut  entrer  dans  les  conseils  publics  ;  par  la 
Constitution,  ilsiègeau  Sénat.  Maisplusnous 
l'entourons  de  considérations  et  de  déférence, 
plus  nous  comptons  qu'il  respectera  les  lois 
fondamentales  de  l'Etat.  Il  est  de  mon  devoir 
de  maintenir  inlacls  les  droits  du  pouvoir  ci- 
vil, que  depuis  saint  Louis  aucun  souverain, 
en  France,  n'a  jamais  abandonnés.  » 

En  Italie,  où  la  devise  des  catholiques  était, 
dès  le  commencement  :  Ai  électeurs,  ni  élus: 
la  Chambre  des  Députés  n'était  nommée  que 
par  un  petit  nombre  d'électeurs  ;  et  ne  se 
composait  que  de  bourgeois,  libéraux  ou  révo- 
lutionnaires. Dans  les  ministères,  au  milieu  du 
chassé-ci-oisé  des  intrigues,  on  nv  voit  les  sym- 
pathies de  la  chand)re  fidèle  qu'aux  hommes 
hostiles  à  l'Eglise.  Le  roi,  espèce  de  mitaine 
|)a)lementaire,  se  iirètait  à  la  signature  de 
toutes  pièces  ollei'tes  par  les  minisli-es.  Le 
gouveriieiuent  Picmonlais  n  élail  qu'une  pé- 
taudière, une  haine  el  une  conspiration. 
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\  Udiiic.  on  |>i'i;iil  |mmii'  1rs  pci-scciilriiis  cl 
|i(iiii-  le  ifloiii'  à  l'uiiiU'.  Lo  'S.\  li'viicr,  1^ 
|);i|)t'.  it'i»'\anl  mu'  adrossj»  des  ('allt<)li(|iu's, 
lut'  |»ai-  Utrd  StalU'oi'd,  i't''|i()ii(lail  jiaf  ces  loii- 
thanli'S  paroles  : 

<>  Jamais  plus  (praiiiourdlmi  d  n'a  ('le  nv- 
ct'ssairi'  (U'  l'cprlfr  la  piicrc  t|ii('  lit  le  divin 
Sauveur  an  Père  eelesle  :  •>  (Juils  soient  un. 
«  e(»mme  nous  le  sommes,  iit  (iimirs  sinl  iiiiiiiii 
..    siciit  l'I  mis.  » 

>■  (l'esl  par  rellicacile  de  celle  prière  (pu' 
vous  èles  réunis  ici,  repi'èsenlanls  de  divers 
pays,  ('"esl  par  l'eriicacile  de  celle  pi  ière  {\uv. 
les  Kvè(p^es  du  monde  catlioliipie  sont  unis  à 
ce  Sièj;»' suprême  ici  le  Sainl-I*ère  a  désigné 
le  Irônesiir  letpu'l  il  ôlail  assis  i,  siè};('  qui  esl 
le  ceidre  néci'ssaire  vers  lecpiel  converj^enl 
tous  les  points  de  la  circonleience.  tous  les 
degrés  de  la   luérarcliie  catholique. 

«  Oui.  soyons  unis  tous  par  les  liens  de  la 
loi  et  de  la  charité.  » 

Deux  jours  après,  dans  un  consistoire  où  il 
avait  itréconisé  quelques  évèques  et  des  pa- 
triarches pour  rOrient,  Pie  IX,  revenant  sur 
ses  précédentes  exhortations,  se  lélicilail  du 
concours  empressé  des  évèquos  et  du  peuple 
chrétien  : 

«  .\  cette  occasion  (.lit-il.  nous  ne  saurions 
nous  ahsienir  de  décerner  dans  votre  illustre 
assend»lée  des  louantes  bien  méritées  et  écla- 
laules  à  nos  vénérables  Frères  les  Evèques  du  . 
monde  catholique,  ([ui,  en  présence  d  une 
telle  conjuration  contre  notre  divine  religion 
et  d'une  telle  dépravation  de  plusieurs 
hommes,  nous  fournissent  chaque  jour  une 
cause  de  [)lus  en  plus  abondante  de  soulage- 
ment, de  joie  et  de  consolation  au  sein  de  nos 
graves  amertumes.  En  ell'et,  ces  vénérables 
Frères,  attachés  du  fond  de  l'àine  par  un 
amour  et  un  respect  admirable  à  nous  et  à 
cette  Chaire  de  Pierre,  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  Eglises,  ne  se  laissent  eflrayer  par 
aucun  danger  et  par  aucun  mal,  bravent  tout 
respect  humain,  ne  tiennent  aucun  compte 
des  injustes  décrets  de  Fautorité  civile  contre 
FEgli.se,  se  foid  hautement  gloire  de  défendre 
et  de  venger  courageusement,  tantôt  par  leurs 
écrits,  la  vérité  catholir|ue,  Funité,  notre  pou- 
voir, notre  autorité,  notre  libei'té,  nos  droits, 
ceux  de  FEglise  et  du  Siège  Aposloli([ue,  sont 
heureux  de  rejeter  et  de  condamner  ouverte- 
ment et  publiquement,  dans  les  lettres  qu'ils 
nous  ont  écrites  tout  récemment  et  dans  celles 
qu'ils  ont  adressées  aux  fidèles  conliés  à  leurs 
soins,  tout  ce  que  nous  condamnons,  et  s'em- 
pressent de  s'opposer  avec  une  force  sacerdo- 
tale aux  conseils  et  aux  ell'orts  coupables  des 
hommes  ennemis,  de  nourrir  leurs  ouailles  de 
saine  doctrine  et  de  les  guider  dans  les  sentiers 
de  la  foi.  Nos  vénérables  Frères  les  Evèques 
d'Italie  sont  particulièrement  dignes  de  ces 
très  justes  éloges.  Car,  bien  qu'exposés  aux 
violentes  injur(!S  et  persécutions  de  leurs  enne- 
mis, et  tourmentés  de  mille  uuinièi-es,  ils  s'ac- 
quittent courageusement  de  leur  ministère,  ne 
se  lassent   pas  d'élever  leur  voix  épiscopale 
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a\ec  une  mer\ cillense  nnaiiimilé,  de  réclaniei- 
avi'c  lorce  et  de  protester  (iMitie  toutes  les  lois 
répi'ouvables  et  iniques  portées  j»ar  le  gouver- 
nemi'ut  subal|)in  an  détrinu-nt  de  FEglise,  de 
ses  institutions  sacr('es,  de  ses  ministres  et  de 
ses  droits  et  contre  les  innombrables  actes  sa- 
crilèges couunis  ])ar  ce  même  gouvernement, 
(•ui,  ces  Evèques  d'Italie  coud)atlenl  jiour  le 
Christ  et  [)our  son  Eglise  avec  un  couragt;  et 
une  constance  aduni'ahles,  prennent  soin  du 
salut  de  leur  troupeau,  ni;  craigneid  ni  Fexil, 
ni  la  pi'ison,ni  aucun  autre  toui'ment,  suivant 
en  cela  les  exenq)les  des  Ap<Ures,  (pii  reve- 
naieid  joyeux  de  la  vue  du  concile  parce  qu'ils 
a\aient  clé  jugés  dignes  de  soulfrii-  des  outi'a- 
ges  pour  le  nom  de  Jésus.  Aussi,  en  déplorant 
du  fond  de  notre  cœur  les  angoisses  amères  de 
ces  vénérables  Frères,  en  nous  associant  à 
leurs  soullrances  et  en  mêlant  nos  larmes  aux 
leurs,  nous  rendons  de  très  huiid)les  actions 
de  grâces  au  bien-aimé  Père  des  uusérieordes 
et  au  Dieu  de  toute  consolation,  à  la  vue  de 
cet  épiscopat  catholique  qui,  |)ar  l'assistance 
signalées  de  la  grâce  divine,  se  montre  très 
attaché  à  nous  et  à  ce  Saint-Siège,  est  animé 
d  un  vigoureux  esprit  de  foi  et  combat  virile- 
ment pour  la  défense  de  sa  saiide  Eglise. 

Cependant,  en  des  temps  si  durs  et  en  pré- 
sence du  danger  que  courent  les  âmes,  con- 
tinuez à  adresser  sans  relâche,  dans  votre 
religion  éminente,  de  feiventes  prières  avec 
tous  à  Dieu,  afin  qu'ilaide  et  console  par  sa 
toute-puissante  vertu  ce  Siège  Apostolique, 
ol)jet  de  tant  doutrages,  FEglise  couverte  de 
tant  de  blessures,  la  société  chrétienne  et 
civile  en  proie  à  tant  de  calamités;  afin  que, 
répandant  sur  tous,  d'une  main  propice,  les 
l'ichesses  de  su  grâce  divine  et  de  sa  miséri- 
corde, il  fasse  que  tous  les  peuples  le  con- 
naissent, l'aiment,  le  vénèrent  et  le  louent, 
-ainsi  que  celui  qu'il  a  envoyé,  son  Fils  Unique 
Notre-Seigneur,  observent  scrupuleusement 
tous  ses  commandements,  et  suivent  la  voie 
qui  conduit  à  la  vie.  » 

Enfin,  le  ^oaoùt  de  la  même  année,  en  pré- 
sence des  machinations  soutenues  en  Italie 
parla  société  secrète  de  francs-macons,  Pie  IX , 
renouvelant  les  condamnations  de  Clé- 
ment XU,  de  Benoit  XIV,  de  Pie  VII,  de 
Léon  XII  et  de  Grégoire  XVI,  arguant  du 
secret  où  cette  ;50ciéle  s'enveloppe,  la  frappe 
comme  «  ennemie  de  l'Eglise  et  de  F)ieu,  dan- 
gereuse même  pour  la  sûreté  des  royaumes.  » 
C'est  pourquoi  le  Pape  exhorte  les  francs- 
macons  à  abandonner  leurs  funestes  concilia- 
bules, alin  qu'ils  ne  soient  pas  entraînés  dans 
l'abîme  de  la  ruine  éternelle.  «  Quant  aux 
autres  fidèles, pleins,  dit-il,  de  sollicitude  pour 
les  âmes,  nous  les  exhortons  fortement  à  se 
tenir  en  garde  contre  les  discours  perfides  des 
sectaires,  qui,  sous  un  extérieur  honnête,  sont 
entlannnés  d'une  haine  ardente  contre  la  reli- 
gion du  Christ  et  l'autorité  légitime,  et  qui 
n'ont  qu'une  pensée  uni(|ue,  connue  un  but 
unique,  à  .savoir,  d'anéantir  tous  les  droits 
divins  et  humains.  Qu'ils  sachent  bic!'  (jue  les 
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afiiliés  (le  ces  socles sunLcoimne  ces  ]oii[)sque 
le  Chrisl  Notre  Sei^neui'  a  prédit  devoir  venir, 
couverts  de  peaux,  de  brebis,  pour  dévorer  le 
troupeau  ;  qu'il  sachent  qu'il  faut  les  nieltre 
au  nombre  de  ceux  dont  l'ApiUre  nous  a  telle- 
ment interdit  la  société  et  l'excès,  qu'il  a 
expressément  défendu  de  leur  dire  même  : 
Ave.  » 

Dans  le  courant  de  l'année  ISBri,  en  France, 
le  seul  événement  relatif  à  la  prtpaulé,  c'est  la 
discussion  parlementaire  sur  la  Convention  du 
15  septembre.  La  Commission  avait  soumis 
à  la  délibération  publique  dans  le  projet 
d'adresse,  ce  passage  : 

«  Sire,  il  y  avait  en  Italie  une  situation  qui 
était  pour  tous  les  esprits  sensés  et  clairvoyants 
l'objet  de  justes  alarmes  ;  il  fallait  concilier 
l'atfermissement  du  royaume  d'Italie,  en  partie 
fondé  par  nos  mains,  et  le  maintien  et  l'indé- 
pendance du  Saint-Siège  La  Convention  du 
15  septembre  a  voulu  atteindre  ce  double  but. 
Par  cet  engagement  solennel,  le  gouverne- 
ment italien  s'oblige  à  respecter  le  territoire 
ponlitical  et  à  protéger  ses  frontières  contre 
toute  atteinte  directe  ou  indirecte.  D'un  autre 
côté,  en  transportant  et  en  fixant  sa  capitale  à 
Florence,  il  se  constitue  lui-mèni'e  d'une 
manière  définitive. 

«  La  Convention  garantitaiusi  efficacement 
l'indépendance  du  Souverain  Pontife.  Nous 
comptons  fernuMuent  sur  l'exacte  et  loyale 
exécution  d'engagements  qui  lient  réci|)ro- 
quement  l'Italie  et  la  France.  U  est  sans 
aucun  doute,  Sire,  des  événementsque  la  pru- 
dence humaine  nesaurait  toujours  prévoirou 
conjurer,  mais,  pleins  de  confiance  en  votre 
sagesse,  nous  vous  a])|irouvons  d'avoir  réservé 
à  cet  égard,  votre  entière  liberté  d'action.  » 

Ce  paragraphe  avait  été  l'objet  d'amende- 
ments en  sens  contraires  :  l'un  voulant  accen- 
tuer davantage  l'espoir  de  la  révolution  ;  les 
deux  autres  voulant  donner  aux  catholiques 
de  plus  solides  espérances.  Thiers,  ({ui était 
rentré  au  Corps  législalifen  1863,  prononça,  à 
cette  occasion,lesl3et  15  avril, deux  grands  dis- 
cours contre  la  Convention.  En  voyantle  gou- 
vernement français  amené  insensiblement, 
d'abord  à  souffrir,  puis  à  favoriser,  enfin  à 
épouser  tout  à  fait  l'unité  italienne,  l'illustre 
auteur  de  Vlfisloirc  du  Consulat  et  de  VEinp'ire 
voulut  traiter  cette  (juestiou  dans  son  rapport 
intime  avec  la  papauté.  <■<  Pour  moi,  disait-il, 
au  début  de  sa  uiotion,  j'ai  toujours  été  con- 
vaincu que  l'unité  italienne  était  une  concep- 
tion politique  qui  sérail,  tôt  au  tard,  très 
regrettable  pour  la  France.  J'ai  toujours  été 
convaincu  qu'une  collision  avecl'F^glise  catho- 
lique était,  pour  un  gouvernement,  un  péril 
et  un  malheur  ;  j'ai  toujours  été  [)ersuadé 
qu'un  changement  considérable,  tel  quecelui 
dont  il  s'agit,  apporté,  par  notre  fait,  au  gou- 
vernement de  l'Eglise,  était,  à  l'égard  des 
catholiques  eux-méuu'S,  la  violation  de  l'une 
des  libertés  lei»  i)lus  précieuses,  la  liberté  de 


conscience  (1).  »  Sur  la  ([uestion  italienne,  le 
clairvoyantorateur  dénoncel'unité  comme  un 
danger  par  ses  conséquences,  car  après  de 
tels  brigandages,  doivent  s'en  suivre  les 
plus  terribles  imitations.  Dans  sa  pensée,  cela 
sera  funeste  à  la  France,  funesteaussiàl'ltalie. 
Sur  la  Convention,  Thiers  la  considère  comme 
une  tromperie  en  partie  double  ;  tromperie 
des  Italiens  à  qui  l'en  persuade  qu'ils  viennent 
de  recevoir  uneim[)ortante  concession  trom- 
perie des  Français  à  qui  l'on  veut  faire  croire 
qu'on  n'a  rien  livré.  Sur  le  premier  point, 
Thiers  défie  qu'on  trouve  un  italien,  un  seul, 
non  persuadé  qu'on  abaiulonne  Rome  pour 
que  Victor-Emmanuel  Toccupe  ;  sur  le  second, 
il  dit  que  cet  abandon  de  Rome  par  la  France, 
contraire  à  lalibertédes  catholiques,  contraire 
aux  intérêts,  aux  principes  et  à  l'honneur  de 
la  France,  sera,  s'ils'accomplit,  la  plus  grande 
révolution  des  temps  modernes.  En  quoi 
Thiers  ne  s'abuse  point  ;  car  si  le  Pape,  après 
avoir  refusé  de  devenir  l'aumônier  de  Charle- 
mague  et  de  Napoléon,  devient  l'aumônier  de 
Victor-Emmanuel,nousentrons  dans  le  régime 
des  églises  nationales,  dans  la  période  des 
hérésies  et  des  schismes,  dans  la  dissolution 
par  le  libre-examen,  enfin,  dans  la  plus  abo- 
minai)le  tyrannie  pesant,  de  tout  le  poids  de 
l'autorité  civile,  sur  les  consciences  démora- 
lisées. —  L'orateur  concluait  en  appuyant  un 
amendemenlqui  proclamait  le  gouvernement 
temporel,  la  souveraineté  territoriale  du 
Pape,  et  il  réclamait  le  vole  de  cet  amende- 
ment, afin  que  les  Chaud)res,  unies  au  gouver- 
nement impérial,  pussent,  par  leur  union, 
former,  contre  les  convoitises  italiennes,  une 
plus  efficace  barrière. 

Thiers  élail  l'orateur  le  plus  important  du 
Coi'ps  législatif.  Le  ministre  d'Etat  succes- 
seur de  Billaul,  mort  connue  tant  d'autres 
aux  galères  de  cette  détestable  politique,  Rou- 
her  répondit.  Rouher  était,  d'après  Sainte- 
Beuve,  une  espèce  de Cicéron  joufflu,  de carac- 
lère  assez  médiocre,  mais  (Fautant  plus  apte 
à  refléter  exactement  les  opinions  du  maître. 
Voici  sa  réponse  sur  les  affaires  pontificales  : 

«  Quel  estlesens  delà  convention  dul5sep- 
tembre  ?Quel  est  son  caractère  ?  Voilà  ce  que 
je  veux  examiner. 

u  La  Convention  se  divise  en  deux  parties 
bien  distinctes  :  la  situation  extérieure  et  la 
situation  intérieure  en  ce  qui  touche  les  Etats 
Romains. 

M  Sur  le  premier  point,  à  la  nation  dans  le 
sein  de  la(|uelle  s'agite  l'élément  révolution- 
naire qui  menace  le  territoire  pontifical,  nous 
avons  dit  :  Vous  respecterez,  vous  ferez  respec- 
ter les  frontières  du  territoire  de  l'Eglise. 
F]st-ce  là  un  engagement  é(piivo(iue,  douteux, 
incomplet  ?  Non.  C'est  un  engagement  entier, 
absolu,  indélébile. 

u  Ainsi,  ni  d'une  manière  directe,  ni  par  une 
attaque  indirecte,  ni  en  aidant  la  révolution, 
ni  en  la  laissant  faire.  l'Italie  ne  peut  laisser 


(l)  Discours  sur  la  (jucstiuu  Jiomainc,  p.  2. 
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porter  allciiitt'  ;ui  It'niloiio  ponlilical  sans 
violalidii  «If  la  (lonvciilion.  On  a  cIutcIu'  à 
si;<nal(M'  des  rcsiTVt's  appurliH's  à  la  (Àiiivcn- 
lit)n  (Ijiiis  le  lan(;a}îo  loiiii  parccrlains  hoimncs 
d"Klal  clans  le  l'arlcniciil  ilalit'ii.  Je  pourrais 
aisrineiit  iiionlrcr  cpi'il  n  y  a  rien  ilc  sérieux 
dans  ces  eonliadiclions.  .Slais  pins  on  élève- 
rait au  delà  des. Mjtes  de  doutes  et  d'(d)seui'ité 
sur  le  sens,  sur  la  portée  de  lu  Convention, 
plus,  de  ce  côté  des  Alpes,  il  y  aurait  un  soin 
j.doux  pour  défendi-e  l(>  Saint-Sièt;'e. 

i-  Dans  tous  les  cas,  la  Trance,  (pii  asii;ne 
la  Convention,  la  l'era  respecter. 

>•  La  Convention  reconnaît  limite  italienne, 
niais  elle  consacre  en  uiènie  temps  le  rospeci 
lies  limites  du  territoiie  |)ontilicai.  Klle  ins- 
pecte l'organisation  actuelle,  nuiis  elle  inlei-- 
dil  tout  «lévelo[)penuMil  nouveau. 

»  Voilà  ce  «pi'elle  sti[)ule  pour  lextérieur, 
pour  les  frontières,  eiice  quii-egarde  le  terri- 
toire pontifical.  (Juaul  à  l'intéi-ieur,  que  dil- 
ellé  ?  Elle  dit  (|ue  le  Pa[)e  a  le  droit  de  foruu'r 
une  armée  non  pas  seulement  avec  ses  propres 
nationaux,  mais  avec  tous  les  catholiques 
tidèles  qui.  de  l'étranger,  voudront  se  rendre 
à  l'appel  du  Sainl-Pèro,  et  le  gouvernement 
pontifical  ne  sera  troublé  en  aucune  façon 
dans  la  formation  de  l'armée  qu'il  demandera' 
au  dévouement  de  la  calliolicité.   » 

Cependant  la  situation  était  toujours  de 
plus  en  plus  triste  en  Italie.  L'abbé  Margotti, 
l'homme  le  |)lus  éminenl  de  la  presse  mili- 
tante en  Italie,  avait  pu,  il  est  vrai,  proposer 
une  adresse  au  Pape  et  ouvrir  les  souscrij)- 
tions  du  denier  de  Saint-Pierre,  sans  que  le 
ministre  Corlesevif.  dans  ce  double  fait,  un 
cas  délictueux,  tombant  sous  le  coup  des  lois. 
.Mais  l'abbé  Margotti  avait  pu  aussi,  et  sans 
qu'on  osât  contester  1  exactitude  de  l'expres- 
sion, il  avait  pu  dresser  le  martyrologe  de  l'é- 
piscopat  italien.  C'est  un  curieux  document  ; 
il  en  dit,  à  lui  seul,  dans  sa  brièveté  expres- 
sive, plus  que  toutes  les  relations  :  Cent-trente 
sièges  épiscopaux  sont  vacants  par  la  mort, 
l'expulsion  ou  l'exil  des  titulaires.  Je  dis  cent- 
trente  :  c'est  le  chifïre  mathérnati(fue. 

Cette  situation  excitait  au  plus  haut  point, 
la  sollicitude  du  Saint-Père  :  il  s'en  ouvrit  au 
roi  de  Sardaigne.  Victor-Emmanuel,  touché 
de  cette  ouverture  spontanée,  envoya,  dans  la 
Ville  éternelle,  pour  s'aboucher  avec  le  gou- 
vernement pontifical,  le  commandeur  Xavier 
Vegezzi.  Le  commandeur  arriva  dans  les  pre- 
miers d'avril,  Mais,  1«!  :2()juin,  le  Journal  de 
Home,  annonçait  que  cette  mission  était  inter- 
ronqjue,  sinon  rompue,  et  le  6  juillet,  le  gé- 
néral Lamarmora  expliquait  dans  une  dé- 
pèche comment  on  aboutissait  à  cette  rup- 
ture. 

Dans  ces  ciiconstances  se  produisit  un  fait 
qui  accuse  pertinemment  l'aveugle  passion  du 
gouvernement  Italien.  Le  choléra  venait  d'é- 
clater dans  les  provinces  napolitaines.  Huit 
évèques  demandèrent  à  re-tourner  dans  leurs 
diocèses  respectifs  pour  porter  aux  choléri- 
ques les  consolations  de  leur  ministère.  Le 


gouvernement  ne  daigna  pas  mènu'  les  hono- 
rer et  s'honorer  lui-même  en  faisant  une  ré- 
ponse. 

Du  moment  (pie  le  gouvernement  piémon- 
tais  refusait  de  négociei-  avec;  IU)me,  |)Our  les 
affaires  spirituelles  et  le  rétablissement  des 
évè(jues,  il  n'y  avait  ])lus,  en  Italie,  d'évèques 
que  les  ministres  du  roi,  et  d(!  Pape  que  Vic- 
tor-Emmanuel. En  vertu  de  ce  droit,  le  roi 
Victor,  (pii  sera  l'an  f)rochain  ]'klus  à  Cus- 
to/.za  et  à  Lissa,  rendit  sur  les  séminaires  un 
décret  [)Ius  facile  à  libeller  qu'un  bulletin  de 
victoii-e.  Il  est  superflu  d'en  discuter  les  ar- 
ticles, [)uis«pie  la  promulgation  delà  loi  cons- 
titue par  elle-même  une  énormité.  L'Eglise 
n'admet  même  les  bienfaits,  si  bienfait  il  y  a, 
que  de  ceux  qui  respectent  le  droit  divin  de 
sa  surnaturelle  institution. 

Dans  cesconjoncturesle  Saint-Siège  ne  crut 
pas  devoir  garder,  sur  la  convention  du  15 
septendjre,  un  i)lus  long  silence.  Son  juge- 
ment, longuementdéduit,  fit  l'objet  ("i:ne  cir- 
culain;  adressée,  par  le  cardinal  Antonelli. 
a'ux  nonces  apostoliques,  sous  la  date  du  19 
novembre  lS6o.. Nous  donnons  ici,  par  extraits, 
cette  pièce  qui  honore  également  et  le  talent 
hors  ligne  du  cardinal  Anl()nelli  et  l'admira- 
ble clairvoyance  de  la  sainte  Eglise: 

«  De[)uis  que  dans  le  Congrès  de  Paris,  en 
i(S50,  s'est  manifesté  le  désir  de  voir  évacuer 
les  Etals  Pontificaux  par  les  armées  étrangè- 
res, il  cal  dcoenu  presque  impossible  que  cette 
évacuation  s'effectue  sans  entraîner  desinconvé- 
nients pour  latranquillilé  du  pai/s  et  la  consoli- 
dation deiaut<rrité (lu  Saiul-Siège.  M.  Droiiyn 
de  Lhuys,  dans  une  dépèche,  s'exprime  sur 
le  même  thème  de  la  manière  suivante  ; 
«  Nous  étions  résolus  à  ne  pas  abandonner  ce 
poste  d'honneur  avant  que  le  but  de  l'occupa- 
tion eût  été  atteint.  »  Or,  si,  parmi  les  motifs 
du  rappelactuel  de  l'armée  française  des  Etats 
de  l'Eglise  estentréeia  pensée  de  l'accomplis- 
sement d'une  condition  semblable,  le  gouver- 
nement pontifical  a  le  devoir  de  déclarer, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  interrogé,  que  cette  con- 
fiance est  complètement  illusoire  et  repose  sur 
une  fausse  espérance.  Le  retrait  des  troupes 
françaises  dans  les  conjectures  actuelles,  ne 
porte-t-il  pasTopinion  à  se  poserles  questions 
suivantes  :  Lasitualion  dans  la(fuelleonlaisse 
le  Souverain  Pontife  répond-elle  au  but  pour 
lequel  les  domaines  du  Saint-Siège  furent 
occupés  par  les  troupes  étrangères  ?  Est-ce  là 
ce  que  voulait  le  Souverain  Pontife  lorsqu'il 
adressa  aux  puissances  catholiques  cet  appel 
auquel  la  France  répondit  avec  une  affection 
si  filiale  ?  Est-ce  en  vue  dun  pareil  résultat 
que  cette  même  France  se  décida,  aux  applau- 
dissements du  monde  catholique  entier  qui 
lui  en  gardera  une  reconnaissance  impérissa- 
ble, à  répondre  àlinvitation  du  Pontife  ?  Qui 
oserait  mettre  dans  la  bouche  des  valeureuses 
milices  rappelées  dans  leur  patrie  ces  paroles 
absurdes  :  «  Nous  avons  été  à  Rome,  au  nom 
<(  de  la  catholicité,  sur  l'appel  du  Pape,  qui 
«  demandait  aide  et  assistance  pour  reprendre 
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«  possession  de  ses  KUils  ;  il  se  trouve  uujour- 
«  d'hui  dépouillé  de  la  plus  grande  el  de  la 
«  plus  riche  partie  desesprovinees,  et  pourle 
u  peu  qui  lui  eu  reste,  il  est  menacé  d'une 
«  nouvelle  spoliation  de  la  part  d  un  ennemi 
w  puissant  qui  lentoure  de  toutes  parts  ?  etce- 
«  pendant  le  but  de  notre  occupation  est 
«  atteint  ?   » 

i(  L'honorable  ministre  qui  vient  d'être 
nommé  n'a  pu,  avec  sa  perspicacité  bien  con- 
nue, ne  pas  apprécier  toute  l'horreur  dune 
telle  conclusion.  Aussi,  dans  la  dépêche  sus- 
mentionnée, s'etforce-l-il  de  légitimer  la  pré- 
misse de  cette  conclusion  [)ar  diverses  ré- 
flexions, etdenadoucir  la  cruditéeu  insistant 
sur  les  engagements  prispour  mettre  le  Saint- 
Siège  à  couvert  du  côté  du  Piémont.  11  faut 
donc  que  je  me  livre  à  quelques  considéra- 
tions sur  ces  diflérents  points. 

«  Les  réflexions  de  M.  DrouyndeLuys  com- 
mencent par  rappeler  qu'au  début  de  l'an- 
née 1859,  le  Saint-Père  lit  lui-même  la  propo- 
sition de  mettre  un  terme  à  la  présence  des 
troupes  étrangères  dans  ses  Etath.  On  ajoute 
qu'en  1860  cette  même  évacuation  fut  décidée 
pour  le  mois  d'août,  mais  que  par  la  suite  elle 
ne  put  se  réaliser,  l'obstacle  étant  venu  non 
de  l'opposition  de  Sa  Sainteté,  qui  n'y  mit  pas 
le  moindre  empêchement,  mais  des  agitations 
qui  se  produisirent.  Il  n'est  certes  pas  néces- 
saire que  je  m'appesantisse  beaucoup  sur  ces 
souvenirs,  parce  qu'il  y  a  entre  les  circons- 
tances présentes  et  celles  d'alors  une  difl'é- 
rence  immense  et  qui  est  assez  manifeste  par 
elle-même.  En  1859,  non  seulement  le  Saint- 
Père  était  en  pleine  et  entière  possession  de 
ses  Etats,  non  seulement  il  était  entouré  de 
toutes  parts  à  ses  frontièrespar  des  puissances 
amies  mais  il  ne  pouvait  pas  même  avoir  le 
moindre  soupçon  des  attentatssacrilèges  dont 
il  fut  par  la  suite  la  victime  innocente.  Il 
pouvait  donc  alors  penser  avec  raison  que 
le  but  de  la  préseno-  des  armées  dans  les  Etats 
pontificaux  était  atteint.  Si  le  Saint-Père  fut 
porté  à  faire  la  proposition  prérappelée,  ce 
n'est  pas  parce  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  garder 
des  troupes  étrangères  dans  ses  Etats,  ou  parce 
qu'il  n'appréciait  pas  les  importants  services 
pour  lesquels  il  a  professé  et  professera  tou- 
jours la  plus  vive  gratitude,  mais  le  seul  mo- 
bile de  sa  conduite  en  cette  occurrence  fut 
d'empêcher  les  maux  que  l'on  redoutait  depuis 
qu'il  avait  été  dit  en  haut  lieu  que  le  maintien 
prolongé  des  troupes  françaises  dans  les  Etats 
de  l'Eglise  aurait  entraîné  une  guerre  euro- 
péenne. 

u  En  1800,  bien  que  les  Komagnes  lui  eussent 
déjà  été  enlevées,  le  Saint-Père  avait  encore 
la  paisible  possession  de  la  majeure  partie  de 
ses  Etals,  avec  une  armée  suffisante  pour  y 
maintenir  l'ordre  et  pour  garder  les  frontières 
contre  les  bandes  irrégulières.  Non  seulement 
il  avait  sa  frontière  orientale  cl  occidentale 
assurée  contre  ses  ennemis,  mais  cette  fron 
tière  était  même  entourée  de|>uissancesauiies. 
De  plus,  le  parlement  révolutionnaire  de  Tu 


i-in  n'avait  pas  encore  exprimé  la  résolution 
sacrilège  d'obtenir  par  l'un  ou  par  l'autre 
moyen  la  cité  de  Home  comme  capitale  du 
nouveau  royaume,  et  de  s'annexer  par  consé- 
quent tout  l'Etal  pontifical.  Peut-on  retrouver 
les  mêmes  garanties  dans  les  circonstances 
actuelles?  L'évidence  des  faits  me  dispense 
de  répondre. 

<'  M.  Drouyn  de  Lhuys  pense  que  loccupa- 
fion  de  Rome  produit  deux  inconvénients, dont 
l'un  est  qu'elle  constitue  une  intervention 
étrangère,  et  l'autre  qu'elle  place  sur  le 
même  territoire  deux  souverainetés  distinc- 
tes. 

«  Quant  au  premier  point,  jem'absliensd  é- 
tablirque  le  fameux  principe  denon-intervni- 
lion  n'est  reconnu  ni  par  le  ilroil  naturel,  qui 
en  bien  des  cas  commande  le  contraire,  ni  par 
le  droit  positif  de  l'Europe  puisque  la  France 
elle-même  démontre,  au  moins  en  fait,  que 
l'on  peut  intervenir  lorscpie  quelque  raison 
l'exige  ou  tout  au  moins  (juand  on  pense 
qu'elle  l'exige. 

"  Le  second  inconvénient  allégué,  touchant 
la  coexistence  des  deux  souverainetés  sur  le 
même  territoire,  eslencore  plus  diflicileàcon- 
cevoir.  En  efïet,  si  les  troupes  françaises  sont  à 
Rome  pour  l'unicfue  but  de  défendre  et  de  proté- 
ger la  souveraineté  temporelle  du  souverain 
Pontife,  leur  présence,  tant  qu'elles  se  main- 
tiennent dans  les  limites  de  leur  mission,  em- 
porte plutôt,  paraît-il,  la  négation  de  l'idée  de 
deux  souverainetés  coexistantes.  Protéger  effi- 
cacement la  souveraineté  d'un  prince,  c  est  pi*o- 
légerl'exercice  indépendant  de  son  pouvoir  su- 
prême, el  cette  protection  exclut  précisément 
la  présence  dans  ses  Etats  d'une  souveraineté 
distincte  de  la  sienne.  Loin  donc  de  trouver  ici 
la  nature  des  choses  en  opposition  avec  le  bon 
vouloir  des  personnes,  il  semble,  au  contraire 
que  ce  bon  vouloir  trouve  dans  les  nécessités 
de  la  situation  présente  la  règle  de  sa  propre 
conduite.  En  suivant  cette  voie  si  naturelle  et 
si  clairement  tracée,  les  conflits  de  juridiction 
dont  parle  la  dépêche  sont  impossibles,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  entendre  par  conflits 
de  juridictions  certains  froissements  qui 
peuvent  se  produire  dans  la  pratique,  froisse- 
ments déplaisants  assurément,  mais  qui  sont 
presque  inévitables  partout  où  existent  des 
garnisons  étrangères  ou  mixtes.  Tout  gou- 
vernement sage  sait  apprécier  à  sa  juste  va- 
leur le  caractère  de  ces  conflits  et  contriltuer 
à  les  aplanir  par  ses  intentions  conciliantes. 
Ainsi  disparaissent  tous  les  motifs  d'antago- 
nisme entre  le  devoir,  que  le  ministre  attril)ue 
avec  raison  aux  généraux  en  chef,  de  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  la  sùreiè  de  leur 
armée,  et  le  devoir  qui  incombe  aux  repré- 
sentants de  l'autorité  pontilicale,  de  conserver 
intactes,  dans  les  actes  de  l'administration 
intérieure,  l'indépendance  et  la  dignité  du 
gouvernement  pontifical.  En  présence  de 
missions  aussi  essentiellement  (iistincfes,  on 
n'aperçoit  pas  ce  (pii.  dans  la  force  de  leur 
nature   intrinsèque,  pourrait  donner  lieu   à 
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niu'  opposition  i|ii('li-oi)(pit'.  D'aillant  plus, 
(|irà  part  la  dillÏTcnct'  des  atliiluilioiis,  leurs 
Imls  respi-flils  sai'cordiMit  parlaitciuciil  cnli'c 
iMix  o\  iu>  présentent  aiifime  incompalihililé. 
Si  rien  ne  pent  tenir  pins  au  eo'iir  des  repré- 
sentants du  Saint-Siège  (pie  la  sûreté  de 
rariiiee  »pii  ;i  pris  à  tàidie  de  protéjicr  l'auto- 
rité jtonlilieale,  rien  ni'  pent  être  plus  aj;réa- 
l)le  aux  {iénéraux  en  cliel"  tpio  de  voir  mainte- 
nir dans  radiiiinislratiou  inlérii'ui'e  du  l)ays 
lindépendance  du  gouvernement  ipiils  oui, 
avee  leur  armée,  le  devoir  de  protegei-  et  de 
maintenir.  La  nature  des  choses  ne  peut  donc 
être  cause  d'aucun  conilit  de  juridiction  sé- 
rieux, et  nous  pouri'ions  rappelei-  ici  avec 
éloge  des  circonstances  et  des  j)ersonnes  cpii 
turent  longtemps  exemptes  de  toute  espèce 
de  dillérends  de  celte  nature.  Si  parfois  il  y  a 
li(>u  de  faire  quelques  remontrances  ou 
d'élever  des  réclamations,  il  est  certain  (pie 
le  gouvernement  imjjérial  ne  blâmera  pas  les 
rei)résenlanls  pontilicaux  d'avoir  été  jaloux 
de  l'accomplissement  de  leur  devoir,  cpii  était 
de  maintenir  l'indéijcndance  de  leur  i)ropre 
prince  dans  les  actes  relatifs  à  son  autorité 
souveraine. 

X  Kinalement  M.  le  ministre  signale  comme 
un  des  inconvénients  dérivant  de  l'occupation 
lie  Home  la  diir('rence  de  polit icpie  des  deux 
gouvernements,  ceux-ci  n'ayant  ni  les  mêmes 
aspirations  ni  les  mêmes  ])rincipes.  M.  le  mi- 
nistre n'allègue  ici  aucun  fait  ])articulier,  et 
je  ne  vois  pas  dans  cette  vague  aftirmation  à 
quelles  aspirations  ni  à  quels  princi])es  on  fait 
allusion.  Voulant  cependant  dissiper  toute 
équivoque  sur  celte  proposition,  je  dirai  que, 
si  l'on  entend  parler  de  principes  purement 
gouvernementaux  et  dont  rap|)lication  est  op- 
portune, chaque  pays  et  cluuiue  Etat  a  ses 
exigences  ])aiticulières,  résultat  des  mo'iirs, 
des  habitudes,  des  circonstances,  et  les  meil- 
leurs juges  sous  ce  rajiport  sont,  sans  contredit, 
les  gouvernements  locaux.  La  diflérence  (|ue 
peuvent  présenter  ces  règles  de  goviverne- 
ment,  comparées  à  celles  d'autres  nations,  ne 
peut  servir  de  base  à  une  critique  raisonnable, 
puisqu'il  est  admis  que.  le  sujet  étant  diffé- 
rent, la  prudence  exige  que  l'action  de  celui 
(^ui  gouverne  varie  suivant  les  besoins  i)articu- 
liers  du  sujet  lui-même.  Du  reste,  quand  la 
France  répondit  généreusement  à  l'invitation 
du  Souverain  Pontife,  on  n'ignorait  pas  quel 
était  le  caractère  du  gouvernement  pontilical. 
et  M.  Drouyn  de  Lhuy.s  a  lui-même  reconnu 
que,  si  l'Eglise  a  ses  codes  et  son  droit  parti- 
culier, elle  les  a  en  raison  de  sa  nature  propre. 
Que  ce  droit,  loin  d'exclure  la  vraie  civilisa- 
tion et  le  vrai  progrès,  en  ait  été  toujours,  au 
contraire,  la  sauvegarde  et  le  propagateur, 
c'est  ce  que  Thistoire  prouve  avec  la  dernière 
évidence.  D'autre  part,  ses  règles,  dont  on  a 
pu  dire  en  ellet  qu'elles  ne  sont  pas  seulement 
propres  aux  temps  actuels,  puisqu'elles  con- 
viennent à  tous  les  temps,  ne  répugnent  cer- 
tainement pas  aux  consciences  vraiment  ca- 
tholiques. 


<-   (^)iie  si  l'on  lait  allusion  aux  principes  fon- 
damentaux de  l'ordre  social,  tels  (|iie  seraient 
la  lil)ert('>  de  conscience,  la  libertc''  (les  cultes  et 
d'aiilrcs  principes  semblables  (pi'ona  coutume 
d'appeler/''  dn>il  noiirt-dii,  le  Saint-Siège  a  ma- 
nil'est('  |)lus  d'une  fois  la  réprobation  de  ces 
|)iincipes  dans  leur  s(>ns   absolu,  et  en  tant 
(ju'on  veuille  y  voir  une  règle  de  justice  natu- 
relle. Si  parmi  eux,  en  lait,  il  en  est   un  qui 
peut  être  toh''ré,  ce  ne  jieut  être  que  comme 
leiii])érament  dicti'-  parles  nécessités  locales  et 
personnelles  des  gouvernement  s  (jui,  pour  évi- 
ter de  plus  grands  maux,  sont  contraints  d'éta- 
blir leur  organisme;  c'ivil  et  leur  législation 
suivant  un  système  d'idées  qui,  bien  qu'il  ne 
répondv  pas  à  l'ordre  de  parfaite  harmonie  so- 
ciale, t(d  qut>  Dieu  Ta  voulu,  est  cependant  le 
plus  conforme  aux  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  se  trouve  un  peuple  donné  ou 
une  nation  déterminée.  Je  ne  puis  croire  que 
M.  le  ministre   ail  eu  ces   principes   en  vue 
quand  il  a  fait  remarquer  la  divergence  d'opi- 
nion entre  les  deux  gouvernements,  car  c'est 
le  devoir  de  tout  bon  catholique  de  conformer 
relativement  à  cette  doctrine  sa  manière  de 
voir  aux   décisions  de  celui  qui  a  été  donné 
par  Dieu  même  aux  nations  comme  guide  et 
comme    maître   non  seulement  pour  ce  qui 
appartient   à  la  foi,  mais  encore  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  morale   et  la  justice.  Je 
n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  point,  puis- 
qu'il doit  être  placé  hors  de  toute  discussion. 
Et  cela  suflitpource  qui  regarde  les  réflexions 
contenues  dans  la  dépêche  susmentionnée.  Je 
passe  maintenant  aux  engagements  que  l'on 
dit  avoir  été  pris  pour  assurer  la  souveraineté 
du  Saint-Siège  dans  le  cas  de  la  retraite  par- 
tielle des  troupes  françaises. 

«  Et  ici,  ])Our  ne  pas  trop  m'écarter  de  l'ob- 
jet principal  de  cette  discussion,  je  suis  con- 
traint d'omettre  diverses  choses.  C'est  ainsi 
que  je  passe  sous  silence  tout  ce  qui,  dans  la 
dépêche  sus-énoncée,  concerne  les  heureux 
changements  du  gouvernement  piémontais  à 
l'égard  de  Rome,  et  la  direction  conforme  aux 
devoirs  internationaux  donnée  à  sa  politique 
à  l'égard  du  Saint-Siège.  Les  faits  qui  se  sont 
produits  dans  ces  dernières  années  jusqu'au- 
joiird'lnii  fournissent  un  critérium  certain 
pour  juger  ce  qui  en  est.  Mais,  quoiqu'il  en 
soit  sur  ce  point,  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  Saint-Siège  se  trouvera  abandonné  à  lui- 
même,  après  avoir  été  réduit  à  une  situation 
où  les  moyens  internes  lui  manquent  pour 
ainsi  dire  entièrement  ;  il  est  certain  encore 
qu'il  se  trouve  exposé  à  la  menace  continuelle 
de  dangers  extérieurs  qui  le  mettent  mal  à 
l'aise  et  font  planer  de  grandes  incertitudes 
sur  la  délense  du  territoire  qui  lui  reste.  Pour 
ce  qui  est  de  l'intérieur,  chacun  voit  que  les 
possessions  actuelles  du  Saint-Siège  n'offrent 
qu'un  tout  disproportionné,  un  organisme 
fîont  les  parties  essentielles  ne  sont  plus  en 
harmonie.  Uni;  grande  capitale  comme  la  ville 
de  Rome,  jirivée  de  ses  meilleures  et  de  ses 
plus  riches  pi-ovii.ces,  ressemble  à  une  têb^ 
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sans  corps  ou  à  un  corps  de  nain  dont  les  or- 
ganes vitaux  ne  peuvent  servir  qu'à  une  nu- 
trition assez  imparl'aile  et  à  une  respiration 
asthmatique.  Ce  fatal  démembrement  n'a  pu 
s'opérer  sans  api)orter  des  embarras  très  sé- 
rieux à  l'action  réguUère  du  Gouvernement.  A 
part  plusieurs  autres  incommodités  que  je  né- 
glige,bien  qu'elles  ne  soient  pas  légères,  il  s'en 
présente  deux  très  graves,  dont  il  faut  faire 
ici  une  mention  spéciale. 

f  Le  susdit  démembrement  a  eu  pour  pre- 
mière conséquence  d'amener  un  désordre  con- 
sidérable dans  la  situation  du  trésor  public. 
En  effet,  outre  la  détresse  résultant  nécessai- 
sairemenf  de  la  diminution  des  rentes,  outre 
les  grandes  dépenses  que  le  gouvernement 
pontifical  est  contraint  de  faire  pour  mainte- 
nir les  employés  publics,  dépenses  qui  étaient 
naguère  supportées  par  tout  l'Etat,  tout  le 
monde  sait  comment,  nonobstant  la  cessation 
des  avantages  provenant  des  provinces  usur- 
pées, il  est  néanmoins  resté  à  la  charge  du 
Saint-Siège  non  seulement  les  traitements  des 
nombreuxagentsduservicepublic  qui  lui  sont 
restés  fidèles,  mais  encore  la  dette  publique 
entière,  à  laquelle  contribuaient  d'abord  les 
revenus  de  tous  ses  Etats. 

«  Il  est  vrai  que  le  Denier  de  Saint-Pierre  et 
l'emprunt  catholique  ontélé  jusqu'ici  lemoyen 
prodigieux  <i  l'aide  duquel  le  Saint-Siège  s'est 
trouvé  providentiellement  en  mesure  de  satis- 
faire uses  propres  obligations  ;  mais  il  est  vrai 
aussi  qu'un  pareil  moyen,  outre  qu'il  est  de 
telle  nature  qu'il  peut  ne  pas  répondre  tou- 
jours aux  besoins,  est  d'autre  part  précaire, 
incertain,  et  ne  peut  en  aucune  façon  être  re- 
gardé comme  normal  ;  de  plus,  on  ne  réussit 
pas  toujours  à  obtenir  des  emi)runts,  et  ceux- 
ci,  dans  tous  les  cas,  ne  font  qu'aggraver  la 
situation  financière,  à  cause  des  intérêts  qui 
doivent  inévitablement  être  payés. 

«  L'autre  dommage  très  grave  qui  est  occa- 
sionné par  la  privât  ion  des  provinces  envahies, 
est  la  difficulté  extrême  qu'éprouve  le  gouver- 
nement pontifical  à  se  former  une  garnison 
suffisante  de  troupes  indigènes,  attendu  l'exi- 
guïté du  territoire  qui  lui  reste.  Il  pourra,  il 
est  vrai,  réparer  ce  dommage  en  soudoyant 
des  troupes  étrangères,  selon  le  droit  qui  ap- 
partient à  tout  gouvernement,  et  surtout  au 
Souverain  Pontife,  dont  tous  les  peuples,  on 
l'a  dit  avec  raison,  sont  ses  fils  en  Jésus- 
Christ.  Mais,  quelque  inconteslable  que  soit 
un  tel  droit,  le  dérangement  déjà  mentionné 
et  l'état  précaire  des  finances  pontificales 
montrent  clairement  dans  quelles  limites 
se  restreint  l'exercice  qu'il  en  peut  faire. 

«  Or  ne  voit-on  pas  à  quels  dangers  exté- 
rieurs se  trouvera  exposé  un  Etat  réduit  à  une 
telle  gêne  à  l'intérieur,  et  si  pauvre  de  moyens 
de  défense  ?  11  se  voit  comme  enfermé  dans 
un  cercle  de  fer,  comme  bloqué  de  toutes  parts 
par  les  possessions  usurpées  par  ce  même 
gouvernement,  qui  non  seulement,  à  la  suite 
de  rébellions  soudoyées  et  sout(mues,  et  d'in- 
vasions aruK'cs  violentes,  l'a  réduit  à    une  si 


misérable  condition,  mais  a,  de  plus,  par  un 
acte  solennel,  déclaré  à  la  face  du  monde  en- 
tier vouloir  consommer  son  usurpation  en 
s'emparant  du  lieu  saint  où  siège  et  règne 
depuis  des  siècles  le  vénérable  successeur  de 
saint  Pierre  ?  Ce  vote  sacrilège  non  seulement 
n'a  pas  été  retiré  par  la  convention  susmention- 
née, mais  même  depuis  celle-ci  les  représen- 
tants de  ce  gouvernementont  publiquement  dé- 
claré, de  vive  voix  et  par  écrit,  qu'il  subsiste 
et  dure  toujours.  Aujourd'hui,  en  admettant 
riiypotlièse  que,  pour  une  raison  quelconque, 
on  n'en  vienne  pas  à  une  nouvelle  invasion  ar- 
mée, à  laquelle  certainement  il  serait  impos- 
sible de  résister  de  notre  côté,  il  n'est  pas 
croyable  que  ce  vote,  prononcé  avec  tant  de 
force  et  maintenu  avec  tant  d'obstination,  doive 
rester  lettre  morte.  Et  de  fait,  si  les  simples 
assertions  calomnieuses  insinuées  par  le  plé- 
nipotentiaire [)iémontais  au  Congrès  de  Paris 
sur  l'administration  des  Roinagnes,  furent  le 
germe  de  la  révolte  qui,  trois  années  après, 
s'imposa  à  la  majorité  des  bons  citoyens,  il 
n'est  certes  pas  déraisonnable  de  croire  qu'un 
pareil  vote,  discuté,  émis  et  sanctionné  avec 
autant  de  solennité  dans  un  Parlement  public 
sera  une  source  perpétuelle  de  révolutions  et 
une  menace  permanente  pour  la  tranquillité 
du  pays. 

«  Les  partisans  de  ce  programme  ont  déjà 
déclaré  qu'ils  prétendent  le  réaliser  par  les 
moiji'iis  inoraiu:,  et  il  n'est  pas  besoin  d'expli- 
quer longuement  ce  que  sont  de  tels  moyens 
dans  la  pensée  de  ce  gouvernement.  Certaine- 
ment par  de  pareils  moyens  moraux  on  doit 
entendre  d'abord  ceux  qui  ont  déjà  été  em- 
ployés au  préjudice  du  Saint-Siège,  par  ce- 
lui-là même  que  le  gouvernement  piémontais 
avait  accrédité  comme  ministre  à  Rome,  et  de 
qui  l'on  devait  attendre  tout  autre  chose  que 
la  traliison.  Ces  moyens  moraux,  ce  sont  en- 
core cenx  que  le  gouvernement  piémontais  a 
employés  en  provoquant  et  protégeant  secrè- 
tement l'expédition  dirigée  contre  la  Sicile,  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêché  de  soutenir  devant  la 
dij)Iomati('  qu'il  n'en  savait  rien  du  tout  et 
qu'il  voulait  même  l'empêcher.  Parmi  ces 
moyens  on  doit  compter  encore  ceux  du  gé- 
néral Fanti,  quand  il  laissa  pénétrer  dans  les 
Marches  et  dans  l'Ombrie  des  bandes  révolu- 
tionnaires dont  le  but  était  d'essayer  de  sou- 
lever les  villes  dans  lesquelles  ils  s'introdui- 
saient ;  après  quoi  ce  même  général  intimait 
au  commandant  des  forces  pontificales  qu'il  se 
croirait  en  droit  de  pénétrer  avec  son  armée 
dans  les  Etats  de  l'Eglise  si  l'on  ré|U'imait  par 
la  force  les  manifestations  nationales.  Per- 
sonne ne  pourra  empêcher  le  gouvernement 
de  Turin  d'employer  ces  moyens  tt  d'autres 
semblables, puisqu'il  s'en  est  réservé  expressé- 
ment le  droit.  11  ne  lui  sera  certainement  pas 
difficile  de  faire  pénétrer  par  un  point  quel- 
con([ue  de  la  frontière,  qu'il  i>eut  violer  à  son 
gré  de  tous  côtés,  des  bandes  disséminées,  des 
armes  et  de  l'argent,  en  se  l)ornant  à  pro- 
tester ou  même  on  faisant  le  simulacre  de  s'y 
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opposer.  De  son  oôU^,  le  gouvornemeni  ponti- 
lical  no  ponrra  pas,  ponrévilcr  cet  (Mivahissi»- 
incnt,  roi'uuM'  nn  Yij;t)iirtMi\  l't  solide  cordon 
(|ni  fiitonre  de  toutes  ])ai'ts  les  confins  de  son 
territoire  actuel,  vu  riinpossiltilité  où  il  se 
trouve  de  mettre  sur  pi(>(l, comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  une  milice  assez  nombreuse.  \ 
jtart  cela,  dira-t-cui  qu'il  serait  dillicile  aux 
iMuissaires  d'un  j;'ouv(M'nemenl  ennemi  d'exci- 
ter dans  telle  ou  ttdie  ville  sujette  du  Pontife 
romain  des  démonstrations  puiili<iues,  en  re- 
courant à  Tintimidalion,  à  la  ruse,  aux  sé- 
ductions et  à  l'oi'?  0"*'  t^^i'i'  dans  un  tel  cas  le 
gouvernement  du  Saint-Siège  ?  Laiss'>ra-t-il 
ces  manoMivres  se  pratiquei'  impunément  ?  I.a 
tierce  morale,  dira-t-(Hi  alors,  a  décidé  contre 
la  souveraineté  temporell(>  du  Saint-Siège.  Les 
réprimera-t-il  avec  vigueur?  On  y  ti-ouvera  un 
jn-étexle  pour  dii'e  qu'un  gonvornement  qui  ne 
peut  se  soutenir  autrement  que  par  l'usage 
continuel  de  la  l'orée  matérielle  est  inconci- 
liable avec  la  civilisation  moderne.  La  fable 
assez  connue  du  loup  et  de  l'agneau  peut 
servir  d'enseignement  dans  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe. 

<i  L'évacuation  du  territoire  pontifical  aura 
ainsi  pour  résultat,  dans  les  conditions  où 
l'ont  réduit  les  usurpations  piémonlaises,  de 
l'exposer  aux  vexations  continuelles  de  l'en- 
nemi qui  le  tient  enserré  de  toutes  parts,  h 
des  embûches,  à  des  perturbations  conti- 
nuelles. La  petite  armée  du  Saint-Siège  ne 
pourra  que  se  transporter  inutilement  sur  les 
différents  points  de  la  frontière  pour  chasser 
les  bandes  d'envahisseurs,  qui  trouveront 
sur  le  territoire  ennemi  un  refuge  commode, 
jusqu'à  ce  qu'arrive  une  grande  irruption  de 
("armée  régulière,  qui  finira  bien  par  décou- 
vrir quelque  prétexte  pour  renouveler  l'odieux 
précédent  de  Castellidardo.  Et  quand  même  la 
généreuse  et  magnanime  France  se  déclare- 
rait prête  à  accourir  ensuite  à  main  armée 
pour  reprendre  au  Piémont  sa  proie, cela  n'em- 
pêcherait pas  que,  dans  Fintervalle,  le  Pon- 
tife, son  gouvernement  et  ses  sujets  fidèles 
n'eussent  été  en  butte  à  des  désordres  et  à  des 
malheurs  incalculables. 

(«  Peut-être  supposera-t-on  que  le  gouverne- 
ment ennemi  aurait,  pour  nous  ne  savons  quel 
motif,  renoncé  non  seulement  à  l'usage  de  la 
force  contre  l'Etal  pontifical,  mais  même  à 
celui  des  moyens  excitateurs  de  la  révolte. 
Voyons  si,  dans  celte  hypothèse,  la  sécurité 
de  l'Etat  pontifical  serait  suffisamment  garan- 
tie de  ce  côté.  Assurément  non.  Ne  sait-on  pas 
que  dans  tout  pays  soumis  aux  usurpateurs  du 
Piémont  il  existe  un  parti  qui  a  coutume 
aujourd'hui  de  ^'a])peler pnrii  (raction ,  lequel 
parti,  professant  des  idées  souverainement 
révolutionnaires,  rend  les  plus  utiles  services 
il  celle  étrange  espèce  de  soi-disant  conserva- 
teurs, qui  veulent  eux-mêmes  la  révolution, 
mais  modérée.  Ceux-là,  dont  on  connaît  la 
violence  implacable  et  les  aspirations  impa- 
tientes, ne  sauraient  certainement  pas  rester 
en  repos,  alors  surtout  que  le  vote  dit  natio- 


nal que  nous  avons  rappelé' ci-dessus  (>st  tou- 
jours pour  eux  comme  nn  éjjcron  aigu  atta- 
ché à  leurs  flancs,  coimne  un  souffle  puissant 
qui  excite  leurs  ciipiditi's  insatiables.  Or,  siée 
parti  est  à  peine  et  (lilficilement  réprimé  dans 
d'auti-es  Etals  qui  dis|)osent  de  forces  impo- 
santes, cpie  sera-ce  s'il  l'ail  irruption  dans  le 
faible  Etat  pontifical  ?  On  empècliei-a  difficile- 
ment (piil  ne  fasse  nailrc  (jnelque  grand 
timiulte  là  ou  ses  machinations  auront  trouvé 
le  moins  de  résistance,  et  alors  le  roi  du  Pié- 
mont se  croira  autorisé  à  intervenir  sous  le 
priMexIe  de  la  détense  du  Saint-Père  on  du 
r<'tablissemenl  de  l'ordre  et  de  la  tranquil- 
lit('>  publifjue,  et  le  but  inique  sera  ainsi 
atteint. 

In  autre  prétexte  d'intervention  probable 
se])résente  dans  le  cas  suivant.  Les  bandes  de 
malfaiteurs,  qui  sont  aujourd'hui  le  produit  de 
la  réaction  excitée  par  l'annexion  violente  du 
royaume  de  Naples,  notre  voisin,  molestent 
continuellement  les  frontières  pontificales.  La 
répression  de  ces  l)andes  a  occasionné  jus- 
qu'aujourd'hui au  gouvernement  du  Saint- 
Siège  de  grands  sacrifices  sous  tous  les  rap- 
ports, et  a  été  de  la  part  des  troupes  piémon- 
laises, nonobstant  la  présence  de  l'armée  fran- 
çaise et  la  désapprobation  de  ses  chefs,  l'occa- 
sion de  fréquentes  violations  du  territoire. 
On  compi'end  aisément  combien  plus  gra- 
ves et  phis  fréquentes  seront  nécessaire- 
ment les  violations  susdites  après  l'évacuation 
des  milices  françaises,  étant  donnée  la  peti- 
tesse de  l'armée  pontificale,  à  peine  suffisante  à 
la  sûreté  intérieure.  11  en  résultera  de  nom- 
breux conOitset  des  réclamations  incessantes  ; 
et  déjà  l'on  sait  par  expérience  quelle  solution 
de  pareilles  contestations  reçoivent  toujours 
de  la  j)art  de  celui  qui  a  la  force  de  son  côté. 

Mais  allons  plus  loin  et  supposons  que  le 
gonvernement  piémontais  ne  veuille  user  ni 
desarmes,  ni  des  menées  révolutionnaires,  ni 
de  prétextes  d'intervention.  Nous  croyons,  en 
effet, qu'an  moins  au  commencement, ilvoudra 
faire  parade  de  sa  modération  et  garder  les 
apparences  du  bon  voisinage.  Eh  bien,  dans 
ce  cas  la  tactique  qui  sera  suivie  nous  a  été 
révélée  par  ceux  qui  sont  mêlés  an  complot  et 
qui  n'ont  pas  craint  dans  leurs  écrits,  de 
dévoiler  eux-mêmes  leurs  plans.  Ils  disent  : 
Ce  n'est  pas  nous  qui  devons  aller  à  Rome, 
mais  c'est  Rome  qui  doit  venir  à  nous,  et  cela 
en  rendant  impossible  le  gouvernement  ponti- 
fical. Ce  but  devra  être  atteint  non  pas  en  trou- 
blant le  calme  matériel,  mais  en  travaillant  à 
la  déconqiosition  du  pays,  en  suscitant  des  dif- 
ficultés dans  les  finances,  dans  l'administra- 
tion, dans  l'exercice  de  la  justice,  et  en  exci- 
tant, par  des  promesses  et  de  l'argent,  les 
soldats  à  la  dései-lion.  En  vue  de  cette  œuvre 
honteuse,  on  a  même  déjà  acheté  plusieurs 
individus  qui  reçoivent  des  pensions  men- 
sn(!lles  payées  par  les  auteurs  et  par  les  fau- 
teurs de  ces  menées  sacrilèges.  C'est  contre  de 
telles  embûches,  contre  des  machinations 
aussi  perfides  que  le  gouvernement  pontifical 
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(ioilliiltci-,  seul  cl  pour  ainsi  dire  sans  (lélerisc. 
Sans  duule,  il  Icratoiil  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir pour  éventer  les  Irames  iniques  ;  mais, 
s'il  ne  réussit  pas  dans  celte  (entreprise  diffi- 
cile, à  qui  en  sera  la  faute  ?  au  j^jouvernemcnt 
pontifical,  qui  n'a  pas  su  opérer  des  prodiges, 
ou  à  celui  qui  la  conduit  petit  à  petit  à  (le  si 
dures  extrémités  ? 

«  Nous  comprenons  parlai tement  les  arti li- 
ces que  Ton  emploiera  poui-  rejeter  sui*  le  gou- 
vernement pontifical  lui-même  Timputation 
des  conséquences,  peut-être  plus  terribles 
quon  ne  pense,  d'un  état  de  choses  aussi 
irrégulier.  On  dira  que  le  Saint-Père  devait 
s'entt  ndre  amiablement  avec  ce  qu'on  ap{)elle 
le  gouvernement  italien.  Mais  si  ([uelqu'un  a 
l'intention  de  vous  dépouiller,  comment  pour- 
rez-vous  vous  mettre  d'accord  avec  lui  autre- 
ment qu'en  lui  cédant  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient ?  Si  l'on  avait  pu  se  faire  encore  des  illu- 
sions à  cet  égard,  elles  auraient  été  complète- 
ment dissipées  par  un  fait  très  récent,  sur 
lequel  on  n'a  pas  manqué  de  fonder  un  avenir 
imaginaire  et  qui  a  montré  l'inanité  de  ces 
projets  de  conciliation. Cédant  à  un  mouvement 
généreux  et  vraiment  digne  de  son  caractère 
de  Pontife,  le  Saint-Père  lui-même  provoqua, 
il  y  a  quelque  temps,  des  pourparlers  dans  un 
but  purement  religieux,  pour  apporter  (juel- 
([ue  allégement  aux  souflrances  de  l'Kglise 
catholi({ue.  Tout  le  monde  sait  comment  il  fut 
répondu  à  cet  appel,  dont  le  résultat  négatif 
ferma  la  voie  à  toutarrangementraisonnable. 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  si  l'on  considère 
les  conseils  qui  prévalent  dans  ce  gouverne- 
ment. Peut-on  espérer  de  celui  qui  a  pris  la 
Révolution  pour  guide  îi  Turin,  qu'il  arborera 
un  drapeau  à  Florence  ?  Ce  qui  importe  sur- 
tout au  parti  révolutionnaire,  c'est  de  détruire 
le  règne  social  du  catholicisme  ;  il  ne  pourra 
donc  pas  s'arrêter  avant  de  voir  abattu  de  fait 
le  domaine  temporel,  qui  est  le  boulevai-d  de 
la  force  de  ce  règne. 

«  Un  autre  artifice  encore  seraemployé  con- 
tre le  Saint-Siège,  pour  faire  tomber  sur  lui 
la  iaute  des  événements,  et  déjà  la  presse  nous 
en  a  donné  les  indices. 

«  On  prétendra  successivement  réclamer 
pour  les  habitants  du  territoire  désormais  mi- 
croscopifiue  demeuré  au  Saint-Siège  l'une  ou 
l'autre  r('forme,en  vei-tu  de  laquelle  Tautorité 
temporelle  du  Souverain  Pontife  se  réduirait 
à  être  purenient  nominale,  et  par  suite  de 
laquelhî  Rome  deviendrait  sinon  le  siège,  au 
inoins  la  propriété  du  roi  de  Piémont.  Et 
comme  le  Pontife  devra  se  refuser  entière- 
ment à  cette  concession,  à  cause  principale- 
ment du  but  de  ceux  qui  la  demanderont,  on 
criera  à  l'obstination  et  à  rim[)révoyance  ;  et 
l'on  attribuera  à  ce  refus  les  protestations  qui 
suivront.  Ce  stratngème  n'est  pas  nouveau,  et 
déjà  il  a  été  employé  avec  ([uelqucî  succès 
dans  d'autres  circonstanciés.  On  compte  d'au- 
tant plus  sur  la  réussite  de  c(>  moyen  qiu>  l'on 
raisonne  ainsi  :  Ou  bien  le  S()uv(îrain  Pontife 
cédera  à  celte   pr(>ssion,  et  aloi-s  il    perdra  le 


reste  de  ses  Ktats,  sinon  nominalement,  au 
moins  en  réalité  ;ou  bien  il  résistera  et  alors  on 
aura  un  prétexte  pour  le  dépouille;- dune  autre 
manière,  en  faisîmt  retomber  la  faute  sur  lui. 

«  Cet  exposé  des  périls  et  des  menées  aux- 
(jiu'ls  est  abandonné  le  Saint-Père,  sans  qu'il 
puisse  leur  opposer  des  moyens  de  défense 
sérieux,  doit  infailliblement  mettre  l'Europe 
et  le  monde  en  mesure  dappi-écier  l'étal  réel 
des  choses  et  de  rendre  justice  au  Saint-Siège, 
en  reconnaissant  qu'il  ne  f)eid  encourir  au- 
cun reproche  du  chef  des  événements  à  venir, 
quels  qu'ils  puissent  être.  La  crise  actuelle 
constitue  la  plus  grande  épreuve  à  laquelle 
pouvaient  être  soumises  la  sûreté  et  l'indéfjen- 
danco  du  Saint-Siège  ;  cette  épreuve  dépasse 
même  celle  qu'il  a  traversée  en  1848.  Alors 
une  faction  nombreuse  en  Italie,  méprisée 
par  tous  les  gouvernements  sans  exception, 
attentaà  la  souveraineté  du  Pontife  supi'ême  ; 
toussaventce  quilen  est  advenu.  Aujourd'hui, 
parmi  les  gouvernements  eux-mêmes,  il  y  en 
a  qui  s'unissent  aux  factions  perturbatrices  et 
cherchent  par  tous  les  moyens  à  arriver  aux 
mêmes  fins.  Voudra-t-on  suj)poser  (|u"ils  ne 
réussiront  pas,  ou  que  le  Souverain  Pontife 
dispose  aujourd'hui  de  moyens  de  résistance 
plus  puissants  ? 

«  Dans  ces  considérations,  il  vous  sera  aisé 
de  vous  rendre  un  compte  exact  de  la  nature 
et  de  la  gravité  des  dangers  auxquels  se  trou- 
vera exposé  le  Saint-Père  après  le  départ  des 
trou|)es  françaises  de  Rome.  J'ai  voulu  vous 
en  faire  im  exposé  pi  us  étendu,  afin  qu'il  vous 
serve  de  guide  dans  les  entreliens  (jne  vous 
aurez  avec  les  gouvernements  étrangers  au 
sujet  de  rim[)ression  que  fait  au  Saint-Siège 
le  départ  des  troupes  susmentionnées,  et  afin 
que  l'on  ne  puisse  pas  croire;  que  le  Saint- 
Père  lui-même  se  fait  illusion  sur  les  vérita- 
bles intentions  de  ses  ennemis.  Il  a.ttend  les 
périls  indiqués  ci-dessus  avec  cette  tranquillité 
d'àme  que  lui  donne  la  conscience  de  ne  pas 
les  avoir  provoqués  :  mais  si,  à  l'aide  de  toutes 
les  forces  qu'il  pourra  réunir,  ilneréussit  pasà 
éloigner  les  déplorables  conséquences  (|ui  en 
peuvent  résulter,  il  est  bien  manifeste  que  la 
faute  en  devra  être  allribiu'e  à  d'autres  qu'à 
lui.  » 

Lorsque,  religion  à  part,  et  nous  n'admet- 
tons pas  cette  hypothèse,  on  examine  ce  que 
veulent  ces  hommes  qui  jtersécutenl  si  vio- 
lemmentrEglis(>  en  Italie,  lorstju  on  demande 
à  quoi,  pour  le  bien  de  la  société,  ils  veulent 
ahoutir,  ils  répondent  qu'ils  veuleid  éUiblir 
un  régime  libéral.  Lu  régime  libéral  (jui  s'é- 
tablit par  la  négation  du  droit  de  l'Eglise  el 
du  droit  des  croyances  doit  être  un  beau 
régime  de  liberté.  Mais,  si  l'on  va  au  fond  des 
choses,  il  est  aisé  de  découvrir  que  ce  régime 
libéral  est  l'application  de  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler,  plus  exactement,  le  libéra- 
lisme ou  la  libérât  rie  1 

Qu'est-ce  donc  que  ce  libéralisme  (jui  s'ac- 
corde* si  mal  avec  la  sainte  liherté  des  âmes 
rachetées  par  le  sang  dt>  .lésus-Chrisl. 
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Le  lil)i'i';»lisiut\  r'csl  la  guerre  au  divin, 
o't'sl  If  naUiralisnic  dans  l'ordre  social.  Sous 
prt'tt'vlc  de  sauvo^ardcr  les  droilscl  la  lihcrtt'' 
do  la  conscicnct'  liumaint',  il  siippi-imr  le  do- 
maine de  nieii  sur  la  socicMt'  ;  il  met  Dieu  Imrs 
h,  Ini.    .. 

Sur  ee   point  fondamental,    le    libéralisme 
eatliolitiue  ne  sedistinj^'ui'  pas  du  radicalisme 
Le  jour  où   Dieu  sera  compté  pour  (|iiel([ue 
chose  on  politiipio.  dans  les  cliarteset  les  cons- 
lilnlions.  tout  libéralisme  aura  vécu. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  bien  des  libé- 
raux ne  soient  chrétiens  et  singulièrement 
disposés  à  vivre  et  à  mourir  <ians  la  loi  do 
leurs  pères.  La  ([ueslion  n\>st  pas  1;\  ;  nous 
nous  inquiétons  ass(>z  peu  des  [)ersounes.  Il 
s'ajj;it  de  leur  polili(pu'.  el  nous  allirmons 
(lu'elle  n'est  point  chi-élienno.  Oserait-on  ap- 
peler chrétienne  une  théorie  (fui  depuis  un 
siècle  se  montre  nu)ins  soucieuse  des  inlérèls 
de  Dieu  que  ceux  de  l'homme  et  sacrifie 
scandaleusement  chacpu'  jour  les  droits  et 
la  souveraineté  du  premier  aux  prélenduti 
droits  et  à  la  prétendue  souveraineté  du  se- 
cond. 

Voilà  l'unique,  la  jurande  préoccupation  du 
libéralisme  :  l'homme,  l'homme  libre  dans  sa 
pensée,  libre»  dans  sa  conscience,  libre  dans  sa 
parole,  libre  dans  ses  écrits,  libre  bientôt 
peut-être  dans  tous  ses  actes  1...  Dieu  n'a  pres- 
que pas  de  place  ;  il  est  mis  au  secret  et  relé- 
jijué  dans  le  sanctuaire  iuipénétrable  de  la  vie 
privée  et  intime.  Ou  dit  à  Dieu  :  Vous  êtes  le 
maître  au  ciel  ;  l'homme  seul  gouverne  sur  la 
terre. 

Nos  pères  dans  la  foi  et  dans  la  science 
chrétienne  avaient  une  autre  politique  ;  ils 
étaient  tout  aussi  soucieux  que  nous  de  la  di- 
gnité, du  bonheur  et  de  la  liberté  de  l'homme. 
.Mais  ils  savaient  que  pour  assurer  les  droits 
de  l'homme,  il  fallait  tout  d'aboi-d  aflirmer  les 
droits  de  Dieu. 

Une  constitution,  une  charte,  une  coutume, 
une  loi,  un  acte  public  ou  privé  devaient  por- 
ter l'empreinte  divine  ;  le  contraire  eût  paru 
une  impiété  aux  moins  fervents.  C'était  sous 
le  souftie  de  Dieu  et  sous  l'aile  de  l'Eglise  que 
se  formaient  les  sociétés  et  que  les  peuples  se 
civilisaient,  que  s'établissait  et  se  consoli- 
dait pour  des  siècles  le  pouvoir  des  rois  et 
des  républiques.  .Vu  temps  de  la  politique 
chrétienne,  les  empires  semblaient  participer 
à  l'immutabilité  de  Dieu  et  àl'inmiortalité  de 
l'Kglise.  Les  hommes  croyaient  alors  au  pou- 
voir et  au  droit,  parce  (jue  pour  croire  et  obéir 
aune  autorité  qui  reconnaît  et  proclanu;  la 
souveraineté  de  Dieu,  il  suffit  de  croire  à 
Dieu. 

Le  libéralisme  abandonnant  1rs  grands  cou- 
rants de  la  tradition  pour  s'attacher  aux  suin- 
tements malsains  du  |)roteslantisme  et  du 
Contrat  social,  a  détruit  le  droit  chrétien  el 
lui  a  substitiu' je  ne  dis  |)as  le  droit  païen,  qui 
se  gardait  de  séparer  l'Ktat  du  culte  de  la  di- 
vinité, etqui  croyait  la  durée  des  empires  in- 
séparable de  la    pi'osp('rité  de  la  religion  lé- 


gale, mais  le  (//■((//  (ithrr,  monslruositt'  sans 
exem[)le  dans  l'histoire  de  l'humanité'  (pia  pu 
produire  seul  un  siècle  scepti(pH'  t't  stupide 
comme  le  lu'ttre . 

Le  lib(''ralisuu'  a  habitué  les  hommes  à  ne 
voir  le  divin  (jue  dans  les  [)etites  choses;  il  a, 
peut-on  dire,  abandonné  Dieu  aux  enfants, 
aux  |)auvres,aux  malades,  aux  bonnes  et  aux 
petites  gens.  A  l'entendre,  la  divinité  ne  s'iii- 
(|uiét(>rait  pas  des  grandes  choses,  ne  mène- 
rait [)lus  les  peuples  el  les  em|)ires  ;  les  gran- 
des vues  de  saint  Paul,  de  saint  Augustin,  de 
Bossuel  sur  l'action  de  la  Providence  dans  la 
marche  de  l'humanité  el  la  succession  des  évé- 
nements lui  semblent  surannées.  Nos  faiseurs 
de  |)oliti(pu'  libérah;  ne  pi-atiquent  plus  le 
divin.  Il  n'y  croient  plus  ;  ilsenlrent  dans  des 
colères  de  perruche  et  de  colibri  aux  seuls 
mots  de  droit  chi-étien,  (1(>  di-oit  divin? 

Peu  satisfaits  de  chasser  le  divin  des  cons- 
titutions, ils  disputent  à  Dieu  h;  sanctuaire  de 
la  famille.  L(!s  naissances,  les  mariages,  l'é- 
ducation des  entants,  les  inhumations  ont  été 
sécularisées,  el  matérialisées  tout  comme  la 
loi,  tout  couune  le  pouvoir.  L'écharpe  muni- 
nicipale  protège  le  b(n-ceau,Ie  lit  nuptial  et  la 
tombe  ;  aux  yeux  de  ces  gens-là  l'étole  sacer- 
dotale et  la  bénédiction  divine  ne  sont  qu'un 
ac(-essoire,  une  superfétation.  Le  maire  est  de 
rigueur  ;  on  peut  se  passer  de  Dieu.  Sous  peu 
d(;  jours,  le  régent,  autre  produit  libéral,  va 
devenir  obligatoire  ;  alors  Dieu  pouri-ait  bien 
n'être  plus  toléré. 

Ils  ont  un  mot  qui  serait  superbe  s'il  était 
moins  sot  dans  la  bouche  do  l'homme  séparé 
de  Dieu  :  Faisons  grand  !  Comme  si  l'homme 
hors  du  divin  n'était  pas  condamné  à  faire  pe- 
tit, très-petit  !  De  fait,  voilà  longtemps  que 
sous  l'aile  du  libéralisme  nous  faisons  petit 
en  toutes  choses  :  petit  en  littérature,  dans 
les  arts,  en  philosophie,  petit  en  patrio-. 
lisme,  petit  surtout  en  politique  et  en  valeur 
morale. 

Dieu  seul  est  grand!  hors  de  lui  tout  est 
petit,  étriqué,  rachitique,  véreux. 

.\os  libéraux  progressistes  veulent  agrandir 
l'homme,  le  perfectionner,  l'élever,  l'élever 
sans  cesse:  mais  ils  oublient  que  sans  le  divin 
il  n'y  a  ni  grandeur,  ni  beauté,  ni  force,  ni 
progrès.  Au  contraire,  sous  l'étreinte  libérale 
l'homme  s'amoindrit  et  s'aplatit  ;  les  vérités 
et  les  cai'âctères  diminuent,  le  patriotisme  et 
les  vertus  s'en  vont,  le  cœur  s'ossifie  et  ne 
bat  presque  plus  aux  doux  noms  de  France, 
de  patrie,  d'Eglise.  Tout  jusqu'à  l'esprit  de 
famille,  et  l'amour  du  clocher  faiblit  et  se 
gâte. 

Singulière  prétention  du  lil)éralisme  1  N'a- 
t-il  pas  essayé  de  s'attribuer  la  mission  de  ré- 
gén(''rer  riiumanité  et  de  se  substituera  l'E- 
glis(!  de  Jésus-Christ,  ([ui  seule  peut  refaire  ce 
que  les  honnnes  défont  et  perfectionner  ce 
qui  est  lait'.''  Aussi  le  Saint-Siège,  en  vertu  de 
son  droit  et  de  sa  puissance,  a  condamné  la 
proposition  suivante  de  l'école  libi-rale  :  «  Le 
Pontife  romain    peut  et    doit  se  réconcilier  et 
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transiger  avec  le  progrès,  le  libéralisme  et  la 
civilisation  moderne.  »  (Allocution  ./(niulndiim 
rprjiimiis  du  18  mars  18(rl.) 

Les  siècles  futurs  béniront  cette  condam- 
nation, parce  que  le  progrès  par  le  libéra- 
lisme c'est  la  décadence,  et  au  train  où  nous 
allons,  la  civilisation  moderne  n'est  pas  loin 
de  la  barbarie. 

Ce  qui  rend  la  théorie  libérale  plus  désas- 
treuse encore  pour  la.  société,  c'est  (jue,  par 
l'exclusion  du  divin,  elle  détruit  le  pouvoir  et 
livre  la  société  aux  caprices  de  la  volonté  hu- 
maine. 

La  raison  en  est  facile  à  saisir.  Dès  que 
Dieu  n'est  compté  pour  rien  dans  le  pouvoir, 
la  souveraineté  de  l'homme  se  substitue  à  la 
la  souveraineté  divine  ;  le  caprice  remplace 
les  principes,  le  fait  chasse  le  droit.  Mettre 
Dieu  hors  la  loi,  c'est  tuer  la  loi  et  le  pouvoir. 

Pour  alïermir  le  pouvoir  et  lui  donner  la 
stabilité  du  droit,  ne  faut-il  pas  l'élever  au- 
dessus  de  la  volonté  inconstante  de  l'homme 
et  le  rattacher  à  une  volonté  souveraine  et 
immuable?  Le  droit  est  de  sa  nature  persévé- 
rant, invariable,  inflexible  ;  la  volonté  de 
l'homme  est  changeante,  mobile,  capricieuse. 
Donc  pour  être  durable,  pour  le  droit,  le  pou- 
voir a  besoin  de  recevoir  de  Dieu  la  force,  la 
permanence,  la  fixité,  que  les  hommes  ne 
pourraient  lui  donner. 

En  dehors  du  divin,  ])oint  de  droit,  point  de 
pouvoir.  Tout  lib-'ralisme  chasse  systémati- 
quement le  divin  pouvoir.  Donc  tout  libéra- 
lisme catholique  ou  non  tue  le  droit,  tue  le 
pouvoir,  et  finalement  tue  la  société. 

Nous  n'ignorons  pas  que  dans  la  formation 
des  sociétés  humaines  la  volonté  nationale 
joue  un  grand  rôle  et  qu'elle  peut  devenir  le 
signe,  la  manifestation  du  pouvoir  ;  mais 
jamais  elle  n'en  saurait  être  le  principe 
créateur,  la  source  efficace  et  féconde.  Le 
troisième  article  de  la  déclaration  de  1789  est 
un  non-sens  en  philosophie  aussi  bien  quen 
politique.  Dire  que  le  principe  de  toute  souve- 
raineté réside  essentiellement  dans  la  nation, 
c'est  dire  que  le  pouvoir  n'existe  pas.  La  vo- 
lonté nationale  fournit  seulement  la  matière 
sur  laquelle  s'exerce  la  puissance  divine;  la 
voix  du  peuple  a  besoin  d'une  ratification  su- 
prême. Dieu  seul  investit  le  sujet  élu  et  élève 
son  autorité  jusqu  à  la  dignité  et  à  la  fixité 
du  droit.  Jusque-là  nous  ne  sommes  qu'euface 
d'un  fait  humain  aussi  faible,  aussi  fragile 
que  l'homme  lui-même.  La  volonté  du  ])eu|)le 
séparée  dé  la  souveraineté  de  Dieu,  c'est  la 
force,  c'est  le  nombre,  rien  de  plus. 

Que  peut  l'homme  sur  l'homme?  Si  je  ne 
vois  que  des  hommes  dans  le  pouvoir,  oîi  sera 
le  droit?  Mettez  devant  moi  mille  citoyens, 
un  million  de  citoyens,  tout  un  peuple  même, 
je  m'inclinerai  devant  des  chifires,  je  céderai 
à  la  force,  au  nombre,  non  au  droit.  Mais 
si  la  volonté  nationale,  s'élevant  au-dessus 
d'elle-niênie,  puise  sa  force  dans  la  souve- 
raineté (le  Dieu  et  la  reconnaît  avec  saint  Paul 
comme  la  source  de  toute  autorité,  omnis  po- 


testas  a  Deo,  je  saisis  non  plus  un  fait,  mais  le 
droit,  et  j'obéis  non  pas  à  l'homme,  mon 
égal,  mais  à  Dieu,  mon  supérieur  et  mon  sou- 
verain. 

Encore  une  fois,  le  libéralisme  en  chassant 
le  divin  de  l'ordre  social  a  détruit  tout  pou- 
voir. Sous  une  telle  théorie  monarchies  et  ré- 
publiques sont  également  imf)ossibles  ;  l'auto- 
rité éparpillée  a  plus  de  besoin  q\n'  tout 
autre  de  la  sève  divine  pour  s'imposer  et  du- 
rer. 

L'expérience  confirme  ce  que  nous  disons. 
Est-ce  que  le  pouvoir  existe  depuis  que  nous 
nous  gouvernons  d'après  les  principes  de  l'é- 
cole libérale  ?  On  fait,  on  défait,  on  refait  les 
constitutions,  les  royautés  et  les  républiques  ; 
le  pouvoir  est  devenu  le  jouet  des  factions  et 
la  proie  du  plus  habile  intrigant  qui  met  de 
son  côté  la  police  et  l'armée  et  qui  sait  le 
mieux  flatter   la  multitude. 

Le  peuple,  qui  ne  voit  dans  tout  cela  qu'un 
fait  humain,  un  coup  d'audace  ou  le  hasard 
du  scrutin,  ne  tarde  pas  à  briser  l'idole  quil 
a  fabriquée  dans  un  moment  d'enthousiasme 
ou  de  belle  humeur.  Je  ne  vois  pas  qu'un  li- 
béral, même  catholique,  lui  en  puisse  faire  un 
reproche  ;  on  lui  répète  sur  tous  les  tons  de- 
puis un  siècle  qu'il  est  tout,  et  que  Dieu.  n"a 
rien  à  voir  dans  l'exercice  de  son  autorité  et 
de  son  droit. 

Vous  ne  l'econnaissez  que  le  peuple  :  le  peu- 
ple vous  chasse.  Qu'avez-vous  à  dire  ?Le  jour 
où  vous  voudrez  durer,  vous  compterez  Dieu 
pour  quelque  chose  et  vous  ferez  des  consti- 
tutions chrétiennes.  Tant  que  votre  pouvoir 
n'aura  pour  principe  que  Vhumain,  vous  pas- 
serez, parce  que  tout  pouvoir  sans  Dieu  n'est 
qu'un  caprice. 

Ce  à  quoi  veulent  aboutir  ces  congrès  du 
libéralisme  Italien,  c'est  la  destruction  de  l'in- 
dépendance de  l'Eglise.  L'éloquent  évéque  de 
Nîmes,  dans  une  instruction  pastorale  de  1806, 
va  nous  l'expliquer  avec  sa  logique  ordi- 
naire : 

«  Ce  que  la  Révolution,  comme  tous  ceux 
qu'elle  anime,  désire  avec  le  plus  d'ardeur, 
c'est  l'abolition  radicale  de  l'indépendance 
de  l'Eglise.  L'Eglise  a  du  bon  sens  pour  réfuter 
les  utopies  de  nos  modernes  régénérateurs  : 
elle  a  de  la  piété  pour  mépi-iser  leurs  insultes  ; 
elle  a  de  la  pénétration  pour  surprendre  et 
démasquer  leurs  hypocrisies  ;  elle  a  de  l'indi- 
gnation pour  protester  contre  leurs  violences; 
elle  a  du  courage  et  de  l'autorité  pour  combattre 
leur  odieux  prosélytisme  et  entraver  leurs 
injustes  conquêtes.  A  tous  ces  titres  et  à  bien 
d'autres,  il  est  juste  qu'on  la  réduise  à  néant. 
Il  faut  lui  arracher  son  pain  de  chaque  jour, 
et  qu'elle  n'ait  pas  un  atome  de  propriété  sur 
terre  ;  il  faut  l'empêcher  de  parler  et  d'écrire  ; 
il  faut  s'opposer  impitoyablement  à  ce  qu'elle 
fasse  l'éducation  des  générations  qui  naissent; 
il  faut  la  mettre  dans  l'impossibilité  de  retenir 
le  cd'ur  des  peuples  par  ses  œuvres  de  dévoue- 
ment et  de  charité  ;  il  faut  surtout  anéantir 
ù  fond  la  liberté  de  son  chef,  en  détruisant 
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|ii-;(|ir;\s(>ii  ilt'riii('i'(i(''l)i'is  le  |)oiivoirl(Mii|t()i'el. 
Tiint  ([uo  If  Pape  aura  uii  coin  de  la  U'rrc  à 
lui,  ri-!^list'  sera  libre  ;  ([iiaïul,  au  conlraii'c 
II'  l\ii)0  sera  rentré  dans  les  (lalacoiuhes, 
IKglise  est  impuissante,  pai'cc  tprelle  est  c^s- 
eiave,  et  la  Hévtdution  ti-ioniphe. 

«  On  ne  saurait,  dire  avec  (|uelie  haine  et 
([uelle  frénésie  ces  aspirations  houillonnent 
dans  l'Ame  des  rél'ornialeui-s  contemporains. 
Et  si  cette  rage  les  tourmente,  s'ils  appellent 
laservitndeal)solue  de  TK^Iise  avec  des  grin- 
cements dont  Satan,  leur  père,  doit  être  heu- 
reux et  pres([ue  jaloux,  c'est  parce  ([ue  l'blglise 
est  aujourd'hui  l'unique  bouclier  de  la  liberté 
des  peuples.  C'est  elle  qui  l'a  créée  dans  le 
monde  ;  c  est  elle  qui  la  conserve  encore.  Seule 
elle  couvre  de  son  égide  les  nationalités  s(>- 
condaires.  représentation  suprême  du  droit  et 
de  la  liberté  dans  le  inonde  ;  seule  elle  plaide 
sérieusement  la  cause  et  console  afVectueuse- 
ment  le  malheur  des  peuples  opprimés  ;  seule 
elle  fait  parvenir  aux  souverains  persécuteurs 
desremontrancesres|)ecteuses  et  de  courageux 
avertissements.  Kt  comme  la  Révolution  mar- 
che dans  les  voies  toutes  conti'aires,  comme 
elle  est  la  complice  de  toutes  les  tyrannies  et 
l'ennemie  de  toutes  les  libertés,  alors  elle  se 
déchaîne  avec  une  violence  furieuse  contre 
l'Eglise,  comme  étant  le  grand  obstacle  ù 
l'exécution  de  ses  desseins.  Elle  anime  les 
loges  maçonniques  d'un  redoublement  de 
liaine  contre  le  Christ  et  le  catholicisme  ;  elle 
dicte  contre  eux  des  articles  sataniques  aux 
valets  stipendiés  qui  la  servent  dans  les  jour- 
naux ;  elle  bat  des  mains  à  tous  les  décrets 
spoliateurs  ou  sanguinaires  dont  ils  sont  l'ob- 
jet, depuis  la  Russie  jusque  dans  la  Corée  ; 
elle  tressaille  enfin  d'un  bonheur  infernal, 
parce  qu'elle  espère,  en  dépit  des  promesses 
de  la  France,  que  l'exécution  littérale  de  la 
Convention  du  loseptembre amènera  la  ruine 
irréparable  de  la  souvcM-ainelé  temporelle  du 
Saint-Siège,  et  par  là  même  la  servitude  éter- 
nelle de  l'Eglise. 

«  Telles  sont  les  persp(;ctives  générales  de 
l'avenir,  si  la  Révolution  le  façonne  à  l'image 
des  plans  qu'elle  a  conçus  et  dont  les  premiers 
traits  commencent  à  se  dessiner  dans  les  faits 
accomplis  :  l'athéisme  social  s'aggravantcha- 
que  jour  davantage  ;  les  grands  Etals  englou- 
tissant les  petits  sajis  se  rassasier  ;  les  gouver- 
nements de  ces  vastes  agglomérations  deve- 
nant forcément  impitoyables  pour  en  prévenir 
ou  en  dompter  les  résistances  ou  les  rébel- 
lions ;  les  peuples  perdant  parla  même  leurs 
libertés  les  plus  légitimes  et  les  plus  saintes  ; 
la  patrie  disparaissant  pour  les  vaincus  avec 
tout  le  charme  de  ses  souvenirs,  et  ne  trans- 
mettant aux  vainqueurs  que  des  gloires  par 
eux  usurpées  ;  l'Eglise,  enfin,  mise  sous  le 
joug,  et  privant  ainsi  l'humanité  du  seul  appui 
sérieux  que  ses  droits,  son  honneur  et  sa  li- 
berté puissent  se  flatter  d'avoii-  dans  le  monde. 

«  Et  maintenant,  au  point  où  en  sont  les 
choses,  quelle  est  la  situation  particulièic  du 
Saint-Siège  ? 


u  Quehjues  faits  la  résuiiieni  avec  une  net- 
li'té  désolante. 

u  Premier  fait:  les  derniers  (h'iais  fixés  pour 
la  pleine  exécution  de  la  Convention  du 
I.')  septembre  expireront  vers  la  lin  de  celte 
année.  La  i'^rance  a  déclaré  plusieurs  fois,  en 
termes  formels,  qu'elle  tiendrait  exactement 
parole  et  qu'au  bout  du  temps  marqué  ses 
troupes  auraient  complètement  évacué  le  ter- 
ritoire |iontilical.  Nous  supposons  que  la 
France  ne  dit  pas  :  Oui,  pour  faire  entendiT  : 
\(>n. 

(<  Second  fait  :  l'Italie  oflicielle  n'a  jamais  en- 
tièrement rétracté  son  fameux  programme  : 
Venise  et  Rome.  Elle  a  paru,  il  est  vrai,  le  dé- 
savouer i\  demi  dans  certaines  notes  diploma- 
titjues  et  dans  la  Convention  elle-même.  Mais 
dans  plusieurs  autres  notes  émanées  du  gou- 
vernement italicui,  dans  une  foule  d(i  discours 
ministériels,  dans  tous  les  manifestes  du  parti 
d'action,  dont  l'influence,  après  tout,  est  pré- 
pondérante dans  la  Péninsule  et  tient  dans  les 
mains  les  destinées  de  l'avenir,  jamiis  on  n'a 
renoncé  à  prendre  Rome  pour  capiia.e.  On  a 
pu  se  résigner  à  des  ajournemerits  ;  on  a  pu 
dire  encore  qu'on  s'interdirait  les  moyens  vio- 
lents et  qu'on  ne  ferait  usage  que  de  moijens 
moraux,  pour  arriver  à  ce  complément  su- 
prême de  l'unité.  Mais  Tintention  reste  tou- 
jours la  même  aussi  bien  que  les  prétentions. 
Avant  la  cession  de  la  Vénélie  à  la  P'rance  on 
disait  hautement  que  Venise  appartenait  à 
l'Italie.  On  persiste  à  le  dire  de  Rome,  et  la 
Révolution  ne  serasalisfaile  que  lorsque,  par 
lejeudes/orc^.s  ntoralra^wn  nouveau  César  ré- 
gnera dans  la  Ville-Eternelle,  à  coté  du  Vati- 
can désert  ou  n'abritant  qu'une  Papauté  cap- 
tive. 

«  Troisième  fait  :  Un  brigandage  d'origine 
mystérieuse  infecte  plus  que  jamais  le  do- 
maine pontifical  sur  la  lisière  du  territoire 
napolitain  ;  la  population  romaine  est  agitée 
par  une  ci'ise  monétaire  dont  la  cause  ne  peut, 
être  aisément  définie  ;  enfin,  l'armée  italienne 
se  masse  comme  en  1860,  sur  les  frontières  du 
côté  de  l'Ombrie,  et  c'est,  dil-on,  comme  alors, 
pour  prévenir  les  incur.sions  imprudentes  que 
pourraient  faire  quelques  indisciplinés.  x\e 
seraient-ce  pas  là  les  moyens  morait.r  qui  cofti- 
mencent  à  se  mettre  en  œuvre  pour  préparer 
et  ouvrir,  quand  l'heure  fatale  aura  sonné,  le 
chemin  de  sa  vraie  capitale  à  l'Italie,  enfin  dé- 
livrée de  sa  servitude  la  plus  honteuse,  celle 
des  prêtres  et  des  Papes  ? 

<(  Quatrième  fait  :  Une  fois  (jue  cette  date  re- 
doutableseravenue,ilrestera  deux  espérances 
humaines  au  pouvoir  temporel  :  la  parole  du 
Piémont  et  la  protection  de  la  France.  La 
parole  du  Piémont!  On  sait  ce  qu'elle  vaut. 
La  protection  de  la  France  1  Elle  a  été  tout  ré- 
cemment encore  promise  par  la  circulaire  mi- 
nistérielle du  16  sei)lembre.  «  En  retirant  ses 
troupes  de  Rome,  disait  cette  dépêche,  l'Em- 
pereur y  lais.se,  comme  garantie  de  sécurité 
pour    Te    Saint-Père,    la    protection     de    la 
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France  (1).  »  Ces  paroles  sont  excellentes  ; 
mais  suppriment-elles  tonte  inqniélude?  Si 
un  soulèvement  ("datait,  après  h;  départ  de 
nos  troupes,  dans  les  Etats  Romains,  et  (|u"il 
y  fût  concentré  sans  appui  du  côté  de  l'Italie, 
nous  serions  «ans  alarmes  ;  Tarmée  pontilicale 
pourrait  suffire  à  le  comprimer,  et  nous 
contenterions-nons  après  cela  de  Tassurance 
donnée  par  M.  le  minisire,  malgré  le  caractère 
indéfini  des  termes  qui  l'énoncent.  Mais  si  l'in- 
vasion du  dehors  vient  soutenir  la  rébellion 
du  dedans,  sons  quelle  forme  se  produira  la 
protection  delà  France  ?  Laissera-t-elle  se  re- 
nouveler sous  les  murs  de  Rome  le  massacre 
de  Castellidardo  ?0u  bien  fera-t-elle  une  expé- 
dition contre  le  gouvernement  italien  pour  le 
forcer  à  tenir  son  serment  et  à  se  retirer  dans 
le  cercle  de  ses  frontières?  c'est  là  ce  qui  de- 
vrait être  dit  pour  calmer  l'anxiété  des  âmes 
catholiques  ;  mais  c'est  précisément  ce  que  la 
circulaire  ne  dit  pas.  L'avenir  seul  nous  en 
fera  connaître  la  vraie  signification. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  situation  présente  plus 
de  périls  que  jamais  pour  le  pouvoir  temporel 
du  Saint-Siège.  En  face  de  cette  grande  marée 
de  la  Révolution  qui  bat  les  frontières  de  ses 
Etats  amoindris,  le  Saint-Père  pourra  dire 
dans  quelques  temps,  avec  l'Ecriture  :  «  J'ai 
regardé  autour  de  moi,  et  pas  un  auxiliaire 
pour  me  soutenir  ;  j'ai  cherché,  et  pas  un  bras 
levé  pour  nous  défendre.  »  Ce  n'est  pas  l'Au- 
triche, puisqu'elle  est  maintenant  dépossédée 
de  la  Vénétie  et  que  bientôt  elle  ne  sera  plus 
là  comme  une  épée  suspendue  sur  la  tète  de  la 
Révolution  pour  en  prévenir  les  derniers  em- 
portements. Ce  nest  pas  la  France,  malgré 
toutes  ses  sympathies,  puisque  son  corps  d'oc- 
cupation aura  définitivement  évacué  le  terri- 
toire pontifical.  Ce  ne  seront  pas  les  autres 
nations  catholiques,  puisque  le  principe  de 
/ioH-i>i/^/vv'»/?"o??  les  empêche  d'aller  remplacer 
la  France  au  seuil  du  Vatican.  Pie  IX  sera 
seul,  avec  l'afîection  de  son  peuple.  Affection 
profonde,  quoi  qu'on  en  dise,  mais  impuis- 
sante alors  à  le  protéger  efficacement  contre 
les  légions  envahissantes  AeVunilé,  et  nous  ne 
serions  point  étonné  que,  pour  se  soustraire  au 
contact  de  ce  flot  sacrilège,  il  fût  contraint  en 
honneur  ou  par  nécessité  d'aller  demander 
un  asile  provisoire  à  des  nations  dissidentes. 

Le  dernier  mot  de  cette  destruction  de  l'in- 
dépendance ecclésiastique,  c'est  le  monde 
séparé  du  Pape,  c'est  le  retour  pur  et  simple 
au  paganisme.  C'est  ce  qu'avait  parfaitement 
expliqué,  dès  1862,  l'auteur  du  Parfum  de. 
Hoini'  : 

Cependant  le  monde  s'est  séparé  du  Pape  ! 
Est-ce  bien  vrai  '  Cela  se  dit  de  toutes  parts, 
et  de  toutes  parts  la  ruse,  le  mensonge,  la  vio- 
lence s'emploient  frénéti([uement  pour  ôter  à 
la  papauté  ce  monde,  qui,  dit-on.  s'est  déta- 
ché d'elle.  Dans  un  siècle  si  funeste  aux  cou- 
ronnes, celle  couronne  tient  étrangement  sur 
ce  front  insulté. 


Pour  l'arracher,  les  moyens  ordinaires  ne 
suffisent  pas.  Quand  les  rois  sont  retranchés 
(nous  savons  par  quij  de  la  comnumion  des 
peuples,  aussitôt  les  armées  se  dissolvent,  les 
administrations  trahissent,  les  barons  pacti- 
sent et  livrent  les  forteresses  ;  il  ne  reste  de 
fidèles  que  le  clergé  que  I'qu  emj)risonne  et  le 
peupleque  l'on  lue  ;  enfin  le  souverain  excom- 
munié est  déposé  «  légalement  »  par  le  suf- 
frage universel  de  ce  peuple  qui  meurt  pour 
lui.  Tel  est  le  caractère  de  l'époque.  Et  le 
Pape,  plus  excommunié  que  tout  autre  sou- 
verain, demeure  dans  sa  ville  et  sur  son  trône. 

On  objecte  qu'une  main  puis.sante  le  sou- 
tient. Pourquoi  cette  main  puissante  le  sou- 
tient-elle ?  Apparemment  parce  que  le  monde 
n'est  pas  détaché  de  lui.  Dans  tous  les  périls 
de  la  Papauté,  il  s'est  trouvé  un  bras  puis- 
sant pour  une  forme  quelconque  d'interven- 
tion dont  la  politique  n'a  pas  toujours  très 
bien  rendu  compte,  sinon  que  l'opinion  restait 
au  Pape.  Cette  opinion  si  savamment  tra- 
vaillée contre  le  Pape,  cette  opinion  qui  ne 
parle  pas,  qui  remue  à  peine  quelques  géné- 
reuses faiblesses,  voici  qu'elle  est  aujourd'hui 
comme  toujours  pour  le  Pape  une  force  avec 
qui  la  force  doit  compter  !  Toutes  les  fois  que 
la  Papauté  est  menacée,  le  monde  en  même 
temps  entre  dans  la  voie  des  catastrophes  et 
retombe  sous  la  loi  du  miracle. 

Cependant  regardons  en  face  lennerni.Oui 
le  monde,  la  partie  active  et  bruyante  du 
monde  s'est  séparée  du  Pape.  La  politique, 
la  science,  l'art,  le  vaudeville,  la  taverne  par- 
lent contre  la  papauté.  Elle  n'a  pas  su  disent- 
ils,  marcher  avec  l'esprit  moderne.  Devant 
cette  raison  s'inclinent  beaucoup  de  ceux  qui 
trouvent  que  l'esprit  moderne  s'égare.  Mais 
cette  raison  glorifie  la  Papauté. 

La  Papauté  n'a  pas  su  marcher  avec  l'esprit 
moderne,  très  vieil  esprit  parce  qu'elle  ne 
sait  pas  marcher  dans  l'erreur.  L'Eglise  n'est 
pas  sur  la  terre  pour  recevoir  l'impulsion  de 
l'esprit  de  l'homme,  mais  au  contraire,  pour 
régler  et  diriger  la  marche  de  l'esprit  de  Dieu. 
La  misère  de  nos  jours,  c'est  l'affaiblissement 
intellectuel  et  moral  des  catholiques  qui  lais- 
sent dire  que  1  Eglise  a  failli  en  ne  s'abandou- 
nanl  pas  à  l'esprit  moderne,  comme  si  quel- 
que vérité  catholique  était  devenue  erreur, 
ou  (ju  une  erreur  autrefois  définie  fùtdevenue 
vérité  ! 

Dieu  est  l'unique  vérité,  et  l'Eglise  caliio- 
lique  est  l'unique  Eglise  de  Dieu.  Elle  a  pro- 
clamé toute  la  vérité  en  face  de  toutes  les 
oppositions.  Noire-Seigneur  avait  prévu  que 
son  Evangile  serait  une  pierre  d'achoppement 
pour  plusieurs. 

Dès  saint  Paul,  on  commençait  à  n'y  trou- 
ver que  folie,  et  chaque  siècle,  chaque  géné- 
ration a  voulu  en  ('»ter<[uelque  chose.  «  Néan- 
moins, dit  le  P.  Faber.  Dieu  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  donner  une  nouvelle  loi  à  cluuiue 
siècle  et  à  chaque  géni'-rat ion  ;  il  n'a  pas  voulu 


(1)  Moiiilear  du  17  septciiihrc  1800. 
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l'aii'i' ci'l  lu)iiiu'tir  à  ces  coliiics  triviales  i|ui  se 
pavaiu'iil  dans  riiistoii-c  sous  le  iioiii  dCspiit 
inodt'riu'.    » 

Li'S  iiu'uu's  lioimuos  *|iii  (liMuaiult'iit  avec 
un  accent  tic  sccrcM  trioni[)hc  cuiiinicnl  le 
monde  s'est  détaché  du  Pape,  avouent  aussi 
avec  une  terreur  mal  déguisée  ([ue  le  monde 
s'est  en  même  temps  détaché  de  l'autorité,  cl 
l'on  voit  assez  ((u'ils  n'y  savent  pas  de  remède. 
Cependant  l'autorité  politi([ue  n'a  pas  lait 
comme  la  Papauté  :  elle  a  marché  avec  l'espii! 
moderne.  C'est  elle  (|ui,  lorsi|ue  le  libre  exa- 
men fut  proclamé,  autorisa  ses  investigations 
([ui  se  prali<|uaient  la  torche  au  poing-.  Klle 
eu  a  recueilli  les  fruits  :  ils  ont  étéamcM's  pour 
elle  et  |)our  le  monde,  ils  allument  d'étranges 
lièvres  I  Dans  la  fumée  des  incendies,  on  verra 
vaciller  la  civilisation.  Selon  toute  apparence 
les  deruiersapôtres du  libre  examen,  héritiers 
de  ses  conquêtes,  administreront  de  formida- 
bles narcotiques  à  l'esprit  Imuiain. 

Ce  sera  le  mundi'  sans  If  /*ti/)t\  situation 
assez  comparable  à  celle  du  monde  avant  le 
Pape,  lorsqu'un  représentant  de  celle  Hère 
société  romaine  que  ses  conquêtes,  ses  magni- 
licences  et  ses  lumières  avaient  contrainte  à 
se  réfugier  sous  la  dictature  de  Tibère,  disait 
superbement  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  et, 
sans  attendre  la  réponse,  versait  le  sang  du 
juste.  Aujourd'hui  cette  consé(juence  peut 
paraître  extrême.  Il  y  encore  trop  d'esprit 
chrétien  dans  les  peuples,  et  sur  les  trônes 
trop  de  reliefs  de  l'ancienne  royauté  chré- 
tienne. Mais  alterniez  que  ce  reste  s'évapore 
au  souffle  des  histrions  :  le  mépris  de  l'espèce 
humaine  recouvrira  le  cirque. 

Le  monde  sans  le  Pape  est-ce  à  dire  que  la 
Papauté  disparaîtra  complètement  ?  JNon, 
qiuind  le  Pape  s'en  ira,  en  d'autres  termes, 
quand  le  christianisme  s'en  ira,  il  n'emportera 
pas  la  civilisation  seulement,  il  emportera  le 
genre  humain.  L'humanité  ne  connaissant 
plus  Jésus-Christ,  ne  lui  donnant  plus  ni  saints 
ni  martyrs,  ni  sacrificesniprières,  n'aura  plus 
de  raison  d'être. 

De  bons  esprits  inclinent  à  penser  que  nous 
ne  sommes  pas  loin  de  là,  que  nous  touchons 
aux  derniers  temps,  que  le  monde  s'achemine 
rapidement  vers  cette  a[>ostasie  totale  où  la 
tyi-annie  sera  telle  et  la  séduction  si  redou- 
table, quelefds  del'llomme devra  en  abréger 
la  durée  pour  trouver  encore  de  la  foi  sur  la 
terre. 

On  remarque  plusieurs  dessignesannoncés. 
Leschrétiensaimenlles  hérésies,  lesméchants 
foulent  le  clergé  et  la  justice,  les  esprits  sont 
très  bas,  les  cœurs  plusbas,  et  le  monde,  rape- 
tissé en  tout  sens,  pourra  bientôt  tenir  dans 
une  seule  main.  Sous  cette  main  de  fer  pré- 
sente partout,  oîi  l'église  trouverait-elle  un 
refuge  !  Où  seront  les  catacombes  ? 

Maiscescirconstances  sont  locales,  ellaplu- 
part  de  tous  les  temps.  Il  faudrait  savo.r  ce 
que  nous  avons  encore  du  christianisme  dans 


les  veines  ;  il  faudrait  savoir  siirloul  ce  qui'. 
pèse  aux  balances  divines  uuv-  scuile  goutte  de 
sangrépandu  pour  la  vérité.  La  force;  qui  s'or- 
giinise,  iî-résistibhî  d'une  certaine  façon,  siM-a 
en  même  tem|)s  bien  fragihî,  perpétuellement 
menacée  (rapo|)lexie.  Il  y  a  (diance  qu'elle 
pc-risse  souilain,  précipitant  tout  dans  une 
aiuirchie  violente  et  destructive. 

Il  répugne  de  croire  que  l'histoire  évangé- 
liciue  est  à  sa  tin,  et  que  cette  arrière-lignée 
de  Luther,  dont  le  christianisme  subit  auj(uir- 
dhui  les  méfaits,  arrachera  le  roc  posé  des 
mains  du  Christ,  .le  ne  ci-ois  ]><\s  (|ue  Dicui 
veuille  humiliera  ce  point  la  raison  humaine. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  cet  alfront  [)our 
savoir  le  peu  que  nous  somu)es,  et  quels 
misérables  ennemis  nous  peuv(!nt  détruire. 
Ceux-ci  seraient  pires  ((ue  le  moucheron  et 
l'abjecte  sauterelle!,  lléaux  muets  du  moins. 

Attendons  le  châtiment,  non  la  mort.  Toutes 
les  transgressions  seront  vengées,  tous  les 
ingratitudes  punies  ;  le  monde,  ses  erreurs  au 
cou,  baigné  desueur,de  sang,  de  larmes,  pas- 
sera par  d'épaisses  ténèbres,  implorant  la 
lumière,  l'autorité  et  la  liberté.  Et  c'est  dans 
cette  épreuve,  dont  ses  gémissements  deman- 
deront à  Dieu  d'abréger  le  cours,  que  le  Pape 
ressaisira  le  rnondeou  plutôt  que  le  monde  res- 
saisira Dieu.  Alors  l'inépuisable  fécondité  de 
l'Eglise  se  manifestera  :  de  ses  vieilles  vérités 
écloreront  des  forces  et  des  merveilles  nou- 
velles,et  elle  poursuivra  son  œuvre,  quiestde 
mettre  Jésus-Christ  en  possession  de  toute 
la  terre,  et  toute  la  terre  en  possession  de 
Jésus-Christ  (1). 

Le  25  décembre  18(j5,  Pie  IX  recevant  les 
félicitations  habituelles  du  Sacré-Collège,  ré- 
pondait : 

«  Jésus  semble  dormir  aujourd'hui.  Nos 
prières,  nos  soufïrances  n'ont  pu  le  réveiller. 
Nos  fautes  peut-être  etpeut-ôtre  aussi  les  des- 
seins insondables  de  laPovidence  prolongent 
le  sommeil. 

«  L'avenir  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Nous 
attendonscet  avenir  sans  vouloir  en  précipiter 
l'heure  et  pénétrer  le  secret.  Mais,  en  atten- 
dant, il  faut  se  préparer  selon  la  parole  de 
Jésus-Christ;  Vigilaleel  orale.  Veillons  en  ser- 
vant d'exemple  à  notre  prochain,  par  la  pa- 
tience, par  le  pardon  des  ennemis,  par  la  fer- 
meté dans  les  persécutions.  Et  prions,  parce 
que  la  prière  est  le  plus  sur  juoyen  d'appe- 
ler sur  nous  les  grâces  dont  nous  avons  be- 
soin. 

«  Le  sommeil  du  Christ  sera  passager,  et  le 
jour  viendra  où  le  Christ,  se  levant,  comman- 
dera aux  vents  et  à  la  mer,  et  il  se  fera  un 
grand  calme.   TranqaiUilas  mauna... 

«  J'ignore  ce  qui  m'est  réservé,  mais  j'es- 
père que  plusieurs  de  ceux  qui  m'entourent 
seront  témoins  un  jour  du  triomphe  qui  ne 
fait  jamais  défaut  à  la  cause  de  Dieu.  » 

Le  Pape,  si  nous  osons  ainsi  dire,  s'abu- 
sait. Jésus-Christ  s'était  levé  peu  après  la  con- 
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venlion  du  15  septembre,  et  Dieu  avait  rem- 
porté un  triomphe,  par  la  proclamation  du 
Syllahns. 

L'un  d(!s  |)lus  grands  actes  de  l'inunortel 
Pontificat  de  Pie  IX,  ce  fut  en  efFet,  le  H  dé- 
cembre 18(14,  le  Sijl.lahus  et  TEncyclique 
Quanta  cura. 

La  vie  de  rimrnortel  Pontife,  sous  le  gou- 
vernement duquel  s'accomplit  notre  destinée 
se  présente  à  nous  comme  un  poème  dont 
l'artiste  divin  a  combiné  lous  les  actes.  L'en- 
trée en  scène  nous  fait  assistei-  aux  longues 
acclamations  de  l'univers,  acclamations  réllé- 
chies,  sympathiques,  ardentes  qui  s'adressent 
au  nouvel  élu  du  Sacré-Collège.  Bientôt  la 
scène  change,  la  Révolution  vient  former,  à 
Rome  même,  le  nœud  du  drame.  Après  Gaëte, 
Pie  LX  entre  en  lutte  contre  cette  Révolution 
qui  l'a  proscrit.  L'hypocrisie  libérale,  la  dé- 
magogie socialiste,  l'Iiérésic  gigantesque  du 
libre  examen,  les  trames  de  cette  diplomatie 
hargneuse  qui  sert  tour  à  tour  le  libre  exa- 
men, la  dén)agogie  et  le  libéralisme,  rare- 
ment la  vérité  chrétienne,  attirent  l'une  après 
l'autre,  les  coups  de  l'Achille  pontifical.  Cha- 
que coup  est  l'occasion  d'une  victoire,  mais 
d'une  victoire  plus  api)arente  que  réelle  ; 
après  chaque  succès,  renaissentdes  difflcidtés 
qui  paraissent  engager  de  nouveau,  en  l'ag- 
gravant, la  partie.  Le  vaillant  lutteur  cepen- 
dant, toujours  debout  sur  l'arène,  sentredou- 
bler  son  ardeur  avec  les  périls  ;  plus  l'armée 
semble  serrer  ses  bataillons,  plus  le  héros 
catholique  manie  résolument  l'épée  et  frappe 
avec  décision.  Ce  sont  les  péripéties  de  la 
pièce  qui  se  déroule  à  travers  l'histoire  con- 
temporaine. Nous  croyons  toucher  au  dénoue- 
ment ;  toujours  quelque  incident  le  retarde  et 
paraît  devoir  le  rendre  iuqjossible.  Le  Pape, 
néanmoins,  ne  se  laisse  point  tomber  à  terre  ; 
il  ne  connaît  nile  découragement  ni  le  doute. 
L'ceil  fixé  sur  le  ciel,  d'où  lui  viendra  le  se-  , 
cours,  il  gémit  sans  larmes  sur  les  malheurs 
présents,  •  ranime  l'espérance  de  ceux  qui 
suivent  ses  bannières  etnesubitl'épreuve  que 
pour  la  dominer.  Les  années  succèdent  aux 
années  ;  la  viellesse  viendra  bientôt  renverser 
l'infatigable  athlète.  Mais  non;  Pie IX  traverse 
les  années  sans  que  les  années  l'usent,  et  s'il 
paie  son  tribut  à  la  fragilité  de  toute  chair, 
vous  croiriez  que  la  maladie  elle-même  ne 
l'atteint  que  pour  le  fortifier.  Yerra-t-il,  avant 
le  terme  de  sa  carrière,  le  jour  du  parlait 
triomphe!  Nous  l'ignorons  ;  mais  il  passera  des 
années  de  fièvre  et  en  attendant  le  grand 
acte,  qui  doit  couronner  tous  ses  combats, 
nous  Talions  voir,  par  le  Syllabus  préparer  le 
Concile,  et  prendre,  du  môme  coup,  à  partie, 
toutes  les  erreurs. 

Notre  siècle  est  plus  égaré  que  perverti  ; 
il  est  plus  dans  le  vague  que  dans  le  faux  ;  sa 
pensée  est  moins  ei-ronée  que  superficielle. 

«  Il  n'a  pas,  dit  très  bien  M.  de  Chanq)agny, 
la  négation  nettement  et  franchement  accusée 
du  xviii"  siècle  ;  il  a  une  certaine  conqjlai- 
sance  en  lui-même  et  en  ses  propres  paroles 


(|ui  fait  qu'il  se  berce  de  rêves  et  vit  dans  une 
espèce  de  cauchemar  doré  oij  il  s'adore  et 
s'encense  lui-même  sans  trop  se  demander  s'il 
n'a  pas  quehju'autre  à  encenser  et  à  adorer. 
11  aimeà  planermagnifiquement  au-dessus  de 
tous  les  dogmes,  les  contem|)lant  d'en  haut 
avec  une  certaine  curiosité  dédaigneuse,  n'é- 
tant ni  trop  pour  l'un  ni  trop  pour  l'autre, 
et  se  drapant  dans  cette  merveilleuse  et  philo- 
sophique impartialité  qui  lui  permet  de  tout 
voir,  de  tout  écouter,  de  tout  dire  et  de  ne 
rien  conclure. 

«  Et  cependant  qu'est-ce  que  la  philoso- 
phie, si  elle  ne  conclut  jamais?  A  quoi  bon  la 
science,  si  elle  ne  mène  pas  à  la  possession  de 
la  vérité  ?  Qu'est-ce  que  cette  éternelle  con- 
templation des  choses,  si  elle  n'ai-rive  pas  à 
une  décision  '!  Qu'est-ce  que  faire  éternelle- 
ment l'histoire  des  idées,  si  l'on  n'arrive  pas 
à  se  prononcer  entre  les  idées  ?  Qu'est-ce 
quecettestérilegloi'ification  de  soi-même  dans 
laquelle,  épris  de  ses  propres  incertitudes  et 
amoureux  de  ses  propres  doutes,  on  se  défie 
d'autantmieux  qu'au  fond  on  croit  moins,  on 
pense  moins  et  l'on  sait  moins. 

«  Oh  I  que  c'est  une  belle  et  grande  chose 
que  (1  amener  entîn  à  la  précision  des  idées 
cette  génération,  si  riche  d'ailleurs  de  ses  pro- 
pres ressources  et  des  ressources  de  son  passé, 
mais  éternellement  hésitante  1  La  pensée  de 
notre  siècle  est  comme  un  acier  poli,  mais 
émoussé  auquel  ne  manque  pas  l'éclat,  mais 
auquelmanque  le  111,  qui  brille,  maisne  tran- 
che pas  ?  Qu'il  serait  digne  du  génie  de  don- 
ner à  notre  temps  ce  qui  lui  manque  !  Que  le 
talent  et  la  science  rendraient  à  la  société, 
s'ils  le  voulaient,  un  grand  service,  en  la  rap- 
pelant des  nuages  où  elle  vit  à  la  précision  et 
au  bon  sens,  et  en  l'éveillant  au  lieu  de  la 
bercer  ! 

«  Alors  notre  siècle  échapperait  aux  influen- 
ces énervantes  sous  lesquelles,  dans  l'ordre 
intellectuel,  il sembleaujourd'hui  placé.  Qu'on 
y  pi'enne  garde,  en  effet,  ces  influences  sont 
de  deux  sortes  :  il  y  a  le  laisser-aller  de  la  sa- 
tisfaction et  le  laisser-aller  de  la  tristesse  : 
l'infatuation  qui  s'adore  et  le  découragement 
qui  se  pleure  ;  les  zélateurs  du  progrès,  selon 
lesquels  il  n'y  a  rien  à  faire,  parce  que  tout 
est  gagné,  et  les  zélateurs  de  la  décadence, 
selon  lesquels  il  n'y  a  rien  à  faire,  parce  que 
tout  est  perdu  ;  il  y  a  des  hommes  qui.  au- 
delà  du  grossier  idéal  et  de  l'avenir  tout  ma- 
tériel qu'ils  ont  envisagé  pour  lessociétés,  ne 
leur  permettent  de  rien  vouloir,  de  rien  pen- 
ser, de  croire  à  rien  ;  il  y  en  a  d'autres  qui,  à 
la  vue  de  certaines  convictions  déçues  ou  de 
certaines  espérances  éteintes,  seraient  portés 
à  ne  plus  admettre  ni  vertus,  ni  génie,  ni  di- 
gnité, ni  conscience,  ni  moralité  possible  en 
ce  monde.  Double  tendance,  et  qui,  malgré  la 
contradiction,  naît  pourtant  d'un  même  prin- 
ci])e  !  Quoi  (luel'honnne  puisse  penser  et  puisse 
faire,  il  lui  faut  un  idéal  de  bien  et  de  bon- 
heur qui  passe  la  mesui'c  terrestre.  11  ne  le 
trouve  pas  dans  le  présent  ;  il  le  cherche  dans 
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lavi'iiir  t't  lappcllt'  [tardes  rôvfs  insciiscs  ;()ii 
liit'U  il  K'i'lu'rolu'  darts  le  passé,  ot  le  rc^ccltc 
|>ar  (rincoiisolabli's  tloulmirs. 

«  Mais  U'  oliirlion  tloil  savoir  se  préserver 
lie  telles  erreurs.  Averti  (jiie  le  honluMir  n'est 
j)jis  de  ce  monde,  il  ne  le  elierelie  ni  dans  le 
passé  ni  dans  l'avenir.  Il  ne  ealoninie  |)as  \v, 
passé  ;  il  ne  noircit  pas  le  présent  ;  il  ne  se 
déei»nraj;e  point  de  l'avenir,  il  ne  se  l'ait  ni  le 
Christophe  Colomb  d  une  Aniérirpie  (pii 
n'existe  |)as,  ni  le  Jéréiuie  d  une  Jérusalem 
<]ui  n'a  jamais  existé.  Il  évite  ainsi  et  l'inuti- 
lité etii;t»urdie  du  satisfait  et  l'inutilité  iiK'lan- 
colique  du  découraiçé.  Sans  se  préoccuper  au- 
trement des  phases  que  Dieu  nous  réserve 
dans  l'avenir  et  des  voies  par  lesquelles  il 
veut  nous  l'aire  passer  pour  nous  mener  à  la 
lin  suprême  de  son  dessein,  le  chrétien  sait 
({u'au  dehors  des  enqii-essements  et  des  agi- 
tations dans  lesc|uelles  tant  de  forces  se  per- 
dent il  y  a  un  travail  toujours  utile  et  toujours 
possible.  Cette  torpeur  des  esitrits  (|ue  tant 
d'iidluences,  souvent  opposées,  encouraj^enl 
également,  il  est  le  seul  à  la  combattre  obsti- 
nément, constamment,  éternellement.  Au- 
jourd'hui surtout,  il  voiten  elle  saplusji,raiule 
ennemie.  On  a  accusé  bien  souventel  bitiu  à 
tort  l'Ki;lisede  s'être  appuyéesur  ri}i,norance, 
sur  l'inertie  inlellecluelle,  sur  l'anéanlisse- 
menl  de  la  pensée.  Kt  uujourd  hui  que  faul-il 
à  l'Iif^lise  et  f[u'est-ce  ([u'elle  demande,  sinon 
ffue  co.  siècle  ignorant  apprenne,  que  ce  siècle 
inattenlif  écoute,  que  ce  siècle  (h'goùlé  de  la 
pensée  se  remette  à  penser  ?  On  peut  bien 
dire  de  l'Eglise  d'aujourd'hui  ce  qu'on  disait 
de  l'Eglise  des  premiers  siècles  :  Tout  ce 
qu'elle  demande,  c'est  de  ne  pas  être  condam- 
née sans  être  connue  :  IJnum  gentil  m'ignorala 
damnelur  [l).  » 

Le  régime  à  suivre  envers  un  siècle  si  in- 
fatué de  son  mérite  illusoire  el  si  ])rofondé- 
mentfrappéd'iiiq)uissance  intellectuelle, avait 
attiré  dès  longtemps  l'attention  de  la  Cour 
Pontificale.  En  18o:i,  le  Cardinal  Eornari  con- 
sultait, sur  ce  sujet  même,  Donoso  Cortès.  Le 
publiciste  espagnol  répondit  avi  cardinal,  par 
une  lettre  sur  /''  principe  générateur  des  er- 
reurs du  temps  présent.  «  Il  n'y  a  pas,  disait- 
il,  une  des  erreurs  contemporaines  qui  n'a- 
boutisse à  une  hérésie,  el  il  n'est  pas  une 
hérésie  contemporaine  qui  n'aboutisse  à  une 
autre  depuis  longtemps  condanmée  par  l'E- 
glise. Dans  les  erreurs  passées,  l'Eglise  a  con- 
damné les  erreurs  présentes  et  les  erreurs 
futures...  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  ce 
qui  a  été  condamné  une  fois  ne  doit  pas  lètre 
de  nouveau.  Je  dis  seulement  qu'une  condam- 
nation spéciale,  analogue  à  la  transformation 
spéciale,  par  laquelle  passent  sous  nos  yeux 
les  anciennes  erreurs  dans  le  siècle  présent, 
me  parait  de  tout  point  nécessaire.  »  Toute- 
fois celte  condamnation  que  Corlès  croit  in- 
dispensable, il  la  croit  moins  pressante  qu'en 


d  autres  leiups.  »  \\n  n'Ilechissatd,  allenlive- 
ment  sur  ce  sujet,  ajoute  l-il,  jt;  suis  arrivé  à 
me  convaincre!  ([u'aux  ttMups  passés  ces  sortes 
de  condamiialiousétaient  plusnéces.saires  ({ue; 
de  nos  jouis.  Entre  ces  temps  et  le  nôtre  on 
remarcpu',  en  ellet,  celle  dillérence  noiable, 
((u'auli'efois  les  erreurs  étaient  renfernuies 
dans  les  livres  de  telle  sorte,  que,  lors(ju'on 
n'allait  point  les  y  chercher,  on  ne  les  trouvait 
|)as  ailleurs,  tandis  (|u'auj(Mird'hui  l'erreur  est 
dans  les  livres  et  hors  des  livres,  (die  y  estel 
elle  est  parlout.  Elle  est  dans  les  livres,  dans 
les  institutions,  dans  les  lois,  dans  les  jour- 
naux, dans  les  discours,  dans  les  conversa- 
lions,  dans  les  salons,  dans  les  clubs,  au  foyer 
domestif|ue,  sur  la  place  publique,  dans  ce 
qu'on  dit  el  dans  ce  qu'on   l'ail. 

«  Les  erreurs  conlenq)oraines  sont  infinies, 
mais  toutes,  si  l'on  veut  bien  y  faire  atten- 
tion, prennent  leur  origine  et  .se  résolvent 
dans  deux  négations  suprêmes,  l'une  relalîive 
à  Dieu,  l'autre  r(dalive  à  l'honune.  La  société 
nie  de  Dieu  qu'il  ait  aucun  souci  de  ses  créa- 
tures ;  elle  nie  de  l'homme  qu'il  soit  conçu 
dans  le  péché.  Son  orgueil  a  dit  deux  choses 
à  1  honneur  de  nos  jours,  qui  les  a  crues  tou- 
tes deux,  à  savoir,  qu'il  est  sans  souillures  et 
(pi'il  n'a  pas  besoin  de  Dieu  ;  qu'il  est  fort  et 
(ju'il  est  beau  :  c'est  pourquoi  nous  le  voyons 
enllé  de  son  pouvoir  et  épris  de  sa  beauté  (2). 

Après  avoir  déduit  logi((uement  la  multi- 
tude d'erreurs  ([ui  découlent  de  cette  double 
négation,  Donoso  Cortès  disait  encore  : 

«  Toutes  ces  erreurs  ideuli(jues  dans  leur 
nature,  bien  que  diverses  dans  leurs  applica- 
tions, produisent  dans  toutes  ces  applications 
les  mêmes  résultats  funestes.  Quand  elles  s'ap- 
pliquent à  la  coexistence  de  la  liberté  indivi- 
duelle et  de  l'autorité  publique,  elles  produi- 
sent la  guerre,  l'anarchie  et  les  révolutions 
dans  l'Etat;  quand  elles  ont  pour  objet  le  libre 
arbitre  et  la  grâce,  elles  produisent  d'abord 
la  division  et  la  guerre  intérieure,  puis  l'exal- 
tation anarchique  du  libre  arbitre,  cl  enlin  la 
tyrannie  des  concupiscences  dans  le  ca3ur  de 
l'homme  :  quand  elles  s'appliquent  à  la  raison 
et  à  la  foi,  elles  produisent  d'abord  la  révolte 
de  la  raison  contre  la  loi,  ensuite  le  désordre, 
l'anarchie  et  le  vertige  dans  les  régions  de 
rintelligencc  humaine  ;  quand  elles  s'appli- 
quent à  l'intelligence  de  l'homme  et  à  la  pro- 
vidence de  Dieu,  elles  produisentles  catastro- 
phes dont  est  semé  le  champ  de  l'histoire  ; 
quand  elles  s'appliquent  enfin  àla coexistence 
de  l'ordre  naturel  el  de  l'ordre  surnaturel, 
l'anarchie,  la  confusion  et  la  guerre  se  dila- 
tent dans  toutes  les  sphères  et  sont  dans  toutes 
les  régions.  » 

En  présence  de  ce  déluge  d'en-eurs,  où  le 
monde  allait  trouver  bientôt  les  plus  grandes 
catastrophes,  le  docteur  espagnol  réclamaitla 
restauration  des  principes  éternels  de  l'ordre 
religieux,  .social    et  politique,    et  il  crovait 


(1)  Champagny,  Boinc  et  la  Judée  au  temps  de  la  citule  de  Néron,  ;ivant-pro|)Os.  —  (2)  Of'Jic'iea  com- 
plètes, t.  II,  p.  213. 
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cette  restauration  possible  ;  seulement  par  l'E- 
glise. «  De  celle  reslaui'ation,  concluait-il,  dé- 
pend exclusivement  le  salut  des  sociétés  hu- 
maines. Mais,  pour  rétablir  les  principes  dans 
les  intelligences,  il  faut  les  connaître  et  l'E- 
glise seule  les  connaît.  Son  droil  d'enseigner 
toutes  les  nations,  qui  lui  vient  de  son  tonda- 
teur  et  maître,  ne  se  base  donc  pas  seulement 
sur  cette  origine  divine;,  il  esl  encore  justifié 
pai-  ce  principe  de  la  droite  raison  :  Que  celui 
qui  ignore  doit  recevoir  l'enseignemeul  de 
celui  qui  sait. 

«  Oui, quand  même  l'Eglise  n'aurait  |)as  reçu 
du  Seigneur  le  droil  souverain  d'enseigne- 
ment, elle  serait  encore  autorisée  à  l'exercer, 
par  cela  seul  qu'elle  est  dépositaire  des  seuls 
principes  qui  aient  la  vertu  de  maintenir  toute 
chose  en  ordre  et  en  harmonie,  et  de  mettre 
l'harmonie  et  l'ordre  en  toutes  choses.  Quand 
on  affirme  de  l'Eglise  qu'elle  a  le  droit  d'ensei- 
gner, cette  affirmation,  si  légilime  cl  si  con- 
forme à  la  raison,  n'esl  pourtant  pas  l'expres- 
sion complète  de  la  vérité.  Il  faut  affirmer  en 
même  temps  que  le  devoir  des  sociétés  civiles 
est  de  recevoir  l'enseignement  de  l'Eglise.  » 

Cette  lettre  de  Donoso  Cortès,  soimiise  à 
Pie  IX  par  le  cardinal  Fornari,  n'avait  pas 
amené  l'acte  solennel  qu'elle  paraissait  provo- 
quer. LePape  surveillait,  avec  une  scrupuleuse 
attention,  les  fausses  doctri nés  répan(hi es  dans 
la  chrétienté  ;  mais,  il  se  bornait  à  les  ré^^ri- 
mer  par  Vlndex  des  mauvais  livres  et  par 
quelques  lettres  aux  évèques.  Huit  ans  plus 
tard,  un  évéque  français,  par  une  inslruclion 
pastorale  sur  les  principaleserreurs  du  temps 
présent,  voulut,  je  ne  dis  pas  ouvrir,  mais  rap- 
peler au  Souverain  Pontife,  les  voies  et  moyens 
pour  procéder  à  une  répression  collective.  En 
juillet  1860,  Philippe-Olympe  Gerbet,  évéque 
de  Perpignan,  signalait  à  son  clergé  quatre- 
vingt-cinq  propositions  les  unes  formellement 
contraires  à  la  foi,  les  autres  opposées  à  la 
saine  doctrine,  quelques-unes  pernicieuses 
particulièrement  à  raison  du  but  que  se  propo- 
saient ceux  qui  voulaient  les  faire  prévaloir. 
«  Ces  aberrations,  disait  le  savant  et  éloquent 
prélat,  ont  reçu  l'empreinte  d'une  époque  où 
la  société  est  ébranlée  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. Elles  sont  loin  de  ressembler  à  certains 
désordres  de  l'intelligence  qui  ont  éclaté  dans 
le  temps  où  le  spiritualisme  dominait  les 
esprits  et  communiquait  une  sorte  d'éléva- 
tion aux  erreurs  mêmes.  Elles  sont,  non 
des  conceptions  idéales,  mais  des  maximes 
anarchiques.  Les  événements  qui  les  ont 
fait  surgir  leur  ont  nécessairement  imprimé 
ce  caractère.  Ce  sont  surtout  les  attentats  di- 
rigés contre  la  souveraineté  politique  du  Chef 
de  l'Eglise  qui  ont  provo(jué  celte  insurrec- 
tion doctrinale.  Sous  celte  inq)ulsion  prédo- 
minante, ces  erreurs  ont  été  conduites,  de 
proche  en  pi'oche,  à  embiasseï-  dans  leurs  at- 
taques les  principes  constitutifs  de  l'ordre  spi- 
rituel, de  Tordre  temporel  et  les  rapports  de 


l'un  avec  l'autre.  Au  lieu  de  se  déchaîner  di- 
rectement contre  les  articles  delà  foi  et  de  la 
loi  divine  qui  renferment  les  mystères,  les  sa- 
crements, le  culte,  elles  se  sont  concentrées  sur 
la  partie  de  la  doctrine  sacrée  qui  est  relative 
aux  droits  de  l'Eglise  de  Dieu,  et  aux  lois  fon- 
damentales de  la  société  humaine.  Elles  sont 
en  un  mot,  sous  ces  deux  aspects,  un  pi-otes- 
tantisme  social.  » 

Les  erreurs  que  réprouvait  Philippe  Gerbet 
étaient  distribuées  sous  onzes  litres  :  1"  Delà 
religion  et  de  la  société  ;  ii"des  deux  puissan- 
ces ;  3"  de  la  puissance  spirituelle  ;  4"  de  la 
souveraineté  temporelle  du  Pape  ;  5"  <lu  pou- 
voir temporel  ;  G"  de  la  famille  ;  7"  de  la  pro- 
priété ;  8"  du  socialisme  en  matière  de  pro- 
priété et  en  matière  d'éducation  ;  9"  de  l'étal 
religieux  ;  10"  de  l'ordi-e  matériel  ;  11"  de  di- 
verses calomnies  et  injures  proférées  ou  re- 
nouvelées à  1  époque  actuelle.  L'évéque,  on  le 
voit,  ne  s'attaquait  qu'aux  erreurs  \ivantes, 
agissantes  et  parlantes.  Pour  lesalteindre  plus 
sûrement,  il  les  forjnulail  suivant  l'usage  des 
congrégations  Romaines,  en  courles  proposi- 
tions. Ces  propositions,  dénoncées  comme  au- 
tant d'erreurs,  n'étaient  pourtant  pas  quali- 
fiées ou  notées  de  censures  théologiques,  soit 
que  l'évéque  voulût  épargner  ceux  qui  les 
préconisaient,  soit  plut(jl  qu'il  ne  se  crût  pas, 
pour  agir  ainsi,  un  j)ouvoir  suffisant.  Et. 
connue  s'il  eût  eu  besoin  de  justification,  il 
ajoubiil  :  «  C'est  au  Souverain  Pontife  seul 
qu'il  appartient  de  discerner  les  temps  et  les 
conjonctures  où  il  peut  élre  nécessaire  de  ren- 
dre des  jugements  dogmatiques  adressés  à 
l'Eglise  universelle  ;  c'est  lui  qui  en  apprécie 
les  motifs,  qui  en  choisit  les  moments  dans  sa 
souveraine  sagesse.  Mais  nous  savons  par 
l'histoire  ecclésiastique  que  le  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ a  souvent  ai)prouvé  la  sollicitude 
des  Evèques  qui  avaient  cru  devoir  promul- 
guer, sous  une  forme  ou  sous  une  autre  des 
règles  doctrinales  appropriées  aux  besoins  ur- 
gents de  leurs  proi)res  diocèses,  avec  l'inten- 
tion de  suivre  en  tout  l'esprit  du  Saint-Siège 
etde  défendre  ses  enseignemenlsou  ses  droits. 
Ces  actes  épiscopaux  ne  sont  sans  doute  ni  dé- 
cisifs ni  irréformables,  comme  le  sont  les  dé- 
finitions du  Siège  Apostolique.  Si  celui  qui 
est,  par  l'ordre  de  Dieu,  le  Docteur  de  toute 
l'Eglise  venait  à  juger  qu'une  ou  plusieurs  des 
propositions  qui  nous  paraissent  condamna- 
bles, n'ont  rien  de  contraire  à  la  vraie  doc- 
trine, le  moment  où  il  nous  ferait  entendre 
sa  pensée,  à  cet  égard  serait  l'instant  même  où 
nous  porterions  à  la  connaissance  du  public, 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les  ralili- 
calions  ({u'il  nous  aurait  indiquées.  Mais  il 
nous  sembleque  nous  i)ourritns  conserver  une 
humble  confiance  de  n'avoir  pas  fryncfii  les 
justes  bornes,  et  que  nous  aurons  moins  A 
ciaindre  d'être  allé  trop  loin  cjui'  dêlre  resté 
en  deçà,  ce  qu'il  aurait  été  peul-élre  convena- 
ble de' faire  (l).  » 


1 


{\)  GEimtT  :  Instruction  pastorale,  p.  6  ol  13. 


lIlSTOIliK  IMVKHSKIJJ-:  DE   LI'XiLlSK  OATliULIQL'K. 


IGI 


Le  Pape  lit  à  rKvèqiie  plus  iriiunneiir  qu'il 
u'en  allendail.  Pie  IX.  qui  était  allaclié  à  la 
l'raïu'e  par  le  loud  des  entrailles,  lisait  vt»- 
li»nliers,  ;\  ses  inoineiitsde  loisir,  les  iiiande- 
Mieuts  desévècpies  IVaneais,  surtout  les  inan- 
(leiueuts  de  Plaiilier.  de  IMe  et  de  plusieurs 
autres.  La  pastorale  de  (îi'rhet  lit  inq)ressiou 
sur  son  es|)rit  ;  il  admira  ee  niotle  Itref  de  ré- 
l'utation  par  une  eoiulaniualion  d'autorité.  Ln 
pareourant  riiisloirt>  nioderni",  il  p(uivail  se 
rappeler  ipie  l*ie  VI,  le  premier  martyi-  de  la 
Uévolution,  avait.  [)ar  sa  bulle  Aiirlorrni  /iili'i, 
frappé  de  mémi>.  en  I7!>1,  (|ualre-vin^t-ciiu| 
pri»]utsiti^»ns  du  Synode  de  Pistoie.  La  pensée 
lui  vint  done  (\\\"\\  |>ourrait,  par  un  aele  ana- 
logut".  saisir,  dans  les  nuages  où  elles  s'enve- 
loppent, les  erreurs  de  nos  jours,  les  déter- 
miner brièvement  et  rappeler  les  condamna- 
tions précédemmeid  portées  ])ar  Pie  Y)  lui- 
même,  l'our  ])roeéder  avee  la  maturité  habi- 
tuelle du  Sièf;,e  Apostolique,  le  Pape  lit  part 
de  son  dessein  à  ses  conseillers  ordinaires, 
])uis  en  conlia  la  réalisation  à  la  safi;esse  des 
théologiens  du  Saint-Siège.  L'ouvrage  fut  pris 
et  repi'is,  sans  aboutir  encore.  Enlin,  après 
avoir  longuement  prié,  le  8  décembre  IHlJi, 
jour  déjà  consacré  par  la  délinition  dogma- 
tique dellmmaculée  Conception,  et  qui  devait 
être  illustré,  cinq  ans  plus  lard,  par  Fouver- 
ture  du  Concile,  le  Souverain  Pontife  promul- 
gua, par  le  même  acte,  un  jubilé  et  la  con- 
damnation des  erreurs  de  notre  tenqjs.  Nous 
devons  donner  ici,  ])ar  fragments,  le  résumé 
du  texte  de  la  bulle  Ottanlà  cnrâ  ri  Ir  Sijlliiljiis 
'  rrorum. 

u  Bien  que  .Nous  n'ayons  pas  négligé  de  jjros- 
irire  souvent  et  de  réprimer  les  erreurs,  la 
cause  de  TEglise  catholique,  le  salut  des 
;imes  divinement  conlié  à  .Notre  sollicitude, 
le  bien  même  de  la  société  humaine  de- 
mandent impérieusement  que  nous  excitions 
de  nouveau  votre  sollicitude  à  condamner 
d'autres  opinions,  sorties  des  mêmes  erreurs 
comme  de  leur  source.  Ces  0{)inions  fausses 
et  perverses  doivent  être  d'autant  plus  dé- 
lestées que  leur  but  principal  est  d'empêcher 
et  d'écarter  cette  force  salutaire  dont  l'Eglise 
latholique,  en  vertu  de  l'institution  et  du  com- 
mandement de  son  divin  Fondateur,  doit  laire 
usage  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
non  moins  à  l'égard  des  particuliers  qu'à  l'é- 
gard des  nations,  des  peuples  et  de  leurs  sou- 
verains, et  de  détruire  l'union  et  la  concorde 
mutuelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  toujours 
si  salutaires  à  l'Eglise  et  à  l'Etat. 

«  En  eifel,  il  vous  est  parfail(!ment  connu, 
qu'aujourd  hui  il  ne  manque  pas  d'hommes 
qui,  appliquant  à  la  société  civile  l'impie  et 
absurde  principe  du  JSaturalhme,  comme  ils 
l'appellent,  osent  enseigner  que  «  la  perfec- 
tion des  gouvernements  et  le  progrès  civil 
demandent  impérieusement  que  la  société 
humaine  soit  constituée  et  gouvernée  sans 
plus  tenir  compte  de  la  religion  que  si  elle 
n'existait  pas,  ou  du  moins  sans  faire  aucune 
difl'érence    (;ntre    la    vraie    religion    et  les 
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fausses.  »  \)v  plus,  contrairement  à  la  doctrine 
de  l'Ecriture,  de  l'Eglise  et  des  .saints  Pères 
ils  ne  craignent  jias  d'affirmer  que  «  le  meil- 
leur gouvernement  est  celui  oii  l'on  ne  recon- 
nail  pas  au  pouvoir  l'obligation  de  réjtrimer, 
pai'  la  saMclit)n  (les|)eines,  les  violateurs  de  la 
religiiui  callioli([ue,  si  ce  n'est  lorscjuela  tran- 
(piillib-  |>ubli(pie  le  denuuide.  »  En  consé- 
quence de  celle  idée  absolument  fausse  du 
gouvernenu'ut  social,  ils  n'hésitent  pasà  favo- 
riser cette  opinion  ei'ronée,  on  ne  peut  plus 
fatale  à  l'Eglise  catholi(|ue  et  au  salut  des 
âmes,  et  que  Notre  l'rédécesseur  d'heureuse 
mémoire,  Grégoire  XVI,  appelait  un  délire, 
savoir,  (jue  <(  la  liberté  de  conscience  et  des 
cultes  est  un  droit  propre  à  chaque  homme, 
(jui  doit  être  proclamé  et  assuré  dans  tout 
Etal  bien  constitué  ;  et  que  les  citoyens  ont 
droit  à  la  pleine  liberté  de  manifester  haute- 
ment et  publiquement  leurs  opinions,  quelles 
qu'elles  soient,  par  la  parole,  par  l'impression 
ou  autrement,  sans  que  l'autorité  ecclésiasti- 
que ou  civile  puisse  la  limiter.  »  Or,  en  soute- 
nant ces  affirmations  téméraires,  ils  ne  ])en- 
seiil  pas,  ils  ne  considèrent  pas  qu'ils  prêchent 
une  lihrrlé  f/'7;erc///(o/(,  et  que,  s'il  est  toujours 
permis  aux  opinions  humaines  d'entrer  en 
conflit,  il  ne  manquera  jamais  d'hommes  qui 
oseront  résister  à  la  Vérité  et  mettre  leur  con- 
fiance dans  le  verbiage  de  la  sagesse  humaine, 
vanité  extrêmement  nuisible  que  la  foi  et  la 
sagesse  chrétiennes  doivent  soigneusement 
éviter,  conformément  à  l'enseignement  de 
-Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même. 

.'  l-;t  parce  que  là  où  la  religion  est  bannie 
de  la  société  civile,  et  la  doctrine  et  l'autorité 
de  la  révélation  divine  rejetées,  la  vraie  notion 
de  la  justice  et  du  droit  humain  s'obscurcit 
et  se  perd,  et  la  force  matérielle  prend  la  place 
de  la  justice  et  du  vrai  droit,  on  voit  claire- 
ment pourquoi  certains  hommes,  ne  tenant 
aucun  compte  des  principes  les  plus  certains 
de  la  saine  raison,  osent  publier  que  «  la 
volonté  du  peu])le,  manifestée  par  ce  qu'ils 
appellent  l'opinion  publique  ou  de  telle  autre 
manière,  constitue  la  loi  suprême,  indépen- 
dante de  tout  droit  divin  et  humain  ;  et  que 
dans  l'ordre  politique  les  faits  accomplis,  par 
cela  même  qu'ils  sont  accomplis,  ont  la  valeur 
du  droit.  » 

«  Mais  qui  ne  voit,  qui  ne  sent  très  bien 
qu'une  société  soustraite  aux  lois  de  la  reli- 
gion et  de  la  vraie  justice  ne  peut  avoir  d'au- 
tre but  que  d'amasser,  d'accumuler  des 
richesses,  et  d'autre  loi,  dans  ses  actes,  que 
l'indomptable  désir  de  satisfaire  ses  passions 
et  de  se  ]u-ocurer  des  jouissances  ?  Voilà  pour- 
quoi les  houimes  de  ce  caractère  poursuivent 
d'une  haine  cruelle  les  ordres  religieu.x,  sans 
tenir  compte  des  immenses  services  rendus 
par  eux  à  la  religion,  à  la  société  etaux  lettres  : 
pourquoi  ils  déblatèrent  contre  eux  en  disant 
qu'ils  n'ont  aucune  raison  légitime  d'exister, 
faisant  ainsi  écho  aux  calomnies  des  héréti- 
ques. En  efîet,  comme  l'enseignait  avec  tant 
de  vérité  Pie  VI,  Notre  Prédécesseur,  d'heu- 
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reuse  mémoire  :  «  L'abolition  des  ordres  reli- 
gieux blesse  TElal  ([ui  l'ail  profession  publi- 
que de  suivre  les  conseils  évan[i,éli({U('s  ;  elle 
blesse  une  manière  de  vivre  recommandée  par 
PEglise  comme  confoi-me  à  la  doclrine  des 
apôtres  ;  elle  blesse,  enfin,  les  illustres  fonda- 
teurs d'ordres  que  nous  vénérons  sur  nos 
autels,  qui  ne  les  ont  établis  que  par  l'inspi- 
rai ion  de  Dieu.  » 

((  Us  vontplus  loin,  et,  dans  leur  impiété  ils 
prononcent  qu'il  faut  ôter  aux  citoyens  et  à 
l'Eglise  la  faculté  de  donner  publiquement 
l'aumône,  et  «  abolir  la  loi  qui,  à  certams 
jours  fériés,  défend  les  œuvres  serviles  pour 
vaquer  au  culte  divin.  »  Tout  cela  sous  le  faux 
prétexte  que  cette  faculté  et  cette  loi  sont  en 
opposition  avec  les  principes  de  la  véritable 
économie  publique. 

«  Non  contents  de  bannir  la  religion  de  la 
société,  ils  veulent  l'exclure  de  la  famille. 
Enseignant  et  professant  la  funeste  erreur  du 
communisme  et  du  socialisme,  ils  affirment  que 
«  la  société  domestique  ou  la  famille  emprunte 
toute  sa  raison  d'être  du  droit  purementcivil  ; 
et,  en  conséquence,  que  de  la  loi  civile  décou- 
lent et  dépendent  tous  les  droits  des  parents 
sur  les  enfants,  même  le  droit  d'instruction  et 
d'éducation.  »  Pour  ces  bommes  de  mensonge, 
le  but  principal  de  ces  maximes  et  de  ces 
machinations  est  de  soustraire  complètement 
à  la  salutaire  doclrine  et  à  l'influence  de 
l'Eglise  l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, afin  de  souiller  et  de  dépraver,  par  les 
erreurs  les  plus  pernicieuses  et  par  toute  sorte 
de  vices,  l'àme  tendre  et  flexible  des  jeunes 
gens. 

«  En  efïet,  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de 
bouleverser  l'ordre  religieux  et  l'ordre  social, 
et  d'anéantir  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines, ont  toujours  fait  conspirer  leurs  con- 
seils, leur  activité  et  leurs  ellorts  à  tromper  et 
à  dépraver  surtout  la  jeunesse,  ainsi  que  Nous 
l'avons  insinué  plus  haut,  parce  qu'ils  mettent 
toute  leur  espérance  dans  la  corruption  des 
jeunes  générations.  Voilà  pourquoi  le  clergé 
régulier  et  séculier  malgré  les  plus  illustres 
témoignages  rendus  par  l'histoire  à  ses  im- 
menses services  dans  l'ordre  religieux,  civil 
et  littéraire,  est  de  leur  part  l'objet  des  plus 
atroces  persécutions  ;  et  pourquoi  ils  disent 
que  «  le  clergé  étant  ennemi  des  lumières,  de 
la  civilisation  et  du  progrès,  il  faut  lui  ôter 
rinstr\iction  et  l'éducation  de  la  jeunesse.  » 
«  11  en  est  d'autres  qui,  renouvelant  les 
erreurs  funestes  et  tant  de  fois  condamnées 
des  novateurs,  ont  l'insigne  impudence  de  dir 3 
que  la  suprême  autorité  donnée  à  l'Eglise  et 
à  ce  Siège  Apostolique  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  soumise  à  l'autorité  civile,  et 
de  nier  tous  les  droits  de  cette  même  Eglise  et 
de  ce  même  Siège  à  l'égard  de  l'ordre  exté- 
rieur. Dans  le  fait,  ils  ne  rougissent  pas  d'af- 
firmer <(  que  les  lois  de  l'Eglise  n'obligent  pas 
en  conscience,  à  moins  qu'elles  ne  soient  pro- 
mulguées par  le  pouvoir  civil  ;  que  les  actes 
et  décrets  des  Pontifes  Romains  relatifs  à  la 


religion  et  à  l'Eglise  ont  besoin  de  la  sanction 
et  de  l'approbation,  ou  tout  au  moins  de 
l'assentiment  du  p(juvoir  civil  ;  (|ue  les  consti- 
tution sa  [)ostoliques  port  an  tconclamnal  ion  des 
sociétés  secrètes,  soit  qu'on  y  exige  ou  ncni  le 
serment  de  garder  le  secret,  et  frapi)anl 
d'anathème  leurs  adeptes  et  leurs  fauteurs, 
n'ont  aucune  force  dans  le  pays  où  le  gouver- 
nement civil  tolère  ces  sortes  d'agrégations  ; 
que  l'excommunication  fulminée  par  le  Con- 
cile de  Trente  et  par  les  Pontifes  Romains 
contre  les  envahisseurs  et  les  usurpateurs  des 
droits  et  des  possessions  de  l'Eglise, repose  sur 
une  confusion  de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre 
ci  vil  et  politique, et  n'a  pour  but  que  des  intérêts 
mondains  ;  que  l'Eglise  ne  doit  rien  décréter 
qut  puisse  lier  la  conscience  des  fidèles  relati- 
vement à  l'usage  des  biens  temporels  ;  que 
l'Eglise  n'a  pas  le  droit  de  réprimer  par  des 
peines  temporelles  les  violateurs  de  ses  lois  ; 
qu'il  est  conforme  aux  principes  de  la  théolo- 
gie et  du  droit  public  de  conférer  et  de  mainte- 
nir au  gouvernement  civil  la  propriété  des 
biens  possédés  par  l'Eglise,  par  les  congré- 
gations religieuses  et  par  les  autres  lieux 
pies.   » 

«  Ils  n'ont  pas  honte  de  professer  hautement 
et  publiquement  les  axiomes  et  les  principes 
des  héréliques,  source  de  mille  erreurs  et  de 
funestes  maximes.  Ils  répètent,  en  eflet,  que 
la  Puissance  ecclésiastique  n'est  pas,  de  droit 
divin,  distincte  et  indépendante  de  la  puis- 
sance civile  ;  et  que  cette  distinction  et  cette 
indépendance  ne  peut  exister  sans  que  l'Eglise 
envahisse  et  usurpe  les  droits  essentiels  de  la 
puissance  civile.  » 

«  Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous 
silence  l'audace  de  ceux  qui,  ne  supportant 
pas  la  saine  doctrine,  prétendent  que  «  quant 
aux  jugements  du  Siège  Apostolique,  et  à  ses* 
décrets  ayant  pour  objet  évident  le  bien  géné- 
ral de  l'Eglise,  ses  droits  et  la  discipline,  dès 
qu'ils  ne  touchent  pas  aux  dogmes  de  la  foi 
et  aux  mœurs,  on  [)eut  refuser  de  s'y  confor- 
mer et  de  s'y  soumettre  sans  péché,  et  sans 
aucun  détriment  pour  la  profession  du  catho- 
licisme. ')  Coml)ien  une  pareille  prétention  est 
contraire  au  dogme  catholique  de  la  pleine 
autorité  divinement  donnée  par  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ  lui-même  au  Pontife 
Romain  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner 
l'Eglise  universelle  ;  il  n'est  personne  qui  ne 
le  voie  clairement  et  qui  ne  le  comprenne. 

«  Donc,  au  milieu  de  celle  i)erversité  dopi- 
nions  dépravées.  Nous,  pénétré  du  devoir  de 
Notre  charge  apostolique,  et  plein  de  sollici- 
tude pour  notre  sainte  Religion,  pour  la  sainte 
doctrine,  pour  le  salut  des  âmes  qui  Nous  est 
confié  dEu-llaul  et  pour  le  bien  même  de  la 
société  humaine,  Nous  avons  cru  devoir  éle- 
ver de  nouveau  Notre  voix.  En  conséquence, 
toutes  et  chacune  des  mauvaises  opinions  el 
doctrines  signalées  en  détail  dans  les  présentes 
Letlres,  Nous  les  réprouvons  par  Notre  Auto- 
rité Apostolique,  les  proscrivons,  les  condam- 
nons, et  Nous  voulons  el  ordonnons  que  lou« 
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les  enfants  do  TE^Iisi'  callioli(|Uo  les  lu-iuu'nl 
poni'  ri'prouviH's,  proscrites  et  conclainnées. 

loutre  loiil  eela.  vous  savez  1res  l)ien,  Véné- 
raltles  Frères,  qii'anjourd'luii  l(>s  ennemis  de 
loiite  vérité  et  de  toute  jusliec»,  et  les  ennemis 
aeliarnés  de  notre  sainte  iJeligion,  au  moyen 
de  livres  empoisonnés,  de  hrocliures  et  de 
journaii  \  répand  us  aux  (|uat  recoins  du  nu  m  de, 
trompent  les  peuples,  mentent  scienuiu'id  et 
disséminiMit  toute  autre  espèce  de  doctrines 
impies.  Vous  n'ignore/,  pas  non  |)lusqu';i  notre 
époque  il  en  est  qui,  poussés  v\  excités  pai- 
Tespril  d(>  Satan,  en  sont  venus  à  ce  degn- 
diniquilé  dv  niei-  le  Dominateur,. lésus-Clu'isI 
Notre-Seigneur,  et  de  ne  pas  trembler  tlatta- 
quer  avec  la  plus  criminelle  impud.'ncc  sa 
divinité.  Ici  .Nous  ne  pouvons  .Nous  enqièclicr 
de  vous  donner.  Vénérables  Frères,  les  louan- 
ges les  plus  grandes  et  les  mieux  méritées, 
pour  le  zèle  avec  lequel  vous  avez  eu  soin 
d"élever  votre  voix  éj)iscopale  contre  une  si 
grande   inq)i('té. 

K  C'est  pourquoi,  dans  les  leUrt^s  présentes, 
Nous  Nous  adresserons  encore  une  l'ois  à  vous 
avec  amour,  à  vous  qui,  appelés  à  partager 
Notre  sollicitude,  n.  i  s  êtes,  au  milieu  de  Nos 
grandes  douleurs,  un  sujet  de  consolation,  de 
Joie  et  d'encouragement  j)ar  votre  religion, 
par  votre  piété,  et  par  cet  amour,  celle  foi,  ce 
dévouement  admirables  avec  les(juels  vous 
vous  efforcez  d'accomplir  virilement  et  soi- 
gneusement la  charge  si  grave  de  votre  minis- 
tère épiscopal,  en  union  intime  et  cordiale 
avec  xNous  et  avec  ce  Siège  Âposloliqiu^.  En 
cflet,  Nous  attendons  de  votre  excellent  zèle 
pastoral,  que,  prenant  le  glaive  de  l'esprit, 
qui  est  la  parole  de  Dieu,  et  forliliés  dans  la 
grâce  de  .Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vous 
vous  attachiez  chaque  jour  davantage  à  faire 
en  sorte  que,  par  vos  soins  redoublés,  les 
lidèles  confiés  à  votre  garde  «  s'ahstienncnt 
des  mauvaises  herbes  que  Jésus-Christ  ne  cul- 
tive pas,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  plantées 
par  son  père.  )'N'e  cessez  donc  jamais  d'incul- 
quer à  ces  mêmes  fidèles  que  toute  vraie  féli- 
cité découle  pour  les  hommes  de  notre  auguste 
Religion,  de  sa  doctrine  et  de  sa  pratique,  et 
qu'il  est  heureux  le  peuple  dont  Dieu  est  le 
Seigneur.  Enseignez»  que  les  royaumes repo- 
«  sent  sur  le  fondement  de  la  foi,  et  qu'il  n'y 
«  a  rien  de  si  mortel,  et  qui  nous  expose  plus 
«  à  la  chute  et  à  tous  les  dangers,  que  de 
«  croire  qu'il  nous  suflit  du  libre  arbitre  que 
"  nous  avons  reçu  en  naissant,  sans  plus  avoir 
«  autre  chose  à  demander  à  Dieu,  c'est-à-dire 
<'  qu'oubliant  notre  auteur,  nous  osions  renier 
«  sa  puissance  pour  nous  montrer  libres.  »  Ne 
négligez  pas  non  plus  d'enseigner  «  que  -la 
«  puissance  royale  n'est  pas  uniquement  con- 
"  ierée  pour  le  gouvernement  de  ce  monde, 
«  mais  par-dessus  tout  pour  la  protection  de 
'(  l'Eglise,  et  que  rien  ne  peut  être  plus  avan- 
"  lageux  et  plus  glorieux  pour  les  chefs  des 
«  Etals  et  les  rois  que  de  se  conformer  à  ces 
"  paroles  que  Notre  très  sage  et  très  conro- 
«  geux   Prédécesseur   saint  Félix  écrivait  à 


H  l'emiiereur  Zenon,  c'est-à-dire  de  laisser 
u  l'Eglise  calholi<pie  se  gouverner  pur  ses 
«  propres  lois,  et  de  ne  peiiiietlre  à  personne 

«  de  mettre  obstacle  à  sa  liberté Il  est  cer- 

«  tain,  en  elfet,  (|u'il  est  de  leur  intérêt,  toutes 
<i  les  fois  qu'il  s'agit  des  affaires  de  Dieu,  de 
«  suivre  avec  soin  iordie  qu'il  a  prescrit,  et 
(.  de  subordonner,  et  non  de  préférer,  la 
«  volonté  royale  à  celle  des  prêtres  du  Christ.  » 

Le  Si/lUihus  c.rvornm  annexé  à  iKncyclique 
(Jtinuld  riirà,  était,  connue  son  titrel'indicpie, 
un  résumé  des  ei'reurs  du  lenq)s  présent. 
Ce  résunui  était  contenu  en  dix  paragrai)hes  et 
formulé  en  (pialre-vingt  propositions.  Far  ces 
j  roposilions,  le  Pape  condamnait  successive- 
ment :  1"  le  |)anthéisme,  le  naturalisnu!  et  le 
rationalisme  al)solu  ;  ^"  le  rationalisme  mo- 
déré ;  3"  lindiflérentisme,  1(î  lalitndinarismc  ; 
i"  le  socialisme,  le  Couununisme,  l(;s  sociétés 
secrètes,  les  sociétés  bibliques,  les  sociétés 
cléricolibérales  ;  o"  les  erreurs  relatives  à  l'E- 
glise et  à  ses  droits  ;  G"  les  erreurs  relatives  à 
la  société  civile  soit  en  elle-même,  soit  dans 
ses  rapports  avec  l'Eglise  ;  7"  les  erreurs  con- 
cei-nant  la  morale  universelle  et  chrétienne  ; 
H"  les  erreurs  concernant  le  mariage  chrétien  ; 
î)""  les  erreurs  sur  le  principal  civil  du  Pontife 
Romain  ;  10"  les  erreurs  qui  se  rapportent  au 
libéralisme  moderne. 

Ces  pi'opositions  n'étaient  pas  en  forme  po- 
sitive ;  elles  alfirmaienl  moins  une  doctrine 
(|u'elles  ne  repoussaient  une  erreur.  L'erreur 
condamnée  l'était  dans  le  sens  marqué  par 
l'acte  pontifical  auquel  renvoyait  une  note 
a[)posée  après  chaque  proposition.  Toutefois 
il  est  bon  d'observer  (]ue  les  Théologiens  Ro- 
mains, après  examen  des  textes  pontificaux, 
avaient  (lu  rendre,  dans  le  Syllabus.avec  l'a- 
grément du  Pap(?,  la  ctuidamnation  plus  sé- 
vère qu'elle  ne  l'était  parfois  dans  les  discours 
de  Pie  IX  et  même  dans  l'Encyclique  Quanlâ 
cura.  Dans  son  ensemble,  au  surplus,  le  Syl- 
labus,  annexé  à  1  Encycli<[ue,ne  faisait  qu'un 
avec  elle,  et  était,  comme  elle,  un  acte  de  la 
puissance  souveraine,  strictement  obligatoire 
])Our  lafoi  des  chrétiens  et  pour  la  conscience 
du  pouvoir  civil.  C'était  la  dénonciation  for- 
melle de  toutesles  erreurs, l'affirmation  impli- 
cite de  toute  vérité  :  c'est-à-dire  le  salut  du 
monde. 

L'Encyclique  et  le  SijllaOux  furent  reçus, 
dans  tout  l'univers,  avec  d'unanimes  applau- 
dissements. Il  n'y  eut  d'opposition  et  derécla- 
mation  nulle  part,  pas  même  en  Prusse,  d'oii 
l'honnête  Bi.'-mark,  tout  entier  à  sa  conspira- 
tion contre  l'Europe  chrétienne,  flattait  le 
Pape,  lui  promettant  son  appui  contre  les  li- 
béraux et  lesi'évolulionnaires,  flattait  Victor- 
Emmanuel,  lui  promettant  son  appui  contre 
Mazzini  et  Pie  iX,  et  flattait,  en  même  temps, 
les  révolutionnaires,  promettant  de  leur  assu- 
rer la  victoire  contre  le  libéralisme  et  l'Eglise. 
En  France,  malgré  les  sentiments  pieux  elles 
convictions  très  fermes  de  tous  les  catholiques 
sincères,  malgré  les  sympathies  de  tous  les 
gens  de  bien,  il  en  fut  tout  autrement.  Par  k 
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t'ait  du  gouvernement  impérial,  il  y  eut,  dans 
la  presse,  contre  l'acte  du  Souverain  Ponlifc, 
une  espèce  d'émeute.  Le  l'-'janvier  18(55,  jour 
où  l'on  a  l'habitude  d'olIVirses  bonnes  grâces, 
le  ministre  de  la  justice  et  des  cuites  Baroclie, 
adressait  aux  évèques  une  lettre  interdisant 
a  publication  en  France  de  l'Encyclique,  du 
Syllabus  n'admettant  de  la  part  des  évèques 
que  la  publication  du  jubilé. 

Le  signataire  de  cette  lettre,  .Iules  Baroche 
était  un  bourgeois,  un  avocat,  autrefois  libé- 
ral, maintenant  homme-lige  de  l'autocrate, 
dans  le  fond  révolutionnaire,  acquis  surtout 
aux  actes  tyranniques  envers  l'Eglise.  Le  pau- 
vre homme  devait  mourir  en  exil  après  avoir 
vu  s'effondrerrempire  ;  et  son  lils,  Ernest  Ra- 
roche,  jeune  homme  de  grande  esi)éi'ance,  de- 
vait tomber,  sous  une  balle,  en  défendant 
Paris  contre  ces  Prussiens  dont  les  agisse- 
ments de  l'Empire  avaient  favorisé  le  triom- 
phe. En  attendant  ces  extrémités,  qu'il  pré- 
voyait d'autant  moins  qu'on  y  touchait,  Ba- 
roche  se  livrait  donc,  pour  le  service  de  iNapo- 
léon  III,  à  ses  ardeurs  de  libérâlre-tyran.  Mais 
sa  lettre,  qui  n'était,  par  le  l'ail,  qu'un  acte 
fort  inattendu  d'intimidation,  n'eût  pas  le 
succès  auquel  son  auteur,  avec  ou  malgré  tous 
ses  crachats,  pouvait  prétendre.  Dès  le  lende- 
main, le  ministre  recevait  et  les  journaux  pu- 
bliaient les  courageuses  et  décisives  réponses 
des  évèques.  Il  y  a,  dans  toute  Ihisloire,  peu 
de  manifestation  aussi  instructive.  Nous  de- 
vons en  suivre  le  cours  et  en  recueillir  les  en- 
seignements. 

Dès  le  2  janvier,  le  docte,  éloquent  et  vail- 
lant évoque  de  Poitiers,  Louis-Edouard  Pie 
écrivait  : 

«  Que  coniormément  à  une  légalité  qui  n'a 
pas  été  explicitement  abrogée,  le  gouverne- 
ment impérial  imitant  la  façon  d'agir  du  pre- 
mier Empire,  eût  interdit  à  tout  imprimeur  et 
à  tout  journaliste  de  publier  1  Encyclique  du 
8  décembre  avec  son  annexe,  la  mesure  au- 
rait donné  lieu  aux  observations  et  auxrécla- 
mationsrespectueuses  de  répiscopat,mais  du 
moins  la  situation  aurait  été  nette  et  logi- 
que. 

«  Mais  après  que  la  presse  a  pu  impunément 
divulguer,  commenter,  dénaturer,  couvrir 
d'injures  et  de  dérisions  cette  Lettre  aposto- 
lique, qu'il  soit  défendu  aux  seuls  évèques, 
c'est-à-dire  aux  promulgateurs  naturels  et 
officiels  de  tout  écrit  doctrinal  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  de  faire  imprimer  cet  écrit  et  de 
l'adresser  aux  fidèles  de  leur  diocèse,  en  réta- 
blissant le  vrai  sens,  la  portée  exacte  et  pré- 
cise de  l'enseignement  qu'il  contient,  ce  serait 
là  un  procédé  aussi  contraire  aux  lois  de  la 
logique  qu'à  celles  de  l'équité  naturelle. 

u  Quoi  !  après  avoir  laissé  libre  carrière  aux 
accusateurs  ignorants  et  passionnés  de  la  pa- 
role ponliticale,  Tinterdil  serait  jeté  à  ses  in- 
terprètes et  défenseurs  !  Je  ne  puis  croire  que 
Je  gouvernemenide  l'Empereur  persiste  dans 
une  pareille  détermination. 

((  Votre  Excellence  affirme  que  rfincycliquc  et 


son  annexe  contiennent  des  propositions  con- 
traires aux  principes  sur  lesquels  repose  la 
constitution  de  lEmpire.  Je  ne  le  crois  pas  ;  à 
moins  que  ce  que  la  constitution  du  second 
Empire  appelle  «  les  principes  de  89  »  ne  soit 
le  teneur  même  de  la  déclnralion  des  droils  de 
ihomme  al  du  citoijeti  :  dogmatisme  trop  dé- 
crié, trop  contestable  et  dans  tous  les  cas,  trop 
spéculatif,  pour  que  les  hommes  sérieux  et 
pratiques  en  ait  voulu  faire  la  base  d'un 
établissement  ])olitique. 

«  Mais,  en  fut-il  ainsi,  j'oserais  dire  à  Votre 
Excellence  que,  dans  le  domaine  absolu  des 
doctrines,  cette  contradiction  de  l'Eglise  de- 
vrait encore  être  su])portée  à  double  litre  par 
un  gouvernement  qui  veut  être  à  la  foi  chré- 
tien et  libéral.  Le  protestantisme  de  l'Eglise 
établie  est  incontestablement  la  base  de  la 
constitution  anglaise,  et  je  ne  sache  pas  qu'il 
soit  défendu  à  Fépiscopat  catiiolique  d'Angle- 
terre de  publier  les  constitutions  pontilicales 
qui  contiennent  des  [)ropositions  contraires  à 
la  doctrine  protestante. 

«  Pour  ce  qui  est  des  conclusions  pratiques. 
Votre  Excellence  sera  la  première  à  reconnaî- 
tre que  pas  un  mot,  dans  les  deux  pièces  dont 
il  s'agit,  n'est  de  nature  à  porter  les  fidèles  à 
la  désobéissance  et  à  la  rébellion  envers  le  pou- 
voir établi. 

c(  Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  fait  abstrac- 
tion d'une  foule  de  considérations  plus  hautes 
et  plus  décisives,  et  j'ai  voulu  me  poser  princi- 
palement au  point  de  vue  du  gouvernement 
lui-même.  Voulez-vous  qu'il  soit  dit  qu'à 
l'heure  où  tous  les  efforts  réunis  tendent  à 
faire  prévaloir  la  maxime  :  f  Eglise  libre  dans 
rj'Jtal  libre,  le  gouvernement  français  dispute 
à  l'Eglise  la  liberté  d'émettre  des  propositions 
qui  contrarient  les  théories  de  l'Etat  ?  » 

Le  même  jour,  l'évêque  de  Monlauban, 
Jean-Marie  Doney,et  l'archevêque  de  Cambrai, 
René  Régnier,  écrivaient  au  ministre  dans  le 
môme  sens. 

Conformément  à  la  lettre  ministérielle  du 
l*^' janvier,  le  cinq  du  même  mois,  le  gouver- 
vernement  impérial  publiait  un  décret  rece- 
vant la  dernière  partie  île  l'Encyclique,  rela- 
tive au  jubilé  universel,  mais  sans  aucune  ap- 
probation des  clauses,  formules  ou  expres- 
sions qui  pourraient  être  contraires  auxloisde 
l'Empire,  ainsi  qu'aux  libertés,  franchises  et 
maximes  de  l'Eglise  gallicane.  Ce  décret  mon- 
trait, de  mieux  en  mieux,  la  fatuité  du  gouver- 
nement et  la  parfaite  insanité  de  ses  conseils. 
L'acte  pontifical  avait  pour  objet  de  com- 
battre les  erreurs  contraires  à  l'ordre  social. 
Le  gouvernement  français,  particulièrement 
min  j  par  les  sectateurs  de  ces  funestes  doc- 
trines, se  croyait  contraint  de  lier  les  mains  à 
ses  défenseurs  et  de  se  rendre  com|)lice  de  ses 
ennemis.  Tel  était  l'aveuglement  de  l'Empire 
qu'il  se  détruisait  de  ses  proi)res  mains  et 
n'avait  de  pires  ennemis  que  ses  ministres. En- 
core prenait-il,  pour  s'engager,  un  terrain  ab- 
surde. Par  le  fait  de  ce  qu'on  appelle  la  sécu- 
larisation du  gouvernement,  le  pouvoir  poli- 
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tique,  ne  donne,  et  en  droit,  ne  peut  donner, 
aux  actes  doctrinaux  du  Saint-Siège,  non  seu- 
ItMuent  aucune  valeur  spéculative,  mais  au- 
cune l'orc(^  pratique.  Les  actes  qu'il  accepte 
et  les  actes  qu  il  refuse,  ont  dans  la  société, 
acceptés  ou  rejetés,  la  même  autorité  légale  ; 
insérés  ou  non  au  liidlftlit  Urs  lina,  ils  son! 
dénués  de  tout  caractère  politi(pie.  Au  poini 
de  vue  (li>  l'hlglise  et  en  di-oil  canouitpu",  liu- 
terdiclion  n(>  se  conq)rend  pasdavanlage  :  cai- 
les  actes  du  Saint-Siège  n'ont  |)as  besoin  pour 
obliger,  île  la  publication  ;  la  publication  à 
Rome,  dans  les  formes  déterminées,  est  né- 
cessaire, mais  sulTit  pour  obliger,  aussitôt 
qu'un  décret  est  connu,  les  consciences  catho- 
liques. L'Kncycli([ue  et  le  Si/llahiia,  publiés 
déjà  par  tous  les  journaux  du  monde,  étaient 
sultisamnuMit  noliliés,  et  sans  la  provocation 
ministérielle,  les  évéques  eussent  pu  parfai- 
tement s'abstenir.  Mais  en  présence  d'une 
injonction  brutale  et  déraisonnable,  le  silence 
n'était  plus  de  mise.  Par  la  circulaire,  qui 
obligeait  au  mutisme,  les  évéques  étaient 
obligés  à  la  parole,  et  il  faut  le  dire  à  la  lou- 
ange de  l'épiscopat  français,  pas  un  seul 
évèque  n'y  manqua  ;  et  si  un  seul  eût  hésité, 
telle  était  l'unanimité  des  sentiments  catho- 
liques, que  cet  évéque  eut  été  immédiatement 
couvert  d'ignominie.  La  circulaire  du  jaco- 
bin bourgeois,  Jules  Baroche,  devait  ainsi, 
par  l'intervention  de  la  Providence,  soulever 
une  tempête,  favorable  seulement  à  la  propa- 
gation de  l'acte  qu'on  vouhiit  étoutTer,  et  tout 
particulièrement  défavorable  au  gouverne- 
ment qui  entendait  par  là  se  garantir. 

Deux  évéques,  Pierie  de  Dreux-lirézé,  évè- 
que de  Moulins,  déjà  honoré  des  animadver- 
sions  de  l'Empire,  et  Césaire  Matthieu,  cardi- 
nal-archevêque de  Besançon,  que  ses  antécé- 
dents ne  paraissaient  pas  réserver  à  ce  rôle, 
trouvèrent  sans  concert  préalable,  un  moyen 
assez  simple  pour  ne  rien  imprimer  sur  l'En- 
cyclique et  déférer  à  la  circulaire  Baroche  en 
violant  ses  ordres.  Le  dimanche  8  janvi(>r,  les 
deux  prélats  montèrent  dans  la  chaire  de  leur 
cathédrale,  lurent  l'Encyclique,  tirent  adhé- 
sion publique  au  .S////rt/>«<.f  et  déclarèrent  l'acte 
pontitical  ainsi  publié  dans  leur  diocèse.  Le 
gouvernement,  spirituellement  berne  aux  ap- 
plaudissements (le  la  h'rance  qui  amnistiera 
toujours  un  trait  d'esprit,  ne  sut  pas  s'exécu- 
ter avec  grâce.  Un  recours  d'appel  comme 
d'abus  contre  les  deux  prélats,  fut  porté  au 
Conseil  d'Etat.  Le  Conseil  d'Etat,  troisième 
corps  })olitique  de  l'Empire,  dont  la  création 
est  tout  entière  à  la  nomination  de  l'i'lmpe- 
reur,  était  l'a//''r^^o  du  gouvernement  ;quand 
le  gouvernement  citait  un  évèque  devant  le 
Conseil  d'Etat,  il  le  citait  devant  lui-même  et 
se  constituait  ainsi,  au  mé[)ris  de  toute  équité, 
juge  et  partie.  L'appcd  conmie  d'abus,  injuste 
sous  l'ancienne  monarchie,  était  à  pein(>  con- 
cevable, même  quand  il  s'agissait  d'aflaires 
civiles  où  se  trouvaient  engagés  des  ecclé- 
siastiques ordinairementsoustraits  à  la  justice 
s(''culière  ;   sous  les    gouvernements   i-aliona- 


listcs,  avec  le  régime  de  la  liberté  des  cultes, 
devant  un  conseil  composé  de  protestants,  d(> 
juifs,  de  libres-penseurs  et  de  libres-faiseurs, 
il  n'est  plus,  sur  une  question  de  foi,  qu'une 
absurdité  révoltante,  une  arme  ((ui  ne  blesse, 
au  reste,  que  ceux  qui  s'en  servent.  II  n'a 
guère  de  plus  grand  abus  que  l'appel  comnn' 
d'abus.  On  trouve  néanmoins  toujours(piel(|ue 
conseiller  servil(>  pour  |)résentei'  le  rapport 
sur  ces  appels.  Le  conseiller  qui  opina  dans 
la  circonstance  fui  le  sieur  Langlois,  homme 
distingué  en  malièi-es  de  finances  et  qui 
devait,  suivant  l'ordri»  ordinaire,  s'éteindre 
misérabliMuenl  dans  l'aventure  mexicaine. 
Dans  son  rapport,  il  trouve  le  moyen  de 
glisser  toutes  les  àneries  solennelles  qui  font 
l'unique  mérite  de  ces  pièces;  par  exemple, 
des  rodomontades  sur  S9  qui  a  soustrait  l'Etat 
à  la  prépotence  du  clergé,  puis,  par  une 
logique  qui  se  contredit  de  la  manière  la  plus 
honteuse,  la  nécessité  de  défendre  l'Etat 
contre  les  empiétements  du  clergé.  Sans  doute 
l'Etat  était  menacé,  mais  ce  n'était  point  par 
l'acte  des  deux  évéques  et  il  y  avait  mieux  à 
faire  que  se  garer  contre  la  liberté  de  l'Eglise. 
Mais  Napoléon  était  engagé,  il  soutint  la 
gageure.  Le  8  février,  parurent  deux  décrets, 
dont  le  dispositif  déclarait  d'abus  l'évèque 
de  Moulins  et  le  cardinal  Matthieu. 

Pendant  que  le  Conseil  d'Etat  libellait,  d'une 
plume  grotesque,  ses  ineptes  jugements,  les 
évéques  continuaient  d'en  appeler  et  des  ap- 
pels comme  d'abus  et  de  la  circulaire.  Nous 
citons  ici  la  lettre  de  Joseph-IIippolytc  Gui- 
bert,  archevêque  de  Tours,  qui  excita  des  fré- 
missements d'admiration  : 

«  Avant  de  répondre  à  la  lettre  que  Votre 
Excellence  m'a  adressée  le  l*"'  janvier,  j'ai 
voulu  attendre  la  décision  du  Conseil  d'Etat 
relativement  à  la  publication  de  l'Encyclique 
du  Pape.  J'avais  pensé  que  le  Conseil  d'Etal 
se  déclarerait  incompétent  au  sujet  d'un  acte 
pontitical  qui  se  rapporte  exclusivement  à 
l'ordre  spirituel,  ou  du  moins  qu'il  ne  croirait 
pas  ])ossible  de  mutiler  un  document  aposto- 
lique destiné  à  être  promulgué  dans  toutes  les 
églises.  Ma  prévision  a  été  trompée. 

«  Dans  une  telle  situation,  j'examinerai  si  je 
dois  permettre  la  célébration  du  Jubilé.  Mais, 
s'il  ne  me  paraît  pas  convenable  de  priver  les 
fidèles  d'un  si  grand  bienfait,  je  me  bornerai 
à  donner  dans  un  mandement  toutes  les  ins- 
tructions nécessaires,  sans  permettre  qu'on 
lise  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  un  lam- 
beau d'une  lettre  pontificale  déchirée  par  une 
autre  main  c[ue  celle  qui  l'a  écrite. 
«  Si  Votre  Excellence  avait  laissé  les  choses 
suivre  le  cours  ordinaire,  l'Encyclique  et  les 
propositions  condamnées  auraient  été  c«m- 
mentées  et  expliquées  non  plus  par  des  jour- 
naux irréligieux  qui  ne  comprennent  rien  aux 
doctrines  de  l'Eglise,  mais  par  h^s  Evéques, 
qui  ontreçu  la  mission  divine;  d'enseigner  les 
peuples  chrétiens.  Nos  explications,  fondées 
surles  notionsde  la  saine  théologie,  auraient 
fait  voir  que  l'Encxcliffue  ne  contient  rien  qui 
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ne  soit  conforme  à  renseignement  évangéli- 
que  et  à  la  tradition  de  tous  les  siècles.  Mous 
aurions  montré  que  ces  doctrines,  loin  d'être 
contraires  aux  principes  sur  lesquels  repose 
Tordre  social,  sont  seules  capables  d'aftermir 
ce  qu'on  appelle  la  société  moderne,  qui,  si 
elle  est  abandonnée  à  elle-même,  aboutira 
inévitablement  à  l'anarchie  et  à  une  prompte 
dissolution. 

«Vous  n'avez  pas  jugé  à  propos,  de  nous 
laisser  cette  liberté,  qui  nous  aurait  permis 
d'apaiser  l'agitation  des  esprits  en  les  éclai- 
rant. Ainsi,  on  peut  attaquer  impunément  la 
religion,  ses  dogmes,  les  droits  de  l'Eglise, 
les  règles  de  la  morale  chrétienne,  les  ensei- 
gnements du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  les  évê- 
ques  sont  les  seuls  à  qui  le  silence  est  imposé. 
Il  leur  est  interdit  de  défendre  toutes  ces  cho- 
ses saintes  du  haut  de  la  tribune  sacrée,  d'où 
ne  descendent  jamais  sur  les  peuples  que 
des  enseignements  pleins  de  calme  et  de  gra- 
vité. 

«  Nous  sommes  bien  loin  du  temps  oùl'Em- 
pereur,  en  ouvrant  la  session  du  Corps  Légis- 
latif de  1858,  prononçait  ces  belles  et  solen- 
nelles paroles  :  «  Laoolonté  du  Gouvernemenl. 
est  que  le  principe  de  la  HJerté  des  cultes  soit 
sincèrement  appliqué,  sans  oublier  que  la  reli- 
gion catholique  est  celle  de  la  grande  majorité 
des  français.  Aussi  cette  religion  n'a  jamais 
été  plus  respectée  niphis  libre.  Ses  conciles  pro- 
vinciaux s'assemblent  sans  entraves,  et  les  évê- 
ques  jouissent  de  toute  la  plénitude  de  l'exercice 
de  leur  sacré  ministère.  » 

Les  autres  évèques  faisaient  chorus.  Chaque 
évêque  dans  sa  lettre  relevait  quelque  point 
de  la  question  engagée  ;  de  manière  que  le 
simple  rassemblement  de  ces  lettres  si  brave- 
ment épiscopales,  devait  former,  un  jour, 
un  traité  complet  sur  la  matière.  Charles  Pli- 
lion,  évêque  du  Mans,  s'étonnait  que  l'Ency- 
clique pût  être  publiée  dans  les  Etats  protes- 
tants d'Amérique  et  d'Angleterre,  et  que  la 
France,  fille  aînée  de  l'Eglise,  fut  seule  à  ne 
pas  entendre,  par  l'organe  de  ses  évèques,  la 
voix  du  pasteur  suprême.  Florian  Desprez,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  accusait  le  gouverne- 
ment de  semer,  au  milieu  des  populations  ca- 
tholiques, des  alarmes  exploitées  par  la  mal- 
veillance et  regrettait  qu'on  restreignit  la  plus 
sacrée  des  libertés,  la  liberté  de  l'Eglise,  juste 
à  l'heure  où  le  gouvei-nement  songeait  à  éten- 
dre les  libertés  publiques.  Louis  Angebault, 
évêque  d'Angers,  l'un  des  doyens  d'âge  de 
l'épiscopat,  montrait  l'iniquité  d'entraver  la 
défense  quand  l'attaque  était  permise  et  émet- 
tait déjà,  sur  l'aboutissement  de  ces  vexations 
les  plus  sombres  pressentiments.  Henri  Plan- 
tier,  l'éloquent  évêque  de  Nîmes,  déclinait  la 
valeur  légale  des  Articles  organiques  et  la 
compétence  du  Conseil  d'Etat,  dénonçait  la  gra- 
tuité des  accusations  ministériel  les,  et  leur  con- 
tradiction aveclaconvention  du  l.j  septembre, 
relevait  le  caractère  obligatoire  de  l'Encycli- 
que etl'illégitimité  des  défenses  gouvernemen- 
tales ets'écriait  en  terminant:  «  Jusqu'à  quand 


faudra-t  il  que  le  gouvernement  impérial  ne 
voie  pas  ses  véritables  dangers  où  ils  sont  et 
les  voie  où   ils  ne  sont   pas  ?  Ils  sont   dans 
cette  presse  athée  et  licencieuse   qui    mine 
sourdement  le  sol  du  pays  sous  le  trône,  en 
corrompant  la  fortune  ])ublique  ;  ils  ne  sont 
pas  dans  l'Encyclique,  dont  les  doctrines  et  les 
condamnations,  si   elles  étaient  prises  à  la 
lettre,  feraient  vivre,  d'une  éternelle  jeunesse 
les  états  et  les  dynasties.  »  Félix  Fruchaud, 
évêque  de  Limoges,  publiait  sa  lettre  d'adhé- 
sion à  l'Encyclique  et  sa  lettre  de  protestation 
contre  la  circulaire.  Godefroy  Hrossays  Saint- 
Marc,   archevêque    de    Rennes,    accusait  la 
fausse  logique  qui  invoquait,  sans  propos  et  à 
contre-sens,    la  jurisprudence  de  l'ancienne 
monarchie  et  de  la  restauration.  Louis  Delalle, 
évêque  de   Rodez,  expliquait  savamment  les 
anciennes  lois  et  montrait  mieux  encore  leur 
désuétude  sous  le  régime  impérial.    Louis- 
Edouard  Pie,  le  premier  sur  la  brèche,  descen- 
dait encore  dans  l'arène  par  un  mandement, 
ou,  partant  de  son  droit  d'évêque  pour  la  ré- 
pression des  journaux  incrédules,  il  disait  : 
«  C'est  pourquoi,  ayant  pris  connaissance  des 
interprétations  et  des  assertions  émises  no- 
tamment dans  la  Frauce  Politique,  le  Constitu- 
tionnel, la  Patrie,  les  Débats,  le  Siècle,  l'Opi- 
nion Nationale,  au  sujet  de  l'Encyclique  du 
8  décembre,  nous  les  avons  jugées  dignes  de 
censures,  de  réprobation  et  de  condamnation; 
et,  de  fait,  nous  les  censurons,  réprouvons, 
condamnons,  comme  étant  respectivement  er- 
ronées, fausses,  blessantes  pour  l'honneur  et 
l'orthodoxie  de  l'ancien  clergé  de  France,  in- 
jurieuses envers  le  Siège  apostolique,  attenta- 
toires à  l'autorité  de  Jésus-Christ  et  aux  droits 
divins  de  son  Evangile  et  de  son  Eglise,  sub- 
versives de  la  religion  et  de  l'obéissance  chré- 
tienne dans  les  âmes,  induisant  au  schisme  et 
à  l'hérésie,  eniin  schismaliques,  hérétiques  et 
impies.  En  conséquence  nous  avertissons  tous 
les  fidèles  qui  reconnaissent  notre  autorité,  de 
n'accorder  en  cette  matièi'e  aucune  créance  à 
ces  publicisles  et  à  tous  les  écrivains  de  même 
couleur.  «Joseph-ArmandGignoux,  évêque  de 
Beauvais,  voyait,  dans  la  défense  du  gouver- 
ment,  une  atteinte  à  la  liberté  de  conscience 
et  une  blessure  au  concordat.  Louis-Jacques- 
Maurice  de  Bonald,  cardinal-archevêque  de 
Lyon,  constatait,  dans  la  conduite  du  gouver- 
nement,  des  contradictions  inexplicables  et 
croyait  pouvoir  signaler,  comme  unique  motif 
d'opposition  à   l'Encyclique,  la  réprobation 
dont  elle  frappait  toutes  les  erreurs  du  temps. 
Paul  Dupont  des  Loges,  évêque  de  Metz,  osait 
dire  que  la  prohibition  supposait  la  préémi- 
nence de  l'Etat  sur  l'Eglise  et  n'élait  »|u'un 
véritable  essai  de  schisme.  Jean-Marie  Foul- 
quier,  évêque  de  Mende,  s'affligeait  de  la  con- 
duite du  gouvernement   comme  contraire  à 
tous  les  droits  divins  de  l'Eglise  et  à  tous  les 
principes  du  di-oil  nalui-el.  .\ugustin  Forcade, 
évêque  de  Nevers.  effrayé  d'une  telle  mesure, 
se  retranchaitderrière  la  maxime  apostolique  : 
«  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu  aux  hommes.  » 
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.losoph-Tlonri  Jov(]any,(^vt.^qiio  do  Frc'jus,  sou- 
lon;iitt|uo,  d'après  los  priiu'ipos  môinos  dn  \:;n\- 
licnnisim\  l'Fiu'vclicpic  (Mail  imc  vv'f^lo  do  loi, 
d'après  los  priiicipt's do  Ht>,  il  clail  impossii)l(' 
d'iiivocpior  tino  soiilo  bomio  raison  pour  i'arrô- 
lor.  Casimir  WicarU  ('vr^pio  de  Lavjil,  s'oloii- 
nail  d(>  n'clro  point  iiiortavani  d'avoir  vn  on 
tel  onti-ajîc  du  ptMivoir  civil  onvoi-s  lo  Sainl- 
Si('go.  Thomas  (îonssct.  cardinal-arcliovècpio 
do  Reims,  oorivail  :  «  .lo  suis  ôvôtpio,  ol,  quand 
mon  devoir  est  do  parler,  lo  ^'ouvorncMiient  no 
peut  m'imposor  1(>  silence.  ^'  TlK'optiilo  Pallu 
du  Pare,  èvècpu'  iW  Blois,  distinguait  onlro  los 
eondaumatious  dof;inati(pn's  du  Saiut-Siôi^col 
les  principes  p()liti(pu'sdo  la  conslilulion  lian- 
caise.  l'rancois-Augusto  Di'huuarro,  archovè- 
(pio  d'Audi,  rappelait  le  di'oil  divin  du  Pape 
et  domonti-ait  ([ue  ce  droit  ne  pouvait  olre 
restreint  par  aucune  loi.  Antoine-Augustin 
Pavy,  évè(iue  d'Alger,  écrivait  sans  façon  ([ue 
la  mesure  prise  par  lo  gouvernement  condui- 
sait à  l'abîme,  (ieorges  Chalandon,  archevê- 
que d'Aix,  rovendi((nait  pour  les  évè([ues,  le 
droit  d'enseigner  la  religion,  ne  voyait  du  pé- 
ril que  dans  leur  silence.  André  Rœss,  évèque 
de  Strasl)ourg.  attribuait  à  une  fausse  inter- 
prétation les  ombrages  que  causait  riincycli- 
que  et  soutenait  que  son  texte  bien  compris 
n'était  opposé  à  aucune  loi  positive»  du  droit 
français.  Joseph  Peschoud,  évèque  de  Cahors, 
prolestait  de  son  attachement  inviolable  à  la 
chaire  prinàpalo  chaire  unique  en  laquelle 
seule  comme  parle  Bossuel  après  les  Pères, 
tous  (jardent  Vnnité.  Pierre-Louis  Parisis,  évè- 
que d'Arras,  constatait  l'accord  des  évèqueset 
prédisait  que  le  gouvernement  impérial  no  re- 
cueillerait, de  celte  mcsiire,  ipie  des  mécon- 
lenlemenls.  .Mexandre  Jacquemet,  évèque  de 
.Nantes,  écrivait  au  ministre,  qu'il  savait  bien, 
lui  Kxcellenco  politique,  que  pas  un  évèque  ne 
manquerait  à  son  devoir,  et  que  le  clergé  de 
second  ordre  suivrait  les  évèques,  comme  une 
ai-mée  fidèle  suit  son  drapeau.  Charles  Colet, 
évèque  de  Lucon,  adhérait  sans  réserve  et  re- 
commandait la  circonsj)eclion  dans  la  con- 
duite. Jean  Devoucoux,  évèque  d'Evreux,  pro- 
clamait la  nécessité  de  s'attacher  au  Saint-Siège 
et  s'étonnait  qu'on  put  voir  dans  l'Encyclique 
tm  obstacle  à  la  civilisation.  Enfin  Jean  Guer- 
rin,  évèque  de  Langres,  à  qui  n'avait  manqué, 
pour  protester  près  du  ministre,  que  les  loi- 
sirs, écrivait  à  son  clergé,  avec  un  long  sou- 
pir qui  le  dis[)ensait  d'autre  raison  :  «  Vous 
savez  ce  que  tout  lemondesait,  ce  qui  a  étonné 
tout  le  monde,  et  ce  qui  est,  pour  tous  les  vrais 
fidèles,  un  sujet  de  profonde  douleur.   » 

Les  lettres  des  autres  piélats  expriment  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  sentiments.  Plu- 
sieurs évèques,  au  lieu  de  protestation  près 
du  ministre  et  de  circulaire  au  clergé,  ou  en 
supplémentàces  pièces  nécessairement  cour- 
tes, écrivent  des  mandements  surles  questions 
de  doctrine.  Amable  de  La  Tour  d'Auvergne, 
archevêque  de  Bourges,  fit  une  instruction 
pastorale  sur  le  droit  divin  et  l'autorité  doc- 
trinale de   l'Eglise  ;  Parisis,   d'Arras,  publia 


unemagnifique  pastorale  surin  vérité  divine  ; 
Antoine  Cousseau,  évè((ue  d'AngouIême,  Léo- 
nard Rorihaud,  évoque  de  Tulle,  Marie  Epi- 
vent,  évèque  d'Aire, et  François  Lacroix,  évê- 
([ue  de  Rayonne,  (Composèrent  dos  commen- 
taires e\égéti([uos  du  Si/l/ahus.  Georges  Dar- 
boy  nu)ntra,  dans  un  b(>aii  mandement,  l'ac- 
cord (\vs  prohibitions  du  Saint-Siège  avec  les 
plus  hautes  oxigcuices  (\o  la  civilisation.  Jean 
Doiioy,  (U'  Montauban,  traita  à  fond  la  (fues- 
tion  juri(li(pio  lU*  la  pi'ohibilion  civile.  Enfin 
Achille  Ginouihiac  |)ul)lia  un  traité  (îomplet 
sur  la  (piostion,  traité,  où  prenant  la  question 
t(>lle  que  la  posaient  la  circulaire  Baroche  et 
los  viohMits  commentair(;s  d'une  presse  que 
Proudhon,  lui-même,  accusait  de  dévergon- 
dage, il  répondait  minutieusement  et  victori- 
eusement j\  tous  los  griefs.  Cet  écrit  décisif 
do  l'évèque  de  Grenoble  restera  comme  un 
modèle  de  réfutation  savante  et  comme  un 
monument  de  zèle  épiscopal. 

D'après  les  journalistes  du  Césaro-papisme 
impérial-,  les  actes  du  Saint-Siège  n'étaient 
passeulementunegrande  faute, c'était  encore 
une  folie  et  un  vérilahle  suicide.  On  eut  bien 
voulu  les  considérer  «  comme  une  rodomon- 
tade sans  eftet  ;  »  on  est  forcé  d'y  voir  un  inex- 
plicable dép  porté  à  la  société  civile  ;  et  on  ne 
connaît  pas  dans  l'histoire  moderne  «  d'acte 
aussi  subversif  de  Tordre  social.  »Ce  n'est  pas 
soulomont  une  erreur  «  monstrueuse  en  po- 
liti(pie,  elle  l'est  surtout  au  point  de  vue  intel- 
lo(;tuel  et  moral.  »  N'excusez  pas  le  Saint- 
Père  sur  ses  intentions  :  son  but  déclaré  est 
de  rétablir  la  théocratie  la  plus  absolue  ;  «  la 
tyrannie  sur  tous  les  hommes  et  sur  toutes  les 
choses  »  est  la  «  substance  même  de  l'Ency- 
clique ;  »  et  il  «  a  scandalisé  le  monde  entier 
par  la  proclamation  solennelle  du  dogme  de 
l'inquisition.  » 

Achille  Ginouihiac  déduit  les  préjugés  légi- 
times qui  montrent  l'inicfuité  des  accusations  ; 
puis  il  prouve  que  les  actes  pontificaux  ne  sont 
contraires  ni  à  l'ancien  droit  français,  ni  à 
l'indépendance  du  pouvoir  civil,  ni  à  la  société 
moderne  ;  et  démontre  enfin  que  ce  sont  des 
sonlences  religieuses,  non  des  actes  poli  tiques. 

Un  évèque  qui,  depuis  le  commencement 
de  la  persécution  dirigée  contre  la  Chaire 
Apostolifpie,  s'était  fait,  dans  l'épiscopat,  xme 
place  à  part,  Félix  Dupanloup,  évèque  d'Or- 
léans écrivit,  à  cette  occasion,  une  de  ses  plus 
retenlissantesbrochures.  Sous  le  titre  :  La.  Con- 
oention  du  15  septembre  et  rencyclique  du  8 
décembre,  il  démontre  d'abord,  sans  peine,  le 
défaut  absolu  de  toute  solidarité  entre  ces 
deux  actes;  il  releva  ensuite,  avec  une  déci- 
sion pi(|uante,  les  innombrables  fautes  de  tra- 
duction, de  géographie,  d'histoire  commises 
par  los  journalistes  pour  s'autoriser  dans  leurs 
critiques  du  Syllnbus.  Ce  chapitre,  l'un  des 
plus  curieux,  ouvre  un  jour  assez  triste  sur  le 
journalisine  français.  Ces  écriveurs  de  profes- 
sion, qui  s'intitulent  modestement  directeurs 
de  l'esprit  public  etqui  s'en  arrogent  les  fonc- 
tions sans  litre  aucun,  sont  tout  bonnement, 
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rnème  au  Journal  di's  Débats,  où  s'épanouit  la 
tleur  de  l'Université,  de  plats  ignorants,  des 
commis  plirasiers  à  tant  la  ligne,  mais  inca- 
pables, et  la  preuve  était  (lagranie,  incapables 
de  traduire  nnacte  pontifical,  incapables  d'of- 
frir un  renseignement  sur,  par  exemple  en 
matière  de  doctrine  ou  de  géographie  sacrée. 
Dupanloup  excellait  à  ces  exécutions.  Homme 
d'un  bon  sens  formidable,  plume  acérée,  ca- 
ractère où  l'on  trouve  un  mélange  singu- 
lier de  naïveté  et  de  hauteur,  ilpersifflait  avec 
une  grâce  charmante  tons  cesdocteurs incon- 
grus de  la  presse  plus  ou  moins  gouverne- 
mentale. Où  il  excellait  moins,  et  il  le  fit  voir 
encore  mieux  plus  tard,  c'était  à  expliquer  la 
pure  et  vraie  doctrine  dn  Sijllaljus.  Le  pauvre 
cherévêque  était  moins  théologien  qu'évèqne 
et  beaucoup  plus  journaliste  que  tliét)logien. 
Egaré  plutôt  ((ue  conseillé  par  le  Sulpicien 
Gaduel,  il  commentait  l'acte  pontifical,  je  ne 
dirait  pas  en  l'adoucissant,  mais  en  le  dimi- 
nuant ;  en  le  teintant  de  gallicanisme  et  de 
libéralisme  ;  en  l'assaisonnant  enfin,  selon  ses 
préjugés  personnels,  en  vue  de  ladapter  aux 
goiits  du  jour.  Dans  ces  sortes  de  polémi([ue, 
il  faut  dédaigner  les  petites  habiletés,  et  s'en 
tenir  scrupuleusementà  une  grande  parole  de 
saint  Augustin  ;  11  n'y  a  que  la  vérité  qui 
triomphe,  et  la  victoire  de  la  vérité  c'est  la 
charité  :  Non  vincit  nisi  orritaa,  ni  quidest  v/>- 
loria  oerilal.h  niai  cliariUis. 

Lorsqu'on  va  au  fond  des  choses,  pour  se 
rendre  compte  de  la  conduite  grossièrement 
contradictoire  du  gouvernement  français,  tout 
s'expli([ue.  Le  gouvernement  de  Napoléon 
permettait  à  tout  le  monde  de  propager  et  de 
commenter  l'Encyclique  et  le  SiiUahus,  et  le 
défendait  à  tous  les  évèques,  seuls  chargés  de 
les  propager  et  de  les  commenter.  Ou  plutôt, 
il  ne  le  défendaitpas  plus  aux  évèques  qu'aux 
simples  citoyens,  pourvu  qu'ils  le  lissent  com- 
me les  libraires  et  les  journalistes,  simplement 
en  usant  des  ressources  ordinaires  de  l'ordre 
social  et  en  traitant  de  ces  choses  comme  d'o- 
pinions humaines,  plus  ou  moins  justes,  et, 
en  tout  cas,  contestables.  La  doctrine  ([u'im- 
pliquait  cette  tolérance,  c'est  que  la  religion 
n'est  autre  chose  qu'une  philosophie,  l'Eglise 
une  société  de  convention  factice  et  tout  l'or- 
dre surnaturel  une  chimère.  La  conséquence 
qui  devait  s'en  tirer,  c'est  que,  dans  la  France 
très  chrétienne,  un  gouvernement  capable  et 
coupable  de  telles  visées  n'était  qu'une  insti- 
tution étrangère  aux  traditions  du  pays,  un 
non  sens  comme  les  empires  de  Soulouque  ou 
du  Brésil.  L'empire  le  devait  apprendre  au 
prix  douloureux  de  son  propre  malheur. 

Déjà,  s'il  n'eût  été  aveuglé,  il  eût  pu  en  lire 
le  pronostic,  dans  une  allocution  qu'avait 
faite,  à  la  Noël  précédente,  le  Doyen  du  Sa- 
cré-Collège, offranl  au  Pape  les  félicitations 
des  Cardinaux  pour  le  l'enouvellenuuitde  l'an- 
née. L(;  Cardinal  avait  pris,  pour  texte  de  son 
discours,  le  récit  de  Daniel  sur  le  songe  de 
Nabuchodonosor  : 

«  Une  pierre  se  (h'Iaeha  (relle-mènic 


de  la  montagne,  sans  la  main  d'aucun  hom- 
me, et,  frappant  la  statue  dans  ses  pieds  de 
ter  et  d'argile,  elle  la  mit  en  pièces.  —  Alors 
le  fer,  l'argile,  l'airain,  l'argent  et  l'or  se 
brisèrent  tous  ensemble  et  devinrent  comme 
la  menue  paille  que  le  vent  emporte  hors  de 
l'aire  pendant  lété,  et  ils  disparurent  sans 
qu'il  s'en  trouvât  plus  rien  en  aucun  lieu  ; 
mais  la  pierre  qui  avait  frappé  la  statue  de- 
vint une  grande  montagne  qui  remplit  toute 
la  terre...  » 

Ces  métaux  représentent  des  royaumes  ;  ils 
se  mêlèrent  «  par  des  alliances  humaines  : 
mais  ils  ne  demeureront  point  unis...  »  Et 
«  dans  le  temps  de  ces  royaumes,  le  Dieu  du 
ciel  suscitera  un  royaunu'  qui  ne  sera  jamais 
détruit,  un  royaume  qui  ne  passera  point  à 
un  autre.  » 

Depuis  l'empire  est  tombé  misérablement, 
et  le  Sijllahus  régit,  sans  conteste,  le  monde 
orthodoxe.  Et  maintenant,  rois, ayez,  s'il  vous 
plaît,  un  peu  (l'intelligence  ;  instruisez-vous, 
princes,  si  vous  voulez  rester  les  arbitres  du 
monde. 

Les  années  de  l'histoire  lu^  se  règlent  pas 
comme  les  années  de  l'almanach,  les  faits  qui 
se  produisent,  avec  une  importance  dillérente, 
ne  peuvent  se  développer  ou  se  retracer  au 
gré  du  calendrier  ;  tantôt  ils  dépassent,  tantôt 
ils  n'atteignent  pas  les  limites  astronomiques 
et  civiles  du  temps.  Ainsi,  dans  une  histoire, 
dont  les  détails  multiples  exigent  des  synchro- 
nisrnes  exacts,  si  l'on  doit  préciser  avec  soin 
l'ordre  des  années,  parfois  l'ordre  des  mois  et 
des  jours,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  s'at- 
tacher tlavantage  encore,  à  la  succession  his- 
tori([ue  des  laits.  Les  faits  s'expliquent  mieux 
par  eux-mêmes  que  par  des  dates,  et  si  h-s 
dates  les  éclairent,  elles  se  subordonnent  à 
l'importance  des  événements,  ou  ne  les  éga- 
lent qu'autant  qu'elles  sont  elles-méuu?s  de-^ 
faits  d'une  gravité  notoire. 

En  entrant  dans  l'année  i8()(>,  année  mé- 
morable par  la  guerri^  ({ui  exclut  rAulriche 
de  la  Confédération  germanique  et  donna  la 
Vénétie  au  Piémont,  nous  retrouvons  la  Con- 
vention du  L'J  septembre  1864.  C'est  en  cette 
année  186G  qu'échoit  son  terme  et  que  s'accu- 
sent davantage  les  alarmes  qu'elle  suscite. 
Les  parlements  continuent  à  se  préoccuper  de 
sa  portée  ;  l'armée  de  son  exécution  ;  les  gou- 
vernements, de  règlements  d'allaires  qu'elle 
doit  entraîner. 

A  Rome,  le  Saint-Père,  calme  dans  sa  ma- 
jesté et  silencieux  envers  la  diplomatie,  ne 
laissait  |)oint  ignorer,  aux  fidèles,  sa  persévé- 
rance dans  les  courageuses  déclarations  de  son 
gouvernement.  Va\  mars,  répondant  à  une 
(léputalion  de  catholi([ues  étrangiu's.  il  di- 
sait : 

i<  Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  ([u'à  celte 
même  épotpie,  je  nu^  vois  entouré  de  catholi- 
(pies  de  toutes  les  nations,  en  sorte  que  je  puis 
me  dii-e  au  milieu  des  représentants  »le  la  ca- 
tholicité, c'est-à-dire  de  runiv(M'salité  de  1"E- 
Li'lise. 
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V  Vous  déplorez  loiit  co  ([iii  ost  arrivi'  dans 
l'os  diM'iiitM'Os  nnnôps.  Avec  vous  je  (h'ploi'c, 
ol  hiiMi  plus  je  coiidaniue  ici  de  nouveau, 
eouimej'ai  déjà  déploi-é  et  coudaunié  soleu- 
nelUMuenl.  eu  ma  (|ualité  de  Vicaire,  hieu 
indii;ue,  de  Jésus-lllirist,  les  usui-|)alious, 
l'ininioralilé  eroissault>,  lu  haine  ('(uili-e  la 
r(dij;ion  et  l'Kglise. 

»  Mais,  tout  en  déplorant  et  l'ondainnant, 
je  n'ouhlie  pas  l(>s  |)aroles  de  Celui  dont  je  suis 
le  représentant  sur  la  terre,  et  ([ui,  dans  le 
jardin  de  son  agonie  et  sur  la  croix  de  ses 
douleurs,  élevait  V(>rs  le  ciel  ses  yeux  mou- 
rants et  disait  :  /^»/''/■,  iliinillc  (7/(.v,  iiraciunl 
rniin  ipild  fitriuiit  !  Moi  aussi,  en  l'ace  des  enne- 
mis qui  attaquent  le  Sainl-Siè^;e  et  la  doc- 
trine catholique  elle-même,  je  répète  :  /'alrr 
dimilti'  mis,  ni'.'iriuiil  pniinr/iiid  faciiinl  ! 

<*  Il  y  a  deux  classes  d'hommes  opj)osés  à 
l'Eglise.  La  première  conq:)rend  des  catholi- 
ques qui  la  respectent  et  (fui  l'aiment,  mais 
criti(pieut  ce  qui  émane  d'elle.  Depuis  le  con- 
cile de  Nicée  jusqu'au  concile  de  Trente, 
comme  l'a  dit  un  savant  catholique,  ils  vou- 
draient réformer  tous  les  canons.  Depuis  le 
décret  du  i)ape  (îélase  sur  les  Livres  saints, 
jusqu  àla  huile  qui  a  défini  le  dogme  de  l'Im- 
maculée Conce|)tion,  ils  trouvent  à  redire  à 
tout,  à  corriger  en  tout;  ils  sont  catholiques, 
ils  se  disent  nos  amis  ;  ils  oublient  le  res- 
pect qu'ils  doivent  à  l'autorité  de  l'Eglise,  et 
s'ils  n'y  prennent  garde,  s'ils  ne  reviennent 
promjjtement  sur  leurs  pas,  je  crains  bien 
qu'ils  ne  glissent  sur  cette  pente  jusqu'à  l'a- 
bîme où  déjà  est  tombée  la  seconde  classe  de 
nos  adversaires. 

«  Celle-ci  est  la  plus  déclarée  et  la  plus  dan- 
gereuse. Elle  se  compose  des  philosophes,  de 
tous  ceux  qui  veulent  atteindre  la  vérité  et  la 
justice  avec  la  seule  ressource  de  leur  raison. 
Mais  il  arrive  ce  que  l'apôtre  des  nations,  saint 
Paul,  disait  il  y  a  dix- huit  siècles  :  .S'r'jn/)^/- 
r/j'.s-cc/j^'.s-  ot  nnnrpinm  ad  rofjnll'ioiiein  oer'dalis 
pervfuiriili's.  Ils  cherchent,  et,  bien  (jue  la  vé- 
l'ité  semble  fuir  devant  eux,  ils  espèrent  tou- 
jours trouver  et  nous  annoncent  une  ère  nou- 
velle où  l'esprit  humain  dissipera  de  lui-même 
toutes  les  ténèbres. 

Le  '.i  avril,  le  duc  de  Ilohan-Chabot,  disait 
au  Pa[)e,  au  nom  des  catholiques  de  France  : 

«  La  France,  dont  nous  aimons  tous  à  nous 
dire  les  enfants,  a  placé  de  tout  temps  à  la 
tête  de  ses  titres  de  gloire  le  titre  de  Fille 
ainéede  l'Eglise  catholique,  apostolique,  ro- 
maine. Ses  fautes,  si  elle  en  a  commis,  ont  été 
expiées  par  de  grandes  infortunes  et,  nous 
osons  le  dire,  rachetées  par  un  amour  plus 
vif  et  plus  éclairé.  Cet  amour  qui  a  traversé 
tous  les  siècles  chrétiens  s'est  encore  accru  au 
spectacle  si  grand  de  vos  vertus  et  de  vos 
souflran^-es.  Nous  savons  que  votre  Cfeurbat 
|)our  la  France  ;  mais,  en  France,  combien  de 
cœurs  battent  pour  vous  !  Et  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'aflirmer  que  le  vœu  de  nos  pai-- 
lements  n'est  ({ue  le  très  faible  écho  des 
sentiments  de  notre  pays,  dont  la  volonté  ne 


peut  pas  être  méconnue  et  ne  le  sera  pas.  » 

«  La  France  m'a  toujours  consolé,  me  con- 
sole encore,  et  vous  en  êtes  la[)reuve,  car  vous 
m'apporte/,  aujourd'hui  une  gi'and(!  joie  an 
(■(iMir,  répondit  le  Pape. 

u  Au  reste,  ce  ne  sont  pas  scnileuu^nt  les 
l'^rancais  en  particulier  qui  m'ont  prodigué 
ces  tcMUoiguages.  Quand  je  fus  obligé  (h;  quit- 
ter Uome,  un  ambassadeur  de  France  |)répara 
et  couvrit  mon  départ,  et,  quand  j'y  rentrai, 
j'eus  à  la  (li'(fite  de  ma  voilure  un  général 
français  maintenant  maréchal  de  France. 

«  Depuis  vingt  ans  que  je  suis  ici  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  malgré  mon  indignité,  la 
France  m'a  donné  des  preuves  constantes  de 
son  attachement  filial,  et  les  gouvernants 
eux-mêmes,  en  ces  derniers  temps,  ont,  vous 
le  savez  mieux  que  moi,  affirmé  la  nécessité 
de  ma  royauté  temporelle.  » 

«  Les  ennemis  de  Tordre,  les  révolutionnai- 
res, les  impies  nient  cela,  je  le  sais. 

«  Mais  vous,  vous  y  croyez  ;  vous  voulez  le 
pouvoir  pontifical,  non  pointréduit  comme  il 
l'est  à  celte  heure,  ce  ([ui  en  amènerait  peu  à 
peu  lalTaiblissement,  mais  le  pouvoir  entier, 
dans  les  limites  que  Dieu  et  les  siècles  ont  fai- 
tes, et  je  vous  remercie.   » 

En  juillet,  lorsque  le  gouvernement  Piémon- 
tais  eut,  par  une  loi,  supprimé  toutes  les  cor- 
porations religieuses  et  décidé  la  conversion 
desbiensecclésiastiifues,  le  Saint-Père  protes- 
ta par  l'allocution  du  29  octobre  18t)(). 

«  Plus  d'une  fois.  Vénérables  Frères,  soiL 
dans  Nos  lettres  publiques,  soit  dans  diverses 
allocutions  prononcées  dans  certaines  réu- 
nions solennelles  de  votre  Sacré  Collège,  Nous 
avons  dû  pour  remplir  les  devoirs  de  Notre 
charge,  faire  en  tendre  nos  plaintes  sur  les  maux 
que  noti-e  très  sainte  religion  souffre  depuis  si 
longtemps  en  Italie  et  sur  les  actes  iniques 
d'une  si  grande  gravité  que  le  gouvernement 
subalpin  commet  contre  Nous,  contre  le  Siège 
apostolique.  Vous  comprenez  donc  aisément 
de  quelle  douleur  chaque  jour  plus  vive  Nous 
sommes  atteint  en  voyant  ce  même  gouverne- 
ment attaquer  sans  cesse  et  chaque  jour  avec 
plus  de  violence  l'Eglise  catholique,  ses  lois 
salutaires  et  ses  ministres  sacrés.  Vous  le 
savez  !  les  Evêques,  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux du  clergé  séculier  et  régulier,  les  cito- 
yens catholiques  les  plus  honorables,  sont 
chaque  jour,  sans  égard  pour  la  religion,  pour 
la  justice,  pour  l'humanité  même,  ou  envoyés 
en  exil  par  ce  même  gouvernement,  ou  jetés 
en  prison,  ou  condamnés  au  donùcilc  forcé,  et 
accablés  de  toutes  espèces  de  vexations  indi- 
gnes ;  les  diocèses  sont  privés  de  leurs  pas- 
teurs, au  très  grand  dommage  des  âmes  ;  les 
vierges,  consacrées  à  Dieu,  sont  expulsées  de 
leurs  monastères  et  réduites  à  la  mendicité  ; 
lest(!mples  de  Dieu  sont  violés,  les  séminaires 
épiscopaux  sont  f(>rmés,  l'éducation  de  la  mal- 
heur(Hise  jeunesse  est  soustraite  àla  discipline 
chrétienne  et  confiée  à  des  maîtres  d'erreur  et 
d'ini(piité.  et  le  patrimoine  de  l'Eglise  usurpé 
et  vendu.   » 
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Enfin,  Pie  IX  attachait  cent  jours  d'indul- 
gences à  la  prière  suivante,  qui  se  récitait  à 
Rome  pour  écarter  les  calamités  de  l'Eglise  : 

«  Très  doux  Jésus,  noire  divin  Maître,  qui 
déjouez  toujours  les  machinations  perverses 
des  pharisiens  qui  vous  tendent  des  embû- 
ches, déconcertez  les  conseils  des  impies  et  de 
tous  ceux  qui,  abusant  de  la  faiblesse  humai- 
ne, s'eft'orcent,  avec  leurs  faux  arguments, 
d'étendre  leurs  filets  et  d'y  prendre  votre  peu- 
ple. Eclairez  tous  vos  disciples  de  la  lumière 
de  votre  grâce,  afin  que  nous  ne  soyons  point 
corrompus  par  l'astuce  de  ces  hommes,  sages 
suivant  le  siècle  actuel,  qui  répandent  partout 
leurs  pernicieux  sophismes,  afin  de  nous  faire 
tomber  dans  leurs  erreurs.  Accordez-nous  la 
lumière  de  la  foi,  afin  que  nous  reconnais- 
sions les  embûches  des  impies,  que  nous  res- 
tions fermement  croyant  aux  dogmes  de  l'E- 
glise et  que  nous  repoussions  toujours  les 
mensonges   des  sophismes.  » 

Dans  l'intervalle,  l'Autriche,  vaincue  à  Sa- 
dowa,  exclue  de  la  Confédération  germanique, 
était  également  exclue  de  l'Italie.  La  Vénétie, 
cédée  par  François-Joseph  à  Napoléon  III, 
était  rétrocédée  par  Napoléon  à  Victor-Vic- 
tu.-,  au  héros  de  Lissa  et  de  Custozza.  Tandis 
que  l'amiral  Pcrsano  était  déchu  de  son  grade 
et  frustré  de  son  traitement,  pour  des  actes 
dont  il  trouvait  l'équivalent  dans  la  biogra- 
phie de  tous  ses  compères.  Victor-Emmanuel, 
battu  dans  sa  personne  par  l'amiral  Tégethof, 
gagnait  une  province. 

Ce  dernier  coup  de  fortune  fut,  pour  le 
Piémont,  une  occasion  de  confession  et  une 
montre  de  générosité.  Les  évèques  étaient  de- 
puis longtemps  exilés  de  leurs  diocèses  sans 
rime  ni  raison,  uniquement  par  décision  arbi- 
tiaire,  émeutes,  violences,  ou  autre  chose  d'à 
peu  près.  Le  baron  Ricasoli,  dit  Tète-de-Fer, 
mais  sans  front,  c'est-à-dire'' sans  pudeur  et 
sans  cervelle,  pensa  qu'il  n'y  avait  dès  lors 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'écrire  de  sa  plus 
belle  plume,  une  longue  circulaire  où  il  con- 
fesserait le  tort  de  l'exil  des  évêques,  mais 
rachèterait  ce  tort  par  d'admissibles  divaga- 
tions. C'est  ce  qu'il  fit  dans  la  circulaire  du 
22  octobre  : 

<'  La  cessation  de  Voccupalion  élrangère  dans 
les  provinces  vénitiennes  et  leur  agrégation 
au  royaume  d'Italie  railermit  et  accomplit  le 
grand  fait  de  l'unité  italienne  ;  il  ouvre  de 
nouveaux  horizons  à  l'action  du  Gouverne- 
ment et  change  le  point  de  vue  sous  lequel  le 
pouvoir  exécutif  devait  apprécier  certaines 
graves  questions  de  la  politique  intérieure. 
Tant  qu'une  puissance  armée,  campée  dans 
une  position  formidable,  ofirit  un  centre  où 
convergeaient  les  espérances  et  les  eflorts  des 
partisans  du  passé  et  mettait  en  danger  l'exis- 
tence même  de  la  nation,  tous  les  desseins  et 
tous  les  actes  du  Gouvernement  étaient  néces- 
sairement subordonnés  au  but  suprême  de  dé- 
fendre à  tout  prix  l'œuvre  commencée  du  ra- 
chat national  et  d'en  poursuivre  par  tous  les 
moyens  le  prompt  accomplissement. 


«  En  présence  du  dilemme  d^êtrc  on  de  ne 
pris  être,  qui  dominait  h  politique  de  l'Italie, 
le  devoir  du  Gouvernement  était  de  faire 
taire  ou  du  moins  d'ajourner  certaines  con- 
sidérations de  scrupuleuse  légalité, qui, en  des 
époques  et  des  conditions  régulières,  auraient 
indubitablement  prévalu  dans  ses  conseils. 

«  Mais  aujourd'hui  que  cette  période  de 
doute,  de  provisoire  et  de  péril  est  heureuse- 
ment dépassée;  aujourd'hui  que  l'Italie,  soli- 
dement constituée,  n'a  plus  d'ennemis  exté- 
rieurs qui  la  menacent;  aujourd'hui  que  les 
adversaires,  i)Our  ainsi  dire  domestiques,  dé- 
couragés et  brisés  par  l'abandon  des  alliés 
étrangers,  sont  réduits  à  l'isolement  et  à  l'im- 
puissance, toutes  ces  mesures  exceptionnelles, 
qui  étaient  exigées  et  justifiées  par  la  situa- 
lion  politique,  doivent  cesser  dans  leurs  effets, 
de  même  qu'ont  cessé  d'être  les  causes  qui  les 
avaient   déterminées. 

En  présence  de  cet  acte,  le  bulletin  du 
Afoniteur  du  soir,  iournal  (nxnca'is,  crut  pou- 
voir accorder  au  gouvernement  italien,  un 
certificat  de  bonne  conduite.  On  vit  là  des 
dispositions  conciliantes,  une  ferme  volonté  àe 
se  conformer  à  la  convention  du  15  septembre. 
Le  journal  lirait,  de  ces  dispositions,  toutes 
sortes  d'horoscopes.  Mais  il  ressemblait  à  l'as- 
tronome qui  n'a  pas  essuyé  les  verres  de  ses 
lunettes  ;  il  tombait  dans  un  puits.  Le  Journal 
de  Borne  essaye  de  lui  fourniréchelle  pour  en 
sortir. 

«  .Nous  avons  appris,  dit  la  feuille  Romaine, 
que  le  Bulletin  du  Moniteur  du  soir  du  21, 
parlant  des  derniers  actes  du  gouvernement 
italien,  dit  qu'en  présence  de  ces  dispositions 
le  Saint-Père  peut  attendre  l'avenir  avec  con- 
fiance, et  il  ajoute  qu'il  y  a  toute  raison  de 
croire  que  les  partis  extrêmes  ne  prévaudront 
pas,  que  la  cour  de  Rome  se  montrera  inac- 
cessible à  ces  influences  qui,  sous  le  masque 
d'un  faux  zèle,  cachent  des  intentions  préju- 
diciables pour  la  sûreté  et  ]a  dignité  du  trône 
pontifical. 

«  Les  partis  extrêmes  dont  lait  mention  ce 
Bulletin  du  Moniteur,  en  affirmant  qu'ils  ne 
prévaudront  pas,  sont  précisément  ceux  que 
la  circulaire  Ricasoli  encourage  spécialement 
alors  qu'elle  prétend  que  le  pontificat  civil  est 
en  contradiction  avec  les  progrès  de  la  civili- 
sation, et  qu'elle  annonce  (|ue  son  gouverne- 
ment est  prêt  à  donner  les  garanties  néces- 
saires pour  la  liberté  et  l'indépendance  du 
chef  de  l'Eglise,  garanties  destinées  à  devenir 
ainsi  une  substitution  au  pouvoir  temporel  et 
à  constituer  un  seul  Etat  en  Italie.  Aussi  le 
Saint-Siège  a  bien  raison  de  se  tenir  sur  ses 
.gardes,  étant  précisément  forcé  de  repousser 
le  faux  zèle  avec  lequel  on  lui  adresse  de  tous 
côtés  certaines  assurances  vraiment  filles  de 
l'hypocrisie  et  du  mensonge.   » 

Après  celte  verte  reclificalion,  le  Moniteur 
du  soir,  avec  la  barbe  du  bouc  qui  avait  fait 
l'échelle  au  renard,  essaya  dese  rattraper  sur 
le  fil  du  télégraphe  et  sur  les  tournures  de  la 
langue  italienne  : 
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«  Au  moment,  dil-il,  où  a  éiô.  rédigo  le  der- 
nier Bulletin  liehdoin.'ulairc  du  Mouitruv  du 
son-,  la  ci  poulain^  de  M  le  baron  Uicasoli  n'é- 
lail  ent'ore  connue  (|ue  |)ai'  un  i-ésuiné  IcMé- 
grajihiciue  ineoinplet.  et  qui  ne  piMUiiMIait 
pas  d'appréeier  exaetiMuent  les  détails,  l-llle 
reni'ernie  certaines  expressions  qui  ont  donné 
lieu  ù  des  interprétations  contradictoires,  el 
l'on  a  cherclié  à  y  voir  des  arrière-pensées, 
peu  en  liaruioni(>  avec  les  intentions  conci- 
liantes uianil'estées  ù  l'éj^ard  du  Saint-Siège, 
par  le  gouvernement  italien.  11  importe  ce- 
pendant pour  bien  déterminer  la  véritable 
valeur  des  docuuuMils  qui  nous  arrivent  soil 
de  Florence,  soit  de  Rome,  de  s'attacher  plu- 
tôt au\  conclusions  praliifues  elaux  doctrines 
positives  qu'à  de  ceitains  exposés  de  théories, 
revêtus  d'une  forme  et  d'une  phraséologie 
toutes  locales,  et  qu'il  faut  se  garder  de  pren- 
dre au  pied  delà  lettre.  Quelques  correspon- 
dances paraissent  ne  pas  tenir  compte  de  ce 
point  essentiel  el  méconnaître  ce(|u'ilyade 
réellement  sérieux  dans  les  engagements  pris 
par  le  cabinet  de  Florence  et  dans  les  assu- 
rances formelhîs  par  lesquelles  il  ne  cesse  de 
les  corroborer.    » 

Abstraction  l'aile  des  subtilités  de  la  phra- 
séologie et  des  nis  de  télégi'aphe,  il  y  avait, 
dans  les  lettres  du  baron  Tète-dc-Fer-Blanc, 
un  défaut  de  politesse  et  un  manque  de  rai- 
son. C'est  aux  fautes  de  l'épiscopal  italien  qu'il 
imputait  toutes  les  rigueurs  du  gouverne- 
ment, et  il  le  faisait  en  ce  style  amer  que  se 
permet  volontiers  tout  gouvernement  libéral 
qui  vient  de  gagner  une  province.  Les  évê- 
ques  des  diverses  provinces  de  l'Italie  ne  vou- 
lurent point  laisser  passer,  devant  la  diploma- 
tie, ces  assertions  gratuites  et  se  firent  un 
devoir  de  repousser  ces  injures.  Le  baron, 
ferré  à  glace  sur  tant  de  choses,  n'ose  pas  es- 
sayer la  réplique;  il  répondit,  il  est  vrai,  il 
répondit  même  comme  il  savait  faire  c'est-à- 
dire  longuemiMit,  mais  il  changea  l'assiette  de 
la  discussion,  déserta  le  terrain  des  faits  et  se 
prit  à  célébrer,  par  devant  ces  évêques  qui  re- 
venaient de  l'exil,  les  bienfaits  du  régime 
futur  que  préparait  à  l'Eglise  l'hypocrite 
devise  de  Cavour  :  l'Eglhe  lihn'  ddiix  i" f-Jtal 
libre. 

Fn  attendant  ces  bénéfices  de  la  liberté, 
la  Convention  du  L^  septembre  1804  touchait 
à  son  terme  d'exécution.  Avant  le  départ  des 
troupes  françaises,  il  fallait  former,  à  Rome, 
un  corps  de  troupes  pour  remplacer  l'armée 
détruite  à  Caslelfidardo.  Dès  le  mois  de  fé- 
vrier, le  Moniloin- de  rr/r»j(fr' française  avait 
fait  connaître  cette  nécessité  et  ses  bonnes 
grâces  pour  y  faire  honneur.  Voici  ce  qu'il 
en  disait  : 

«  D'après  les  dispositions  concertées,  en 
vertu  des  ordres  de  l'Empereur,  entre  le  car- 
dinal secrétaire!  d'Etat  de  Sa  Sainteté  et  noire 
ambassadeur  à  Rome,  le  gouvernement  fran- 
çais, pour  faciliter  la  complète  exécution  de 
la  Convention  du  !.">  septend)re  1804,  mettra 
à  la  disposition  du  Saint-Siège  un  corps  de 


troupe  présentant  un  cfTectifde  1,200  hommes 
et  composé  de  catholiques  fiançais  ou  étran- 
gers. 

«  Voici  quelles  seront  les  bases  de  la  forma- 
tion de  ce  corps  de  troupes. 

<(  Lalégion  romaine  sera  formée  à  Antibeset 
recevra  une  organisation  semblable  à  celle  des 
troupes  pontificales. 

u  Son  recrutement  s'efi'ectuera  : 

«  1"  Par  des  enrôlés  volontaires  français  ou 
étrangers  ; 

«  2 'Par  des  sous-officiers  et  caporaux  fran- 
çais libérés  du  service  et  qui  entreront  avec 
leur  grade  dans  la  légion. 

«  L'enrôlement  volontaire  sera  d'une  durée 
de  quatre  ans. 

«  Les  officiers  de  toutes  armes  en  activité  de 
service  seront  admis,  sur  leur  demande,  à 
(concourir  pour  la  formation  du  cadre  de  la  lé- 
gion. 

«Ces  officiers, considérés  comme  en  mission, 
continueront  à  figurer  sur  les  contrôles  de 
l'armée  française  el  conserveront  leurs  droits 
à  l'avancement  à  l'ancienneté.  11  restera  en- 
tendu que  les  grades  qui  pourrai(nit  leur  être 
conférés  par  le  gouvernement  romain  ne  se- 
ront dans  aucun  cas  reconnus  par  le  gouver- 
nement de  l'Empereur,  el  qu'en  rentrant  en 
France  ils  reprendront  les  grades  dont  ils 
étaient  pourvus  au  moment  de  leur  départ, 
ou  auxquels  ils  auraient  été  promus  autour  de 
rancienneté,par  application  de  la  loi  française. 

«  La  solde  de  la  légion  sera  la  même  que  celle 
qui  est  allouée  aux  troupes  pontificales,  mais 
ne  sera  jamais  inférieure  à  celle  déterminée 
par  le  tarif  français. 

((  Quant  aux  pensions  de  retraite,  le  gouver- 
nement pontifical  prendra  à  sa  charge  les  pen- 
sions desofficiers  qui  demeureront  àson  ser- 
vice jusqu'au  jour  de  leur  retraite  ;  celui  de 
l'Empereur,  les  pensions  de  ceux  qui  rentre- 
ront sous  nos  drapeaux. 

<'  Les  militaires  décorés  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  de  la  médaille  militaire  toucheront 
leur  traitement  à  leur  corps  par  les  soins  de 
l'administration  française.  » 

Le  six  décembre,  le  corps  d'occupation 
quitta  Rome.  La  veille,  tous  les  officiers  s'é- 
taient présentés,  au  Vatican,  pour  faire  leurs 
adieux  au  vieux  Pape.  Au  début  de  cette 
même  année,  le  Pape  avait  dit,  à  ces  mêmes 
officiers  :  «  Je  sais  qu'après  votre  départ  les 
loups  ravisseurs  viendront  ici,  mais  leurs 
grincements  de  dents  ne  me  troublent  point.  » 
Cette  fois,  on  était  arrivé  au  commencement 
d'échéance  do  la  prophétie  pontificale.  L'en- 
trevue fut  solennelle  ;  c'était  comme  une 
avant-scène  des  jugements  de  Dieu.  Le  géné- 
ral de  Montebello,  un  excellent  homme,  lut  à 
voix  basse  un  petit  discours: 

Le  Saint-Père  prononça,  en  réponse  ù  ce 
discours,  une  allocution  que  nous  reprodui- 
sons : 

«  A  la  veille  de  votre  dépari,  je  suis  ici, 
«  mes  chers  enfants,  pour  vous  faire  mes 
<'  adieux. 
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«  Votre  drapeau  est  parti  de  Franco  avecla 
«  mission  de  soutenir  les  droits  du  Saint- 
«  Siège.  Aujourd'hui  il  va  y  rentrer.  Je  désire 
«  qu'il  soit  accueilli  ave^  le  même  sentiment 
«  que  lorsqu'il  est  parti.  En  effet,  on  m'écrit 
«  que  tous  les  cfenrs  catholifjiies  sont  en  alar- 
«  mes  ;  ils  tremblent  en  pensant  aux  difficul- 
«  tés  dans  lesquelles  se  trouve  le  Vicaire  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  Chef  de 
«  l'Eglise  catholique. 

«  Il  ne  faut  point  se  faire  illusion  :  la  revo- 
ie lution  viendra  ici  ;  on  l'a  proclamé,  on  Fa 
«  dit  et  redit.  Un  personnage  italien  haut 
«  placé  a  dit  que  l'Italie  était  faite,  mais  non 
«  complète.  L'Italie  serait  défaite  s'il  y  avait 
«  encore  ici  un  coin  de  terre  où  régnent 
((  l'ordre,  la  justice  et  la  tranquillité  ! 

«  On  veut  venir  arborer  le  drapeau  au  Capi- 
«  tôle.  Vous  saviez  comme  moi  que  la  roche 
«  Tarpéienne  n'en  est  pas  éloignée. 

«  Autrefois,  il  y  a  six  ans,  je  parlais  à  un 
«  représentant  de  la  France  ;  je  le  chargeai  de 
«  dire  à  l'Empereur  que  saint  Augustin,  évè- 
«  que  d'IIippone  et  qui  est  aujourd'hui  de 
«  l'Empire  français,  oflrayé  des  fléaux  qu'il 
«  pressentait  pendant  que  les  Barbares  assié- 
<(  geaient  la  ville,  demanda  au  Seigneur  de 
«  mourir  avant  d'en  être  témoin.  Le  repré- 
«  sentant  me  répondit  :  Les  Barbares  n'entre- 
«  ront  pas.  Mais  il  n'était  point  prophète. 

«  Un  autre  m'a  dit  que  Rome  ne  pouvait  pas 
«  être  capitale  d'un  royaume  ;  mais  qu'elle  ne 
«  pouvait  être  que  la  capitale  de  tous  les  ca- 
«  tholiques.  Mais  je  crains  la  Révolution.  Que 
«  faire,  que  dire?  Je  suis  dénué  de  ressources. 
«  Cependant,  je  suis  tranquille,  car  la  plus 
«  grande  puissance,  Dieu,  me  donne  la  force 
((  et  la  constance.  » 

Le  Saint-Père  s'arrête  un  moment,  lève  les 
yeux  vers  le  ciel  et  porte  la  main  sur  son  cœur. 
Après  un  instant  de  repos,  il  poursuivait  en  ces 
termes  : 

«  Partez  avec  ma  bénédiction  et  mes  adieux 
«  paternels.  Si  vous  voyez  l'empereur  des 
«  Français,  votre  Empereur,  vous  lui  direz 
«  que  je  prie  Dieu  pour  lui. 

<(  On  dit  que  sa  santé  n'est  pas  très  bonne, 
<(  je  prie  pour  sa  santé.  On  dit  que  son  àme 
u  n'est  pas  tranquille  ;  je  prie  pour  son  âme. 
«  La  nation  française  est  chrétienne  ;  son  chef 
«  doit  être  chrétien  aussi.  Il  faut  des  prières 
«  accompagnées  de  confiance  et  de  persévé- 
«  rance,  et  cette  nation  si  grande  et  si  forte 
«  pourra  obtenir  ce  qu'elle  désire. 

«  Moi,  je  vis  dans  la  miséricorde  de  Dieu, 
«  et  ma  bénédiction  vous  accompagnera  dans 
«  votre  voyage.  » 

Ce  corps  d'armée,  qui  quittait  Rome,  pour 
faire  place  aux  attaques  de  Didier,  roi  des 
Lombards,  c'était  l'armée  d'un  successeur  in- 
trus de  Charlemagne.  Indigne;  d'en  occuper  le 
poste  d'honneur,  incapable  d'en  comprendre 
la  grande  majesté.  Napoléon  se  dérobait,  le 
mieux  qu'il  pouvait,  presque  en  faisant  des 
révérences,  au  nobb;  service  de  l'Eglise.  En  se 
dérobant  ainsi,  il  trahissait  la  France  et  devait 


bientôt  se  trahir  lui-même.  Le  droit  nouveai, 
le  droit  du  suffrage  universel,  n'a  pas  encore 
eu  le  secret  de  donner  à  personne  une  ombre 
de  bons  sens  ni  de  créer  une  ombre  d'établis- 
sement stable. 

Cependant,  le  départ  des  troupes  françaises 
réveillait  toutes  les  alarmes.  Au  fond,  per- 
sonne ne  croyait  à  la  probité  des  gouverne- 
ments de  France  et  d'Italie.  Dans  cette  con- 
vention, dans  ces  négociations  diplomatiques, 
dansées  feuillesd'accord  eldedésaccord, dans 
ces  préparatifs  d'exécution,  le  public  ne  vou- 
lait voir  que  des  tours  de  passe-passe,  un 
espèce  de  jeu  de  savates  où  tous  les  joueurs, 
sauf  le  Pape,  savaient  le  mot  décisif.  Quand 
on  vit  partir  les  soldats  de  Napoléon,  il  y  eut 
donc  une  crainte  unanime  de  les  voir  bientôt 
remplacés  par  les  soldats  de  Victor-Victus.  Ces 
craintes  se  firent  jour  dans  les  alarmes  de 
l'épiscopat.  En  Espagne,  l'archevêque  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  cardinal  Garcia 
Cuesta,  écrivait  :  La  Révolution  espère  prendre 
le  reste  des  Etats  du  Pape  ;  elle  veut,  ou  se  je- 
ter dessus  comme  sur  une  proie,  ou  atteindre 
son  but  par  desartilices  et  des  manèges  hypo- 
crites. La  révolution  voudrait,  dans  ce  cas, 
garder  le  Pontife  à  Rome  pour  le  tenir  assiégé 
dans  son  palais,  sans  lui  permettre  de  faire  ou 
de  dire  que  ce  qui  irait  à  ses  fins,  c'est-à- 
dire  à  la  destination  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  société  ;  elle  espère  que,  par 
cette  pression,  le  Pape  finirait  par  se  rendre, 
qu'ilrenonceraitàsa  souveraineté  temporelle, 
et  qu'il  accepterait  les  doctrines  perverses 
qu'elle  professe. 

«  Voilà  le  mystère  d'iniquité  qui  exerce  sa 
funeste  action  dans  le  monde.  On  veut  substi- 
tuer un  nouvel  Evangile,  un  droit  nouveau,  au 
droit  et  à  l'Evangile  éternel,  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  annoncer  au  monde.  Saint  Paul 
dit  que,  si  un  ange  du  ciel  nous  apportait 
un  autre  Evangile,  nous  devrions  le  repousser 
de  toutes  nos  forces.  Doutez- vous  que  ce  soit 
là  le  but  de  la  révolution  anlichrélienne,  qui 
aspire  à  dominer  età  tyranniser  tout  le  monde, 
en  proclamant  une  liberté  qui  n'est  qu'une  dé- 
rision ?  Oh  !  cela  n'est  un  secret  pour  per- 
sonne :  la  révolution  elle-même  ne  se  gène 
pas  pour  dire  quelles  sont  ses  intentions. 
Ecoulez  quelques-uns  des  faits  qu'a  recueillis 
l'évêque  d'un  empire  voisin,  et  qui  peignent 
au  vif  le  caractère  de  ces  furieuses  doc- 
trines. 

«  Guerre  à  Dieu  !  a  dit  la  révolution  par  la 
bouche  de  quelques  étudiants  de  diverses  na- 
tions récemment  réunis  au  congrès  de  Liège, 
et  ces  étudiants  étaient  l'écho  des  maîtres 
d'impiété  qui  les  avaient  instruits.  Un  de  ces 
jeunes  gens  se  déclare  brutalement  matéria- 
liste. «  La  lutte,  dit  un  autre,  est  entre  Dieu 
«  et  l'homme,  il  faut  briser  la  voùle  du  ciel 
«  comme  si  c'était  une  feuille  de  papier.  »  Un 
autre  parle  d'établir  le  culte  de  l'athéisme. 
Un  autre  crie  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  autorité 
et  de  force  que  la  f(u-ce  révolutionnaire  ;  un 
autre  enfin  s'i'ciic  eu  frénétique  :<>  Citoyen^. 
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u  vous  le  savez,  la  classe  moyenne  est  coin- 
«  posée  (le  voleurs  el  d'assassins,  et  la  révo- 
"  iutionest  1(>  lrioui|)he  de  rhoniine  sur  Dieu. 
»  Ainsi  donc  {;uerre  à  Dieu  !  haine  à  la  classe 
1'  luoyeuiie  !  haine  au  ea[)ilalisle  !...  Si  cent 
"  mille  lèles  sont  un  obslaele,  ([uelles 
<>  loiid)enl  !  »  VA  oi'  couvres  avait  (Ht-  inauguré 
par  lo  premier  ma|;islral  de  la  ville,  par  un 
ancien  ministre  de  Hei,t;i(|ue,  qui  appelait  ces 
jeunes  f;-ens  u  l'élite  de  la  jcMinesse  studieuse, 
<•   les  apôtres  de  la  liberté  et  du  progrès  !  » 

«  Voici  uneaulr(>  rév('lation.  Dans  une  des 
loges  de  la  Iranc-maçonnerie  il  s'est  établi  un 
comité  dont  les  mend)res  se  promettent  entre 
eux  de  vivre  el  de  mourir  hors  de  tout  culte 
religieux,  déclarant  ({uh  le  comité  veillera 
seul  au  chevet  de  ses  alliliés  et  qu'ils  ne  fe- 
ront que  ce  (lu'il  prescrit  ;  et  c'est  du  nom 
de  liberté  qu'on  décore  ce  despotisme  odieux  ! 
«  Pour  compléter  cet  horrible  tableau,  je 
rappellerai  que  le  héros  de  la  démagogie  ita- 
lienne disait  hier  encore  à  ses  chemises 
rouges  :  «  Mes  amis,  tant  que  les  soutanes  ne 
«  seront  pas  vaincues,  la  patrie  ne  sera  pas 
«  libre.  N'allez  pas  à  la  messe,  car,  si  vous  y 
«  allez,  vous  donnerez  aux  curés  le  moyen  de 
«  vous  nuire...  L'année  ne  se  passera  pas,  je 
«  l'espère,  ajoutait-il,  sans  que  vous  arriviez 
«  à  Uome  enliu  allranchie  du  joug  odieux  des 
«  prêtres.   » 

«  Permettez-moi  de  terminer  ce  tableau  ré- 
pugnant par  les  manifestations  contenues 
dans  les  documents  de  la  Grande-  Vente,  sai- 
sis il  y  a  quelques  années  par  la  police  ro- 
maine :  «  L'objet  de  notre  ambition,  disaient 
«  les  directeurs  de  cette  société  secrète,  ce 
«  n'est  pas  une  révolution  dans  tel  ou  tel 
«  pays,  chose  qu'on  obtient  toujours  quand 
«  on  le  veut.  Pour  en  finir  sûrement  avec  le 
ce  vieux  monde,  nous  croyons  qu'il  est  néces- 
«  saire  d'extirper  tout  germe  catholique  et 
«  chrétien.  Nos  aspirations  doivent  donc  se 
«  diriger  seulement  contre  Rome.  L'Italie  à 
«  cause  de  Rome,  et  Rome,  à  cause  du  Ponti- 
«  ficat,  doivent  être  le  but  de  tous  nos  efforts. 
«  Nous  sommes  venus  à  bout  d'établir  la  dé- 
((  sorganisation  partout  ;  tout  se  prépare  à 
«  passer  sous  le  niveau  qui  doit  être  imposé  à 
«  l'espèce  humaine.  C'est  pourquoi  les  deux 
«  bases  de  l'ordre  social,  le  Pontifical  et  la 
(c  Monarchie,  qui  ont  résisté  au  feu,  doivent 
"  tomber  minés  par  la  corruption.  Ne  nous 
fatiguons  donc  pas  de  corrompre  ;  popula- 
risons le  vice  dans  la  multitude,  de  sorte 
qu  elle  le  respire  par  les  cinq  sens,  de  sorte 
qu'elle  le  boive,  de  sorte  qu'elle  en  soit  sa- 
turée, etc.  » 

«  Voilà  quelques-uns  des  traits  de  la  révo- 
lution peinte  par  elle-même  ;  nous  ne  l'avons 
pas  calomniée,  nous  n'avons  fait  que  la  mon- 
trer telle  qu'elle  se  manifeste.  Ce  qu'elle  a  dans 
-on  cœur,  c'est  la  haine  contre  Dieu,  la  haine 
outre  la  religionetrEgUsede  Jésus-Christ,  la 
haine  contre  la  société,  et  elle  proclame  la 
corruption  des  mœurs  dans  la  multitude 
comme  le  moyen  légitime   de    détruire  les 
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deux  bases  sur  lesquelles  s'appuie  l'édilice  so- 
cial, la  Monarchie  et  le  Ponlilicat.  Si  ce 
monstre  |)arvenait  à  dominer  dans  le  monde, 
ce  serait  l'i-nfer  (|ui  serait  transporté  à  la 
surface  de  la  terre,  et  nous  aurions  à  dire 
(pu-  sont  arrivés  les  temps  apocalypti(pies  et 
(pu'  s'est  révélé  riionune  de  pèche,  le  lils  de 
perdition,  comme  rapi)elle  saiid  l>aul  dans 
sa  deuxième  épilre  aux  Thessaloniciens.   » 

Lu   Angleteri-e,  le  successeur  du   cardinal 
Wiseman.  l'archevé^pie  Henri  Kdward   Man- 
ning, disait  dans   un  meeting:   <.<.   Le  pouvoir 
lem|)orel,  en  déi)it  de  toute  haine,  est  la  clef 
de  voûte  d'un  certain  ordre   civil  et  chrétien 
dont  dépend  le  bonheur  de  tous  les  Etals  chré- 
tiens :  à  cet  égard,  le  sentiment  est  unanime 
en  France,  en  Autriche,  en  Prusse  et  en  An- 
gleterre. On  assure,  a-t-il  ajouté,  que  récem- 
ment un   grand   personnage  disait  au  Saint- 
Père  que  le  moment  du   départ  des    troupes 
françaises    approchait,   et   que    leur   départ 
pourrait  être  suivi  d'événements  très  graves. 
«  Après  moi  le  déluge  !  »  aurait  été  le  dernier 
mol  de  ce  personnage.  Le  Saint-Père    aurait 
répondu  en  souriant  :  «  Les  Saintes  Ecritures 
nous  apprennent  qu'il  n'y  aura  pas  un  second 
déluge  ;  en  conséquence  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre. »  Ce  peu  de  mots  représente  le  calme  et 
la  sérénité  du  Saint-Père,  qui  ne  compte  que 
sur  la  puissance  céleste  dont  la  protection  l'a 
soutenu  pendant  un   pontificat  de   vingt  ans 
d'épreuves  et  de  gloire.  Cette  sainte  confiance, 
la  charité  du  Saint-Père  à  l'égard   de  ses  en- 
nemis, sa  clémence,  sa  sincérité,  la  pureté  de 
ses  intentions  produisent  une  telle  impression 
sur  tous  ceux  qui   l'approchent,  que   l'autre 
jour  un  vieux  diplomate,  mêlé  au  mouvement 
politique   depuis  uu  demi-siècle,   venant  de 
quitter  le  Saint-Père,  disait  à  ceux  qui  l'en- 
touraient :  Voilà  bien  le  Roi  des  Rois. 

En  France  le  cardinal  Gousset  adressait 
aux  curés  de  son  diocèse  cette  circulaire  :  «  La 
solennité  de  la  fête  de  l'immaculée  Concep- 
tion delà  très  sainte  Vierge  va,  dans  quelques 
jours,  réunir  au  pied  des  autels  tout  ce  que 
l'Eglise  compte  de  pieux  fidèles.  En  ces  graves 
circonstances  où  nous  nous  trouvons,  au  mo- 
ment si  prochain  où,  destitué  de  tout  secours 
humain,  le  pouvoir  temporel  du  Souverain 
Pontife  va  être  en  butte  aux  attaques  redou- 
blées de  ses  ennemis,  qui  sont  les  ennemis  de 
l'Eglise  et  de  son  Christ,  c'est  un  besoin,  c'est 
un  devoir  pour  tous  les  vrais  enfants  de  lE- 
glise  d'élever  vers  le  ciel  des  mains  supplian- 
tes, avec  de  ferventes  prières  pour  implorer 
la  puissante  protection  de  l'Auguste  Vierge 
Marie,  dont  Pie  IX  a  exalté  la  gloire  en  pro- 
clamant le  privilège  de  son  Inmiaculée  Con- 
ception. Prions-la  de  déjouer  les  complots  des 
impies  et  des  méchants,  de  fortiher  et  de  con- 
soler notre  Père  commun,  en  rendant  la  paix 
à  l'Eglise  éprouvée  el  à  la  société  ébranlée.  » 
L'archevêque  de  Tours,  Joseph-Hippolyte 
'juibert,  ordonnait  des  prières,  et  fondait  l'or- 
donnance sur  ces  motifs  : 

'(  Considérant  qiic  la  révolution  d'Italie  a 
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déjà  usurpé  la  plus  grande  ])artie  des  Etats  du 
Souveraiu  Pontife  ; 

«  Considérant  qu'un  parti  prépondérant  en 
Italie  par  Tinfluence  de  son  action  et  de  ses 
opinions  subversives  ne  dissimule  pas  l'inten- 
tion de  s'emparer  de  Rome  pour  en  faire  la 
capitale  de  toute  l'Italie  ; 

«  Considérant  que  ce  sacrilège  projet,  s'il  se 
réalisait,  serait  le  renversement  du  pouvoir 
temporel  du  Souverain  Pontife  ; 

«  Considérant  que  l'indépendance  du  Pape 
comme  prince  temporel  est  nécessaire  pour 
garantir  la  paix  du  Saint-Siège  cl  la  liberté 
de  l'Eglise,  et  que  cette  nécessité  list  reconnue 
par  le  Pape  lui-même,  par  les  Evéques  et  par 
toute  l'Eglise  ; 

«  Considérant  que  les  sacrilèges  desseins 
conçus  par  la  Révolution  contre  la  puissance 
temporelle  sont  en  même  temps  une  menace 
contre  le  pouvoir  spirituel  du  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, etconstituent  le  plus  grave  danger 
pour  toute  l'Eglise  catholique    » 

Enfin,  l'évêque  d'Orléans,  dans  sa  brochure 
intitulée  :  V  Athéisme  et  le  Péril  Social,  disait: 

Spectacle  inouï  ! 

Voilà  un  vieillard,  un  pontife,  un  roi,  assis 
sur  un  trône  dix  fois  séculaire. 

En  ce  moment,  le  monde  contemple  son 
agonie. 

Le  coup  de  lance,  le  fiel  et  le  vinaigre  ne 
manquent  pas. 

Sa  mansuétude,  sa  patience,  sa  magnani- 
mité ont  été  sans  bornes. 

C'est  à  peine  si  la  plainte  du  crucifié  a  été 
sur  ses  lèvres  :  Ut  qiiid  dereUquiati  me  ? 

Les  scribes  qui  l'ont  accusé  sont  là  tous  au- 
tour de  lui,  pour  l'accuser  encore  dans  celte 
extrémité  ;  pour  s'ofïenser  de  sa  douleur  ;  pour 
s'indigner  si  ses  paroles  sont  émues  ;  pour 
élargir,  après  l'avoir  creusé,  le  fossé  qui  l'en- 
toure ;  pour  envenimer,  après  l'avoir  faite,  la 
plaie  de  son  cœur  ;  enfin  pour  ameuter  contre 
lui  le  peuple. 

Et  cependant,  là,  comme  dans  la  Passion, 
on  hésite.  La  main  tremble  et  on  n'ose  por- 
ter le  dernier  coup.  C'est  à  qui  le  fera  porter 
par  un  autre.  Le  Piémont  lui-même  n'ose  pas. 

On  chercbc,  et  on  trouvera,  pour  tout  con- 
sommer, ce  qui  se  trouve  toujours  pour  les 
grands  forfaits,  des  êtres  inconnus,  des  bravi 
innommés,  dont  l'histoire  ne  porte  aux  géné- 
rations futures  que  le  crime,  et  dont  elle  ne 
sait  pas  redire  le  nom  vil  et  abhorré. 

On  a  besoin  de  ces  auxiliaires.  Us  sont  di- 
gnes de  la  cause.  On  les  trouvera,  sauf  à  dire, 
on  le  dit  déjà,  pour  se  donner  le  droit  d'inter- 
venir contre  le  Pape,  que  c'est  lui  qui  fait 
faire  l'émeute. 

Quelquefois,  quand  des  chasseurs  ont  long- 
temps poursuivi  une  p]'oie,si  elle  est  redouta- 
ble, si  c'est  un  lion  du  désert,  quand  il  est 
forcé,  on  l'entoure,  mais  on  hésite  à  lancer 
contre  lui   le  dernier  trait. 

Ici,  co  n'est  pas  un  lion,  c'est  un  agneau.  Et 


cependant  ils  tremblent  tous  d'une   secrète 
horreur  devant   leur    forfait. 

Cependant,  que  fait  l'Europe?  L'Europe 
(îontemple  effrayée,  mais  silencieuse,  celte 
lente  agonie. 

La  victime,  sur  son  Calvaire,  jette  de  tous 
côtés  ses  regards,  et  nulle  part  le  secours  : 
Circumspexi,  et  non  oral  auxilialar ! 

La  stupeur  les  a  tous  glacés. 

Mais  où  sont  donc  tous  ces  aigles  dont  l'Eu- 
rope se  vante  et  qu'elle  déploie  sur  ses  éten- 
dards ? 

La  Pologne  est  déchiquetée  par  l'un  ; 

L'autre  dépèce  l'Allemagne  surprise  et  tra- 
hie ; 

Je  ne  vois  là  que  des  vautours. 

J'en  vois  un  autre  qui  a  laissé  récemment 
casser  son  aile. 

Il  y  en  avait  un,  plus  fort  que  les  autres, 
planant  librement  sur  l'Europe. 

Ah  !  celui-là  devait  mourir  pour  défendre 
l'agneau  :  car  c'est  l'aigle  de  la  iM-aiice. 

Mais  non,  on  ne  lui  demandait  pas  de  mou- 
rir :  il  lui  suffisait  dun  regard  el  d'im  cri 
pour  dissiper  l(!s  meurtriers  ;  mais  il  plie  son 
aile  et  s'en  va. 

Et  toi,  sainte  Victime,  grand  Pontife,  qui 
t'appuyais  si  confiant  sur  les  fils  de  la  E'rance, 
ne  te  reste-t-il  donc  plus  qu'à  te  couvrir  la  tête 
de  ton  manteau,  et  à  jeter  à  la  nation  très- 
chrétienne,  en  tonifiant,  ce  cri  éternellement 
accusateur:    Tu  qtiorjtir,  filil... 

Et,  maintenant,  qu'ajouterai-je  ? 

Après  avoir  exposé  dans  ce  douloureux  écrit 
la  triste  situation  de  l'heure  présente,  le  mou- 
vement d'impiété  radicale  qui  se  fait  en  France 
et  en  Italie,  le  progrès  des  doctrines  athées  et 
matérialistes,  et,  à  la  faveur  des  coups  portés 
contre  le  Pape,  la  guerre  à  la  religion  et  à 
Dieu  grandissant  chaque  jour,  préliminaire 
menaçant  de  la  guerre  à  l'ordre  social  ;  faut-il 
nous  décourager? 

Non,  je  l'ai  dit,  le  découragement  n'entre 
jamais  dans  les  cœurs  chrétiens.  Ils  espèrent 
toujours  :   Contra  apem,  in  spe. 

Sur  ce  qui  fait  aujourd'hui  la  grande  préoc- 
cupation de  tous  les  esprits  et  de  tous  les 
cœurs,  sur  ce  point  tixe  et  menacé  vers  lequel 
sont  tournés  en  ce  moment  avec  anxiété  les 
regards  de  tout  l'univers,  je  n'ai  qu'une  pa- 
role à  dire,  et  elle  n'est  pas  de  moi  : 

l'emi'Erei  H  VEUT  quc  le  chef  suprême  de 
l'Eglise  soit  respecté  dans  tous  ses  droits  de 

SOUVERAIN    TEMl'OREL    (1). 

ABANDONNER  ROME,  oublior  la  politique  sui- 
vie par  la  France  depuis  des  siècles  I 

«  NON,    CE    n'est    pas    POSSIBLE    (2J  !  « 

Ce  n'est  pas  possible  !  Non.  je  croif  à  l'hon- 
neur ! 

Voilà  sur  Rome  mon  dernier  mot. 

Et  quanta  Pie  iX,  que  fail-il  à  cette  heure 
suprême  ? 

11  reçoit  dans  ses  bras  celte  pauvre  cliente 
de  la  France;  Timpératrice  du  Mexique,  dé- 


(1)  Lettre  aiLX  é^'èqucs  de  France,  '»  iBtti  185î>.  —  (2)  Discours  au  Corps  l<5pi»latif.  22  in«r«  1861 
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laillanlo  ;^  cos  piods.  Il  l)onil  les  {^V'iK'raiix  el 
les  (liapoanv  tVanrais,  au  moiiu'iil  tn'i  on  les 
rappelle  ;  il  IxmuI  h>s  pavillons  (pii  lloltcnl  en 
Cl'  moiiienl  dans  le  port  df  (a\  ila-VciM-liia. 
Voilà  im  évèqiuMpii  lo  (piitlc  pour  ri'luiirucr 
à  NapK's.  lù-oiito/  lo  langaj;t'  doiil  il  roçoil,  à 
Roini'.dii  Saint-Père,  l'inspii-ation  :  »  Pn.r  m- 
A/.s'.la  paix  soil  avec  vous,  /v/f*  smn,  c'est  moi, 
■>  votreévè(iue  ;  no  craignez  pas  :  >jo///''//»rwr. 
«  J'aime  même  li>s  mécliauls  :  jo  désire  cou- 
'.  vrir  leurs  plaies  et  les  guérir.  »  Voici  un 
autre  évèque  qui,  dans  une  ville  de  France, 
combat  les  ennemis  de  Dieu.  Pie  IX  l'encou- 
rage: comme  ce  général  l'rappé  du  même  bou- 
let que  ïurenne,  qui  disait  à  son  fils  :  «  .Ne 
«  pensez  pas  à  moi,  soyez  tout  à  lui  ;  »  avant 
de  songer  «  à  ceux  q  li  envahissent  Rome,  al- 
«  lez  à  ceux  qui  envahissent  les  âmes.  Nepen- 
«  sez  pas  ù  moi  ;  soyez  tout  à  la  défense  de 
0  Dieu  el  au  salut  de  votre  j)euple.  » 

E[  quant  à  la  guerre  laite  à  Dieu  et  à  toutes 
lescroyances  religieuses,  eh  bien  !  une  fois  en- 
core j'cMi  appelle  au  bunsens,  àla  prévoyance, 
au  courage,  àrintelligentcénergie  de  tous  les 
honnêtes  gens  pour  qu'ils  défendent  leurs  fa- 
milles, leurs  âmes,  coutre  Tinvasion  des  doc- 
trines athées.  » 

L'évacuation  de  Rome  par  l'armée  fran- 
çais montrait,  dans  .Napoléon,  le  fidèle  ob- 
servateur de  la  Convention  qu'il  avait  sous- 
crite en  1864.  D'autres  traités  avaient  été 
revêtus  également  de  sa  signature  impériale 
et  n'avaient  point  reçu  cet  honneur  :  le  Sire 
avait  même  laissé  périmer  assez  facilement 
cette  signature,  d'oili  l'on  inférait  qu'il  était 
de  compte  à  demi  avec  les  profanateurs  de  sa 
probité  souveraine.  Cette foisii  accomplissait 
simplement  une  grande  et  solennelle  obliga- 
tion. Le  7'imes  en  fit  la  remarque,  et  comme 
cette  observation  du  traité  était  un  triomphe 
pour  la  politique  anglaise,  le  Journal  de  la  Cité 
de  Londres  ne  manqua  pas  de  féliciter  l'Em- 
pereur :  «  Dans  tous  les  actes  de  sa  politique, 
dit-il,  l'Empereur  a  des  amis  el  des  adver- 
saires. En  tout  ce  qu'il  a  fait  de  bien  ou  de 
mal,  d'autres  peuvent  avoir  leur  part  d'éloge 
onde  blâme.  Mais  lui . <!('id  a  joué  la  partie  ita- 
lienne et  la  partie  est  gagnée.  »  —  ISous  ver- 
rons plus  tard  combien  lourdement  se  trom- 
pait le  T'unea. 

11  n'y  avait  pas  alors  de  nuages  à  l'horizon. 
La  Convention  protégeait  la  frontière  ponti- 
ficale, facilitait  le  recrutement  de  l'armée  du 
Saint-Siège,  et  promettait  de  sauvegarder  sa 
situation  financière.  En  ell'et,  par  1  article  4, 
le  gouvernement  piémontais  s'engageait  à 
prendre  à  sa  charge  une  part  proportionnelle 
de  la  dette  des  anciens  Etals  de  l'Eglise.  Jusque- 
là  le  gouvernement  avait  ])erçu  les  rtîvenus 
afférents  à  ces  provinces  usurpées,  et  le  gou- 
vernement romain  en  avait  payé  la  dette,  llien 
n'était  plus  contraire  à  l'équité  et  aux  intc- 
i;èts  du  trésor  pontifical.  Il  s'agissait  donc  de 
mettre  un  terme  à  cette  anomalie,  tout  en  mé- 
nageant le  Saint-Père,  et  en  ne  lui  deman- 
dant pas  de  renoncer  à  ses  protestations  anté- 


rieures. La  négociation  s'engagea,  sur  celle 
question,  tuitre  la  Eranc(>  et  lllalii;,  el  abouti! 
prompU'menl  à  une  heureuse  issue.  La  base  d'a- 
près laquelle  le  |)artage  fut  fait,  fut  le  chiflre 
proporlionui'l  de  la  po|)ulation  des  provinces 
envahies  pm-  le  Piémont.  On  ne[)ouvait  guère 
admettr(>  une  autre  base,  bien  (ju'en  principe 
les  frais  d(Uaillés,en  se  payantsuivant  h^  chif- 
fre total  d'une  population,  doivent,  quand  il 
s'agit  d'une  fraction,  s'augmenter  des  frais 
géiuM'aux.  La  Convention  fut  conclue  h;  7  dé- 
cembre et  rendue  exécutoire  le  li  par  un  dé- 
cret de  .Napoléon  111. 

Après  le  départ  des  soldats  Français  et  le 
règlement  de  la  délie  Pontificale,  un  soi-di- 
sant Comité  national  Romain,  c'est  à-dire  co- 
mité de  conspirateurs  pour  livrer  Rome  au 
Piémont,  publiait  le  manifeste  suivant  : 

'>  Enfin,  le  dernier  soldat  français  a  quitté 
Rome,  le  dernier  étranger  a  abandonné  l'Ita- 
lie, Dos  Alpes  à  la  mer,  ancun  drapeau  étran- 
ger n'étend  plus  sur  la  terre  italienne  sa  do- 
mination lyrannique  ou  sa  protection  injuste. 
Spectacle  aussi  douloureux  pour  nos  oppres- 
seurs saisis  de  peur  qu'il  est  consolant  pour 
nous  !  Après  dix-huit  ans,  nous  relevons  la 
tète  et  revoyons  Rome  maîtresse  de  ses  desti- 
nées. Que  ce  grand  jour  se  grave  profondé- 
ment dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur  de  tout 
Romain  qui  a  l'amour  de  sa  patrie  et  qui  en 
a  senti  l'huniiliation.  Le  jour  du  14  décembre 
1866  ouvre  toute  une  ère,  l'ère  qui,  à  côté  du 
ministère  religieux  affranchi  de  l'impur  con- 
tact d'un  despotisme  abhorré,  verra  Rome  li- 
bre et  florissante,  elle  aussi  ! 

«  A  nous  donc,  ô  Romains,  la  grande  œu- 
vre !  une  tardive  justice  nous  remet  en  main 
les  destins  d'un  pays  qui,  depuis  si  longtemps 
n'était  plus  le  nôtre.  L'heure  est  décisive,  so- 
lennelle. Lemonde  entier  nous  regarde,  ému, 
agité  en  sens  divers  etoppo.sés.  Nous,  forts  de 
la  force  d'un  droit  imprescriptible,  résolus  à 
l'exercer  sans  offenser  le  moins  du  monde  les 
droits  du  pouvoir  spirituel,  préparons  pour  le 
grand  événement  notre  âme,  notre  esprit,  et 
au  besoin,  notre  bras.  Pas  de  vaines  paroles, 
pas  do  mouvements  irréfléchis,  pas  d'agita- 
tionsisolées,  intempestives!  Hors  de  nos  rangs 
quiconque  ne  saurait  apporter  d'autre  tribut 
que  celui-là  dans  cet  extrême  besoin  de  réso- 
lutions graves  et  décisives  !  La  patrie  abonde 
en  courage  et  en  vertus  civiques,  et  le  jour 
suprême  le  montrera  assez.  Elle  n'a  nul  be- 
soin de  manilestalions  inutiles  et  désordon- 
nées. C'est  là  précisément  ce  que  désirent 
avec  le  plus  d'ardeur  nos  ennemis,  spécula- 
teurs en  troubles, rêveurs  de  nouvelles  intru- 
sions étrangères  :  ils  sont  nomljreux  et  rusés; 
ils  nous  entourent,  nous  épient,  nous  tendent 
des  pièges.  Sur  eux,  n'en  douiez  pas,  pèse  in- 
fatigablement le  regard  de  ceux  qui  veillent 
sur  votre  sort  ;  mais  contre  eux  il  faut  encore, 
il  faut  absolument  de  l'unité,  de  l'ordre,  une 
altitude  ferme,  résolue,  quoique  calme  dans 
la  période  qui  nous  sépare  de  l'accomplisse- 
ment de  nos  vœux.  Recueillons-nous,  tendons- 
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nous  la  main  et  serrons-nous  autour  du  nom 
et  des  gloires  de  Rome.  Ainsi  unis  et  com- 
pacts, sachons  attendre.  Le  triomphe  est  cer- 
tain ;  les  jours  du  despotisme  clérical  sont 
inexorablement  comptés;  votre  Comité  ne  vous 
laissera  manquer  ni  d'activité  ni  de  conseil!  » 

De  son  côté,  Mazzini,  qui  s'était,  depuis 
Aspromonle,  séparé  du  gouvernement  consti- 
tutionnel, avisait  d'obtenir,  par  d'autres 
moyens,  ce  que  lui  refusait  la  politique  pié- 
montaise.  Les  moyens,  c'étaient  l'insurrection, 
la  conspiration,  les  sociétés  secrètes.  Nous 
conspirerons,  disait  Mazzini  ;  puisque  vous  ne 
savez  ni  ne  voulez  faire  l'Italie  avec  nous, 
nous  la  ferons  contre  vous.  A  l'occasion 
du  départ  des  Français,  Mazzini  voulut  dire 
son  mot,  ce  fut  l'objet  d'une  proclamation 
sibylline  de  l'extriumvir  : 

«  Vous  êtes  maintenant,  écrivait  Mazzini, 
ce  que  vous  étiez  le  9  février,  desrépubiicains 
et  vos  maîtres...  Vous  vous  devez,  avant  tout, 
d'aftirmer  à  nouveau  votre  propre  existence, 
votre  propre  pouvoir.  Cela  fait,  vous  agirez 
selon  que  Dieu  et  votre  esprit  national  vous 
inspireront...  Alors  seulement  vous  déciderez 
si  Rome  doit  se  donner  comme  une  cité  se- 
condaire et  déshéritée  de  toute  puissance  à 
une  monarchie  déjà  condamnée,  à  une  mo- 
narchie impotente  et  incapable  de  toute  noble 
action,  à  une  monarchie  qui  a  accepté  Ve- 
nise comme  une  aumône  de  l'étranger,  et  qui 
graverait  les  noms  de  Lissa  et  de  Custozza 
sur  les  murs  du  Capitole,  ou  bien  si  la  tradi- 
tion glorieuse  entre  toutes  de  son  passé,  et  sa 
mission  qui  a  donné  deux  fois  l'unité  moi-ale 
et  matérielle  au  monde,  ne  réclament  pas  une 
action  plus  noble,  plus  digne,  plus  glorieuse 
pour  les  fastes  de  la  nation. 

«  L'épreuve  a  été  tentée.  Une  longue  série 
de  faits  irrécusables  a  prouvé  à  tout  homme 
de  cœur  et  d'intelligence  que  la  monarchie  ne 
pouvait  être  autrement  que  servile  dans  ses 
rapports  avec  l'étranger  et  répressive  à  l'inté- 
rieur. L'institution  est  jugée.  Le  pays  peut 
encore  pendant  quelque  temps,  languir  dans 
l'incertitude  du  moment  propice  ;  de  fait, 
il  n'est  plus  monarchique. 

«  Romains,  c'est  de  Rome  que  je  vous  parle, 
de  cette  Rome  qui  fait  exception  parmi  toutes 
les  cités  de  l'Italie. 

«  Rome  n'est  pas  une  ci/e:  Rome  représente 
une  idée. 

«  Rome  est  le  sépulcre  de  deux  gi-andes  re- 
ligions qui  ont  donné  aulrcfots  la  cie  ait  mon- 
de ;  et  Rome  est  le  sanctuaire  d'une  troisième 
religion  future  destinée  à  donner  la  vie  au 
monde  de  l'avenir.  Rome  représente  la  mis- 
sion de  l'Italie  au  milieu  des  nations,  le  verbe 
de  notre  peuple,  l'évangile  éternel  de  l'union 
universelle. 

«  11  faut  qu'elle  sorte  de  son  sépulcre,  non 
pas  au  nom  de  son  passé,  mais  au  nom  de  sa 
vie  future.  Il  faut  que,  seule,  elle  brille  de- 
vant nous,  pour  quelque  temps  encore,  comme 


un  pliare  de  vérité  et  de  progrès,  et  guide  la 
marche  inquiète  etincerlaine  des  populations 
italiennes.  L'unité  matérielle  de  l'Italie  est 
presque  achevée  ;  mais  ce  que  nous  voulons, 
c'est  un  symbole  représentant  l'unité  morale 
qui  no  peut  être  réalisée  que  par  la  républi- 
que. Nous  avons  maintenant  le  corps,  mais  il 
nous  faut  l'âme,  qui  ne  peut  venir  que  de 
Rome,  car  Rome  seule  j)eul  donncu- la  vie  à 
une  forme  inerte,  à  la  condition  de  se  con- 
server pure  au  milieu  de  la  corruption  dont 
elle  est  entourée.  Si  Rome  l'acceptait,  Rome 
aussi  tomberait,  em|jortant  avec  elle,  pour 
longtemps  peut-être,  les  grandes  destinées  de 
l'Italie  en  Europe.  » 

A  quoi  Proudhon   avait  dès  longtemps  ré- 
pondu : 

«  De  quoi  se  plaint  le  grand  unitaire  !  La 
France,  engagée  par  le  succès  même  de  ses 
armes,  a  reconnu,  mais  sans  le  garantir,  le 
royaume  d'Italie  :  l'Angleterre,  avec  plus  de 
satisfaction  pour  la  France,  l'a  reconnu  ;  la 
Belgique,  d'autres  Etals  de  second  et  de  troi- 
sième ordre,  suivant  l'exemple  de  l'Angle- 
terre, l'ontreconnu.  La  Russie  le  reconnaîtra 
bientôt,  et  la  Prusse  ne  saurait  tarder.  Ja- 
mais, il  faut  l'avouer,  l'influence  de  Mazzini, 
ni  celle  de  Garibaldi  n'eussent  obtenu  de  pa- 
reils résultats.  Il  y  a  quatre  ans  à  peine  que 
le  mouvement  d'absorption  est  commencé,  et 
plus  de  vingt-deux  millions  d'âmes  sont  réu- 
nis sous  la  bannière  du  Piémontais.  Quel 
sujet  d'espérance  !...  Organisez  d'abord  ces 
vingt-deux  millions  de  sujets,  instruisez  ce 
peuple,  développez  la  richesse  de  cet  admirable 
pays,  faites-y  naître  la  liberté,  la  philosophie 
et  les  mœurs,  et  soyez  certains  que  bientôt, 
sans  coup  férir,  parla  vertu  de  l'exemple  et  la 
force  des  choses,  le  reste  viendra.  Vous  ne 
pouvez  rien,  dites-vous,  tant  que  vous  niî  pos- 
sédez pas  Rome  et  Venise.  Allons  donc  !  Ja- 
mais la  France  ne  se  serait  formée,  jamais  elle 
n'eût  conquis  ses  limites  actuelles,  si  Hugues 
Capet  et  ses  successeurs  avaient  dit  :  N<nis  ne 
pouvons  rien  tant  que  nous  n'aurons  pas 
l'Océan,  les  Pyrénées,  la  Méditerranée,  les 
Alpes  et  le  Rhin.  C'a  été  justement  leur  mis- 
sion et  leur  gloire  d'y  arriver  peu  à  peu.  Vous 
ressemblez  au  jardinier  qui  prétendait  ne  po'u- 
voir  planter  ses  choux  dans  un  hectare  d'ex- 
cellente terre,  et  qui  demandait  à  s'arrondii- 
de  quatre  toises.  Vous  accusez  les  ministres 
de  contre-révolution,  de  trahison  !  Mais  il  est 
prouvé  que  ces  ministres  ont  tiempé  dans 
toutes  les  entreprises  de  Garibaldi  ;  (jue  la 
jirésencc  de  l'armée  piémonlaise  a  plus  fait 
])our  entraîner  la  Toscane,  les  Romagiu's.  la 
Sicile,  Naples,  que  les  chemises  rouges  et 
toutes  leurs  fanfares.  Est-ce  que,  tout  récem- 
ment encore,  Ralazzi  ne  s'est  pas  trouvé  com- 
j)romis  dans  l'allaire  de  Rrescia  ?  Certes,  on 
ne  peut  accuser  ce  gouvernement  de  mauvais 
vouloir.  Quand  Mazzini  le  conspirateur  dit  : 
Tue,  Raltazzi  le  conservateur  crie  :  Assomme. 
Se  peut-il  un  plus  touchant  accord  (1)  ?  » 


1^1)  La  Fédération  et  l  unité  de  iltalie,  ses  article^.. 
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De  sou  ciMi',  l*i('  l\.  raiilillii'sc  vivaiilc  de 
Ma/./.iiii.  viM-ovaiil  à  l\)ccasi(Hi  des  IV'tcs  de 
Noi'l,  li's  lioinina;;rs  df  si's  soldais,  I*io  1\ 
avail  l'ail  ors  rccoiuinaiidalious  : 

«<  .k>  veux  vous  diie  deux  choses  : 

<>  La  pi'iMnièri'  est  un  ronuM'cîiiUMil.  .lo  vous 
riMUfrcic  dt>s  vomix  ([uc  vous  uradrcssc/.  pai-  la 
l)ou(li(>  de  voli-(>  i;(>U(M'al.  .le  ci'ois  à  leur  siui'i'- 
riU'. 

1.  Iax  stH'oiidi'  chose  (|ue  jai  à  vous  dire  l'sl 
un  avi'rlissenieul.  .le  vousavertis  d'elle  calmes 
avec  ce  peuple  de  Home,  (jui,  au  fond,  esl  bon 
el  ponlitical.  Maisje  votis  avertis  aussi  de  ne 
pas  trop  comptei-  sur  la  lran(pii!lil(',  et  d'être 
sur  vos  t;ar(les  pour  ce  (|ui  esl  du  dehors,  .l'ai 
lu  hier  dans  un  jt)ui'nal,  or};ane  exalté  de  la 
révolution  italienne,  un  de  ces  journaux  que 
l'enter  inspire  (il  faisait  allusion  h\i\  Anzioin' 
de  Florence),  que  la  révolution  commencerait 
dans  vosi-anj^s.  armée  ponlilicale.  D'un  autic 
colé,  je  vous  appicMuls  (|u'oii  a  arrêté  ici  un 
des  cliefs  de  la  révolution,  (pii  voulait  s'inlro- 
duii'c  clandestinement  dans  celte  ville(  Mon  ta- 
nnée i,  colonel  j^arihaldieii,  condamné  à  Uome), 
el  qu'ona  Irouvésur  lui  une  lettre  où  il  est  dit 
que  ces  messieurs  du  ji'njs  de  ht  iihcrh'  ne  sont 
pas  encore  prêts,  mais  que,  dans  un  mois  ou 
deux,  la  révolution  éclatera  à  Home.  Cet 
homme  esl  niis  en  lieu  sur.  En  tous  cas,  je 
ré'sisterai,  nous  ré.-islerons  tous  jusqu'à  la  fin 
de  la  (in  ;  nous  défendrons  tous  celle  terre  du 
droit,  de  la  justice  et  de  la  religion.  » 

Parmi  les  événements  mémorables,  qui 
font  la  gloire  du  pontificat  de  Pie  IX,  il  faut 
mentionner  la  célébration  de  Tanniversaire 
séculaire  du  princ*;  des  Apôtres. 

L'année  ISGTs'étailouverte  sous  de  sombres 
auspices.  La  Prusse  protestante,  victorieuse  à 
Sadowa,  venait  de  commencer,  au  profit  de 
l'hérésie,  la  restauration  de  l'empire  (!(!s 
llohenslaulfen.  L'Italie  révolutionnaire,  vain- 
cue par  l'Aidriche,  mais  Irionqihanle,  puis- 
([u'elle  avail  gagné  la  Vénétie,  se  dérobait  aux 
engagcHuenls,  d'ailleurs  mal  observés,  de 
l'alliance  française  et  pouvait  suivre  avec  plus 
d'audace,  contre  le  Saint-Siège,  lesbriganda- 
g(!s  de  sa  politi(|ue.  La  France,  iuqjériale  et 
révolutionnaire,  de  plus  en  plus  embarrassée 
par  laccroissement  de  ses  naturels  eimemis, 
croyait  se  délivrer  du  péril  en  se  constituant 
complice.  L'.\ulriclie  vaincue  ajoutait  à  sa 
défaite  sur  hîchamp  de  bataille,  la  défaiteplus 
grave  de  son  inféodation  aux  plus  viles  prati- 
ques du  libéralisme.  L'Fspagne  coulait  dans 
lesavenlures  desmallaiteui's  dont  elle  ne  fera 
jamais  des  hommes  |)oliti(|ues  de  bon  sens  et 
d'honnêteté.  La  Uussie  s'adonnailà  ces  atten- 
tats de  peis(''culions, usages,  hélas  1  trop  fidèle- 
ment gardés,  par  son  gouvernement,  lorsfpi'il 
s'agit  de  la  sainte  Eglise.  De  la  fenêlie  du  Vati- 
can, où  l'on  découvre  tout  l'univers.  Pie  IX  ne 
pouvait  donc  voir  que  des  indillérents  ou  des 
ennemis.  C'c'lait  le  cas  (h; se  tournei- vei-s  le  ciel 
et  de  dire  :  »  Donnez-nous  la  i)aix,  Stîigneur, 
car  il  n'est  plus  personne  qui  condtatte  pour 
nous,  si  ce  n'est  vous.  Seigneur  noire  Dieu    >> 

T,    XIV, 


L'anni\(Msaire  de  Saint-Pierre  ollVail,  |)our 
cette  inlerventi(ui  du  ciel  dans  les  affaires  de 
l'i-'-glise,  une  naliii-elle  et  efficace  occasion. 
C'est  de  la  croix  (|u'il  s'était  fait  un  trône. 
Puis(pu'  IH()7  ramenait  le  dix-huitième  anni- 
ViM'saire  de  son  martyre  ;  puistpui  le  retour  de 
cet  anniversaire  voyait  luire  sur  la  tond)e  de 
l'Apôtre  l'auroi'e  d'un  nouveau  triomj)lie, 
mais  d'un  triouq)he  ajourné  par  un  crucifie- 
ment,  il  était  digne  el  juste  de  laisser  là  toutes 
les  |)réoccupations  de  la  politique,  de  vaquer 
à  l'exaltation  des  saints  et  de  se  rendre  ainsi 
propice  leDieu  admirable"  danscette  exa'tation 
de  s(>s  serviteurs. 

Mais  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont-ils  été 
mai-lyrisés  en  (57  ? 

11  s'en  faut  grandement  que  l'accord  règne 
parmi  les  érudits  surc(î  {)oint  d'histoire.  Guil- 
laume Cave  et  Dupin  se  prononcent  pour  l'an 
(li  ;  Pagi,  Costanzi,  et  les  Bullandisles,  pour 
l'an  ()i  ;  saint  Epi|)liane,  Tillemont  et  Foggini, 
pour  l'an  (ifi  ;  Eusèbe,  saint  Prosi)er,  Bède, 
Haronius,Corlesi,  les  auteurs  de  \\\rl  de  rrri- 
fifi-  [l'sdnli's,  i\''lau  et  le  U('vérend  Père  Patrizi, 
pour  l'an  07  ;  Cassiodore,  Mazzocchi,  et  d'au- 
tres, i)Our  l'an  (iS,  quelques-uns,  enfin,  pour 
l'an  m. 

Cependant,  l'hésitation  n'est  sérieusement 
possible  qu'entre  les  années  (56,  67  et  68. 

Bartolini,  secrétaire  de  la  Congrégation 
des  Rites,  penche  pour  l'an  67,  et  nous  allons 
résumer  les  raisons  (|u'il  allègue. 

Au  dire  de  saint. lérôme,  et  on  sait  que  saint 
Jérôme  connaissait  à  fond  l'histoire  de  Rome, 
Sénèque  mourut  deux  ans  avant  le  martyre 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  hic  anle  bien- 
)nuin  (jnarn  Pclrns  ri  J*<iiiliis  coronfircniui'  niar- 
li/rin,  a  Nernue  inicrfccliis  cal  (S.  Ilieronym., 
/Je  Vins  lUuslr.,  Vol.  2,  éd.  Vallarsii,  p.  "8.35- 
837). 

Oi",  en  quelle  année  mourut  Sénèque  ?  En 
6.J,  puisque,  d  après  Tacite,  ce  fut  sous  le  con- 
sulat de  Silius  Nerva  et  d'Atlicus  Testinus, 
(pii,  nous  le  savons  d'ailleurs,  occupèrent  le 
consulat  en  G.'J. 

Les  savants  (jui  tiennent  pour  date  du  mar- 
tyre l'année  (58  s'appuient  sur  un  autre  passage 
du  même  livre  de  saint  .lérôme.  Le  saint  rap- 
pelle que  les  apôtres  furent  mis  à  mort  l'an 
1  i  de  l'empiie  de  Néron,  viliinum  aninim  Nero- 
iiix,  id  psl  dcrirniim  quarluni  (S.  Ilieronym., 
iltidnii.,  p.  813).  11  est  vrai  que  l'an  lï  de 
renq)ire  de  Néron  correspond  à  l'an  68  de 
notre  ère,  si  l'on  compte  les  années  de  l'em- 
j)ir(!  de  Néron  à  |)artir  du  1.3  octobre  ,'>4,  jour 
de  ravènernent  de  cet  em[)ereur  au  trône. 
M.iis  si  l'on  compte  ces  années  à  partir  des 
pi'emières  calendes  de  janviei',  selon  l'usage  le 
])lus  coimnun,  la  quatoi'zième  tombe  l'an  67. 
Les  apôtres  ayant  ét(''  marlyris(''s  le  ^29  juin  67, 
leur  mort  eut  réellement  lieu  la  dernière 
année  de  l'cMupire  de  Néron,  puisque  Néron 
se  suicida  vers  le  milieu  d(>  juin  (58,  c'est-à- 
dire  moins  d'un  an  après  leur  martyre. 

En  fixant  la  date  du  martyre  à  l'an  (57,  on 
n'est  (d)lig('*  ni   de  raccourcir  ni  d'allonger   le 
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cliifl're  desannéesdu  |)()iililicat  cicsaini  J*i<Mi'(\ 
cliiflre  porté  à  ^5  (el  environ  "2  mois)  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Saint  Jérôme  dit  lormol- 
lemenl,  p.  813  du  même  ouvrage,  que  saint 
Pierre  vint  à  Rome  xecundo  Cloudii  Impera loris 
anno...  ibiqur  vighili  quinquc  arinh  calhrdrani 
sacerdolalem  tnmiil.  La  date  de  l'arrivée  de 
saint  Pierre  correspond  donc  à  l'an  4i2,  et  dès 
lops  celle  de  son  martyre  à  l'an  67. 

Mazzocchi  préfère  l'année  (58  j)arce(|ue,  dit- 
il,  Néron  ne  passa  pas  à  Home  l'an  GG,  mais 
en  Âcliaïe,  et  que,  d'ailleurs,  on  sait  qu'il  or- 
donna lui-même  et  sur  les  lieux  le  martyre  de 
saint  Pierre. 

Mgr  Bartolini  rejette  catégoriquement  celte 
opinion  :  il  soutient  que  Néron  était  absent  de 
Rome  à  l'époque  du  martyre. 

Le  savant  prélat  allègue  entre  autres  une 
raison  d'un  grandpoids. Les  prêtres  del'Lglise 
de  Corinthe, tracassés  parleurs  diacres,  recou- 
rurent au  Pape  saint  Clément  (ce  qui,  entre 
parenthèses,  prouve  en  faveur  de  la  primauté 
du  Siège  de  Pierre,  puisque  l'apôtre  et  évan- 
géliste  Jean  était  plus  près  de  ces  prêtres  que 
saint  Clément).  Le  Pape  leur  rappelle,  dans  sa 
réponse  à  leur  recours,  que  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ont  été  martyrisés  ci  Rome  stcî  twv 
•/iYoufAs'vojv  sous  les  préfets.  H-^-oupiivoc  n'a  jamais 
signifié  que  préfet  :  il  est  au  pluriel  parce  que, 
en  partant  pour  l'Âchaïe,  Néron  nomma  deux 
préfets.  Néron  étant  parti  pour  l'Achaïe  à  la 
fin  de  66,  et  son  absence  ayant  duré  à  peu 
près  jusqu'à  la  fin  de  67,  si  les  apôtres  ont  été 
martyrisés  sous  les  préfets,  c'est-à-dire  pen- 
dant l'absence  de  l'empereur,  ils  n'ont  pu 
l'être  qu'en  67. 

En  cette  année  1867  donc,  pour  célébrer  le 
dix-huitième  centenaire  delà  mort  du  prince 
des  Apôtres,  Pie  IX  voulut,  à  Rome,  de  gran- 
des fêtes.  Dès  le  8  décembre  1866,  au  moment 
où  cessait  l'occupation  française,  le  Pape  avait 
adressé  à  tous  les  évêques  du  monde  catholi- 
que l'invitation  de  se  rendre  à  Rome,  pour 
assister  aux  fêtes  du  Centenaire  el  à  la  cano- 
nisation solennelle  de  plusieurs  saints.  On 
peut  dire  que  ces  lêtes  commencèrent  dès  le 
mois  de  février.  Le  10  de  ce  mois  fut  célébré, 
en  présence  de  cent  mille  fidèles,  la  béatilication 
du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Benoît  dUrbin 
de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs.  Né  en  1560, 
allié  par  sa  famille  aux  grandes  maisons  des 
Passionci  et  des  Cibo,  personnellement  distin- 
gué par  ses  talents  et  son  savoir,  il  avait 
quitté  le  monde  et  vécu  sous  Ihumble  bure 
des  capucins.  Son  obscure  et  d'ailleurs  atlmi- 
rable  vie  avait  été  couronnée,  en  l()2o,  au 
couvent  de  Fossombrone,par  une  sainte  moi't. 
La  divine  Providence  par  une  de  ces  rencon- 
tres qu'elle  ménage  si  à  pi-opos  pour  linstruc- 
lion  du  [)euple  chrétien,  voulut  que  cet 
amant  de  la  pauvreté  monastique  fut  placé 
sur  les  autels,  juste  au  moment  où  les  [»ro- 
duits  d\i  M)onde  entier  s'acheminaient  vers 
l'Exposition  universelle  de  Paris.  Au  milieu 
de  cette  explosion,  autoi-isée  et  glorifiée,  de 
tous  les  orgueils,  l'Eglise,  qui  a  un  remède 


])Our  toiis  les  maux  et  cpii  tient  de  Dieu  la 
science  des  divines  opportunités,  1  Eglise  célé- 
brait les  gloires  du  renoncement. 

Les  saints  que  Pie  IX  devait  canoniser  an 
mois  de  juin  sont  :  1"  Le  Bienheureux  Jo.sa- 
phat,  arclievèque  de  Polotsk  des  Ruihènes, 
dans  la  Russie  Blanche,  martyr  ;  -2"  h;  Bien- 
heureux Pierre  d'Arbues,  de  l'Ordre  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin,  inquisi- 
teur d'Espagne,  et  chanoine  de  lEglise  métro- 
politaine de  Sarragosse,  martyr;  '.i"  les  Bien- 
lu^nreux  martyrs  de  Gorcum,  appailenanl  à 
divers  ordres  réguliers  ou  au  clergé  séculier, 
A"  le  Bi(;nheureuxPaul  de  la  Croix,  confesseur, 
fondateur  de  la  congrégation  des  Clercs 
Déchaussés  de  la  Sainte-Croix  el  de  la  Pas- 
sion de  Noire-Seigneur  Jesus-Chrisl  ;  .V  le 
Bienheureux  Léonard  de  Port-Maurice,  con- 
fesseur, missionnaire  apostolique  de  l'ordre 
des  Mineurs  de  Saint-I'rancois  de  I  Etroite 
Observance;  6"  la  Bienheureuse  Marie-Ei-an- 
çoise  des  Cinq-Plaies,  vierge  professe  au 
tiei's-Ordre  de  Saint-Pierre  d'Alcantara  dans 
le  pays  napolitain  ;  7"  la  Bienheureuse  Ger- 
maine Cousin,  vierge  séculière  du  diocèse  de 
Toulouse. 

Le  B.  Josaphat  était  un  moine  basilien,  ar- 
chevêque de  Polotsk,  rite  grec,  qui  fut  en  ré- 
compense de  son  zèle,  massacré,  en  l()23,  par 
les  schismatiques.  Le  B.  Pierre  d'Arbues. 
pr(Miiier  inquisiteur  de  la  foi  dans  le  royaume 
d'Aragon,  avait  été  assassiné,  en  148o,  par  des 
Juifs  lelaps,  dans  la  cathédrale  même  de  Sar- 
ragosse. Les  dix-neul  martyrs  de  Gorcum 
étaient  des  curés,  des  vicaires  de  paroisse  et 
des  religieux  étranglés,  en  I."^)73,  par  les  scé- 
lérats qui  s'étaient  chargés  d'établir,  en  Hol- 
lande, la  religion  du  libre-examen:  le  libre- 
examen  en  matière  de  religion  s'est  établi  pai'- 
toul  de  la  même  manière.  Le  B.  Paul  de  la 
Croix,  londateur  des  Passionnistes,  actuelle- 
ment si  dévoués  à  la  conversion  de  lAngle- 
terre,  né  à  Ovada,  Piémont,  en  l()9i,  s'cMait 
endormi  dans  le  Seigneur  en  1775.  Le  H.  Léo- 
nard de  Port-Maurice,  religieux  franciscain, 
auteur  d'ouvrages  très  estimé  et  pieux  mis- 
sionnaire, était  mort  en  nril.  La  B.  Marie- 
Fi'ancoise,  des  Cinq  Plaies,  vierge  du  tiers- 
ordre  de  Saint-Pieri'e  d'Alcantara,  et  la  B.  Ger- 
maine Cousin,  bergère  de  Pibrac, avaient  pra- 
li(|ué  les  vertus  héroïque**,  l'une,  grâce  à  la 
bizarrerie  d'un  père,  l'autre  grâce  aux  ri- 
gueurs d'une  maiàtre.  Tels  étaient  les  luM-ob 
()ue  Pie  IX  voulait  proposer  à  la  vé'nératiou 
(lu  monde  chrétien,  au  moment  où  .Napolt'-on 
III  conviait  le  monde  civilisé  à  l'exposition 
universelle.  Paris  et  Bome  gardaient  bien  leur 
l'araclère  et  rem|)lissaient  les  charges  df  leur 
fonction  ;  la  ville  de  la  chair  célébrait  la  fêle 
lies  progrès  matériels;  la  ville  de  la  foi  glori- 
fiait les  triomphes  de  l'esprit. 

Le  22  février,  après  un  consistoiri'  seci\'l 
pour  la  préfDuisation  de  (piatre  évê(pies  iles- 
linés  aux  sièges  vacants  lin  Piénuuit,  Pie  1\ 
signait  cinc]  décrets  i-elalifs  :  le  premier,  à  la 
cause  du  capucin  Didace-Jose|)h  de  Cadix  :1e 
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sect)iul.  à  la  sorvaiilo  de  Dieu,  .K'aiiiu' de  l.cs- 
loiuiai"  ;  k'  troisii'iuc,  aux  (■crils  de  (iillcs  de 
Saitd  Joscpli.  de  l'ordi-c  des  (larmes  ;  le  t|iia- 
Irièiiu' à  la  Ciiiisc  dAlidionst'  O/.ozco,  aii^ns- 
tiii  cspajAiuil  :  le  ciminiènu'  cnliii  à  la  cause  de 
Cléineiil-Marie  ilorhaïK^r.  de  la  (loiif^ré^alioii 
du  Saiiil-IJedeiiipleiir. 

Le  :2()dii  iiièine  nniis,  le  Saiiil-l*ère,  s'elani 
reiulii  an  cidlèi;!'  Uoinain,  lil  lire  en  sa  pré- 
sence un  sixième  déi-rel  de  la  Conj^régalion 
des  Uiles.  ayant  Irail  à  la  canse  de  denx  c(>tds 
cin(|  lideles,  prêtres  sécnliers,  i-eli^ienx,  caté- 
chistes. Iaù|nes,  iVinnies,  Jennes  tilles  et  en- 
fants,   martyrises    pour  la  toi,    an  Japon,  de 

le.  17  à  ir.;{-2". 

Le  premier  spectacle  (pi\)irrenl  à  nos  yeux 
les  tètes  dn  (lenlenaire, c'est  cette  ai'lhience  tout 
à  lait  extraordinaire  de  pi-èlres  et  de  tidèles 
ijuamène  la  simple  |)iètè.  Le  Journal  de  ItaiHc 
dn  ri.Sjuin  18(17,  l'ail  là-dessus  de  1res  justes 
réflexions  : 

«  Il  y  a,  dil-il,à  peine  six  mois  (pie  Tinvila- 
tion  lin  Pape  a  commencé  à  l'aire  h;  tour  du 
^lol)e,  el  dans  ce  court  espace  de  temps  de 
graves  événements  se  sont  accomplis  dans  les 
deux  hémisphères.  L'espérance  et  la  crainte 
qui  tour  à  tour  ont  excité  ou  atlaissé  les 
esprits  ;  les  questions  délicates  qui  menaçaient 
de  soidever  des  luttes  ardentes  ;  la  situation 
déploi-able  de  la  société,  pleine  d'angoisses 
dans  l'incertitude  oîi  elle  est  de  ses  ])ropres 
destins,  et  égarée  [)ar  l'oubli  des  pi'incipes  du 
droit  et  de  la  jnslice,  tout  conti-ibuait  à  insj)i- 
reraux  uns  la  ciainte,  aux  autres  l'espérance 
de  voir  cette  invitation  du  Chet  de  l'Lglise 
mise  de  côté  et  demeui-er  sans  eflet.  Mais  sor- 
tie du  Vatican  pour  produire  une  manil'esla- 
lion  de  la  loi  la  plus  vive,  au  milieu  de  l'apa- 
thie si  généralement  répandue;  de  l'union  la 
plus  parfaite,  au  milieu  de  la  discorde  qui  rè- 
gni'  dans  la  société  ;  de  la  puissance  de  la 
force  morale,  (juand  la  foice  matérielle  est 
partout  inqjuissanle,  cette  invitation  a  glo- 
lieusemeiit  atteint  son  noble  but,  et  par  le 
spectacle  inouï  (pi'elle  oflre  en  ce  moment, 
Home,  la  Ville  éternelle,  le  phare  de  la  vérité, 
le  centre  de  l'unité,  le  siège  du  Vicaire  de 
Jésus-Chiist,  en  donne  une  preuve  sans  ré- 
plique. 

Le  tomhi'du  d'un  jxjclii'ur,  cl  Ir  (ouihcon  d'un 
arlisini,  pour  employer  l'énergique  langage 
de  saint  Jean  Chrysostome,  ont  ému  les  mul- 
titudes ;  etlacanonisation  d'autres  héros  qui, 
en  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  ont 
scellé  de  leui' sang  la  véi'ilé  delà  foi,  ou  se 
sont  monlrésdes  modèles  de  perfection, ])ar la 
I)ralique  ardente  de  toutes  les  vertus,  rend 
aujourd'hui  leur  triomphe  encore  y)lus  écla- 
tant et  couronne  par  une  pompe  digne  d'un 
si  grand  événement  dix-huit  siècles  de  gloire. 
Ces  tombeaux,  qu  entoure  aujourd'hui  une 
nouvelle  magnificence,  sendjlent  répéter  aux 
admirateurs  des  gi-andenrs  pa'i(!nnesqui  vou- 
draient les  faire  revivre,  les  paroles  qu'adres- 
saient, à  la  lin  du  deuxième  siècle  le  prê- 
tre Caïus  à  Proculus,   hérétique  montaniste  : 


»  Je  puis  te  uKuitrer  les  ti-ophées  des  .\pô- 
«>  ti-es.  S'il  te  plail  daller  au  N'atican  ou  sni-  la 
<«  voie  dOstie,  où  que  se  poiteut  tes  regards, 
»  ils  rencoidreronl  les  troph(''es  de  ceux  (pii 
(*   ont  fonde''  celte  Lglise.    » 

Ce  li'ioiiq)he  de  la  l'oi,  de  1  imité,  de  la  puis- 
sance inhérente  au  principe  d'autorité,  voici 
ce  (pii  produit  les  merveilhis  dont  nous  som- 
mes témoins.  Deux  autres  fois,  en  descircons- 
tances biin  (huicespoiir  un  co'iir  religieux  et 
pieux,  nous  pûmes  voirch;  grandes  réunions 
de  l'I'lpiscopat  calholicjiie,  venu  à  Rome  pour 
entourer  le  i*ontife  régnant,  au  moment  où  il 
remplissait  desfonctions  augustes  et  ])our  l'ai- 
der au  milieu  des  dil'liciillés  (juil  avait  à  vain- 
cre ;  mais  la  réunion  à  hupielle  il  nous  est 
donné  d'assister  aujoui'd'hui  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celles (pii  eiirent  lieu  précédem- 
ment. 

L'Oi'ient  a  voulu  y  être  représenté  dans 
toute  la  vai-iété  hiérarchique  de  ses  rites  mul- 
tipliés. ]l  nous  a  envoyé  les  Grecs,  lesMelchi- 
les,  les  Uumènes  et  les  Huthènes,  les  Syriens, 
les  Chaldéens,  les  Maronites,  les  Arméniens, 
les  Cophles,  pour  pi'Otester  de  leur  union  dans 
la  foi  et  la  discij)line  avec  la  chaire  de  Pierre. 
L'Occident  a  tressailli  ;  de  la  France  très-chré- 
llennc,  de  l'Kspagne  cnthulic/ue,  des  diverses 
nationalités  de  l'Autriche  aposlolique  et  du 
Portugal  1res  jidiHi'  d'illustres  Kvèques  sont 
accourus  en  très  grand  nombre.  Il  en  est  de 
même  de  l'Italie,  de  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de 
la  Suisse,  de  TAngleteri-e,  de  l'Iilande  et  de 
l'Hcosse  ;  de  nuMue  encore  des  Amériques  et 
de  rOcéanie. 

Le  Brésil  et  les  Ktals  ou  Conlédéralions  de 
l'Ainéricpie  méridionale,  de  l'Amérique  cen- 
trale, de  l'Amérique  du  Nord,  ont  en  ce  mo- 
ment à  Rome  leurs  pasteurs  et  leurs  docteurs. 
Il  n'y  inanqne  mêuie  pas  ceux  qui  exercent  le 
ministère  apostolique  auprès  des  Chrétiens 
soumis  au  joug  des  intidèles,  ou  auprès  de 
ceux  qui  sont  encore  assis  dans  les  ténèbres  de 
l'erreur  et  à  l'ombre  de  la  mort.  Les  amis  de 
l'indien,  du  Chinois,  du  Mongol,  du  Tartare  ; 
ceux  qui  appellent  à  la  civilisation  les  tribus 
errantes  et  qui  multiplient  dans  les  terres  dé- 
sertes les  fruits  de  la  Rédemption.  » 

l^e  Journal  de  Home,  après  avoir  parlé  de 
l'aftluence  des  pèlerins,  indique  le  sens  élevé 
de  leur  présence  : 

«  Tous,  dit-il,  n'ont  de  regards  que  pour  la 
Rome  de  Saint-Pierre.  Tous  en  visitent  avec 
vénération  les  sanctuaires  et  les  basiliques,  et 
se  disent  contents  et  heureux  de  graver  dans 
leur  co'ur  et  dans  leur  esprit  tout  ce  qu'ils 
voient  et  entendent  ici,  pour  en  garder  le 
souvenir  et  en  faire  le  récit  à  leurs  compatrio- 
tes, au  retour  de  leur  joyeux  pèlerinage.  Oui 
vraiment,  les  langages  les  plus  divers  sont  par- 
lés autour  de  nous  :  etémusjusqu'au  plus  in- 
time de  notre  cœur,  nous  entendons/o«/e/a»- 
(jne  confesser  que  IVo Ire-Seigneur  Jésus-Chrisl 
est  dans  la  gloire  de  son  Prre. 

Au  milieu  des  perversités  du  temps  présent 
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qui  ne  comprendi-a  c()inl)ion  ce  spectacle  est 
consolant  pour  Notre  Saint-Père  ?  D'autant 
plus  que  ces  témoignages  d'afrection  prennent 
un  caractère  de  plus  vive  tendresse  et  une 
portée  plus  grande  par  les  protestations  d"a- 
mour,  de  respect  et  d'attachement  à  ses  droits 
et  aux  droits  de  la  Chaire  a|)ostolique,  dépo- 
sées au  pied  de  son  trône  sublime,  au  Vatican 
dans  des  adresses  que  couvi-ont  par  centaines 
de  mille  des  signatures  autographes,  et  accom- 
pagnées de  dons  en  argent  et  en  objets  pré- 
cieux pour  subvenir,  avecle  Deuier  de  Saint- 
Pierre,  aux  besoins  du  Souverain-Pontile.  Le 
Saint-Père  a  sohnmelleinent  témoigné  com- 
bien il  était  proCondément  touché  (h;  toutes 
ces  marques  d'amour  dans  rAlloculion  adres- 
sée aux  Evèques  dans  le  Consistoire  de  mer- 
credi dernier. 

Que  d'autres  écrivent  les  gloires  dont  on 
prétend  que  notre  cage  de  progrès  matériels 
doit  être  si  lier  ;  pour  nous,  qui  ainions  vrai- 
ment notre  siècle,  et  qui  ne  sommes  pas  du 
nombre  deceuxqui  le  répudient  avec  déd;iin, 
nous  serons  plus  tiers  de  la  gloire  que  h^s  gé-- 
nérations  futures  accorderont  à  la  uôtre  d'a- 
voir célébré,  par  un  prodiges  d'unitc';  daus  la 
foi,  la  charité,  et  la  véncTalion  pour  l'autorité 
suprême  du  i*onlilicat  Romain,  le  dix-huitième 
centenaire  du  martyre  des  Saints  Pkincks  des 
Apôtiîes  Pieriu-:  et  Paul. 

Le  Journal dn  Itomo.  parle  des  dons,  des  té- 
moignages de  foi  et  de  piété  ofïerts  par  les 
pèlerins.  Nous  citons  qucl(|ues  traits  : 

—  On  écrit  de  Rome  : 

«  Le  Cardinal-Archevêque  de  Resançon  a 
présenté  à  Sa  Sainteté  un  grand  ostensoir 
orné  de  pierres  précieuses  ;  les  Evêques  du  Ca- 
nada (d'autres  disent  des  Evèques  espagnols) 
lui  ont  remis  un  vaisseau  d'argent  de  plus 
d'un  mètre  de  long,  vrai  chef-d'œuvre  d'orfè- 
vrerie. Le  lest  de  ce  navire  est  formé  de  pièces 
d'or;  ses  cabines  contiennent  des  piles  de  mon- 
naie d'or  des  principaux  pays  du  globe.  » 

—  On  lit  dans  la  Epoca,  de  Madrid  : 

«  L'oflrande  portée  à  Sa  Sainteté  par  l'Ar- 
chevêque de  Cuba  et  l'Evèque  de  la  Havane 
est  de  100,000  douros.  Les  autres  Prélats  espa- 
gnols présenteront  aussi  au  Saint-Père  ce 
qu'ils  ont  recueilli  dans  leurs  diocèses  respec- 
tifs pour  le  secours  du  Siège  pontifical,  et  qui 
paraît,  à  environ  00,000  tlouros.  (Le  douro 
vaut  5  fr.  13.)  >> 

—  On  écrit  de  Malte  à  VAiinonia,  de  Flo- 
rence, que  Mgr  l'Evêque  de  Malte,  se  trou- 
vant dans  l'impossibilité  de  se  rendre  à  Rome, 
a  eu  au  moins  la  consolation  d'envoyer  au 
Saint-Père  une  riche  ofïrande  recueillie  par- 
mi les  lidèlesde  celte  îlequi,  quoique  soumis 


au  sceptre  de  l'Angleterre,  sont  demeurés  pro- 
fondément catholiques. 

—  Ou  lit  dans  la  Lihciià  calloUra,  de  .Na- 
ples  : 

<(  S.  E.  h;  Cardinal-.\rchevè([ue  de  .Naples  a 
remis  au  Saint-Père  23,  TiTO  fr.  offerts  par  la 
piété  des  fidèles  de  celle  ville.  » 

—  Nous  trouvons  encore  dans  la  Littrrlr  ra- 
lttoHr/uf>,  le  fait  suivant  : 

«  Mgr  l'Archevéfiue  de  Reggio,  en  Calabre, 
voyant  son  troupeau  très  afiligé  à  cause  de  la 
mauvaise  réussite  des  versa  soie,  une  des  prin- 
cipales industries  de  celte  ville,  très  éprouvée 
depuis  quelques  années,  demanda  et  obtint  du 
Saint-Père  la  bénc'diction  apostolique  sur  cette 
branche  de  production.  Chose  étonnante  !  tout 
à  coup  les  bons  Calabrais  conçurent  de  meil- 
leures espérances  sur  la  récolte  de  la  présente 
année,  qui  a  été  très  bonne.  Le  peuple  de 
Reggio,  voyant  dans  ce  fait  extraordinaire 
une  grande  [u-obabilité  de  riiitercession  s|k''- 
ciale  (le  Dieu  j)our  glorili<'r  son  Vicaire  sur  la 
terre,  a  voulu  s'en  montrer  reconnaissant  par 
une  sous('rij)tion  à  r(euvr(î  du  Deuier  de  Sainl- 
Piei'iv^  :  la  quêle  a  produit  einpu^hjues  jouis 
la  souune  de  7,000  ïv.  » 

—  On  lit  dans  la  (iazcllc  de  Lu'fji',  du  :2S 
juin  : 

«  Demain  matin,  à  l'occasitm  du  dix-huitiè- 
me annivcu'saire  séculaire  du  martyre  de  Saint- 
Pierre,  notre  Société  de  Saint-VincenI  de 
Paul  f(M'a  célébrer  à  l'église  cathédrale  une 
messe  de  communion  générale  à  l'inlention  du 
Saint- Père. 

«  On  sait  que  dans  l'Europeentière,  les  con- 
férences de  Saint-Vincent, uniesentre  elles  de 
cœur  et  d'intention,  associeront  de  la  même 
façon  leurs  prières  et  leurs  religieux  souhaits 
aux  supplications  et  aux  vœux  solennels  (|u'é- 
lèveront  ce  jour-là,  vers  le  ciel,  S.  S.  Pie  IX, 
les  autres  quatre  cents  évêques,  les  milliers  de 
prêtres  et  les  milliers  de  pèlerins  chrétiens  réu- 
nis dans  la  Ville  éternelle  pour  célébrer  sur 
son  glorieux  tombeau  le  triomphe  du  premier 
Pape. 

«  Les  catholiques  de  cette  sainte  cité  de 
Liège,  si  fière  de  son  titre  de  fille  de  l'Eglise 
romaine,  ne  manqueront  pas  de  répondre 
nombreux  et  fervents  à  l'appel  de  la  société 
de  Saint  Vincent  de  Paul.  » 

Les  catholiques,  qui  ne  pouvaient  porter 
personnellement,  à  Rome,  l'expression  de  leur 
piété,  de  leur  charité  et  de  leur  foi,  se  tirent 
représenter  par  des  adresses.  En  France,  il  fut 
dressé,  par  un  évêque,  uiu^  formule  de  vceu, 
pour  la  défense  de  l'infaillibilité  Pontificale, 
usqito  ad  sançininis  f/fiisiourm  [l).  En  Angle- 
terre, lord   Petre,  lord  Merries  et  sir  Charles 


(1)  SACRl    VOTI    KOinill.A 

Jieale  Pc  Ire.  Apostoloriim  Prince  ps 

Ego  NN.  priucupicns  olfoi-i'c  Tibi,  ac  siucessorihus  luis  iu  Callicdia  .Vposlolica  lumiaiia.  caiionifc 
uilrantifjus,  singularis  Dovolioiiis  'f"iil)iUiuii,  quod  sii-ul  ad  (•omp(-nsaiidas  loparaiulasquc  injurias  orga 
Sanclarn  Scdein  Romanain,  sic  ad  cam  a  me  j)i>rfi'ctius  lionoraudaiu  valoal.  volum  ex  auinio  coiici|)io, 
Tifjique  pi-ofVio,  toncndi  s(-mppr,  ac  dcfiMidondi,  oliaiu  si  opus  fu(>ril,  cuni  moi  sanguinis  ollusioiu'. 
Docliinam    inlcr  (^aliioiiros  sano  coinniunom.  df"(  Infalliljitilalo  Papa>  sumnii  Ponliliois  Errlcsi.r  rallio- 
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l.anmlalc  lirciil  sii^iicr  uiif  Icllrc  où  les  lidclrs 
«Mil'aiils  (U'  l'Aiii^Iclcrri'  cl  ilc  l'MfDSsc  cxpri- 
iiiait'iil  leur  vil'  désir  irôlrc  présents  à  Uoiiic 
par  K'iirs  l'o'ui's  et  par  leurs  prières.  «  Kn  vous, 
(lisaient- il  s  a  II  l*a[)e,  non  s  reconnaissons  ton  les 
les  prcr()f;ativt's  proclaiiices  par  le  };ian(l  (lon- 
cilc  de  Florence.  A  vous,  connue  ilocleiir  de 
Ions  li'S  tidèles,  nous  conrorinons  nos  C(eiirs, 
nos  esprits,  nos  volontés  avec  une  liliale  sou- 
mission et  une  jounise  lidélité,  —  sacliani  cpie 
tout  ce  (pie  vous  enseij^nez  est  vérité,  que 
tout  ce  que  vous  réprouvez  est  erreur.  »  Kn 
Irlande,  l'université  de  Dublin  envoya  sa  pro- 
fession de  loi  à  rinfailiihilité  ilu  Pape.  La  reine 
d'Kspagne,  qui  avait  annoncé  sa  venue,  se 
trouvant  empêchée,  vonliit  être  précédée  par 
ses  excuses  et  ses  iiommaj^'cs.  Kniin  la  i'olo- 
'^no,  la  pauvre  et  malheureuse  I\)Ioj^ne,  re- 
pi-ésentée  ])ar  le  P.  Jelowicki,  supérieur  de  la 
mission  polonaise  à  Paris, til  (lé|)oser  aux  pieds 
de  Pie  IX,  la  somme  de  3,i()()  francs,  l'ohole 
de  sa  patrie  pour  le  denier  de  Saint-Pierre. 

A  celte  unanimité  dessentimentscatholi(pies 
et  comme  pour  mieux  en  accuser  le  cai'actèi'e, 
les  hommes  de  la. révolution  opposaient  le  con- 
traste de  leurs  sarcasmes  impies  et  de  leurs 
sacrilèges  viol(>nces.  (ilaril)aldi  multipliait  ces 
lettres  .saugrenues  dont  il  avait  le  secret  et 
dont,  mieux  conseillé,  il  se  fut  abstenu  pour 
deux  raisons,  d"abt)rd,  parce  que  ses  épitres 
étaient  j^rossièrcs,  ensuite  parce  qu'elles 
étaient  niaises.  Le  comité  soi-disant  national 
et  simplement  insurrectionnel  de  liome,  dont 
les  manifestations  assez  fréquentes  n'avaient 
lieu  qu'en  chambre,  exprimait  son  indmnpla- 
ble  ardeur  à  briser  h;  Joii};  du  Saint-Siège.  Le 
gouvernement  italien,  ou  mieux  ce  qui  en 
lient  lieu,  dans  l'Italie  livréi;  au  banditisme 
bourgeois,  s'ingéniait  à  vexer  les  pèlerins  de 
Konu",  à  les  voler,  et  s'abaissait  Jusqu'à  les 
faire  insulter.  Le  Czar  de  toutes  les  Russies, 
que  la  balle  d'un  polonais  allait  menacer  à 
Paris,  le  Czar  Alexandre  défendait  aux  évé- 
ques  de  son  royaume  le  voyage  de  Rome,  et 
pour  mieux  découvrii'  le  fond  de  son  creiir, 
supprimait  lévèchéde  Podlachie.  U  est  super- 
11  u  d'ajouter  que  tous  les  voyous,  tous  les  co- 
quins, tous  les  condottieri  du  inonde  révolu- 
tionnaire et  libéral,  marchaient,  contre  le 
Pape  avec  Viclor-Kmmanul,  le  Czar  Alexan- 
dre et  (iaribaldi.  Ces  gens-là  sont  toujours  à 
Pavant-garde  de  l'armée  anliclirétienne. 

Le  1:2  et  le  14  juin  eurent  lieu,  suivant  l'u- 
sage, en  présence  des  cardinaux,  et  pour  cette 
fois,  en  présence  des  évéques,  des  consistoires 
semi-publics  pour  préparer  les  actes  de  lapro- 


chaiiK"  ranonisalioii.  Le  17,  anniversaire  de 
l'éleclion  île  i'ie  l\,  les  fêles  commencèreiil. 
Kn  réponse  au  cardinal  Patrizi,  ipii  venait  de 
lui  ollrir  les  hommages  du  Sacré-Collège,  le 
Pape  prononça  ces   mémorables  paroles  : 

u  La  société  modei'iie  i>oiirsiiit  avec  ardeur 
ces  deux  buts:  le  |)rogrès  et  l'uniU';  mais  elle 
n'atteint  ni  l'un  ni  l'autre,  parce  (pi'elle  est 
londéesur  l'égoïsme  et  sui-  Torgiieil  ;  Poi-gueil, 
au  lieu  de  favoriser  le  véritable  ])rogrès,  en 
est  le  plus  grand  ennemi,  et  régoïsme,  loin 
de  favoriser  l'unité,  détruit  la  charité,  qui  est 
le  lien  des  âmes.  Or  c'est  moi  que  Dieu  a  éta- 
bli pour  guider  et  pour  éclairer  la  société, 
pour  lui  faire  connaître  le  mal  et  lui  en  indi- 
ipier  le  remède.  C'est  atin  d'accomplir  ce  de- 
voir que  j'ai  publié,  il  y  a  quelques  années, 
un  acte  encore  présent  à  votre  souvenir,  le 
Si/lt(il/i(s.  Cet  acte,  je  le  conlirme  en  votre 
l)résence.  U  doit  désormais  èlre  la  règle  de 
tous  vos  enseignements. Nonsvivons  au  milieu 
des  ténèbres  du  monde  ;  mais  lorsque  le  peu- 
ple hébreux  traversait  le  dései't.  Dieu  le  fai- 
sait précédei",  jiendant  la  nuit,  d'une  colonne 
delumière.  Celle  colonne  de  lumière  sera  pour 
vous  l'acte  que  j'ai  publié.  .Nous  avons  cons- 
tamment à  luller  contre  les  ennemis  qui  nous 
environnent.  Placé  sur  la  montagne  comme 
Moïse,  j'étends  les  mains  vers  Dieu  et  je  le  prie 
pour  assurer  la  victoire  à  l'Kglise.  Mais  lors- 
que les  bras  de  Moïse  se  fatiguaient,  son  peu- 
ple cessait  de  vainci'c,  et  la  Sainte-Kcriture 
nous  dit  qu'il  se  faisait  soutenir  les  mains  vers 
le  ciel  alin  d'assurer  le  triomphe  du  peuple 
saint.  C'est  à  vous.  Vénérables  frères,  que  je 
demande  de  soutenir  mes  mains  qui  se  fati- 
guent. Pienez  courage,  l'Eglise  triomphera  ; 
je  dépose  dans  vos  cœurs  cette  espérance,  non 
pas  seulement  cvllei'sijérancf',  mais  cette  ^)/'o- 

Le  21  juin,  anniversaire  du  couronnement 
de  r^ie  IX,  le  Pape  reçut  les  félicitations  du 
Corps  diplomatique.  Le  213  eut  lieu  la  consé- 
cration de  l'Kglise  Sainte-Marie  des  Anges, 
aux  thei'ines  de  Dioclétien  qui  avaient  reçu, 
de  Michel-Ange,  ce  changement  de  destina- 
tion et  des  transformations  telles  qu'en  pou- 
vait concevoir  ce  génie.  Le  soir  grande  revue 
à  la  Villa  Borghese,  près  la  porte  du  peuple 
sous  ces  beaux  chênes  verls  qui  ont  vu  passer 
tant  de  giandeurs.  Le  vingt-cinq,  le  Pape  don- 
nait audience  à  cette  multitude  de  prêtres 
qu'avaient  amenés  à  Rome  les  fêtes  du  cente- 
naire. L'immense  salle  desconsistoiresnepou- 
vant  les  contenir  tous,  un  grand  nombre  du- 
rent se  répandre  au  dehors,  dans  les  corridors. 


«  lica;'  (|u;nulo  ex-  calliedi-a  ol  lUi  oiiiiiiimi  Cllii'islianor'imi  Suprciiuis  Magisler  delinit  (|iii(I  crcdcndum 
"  vcl  airciifliuii  in  ils  qu;e  ad  Fideiu,  vcl  «c?  Hiw/r.v  spoclaiil  ;  sicque  IJccrola  cjiis  Dogmalica  cssc 
«  ir-rclbrmabilia,  cl  ubi  ceric  iniiolneiiiil.  conscicMiliain  uniuscujusquo  Fidolium  illico  obligare.  non 
cxspcflalo  j)ul>lic()  J'^cclesiio  asscnsu.  >> 

l'Iaccal  111)1,  ti;loriosissinio  i>.  Pclic.  Voliiin,  lioccc  nicuni.quod  Tibi  hodic  nuncupo,  offorre,  mco 
ïioininc",  Diviiio  l^cclesiae  Fundalor-i,  a  (pio  super  Te,  Tuosque  Ic'gitinios  succossorcs  directe  promananl 
PiaTOiçalivu'  onines  suninii  Ponlilicalus,  ac  suprcnii  Chrislianoriun  Ma<rislcri. 

Fac,  Pelro  Healissime,  Tuas  jxm-  validas  Inicrccssiones  me,  usque,  lani  (liiniler  Tu;c  Callicdr<e  ad— 
li.crcrc  ;  ac  indivisibiliUr  arlslrifri,  Tuoruniquc  Successoi'uni  auctorilali  constaiitissinic  Docilein  esse  ul 
por  haiic  pleniludincni  Fidei,  gaudeani  sumnio  illo  Piivilegio  Ineirantiaj  in  Via   Salutis  /Eternaî.   Amen. 
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sur  les  escaliers,  dans  In  cour  Saiiil-Uaiuiise  et 
jusque  sur  le  perron  de  Sainl-Piei-re.  A  six 
heures,  le  Pape  parait  précédé  de  sa  garde- 
noble  et  des  prélats  de  sa  cour.  Une  immense 
clameur  le  salue  ;  il  |)rend  place  sur  son  Irùne, 
plus  élevé  qu'à  l'ordinaire,  |)Our  être  mieux» 
vu  de  ses  enfants,  et  prononce  alors,  d'une 
voix  pontificale,  le  discours  dont  nous  don- 
nons quelques  passages  : 

«  Vous  avez  choisi  le  Seigneur  lui-même 
comme  la  part  de  votre  héritage.  Vous  êtes 
ceux  que  Dieu,  par  un  singulier  bienfait,  a 
élevés  dans  son  Eglise  à  la  haute  dignité  sa- 
cerdotale, qu'il  a  séparés  de  tout  le  peuple  et 
qu'il  s'est  attachés,  pour  que  vous  serviez  le 
Seigneur,  et  que  vous  vous  teniez  debout  de- 
vant l'assemblée  du  peuple  pour  être  ses  mi- 
nistres et  otlrir  à  Dieu  les  prières,  les  suppli- 
cations et  l'hostie  pure,  sainte,  sans  tache, 
pour  votre  salut  et  celui  de  tout  le  monde. 

«  Ici,  vous  savez  fort  bien  par  vous-mêmes 
que  rien  ne  peut  Nous  être  plus  avantageux 
que  de  bi-iller  chaque. jour  de  plus  eu  plus  par 
lagravité  (lesmœurs,rinnocenc(!  delà  vie,  l'in- 
tégrité, la  chasteté,  l'ornement  de  toutes  les 
vertus,  et  surloul  ptir  la  science  des  doclriiu's 
sacrées,  pour  que  vous  puissiez  combattre 
vaillamment  les  ennemis  du  genre  humain, 
et  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes.  Considérez  le  ministère  (|ue 
vous  avez  reçu  dans  le  Siugneur,  pour  en 
accomplir  les  devoirs,  surtout  dans  des  temps 
si  malheureux,  au  milieu  d'une  si  grande 
conspiration  des  hommes  ennemis  conti-e  no-" 
tre  divine  religion,  et  d'un  tel  déluge  d'ei'- 
reurs.  C'est  pourquoi.  Frères  bien-aimés,  unis 
entre  vous  par  le  lien  le  plus  étroit  de  la  cha- 
rité, et  émules  des  illustres  exemples  de  vos 
Evêques,  travaillez  sous  leur  conduite  comme 
de  bons  soldats  de  Jésus-Christ.  De  retour 
donc  de  cette  ville  dans  vos  paroisses,  ellor- 
cez-vous  de  remplir  atlectueusement  et  sainte- 
ment toutes  les  parties  de  votre  saint  minis- 
tère, et  surtout  inculquez  aux  tidèles  commis 
à  vos  soins  l'unité  et  la  doctrine  catholique, 
et  l'obéissance,  et  la  révérence  dues  à  cette 
chaire  de  Pierre,  mère  de  toutes  les  Eglises, 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  emportés  de  tous 
côtés  par  tout  vent  de  doctrine  dans  la  perver- 
sité et  l'astuce  humaine,  et  les  tourbillonne- 
ments de  l'erreur. 

«  Vous,  comme  interprètes  du  Verbe  divin, 
il  faut  que  vous  évangélisiez,  et  sans  cesse, 
l'Evangile  de  Dieu  aux  sages  et  aux  insensés  ; 
prêchez  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié, 
non  pas  par  la  sublimité  de  vos  discours,  mais 
par  la  science  de  l'Esprit,  et  ne  cessez  jamais 
de  rappeler  ceux  qui  errent  vers  le  chemin  du 
salut,  et  de  les  exhorter  tous  dans  la  saine 
doctrine. 

«  Mais,  lorsque  vous  êtes  dispensateurs  des 
sacrés  mystères  et  de  la  grâce  multifonne  de 
Dieu,  fournissez  le  peuple  chrétien,  qui  vous 
est  confié,  de  tous  l(>s  trésors  des  Sacrements, 
et  surfout  les  malades;  (pTaucun  soulagement 
ne  leur  manqiu'  jamais,  aliu  f[ue,  luttant  |dii> 


l'.u-ihMuent  avec  la  mort,  ils  échappent  aux 
embûches  du  démon  et  qu'ils  évitent  ses 
filets. 

«  En  faisant  cela,  ne  refusez  pas  de  donner  à 
boire  le  lait  aux  petits  enfants  ;  bien  au  con- 
traire, que  rien  ne  vous  soit  tant  à  cœur  que 
d'enseigner  patiemment  et  avec  soin  aux  en- 
fants les  premiers  principes  de  la  foi  et  la  di.s- 
cipline  des  muMirs,  et  de  les  formera  la  piété, 
ainsi  qu'à  la  pratique  de  foutes  les  vertus, 

«  Or,  apportant  avec  un  grand  zèle  à  vos 
Evêques  voti-e  travail  auxiliaire  et  leur  obéis- 
sant avec  le  respect  qui  leur  est  dû,  a|)i)liquez- 
vous  à  tout  faire  afin  de  guérir  tout  ce  qui  est 
malade  dans  chacune  de  vos  f)aroisses,  de  re- 
lier ce  qui  est  brisé,  de  relever  ce  qui  est 
tombé,  de  rechercher  ce  (pii  périt,  afin  qu'en 
toutes  choses  Dieu  soit  honoré  par  Jésus- 
Christ  iNoIre-Seigneur.  Elevez  vos  âmes,  pen- 
s(;z  à  la  gloire  immarcessifjle  ([ue  le  Seigneiir, 
juste  juge,  vous  donnera,  s'il  trouve  en  vous 
des  ouvriers  ilont  il  n'ait  pas  à  rougir  en  ce 
grand  jour,  bien  amer  pour  les  méchants, 
mais  joyeux  et  mèuu;  très  joyeux  pour  les 
justes. 

«  Que  cette  pensée  vous  anime  à  bien  reuq)lir 
les  fonctions  de  votre  propre  ministère,  qu'elle 
vous  affermisse  dans  l'accomplissement  des 
commandements  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Ne 
cessez  pas  d'ofïrir  à  Dieu  vos  plus  ferventes 
prières  pour  le  triouqjhe  de  son  Eglise,  pour 
la  paix  et  le  salut  de  tous  les  honmies  ; 
priez-le  toujours,  afin  qu'il  seconde  vos  tra- 
vaux de  sa  grâce  divine,  pour  en  tirer  partout 
la  plus  grande  gloir(;  de  son  saint  nom.  ■> 

Ce  discours  aux  prêtres  est  l)ien  digne  d  un 
Pape  et  bien  digne  aussi  de  ceux  à  qui  il  s'a- 
dresse. Cette  exhortation  aux  vertus,  cet  .appel 
particulier  à  la  science,  cette  invocation  des 
espérances  iuunortelles,ce  sont  là  des  jx'usées 
que  n(>  pouvaient expi'imer  ni  Périclès,  ni  Dé- 
mosthènes,  ni  Cicéron,  ni  Platon.  En  eus.sent- 
ils  conçu  le  noble  idéal,  ils  n'eussent  pu  trou- 
ver un  auditoire  pour  traduire  pratiquement 
les  hautes  vues.  L'Eglise  catholique  seule  a 
fourni  un  sacerdoce  auquel  on  ne  doit  propo- 
ser que  des  grandeurs  unies  à  des  humilités  et 
les  humilités  y  sont  plus  grandes  encore  que 
les  grandeurs. 

Le  2l>  juin  eut  lieu  un  consistoire. 

Dans  le  discours  qu'il  prononça  à  ce  con- 
sistoire du  2(),  le  Pape  se  réjouit  de  l'immense 
concours  du  clergé  et  des  fidèles,  renouvela  les 
condamnations  prononcées  contre  les  erreurs 
du  temps  présent,  et  annonça  l'intention  où 
il  était  de  convoquer  prochainement  un  con- 
cile œcuménique. 

"  Depuis  longtemps  déjà  Nous  roulions  dans 
notre  esprit  un  dessein  (pii  a  déjà  été  connu 
de  plusieurs  de  nos  Vénérables  Frères,  et  que 
nous  espérons  pouvoir  mettre  à  exécution  aus- 
sitôt que  Nous  en  trouverons  l'opportunité  vi- 
vement désirée  par  .Nous.  Ce  dessein  est  de  te- 
nir unsacréConcih>  o'CUUK'Miique  et  gc'uiéral  de 
tous  les  Evè(pu's  du  monde  catholitiue,  où  se- 
nmt   recherchés,  avec  l'aide  de    Dieu,    dans 
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rmiiim  ili's  coiisrils  cl  des  sollicilinlcs,  les 
icin 'tlt's  iit'ci's-iaircs  et  saliilaircs  aii\  iiiaiix 
i|ui  al'IligiMil  TK^Iisc. 

..  N(Hisavous  le  plus j^i'ainl('S|)oir,(|iic.  p;i;'ic(' 
à  et'  C.oiicilt',  la  hiiiiiiM'c  dr  la  vcrilc  callntli- 
i|iii'  rcpandi-a  sa  clartt'  saliilaire  an  milioii  des 
l(Mit'l)n's  (|iii  ohsoiii'cissciit  Icscspiils,  cl  Iciii- 
Icra  citiinailrc,  avt'c  la  ^l'àcc*  de  Dieu,  le  seii- 
li(>r  vciilahle  du  saliil  cl  de  la  justice.  \'ai 
iiièine  temps  l'K^lise,  conimc  une  ariiit'e  iu- 
xincihle  rangée  en  hataille,  repoussera  les  as- 
sauts dt>  scscnneiuis,  brisera  leurs  elVorts  et, 
irionipliant  de  ces  nièuies  cniKMnis,  ('tend "a 
cl  propagera  le  règne  de  .léstis-ClirisI  sur  la 
terre. 

«.  .Mainlenanl.alin  (pie  nosv(iMixsoienle\au- 
res  et  (pie  nos  soins  et  les  V(Hres  obtiennent, 
pour  les  pcu|)l  es  eh  retiens  des  fruits  abondant  s 
lie  justice,  «devons  nos  yeux  vers  le  Dieu  source 
de  toute  bonté  et  de  toute  é([uité,  (mi  (|ui  re- 
|)ose,  pour  ceux  qui  espèrent,  la  plénitude  du 
secours  et  de  la  lécondité  de  la  grâce.  » 

Cette  allocution,  dit  Joseph  Chantrel,  pro- 
duisit un  "llet  exti-aordinaire  :  l'annonce 
d'un  concile  (l'cuinénique  saisit  dès  lors  tous 
les  esprits,  et  l'on  sentit  f|ue  ([uelque  chose 
de  grand  se  préparait  dans  l'Eglisc;  Aux 
maux  exirènu'sdonl  soutire  lasociéti',  le  Pape 
présentait  le  remède  suprême  de  l'Eglise  as- 
semblée sous  sa  présidence  :  »  C'était  l'arc- 
en-ciel  après  le  déluge,  et  Ton  se  mit  à 
espérer  de  meilleurs  jours  pour  la  so- 
ciété (l)  » 

Après  le  Consistoire  public  du  :26,  le  Sou- 
verain-Pontife lit  remettre  aux  Cardinaux  et 
l'ivèques  un  exemplaire  de  son  Allocution  et 
une  superbe  médaille  en  argent,  gravée  par 
l'habile  artiste C.  Voigt.  Elle  représente,  d'un 
c«')té,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  les  deux 
princes  de.s  apôtres,  saint  Pierre  et  saintPaul, 
appuyés  l'un  et  l'autre  sur  la  croix  et  l'épée, 
instruments  de  leur  martyre.  Notre-Seigneur 
les  couronne  tou.s  les  deux  de  la  couronne 
des  élus.  Autour  de  la  médaille  se  trouvent 
gravés  ces  mots  :  Princcps  Aposlolorum. 
Doctor  (ji'nliuiii  ;  et  tout  au  bas  :  Istl  sunl 
Irininpliuloi'f's  d  aiiiici  Dci.  Sur  l'autre  face 
de  la  médaille  on  lit  : 

PIO  IX 

Ponlilice   maximo 

m.   I<al.  jnl.  an.  chr.  MDCCCXVIl 

siecularia  solemnia  in  iirl)e  acta 

ob  trium[)halis  memoriam  Diei 

•lui  I^elrum  apostoloi'um  principem 

et  Paulum  doctorem  orbis  terrarum 

Victores  c(jelo  intulit 

Domina'que  gentiuiii  Roma' 

nomen  et  gloriam  adservit 

Matris   et   magistrat 

omnium  populorum. 

Le  lendemain  était  le  grand  jour,  le  jour 
du  dix-huitième  centenaire  des  .Xpùtres  Pierre 


et  Paid,  ghtiieiix  vaincpiciiis  du  monde,  irri'- 
sislibles  convertisseurs  des  (ienlilset  fonda- 
teurs de  ri"]glise  Uomaine.  Après  l'annonce 
du  Concile,  Pie  l\  allait  <'nlin  c(''l('brer  ce; 
gloi'ieux  anniversaire,  comme  il  avait  paru 
lion  au  Sainl-Es|)rit  et  au  Souv(!rain  Pontife. 
Nous  allons  donc  assister  à  la  canonisation 
dcssainis  sui-  la  tombe  triomphante  des  saints 
.\|»(Mres  ;  et,  pour  y  assister  dignement,  nous 
suivrons  d'abord  l'ordre  de  lasolennité,  diins 
le  mémorable  récit  du  journal  oflicMcl  de 
Uom(>. 

Ee  i2î),  jour  destini'  à  la  grande  solennité, 
dès  l'aube,  on  a  vu  la  population  se  porter  en 
loule  de  tous  les  points  de  la  ville  vers  le  Va- 
tican pour  chercher  une  place  dans  la  basi- 
li([uepour  assistera  la  messe,  ou  sur  la  place 
pour  assister  à  la  procession. 

Celle  procession  a  commencé  à  la  chapelle 
Sixtine,  où  le  Saint- Père  est  descendu  un 
|)eu  avant  sept  heures,  et  après  s'être  revêtu 
des  ornements  sacrés,  il  entonna  VAvc  Ma- 
ris Sti'Ua. 

L'espace  nous  manque  pour  décrire  minu- 
tieusement la  cérémonie.  Tous  ceux  qui  y  ont 
pris  par-t  marchaient  sur  deux  rangs,  tenaient 
un  cierge  allumé  et  un  petit  livre  de  prières 
imprimé  pour  la  circonstance. 

En  tète  de  la  procession  et  précédés  des 
élèves  de  la  maison  des  Orphelins,  s'avan- 
çaient, sous  leur  bannière  respective,  les  re- 
ligieux des  ordres  mendiants  et  monastiques, 
et  les  chanoines  réguliers,  suivis  de  la  croix 
du  clergé  séculier,  des  élèves  du  Séminaire 
Romain,  du  Collège,  des  Curés,  des  Chanoi- 
nes et  Clergés  des  Collégiales  et  des  Chanoi- 
nes et  Clergés  des  Basiliques  mineures  et 
patriarcales,  ces  derniers  précédés  des  pavil- 
lons et  des  clochettes.  La  marche  était  ter- 
mée  par  Mgr  le  Vice-(jérant,  entouré  des 
membres  du  tribunal  de  S.  Em.  le  Cardinal- 
Vicaire. 

A  la  suite  du  clergé  venaient  les  membres 
de  la  S.  Congrégation  des  Rites,  les  consul- 
teurs  appartenant  aux  ordres  religieux  et  au 
clergé  séculier,  les  prélats,  les  procureurs  et 
les  avocats  des  causes  des  bienheureux  etdes 
saints. 

Puis  les  sept  bannières  des  bienheureux 
qui  allaient  être  canonisés.  La  première,  de 
la  bienheureusedermaine  Cousin, était  portée 
])arla Confrérie  du  Très-SaintSacrement  de  Ste 
Marie  ni  VUi,  précédée  de  prêtres  du  diocèse 
de  Toulouse,  revêtus  de  la  colla  et  tenant  un 
cierge,  et  accompagnée  de  quatre  d'entre  eux 
tenant  les  cordons  ;  la  seconde,  de  la  bienheu- 
reuse Marie-Françoise  des  Cinq  Plaies  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  était  portée  par 
la  Confrérie  des  Stigmates  de  saint  François, et 
accompagnée  de  religieux  Alcantarins  de  Na- 
ples  et  de  leur  syndic,  tenant  les  cordons  ; 
la  troisième,  du  B.  Léonard  de  Port-Maurice, 
était  accompagnée  de  Franciscains  de  la  stricte 
Observance  et  par  leur  syndic  et  portée  par 
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rAirliiconlVériL'  des  Amis  de  .li'siis  eL  de  Ma- 
rie ;  la  qiialrii'iiio,  du  H.  I*aiil-de-la  croix,  en- 
tourée de  religieux  l*assioniiistes,(''lail  porlé(; 
par  rarcliiconlVéïie  du  Très-Saint  SaereiiKMil 
de  S.  Pierre;  ;  la  cincjuiènie,  d(!s  HU.  dix-iiciir 
Martyrs  de  (îor(tnin,  élait  entourée  dt'  reli- 
gieux des  divers  ordres  aux(ju(ds  apparte- 
naient ces  héros,  deffuc!(|uespai'ents  des  mar- 
tyrs tenant  les  corclons,  et  portée  par  TAr- 
chiconfrérie  du  (innfalnne  ;  la  sixième,  du  B. 
Pierre  d'Arhues  était  entourée  de  religieux 
de  Tordre  de  la  Merci,  tenant  des  cierges,  de 
quelques  parents  du  Bienheureux  tenant  les 
cordons  et  portée  par  la  confrérie  de  Sainte- 
Marie-des-Neiges  ;  la  septième  entin,  du  C.  Jo- 
saphat  Kuncewicz,  était  accompagnée  des 
Basiliens  de  (irottaferr.nla  et  portée  par  la 
Confrérie  des   Cinq-Plaies. 

Venait  ensuite  la  chapelle  ponlillcale  dans 
l'ordre  ci-après  :  les  Procureurs  de  Collège, 
les  JJussolanli.,  les  Chapelains  communs  dont 
quelques-uns  portaient  des  tiares  et  les  mitres 
précieuses  de  Sa  Sainteté,  les  Clercs  secrets, 
le  Procureur  Oénéi-al  du  Fisc  avec  le  Com- 
missaire de  la  Chambre  Ai)Ostolique,  les  Avo- 
cats consistoriaux,  lesCamériers  d'honneur  et 
secrets  ecclésiastiques,  les  Camériers  partici- 
pants, les  Chapelains  Chantres  pontificaux  et 
le  personnel  des  divers  Collèges  de  la  Préla- 
ture,  savoir  :  les  Référendaires  de  la  Signa- 
ture et,  parmi  eux,  le  Prêtre  Assistant,  le 
Diacre  et  le  Sous-Diacre  de  la  Chapelle  pon- 
tificale, les  Abréviateurs  du  Parc  Majeur  ;  les 
Votants  de  la  Signature,  les  auditeurs  de  la 
Rote,  et  parmi  eux,  le  P.  Maître  du  Sacré- 
Palais,  les  Chapelains  ])ortant  la  liîire  et  la 
mitre  ordinaire  de  Sa  Sainteté,  o[  le  Maître 
du  Saint-Hospice. 

Puis,  le  dernier  Auditeur  de  la  Rote,  en 
tonaccUa,  portait  la  Croix  papals  tixée  sur 
une  hampe  ;  le  Prélat  Doyen  de  la  Signature 
balançait  l'encensoir  devant  elle.  Sept  votants 
de  laSignature,faisantleslonctions  d'acolytes, 
tenaient  autour  d'elle  des  cierges  ornés  d'ara- 
besques; deux  Maîtres  Ostiari,  gardiens  de  la 
Croix,  le  suivaient  de  près. 

Le  Clergé  séculi(>r  portait  les  ornements 
rouges  ;  le  prélat  Auditeur  de  laRote,  qui  de- 
vait remplir  les  fonctions  de  Sous-Diacre 
Apostolique,  l'aube  et  la  tonacoUa  ;  le  Diacre 
et  le  Sous-Diacre  grecs,  les  ornements  de 
leur  rite.  Ils  étaient  suivis  des  Pères  Péni- 
tenciers du  Vatican  en  chasuble  damassée, 
des  Abbés  nnlliiis,  et  des  Abbés  généraux 
en  chape  damassée  et  la  mître  de  lin  sur  la 
tète 

Les  Evèques,  Archevêques  et  Patriarches 
du  rite  latin  portaient  la  chape  lamée  d'or  et 
la  mitre  de  lin  ;  ceux  des  rites  orientaux,  les 
ornements  qui  leur  sont  propres.  Plus  de 
450  prélats,  disposés  selon  l'ordre  des  pré- 
séances, s'avançaient  deux  à  deux  ;  les  Pa- 
triarches, Archevêques  et  Evèques  latins 
marchaient  à  côté  des  Patriarches,  Archevê- 
ques et  Evèques  grecs-melchites,  grecs-ru- 
Ihènes,   grecs-rumènes,   grecs-bulgares,    ar- 


méniens, syriens,  chaldéens,  maronites,  cop- 
t(;s.  Spectacle  imposant,  cpu;  Rome  n'avait 
pas  contem[)lé  depuis  i)lusieurs  sièch^s  !  Der- 
i-ière  k^s  Patriarches  venaient  les  Cardinaux- 
Diacres  en  dalmalique,  les  Cardinaux-Prêtres 
enchasubleetlesCardinaux-Evéqiiesenchape. 

Plus  près  de  Sa  Sainteté  s'avançaient  les 
Conservateurs  el  le  Sénateur  de  Rome,  le 
Prince  Assistant  au  trône,  le  vice-camerlin- 
gue de  la  Sainte  Eglise,  les  deux  auditeurs 
de  la  Rote  qui  soutenaient  la  fnldn  du  Saint- 
Père,  les  deux  Cardinaux  diacres  assistants, 
le  Cardinal-Diacre  Ministi-ant.  les  deux  pre- 
miers Maîtres  des  cérémonies.  L'es  person- 
nages dit  (If  casiodiri  Ponl'ifirls  étaient  rangés 
autour  de  l'auguste  Chef  de  l'i-lglise  :  Ofhciers 
supérieurs  des  (Jardes  Noble,  Suisse  et  Pala- 
tine, Camériers  secrets  d'épée  et  décape,  Mas- 
siers  Palafroiicri  et  SedUtri  sous  la  direction 
du  grand  Foricre  et  du  grand  Cavallerizzo,  et 
tenant  soulevée  sur  leurs  épaules  la  scdia  ges- 
laloria  où  était  assis  le  Souverain  Pontife, 
la  mître  en  tète,  enveloppé  dans  les  plis  du 
manteau  pontifical,  la  main  gauche  recou- 
verte d'un  voile  de  soie  brodée  d'or  et  portant 
un  cierge  allumé  ;  la  droite  se  levait  de  temps 
en  temps  pour  bénir  le  peuple.  Ce  j)euple  qui 
encombrait  l'immense  place  se  heurtait,  se 
soulevait  pour  voir  le  Maître  intaillible  de  la 
foi  porté  sou"^  les  dais,  entre  les //^//a7//,  et  s'a- 
genouillait avec  émotion  et  respect  pour  rece- 
voir sa  bénédiction. 

Derrière  Sa  Sainteté,  l'Auditeur  général  de 
la  Chambre,  le  Ti'ésorier  général,  le  Major- 
dome, le  personnel  du  Collège  d(;s  Protono- 
laires  apostoliques  et  les  Oenéi-anx  d'Oi'dres 
fermaient  la  marche. 

I^a  procession,  sortie  sur  la  place  i)ar  le 
])orti(|ue  des  Suisses,  la  traversée,  s'est  en- 
gagée sousleporti([ue  opposé,  est  entrée  dans 
la  basilique  et  s'est  arrêtée  à  l'autel  du  Saint- 
Sacrement. 

La  basilique  était  décorée  avec  une  magni- 
ficence inouïe.  Le  regard  était  attiré  tout 
d'abord  parla  partie  principale  de  l'ornemen- 
tation, c'est-à-dire  par  les  bannières  en  l'hon- 
neur des  princes  des  Apôtres  et  des  bienheu- 
reux qui  allaient  être  canonisés.  Les  piliers 
étaient  tendus  de  soie.  Quinze  mille  cierges 
étincelaient  le  long  des  corniches,  devant  les 
niches  des  saints  et  sur  d'immenses  candéla- 
bres. De  la  voûte  de  la  grande  nef  pendait 
la  Croix  renversée  de  saint  Pierre,  surmon- 
tée de  la  Tiare  et  des  Clefs,  en  cristaux  d'un 
vif  éclat. 

La  cérémonie  de  la  canonisation  allait  com- 
mencer. 

Le  cardinal  procureur  de  la  canonisation 
s'est  avancé  devant  le  trône,  entouré  d'un 
Maître  des  cérémoni<>s  et  d'un  Avocat  consis- 
torial.  L'Avocat,  au  nom  de  S.  Em.,  a  dit  au 
Saint-Père. 

«  Beatissinu'  Pater,  Reverendissimus  Do- 
te minus  Cardinalis  hic  pra'sens  //?.v/^//j/c/- petit 
t.  per  Sanctitatem  Vestram  Calalogo  Sancto- 
«  rum  Domini  Nosiri  Jesu  Chrisli   adscribi. 
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<'  (>l  latii|ii;iiii  Saiiclos  ail  niiiiiiliiis  Clirisli 
-'  lidcliluis  proiumciaii  vciicrandos  Hcatos.lo- 
•■  saplial,  IV'li-mn,  Mcolaiiin  Piclii  ciim  so- 
«  riis,  Marlyri'S  ;  Paiiliiiii  cl  l.coiiaidiim  (loii- 
<«  IVssorcs  ;  l-'i-aiiciscam  et  (icrmaiiain.  Virgi- 
■•    lies   » 

.Mj;i-  l'acilici.  ScciiMairt'  lU's  \\ve{'s  tnl  l'rlii- 
ri/ii's,  a  répondu  (Ml  laliii,  au  nom  du  Saiul- 
l'rro,  (|ue  Sa  Saiidclo,  bien  (pio  pIcinoMioiil 
iMlitii'i'  sur  K's  vertus  de  ces  biiMiluMircux,  or- 
dttiinail  noanuioins  à  l'assistaucc  diuiplorcr 
les  secours  d'en  haut  par  l'intercession  de  la 
Hienlieureusc  Vicrf;(>  Marie,  des  Saints  Apô 
ires  Pierre  et  Paul  et  de  toute  la  Cour  céleste. 
A  ces  mots,  deux  Cliaj)elains  chantres  ont  en- 
tonné les  IJlniiii'x  d<'s  Sii'nils. 

Les  litanies  teruiinces,  l'Avocat  a  répété  la 
formule  de  l'instance,  en  y  ajoutant  au  mol 
Insitnilcr  le  mot  inalmilins.  Puis  on  a  chanté 
le  ]'i'ni  Crealnr.  Hnlin,  l'Avocat  a  répété  une 
troisième  fois  la  formule  de  l'instance  en  ajou- 
tant aux  mots  inxlanlri'  et  instmiliiis  le  mot 
iiishnilixsitiu'. 

Sur  ce.  le  Saint-Père,  la  mitre  en  tète,  en 
qualité  de  Docteur  et  de  Chef  de  ri'lj^lise  uni- 
verselle, a  parlé  en  ces  termes  : 

Ad  lioiioron  SanrUr  ri  Ind'wisu;  'fri/iilalis, 
l'I  c.rnlldlioncm  Fidri  CdllioUcauel  Christ unue 
/{l'Iif/ioHisaugiiirnliini  ,(iuclOfilfilr  J)(j)niiii  Aos- 
Iri  ji'sii  Clirisli,  /ii'iiloriDii  Apuslolorii}!!  Pclri 
l'I  Paiili,  ar  .Xosira  ;  maliirii  didihcraliour  prœ- 
hahitn,  ri  diciiia  ope  sa'piiis  implordla ^  ar  de 
VmrrabiUïim  Frdlnnn  Auslrorum  Sanclui  lio- 
manm  Ecclesiir  C'irdiiKilitoii,  Palriarrliarinn. 
Arc/iirpiscoporiiiii  ri  h^pisroporum  in  llrhrr.vis- 
Irtilrinu  ctinsilio,  Jiralos  Josaphat  Kuncevicz, 
l'ontilicem  ;  Petrum  de  Arhues  ,  .Nicolaum  Pi- 
chi.ciim  sociis,  videlicet  :  llieronimum  Theo- 
doricum,  Mcasium  .huuinem,  ^^'ilelladum 
Godefridum  Mervellanum,  Antonium  ^^'erda- 
num;  Antonium  liornaniensem,  Franciscum, 
Joannem,  Adrianum,  Jacobum,  Joannem  Os- 
terwicanum,  Leonarduin,  Mcolaum,  Gode- 
fridum Duneum,  et  Andream,  Sacerdoles: 
Petrum  et  Cornelium,  Laicos,  onuirs  Mtnii/rrs; 
Paulum  a  Cruce,  et  Leonardum  a  Portu  Ma\i- 
ritio,  Cuiifrssorrs  ;  Franciscam  el  Gerinanam, 
Virrjines,  Scnicidsrssr  drcrrnimusrl  drfiitirnus, 
ac Sfinclorum  Calabxjo  (idsrrihimus ;Slaltfriilrs 
ah  h\;rlrsi(i  Unicrrsdli,  roi  nm  memoriam  (pio- 
lihrlanni)^  //''m;;^' Josaphat,  dir  duodrciimi  iio- 
vriiihris  ;  Pétri,  dir  drciina  srjjlima  se/)lryiihris  ; 
Nicolai  et  socioruin  ejus,  dir  nova  jnlii  inirr 
Sanctos  Martyi-es  ;  Pauli,  dir  ingrsi)it(i  oclaca 
aprilis  ;  Le oivdvdl,  dir  cifjrsima  srxla  novrmhris 
j«/^/' SanclosConfessores  non  Pontilices  ;  Ma- 
riie-Franciscce  dir  sr.rla  oclahris;  (iermana*, 
dirdrrima  f/uinla  junii,  ////^/-Sanctas  Virj^ines, 
pio  devolioiir  rrcali  drhrrr.ln  Nominr  P(i-\lris^ 
ri  Fi-flii,  el  Spirilus  j  Sancli.  Anton. 

A  ces  mots  solennels,  l'Avocat  consistorial 
a  remercié  Sa  Sainteté  au  nom  du  Cardinal 
Procureur,  en  ajoutant  qu'il  la  suppliait  de 
vouloir  bien  ordonner  l'expédition  des  Lettres 


Apostoliipies  concei-uant  la  canonisatitju.  Ia' 
Saint-I*èit'  a  répondu  <■  /)<'rrrniinns  »  et  l'a 
béni.  Puis  l'Avocat,  adressant  la  parole  aux 
Prolonotairesapostolicpies,  les  a  priés  de  driis- 
seracle  du  tout,  à  (|uoi  le  premier  de  ces  Pré- 
lats a  répondu  en  s(>  tournant  vers  les  Camé- 
riers  .secrets  appelés  à  rendre  témoignante  : 
Cnn/iririnns  rohis  Irsiilnis. 

Ce  grand  acte  accompli.  Sa  Sainleli'  a  en- 
tonné k  7'r  /)rn m, auquel  a  répondu  le  |)eiiple. 
Les  cloches  de  la  Uasili(]ue  communiquaient 
ralh'gresse  de  l'assistance  aux  lidèiescpii  n'a- 
vaient pu  en  faire  partie;,  les  canons  du  châ- 
teau Saint-Ange  annonçaient  le  grand  événe- 
ment à  la  Ville  Eternelle,  et  les  cloches  de 
toutes  les  églises  conviaient  tous  les  lidèles  à 
réciter  les  prières  prescrites  pour  gagner  les 
indulgences. 

Après  le  7r  Druni,  Pie  IX  chanta  solennel- 
lement la  messe.  A  cette  messe,  il  prononça 
une  homélie,  dont  nous  citons  (]uel(|ues  pas- 
sages : 

«  Vénérables  l'rères  et  Chers  Fils,  il  est  ar- 
rivé ce  jour  où,  par  un  bienfait  spécial  de 
Dieu,  il  A'ous  est  donné  de  célébrer  la  solen- 
nité séculaire  des  Bienheureux  Pierre  et  Paul, 
et  de  décerner  le  culte  et  les  honneurs  des 
saints  à  plusieurs  héros  de  la  religion  divine. 
C'est  pourquoi  réjouissons-nous  dans  le  Sei- 
gneur et  livrons-nous  à  une  allégresse  spiri- 
tuelle, en  ce  jour  glorieux  et  digne  d'être 
honoré  de  la  vénération  et  de  la  joie  de  tout 
l'univers  catholique  et  surtout  de  notre  ville. 
Car  c'est  en  ce  jour  solennel  que  Pierre  et 
Paul,  ces  luminaires  de  l'Eglise,  ces  grands 
martyrs,  ces  docteurs  de  la  foi,  ces  amis  de 
l'Epoux,  ces  yeux  de  l'Epouse,  les  pasteurs 
du  troupeau,  les  gardiens  du  monde,  sont 
montés  au  ciel  par  la  voie  d'un  heureux  mar- 
tyre (1). 

«  C'(!st  par  eux  que  l'Evangile  du  Christ  a 
brillé  pour  toi,  ô  Rome  ;  toi  (jui  étais  une  maî- 
tresse d'erreur,  lu  es  devenue  élève  de  la  vé- 
rité. Ce  sont  eux  qui,  pour  t'introduire  dans 
le  royaume  céleste,  t'ont  fondée  beaucoup 
mieux,  beaucoup  plus  heureusement  que  ceux 
qui  jetèrent  tes  tondements.  Ce  sont  eux  qui 
t'ont  élevée  à  ce  titre  de  gloire,  afin  que,  de- 
venue le  peuple  saint,  la  nation  élue,  la  ville 
sacerdotale  et  royale,  et  la  capitale  du  monde 
par  le  siège  sacré  de  Pierre,  tu  dominasses 
plus  loin  par  la  religion  divine  qu'autrefois 
par  les  armes  {i  .  Ces  deux  hommes  frères 
qui  portent  des  vêtements  splendides  sontdes 
hommes  de  miséricorde,  nos  véritables  pères, 
nos  vrais  pasteurs,  qui  nous  ont  engendrés 
par  l'Evangile. 

('  Qui  est  plus  glorieux  que  Pierre?  Eclairé 
par  une  lumière  divine,  il  a  reconnu  et  pro- 
clamé avant  tous  les  autres  le  très  haut  mys- 
tère de  la  majesté  éternelle  ;  il  a  confessé  que 
le  Christ  était  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et  établi 
ainsi  les  fondements  solides  et  inébranlables 
de   notre  Croyance   (3).  Il  est   la  pierre  très 


(1)  Sainl  Pierre  Damien,  .S'en 


(2)  Sainl  Léon,  serin.  80  el  82.  —  (:{)  Saint  Maxime,  Homélie,  08. 
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l'criac  sur  liKiiicllo  le  Fils  du  Pure  Klernel  a 
fondé  son  Kglise  avec  une  solidité  telle,  que 
les  portes  (le  l'Enler  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle.  C'est  à  lui  que  le  Seiji;neur  Christ 
a  donné  les  Clefs  du  royaume  des  Cieux,  et  a 
commis  la  puissance  suprême,  le  soin  de  paî- 
tre les  a{j;neaux  et  les  brebis,  de  confirmer 
nos  Frères,  de  gouverner  TEglise  univer- 
selle à  lui  dont  la  foi  ne  saurait  faillir  ni 
en  lui  ni  en  ses  successeurs  sur  la  Chaire  Uo- 
maine. 

<•  Qui  est  plus  heui-eux  (pie  Paul,  que  le  Sei- 
gneur a  choisi  |)our  proclamer  en  son  nom 
(levant  les  peuples  et  les  rois,  devant  les  en- 
fants d'Israël  (1)  elqui,  ravi  au  troisième  ciel, 
a  été  initié  aux  secrets  célestes  atin  ([ue,  futur 
docteur  des  Fglises,il  apprit  parmi  les  Anges 
ce  qu'il  devait  prêcher  parmi  les  hommes  (2). 

«Ces  bienheui'eux  Pierre  et  Paul,  prêchant 
dans  un  même  esprit  le  Sacrement  de  la  nou- 
velle loi,  soutli-ant  sans  cesse  pour  le  Sei- 
gneur, dangers,  difticultés,  tiavaux,  peines 
cl  tourments,  portèrent  le  nom  du  Christ  et  sa 
religion  chez  les  gentils,  triomphèrent  de  la 
|)hilosopliie  païenne,  renversèrent  l'idolAtrie 
de  son  trcjne,  répandirent  la  lumière  delà  vé- 
rité évangélique  par  leurs  actes  et  par  leurs 
écrits  dans  toutes  les  dii-ections,  si  bien  que 
leur  parole  retentit  dans  toute  la  terre,  et  on 
les  vit  le  même  jour  mettre  à  leur  doctrine  le 
sceau  de  leur  sang  par  une  mort  héroïque. 
C'est  pourquoi,  vénérables  Frères  et  Chers 
FMIs,  célél  rant  la  gloire  de  ces  Apôtres  par 
une  cérémonie  solennelle  et  dans  une  grande 
allégresse,  et  entourant  de  toute  notre  véné- 
ration leurs  cendres  sacrées,  auprès  desquel- 
les nous  avons  le  bonheur  de  nous  trouver, 
proclamons  par  nos  paroles  la  gloire  de  leur 
vie  et  surtout  imitons  leurs  vertus  de  toutes 
nos  forces. 

<i  Nous  sommes  aussi  inondés  de  joie  parce 
que  Dieu  Nous  fait  la  grâce,  en  ce  jour  si  heu- 
reux, de  décerner  le  culte  et  les  honneurs  des 
Saints  aux  invincibles  martyrs  du  Christ  Jo- 
saphat  Kuncewicz,  Pierre  d'Arbues,  Nicolas 
Pichi  etses  compagnons,  aux  glorieux  confes- 
seurs Paul-de-la-Croix  et  Léonard  de  Port- 
Maurice,  aux  deux  illustres  vierges  Marie- 
Françoise  des  Plaies  de  Jésus  et  Germaine 
Cousin.  Bien  que  revêtus  de  la  même  infir- 
mité que  nous,  en  pèlerinage  sur  cette  terre, 
et  soumis  à  nombre  de  tribulations  et  de  pé- 
rils, ils  se  montrèrent  embrasés  d'une  foi 
inébranlable,  d'une  très  ferme  espérance  et 
d'une  charité  extrême  pour  Dieu  et  pour  le 
prochain,  portant  dans  leur  corps  la  mortifi- 
calion  du  Chi-istel  devenus  les  images  du  F'ils 
de  Dieu,  ils  ont  enduré  les  souffrances  les 
plus  horribles  pour  l'amour  du  Christ,  triom- 
phé avec  éclat  de  la  chair,  du  monde  et  du 
démon,  illustré  l'Eglise  catholique  par  la 
splendeur  de  leur  sainteté  et  par  des  miracles 
admirables,  et  nous  ont  laissé  de  très  beaux 
exemples  de  toutes  les  vertus. 


«  l<]t  maintenant,  amis  de  Dieu  dans  lii.l(;ru- 
salem  céleste  et  i-evf'tus  de  robes  blanches,  ils 
tressaillent  dans  la  gloii-e  (!t  s'enivrent  de  l'a- 
bondance de  la  lUiiison  de  Dieu.  Fn.eflel,  le 
Seigneur,  en  leur  montrant  sa  face,  les  rem- 
plit de  joie,  et  les  abreuvt;  des  torrents  de  la 
volupté  divine.  Brillants  counne  le  soleil, 
ceints  de  couronnes  et  la  palme  en  main, 
ils  régnent  à  jamais  avec  le  Christ  et  prient 
pour  nous,  car,  sûrs  de  leur  propre  immor- 
talité, ils  s'intéressent  encore  à  notre  salut.  » 

La  Révérende  Chambre  apostolique,  à  l'oc- 
casion du  retour  de  la  fête  des  Saints  Prin(;es 
des  Ap(jtres,  a  reçu,  selon  la  coutume,  les  tri- 
buts et  les  hommages  dus  à  l'Eglise  romaine, 
et  Sa  Sainteté  a  renouvelé  les  protestations 
d'usage  contre  ceux  qui  ne  s'en  étaient  pas 
acquittés  et  contre  les  usurpationscjui  ont  eu 
lieu,  au  préjudice  des  droits  du  Saint-Siège 
sur  ses  domaines  temporels. 

L'après-midi  du  jour  de  la  fête,  dans  la 
même  Basilique,  les  secondes  Vêpres  furent 
chantées  avec  uuisique  à  deux  chœurs  dirigés 
par  le  chevalier  Meluzzi,  maître  de  la  chapelle 
,lulia. 

Outre  le  liévérendissime  Chapitre  de  la 
basilique,  les  Eminentissimes  Cardinaux  y 
assistaient.  Ils  avaient  été  invités  et  furent 
reçus  par  le  Cardinal-Archiprêtre,  qui  leur 
adressa  ses  remercîments  après  la  cérémonie. 

La  veille  au  soir  avait  eu  lieu  la  double  illu- 
mination de  la  façatle,  de  la  colonnade  et  de 
la  coupe  de  la  basilique  Vaticane,  Le  soir  du 
jour  de  la  fête  fut  tiré  sur  le  Mont  Pincio  un 
feu  d'artifice  dont  l'éclat  surpassait  tout  ce 
qu'on  voit  ordinairement  La  cité  fut  très 
magnifiquement  ilknninée  pendant  les  deux 
soirées.  Entre  toutes,  on  remarquait  les  illu- 
minations des  églises  appartenant  aux  ordres 
religieux  dont  furent  membres  les  Bienheu- 
reux canonisés  dans  le  jour  mémorable  où 
s'est  accompli  le  dix-huitième  centenaire  du 
glorieux  martyre  des  saints  F'RI.nces  des  apô- 
tres l'IERUE  ET  l'Ai  T.. 

A  la  suite  de  cet  article,  le  .lonnuil  df  /loiiu; 
publiait  l'avis  suivant  : 

Par  concession  de  Sa  Sainteté  Notre-Sei- 
gneur  le  Pape  Pie  IX,  la  7'rrs  Sainlc  Crrrlu- 
sera  exposée  à  la  vénération  des  fidèles,  dans 
la  basilique  patriarcale  de  Sainle-Marie  Ma- 
jeure, pendant  toute  la  journée  les  2,  3  et  i 
de  ce  mois. 

Dans  une  autre  note,  après  avoir  promis  de 
rendre  compte  en  détail  des  fêtes  qui  ont  suivi 
la  grande  solennité  du  29,  le  Jovrnul  do  liiuw 
ajoute  : 

Nous  sommes  heureux  de  constater  cpic 
liumiense  multitude  accourue  à  Home  de  ■ 
toutes  les  jiarties  du  monde,  de  telle  sorte  que  ■ 
la  pO|)ulation  semblait  doublée,  la  quittera 
renqilie  (ra(huirali(ui  pour  l'ordre  parfait  ([ui 
n'a  cessé  de  régner  dans  les  fonctions  sacrées 
et  dans  les  fêtes  de  la  ville.  On  n'a  eu  à  regret- 
ter aucun  accident  sauf  le  malluMir  individuel 
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du  noiimu'  Uossi,  ouvrier  inacon,  dcdiéiilont', 
arrivi'  il  UoiiUMlopuis  trois  jours,  (|tii,  daiisiiii 
aci'ès  (raliéniUion  inentak',  lo^aliMiu'iit  cons- 
taU\  a  atk'iité  ;'\  sa  vie  dans  la  l)asili(|ii('  Vali- 
Ciine.  d'où  on  dul  lo  transporlcr  à  l'li(")|)ilal 
voisin  du  Sainl-Kspril. 

()u('i(|U(*s  jours  après,  les  journaux  oriicicls 
de  ri'lnipirc  Irancais  rtMidaicnl  coniplc  des 
tiHcs  de  UoMH>.  Le  Miiu\ti-ni  du  soir  disail  : 

>i  Les  (U'rnit'i'cs  l'êtes  ipii  onl  eu  lieu  à  Itonie 
prouvent  une  fois  de  [)lus  eoinhien  la  présence 
du  Pape  dans  la  ville  éternidle  constitue 
pour  la  Péninsule  une  force  morale  impo- 
sante. 

<•  Dans  un  consistoire  pid)'ic,  le  Saint-Père  a 
remercié  les  Kvèques  venus  de  tous  les  poiids 
du  j;l(d)e.  de  leur  zèle,  de  leui' attacluMuent  au 
Saint-Sièf;e,  tle  l'union  ipii  existe  au  sein  de 
l'Kglise  (•atlioli(iue.  Sa  Sainteté  a  (>xprimé  en 
même  temps  l'iideidion  de  convocpier  prochai- 
nement un  Concile  (ecuménique.  Le:20  juin,  a 
été  célébré,  avec  la  plus  grande  pompe,  le  dix- 
huitième  anniversaire  séculaire  du  martyre 
des  apôtres  saiid  Pierre  v.l  saint  Paul.  Pie  IX 
a  dit  la  messe  |)ontilicale.  Après  l'évangile,  Sa 
Sainteté  a  prononcé  une  homélie  dont  l'audi- 
toire a  été  vivement  ému.  11  y  avait  dans  la 
procession  4:20  Kvèques  et  4^)  Cardinaux.  Plus 
de  cent  mille  étrangers  assistaient  à  cette  fête 
religieuse,  dont  le  caractère  grandiose  a 
fraf)pé  la  population  romaine  qui,  par  ses 
acclamations,  a  témoigné  ses  sentiments  de 
respect  et  de   gratitude  ])0ur  le  Saint-Père.  » 

Le  sympathi(|ue  lédacleur  de  Vr)iioc)'s, 
Louis  Veuillol,  faisait,  de  son  côté,  avec  le 
liel  accent  d'une  foi  pleine  de  lumière,  ce 
t:d)leau  de  Home  : 

Trois  ou  quatre  fois  par  jour  j'ai  envie  de 
vous  décrire  Home,  ou  plul(')tje  l'ai  toujours; 
encore  en  ce  moment  elle  me  tient  plus  que 
jamais,  et  j'y  renonce  encore.  Par  oi^i  com- 
mencei'?  Le  soUmI,  les  lieux,  les  hommes? 
Tout  est  divers,  tout  est  beau,  tout  éblouit. 
La  moindre  course  est  un  voyage  à  travers 
l'histoire  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
On  a  ici  présents,  vivants  et  se  mêlant,  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir;  oui,  l'avenir 
aussi,  et  plus  encore  que  tout  le  reste.  C'est  ici 
le  grand  réservoir  d'où  l'avenir  coulera  et  s'é- 
panchera sur  l(>  genre  humain.  On  en  est 
convaincu  pour  peu  que  l'on  sache  voir  et 
entendre.  Les  destinées  du  monde  sont  ici 
pour  longtemps,  pour  toujours.  J'en  donne- 
rai la  raison  en  deux  mots  à  qui  prétend  que 
Rome  «  sent  la  mort.  «  Ici  sont  les  choses 
pour  lesquelles  on  meurt. 

Puis,  venant  à  parler  des  moines,  si  mena- 
cés par  la  Révolution  : 

Vous  ne  pouvez  imaginer  queleflet  font  ces 
aimables  rêveurs,  considérés  du  haut  du  Capi- 
tole.  Le  premier  de  leur  espèce  dans  les  temps 
modernes  fut  r.\nglais  (îibbon,  un  grasouil- 
let  malsain  qui  prétendait  aussi,  comme 
Julien,  élaguer  le  Christ.  Kt  Gibbon  avait  pris 
cette  idée  au  Capilolc,  lieu  redoutable  à  beau- 
coup de  pauvres  cervelles  que  le  contact  de 


l'eau  bénite  ne  garaidil  plus.  Peul-ètre  (Mail-il 
accoudé  A  celle  même  ienètre  de  la  salle  du 
gladiateur  d'où  l'on  voit  d'un  même  cou|) 
d'oui  l'ai-c  (U;  Seplime-Sc'vère,  l'arc  de  Titus, 
le  Palatin,  le  Campanile  de  saiide  b'rancoise 
Romaine,  le  Colisée,  |)lus  loin  les  Tluu'mesch; 
Titus,  el  h  gauche  Saitde-Marie-Majeure  et 
d'auti-cs  monuments,  el  d'auli-es  ruines.  Quel 
talileaii,  (piclle  histoire  el  (fuelles  beautés  ! 
(iibbon  s'indignait  de  voii-  des  moin(^s  sur  la 
voie  des  ti-iomplialeurs.  La  i'(''Voluli()n  est 
venue,  elleapouss(' jusqu'ici, à  divers(!S  re|)ri- 
ses,  le  Ilot  de  ses  armées  j)uriliantes  ;  (iil)l)on 
en  est  moi-l  de  p(!ur,  les  moines  y  sont  tou- 
jours. 

Le  Forum  est  leur  |)romenade  favorite. 
C'est  là  que  j'ai  rencontré,  il  n'y  a  pas  long- 
lenq)S,  deux  des  |)ères  de  VAra  (^œll,  dont  le 
couvent  occupe!  le  souunel  du  Cajjilole.  Rien 
ne  les  distinguait  île  leurs  frères.  Même  roix; 
de  bui'e,  mêmes  sandales  aux  |)ieds.  I/un 
d'eux  est  un  honune  profondément  versé  dans 
les  sciences  ecclésiasli(iues,  ce  qui  comprend 
la  |)hilosophie,  l'histoire  et  au-delà  ;  l'autre 
est  un  savant  analyste  de  son  ordre,  historien 
exact,  écrivain  excellent.  S'ils  venaient  à  s(; 
trouver  face  à  face  avec  nos  aigles  de  petit  (d 
de  grand  format,  comme  ceux-ci  les  méprise- 
raient, et  comme  ils  seraient  eud)arrassés  de 
soutenir  la  conversation  ! 

Tout  en  traînant  leurs  sandales  sur  la  Voie 
sacrée  —  à  la  manière  de  gens  qui  se  sentent 
chez  eux  —  les  moines  ne  laissent  pas  de 
s'occuper  des  atlaires  du  monde.  Ils  n'ont  pas 
si  peur  que  l'on  croirait.  Ils  disent  qu'ils 
auront  toujours  quelque  chose  à  faire,  et 
qu'enfin  le  plus  mauvais  temps  où  les  chré- 
tiens puissent  vivre  n'est  [)as  celui  où  il  faut 
cond)attre,  souflrir  et  mourir  pour  la  vérité. 
Ils  croient  à  la  solidité  du  Vatican.  Ils  sont  de 
ceux  qui  estiment  que  si  le  Vatican  venait  à 
crouler,  ses  débris  rouleraient  par  le  inonde, 
écrasant  les  trônes,  les  institutions,  les  peu- 
ples, lapidant  partout  la  race  humaine  ;  mais 
à  leur  avis  le  monde  n'en  est  pas  là  ;  et  ce  qui 
coulera  du  Vatican,  ce  qui  coulera  delapierre 
placée  par  Jésus-Christ,  ce  sont  les  eaux  vives 
et  fécondantes  de  la  doctrine,  et  la  pioche 
même  qui  voudra  déchirer  et  déraciner  cette 
pierre  en  fera  jaillir  la  source  dévie.  » 

Vendredi. 

Je  vous  ai  laissés  hier  pour  reprendre  mes 
courses.  J'ai  beau  me  dire  que  je  suis  un  vieil 
hôte  de  Rome,  que  j'ai  tout  vu,  je  me  laisse 
tenter  et  je  repars.  Nos  prêtres  me  donnent 
l'exemple  de  ne  pas  craindre  les  flèches  de 
midi.  On  les  voit  partout  en  fiacre,  en  omni- 
bus, le  plus  grand  nombre  à  pied,  disant  leur 
bréviaire  au  grand  soleil,  pourne  pas  perdre 
un  instant.  Ce  sont  de  rudes  piétons,  une  race 
de  1er,  habitués  à  porter  la  chaleur  du  jour. 
Du  matin  au  soir,  toutes  les  églises  sont  rem- 
plies de  cesvigoureux  pèlerins.  Ils  s'assistent 
réciproquement  à  la  sainte  messe.  On  voit  de 
vieux  prêtres,  la  tête  blanche,  les  épaules  cour- 
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})oe.s,  qui  fonl  fonction  d'enfant  de  chœur 
auprès  de  quelque  jeune  confrère,  et  peu  de 
spectacles  sont  plus  attendrissants. 

J'ai  eu  ce  matin  une  des  vives  émotions  et 
un  des  heureux  moments  de  ma  vie.  .J'étais 
entré  à  Saint-Pierre,  et  j'entendais  la  messe 
dans  la  chapelle  des  âmes  du  Purgatoire,  où 
est  la  belle  P'uHà  de  Michel-Ange,  lorsque  tout 
à  coup  le  chant  du  7>  Deum  retentit,  venant 
à  ce  qu'il  me  parut  du  haut  de  la  basilique. 
La  messe  finie,  j'y  allai  et  j'arrivai  juste  à  la 
chapelle'  de  la  Sainte  Vierge,  ornée  d'une 
manière  inusit-^e,  et  fermée  par  des  tentures. 
J'appris  qu'on  venait  d'y  transporter  la  Ciiaire 
de  saint  Pierre,  retirée  pour  cette  circonstance 
du  reliquaire  où  elle  est  gardée  ordinairement 
au-dessus  de  l'autel  de  l'abside.  La  translation 
s'était  faite  sous  la  présidence  du  doyen  du 
Sacré-Collège.  La  Chaire  placée  sur  un  bran- 
card,avait  été  portée  processionnellementpar 
quatre  diacres  et  quatre  prêtres  :  quatre  Ar- 
chevêques tenaient  les  cordons 

J'eus  le  bonheur  d'être  du  premier  Lot  qui 
entra,  quand  la  chapelle  fut  livrée  au  public 
et  conmie  toujours  nos  chers  rabats  n'y  man- 
quèrent point.  Je  n'essaie  pas  de  vous  dire  ce 
que  j'éprouvai  ;  mais,si  j'avais  besoin  de  l'ex- 
pliquer, je  ne  parviendrais  jamais  à  vous  le 
faire  comprendre.  Dispensez-moi  aussi  de  la 
description,  vous  l'aurez  bientôt  ;  les  photo- 
graphes et  les  dessinateurs  sont  déjà  en  beso- 
gne. La  chaire  est  un  grand  fauteuil  de  bois, 
rehaussé  de  quelquesplaques  d'ivoire.  C'estde 
ce  bois  mort  qu'a  germé,  entre  autres  choses, 
la  plus  vaste  et  la  plus  riche  basilique  du 
monde.  Ce  bois  est  la  réalité  matérielle  de  la 
plus  grande  chose  qui  soit  au  monde  ,-voilà  le 
trône,  voilà  la  chaire  de  vérité,  voilà  le  Saint- 
Siège  ;  un  bois  vermoulu  sans  doute  mais  sur 
ces  ais  vermoulus  s'est  assis  l'homme  à  qui  il 
fut  dit  :  Tu  ps  /'ctnis.  Assis  là,  Pierre  a  répété 
les  afiirmations  sublimes  qui  lui  ont  valu  les 
affirmations  du  Christ. 

En  ordonnant  que  la  chaire  de  saint  Pierre 
serait  exposée  à  la  vénération  des  fidèles,  le 
Saint-Père  a  voulu  aussi  qu'elle  fût  gardée 
par  les  zouaves,  qui  comptent  encore  dans 
leurs  rangs  des  enfants  de  toutes  les  nations. 
Pie  IX  est  l'homme  de  ces  inspirations  fortes 
et  charmantes,  et  Rome  y  suffit  toujours.  Un 
poète  itatien  a  dit  de  Rome  :  «  Ici  la  beauté 
s'élève  à  toute  grandeur,  ici  la  grandeur  se 
plie  à  toute  beauté.  »  Parmi  les  zouaves  qui 
tenaient  le  poste  je  remarquai  que  plusieurs 
avaient  la  médaille  des  blessés  de  Caslelfi- 
dardo.  Us  étaient  là  debout,  les  armes  à  la 
main,  victorieux  dans  ce  lieu  d'honneur.  Belle 
image  de  ceux  qui  ont  voulu  combattre  et 
tomber  pour  l'invincible  justice  ! 

Samedi. 

La  fête,  commencée  hier  à  midi  au  son  des 
cloches,  s'est  ])oursuivie  pour  ainsi  dire  sans 
interruption  jusqu'à  la  fin  delà  messe,  et  nest 
pas  encore  terminée.  Hier  soir  la  ville  entière 
était  illuminée  avec  une  profusion  et  une  allé- 


gresse dont  nos  climats  politiques  ne  fournis- 
sent guère  d'exemples  et  qui  surpassaient 
d'ailleurs,  me  dit-on,  même  ce  que  l'on  voit 
ordinairement  ici.  La  politique  apportait  son 
contingent  dans  cette  démonstration  reli- 
gieuse. En  honorant  saint  Pierre,  les  Romains 
honorent  leur  roi  ;  quand  ils  récitent  le  Credo 
ils  proclament  leur  constitution,  et  quand  ils 
font  un  acte  de  foi,  ils  entendent  bien  aussi 
faire  acte  de  vie  nationale.  11  suffisait  de  se 
promener  hier  dans  les  rues  de  Rome  :  quoi- 
que le  «  comité  romain  »  puisse  dire,  on 
comprenait  tout  de  suite  que  les  Romains 
n'ont  nul  désir  de  voir  leur  majestueuse  cité 
abdiquer  son  rang  de  capitale  du  monde  pour 
devenir  capitale  de  l'Italie. 

Ce  matin  j'ai  vu  entrer  le  Pape  dans  la 
basilique,  précédé  dun  cortège  de  près  de 
cinq  cents  Kvêques.  Songez  à  ce  qui  se  fait  et 
sansrelàche  et  depuis  un  siècle  pour  empêcher 
cela,  et  vous  aurez  une  idée  de  puissance 
qu'un  défilé  de  quatre  cent  mille  hommes  et 
quatre  millions  d'hommes  ne  vous  donnerait 
pas,  ces  quatre  millions  d'hommes  fussent-ils 
munis  des  artilleries  les  plus  perfectionnées. 
Pour  ceux-ci,  ils  sont  armés  d'une  houlette  ; 
ils  disent  :  Pax  !  et  leur  épée  est  une  lumière 
car  ils  ne  reconnaissent  pas  qu'ils  puissent 
avoir  d'autres  ennemis  que  les  ténèbres. 

.Néanmoins,  quand  Bonaparte  disait  à  un 
de  ses  diplomates  :  »'  Traitez  le  Pape  comme 
s'il  avait  deux  cent  mille  hommes,  «  il  n'était 
pas  si  bon  ni  si  large  évaluateur  qu'il  croyait  : 
manifestement  le  Pape  a  (pielque  chose  de 
plus.  Ne  parlons  pas  de  Dieu  et  de  sa  Piovi- 
dence,  nous  froisserions  des  gensdc génie  qui 
n'aduu'ttcnt  pas  ces  hypothèses,  et  qui  veulent 
des  raisonnements  positifs.  Mais  le  Pape  au 
moins  a  pour  lui  le  temps  et  la  conscience 
humaine  ;  je  crois  (ju'il  en  donne  aujourd'hui 
des  preuves  assez  multipliées.  Quand  je  serai 
de  retour,  je  tâcherai  de  savoir  à  quelle 
somme  de  force  physique  ces  avantages  cons- 
tants peuvent  être  évalués. 

L'illumination  intérieure  de  la  basilique 
passe  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Il  sem- 
blait qu'on  eût  fait  entrer  le  firmament  des 
étoiles  sous  cette  voûte,  élevée  d'ailleurs  pour 
contenir  un  mystère  plus  grand  et  un  travail 
plus  beau.  Dans  le  milieu  delà  grande  nef 
était  suspendu  un  immense  lustre  ayant  la 
forme  d'une  croix  renversée,  couronnée  de  la 
tiare  et  des  clefs.  C'était  l'astre  principal  de 
ce  ciel  fait  de  main  d'homme  ;  il  éclairait  et 
commentait  une  insci-iption  qui  mériterait  de 
rester  :  sur  la  frise  supérieure,  à  la  naissance 
de  la  voûte,  on  a  écrillEvangile  du  jour  de 
saint  Pierre  :  /{rs/)0)idi')is  Simon  J^rlrtis,  diiil  : 
y\ies  Chrislus  fiHitx  Dririri.  /{rspoiidensiiidcm 
Jt'sus,  diiil  ri  :  /h'olus  <'s,  Siiixm. 

Jésus  et  Pierre  sont  vivants,  ils  veillent  et  ne 
laisseront  pas  détruire  la  lictliléem  éternelle, 
la  maison  du  pain  qui  iu)urrit  le  monde.   >> 

Le  lendemain,  iU)  juin,  commémoialion  de 
saint  Paul,  la  solennité  du  jour  se  célébrait  à 
sainlPaul  hors  les  Murs.  «Il  n'y  a  pas, dit  le  pro- 
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vci'hc,  lit'  Ix'llt»  IV'te  sans  ItMidcinain  ;  »  li'  lou- 
(U'inaii»  l'ut  le  tli^ni>  cl  glorieux  cuiiromiiMiUMil 
lie  l'incomparalili'  IV'lc  clt'  la  vt'illc.  «  Jamais, 
dit  U'  i'(tii-(*s|)oii(laiit  t'\lraor(linain>  du  Jour- 
nal callioliiiut'  le  .)/(</h/(',  jamais  et»  loin[)l('  dt'- 
dit'  à  r.\|)(~>tr('  (lt>s  nations,  n'avait  (Mr  témoin 
il'unc  siMublahh'  ('('rémonic  cl  d'un  pareil 
concours  lie  peuple.  Il  n'y  avait  aucune  ten- 
ture, aucune  draperie,  aucune  décoration  ; 
car  quels  décors  eut-on  pu  inventer  ([ui  valus- 
sent ces  |)einlures  de  prix,  ces  mosaït|ues  re- 
nommées, ces  marbres  si  hrillants,  ces  ail>à- 
tres,  ces  malachites,  ces  hron/.es  ciselés  et  do- 
rés, ces  cent  colonnes  tant  admirées  !  on  avait 
eu  le  bon  i;oùt  de  faire  ce  ijui  seulement  pou- 
vait être  lait  c'est-à-dire  i|ue  tous  les  elVoi'ts 
avaient  tenilu  à  faire  i-essortir  et  briller  le  plus 
})Ossible  les  merveilles  de  !a  nature  et  de  l'art 
ilont  la  basilique  est  remplie.  Pour  cela  on 
avait  multiplié  les  lumières  ;  on  les  avait  pro- 
di};;uées  avec  une  profusion  sans  égale.  i']lles 
étaient  répandues  et  jetées  de  tous  les  côtés  :  le 
lonj;  des  colonnes,  par  de  l)eaux  et  fort  élé- 
gants candélabres  ;  dans  les  chapiteaux,  tout 
le  long  des  frises,  sur  les  corniches,  sur  les 
murs, autour  des  arceaux,  devant,  autour, au- 
dessus  de  la  Confession,  de  tous  les  côtés,  à  la 
voûte,  si  belle  dans  sa  fraîcheur  et  toute  res- 
])lendissaide  d'or.  Toutes  ces  lumières,  d'une 
abondance  étonnante  et  distribuées  avec  un 
art  merveilleux,  produisaient  I  aspect  le  plus 
resplendissant  et  le  plus  féerique  (|ui  se  puisse 
imaginer.  De  quelque  côté  que  l'ieil  se  portât, 
il  n'apercevait  que  peintures,  mosaïques,  mar- 
bres, or  et  lumières.  C'était  prodigieux.  On 
demeuraitébloui,  confondu,  au  milieu  deseni- 
blables  beautés...  Que  voulez-vous,  entendait- 
on  dire  de  toutes  parts,  c'est  un  vrai  paradis  : 
E  un  vero  paradisu. 

On  avait  craint  un  instant  que  le  Saint- 
Père,  fatigué  des  cérémonies  de  la  veille, 
ne  pût  se  trouvera  saint  Paul.  Mais  il  y  a  des 
gi'àces  d'étal,  nulle  part  plus  visiblement  abon- 
dantes que  sur  la  Chaire  Apostolique.  Le  Pape 
vint,  avec  le  cérémonial  ordinaire,  présider  la 
tète  du  grand  Apôtre.  L'archevêque  d'Alexan- 
drie, Paul  Ballerini,  lit  la  fonction.  A  son  dé- 
part, une  ovation  salua  le  Souverain-Pontife. 

Le  jour  même  l'infatigable  i-édacteur  en 
chef  de  /X/?/iv/'s  écrivait  : 

Home,  30  juin. 

Ce  matin,  le  Saint-Père  assistait  à  la  messe 
solennelle  à  Saint-Paul-hors-les  Murs.  C'était 
les  mêmes  pompes  qu'hier  à  Saint-Pierre,  et 
sur  tout  le  parcours  Sa  Sainteté  a  été  acclamée 
par  la  foule,  comme  elle  l'était  l'autre  jour  sur 
lecheinin  de  Saint-Jean  de  Latran.  Les  étran- 
gers applaudissent  avec  entliousiasme,  les  Ro- 
mains ne  se  montrent  pas  moins  empressés,  et 
c'est  un  spectacle  touchant  devoir  les  rues  pa- 
voiséeset  illuminées  depuis  deux  jours  avec 
un  éclat  admirable.  Ici,  la  police  n'accroche 
point  les  lanternes,  et  partout  où  l'on  voit 
briller  ime  lumière  on  peut  dire  que  c'est  l'en- 
seigne du  dévouement. 


Hier  soir,  nous  avons  eu  la  récréation  d'un 
feu  d'artiliceau  Pincio.  Lesarliliciersde  Itome 
sont  d'habiles  gens,  je  dirais  volontiers  des 
gens  d'esprit  ;  leurs  coud)inaisons  simples  et 
savardes  oirreni  un  cachet  particulier  dejujli- 
tesseel  de  bon  goùl  que  je  n'avais  pasrencon- 
li'é  ailleurs.  Il  y  a  comme  partout  des  luséiis, 
des  feux  de  Bengale,  des  rosaces  d'une  fraî- 
cheni- admii'able  ;  mais  s'il  faut  tout  dire,  ces 
rosaces  paraissent  |)Ius  fraîches  el  |)lus  belles, 
ces  leux  plus  éclatards  et  ces  fusi'es  plus  gra- 
cieuses, (inàce  à  la  foule,  point  de  cris,  point 
de  ces  grosses  plaisanteries  qui,  chez  nous, 
oirensent  trop  l'oreille  el  l'espi'il.  Parloid  une 
tenue  admirable,  un  air  grave  et  joyeux,  un 
contentement  intérieui"  qui  parait  sur  les  vi- 
sages. Kn  vérité, ces  Romains  n'ignorent  point 
ce  qu'ils  soid.  Ils  savent  qu'ils  possèdent  le 
Pape  el  que  par  lui  ils  sont  les  rois  du 
monde. 

Rome,  P'  juillet  IStiT. 

Tout  à  l'heure,  j'ai  recueilli  sur  le  chemin 
de  Sainl-I^aul  les  insci-iptions  en  l'honneur  de 
Pie  IX,  que  la  fotde  ne  m'avait  pas  permis  de 
noter  hier.  Klles  ornent  sur  unevaste  étendue 
les  rues  du  Couvent  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
et  sont  toutes  consacrées  à  célébrer  la  pri- 
mauté de  Pierre.  Je  vous  rap|)orte  les  princi- 
pales, extraites  des  Pères  de  l'Hglise  : 

Patrem  F^atrum. 

Universalis  I^Uriarclia. 

Primatu  Abel. 

r*alriarchatu  Abraham. 

Ordine  Melchisedech. 

Auctorilate  Moyses. 

Dignitate  Aaron. 

Judicatu  Samuel. 

Unctione  Chi-islus. 

Sacerdotii  sublime  fasligium. 

Orbis  terrarum  magisler. 

Summus  omnium  Pra'sulum  Pontifex 

Religionis  caput  et  honor. 

Cap  ut  orbis  et  mundi. 

In  plenitudine  potestatis  vocatus. 

Paslor  pastorum  omnium. 

Portus  fidei. 

Sacerdos  niagnus. 

Potestate  Petrus. 

Claviger  domus  Dornini. 

Janitor  Ecclesia^. 

Christi  vicarius  et  fralrum  conlirmalor. 

Apostolico  culmine  sublimatus. 

Princeps  Episcoporum. 

Ecclesia^    summus    Pontifex. 

Caput  orbis. 

IReres  Apostolorum. 

Episcoporum  refugium. 

Vinculum  unitatis. 

Christianorum  dux  et  magisler. 

Os  Christi. 

Yinefe  Custos  dominicie. 

Ecclesiîe  firmamentum. 

Caput  omnium  Ecclesiarum. 

Rex  incompai-abilis  et  pacilicus. 
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.le  iVessayenii  point  de  vous  décrire  lespec- 
lacle  de  Sninl-Panl,  trop  étroit  pour  la  lonle, 
tout  brillant  (le  lumières  que  réllélaienl  les 
innoinhi-ahles  (oloniiesde  marbre.  Le  soir,  les 
feux  biillaient  ])arl()ut,  au  Coiso,  sur  la  place 
Colonna  et  aux  fenêtres  de  ebaque  demeure. 
Knvéïité,  Paris,  même  au  temps  (rKxposition, 
ne  revêt  point  une  telle  s[)len(leui'  ni  surtout 
une  telle  joie. 

Ce  soir,  le  prince  Bor^lièse  donne  une  gran- 
de fête  dans  sa  villa.  Il  y  aura  musique,  linii- 
holn  (loterie)  et  autres  divertissements  C'est 
ainsi  (jne  les  princes  romains  (concourent  }i,é- 
néreusement  ;\  aup;menter  Téclat  des  cérémo- 
nies ordonnées  pour  la  gloritication  des 
.saints.   » 

Le  1''  juillet,  les  évê([ues,  sur  le  point  de 
quitter  Rome,  présentaient  une  adre.sse  au 
Saint-Père,  ou  mieux,  comme  on  dit  dans  la 
langue  de  l'Eglise,  la  Saluldlio  du  dépai-t. 
Dans  une  lettre  au  journal  anglais  le  Times, 
organe  ordinaire  clés  préjugés  protestants, 
Tliomas  Grant,  évêque  de  SontliMark,  répon- 
dant à  un  correspondant  mal  informé  du  jour- 
nal, explique  comment  l'adresse  avait  été 
préparée  : 

«  Lorsqu'il  fut  convenu,  dil-il,  de  présenter 
une  adresse  au  Saint-Père,  les  évêques  de  cha- 
que nation  choisirent  un  ou  plusieurs  d'entre 
eux  pour  les  représenter  dans  la  commission 
cbai'gée  de  rédiger  ce  document.  Les  évêques 
anglais,  au  nombre  de  huit,  choisirent  unani- 
mement leur  Archevêque  el  lui  communiquè- 
rent verbalement,  non  par  écrit  ainsi  qu'à 
moi,  comme  son  collègue,  leui'S  vues  sur  les 
sujets  (|u'ils  regardaient  comme  devant  être 
prol>ablement  mentionnés  dans  l'Adresse.  Ils 
eurent  ainsi  l'occasion  de  lui  faire  connaître 
leur  oi)inion  sur  d'autres  importantes  matiè- 
res, et  la  plus  parfaite  harmonie  exista  sui- 
tous  les  points  entre  l'archevêque  et  ses  colhV 
gxies. 

«  Lorsque  les  députés  des  différentes  na- 
tions se  réunirent  le  ^2  juin,  le  cardinal  de 
Angelis,  leur  doyen,  selon  l'ordre  des  considé- 
rations, lut  un  projet  contenant  quinze  points 
qui  furent  proposés  connue  base  de  l'Adresse. 
Ce  projet  avait  été  préparé  par  un  prélat  ro- 
main, et  il  était  écrit  en  Italien.  Quebiues 
évê(iues  ayant  témoigné  le  désir  de  l'entendre 
lire  en  latin,  le  Cardinal-Archevêque  de  Be- 
.sançon  avec  une  facilité  el  une  élégance  de 
stylé  que  tout  le  monde  admira,  lut  aussit(')t 
le  projet  en  latin  :  malheureusement  il  avait 
prononcé  à  la  française.  Un  évê(iue  d'Orient 
ayant  écouté,  se  leva  et  dit  :  Nihil  inlcUcii  : 
ce  qui  lit  sourire  la  grave  assemblée.  Alors 
l'archevêque  de  Colocza,  ilaynald,  recomnien- 
(;a  la  lecture  en  latin  avec  la  prononciation 
iialienneet  le  prélat  oriental  (lonna  son  ap- 
probation. 

Le  projet  fut  adopté  à  l'imanimité,  a[)rès 
que  l'évèque  de  Grau,  du  rite  oriental  eut  émis' 
le  VOMI  (jue  l'Adresse  contint  une  expression 
de  gratitude  de  la  part  des  Orientaux,  pour  la 
cimstanle  bienveillance  avec  laquelle  Pie  IX 


lésa  traités  depuis  son  élévation  au  tr(')ne  jion- 
tifical. 

«  Conformément  au  précédent  de  18(Ji2,  il 
fut  résolu  que  six  Prélats,  avec  le  cardinal  de 
Angelis  à  leur  tête,  composeraient  l'Adresse, 
qui  serait  lue  le  mercredi  suivant,  i2()  juin,  à 
la  commission  générale.  La  sous-cornmission 
pria  l'ai-chevéque  de  Coloc/.a  el  Tarchevêque 
deThessaloni(nie  (Mgr  Eranchi)  de])rendi-e  les 
IT)  points  api)rouvés  [)ar  la  commission  géni'- 
rale,  et  d'en  faire  la  base  de  l'Adresse.  Deux 
jours  après,  le  pi'ojet  fut  impiiuié,  et  c'est  ce 
|)i'0jet  qui  fut  signé  et  présenté  à  Sa  Sainteté 
api'ès  qu'on  y  eut  changé  (pielques  mots  sans 
rien  changer  au  sens  même  du  document. 

<<  Ni  dansles  points  qui  onlservi  de  base,  ni 
dans  le  texte  du  projet,  il  n'y  avait  un  mot 
concernant  soit  le  czar  de  Russie,  soit  Victor- 
Emmanuel,  et  le  passage  relatif  à  la  loyauté 
des  Romains  s'y  trouvait  en  substance  tel  qu'on 
le  voit  dans  le  texte  définitif  ;  l'Adresse  a  été 
adoptée;»  l'unanimité  j)ar  toute  la  commission. 
Il  n'y  eut  pas  même  à  proposer  de  vole  sui- 
(piehpie  point  où  il  y  aura  eu  des  divergen- 
ces, i^a  commission  toute  entière  reconnut  que 
l'Adresse  exprimait  exactement  et  complète- 
ment le  sens  du  projet  lu  pai-le  cardinal-pré- 
sident. Elle  lut  grossoyée  el  signée  le  :27  el  le 
"îH  juin. 

Dans  cette  adresse  mémorable,  cinq  cents 
évêques  font  spontani'ment  pi'ofession  et  pi-(  - 
testation  de  cioyanceelde  dévoùment  à  toutes 
les  prérogatives  du  Saint-Siège,  y  compris  l'in- 
faillibilité. Cette  protestation,  ils  l'émet  lent  avec 
toute  l'allégeance  du  cteur,  toute  l'eflusion  de 
la  pieté,  sans  restii(;lion,sans  prétention.  Leui- 
dessein  n'est  pas  de  croire  (pie  leur  adhésion 
puisse  ajouter  quoi  quec(>  soit  à  la  Chaire  du 
Prince  des  Ap(')tres,  ni  êtr(^  une  condition  à  la 
plénitude  de  la  souveraine  puissance,  au  libre 
exercice  de  son  j)ouvoir.  .Non,  ils  s'en  réfèrent 
tout  simplement  au  décret  du  Concile  de  Elo- 
rence,  i)orlant  (pie  le  Pontife  Romain,  Vicaire 
du  Christ,  chef  de  toute  l'Eglise,  Père  el  Doc- 
teur de  tous  les  Chrétiens,  a  reçu,  de  Jésus- 
Christ,  le  plein  pouvoir  de  paîlre,  régir  el 
gouverner  l'Eglise  universelle.  Cette  adresse, 
c'est  l'avant  proj^js  du  Concile  O'ciiménique 
du  Vatican. 

Le  Saint-Père  répondit  à  l'adresse.  Louis 
Veuillot  écrivait  à  ce  sujet  :  le  Saint-Père,  ré- 
pondant à  l'atlresse  présentée  parles  Evêques, 
a  expiimé  la  joie  vÀ  la  consolation  que  lui 
donne  le  spectacle  de  ri''piscopat.  s'unissanl 
dans  une  admirable  concorde  jiour  faire  écho 
aux  paroles  du  successeur  de  Pierre.  Puis, 
revenant  sur  le  Concile,  le  Pape  a  dit  qu'il 
était  non  seulement  très  utile,  mais  nécessaire, 
non  soliini  jX'i'iililc  st'd  ncrcssnriinn.  »  Il  a 
ajouté,  sans  en  préciser  la  date,  qu'il  voudrait 
l'ouvrir  sous  la  |)rotection  de  la  Sainte  Vierge 
Immaculée.  Enfin  il  a  souhaité  un  heureux 
relour  aux  nobles  pèlerins. 

«  Le  même  jour,  le  Saint-Père  a  reçu  en  au- 
dience publique  les  Italiens,  au  nombre  d'au 
moins  (piinze  cents,  qui  étaient  venus  lui  pré- 
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st'iitcr  r.ilhmu  (Icsccnl  villi's,  cl  il  a  ictii  c^a- 
li'iiit'iil  (Ml  aiiditMicc  solcmu'llt'  Ions  les  autres 
t'iraii^crs  venus  à  Itoinc.  A  Ions  il  a  donné  sa 
iiiaiii  à  baiser  (>l  il  a  ailressé  (jnehines  paroles, 
soi'lies  de  son  eoMir  de  père  ;  puis  il  a  béni  les 
pt'lrriiis,  leurs  i'aniilles,  leurs  amis,  el  les 
oitjets  de  pieté  ipiils  poi'taieiit  avee  eux.  Iiu- 
possil)le  d'exprimer  l'émotion  (pii  remplissait 
ieseoMirs.  Les  applaudissements,  les  cris  de  : 
Vive  l*ie  IX  !  vive  le  l'ape-l{oi  1  se  l'aisaienl 
entendre  dans  tout  le  Vatican,  et  le  Saint-Père 
s'est  i-etirt'  au  milieu  de  ces  acclamations  re- 
doulilées.    ■> 

Aux  tètes  relii;ieus(>s  se  mêlaient  des  lèles 
civiles,  des  illuminations  oii  Home  excelle, 
des  courses  de  chars,  des  promenades  aux  vil- 
las, des  réjouissances  simples,  telles  qu  il  en 
tant  à  une  population  chrétienne.  Kniin  les 
solennités  tlu  (lenlenaire  se  terminèrent,  le 
7  juillet,  par  le  tii-age  au  sort  de  cent  dots 
pour  les  jeunes  lilles  pauvres  de  liome  et  par 
la  béatillc.dion,  en  la  forme  usitée,  des  iWn\ 
cent  cin(i  martyrs  japonais. 

«  J'espère,  écrive.il  encore  la  vielle  du  (!('- 
pari,  Louis  Veuillot,  j'espère  que  quelqu'un 
aura  la  bonne  inspiration  de  faire  nn  volume 
de  tout  ce  qui  se  |)assc  à  Itome,  de  recueillir 
les  documents,  de  ramasser  les  noms,  de  don- 
ner (juelques  croquis  des  lieux  et  des  tigures 
et  ce  sera  un  monument  hislori([ue  du  [)re- 
mier  ordre,  car  ces  joui'uées  de  Home  sont 
une  révélation  de  rélal  du  monde  el  le  point 
de  tlépart  d'un  renouvellement.  Jamais  Sou- 
vtMain  Pontife  n'a  vu  ce  que  Pie  IX  vient  de 
voii'.  Il  s'est  trouvé  quelquefois  ici,  dans  In 
dni'ée  des  siècles,  peut-être  autant  d'Kvèques  ; 
autant  (I(>  prêtres  venus  de  si  loin,  cela  est 
inouï.  La  Home  spirituelle  s'en  réjouit,  la 
Homi'  matérielle  en  est  fière,  l'Italie  révolu- 
tionnaire en  est  consternée.   » 

C'est  là,  eneflet,  un  grand  et  solennel  spec- 
tacle. La  procession  du  Cor/yiis  Dumini,  deux 
consistoires,  les  fêtes  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  enlinl'adi-esse  des. évêcpies,  à  première 
vue,  cela  peut  paraître  peu  ;  mais  lorsqu'on 
en  pénètre  l'esprit,  on  voit  s'ajouter,  à  Ions 
les  souvenirs,  d'ailleurs  grands,  des  césars  et 
des  consuls,  un  surcroît  de  majesté.  C'estainsi 
que  les  successeurs  de  saint  Pierre  ont  fait  de 
Home  la  plus  belle  des  choses  humaines  ;  et. 
dans  les  Souverains  Pontifes  s'accomplit  à 
mei-veiile  l'oracle  de  Virgile  : 

lu  ri.'triM'c  niijx'i'lo  j)()|)id()s,  Homaiic,  mciiiciilo 

HouK!,  i)  juillet. 

Tout  ce  (pii  vi(MU  de  se  produire  à  Home 
dépasse  non  seulement  l'attente  générah', 
mais  l'attente  même  du  Souverain  Pontile. 
Le  malheur  des  temps,  les  ardeurs  de  la  sai- 
son, les  alarmes  répandues,  et  par-dessus  tout 
les  menaces  de  la  révolution,  étaient  bien  faits 
pour  diminuer  le  zèh*  et  conseiller  la  |)ru- 
<lence  Paris  el  son  Kxposition  semblaient 
d'ailleurs  devoir  détourner,  pour  l'absoi'ber. 
l  pm[)ressement   du    monde.  Bref,  on   n'avait 


c(Uiq)lé   (pie  sur    deux   cenis    |-;\('(pies  el  sur 
(piehpies  milliers  d'étrangers. 

Or,  cin(|  cents  h]vè(pies  /(uil  rininniin-  au 
Pape  pour  nous  servir-  de  l'expression  ro- 
maine, et  l'on  a  évalué  à  I  i(),()(IO  les  lidèh  s 
venus  d'Italie  et  des  divers  points  du  globe, 
présents  aux  fêtes  de  la  Canonisation  et  du 
Centenaire.  Jauuiis,  peut-être,  le  Vatican  n'a- 
vait ollert  un  tel  spectacle  à  Dieu,  aux  Anges, 
aux  Saints  el  aux  honunes.  Jamais  un  en- 
thousiasnie  de  mcineuraloi,  plus  raisonnable 
et  plus  i-aisonne  n'a\ail  éclaté  ;  en  sorte  (pu- 
Ion  peut  (lire  (pu-  Pie  IX  excite,  après  vingt- 
deux  ans  de  règne,  des  acclamations  el  une 
joie  supérieures  à  ce  que  nous  entendîmes  et 
à  ce  ([ue  nous  vîines  en  IH^fJel  IHi".  Il  y  eut 
alors  beaucoup  d'éléments  divers,  les  révolu- 
tionnaires se  mêlèrent  à  la  multitude  el  jetè- 
rent des  ronces  parmi  les  roses  du  chemin. 
Aujourd'hui,  il  n  y  a  que  des  enfants  tidèles, 
dévoués  iisqnr  (ut  rffusionrm  xaiiiiiiiiiis,  et  les 
révolutionnaires  contenq)lenl  tout  cela  d'un 
regard  consterné,  la  rage  au  c(eur. 

Toutes  les  fois  que  le  Pape  a  paru,  même 
dans  des  cérémonies,  la  foule  a  cédé  au  be- 
soin de  lui  témoigner  ses  sentiments.  Le  jour 
anniversaire  du  couronnement,  trois  cents 
Eyêques  se  sont  prosternés  devant  Sa  Majesté, 
lui  di.sant:  7u  es  J^clnis,  baisanl  ses  mains  et 
ses  pieds.  Ah  !  l'Kglise  est  toujours  jeune.  Ces 
scèiiesémouvanles  n'a[)partiennenl  pas  qu'aux 
temps  apostoliques  ;  elles  sont  d'aujourd'hui 
comme  d'hier,  el  le  monde  les  verra  demain 
et  toujours  jusqu'à  la  fin.  Les  mosaïques  an- 
tiques qui  nous  montrent  les  Apôtres  aux 
pieds  de  Pierre,  leur  chef,  semblent  s'animer 
sous  nos  yeux,  et  l'on  a  bien  nommé  cette 
manit^re  de  peindre  en  la  disant  faite  pour 
l'éternité.  Elle  est  au.ssi  actuelle  qu'ancienne, 
aussi  future  qu'actuelle. 

Au  reste,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on 
se  place  pour  considérer  les  splendeurs  des 
fêtes  romaines,  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  de  l'étonnante  majesté  du  Ponlili- 
cal  souverain.  A  notre  point  de  vue  à  nous, 
Chi'éliens,on  comprend  toutes  les  beautés  du 
culte;  on  sent  que  l'Kglise  est  divine  et  qu'elle 
nous  donne  dans  ce  culte  même  un  avant- 
goût  des  jouissances  du   ciel. 

La  première  conséquence  du  Centenaire  est 
la  démonstration  de  la  force  et  de  l'iiuile  de 
l'hlglise   catholi(jiie. 

Dans  ses  Kvèques,  son  clergé  et  la  midti- 
tude  de  ses  lidèles,  elle  représente  l'universa- 
lité des  hommes  libres,  elle  se  montre  une 
avec  Pie  IX,  el  justifie  la  prière  de  NnU-e- 
Seigneur  Jésus-Christ  à  son  Père:  Cl  oimifs 
intKin  siiil  sirui  lu,  /*ali'i\lii  iiii\  c/cr/o ///  h-,  ni 
cl  i/isi  in  nohis  iiiiinn  siiil  \  ni  rn'dal  niinit/iis 
(/uia  In  inc  inisisli.  Celte  démonstration  de 
l'unité  est  mise  dans  une;  lumière  plus  vive 
parle  contraste  des  haines  el  des  divisions  qui 
éclatent  parmi  les  politiques  du  siècle.  Kn 
Italie,  les  partis  dits  modérés  et  avancés  se 
déchirent  ;  la  société  franc-maconne,  créée  |)ar 
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l'esprit  du  mal  afin  d'abattre  le  catholicisme, 
est  en  plein  désarroi. 

Les  diverses  ventes  protestent  :  les  Grands- 
Orients  s'anathcmalisent  les  uns  les  autres. 
Les  Etats  eux-mêmes,  ces  Etats  si  heureux 
des  semblants  d'amitié  échangés  entre  leurs 
souverains,  se  surveillent,  se  soupçonnent. 
La  main  que  l'on  presse  est  gantée  :  l'autre  se 
cache  et  tient  une  arme.  Aussi  le  Pape,  avec 
sa  haute  raison,  disail-il,  le  1''' juillet,  à  une 
députation  de  quinze  cents  Italiens  lui  présen- 
tant 8()(),()()0  francs  en  argent  et  un  album 
magnifique  :  <(  Il  ne  peut  y  avoir  d'unité  là  où  il 
n'y  a  pas  de  charité.  »  Or,  la  charité  ne  vit  et 
ne  règne  que  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
Elle  est  le  don  céleste  que  Dieu  a  fait  aux 
hommes. 

Les  fêtes  du  Centenaire  ont  été,  en  second 
lieu,  comme  une  prise  de  possession  de  Rome 
par  les  Chrétiens.  C'est  en  face  des  déclara- 
lions  répétées  de  la  révolution  ofticielle  qui 
prétend  attendre  sa  capitale  du  temps  et  de 
l'emploi  des  moyens  moraux,  en  face  des  vio- 
lences et  des  projets  avoués  de  la  révolution 
mazzinienne  et  garibaldienne  pour  la  conqué- 
rir, que  les  Chrétiens  nient  tout  droit  de  l'I- 
talie à  s'emparer  de  Home  et  affirment  le 
droit  de  tous  les  enfants  de  l'Eglise  à  la  nom- 
mer leur  ville  à  eux,  ville  chrétienne,  ville 
universelle,  ville  éternelle,  patrie  des  sciences 
et  des  arts,  refuge  de  la  liberté  humaine,  ci- 
tadelle de  la  justice,  maîtresse  de  l'univers, 
siège  du  Vicaire  de  Jésus-Chrisl,  centre  de 
l'amour,  de  la  lumière  et  de  la  foi. 

Le  Centenaire  a,  en  outre,  amené  une  im- 
mense diflusion  de  la  vérité.  Tous  ceux  qui, 
accourus  à  la  voix  de  Pie  IX ,  oui  entendu  Pie 
IX,  ont  vu  son  peuple,  son  armée,  ses  insti- 
tutions, son  gouvernement,  rendront  au  loin 
témoignage  de  la  mansuétude  sublime  de  ce 
roi,  du  bonheur  de  ce  peuple,  de  la  dignité 
de  cette  armée,  de  la  grandeur  de  ces  institu- 
tions, de  la  sagesse  honnête  de  ce  gouverne- 
ment. 

Ces  mêmes  témoins  diront  de  quelle  véri- 
table liberté  chrétienne  on  jouit  à  Rome.  La 
liberté  y  est  comprise  comme  l'a  donnée  et 
voulue  le  Chi-ist.  On  ne  reconnaît  de  droit 
qu'au  beau,  au  bien  et  au  vrai.  On  n'a  pas 
fait  de  code  pour  assigner  ses  droits  au  laid, 
au  mal,  à  l'erreur.  Les  mêmes  témoins  ont 
respiré  ici  un  air  de  famille.  Us  ont  senti  (jue 
le  joug  paternel  est  doux,  parce  qu'il  est  im- 
posé (^t  porté  à  la  fois  par  l'amour.  Ils  ont 
constah'i  enfin  le  contraste  de  la  liberté  ro- 
maine avec  la  liberté  d  autres  |)ays,  oîi  la  sû- 
reté indivi(lu(>lle  elle-même  doit  être  pi-otégée 
par  une  police  qui  enveloppe  clia(|ue  individu 
comme  la  nation. 

A  Rome,  on  parl(>  peu  de  liberté  i)arce  (|u'ou 
la  ])ossède  et  chacun  sait  pour(|uoi  ailleui's 
on  en  parle  si  fort  et  si  constamment.  0"<>nt 
à  la  vie,  (die  surabonde,  vit;  morale,  vie  intel- 
lectuelle, vie  i-eligieuse  surtout,  c'est-à-dire 
vie  de  l'esprit,  qui  (!St  la  vraie  vie,  car  «  lliom- 
ine  ne  vil  |)as  seulement  (le|)ain.  »  Les  escla- 


ves de  lalibre-pen.sée  sont  condamnés  à  répé- 
ter que  Rome  est  dégénérée,  vieillie,  morte. 
Mais  plusieurs  d'entre  euxs'allranchissenl  par 
terreur  de  ce  lien  de  mensonge. 

Il  suffit  de  lii-e  les  deux  journaux  d'Italie 
qui  représentent  le  n)ieux  les  deux  grandes 
divisions  révolutionnaires,  la^^V/3/o»r'el  le  Di- 
ritlo  ;  ils  avouent  que  la  vie  se  montre  à  Home 
avec  un  éclatet  une  puissance  insupportables; 
efïrayés,  ils  demandent  que  l'on  avise  si  l'on 
ne  veut  pas  être  perdu. 

A  toutes  ces  conséquences  du  Centenaire  il 
faut  ajouter  un  résultat  matériel,  prévu  sans 
doute  par  les  fidèles,  mais  foudroyant  pour  la 
révolution,  celle-ci  attendant  avec  impatience 
l'heure  où  le  Trésor  pontifical  serait  à  sec. 

Elle  avait  ses  agents  occultes  près  des  ad- 
ministrations ponlificides,  qui  la  tenaient  in- 
formé(î  des  diverses  })hases  de  l'agonie  finan- 
cière. L'Europe,  une  certaine  Europe,  dont  il 
est  inutile  de  désigner  les  représentants,  te- 
nait en  quelque  sorte  la  main  sur  le  pouls  de 
la  Papauté,  en  comptait  les  ymisations  En- 
core un  peu,  disait-(!lle,  et  nous  livrerons  le 
dernier  assaut.  L'Italie  ne  payera  pas  la  dette  ; 
le  Pontife  sera  placé  entre  le  déshonneur  de 
la  banqueroute  et  la  conciliation...  C'étaient 
des  rêves.  Dieu  avait  inspiré  à  Pie  IX  nu  appel 
au  monde  ;  cet  appel  a  été  entendu. 

Les  caisses  pontificales  ont  été  remplies  par 
l'amour  des  peuples. 

A  quoi  sert  de  s'étendre  davantage  ? 

L'Eglise  aun  grand  triomphe —  elle  le  doit 
à  elle-même  et  à  ses  enfants  ;  coparlici|)ants 
de  sa  gloire,  soyons-le  de  sa  modération  <;l 
demandons  à  Dieu  de  dessiller  les  yeux  de 
ceux  qui  n'ont  [)as  encore  vu  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  dans  sa  mansuétude,  dans  sa 
royauté.  » 

Pendant  que  Rome  jouissait  de  son  triom- 
phe pacifique  et  régénérateur,  les  villes  de  la 
chrétienté  se  donnaient  en  petit  le  spectacle 
des  fêtes  de  Rome,  et,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, y  prenaient  part. 

Les  fêtes  du  Centenaire  se  célébraient  en- 
core dans  la  chrétienté,  lorsque  des  bruits  de 
guerre  et  des  nu'uaces  d'invasion  commencè- 
i-ent  à  retentir  sir  la  frontière  pontificale.  Le 
Pape  n'avait  en  ce  moment,  pour  Ituite  armée, 
que  huit  mille  hommes,  les  dernières  troupes 
françaises  ayant  quitté  Civila-Vecchia  au  mois 
de  décembre  de  l'année  précédente. 

11  était  matériellement  impossible,  avec  doi^ 
forces  aussi  faibles,  d'empêcher  une  atlacpu' 
sur  la  frontière,  à  tel  point,  si  les  révolution- 
naires se  décidaient  à  une  telle  iniiaetion  des 
droits  et  des  traités. 

Tout  ce  que  l'on  pouvait  faire,  en  consé- 
quence, était  de  diviser  le  pays  en  plusieurs 
})rovinces  militaires,  en  rendant  le  connnan- 
dant  de  clhKjue  province  r(>sp(Misable  du  main- 
lien  de  l'ordi'e  dans  le  pays  soumis  à  s(ui  auto- 
rité. On  établit  dans  chaque  province  îles  dé- 
pôts et  d'abon(lanl(>s  provisions  de  vivres,  de 
fourrage  et  de  munitions  de  guerre  ;  des  C(un- 
municalions  tt'h'grapliiiiues   les  relièrent  à  l,i 
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capital»'.  »lt'  telle  sorte,  qn  a  la  première  nou- 
velle (['un  soulèvement  sur  un  point  (pieleon- 
(|ue,  toutes  les  l'oi-ci's  de  la  petite  armée  pou- 
vaient s.'  niiicentrer  pour  repousser  l'alta- 
«|ue. 

Le  malaise  général  au^iiu'utail.  tous  les 
jours,  lors(jue,  le  -2H  septemhre,  sans  l'omhre 
d'un  motif,  et  en  dépit  des  promesses  et  des 
eonvenlions,  une  petite  hande  de  j^arihaldiens 
envahit  l.i  province  de  Vilei'lx',  désarma  la 
poij;nee  de  tr(»u|)es  |)ontilicales  (|ui  occupait 
la  forteresse,  et  leva  des  contrihulions  dans 
les  villai^es  de  Homae/.o  et  de  Soiiano. 

Le  ;{l),  les  j^arihaldiens  vinrent  en  bien  plus 
grand  noud)re,  en  franchissant  la  frontière 
«lans  toutes  les  directions,  ils  altaipièront 
Acqua-Pendenta,  (|ue  sa  hrave  petite  f;arnison 
de  li-ente  hommes  défendit  pendant  six  heu- 
res, au  l)Out  des(pielles  (die  dul  succomber 
sous  le  nombre'.  Les  gai'ibaldiens  étaient  com- 
mandt's  par  un  chef  nommé  Acerbi,  membre 
du  i^arlemenl  italien,  (pii  soutenait  ses  troupes 
au  moyen  des  conlribulions  impitoyablement 
levées  sur  les  populations.  Quanlaux  sommes 
considérables  ([uo  lui  adressait  le  comité  révo- 
lutionnaire de  Florence,  il  est  bien  connu  qu'il 
s'en  attribuait  la  plus  jiçrande  partie;  i)our  ses 
besoins  personnels.  Il  avait  tout  à  fait  (''!(''  in- 
duit en  erreur  sur  les  sentiments  de  la  popu- 
lation. Il  avait  également  compté  sur  la  trahi- 
son des  soldats  ponlilicaux  italiens,  mais  il  fut 
déçu  des  deux  côtés.  Les  troupes  italiennes  de 
la  ligne  et  de  la  gendarmerie  rivalisèrent  avec 
les  zouaves  en  dévouement,  en  zèle  et  en  cou- 
rage ;  et  le  colonel  .\zzaneci  reprit  prompte- 
inenl  .\cqua-Pendenla  et  Rocca-Alliua,  à  la 
grande  joie  de  toute  la  population. 

Cette  manière  de  guerroyer  par  guérillas 
dura  quelques  joui'S,  au  bout  desquels  les  ga- 
ribaldiens investirent  Bagnorea  avec  des  for- 
ces plus  considérables.  C'est  une  petite  ville 
as.sez  pittores(|ue,  d'environ  3,000  habitants. 
Elle  est  située,  selon  la  coutume  italienne,  au 
sommet  d'une  colline  dont  la  base  est  baignée 
par  le  Chiaro,  petite  rivière  fort   rapide. 

La  population  ne  pouvant  ofïrir  aucune  ré- 
sistance se  contenta  de  cacher  tout  l'argent 
et  les  vivres  dont  elle  pouvait  disposer.  Mais 
sa  fureur  ne  connut  plus  de  bornes  quand  elle 
vit  les  envahisseurs  pénétrer  dans  les  églises, 
les  dé[)ouiller  complètement,  briser  les  cru- 
cifix, mettre  en  pièces  les  vases  sacrés,  et 
souiller  les  liiuix  les  |)lus  saints.  Aussi,  grande 
fut  la  reconnaissance  des  hal)itants  lorsque  le 
général  .\zzaneci  |»arul,  le  i  octobre,  en  vue 
de  la  place,  f(u'il  enleva  api-ès  quelques  heures 
d'un  combat  acharne',  en  dépit  des  difficultés 
de  la  position  et  de  son  infériorité  numérique. 

Les  troupeis  pontilicales  lurent  reçues  aux 
cris  de  :  \  ira  iiosli-n  ciirii  Papa  /*io  ricu  (fit 
zunoi  !  Les  femmes  avaient  passé  tout  le 
temps  que  dura  le  coinbat  à  genoux  dans  les 
églises,  (!l  elles  accoururent  au-devant  des 
vainqueurs  avec  des  larmes  de  joie.  Cette 
petite  victoire  fut  de  la  plus  grande  utilité, 
soit  en  donnant  un  certain  prestige  aux  troupes 
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pontilicales,  soil  en  montraid  à  (îaribaldi 
coud)ieu  peu  il  devait  compter  sur  l'aide  (ui 
les  symj>athies  des  paysans.  Le  comte  Pagli- 
ani  fut  au  in)Md)r(î  des  |)risonniers  faits  pen- 
dant la  lutte.  C'é'tail  un  rebelle  ipii  méritait 
bien  son  sort. 

Pendant  i\\\r  ces  escaruïouches  avaient  lieu 
dans  la  province  de  Vit(M'be,  nu  mouvement 
plus  sérieux  s'organis;ut  dans  la  Comarcjue  de 
Mome. 

L'exil  simuh'  de  (iaribaldi  à  CaprcM'a  avait 
fait  passer  ostensiblement  la  direction  du  mou- 
vement aux  mains  de  son  fils  Menolti  ;  et  sa 
bande  ignorant  évidemment  la  défaite  du 
corps  d'Acerbi  à  Ragiu)i'i'a,  envahit,  le  ."^i 
octobre,  avec  l'aide  de  la  garde  nationale  et  de 
h'ara,les\  illagesde  .Nerola,  Mericonaet  Monte- 
Maggiore,  situés  sur  l'extrême  frontière  de  la 
Sabine. 

Les  joui's  suivants  furent  témoins  d'une  sé- 
l'ie  de  combats  insignifiants  ;  mais,  le  8  octo- 
bre, le  colonel  baron  de  Charette  lit  une  re;- 
connaissance  dans  les  environs  de  Monte-Li- 
hretti  et  de  .Nerola,  et  trouva  les  garibaldiens 
campés  en  nombre  suffisant  devant  ce  dernier 
point  sur  les  hauteurs  de  Monte-Capignano. 
L'ap|)roche  des  zouaves  fut  le  signal  du  sou- 
lèvement d(>s  habitants  des  deux  villages,  où 
ils  furent  reçus  comme  des  libérateurs,  et  dé- 
t(M-minala  retraite  précipitée  des  garibaldiens 
sur  la  h'ara,  le  village  italien  le  |)lus  pro- 
che. 

Les  villages  de  Subiaco  et  Arloli  furent  atta- 
qués le  même  jour  et  la  garnison  de  gendar- 
mes fut,  après  une  vigoureuse  lésistance,  re- 
poussée dans  la  citadelle  jusqu'au  moment  où 
l'arrivée  de  M.  Desclaix  avec  un  détachement 
de  zouaves  obligea  les  garibaldiens  à  mettre 
bas  les  armes. 

La  colonne  de  troupes  pontificales  en  gar- 
nis(jn  à  Mejnte-Rotondo  étant  retournée  cà  son 
poste  après  le  mouvement  sur  Nerola  et  Mon- 
te-Libretti,  les  garibaldiens,  sous  les  ordres  de 
Menotti,  reprirent  ces  villages,  et  le  13  octo- 
bre, le  colonel  de  Charette,  commandant  du 
district,  ordonna  à  la  compagnie  du  lieutenant 
(jfuillemin,  forte  de  90  hommes,  d'attaquer 
Monte-Libretti  où  s'était  concentré  le  noyau 
des  forces  garibaldiennes  au  nombre  de  1,'200 
hommes.  Le  lieutenant  Guillemin  était  admi- 
rablement secondé  par  son  sous-lieutenant,  le 
comte  Urbain  de  Quelen,  et  tous  deux  mar- 
chèrent bravement  avec  leur  petite  troupe 
jusqu'au  pied  de  la  porte  de  la  ville?  Elle  est 
située  sur  une  hauteur  et  protégée  par  un 
mur  crénelé.  Un  fossé  très  profond  et  très 
large  sur  lequel  on  a  jeté  un  pont  de  pierre 
défend  l'entrée  de  la  porte  principale. 

En  avant  !  mes  amis,  s'écria  Arthur  (iuille- 
min  en  s'élancant  sous  le  chemin  couvert  ne 
craignez  pas  leur  nondjre,  Dieu  est  avec  nous 
.Ne  noussommes-nouspasréconciliésce  matin 
avec  lui  ?  Morts  ou  vivants  nous  lui  a|)parte- 
nons.  »  Ils  enlevèrent  le  chemin  couvert  ;  et 
continuèrent  le  combat  dans  une  rue  étroite. 
On  vit  alors  Guillemin  chanceler  ;  une  balle 
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l'avait  alleinl  à  Irpaulo  gaucho.  11  continua 
copondant  à  connbattre  avec  la  même  ardeur 
criant:  Gridocon  mo  !  Vira  Pio  IX  !  /■l  polrai 
vomhallorc.  ancora  !  quand  une  autre  halle  vint 
le  frapper  à  la  tête.  11  tomha  à  la  renverse,  les 
bras  en  croix  et  expira  sur-le-champ.  Les  sol- 
dats, furieux  de  la  perte  de;  leur  chef,  s'élan- 
cèrent ])0urvenf2;er  sa  mort,  mais  iisfurcnt  re- 
çus par  une  fusillade  si  bien  nourrie  parlant 
de  chaque  fenêtre  de  cette  rue  étroite,  qu'il 
leur  fut  impossible  de  résister.  Le  lieulenanl 
Arthur  Guillemin  servait  dans  les  zouaves  de- 
puis la  formation  de  ce  corps,  et  il  avait  été 
blessé  à  Castelfidardo  ainsi  que  le  baron  de 
Charette.  Sa  piété  et  sa  bonté  étaient  telles 
que  ses  soldats  ne  le  désignaient  que  sous  le 
nom  de  VAngp.lo  cuslodn.  Menotti  ayant  vu 
que  le  corps  avait  été  horril)lement  mutilé  et 
dépouillé  fit  rendre  à  ses  amis  son  uniforme 
et  sa  montre.  Le  comte  Urbain  de  Onelen 
tomba  aussi  mortellementblessédansce  com- 
batinégal.  A  la  mort  de  Guillemin,  il  avait 
pris  le  commandement,  mais  il  fut  frappé 
presque  aussitôt,  et  sa  mort  dût  être  d'autant 
plus  horrible,  que, par  la  retraite  forcée  des 
troupes  pontitîcales,son  corps  resta  abandonné 
pendant  les  deux  nuits  du  l'A  et  du  14.  Quand 
pn  Iç  retrouva  le  jour  suivant,  il  était  complè- 
tement dépouillé  de  ses  eiïets,  couvert  de  sang 
SQrli  par  treize  blessures,  et  la  tète  était  hor- 
riblement fracassée  en  plusieurs  endroits.  Le 
plus  étrange,  c'est  qu'il  respirait  encore,  et 
quelques  zouaves  l'emportèrent  sur  leurs  épau- 
les à  Palombara,  mais  il  mourut  en  route.  11 
était  parent  de  Mgr  de  Quelen,  archevêque  de 
Paris,  et  sa  sœur  écrivant  à  sa  tante,  la  ba- 
ropne  de  Belling,  eut  le  courage  de  dire  : 
«  ï)p  toute  éternité  nous  ne  pouvons  que  re- 
mercier Dieu  et  lui  rendre  grâce  d'avoir  donné 
une  mort  aussi  glorieuse  à  quelqu'un  qui 
nous  était  bien  cher.  » 

Êp  même  temps,  les  garibaldiens  réunis- 
Sîii'entleursforces  pour  attaquer  Rome  simul- 
tanément de  plusieurs  points.  La  province  de 
Frosinone  fut  envahie  le  10  octobre  par  les 
bandés  de  Nicotera  à  Falvatera  et  à  Vallecorta, 
inais  elles  furent  repoussées  par  la  gendar- 
merie, les  suisses  et  la  légion,  unis  aux 
braves  paysans  du  district  montagneux  qui 
sépare  le  royaume  de  Naples  des  Etats  pon- 
tificaux. 

^es  bandes  d'Acerbi  et  de  Nicotera n'étaient 
évidemment  destinées  qu'à  opérer  une  diver- 
sion et  occuper  les  troupes  ponti  ticales  sur  u  ne 
étendue  beaucoup  trop  grande  pour  être  dé- 
i'pndue  avec  succès.  Pendant  ce  teuqis,  la  prin- 
cipale colonne  dont  on  savait  que  Garibaldi, 
déjà  débarqué  à  Livourne,  devait  prcndi-e  le 
commandement,  s'avançait  sur  les  hauteurs 
de  Sabine  jusque  sous  les  murs  de  Rome;.  On 
comptait  pouVoir  exciter  une  révolte  à  l'inté- 
rieur, au  moyen  d'une  bande  de  désespérés, 
commandés  par  Cairoli  et  Colloredo  déjà  en 
march(!,le  poignard  en  main,  pour leverle dra- 
peau de  l'insurrection  dans  les  murs  de  Rome. 
La  Sabine  était  devenue   le  point,  je  plus 


important  de  l'attaque,  et  Monte-Uotondo  en 
était  la  clef. 

La  défense  intérieure  de  Rome  était  confiée 
aux  suisses,  à  l'artillerie,  à  la  gendarmerie  et 
aux  gardes  palatins.  .Nous  devons  ajouter  à 
ces  corps  le  comité  de  gentilshommes  volon- 
taires qui  arrivaient  d  lieure  en  heure  pour 
s'enr(Mer  dans  un  corps  destiné  à  défendre  la 
personne  du  Pape,  le  Vatican  et  les  portes  de 
Rome.  Ces  nouveaux  arrivés  rendirent  les 
plus  grands  services  en  relevant  les  gardes 
harassés  et  en  inspirant  partout  la  confiance  et 
la  sécurité. 

On  pouvait  voir  chaque  nuit  faire  des  pa- 
trouilles dans  les  rues,  les  princes  romains, 
Rorghèse,  Lancellotli,  Aldobrandini,  Rospig- 
liosi,  Patrizzi,  Salviati  et  tant  d'autres.  Us 
étaient  aidés  dans  cette  tâche  par  d'illustres 
étrangers  tels  ([ue  les  ducs  de  Luynes  et  de 
Lorges,  le  comte  de  Christen,  le  baron  ,\lban 
de  .lerphanion  et  d'autres  membres  de  la  no- 
blesse française,  qui  se  réunissaient  toutes 
les  nuits  au  fort  Saint-Ange  d'où  ils  visitaient 
les  postes  de  Rome  les  plus  exposés  aux  dan- 
gers d'une  attaque. 

Les  ponts  sur  l'Anio  étaient  minés  et  on 
avait  fait  sauter  le  pont  Salara  ;  les  fossés  du 
château  Saint-Ange  étaient  remplis  d'eau  et 
l'on  avait  fait  des  préparatifs  pour  défendre 
le  reste  de  la  cité  dans  le  cas  oti  le  quartier 
cis-tibérin   eût   été  enlevé. 

Ces  précautions  n'étaient  point  prématurées. 
Déjà  bon  nombre  de  garibaldiensavaienl  péné- 
tré dans  Rome  par  les  diflêrentes  portes,  au 
nombre  de  deux  ou  trois  à  la  fois,  introduisant 
avec  eux  des  provisions  de  fusils,  de  revolvers, 
de  poudres  et  de  bombes  fulminantes.  Une  de 
ces  dernières  fut  lancée  le  "l"!  au  milieu  d'un 
groupe  d'officiers  sur  la  place  Colonna,  mais 
heureusement  personne  ne  fut  blessé. 

On  fit  cependant  le  même  jour  une  tentative 
plus  sérieuse  sur  la  caserne  de  Serristori.  qui 
était  à  cette  époque  occupée  par  un  grand 
nombre  de  soldats.  Vingt-quatre  militaires  et 
quelques  passants  furent  tués  par  cette  atta- 
que diabolique  et  il  y  eut  l)eauc()up  de  bles- 
sés. Le  même  jour  encore  on  saisit  un  dép»H 
d'armes  à  la  porte  Saint-Paul,  et  \me  troupe 
armée  tenta  d'assiéger  Campidoglio.  Une  pa- 
trouille suisse,  commandée  par  le  capitaine 
Mayer  et  forte  de  ((uarante-deux  hommes, 
tomba  à  i'improviste  sur  la  bande  d'Enrico 
Cairoli,  et,  après  une  lutte  désespérée,  réussit 
à  l'anéantir,  iùirico  Cairoli  fut  tué  et  son  frère 
Giovani  fait  prisonnier. 

Quand  les  choses  furent  en  cet  état,  le  gé- 
néral Zappi,  en  sa  qualité  de  counnandant 
militaire  de  la  Cité,  proclama  l'état  de  siège  à 
Rome,  et,  le  ^o  octobre,  il  donna  l'ordre  de 
conliscjuer  toutes  les  armes  et  les  articles  de 
guerre. 

Dans  les  provinces,  les  opérations  des  révo- 
lutionnaires étaient  poussées  avec  une  activité 
plus  grande  encore.  Le  (juartier  gént'ral  des 
garibaldiens,  après  leur  défaite  de  Monte-Li- 
bretti.  avait  été  fransfén'' à  Nerola.  où  iniero- 
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ilenieid  suprême  avaid  de  iiiareliersnr  Uonie.  Les  crucilix  l'ui-ent    muliles,  les   hosties  sa- 

liie  aidre  colonne  mohile  avait  pris  possession  crées  foulées  aux  pi(>(ls,  l(^s  vases  sacri's  volés, 

de  la  };are  du  chemin  de  fer  et   son  couunan-  les  tal)leau\   de   sainteté  jetés  à    droites   et  à 

dani  un   c(Mtain    (iiovan  l"'iiippo  (ihirelli  juo-  f^aïudie,  les  ornements  nus  en  ])ièces,  I  orgue, 

clanuiit   la  déchéance  du  Pape  et  la  conlisca-  (|ui  était  excelleid,    complèlemeni  détruit   eï 

lion  des  biens  e('cit'siasti(|ues.  Comme  ce  ras-  les  endroits  n'servés  de  r(';^iise  iivi'i's  aux  usa- 

semhlement    sur    la    trontière    annonçait   les  ges  les  plus  vils. 

plus  grands    dangers   le  colonel  de  Charette  (iarihaldi  coidinuait  sa  marche,  et  les  trou- 

recut  l\)rdre   de  paiMii-  et  de  déloger  les  gai'i-  pes  |>oidilicalcs  se  trouvant  insuflisatdes  pour 

lialdiens  de  Nérola.  la  défense  des  provinc(^s,  le  (cardinal  ministre 

l>e  IS  octohi-e,   il  partit,  après  avoir  divisé  se  décida   à  les  rappeler  et   à  les   concentrer 

>on  petit  coi'ps  d'armée  eu  deux  groupes  (|ni  poui-  la  défense  de  la  capitale.  On  t;avnit  que 

tirent  uneatta<|ne  simultanée' sur  la  ville.  La  les  troupes  françaises  étaient  sur  le  point  de 

forteresse  gai-ihaldienne   n'était  autre  (jue  le  s'end)ar(|uer  à  Toulon,  et  il  fallait  à  tout  prix 

château  situéau  centre  de  la  ville,  et([ui  avait  protéger  liome  jus(|u'à  leur  arrivée.  Les  ban- 

ap|iartenn  autrefois  à  la  famille  Sciai-ra.  Va-  des  de  Nicotera,  Orsini  et   Piangrani  occupè- 

lentini,  boulanger  d'Aquila,  s'y  défendit  bra-  rent  aussitôt  les  districts  abandonnés  et,  le3() 

veulent.  Jusqu'à  ce  que  l'artillerie  bien  dirigées  octobre  an  malin,  nn  corps  de  l,i2(!()  hommes, 

(le  l'armée  pontificale  l'obligea  à  reddition.  f;ons  les  ordres  de  (iaribaldi  et  de  seslils,  s'a- 

Pendant   la   semaine,    divers  engagements  vancajuscfu'à  la  Cazale  di  Pazzi,  ierme  située 

eurent  lieu  sur  d'autres  points  de  la  frontière,  à  un  demi-mille  du  pont  de  Nomentana.  Les 

spécialement  à  Ischia,  à  Farnèse  et  à   Valen-  zouavescommandéspar  le  capitaine  de  Veaux, 

lano.  Parmi   les  vicfimes  de  ces  rencontres,  il  qui  étaient  campés  à  ce  poid,  les  eurent  bien- 

faul  citer  le  lieutenant  Hchmann  et   les  deux  tôt  délogés,  et  la  nouvelle  du  débarquement 

trères  Dufournel.  des  troujies  françaises  le  même  Jour  hâta  leur 

La  victoii-e  de  .\ért»la  déconcerta  les  gari-  retraite  sur  Monte-Hotondo. 

baldiens  et  les  décida  à  ne  pas  laisser  de  gar-  Le  soir  du  .'](),  une  patrouille  de  zouaves  en- 

nisons  isolées  dans  les  districts  occupés  pai-  Ira  dans  une  maison  occupée  par  les  (iaribal- 

eux.  L'entreprise  à  laquelle;  ils  se  résolurent  diens  à  la  villa  Cuchina,  et   eut   à  essuyer  le 

alors  fut  l'altaipie  de  >lonte-K(^tondo  par  cinq  feu  des  habitants. 

mille  honunes  commandés  par  le  général  Oa-  La  sùi-(4(''   de  la  capitale  ('tant  maintenant 

ribaldi  en  personne.  On  avait  laissé  à  Monte-  garantie  par  la  présence  des  Français,  le  gou- 

Holondo  une   garnison    de  .'{70  hommes    for-  vernement  se  décida  à  faire  réoccuper  les  pro- 

mée  de  deux  compagnies  de  la  légion  et  d'un  vinces   parles  troupes  pontilicales.  .Nicotera 

|ielit  détachement  de   dragons  et  (h;  gendar-  avait  abandonné  Velletri  et  s'était  re])lié  sur 

mes.  Valmontone,   et  les  autres   bandes  s'étaient 

Pendant  trois  ou  quatre  Jours,  la   colonne  concentrées  entre  Tivoli  etMonte-liotondo,  où 

garibaldienne  campée  sur  les  hauteurs  de  Sant  était  le  quartier  général  de  (iaribaldi.  Lu  con- 

(lennaro  parut  hésiter  si  elle  choisirait  pour  séquence  l'année  pontilicale,   forte   de   trois 

point  d'atta(pu'  Monte-Kotondo  ou  Tivoli.   Ce  milhHiommes  avec  (hmx  mille  de  réserve,  sor- 

dernier  |)oint  avait  une  garnison  de  140  zoua-  tit  de  la  porte  Pia,le  .'{  novembre  dans  la  ma- 

v(^s  commandés   par   M.   d'Albiousse,   et  qui  linée,  pour  chasser   l'ennemi  de  sa   position 

[»ouvail  à  peine  suflire  à  défendre  les  quatorze  avantageuse. 

portes  de  la  ville,  mais  le  brave  Français  n'hé-  Arrivé  à  environ  deux  milles  de  Mcntana, 

sita  pas  sur  la  ligne  à  suivre.  Après  avoir  de-  le  petit  corps  d'armée   rencontra   les  avant- 

mandé  des  renforts  par  le  télégraphe,  il  passa  jxistes  garibaldiens  entassés  sur  une  colline 

la  nuit  à  élever  des  ouvrages   enterre  et  il  se  l)oisée.  Sur  ce  point,  la  route  est  creuse  et 

pr('para,  de  concertavec  le  comte  de  Christen,  serpente  entre  deux   hauteurs  couv(>rtes   de 

(pii  s'était  Joint  à  lui  comme  volontaire,  à  une  broussailles    ([ui     semblaient      li('riss(''es   de 

défensive   ([ui  devait   dégénérer  en  massacre  canons  de  fusil.   Au    pied  de  cetlt^  colline  se 

si  les   garnisons  de    Palembra   et  deSubiaco  trouver  un(;  petite  chapelle,  où  l'avant-garde 

n'étaient  pas  arrivées  à   tem|)s  pour  porter  la  des   zouaves  commença  à  essuyer  le   feu   de 

colonne  à  cinf|  cents   hommes.  Fn  apprenant  l'ennemi.  Ils    n'étaieml  que  ti'ois  cents  contre 

cett(;  nouvelle, «iaribaldi,  changea  detacti([ue,  deux  mille  bien  abritéset  qu'il  fallait  déloger, 

et,  bum  qu(!  dix  fois  plus  nond^reux,  comme  mais  h;   colonel  de  Charette  n'iu'sila  pas  un 

il  ne  se  souciait  pas  de  s'attaquer  aux  zouaves,  moment.   «  Suivez-moi,  enfants  I  dit-il,  ou  je 

il  vintlondjer  avec  toutes  sesforcessui' Monte-  mourrai    sans    vous!    ]'m   /*io    .Yono!  »  ils 

Uolondo.  s'élancèrent  bravement,  Jonchaid  le  terrain 

La  petite  garnison  se  défendit  vaillamment  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés,  mais  mar- 

et  longtemps,  mais  la  lutte  était  trop  inégale,  chant  toujours  en  avant  Jusqu'à  ce  (pi'ils  eus- 

('t  pour  éviter   une  plus   grande    elîusion    de  sent  délogé,   ponce   à  poiu-e,   l'ennemi  de  sa 

sang,  le   capitaine   commandant,   M.   Colles,  position   et  ensuite  de  la  vigne  Santucci.  Le 

crut  de  son  devoir  de  capituler.  cheval  du   colonel  de  Charetle  fui  encore  tué 
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sous  lui,  mais  sa  vie  semblait  protégée  piii-  un 
charme.  Du  plateau  qui  domine  la  vigne,  ou 
dirigea  un  feu  assez  vif  sur  les  murs  du  vieux 
château  de  Mentana,  mais  sans  produire  beau- 
coup d'edet.  Kn  conséquence,  les  troupes  pon- 
tificales descendirent  la  hauteur  et  marchè- 
rent en  combattant  jusqu'aux  portes  mêmes 
de  la  ville.  Dans  une  occasion,  les  carabiniers, 
embarrassés  dans  un  bois  d'oliviers,  furent 
presque  enveloppas  el  taillés  en  pièces  par 
deux  colonnes  de  Fennemi  envoy('^es  pour  les 
tourner  ;  mais,  bien  ([n'éprouvant  de;  grandes 
pertes,  ils  purent  défendre  leur  position  jus- 
qu'à l'arrivée  d'un  renfort.  Le  vieux  colonel 
de  Courten  avait  suivi  ce  corps,  en(|u:Uité  d' 
volontaire,  et  se  trouvait  toujours  au  plus 
fort  de  la  mêlée.  Ce  brave  ofticier,  bien  ([ue 
depuis  longtemps  retiré  du  service  actif,  avait 
voulu  partager  les  dangers  de  son  régiment 
dès  le  début  de  la  guerre. 

La  perte,  du  côté  des  garibaldiens,  fut  con- 
sidérable. Dans  une  église  en  ruines,  située 
entre  Mentana  et  la  vigne  Santucci,  les  deux 
chapelles  latérales  et  les  caves  placées  en- 
dessous  étaient  encombrées  de  morts  et  de 
mourants. Il  étaitalorstroisheureset demie;  le 
général  Kanzler,  commandant  en  chef  de  l'ex- 
pédition, voyant  qu  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
terminer  la  lutte  sans  renfort,  pria  le  général 
de  Polliès,  (jui  commandait  la  réserve  fran- 
çaise, de  lairc  un  mouvement  offensif.  Ces 
troupes,  qui  brûlaient  de  prendre  pari  au 
combat,  exécutèrent  aussitôt,  avec  beaucoup 
d'habileté,  un  mouvement  de  flanc  qui,  en 
enveloppant  Mentana  de  tous  les  côtés,  empê- 
chait toute  communication  avec  Monte-llo- 
tondo.  Pendant  ce  temps  la  nuit  était  arrivée, 
etles  troupes  bivaquèrent  sur  leur  place  avec 
la  conviction  que  l'ennemi  était  complètement 
en  leur  pouvoir,  et  la  résolution  de  donner 
l'assaut  le  lendemain  matin. 

Mais,  à  quatre  heures,  les  garibaldiens 
envoyèrent  un  officier  avec  un  drapeau  blanc 
pour  demander  les  conditions.  Ils  proposaient 
de  sortir  de  Mentana  et  de  repass(M'  la  fron- 
tière, mais  en  emportant  armes  et  bagages. 
Cela  fut  naturellementretusé  ;  mais  le  nombre 
de  prisonniers  faits  dans  les  faubourgs  était 
déjà  si  considérable,  que  l'on  jugea  moins 
embarrassant  de  les  laisser  partir,  mais  en 
abandonnant  leurs  armes  et  tous  leurs  baga- 
ges. 

(jaribaldi,  qui,  avec  ses  fils  assistait  à  la 
bataille  de  Meutanafje  parle  d'après  le  témoi- 
gnage des  prisonniers),  ne  se  montra  nulle 
])art  ;  et  ([uand  le  sort  de  la  journée  fut 
décidé  iléperonna  son  cheval  pour  s'enfuir  à 
Monte-Rolondo,  et,  de  là,  de  l'autre  côté  de  la 
frontière,  changeant  ainsi  sa  vantarde  devise 
de:  0  Jioiiia  o  niorle  !  en  un  ignominieux 
sauve  qui  peut. 

Monte-liotondo  fut  évacué  pendant  la  nuit, 
et  le  colonel  Frémont  y  entra  sans  coup  férir, 
à  la  grande  joie  des  habitants.  Les  garibal- 
diens se  retirèrent  en  toute  hâte,  et  repas- 
sèrent la  frontière  dans  toutes  les  directions, 


Nir'otera  avait  abandonné  Valmontone,  el 
IManciani,  Tivoli  ;  Acerbi  délivra  Viterbe  de 
sîi  [)rés(!nce  ;  Orsini  et  Antinori  quittèrent 
(■'gaiement  les  postes  qu'ils  avaient  occupés. 
Partout  leur  départ  eut  lieu  aux  acclama- 
tions des  populations,  ([ui  se  hâtèrent  de  renou- 
veler leurs  protestations  de  fidélité  et  de 
dévouement  à  leur  légiliui'  souverain.  «■  Les 
imbéciles,  de  croire  que  nous  voulions  nous 
joindre  à  eux,  me  disait  un  paysan  à  Men- 
tana ;  no;is  savons  ce  que  fait  leur  goiiver- 
uumt  dans  les  Marches  el  à  Naples.  En  outre, 
nous  aimons  noire  Saint-Père,  et  nous  vou- 
lons vivre  et  mourir  pour  lui.  »  Tel  est  le  sen- 
timent universel  qui,  dan-;  tout  le  pays,  règne 
piirmi  les  personnes  de  touteclasse  et  de  toute 
condition. 

Ainsi  se  terminait  l'aflaire  de  Menlauii.  par 
l'expulsion  des  garibaldiens  et  la  défaite  du 
Piémont.  La  comédie  avait  été  arrangée 
comme  à  Tordinaire  et  l'on  comptait  comme 
à  l'ordinaire  sur  l'assentiment  de  .Napoléon  III. 
Or  à  Mentana  comme  à  .\spromonte,  le  gou- 
vernement piémontais  voulait  d'abord  jouer 
le  double  jeu  :lejeu  (iesap[)arences  honnêtes 
et  le  jeu  des  actes  de  fourberie.  Heureusement 
Napoléon  cette  fois  encore,  et  malgré  les  dé- 
testables conseils  de  son  entoui-age.  Napo- 
léon se  fâcha.  A  son  coup  d»  sifflet,  il  fallut 
d'^giH'rpir.  Les  troupes  royales  italieniu's 
((uiltèrent  l(>s  points  du  territoire  pontifical 
dont  elles  s'('taienl  (Muparées.  «  C(;  qui  iiu' 
confond  toujours  dans  la  politique  Italienne, 
dit  Henry  d'Ideville,  c'est  le  machiavélisme 
des  notes  officielles.  Les  troupes  royales 
avaient  franchi  la  frontière,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  suivant  pas  à  pas  les  Garibaldiens,  et 
attendant  que  ceux-ci  se  fussent  rendus  maî- 
tres de  Rome  poiu^  prendre  leur  place  et  ren- 
verser le  Pape.  (En  cela,  ils  suivaient  la  politi- 
que qu'ils  ont  suivie  dans  la  glorieuse  con- 
quête du  royaume  de  Naples).  Kh  bien  !  la 
gazette  officielle  du  royaume,  en  annon(;ant 
l'arrestation  de  (Jaribaldi,  ajoule  avec  ing(''- 
nuité  :  «  La  nécessité  de  toute  intervention 
ayant  cessé  après  la  dissolution  du  corps  des 
volontaires,  le  gouvernement  a  donné  l'ordre 
aux  trou|)es  royales,  qui  avaient  occupé  quel- 
((ues  points  du  l(>rriloire  p(Uitifical,  de  rentrer 
sur  le  territoire  de  l'Etat.  »  C(miprenez.  si 
vous  [)Ouvez,  à  quelle  nécessité  le  gouverne- 
ment italien  avait  obéi. 

Ouant  au  méc(Uit(uitement  des  populations 
hostiles  à  l'ordre  de  choses,  il  n'est  pas  dou- 
teux. Beaucoup  de  gens  hont  inquiets  de 
l'unité  el  au  fond  des  (Meurs  il  y  a  bien  des 
déboires.  Victor-Euunanuel  tout  le  premier 
regrette  sa  bonne  ville  de  Turin  ;  les  minis- 
tres, qui  euq>lissenl  leurs  poches  avec  de  l'eu- 
et  leur  boiu'he  avec  des  discours,  ne  regret- 
tent peut-être  ri(Mi  ;  mais  pour  les  Italiens,  ils 
regrettent  le  bon  teuq)s  (les  tyrans,  lors(|u'il 
y  avait  peu  d'impôts,  pas  de  conscription  et 
suffisamment  de  lil)erté  pour  les  honnêtes 
gens.  Ce  ((ue  personne  ne  regrette,  ce  sont  les, 
Autrichiens  et  les  Ki-aïuais.  I/aspiraliqn  vrqi« 
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dos  lionnôlcs  ltalit'ns('t;iil  sim|tl('iiUMil  dans  la  chose  inulilc.  Il  l'aiil    se  rappeler    seiileiiienl 

«levise:  /•'//(</■/(//(  .n7(M(iV//.  (h-,  aiiioiiid'liiii  (pie  (pi"à  celle   cpcxpie    Lavalelle  élail  iiiiiiistre  de 

celte   aspiralion   est   devenue    une   réalité,  le  liidéiieni-,    Monslier,    ministre    des    all'aires 

j;raiid  pai'li  cduseivatenr   saluerait    avec  Joie  elrauj^ères  ;    (>nfin    (pu-     h('nedelli     et    Ni^ra 

une  conlVMlerati(Ui(pii  rendiail  au\  UourlMins  elaierd  loid-piiissants  à  la  cour.  Dans  l'esprit 

ie  trétne  de  Naples  :  la  Toscane  au  (iraiid-Duc;  de  ces  lioinnies,  la  papaide  ('lail    condaiiMK'e 

Parme   et  Modène  à    leurs   ducs;   cl     \  ictoi-  d'avance  ;  cela  ne  l'ail  un  doide  pour  personne. 

Kmmanuel  à  Turin,  avec   la  Londtardie  et    la  —  l/lin|)('rati  ice,  i\[\\  sid»issail    l'inlluence  si 

Vénetie  (•<»mme  liclie  de  consolalion.  I.e  Saint-  fatale  de  I-avaU^tle,  avait  al)andonn('' la  cause 

l*ère  n  aurait  à  comhatire  dans  les  lUnna^nes  du  Saint-Siège,  sans  se  douter  tpn' cette  cause 

(pie  t'es  mêmes  ennemis,  coidre  les(|uels  doit  ('laiL  vraiment  la  cause  de  la  l-rance  et,   de  sa 

lutter  Victor-Kummnuel,  c'est-à-dire    li's  car-  dynastie.  Les  amis  sincères  de  jjonie  n'étaient 

Itonari    et  les  assassins  ;  dans  les  autres  pro-  alors  ni  assez  puissants  ni  assez  énergiques, 

vinct's,  il  serait  acclamé  avec  frénésie.  hélas  I  pour  imposer    leur  volonté    dans  les 

i.e  danger  de  l'unité  est  d  être  l'ieuvre  de  la  c(Uiseils  du  souverain.  Tout  était    donc  com- 

lutte  révolutionnaire  :  c'est    son    enfant,  et  ;.i  biné,  je  n'ose  pas  dire  de  conceitavec  l'Italie, 

jusqu'à  ce  jour  elle  a  été  bercée  dans  les  hras  pour  liàler  la  solution  si  vivement  (h'siréepar 

d'un  |)arti  (pu  se  dit  consiMvalenr,  parce  (piil  les   révolutionnaires.    De   uiéme  (pi'à  Cliaui- 

est  uu)narchi(pM',  tout  le  miuide  seul  instinc-  hérv,  au  luomeid  de  l'eidrc'iMles  troupes  pié- 

tivenu'ut  (|ue   nt)us  marchons  plus  ou  moins  monlaises  dans  les  Marches,  le  mot  atlrihué  à 

vile  au  (ItMioueuient  de  toutes   les  révolutions  rTlmpereur  :  «  l"'aites,  uiais  failesvite  1  »  était 

latines,  c'i'st-à-dire  à  la  lépuhlicpie,  et,  par  la  vérilahleuienl  le  mot  d'ordre.  —  ?Solrc  (lotte, 

répuhlicpu',  à   l'anarchie.  Voyez  où  nous   en  i)ar  un  malentendu, sciait  an-ivée  ving-quatre 

sommes  un  an  après  le  départ  de  l'aruu'e  fran-  lieures  trop  tard  à  Civita-Veccliia  et  la  pré- 

caise  :  voici  l'Ilalie  révolutionnaii-e  eu  avant,  sence  de  nos  troupes  devenue  inutile.  Ilenou- 

uienaçanl  à  la  fois  le   Pape,  et  Viclor-En)ma-  vêlant  la  comédie  de  iNaples,le  courrier  Gari- 

nuel  qui  doit  lui  obéir.  La  Confédération,  au  haldi  aurait  ouvert  au  roi  son  maître  les  portes 

contraire,  serait  la  solution  conservatrice   de  de  la  ville  éternelle  et  préparé  les  logements, 

la  question  ilalieun(%  et  je  ci-(jis  (|u'il  n'est  pas  Quant  au  gouverneuient   fiançais,  rigide  et 

un  Italien  aimant  sa  religion  et  son  pays  qui  scrupuleux  observateur  de  la  convention  du 

ne  désire  celle  solution.  Je  dirai  mèine  plus,  l'i  septembre  JHOi  et   des  princi|)es  de  non- 

c'esl  (|ue   celle   confédération  se  serait  faite,  intervention,   il  se  serait  inclini'   devant  les 

sans  Magenta  et  Solferino,  par  la  sagesse  des  faits  accomplis.  Tel  était  le  programme  de  la 

princes   italiens.  Il  est  évident,  en  efVet,  que  coterie   italienne  et  antifrançaise  qui  siégeait 

l'achèvement  des  chemins  de  fer  et  des    léle-  à  Paris. 

graphes  ilaliens  aurait  amené  une  organisa-  Un  simple  charge  daflaircs,  homme  d'éner- 

tion  intérieure  seudjiable  à  l'union  douauièic  gie  et  d'honneur,  déjoua  tous  ces  plans.  Ce 

de  IMIeiuagne  :  c'est    ce  que  j'appellerai    la  fut,  il  faut  le  dire  bien  haut,  grâce  seulement 

confédération  des  intérêts  matériels,  et  il  faut  à  son    hcuinèteté    et   à   sa  présence   d'esprit 

convenir   que    lorsqu'on  est  parvenu  à  s'en-  qu'une  telle  honte  futépargnée  à  notre  France, 

tendre  sur  les  intérêts  industriels  ou  conimer-  Le  Saint-Père,  peu  de  temps  après,  accorda  à 

ciau\,  il  est   naturel,  prescpie  nécessaire,  de  Krnest  Armand  des  lettres  de  noblesse  et  le 

s'entendre  sur   les    intérêts   connexes    de  la  créa  comte  liéréditaire,  juste  lécompense  du 

politique.  Si  nous  avions  laissé  faire  les  prin-  service  signalé  qu'il  avait  rendu  à  l'Eglise.  A. 

ces  italiens,  au    lieu    d'avoir   (iaribaldi  aux  Paris,   la  coterie  Lavalette  garda  longtemps 

portes  de  Rome,   nous   ne   connaîtrions   pas  rancune  au  jeune  diplomate  de  l'attitude  qu'il 

ces  grottes  aux  aventuriers.  avait  prise  dans  les  événements,  mais  celui-ci 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  les  hésitations,  s'en  préoccupa  fort  peu,  car,  avec  les  honnêtes 

les  tergiversations,  lesordres  etconlre-ordres  gens,  ilavaitpour  lui  la  conscience  d'avoirac- 

donnés  par  le  cabinet  des  Tuileries,  ce  serait  complisondevoirdeFrançaiseldechrétien(l). 

(I)  Hkmîi   d  Ii)i:vii.i.r.  ;  Journal  d'un  diplomate  e/t  Ilalie.  puljlié  dans    la    /h'vue  de  France,  ii"  du    31 
mars    187:î. 
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Après  raiinoiicc  d'im  coiicik!  (iHuiinéiu{[iic, 
faite  par  Pie  IXen  18(57, onpeiildire,  sansexa- 
géralion,  que  la  terre  se  ttil  et  que  la  parole 
fut  à  la  papauté.  Nous  devons  recueillir  l'une 
après  Tautre  avec  un  soin  religieux,  toutes 
les  bulles  émanées,  à  ce  sujet,  de  la  Chaire 
Apostolique  ;  nonscommencons  naturellement 
par  la  bulle  de  convocation  fl) 

J^IK  kvi':ql!K 
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Ad  /((luniin  rcl  innnoriaiit. 

Dans  l'excès  de  l'amour  dont  il  nous  a  ai- 
més, et  pour  délivrer,  dans  la  plénitude  des 
temps,  tout  le  genre  humain  du  joug  du  pé- 
ché, de  la  captivité  du  démon  et  des  ténèbres 
des  erreurs,  dont  le  poids,  par  la  faute  de  son 
premier  père,  l'opprimait  si  misérablement 
et  depuis  si  longtemps,  le  Fils  unique  du  Père 
Eternel,  descendant  du  Siège  céleste  sans  sor- 
tir de  la  gloii'c  du  Père,  et  ayant  pris  de 
l'immaculée  et  très  sainte  Vierge  Marie  la 
nature  mortelle,  a  révélé  une  doctrine  et  une 
règle  de  vie  apportées  du  ciel;  il  l'a  rendue 
incontestable  par  des  œuvres  merveilleuses 
sans  nombre,  et  il  s'est  livré  lui-même  pour 
nous,  s'ofïrant  volontairement  en  victime  d'a- 
gréable odeur  à  Dieu.  Mais,  la  mort  vaincue, 
avant  de  monter  trionqshant  dans  le  ciel,  à  la 
droite  du  Père,  il  envoya  ses  Apôtres  dans 
tout  rUnivers  prêcher  l'Evangile  à  toute 
créature,  et  il  leur  donna  le  pouvoir  de  régir 
l'Eglise  acquise  par  son  sang  et  constituée 
I)ar  lui  ([[liei^l  la  colunnc  (H  le  sou  lien  inébran- 
lable, de  la  oérilé,  qui,  enrichie  des  trésors  cé- 
lestes, montre  à  tous  les  peuples  le  chemin 
assuré  du  salut  et  la  lumière  de  la  vraie  doc- 
trine vuijuanl.  comme  un  navire  sur  la  haale 
nier  de  ce  siècle,  afin  de  ijardcr  sains  el  saufs 
-hmii-uijliu-  tju'elle  rennl,  pendant  que  le  monde 


•^\jT^-  <>fjMi)/j^atHl  Maxime).  El  i)our  que  le  gouver- 


nement de  cette  même  Eglise  agisse  toujours 
en  toute  rectitude  el  selon  l'ordre,  pour  (jue 
tout  le  peuple  chrétien  persévérât  toujours 
dans  l'unité  de  la  foi,  de  la  doctrine,  delà 
charité  et  d'une  même  communion,  il  a  pro- 
mis que  lui-même  serait  perpétuellement  avec 
elle  jus(ju'à  la  consommation  des  siècles,  elil 
a  choisi  entre  tous  le  seid  Pierre,  le  consti- 
tuant prince  des  apôtres,  son  vicaire  sur  la 
terre,  chef,  fondement  et  centre  de  l'Eglise, 
afin  que  dans  cette  élévation  de  rang  el  d'hon- 
neur, et  par  la  plénitude  de  l'autorité  de  la 
puissance  el  de  la  juridiction  souveraines,  il 
pût  paître  les  agneaux  el  les  brebis,  confir- 
mer ses  frères,  gouverner  toute  l'Eglise,  être 
le  (jardien  des  parles  du  cielel  l'arbitre  île  ce  qui 
doit  être  lié  uu  délié  dont  la  sentence  demeurera 
dans  toute  sa  force,  même  dans  le  ciel  (saint 
Léon).  Et  pai'ce  que  l'unité  et  l'intégrité  de 
l'Eglise  et  son  gouvernement  institué  par  le 
Christ  lui-même,  doivent  demeurer  suibles 
perpétuellement,  le  même  pouvoir  suprême 
de  Pierre  sur  toute  l'Eglise,  sa  juridiction,  sa 
primauté,  persévèrent  et  demeurent  en  vi- 
gueur absolument  etdans  toute  leur  |)lênitude 
dans  la  personne  des  pontifes  romains,  ses 
successeurs,  placés  après  lui  sur  celte  clfaire 
romaine  qui  est  sa  chaire. 

C'est  pourquoi  usant  avec  sollicitude  de  la 
puissance  de  paitre  tout  le  troupeau  du  Sei- 
gneur dont  le  Christ  lui-même  leur  a  divine- 
ment confié  la  charge  dans  la  personne  du 
bienheureux  Pierre,  les  Pontifes  romains 
n'ont  jamais  cessé  de  s'imposer  les  plus  grands 
travaux,  de  prendre  toutes  les  mesures  possi- 
bles, pour  que  du  lever  du  soleil  à  son  cou- 
chant, les  peuples,  les  races,  les  nations,  pui-;- 
sent  tous  connaître  la  doctrine  évangêli(pu'. 
et  marchant  dans  les  voies  delà  vérité  et  de  la 
justice,  atteindre  la  vie  éternelle.  Toulle  mon- 
de sait  avec  quel  zèle  et  (juels  soins  incessants 
les  mêmes  Pontifes  romains  ont  veillé  à  main- 
tenir hors  de  toute  attiunte  le  dépôt  de  la  loi; 
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la  cliscipliiu' ilii  cKt^i'.  la  saiiilclc'  l'I  la  science 
dans  rtMiscifiiieiiuMit  (iiii  lui  est  doniu',  la  sain- 
lelé  el  la  (lif;nit('  du  iiiaria^-e  ;  à  di^velopper 
clia(|iie  j«>iii'  de  |)liis  en  plus  l'éducalioii  cliré- 
lieniiede  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'anlre  sexe, 
à  ai'croitreau  sein  des  peuples,  la  reli|;iou,  la 
piélé.  riionnètelé  des  MHi'urs  el  à  contribuer 
par  fous  les  moyens  à  assurer  la  Irainpiillilé, 
Tordre  el  la  |)rospérilé  de  la  société  civile  elle- 
même. 

Lorscpiils  lonl  juf;(''  oppt)rlun  et  sui'loul 
dans  les  temps  de  j;ran(les  perturbations, 
(|uand  notre  très  sainte  reIi};ion  el  la  société 
civil(>  sont  en  proie  aux  calarnilés.  les  nuMues 
Ponliles  n"onl  pas  né|j;li};é  de  convoquer  des 
Conciles  générjiux  afin  (pie,  concertant  leurs 
conseils  et  unissant  leurs  forces  avec  les  Evè- 
qnes  de  tout  l'univers  catholique,'/»''  h'  Suint- 
/:si)nl  II  i''l(i//lis  pour  irrjir  i L'ijUsi'  dr  /fini, 
leur  prévoyance  et  leur  sagesse  pût  prendre 
les  moyens  les  plus  propres  à  procurer  prin- 
cipalement la  détinilion  des  dogmes  de  la  toi, 
la  destruction  des  erreurs  généralement  ré- 
pandues, la  défense,  la  mise  en  lumière,  le 
développement  de  la  doctrine  catholique,  le 
maintien  et  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline (M'désiastique  et  la  correction  des 
moMirs  chez  les  peuples  ([n'envahit  la  corrup- 
tion. 

Or,  depuis  longtemps,  tout  le  monde  sait  et 
constate  quelle  luu-rible  tempête  subit  aujour- 
d'hui IKglise  el  de  quels  maux  immenses 
soutire  la  société  civile  elle-même.  L'Eglise 
catholiciue  et  sa  doctrine  salutaire,  sa  puis- 
sance vénérable  et  la  suprême  autorité  de  ce 
Siège  apostolique  sont  attaquées  et  foulées 
aux  pieds  par  les  ennemis  acha/nés  de  Dieu 
et  des  hommes  ;  toutes  les  choses  sacrées  sont 
vouées  au  mépris,  et  les  biens  ecclésiastiques 
dilapidés  ;  les  Pontifes,  les  hommes  les  plus 
vénérables  consacrés  au  divin  ministère,  les 
personnages  éminents  par  leurs  sentiments 
catholiciues  sont  tourmentés  de  toute  ma- 
nière ;  on  anéantit  les  communautés  reli- 
gieuses ;  des  livres  impies  de  toute  espèce  et 
des  journaux  pestilentiels  sont  répandus  de 
toutes  parts  ;  les  sectes  les  plus  pernicieuses 
se  multiplient  partout  et  sous  toutes  les  for- 
mes :  l'enseignement  de  la  malheureuse  jeu- 
nesse est  presque  partout  retiré  au  clergé,  et 
ce  qui  est  encore  pire,  confié  en  beaucoup  de 
lieux  à  des  maîtres  d'erreur  et  d'iniquité.  Par 
suite  de  tous  ces  faits,  pour  notre  désolation 
et  la  désolation  de  tous  les  gens  de  bien,  pour 
la  perte  des  àmcs,  qu'on  ne  pourra  jamais 
assez  pleurer,  l'impiété,  la  corruption  des 
mœurs,  la  licence  sans  frein,  la  contagion  des 
opinions  perverses  de  tout  genre,  de  tous  les 
vices  et  de  tous  les  crimes,  la  violation  des 
lois  divines  et  humaines,  se  sont  partout  pro- 
pagées à  ce  point  que  non  seulement  notre 
très  sainte  religion. mais  encore  la  société  hu- 
maine sont  misérablement  dans  le  trouble  et 
la  confusion. 

Dans  un  tel  concours  de  calamités  dont  le 
poids  accable  notre  co-ur,  le  suprême  minis- 


tère pastoral,  à  Nous  conlié  divinement,  nous 
impose  le  devoir  de  nu'ttre  en  action  de  plus 
en  plus  toutes  nos  forces  pour  réparer  les 
ruines  de  l'Kglise,  pour  procurer  le  salut  de 
toid.  le  troupeau  du  Seigneur  pour  arrêter 
les  eU'orts,  pour  réprimer  la  force  dévasla- 
trici'  de  ceux  qui  ramassent  toutes  huirs  for- 
ces |)our  déli"uirejus(jues  dans  ses  fondements 
l'Kglise  elle-même,  si  jamais  cela  pouvait  se 
faire  et  la  société  civile.  Pour  Nous,  par  le 
secours  île  Dieu,  à  partir  des  premiers  jours 
de  Notre  souverain  pontilicat,  comme  xNoUs  y 
obligeait  notre  charge  si  pesante.  Nous  n'a- 
vons jamais  cessé,  par  Nos  allocutions  multi- 
pliées, d'élever  notre  voix,  de  défendre  cons- 
tamment de  toutes  Nos  forces  la  cause  de  Dieu 
et  de  la  Sainte  Eglise  à  Nous  confiée  par  le 
Christ  Noire-Seigneur,  de  combattre  pour  le 
maintien  des  droits  de  ce  Siège  apostolique, 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  de  signalerles 
pièges  tendus  par  les  hommes  ennemis,  de 
condanmer  les  erreurs  et  les  fausses  doctrines, 
de  proscrire  les  sectes  de  l'impiété,  de  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  et  de  pourvoir  par 
toutes  les  mesures  possibles  au  salut  de  tout 
le  troupeau  du  Seigneur. 

Maintenant,  suivant  les  traces  glorieuses  de 
Nos  prédécesseurs,  Nous  avons  jugé  opportun, 
pour  toutes  les  raisons  que  Nous  venons  d'ex- 
poser, de  réunir  en  Concile  général,  comme 
Nous  le  désirons  depuis  longtemps,  tous  Nos 
vénérables  Frères  les  Evêques  de  tout  l'uni- 
vers catholique,  qui  ont  été  appelés  à  entrer 
en  ])artage  de  Notre  sollicitude.  Enflammés 
d'un  ardent  amour  pour  l'Eglise  catholique, 
remplis  pour  ce  Siège  apostolique  d'une  piété 
et  d'un  dévouement  connus  de  tous,  pleins  de 
sollicitude  pour  le  salut  des  âmes,  illustres 
par  Leur  sagesse,  Leur  doctrine  et  Leur 
science,  et  déplorant  avec  Nous  le  triste  état 
de  la  religion  et  de  la  société  civile,  ces  Vé- 
nérables Frères  désirent  par  dessus  tout  déli- 
bérer et  pouvoir  se  consulter  avec  Nous  pour 
appliquer  à  tant  de  maux  des  remèdes  effi- 
caces. 

Ce  Concile  œcuménique  aura  donc  à  exa- 
miner avec  le  plus  grand  soin  et  à  déterminer 
ce  qu'il  convient  le  mieux  de  faire,  en  ces 
temps  si  difficiles  et  si  durs,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  pour  rintégrité  de  la 
toi,  pour  la  beauté  du  culte  divin,  pour  le  sa- 
lutéternel  des  hcmmes,  pour  la  discipline  du 
clergé  régulier  et  séculier  et  son  instruction 
salutaireet  solide,  pour  l'observance  des  lois 
ecclésiastiques,  pour  la  réformation  des 
mœurs,  pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeu- 
nesse, pour  la  paix  commune  et  la  concorde 
universelle.  Il  faudraaussi  travailler  de  toutes 
nos  forces,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  éloigner  tout 
mal  de  l'Eglise  et  de  la  société  civile  ;  à  ra- 
mener dans  le  droit  sentier  de  la  vérité,  de  la 
justice  et  du  salut  les  malheureux  qui  se  sont 
égarés  ;  à  réprimer  les  vices  et  à  repousser  les 
erreurs  afin  que  notre  auguste  religion  et  sa 
doctrine  salutaire acquièrentune  vigueur  nou- 
V(dle  dans  le  monde  entier,  qu'elle  se  propage 
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chaque  jour  de  plus  en  plus,  quelle  reprenne 
Tempire,  et  qu'ainsi  la  piélé,  riionnèlelé,  la 
justice,  la  charité  et  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, se  fortifient  et  lleui  issent  pour  le  plus 
grand  bien  de  Thunianilé.  Car  l'influence  de 
l'Eglise  catliolique  et  de  sa  doctiine  s'exerces 
non  seulement  pour  le  salut  éternel  des  iioui- 
mes  mais  encore,  et  i)ersonne  ne  pourra  ja- 
mais prouver  le  contraire,  elle  contribue 
au  bien  tcnnporel  des  peuples,  à  leur  véritable 
prospérité,  au  nuiinlien  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité,  au  progrès  même  à  la  solidité  des 
sciences  humaines,  ainsi  (jue  les  faits  les 
plus  éclatants  de  l'histoire  sacrée  et  de  l'his- 
toire profane  le  montrent  clairement  et  le 
prouvent  constamment  de  la  manière  la  plus 
évidente.  Et  comme  le  Christ  Notre-Seigneur 
Nous  réconforte,  nous  ravive  et  nous  console 
par  ces  paroles:  Là  où  dmxou  Irais  sont  ras- 
semblés en  mon  nom,  là  je  suis  avec  eux.  INous 
ne  pouvons  pas  douter  qu'il  ne  veuille  bien 
lui-même  nous  assister  dans  ce  concile  par 
l'abondance  de  sa  grâce  divine,  afin  que  Nous 
puissions  régler  toutes  choses  de  manière  à 
procurer  le  plus  grand  bien  de  sa  sainte 
Eglise.  C'est  pouiquoi  api'ès  avoir  répandu 
nuit  et  jour,  dans  toute  l'humilité  de  Notre 
cœur.  Nos  plus  ferventes  prières  devant  Dieu, 
père  des  lumières.  Nous  avons  pensé  (ju'il 
était  nécessaire  de  réunir  ce  concile.    » 

Le  Concile,  qui  sei-a  en  ce  siècle,  l'œuvre 
par  excellence  du  Dieu  très  bonettj-ès  grand, 
s'impose  à  nos  méditations.  Nous  voudrions 
donc  d'abord  metli-e  en  relief  ses  vertus,  non 
pas  encore  dans  les  grâces  que  nous  devons 
en  attendre,  mais  dans  riulluLMice  qu'il  vient 
d'exercer  avant  son  ouverture. 

Le  premier  fait  à  méditer,  c'est  la  convoca- 
tion du  Concile. 

Depuis  trois  siècles,  le  monde  chrétien,  re- 
lativement au  Concile,  avait  été  comme  par- 
tagéen  deuxcourants contraires.  D'un  côté,  les 
protestants,  les  jansénistes,  les  gallicans,  les 
philosophes,  voire  les  impies,  en  appelaient,  à 
tout  propos  et  hors  de  propos,  au  futur  Con- 
cile. En  vertu  d'une  fausse  créance  touchant 
la  supériorité  du  Concile  sur  le  Pape,  tous  ces 
rebelles  refusaient  d'obéir  aux  Souverains 
Pontifes  ;  ils  se  révoltaient  contre  le  pouvoir 
spirituel  actuellement  en  exercice,  se  disant 
d'ailleurs,  avec  une  sincérité  mentiuHi se  et  sou- 
vent démentie,  prêts  à  obéira  l'autre  pouvoir 
lorsqu'il  viendrait  à  commander.  De  là  il  ne 
résultait  pas  seulement  des  malices  charman- 
tes comme  celle  de  saint  Pierre,  plantant  à  la 
f)orte  du  Paradis,  le  syndic  de  Sorbonne  ap/x'- 
lonl,  il  résultait  surtout  ces  deux  très  graves 
conséquences  :  d'un  côté  l'obéissance  étant 
refusée  aux  Papes  et  les  Conciles  interdits 
par  les  rois,  les  gallicans  ne  voyaient  plus 
d'autorité  dans  l'Eglise,  et  coulaient  tout  dou- 
cement dans  un  protestantisme  peuieux  mais 
réel  ;  de  l'autre,  l'autorité  dans  l'Eglise  étant 
niée  sous  toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés, 
il  ne  restait  plus  de  maitre  que  César  et  du 
protestantisme  gallican  on  passait  au  paga- 


nisme césarien.  La  logique  conduisait  là,  <'t 
l'histoire  ne  manque  pas  d'exemples  pour  éta- 
blir que  les  faits  outrepassaient  encore  la  lo- 
gique. Et  ainsi  plus  les  esprits  extravaguaient, 
plus  les  passions  s'exaltaient,  et  plus  de  tous 
côtés  i)leuvaient  les  a|)pels  au  futur  Concile. 

En  présence  de  ces  appels  séditieux,  insen- 
sés et  hérétiques,  les  catholiques  pui-s  se  sen- 
taient peu  inclinés  en  faveur  des  Conciles. 
Pour  réagir  contre  des  tendances  funestes  et 
dans  une  appréciation  vraie  de  la  Souveraineté 
Pontificale,  ils  voulaient  offrir  à  la  Chaire 
apostolique  Ihonmiage  d'ime  foi  plus  empres- 
sée et  d'une  plus  amoureuse  obéissance.  D'ail- 
leurs, ils  voyaient,  au  milieu  des  vicissitudes 
étranges  de  nos  révolutions,  l'organisation 
puissante  de  la  force  publique  et  la  persistance 
des  préjugés  se  prêter  fort  i)eu  à  la  tenue  d'as- 
sembléesœcuméniques.  Enfin. jusqu'à  ces  der- 
niers temps, grâce  aux  triomplKs  de  la  foi,  la 
réunion  desévèques  paraissait  devenir  maté- 
riellement impossible.  C'était  au  point  qu'un 
des  esprits  les  plus  clairvoyants,  les  plus 
fermes  et  les  plus  nets,  le  comte  J.  de  Maistre 
se  prononçait,  ou  peu  s'en  faut,  pour  l'impos- 
sibilité d'un  Concile  général. 

Et  pourtant,  voilà  qu'au  milieu  des  avorle- 
ments  multipliés  de  l'orgueil  humain,  par  un 
acte  particulier  de  la  puissance  divine,  par  un 
miracle,  dit  Pie  IX,  n))  Concile  esi  conooqw'.Ce 
Concile  csl  convoqnc  ]\]sle  au  moment  où  ceux 
(|ui  l'appelaient  depuis  tiois  siècles  cessent  de 
rinvO(|uer,  au  moment  précis  où  ceux((ui  pou- 
vaient le  redouter  cessent  deleeraindreet  met- 
tent en  lui  toute  leureonfiance.  Le  mondechré- 
tien  s'estagrandi  parles  conquêtes  de  nos  mis- 
sionnaires,lemondephysiques'est  tout  à  coup 
rapetissé  sous  les  efforts  dune  science  qui  ne 
songeait  guère  à  servir  de  pareils  desseins  ;  et 
sur  les  chars  de  feu,  préparés  pour  les  mar- 
chands, arrivent  les  Evangélistes  de  la  paix  de 
Dieu  ! 

Or,  cette  soudaine  convocation  d'un  Concile 
est  d'abord  l'acte  d'une  inmiense  charité.  De- 
puis l'ouverture  de  ce  qu'ils  appellent  l'ère  du 
progrès  et  des  lumières,  l'Eglise  avait  vu  se 
répandre  dans  le  monde, des  impiétés  stupides 
et  d'affreuses  extiavagances.  L'empire  de  la 
foi  avait  été  attaqué  ;  mais  l'empire  de  la  rai- 
son et  du  bon  sens  avait  été  ébranlé  dans  une 
égale  proportion.  <■  Le  monde,  dit  encore 
Pie  IX, corrompu  parses  habitants. étaittombé 
dans  l'aftliction,  dans  la  détresse  et  dans  la 
nuit.  '>  Mais  l'auguste  Pontife  méditait  l'appel 
du  Prophète  :  (\istos,  quid  de  nocle  ?  (iardicn 
daf/cnre  humain,  (pic  vas-tu  faire, potdnnt  celle 
nuit,  avec  ta  barqnearfilèesnr  l'Océan  houlereysc 
des  choses  terrestres? —  «  L'acte  suprême  de 
ma  puissance,  répond  le  Pontife,  lunion  de 
toutes  les  forces  divines  fera  ma  force,  et, 
faible  vieillard,  sur  un  trône  menacé,  mais 
non  ébranle,  je  viendrai  au  secours  de  l'iiuma- 
nité  qui  sombre  et  je  la  sauverai  !...  »  Et  voici 
venir  la  convocation  d'un  Concile,  l'ceuvre 
d'une  charité  (pii  com]>âtit,  le  Misereor  Ponti- 
fical, sur  celte  foule  (|ui  meurt  de  faim  depuib 
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Iniis  j»Mirs,  ou  trois  siôcli's,  cl  (|ui  n'a  pas  (k* 
(|iioi  mangor?  0  rliai'ilô  admirahlc  «le  la 
(lliaii'c  apo.sloliquc  !  O  siildimc  vcriii  du  Sirgc 
on  s  assit'tl  le  Vî'vo  doiil  tons  les  lionnncs  sont 
U's  enfanls  ! 

.\  côU'  (le  I  acU'  de  cliarilc  il  y  a  anssi  acte 
do  {'o\  ;  il  y  a  l'aclc  de  conlianci'  al)solno  dans 
la  vérih'  ;  lacto  du  sonviMaiu  iirtMrc  qui  se  sait 
dépositaire  des  oracles  divins,  et  cpii,  s'il  n'en 
découvre  })as  par  Ini-inèuie  l'entier  développe- 
ment, est  assn ré  de  découvrir,  avec  le  concours 
dt>  ses  frères,  tout  ce  (|n'il  en  tant  sa- 
voir pour  le  salut  du  monde,  l'oni-  moi.  je  le 
confesse,  rien  ne  me  rra|>peplns  dadmiration 
(|ue  cette  assurance  absolue,  cette  sérénité  (pii 
ne  connaît  pas  le  doute,  celte  conliance  i|ui  se 
dit  :  *<  .j'écarterai  ces  ([uehiues  voiles  et  nous 
verrons  le  soleil  !  ■>  Certes,  si  Platon,  fatigué 
par  les  sophistes,  si  .\ristole,  troublé  j)ar  les 
perplexités  de  son  j;rand  esprit,  avaient  |)ii 
êtretémoins  d'un  tel  acte,  ils  eussent  été  inon- 
dés de  joie,  et  eussent  arrosé  de  leurs  larmes 
les  pie(ls  du  Crucilié,  (p)i  remue  le  monde  de 
la  sorte  1  Mais  nos  Aristoles  et  nos  Platons,  in- 
dignes tils  de  pères  illustres,  ont  perdu  le  sens 
deschoses  divines  ;  et  s'ils  ne  peuvent  arriver, 
par  la  raison,  à  celle  confiance,  ils  savent  en- 
core moins  entrer  dans  la  confiance  de  la  foi. 
Quant  aux  fous  furieux  du  matérialisme  et  de 
la  i-évolution,  loin  d'avoir  le  simple  sentiment 
du  grandiose  de  cetacle  pontifical,  ils  avaient 
ima}i;iné  un  anti-concile.  L'anti-concile  I  Pour 
opposer  doctrine  à  doctrine  et  dresser  en  face 
de  notre  Credo  lumineux,  le  symbole  des 
ténèbres  :  —  Je  ne  crois  à  rien  ni  à  personne 
qu'à  moi  !  » 

La  police  vient  d'en  fermer  les  portes  :  .le 
ne  conlestepas  l'équité  de  la  mesure,  maisje  la 
regrette pres(| ne  ;  |)our  notre  édification,  nous 
aurions  vu  ce  (|ne  pouvaient  dire  ces  vantards 
de  l'athéisme.  Depuis  «pielques  mois,  ces  glo- 
rieux s'écrivaient  des  lettres  et  promettaient 
une  révélation  nouvelle  ;  mis  en  face  l'un  de 
l'autre, sous  le  ciel  de  .Naples,ils  n'eussent,  je 
crois,  ressemblé  qu'au  Vésuve  ;  ils  n'eussent 
vomi —  c'est  le  mot  propre  — que  des  cendres 
et  de  la  fumée,  des  gaz  infects  et  des  flammes 
infernales,  voire  des  laves  torrentielles  —  car 
on  dit  aussi  la  lave  révolutionnaire.  —  Knfin 
nous  perdons  une  Itelle  occasion  de  voir  ces 
frères  et  amis  échanger  des  coups  de  poing 
ou  de  stylet,  (^t  dans  l'impuissance  de  formu- 
ler un  symbole,  nous  menacer  de  leurs  lon- 
gues dents  de  tigres. 

Mais  l'acte  de  foi  et  de  charité  du  Pape  a 
été  partout  le  commencement  de  l'espérance. 
.\  la  parole  de  Pie  IX,  l(>  monde  a  senti  comme 
une  commotion  (^lectri(|ue  ets'esl  di'cssé  dans 
l'attente.  Knvjiinles  beaux  esprits  du  journa- 
lisme disaient  que  nous  n'étions  plus  au  lenqjs 
desconciles  ;  ilsonlsi  bien  afiectérindillwience 
froide,  qu'ils  ont  fini  par  n'avoir  j)lus  d'autre 
préoccupation.  Pour  écarter  leurs  afiarfues 
sournoises,  les  («vèqucs  se  sont  mis  à  écrire, 
les  préli-es  à  étudier,  les  hommes  apostoliques 
oui  çlcvé  la  voix,  jusque  dans  la  plus  petilu 


chaumière,  les  vieillards  cl  même  les  enfants, 
ont  parle''  du  (loncile  et  prient  pour  lui.  \/,i 
convocation  du  (loncile,  ai'lt'',  pour  un  tenq>s, 
la  grande  allaire  du  monde  ;  et  la  [)olilique 
(pii  se  croyait  si  bien  attachée  aux  seuls  inté- 
rêts matériels,  n'a  pas  maïupu',  à  ce  briiil,  de 
se  sentir  une  vocation  jtlus  haute,  liref,  la 
convocation  d'un  concile  général  a  0\t'  déjà, 
par  elle-uu'Mue,  le  conunencemenl  de  grandes 
choses,  l'aurore  d'un  jour  plus  éclairé,  le  ré- 
veil d'un  siècle  baptisé  en  .l.-(^. 

.Nous  étudierons  avec  piété  les  mouvements 
de  ce  réveil,  afin  de  |»onv(»ir  contempler,  avec 
une  admiration  réfléchie,  l'aurore  du  grand 
jour. 

La  bulle  n'était  [>as  encort^  publiée  (pie,  dès 
l'année  prc'cédenfe,  le  Souverain-Pontife  con- 
viait les  évècpu's  aux  travaux  |)réparatifs.  Ce 
fut  l'objet  du  (|uestionnair(^  (pii  porta  le  nom 
du  cardinal  Caterini.  Il  suffira  de  remarcpier 
ici  (juc,  sous  rKiiq)ii'e,  le  ministre  Duruy, 
ayant  établi  enti-e  ce  c(iiesti(Minaire  et  le  péli- 
tionnement  pour  la  libei-téde  l'ensiMgnement 
su|)érieur  une  solidarité  étroite,  les  pièces 
démentent  absolument  cette  imputation. 

Le  Questionnaire  Caterini  proposait  aux 
évèques,  et,  par  eux,  à  tout  le  clergé,  l'examen 
de  points  divers,  relatifs  à  la  bonne  tenue  des 
diocèses.  On  demandait  :  Si,  pour  admettre 
les  hérétiques  à  la  fonction  de  parrain,  on 
observait  les  prescriptions  de  droit  ?  Dans 
(pielle  forme  était  constatée  la  liberté  d'état 
l>our  contracter  mariage  ?  S'il  était  pris  des 
mesures  pour  empêcher  le  mariage  civil  ?  'Sil 
était  tenu  compte  des  ordonnances  relatives 
aux  mariages  mixtes?  Comment  on  pouvait 
venir  à  une  parfaite  |)rédication  de  la  parole 
de  Dieu  ?  Quel  moyen  il  fallait  choisir  pour 
l'instruction  religieuse  des  enfants  ?  Sur  quel 
programme  on  pourrait  relever  l'instruction 
des  jeunes  clercs?  Par  quel  moyen  on  pour- 
rait obtenir  la  continuation  des  études  dans  les 
presbytères? Quelles  dispositions  étaient  prises 
pour  attacher  les  prêtres  à  leur  cliarge  ?  S'il 
était  opportim  de  former  de  nouvelles  congré- 
gations religieuses?  Si  le  chapitre  avait  pleine 
liberté  pour  le  choix  du  Vicaire  capiluîaire  ? 
Connnenl  il  est  pourvu,  par  concours,  à  la 
provision  des  églises  paroissiales  ?  S'il  con- 
vient de  multiplier  les  causes  de  retrait 
d'emploi  aux  curés  ?  Comment  s'exécute  le 
décret  de  Trente  sur  la  suspense  Ex  infonnata 
conscini lid?  Commenl  \cs  évêques  exercent 
leur  pouvoir  judiciaire  ?  S'il  résulte  des  in- 
convénients du  service  des  hétérodoxes  dans 
les  familles  catholiques  ?  S'il  n'y  a  pas 
quehjues  abus  touchant  les  mystères  sacrés? 
—  Ce  questionnaire  montre  avec  quel  souci 
l'Lglise  s'occupe,  dans  le  gouvernement  des 
âmes,  des  plus  menus  (létails.  f*our  nous 
servir  d'un  mol  de  f^ossuetiSa  sollicitude 
embrasse  toutes  les  églises;  il  n'y  a  rien  rm- 
i/i'ss)is  ri  iifn  au -flt'ssmis  de  sa  soUiciludo. 

Après  la  proposition  faite  aux  évèques  de 
travaux  sur  toutes  ces  questions,  les  évèques  à 
leur  four   proposèrent   ces  mêmes  qucsliona 
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aux  conréronccs  ecclésiastiques,  et  bientôt, 
dans  tout(!  la  clirélienté,  il  n'y  eut  plus  qu'un 
mot  d'drdre  :  Etudier  en  vue  du  prochain 
concile.  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  fit  Pie 
l\  pour  centraliser  toutes  ces  études.  Mais 
tandis  rpio  tout  1(^  monde  vaquait  à  ce  pieux 
travail,  U\  Pontife,  debout  sur  son  obsiM'va- 
loire  du  Vatican,  étudiait  l(;s  mouvements  du 
monde;  et  s'enquérait  des  actes  à  produire 
pour  j)rocurer  la  cessation  de  tous  les 
schismes.  Dans  Tespoir  très  justifié  de  Pie  IX, 
il  devait  faire  rayonner  la  lumière  sur  le 
monde.  Si  (-ette  lumière  était  stérile,  au  lieu 
d'être  iiu('fi;ràce  de  salut,  elle  ne  seraitqn'un 
motif  de  plus  à  la  réprobation  des  peuples. 
C'iist  pourquoi  l'auguste  chef  de  l'Eglise  se 
résolut  à  adresser  des  appels  d'abord  aux 
schismatiques  d'Orient  :  Ce  fut  l'objet  d'une 
l)ulle  : 

A  TOIS  LKS  ÉVÈgUKS  DES  K(;LISES  1)1  H[TE 
ORIENTAL  QUI  NE  SONT  l'AS  EN  COMMUNION 
AVEC    LE    SIÈGE    APOSTOLIOL'E. 

Nous  VOUS  prions,  disait  le  Pontife,  Nous 
vous  avertissons  et  Nous  vous  conjurons  de 
venir  à  notre  Concile,  de  même  que  vos  an- 
cêtres vinrent  au  deuxième  Concile  de  Lyon 
tenu  par  notre  Prédécesseur,  le  bienheureux 
(îrégoire  X,  de  glorieuse  mémoire,  et  au  Con- 
(;ile  de  Florence  tenu  par  notre  prédécesseur 
Eugène  IV,  d'heureuse  mémoire,  afin  que  les 
lois  de  l'ancienne  aflection  soient  renouvelées, 
que  l;i  paix  de  nos  Pères,  ce  don  céleste  et 
salutaire  de  Jésus-Christ  que  le  temps  a  aflai- 
bli,  reprenne  une  nouvelle  vigueur, etqu'ainsi 
brille  aux  yeux  de  tous,  après  une  longue  nuit 
d'affliction  et  après  les  noires  ténèijres  d'une 
division  prolongée,  la  lumière  sereine  de  l'u- 
nion désirée.   » 

Cet  appel  si  touchant  du  Pape  aux  mal- 
heureux sectateurs  de  Nestorius,  dEutychès 
et  de  Diocore,  provoque  aux  plus  graves  ré- 
flexions : 

L'Orient  donne  tous  les  jours  au  monde 
la  lumière  du  soleil  ;  dans  la  suite  des  siècles, 
il  a  donné,  une  fois,  la  linnirir  ifEn-Haul. 
Sous  le  rapport  physique  l'Orient  est  un  point 
variable,  suivant  les  degrés  du  méridien,  qui 
marque,  pour  chaque  peuple,  le  lever  de  l'au- 
rore ;  sous  le  rapport  moral,  c'est  un  point 
fixe  dans  l'histoire  qui  a  fait  luire,  sur  les 
peuples  intidèles,  la  splendeur  de  l'éternelle 
justice. 

Outre  ces  deux  Orients,  il  y  ;i  l'Orient  de 
la  géographie.  C'est  cette  partie  du  monde 
qui  s'étend  de  Constantinople  à  Péking,  de 
l'Occ'an  i*aciti(jue  aux  mers  du  pôle  Nord. 
Vingt  peuples  s'agitent  sur  son  immense  éten- 
due ;  soixante  siècles  ont  condensé,  comme  à 
plaisir,  dans  les  fastes  de  leur  orageuse  exis- 
tence, toutes  les  ténèbres  et  toutes  les  lu- 
mières de  l'histoire.  Les  vallées  de  ce  fatidique 
Orient  ont  abrité,  dans  leurs  replis,  les  pre- 
miers hommes  ;  ses  déserts  ont  vu  passer  la 
lente  voyageuse  des  Patriarches  ;  ses  monta- 


gnes, ont  vu  périr  les  premiers  établissements 
du  genre  humain.  A  ses  extrémités  orientales, 
deux  empires,  dont  la  science  ne  détermine 
pasencore  parfaitement  les  origines,  mais  qui 
croupissent,  depuis  dessiècles,  dans  toutesles 
corruptions  de  l'infidélité.  A  son  centr<',  des 
peuples  encore  sauvages  ;  puis,  en  se  rappro- 
chant vers  l'Occident,  le  berceau  du  grand 
empirequi  absorba, pourainsi  dire, dans  la  suc- 
cession de  ses  révolutions  et  de  ses  conquêtes 
la  mission  prophétique  delà  gentilité.  Ici,Ni- 
nive  et  Babylone  ;  là,  Suse,  Persépolis,  Ecba- 
tane,  Paimyre.  Enfin  nous  touchons  aux  rives 
enchanteresses  de  la  Méditerranée,  nous  dé- 
couvrons la  ville  religieuse  des  anciens  âges, 
Jérusalem  ;  et  si  nous  traversons  la  molle 
lonie,  nous  trouvons  la  cité  qui  fut  longtemps 
la  capitale  d'Orient,  Constantinople  des  Grecs, 
Stamboul  des  Turcs  Ottomans. 

Cet  Orient  soulève  un  monde  de  questions. 
Dans  le  public  afFairé  de  la  politique  dès  que 
vous  prononcez  ce  mot,  censé  banal,  de 
«  Question  d'Orient,  »  vous  voyez tout-i'i-coup 
mettre  en  cause  les  traités  chinois,  la  civilisa- 
tion de  l'Inde,  l'Intégrité  de  la  Perse,  l'indé- 
pendance de  l'Egypte,  l'autonomie  de  l'empire 
Turc,  et  les  menaces  de  la  Hussie.  Dans  le 
monde  religieux,  éclairé  par  une  lumière  plus 
haute,  cesquestions,  insolubles  parles  armes, 
se  résolvent  en  celui,  que  Tertullien  aj)pelle 
xolul'w  (iiniiiinn  difficultotuin  Cliristus,  le  Christ 
l'unique  solution  de  toutesles  difficultés.  Oui, 
le  Christ  perdu  ou  ignoré,  mais  cherché  jus- 
qu'à ce  qu'on  le  trouve,  voilà,  en  son  fond 
vrai,  la  (Juestwn  (l'Orirnf.  L'histoire,  avons- 
nous  dit,  est  un  grand  drame,  dont  Dieu  est  le 
premier  acteur,  et  Jésus-Christ  le  premier 
héros.  L'application  très  claire  de  ce  principe 
c'est  que  tous  les  débats  soulevés,  du  Taurus 
au  Fleuve  Bleu,  ont  pour  objet  de  savoirs!  l'on 
reconnaîtra,  oui  ounon,  Jésus-Christ,  avec  ses 
révélations,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  avec  son 
autorité.  L'infidélité  l'ignore,  le  schisme  le 
conteste  :  de  là  l'appel  de  Pie  IX  aux  schisma- 
tiques d'Orient. 

L'appel  du  Pape  s'adresse  à  cette  portion  de 
l'Orient  qui  va,  des  bords  del'Uissusà  laPro- 
pontide,  et  de  la  Propontide  aux  rives  du 
Jourdain  :  Athènes,  Constantinople,  Jérusa- 
lem, voilà  les  trois  foyers  de  vie  que  veut  ral- 
lumer Pie  IX.  Et  quand  vous  repassez  dans 
votre  mémoire  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
ces  régions,  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  dé- 
crier :  Ah  I  combien  grande  est  la  foi  du  sou- 
verain Pontife,  et  que  magnifiques  sont  ses 
espérances  ! 

Déjà,  dans  l'antiquité,  .Vthènes  et  Jérusalem 
étaient  les  deux  lumières  du  mo:ide  :  Jé- 
rusalem était  la  cité  de  Jehovah,  Athènes,  la 
ville  de  la  civilisation  :  Jérusalem,  possédait 
l  arche  de  l'alliaiu-e  avec  le  vrai  Dieu  :  .\thènes 
symbolisait  dans  s»'s  mythes  les  vieilld.^  tra- 
ditions diîs  peuples;  Jérusalem  voyait  régner 
les  juges  et  les  rois:  Athènes  opjjosait  aux 
David  et  aux  Salomon.les  Périclès,  les  Solon 
et  les  Lycurgùe  ;  Jérusalem  tressaillait  au.\ 
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.iciH'iils  (les  |)roplirU's;  Mliriics  IrcMnissail  aux 
chaiilsiriKtmtTi'  cl  (rilcrtMiolc.  de  Sophoclccl 
tic  IMiularcdc  Plalor)  cl  «rilippocralc.  Mallicii- 
rciiscmciit  .Icriisalciu  Ia|)i(laii  ses  |)rt)pliclcs  ; 
mais  aussi  Mlicncs  Taisait  iiiaiij^cr  à  Ions  ses 
Socratcs  le  |)ain  de  ICxil,  (»u  hoire  la  ciiiiK' 
tic  I  .\rct>pap;c.  Kl  dt'jà,  au  milieu  de  laul  tic 
j;l(»irc,  vous  voyez,  poiudi-e  la  meuace  de  la 
rcpi'oNaliou.  Kn  atlcndaiil  ilu'ure  l'alale, 
MliôiU'S  dcvail  eoutpuM'ir  li'  montic  à  sou 
m>ùt,  cl  .Icrusalem  le  ctMi(|uéi'ir  à  sa  loi. 

Quanti  les  (lieux  de  l'ilelicou  cl  du  Piude 
rcui-cnl  cède  au  Dieu  du  Siuaï  et  de  Siou.  la 
(iièce  mil  au  service  de  la  vcrilc  le  génie 
dt)nl  la  grâce  avait  tant  de  lois  parc  Terreur. 
.Icrusalem.  de  juive  dt^venuc  clii'tMicnnc,  eut. 
tic  nouveau  ses  Isaïc  et  ses  Kstiras  ;  .Mlicncs, 
renforcée  des  deux  villes  rcct;nlcs  dWlexan- 
tlrie  cl  tic  Conslanlinopic,  devint  la  ville  de  la 
lli(''oIogic  cl  de  réioquence.  D'abord,  de  Jéru- 
salem parlait  l'étincelle  qui  dcvail  embraser 
le  monde  ;  aussihM  Athènes  donnait  à  la  pré- 
dication ilcrKvangilc  sa  langue  merveilleuse. 
Alexandrie  devenue  rcnlrcptM  des  trois  con- 
linenls  t[ui  commencenl  à  se  connaître,  olli'C 
dans  F*liilon  une  ébauche  desavants,  quachè- 
venl  les  Clément,  les  Urigène,  les  Cyrille,  les 
.Vlhanasc,  ;  et  présente  dans  les  cellules  de  ses 
'riK'rapeules  le  type  des  laures  qui  vont  se 
grouper  autour  (le  la  caverne  d'un  l*aul  ou 
d'un  .Antoine,  .lérusalem  et  ses  alentours  nous 
montrent  un  second  Cyrille,  un.luslin,  un  .lean 
Damascène.  Damas,  .\nlioclie  et  Ephèse  riva- 
lisent, ])Our  leurs  écoles,  avec  Alexandrie. 
Conslantinople  applaudit  ses  (Irégoire  et  son 
incomparable  Chrysoslome.  A  Césarée  de  Cap- 
])adocc,  S.  liasile  :  dans  chaque  cité  souvent, 
dans  une  bourgade  de  l'Asie-Mineure,  vous  en- 
tendez les  fidèles  échos  de  ces  grandes  voix. 
Dans  1(^  court  espace  de  ([uelques  siècles, 
l'Orient  chrélien  s'illustre  à  jamais  par  ral)on- 
danc(!  de  la  fécondité  et  par  l'éclat  incontesté 
de  mille  chcfs-d'(cuvre. 

.Vu  milieu  de  toutes  ses  gloires,  la  Grèce 
n'avait  jamais  su  rien  achever.  L'antiquité 
païenne  l'appelait  déjà  la  Grèce  menteuse  : 
finvcid  tnonddx  :  et  lui  reprochait  un  certain 
appétit  malsain  pour  le  mensonge  ;  les  temps 
niodernes  lui  reprochent  hi  manie  des  vaincs 
disputes  et  je  ne  sais  quel  funeste  esprit  de  di- 
vision :  ces  jugements  ol)tiennent  l'assenti- 
inenl  de  Bossuet.  Sans  vouloir  contester  avec 
ce  grand  homme,  il  semble  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  vue  partielle  des  choses.  A  prononcer 
sur  l'antique  Jlelladeelsur  la  Grèce  moderne 
un  regard  sommaire,  elle  vous  fait  l'elïetd'un 
de  ces  hommes  à  qui  il  ne  manque  rien  que 
le  jugement,  et  (pii  ne  possèdent,  par  suite, 
qu'une  stérile  abondance  ou  une  puissance 
fatale.  La  Grèce  a  su  concevoir  le  vrai,  le  beau 
et  le  bien,  elle  n'a  su  ni  aimer,  ni  agir.  La 
Grèce  est  la  nation  des  avortements.  Sauf  ses 
(puvres  d'art,  elle  n'a  su  rien  poursuivre  et 
rien  terminer.  Dieu  lui  a  refusé  l'honneur  de 
former  un  peuple.  Quand  la  fortune  des  con- 
quêtes a  souri  à  ses  drapeauX;  elle  csl  allée 


sotlemenl  se  noyer  a  Uabyltuu'  avct;  .\lcxan- 
dre,  dans  la  cotq»'  d'Hercule.  Ses  manies, 
bi/arrtMiient  frivoles  et  làchcmenl  crimin(dles, 
(Mit  jeté  la  pierre  à  .lean  Chrysoslome  comiiu' 
à  l'hemisloclc.  La  (irèce  aussi  a  tué  ses  pro- 
phètes. .\près  avoir  applaudi  aux  plus  nobles 
accents  de  la  langue  humaine,  elle  s'(!st  en- 
thousiasmée pour  des  chevaux  cl  des  courti- 
sans, elle  s'est  usée  dans  les  cir([ues  et  les 
dis|)ules  de  ses  théologastres. 

Son  mal  est  venu  de  ce  qu'elle  n"a  pas  su 
connaiti-e  Jésus-Christ,  l'n  de  ses  prêtres  a  nié 
la  divinité  du  Sauveur  (>t  j(>té  le  inonde  chi-(''- 
ticn  dans  trois  cents  ans  (le  discordes  ;  un  d(; 
ses  évéques  a  nié  la  divinité  du  Saint-Ksprit  ; 
un  archevè(pu'  et  un  archimandi'ite  ont  mt'- 
connu,  dans  un  sens  contraire,  la  personna- 
lit('  du  Kédempteur.  IMiis  sont  venus  les  Mo- 
nolhéliles  et  les  Iconoclastes  ;  puis  l*hotius  et 
Michel  Cérulaire.  La  Grèce  s'est  heurtée  suc- 
cessivement à  tous  les  articles  du  symbole  de 
la  foi,  et,  après  avoir  reconnu  toutes  ses 
err(!urs,  elle  les  a  toutes  reprises  en  niant 
l'Hglise.  A  propos  du  h'dhtqnc,  une  hérésie  ri- 
dicule, à  propos  de  la  souveraineté  des  Papes, 
fait  le  plus  évidemment  évangélique,  elle  est 
passée  des  disputes  de  ses  écoles  sous  le 
joug  du  Turc. 

Alors  s'est  accomplie  sur  cette  église  la 
vengeance-  de  Dieu  :  (Jauis  Gvd'chi;,  disait 
Isaïe,  fardeau  des  vengeances  divines  sur  les 
(•paules  coupables  de  la  (îrèce  1 

D'abord  elle  a  été  condamnéi;  à  la  servi- 
tude. Dans  son  orgueil,  Conslantinople  s'était 
appelée  la  seconde  Home  ;  ses  patriarches 
croyaient  se  rendre  indépendants,  et  en  réa- 
lité ils  se  rendirent  esclaves  des  empereurs 
d'Orient.  Quand  ils  furent  dignes  cle  leur 
mission,  ils  tombèrent  victimes  du  favori- 
tisme ;  quand  ils  ne  fur(!nt  pas  dignes,  on  les 
vit  complaisants  de  ces  Messalines  qui  ont  si 
souvent  déshonoré  jusqu'au  tr(jne  de  Byzance. 
Personn(!,  dès  lors,  ne  voulut  plus  subir  leur 
autorité  et  les  schismes  vinrent  punir  le 
schisme.  Lorsqu'ils  ne  furent  plus  que  l'ombre 
d'un  grand  nom,  il  fallut  acheter  de  la  Su- 
blime-Porte ce  firman  d'institution  qu'ils  ne 
voulaient  pas  recevoir  de  Rome. 

Ensuite  elle  fut  condamnée  à  la  stérilité. 
Depuis  le  schisme  elle  n'a  ni  un  savant  ni  un 
saint.  Où  sont  ses  Fénelon  et  ses  Bossuet  ?  où 
ses  François  de  Sales  et  ses  Vincent  de  Paul  ? 
C'est  à  l'histoire  à  répondre,  et  son  silence, 
commme  dit  Bohrbacher,  est  la  plus  terrible 
des  ré])onses. 

Enfin  elle  a  été  condamnée  à  l'impuissance. 
La  nationalité  s'est  perdue  ;  le  Grec  est  devenu 
un  faquin,  un  saltimbanque  ou  un  escroc  : 
c'est  pire  encore  que  l'ancien  Grœculus  si  mé- 
prisé dans  la  Rome  des  Césars. 

Le  regard  de  Pie  IX  s'arrêlant  sur  ces  tris- 
tes ruines  a  vu,  en  Orient,  le  berceau  et  le 
tombeau  du  Sauveur,  un  berceau  qu'il  refuse 
de  fermer,  un  tombeau  qu'il  ne  faut  pas  rou- 
vrir. La  charité  du  Christ  Ta  pressé  d'élever 
la  voix  ;  il  a  l'ail  cnlcndre  aux  Grecs  la  voix 
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(le  riinité.  Héritiers  indignes  des  Basile  el  des 
Clirysostorne,  ce  qu'il  s'agit  de  refaire  ce  n'est 
pas  la  copie  d'un  passé  quelconque  ni  linjonc- 
iion,  pour  vous,  de  nouveaux  abaissements  : 
vous  avez  assez  descendu,  il  laut  remonter. 
Il  laut  replanter  Ja  croix  Pontificale,  non  pas 
sur  le  tombeau  d'Homère,  comme  le  disait 
notre  xvii''  siècle,  mais  sur  la  tombe  oubliée 
de  vos  patriarches.  Alors,  mais  alors  seule- 
ment, vous  verrez,  à  l'ombre  de  la  croix,  se 
relever  le  sceptre,  trop  longtemps  méprisé, 
du  grand  Constantin. 

Telle  esl  la  question  (TOrientet  lelle  est  la 
portée  de  l'appel  aux  Grecs. 

Après  son  appel  aux  schismaliques  d'Orient, 
Pie  IX  se  tourne  vers  les  hérétiques  d'Occi- 
dent. La  sollicitude  de  toutes  lésâmes  lui  ins- 
pirait ce  nouvel  appel,  si  conforme  d'ailleurs 
aux  traditions  de  la  Chaire  Apostolique.  On 
reconnaît,  à  ce  seul  trait,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  bon  Pasteur. 

Pour  rester  lidèles  à  notre  méthode,  nous 
devons  rappeler  les  principes  qui  dominent  la 
matière,  et  indiquer  les  antécédents  histori- 
ques de  la  question. 

L'Eglise  est  la  société  des  hommes  avec 
Dieu,  par  la  médiation  de  Jésus-Christ,  pour 
le  salut  du  genre  humain  :  elle  tient  de  Jé- 
sus-Christ et  de  Dieu  ses  conditions  d'exis- 
tence, elle  ne  prospère  qu'avec  le  libre  et  sage 
concours  des  hommes.  A  ce  double  titre,  l'E- 
glise était  dès  le  commencement  ;  ses  déve- 
loppements remplissent  les  siècles  ;  ses  bien- 
faits sont,  en  même  temps,  pour  Ihumanité, 
un  bonheur  et  une  gloire.  En  contemplant  les 
œuvres  qui  lleurissent  sous  ses  mains  i»leines 
de  grâces,  nous  pouvons  toujours  dire  :  Ce 
sont  là  les  œuvres  de  Dieu  ;  c'est  comme 
un  miracle  permanent  qui  doit  frapper  nos  re- 
gards et  nous  convertir. 

Dans  sa  marche  à  travers  les  âges,  l'Eglise 
est  attaquée  par  deux  sortes  d'ennemis  :  par 
ceux  qui  altèrent  sciemment  et  opiniâtrement 
le  dépôt  des  véi-ités  conliées  à  son  apostolat  : 
ce  sont  les  hérétiques  ;  —  et  par  ceux  qui  por- 
tent atteinte  à  l'intégrité  de  ses  institutions,  à 
l'unité  de  sa  hiérarchie,  à  l'indépendance  de 
son  ministère:  ce  sont  les  schismatiques. 

Les  hérétiques  mettent  dans  la  Religion,  à 
la  place  des  révélations  divines,  leurs  idées 
propres  ;  les  schismatiques  veulent  introduire 
dans  l'Eglise  à  la  place  des  institutions  divi- 
nes, leurs  grossières  et  vaines  ambitions  : 
schismatiques  (ît  hérétiques,  sous  une  forme 
et  par  des  moyens  dillérenls,  élèvent  l'homme 
à  la  place  de  Dieu  ;  c'est  la  dernière,  la  plus 
hypocrite  et  la  plus  vile  expression  de  l'idolâ- 
trie. 

Après  les  invasions  du  iV  siècle,  l'Occident 
voyait,  sur  son  sol,  deux  races  superposées, 
des  civilisés  corrompus  et  de  féroces  barl)ares. 
Pour  tirer  de  (;es  éléments  infirmes  et  rebel- 
les une  force  de  vie,  lanliquilé  n'avait  rien 
laiss('  dans  son  héi-itage  :  les  puissances  phi- 
l(tsoplii(|ut's  n'avaient  |>lus  u)ème  une  ombre 
d'existence  ;   l'administration,    la  savante  et 


forte  administration  Romaine,  s'était  minée 
par  ses  propres  excès;  l'agriculture,  l'indus- 
trie, le  commerce,  ensevelis  sous  les  flots  du 
déluge  envahisseur,  n'avait  plus  même  la 
force  première  de  leur  fécondité  ;  la  législa- 
tion était  tombée  avec  tout  ce  quelle  devait 
soutenir;  l'Empire  lui-même,  maigre''  la  n)a- 
jesté  de  son  prestige  et  la  grandeur  de  ses 
souvenirs,  l'Empire  avait  disparu  emportant, 
dans  sa  chute,  les  institutions  qui,  depuis  qua- 
tre mille  ans,  protégeaient  la  race  humaine. 
Le  monde  occidental  nétait  plus,  moralement, 
(fuun  désert  plein  de  tumultes,  un  Sahara 
glacé,  où  dominaient  les  Bédouins  du  Nord. 
Et  il  est  mathématiquement  démontré  que, 
sans  l'Eglise,  l'Occident  n'avait  ni  un  gage 
d'avenir,. ni  un  élément  de  progrès;  il  fut  de- 
venu, .sous  l'entraînement  de  ses  passions,  je 
ne  sais  quelle  Chine  obscure,  sanglante  et  lâ- 
che où  les  ombres  sinistres  de  l'histoire  ne 
laisseraient  voir  aujourd'hui  qu'une  instabilité 
constante,  des  o-uvres  confuses,  la  haine 
cruelle  et  les   monstrueux   attentats. 

Sous  les  vingt  chocs  destructeurs  de  l'inva- 
sion, l'Eglise  seule  survécut,  lEglise  seule  fut 
une  puissance  féconde  et  souveraine.  Dix  siè- 
cles durant,  elle  agit  sur  les  masses,  imposant, 
par  ses  doctrines,  les  lois  de  l'esprit  et  de  la 
conscience,  offrant,  dans  son  organisation  hié- 
rarchique et  le  jeu  de  ses  institutions,  le  mo- 
dèle de  la  société  Européenne.  Ce  qui  sortit  de 
là,  tout  1(>  monde  le  sait  aujourd'hui  :  pendant 
tout  le  moyen-âge,  l'histoire  de  l'Euroi^e, 
c'est  l'histoire  de  l'Eglise.  I/ordre  intellectuel 
et  moral,  l'ordre  social  et  religieux,  les  mo- 
nastères et  les  écoles,  les  pèlerinages,  la  trêve 
de  Dieu,  la  Chevalerie,  les  Croisades,  le  Saint- 
Empire  :  tout  lut  son  ouvrage.  A  cette  épo- 
(jue,  comme  dans  d'autres,  tout  ne  fut  point 
parfait  :  il  y  eut  des  misères  de  tous  genres, 
c'est  l'apanage  nécessaire  de  l'humanité  ;  mais 
tout  fut  aussi  parfait  que  le  permettaient  les 
embarras  des  circonstances  et  1  éternel  obsta- 
cle des  passions  humaines.  Ce  qui  fut  parfait 
surtout,  à  cette  heureuse  époque,  ce  sont  les 
principes  proclamés,  et,  pour  l'ordinaire, 
triomphants.  S'il  s'élève  une  hérésie,  elle  est 
confondue;  si  un  sectaire  lève  le  drapeau  de 
la  révolte,  il  ne  tarde  pas  à  succomber.  Une 
des  notes  caractéristiques  du  moyen-âge, 
c'est  ([u'à  la  longue  la  vérité  finit  toujours 
par  prévaloir  contre  l'erreur  et  le  droit  contre 
l'injustice.  Sauf  ce  contingent  de  contesta- 
tions minimes,  qui  font  la  préoccupation  des 
gouvernements,  sans  altérer  leur  bonne  har- 
monie, la  raison  va  d'accord  avec  la  foi,  la 
science  avec  le  dogme,  la  volonté  avec  la  loi 
divine,  l'Etat  enlin  avec  l'Eglise.  C'est  le 
millénaire  de  la  ])aix,  telle  ([ue  les  peuples 
ne  la  reverront  |)eut-êlre  plus,  millénaire  cé- 
ii'bré  même  par  des  voix  prolestantes  ou 
impies,  et  dont  le  tendre  Novalis.  connue  le 
dogmati(|iie  llaller.  ont  laissé  de  si  brillants 
tableaux. 

Au  wi'' siècle,  cet  (irdre  est  trouble  par  l'ê- 
clal  (riine  terrible  révolte.  Du  fond  de  la  Saxe. 


iiisToiuK  i'M\r.i{si:i,Li':  di:  i/i'icmsI':  cMiioMorK 
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nii  luitiiu'  lilx'clin  l("'Vt>  la  voix  coiilrc  la  l*a- 
paiilc.  i-'osl-à-clirc,  ('(M)ti-('  la  |)iiissanc('  civili- 
salrici'  du  nu)y(Mi-àj;r.  A  son  appel.  Unîtes  les 
|)assions  s'ameuleiit  ;  tontes  les  erreurs,  autre- 
lois  vaiiuMies,  relèvent  la  tète  ;  tons  les  prin- 
cipes (le  (lésorili-e  prennent  c()r[)s  dans  des 
institutions,  et  pour  se  perpétuer,  se  placent 
sous  la  sauvegarde  d'une  rèj^le  essentielle- 
ment destructive.  Ce  tpii  a  l'ail  le  protestan- 
tisme, je  nai  point  à  le  dire,  Hossuel  a  dt'crit 
les  variations  d(»  ses  symboles  ;  Moehier  et 
Nicolas  ont  essayé  d"en  exposeï"  la  philosophie 
conventionnelle  ;  le  IV  l*ei'rone  a  dt'uoncé  les 
vices  di'  sa  méthode:  Halmès  et  l'ahbé  Martin 
ont  monli'é  son  intluence  sur  la  civilisation  ; 
vin};t  autres  ont  écrit  son  histoire.  Sans  en- 
Irouvrir  ici  ces  {grands  hori/ons,  W  protestan- 
tisme nous  apparait  comme  lincaruation  liisto- 
ri(|ue  de  la  rébellion.  i*ar  là  cpTil  nie  la  souve- 
raineté du  Saint-Siège,  il  pose  le  princif)e  de 
tons  les  schismes;  parla  qu'il  proclame  le 
libre  examen,  rationaliste,  il  pose  le  principe 
de  toutes  les  hérésies  ;  parla  qnil  aboutit  à 
la  justilication  sans  les  (puvres,  il  i)Ose  le  prin- 
cipe de  toutes  les  corruptions.  Honte  de  la 
chair,  orgueil  de  l'esprit,  révolte  érigée  en 
droit  divin  :  voilà  tout  le  protestantisme. 

Le  protestantisme  se  présente  ainsi  sous 
deux  aspects  contradictoires:  comme  doctrine 
jHisiliri-,  il  n'est  que  la  i-eligioii  du  caprice,  le 
synd)ole  du  changement,  et,  sous  ce  i-apporl, 
il  ne  lai!  guère  (|ue  se  désorganiser  et  se  dis- 
soudre, pour  se  dissoudre- cl  se  désorganiser 
encore  ;  comme  doctrine /jv'V/(^///(v' par  là  qu'il 
l'ait  appel  à  tous  les  mauvais  instincts,  ([u'il 
provoque  leurs  Fureurs  et  les  légitime,  il 
Jouit  d'une  formidable  puissance. 

On  peut  dire,  en  un  sens,([ue  le  protestan- 
tisme est  mort  :  on  peut  dire  dans  un  autre 
sens,  qu'il  est  encore  plein  de  vie  ;  et,  dans  les 
deux  sens,  avoir  parfaitement  raison. 

Le  protestantisme,  en  effet,  n'est  pas  même 
un  assemblage  d'hérésies,  il  n'est  (ju'un  cadre 
d'erreurs:  ><  moins  une  religion,  disait  Vinet, 
q  ;e  le  lien  d'une  religion.  »  On  le  symbolise- 
rait exactement  par  un  cercle,  indétiniment 
extensible,  dont  la  mobile  circonféren(;e  peut 
toujours  être  portée  au-delà  de  toute  erreur. 
Il  nie,  et  ])lus  il  nie  avec  audace,  et  plus  il 
porte  l'audace  de  ses  négations,  plus  il  est  le 
protestantisme. 

A  ce  titre,  le  protestantisme  d'aujourd'hui 
sympathise,  par  ses  d()clrin(^s,  avec  tous  les 
écarts  de  l'impiété  et  tous  les  attentats  de 
la  révolution. 

Le  but  que  poursuit  actuellement  l'impiété, 
c'est  la  destruction  de  toute  l'organisation 
oflicielle  du  christianisme.  Plus  d'Kglise,  plus 
de  Pape,  plus  d'évéques,  plus  de  prêtres  : 
voilà  sa  devise.  Suivant  ses  rêves,  le  principe 
religieux  n'est  nullement  dogmati(|ue  C'est 
une  impression  passagère,  un  sentiment  per- 
sormel,  une  conviction  aussi  respectable  que 
la  conviction  contraire,  en  tout  cas,  un  fait 
purement  individuel,  parfaitement  libre,  que 
chacun  règle  suivant  ses  caprices. 


Le  but  i\m\  poursuit  actiu'llemenl  la  révo- 
lution, c'est  dap|)li(pier  à  l'ordre  social  le 
principe  radical  de  destruction  (ju(^  rinq)i('lé 
veut  appli(pu'r  à  l'Kglise.  Kaire  tttbli-  nisf  : 
tel  est  en  abrégé  ce  double  |>rogramme. 

Le  principe  du  mal  social  et  ndigicMix,  c'est 
l'erreur  absolue  ;  son  contraire  c'est  l'absolue 
vérité.  Le  principal,  |)Our  sauver  l'ordre,  c'est 
de  sauver  iavérité,  car  c'est  sanvei-  le  |)rincipt» 
de  la  vie. 

,1e  dis  la  vérité  :  ce  ne  sont  pas,  en  effet, 
les  vérités  qui  man(pH'nt  à  notre  tenq)s  ;  elles 
abondent  comme  les  débris  d'un  grand  nau- 
frage, jetés  et  re[)ris  par  la  lem[)êle,  sur  les 
grèves  de  l'Océan:  elles  se  mêlent,  elles  se 
croisent,  elles  se  heurtent  :  il  y  a  anarchie 
de  vérité.  Mais  la  vérité  intégride  et  .souve- 
raine, la  vérité  principe,  à  hupielle  doivent 
naturellement  se  subordonnertoutes  les  véri- 
tés, la  rc'/-//c,en  un  mot,  voilàcequi  manque, 
ou  plutôt  à  quoi  nous  manquons  :  et  cepen- 
dans  le  salut  est  à  ce  prix. 

Le  Souverain  Pontife  s'adresse  donc  aux 
protestants,  non  pas  pour  discider,  comme 
s'il  doutait  de  son  droit  ou  de  son  ministère, 
mais  pour  offrir  la  vérité  entière  comme  ré- 
compense de  l'aclede  loi  ;  et  à  ceux  qui,  vous 
lant  s'humilier  devant  Dieu,  gardent  malgré 
leur  esprit,  des  illusions,  il  offre,  pour  caté- 
chistes, des  docteurs. 

Kl  si  le  monde  doit  être  sauvé,  c'est  là  ce 
qui  lesauver-a  des  nc'gations  du  libre  examen 
et  des  allenlats  du  rationalisme. 

C'est  l'immense  danger  de  l'Kglise  d'être 
restée  le  seul  incorruptible  adversaire  de  la 
révolution  et  de  I  impiété  ;  c'est  aussi  son  im- 
mense honneur,  et  ce  sera  son  salut.  Que  la 
révolution  et  l'impiété  achèvent  leur  œuvre  ; 
elles  n'entasseront  que  des  ruines,  et  si  les 
peuples  ne  consentent  pas  à  mourir,  il  faudra 
bien  qu'ils  reviennent  aux  sources  de  la  vie. 

Oui  les  leur  découvrira  ?  La  philosophie  ? 
elle  disserte,  elle  n'affirme;  pas  et  ne  donne 
point  la  vérité.  La  science  ?  elle  sera  devenue 
de  l'histoire  naturelle  et  il  faut  aux  hommes 
un  breuvage  divin.  Le  protestantisme  ?  mais 
il  ne  sera  plus  r(u'un  rationalisme  vague  e! 
hésitant.  Que  restera-t-il  donc?  Ce  qui  survi- 
vait au  Tv^' siècle,  l'Kglise  :  l'Kglise  pour  re- 
cueillir les  âmes  fatiguées  d'incroyance  et  les 
retremper  dans  les  lumières  de  la  foi  ;  l'K- 
glise pour  tirer  l'ordre  de  ses  propres  ruines 
et  recommencer  la  société  de  l'avenir. 

L'annonce  d'un  immense  péril,  l'indication 
d'un  remède  certain  :  voilà  ce  qu'il  faut  voir 
dans  le  charitable  appel  du  Pape  aux  héréti- 
ques d  Occident.  Kt  en  s'adressant  aux  héré- 
tiques, il  s'adresse  à  l'incrédulitésous  toutes 
ses  formes,  à  tous  ceux  qui, en  perdant  la  foi, 
ont  perdu  la  vérité.  .N'est-ce  pas  une  applica- 
tion nouvelle,  aussi  grande  que  pressante,  du 
mot  de  Tertullien  :  fjniiin  (jt'slil  ne  ifjnorfiln 
d(t  lit  ni' lia?  Plaise  à  Dieu  que  personne  ne  con- 
damne l'Kglise  sans  l'avoir  entendue  !  et 
plaise  à  Dieu  que  le  rejet  de  la  vérité  ne  soit 
pas  la  caqse  de  notre  réprobation  ! 
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Que  répondirent,  à  ces  appels,  les  protes- 
tants et  les  scliismatiqvies.  Le  patriarche  grec 
de  Constantinople  n'opposa  à  la  charité  pon- 
liticale  qu'nn  i-cil'ns  sec  et  hautain,  enveh>ppé 
de  phrases  f^reccines  et  (rarfj;nments  mille  lois 
conlondns.  Les  évè(|nes  de  Tr<''bison(le  et  de 
Sinope,  au  reçu  de  la  bulle,  versèrent  d'abon- 
dantes larmes,  et  s'écrièrent  en  levant  les 
mains  au  ciel  :  "  Rome!  Rome.  »  Beaux  sen- 
timents, mais  qui  ne  devaient  aboutir  à  au- 
cune résolution.  Les  (irecs  sont  pétrifiés  dans 
le  schisme. 

On  lit  dans  une  lettre  du  Mont-Liban,  pu- 
l)liée  par  l'Armotna,  de  Florence  : 

Le  patriarche  arménien  schismatique  a  no- 
tifié à  Rome  qu'il  accepte  de  grand  cœur  l'in- 
vitation de  se  rendre  au  Concile,  et  qu'il 
espère  siéger  bientôt  parmi  les  prélats  assem- 
blés. On  a  vu,  dans  la  Chronique  de  la  Civilla 
callolica,  que  ce  patriarche  avaitd'abord  reçu 
avec  des  témoignages  de  respect  la  lettre  du 
Pape.  Cet  acte  lui  a  valu  d'être  persécuté  par 
les  Russes.  Privé  de  son  siège  et  mis  en  li- 
berté, il  donne  suite  à  son  premier  dessein  et 
entraîne,  dit-on,  par  son  exemple,  plusieurs 
évéques  et  un  certain  nombre  de  riches  Armé- 
niens. Les  Kurdes  Jazides,  tribus  téroces  qui 
jettentl'épouvanledans  la  Syrie,  dans  l'Asie- 
Mineure  et  dansia  Perse,  demandent  des  mis- 
sionnaires apostoliques. 

L'appel  aux  Protestants  devait  exciter  et 
excita,  en  eflet,  dans  toute  l'Europe,  ici,  un 
redoublement  de  passion,  là  un  retour  de  ré- 
flexions sérieuses.  Une  brochure  entre  autres 
eut,  en  Allemagne,  un  grand  retentissement. 

L'auteur,  Reinold  Baumstark,  conseiller 
cle  tribunal  à  Constance,  chevalier  de  l'ordre 
de  François-Joseph,  était  protestant  ;  il  a, 
(jisait  r  Vnii^pvx,  étudié  et  connaît  à  fond  toutes 
les  nuances  diverses  du  protestantisme  ;  sa 
prétention  est  de  ne  se  laisser  dépasser  par 
personne  dans  ce  qu'il  appelle  «  le  respect 
pour  la  raison  et  pour  la  science,  »  et  ce  res- 
pect l'oblige,  croit-il,  à  vénérer  même  Luther, 
tout  en  déplorant  la  plupart  de  ses  actes. 
Après  avoir  fait  observer  qu'une  presse  diri- 
gée ou  payée  par  des  juits,  ne  peut  répondre 
à  lacté  pontifical  qiie  par  des  mo([ueries  et 
des  sarcasmes,  il  formule  cinq  questions,  qui 
doivent,  dit-il,  servir  à  faire  apprécier  à  sa 
juste  valeur  l'invitation  du  Pontife.  .Nous 
allons  donner  v,x\  substance  sa  réponse  à  ces 
(fuestions  : 

1"  OI'fsT-CE  01  K  l.'RflUSK  l'HOTKSTANTF,  (IFFUK  A 
Si:S  FIKKl.KS  ? 

Sous  le  nom  de  fidèles,  l'aiileur  conqjrend 
toutes  les  sectes  issues  de  la  Réforme.  11  n'y  a 
que  trois  dogmex  dans  la  croyance  desquels 
toutes  soient  d'accordavecl'Eglise  catholique, 
savoir  la  foi  à  un  Dieu  en  trois  personnes,  au 
Sauveur  du  montle,  Jésus-Christ,  età  l'immor- 
talité de  l'àme  ;  sur  tous  les  autres  points  il  y 
a  division.  De  plus,  toutes  ces  communautés 
sont  réunies  par  un  lien  de  négation,  qui  con- 


siste à  rejeter  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  doctrines  catholiques.  Toutescroient  moins 
que  l'Eglise  catholique,  par  la  raison  (pi'elles 
ne  tiennent  pour  source  de  la  foi  que  la  parole 
de  Dieu  ^'•/•//r',  et  qu'elles  la  commentent  de  di- 
verses irianières.  Il  en  est  de  la  rie  religieuses 
comme  de  la  doctrine  :  cliez  tous  les  acatho- 
liques  elle  est  plus  [)auvre  que  dans  l'Eglise 
catholique  ;  ils  n'ont  que  peu  de  sacrements  ; 
leur  culte,  ([ui  ne  consiste  f|u"à  priei-,  chanter 
et  prêcher,  n'a  lieu  que  le  dimanclie  ;  pour 
tout  le  reste  ils  diflèrent  beaucoup  les  uns  des 
autres.  Enfin  les  soiirees  de  la  conviction  reli- 
gieuse sont  moindres  pour  les  acatholiques 
que  pour  les  catholiques.  Elles  sont  même 
complètementinsuffisaiites,  car  laRaison  n'est 
pas  à  même  de  comprendre  les  doctrines  de  la 
Révélation,  ni  par  conséquent  d'expliquer  la 
Bible.  La  preuve  en  est  dans  le  fait  même  que 
chacunarriveà  des  interprétations  diflérentes 
au  moyen  de  sa  raison. 

2"  A    Qldl    ES    i:ST    LA   VIK    HKLKMF.ISF.    DF.S 
ÉVANCÉLIOl  ES    l'ROTFSTA.NTS    ? 

/:x  friirlihiis  corpiosrelis.  L'auteur  fait  d'a- 
bord observer  que  les  adhérents  des  sectes  sé- 
parées des  Eglises  officielles  de  l'Etat  sont, 
en  général,  plus  que  leurs  sœurs,  enchevê- 
trées dans  l'Etat  ;  que  dans  les  sociétés  reli- 
gieuses, les  femmes  sont  la  portion  la  plus 
pieuse  du  genre  humain,  et,  enfin,  que  les 
habitants  de  la  campagne,  qui  forment  le 
noyau  de  l'humanité,  ont  plus  de  religion 
que  ceux  des  villes.  Pour  le  reste,  la  ré})onse 
générale  est  formulée  ainsi  :  o  La  population 
évangélico-protestante  appartenan-l  aux  Egli- 
ses officiellement  reconnues  est,  en  génc-ral, 
dans  l'Europe  moyenne,  irréligieuse.  Bien  de< 
milliers  de  ces  chrétiens  passent  des  années 
sans  penser  à  Dieu  ni  à  la  mort  ;  ils  ne  savent 
se  rendre  aucun  com|)te  du  contenu  de  leur 
foi  ;  ils  sont  mus  par  deux  idées  :  l'nrfjenl  etla 
eicilimlion,  et  cette  civilisation  est  celle  des 
gazettes,  des  théâtres,  des  «  sociétés.  »  Ils 
élèvent  leurs  fils  pour  faire  leur  carrière, 
leurs  filles  pour  les  marier  à  plus  haut  prix, 
toute  leurvie  ne  sort  pas  de  rornièreordinaire  ; 
on  la  passe  (tans  les  futilités. 

Xous  en  sommes  venus  à  ce  point  <|ue 
personne  ne  me  donnera  tort  si  je  dis  :  J.e 
j)rolesl(inlisine,  rotitme  piàssaiirr  errlésins- 
lique,   esl    inorl. 

:\"  uf"fst-<;k  oi  k  l'i';(;lisf,  bomatxf  offhf  a  sf^ 

FinÈI.KS? 
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(ItMiiption  ;  SCS  prit-rcs  pDiir  les  dt-riiiits  se 
l'ravt'iil  une  voie  jiisijii'au  ti-ùnc  de  rMlcnicl. 
Voilà  pour  le  diujutf  de  IK^Iisc  catliolMpic. 
(Juaiil  à  la  ri<' (>C('l('siasli(pi(\t'll(' se  inaiiiicslc 
Jaiis  un  »•  lu' r  visible,  irulépeiidanl  de  tout  pou- 
voir de  ce  monde,  et  re|)osant  lui-iuèuu'  sur 
uu  sol  lerrestre  »pii  lui  esl  propre  et  dans  un 
sacerdoce  spécial  p(»ur  raccoinplissenu'iil  de 
louU's  les  foiu-lioiis  de  ll-lj^lise,  ollranl  iXv^- 
gni'ardies  immenses.  Le  culte  au<pn'l  pi'i'sidenl 
ces  prêtres  louche  et  remplit  tout  riiomiiie. 
son  <'0'ur,  son  esprit,  ses  sens  ;  il  a  plus  (pu' 
prière,  chant  et  prêche,  (le  culte  a  créé  des 
monuments  dune  telle  l)eautê,  inspiré  des 
actions  dune  l(dle  grandeur,  cpu'  rien  n'en 
approche,  même  de  loin,  dans  notre  siècle  si 
entiché  de  ses  pro{.!;rès. 

4"  tjr'KN   i:.sï-ii.  i»i-:  la  vik  hklicikisk  ni:s 

CIlKlVriKNS     KOMANO-CATHOLiyi  KS  ? 

La  vie  relij^ieuse  est  en  décadence  si  on  veut 
la  juger  d'après  les  milliers  d'hommes  qui  lont 
cause  commune  avec  la  franc-maconnerie  ; 
mais  l'Eglise  ne  les  reconnaît  pas  comme 
siens,  et  ces  tendances  ne  prédominent  nulle- 
ment dans  le  peuple  catholique. 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  «|ui  croient  que 
le  catholicisme  sévère  marche  vers  sa  dissolu- 
tion, et  ils  Tondent  ce  préjugé  sur  la  situation 
périlleuse  du  Pape  et  les  inimitiés  des  gouver- 
nements. Cependant  ce  n'est  qu'une  des 
erreurs  du  temps  présent  ;  car  «  le  pouvoir 
temporel  du  Pape  repose  sur  une  base  plus 
solide  que  le  royaume  d'Italie.   » 

«  Les  contlits  survenus  en  Autriche  sont  en 
partie  des  nécessités  politiques,  en  partie  des 
malentendus,  et  la  cause  de  rKglise  catholi- 
que n'est  pas  en  Autriche  aussi  compromise 
qu'on  le    croit.  « 

«  l^e  conflit  ecclésiastique  dans  le  grand- 
djjché  de  Bade  amènera  la  (jissolntion  de 
l'Etat  en  faveur  de  la  Prusse  et  non  la  défaite 
çje  l'Eglise.  Les  sentiments  exclusiyernent  ca- 
tholiques de  l'Hlspagne  sont  mieux  appréciés 
par  le  contraste.  Je  suis  pour  ma  part  con- 
vaincu qu'il  n'est  pas  un  Espagnol  qui  com- 
prenne le  protestantisme  à  la  manière  alle- 
mande. Il  peut  s'y  trouver  des  athées  indivi- 
duellement, il  y  a  aussi  maint  franc-maçon, 
mais  pas  de  chrétiens  prolestants,  et  ces 
francs-maçons  seront  réduits  au  silence  avant 
qu'il  soit  longtemps.  Les  persécutions  qui  se 
déchaînent  contre  le  catholicisme  ne  lui  seront 
par  mortelles,  et  quand  même  le  conflit  entre 
l'Etal  et  l'Eglise  se  prolongerait,  rien  ne  se- 
rait encore  décidé  sur  la  situation  intérieure 
du  peuple  catholique.  » 

ri"  oi'K  s'E.\sriT-iL  ? 

La  conséquence  à  tirer  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  esl  que  la  réalisation  du  sou- 
haitponlitical  esl fortementàdésirerpour  tous 
les  chrétiens  croyants.  Quoique  cette  réalisa- 
lion  ne  soit  pas  probable  pour  |es  premiers 


hMups  et  «pu'  |)ar  coust-quenl  le  |H'oleslau- 
lisme,  à  part  <piel(|ues  retours  à  l'hlglise 
catholi(iue,  doive  vraiscMublablenu'ut  conti- 
nuer à  exister,  ce  n(>  sera  pas  lui(pii  l'empor- 
tera la  victoire  sur  l'Eglise  callioli(|ue.  liien 
au  contraire,  on  peut  (h'Jà  maintenant  con- 
sidérer comiiM'  certain  (pi'elle  snilr  progresse 
en  puissance  el  en  extension  coimiK'  dans  son 
essence. 

Telle  est,  en  résumé,  la  brochure  du  docteur 
protestant.  \'oici    sa  c(uiclusiou  : 

"  (Juaiul  un  jour  ne  subsistera  plus  même  le 
<'  tombeau  cpii  doit  renfermer  nos  (l(''[(()uilles 
X  à  nous(pii  vivons  aujourd'hui, (|uaiid  toutes 
'<  les  (piestions  poliliipies  qui  divisent  en  ce 
i<  moment  le  monde  en  des  camps  ennemis 
"  apparli(mdronl  à  Ihisloire,  on  se  souvien- 
<>  dra  encore  des  paroles  cpi'un  vieillard  per- 
>'  séculé, outragé  et  op|)rimé  a  adressées  celle 
<•  année  aux  chrétiens  séparés  de  lui.  Après 
«  dix-huit  siècles  écoulés  depuis  l'avèneinent 
«  du  Christ,  c'est  de  beaucoup  la  moindre  par- 
'<  tie  du  genre  humain  (jui  est  chrétienne.  El 
('  de  ceux  qui  le  sont  extérieurement,  c'est  le 
••  plus  petit  nombre  qui  l'est  intérieuremenl. 
«  Et  cependant  ce  drapeau  a  été  tenu  de  plus 
I'  en  plus  haut  malgré  les  vicissitudes  des  des- 
>'  tinées.  C'est  l'Eglise  catholique  qui  a  con- 
«.  duit  et  fait  l'éducalion  de  rhiiinanilé  pen- 
«  dant  le  moyeu-àge.  Elle  a  combattu,  sans 
«  ])erdre  de  sa  force,  pendant  ti'ois  siècles  de 
«  luttes  gigantesques,  depuis  la  Hélorme,  el, 
"  si  tant  est  (|ue  la  vérité  éternelle  de  Dieu  vil 
0  en  elle,  la  parole  de  son  fondateur  s(!  véri- 
«  liera  :  Il  tiij  (iiint  qv'iiu  scitl  /'aslcur  ri  tiii 
Il  xeul  hrirnil.  » 

Tel  est  le  jugement  que  porte  un  protestiint 
sur  Pieuvre  de  Pie'lX.  Les  cinq  éditions  de 
son  écrit,  épuisées  en  quelques  jours,  disent 
assez  que  ce  jugement  n'est  pas  isolé.  » 

Voici  une  réponse  bien  diflérente,  faite  par 
le  synode  évangéliqiie  de  Berlin  :  comme 
tout  ce  qui  vient  de  là  sousle  rapport  des  doc- 
trines, c  est  lier,  niais  ça  n'est  pas  fort  : 

<%Quand  le  chef  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine est  amené  par  les  circonstances  à  con- 
voquer un  concile,  c'est  une  chose  qui  ne  tou- 
che que  lui  (H  ne  concerne  en  rien  notre  Eglise 
protestante.  Le  fait  en  lui-même  nous  inspire 
seulement,  comme  chrétiens  évangéliques,  le 
désir  de  voir  le  Pape  reconnaître  les  imper- 
fections de  l'Eglise  et  contribuer  ainsi  à  éta- 
blir cette  unité  des  chrétiens  (|ui  n'est  possible 
que  dans  la  vérité. 

«  Mais  l'esprit  d'exclusion  des  diverses  E- 
glises  et  le  manque  d'un  droit  ecclésiastique 
inlerconfessionnel  nous  font  douter  de  l'ac- 
complissementde  ce  désir.  Nous  persistons 
pourtant  à  l'émettre,  convaincus  que  nous 
sommes,  qu'un  jour, encore  éloigné,  il  esl  vrai, 
mais  certain,  verra    sa  réalisation. 

«  Le  Pape  cette  fois  ne  s'est  pas  contenté  de 
convoquer  ses  Evèques,  il  s'est  adressé  aussi 
aux  Eglises  réformées.  Si  dans  son  encycli- 
que, il  s'était  |)orné  à  exprimer  des  vœux  pour 
la  réconciliation  future  des  Eglises  chrétien- 
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nés,  nous  considérerions  son  appel  comme  un 
acte  salutaire,  que  nous  approuverions  sans 
doute  nous-mêmes.  Mais  il  s'est  placé  sur  un 
tout  autre  terrain,  et  a  élevé  des  prétentions 
au  sujet  des([uelles  il  est  nécessaire  de  s'expli- 
quei-  d'une  façon    claire  et  précise. 

«  Le  Souverain  Pontife  s'appuiti  pour  s'a- 
dresser à  nous  sur  l'autorité  pastorale  qui  lui 
aurait  été  confiée  par  .\otre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  (jui  s'étendrait  sur  toute  la  chré- 
tienté. .Nous  ne  saurions  i-econnaitre  cette 
autorité,  car  elle  est  contraire  à  l'idée  que 
nous  nous  faisons  du  christianisme.  C'est  à 
ceux  qui  croient  à  cette  autorité  divine  de  la 
Papauté  à  prêter  l'oreille  à  la  voix  de  celui 
(juils  en  regardent  comme  le  dépositaire. 

«  Kns'adressantà  nous,  le  Pape  s'arroge  des 
droits  sur  lEglise  évangélique,  il  nie  la  légi- 
timité de  notre  confession  et  donne  à  nos  pro- 
testations le  caractère  de  transgressions  de 
l'ordre  de  choses  établi  par  Jésus-Christ. 

«  Or,  c'est  précisément  la  volonté  du  Sei- 
gneur qui  nous  ordonne  de  ne  point  recon- 
naître comme  Chef  de  l'Kglise  un  Pape  qui  se 
prétend  institué  par  Dieu  lui-même.  Nous 
approuvons  avec  Luther  les  articles  de  Smal- 
kaîden  qui  nient  le  droit  divin  de  la  Pa- 
[tauté  et  ne  lui  reconnaissent  qu'un  pouvoir 
("piscopal  sur  les  églises  de  Rome  et  sur  ceux 
(|iii  veulent  bien  se  soumettre  à  ses  ordres.  » 

Ln  .\nglpterre,  il  y  eul,  dans  l'école  pu- 
seyste,  de  nombreux  mouvetaents,  quehjues 
espérances,  mais  aussi  peu  de  fruits.  Un  prêtre 
d'Kcosse  adressa  au  Pape  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Vous  avez  bien  voulu  inviter  au  Concile 
œcuménique  les  protestants  et  les  antres  sec- 
tes qui  sont  divisées  et  séparées  de  l'Eglise 
de  Rome.  Nous  sommes  franchement  recon- 
naissants de  cette  invit;ition  et  nous  désirons 
sérieusement  assister  au  Concile.  Durant  le 
cours  de  l'année,  j'ai  adressé  plusieurs  lettres 
au  Kév.  D'  Manning,  afin  d'avoir  des  rensei- 
gnements sur  l'étendue  de  la  liberté  de  parole 
qui  nous  serait  accordée.  Le  très  i-évérend  et 
savant  docteur  m'a  répondu  sur  ce  point  avec 
beaucoup  de  courtoisie,  dans  les  termes  sui- 
vants : 

<i  Je  suis  hors  d'état  de  vous  tlonner  aucune 
l'éponse  sur  la  manière  de  procé(ier  du  Con- 
cile. L'autorité  suprême  peut  seule  vous  four- 
nir des  i-enseignements  à  cet  égard.  »  Cest 
pour  ce  motif,  Saint-Père, que  je  vous  prie 
iustîimment  de  vouloir  bien  me  taire  savoir 
si,  dans  le  prochain  Concile,  nous  aui-ons  la 
liberté  de  parler  et  d'exposer  les  raisons  pour 
lesquelles  nous,  protestants,  nous  sommes  di- 
visés et  séparés  de  l'Eglise  de  Rome.   " 

Le  Pape,  dans  une  lettre  à  rarchevê(iue  de 
Westminster,  Ht,  au  docteur  Cumming,  celle 
réponse  : 

u  Nous  avons  vu,  d'après  les  feuilles  publi- 
ques, qu(î  le  D'  Cumming,  d'Ecosse,  s'est  in- 
formé de  vous  si,  dans  le  Concilequi  approche, 
il  serait  permis  à  ceux  qui  sont  en  dissidence 
avec  l'Eglise  calholiiiue  de  présenter  les  ar- 


guments qu'ils  croient  pouvoir  être  allégués  à 
l'appui  de  leurs  propres  opinions  ;  Nous  avons 
vu  également,  d  après  la  réponse  par  vous 
donnée,  que  c'était  là  une  question  dont  la 
solution  appartient  au  Saint-Siège,  il  Nous  a 
écrit  à  ce  sujet. 

V  Or,  si  le  demandeur  sait  (juelle  est  la 
croyance  des  calholi(iues  par  rapport  à  l'auto- 
rité enseignante  qui  a  été  donnée  par  notre 
divin  Sauveur  à  son  Eglise,  et,  en  consé- 
quence, par  l'apport  à  linfaillibililé  de  cette 
Eglise  dans  la  décision  des  questi(jns  qui  sont 
relatives  aux  dogmes  ou  à  la  morale,  il  doit 
savoir  que  l'Eglise  ne  peut  permettre  de  ra- 
mener en  discussion  des  erreurs  qn'tdle  a 
soigneusement  examinées,  jugées  et  condam- 
nées. » 

Une  seconde  lettre  au  même  archevêque 
révèle  les  difficultés  apparentes  soulevées  par 
la  première  : 

«  Dans  la  lettre  que  Nous  vous  avons  adres- 
sée, le  4  septembre  dernier.  Nous  vous  disions 
que  les  matières  déjà  examinées  et  décidées 
par  un  Concile  (ecuménique,  ne  peuvent 
plus  être  mises  en  question,  que  par  consé- 
quent, on  ne  peut  donner  place,  dans  le  i)ro- 
chain  Concile,  à  une  apologie  des  erreurs  déjà 
condamnées,  et,  que  pour  cette  raison,  Nous 
n'avons  pu  inviter  les  non  catholiques  à  une 
discussion.  Nous  apprenons  maintenant  que 
(juehiues  dissidents  ont  conq)ris  ces  paroles 
(le  manière  à  croire  (|u"il  ne  leui"  reste  aucun 
moyen  de  faire  connaître  les  difficultés  qui  les 
tiennent  séparés  de  l'Eglise  catholique  et  ([ue 
tout  accès  au|)rès  de  Nous  leur  est  fermé. 

«  Nous  qui  sommes  sur  la  terre,  malgré 
notre  indignité,  le  Vicaire  de  celui  qui  est 
venu  pour  sauver  ce  qui  était  jjerdu.  Nous 
sommes  si  loin  de  les  repousser  en  aucime 
manière  que  Nous  allons  même  à  leur  rencon- 
tre et  que  nous  ne  recherchons  rien  avec  un 
plus  vif  désir  que  de  pouvoir  tendre  les  bras 
avec  nn  amour  tout  paternel,  à  quiconque  re- 
vient vers  Nous  Jamais,  certes.  Nous  n'avons 
voulu  imposer  silence  à  ceux  qui,  égarés  par 
leur  éducation  et  croyant  à  la  vérité  de  leurs 
opinions,  pensent  que  leur  dissidence  avec 
Nous  repose  sur  des  arguments  puissants 
qu'ils  voudraient,  à  cause  de  cela,  faire  sé- 
rieusement examiner  i)ar  des  hommes  sages 
et  prudents.  Bien  que  cela  ne  puisse  se  faire 
dans  le  sein  du  Concile,  il  ne  manquera  point 
de  savants  théologiens  désigués  par  Nous, 
auxquels  ils  |>ourront  ouvrir  les  âmes,  et  ex- 
[)Oser  avec  couliance  les  molits  de  leurs  pro- 
|)res  senlimenls,  de  telle  sorte  (juedu  choc 
dime  discussion  entreprise  seulement  dans 
le  désir  de  d'couvi-ir  la  v^'rilé  ils  |)uissent  re- 
cevoir une  lumière  [)lus  abondante  (|ui  les 
guide  vei's    elle.  ■> 

\  la  convocation  du  Coiu'ile,  dans  le  senti- 
ment instinctif  des  grandes  choses  qui  de- 
vaient se  produire,  tout  le  monde  s'était  mis 
à  l'ieuvre  de  pré[)aration.  Par  une  initiative 
naturelle  et  (juasi  nécessaire,  la  Papauté  avait 
piis  les  devants  :  nous  avons  eu  occasi(»n  de 
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lurdiUM"  k's  rordiali's  iiispiralioiis  de  son  /èl(> 
t'I  k's  décisions  si  sa^^es  de  sa  souveraine  in- 
lellif^enee.  \  liniliative  de  laidorilé  se  joi- 
j,'naienl  les  l'Ilorls  de  l'inilialive  individuelle. 
C/esl  ainsi  que,  pour  suivre  l'ordre  loi;i([ue 
des  faits,  nous  avixis  à  parler  d'un  appel  aux 
.luir>. 

Il  y  a  ici,  en  altré^f.  loul  le  t;rau(l  iii\slère 
de  rinsloire. 

A  l'orij^ine.  Dieu  avail  dépost'  ses  hénédie- 
tions  sur  la  fêle  des  patriarelies.  Seize  siècles 
après  le  déluj;e,  il  clioisil,  pai'uu  les  l'auulles 
l)énies,  une  l'aniille  priviléj;i('e,  pour  lii-er  du 
sein  d'Ahrahani  un  |)eu|>le  de  hènédiclions. 
Ce  peuple  lut  1(>  peuple  .luil'  ;  il  eut  poui'  cliel', 
.IKIIOV.MI,  IKternel  ;  pour  léi;islaleur.  Moïse; 
pour  rois,  Saiil.  David,  Salonion  ;  pour  pi-o- 
phètes,  Klie,  Isaïe  et  tous  ces  Voyants,  (pii 
ont  écrit,  dix  siècles  d'avance,  les  niervi'illes 
de  rKvan^ile.  Qnand  fut  venue  la  plénitude 
des  temps,  la  Synaf:;ogiie  enfanta  le  Messie  ; 
mais,  après  lavoir  attendu  depuis  son  com- 
mencement, elle  le  donna  aux  (îenlils,  sans  le 
leconnailre.  Depuis,  elle  a  vu  périr  la  race  de 
.Indu  et  la  famille  de  David  ;  elle  a  vu  brûler 
ses  généalogies  et  détruire  son  temple  :  elle  a 
vécu,  sans  lois  et  sans  patrie,  se  répandant, 
avec  l'élastique  obstination  de  sa  race,  pailoul 
où  il  y  avait  une  pièce  d'or  à  gagner  ou  un 
outrage  à  subir  ;  à  la  fin,  elle  croira  en  Celui 
f[n'elle  a  crucilié  et  ce  sera,  pour  la  terre, 
l'annonce  des  derniers  jours. 

La  question  du  Judaïsme  est  donc,  au  fond, 
l)our  rimmanité,  une  question  de  vie  ou  de 
mort,  et  c'est  là  ce  qui  en  faille  pathétique 
intérêt  et  la  solennelle  importance. 

Quels  sont  maintenant  les  termes  de  ce  pro- 
blème? 

F/bisloire  de  riiiimanité  est  un  grand  dra- 
me, dont  Jésus-Christ  est  le  héros  divin  ;  Jé- 
sus promis,  iiguré,  ])rophétisé;  puis  Jésus 
<lonné  au  monde,  voilà  tout  l'objet  de  Fhis- 
loire.  Ce  qui  détermine  les  phases  de  ce  drame 
historique,  c'est  l'entrée  des  individus  et  de 
tous  les  peuples  dans  la  possession  de  Jésus- 
Christ,  c'est  leur  entré»;  dans  la  vérité  dont  il 
esirA])ôlre,  dans  la  vertu  dont  il  est  le  modèle. 
Celle  entrée,  pour  les  individus,  s'accom])lil 
durant  les  vicissitudes  de  leur  courte  exis- 
tence; pour  les  peuples,  elle  forme  de  grands 
t'vénements,  et  comme  un  gi-and  dessein  par 
où  Dieu  ramène  tout  à  l'unité  de  sa  vérité. 
Hr,  parmi  tous  les  [)euples,  cecjui  caractérise 
le  peu|)le  Juii',  c'est  (piau  lieu  d'entrer  dans 
la  v('rilé  entière,  il  en  espère  la  révélation; 
;iu  lieu  d'eidier  dans  la  possession  de  Jésus- 
Christ,  il  attend  encore  son  avènement.  De- 
|)uis  six  mille  ans,  le  peuple  Juif  est  le  peuple 
de  l'altente  ;  mais  avec  celle  diUérence  for- 
midable, que  dans  les  leirq)s  antérieurs  à  Jé- 
sus-Christ, l'altente  faisait  sa  vertu  et  sa  gloi- 
re ;  tandis  f[ue,  depuis  dix-huit  siècles,  elle  fait 
son  tourment  et  son  supplice. 

Jusqu'à  Jésus-Chritst,  l'atlenle  du  Messie, 
au  sein  du  peuple  Juif,  est  un  fait  éclatant 
comme  le  soleil.  11  y  a  trois  données  princi- 
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|)ales  (pii  règlent,  si  j'ose  ainsi  dire,  les  con- 
ditions (les(ui  avèniMuenl  :  il  doit  naiti-e  delà 
race  d'Abraham,  de  la  Iribu  de  Juda,  de  la 
maison  de  David  ;  et  de  plus,  il  est  l'allenlc 
de  toutes  les  nations  :  Jérc'inie  ave(;  le  signe  de 
la  justice  ;l)avi(lavec  le  signe  delà  puissanc(! 
royale  ;  Michée  avec  le  signe  dv,  la  paix  ;  Da- 
niel avec  le  signe  de  la  sainteté  ;  Malachie 
avec  1(!  signe  du  sacerdoce;.  Quand  les  tenq)S 
prédits  par  les  prophètes  sotd.  arrivés,  Jésus 
naît  de  la  Vierge  de  .\azarelli,  à  liethléem, 
éclaire  et  api)elle  à  la  sainteté  son  [x'uple,  et 
pai-  lui  toutes  les  nations  ;  miMirl  sur  la  ci-oix 
entre  les  deux  voleurs  représentants  d(;  l'hu- 
manit(''  ;  bient(')la[)rès  est  adoré  i)ar  les  (ienlils 
(;omme  le  Dieu  attendu. 

Tandisque  les  (îenlils  end)rassenl  la  croix, 
les  Juifs  la  réprouvent  :  les  Juifs  ne  reconnais- 
sent pas  le  Dieu  Sauveur,  et  continuent  d'at- 
tendre un  roi  de  leur  imagination  toute  ter- 
r(\slre.  La  Synagogue,  jusqu'ici,  la  tille  bien- 
aimée  et  même  l'épouse  de  Jehovah,  est  donc 
répudiée  ,"  et  l'Eglise  catholique,  épouse  de 
Jésus-Christ,  appelle  dans  son  sein  tous  les 
peiqjles  qui  y  accourent  merveilleusement. 

I^a  conséquence  à  tirer  de  là,  c'est  que  h; 
l)eui)le  Juif  est,  à  double  titre,  le  peuple  de 
l'anathème  :  peuple  de  Tanathème,  i)arce  qu'il 
n'a  pas  accepté  la  révélation  de  l'Lvangile, 
peuple  de  l'exécration,  parce  qu'il  s'est  fait  le 
bourreau  du  révélateur  :  peuple  si  terrible- 
ment maudit,  ([u'on  croit  reconnaître  encore 
sur  son  front  le  signe  de  Caïn. 

Depuis  la  destruction  du  deuxième  temple- 
de  Jérusalem  et  de  la  nationalité  judaïque 
parles  Romains,  exécuteurs  de  la  justice  di- 
vine, la  tradition  du  Messie,  jusque-là  si  écla- 
tante, n'est  plus  qu'un  tilon  à  peine  visible  et 
comme  enfoui  sous  terre.  En  examinant  les 
choses  de  près  on  dislingue,  dans  ce  déve- 
loppement caché  des  doctrines  de  l'atlenfe, 
trois  phases  :  la  phase  de  l'inquiétude,  la 
phase  du  silence,  la  phase  de  la  corruption, 
au  sein  de  celle  nation  unique,  conservée  par 
la  Providence,  comme  une  preuve  vivante  de 
la  vérité  du  calholi(;isme  à  la  face  des  na- 
tions. 

A  l'avènement  du  Sauveur,  il  s'était  fait 
dans  le  monde  une  grande  paii:  ;  par  une 
coïncidence  providentielle,  on  voyait  se  ren- 
conti-ei'.au  point  de  jonction  des  siècles,  loul 
ce  qui  devrait  rendre  nécessaire  ou  favoriser 
le  triomphe  du  Sauveur.  Aussitôt  que  le  fruit 
messianique  est  donné  à  la  leri-e,  vous  voyez 
disparaître  la  royauté  de  Juda,  la  tige  de  Jessé 
et  Jérusalem.  La  nation  juive,  qui  s'est  senli(! 
dans  It!  travail  de  l'enfaniement  et  (pii  ne  voit 
point  le  nouveau-né,  devient  soud)re  et  in- 
([uièle.  Alors,  elle  lire  de  la  Bible  la  célèbre 
])rophétie  des  Semaines  de  Daniel,  en  déplace 
le  point  de  départ,  varie  sur  la  nature  des  pé- 
riodes hebdonuidaires,  concenlre  ou  dilate  à 
son  gré  les  siècles  ;  enfin  s'épuise  dans  les 
calculs  de  la  science  cabalistique.  Les  ambi- 
tieux témoins  de  ses  angoisses  s'écrient  :  moi, 
je  suis  le  Libérateur;  uïoi,  je  suis  le  rejeton  de 

H 


-210 


LIVRE  QUÂTRE-YLNGT-DOUZIÊME. 


David  ;  moi  je  suis  l'Etoile  de  Jacob.  Depuis 
Thcudas  el  Sirnon-le-Magicien  jusqu'à  Za- 
balhaï-Tzévi  en  16()G,  viuj^t-cinq  faux  messies 
lèvent  l'étendard.  Aussitôt  les  enfants  de 
Jacob  interrompent  leurs  calculs,  se  préci- 
pitent à  droite  et  à  gauche,  dans  les  villes, 
dans  les  déserts,  presque  toujours  massacrés 
par  les  nations  ;  mais  ne  se  lassent  januiis 
d'accourir,  bien  que  ne  rencontrant  jamais 
que  les  déceptions  du  mirage. 

Après  tant  d'épreuves,  les  Juifs  s'étaient 
trouvés  dispersés  au  milieu  de  toutes  les  na- 
tions, enfermés  dans  les  Ghettos,  où  les  Papes 
seuls  les  défendent,  soumis  à  la  puissance  des 
Rabbinsou  docteurs.  Ces  Rabbins  n'oublièrent 
rien  pour  faire  leur  autorité  ;  ils  n'oublièrent 
rien  non  plus  pour  en  abuser.  Sur  la  question 
du  Messie,  ils  lancèrent  contre  les  chercheurs 
les  anathèmes  el  l'exécration  ;  puis,  par  des 
mesures  détournées,  ils  altérèrent  les  lettres 
et  le  sens  des  prophéties;  et,  pour  éviter  à 
coup  sûr,  la  pernicieuse  influence  de  la  Bible, 
ils  lui  substituèrent  l'afïreux  grimoire  du 
Talmud.  Ce  fut  la  période  du  silence  et  du 
désespoir.  Juda  fut  exilé  de  sa  tradition  na- 
tionale ;  son  âme  fut  emprisonnée  dans  de 
grossières  rêveries.  Ce  beau  génie  qui  s'était 
appelé  Isaïe,  Amos  Joël,  quitta  les  collines 
de  Gabaa  et  les  champs  de  Sarou,  pour  s'oc- 
cuper de  viandes  pures  el  impures,  de  soud- 
lures  corporelles  contractées  ou  lavées,  de 
calendriers  et  de  minuties  sabbatiques:  études 
aussi  frivoles  qu'inutiles. 

De  nos  jours,  cet  ingrat  travail  aboutit  à  la 
corruption  des  doctrines  et  même  des  mœurs. 
Les  Juifs  sont  partagés  en  deux  camps  :  les 
uns  attribuent  à  un  Christ  mythique  les  pro- 
phéties anciennes,  el  voient  leur  réalisation 
dans  les  idées  de  fraternité  universelle,  dans 
la  révolution  française  el  le  socialisme  ;  les 
autres,  inditférentsaux  questions  de  doctrine, 
reviennent  au  premier  culte  de  leurs  aïeux, 
au  veau  cVor.  La  multitude,  sans  foi  m  loi,  se 
précipite  là  où  ratlirc  l'impur  génie  du  siè- 
cle. 

Mais  il  est  écrit  qu'Israël  doit  se  convertir, 
et  qu'aux  périodes  de  tristesse  et  d'aveugle- 
ment, doit  succéder  la  période  d'allégresse  et 
de  lumière.  Le  signe  général  de  ce  relour 
c'est  la  corruption  même  des  chrétiens  :  et 
Juda,  dont  la  chute  a  occasionné  notre  voca- 
tion, ou  du  moins  l'a  grandie,  Juda  converti 
devient  l'instrument  de  notre  conversion.  Que 
ce  soit  là  le  pronostic  de  la  fin  des  temps  ou 
le  commencement  d'une  ère  de  paix,  c'est  une 
question  que  saint  Paul  pose  sans  la  résoudre 
absolument.  En  tout  cas,  pour  plusieurs, 
l'heure  paraît  venue  du  retour  des  enlanls  de 
Juda.  Dans  cette  conviction,  ils  adressent  des 
paroles  fraternelles  ;  ils  signalent  les  harmo- 
nies de  l'Eglise  et  de  la  Synagogue  ;  ils  dé- 
noncent les  périls  des  derniers  temps  et  les 
symptômes,  favorables  ou  fâcheux,  qui  pré- 
parent le  dernier  embrasement.  Pour  nous, 
sans  eotrcr  ici  dans  cette  question  trop  com- 
plexe, nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  ré- 


conciliation des  peuples,  la  communion  en 
Jésus-Christ  et  dans  son  Eglise.  Voilà  dix-neuf 
siècles  qu'à  la  veille  de  Pâques,  l'Eglise  prie 
pour  les  Juifs,  prépare  la  table  du  grand  fes- 
tin et  attend  les  conviés.  Attente  jusqu'ici 
trompée  1  mais  enfin  nous  verrons,  sur  la  poi- 
trine du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  s'incliner  la 
tète  du  Juif  el  du  (jientil,  leur  main  s'entre- 
lacer, el  toutes  les  haines  étant  finies,  le  mur 
de  séparation  étant  tombé,  ce  sera  l'unique 
troupeau  el  l'unique  pasteur  :  Uiium  ovile  ri 
uiius  pnstoi'. 

L'appel  fait  aux  Juifs  sur  la  question  du 
Messie,  à  propos  du  Concile,  était  l'œuvre  col- 
lective des  frères  Lémann,  tous  deux  juifs, 
tous  deux  convertis,  tous  deux  prêtres  et  prê- 
tres aussi  distingués  par  leurs  vertus  que  par 
leurs  talents.  Que  si  leur  appel  ne  venait  pas 
du  Saint-Siège,  du  moins  il  obtenait  l'appro- 
bation du  Pape  et  les  éloges  motivés  du  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Joseph  Valerga  :  il  fut 
agréé  par  le  concile. 

Un  autre  apjiel,  qui  fit  sensation,  fut  sou- 
mis au  Souverain  Pontife. 

Un  proteiiiant  anglais,  Daniel  Urquhart, 
s'adressait,  à  propos  du  Concile,  à  Pie  IX, 
suppliant  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien,  par  un 
acte  solennel,  asseoir,  sur  des  bases  solides,  le 
droit  international  de  rEuroi)e. 

Déjà,  au  xvii''  siècle,  l^eibnilz,  dont  c'est 
peu  dire  que  de  ra[)peler  grand,  Leibnitz 
frappé  de  la  fragilité  des  constructions  mo- 
rales de  sou  temps,  déclarait  :  Que  les  traités 
de  Westplialie  avaient  introduit,  dans  la 
chrétienté,  un  équilibre  sans  base  et  sans  ga- 
rantie ;  et  que,  pour  assurer  la  paix  des  na- 
tions, il  fallait  ciéer  une  espèce  de  collège  des 
Ampiiyctious  de  l'iMirope,  dont  la  présidence 
appartiendrait  au   Pajie. 

C'est  un  fait  remarquable  ((ue  des  Proles- 
lanls  dont  les  premiers  principes,  j'allais  dire 
la  première  et  la  plus  vivace  passion,  est  la 
négation  de  la  puissance  Pontificale,  vaincus 
par  l'éclat  de  l'évidence,  ou  cédant  à  la  pres- 
sion des  événements,  en  appellent,  pour  éta- 
blir, dans  le  monde,  un  ordre  légal,  à  cette 
puissance  qu'ils  nient  et  qu'ils  abhorrent. 

11  y  a,  dans  ce  fait,  deux  choses  :  l'indica- 
tion d'une  doctrine  et  l'appréciation  d'un  acte 
public,  l'appréciation  morale  de  la  guerre, 
l'indication  positive  de  la  nécessité  du  droit 
divin. 

La  guerre  est  un  phénomène  constant  el 
mystérieux,  qui  a  été,  de  la  pari  des  philoso- 
phes chrétiens,  l'objet  d'une  ai)préciation  con- 
tradictoire. Sans  doute,  les  uns  el  les  autres 
voient  dans  la  guerre,  comme  dans  la  mort, 
la  solde  du  péché  ;  seulement  les  uns  ne  la 
considèrent  que  comme  l'emportement  d'une 
fureur  aveugle  et  sauvage,  tandis  que  les  au-| 
Ires  la  considèrent  comme  l'un  des  plus  mer- 
veilleux instruments  du  uouvcrucmenl  de  la 
Providence.  Pour  ceux-là,  le  soldat  n'est 
qu'une  brute  échaulîée  qui  se  baigne  dans  le 
sang,  et  le  souverain,  qui  dcQlare  la  guerre, 
n'est  que  le  scélérat  élevé  à  sa  plus  haute 
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puis?anco  :  pour  ceux-ci,  le  soldai  est  un  jus- 
tici(M*  cl  lo  souverain,  qui  (Icnoiice  la  iiiptiiic 
tic  la  paix,  est  plus  ([lu'  jamais  lo  niiiiistic  de 
Dii'u.  Ici  la  j^uorrc  csl  sainte,  je  veux  diic 
sanclitiante  ;  là,  c'est  Tteiivre  des  esprits  in- 
fernaux, acliariu's  à  la  rnine  du  ^cnic  liu- 
Miain. 

S'il  est  un  pays  oii  il  ne  faut  |)oiid  alK'r 
pour  avoir  rintellij;i'nce  delà  j^uei-re,  c'est  le 
|)a\s  d'itntre-Manclie.  I/Anglelerre  est  inl'a- 
tuéedes  idées  hninanitaires  ;  tdie  compte,  dans 
son  stMu,  un  i;rand  nond)re  de  sociétés  sem- 
hlaldes  à  nolri'  lijiue  de  la  paix,  et  rien  n'est 
moins  rare,  pour  le  voyageur  qui  paraît  dans 
les  lieux  pul)lics,  ipu;  de  recevoir,  nu  |)eu  de 
toutes  mains,  les  plus  ])acilii|ues  proj^rammes. 
Ce  sont  des  adresses,  ornées  d(î  vignettes  el 
de  symboles,  où  l'on  déclame,  les  trois  quarts 
du  temps,  sans  rime  ni  raison,  pour  se  ro- 
]>andre,  j)eu  après,  en  bucoliqu(»s  ennuyeuses 
sur  l'avenir  de  la  Iraternilé.  Heureusement, 
il  y  a,  en  Angleterre,  comme  j^artout,  des  va- 
sistas aux  deux  extrémités  des  wagons,  et,  ce 
fpie  l'on  reçoit  d'adresses  par  l'une,  on  peut 
•-'en   débarrasser  |)ar  l'autre. 

L'rquiiarl  donne  bien  un  peu  de  la  tète  dans 
ces  puériles  illusions,  mais  la  question  qu'il 
soulève,  est,  au  lond,  d'un  très  grand  sens. 

Il  s'agit,  ici,  de  remj)loi  moral  de  la  force. 

11  y  a,  en  ce  monde,  une  double  force  ;  la 
force  physitpu^  et  la  force  morale.  La  force 
physique  ou  la  force  du  bras  de  chair  ;  la  force 
morale,  c'est-à-dire;  la  puissance  de  la  vérité, 
de  la  vertu  et  du  di-oit. 

En  princi])e,  l'emploi  de  la  force  physique, 
pour  être  régulier,  doit  être  conforme  à  deux 
principes:  1"  Il  ne  doit  porter,  en  aucune 
fa«on,  atteinte  à  la  force  morale  ;  et  !2"  11  doit, 
autant  que  les  circonstances  le  permettent, 
concourir  à  son  service,  sinon  assurer  son 
triomphe. 

La  force  morale,  c'est-à-dire  la  puissance  de 
la  vérité,  de  la  vertu  et  du  droit,  n'a,  pour 
tous  ceux  qui  croient  en  Dieu,  qu'en  Dieu  son 
princijje  ;  pour  tous  ceux  qui  croient  à  une 
révélation  divine,  celte  force  divine  est  con- 
crélée,  dans  cette  révélation  elle-même,  la- 
quelle révélation  est  consignée  dans  un  corps 
d'Ecritures  sacrées,  texte  divinement  inspiré 
des  révélations  divines.  Mais,  pour  le  proles- 
tant, ce  texte  diviueuumt  inspiré,  divin  réser- 
voir des  communications  célestes,  ne  lire,  je 
ne  dis  pas  sa  valeur,  mais  son  autorité  que  du 
jugement  individuel,  du  libre  examen.  Par 
conséquentia  force  morale,  la  force  à  laquelle 
la  force  physi([ue  doit  se  subordonner  el  dont 
elle  doit  procurer  le  triomphe,  cette  force,  à 
proprement  parler,  n'existe  que  dans  les  in- 
dividus qui  la  représentent.  Autrement  dit, 
individus  à  part,  elle  n'a  pas,  ici-bas  de  re- 
présentation officielle. 

Or,  voilà  un  protestant  qui  en  appelle  au 
pape  pour  statuer  sur  le  droit  de  guerre,  pour 
régler  en  grand  l'emploi  légitime  de  la  force. 
Ce  protestant  peut,  comme  Leibnitz,  en  appe- 
ler àParbitrage  de  la  Papauté,  sans  autre  ins- 


piriilion  *\no  son  bon  cœur,  sans  autre  guide 
»pu'  son  bon  sens.  Mais,  s'il  va  jusqii'au  fond 
des  choses,  s'il  prend  sa  demaiulr!  dans  toute 
la  portée  iU'  sa  gravité  dogmaticpie,  en  appe- 
lant à  l'Eglise,  il  la  cotdessiî  ;  en  (huiutndanl 
an  Pape  un  arbitrage,  il  s'incline  devant  l'au- 
lorité  snriialurelle  de  la  Chaire;  Aposloli<[ue. 
Dire  ([uc!  la  Papauté  est  arbitre  <lu  droit  de 
guerre  c'est  dire;  éepiivalenuuent  (pi'elh;  re- 
piésenle  dans  h;  monde,  la  vérité,  la  vertu, 
la  justice  ;  c'est  dire  qu'elle  tient,  dans  l'Eglisf» 
el  dans  le  monde,  le  Vicariat  (h;  Dieu. 

Les  |)ropositions  de  Daniel  Ijiquhart,  i-ela- 
liveuu'ut  à  la  guerre,  se  ramenaient  à  ces 
(piatre  propositions  : 

1"  Uélablissement  du  droit  des  gens  néces- 
saii'(!  pour  sauver  la  société  européenne  ; 

2"  L'Eglise  catholique  capable  d'opérer  ce 
rétablissement  ; 

li"  Le  concile  cecuménique  met  l'Eglise 
dans  l'alternative  de  proclamer  le  droit,  ou 
de  sanctionner  s(ki  infraction  ; 

i"  L'institution  d'un  collège  de  diplomatie 
séculier  à  Rome  serait  de  la  plus  urgente  né- 
cessité. 

Sur  cette  question  de  guerre,  Urquhart  eut 
des  complices. 

Voici  les  Postuldlmu  que  signèrent  le  'iO 
décembre  IHtJO,  Mgr  llassoun  et  les  Prélats 
arméniens  : 

'<  I.  Les  armées  énormes  el  permanentes 
dont  le  chilire  s'est  accru  par  la  conscription 
ont  rendu  la  condition  du  monde  insupporta- 
ble. Les  dépenses  oppriment  les  peuples,  l'es- 
prit de  rinhdélité  et  l'oubli  des  lois  dans  les 
alîaires  internationales  donnent  une  facilité 
complète  pour  entreprendre  des  guerres  in- 
justes et  non  déclarées,  c'est-à-dire  le  meurtre 
sur  une  échelle  colossale.  Ainsi,  les  ressources 
des  pauvres  sont  diminuées,  le  commerce 
paralysé,  les  consciences  entièrement  égarées 
ou  outragées  el  beaucoup  d'àmes  perdues 
chaque  jour. 

»<  "-2.  L'Eglise  seule  peut  remédier  à  ces  mi- 
sères. Lors  même  que  sa  voix  ne  serait  pas 
écoutée  par  tous,  elle  sera  toujours  un  guide 
à  des  milliers  d'hommes,  et  tôt  ou  tard  pro- 
duira son  ellel.  Enlin  l'afhrmalion  des  prin- 
cipes éternels  est  toujours  en  elle-même  un 
hommage  à  Dieu  et  ne  peut  pas  rester  sans 
fruit. 

«  3.  Des  hommes  graves  el  versés  dans  les 
ad'aires  voient  la  position  du  monde  et  de 
l'Eglise, par  rapporta  ces  vérités,  de  la  même 
manière  que  beaucoup  d'hommes  savants  el 
dévoués  à  la  religion.  Ils  sont  persuadés  do  la 
la  nécessité  d'une  déclaration  de  cette  partie 
du  Droit  Canon  qui  touche  au  droit  des  gens, 
à  la  nature  de  la  guerre  et  à  tout  ce  qui  la 
rend  ou  un  devoir  ou  un  crime.  Par  cette  res- 
tauration de  la  conscience  des  hommes,  les 
dangers  qui  la  menacent,  et  que  la  prudence 
du  monde  et  les  calculs  de  la  politique  ne 
peuvent  conjurer,  seront  écartés. 

«  Le  moment  qui  nous  est  accorde  pour  lac- 
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tion  peut  être  de  courte  durée.  S'il  n'est  pas 
mis  à  profit,  la  responsabilité  pèsera  sur 
l'Eglise  de  n'avoir  pas  saisi  une  occasion  of- 
ferte par  la  Providence.  » 

On  assure  que  les  Maronites,  les  Co[)lites, 
•les  Syriens,  etc.,  et  d'autres  Prélats  du  rite 
latin,  joignirent  leurs  signatures  à  celle  des 
Arméniens. 

Ce  même  protestant,  Urquiiart,  opinait, 
aussi  sur  la  question  de  l'infaillibilité.  Je  puis 
vous  annoncer,  écrit  ljr([uluut,  qu'il  n'y  a, 
dans  rinfaillibilité,  aucune  innovation  du 
Pape  ou  des  Jésuites,  et  que  la  proclamation 
de  ce  dogme  n'amènerait  aucun  scliisiiie  dans 
l'Eglise...  La  négation  de  l'infaillibilité  pon- 
tificale signifie  simplement  l'institution,  pour 
tout  le  monde  catlioliquc,  de  la  religion  du 
Louis  XIV  de  1682  ou  du  Napoléon  de  1801, 
mais  sans  \e  grand  monarque  ou  le  rjcanl  des 
hataillrs.  Rejeter  l'infaillibilité,  c'est  refuser 
une  tète  aux  membres,  c'est  faire  du  Pape 
une  tète  de  saint  Jean-Baptiste  après  qu'elle  a 
été  séparée  du  corps,  et  mise  sur  un  plat  ; 
c'est  faire  du  corps  un  cadavre  en  ce  qui  con- 
cerne l'esprit,  une  pouri-iture  en  ce  ([ui  con- 
cerne la  chair  ;  c'est  rejeter  la  juridiction, 
l'obéissance,  l'unité,  l'autorité  ;  c'est,  de  plus, 
pour  un  catholi(jue,  rejeter  la  foi. 

Urquhart  examine  ensuite  en  quoi  consiste 
l'infaillibilité. 

Dire  que  le  Pape  est  infaillible,  cela  veut- 
il  dire  que  le  Pape,  pmprio  niotii,  peut  faire 
ou  dire  ce  qu'il  veut,  avec  l'obligation  pour 
les  catholiques  de  dire  Amen  ?  Ce  n'est  pas  du 
tout  en  cela  que  consiste  le  dogme  de  l'infail- 
libilité du  Pape  et  robligationpourlui  de  re- 
pousser une  nouvelle  interprétation.  Ainsi, 
le  Pape  peut  et  doit  dénoncer  l'hérésie,  ex- 
communier l'iiérétique,  interdire  l'ecclésias- 
tique devenu  hérétique,  et  de  lasorte  maintenir 
son  autorité  comme  chef  de  l'Eglise,  et  mainte- 
nir l'unité  de  foi  dans  la  religion.  Enlevez  ce 
pouvoir  au  Pape,  et  vous  le  réduisez  à  être 
moinsquele  premier  individu  venu.  Je  ne  suis 
pas  catholique,  maisje  crois  que  je  devraisrefu- 
ser  tout  commerce  avec  un  homme  qui,  pro- 
fessant qu'il  croit  à  l'Eglise,  rejette  l'auforité 
de  son  chef,  absolument  comme  je  devrais  le 
faire  pour  le  sujet  d'un  roi  qui  conspire  contre 
son  souverain,  ou  pourle  républicain  qui  cons- 
pire contre  les  lois  et  la  constitution  de  la 
république. 

Urquhart  poursuit  :  l*our  les  catholi([ues,  la 
faculté  de  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  doit 
résider  quel([ue  part,  puisque  c'est  là  la  base 
de  leur  croyance.  Si  le  Pape  ne  peut  pas  pro- 
noncer dans  certains  cas  avec  la  même  cei-ti- 
tude  qui  est  supposée  résider  dans  les  décrets 
d'un  Concile  général,  son  autorité  est  virtuelle- 
ment détruite,  car  on  ])Ourrait  toujours  en 
appeler  contre  elle  <\  un  Concile.  Voilà  le 
côté  pratique  (h\  la  question,  et  la  prati(|ue 
démontre  également  que  l'unité  de  la  foi  a 
dépendu  aciuellemenl  de  ce  pouvoir  que  Rome 
a  exercé,  chaque  fois  que  l'occasion  s'est  pré- 
sentée de  le  faire.  Les  limites  d'une   simple 


lettre  m'empêchent  di;  citer  des  exenqjles  ;  je 
ne  puis  que  vous  r(;commander  d'étudier  une 
histoire  des  Conciles,  (!t  de  lire  leurs  décisions, 
au  lieu  de  vous  fiera  des  articles  de  journaux 
écrits  par  des  mercenaires  qui  ont  fait  preuve, 
à  ce  sujet,  de  lapins  grossière  ignorance  et  de 
la  malveillance  la  plus  honteuse. 

rrquhart  parh;  nettement.  11  ajoute  qiK\ 
dans  le  passé,  l'eflicacité  des  Conciles  pour 
la  conservation  de  l'unité  a  dépendu  du  con- 
trôle exercé  sur  eux  par  le  siège  de  Rome.  On  n"a 
qu(!  trop  vu,  pendant  le  scliisme  d'Occident, 
quels  maux  résulteraient  de  l'absence  de  ce 
contr()le.  Heureusement,  comme  le  remarque 
Urquhart,  l'ordre  est  sorti  de  ce  chaos  en  ap- 
parence sans  issue,  et  l'autorité  de  Rome  est 
l'estée  incontestée,  excepté  par  les  gallicans, 
sous  ce  même  roi  ({ui  se  vantait  d'avoir  intro- 
duit dans  le  catéchisme  une  clause  affirmant 
(comme  dans  le  catéchisme  russej,  «  le  devoir 
dune  obéissance  illbnilée  au  pouvoir  civil.   » 

Que  si  de  simples  prêtres  ou  de  simples  laï- 
ques se  prononçaient  ainsi  sur  des  questions 
relatives  au  Concile,  il  faut  penser  que  l'épis- 
copat  ne  restait  pas  inactif.  Les  évèques  étu- 
diaient les  questions  disciplinaires,  soumises 
à  leur  sollicitude  studieuse  par  le  cardinal  Ca- 
térini  ;  en  même  temps  par  différentes  publi- 
cations, ils  déposaient,  comme  témoins,  de  la 
foi  (1«  leur  diocèse,  et  ils  exprimaient,  comme 
docteurs,  soit  leurs  convictions  personnelles, 
soit  les  intimes  croyances  de  leur  piété.  Dans 
l'histoire  de  l'Eglise,  les  doctrines  ont  la 
grande  part  et  la  première  place:  c'est  d'abord 
pour  les  découvrir  qu'on  s'attache  aux  faits.  Il 
est  curieux  et  important  d'entendre  les  évè- 
ques parler  de  l'Eglise  en  général,  du  Concile 
en  particulier,  et  plus  particulièrement  du 
Souverain  Pontife.  A  la  vérité,  les  évèques 
n'avaient  jamais,  et  dans  ces  derniers  temps 
moins  que  jamais,  voilé  leurs  sentiments  ;  ils 
s'étaient  surtout,  par  des  actes  récents,  pro- 
noncé contre  le  gallicanisme,  et  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  ici  les  traits  décisifs 
de  leurs  actes. 

On  sait  que,  d'après  ro[)inion  gallicane.  Jé- 
sus-Christ a  construit  son  Eglise  sur  un  plan 
bizarre.  C'est  l'édifice  qui  soutient  le  fonde- 
ment, ce  sont  les  agneaux  et  les  brebis,  dès 
qu'ils  sont  en  certain  nombre,  qui  font  paître 
le  Pasteur,  C(>  sont  les  membres  du  corps  épis- 
cO])al,  dès  qu  ils  forment  une  majorité.  c|ui 
ronfinnenl.  leur  Chef.  L'Eglise  enseignante, 
que  tout  chrétien  doit  croire  infaillible,  sans 
quoi  il  ne  pourrait  dire  :  Credo sanclarn  lùcle 
siani  puise  son  infaillibilité,  non  dans  le. 
l^ape,  mais  dans  celle  di's  évêcpies  qui,  par 
son  adjonction  aux  autres,  fixe  de  son  côlé  la 
majoi'ité  do  répiscoi)at. 

Son  content  d'être  en  ojiposilion  avec  les 
Ecriluri'S,  les  Conciles,  les  Pères  et  les  tradi- 
tions constantes  de  toutes  les  Eglises  et  même 
des  Eglises  de  France,  comme  l'a  démontré  le 
cardinal  Villecourt .  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
f.e  Pope  et  la  prnnee,  le  OolUcanisvie  est  con- 
vaincu d'eircurpar  une  foule  de  faits  anciens 
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et  noiivcaiix.  qu'il  »'sl  l)t)ii  df  laii'C  r('in;ir<iii(M' 
î^  incsurc  ([iiils  se  pPtuliiistMil .  Disons  un  mol 
(U's  lails  t|ui  se  passcnl  sons  nos  yeux  : 

I"  l.t>  Pa|)('a  |)nl)li('rt'ncvrli(in('  Oiniiihi  runi . 
1!  y  a  joint  \c  Si/lln/nis  on  st'ric  des  principales 
erreurs  eonleM»|>oraines.  An  lien  d'épilof^ner 
snr  ee  jj;i'anil  aet(>  de  ranlorité  pontilicale,  dCn 
prendre  et  d'en  laiss(>r,  de  dire,  par  exemple  : 
"  J'adhère  à  lelle  condamnation.  Je  lais  mes 
réserves  snr  telh»  antre,  »  ce  qni  eùl  été  le 
droit  cl  le  devoir  d'un  fi;allican  fidèle  à  ses 
principes, voici  cinq  cents  ('vètines, c'est-à-dire 
la  niajenre  partie  de  l'épiscopat,  qni  répon- 
d(>nt  au  i*ape  :  «  Croyant  que  c'est  Pierre  qni 
a  parlé  par  la  bonche  de  Pie  I.\,  tout  ce  que 
vous  avez  dit,  confirmé,  maniresté  jionr  la 
i^arde  du  dépt')t  sacré,  nous  aussi  nous  le  di- 
sons, nous  le  confirmons,  nous  l'annonçons,  et 
avec  une  pai't'ail(>  unanimité  de  sentiment  el 
de  lanf^age.  nous  rejetons  tout  ce  qu(^  vous 
ave/ Jui;"t''  vous-même  devoir  rejeter  el  réprou- 
ver coumie  contraire  à  la  foi  divine,  au  salut 
lies  àm(>s  i>l  au  bien  de  la  société  civile  ;  car 
nous  tenons  fei-memcnt  el  conservons  gravé 
prol\)ndément  dans  nos  esprits  ce  que  les 
Pères  du  Concili»  de  Florence  ont  unanime- 
ment ilélini  dans  le  dcnrl  d'ioiion^k  savoir  : 
Que  le  Pontife  romain  est  le  Vicaire  du 
Christ,  le  Chef  do  l'Eglise  universelle,  I<> 
Père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et 
qu'à  lui,  dans  la  personne  du  bienheureux 
Pierre,  a   été   donnée,  par  Nofre-Seigneur 

-  Jésus-Christ,  la  pleine  puissance  de  paître, 
»  de  régir  et  gouverner  rÊglise  universelle.  » 

—  Comme  on  le  voit,  c'est /;a/r^  r/we  le  Pon- 
tife romain  est  Vicaire  de  Jésus-Christ,  c'est 
parrr  qu'il,  a  reçu  de  Jésus-Christ  plein  pouvoir 
pour  le  gouvernement  de  l'Eglise,  et  non 
parer  cpir  la  majorité  des  évèques  est  avec  lui, 
que  les  évèques  enseignent  ce  qu'il  enseigne 
et  condamnent  ce   qu'il  condamne. 

On  dirait,  à  entendre  les  évèques,  que  le 
gallicanisme  n"exisl(>  pas  ou  qu'il  est  une  ab- 
surditc'. 

•2"  i^e  Pape  n'est  pas  plus  gallican  que  les 
évèques  ;  et  Ion  sait  quelle  indignation  Pie 
IX  exj)rima.  en  plein  Consistoire,  quand  un 
Prélat,  qui  aujourd'hui  repose  en  paix,  osa 

;  écrire,  dans  une  instruction  pastorale,  que  le 
Souverain  Pontife  avait  des  sympathies  pour 
de  pareilles  doctrines.  Aussi,  dans  sa  réponse 
aux  Evèques,    il   dit  :  «   Pourquoi  ètes-vous 

,  accourus  vers  nous  de  toutes  les  parties  de  la 
terre  ?  C'est  que  la  solidité  de  la  Pierre  sur 
laquelle  a  été  bâtie  l'Eglise  vous  était  connue, 
que  vous  avie/,  éprouvé  sa  vertu  vivifiante, 
que  vous  ne  pouviez  ignorer  quel  éclatant 
témoignage  de  cette  solidité  et  de  cette  vertu 
découle  de  la  canonisation  des  héros  chré- 
tiens... Vous  êtes  venus  pour  attester...  que 
la  même  vertu  émane  toujours  de  cette  chaire 
de  vérité.  ■>  hnpossible  de  dire  avec  plus 
d'éloquence  et  de  solennité  que,  dans  les  cir- 
lonstances  les  plus  critiques  et  quand  Home 
l'st  menacée  d'invasion  par  ceux  qui  viennent 
de  dé-rober  au  Pape    les  trois   f[uarts   de    ses 


Etals,  c'est  Pierre  (|ui  soutient  TEglisc;,  et 
non  pas  ri<'glis(>  (pii  soutient  Pierre  ;  qu(î  c'est 
la  chaire  de  vc'rité  qui  confirme  les  Evèques, 
el  non  pas  la  majorilc'  d(^  Ic-piscopat  qui  con- 
firme cette  chaire,  occnpc'c  pai-  un  vieillard 
de  soixante  et  (piinz<'  ans. 

.'{"  Pie  l\  l'ait  remarfpu'r  7»^'  la  rduonisdlion 
(Ifs  saillis  rciiil  iiii  rr  la  la  ni.  Irinoii/ntKp'  à  la, 
solidilr  ri  à  la  n'rhi.  ilr  iaiilarilr  paalificalr. 
Voici  conuuenl  ce  témoignage  vient  d'être 
rendu.  J)e  l'aveu  de  tous  les  chrétiens  du 
monde,  gallicans  et  autres,  l'hlglise  est  infail- 
lible dans  la  canonisation  des  Saints.  Ainsi 
le  veut  la  connexion  intime  qni  exisl(>  entre 
le  culte  et  la  foi.  Mais  celte  infaillibilité  (h; 
ri']glise,  toujours  orthodoxe  dans  son  culte 
conun(>  dans  sa  croyance,  d'où  vient-elhî?  — 
l^lle  ne  peut  avoir  qu'une  cause  :  l'infaillibi- 
lil(''  du  juge  prononçant  que  tel  ])ersonnaj»e 
est  digne  d'un  culte  religieux;  et  ce  juge, 
(|uel  est-il  ?  EvidfMnment,  c'est  le  Pape,  le 
r-*ai)esenl.  Lui  seul  a  examiné  et  fait  examinei- 
longuement  les  écrits,  les  vertus,  les  actes, 
les  miracles  de  ces  deux  cent  Irenlcî  liien- 
heureux,  et  la  cause  pour  laquelle  sont  morts 
ceux  d'entr(!  eux  qu'il  proclame  martyrs;  lui 
seul  a  prononcé  sur  tous  ces  points.  Pas  un 
des  l"'vèques  qui  se  sont  rendus  à  Rome  n'a 
demandé  à  compulser  les  innombrables  dos- 
siers que  remplissent  les  pièces  de  ces  inter- 
minables procédures.  Nul  n'a  eu  la  pensée  de 
faire  comparaître  une  seconde  fois  les  témoins 
juridiquement  interrogés  ;  nul  n'a  voulu  re- 
prendre en  sons-ordre  le  rôle  de  ce  jjrumoirvr 
dr  la  foi  chargé  de  plaider  contre  les  Saints, 
et  qu'on  appelle  vulgairement  Vavorat  du 
diable.  Cet  examen  de  la  cause  de  deux  cent 
trente  Saints  ou  Bienheureux  était,  pour 
chacun  des  cinq  cents  Evèques  présents  à 
Rome,  deux  cent  trente  fois  impossible,  mille 
fois  plus  impossible  pour  les  absents. 

Donc,  à  moins  de  dire  que  les  Evê(|ues 
sont  des  juges  qni  prononcent  à  l'aveugle 
sur  une  cause  qu'ils  n'ont  ni  entendue,  ni 
discutée,  ni  même  entrevue  de  loin,  il  faut 
dire  qu'ils  n'ont  pas  jugé.  Ils  ont  fait  acte 
d'adhésion  au  jugement  prononcé  <'.rra//(^'^/7?; 
et  leur  unique  sollicitude  a  ét(i  de  se  procurer 
les  offices  a])prouvés  par  le  Pape  pour  la  fête 
de  l'humble  bergère  de  Pibrac  ou  des  saints 
martyrs.  Juges  de  la  foi,  ils  ont  réservé  leur 
droit  de  jugtn-  pour  de  meilleures  circons- 
tances. 

L'excellente  Rrruc  drs  Scimcrs  ecclésiasli- 
rpirs,  dirigée  par  l'abbé  Bouix,  développe  cet 
argument  dans  un  article  remarquable  sous 
ce  titre  :  /j^  (lallicanismr  ri  la  Canniiisatioii 
des  Sainls.  Naguère  la  même  revue,  adoptant 
les  conclusions  d(''duites  par  Vincent  ïizzani, 
,\rchevêque  de  Nisibe,  élaljlissait  que  les 
lettres  attribuées  à  saint  Cyprien  dans  son 
prétendu  conflit  avec  le  Pape  saint  Etienne 
étaient  apocrypluîs.  En  même  temps  la  /{criir 
des  Qursiions  hislariques,  publication  sérieuse, 
digne  de  foule  recommandation  et  de  tout  en- 
couragement, démontrait  dans  ses  premières 
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livraisons  que  la  prétendue  chute  du  Pape 
Libère  était  une  calomnie  absurde,  mise  en 
circulation  par  les  Ariens,  que  la  translation 
de  la  couronne  de  France  par  le  Pape  Zncharie 
était  une  fable,  qu(î  le  procès  lait  à  Oaliléc  au 
nom  d'Aristote  navait  nullement  compromis 
rinfaillibilité  doctrinale  du  PonliCe  romain, 
que  la  conduite  de  Grégoire  XIII,  quand  il 
reçut  de  fausses  nouvelles  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, avait  été  ce  qu'elle  devait  être,  etc., 
etc.  Ainsi  Rossuct  est-il  convaincu  d'être  resté 
au-dessous  de  la  vérité  quand,  prêtant  une 
oreille  trop  complaisante  aux  accusations 
d'erreur  portées  contre  les  Papes/il  concluait 
néanmoins  :  «  L'Kglise  romaine  ne  connaît 
«  point  d'hérésie...  Un  vaisseau  qui  fend  les 
«  eaux  n'y  laisse  pas  moins  de  vestiges  de 
«  son  passage.  » 

4°  La  Bévue  des  SrAencea  errJéfiiaaIujurs  fait 
suivre  son  article  sur  la  canonisation  des 
Saints  d'un  autre  non  moins  intéressant  sur 
le  Serment  des  Evêques  d'après  le  Ponlifical. 
Il  faut  assurément  beaucoup  de  subtilité  pour 
accorder  ensemble  le  gallicanisme  et  ce  ser- 
ment. Voici  quelques-uns  des  engagements 
que  l'Evêque  élu  accepte,  prononce  et  place 
sous  la  garantie  d'un  serment  prononcé  dcA'ant 
l'Evêque  consécrateur,  les  deux  Evêques 
assistants,  au  pied  de  l'autel,  la  main  sur 
l'Evangile  : 

«  .le  m'eflbrcerai  de  conserver,  de  défendre, 
«  d'augmenter  et  de  promouvoir  les  droits, 
«  honneurs,  privilèges  et  autorité  do  la  sainte 
0  Eglise  romaine,  du  Pape  notre  seigneur  et 
«  d(î  ses  successeurs...  Je  lui  rendrai  comi)le 
«  de  tout  ce  qui  regarde  mon  olhce  pastoral... 
«  Je  recevrai  humblement  et  j'exécuterai 
«  avec  la  plus  grande  diligence  les  ordres  du 
«  Siège  apostolique.  « 

Rien  n'est  plus  formel.  Et  le  serment  est 
rédigé  de  manière  à  fermer  les  issues  à  toute 
équivoque.  Il  engage  l'Evêque  élu,  non  pas 
vis-à-vis  d'une  abstraction  comme  le  Saint- 
Siège,  mais  envers  la  smntc  Eglise  romaine^ 
notre  seigneur  le  pape ^  actuellement  régnant, 
et  ses  successeurs. 

H  oblige  h  donner  ses  soins,  h  déployer  son 
énergie  «  curaho  »  soit  qu'il  s'agisse  "de  co}i- 
server  (ce  qui  existe),  ou  de  défendre  (ce  qui 
serait  attaqué)  ou  d'ampli  fer  el  de  promouvoir 
(ce  qui  serait  susceptible  d'accroissement). 
On  ne  peut  amplilier  l'autorité  du  Pape  en 
allant  au  delà  du  dogme,  qui  est  un  et  inva- 
riable ;  mais  on  fait  croître  dans  le  (-d'ur  des 
peuples  le  i-espect  pour  celte  autorité,  quand 
on  soutient  les  opinions  les  ])lus  favorables  à 
la  chaire  apostolique. 

Et  le  serment  précise  avec  soin  ce  qu'il 
s'agit  de  conserver  et  de  défendre  :  les  droits, 
honneurs,  privilèges  et  autorité,  en  un  mot, 
tout  ce  que  le  Souverain  Pontife  a  reçu,  soit 
de  Jésus-Christ,  soit  de  l'Eglise,  soit  dés  prin- 
ces temporels. 

Et  quant  au  droit  et  au  devoir  du  gallican 
de  confirmer  le  Pape  dans  ses  défaillances,  et 
de  le  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité   et  de 


la  justice,  quand  il  s'en  écarte...  le  serment, 
si  détaillé  sur  tout  le  reste,  ne  trouve  pas  un 
mot  à  dire. 

Fidèle  à  son  serment,  Tépiscopat  ne  cessera 
jamais  d'être  uni  à  son  chef.  Le  Concile  géné- 
ral et  le  Pape  ne  formeront  jamais  qu'un  seul 
corps,  parfaitement  harmonique,  et  les  canons 
de  l'Eglise  ne  serviront  jamais  à  détruire  ce 
que  Jésus-Christ  a  édihé  et  à  séparer  ce  qu'il 
a  uni. 

La  majorité  des  Evêques  unie  au  Pape  étant 
infaillible,  d'après  les  gallicans  eux-mêmes, 
et  cette  majorité  sétant  prononcée  et  se  pro- 
nonçant encore  d'une  manière  si  opposée  aux 
prétentions  gallicanes,  il  s'ensuit  que  le  galli- 
canisme est  condamné  par  ses  propres  prin- 
cipes aussi  bien  que  par  ses  serments.  Il  faut 
qu'il  abjure. 

L'épiscopat  catholique,  représenté  par  la 
majorité  de  ses  membres  et  s'unissant  à  Sa 
Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  avec  une  si  parfaite 
unanimité  d'esprit  et  de  cœur;  avec  Pie  IX. 
condamnant  les  propositions  dénoncées  dan> 
\e  Si/Uahus  ;  avec  Pie  IX,  honorant  et  invo- 
quant les  Saints  et  les  Martyrs  par  lui  cano- 
nisés ;  avec  Pie  IX,  rappelant  aux  prince- 
chrétiens  leurs  devoirs  sacrés  :  avec  Pie  IX, 
affirmant  la  pleine  puissance  que  le  Pape  a 
reçue  de  Jésus-Christ  de  paître,  de  régir  et  de 
gouverner  l'Eglise  universelle  et,  par  consé- 
quent, de  faire  des  lois  et  d'en  dispenser  ;  avec 
Pie  IX,  affirmant  qu'il  appartient  au  Pape  de 
convoquer,  de  présider  et  de  confirmer  les 
conciles  généraux,  c'est  le  renversement  com- 
])let  des  quatre  articles  de  la  déclaration  de 
1682  ;  c'est  le  dernier  coup  porté  au  gallica- 
nisme... Abeat  quo    lihuerit  ! 

Venons  maintenant  aux  actes  plus  récent- 
de  l'épiscopat. 

Parmi  les  evêques  français,  Claude-Henri- 
Augustin  Plantier,évêque  de  Xîmes,  compo.sa 
un  volume  Ihéologique  et  historique  sur  les 
Conciles.  Dans  ce  Iraité,  l'auteur  célèbre,  à 
propos  du  Concile,  la  gloire  des  services  pas- 
sés, les  bienfaits  dogmatiques,  moraux,  so- 
ciaux et  politiques  des  Conciles;  il  cherche 
ensuite  les  bienfaits  ({ue  ne  manquera  pas  de 
produ  ire  le  nouveau  Concile  et  indique,  par  les 
détails,  les  remèdes  qu'il  ne  manquera  pas 
d'appliquer  aux  plaies  de  la  société  contempo- 
raine. Une  correspondance  française  de  la 
Civilta  avait  indicjué  ia  possibilité  d'une  défi- 
nition de  rinfaillibilité  par  acclamation.  Cette 
id(''e  avait  soulevé  d'horreur  tout  le  clan  des 
catholiques  libéraux.  Voici  ce  qu'en  dit  très 
justement  l'évèque  de  Nîmes: 

«  On  aurait  tort  de  supposer  que  rien,  dan> 
le  Concile,  ne  pourrait  être  dig.iemenl  et  in- 
failliblement voté  par  voie  d  acclamation. 
L'Esprit-Sainl,  pour  allacher  son  assistance  à 
l'Eglise  réunie,  pour  en  couvrir  les  définition^ 
ou  les  sentences  de  sa  responsabilité  supréma^p 
n'exige  pas  rigoureusement  sur  les  question? 
à  trancher  des  débats  préliminaires.  ()"elle- 
que  soient  les  formes  de  la  procédure,  dè.»^ 
qu'elle  prononce  sur  un  point  de  dogme  on  de     ' 
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morale,  il  est  \^  pour  en  ratifier  la  décision, 
(|ui  ne  peut  pas  (Mro  une  erreur.  VA  la  eliose 
u'est  pas  (lillicile  ;\  concevoir.  Quelqu(<s  pru- 
dents, par  exemple,  ont  peur  qu'on  proclame 
d'enlliousiasme  rinraillihilih'  dociriuaie  du 
Souverain  Poidil'c»  parlant  r.v  cdlltrtlnl.  I.e 
Concile  lera-t-il  ce  grand  acte  ou  ne  le  l'era-l-il 
pas?  C'est  ce  qu'il  ignore, et  nous  ne  l'ignorons 
pas  moins  nous-mêmes.  Mais  ils  craignent 
que,  dans  un  jucux  élan,  les  Pères  allaclient  à 
la  couronne  du  Pape  ce  diamant  que  d'autres 
Cfuu'iles,  dit-on,  n'osèrent  pas  y  fixer.  El 
«piaud  il  en  serait  ainsi,  Je  demande  où  serait 
le  malheur. 

..  Cetlequestionderinraillil»ililé(logmali(pu^ 
du  Pape  n'est-elle  posée  ([ue  d'hier  ?  N'esl-elle 
pas  au  contraire,  agitée  depuis  des  siècles?  Ne 
la-l-on  pas  débattue  dans  tous  les  sens  possi- 
bles? Quels  sont  les  arguments  pour  et  contre 
qu'on  n'ait  pas  épuisés?  Quelles  sont  les  ob- 
jections, même  empruntées  aux  circonstances 
présentes  ou  se  liant  les  intérêts  de  l'avenir, 
qu'on  n'ait  pas  fait  passer  par  le  crible  de  la 
discussion  la  plus  approfondie  ?  Et  puisqu'il 
en  est  ainsi,  puisque  par  là  tous  les  Evèques 
du  monde  ont  été  mis  à  même  d'avoir  sur  ce 
grave  sujet  des  convictions  pleinement  éclai- 
rées et  fortement  établies,  pourquoi,  si  leur 
conscience  croit  à  la  certitude  de  ce  privilège, 
no  le  proclameraient-ils  pas  sans  controverse 
ultérieure  et  par  un  cri  spontané  de  cœur  et 
de  foi? N'y  aurait-il  pas  de  la  réflexion,  de  la 
science  et  de  la  lumière  jusque  dans  cette 
acclamation  ?  Et  pour  quelle  raison  l'Esprit- 
Saint  refuserait-il  de  la  prendre  sous  sa  ga- 
rantie ?  » 

L'archevêque  de  Bourges,  Charles-Amablc 
de  la  Tour-dAuvergne,  donne  une  instruction 
sur  l'Eglise  considérée  dans  son  pouvoir  doclri- 
nnl  :  c'est,  en  abrégé,  la  thèse  d'où  dérive 
l'écrit  de  Mgr  Plantier. 

«  Le  Pape  et  les  évèques,  dit  l'archevêque, 
sont  simultanément,  mais  dans  une  mesure 
diflérente,  les  dépositaires  de  la  doctrine  sa- 
crée. 

Telle  est,  par  suite,  la  double  forme  sous 
laquelle  s'exerce  dans  l'Eglise  le  pouvoir 
doctrinal  : 

D'une  part,  le  Souverain  Pontife,  placé  au 
sommet  de  la  hiérarchie,  qui,  en  vertu  d'une 
promesse  spéciale  de  Xotre-Seigneur,  a  reçu 
dans  la  personne  de  Pierre  le  privilège  suprê- 
me de  l'autorité  et  de  l'infaillibilité. 

De  l'autre,  les  évèques,  successeurs  des 
Apôtres,  qui,  eux  aussi,  ayant  reçu  d'une  ma- 
nière collective  le  pouvoir  d'enseigner  les 
peuples,  ont  été  constitués  ainsi  les  juges  et 
les  gardiens  de  la  foi. 

De  fait,  tour  à  tour  et  selon  les  circonstan- 
ces, nous  voyons  la  doctrine  révélée  soute- 
nue, définie,  proclamée,  soit  par  les  Souve- 
rains Pontifes  parlant  du  haut  de  leur  chaire 
suprême,  soit  par  les  Evèques  réunis  en  corps 
et  formant  ces  grandes  assemblées  qu'on 
nomme  Conciles. 

.■\dmirable  organisation,  bien   digne  de  la 


providence  d'un  Dieu  1  aussi  l)elle  dans  sa 
simplicité  que  féconde  dans  ses  résultats  !  qui 
place  dans  la  personne  du  Souverain  Pontife 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  défendre 
habituellement  et  d'une  manière  permanente 
le  dépôt  sacré  de  la  doctrine,  et  qui,  dans  les 
grandes  circonstances,  alors  qu'il  faut  une 
plus  solennelle  manifestation  de  la  vérité,  lui 
donne  pour  conseil  et  pour  appui  ses  Frères 
dans  l'épiscopat  !  » 

Ces  pages,  empruntées  aux  revues  françaises 
el  aux  ouvrages  de  plusieurs  évèques  français, 
pourraient  aisément  se  grossir  par  l'adjonc- 
tion des  pastorales  de  ces  mêmes  prélats, 
(ieorges  Darboy,  archevêque  de  Paris,  René 
Régnier,  archevêque  de  Cambrai,  Godefroi  de 
Rrossays-Sainl-Marc,  archevêque  de  Rennes, 
Louis  Delalle,  évêque  de  Rodez,  Pierre  Ma- 
bile,  évêque  de  Versailles,  Charles  Fillion, 
évêque  du  Mans,  François  do  la  Bouillerie 
évêque  de  Carcassonne,  rivalisèrent  de  zèle, 
les  uns  pour  combattre  les  préjugés,  les  autres 
pour  affirmer  fortement  les  justes  doctrines, 
d'autres  pour  combattre  les  objections  de  l'im- 
piété ou  dissiper  les  ombrages  du  particula- 
risme gallican.  Ces  actes  de  nos  évèques, pris 
séparément,  sont  autant  d'actes  de  foi,  de 
science  et  de  raison  ;  parlant  ensemble,  ils 
constituent  un  livre  du  Pape  non  moins  décisif 
que  l'ouvrage  du  comte  de  Maîstre.  Honneur 
à  ces  prélats,  si  fidèles  témoins  de  la  tradition 
de  la  Fille  ainée  de  l'Eglise. 

«Que  craignez-vous  donc,  catholiques  timi- 
des ou  politiques  ombrageux  ?  Ah  !  queplulôt 
l'humanité  se  réjouisse  de  la  magnanime  ré- 
solution de  Pie  IX  :  car  elle  doit  être  pour 
ceux  qui  croient,  comme  pour  ceux  qui  n'ont 
pasle  bonheur  de  croire,  une  solennelle  espé- 
rance. Si  vous  avez  la  foi,  vous  savez  bien  que 
l'Esprit  de  Dieu  préside  à  de  telles  assemblées. 
Sans  doute,  il  y  aura  là  des  hommes,  et,  par 
conséquent,  des  faiblesses  possibles.  Mais  il  y 
aura,  là  aussi,  de  saints  dévouements,  de 
grandes  vertus,  de  hautes  lumières,  un  zèle 
pur  et  courageux  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  des  âmes,  un  admirable  esprit  de  charité  ; 
et  au-dessus  de  tout,  une  force  supérieure  et 
divine,  et  Dieu,  là  comme  toujours,  fera  son 
œuvre. 

«  Dieu,  dit  Fénélon,  veille,  afin  que  les 
flvêques  s'assemblent  toujours  librement  au 
besoin,  c{u'ils  soient  suffisamment  instruits  et 
attentifs,  et  qu'aucun  motif  corrompu  n'en- 
Iraine  jamais  contrelavérité  ceux  qui  en  sont 
dépositaires.  Il  peut  y  avoir  dans  le  cours 
d'un  examen  des  mouvements  irréguliers. 
Mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qu'il  lui  plail  :  il 
les  amène  à  sa  fin,  et  la  conclusion  vient  in- 
failliblement au  point  précis  qu'il  a  mar- 
qué. » 

Eût-on  même  le  malheur  de  n'être  pas 
chrétien  et  de  ne  pas  reconnaître  dans  l'E- 
glise la  voix  de  Dieu,  au  simple  point  de  vue 
humain,  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  de  sympa- 
thie et  de  respect  que  cette  grande  tentative 
de  l'Eglise  catholique  pour  travailler,  en  ce 
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qui  la  concerne,  h  lilluminalion  et,  à  la  paix 
du  monde  ?  Etquoi  de  plus  auguste el  de  ])lus 
vénérable  que  l'assemblée  de  ces  sepl  ou  iiuit 
cents  Evoques  venus  d'Europe,  d'Asie,  d'Afri- 
que, des  (ieux  Amériques,  des  îles  lointaines 
de  rOcéanie  :  représentants  les  plus  autorisés 
par  l'Age,  la  science  et  la  vertu,  de  tous  les 
pays  qu'ils  babitent,  de  tous  les  bommes  du 
globe  avec  qui  ils  sont  en  contact  chaque 
jour  :  véritable  sénat  de  l'humanité?  Cela  ne 
se  voit  nulle  part,  et  cela  se  verra  à  Rome. 
Et  à  moins  d'avoir  le  sens  troublé  par  les  plus 
injustes  préjugés, quelles  cabales, quelles  exa- 
gérations, quels  emportements  de  parti-pris 
peut-on  craindre  d'une  réunion  de  vieillards 
venus  de  tous  les  points  du  globe,  presque 
tous  inconnus  les  uns  aux  autres,  sans  autre 
lien  antérieur  que  la  communauté  de  la  foi  et 
(le  la  vertu?  Où  trouvera-t-on  sur  la  terre 
uneplushaute  expression, une  plus  haute  ga- 
rantie de  la  sagesse,  de  la  sagesse  même  telle 
que  les  hommes  l'entendent  ? 

J'ai  ouï  dire  que  les  temps  modernes,  dé- 
goûtés delacouliance  en  un  seul  homme  par 
trop  d'exjiériences,  ont  foi  dans  les  assem- 
blées :  quelle  assemblée  pourrait  ])i'ésenter 
une  telle  réunion  de  lumières,  d'inch'pendan- 
ce,  une  telle  diversité  dans  l'unité. 

Que  sont  ces  Evéques?  lisez  leurs  devi- 
ses : 

Au  nom  du  Sciyncur  !  —  .riij)i)()rlc  lu  jitn.i:  ! 

—  Jcvfux  la  lumière! —  J'!  répands  la  cJuirilé  ! 

—  Je  ne  refusfpaa  le  Iravaill  — ■  Je  sors  Dieu  ! 

—  Je  nesaisrjue  h  Chrisl  !  —  Y'oul  à  Lous  !  — 
7\'iompherdu  mal  parle  hifii  !  —  Pai.v  dans  la 
rharilé  I  elr. 

Quant  à  eux,  ils  ont  perdu  leurs  noms  dau- 
Irefois  ;  ils  signent  du  nom  d'un  saint  et  du 
nom  d'une  ville.  Leur  propre  nom  est  enfoui, 
comme  celui  de  l'architecte,  dans  la  première 
pierre  du  temple.  Voici  Babylone,  et  voici  Jé- 
rusalem. Voici  Ncw-Vork  et  Westminster. 
Voici  Epiièse  et  Antioche.  Voici  Carthage  et 
Sidon,  Municli  et  Dublin.  Voici  Paris  et  voici 
Pékin.  Voici  Vienne  et  voici  Lima.  Voici  To- 
lède etMalines,  Cologne  et  Mayence.  Etils  se 
nomment  aussi  Pierre,  Paul,  Jean,  François, 
Vincent,  Augustin,  Dominique,  du  nom  des 
grands  hommes  qui  ont  fondé  ou  éclairé  les 
peuples  en  leur  annonçant  l'Evangile.  Ils  ne 
portent  pas  seulement  les  noms  passés  et  pré- 
sents, mais  encore  les  noms  de  l'avenir.  Ce- 
lui-ci est  à  la  Ilivière-Houge,  cet  autre  au 
Dahomey,  celui-là  à  l'Orégon,  cet  autre  à 
Natal,  à  Victoria,  à  Saigon.  .Nous  travaillons 
à  l'avenir,  nous  qu'on  appelle  les  honmies  du 
passé. 

Nous  travaillons  i)Our  hîs  terres aujoui'd'hui 
sans  ville  et  les  peuples  encore  sans  nom. 
Nous  allons  plus  loin  que  la  science,  au-delà 
du  commerce,  là  où  nous  sommes  seuls,  en 
avant  de  tous.  Quand  nous  ne  devançons  point 
vos  voyageurs,  nous  nous  élançons  sur  leurs 
pas  :  et  ))Ourquoi  ?  Pour  faire  des  chrétiens, 
c'est-à-dire  des  hommes,  c'est-à-dire  des  na- 
tions. I)(^  (pioi  donc  ave/.-vous  peui-  ?  En  ([uoi 


un  Concile  vous  peut-il  faire  ombrage,  vous 
qui  vous  intitulez  avec  une  si  superbw  con- 
fiance les  hommes  du  progrès,  les  hérauts  de 
l'as'enir  ? 

Seraient-ce  les  nationalités,  les  patries,  qui 
se  trouveraient  inquiétées  par  le  Concile  ? 
Comment  les  nationalités  pourraient-elles  être 
menacées  ou  trahies  par  des  hommes  qui  re- 
présentent toutes  les  nationalités  connues  du 
globe,  qui  les  invoquent,  qui  en  vivent  pour 
leur  propre  compte  et  pour  la  défense  de  leur 
propre  fyi  !  Sont-ce  les  Evéques  de  Pologne 
qui  s'entendront  avec  les  Evéques  d'Irlande 
pour  la  ruine  des  nationalités  et  pour  ro[)pres- 
sion  des  patries  ?  Mais  est-il  un  Evèque  fran- 
çais, un  Evéque  anglais,  un  Evèque  de  quel- 
que nation  que  ce  soit,  qui  le  cède  à  n  im- 
porte qui  en  patriotisme,  qui  ne  se  glorifie 
d'être  aussi  bon  Français,  aussi  bon  Anglais, 
aussi  bon  citoyen  que  pas  un? 

Les  libertés  ont-elles  plus  d'inquiétude  à 
concevoir?  Que  peuvent-elles  redouter  d'hom- 
mes, qui,  depuis  les  catacombes  jusfju'au  mas- 
sacre des  Carmes,  n'ont  fondé  le  christianisme 
qu'au  sacrifice  de  leur  vie,  et  n'ont  vu  couler 
leur  sang  ([ue  quand  on  égorgeait  la  liberté 
en  même  temps  que  l'Eglise  ?  Sont-ce  les 
Evoques  d'Amérique  qui  s'uniront  avec  les 
Evèfjues  de  la  Belgi<|ue,  de  la  Hollande  et  de 
laSuisse,  dans  un  complot  contre  les  libertés? 
Sont-ce  les  Evéques  d'Orient  qui  s'entendront 
avec  les  Evéques  de  la  France,  et  tant  d'autres 
Evéques  européens,  pour  chanterles  bienfaits 
du  despotisme  ? 

.Non,  non  ;  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  toutes 
ces  craintes,  et  ce  ne  seraient  que  vains  fan- 
tomes  à  mépriser,  s'il  n'y  avait  au  fond  de 
tout  cela  l'oHivrc  artificieuse  d'une  haine  qui 
prévoit  ici  le  bien  el  veut  à  tout  prix  l'empê- 
cher.  » 

Que  si  les  evéques  français  parlaient  avec 
cette  décision  et  cette  éloquence,  les  evéques 
allemands,  tous  sans  exception  réunis  près 
du  tombeau  de  saint  Boniface,  premier  apôtre 
de  l'Allemagne,  adressent  à  tous  les  catho- 
liques une  lettre  collective.  Nous  donnons 
ici  de  celte  pièce  quelques  passages.  Les 
ennemis  de  l'Eglise,  sur  de  faux  télégrammes, 
l'avaient  d'abord  acclamée  ;  en  la  lisant,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  comprendre  qu'elle  n'était 
point  favorable  à  leurs  projets  contre  l'Eglise 
et  contre  le  Saint-Siège. 

X  Aussitôt  (pH>  la  convocation  d'un  Concile 
général  eut  été  connue,  une  pieuse  attente  et 
une  joyeuse  espérance  remplii-enl  les  canirs 
des  fidèles,  et  des  milliers  de  chrétiens  tour- 
nèrent vers  Home  leurs  regards  avec  une  con- 
fiance filiale  ;  non  pas  que  l'on  vif  dans  le 
Concile  im  moyen  magique  d'éloigner  tous 
les  maux  et  tous  les  dangers,  el  de  changer 
d'un  coup  la  face  de  la  terre,  mais  parce  que 
l'on  sait  que,  d'après  la  constitution  donnée 
à  l'Eglise  par  le  Christ  dans  sa  divine  sagesse, 
la  réunion  des  successeurs  des  .\pôtres  autour 
du  successeur  de  saint  Pierre  dans  un  Con- 
cile (ecuuKMiique,  est  le   principal  moyen    de 
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placiM*  clans  une  plus  vivi>  hiinicri'  la  saiiilf 
vtM'ilé  (lu  l'hristiaiiisinc  ol  de  (loiiiicr  plus  de 
l'orri'  à  ses  saintes  lois.  ('.(>  rpic  le  saiul  Pape 
(îréj^oire  le  (îraïul  avait  déjà  dit,  savoir  (pu', 
ilaus  le  eours  des  t(Mnj)s,  les  portes  d(>  la  di- 
vine vérité  et  de  la  divine  sagesse  s'ouvriraient 
de  plus  en  plus  lai'ges  ))our  la  clirélienlé,  cela 
s'accomplit  de  la  l'acon  la  i)lussul)linie  paries 
Conciles  o>cuMu''ni(|ues.  Or»  il  est  certain  fpie 
de  la  plus  complète  connaissance  de  la  doc- 
trine du  Christ  et  de  l'observation  plus  géné- 
rale d(>  sa  loi.  dépiMid  non  seulement  lo  bien 
éternel,  mais  tuicore  le  vi-ai  bien  temporel  de 
riiumanil('.  Kl  c'(>st  pour  cela  que  les  lidèles 
entants  de  ri-]i;lise  accueillent  les  Conciles 
généraux  avec  conliance  et  avec  de  saintes 
espérances.  C'est  un  devoir  sacré  pour  nous, 
à  l'approche  du  futur  Concile,  de  nous  péné- 
trer de  ces  sentiments  et  de  les  répandi-e  pai'- 
mi  les  auti-es. 

»  Cependant,  nous  ne  ])ouvons  nous  tlissi- 
muler  que,  d'un  autre  côté,  même  parmi  de 
fervents  et  lidèles  membi-es  de  l'I-lglise,  dos 
craintes  se  sont  montrées,  qui  sont  bien 
propres  à  alVaiblii-  la  confiance.  Ajoutez  à  cela 
que  les  adversaires  de  l'Kglise  font  entendre 
des  accusations  qui  n'ont  pas  d'autre  but  que 
d'exciter  dessou|)consetdes  antipathies  contre 
le  Concile,  et  mémo  d'exciter  les  défiances 
des  gouvernements.  » 

.Vprès  ce  préambule,  les  évoques  allemands 
combattent  le  vain  fantôme  créé  par  l'imagi- 
nation des  ennemis  de  l'Eglise.  Ainsi  ils 
repoussent  1  allégation  que  l'Eglise  puisse,  en 
concile,  créer  de  nouveaux  dogmes,  une  doc- 
trine nouvelle  ;  ils  écartent  la  crainte  de  voir 
l'Kglise  se  mettre  en  contradiction  avec  les 
circonstances  actuelles  et  l(>s  besoins  du  tem|)s 
présent  ;  ils  rejettent  l'idée  que  des  évèques 
au  concile  puissent  renoncer  à  la  liberté  de 
la  ])arole  ou  se  taire  par  calcul.  Kes  évèques 
allemands  re|)Oussent  ces  indignités,  comme 
r.Vpôtre  des  Gentils  n'a  ])as  dédaigné,  dans 
l'intérêt  de  sa  charge  a[)Ostoli({ue,  de  re- 
pousser aussi  d'injustes  accusations.  Les 
•  'vèfiues  allemands  concluenl  ainsi  : 

.Mais  lorsque,  au  mépris  de  la  vénération  et 
de  l'amour  qui  sont  dus  fi  l'Eglise  et  à  son 
Chef,  nous  voyons  incriminer  les  desseins  du 
.Saint-Père,  dénigrer  et  insulter  le  Saint-Siège 
apostolique  lui-même  ;  loi-sque  nous  voyons 
représenter  comme  un  parti  et  comme  lins- 
trument  d'un  parti  celui  (£ue  le  Christ  a  con- 
stitué le  Pasteur  de  tous  et  placé  comme  le 
roc  sur  lequel  repose  toute  l'Eglise  ;  lorsque 
nous  le  voyons  accusé  de  vues  ambitieuses  el 
dominatrices,  el  traité,  comme  le  fut  le  Christ, 
de  rebelle  et  de  séducteur  du  peuple  devant 
Ponce  Pilate,  alors  les  mots  nous  manquent 
pour  exprimer  toute  la  doul(Mir  que  nous 
causent  de  pareils  discours  et  l'esprit  qui  les 
inspire. 

«  Un'y  a  riendc;  plus  éli'ang(>r.  de  ])luscon- 
traire  au  caractère  de  l'Eglise  catholique.'  que; 
l'esprit  de  parti.  Il  n'y  a  rien  contre  quoi  le 
divin  Sauveur  et  ses  Apôtres  se  soient  expri- 


més avec  plus  d'énergie,  qu(;  contre  cet  es- 
|)ril  de  pai'li  et  de  division,  et  c'est  précisé- 
ment poui'  exclure  tout  esprit  d(!  celte  nature; 
et  pour-  conserver  l'unité  de  l'esprit  dans  le 
lien  de  la  |)ai.\,  (pie  h;  Christ  a  placé  j)armi 
les  Apôtresl'un  d'eux,  comme  centre  de  l'unité 
et  comme  suprême  pasteur  de  tous,  subor- 
donnant à  son  autorité  paternelle  l(;s  Evê- 
qu(>s,  les  prêtres,  les  fidèles  du  monde  entier, 
Ions  unis  à  lui  par  l'indissolubh;  lien  de 
l'obéissance,  fondée  sur  la  foi  et  sur  la  cha- 
rité. 

«  L'Eglise  renfermei-a  une  infinie  variété  de 
caractères  nationaux  et  individuels,  (;lle  com- 
[)rend  dans  son  sein  les  associations,  les  cor- 
porations et  les  états  les  plus  différents  de  la 
vie  religieuse  ;  elle  tolère,  bicni  plus,  elle  pro- 
tège les])lus  grandes  variétés  d'o[)inionsthéo- 
ritpies  et  ])rali(|U(>s,  mais  jamais  elle  ne  tolère 
et  n'a])prouve  l(>s  partis,  jamais  elle  n'est  elle- 
même  un  parti.  Aussi  est-il  impossible  pour 
un  C(eur  catholique,  dont  la  foi  et  la  charité 
n'ont  pas  été  troublées  par  les  passions,  de  s(; 
laisser  aller  à  l'esprit  de  ])arti  en  ce  qui  con- 
cerne la  r(;ligion  et  l'Eglise  ;  car  sa  foi  l'en- 
gag(;  à  subordonner  son  propre  jugement,  et 
bien  plus  encore  ses  intérêts  particuliers  et 
ses  passions,  en  toute  humilité  et  charité  et 
avec  une  confiance;  sans  bornes,  à  la  plus 
haute  et  infaillible  Chaire,  que  le  Christ  nous 
a  commandé  d'écouter,  et  dont  il  a  dit  pour 
toujours  :  Ci'lui  qui  vous  écoute,  m'écoute. 

«  Cette  très  haute  et  infaillible  Chaire  de 
l'Eglise  ou  plutôt  le  Christ  lui-même  et  son 
Saint-Esprit,  car  Elle  va  parler  à  tous  dans 
le  prochain  Concile  œcuménique,  et  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté,  tous  ceux  qui  sont 
de  Dieu  ('conteront  sa  voix,  la  voix  de  la  vé- 
rité, do  la  jusiice,  de  la  paix  du  Christ. 

<(  IMerro  et  les  Apôtres,  an  premier  Concile  de 
Jérusalem,  n'avaient  qu'un  seul  et  même  sen- 
timent, un  seul  et  même  langage  ;  il  en  sera 
de  même  aujoui'd'hui,  et  il  deviendra  évident 
poui'  le  monde  entier  que  tons,  dans  l'Eglise 
catholique  d'aujourd'hui,  sont  d'un  même 
co'ur  et  d'une  même  àme,  comme  dans  les 
premières  communautés  de  chrétiens. 

»  C'est  de  cette  source  de  l'unité  que  se  ré- 
pand dans  l'Eglise  tout  ce  qui  est  grand,  bon 
et  salutaire  :  tous  les  biens  du  christianisme 
en  dépendent,  c'est  par  cette  unité  seulement 
que  nous  participons  à  la  lumière  et  à  la  vie 
du  Christ,  (^est  pourquoi,  dans  son  oraison 
après  la  Cène,  le  Christ  a  particulièrementde- 
mandé  pour  les  siens  à  son  Père  céleste  le  bien 
de  celte  unité  ;  car  c'est  dans  le  bien  (h»  l'unité 
(\uc  sont  compris  tous  les  autres  biens  du  sa- 
lut :  la  foi,  la  charité,  la  force,  la  paix,  et  tou- 
tes les  bi'uêdictions  du  Ciel.   » 

En  Angleterre,  l'archevêque  de  Westmins- 
ter publie  un  volume  en  faveur  de  l'infailli- 
bilité et  donne  en  appendice  une  réfutation 
sommaire  de  l'ouvrage  de  l'Evêque  de  Sura  : 

Lors([ue  la  lettre  pastorale  qui  précède  était 
déjà  imprimée,  j'ai  reçu  de  Paris  les  volumes 
de  Mgr  Maret  intitulés  :  Ou  Concile  cjénéral  el 
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de  la  paix  rcliginuar.  Je  rej^rette  de  ne  pas 
avoir  pu  les  lire  assez  à  temps  pour  examiner 
certains  points  qni  y  sont  traités,  avant  de  pu- 
blier ce  que  j'ai  écrit  ici. 

I/évèque  français  a,  du  reste,  clairement 
résumé  dans  la  pré/ace  de  son  livre  l'opinion 
qu'il  soutient,  et  il  m'est  facile  de  la  comparer 
avec  la  doctrine  que  je  défends  dans  celte 
lettre  pastorale. 

Il  dit  de  sa  propre  opinion,  qu'il  est  bon  de 
faire  connaître  dans  les  termes  mêmes  qu'il 
emploie  :  «  Comme  la  vérité  ne  peut  pas  être 
'<  contraire  à  elle-même,  celte  doctrine  est  fa- 
«  cilement  conciliablc  avec  les  doctrines  les 
«  plus  modérées  de  l'école  qui  porte  le  nom 
«  d'ultramontaine.  Quel  est  le  droit  divin,  le 
«  droit  certain  du  souverain  Pontificat,  qni 
«  ne  soit  énoncé  et  défendu  dans  notre  livre  ? 
u  L'infaillibilité  pontificale  elle-même  n'y  est 
«  pas  niée,  mais  ramenée  à  sa  vraie  nature. 
«  Nous  reconnaissons  et  établissons  que  le 
(i  Pape,  par  son  droit  de  consulter  ou  de  con- 
«  voquer  le  corps  épiscopal,  par  la  possibilité 
«  où.  il  est  d'agir  toujours  de  concert  avechii, 
«  possède,  en  vertu  de  l'ordre  divin,  le  moyen 
((  assuré  de  donner  l'infaillibilité  à  ses  juge- 
.<  ments  dogmatiques  (l).   » 

De  cela  je  conclus  : 

1.  Que  le  Pontife  possède  un  moi/en  de  don- 
nef  l'infaillibilité  à  ses  jugements  ; 

2.  Que  ce  moyen  est  le  drnil  dr  romtulli'rlQ 
corps  épiscopal. 

Doù  il  semblerait  suivre  : 

1.  Que,  séparément  du  corps  épiscopal,  le 
Pontife  n'est  pas  infaillible. 

2.  Que  consulter  le  corps  épiscopal  est  pour 
lui  la  condition  nécessaire  pour  donner  l'in- 
faillibilité à  ses  jugements. 

3.  Que  le  Pontife  donne  rinfaillibilité  à  ses 
jugements  en  la  recevant  du  corps  épiscopal 
ou  par  son  union  avec  lui. 

Si  je  comprends  ce  que  cela  veut  dire,  c'est 
la  négation  absolue  de  l'infaillibilité  du  Pon- 
tife, car  on  ne  voit  cette  infaillibilité  que  lors- 
que le  Pontife  a  donné  à  son  jugement,  ce 
qu'il  a  reçu  du  corps  épiscopal,  ou  ce  qu'il 
ne  peut  avoir  sans  lui. 

De  cette  façon,  les  paroles  de  Notre-Seigneur 
paraissent  être  renversées.  Ce  sont  les  frères 
de  Pierre  qui  le  confirment  dans  la  loi,  ce 
n'est  plus  lui  qui  confirme  ses  frères. 

Le  don  de  l'infaillibilité  résidant  dans  le 
corps  coule  jusqu'à  la  tête,  lorsque  celle-ci 
consulte  l'épiscopat.  C'est  là  Vin/luxus  corpo- 
ris  in  capul,  non  capitis  in  corpus. 

La  doctrine  que  je  défends  dans  les  pages 
précédentes  est  celle-ci  : 

i.  Que  le  don  de  solidité  ou  d'infaillibilité 
dans  la  foi  a  été  fait  à  Pierre,  et  que  c'est  de 
Pierre,   selon  les  paroles   de  Noire-Seigneur 


confirma  fratres  tnos,  qu'il  découle  sur  ses 
frères. 

2.  Que  ce  don,  qui  est  appelé  mille  et  mille 
fois  par  les  Pères  et  par  les  Conciles,  le  Pri- 
vileriium  Pelri  ou  la  Prœrorjaliva  Sedis  Pétri, 
a  été  fait  en  lui  à  ses  successeurs. 

3.  Que  le  successeur  de  Pierre  confirme 
encore  ses  frères  par  la  possession  et  l'exer- 
cice du  droit  divin  et  de  privilège  divin,  non 
seulement  de  les  consulter  et  de  les  convo- 
quer, mais  d'attester,  d'enseigner  et  de  ju- 
ger par  une  assistance  divine  toute  spéciale 
qui  le  préserve  d'erreur,  en  sa  qualité  de 
Docteur  universel  en  matière  de  foi  et  de 
morale. 

L'office  de  Pierre  n'a  pas  été  d'être  confir- 
mé par  ses  frères,  mais  de  les  confirmer;  l'of- 
fice de  son  successeur  est  le  même  séparément 
même  de  la  convocation  et  de  la  consultation 
de  l'épiscopat  comme  corps,  que  ce  corps  soit 
dispersé  ou  réuni. 

D'après  les  témoignages  que  j'ai  cités,  il 
est  évident  que,  eu  vertu  d'une  assistance 
divine,  les  jugements  dogmali([ues  ex  cathe- 
dra du  Pontife  ne  doivent  pas  recevoir  du 
corps  épiscopal,  mais  donner  à  l'Eglise  uni- 
verselle une  infaillible  déclaration  de  la 
vérité. 

Je  vous  prie  de  vous  rappeler  la  preuve  que 
j'ai  donnée  de  l'infaillibilité,  dont  la  pro- 
messe se  trouve  exprimée  ou  entendue  dans 
ces  paroles  du  Seigneur  :  «  J'ai  prié  pour  toi, 
etc.,  »  et  du  privilège  de  la  solidité  dans  la 
foi  assignée  à  ses  successeurs  comme  un  hé- 
ritage de  son  Siège. 

Mgr  Maret  répond  :  «  Contestons-nous  l'au- 
«  torité  des  jugements  ex  cathedra  quand 
«  nous  affirmons,  avec  les  grands  maîtres  de 
«  la  théologie,  qu'il  n'y  a  certainement  des 
«  jugements  de  cette  sorte  que  quand  le 
«  Pape  a  employé  le  moyen  le  plus  certain 
«  que  Dieu  lui  donne  pour  ne  pas  se  tromper, 
«  c'est-à-dire  le  concours  des  Evéques  (i).  » 

Si  je  comprends  ces  paroles,  cela  signifie  : 

1.  Qu'aucun  jugement  n'est  certainement 
ex  cathedra,  excepté  lorsque  le  Pontife  agit 
avec  le  concours  des  Evèques. 

2.  Que  le  Pontife  est  obligé  d'employer  les 
moyens  qui  sont  les  plus  certains  pour 
écarter  l'erreur,  c'est-à-dire  le  concours  des 
Evéques. 

La  doctrine  soutenue  par  moi,  à  la  suite 
des  plus  grands  théologiens  de  toutes  les 
écoles,  Dominicains,  Franciscains,  Jésuites, 
autant  que  j'en  connais,  à  l'exception  seu- 
lement des  théologiens  de  l'école  gallicane  (3;, 
est  que  les  jugement.s'^'.r  cathedra  sont  essen- 
tiellement des  jugements  du  Pontife,  m 
dehors  du  corps  épiscopal  réuni  ou  dispersé. 
Le  concours  du  corps  épiscopal  peut  être  o\i 


(1)  Du  Concile  et  de  la  Paix  religieuse,  xxvi.  vu  —  (2)  Ihid.  —  (3)  Je  pense  l'avoir  suffisammenl 
prouvé  flans  ma  lettre  pastorale  de  1867.  Mais  je  citerai  Aguirre,  Defcnsio  cathedrx  Pelri  :  Gonzales, 
De  In  failli  h.  Ho  m.  Ponti/icis;  Sclirader.  De  Unilate  Honiana,  Théopli..  RaYnauH.  Aùtbç  £ia',  q»>i 
prouve  expressément  ce  point  par  de  nombreuses  citations.  liCs  paroles  de  l'ierre  do  Marca.  (pie  j  ai 
citées  plus  haut,  suffisent  à  ce  sujet. 
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no  pas  ôlrc  uni  à  l'aofo  du  Pontifo.  qni  esl 
parlait  cl  complot  on  lui-mônio.  ("est  i\  la 
Chniri'  de  Pirrrr,  indopondaniMKMit  d(>  l'Epis- 
copat,quo  losUdMo-^  ol  los  pastoui-s  du  monde 
onlioronl  toujours  ou  rocourscouuut»  io  lômoi- 
gno  1  histoiro  du  Clirislianisnu'.Par  oxomplo.la 
condamnât  ion  du  jiola,i;i;»nismo  par  inimccn  11'' 
et  du  jansônismo,  par  Innoconl  X,  olaiont  dos 
actos  do  la  Vlutivo  dr  P'icn-o  ot  dos  jugomonts 
<u-  nilhi'flra,  auxquels  la  consultation  dos 
Evoques  d'M'riquo  ou  dos  EyÔ([uos  i\o  iM-ance 
ne  contribua  on  ri(Ui  à  ilonnor  riurailliMlito. 
Et  cos  doux  jugomonis,  dn  momoni  mémo  do 
leur  promulgation,  ont  oto  regardes  c(unmo 
infaillibles  par  toute  ri\gliso. 

S'il  n'y  a  pas  do  Jugenumls  certains  rx  cri- 
llwdva  sans  le  concours  du  corps  ôpiscopal, 
qm^  sont  donc  losjugoments  d'AloNandre  Vlll, 
dinnocont  XI  ot  do  Pie  VI  ? 

Que  sont  les  condamnations  des  Thrsos 
damnn(,v?  Le  corps  opiscopal  n'était  pas  uni 
au  Pontife  poui-  leur  publication.  Que  devait- 
il  donc  arriver?  Jusqu'à  ce  que  ce  concours 
de  l'épiscopatfùtvorilié.cos  actes  pontitlcaux, 
selon  l'opinion  de  Mgr  Marot,  n'étaient  pas 
ex  cathedra,  et,  par  consé([uent,  n'étaient  pas 
certainement  infaillibles.  Pondant  combien 
de  temps  ont-ils  été  dans  cet  état  expectant 
d'infaillibité  suspendue  ou  conditionnelle  ? 
Qui  a  jamais  discerné  et  déclaré  l'époque  ot 
la  crise  après  laquelle  ils  sont  devenus  des 
jugements  e.r  calhedro  ?  Le  silence  ne  suflit 
pas.  D'énergiques  expressions  d'adhésion  ne 
suffiraient  pas  non  plus.  Les  Evéques  de 
France  reçurent  la  condamnation  de  Jansé- 
nius  par  Innocent  X  comme  un  jugement  in- 
faillible en  l(3o3;  mais,  en  lfi81 ,  ils  publièrent 
les  Quatre  .\rticles. 

Tout  cela,  si  je  comprends  bien,  paraît  pré- 
senter une  théorie  renversée,  en  contradiction 
avec  la  tradition,  avec  la  pratique,  avec  la  foi, 
avec  la  théologie  de  l'Eglise.  » 

En  Belgique,  Théodore  do  Montpellier, 
évéque  de  Liège,  publie  un  traité  analogue 
à  celui  de  l'évèque  de  Mmes. 

Dans  le  même  pays,  Victor-Auguste-Isidore 
Dechamps,  archevêque  de  Malines,  primat  de 
la  Gaule  Belgique,  publie  un  volume  oii  il 
prouve  l'infaillibilité  ot  l'opportunité  do  sa 
définition  dogmatique.  Ce  livre,  destiné  aux 
laïques,  obtint  un  grand  succès.  Dans  la  sep- 
tième édition,  l'auteur  ajoute  une  note,  un 
Confirmatiir,  en  forme  de  lettre  à  un  homme 
du  monde  ;  la  voici  en  partie  : 

Les  cinq  thèses  du  chapitre,  oii  l'infail- 
libilité du  Siège  apostolique  est  démontrée, 
sont  nouvelles  pour  vous  ;  mais  croyez-le 
bien,  elles  ne  contiennent  al)solnmont  rien 
de  nouveau.  Je  me  suis  borné  à  les  rendre 
accessibles  aux  esprits  les  moins  familia- 
risés avec  los  études  théologiques.  Les  trois 
premières  de  ces  thèses  s'ap])uient  sur  l'Ecri- 
ture, sur  la  tradition  et  sur  les  définitions  de 
foi    qni   indiquent  l'infaillibilité.  On  les  ren- 


contre toutes  les  trois,  plus  ou  moins  déve- 
loppées, dans  presque  tous  los  ouvrages  clas- 
siques (pii  trait(Mit  de  cette  matière. 

liOS  deux  dernières,  la  thèse  que  j'ai  appe- 
]v{\  dn  ilroil  oxi)oséo  par  le  génie  deJ.  de 
Maistre,  ot  la  thèse  du  /ail,  si  victorieusement 
lormuléo  y)ar  Muzzarcdli,  iw  sont  pas,  il  esl 
vrai,  généralement  répan(lu(>s  dans  les  écoles 
mais  elles  ne  j)euvont  maucpior  d'y  devenir 
classiques  connue  los  autres.  Vous  los  trouvez 
toutes  irréfutables,  et  vous  êtes,  me  dites- 
vous,  cinq  fois  convaincu.  Je  n'en  suis  pas 
surpris  :  r/iii  (/ii;i;ril  /.('(/on  reidehilur  ah  ca  :  ol 
qui  iuxidioxe  (ifiil,  ^(ynidaljzahitur  hi  en  (l);  la 
lumière  de  la  voritéabonde  toujours  aux  yeux 
de  ceux  qui  laclierchent,  et  elle  ne  blesse  que 
los  yeux  de  ceux  qui  la  craigncuit  en  feignant 
de  la  rechercher. 

Do  votre  côté,  vous  ne  serez  donc  pas 
surpris  non  plus,  si  le  théologien  le  plus 
autorisé  des  derniers  temps,  saint  Alphonse 
de  Liguori,  appuyé  sur  les  maîtres  de  la 
science  sacrée,  sur  les  Suarez  par  exemple, 
les  Bannez,  les  Melchior  Canus,  les  Bellarmin, 
n'a  pas  craint  de  dire  de  cette  doctrine  de  l'in- 
faillibilité que  tout  au  moins  elle  touche  à  la 
foi  :  noxlram  sentenliam  exse  sallcm  fi.dri  proxi- 
mam  ;  et  que  la  doctrine  contraire  paraît  tout 
fi  fait  erronée,  et  touchant  à  l'hérésie."  con- 
Irariani  vero'  videri  omnino  erroneam  el  hseresi 
proximain   (2). 

Si  ces  grands  hommes  et  ces  saints  se  con- 
tentent de  dire  do  la  doctrine  do  l'infaillibilité 
du  Chef  de  l'Eglise  en  matière  do  foi,  que 
tout  au  moins  elle  touche  à  la  foi,  et  de  la 
doctrine  opposée,  qu'elle  leur  paraît  par  con- 
séquent erronée  jusqu'à  toucher  à  l'hérésie, 
c'est  uniquement  pour  ne  pas  prévenir  le  ju- 
gement de  l'Eglise. 

S'il  m'était  donné  de  voir  ceux  qui  se  pro- 
noncent hautement  contre  l'opportunité  de 
la  définition  dogmatique  do  l'infaillibilité  du 
Saint-Siège  en  matière  de  foi,  j'attirerais  leur 
attention  sur  les  points  suivants  : 

d"  L'opinion  qui  nie  l'infaillibilité  du  chef 
de  l'Eglise  définissant  ex  calhedra  peut-elle 
être  considérée  comme  une  opinion  vraiment 
lihre,  ou,  en  d'autres  termes,  comme  une  opi- 
nion vraiment  prohahle  ?  Non,  car  elle  est  op- 
posée à  la  doctrine  générale  de  l'Eglise  v  yVon 
solum  eniiii  major  pars,  sed  loin  jcre  Ecclesia 
excepta  Gallia [une école  euFrance),  idducetet 
neriijjer  docuil.  Aut  igitur  itifaillibililalemPon- 
fificis  faterioportet,  aut  dicere  quod.  Ecclesia 
calholica  tanluin  ad  exi/juu)i}  Gallorutit  uume- 
rumredacla  sil  (3).  Voilà  pourquoi  les  théolo- 
giens qui  ne  s'expriment  pas  aussi  énergique - 
ment  que  los  grands  hommes  cités  tout  à 
l'heure  disent  (le  cette  opinion  qu'elle  est  tout 
au  moins  téméraire.  Bossuctl'a  si  bien  senti, 
rju 'après  avoir  souffert  des  années  pour  faire, 
défaire  et  refaire  la  défense  de  la  déclaration 
de  1682,  afin  de  mettre  celle-ci  en  harmonie 
avec  sa  foi  sur  l'indéfeclibilité  doctrinale  du 


(1)  Eccl.   XXXII,  19,  —  (2)  De  legihus,  dissorl.  do  Rom.  Pont.  —  (3)  S.  Alpli.  iijid. 
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Siège  apostolique  (Ij,  il  est  mort  sans  avoir 
voulu  publier  ce  labeur  imposé  par  sa  fai- 
blesse à  son  génie,  et  avec  le  sentiment  de 
dégoût  si  bien  exprimé  parcette  parole  :  aho(tt 
di'clai'dlio  giin  Hhiieril.  Mais  ce  que  Bossuetn'a 
pas  voulu  publier,  d  autres  l'ont  publié  plus 
d'un  quart  de  siècle  après  sa  mort,  et  c'est  en 
parlantdo  cette  publication  que  le  grand  Pape 
iienoît  XIV  dit  dans  son  bret  du  .'M  juillet 
ITiO  à  l'Archevêque  de  Compostelle  : 

«  Il  serait  difficile'de  trouver  un  autre  ou- 
u  vrage  aussi  contraire  à  la  docinnrprofciisr.i' 
«  sur  Vaulorilé  du  Sain l-Sii'fje par  loule  VE- 
u  glise  calhoUqiic,  la.  France  aeule  cxcepire. 
c*  Sous  le  pontificat  de  notre  prédécesseur 
«  Clément  XII,  il  fut  question  de  la  condamner 
«  mais  on  s'abstint  de  le  faire  par  la  double 
«  considération  des  égards  dus  à  un  homme  tel 
((  que  Bossuet,  qui  a  si  bien  mérité  de  la  reli- 
«  gion,  et  de  la  crainte  trop  l'ondée  d'exciter 
(c   de   nouveaux  troubles.  » 

2"  Le  Concile  du  Vatican  se  taira-t-il  sur 
cette  opinion  ou  sur  cette  erreur?  L'esprit 
promis  à  l'Eglise  enseignante  par  son  divin 
fondateur  la  dirigera  dans  cette  circonstance, 
mais  s'il  nous  est  permis  de  pressentir  ce  à 
quoi  la  portera  cet  esprit  de  sagesse  et  de 
force,  il  nous  semble  que  le  Concile  ne  se 
taira  pas.  —  Et  pourquoi  ?  Parce  qu'à  l'abri 
du  silence  solennel,  du  xilcncr  œnnn/'niqiic  et 
plein  d'égards  pour  elle  du  premier  Concile 
assemblé  depuis  1682,  l'opinion  simplement 
souflerte  jusqu'ici  dans  l'Eglise  relèverait  la 
tète,  prendrait  des  forces  nouvelles,  et  se  po- 
serait fièrement  comme  ayant  droit  au  res- 
pect de  tous. 

N'est-ce  pas  justement  pour  qu'il  en  soit 
ainsi,  que  le  gallicanisme  d'Etat,  absolutiste 
ou  libéral,  espère  ce  silence?  Nous  croyons 
donc  que  le  Concile  ne  le  gardera  pas. 

3"  Sa  parole,  du  reste,  n'apportera  pas  le 
moindre  obstacle  au  plein  retour  de  ceux  des 
Orientaux  et  dos  protestants  qui  aspirent  à 
l'unité. 

Pour  les  uns  et  pour  les  autres,  toute  la 
question  de  l'union  se  réduit  à  celle  de  la  pri- 
mauté du  successeur  de  Pierre.  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  le  reconnaître  comme  juge  su- 
prême, ou  juge  en  dernier  ressort,  des  con- 
troverses en  matière  de  foi,  c'est-à-dire  ceux 
qui  ne  veulent  pas  de  son  infaillibilité,  sont 
uniquement  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  sa 
primauté. 

Qui  peut  penser,  cependant,  à  taire  ou  à 
cacher  celle-ci  ?  Qui  donc  peut  penser  à  taire 
ou  à  cacher  celle-là? 

La  crainte  de  mettre  obstacle  au  retour  des 
(irecs  à  l'unité  catholique  a-t-elle  empêché 
le  Concile  deElorence  dedéiinir,  comme  point 
de  foi,  la  vérité  révélée  de  la  primauté  des  suc- 
cesseurs de  Pierre?  La  même  crainte^  n'empê- 
chera donc  pas  le  Concile  du  Vatican  de  dé- 
clarer que  la  primauté  et  l'infaillibilité  dans 
renseignement  de  la  foi  sont  inséparables  en 


elles-mêmes,  comme  elles  le  sont  dans  l'Ecri- 
ture et  la  tradition,  et  (/uen  définissant  l'une, 
le  Concile  de  Florence  a  défini  l  autre. 

Ayons  donc  plus  de  conliance  de  ramener 
nos  frères  séparés  au  sein  de  leur  mère  par 
l'attrait  supérieur  des  œuvres  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas  en  voilant  la  première  de  ces  ouivres  ou  le 
premier  de  ces  dogmes,  que  l'Eglise  ramène 
aujourd'liui  tant  d'àmes  dans  la  protestante 
Angleterre  ;  c'est,  au  contraire,  en  leur  dé- 
couvrant son  cœur,  le  cœur  du  Dieu  vivant 
dans  ses  tabernacles.  Elle  ne  craindra  donc 
pas  non  plus,  soyez-en  sûr,  de  déchirer  le 
voile  que  bien  tard,  et  dans  de  malheureuses 
circonstances,  l'assemblée  de  1()S2  a  voulu  lui 
jeter  sur  la  tète. 

Oui,  ce  sera  en  faisant  retentir  le  Tu  es  /V- 
irus  et  VEgo  rogavipro  le  vl  non  deficiat  fides 
lua,  avec  le  même  éclat  que  V/igo  sutn  panis 
jiivns  fjui  de  cœlo  descendi,  qu"(>lle  fera  sentir 
à  toutes  les  âmes  qui  cherchent  Dieu,  où  sont 
dans  leur  plénitude  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle :  Verlia  vitie  œlernie.  Je  pense  qu'après 
mûre  réflexion,  nos  communs  amis  n'en  dou- 
teront plus,  et  je  serais  heureux  de  le  savoir 
par  vous.  Je  léserais  plus  encore  de  le  savoir 
par  eux-mêmes. 

En  Espagne,  dont  tous  les  évêques  sont 
partisans  de  l'infaillibilité,  le  cardinal-arche- 
vêque de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  Gar- 
cia Cuesta,  écrit: 

La  presse  anticatholique,  dans  sa  haine 
contre  l'Eglise,  dit  S.  Em.  le  cardinal  Cuesta, 
n'était  pas  satisfaite  de  pouvoir,  de  temps  en 
temps,  amasser  des  nuages,  d'exciter  les  mau- 
vaises passions  contre  le  clergé  au  moyen  de 
la  calomnie,  du  mensonge  et  des  fausses  nou- 
velles, dont  l'effet  est  certain  auprès  de  ceux 
qui  n'ont  pas  souci  de  rechercher  la  vérité  ;  il 
était  nécessaire,  afin  de  compléter  le  tableau, 
d'ajouter  à  cela  la  circulaire  et  le  décret  dont 
je  m'occupe.  Je  suis  disposé  à  tout  souflrir 
avec  résignation,  quoi  qu'il  puisse  m'arriver 
de  ces  provocations,  sans  me  déclarer  contre 
le  gouvernement,  et  sans  pousser  à  la  rébel- 
lion, à  laquelle  je  suis  toujours  resté  étranger. 

Bien  qu'un  Prélat  ait  réclamé,  touchant  le 
retard  qu'éprouve  le  payement  de  la  dotation 
du  culte  et  du  clergé,  je  passerai  sous  silence 
la  négligence  d\i  gouvernement.  Je  ne  veux 
douter  de  sa  sollicitude  à  s'acquitter  de  ses 
devoirs  sur  ce  point.  Je  nai  faitaucune  récla- 
mation à  cet  égard.  Lorsque  le  cas  s'en  pré- 
sentera, et  par  bonheur  nous  ne  sommes  pas 
encore  dans  ce  cas,  lorsque  dans  mon  diocèse 
les  pasteurs  mourront  de  faim,  je  me  condui- 
rai d'après  les  inspirations  de  la  droiture,  et  si 
je  réclame  du  gouvernement  l'accomplisse- 
ment d'une  obligation  de  justice  (pu-  la  nation 
a  contractée,  après  s'être  (unparé  du  patri- 
moine de  l'Eglise,  j'autoriserai  votre  Excel- 
lence à  me  rayer  de  la  liste  d'émargement  au 
budget,  en  me  réduisant  aloi-s  à  vivre  de  mon 
modeste  patriuu)iiuH't  delà  générosiléde  mes 


(1)  Voyoz  los  paroles  di<  Bossuet.  L  infaillihilité  et  le  Concile  i^énéral.  cli.  vm.    p.  «tl. 
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amis  ;  parci'  qiio  ma  dolalitui  ncrsoimcllc  je  la 
coiisiclt-ro  avi>f  nnc  sdiivoiaiiu'  iiKlillV'CL'iu'i', 
(.Ml  inmiparaison  d'aiiti-rs  choses  plus  graves 
siirvt'iuKVs  l't  siirvciuuil  A  prcst'iil  dans  Ihlf^lisc 
d'Kspa^iu'. 

hiro,  comme  li^  t'ait  Votre  Kxcellciice  :  <>  Que 
-'  la  pémirii'  du  clergé  n'est  pas  si  m'aïule, 
>■  puis((u'il  est  prouvé  qu'il  a  coutril)ué,  non 
»  seulement  par  ses  provocations,  mais  aussi 
»  par  ses  propres  l'essources,  à  i-éaliser  l'em- 
"  prnul  ouvert  en  laveur  de  la  cause  car- 
»  liste,  »  en  consiilérant  cela  comme  la  rèji;le, 
et  le  contraire  connue  une  exception,  est  une 
v'Iiose  qu'iuî  ne  saurait  qualitier,  pour  parler 
sérieusement,  dès  lors  qu'on  se  permet  de 
semblables  accusations. 

1/Arclievèque  de  Santiago  n'a  engagé  |)er- 
sonne  à  entrer  dans  cette  opération.  Lui- 
même  n'y  a  pas  contribué,  il  ne  croit  pas  que 
son  chapitre  ni  collectivement,  ni  individuel- 
lement y  ait  ])ris  part  ,  et  il  ne  sait  pas 
«•avantage  (pie  d'autres  ecclésiasti(iues  l'aient 
l'ait. 

Il  en  est  de  même  de  la  guerre  sans  trêve 
(|ue  Voire  Excellence  prétend  avoir  été  décla- 
rée en  tous  lieux  par  un  grand  nombre  de 
prêtres,  du  haut  de  la  chaire.  Si  combattre 
l'atiiéisme  et  le  protestantisme,  et  engager  les 
lidèles  à  demeurer  fermes  dans  la  doctrine 
calholi(|ue,  s'appelle  faire  une  guerre  sans 
rêve  au  gouvernement,  je  suis  le  premier  à 
m'accuser  de  ce  délit.  Avoir  combattu  le  mal 
partout,  c'est-à-dire  dans  la  presse  et  dans  les 
conversations,  est  j)eut-être  chose  vraie  ;  mais 
en  cela  on  ne  fait  qu'user  d'un  droit  proclamé 
conune  une  glorieuse  conquête,  bien  que  je 
n'approuve  pas  laliberté  complète  de  la  presse 
la  considérant,  au  contraire,  connue  un  très 
grand  mal  pour  l'ordre  public  et  pour  les  bon- 
nes mœurs. 

Quant  au  décret  que  Votre  Excellence  a 
proposé  à  l'approbation  de  Son  Altesse  le 
l'égent,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  sur  sa 
teneur  quel(|nes  observations.  Le  décret  a  été 
expédié  comme  si  l'Etat  conservait  aujour- 
d'hui avec  l'Eglise  espagnole  les  anciennes 
relations  et  les  bons  rapports  des  temps  passés 
alors  que  par  la  nouvelle  constitution  il  s'en 
est  séparé,  en  la  faisant  l'égale  des  fausses 
religions,  qu'on  établit  en  ce  moment  dans 
notre  nation.  Que  dis-j(\  égale?  une  suite 
d'actes  qui  nesont  autorisés  par  aucune  cons- 
titution, iiuiisqui  sont  contraires  à  un  con- 
cordat solennel,  et  contre  lesquels  les  Evêques 
ont  réclamé,  démontrent  que,  dès  les  premiers 
jours  de  la  révolution,  le  gouvernement  s'est 
])lacé  dans  une  attitude  hostile  à  l'égard  de 
l'Eglise  ;  ce  qu'il  n'a  pas  fait  à  l'égard  des 
autres  cultes.  Quand  les  choses  en  sont  arri- 
vées à  ce  point,  le  gouvernement  n'a  rien  à 
couunander  à  1  Eglise,  il  n'a  plus  (pi'à  se  con- 
tenter d'observer  l'ordre  public,  en  contenant 
les  i)erturl)atenrs  par  la  répression  de  la 
justice. 

Ainsi  donc,  aujourd'hui  moins  (]ue  jamais, 
on  ne  peut  supposer  les  Evêques  dans  l'obli- 


gation d'avoir  à  rendi-e  com|)te  au  gouv(;rne- 
ment  des  ecclésiasti(pi(;s  ([ui  ont  abandoniu' 
leur  résidence.  Il  ne  lui  appartient  pas  d'avoir 
cure  que  les  ecclésiasli(pies  soient  à  résidence 
ou  n'y  soient  pas,  mais  de  les  punir  selon  la 
justice  lorsqu'ils  troubleront  l'ordre. 

En  mon  diocèse,  je  ne  connais  lieurense- 
ment  aucun  prêtre  qui  se  soit  mis,  jus(prà 
]»résent,  dans  ce  cas. 

.le  n'ai  rien  à  dire  relativcMiienl  à  l'article 
~1  du  (h'cret,  sinon  qu'à  aiu'iin  gouvernement, 
et  moins  (uicore  au  gouvernenuuit  d'un  Etat 
séparé  de  l'Eglise,  et  disposé  à  ne  lui  prêtei- 
que  la  protection  générale  due  à  tous  les  cito- 
yens, soit  catholiques,  protestants  ou  athées, 
un  Evê(pi(!  nesl  obligé  à  faire  i)art  des  mesu- 
res can()ni(jues  et  publi(pies  adoplé(!S  par  lui 
à  l'égard  des  e(clésiasli([ues  ayant  abandonné 
leur  rési(len(;e. 

Mais  les  articles  .'i  et  i  méritent  un  examen 
plus  rigoureux.  On  nous  intime  d'avoir  à 
publier  une  pastorale  dans  le  délai  de  huit 
jours,  d'en  remettre  la  copie  à  cette  secrétaire- 
rie  sans  perdre  de  temps, et  enfin  de  retirer  les 
pouvoirs  d'administrer  les  sacrements  aux 
ecclésiastiques  notoirement  connus  pour  n'ai- 
Jiier  pas  le  régime  constitutionnel.  Plus  je  lis 
et  relis  ces  choses,  plus  elles  mv,  semblent 
invraisemblables,  et  je  ne  puis  croire  qu'un 
ministre  dont  le  devoir  est  de  ne  pas  ignorer 
que  l'Eglise,  dans  sa  sphère,  est  indépendanl.e 
du  pouvoir  civil,  veuille  confondre  les  deux 
pouvoirs  en  attribuant  la  suprématie  à  l'ordre 
civil  sur  l'ordre  religieux. 

Je  ne  puis  être  le  complice  de  cet  excès,  en 
me  rendant  à  l'intimation  qui  m'est  faite,  et 
en  foulant  aux  pieds  la  liberté  que  Jésus- 
Christ  a  donnée  à  son  Eglise,  laquelle  Votre 
Excellence  prétend,  il  me  semble,  assimilera 
une  branche  de  l'administration  civile. 

Je  ne  puis  moins  faire,  dans  l'accomplisse- 
ment de  mes  devoirs  sacrés,  que  de  réclamer 
contre  ces  exorbitantes  doctrines.  C'est  tout  ce 
(ju'il  y  a  de  plus  grave,  parce  que  prétendre 
m'obliger  à  publier  une  pastorale,  puis  à  la 
remettre  à  cette  secrélairerie,et  à  retirer  à  tels 
•ou  tels  prêtres  les  pouvoirs  de  leur  minis- 
tère, est  une  chose  si  contraire  à  la  liberté  de 
l'Eglise,  (ju'il  m'en  coûte  d'avoir  à  manifester 
franchement  à  Votre  Excellence,  iiu-me  au 
ris([ued'êlre  l'objet  d'une  opinion  défavorable, 
malgré  mon  abstention  bien  connue  de  toute 
politique,  (jue  je  n'accéderai  jauuiis  à  une 
])areille  prétention  et  Votre  Excellence  ne 
doit  point  vouloir  que  je  me  dégrade  à  ce 
point,  de  consentira  la  servitude  de  l'Eglise. 

J'adresserai  des  lettres  pastorales  à  mes 
diocésains,  non  quand  le  gouvernement  m'en 
donnera  l'ordre,  mais  quand  cela  me  paraîtra 
convenable.  Ces  ordres  seraient  en  leur  lieu 
s'il  s'agissait  d'(''vê(iues  j)rotestants,  qui  recon- 
naissent la  suprématie  du  pouvoir  temporel 
dans  les  atlaires  religieuses,  connue  le  sont 
sans  conteste  l'expédition  des  pastorales  et  le 
retrait  des  pouvoirs  ecclésiastiques.  Nous, 
Evêques  catholiques,  nous  considérons  cette 
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absorption  de  la  puissance  civile,  comme  une 
hérésie  frappée  mille  lois  d'anallièiue  i)ar  la 
sainte  Eglise  ;  et  c'est  un  des  points  les  plus 
graves  qui  nous  séparent  des  communions 
protestantes.  Dans  la  manireslalion  de  mes 
idées  religieuses,jesou(lrirai,quoi(|u'il  arrive, 
avec  résignation  ;  mais  je  nepuisme  résigner 
à  exécuter  un  acte  qui  serait  en  moi  une  indi- 
gne prévarication,  une  reconnaissance  de  la 
suprématie  religieuse  des  gouvernements 
civils.  El  si  Votre  Excellence  avait  une  telle 
prétention,  autant  vaudrait  ])ul)lier  un  édit  de 
persécution,  chose  que  je  ne  puis  croire  de  la 
part  d'un  ministre  de  la  justice,  et  beaucoup 
moins  en  des  temps  où  on  a  proclamé  la 
liberté  la  plus  étendue  pour  tous  les  Espa- 
gnols, et  où  tant  de  ])récautions  ont  été  prises 
dans  la  nouvelle  constitution  contre  les  abus 
de  pouvoir. 

En  Italie,  dont  tous  les  évoques  sont  unani- 
mes, CJastaldi,  évèque  de  Saluées,  publie  un 
mandement  dont  voici  les  propositions  prin- 
cipales : 

1"  La  sainte  Eglise  catholique  est  établie 
de  Dieu  maîtresse  universelle  de  toutes  les 
vérités  relatives  à  la  foi  et   aux  mœurs. 

2°  Les  vérités  dont  la  sainte  Eglise  catho- 
lique est  maîtresse  universelle  sont  les  vé- 
rités mêmes  sur  lesquelles  s'appuie  le  bien- 
être  des  familles  et  des  sociétés  civiles. 

li"  Aucune  autre  puissance  sur  la  terre  n'a 
reçu  de  Dieu  cet  oflice  de  maîtresse. 

4*^  La  sainte  Eglise  catliolique  est  infaillible 
dans  raccomplissomenl  de  cet  office. 

5°  La  sainte  Eglise,  pour  accomplir  cet 
office,  doit  pouvoir  définir  dogmati(iuement 
les  questions  qui  s'élèvent  sur  ses  doctrines,  et 
condamner  toutes  les  erreurs  qui  les  atta- 
quent. 

6"  La  sainte  Eglise  a  aussi  l'autorité  néces- 
saire pour  faire  des  lois,  et  en  les  faisant, 
elle  ne  peut  se  tromper. 

7"  Cet  oflice  d'enseignement  et  de  législa- 
tion que  doit  remplir  l'Eglise  n'appartient  pas 
à  toutle  corps  des  fidèles,  mais  seulement  aux 
pasleur.s  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  aux  Evèques. 

8"  Toutefois,  cet  office  d'enseignementetde 
législation  appartient  d'une  façon  toute 
spéciale  au  Souverain  Pontife,  qui  est  maître, 
pasteur  et  guide  non  seulement  de  tous  les 
lidèles  mais  encore  des  évêques. 

9"  Le  Souverain  Pontife  exerce  ce  double 
oflice,  soit  par  lui  seul,  soit  avec  l'aide  des 
Evêques  dispersés  par  toute  la  terre,  soit  avec 
l'aide  des  Evêques  en  Concile  œcuménique. 

10"  Aujourd'hui,  il  est  plus  que  jamais 
nécessaire  que  la  sainte  Eglise  catholique 
mette  en  lumière,  avec  des  paroles  plus  pré- 
cises et  avec  des  formules  plus  claires,  certai- 
nes vérités  et  certaines  erreurs. 

il"  C'est  donc  une  chose  très  convenable 
que  l'Eglise  détermine,  par  de  nouveaux 
décrets,  ce  qui  doit  être  fait  et  par  les  ecclé- 
siastiques cl  par  les  laïques,  afin  de  conserver, 
d'accroître  et  de  propager  la  foi  catholique  et 
l'obserA-ation  de  la  loi  de  Dieu. 


12"  Et  il  convient  plus  que  jamais  que 
ri<;glisc  expose  ces  vérités  et  ces  erreurs,  et 
j)romulgu(;  les  nouveaux  décrets  par  le  moyen 
dun  Concile  u'cuménique. 

13"  Le  prochain  Concile  o'cuménique  aura 
donc  une  importance  incalculable  pour  le 
bien  de  toute  l'Eglise,  et  même  du  monde 
entier. 

14"  Par  conséquent,  tout  catholique  doit 
travailler  par  tous  les  moyens  possibles  à  ce 
que  celte  auguste  Assemblée  produise  tout  le 
fruit  qu'on  en  attend. 

En  Suisse,  les  évoques  opinent  dans  le  même 
sens,  deux  surtout,  prédestinés  à  lexil  en 
punition  de  leur  zèle  })our  la  définition  de 
rinfaillibilité  pontificale. 

En  Orient,  la  foi  des  chrétiens  est  attestée 
par  .loseph  Audou,  patriarche  de  Babylone,  et 
])ar  (jeorges  Kayat,  archevêque  dAmadia  du 
rite  chaldéen.  Voici  une  lettre  de  ce  dernier  à 
l'ancien  évêquede  Lucon,  Jacques  Baillés: 

«  Il  sera  sans  doute  agréable  à  plusieurs  et 
ju'ofitable  à  quelques  autres  de  savoir  quelle 
est  la  croyance  jusqu'ici  en  vigueur  chez  les 
chaldéensunis  touchant  l'infaillibilité  du  sou- 
verain Pontife  romain,  et  par  quels  senti- 
ments serait  accueillie  une  définition  de  cette 
doctrine,  soit  chez  les  catholiques,  soit  chez 
les  hérétiques  ou  schismatiques  delaChaldée. 

C'est  pourquoi,  après  y  avoir  mûrement 
réfléchi,  et  obéissant  âmes  devoirs  de  dévoue- 
ment envers  lamère  commune,  l'Eglise  catho- 
lique, et  voué  à  la  défense  tle  ses  sacrés  inté- 
rêts vis-à-vis  du  saint  concile  œcuménique  du 
Vatican,  d'une  i)arl,  et  du  ])ublic  de  l'autre, 
je  m'adresserai  aux  amis  de  la  vérité  pour 
leur  affirmer  qu'à  bon  droit,  et  en  supposant 
la  bonne  foi  subjective  des  esprits,  la  défini- 
tion dogmatique  de  l'Infaillibilité  du  Sou- 
verain Pontife  dans  l'exercice  du  suprême 
magistère  en  matière  de  croyance,  ne  saurait 
exciter,  du  moins  par  elle-même,  chez  les 
nôtres,  aucune  sérieuse  difficulté,  surtout  si 
les  pasteurs,  lidèles  au  devoir  qui  leur  est 
imposé,  s'empressaient  de  bien  expliquer  la 
chose,  surfont  en  rai)pelant  aux  plus  instruits 
parmi  leurs  troupeaux,  ce  qu'ils  ont  toujours 
entendu  dire  lu  et  cru  du  Pape.  D'autant  plus 
que  nos  catholiques  sont  généralement,  et 
presquesans  exception,  très  dociles  aux  déci- 
sions de  l'Eglise  et  du  Souverain  Pontife.  Ce 
qu'on  peut  assurer  aussi  des  catholiques,  des 
autres  rites  orientaux  de  nos  contrées. 

Il  est  vrai  cependant  ({ue  les  hérétiques,  les 
protestants  particulièrement,  les  musulmans 
(eux-mêmes  s'en  mêlent  quelquefois)  pour- 
ront susciter  des  plaintes  et  des  murmures 
dans  une  certaine  classe  d'entre  nos  catholi- 
ques, et  que,  comme  il  arriverait  prescpie  par- 
tout, des  idées  hardies,  des  défiances  et  des 
scandales  pourront  se  produire  comme  il 
arrive  toujours  et  partout  en  de  semblables 
circonstances  ;  mais  c'est  naturel  et  presque 
inévitable  en  toute  entreprise  de  quelque 
poids,  surtout  eu  matière  de  religion  ;  parce 
qu'il   est    impossiMe"  qXié  disparaissent  les 
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scandali-^i  du  niiliou  clos  lioinnu's,  où  ronneini 
internai  l'htMrlu'.  on  loulo  oooasiun,  à  soinor 
(ui  monajïor  lo  uiaiivais  ^i-ain.  Du  roslo,  on  a 
toulos  raisons  d'osporor  quo  colto  oniotion 
durorail  assoz  pou, old'aussi  niesquinos  dilli- 
cullôs  no  sani'aionl  onlror  on  comparaison  dos 
grands  inlorôls,  disons  plus,  do  la  noc(\ssil('' 
d'clloclnor  oo  (pio  Jn^'onl  bon  rKspiil-Sainl  ol 
le  Concile  dt\s  oYÔt|iios. 

Cela  devient  ineontostalile,  K)is(|u  on  se 
rappelle  (|ue  iu)s  Clialdéoiis  cuit  [)onr  la  plu- 
part end)rassé  l'union  catholicpie,  à  la  lumière 
d'un  livre  (pii  l'ut  et  est  toujours  on  grande 
estime  chez  ou\  et  chez  nos  ancêtres.  C'est  lo 
célèbre  Miroir  clair  ('on  chai.  Mahzilha  Mrilda 
Spi'vulmn  Irrsinn)  de  Joseph  11,  patriarche  des 
Chaldéens,  mort  à  Diarbékir,  ou  Amad,  sa 
résidence,  l'an  J712,  ouvrage  populaire, 
rédij^o  par  l'ominent  prélat  en  chaldéen  et  en 
arabe,  dans  lo  but  d'enseigner  la  vérilable  foi 
catholique  sur  les  principaux  points  contestes 
par  nos  conationaux  nesloriens  et  jacobites, 
pour  consolider  la  croyance  dos  néophyte.s, 
des  convertis,  et  pour  réfuter  les  erreurs 
desdites  sectes,  et  spécialement  le  nestoria- 
nisnie. 

Dans  cet  ouvrage  donc,  le  premier  cha[)ilre 
développe  cette  thèse  que  l'Kglise  romaine  est 
lanière  de  toutes  les  églises  et  que  par  consé- 
quent le  Pape  est  le  Père  universel  de  tous  les 
chrétiens,  et([u'il  est  iuqiossible  que  TEglise 
de  Rome  erre  dans  les  matières  de  foi.  Et  à 
l'article  4  du  même  chapitre  est  posée  et 
prouvée  la  proposition  suivante:  «  Qu'il  est 
impossible  que  le  Pape  se  trompe  en  matière 
de  foi.    » 

Or  ce  savant  patriarche  (qui  pour  son  éjio- 
que  fut  le  plus  érudit  et  le  meilleur  théolo- 
gien) a  toujours  joui  jusqu'à  cette  heure,  dans 
toute  notre  nation  et  même  dans  les  autres 
nations  voisines,  d'une  considération  etcFune 
renommée  inconqiarables.  11  y  est  et  fut 
comme  le  saint  Thomas  de  l'école  des  chal- 
déens-unis.  Le  dit  ouvrage  a  été  constam- 
ment invoqué  avec  un  i)lein  succès  dans  la 
polémique  des  chaldéens  catholiques  depuis 
leur  réconciliation  avec  1  Eglise  romaine,  con- 
clue heureusement  par  le  prédécesseur  de 
l'auteur,  par  Joseph  1"'  l'an  1G81,  réconcilia- 
tion, qui  fut  la  cinquième,  durable  etféconde, 
et  qui  a  engendré  l'autre  réconciliation  inté- 
grale encore  plus  importante,  celle  dont  le 
patriarcal  et  réj)iscopat  actuels  sont  le  Iruit 
reconnaissant,  celle  qui  unit  le  patriarcat  de 
Bahylone,  résidant  à  Mossoul  et  à  Ragdad, 
avec  le  reste  des  chaldéons-unis  et  avec  Home, 
dans  la  personne  du  patriarche  héritier  Mar- 
Jesuyab  l'an  1749,  suivi  par  Mar-Jouhanna 
llormez,  mort  à  Bagdad  l'an  IH.'JH. 

C'est  donc  cof  ouvrage  à  la  main,  qu'on  a 
enseigné  presque  partout,  et  défendu  les 
dogmes  catholiques  niés  par  nos  frères  sépa- 
r(^s  ;  c'est  par  lui  qu'ont  été  faites  la  plupart 
des  conversions  dans  la  Chaldce  ;  par  lui 
qu'ont  été  soutenus  et  armés  les  apologistes  cl 
Us  polémistes  du  cafholicfsnte  dans  nos  con- 


trées :  le  clergé  séculier  et  régulier  indigène  y 
a  exercé  avec  autanlde  succès  le  ministère  et  la 
diflicile  mis»ion,  ol  l'apostolat,  à  partir  i\r 
Diarbékir,  i)ar  la  Méso[»otamio,  le  Kurdistan 
et  l'Assyrie,  ;\   Mossoul  ol  dans  ses  environs. 

Il  est  donc  prouvé  par  los  laits  et  par  loulo 
déduction  logi(]uo,(pie,  pour  tu)s  calholiciuos 
de  Chaldéo,  la  doctrine  do  l'infaillibililé  du 
Pape  est  familière,  (piils  l'ont  sucée  avec  la 
foi  otraltachomonl  à  la  ])riniaulé  de  l'i-lgliso 
de  Homo  dès  lo  commencemont,  lors  de  leur 
union  avec  lo  grand  cor[)s  de  l'Eglise  catholi- 
que et  son  vénéi-ablo  chef  visible. 

Les  mêmes  réllexionsdémontrenl  que,  pour 
nos  frères  séparés,  il  ne  reste  de  ce  côlé 
aucune  difticullé  roolle  appréciable.  Certaine- 
ment ils  ne  pourront  pas  crier  à  la  nouveauté 
du  dogme,  car,  l'histoire  à  la  main,  je  viens 
de  faire  remarquer  que  dans  toutes  les  dis- 
cussions lhéol()gi(pies  soutenues  contre  les 
nesloriens  par  le  texte  dudit  ouvrage  ou  pai' 
les  idées  qui  y  étaient  puisées,  toujours  et  en 
tout  cas,  a  dû  figurer  et  se  montrer  en  plein 
jour  devant  leurs  yeux,  celle  doctrine  de  l'in- 
faillibililé qui  est  conjointe  inséparablement 
avec  celle  de  la  primauté  du  Pape  dès  le  pre- 
mier chapitre  et  la  première  i)age. 

De  plus,  pour  les  nesloriens,  je  dois  faire 
observer  qu'ils  ne  croient  guère  nécessaires 
les  conciles  oecuméniques,  après  ceux  quo 
seuls  ils  reçoivent  comme  très  anciens,  i)Our 
fixer  la  foi  des  fidèles.  Ils  supposent  néan- 
moins possible  et  même  souvent  ils  admettent 
en  fait  que  quelque  nouvelle  erreur  puisse 
être  semée  dans  le  champ  du  Christ,  et  que 
quehjue  interprétation  de  dogme  déjà  déliui 
ou  de  l'Ecriture  sainte,  doive,  selon  les  néces- 
sités des  temps,  être  fixée  et  donnée  parPauto- 
rité  de  l'Eglise. 

Or,  séparés  de  toutes  les  autres  Eglises  du 
monde,  ils  considèrent  leur  patriarche  couuno 
chef  unique  et  suprême  de  la  véritable  Eglise 
du  Christ,  qu'ils  croient  être  la  leur  ;  ils  lui 
attribuent  la  succession  de  saint  Pierre  ol 
toutes  los  prérogatives  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ;  et  positivement  ils  le  considèrent 
comme  le  suprême  juge  en  toute  matière  ol 
nommément  dans  les  décisions  à  j)rendro  lou- 
chant la  croyance  et  la  condamnation  do  l'er- 
reur. Enfin  ils  affirment  et  soutiennent  (pie  lo 
imlriarche  ne  doit  être  jugé  i)ar  aucune  auto- 
rité ecclésiastique,  (jui  lui  est  toujours  infé- 
rieure, et  ils  soutiennent  que,  par  conséquonl, 
son  jugement  doit  être  réservé  au  seul  Christ. 
C'est  ce  que  contiennent  leurs  histoires,  leurs 
synodes,  leur  droit  canon  et  leur  pratique. 

J'argumente  donc  contre  eux  et  en  faveur 
de  rinfaillibilité,  parleurs  i)ropres  principes, 
et  je  dis  :  Ou  ils  croient  à  la  primauté  du  Paj)o, 
ou  ils  n'y  croient  pas  ;  dans  le  second  cas,  loulo 
([ueslion  cesse  ;  mais  ils  ne  pourront  nous 
j-eprondre  de  croire  que  le  Pape,  comme  chef 
légitime  de  l'Eglise,  a  les  privilèges  qu'ils  ont 
l'impudence  d'attribuer  à  leur  patriarche, 
lequel,  de  leur  propre  aveu,  par  concession  de 
l'Egliseséulement,  fut  fait  le  cinquième  et  le 
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dernier  des  patriarches,  tandis  que  le  pontife 
Romain  est  le  premier,  toujours  de  leur  aveu. 
Dans  le  premier  cas,  quelle  difliciilté  de 
croire,  ou  plutôt  de  continuer  à  croire  rinlailli- 
bilité  dans  le  suprême  juge,  docteur,  père  de 
l'Eglise,  dans  le  successeur  de  saint  Pierre, 
chose  que,  comme  je  viens  de  remarquer,  les 
nestoriens  croient  déjà  dans  leur  patriarche 
considéré  comme  tel?  Il  est  clair  qu'il  s'agirait 
seulement  de  se  corriger  quant  au  sujet  de 
l'infaillibilité  pontilicale,  mais  non  quant  au 
principe  lui-même. 

11  est  donc  évident  que  ni  pour  les  calholi- 
ques,  ni  môme  pour  les  nestoriens  chaldéens,  la 
définition  ne  serait  une  nouveauté  et  qu'elle 
ne  pourrait  susciter  aucune  sérieuse  difficulté, 
aucun  obstacle  à  la  piété  et  à  la  réconciliation 
espérée,  cette  réconciliation  nous  l'espérons 
de  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  bonne  foi  de  nos 
frères  séparés,  lorsque  sera  publiée  la  délini- 
tion  dogmatique  de  l'infaillibilité  du  Vicaire 
de  N.-S.  Jésus-Christ  dans  ses  décisions  éma- 
nées du  suprême  magistère  de  l'Eglise  de 
D"eu  sur  la  foi   et  les  mœurs. 

Enfin,  nous  recevons  d'Amérique  ce  témoi- 
gnage fort  concluant  de  Whélan,  évèque  de 
Wheeling  : 

Cependant,  bien  des  choses  ont  été  deja 
accomplies,  et,  en  particulier,  comme  pour 
rendre  inutiles  les  eflorts  des  hommes  qui 
cherchaient  à  s'opposer  aux  desseins  de  Dieu 
en  mettant  des  obstacles  à  la  réunion  de  futurs 
conciles,  IINFÂILLIBILIT..,  placée   dans  le 
chef  de  l'Eglise  par  son  divin  fondateur,  a  été 
solennellement  délinie  et  promulguée,  et  ainsi 
le  doute  peut  être  facilement  banni  de  tout 
cœur  chrétien  véritablement  croyant.  Pour- 
quoi, a-t-on  demandé,  cette  déiinition  n'a-t- 
elle  pas  été  faite  dans  les  âges  passés  ?  Pour- 
quoi maintenant?  Nous  pourrions  très  conve- 
nablement répondre  avec  saint  Paul:  f'oirnjitoi 
les  voies  de  Dlcusonl-cUes  iinpénrirdhb's?  (Rom. 
\[,  33.)  Mais  cette  réponse  ne  rendrait  pas 
pleine  justice  à  l'admirable  sagesse  et  à  la 
merveilleuse  prudence  montrée  par  le  Très- 
Haut  dans  l'opportunité  de  cette  proclamation 
qui  émeut  si  justement  le  monde.  On  sait  ipie 
quelques-uns  des  évêques  qui  s'opposaient  le 
]>lus  vivement  à  une  définition   dogmatique 
(l'une  si  vitale  importance,  le  faisaienty>/rr/.w- 
meiil  parce  (/u'elle  nacail  pas  élé  faite  plus  lui. 
Oui,   en  effet,  considérant  la   question  à  un 
point  de  vue  iiumain,  pourrait  prévoir  et  pour- 
rait contenir  les  fantaisies  de  la  volonté  indi- 
viduelle? -Ne  pourrait-il  donc   point  s'élever 
(|uelque  Pape  qui  oul)lierait  ses  obligations 
sacrées  envers  Dieu  et  son   Eglise,  un  l^ipe 
orgueilleux,  présomptueux,  opiniâtre,  amhi- 
lieux,  ignorant  corrompu?   Et  alors?...  \lais 
Dieu  s^'sl  eiupap'  à  maintenir  la  vérité.  Je  IxUi- 
rai,  a  dit  rArchitecte  incarné  de  toute  la  créa- 
tion, et  il  saura  maintenir  son  édifice. 

On  verra  donc  plutôt  la  volonté  perverse  de 
l'homme  essayer  d'arracher  le  soleil  à  la  place 
quilui  a  élé  assignée,  et  d'arrêter  les  planètes 
dans  ces  mouvemculs  qui  sont  une  magniliquc 


démonstration  de  la  puissance  et  de  la  sagesse 
du  Créateur,  qu'on  ne  verra  anéantir  le  gage 
du  Tout-Puissant  en  ce  qui  regarde  sa  nouvelle 
eréalioii,  rEglise,  épouse   du  Christ.  Arrière 
toute  crainte  I  Poiijrjuoi  entajnez-vous,  hommes 
de  peu  de  foi?  Pierre  n'a-t-il  pas  reçu  l'ordre 
de  paître  le  troupeau  tout  entier?  N'a-i-il  pas 
été  choisi  pour  confirmer  ses  frères,  et  avec 
cette  consolante  assurance  :  J'ai  prié  pour  loi, 
afin  (jue  la  foi  ne  pmisse  faillir  ?  (S.  Luc  \xii, 
32.)  C'est  sur  Pierre  qu'il  a  plu  au  divin  Archi- 
tecl^e  d'établir  l'impérissable  édifice  de  l'Eglise, 
et  lui-même  nous  a  clairement  montré  les 
rapports  de   lédifice   avec  le  fondement.  (S. 
Malth.,    VII    24    et    suiv.)    Indépendamment 
même  de  ces  garanties  répétées  d'une  surveil- 
lance immédiate  du  ciel,  pouvons-nous,  après 
avoir  lu  ce  que  dit  saint  Paul  d'un  corps  par- 
faitement organisé,  pouvons-nous  attendre  de 
la  tète  de  l'Eglise  autre  ciiose  que  les  leçons 
de  vie  qu'il  nous  est  commandé  d'écouter  ?  » 
Pendant  que  les  évêf|ues  étudiaient  et  ensei- 
gnaient ainsi  le   peuple  chrétien,  les  fidèles 
manifestaient  leur  foi.  Les  invasions  Piéinon- 
laises  avaient  frustré  le  Pape  des  revenus  de 
l'Etat  Pontifical,  le  Saint-Père  était  sans   res- 
sources pour  le  gouvernement  de  1  Eglise.  En 
divers   pays,   surtout   en  France,   on  s'était 
appliqué  à  soutenir  la  pauvreté  de  Pierre.  Le 
denier   de  Saint-Pierre   avait  été   rétabli,  et 
tantôt  pour  un  motif,  tantôt  pour   un  autre, 
mais  toujours  dans  l'intérêt  du  Saint-Siège, 
des  souscriptions  avaient  été  ouvertes,  soitpar 
les  évêques,  soit  par  les  journaux.  L' i'nicers, 
que  son  catjiolicisme  très  pur  mettait  en  pos- 
session de  toutes  les  sympathies  du   clergé. 
VUnirers  recueillit,  pour  sa  part,  plus  de  deux 
millions.  En  lui  envoyant  leur   oflrande,   les 
souscripteurs  accompagnaient  d'un  petit  mot 
expressif  leur  modeste  obole.  Ce   peti,t  mot 
exprimait  parfois  leur  piété,  le  plus  souvent 
il  contenait  l'expression  délicate  de  leurs  sen- 
timents. Pour  en   donner   l'idée,  il   faudrait 
citer  quehjues  passages  :  il  yen  a,  de  cette 
façon,    dans   la   collection   de   l'Univers,  un 
volume  in  folio  :  c'est  le  nobiliaire  de   notre 
âge  qui  [n'aura  guère  connu  d'autre  noblesse 
que  la  noblesse  chrétienne. 

Ces  souscriptions  seront  plus  tard  l'objet 
des  animadversions  de  I"'élix,  évèque  d'Or- 
léans, (pii  n'y  verra  guère  que  des  lilanirs 
d'injures.  Pierre,  évêciue  de  Versailles,  en  ju- 
geait alors  autrement  :  «  Je  tiens,  écrivait-il 
au  rédacteur  en  chef  tle  Univers,  je  tiens  à 
vous  le  dire,  ce  qui  attire  mon  attention,  ce 
(|ui  me  louche  jus(iu'au  fond  de  l'âme,  ce  ne 
sont  pas  les  quelques  pièces  d'or  (|ue  vous  en- 
voient vos  abonnés;  ce  sont  les  paroles  el  les 
réflexions  dont  plusieurs  accompagnent  leur 
offrande.  I']n  rai»proclianl,  en  réunissant  ces 
paroles  et  ces  réiU'xions,  on  y  trouve  vraiment 
l)ien  des  choses.  On  y  trouve  en  résumé  les 
principes  sur  lesquels  repose  l'autorité  du 
Saint-Siège  ;  on  y  trouve  des  convictions  ar- 
denles  et  profondes  ;  on  y  trouve  des  cœur-- 
luùlaiits  puui  Pif  l.\  ;  (.111  \  Iruuve  la  pieuvf 
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invsislihit»  (|m'  le  inoiivcmciit  de  i-floiir  vim's 
lioMic,  loin  (le  se  imIciiI  ii\  s'acct'lric  de  joui'  on 
joui-. 

<>  Dolollfs  iltMiioiislralions,  oi\  iiumiu>  Iciiips 
iHi't'Iles  apportent  des  secours  préci<'u\  aii\ 
linaiiccs  |)onlitk'al('?.,  no  piMivtMit  nianiiucr  de 
pi-odiiii-(>  lin  ^rand  o\\'o\  sur  les  cspi-its.  On 
doit  do  vives  actions  de  grâces  à  c(mi\  ipii  les 
provo([in>nt.  I^es  écrivains  qui  travaillent  à 
réveillecdans  le  monde  les  noMes  senliinents 
pour  la  Pa|)ant('  et  pour  la  grande  cause  de  la 
justice, sont,  selon  moi,  dii^nes  do^:  pliisj^rands 
éloii;es.  Je  les  bénis  avec  ell'usion.  Je  ne  puis 
non  |)lns  exprinuM-  tout  ce  qui^  Je  voudrais  t('- 
moiji;nyr  de  nn-ounaissance  à  tous  les  prêtres, 
à  tous  les  chrétiens  (pii  répondent  à  votre 
appel  par  niu'  éclatante  manifestation  damoiir 
envei's  noire  sainte  mère  I  Kglise.  La  loi  qui 
s'al'lirme  de  celle  manière  ne  sauve  pas  seu- 
lement lésâmes,  elle  sauve  encore»  la  civilisa- 
lion  et  la  société.  » 

;\  cause  do  quelques  personnalités,  il  avait 
élé  ([ueslion  de  souscrire  pour  le  concile,  sans 
émellre  de  vo'u.  Celle  invitation  fut  vite  re- 
tirée sur  la  réclamation  notamment  de  Tabbé 
Heaume,  chanoine  de  Meaux,  historien  de 
Hossuet  ;  voici  sa  lettre  : 

u  Je  ne  veux  point  vous  dissimuler  que  nous 
avions  lu  ici,  avec  ime  douloirreuse  surprise, 
l'invitation  adressée  dans  votre  journal  aux 
souscripteurs  pour  le  concile,  de  retrancher 
l'expression  même  de  leurs  vouix.  Que  vous 
ave/ supprimé  ce  qui  louche  direclemfuit  aux 
personnes,  c'était  peut-être  un  acte  de  sagesse 
et  un  gage  oll'ert  à  la  paix,  mais  aller  plus 
loin  nous  paraissait  excessif  ;  1"  b]les-vousbien 
assuré  que  la  facultés  d'exposer  ses  vœux,  de 
luire  entendre  publiquement  le  cri  de  son 
cteur  et  de  son  âme.  l'expression  de  sa  foi  ca- 
tholique, n'ait  été  pour  rien  dans  les  nom- 
breuses sommes  que  vos  bureaux  ont  enregis- 
trées? .Nous  sommes,  pour  notre  com|)le, 
persuadé  du  contraire.  i2"  N'étail-il  pas,  par 
nuejusteconséquense,  permis  de  craindre  que 
l)lus  d'une  main  se  ferme,  devant  le  silence 
([lie  vous  imposiez  ? 

<•  Assurément  nous  ne  supposons  pas  f[ue 
r///(//v'/*.v  veuille  sacrilier  sur  l'autel  du  tiiodé- 
mnlisiiif  :  nous  espérons  que  le  résultat  de 
riiolo(;auste  qu'il  vient  d'oflrir  servira  tout  à 
la  fois  d'enseignement  et  de  juslilicalion. 
Non, non,  vcjus  ne  d(''sarmere/.  Jamais  les  bras 
levés  contre  vous.  La  haine  est  profonde,  invé- 
térf'e  ;  rien  ne  l'ellacera.  I^lle  est  aiguillonnée 
par  quelque  chose  qui  peut  s'appeler  une 
dt'faile,  une  humiliation,  et  ces  sortes  de 
plaies  au  coMir  ne  connaissent  guère  la  cica- 
trisation... 

Le  Journal  ne  crée  pas  une  opinion  dans  un 
monde  comiiK»  le  nôtre  (c'est  ici  Terreur  qui 
aveugle  nos  adversaires),  il  l'aide,  il  l'étend, 
il  lafifermit  ;  mais  elle  est  faite  d'avance,  et  Je 
prie  les (;ontradi(;teurs d'ouvrir  asseoies  yeux 
p<jur  voir  une  vérité  aussi  simple.  V Univers 
disparaîtrait  qu'il  faudrait  un  organe,  et  cet 
autre  germerait  comme    la  semenc<',   sous  la 
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féciMuie  chaleur  du  printemps.  J'en  conclus 
donc,  et  je  ne  suis  pas  seul  à  le  conclure,  qu'il 
faut  marcher,  serrer  nos  rangs  et  laisser 
voliM-  les  traits  qui  irattoignent  Jamais  (jue 
ceux  qui  sont  déjà  blessés  au  dedans,  Sruluni 
fiilr'i  (/iili-d  sdliills.  Oïl  ne  meurt  pas  sur  les  de- 
grés du  trône  pontihcal.  C'est  pour  n'y  avoir 
pas  su  monter,  ou  pour  avoir  voulu  en  déta- 
cluM-  un  morceau,  que  gisent  dans  la  poudre 
et  dans  l'oubli  des  feuilles  puissamnienl  pa- 
tronnées.  •> 

Tandis  que  le  peuple  chrétien  se  préparait 
au  futur  Concile,  le  [*ape,  de  son  côté,  for- 
mail  des  commissions  |)()ur  recueillir  les  tra- 
vaux préparatoires. 

Sept  commissions  recurent  du  pape  mandat 
de  préparer  les  travaux  du  Concile  :  1"  Con- 
grégation cardinalice  directrice, où  se  trouvent 
entre  au  1res,  l'historien  Vincent  Ti/.zani,arche- 
vé(jue  de  Nisibe  ;  le  jésuite  Sanguinetti,  pro- 
fesseur de  droit  canon  au  collège  romain  ; 
Henri  Feije,  professeur  de  droit  canon  à  Lou- 
vain  ;  et  Joseph  iléféle,  professeur  d'histoire 
à  l'université  de  Tubingue. 

iJ"  Commission  du  Cérémonial,  où  nous 
remarquons  J)oininique  Bartolini  et  Louis 
Ferrari. 

3"  Commission  de  politique  ecclésiastique, 
où  figurent  Louis  Jacobini,  chanoine  de  La- 
Iran  ;  Joseph  Kovacs,  chanoine  de  Kolocza  ; 
Guillaume  Molitor,  chanoine  de  Spire  ;  Chesnel 
vicaire  général  de  Quimper;  Christophe  Mou- 
faug,  supérieur  du  séminaire  de  Mayence  ;  et 
Ambroise  Gibert,  vicaire  général  de  Moulins. 
i"  Commission  pour  les  réguliers,  où  nous 
ne  relevons  que  les  noms  d'Angelo  Lucidi  et 
de  Nicolas  Crétoni. 

5"  Commission  pour  les  églises  orientales 
où  nous  comptons  Vercellone,Theiner,  Ilane- 
berg,  Martinoir,   Howard. 

6''  Commission  de  théologie  dogmatique 
où  se  pressent  les  noms  illustres  de  Jean 
Perrone, de  Jean  Schwetz, de  Simon  Jacquenet, 
de  Joseph  Pecci,  de  Jean-Baptiste  Franzelin, 
de  Clément  Schrader,de  Franz  Ilettinger  et  de 
Jean  Alzog. 

7"  Commission  de  discipline  ecclésiastique 
où  nous  distinguons  Laurent  Nina,  Jean  Si- 
meoni,  Philippe  de  Angelis,  Camille  Tarquini, 
Joseph  llergenrœlher  et  Henri  Sauvé. 

Nous  avons  vu,  jusqu'ici,  comment,  depuis 
l'indiction  du  Concile,  l'Eglise  se  préparait  à 
ce  grand  acte.  Il  faut  maintenant  examiner 
le  revers  de  la  médaille.  Kn  tout  concile,  sui- 
vant la  spirituelle  observation  de  Pie  IX,  il  y 
a  toujours  trois  périodes  :  la  période  du  diable, 
la  période  de  l'homme,  la  période  du  Saint- 
l':sprit.  Nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  pre- 
mière période,  et  si  le  Saint-Esprit  fait  déjà 
sentir  son  action,  nous  devons  voir  aussi  l'ac- 
tion du  diable. 

Le  diable  eut  pour  premier  ministre  dans 
cette  aflaire  un  prince  de  llohenlohe,  minis- 
tre de  Bavière,  et  pour  secrétaire,  le  malheu- 
reux Dœllinger,  professeur  de  Munich.  C'est 
de  la  Bavière  qu'était  sortie  au  wiii"  siècle  la 
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s(Mi('   (les  lllniniiH's,    loiulrt!  par  W('i.sliaiii|)l,  non  scnlcuicnl  la   doctrine  callioliijne,  iiiai^ 

qui  (levait,  jouer  un  r(Me  si  (:onsi(I(''ral)le  dans  aussi  la  s(''curit('' des  ^ouv(!rneinenlss(>culiers. 

la    {{('volulioii   IVaneaise  ;   c'est  de  la   havii're  Les  i  épouses,  |)ul)li(''es  en  temps  convenahle. 

(pie    |)artii'a    le  coup  nionl(''  contre  le  (loncile.  prouvèrent  (piClles  avaient  ('U',   connue  les 

Le  promoteur  de  celle  c(Mis|)iralion  (l('ilil)(''r(''e  (pn'slions,sinonecrites|)ar le  iiK'inert'dacleur. 

étourdie  avec  des  ap|)areuces  s|)ecieuses  es!  au  moins  inspirées  par  le  nuMue  esprit, 

le    frère  d'un   cardinal   et    (hideux  ministres  Le  pi-ince  de  llolienlolie,  pr(''sidcnl  du  cahi- 

»'tal)lis,  l'un    en    Autriche,  l'autre  eu   IMiisse.  ne!  de  Munich  ci  ministre  des  allaii-es  élran 

(lelle  laniille  de  llohenlolie,  aulrel'ois  illustrée  {j,ères,  avait  adressé  au  cahitu'l  des  Tuileiies, 

])ar   les   vertus  d'un  saint    homme,  parai!  de-  comme    aux     auli'cs    j:,du\ cruemenis   calho- 

sormais  ne  briller  cpu'  par  les  (pialih's  secon-  Ii(pM's,  uih'  lettre  (pii  les  invitait  à  intervenir 

daires,  ipii  {)ei-mettenl  de  se  l'aire  a^r(''er  par-  pour  conjurer  les   larihlrs  (laniicis  auxipiels 

tout ,  et  |)ar  les  dél'auts  cpii  empècheid  de  l'aire  le  (Ion  ci  le  allait  exposer  le   monde  moderne, 

le  bien    nulle    part.   I)(''jà  on  a  dit  (|iie  le  l'iilur  Toiil  dahord,  dans  sa  réponse,  le   minisire 

i'ape,  suivant  la  |)rophélie  de  saint  Malachie,  d'Ilspaf^ne,  Olo/.aga,  espérait  (pu-   le    Concile 

serai!    lifiiis   anh-ti>n>\  l'on  a  vu  celle  |)ropli(''-  ne  se  r<''unirait  pas  ou  se  ^ai'derait  au   moins 

lie  écrile  dans  //n//c///o//c  (pii  signilie   hnisii-r  ..    d'approuver,  de  sauclilier   et  de   ralilicr  le 

(irdciil.  Vm  altcndani  la  réalisation  de  la  |)ro-  ..    Si/llahiis,  qu]  coidredit  la  moderne  civiiisa- 

pln'lie,  les  llohenlolie  laïfpu's  sont  pai-toul  les  <•    tion.    »  H  menacail    ensuile   l'Kglise  d'une 

salellit(>s    de  liniipiilé.    ()";>"l  i>  «'('lui  de  Ha-  li^ue  l'ormée  des  ^ouverneuKMits   de   l-'rance, 

vièi'(!,  puti'on  de  l'aixtstasie  des  vieux  calholi-  d'Italie,    de   Portuj^al,   d'j^spagne    ci   de    La- 

(|iH's,il  sera  aussi  le  (;omplice  des  malheurs  de  vière. 

sa  j)alrie.  Aujourd'hui,  la  Uavière,  trahie  e!  l'endanl  le  mois  de  juin  IH(»!I,  une  nouvelle 
con(piise,  n'est  |)lus  (pTune  annexe  de  la  dépêche  du  prince  de  liohenlohe,  adressée  aux 
IMiisse.  autres  j^ouvei'uemenls,  les  invitait  à  laire 
C'est  à  ladat(!  du  itavi'il  LSt)!),  (pie  le  prince  cause  commune  contre  le  Concile.  Celte  dé- 
adresse  aux  gouvernements  lùiropéens  sa  marche  l'ut  généralement  regardée  comme 
cir('ulair(!  diplomati(jue.  Dans  celle  circidaire  inspirée  parla  Prusse,  dont  la  politi(|ue,  di- 
il  ne  s'occui)ail  (|ne  (le  la  proclamalion  de  l'in-  sait-on,  voulait  mettre  en  contraste  la  pf-- 
l'aillibililé,  d(!  la  pré])olence  des  Jésuit(!s,  du  daule  inunixiion  du  cahiiu'l  bavarois  dans  le 
pi'u'il  (pie  courait  le  gouvernement  t(!mpoi'el  domaine  religieux  avec  la  liberté  (pi'elle  ac- 
el  de  la  nécessité,  pour  eux,  de  la  dél'endi'e  cordait,  sous  ce  rapport,  à  ses  sujets  catholi- 
conti-e  rHglis(ï.  ques. 

Qui  peut  douter,  ajoute  Mgr  Manning,  par  Dans  le  même  temps,  le  général  Menabrea 
«pu'Ile  main  a   été  rédigé  c(!  document  loul  à  envoyait  à  ses  agents  di|)lomali(pn>s   une  cir- 
fait  th(''ologi(pie?  A  peine   la   convocation  du  cidaire  par  hupielle  il  pi()|)osait  aux  gouverne- 
Concile  élail-(dle  publiée,  que  l'on  vit  paraître  ments  d'empèchei-  la  réunion  du  Concile,  sous 
le  lanuMix  volume  intitidé  :  ,A//^?^s•,  oMivre,  di-  lu-étexle  qu'ils  n'y  étaient  pas  invités.  Cette  po- 
sail-on,  de  plusi(Mirs  mains  et  de  divei-ses  na-  îitiqne   l'ut  alors  considérée  comme  appuyée 
lionalilés.   \a'    Saint-Siège,    l'iid'aillibilité   du  secrètement  par  le  Cabiiu't  prussien,  l'ne  autre 
Souverain  l^onlileetle  Si/UdhiisysonlAe  prin-  dépêche  privée  du  prince  de  llohenlolie  com- 
cipal  objet  d'une  animosilé  ardente.  Le  carac-  bin('>e  avec  une  démarche  du  ministi-e  italien 
tère  essentiel  de   l'ouvrage   entier,  à  l'égard  priait    le    gouvernemut    français    de    retirer 
de  Home,  est  un  mélange  extravagant  d'acri-  ses  Iroupcis  de  Ftome  durant  le  Concile,  <>  alin 
monie  et  d'insolenc(!.    H  a    pour  but   avoué  d'assurer  la  liberté  des  délibérations.  -> 
d'exciter  contre  le  Concil(>  tous  les  gouverne-  Tels  furent  les  principaux   obstacles  oppo- 
ments  sécidiers.  ses  au  concileavanl  sa  réunion,  (|uieid  lieu  le 
Le  Pape,  usant  aidani  (r(''(piile  (pie  de  pi  u-  S  décembre  IHtli).  Dès  le  mois  suivant,  le  doc- 
dence,  traitai!  avec  ces  gouveriuMuents  sur  l(>  leur  D(ellinger  recevait  d'une  ville  allemande 
ierr.'.n  choisi  par  eux-mêmes.  F^ie  1\  h^s  pre-  le  droit  de    bourgeoisie»   comm(>  récompense 
liait  av  mol,  |)uis(prils  avaient   renonc(''  aux  de  ses   atlacpies    conire    les   pr(''rogalives    i\\\ 
rajiporl.d'union  calholi(|ue  jiisipi  alors  siib-  Saint-Siège. 

sislants  otre  l(>s    deux  ))o  ivoirs   spirituel   et  Les  évèrpies  ayant  demandé  (|ue  la  délini- 

civil.  C'es.unsi  (pie,  tout  en    convo(piaiil    la  lion  de  rinl'aillibilil(' fût  proposée  au  Concile, 

législature  .Mriliudle  de  l'Lglise,  le  Souverain  ce»    vomi   fut  aussib'tt  allaepie    par  le   docteur 

Pontife  n'in>ail  pas  ceux  qui  se   gloriliaieni  Diellinger.  Le  comte  Darii,  ministre  français 

de  leur  sépai'ion.  ('ette  iiianièi-e  d'agir  aug-  des  all'aires  éti-angères,  adressa,  de  son  c(')lé, 

menla  encore    jalousie  (>t    les  soujicons  des  au  Saint-Siège   une    lettre  pour  empêcher  la 

gouvernenien»  dérmilion.  Le  bruit  (pie  la  protection  de    l'ar- 

Vers  le  mois     septembre  IHdi),  le  gouver-  mée  fraïK'aise  allait  être  retirée  remplit,  dans 

nciment   bavaroi.proposait    ;^   la  b'aculté  de  le  même  temps,  la  ville   de   Home.   Ce   bruit 

Ihéologi»' de  Muii.ciii,j(niestions.  Personne  n'était  (pi'une   simple   rumeur,   comiiu»    j'en 

ne  se  méprit  sur  la.iain  (jui  avait  ])r(''paré  acquis  personnellement  la  certitude, 

l'interrogatoire,  disp»' d,.  façon  à  provo(pier  Tandis  (pie  le  gouvernementMrancais  s'op- 

cetle  réponse  :  q')'';  J'sie  cas  où  le  Concile  posait  à   la  (h'Iinition  de  rinlaillibililé  ponli- 

detinirait  l'iid'aillibililc,„|j|i,.ale,  il  violerai!  licale.  un  proleslan!.  le  coiiile  de  Heii'-I,  clian- 


iiisKMKi:  I  \i\i:i{si:i.i.i-:  i»i-:  i.i-di.isi:  cmiioiioi  i;.  ±i: 

ft'Iit'r  ili'    rKinpir»'    tlAiilrirlu',  prtMuiil    lui-  croxaiils  iMi\-iMt''iiu's.  on  liduvait  Uxil  iiatuicl 

iiu'iuc  à  partie  la    l'ulurf  tleliniliou,  »U>nl  K'  de  les  ailmcUr»*  dans  ci's  ^raiules  n'unioii> 

Ihèmt*  avait   oto   IVamliiUMisiMUi'nt  «omimnii-  d'Kvôtiiu'S  où   se   tlèhaltaiiMit  li>s  ititorèls  île 

quo  à  la   (inzi'lli'  </ "t  »'/.</'ii(//</.  »>t  il  al'tirniait  ll-lglisc,  dont  ils  étaient  les  cnlants  dociles  cl 

..  que  celle  iloctrine  provoquerait  entre  IK-  les  défenseurs  dt'voués.   Tout  an  moins  oi\  ne 

"   î;lise  et  l'Ktat   un  conllil   déploralde.  »  voyait  |»as  en  eu\  lathéisMU'  se  mêlant  des 

Celte  opposition  avait  sa  source  à  Munich.  choses  de  la  loi.  Mais  maintenant  en  serait-il 

Son  principal  auteur  était,  sans  le   moiutlri"  de   même  ?    Les  Sonvei-ains   isolément   pris 

doute,  un  prêtre  tort  lu»noré  antri'lois  en  \\-  peuvent  être  cliréliens.    Mais  avt>c  les  idées 

lema^ne  et  t>n  .\nglet»>rre.  La  vérité  mimpose  nuxlernes.    ils  n'oul  plus  le   droit    de   l'être 

le   devoir  daltribuer   au   ilocteur   Hodlinger  comme  souverain  ;  dès  qu'ils  nu>nlent  sur  le 

l'initiative  de  ce  lamentalde  essai  de  contrain-  troue   ils  sont   tout  et  ils  ne  sont  rien:  leur 

le  à  l'égard   du   Saint-Siège  et  des  évêques  gt)uvernemenl  iloil  tenirla  balance  égale  entre 

assemblés  en  Cmicile.  Certainement.  U-  prin-  le  oui  el  le  non,  entre  les  lénèbres  et  la  lu- 

ee  de  llolienUilie  n'était  pas  théologien,  et  un  mière.  entre  .lésus-Chvisl  el  Hêlial,  dès  que 

lliéologien   lui   avait   soumis  les   ilocuuuMits  Hêlial  el   Jésus-Christ    ont    Ihonneiir   d'être 

(|n'il   avait    signés.  reconnus  par  l'Ktat.  On  Taient-ils  faire  alors 

Ce  tjui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  con.'ijHni-  dans  un  Concile,  quand  leur  présence  seule  y 

liiin  de  certains  gonvei-nements  européens  el  serait    la    dénégation    de   l'Kvangile.   par    là 

sur  les  intrigues  des  rinix  ((;///(»//(/"'"'•  ;ivant  même  (lu'elle  n'en  serait  pas  l'aflirnialion  ?  VA 

el   pendant  la  session   du  (loncile.  se  trouve  quand  chatjue  iliscnssion  les  mettrait  en  pré- 

conqdètement    conlirmé   par    la    publication  sence  d'erreurs   qu'ils  seraient    forcés  d'ab- 

des  iiiihs  joiirnulirri's  T.\(;Kiu  eu  du  professeur  sondre.  de  di>gmes  auxtjnels  ils  n'auraient  pas 

Friedrich,  espion  du   prince  de  lIoluMdohe.  le  droit  d'adhérer,  d'une  Kglise  et  d'un  Ponli- 

C'esl  celte  conspiratiiui.  ourdit»  par  la  lia-  ticat  dont  l'aulorilé  ne  devrait  pas  dépasser,  à 

vière,  el  ilên(.»ncee  par  l'archevéïpie  de  West-  leurs  yeux,  celles  des  Pasteurs  protestants  ou 

minsler.  .lohu-llenri-Kdward  Manning.  dans  celles    îles    Marabouts  d  Algérie?  Certes  une 

la  préface  ilu  troisièmt>  voIuhk»  dt>  ses  ser-  invitation  devant  comluireà  ce  résultat. serail- 

nums.  dont  nous  devons  maintenant  raconter  elle  bien  (qq^ortune? 

l'hisloir»'.  Autre   considération.    Les   gouvernemeuts 

Ht  d'abonl  qu«' penser  de  la  non  l'onvoi'alion  n'ont  Jamais  ju'ut-être  parlé  plus  qu  à  notre 

des  princes  au  Concile  et   faut-il  s'en  ettmner  époqueile  ladislincliondu  tenq)orel  el  duspi- 

beaucoup  '?  rituel,  de  la  politique  el  de  l'I-'glise.  .\  les  en- 

^v  Autrefois,   dit  Mgr   Plantier.   non   seule-  temlre  revenii- si  frétpu'mmenl  sur  ce  principe. 

menl    les    princes    étaient    personnellement  on  inclinerait  nalnrellemenl  à  croire  qu'ils  le 

chréliens,  mais  leurs  gouvernements  relaient  traitent  avec  un  respect  inviolable.  Kl  pourtant, 

.ui.ssi  ;    l»>s    individus  avaient    leur  religion.  chose  étrange  1  l)epuissoi\ante-di\  ans,  ils  ne 

mais  les   Klals  avaient  aussi  la  leur;   et  cette  cessent  de  faire,  en  maîtres,  en  conquérants, 

religion  [tublique.  sociale,  était  celli'  de  .Jésus-  des  irruptii>ns  dans  l'e  domaine  île  la  théologie 

Cliri>l.  .Monarque>  et  nations  partageaient  la  tpiils  ilêdarent   ne  [)oint  leui"  appartenir.   Kn 

même  loi. adoraient  le  même  dieu,  s'agenouil-  ITSi).  on  n'a  pas  seulement  inauguré  de  nou- 

laienl    devant    le    même   autel,   s'inclinaient.  velles  formes  sociales,   on  a  proclamé   parla 

ilans  lesenlimenl  dunecommune  soumission.  fameuse  charte  des  ilroits  de  l'homme,   uur 

sous  les  décisions  de  IKglise.  Pour  eux.   les  docti'ine  el.  comme  on  dit.  des  princi/h's  qui 

Ciuiciles  étaient  une  institution  tout  ensemble  plongent  par  cent  i-acines  dans  la  philosophie 

divine  et  salutaii-e  ;  el  lors(]u«'  de  grandes  ca-  et  la  tiiéologie.  Toutes  les  théories  modernes 

lamités  ou  de  grandes  erreurs  bouleversaient  sur  les  droits  de  l'Ktat.  sur  le  mariage  civil, 

leurs  royaumes,   les  princes,  autant  par  sen-  sur  lescongrêg;itions  religieuses,  sur  les  biens 

liment  de  piété  que  par  prudence  politit|ue.  ecclésiastiques,  sur  les  lin)ilesoùs"arrêlent  les 

"-uppliaient  iiome  de  rassiMubler  les  Kvêt|ues.  [)rérogalivesduSainl-Siège.snrleS('(»/iC(i/'(/(//.v, 

alin  lie  faire  sortir  île  ces  saintes  riMinions  la  sur  les  (irliilrs  nni(iiii(/iirs,  toutes  ces  choses, 

lumière,  la  concorde  et  la  |>ai\  dont  les  peu-  comme    les  principes    de   S!)  dont   elles    ne 

pies  avaient  besoin.  On  conçoit  qu'avec  de  telles  sont  que  les  conséquences  el  l'application,  ren- 

disposilions  le  Saint-Siège  les  invitât  à  se  ren-  Irent  manifestement  dans  les  attributions  dn 

dre  dans  les  Conciles  ou  à  s'y  faire  représen-  la  théologie.  Il  est  possible  qu'elles  y  pénè- 

ler.  Ce  n'est  pas  certes  qu'on  ail  toujours  en  trenl  comme  le  glaive  dans  le  cu'ur  de  celui 

à  s'applaudir  de  leur  présence  ou  des  discours  qm'   nerce  sa  pointe  meurtrière,  c'esl-à-dire 

de  leurs  andiassaileui-s.  Maisenlin  le  principe  sans  le  savoir.  Mais  qu'on  s'en  doute  qu  qu'on 

qu'ils  personniliaienl  comme  princes,  comme  lu' s'en  ilonU  pas.  ellessonl  théologiquesavanl 

gouvernements,  n'était  pas  celui  de  l'indilVe-  d'êti'e  politiques  ;  elles  appartiennent  à  l'Kglise 

rence  religieuse:  c'était  celui  de  l'Ktat  ayant  avanl  dêlre  à  IKlal.  Kl  cependant  l'Ktat.aprè"^ 

un  symbole  ofticiel,  exclusif,  reconnu,  consa-  s'être  emparé  de  ces  questions,  les  surveille 

cré.   protégé   par  la  conslituliiMi   connue  par  comme  un  trésor  réservé.  11  ne   permet   aux 

les  lois  ;  et   ce  symbole  était  le  symbole  ca-  évêques  ni    de   les  trancher   comme  rentend 

tholique.  .\vec  ce  caractère,  c'est-à-dire  chefs  leur  conscience,   ni    de  contrôler  ses  propres 

ou   délégués  de  gouvernements   croyants   el  jugements.  C'est  là   le  siieclade  que  nous  of- 
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frenl  en  ce  momeni  presque  tous  les  Etals  du 
monde.  Il  est  évideinmenl  impossible  au 
Saint-Siège  de  reconnaître  celle  cooipélence 
contre  laquelle  il  a  constamment  protesté  ; 
et  en  n'appelant ([ue  lesévèquesaux  Conciles, 
il  me  semble  déclarer,indirectement  au  moins, 
qu'à  eux  seuls  il  appartient  de  résoudre  les 
grands  problèmes  tranchés  si  hardiment,  à 
notre  époque,  par  les  doctrines  d'Etal  /l).  » 

Le  rédacteur  en  ch(îf  de  VUniiwrs  émettait 
les  mêmes  idées  presque  dans  les  mêmes 
termes.  Parlant  de  l'abstention  des  gouverne- 
ments, il  dit  : 

«  Autant  que  nous  pouvons  l'augurer,  c  est 
ce  que  désirait  le  Saint-Père,  et  ce  qu'il  avait 
prévu.  Sa  politique  haute  et  sans  embûches 
ne  se  trompe  pas.  Sdncln  Cliicsa  fara  dti  sp  .' 
Quel  beau  spectacle  donne  au  monde  cet 
homme,  qui  dit  où  il  veut  aller,  parce  (pi'il 
veut  aller  où  Dieu  le  mène  ! 

«  Quant  au  gouvernement  français,  qui 
dirige  en  ceci  lesaiitres,  nous  le  louons  i)arti- 
culièremenlde  son  abstention.  Nous  nevoyons 
pas  en  vérité  quel  parti  plus  sage  il  aurait  pu 
prendre. 

«  Etant  ce  qu'il  est  religieusement,  c'est-à- 
dire  n'étanlrienqu'im  surintendant  des  cultes, 
que  ferait-il  au  Concile  ?  11  n'appartient  à  au- 
cune communion  chrétien  ne,  il  n'en  représente 
aucune,  il  n'a  reçu  et  ne  peut  recevoir  d'aucune 
aucun  pouvoir  en  matière  de  foi,  ni  pour  af- 
firmer ni  pour  abjurer,  et  surtout  il  ne  l'a  pas 
reçu  des  catholiques.  Il  ne  peut  pas  même,  au 
Concile,  dire  qu'il  est  l'Etat.  Il  ne  l'est  pas 
même  pour  les  catholiques  français,  qui  lui 
dénient  tout  droit  de  s'immiscer  dans  les 
choses  de  la  foi  ;  il  ne  l'est  pas  davantage  pour 
les  Français  non  catholiques,  qui,  d'une  part, 
n'ont  pas  à  se  mêler  de  ce  que  fera  le  concile, 
et  de  l'autre  ne  lui  reconnaissent  pas  ici  le 
droit  de  traiter  et  de  s'engager  pour  eux.  El 
quant  aux  autres  membres  du  Concile,  appar- 
tenant à  toutes  les  nations  de  la  terre,  que 
leur  importe  l'Etat  français,  qui  n'est  pas  ca- 
tholique? S'il  produisait  en  face  du  Concile  ses 
idées  françaises  en  matière  de  religion,  les 
Pères  n'auraient  quim  mol  à  répondre  :  Ana- 
Ihème  ! 

«  Pour  ]esgouvernementsi/((i?'/rerew<.sde  no- 
tre époque,  le  Concile  est  tout  simplement  une 
manifestation  de  la  liberté  religieuse.  Ils 
n'ont  d'autre  devoir  que  de  n'y  pas  mettre  en- 
trave, et  d'autre  droit  que  d'en  empêcher  les 
effets  en  ce  qu'ils  auraient  de  contraire  au 
bon  ordre.  Que  leurs  opinions  et  leurs  maxi- 
mes d'Etat  y  soient  contestées,  froissées,  même 
condamnées  :  cela  peut  leur  déplaire,  mais  ils 
ne  sont  l'Etal  que  pour  souffrir  ces  déplaisirs 
et  de  modifier  eux-mêmes  leur  manière  de  voir 
devant  ces  expressions  de  la  liberté  des  cons- 
ciences. Elles  ont  tout  droit  d'être  malgré  eux 
et  l'on  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  l'Etat 
puisse  être  reçu  à  bifTer  un  décret  des  Con- 
ciles, lorsqu'il  n'oserait  pas  prétendre  à  biffer 


un  article  de  M.  Vacherol  ou  de  M.  lienan, 
dans  la  /{cviic  des  iJcji.i-Mondi's.  Qu'il  euqjêche 
de  passer  à  l'exéctdion,  à  la  bonne  heure,  s'il 
peut  le  faire  en  respectant  les  principes  de 
justice  et  de  liberté.  Lorsqu'on  en  sera  là,  il 
verra  son  possible,  et  laconscience  cafholiqiu» 
verra  le  sien. 

«  Ceci  n'implique  nnllenuuil  la  doctrine  sa- 
lulair(;  de  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etal.  En  i-e- 
vendirpiant  sa  liberté,  et  en  l'exerçant,  l'Eglise 
maintient  cette  doctrine.  L'Eglise  vis-à-vis  de 
l'Etal  est  dans  la  condition  d'une  épouse  répu- 
diée de  fait  et  qui  subit  en  fait  celle  répudia- 
lion,  qu'elle  a  conscience  de  n'avoir  pas  mé'ri- 
tée.  Elle  réclame  ce  cpii  lui  est  dû  par  contrat, 
le  légitime  arrérag(;  d(;  sa  dot  dilapidée  ;  elle 
réclame  ses  droits  de  personne  civile  ;  elle  ré- 
clame surtout  ses  droits  de  mère.  Mais  elh;  ne 
réclame  pas  le  divorce,  el  bien  plus,  elle  dit 
que  le  divorce  ne  peut  pas  être  valablement 
prononcé,  parce  que  l'inléi-êt  de  la  famille  le 
défend. 

u  Et  dans  celle  situation, fière  ef  sans  tache, 
retenant  le  droitqu'elle  ne  peul  céder,  leco'ur 
plein  de  clémence,  (die  attend  avec  la  palienciî 
de  ce  (}ui  est  éternel.   » 

Ailleurs,  revenant  sur  le  même  sujet,  il  en 
dévoile  le  sens  profond.  «  La  Bulle  d'indiction 
du  Concile  œcuménique,  dit-il,  n'appelle  i)as 
les  souverains  à  siéger  dans  celte  asseml)lée 
législative.  L'omission  est  remarquéel  Elle  est 
en  effet  remarquable.  Elle  constate  implicite- 
ment qu'il  n'y  a  plus  de  couronnes  catho- 
liques, c'est-à-dire  que  l'ordre  sur  lequel  la  so- 
ciété a  vécu  durant  plus  de  dix  siècles,  a  cessé 
d'exister.  Ce  que  l'on  app(dle  le  «  moyen  âge  » 
est  terminé.  Le  iiOJnin  1H()8,  promulgation  de 
la  bulle  ^hli'riii  /'al ris,  est  la  date  de  son  ex- 
trême fin,  de  son  dernier  soupir.  Une  autre 
ère  commence. 

L'Eglise  el  l'Etat  sont  séparés  de  fait, 
el  tous  deux  le  reconnaissent.  l'Etat  est 
«  laïque,  »  suivant  l'expression  de  M.  ("luizot  : 
«  libre,»  suivant  l'expression  de  M.  deCavour; 
deux  hypocrisies  de  langage  enveloppant 
l'aveu  que  l'Etat,  la  tête,  la  société  n'a  ]>lus 
de  culte  et  n'en  veut  plus  avoir  ;  et  cela  même 
est  encore  une  hypocrisie  pour  couvrir  une 
chose  plus  formidable  et  plus  antihumaine, 
la  négation  de  Dieu. 

C'est  fait,  et  ce  n'est  pas  un  bien.  L'Etat  l'a 
voulu,  non  l'Eglise.  L'âme  et  le  corps  ne  sont 
plus  unis.  Quant  à  la  (condition  civile  l'Eglise 
est  ])résenlement  uneàme  sans  corps, et  l'Etal, 
(pianl  à  la  condition  religieuse,  un  corps  sans 
âme.  Du  côté  du  monde  el  de  l'Etat,  plusieurs 
assurément  s'en  félicitent,  et  mênu>  dans  l'E- 
glise plusieurs  en  éprouvent  une  joie  qui  n'est 
pas  selon  la  sagesse.  Que  les  uns  et  les  autres 
se  hâtent,  ils  auront  |)eu  de  temps.  D'étranges 
fatigues  vont  suivre.  Il  s'agit  dedéblayerel  de 
réédilier,  el  les  ouvriers  ne  s  entendront  pas. 
Heureux  ceux  qui  choisiront  le  bon  labeur  ! 

Le  moven  âtre  fini!  connue  il  a  couuuencé. 
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dans  Iccliaos.  Voii'i  (|iu'  la  iiialirrc  sitcialc  csl 
rt'dovtMuu'  rc  (|irt'll('  ctail  à  l'aiii-ori'  de  C'.liai-- 
K'iiiafiiH',  cl  lien  Dainioncc  (urnii  iioiivi-au 
|)tMi|ilo  de  ('.liarUMnaf;ii(',  dans  sa  ^randcui', 
n"a  t'tt\  coiiuut'  daidrcs  dans  leur  inlirniilc, 
(in'iini' t>\|)ri'ssi(in  de  la  cliosi'  générait'. 

Jiiiiiiis  l'I  luiiidi,  la  punssièrc,  la  honc  le  ra- 
piil  iiiDrlitiiin  d'un  monde  écronli',  c'clail  ce 
(|n'avail  laissé  ICnipiie  romain  ;  c'est  l'clal 
(ians  le(iuel  une  saison  de  liatailles,  cl  moins 
encore,  ((ncl(|ncs  vils  l'oilaits,  penvenl  préei- 
piler  l'Knrope.  un  U)ur  de  ciel  à  donner  par 
tpielcpies  mercenaires,  el  la  lumière  loule 
matérielle  île  ce  lem|)s  i>st  éleiiite  j)artout. 
Alors  les  monstres  |)nllulent,  la  teri-enr  el  les 
sn[)erslilions  envaliissent  la  terre,  la  lorccî 
a|)|)aitient  absolument  à  la  colère  ignorante, 
à  l'orgueil,  à  la  volupté  ;  des  cloaques  sur 
les(piels  sont  bâties  nos  académies,  un 
nouvel  islamisme  |)eut  instaidanémeut  surgir 
et  engoullrer  les  derniei-s  restes  de  la  civili- 
sation. 

Qui  sonde  le  lemps  el  n'y  trouve  [)as  ces 
épouvardes?  .Nous  cepi'udanl,  sans  es[)érance 
aucune  aux  choses  daujourdliui,  imus  ne 
craignons  pas  pour  l'avenir.  Le  ftdt  lux  a  re- 
tenti, une  création  va  lentement  sortir  de 
cette  mort.  Le  même  rameau  qui  lui  planté  à 
Mcée  et  qui  donna  lanl  de  iruils  maguitiques, 
va  être  planté  au  Vatican  par  les  mêmes 
mains  ;  l'arbre  deviendra  plus  grand  ei  plus 
fécond  encore  et  couvrira  la  terre. 

L'œuvre  du  moyen  âge  lut  l'ébauche  d'une 
pensée  de  Dieu  (|ue  Dieu  n'abandonnera  i>as, 
et  le  résultat  d'une  attente  du  genre  humain 
à  laquelle  le  genre  humain  ne  renoncera  pas  : 
l'unilé,  la  liberté  dans  l'unilé,  l'unité  et  la  li- 
berté par  la  justice,  la  justice  possible  el 
douce  par  la  charité,  el  tous  ces  biens  décou- 
lant de  la  vérité. 

On  rec<jnnail  une  aspiration  à  l'unité  au 
fond  de  toutes  les  enlrei)rises  de  domination 
universelle,  el  c'est  elle  (jui  eu  a  l'ail  le  passa- 
ger succès.  Par  là,  le  co'ur  des  })euples  se 
trouve  secrètement  d'accord  avec  l'ambition 
des  conquérants.  Lit  seul  Iroupeau,  un  seul 
/nisliuir!  Parole  de  Dieu  qui  révèle  le  secret 
le  plus  profond  des  peuples,  le  seul  secrel 
politique  du  genre  humain.  Mais  il  n'y  a  de 
domination  el  de  monarchie  universelle  pos- 
sible que  celle  de  Dieu.  Gel  autre  secrel  vo- 
lontairement ignoré  de  l'ambition  humaine, 
l'ail  avorter  les  desseins  les  mieux  conçus  el 
les  plus  favorisés. L'ambition  humaine  ne  veut 
travailler  que  pour  elle-même,  elle  succombe, 
et  ses  chutes  marcjuent  un  pas  de  plus  que 
fait  le  dessein  éternel. 

La  constitution  du  monde,  telle  ()ue  l'avait 
conçue  l'Eglise,  institutrice  de  Charlemagne, 
était  l'empire  de  la  vérité,  un  empire  de  lu- 
mière el  de  justice,  parce  qu'il  devait  être  un 
em|)ire  d'amour,  l'euqjire  de  Di(Mi,  le  Saim' 
tl.Mi'Uu;.  Charlemagne,  clôturant  l'asseudjlee 
nationale  d(>  8(>:i,  à  .\ix-la-Chapelle,  dit  aux 
d<'put('s  :  "  Kcoule/,  lùeu-aimés  frères,  nous 
V   avons  «''té  envoyé  ici  pour  votre  salut,  atin 


<<  de  vous  exhorter  à  vivri'  selon  Di(Mi,  et  de 
..  vous  conduire  en  ce  monde  selon  la  justice; 
«   et  la  misériciu'de.    •■ 

La  justice  el  la  miseric(u-(le,  I  amoiii-  de 
Dieu  était  donc  au  souuuel  de  ri'dilice,  lenani 
le  glaive  (pii  allranchil,  disposant  du  glaive 
(|ui  déchire;  car  on  ne  peutailranchirla  vérité 
(pi'en  déchirant  h;  voile  d'erreur,  et  il  n'y  a 
poiid  d(!  victoire  sans  cond)al.  il  s'agis.sail  de 
donner  à  .lésus-Chrisl,  à  la  justice,  à  la  li- 
berté, à  l'amour,  tout  le  monde  connu  et  tout 
l(î  monde  à  découvrir,  et  d'allermir  la  paix 
dans  cet  enq)ire  d(î  la  paix,  de  maintenir 
l'unité.  L'Kspiil  dirigeait  la  force,  la  jugeait, 
la  réi'rénail,  l'astreignait  à  l'aiie  runilé  sans 
léser  la  justice,  sans  opprimer  la  faiblesse, 
sans  olVeuser  l'amour. 

La  force,  toutefois,  u'éMait  pas  humiliée, 
fille  est  une  chose  de  Dieu,  une  (diose,  dans 
son  ordre,  grande  el  sainte.  Elle  était  envi- 
ronnée de  droits  et  d'honnem-s,  sacrée  pour 
accomplir  sa  lonction  légiliuK!  libre,  (pioique 
subordonnée,  suivant  les  conditions  (pii  ré- 
gissent l'union  de  l'àme  el  du  cor[)s.  L'âme 
doit  faire  obéir  le  corps,  elle  n'a  pas  le  droit 
de  le  détruire,  i^e  prince  n'était  ni  un  tyran 
déilié  ni  un  enq)loyé  misérable.  Ministre  de 
Dieu  pour  le  bien,  il  pouvait  beaiu^ouj)  faire, 
beaucoup  exiger,  mais  il  devait  garder  la  loi 
de  Dieu,  la  justice,  la  charité,  l'amour,  et 
obéir  à  l'esprit.  Tel  est  le  sens  général  des 
lois  carlovingiennes,  toutes  rédigées  dans  les 
Conciles,  où  la  puissance  leuq)orelle  était 
ai)pelée  et  consultée. 

Ce  glorieux  idéal  ne  fut  [)as  atteint.  La  fé- 
lonie de  la  puissance  séculière  y  a  mis  bon 
ordre.  H  ne  fut  pas  non  plus  ce[)cndant  tou- 
jours violé.  La  première  ferveur  passée,  il  y 
eut  encore  de  beaux  élans,  de  nobles  efforts, 
d'admirables  retours.  Jusqu'au  dernier  siècle, 
le  pouvoir  se  prétendit  chrétien,  voulut  quel- 
(|uefois  l'être,  el,  contraint  par  la  toi  persévé- 
rante des  peuples,  resta  ofticiellement  dans 
ILglise.  A  travers  les  heures  et  les  combats, 
(!u  dépit  des  déchiremeuls  et  des  a[)Ostasies, 
rédilice  delà  civilisation  euro[)éenne  s'éleva, 
se  maintint,  multiplia  ses  triomphes  et  ses 
merveilles. 

On  vit,  disaient  eux-mêmes  les  philosophes 
du  dernier  siècle,  un  ensemble  de  justice, 
d'humanité,  de  douceur,  de  liberté,  de  lu- 
mière, dont  le  monde  n'avait  jamais  joui. 
L'Euroi)e  se  délivra  du  paganisme,  enferma 
l'islamisme  dans  la  prison  de  volu[)lé  où  il 
achève  de  se  dissoudre,  borna  h;  proleslan- 
lisuK^  qui  allait  l'envahir  et  traça  au  moins, 
j)Our  le  reste  du  monde,  les  chemins  de  l'unité. 
Plus  tidèle  à  l'Eglise,  moins  ingrate  envers 
le  bienfait  du  Christ,  elle  eût  pu  facilement 
faire  rayonner  la  croix  sur  le  monde  entier, 
et  toute  la  lerre  sérail  aujoui-triiui  cdirétienne, 
c'esl-à  (lir(î  libre,  atfi'anchie  des  ténèbres,  des 
i<loles  et  des  tyrans. 

La  loi  de  salul  pour  les  peuples  qui  ont  reçu 
la  lumière  du  Christ  n'est  pas  seulement  dv  la 
conserver,  mais  de   la  propager.  Leur    force 
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leur  splendeur,  leiii-  vie,  leur  (léeadence,  sont, 
l'Aï  raison  de  Tobéissance  qu'ils  rendent  à  cette 
loi  ou  du  mépris  qu'ils  en  os(;nt  l'aire.  Toute 
])rospéritc  qui  vient  d'un(!  autre  cause  n'est 
que  la  vengeance  divine  ;  cette  vengeance  s(! 
retournera  contre  les  instruments  ([ui  l'ont 
servie,  et  les  brisera  par  d'autres  instruments 
qui  seront  brisés  à  leur  tour.  I/Rurope  est  sur 
le  bord  des  abîmes  j)our  n'avoir  pas  étendu  au 
juonde  le  bienfait  d(^  l'unité  et  pour  n'avoir 
pas  su  le  conserver  en  elle-même. 

Ce  que  l'Kglis(Hui  avait  procuré  par  son  in- 
dél'ectible  loi  et  par  son  invincible  |)alience, 
elle  le  perd,  elle  le  rejette,  elle  demande  au 
sabre  de  lui  en  fournir  une  abominabl»!  paro- 
die. Ce  qu'elle  ne  veut  plus  recevoir  du  Clirisl, 
elle  l'attend  de  César.  Vaine  attente  !  César 
ne  porte  pas  la  lumière.  César  n'a  pas  l'amour. 
La  force  ne  fera  pas  ce  que  la  lumière  et 
l'amour  auraient  fait.  Elle  unitie,  elle  n'unit 
pas.  Sous  les  étreintes  de  la  force,  on  verra 
mourir  les  patries,  on  ne  verra  pas  naître 
l'unité.  Mais  l'Eglise  est  là,  toujours  indélec- 
lible  dans  sa  foi,  toujours  invincible  dans  sa 
patience.  Vaincue  en  un  sens,  elle  demeure 
entière;  bannie,  enfouie  pour  ainsi  dire,  elle 
travaillera  sous  le  sol,  elle  tracera  un  plan 
agrandi  ;  elle  est  à  l'œuvre.  Ce  qui  s'est  sépare 
d'elle  a  croulé.  Ce  qui  aura  été  élevé  sans  elle 
croulera,  et  le  même  tremblement  de  terre 
emportera  ces  œuvres  épliémères  et  mettra  au 
jour  les  fondements  du  nouvel  éditicc  déjà 
creusés  et- les  assises  déjà  posées.  » 

Plu  s  loin,  l'auteur  attache  à  ce  fait  de  grandes 
espérances  :«  Ce  qui  va  se  passer,  dit-il,  n'est 
pas  inouï;  Noé  l'a  vu.  Mais  l'arche  de  Noé  était 
fermée,  la  barque  de  Pierre  est  ouverte. 
Pierre  a  entendu  la  voix  qui  lui  dit  de  prendre 
le  large.  Duc  in  altum,  coupe  les  amarres, 
([uitte  ces  rivages  devenus  desécueils  et  va  en 
haute  mer  !  Le  pêcheur  d'hommes  jettera  son 
grand  filet  dans  les  gi-andes  eaux  battues  de 
tous  les  vents,  et  les  enfants  de  l'Eglise  re- 
cueilleront les  naufragés  de  ce  beau  vaisseau 
de  l'Etat,  qui  n'aura,  lui,  à  jeter  aux  tlots  que 
son  équipage  plein  de  séditieux  et  d'esclaves, 
et  ses  engins  de  uiort  impuissants  contre  le 
courroux  du  ciel.  Tous  ne  voudront  pas  périr, 
beaucoup  élèveront  les  mains  comme  ceux  qui 
furent  sauvés  au  moment  du  déluge  et  par 
le  déluge  :  car  le  déluge  fut  aussi  une  miséri- 
corde de  Dieu. 

Quoi  qu'il  arrive,  en  dehors  de  l'Etat  comme 
dansl'Etat,  l'Eglise  conservera  ses  lois,  conser- 
vera ses  vérités  ;  elle  n'aura  pas  une  vérité 
du  lendemain,  elle  ne  déclarera  pas  caduque 
ime  vérité  d'hier.  Quelle  que  soit  la  fureur  et 
la  durée  de  la  tempête,  rien  de  cet  ensemble 
divin  ne  tombera  dans  le  gouffre,  rien  ne  sera 
altéré.  C'est  le  pain  de  l'avenir,  l'espoir  de  la 
future  moisson  :  l'Eglise  prendra  soin  que  le 
grain  reste  pur.  » 

El  si  l'on  ose  jeter  [dus  loin  les  yeux  dans 
l'avenir,  par  delà  les  longues  fumées  (Incom- 
bât et  de  l'écroulement,  on  entrevoit  une  con- 
struction gigantesque   et  inouïe,  œuvre  de 


l'Eglise  qui  répondra  par  des  créations  plus 
belles  et  plus  merveilleuses  au  génie  infernal 
de  la  destrution.  On  entrevoit  l'organisation 
chrétienne  et  catholique  de  la  démocratie.  Sur 
les  débris  des  enqiires  infidèles,  on  voit  re- 
naître plus  nombreuse  la  multitude  des  nations 
égales  entr(î  elles, libres, foru)ant  ime  confédé- 
ration universelle  dans  riinilé  de  la  foi.  sous 
la  présidence  du  Pontife  romain  également 
protège';  et  protecteur  de  tout  le  monde  ;  un 
p(;uple  saint  comme  il  y  eut  un  saint  empire. 
Et  cette  dén)oci'atie  baptis(''e  et  sacrée  fera  ce 
que  les  monarchies  n'ont  pas  su  et  n'ont  pas 
voulu  faire  :  elhî  abolira  ])arlout  les  idoles, 
elle  fera  régner  universelleuu!nt  le  Christ,  ri 
fii'l  nnuiii  duili',  ri  iinii.s  pashn'.  » 

L'homnu^  infidèle  a  déclialnc  la  tempête  et 
veut  qu'elle  déracine  l'arbre  de  vie.  Dieu 
fidèle  fait  à  la  tempête  un  autre  connnande- 
nuuit  ;  il  ordonne  d'enlever  les  graines  fé- 
condes et  de  les  répandre  sur  toute  la  terre. 
La  tempête  obéira  :  contre  l'attente  de  l'hounue 
elle  ne  sera  qu'un  semeur  plus  puissant  de  la 
vérité. 

Joseph  de  Maistre  disait  :  «  iNous  serons 
broyés,  mais  pour  être  mêlés.  »  Et  pourr[iu)i 
serons-nous  mêlés?  Pourquoi  Dieupermeltra- 
t-il  ce  broyement,  ce  sang,  ces  larmes  ?Pour 
en  faire  simplement,  comme  les  hommes,  de 
la  boue  ?  Dieu  ne  fait  pas  de  la  boue,  il  fait  du 
ciment,  un  ciment  divin  et  éternel,  dont  il 
construit  son  édifice  divin  et  éternel,  son 
Eglise,  le  corps  mystique  de  son  Christ.  .Nous 
serons  épurés  et  mêlés,  pour  former  de  plus 
en  plus  un  seul  genre  humain,  pour  parvenir 
à  la  lin  de  l'homme  et  de  l'humanité,  qui  est 
de  connaître  Dieu,  l'aimer,  le  servir  et  par  ce 
moyen  arriver  à  la  vie  éternelle  ;  c'est-à-dire 
à  l'indissolubilité  et  à  réternité  de  l'union 
avec  le  Christ,  commencée  sur  la  terre,  ache- 
vée dans  les  cieux.  C'est  la  i)rière  de  Jésus  : 
//  siiit  Hiiinn  siciil  ri  nits.  » 

Il  faut  maintenant  prêtei'  l'oreille  au  chari- 
vari (les  princes  et  des  catholiques  soi-disant 
libéraux  contre  le  Concile.  Ce  travail  est  la 
partie  répugnante  de  notre  tâche,  la  vraie  part 
du  diable.  En  montrant  ce  qu'il  voulait  pren- 
dre, nous  saurons  mieux  ce  que  le  Concile  a 
voulu  lui  enlever. 

De  Bavière,  d'où  part  le  mouvement,  le  roi 
Louis,  disciple  de  Richard  Wagner,  écrit  à 
l'archevêque  de  Munich  : 

Avec  plaisir  j'ai  reçu  la  lettre  pastorale  des 
êvêques  réunis  à  Eulda.  ([ue  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Je  l'ai  lue  avec  l'intéi-èl 
que  mérite  un  document  de  cette  importance 
et  je  n\e  r(''jouis  d'y  trouver  exprimée  la  con- 
viction des  êvêques  allemands  que  le  pro- 
chain Concile  a^cumêniijue  ue  proclamei-a 
avu'une  doctrine  contradictoire  avec  les  jirin- 
cipes  de  la  justice,  avec  le  droit  de  lEfal 
et  de  ceux  qui  rei)résentenl  son  autorité, 
avec  les  vrais  intérêts  de  la  science  ou  avec 
la  liberté  légitime  et  le  bien-èln»  des  pou- 
pies.   » 

Dan>  nue  lettic  à   rev<M[uc  ilr    liati>b(Mmr. 
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la  rfj;;i'iic('  iHiyjilr  ;iiiiriili'  un  |irii  plus  l.i  ic- 
|>t>nsi>  (lu  roi  : 

\'.n  liavirri'.  foiiniu'  ailleurs,  ou  se  prcoc- 
tu|)t',  cl  l't'lle  |)réoccn|>alion  n'esl  pas  cxciiiplc 
(le  craiiitt',  des  futurs  décrets  du  Concile.  I.e 
gouvcriuMiient  doit  souhaiter  (|uc  les  résid- 
iats  puissent  proiivei'  (|iie  ces  craintes  ne 
sont  |)as  ftuidées.  11  exprime  son  contente- 
nienl  des  assurances  l'cureruices  dans  la 
lettre  pastorale  di'  Kulda,  savoir,  (|ui'  jamais 
Concile  (ccumt'ni((ne  ne  voudrait  ni  ne  poui-- 
rait  proclamer  une  doctrine  nouv(dle  el  cpii 
ne  si'rait  |)as  renfermée  dans  l'Ivcriture  on 
dans  les  ti-aditions  apostoli(|ues,  ([ni  serait  eu 
opposition  avec  les  princi|»es  de  la  Justice, 
avec  les  droits  des  Ktals  cl  de  ses  antovités, 
avei-  la  civilisation  et  les  vrais  intérêts   (I(î   la 

science,  ou  avec  le  hien-étre  des  [>eu|)les 

...  Cela  posé,  un  conllit  enti-e  les  décrets  du 
Concile  et  le  code  politi(pie  de  la  Bavière  ne 
sera  pas  à  craindre,  et  la  publication  et  Texé- 
ciition  des  décrets  réservés  exclusivement  à 
Sa  Majesté,  le  roi  ne  rencoidrera  i)as  d'obsta- 
cles en  Bavière. 

I.e  gouvernement  ne  demande  qu'à  vivre 
en  paix  avec  l'Eglise  callioli(|ue,  et  à  main- 
tenir intacts  tous  les  droits  de  ses  sujets  ca- 
tlioIi(iues.  Mais  le  gouverneinent  doit  sou- 
haiter que  les  sujets  non  catholiques  ne  soient 
pas  lésés,  et  (jue  surtout  les  évèques  bavarois 
ne  coopèrent  pas  à  des  décrets  qui  soient 
en  o|)posilion  avec  la  Constitution,  avec  le 
hien-étre  public  et  avec  la  concorde  entre 
les  confessions  et  la  liberté  de  conscience. 
Ces  princi|>es  posés,  le  gouvernement  nv  peut 
que  se  tran(piillisev  sur  le  /inmd  crrncinciil. 
Iiishnit/Ki-  d'un  Coiu'ile  (ecuméni(iue... 

fiiiiiul  rrthirinriil  liisl<iri(/iir,  ajoute  lablx' 
Cornet,  telle  est  la  base  sur  la((uelle  i-epose  le 
gouvei'uement  bavarois.  Ou  nous  nous  trom- 
[ton^,  ou  ce  document  diplomatique  veid 
dii'e  :  Si  le  Concile  satisfait  MM.  de  ll(.)lieulolie 
et  Do'Ilinger,  et  ne  dit  rien  de  contraire  à  la 
Confession  d'Augsbonrg,  produit  bavarois, 
point  de  départ  de  la  civilisation  l)avaroise, 
nous  sommes  d'accord.  Le  gouvernement  de 
la  Bavière  souscrira  :  Dcfitiii-nx  suhsrrijisi,  et 
Bichard  Wagner  mettra  le  tout  en  musique. 

Ce  ne  sont  là  ([ue  des  affirmations  vagues. 
Oh  il  faut  ti-ouverla  pensée  plus  complète,  de 
la  régence  royale,  c'est  dans  les  articles  de  la 
(la/.ette  dWugsbourg,  intitulés  :  Ac  Concile  ri 
In  Cirillà  et  reproduite  en  brochure  sous  le 
masque  de  .lanus.  Voici  ce  qu'en  disait  la 
f^orrc.spondancr  protestante  de  Berlin  : 

«  Dans  l'intérêt  de  la  cause  importante  qu'il 
s'agira  de  défendre  devant  le  Concile,  on 
s'est  décidé  à  taire  droit  à  ce  désir.  L'article 
revu  et  augmenté  vient  de  [)araltre  chez  Stei- 
nacker  ,  à  Leipzig,  sous  forme  de  brochure 
politico-religieuse,  et  porte  ce  titre  :  h'  l^ajx' 
ri  Ir  CdiirHr,  par  Janus.  On  y  trouve  retracé 
le  développement  de  la  Papauté  et  de  son 
influence  sur  la  situation  religieuse  d'une 
façon  plus  conqjlète  que  dans  aucun  autre 
ouvrage  allemand.  La  fin-ritr  du  /hniiilir  pri-- 


lend  (pu;  l'auteur  de  c((tt(!  brochniv;  serait  le 
professeur  lluber,  (pii  aurait  écrit  sons  l'ins- 
|)iratiou  de  Dodlinger.  » 

Voici  en  (|uels  lei-mes  la  /{rriir  nilliolii/nr 
de  Lou\ain  parle  de  ces  mêmes  articules  : 

..  Paruu  les  manifestations  (pii  ont  le  plus 
fiappé  l'opinion  publi(pu!  et  (|ui  exerceront, 
nous  le  craignons,  une  inllnence  funeste  sur 
les  esprits  faibles  ou  égarés,  il  faut  mettre 
en  première  ligne;  une  série  d'articles  (pu' 
l'un  des  organes  les  plus  accr(Mlités  du  midi 
de  l'Mlemagiu',  VAUcycnicinc  Zi'ilnn(j,d\\u\^s- 
bourg,  a  publiés  sous  ce  titre  :  Le  ntnrilf  ri 
Iti  Cirilh'i.  Le  lecteur  (\u\  ne  s(!rait  pas  accou- 
luuu'  aux  liceiu-es  do  plume  des  Allemands 
([uaiid  ils  traitent  une  qiu'stion  sous  son  as- 
pect scienliliipie,  se  ferai!  diflicilement  une 
idée  du  uu'lange  d'amertume  et  d'erreur,  dé 
prc'jngés  et  d'études  histori([ues  (pu;  dénote 
c(;  ti'avail.  Tout  y  est  [>ouss(''  à  l'extrême  et 
i-evètu  d'une  couche  d'érudition  ecclésiasti- 
(jue  propre  à  im[)oser  à  trop  de  gens.  Kl  tel 
est  le  trouble  profond  des  idées  religieuses 
dans  ce  pays  que  l'on  a  attribué  aussit(')t  ce 
mauvais  pamphlet  à  un  historien  éuiinent, 
qui  réunit  à  un  rare  degré  la  force  d'intelli- 
gence et  l'érudition,  mais  que  des  li(!ns  trop 
intimes  et  compromettants  rattachent  à  un 
gouvernement  libéral  dans  le  plus  mauvais 
sens  du  mot.  Véritication  faite,  il  s'est  trouvé 
que  les  articles  du  journal  d'Augsbourg 
étaient  sortis  de  la  plume  d'un  ecclésiasti([ue 
il  faut  bien  le  dire,  mais  diin  ecclésiasticpie, 
((ue  sa  conduite  aulérieiu-e  constituait  en  état 
de  rébellion  contre  le  Saint-Siège.  Sa  parole 
devait  perdre  par  là  tout  ci-édit  ;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  un  indic(;  du  temps  et 
un  ('clio  (io  ce  (fue  plusieurs  pensent,  sans 
l'écrire.  » 

Aux  cinqarlicles  de  .lanus,  l)rHllingeraj(uda 
bientiH  une  brocliui'e  intitiih'e  :  ('(nisidntt- 
lidiis. 

(\ttixnlrriihit)]s  prupiixrrs  aii.r  rcnjurs.  du 
('(inr'dr  sur  In  i/iirslinii  dr  rin/nilliliililr  du, 
Pnpr.  C'est  un  écrit  de  vingt  pages,  divisé  en 
vingt-six  paragraphes  numérotés.  Chaque  pa- 
ragraphe est  une  afiiruuition  pure  et  simple, 
sans  aucune  ondjre  de  preuve.  Le  Journal  dm 
/hdxils  s'exprime  donc  très  inexactement 
lors(jn'il  dit  :  Vahlir  I)œll\n(jrr  )/)o»/rc,  l'abbé 
Dd'llinger  ne  montre  rien,  il  faut  le  croire 
sur  |)arole. 

r)(pllinger  a  passé  sa  vie  à  coud)attre  la 
sainte  Eglise  romaine  ;  ses  livres  sont  une 
perpétuelle  calonmie  contre  la  PapaïUé  ;  il  a 
ramassé  péniblenuint  tous  les  mensonges  in- 
ventés de|)uis  des  siècles  par  le  schisme, 
l'hérésie  et  l'incrédulité,  et  s'est  fait  ainsi  une 
grande  réputation.  Les  libres  penseurs  et  les 
protestants  ne  i)ouvaient  qu'ai)plaudir  ;  les 
catholi({ueslil)éraux  de  leur  c(')té,  heureux  de 
sortir  des  ténèbres  où  nous  retient  la  fourberie 
papale,  étaient  pénétrés  de  reconnaissance. 
Aujourd'hui  il  leur  donne  la  quintessence  de 
son  enseignement  historique  et  théologique 
sou^  forme  d'oracles. 
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Voici  loul  le  systèiiio  :  La  rèj^le  de  la  loi  est 
la  tradition  ;  pour  rendre  témoignage  de  la 
tradition,  toutes  les  Kglises  sont  d'une  égale 
autorité.  Quand  une  question  s'élève,  il  n'y  a 
donc  qu'un  moyen  de  la  résoudre  :  la  délibé- 
ration commune  de  toutes  les  Kglises.  Fen- 
dant mille-ans  et  plus,  on  n'a  pas  eu  d'autre 
loi.  Aucun  privilège,  aucune  autorité  supé- 
rieure n'était  reconnue  à  l'Kglise  romaine. 
Mais  peu  à  peu  la  soif  de  la  domination  gagna 
cette  Eglise,  et  dès  le  sixième  siècle  elle  com- 
mença à  prépai-er  les  moyens  à  l'aide  desquels 
elle  devait  un  jour  usurper  l'autorité  souve- 
raine. Sciemment,  systématiquement,  elle  tra- 
vailla pendant  six  cents  ans  à  se  créer  des 
litres  faux  ;  et  au  treizième  siècle  elle  put  i-e- 
cueillir  enfin  le  fruit  de  son  o'uvre  d  ini(|uité 
et  de  mensonge.  » 

Une  correspondance  de  Munich,  parlant  de 
ces  Considéralions,  dont  l'auteur  n"était  pas 
encore  coimu,  se  livrait  à  ces  conjectures: 

<(  Le  sort  matériel  de  cet  écrit  est  déjà  assez 
curieux.  Les  Evêques  l'ont  reçu  expédié  de 
Berlin,  sans  indication  d'éditeur  ni  d'auteur. 
Mais  un  timbre  de  poste  sur  la  couverture 
trahissait  que  l'opuscule  venait  de  Munich. 
L'origine  étant  ainsi  connue,  on  engageait 
la  maison  Manz  de  Ratisbonne  à  s'en  con- 
stituer l'éditeur  et  à  le  répandre  en  Allema- 
gne. 

«  Quoique  le  nom  de  Dœllinger  ne  s'y  trou- 
ve pas,  il  en  est  incontestablement  l'auteur. 
Nous  sonmies  d'autant  plus  étonnés  qu'un  sa- 
vant comme  lui  veuille,  avec  seize  pages  d'im- 
pression, en  finir  à  jamais  avec  une  question 
à  laquelle  les  théologiens  les  plus  experts  et 
les  plus  érudits  ont  consacré  des  volumes  en- 
tiers. Mais  ce  n'est  pas  là  ce  dont  il  s'agit. 
Hier,  l'organe  intime  du  ministère  a  déclaré, 
en  parlant  de  celte  brochure  :  «  Mgr  Du'llin- 
«  ger,  le  célèbre  historien  ecclésiastique,  par- 
ce tage  les  idées  de  l'ouvrage  de  Janus.  »  Cela 
est  vrai  dans  le  cas  présent.  L'opuscule  pro- 
clame les  mêmes  idées  et  dans  les  mêmes 
termes  que  Janus,  il  y  manque  seulement  les 
fameuses  preuves  historiques,  c'est-à-dire  des 
élucubrations  jansénistes  et  protestantes  de 
Janus.  Celui  qui  a  lu  les  seize  pages  de  la  bro- 
chure et  la  réponse  de  la  majorité  de  notre 
Faculté  de  théologie,  ne  peut  plus  être  en 
doute  sur  l'auteur  de  Janus.  inutile  de  parler 
de  la  valeur  scientifique  des  (^oiisidérdtions  ; 
elle  ne  dépasse  pas  celle  de  Janus.  » 

Lorsque  fut  présenté,  au  Concile,  le  l'oslit- 
latum  relatif  à  la  définition  de  l'infaillibilité 
Pontificale,  Dœllinger,  sortant  de  sa  pénom- 
bre, écrivit,  à  la  Gdzrlir  dWiujsbotirfj,  cette 
lettre  : 

«  Vous  avez  publié  la  singulière  adresse  qui, 
du  sein  du  Concile  du  Vatican,  supplie  hï  Pape 
de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  que 
ras.scmblée  actuelle  érige  en  article  de  foi  sa 
propre  infaillibilité:  180 millions  d'hommes ^ — 
voilà  ce  que  demandent  les  Evèques  qui  ont 
signé  celte  adresse  —  devront  être  désormais, 
sous  les  peines  d'excounnunicalion,  du  refus 


des  sacrements  et  de  la  damnation  éternelle, 
forcés  de  croire  et  de  confesser  ce  que  jiisqu'à 
ce  jour  l'Eglise  n'a  pas  cru  ni  enseigné.  >on, 
Elle  ne  l'a  pas  cru  —  car  même  ceux  qui  ont 
tenu  pour  vraie  jusqu'à  ce  jour  celte  infailli- 
bilité pontificale,  ne  pouvaient  pourtant  |)as  y 
croire,  an  prenant  ce  mot  dans  l'acception  chré- 
tienne. Il  y  a,  en  eflèl,  une  différence  im- 
mense entre  croire  fidf  dicitin  et  l'acceptation 
par  l'esprit  d'une  opinion  tenue  pour  vraisem- 
l)lable.  Le  calholique  nepeutetne  doit  croire 
que  ce  qui  lui  est  i)roposé  et  déterminé  ])ar 
l'Eglise  con)me  vérité  révélée  de  Dieu,  faisant 
partie  de  la  substance  de  la  doctrine  du  salut. 
élevé(>  au-dessus  de  tout  doute  ;  il  ne  })eul  et 
ne  doit  croire  que  les  vérités  à  la  profession 
desquelles  la  comnuinion  avec  l'Eglise  est  at- 
tachée ;  les  vérités  dont  le  contraire  n'est  pas 
toléré  par  l'Eglise,  et  est  rejeté  par  elle  comme 
hérétique. 

A  la  vérité,  nul  homme,  dès  l'origine  de 
l'Eglise  jusqu'à  nos  jours,  nul  homme  n'a  cru 
à  l'infaillibilité  du  Pape,  c'est-à-dire  nul  n'y  a 
cru  comme  il  croit  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à  la 
Trinité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
etc.,  mais  plusieurs  n'ont  fait  que  la  pn-siinicr 
(ocnniilhi'iij,  tenant  pour  probable  ou  tout  au 
plus  pour  humainement  certain  f/idi'  liumaïKi^ 
([ue  celle  prérogative  revient  au  Pape.  En 
conséquence,  la  variation  dans  la  foi  et  dans 
la  doctrine  de  l'Eglise  que  les  Evètjues  signa- 
taires de  l'adresse  veulent  accomplir  serait  un 
événement  unique  dans  l'histoire  de  l'Eglise  : 
en  huit  siècles,  rien  de  pareil  ne  s'est  encore 
fait.  C'est  une  révolution  ecclésiastique  f|u"ils 
demandent,  et  d'autant  plus  grave  (rf»/v7/y/v'(- 
ftnid)  qu'il  s'agit  ici  du  fondement  qui  devra 
porler  et  soutenir  dorénavant  la  foi  religieuse 
de  chaque  homme,  qu'un  seul  homme,  le 
Pape,  doit  être  placé  au  lieu  de  toute  l'Eglise 
universelle  qui  ne  connaît  ni  les  temps  ni  les 
lieux. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  catholique  disait:  Je 
c'ois  telle  ou  telle  doctrine  sur  le  témoignage 
de  toute  l'Eglise  de  tous  les  temps,  parce 
qu'elle  a  la  promesse  qu'elle  restera  toujours 
et  possédera  toujours  la  vérité.  A  l'avenir,  au 
contraire,  tout  calholique  devrait  dire:  Je 
crois  parce  que  le  Pape,  déclaré  infaillible, 
commande  de  l'enseigner  et  de  le  croire. Il  est 
vrai  que  cinq  cents  ou  six  centr;  Evèques  ont 
décrété  à  Home  en  1870, que  le  Pape  est  infail- 
lible,mais  tous  les  Evèques  et  chaque  Concile 
sans  le  Pape  sont  soumis  à  la  possibilité  de 
l'erreur.  L'infaillibilité  est  le  privilège  exclusif 
et  la  propriété  du  Pape  ;  les  Evècpies,  qu'ils 
soient  en  grand  ou  en  petit  nombre,  ne  j^'u- 
vent  ni  fortifier  ni  affaiblir  son  l(''moignage  : 
ce  décret  n'a  donc  de  force  et  d'autorité  (juau- 
tant  (pie  le  Pape  lui  en  a  accordé  en  se  l'ap- 
propriant. Elainsi,  toulse  dissout  dans  le  té- 
moignage que  se  rend  à  lui-même  (Srlhszni- 
ijniss)  le  Pape,  ce  qui,  effectivement,  est  très 
simple.  Qu'il  suffise,  à  cette  occasion,  de  rap- 
peler qu'il  y  a  plus  de  18t(i  ans,  qjielqu'un, 
({ui  est  bien  plus  haut  (pie  le  Pape,  a  dit  un 
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jour  :  Si  je  iiu'  riMids  li'iiioi^iiaj;!'  à  iiU)i-Mu''- 
iiit',  iMoii  UMn()ij;iia};('  lie  incrile  pas  d'cMi-c 
fin.   S.    .Icaii,  V,   :{1.   •> 

Los  \'iil/:shliilli'r  dv  ('.o\o[i,nr  cl  cela  leur 
lail    lumncMii"  —   disciil  à  et'  siijcl  : 

>.  1,1' Ion  cl  la  inanicri»  dont  un  savant  in- 
dividuel se  pose  (Ml  Jn^i'  do  lanl  d'I'lvi'Mpu's 
n(>  peut  plus  snrprcndro,  il  est,  vrai,  après  les 
(^iiisHlfriilioiis,  mais  ils  n'en  sont  pas  pins  con- 
solants. IV)ur  ce  (pii  concerne  la  chose  elle- 
luèine,  il  lanl  avouer  que  de  la  part  de  l)(el- 
linj^er  c"esl  beaucoup  exiger  que  le  pnhiic  lui 
ajouleloi  dans  une  question  que  l'anloi-ilé  ec- 
clésiaslicpieaura  à  délinir,  couiuu;  si  (pialre  à 
six  cents  successeurs  des  .\p(")lres  voulaient 
faire  <•  une  révolulion  ecclésiasli(|ue,  -  et 
comme  si  un  savant  collahoralenr  de  la  (i<i- 
zi'ltf  iniirrrsi'llt'  ilWiiijshoiirij  représentait  à  lui 
seul  contre   eux  le  véritahlechrislianisme.  » 

Ainsi,  le  scanilale  a  du  moins  aujourd'luii 
le  mérite  de  la  Irancliise.  Voyant  (pie  le  Con- 
cile sera  libre,  riiomme  dont  on  avait  lait,  je 
ne  sais  trop  ponrcjuoi,  une  déité  scicnlili((ue, 
veut  l'aire  ce  dont,  réceuunent,  il  accusait  le 
Pajie  ;  il  veut  peser  moralement  sur  les  voles 
des  Kvèquesdu  poids  de  son  nom  el  do  sa  dé- 
fection  anticipée.  Mais  le  poids  de  son  nom 
est  devenu  bien  léj^er  depuis  ISIil,  depuis  les 
conférences  dans  TOdéon  do  Munich,  dei)uis 
l'assemblée  dos  savants,  depuis  lu  publication 
de  A'irrlii'  uiid  Airrlini,  ainsi  que  des  Papsl  fa- 
hclii,  etsurtout  depuis  Janiis  el\esr()iisi(/j;r(i- 
linns.  Il  ne  reste  plus  guère  dans  la  balance 
([lie  le  poids  desonàme  individuelle  de  prêtre 
el  de  catholi(iuo  et  celui  de  la  responsabilité. 
Il  y  a  longtem[)s  que  l'apostat  Picliler  taxait 
le  malheureux  d'inconséquence,  il  y  a  long- 
temps que  le  monde  catholique  protestait  con- 
tre ce  déshonneur  (juon  inlligeait  à  sa  foi  au 
nom  de  la  science,  et  |)leurail  sur  rame  de  ce 
prêtre  qui,  depuis  un  an,  a  été  nommé  séna- 
teur à  vie.  comme  pour  livrer  le  juste  à  César. 
On  dirait  que  lespril  de  vertige  s'était  emparé 
de  lui,  et  le  poussait  à  l'œuvre  avec  une  sorte 
do  rage  pour  détruire  ce  qu'il  avait  (ait  de 
bien  pendant  plus  de  trente  ans.  » 

Le  roi  de  Bavière,  Louisle  Musicien,  du  mi- 
lieu do  ses  croches  et  de  sesdoubles  croches, 
daigna  écrire  à  D(ellinger  pour  l'assurer  dosa 
bienveillance  particulière  et  de  son  inaltéra- 
ble conliance  ;  mais  il  ne  faisait  que  se  don- 
ner à  lui-même  un  croc-en-jambe.  Les  évê- 
ques  allemands  no  le  prirent  |)as  sur  le  même 
ton  :  ils  condanmèrent  Dodlingor.  Voici  entre 
autres,  la  déclaration  rju  envoya  do  Rome, 
8  février,  au  ('(tUioluiuo  de  Mayenco,  Tévèque 
de  cette  ville,  (îuillaume-Emmanuel  de  Ket- 
Icler  : 

M.  le  prév(">t  du  cliapilre  Dd'liinger  a  dit, 
entre  autroschoses,dans  y\n(' il.rrlar(ilin)i  diiiiT 
janvier  insérée  dans  la  fioz-ollc  univcnicUc 
dWiujshoiiiy  :  fi  y-di  publié  mon  article  sur 
<'  cette  question,  parce  que  je  me  suis  cru 
"  appeh'  à  le  faire  comm(!  professeur  publi(;  et 
«  cfunmo  doyen  des  professeurs  d(!  théologie 
"   de  lAllemagne,  à  une  époque  si  criti([uo  et 


u  dans  iiiio  situation  si  pleine  (^angoisse^.  Je 
«  l'ai  fait  avec  une  conscience  traïupiille,  cer- 
u  tain  d'être  d'acctu'd,  sur  le  fond  (le  la  (pies- 
«  tion,  avec  la  grande  majorité  des  Lvê(pie|s 
<■  allemands,  parmi  lescpiels  s(^  trouve  mou 
(.  p''opro  v\  très  V('n(''r(''  Pasteur  cl  dans  le  (h'- 
»  5ir  ardent  de  faire  piibli(piement  coniiaitro, 
«  maiiilcnani  (pie  je  suisarrivé  au  soir  de  ma 
«  vie,  et  dans  ce  moment  crili(pio  d'obscur- 
(.  cissemenl  ou  de  déformation,  ce  (pie  j'ai 
«  toujours  considéré  (;omiiie  la  doctrine  de 
<<  l'Kgliso,  el  ce  (pie  j'ai  eiis(!igné  comme  tel 
(.  pendant  ([uarant(î-sepl  ans.  »  Kl  il  émet  r(îs- 
poir  que  sa  parole  "  pourra  peut-être  obtenir 
«  quoique  attention  avant  que  les  dés  n(! 
«  soient  jetés.   » 

M.  le  prév(')t  n"expli(pie  pas  d'ailleurs  ce 
(pi'il entend  par  ce  /oinl  delà  i/iit'slion  (Wesen 
(1er  Frage)  en  rpioi  il  assure  élr(!  d'accord 
avec  la  grande  majoril('  dos  Kvê(|ues  alle- 
mands. 11  no  dit  pas  davantage  (piols  sont  les 
Evêquos  qu'il  coin\)[o  (Ifiiisla  (jrdiido  vutjorllr, 
ol  ceux  qui  n'y  sont  [las.  Ce  manque  do  pré- 
cision doit  donner  une  signitication  très  dif- 
férente à  ce  qu'il  dit  relativement  à  l'accord 
de  ses  sentiments  avec  ceux  dos  Kvêquos  alle- 
mands. Je  ne  puis  évidemment  parler  (|u'en 
mon  nom.  Comme  je  no  suis  pas  expressé- 
ment excepté,  je  ne  puis  être  regardé,  moi 
aussi,  comme  partageant  les  sentiments  que 
M.  le  prév(jt  a  exprimés  dans  ces  derniers 
temps.  C'est  pour  repousser  un  pareil  accord 
que  je  me  crois  obligé  de  faire  cette  déclara- 
tion. 

11  fut  un  temps  oii  j'étais  le  disciple  recon- 
naissant de  M.  le  prév(jt  D(oliinger  et  où  je 
l'honorais  sincèrement.  P(;ndant  plusieurs 
années,  j'assistai  à  toutes  sesle(;ons  à  Munich. 
J'étais  alors  en  communauté  de  sentiments 
avec  lui  presque  sur  toulos  les  grandes  ques- 
tions de  l'histoire  ecclésiastique.  Plus  tard,  en 
18i<S,  nous  nous  trouvâmes  ensemble  comme 
tiéputés  au  Parlement  allemand  de  Francfort. 
Même  à  cette  époque,  où  toutes  les  grandes 
questions  du  temps  étaient  si  fixMfucmment 
agitées,  je  crois  m'être  trouvé  d'accord  avec 
lui  sur  les  questions  polili(pios.  J'ai  la  dou- 
leur de  roconnaîti'o  maintenant  qu'il  y  a  une 
profonde  opposition  entre  les  sentiments  do 
M.  le  prév(')t  Dàdlinger  et  les  miens  sur  le  fond 
[in  li>.s'''/()  do  la  ({ueslion  qui  nous  occupe 
actuellement.  » 

Un  autre  prêtre  allemand,  depuis  longtemps 
on  révolte  contre  l'Eglise,  Jacques  F'rohscliam- 
mer,  dans  un  écrit  intitulé  :  Ohsarvnliona  sur 
llnfailUhiUh'  du  Ptipc  cl  de  rh'glisc,  porta 
beaucoup  plus  loin  les  choses.  Ignace  Dodlin- 
ger  avait  posé  les  prémisses  ;  Frolischainmer 
tire  les  conséquences  ;  il  démontre  ({U(î  lors- 
(|u'on  nie  rinfaillibililé  du  Pape,  il  est  absur- 
(le  de  reconnaître  l'infaillibilité  de  rKglis(!. 
Voici  le  résumé  que  donne  la  Corrcsixmdanci' 
de  /it'rlin  do  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage. 

L"s  autours  du  livre  /'•  l'u/x'  cl  le  (jnirilc  se 
1  o.nont    à    altaipior    linfaillibilili-   du    /'(ij)<\ 
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sans  conleslcr  riiii'aillil)ilil('  de;  r/:<jlisi'.  En 
(ranlres  mots,  ils  tendent,  —  l)ien  (ju'ils  ne  se 
|)i"on()ncent  pas  d'une  façon  absolue,  —  à  la 
substitution  du  système  épiscopal  à  Timplaca- 
ble  système  papal  ;  M.  Frohseliammer  prétend 
que  penser  ainsi,  ce  serait  s  arrêter  à  mi-che- 
min. Comme  les  questions  théologi([ues  sont 
li'ès  sérieusement  agitées  actuellement,  il  sera 
opportun  d'esijuisser  à  grands  traits  l'opinion 
de  notre  auteur,  en  taisant  ressortir  les  propo- 
sitions essentielles  de  sa  thèse. 

«  En  l'acc!  de  l'hisloire  (h;  la  Papauté,  avec  ses 
fraudes,  ses  prétentions,  ses  erreurs  et  ses  im- 
moralités, qui,  en  concordance  avec  ses  ten- 
dances, s'appliquent  à  l'Eglise  tout  rnlirrr,  en 
la  pénétrant,  il  est,  dit-il,  impossible  de  con- 
tinuer à  soutenir  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Si 
les  Papes,  qui,  au  point  de  vue  des  faits,  se 
sont  substitués  à  l'Eglise  et  ont  gouverné  en 
son  nom  depuis  des  siècles  déjà,  ne  sont  pas 
infaillibles,  l'Eglise  elle-même  a  cessé  de  l'ê- 
tre depuis  autant  de  siècles,  surtoutparce  que 
les  Papesse  sont  emparés  à  leur  profit  de  l'in- 
faillibilité, l'ont  exercée  et  partout  annulée, 
supposé  ([u'elle  n'ait  jamais  existé.  11  est  im- 
possible de  croire  ({u'un  organisme  dont  la 
tête  et  le  corps  sont  atteints,  soit  sain.  » 

Pendant  que  Frohschammer  et  Dœllinger 
divaguaient,  le  prince  de  llohenlolie  posait,  à 
la  Faculté  de  théologie  de  Munich,  cinq  ques- 
tions relatives  au  Concile. 

Voici  maintenant  les  questions  posées  à  la 
Faculté  de  Munich  :  La  pi-emière  question 
est  ainsi  conçue  : 

Si  les  propositions  du  S;/I.hiljiis  et  l'infailli- 
bilité du  Pape  étaient  élevées  au  rang  de  véri- 
té ■>=  de  la  foi  dans  le  prochain  Concile,  quels 
seraient  leschangeir  ents  qui  en  résulteraient 
dans  la  doctrine  des  rapports  entre  l'Etat  et 
l'Eglise,  telle  qu'elle  a  été  reçue  Jusqu'ici  en 
pratique  et  en  théorie  en  Allemagne? 

/{('ponsc.  —  Supposé  que,  conformément  au 
texte  précis  de  la  question,  les  propositions  du 
Si/llahus  soient  soumises  au  prochain  Concile 
en  forme  de  décrets  ou  décisions  à  rendre,  et 
supposé  que  le  Concile  s'approprie  comme  tel, 
c'est-à-dire  solennellement,les propositions  du 
Stjllubus,  purement  et  simplement  telles 
qu'elles  sont,  et  rejette  par  suite  ce  que  le 
Pape  y  a  rejeté,  alors  il  serait  possible  sans 
doute  qu'il  survint  des  altérations  assez  con- 
sidérables dans  les  rapports  qui  ont  existé 
Jusqu'ici  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Nous  disons 
que  ce  serait  possible,  parce  que  la  rédaction 
purement  négative  Jusqu'ici  des  propositions 
du  Si/Unhiis!,  ne  permet  pas  de  porter  un  Juge- 
ment scientifique  sur  la  portée  de  quelques- 
unes  d'enlr(!  elles,  et  qu'en  tout  cas,  un  tel 
jugement  dé|)endrait  d'une  conception  et  in- 
terprétation de  ces  propositions  dans  un  sens 
surle(|uelil  n'a  pas  été  fourni,  depuis  IHOi, 
de  renseignement  indubitablement  authenti- 
que. Sans  doute,  il  y  a  des  motifs  pour  suppo- 
ser  (jtie   les   propositions  du  N'///^'/y».v  seront 


soumises  au  Concile  dans  une  forme  positive 
et  renfermées  par  suite  dans  des  limites  plus 
précises  ;  il  apparti(;ndra alors  à  la  sagesse  du 
Concile,  —  et  on  [)Ourra  avoir  confiance  en 
lui  à  cet  égard,  —  de  prendre  les  précautions 
suffisantes  |)our  que  suivant  les  relations  Ju- 
ridiques des  Etatsetpays,  dont  il  viendra  des 
Evèques  au  Concile,  il  ne  résulte  pas,  de  la 
forme  qu'il  jugera  devoir  donner  aux  propo- 
sitions (lu  SijUahus^  des  conflits  inutiles  et  fa- 
ciles à  éviter, entre  les  décrets  etla  conscience 
des  catholiques  dun  côté,  et  les  constitutions 
établies  en  droit  et  les  lois  de  la  société  civile 
de  l'autre. 

Dcaxuhnc (jiutslion .  —  «Dans  le  cas  su[)posé 
plus  haut,  les  professeurs  publics  de  dogme 
et  de  droit  canon  se  tiendraient-ils  pour  obli- 
gés de  représenter  la  doctrine  de  la  supré- 
matie divine  du  Pape  sur  les  monarques  elles 
gouvernements,  en  tant  que  pouvoir  directou 
pouvoir  indirect,  sur  les  choses  temporelles 
[potestdx  dirrcta  sioe  indin'cld  in  Ifiiijiordtia  , 
comme  engageant  la  conscience  de  tout  chré- 
tien ?  » 

/{rjxjiisf.  —  La  doctrine  de  linfaillibilé  du 
Pape,  en  tant  qu'article  de  foi,  est  naturelle- 
ment la  base  fondamentale  et  immédiate  fie 
la  Constitution  intérieure  de  l'Eglise  dans  le 
domaine  spirituel  ;  mais,  au  point  de  vue  des 
rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etal,  elle  n"a  qu'une 
inqiorlance  médiate. 

Quant  aux  consé([uences  qu'on  [)ourrait  in- 
férer de  rinfaillibilité  du  Pape  [)our  enseigner 
une  suprématie  poutilicale  de  droit  divin  sur 
les  monarques  et  les  gouvernements,  plusieurs 
théologiens,  tels  que  Cartier,  Hossuet,  de  Ma- 
ria, etc.,  ont  essayé  de  prouver  que  l'infailli- 
bilité du  Pape  n'existe  que  dans  le  domaine 
spirituel.  Par  contre  l'école  des  Jésuites  ita- 
liens, représentée  par  Bellarmin,  Hecanus. 
Sfondrati,  etc.,  enseigne  que  la  suprématie 
temporelle  du  Pape  est  intimement  liée  à  rin- 
faillibilité spirituelle. 

Cette  doctrine  a  pour  elle  la  sanction  de> 
Papes  Crégoire  VII,  (irégoir(>  l\.  Innocent  III, 
Innocent  IV,  Boniface  VIII,  .lean  WII,  Léon 
\,  Paul  IV  et  Pie  V.  Maintenant,  dans  quelles 
limites  doit  s'exercercette  suprématie  teiiq»o- 
relle?  La  plu|)art  des  tht'ologiens  se  taisent 
sur  ce  |)oint.  Bellarmin  et  d'autres  avec  lui  la 
l'ont  dépendre  exclusiveuient  de  l'arbiti-e  du 
Pape. 

7' roi  s'il' me  (jurslian.  —  Les  professeurs  de 
dogmatique  et  de  droit  canonique  se  croi- 
raient-ils inmiédiatemenl  obligés  de  recevoir 
dansleursleçons  et  leurs  écrits  la  doctrine  que 
les  immunités  personnelles  et  divines  du  cler- 
gé sont  le  droit  divin,  c'est-à-dire  apj)artien- 
nenl  au  domaine  de  la  foi  ?  » 

/{rinntsi'.  —  Si  Ips  ])roposilions  du  SiiUahus 
t\\\\  sont  relatives  à  l'immunité  du  ch'rge 
étaient  décidées  d  uni'  niauien'  po>ili\f  cl  af- 
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liniialivr  par  le  (loiicilc,  i-llcs  ii|i|)()S('i-ai('iil 
sans  (l(»iili'  à  la  (iDclrinc  dr  r(>ri};iiit'  |uii'cmiMil 
civil»'  (l(>s  inimnnilt's.  ccllt'  de  leur  orijAiiic  par 
insliliilioii  (ii\iii('.  Tt'i  a  (l'aillciiis  iMc  rciist'i- 
^iKMiicnl  conslaiil  du  droil  (-aiii)iii(|ii(>,  mais 
on  soiilicnl  (Ml  iiHMMc  l('in|ts  (|ii('  le  Pape  pciil 
pcniit'llrc  la  non  applicalion  pi-aliipic  de  ccr- 
iaiiu's  iniMHinitrs  en  |»i'('nanl  en  (•oMsidcralion 
1rs  fii-constanc(>s  dn  1('mi|)s. 

Uiiitl rii'niii'  ijtii-urmii.  «  l'ixislc-l-i!  des  ryv- 
/(■(•(/(  giMUM-alcMiicnl  reconnus  (pii  pciMncllcnl 
de  juger  avec  ccrliludt^  si  une  déclarai  ion  du 
l'ape  esl  rendui'  <•/•  ntthi'drn,  c'esl-à-dire  si, 
d  apn's  la  doclrin(>  (pie  le  Concile  pourrai!  dé- 
créier,  tdie  esl  infaillible  et  obligatoire  en  con- 
science pour  loul  chrétien?  Kl  sii  (>\isle  des 
iriirriti  de  celle  espèce,  (piels  sont-ils?  » 

/{i/t(iiisc. —  Il  n  existe  pas  de  r//7c/';»//(  iini- 
verselleinenl  reconnu  d'après  letpiel  on  |)uisse 
JugiM'  avec  cevlilude  qu'une  déclaration  du 
l'ape  esl  rendue  c.r  rdllirdni,  ipie  par  consé- 
quent si  rinlaillibilité  du  Pape  était  décidée 
par  le  Concile,  il  participerai!  à  cette  pi-éro- 
gative.  Chez  les  théologiens  qui  soutiennent 
dès  à  présent  la  doctrine  en  question,  il  s'est 
li-ouvé  déjà  environ  vingt  hypothèses  dilléren- 
!es  sur  les  conditions  nécessaires  pour  une  dé- 
cision /'./•  callit'dni. 

il  semble  donc  que  si,  en  elïi^l,  le  Concile 
o>cuméni((ue  devrait  i-endre  un  décret  sur  l'in- 
laillibililé  du  Pape,  il  l'audrait  qu'on  définit 
en  même  tenq)s  l'idée  de  la  décision  ''./■  ralhc- 
ilra,  pu iscjue  autrement  ilsubsisteraittoujoui-s 
de  l'incertitude  et  il  y  aurait  matière  à  con- 
testation. 

('liKjuii'inr  (jKrsIioii.  —  Jusqu'à  (piel  ]Joint 
les  nouveaux  dogmes  projetés  et  leurs  consé- 
(jucnces  nécessaires  pourraient-ils  exercer 
aussi  une  iniluence  altérante  sur  l'instruction 
du  peuple,  dans  l'Eglise  et  l'école,  et  sur  les 
livres  d'instruction  populaire,  lescatéchismes, 
etc.  ? 

/it'/Knisi'.  —  llestévidenl  (|ue  les  livres  d'en- 
seigneiïient  populaire,  notamment  les  caté- 
chismes devraient  être  changés  si  l'infaillibi- 
lité du  Pape  était  élevée  au  rang  d'une  doc- 
trine générale  de  l'Eglise  révélée  par  Dieu. 
Dans  les  catéchismes  en  usage  dans  le  royau- 
me de  Bavière  ou  qui  y  étaient  en  usage  ré- 
cemment, il  n'est  question  que  de  l'infaillibi- 
lité de  l'autorité  chargée  de  renseignement  de 
l'Eglise,  et  on  y  dit  (jue  cette  autorité  se  com- 
pose; du  Pape  et  des  Evèquesen  communion 
avec  lui,  et  ses  d('cisions  sont  données  princi- 
palement par  les  déclarations  des  Conciles 
o'cuméniques  (catéchismes  d'Augsbourg,  de 
Hamberg,  de  Wurtzbourg,  etc.) 

Melchior  Dulac,  dans  VUtiircrs,  relevait  le 
peu  de  consistance  de  ces  réponses.  «  Ces  doc- 
teurs sont-ils  pour  ou  contre  la  subordination 
de  la  puissance  temporelle  à  la  puissance  spi- 
rituelle :  on  l'ignore. 


■.  Soiil-ils  pour  ou  contre  l'inlaillibilili'  du 
Pape:  même  incertilude.  Mais,  par  exeuqde, 
ils  ne  sont  pas  incertains  sur  la  ipieslion  de 
savoir  s'il  y  a  un  moyen  assuré  de  distingnei- 
des  autres  les  décisions  rr  rdilictira.  A  leur 
avis,  ce  moyen  n'existe  pas.  Il  iMq)or!e  donc 
peu  que  le  Pape  soit  infaillible  ou  ne  le  soit 
pas,  puis([u'on  ne  sait  jamais  si  sa  [)arole  esl 
c(>lle  du  docteur  faillibh'  ou  du  docteur  inlail- 
lible. 

Telle  est  la  belle  idée  (pu'  les  docteurs  de 
Munich  ont  de  l'Eglise  de  Dieu  !  Elle  ne  sait 
pas  même  connnenlelle  est  constituée  :  si  (die 
a  réellement  un  chef,  un  pasleur,  chargé  de 
ii)iifir)iv'r  srs  /rrres,  de  pttiln'  loi  hrrhis  ri  1rs 
iKjHi'du.r,  ou  si  elle  est  une  république  gou- 
vertiée  par  un  pouvoir  intermittent,  la  souve- 
raineté demeurant  vacante  d'un  concile  à 
l'autre. 

u  En  supposant  ({u'elle  eût  un  chef,  elle  ne 
peut  jamais  discerner  sa  voix,  et  tout  fidèle 
jientla  méconnaître  en  disant:  Rien  ne  prouve 
(pi  il  parle  l'.i:  cdlhi'dn)  ;  j)()ur  en  être  assuré, 
je  dois  attendre  que  les  mille  évèques  de  la 
teri'e  aient  adhéré  à  sa  parole.  Et  s'ils  adhè- 
rent tous,  (|uand  et  comment  le  saurai-je? 
Puis  qui  me  dira  si  en  adhérant,  si  en  ron/ir- 
vKinl  leur  père  {)asteur,  ils  le  font  ou  ne  h; 
font  pas ''.r  ra///(v//7/ ?  La  vérification  esl-elU; 
plus  aisée  pour  mille  Evèques  que  pour  un  ? 
«  L'Eglise  ne  sait  pas  mieux  si  elle  est  ou 
n'(;st  pas  subordonnée  aux  puissances  de  la 
ferre  ?  si  elle  a  on  n'a  pas  le  droit  de  prêcher 
rh'ranfiilc  à  toute  créature,  d'imposer  à  tous, 
aux  peuples  commeaux  individus,  aux  gouver- 
nants comme  aux  gouvernés,  la  loi  de  Dieu  ! 
si  la  politique  est  on  n'est  pas  soustraite  à 
cette  loi  ;si  les  hommes  publics  peuventou  ne 
peuvent  pas  la  violer  par  leurs  actes  publics 
sans  qu'elle  ait  le  droit  de  juger  et  con- 
damner leurs  iniquités  ! 

(>  L'Eglise,  en  un  mot,  s'il  faut  en  croire  la 
Eacidté  de  théologie  de  Munich,  ne  sait  rien 
de  ce  qu'il  lui  est  indispensable  de  savoir 
pour  remplir  sa  mission  divine.  N'est-ce  pas  la 
conséquence  évidente  des  incertitudes  et  des 
ignorances  que  cette  Eaculté  attribue  à  la 
sainte  Eglise,  pour  échappera  la  nécessité  de 
confesser  la  vérité  devant  l'auguste  gouver- 
nement de  la  Bavière. 

<i  Enrépondantàces  questions  commeellele 
fait,  la  Faculté  de  théologie  de  Munich  se 
prèle  au  jeu  de  ce  gouvernement  contre  le 
Concile,  et  entre  dans  la  conspiration  ourdie 
sous  ses  auspices  contre  la  liberté  et  l'indé-. 
pendance  de  l'Eglise.  Pour  rejeter  loin  d'elle 
toute  apparence  de  couqilicité  dans  ses  inso- 
lentes tentatives  de  pression,  ne  devait-elle 
pas  lui  dire  :  A  la  veille  du  Concile,  il  n'ai)par- 
tientniàla  Eaculté  ni  au  gonv(!rnement  de 
])réjuger  ses  décisions  ;  loin  de  s'inquiéter  des 
conséquences  qu'elles  pourraient  avoir,  le 
gouvernement,  comme  la  Faculté,  est  lenu  de 
les  attendre  avec  une  respectueuse  conliance 
et  avec  la  ferme  résolution  de  s'y  conformer. 
Tel  e.st  son  devoir  s'il  est  encore  catholique  j 
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s'il  a  cessé  de  l'être,  il  n'a  pas  à  s'occuper  de 
ce  que  fera  ou  ne  fera  pas  le  Concile  :  cela  ne 
le  regarde  pas.   » 

Le  même  gouvernement  bavarois  se  don- 
nait comme;  ambassadeur  à  Rome  un  jeune 
progressiste,  nommé  Tauikirchen.  De  son 
cc>té,  VAlle(j('mei)ie  ZcàIuikj  se  faisait  écrire, 
sur  l'esprit  des  populations  allemandes,  des 
correspondances  étourdissantes.  D'après  ces 
correspondances  nécessaires,  les  populations 
allemandes  se  divisaient  en  deux  classes  :  la 
foule  vivant  au  jour  le  jour  et  la  partie  pen- 
sante. La  foule  vivant  au  jour  le  jour  ne  s'oc- 
cupait pas  du  Concile,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
s'échaulfait  pas  à  signer  des  adresses,  mais 
attendait,  sans  trouble,  les  décisions  de 
l'Eglise.  Quant  à  la  partie  pensante  elle  se 
soudivisait  en  craignants  et  en  virils,  c'est-à- 
dire  en  timides  et  en  forcenés.  Cette  jmrlir 
IjenmnU'  «  ne  peut  comprendre  ni  lanécessité, 
ni  l'opportunité  du  Concile,  »  ce  qui  n'est 
qu'une  nouvelle  illustration  de  leur  ignorance 
et  de  leur  orgueil  ;  car  s'ils  se  donnaientla  peine 
d'étudier  l'histoire  ecclésiatique  à  fond,  ils 
reconnaîtraient  que  les  systèmes  scientifiques 
n'ont  jamais  prévenu  ni  arrêté  les  maux 
sociaux,  mais  qu'au  contraire  les  Conciles  ont 
vigoureusement  et  efticacement  réformé  l'es- 
prit de  tous  les  âges  chrétiens.  L'existence 
elle-même  de  pcn^icars  qui  opposent  leur  juge- 
ment à  celui  du  Pape,  des  Evêques  et  de 
l'Eglise  est  déjà  suftisaute  pour  prouver  l'op- 
portunité des  grandes  assises  de  la  foi. 

Des  impulsions  combinées  de  la  presse  et  des 
gouvernements  na(juit  la  fameuse  adresse  de 
Coblentz-Bonn-Andernach, c'est-à-dire  de  trois 
villes  coiffées  du  même  éteignoir.  Un  théolo- 
gien allemand  va  nous  expliquer  leur  généa- 
logie fort  peu  mystérieuse,  encore  moins 
mystique  : 

«  Plus  le  Concile  œcuménique  est  proche, 
plus  l'attention  que  cet  événement  réveille  est 
vive  et  tendue.  Amis  ou  ennemis,  tous  s'en 
préoccupent.  Amourou  haine,  joieou chagrin, 
espérance  ou  crainte  s'emparent  des  esprits, 
selon  les  sentiments  etles  croyances  qui  domi- 
nent les  âmes.  J'ai  rencontré  peu  d'indiUé- 
rents  ;  quelques-uns  cependant  clierchent  à 
cacher  leur  dépit  sous  le  manteau  d'un  mépris 
niais. 

«  Tandis  que  les  ennemis  de  l'Eglise  s'ell'a- 
roucheut  au  seul  nom  du  Concile,  comme  des 
oiseaux  effrayés  et  amoncèlent  la  poussière 
dans  l'espoir  de  voiler  sa  majesté  redoutable 
ou  même  tentent  de  le  chasser  à  coups  d'ailes 
impuissantes,  l'Eglise  attend  avec  une  auguste 
sérénité,  ce  spectacle  plein  de  gloire  et  de  bé- 
nédiction. Le  Saint-Siège, avec  une  sollicitude 
énergique  et  sage  à  la  fois,  procède  aux  pré- 
paratifs nécessaires,  les  Evêques  s'apprêtent 
par  la  prière  et  l'élude,  et  tous  les  vrais  fidè- 
les, renouvelés  par  les  grâces  du  Jubilé, 
demandentpard'ardeutes  prièiesquela  l)éne- 
dictiou  du  Ciel  daigne  descendre  sur  leurs 
délihérations. 

«  Méuu'   [);u'mi   les  fidèles,    les  senlimenls 


sont  divers  à  l'endroit  du  Concile,  et  l'inté- 
rêt qui  les  meut  tend  à  se  faire  jour  autre- 
ment qu'au  moyen  de  la  prière.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  cessentiments  et  ces  manifestations 
offrent  partout  la  tranquille  sécurité  de  la 
liiérarchie.  Un  des  plus  remarquables  phéno- 
mènes de  ce  genre  s'est  protluit  dans  la  pro- 
rime  du  Ras-Rhin  et  attire  l'attention  géné- 
rale... 

-  .Nous  croyons  volontiers  que  l'adresse  est 
l'expression  des  convictions  et  desvonixde 
beaucoup  de  laïques  catholiques  très  esti- 
mables, outre  la  rédaction  du  JAlfialarhUitt  ; 
nous  leur  accorderons  encore  quelques  théolo- 
giens. Le  mouvement  en  question  trouve 
des  sympathies  même  en  dehors  de  Cobleniz 
et  de  Bonn,  et  nous  ne  serions  pas  surpris  de 
lui  voir  porter  d'autres  fruits.  11  aura  du 
moins  l'appui  de  certains  journaux  qui  pré- 
tendent servir  d'expression  à  l'opinion  publi- 
que des  catholiques  éclairés  et  sincères.  On 
peut  y  voir  un  symptôme  de  notre  temps,  qui 
certainement  mérite  d'être  pris  en  considéra- 
lion  ;  mais  ce  symptôme  révèle-t-il  la  santé 
ou  la  maladie?  Là  est  la  question,  question 
qui  doit  être  résolue  tant  dans  l'intérêt  des 
signatair(;s  que  de  leurs  spectateurs.  Cela 
paraît  d'autant  plus  nécessaire  que  le  gouver- 
nement et  les  ennemis  de  l'Eglise  s'en  font 
une  arme  contre  cette  dernière.  D'après  la  ré- 
daction du  LilcraluihlaU,  le  mouvement  dont  il 
s'agit  serait  un  symptôme  de  santé  ;  il  ne 
serait  que  le  produit  du  zèle  pour  le  bien  de 
l'Eglise  et  l'intelligence  des  besoins  du  temps, 
et  dénoterait  une  franchise  virile  et  une  clarté 
sans  exaltation.  Les  théologiens  du  Catholifjif 
de  Mayence,  du  Cliiliancinn  et  de  la  Feuille 
/tastorale  d'Augshourg  sont  d'un  avis  con- 
traire. Ce  qui  lait  dire  au  correspondant  de  la 
Gazelle  nnioerseUe  que  «  la  presse  inspirée  par 
les  Jésuites  a  fait  entendre  ses  plaintes,  et  que 
sa  polémique  est  indigne.  »  Nous  courons  ris- 
que de  tomber  sous  le  coup  de  la  même  cen- 
sure libérale  et  d'être  également  condamné 
par  les  deux  tribunaux  si  hautement  scientifi- 
ques, la  Feuille  lilléroire  et  la  Gazelle  univer- 
selle, en  disant  ([ue  nous  trouvons  malséante 
la  «  franchise  virile  »  des  signataires  et  fort 
obscure  leur  «  tranquille  limpidité  ;  »  mais 
nous  avons  beau  faire,  nous  ne  voyons  dans 
leur  œuvre  qu'une  confusion  d'idées  extraor- 
dinaires, source  de  toutes  les  méprises  oii  ils 
tombent  et  signe  dune  maladie  qui  réclame 
les  soins  d'un  médecin. 

<i  Les  signataires  de  l'adresse  sont  assez 
virils  pour  entendre  et  méditer  une  i)arole 
exempte  de  flatterie,  et  c'est  parce  que  nous 
croyons  à  leurs  sentiments  religieux,  parce 
que  nous  souhaitons  qu'ils  en  fasser.t  l'usage 
le  i)lus  honorable  et  le  plus  utile  à  lEglise, 
que  nous  osons  leur  présenter  quehpies  pen- 
sées sur  ce  que  leur  procédé  a  de  contradic- 
toire, de  peu  correct  et  tle  dangereux.  .Nous 
les  classons  parmi  les  hommes  érluirés  et 
savauls,  et  voilà  pourquoi  nous  espérons  leur 
faire   (•(uupremlre   que   leur  démarche  est  la 
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coiist''«|Ut'nci'  t't  It' si^iic  ili'  la  conrnsioii,  en 
Hii('l(|iu>  sorU'cvplioaltIt',  (|ii()i(iiii'  bien  dcplo- 
i'al»lt\  cIUmii-s  idi'os  tlHM)l()^i(|iu's.  (I)  » 

Nous  cniprunlons  au  ./miiiKil  des  /trlials 
(|U('l(|ut's  passaj;('s  df  VAdrrssi'  dont  nous  vr- 
uous  de  parler  : 

Très-véïuTal)!»'  Sei joueur. 
Dans  votre  letlre  pastorale  de  rannée  ae- 
Inelle,  eoneeruani  le  j(>ùne,  dans  la(|uelle 
vous  iiuli([uie/.  aux  lidèles  la  si^uiliealiou  du 
proeliaiu  Coneile  j;éuéral,  vous  disiez  (|ue 
sans  doute  dans  un  eoneile  f^énéral  aux  seuls 
évèques  appai'tenait  un  sulVraj;edécisirconnne 
étant  les  sueeesseurs  îles  apcMres,  (|ue  ee- 
IXMulanl  l'expérienee  et  la  pi'udenee  non  |)as 
seuleuu'ut  des  évèipies,  mais  encore  de  tous 
les  luemlu-es  de  ri^glise.  y  seraient  éeout('es 
et  prises  en  eonsidéralion,  et  (pie  non  seule- 
ment li>s  prêtres,  mais  encore  les  laùpu's  pour- 
raient être  appelés  à  exercer  de  liulluence 
sur  les  décisions  du  Concile,  même  dans  des 
questions  importantes. 

Kneclivement  nous  voyons,  comme  vous 
le  dites,  dès  maintenant  un  certain  nombre 
de  lidèles,  dont  les  organes  les  plus  bruyants 
ne  sont  pas  des  l£vèques,  mais  des  religieux 
régidiers  et  des  kïques,  lesquels  s'ellorceni 
avec;  le  plus  grand  zèle  de  donner  à  l'action 
du  futur  Concile  pour  ainsi  dire  une  direc- 
tion déterminée.  .Nous  les  entendons  con- 
fondre leurs  vo'ux  et  leurs  opinions  de  prédi- 
lection avec  les  croyances  et  les  besoins  de 
rKglis(!,  et  qualilier  de  catholiques  «  libé- 
<*  raux,  »  |)ar  opposition  aux  catholiques  »  vé- 
«  ritables,»  tous  ceux  qui  se  sentent  incapables 
de  i-e(;onnaitre  leurs  enseignements  comme 
des  dogmes  ou  de  considéi'er  leurs  eflorls 
comme  salutaires. 

Ces  fidèles ontau  centre  de  l'Kglise,  à  Rome 
même,  un  organe,  la  Cioillù  cnllolicn,  où  ils 
ont  récemment  publié,  sous  forme  d'une  cor- 
respondance venant  de  France,  les  proposi- 
tions suivantes,  lesquelles  ont  été  reproduites 
aussi  dans  un  journal  de  religieux  allemands, 
sans  avoir  été  essentiellement  modifiées  par 
d'autres  déclarations  faites  postérieurement  : 

<-  Les  catholiques  libéraux  craignent  que 
le  prochain  concile  ne  proclame  la  doctrine 
du  SijU/ihus  et  l'infaillibilité  dogmatique  du 
Pape;  d'autre  part,  ils  espèrent  que  le  Con- 
cile modifiera  quelques-unes  des  propositions 
du  .s'/y//^//v/rs\  ou  qu'il  les  commentera  dans  un 
sens  qui  leur  serait  favorable.  De  même,  ils 
.se  bercent  de  l'espoir  que  le  concile  ne  s'oc- 
cupera pas  du  tout  de  l'infaillibilité  du  Pape, 
ou  du  moins  qu'il  ne  la  proclamera  pas... 

«  Mais  les  vrais  catholiques,  c'est-à-dire  la 
grande  majorité  des  lidèles,  nourrissent  un 
tout  autre  espoir. 

<«  Presque  partout  on  trouve  répandue  la 
conviction  que  le  futur  Concih;  sera  court, 
f'omme  par  exemple  celui  de  Chalcédoine: 
car  l'on  sent  combien  il  est  difficile,  dans  les 
circonstances  présentes,  de  le  maintenir  as- 


seud)lé  peiulanl  longtemps  ;  el  avant  tout  on 
allend  (les  Kvêques  (pi'ils  se  montrent  unis 
dans  les  (juestions  jjriiu-ipales,  en  sorte  que 
la  minorité  n(!  puisse  pas  faire  un(>  longue 
opposition,  malgré    son   éhxpuuice. 

«'  Kes  calholi(pies  espèrent,  connue  nous 
l'avons  d(''jà  dil,  (pie  h;  Concile  (eciiiiiéni(jiie 
proclamera    les    doclrines   du    Si/llahiis... 

i<  bes  catlioliipies  accueillero!it  avec  jubi- 
lation la  |»roclamalion  de  l'iiifaillibililé dog- 
mali(|ue  du  i\ipe...  Naliirellement  le  Pape 
ne  prendra  pas  l'inilialivi!  dans  celle  (jneslion, 
([ui  parait  le  toucher  personnellement  ;  il  sera 
silencieux  et  réservi'.  Mais  on  espère  ((ne  la 
manifestation  unanime  du  Sainl-lvspril  par  la 
bouche  des  Pères  du  Concile  (i'ciim('ni(|iie,('la- 
blira  le  dogme  de  l'iiilaillibilili' du  \\y\H'  pur 
ii<-cl(n}Uil'i()it. 

«  Kniin,  il  y  a  en  France  un  grand  nombre 
de  catholiiiues  (fui  expriment  le  vomi  (fiie  le 
futur  Concile  couronne  les  nombreux  hom- 
mages que  l'Kglise  rend  <à  la  Vierge  Immacu- 
lée parle  dogme  de  la  glorieuse  réception  de 
Marie  au  ciel.  » 

Sur  ce  préambule, les  auteurs  anonymes  de 
l'adresse  protestent  d'abord  contre  le  dessein 
prêté  aux  Jésuites  de  définir  l'infaillibililé  ; 
ils  réclament  le  maintien  du  rapport  de  l'E- 
glise avec  l'Ftat  sécularisé  ;  ils  veulent  une 
union  parfaite  entre  le  clergé  et  les  laïques 
chrétiens,  mais  ne  veulent  pas  qu'on  modifie 
en  rien  les  bases  de  l'éducation  publique  ;  ils 
voudraient  aussi  une  participation  plus  large 
des  laïques  à  l'adminislration  de  la  paroisse  : 
il  leur  faut  surtout  des  synodes  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie,  toutes  les  pratiques 
du  libéralisme  ;  ils  protestent  enfin  contre 
r//((/''.r  des  mauvais  livres.  Le  sentiment  géné- 
ral qui  les  pousse,  c'est  de  combattre  l'Eglise 
mais  ils  di.ssimulent  ce  sentiment  dans  la  ré- 
solution de  combattre  exclusivement  les  Jé- 
suites de  la  Civillà. 

Nous  nous  abstenons  de  toute  réflexion  sur 
cette  pièce.  L'histoire  s'adresse  à  des  hommes 
qui  savent  lire.  Ils  sentiront  très  bien  ce  qui 
cloche  dans  l'accent  de  ces  «  laïques  l'clairéa,  » 
un  peu  trop  prompts  à  proclamer  qu'ils  ont 
parmi  nous  l'apiu-obation  des  ci-ais  cl  des  sar/ps. 
Leur  prudence  n'a  pu  éw'dv.r  tous  les  mots  et 
déguiser  toutes  les  pratiques  f[ui  dénoncent 
l'esprit  de  secte,  ils  parlent  d'adhésions  con- 
fidiîntielles,  ils  ménagent  une  exhibition  d'au- 
torités inattendues  pour  le  moment  décisif. 
Tout  cela  n'est  plus  selon  les  anciennes  cou- 
tumes et  Montaleinbert,  qui  allait  toujours 
le  front  levé,  dut  s'étonner  de  recevoir  une 
adresse  de  gens  qui  ne  disaient  pas  leurs 
noms. 

«  Du  reste,  écrivait  Veuillot,  nous  sommes 
intimement  convaincu  que  ces  habiles  m(^- 
nées  vont  droit  à  un  avortement.  On  ne  voit 
de  fant(')mes  (pie  dans  les  ténèbres  ;  à  la  pre- 
mière clarté  du  jour,  ils  disparaissent.  Le  jour 
approche.  Quand  l'Eglise  dira  :  Je  suis  ici  I 


{\)  Pfit.sées  d  ini  tlti'oloi^ien  sm-  1  adr 


les  laïipics    (le  l^iuim-C.oljfciii/ ,    Ai\-la-Cli:i|)i'llc,  JacoLi. 
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Nous  verrons  ce  qui  voudra  demeurer  ail- 
leurs, el  nous  verrons  aussi  ce  que  pèsera  ce 
reste.  » 

Le  théologien  allemand,  que  nous  venons 
de  citer,  ne  marchait  pas  avec  Montalembert 
sur  ce  pied  d'admiration.  Dans  son  opuscule, 
il  examinait  contradictoir'ement  les  divers 
points  soulevés  par  l'adresse,  mais  non  sans 
avoir  relevé  d'abord  l'inconvenance  de  l'acte. 
Voici  ce  qu'il  dit  sur  cette  grave  ques- 
tion : 

/>   quel   droit  des  laïr/ues  iniervip.nncnt-'ib 
d'une  façon  .v/  insoiile. 

Pour  justifier  la  publication  de  l'Adresse, 
ces  auteurs  s'appuient  sur  ces  paroles  extrai- 
tes d'un  mandement  de  Mgr  l'Evèque  de  Trê- 
ves :  «  Dans  un  Concile  général,  le  suflrage 
<(  décisif  appartient  aux  seuls  Evêques,succes- 
«  seurs  des  Apôtres  ;  cependant  l'expérience 
a  et  la  prudence,  non  pas  seulement  des  Evè- 
»  ques,  mais  encore  de  tous  les  membres  de 
«  l'Eglise,  y  seraient  écoutées  et  prises  en  con- 
..  sidération,  et  non  seulement  les  prêtres, 
u  mais  encore  les  laïqnes  pourraient  être  ap- 
..  ])elés  à  exercer  de  rintluencc  sur  les  déci- 
u  sions  du  Concile.  » 

Ces  paroles  épiscopales  prouvent  au  moins 
que,  dans  le  voisinage  de  Coblentz,  il  n'est 
point  de  hiérarchie  supérieure  «  qui  exploite 
les  fidèles,  entraîne  et  opprime  violemment 
les  espritsdans  de  fausses  directions,»  comme 
le  ditradresse(p.  II).  Maiss'ensuit-il,  comme 
le  prétend  le  Lillcnilurhbill,  que  «  pour  ren- 
dre utiles  leur  intelligence  et  leur  expérience, 
tous  les  laïques  éclairés  soient  autorisés  et  ap- 
pelés à  donner  leurs  sullrages  dans  des  ques- 
tions ecclésiatiques,  »  et  à  le  faire  de  la  ma- 
nière dont  cela  s'est  fait  par  l'adresse  ? 

a  II  est  certain  que  les  laïques  ne  doivent  |)as 
rester  spectateurs  indillérents  dans  les  ques- 
tions ecclésiastiques  :  le  vif  intérêt  qu'ils  pren- 
nent au  bien  de  l'Eglise  ne  peut  être  plus 
agréable  à  personne  qu'aux  Evêques  eux-mê- 
mes. Non  seulement  ils  doivent  croire,  mais 
encore  professer  leur  foi  publiquement  et  en 
l'exprimant  dans  des  résolutions  et  des  adres- 
ses, en  présence  des  rois  et  des  Chambres,  ils 
font  chose  louable.  Ils  peuvent  et  ils  doivent, 
parleurs  talents  et  parleurs  études,  travadler 
à  répandre  de  plus  en  plus  la  vérité  enseignée 
par  l'Eglise,  la  défendre  et  la  faire  prévaloir 
autant  qu'il  est  en  eux  ;  servir  l'Eglise,  en  uu 
mot,  de  tout  leur  pouvoir,  et  prendre,  sous  la 
direction  delà  hiérarchie,  les  voies  et  moyens 
les  plus  propres  à  atteindre  ce  but . 

«  De  nos  jours,  comme  autrefois,  bien  des 
laïques  ont  de  la  sorte  rendu  de  plus  grands 
services  que  maints  ecclésiastiques  savants 
mais  exclusifs,  et  ils  ont  bien  mérité  de  tous 
les  bons  et  de  l'Eglise  elle-même.  Par  consé- 
quent, si,  à  la  veilledu  Concile,  un  laïque  qui 
a  consacré  de  longues  veilles  à  l'étude  delà 
doctrine  et  de  la  vie  de  l'Eglise  et  des  néces- 
sités du   t.'uips  (tels  sont  Philips,    Schusie, 


J(prg)  prenaitla  liberté  d'exposer  ses  vucîs  sur 
les  questions  qui  furent  j)endant  des  années 
l'objet  de  ses  travaux,  et  de  les  soumettre 
dans  un  mémoire  substantiel  soit  aux  Evêques 
allemands,  soit  au  Concile  même  qui  lui  en 
serait  reconnaissant,  alors  même  que  sur 
tels  ou  tels  points  il  n'obtiendrait  pas  l'appro- 
bation de  l'épiscopat  ? 

Mais  de  bonne  foi  est-ce  que  l'on  peut  dire 
de  chaque  savant  laïque  calholi(jue,  avocat, 
médecin,  philologue  ou  même  marchand  et 
rentier,  qu'il  lui  appartienne  de  faire  valoir 
en  matière  ecclésiasti(iue  ses  vues  ou  ses  ex- 
périences ?  Est-ce  que  ces  hommes  ont  en 
matière  ecclésiastique  des  vues  et  des  expé- 
riences dignes  d'être  prises  en  considération, 
par  cela  seul  qu'ils  se  connaissent  en  allaires, 
qu'ils  sont  baptisés,  qu'ils  entendent  chaque 
dimanche  une  messe  et  un  court  sermon,  et 
qu'ils  lisent  la  Gazelle  nnii)erselle  ou  la  Vnh- 
zeilung  de  Cologne '^  V\ù[  il  Dieu  (|u'il  en  fût 
ainsi  !  Les  Evêques  et  les  théologiens  remer- 
cieraient Dieu,  si  tous  les  laïcjues  'instruits 
pouvaient  être  leurs  auxiliaires,  et  ils  s'écri- 
raient avec  Moïse  :  u  Qui  obtiendra  que  tout 
le  peuple  prophétise  el  que  le  Seigneur  leur 
donne  son  esprit?  (Num.  Il,  ^î).  »  Malheureu- 
sement l'expérience  démontre  qu'un  très  grand 
nombre  de  catholiquesinslruits,  même  parmi 
ceux  qui  ont  les  meilleures  intentions,  (pii 
prennent  au  sérieux  la  profession  et  la  pra- 
tique de  leur  foi  ont  à  peine  (juelque  con- 
naissance superficielle  des  questions  ecclésias- 
tiques. » 

L' Unioers  s'occupait  aussi  de  cette  adresse, 
demandant  à  un  évêque  la  séparation  de 
l'Eglise  et  l'Etat,  le  gouvernenu'ul  des  pa- 
roisses par  des  comiléscommunaux.  des  dio- 
cèses par  des  synodes  diocésains,  des  Eglises 
de  chaque  pays  par  les  conciles  nationaux, 
synodeset  conciles  perfectionnésà  la  moderne, 
la  nomination  d(\s  Evêques  [)ar  le  peuple,  la 
suppression  de  l'Index,  etc. 

Sur  renseignements  fournis  parlesjour- 
nauxallemands,'l  établissait  qu«celteadiesse 
était  l'u'uvre  de  professeurs,  de  médecins, 
d'avocats,  de  bourgeois,  tous  catholiques  libé- 
raux, et  il  concluait  : 

u  Ainsi  le  parti  catholique  libéral  eu  .\lle- 
magne  s'unit  au  cabinet  de  Munich,  etjjar  lui 
à  la  Prusse  et  aux  autres  gouvernements  pro- 
testants, pour  chercher  à  ôter  sa  liberté  au 
Concile,  pour  l'enqjêcher  de  loucher  à  cer- 
taines questions,  et  en  même  tenq)s,  il  soulève 
ces  mêmes  (pu>stions  et  les  livre  aux  vents 
des  discussions  |)ubliques,  uesapercevani  jias 
qu'en  agissant  de  la  sorte,  il  met  le  Concile 
dans  la  uécessilê  de  les  résoudre. 

«On  s'allacpieaux  l'on  dément  s  mêu'esde  l'I-".  ■ 
glise,  on  demande  une  couq)lète  refonte  de 
sa  conslilution  ;  on  veut  subordiuiner  le  Pa|ie 
aux  Evêcpies,  l'Evê(pu>  au  clei-gé,  le  cierge 
aux  laïipies  ;  sous  prélexle  que  l'orilre  surna- 
turel est  distinct  de  l'ordre  naturel,  on  |U'é- 
lend  que  l'Eglise  n'a  rien  à  voir  dans^celui-ci 
et    doit   le  laisser-  loni    entier  aux  gcuiverne- 
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iiUMils  (l(»iil  on  lait  It's  souverains  [xHililcs  les 
juj^cs  suprêmes,  les  inlerprèles  inl'aillihles  de 
la  religion  naturelle  ;  et  loi-S(|in'  de  telles  tloc- 
trines  sont  pi-èehées  et  <|n'ellesle  sont  par  des 
prêtres,  |)ar  des  raenités  de  tliéoloj;ie,  avec 
I  appui  lies  gouvernements,  ou  voudrait  (pi'nn 
(loncile  o'i'uménitpie  |)ùt  se  tenir  sans  y  |>reii- 
dre  partie  !  '< 

\.i\  Cirillii  riittiilirii ,  taisant  clutrusà  \'(  iii- 
(■'■c.v.  résumait  toute  lliistoire  de  celle  éeliaid- 
l'ourt-e,  on  Ton  n'avait  gin-re  vu  (pie  des 
masipies.  Nous  donnons  la  traduction  de  cet 
article  : 

<>  l/ellervescence causée  clie/.  Uvspro lestants 
par  la  nou\elle  iln  (".oucile  (ecumiMiicpu'  et  de 
l'appel  (|ue  le  Saint-Père  leur  adi-essait  avec 
tant  de  Itienveillance,  cominenceà  se  calmei-  ; 
mais  voilà  (pie  le  pai'ti  catlioli([ue  libéral  sus- 
cite une  agitation  semblable  au  sein  de  ri"]gli- 
se  en  Allemagne.  Ce  n'est  pas  arbitrairement 
(pu'  nous  appelons  ce  parti  lih<'-iiil,  il  prend 
lui-même  ce  nom  et  il  le  mérite,  car  il  est  et 
l'ait  dans  Tbi-dre  de  la  religion  ce  qu'est  et  ce 
(pie  fait  le  libéralisme  révolutionnaire  dans 
l'ordre  de  la  polili(pie.  Ilsagissent  envue  d'ob- 
jets dillérents  ;  mais  semblables  en  tout  le 
reste, on  lesdirailcoulésdans  le  même  moule. 
Pour  le  triomphe  de  certains  principes,  vains 
(Ui  taux,  d'après  lesfpiels  il  prétend  réiormer 
la  société,  le  parti  libéi-al  politi({ue  remue  et 
agite  les  peuples  par  la  presse,  par  les  réu- 
nions publiques,  et  (piand  elles  sont  à  sa  dis- 
position par  l'action  de  l'autorité  et  des  in- 
iliiences  puissantes,  il  y  joint  les  armes  du 
mensonge  et  de  la  calomnie,  ayant  toujours  le 
mot  de  liberté  sur  les  lèvres  et  sous  la  plume, 
et  usant  toujours  des  moyens  les  plus  despoti- 
ques pour  courber  sous  un  régime  d'oppres- 
sion les  adversaires  qu'il  redoute.  Le  parti  ca- 
tholique libéral  en  Allemagne  agit  exactement 
de  la  même  manière.  Voyons-le  en  laccourci, 
tel  (|ue  no.is  le  |)résentent  les  écrits  de  ses 
chefs.  Pour  nous  aider  dans  cette  étude,  deux 
articles  du  célèbre  journal  de  Munich  :  les 
Fri(ilh's  liistorirjucs  cl  poli liri lies  et  deux 
numéros  du  JoiiriKil.  de  }fai/eiirf>  nous  arii- 
vent  fort  à  propos. 

«  La  machination  par  laquelle  le  parti  cher- 
che à  s'assurer  l'avantage  au  sein  du  Concile 
a  été  préparée  de  longue  main  ;  ce  n'est  que 
lentement,  peu  à  peu,  avec  beaucoup  de  pré- 
caution et  d'art  qu'elle  s'est  révélée.  On  a 
d'abord  cherché  à  agit(»r  le  peuple  allemand 
contre  les  principeset  leshommes  que  leparli 
combat.  La  première  escarmouche  fut  engagée 
par  une  série  de  douze articlesdans  la  (idzcllc 
utticcrselh  d'AïKishoiinj,  à  la  fin  de  septembre 
dernier.  Au  commencement  de  l'année  cou- 
rante, on  a  lancé  j)lusieursbrochures.  Puis  un 
secours  venu  d'oulre-Uhin  a  fourni,  au  mois 
de  mars,  l'occasion  de  cinq  articles  violents 
publiés  par  la  même  Gttzrllr'  d' .\ii</xh(nii'ri.  Ce 
fut  ensuite  une  attaque  générale  de  toute  la 
presse.  La  dépêche  du  prince  de  llohenlohe, 
iesciiKi  (piestioiis  à  proposer  aux  universit('s 
jour  en  avoir  une  solution  voulue  et  les  deux 


Adresses  de  CoblenI/.  el  de  |{onii  partirent  en- 
suite coup  sur  coup  au  milieu  de  celte  nieh'e 
et  portèrent  l'agitation  au  comble  dans  toutes 
les  classes.  I»rêlreset  laupies,  doctes  et  igno- 
rants, gouvernements  et  parlements  élaienl 
conviés  à  s'unir  pour  faire  corps  et  agir  de 
concei't  dans  un  même  dessein.  Le  coup,  bien 
(pie|)orlé  avec  beaucoup  d'art,  est  loin  di'  pro- 
duire l'ellel  voulu,  et  Ton  jx-iit  même  dire 
(pi'il  a  en  un  bon  résultat,  celui  de  montrer 
(|ue  le  libéralisme  religi  Mixa  toutes  lesalliires 
et  tous  les  procédés  des  agitateurs  ])oliti- 
(pies. 

«Tous  les  yeux  s'ai)pli(pièren ta  découvrir  les 
auteurs  el  chefs  du  mouvement.  D'abord,  on 
en  fut  réduit  à  des  doutes,  attendu  (pieCes 
hommes  s'étai(>nt  bien  gardés  d'écrire  leurs 
noms  en  têliide  leurs  brochures  el  au  bas  de 
leurs  articles,  el  de  se  jeter  dans  la  lutte  la 
face  découverte  ;  ilsaimaientmieux  rester  sous 
le  voile  de  l'anonyme  et  dans  le  secret  de  leur 
coterie.  Mais  il  y  a  tant  de  journalistes  à  l'af- 
fùtdes  nouvelles,  qu'ils  finirent  par  percer  le 
mystère.  Ln  beau  jour,  h\  JYoïirclIr  /^rrssc  li- 
hrc,  de  Vienne,  qifon  dit  très  bien  informée 
de  ce  qui  se  passe  à  Munich,  se  permit  d'indi- 
quer en  ces  termes  l'inspirateur  de  la  dé- 
pêche el  des  (pieslioiis  du  prince  de  llolicii- 
lohe. 

"  Un  aftirme  avec  beaucoup  d'assurance,  el 
en  tout  cas  la  nouvelle  est  très  vraisemblable, 
que  c'est  le  docteur  D(i'llinger,  lecélèbi-e  éru- 
dit,  avec(juelques-uns  de  ses  amis,  qui  a  con- 
seilléau  prince  de  ilohenlolie  l'envoi  de  la  dé- 
pèche du  î)  avril.  11  est  en  outre  hors  de  doute 
(|ue  ladémarche  par  laquelle  le  gouvernement 
bavarois  a  invilé  plusieui-scabir.ets allemands 
du  midi  à  consulter  les  facultés  de  théologie 
des  universités  a  la  même  origine.  »  D'un 
autre  C(Mé,  M.  Stumpf,  qne  l'on  dit  être  l'au- 
teur de  l'adresse  de  Coblentz,  ne  dissimule 
point  ses  rapports  avec  le  docteur  Do-llinger. 
Or,  si  l'on  compare  les  articles  de  la  (iazriir 
universelle,  la  dépêche,  l'adresse  de  Coblenlz 
et  les  deux  brochures  .•  le  Prorliain  Conrile  iini- 
rersrl,  —  une  Franche  parole  d'un  J'rèlrecallio- 
In/ne,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  pu- 
blié sous  ce  titre  :  le  ComJle  deranl  den.r  j)rè- 
Ires  anoni/niex,  il  devient  évident  qne  ces  bro- 
chures, ces  adres.ses,  celle  dépêche  émanent 
d'une  même  école,  et  ont  été  composées  sous 
la  haute  direction  d'un  même  maître;  tant 
est  manilesle,  (pianl  au  fond,  l'identité  des 
pensées  el  des  arguments  !  Doù  celte  conclu- 
sion irréfutable  des  F'^idlles  liislorlqucsel  poli- 
In/nes  :  u  Tous  les  lils  du  mouvement  .sont  con- 
centrés à  Munich  ;  »  les  ordres  d'attaque  par- 
tent (le  là  ;  c'est  là  que  sont  concertés  et  d(''- 
terminés  l(!s  moyens  à  prendre  ;  c'est  de 
là  que  l'agitation  reçoit  le  mouvement  et  la 
vie.  » 

«  Que  prétendent  les  ailleurs  de  cette  agita- 
tion ?  quels  sont  les  principes  qn'ils  défendent 
avec  tant  d'ardeur?  Adversaires  déclarés  de 
VinfailHhiUlé  du  Pape  et  des  condamnations 
contenues  dansje   Si/ lia  hits,  ils  veulent  ipi'ij 
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ne  soit  question  au  Concile  ni  do  l'une  ni  des 
autres  ;  ils  veulent  surtout  que  lE^liso  soit 
proclannée  séparée  de  l'Etat  ;  ils  veulent  que 
TEtal,  professant  un  indifïerentisme  ahsolii 
entre  toutes  les  religions,  se  règle  «  d'a[)rès 
les  données  des  notions  intellectuelles  et  des 
lois  morales  que  l'homme  conçoit  et  développe 
au  moijpii  de  ses  si'id(\s  hi.miri'i's  iifilur(dli's  :  »  ils 
veulent  (jue  l'on  mette  de  côté,  à  tout  jamais, 
la  théocratie  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  l'or- 
ganisation chrétienne  de  la  société  ;  ils  veu- 
lent ([u'on  supprime  tout  à  fait  V Index  dpn  li- 
vres })rohil)és  et  tout  tribunal  ayant  mission  de 
condamner  hvs  mauvaises  doctrines,  laissant 
par  grâce  à  chaque  Evéque  le  soin  de  les  si- 
gnaler quand  cela  devient  nécessaire,  à  rai- 
son du  scandale,  ils  veulent  qu'une  nouvelle 
organisation  fasse  participer  intimement  les 
tidèles  aux  aOaires  de  TEglise  ;  représentant 
la  hiérarchie  ecclésiastique  comme  la  cause 
du  schisme  du  seizième  siècle,  ils  veulent 
qu'on  la  détruise  ou  à  peu  près  ;  en  un  mot 
regardant  l'Eglise  en  général  comme  viciée 
dans  son  enseignement,  dans  sa  constitution, 
dans  sa  discipline  et  devenue,  pour  ainsi  dire, 
un  cadavre  sans  vie,  ils  demandent  dans  leurs 
adresses  et  dans  leurs  brochures  qu'elle  soit 
réformée  de  fond  en  comble,  et,  comme  ils 
sont  libéraux,  ils  veulent  que  cette  réforme 
soit  libérale  dans  l'organisation  des  synodes 
nationaux,  provinciaux  el  diocésains,  libérale 
dans  l'élection  des  pasteurs,  libérale  dans 
le  maniement  des  aflaires  qui  ont  trait  à 
la  religion,  de  telle  soi-te  qu'on  linisse  par 
faire  de  l'Eglise  une  république  populaire  en 
bonne  et  due  forme.  Tels  sont  les  désirs,  tels 
sont  les  principes  que  les  catholiques  libéraux 
allemands  expiiment  et  propagent  par  la 
presse,  soutiennentparleurs  Adresses  et  cher- 
chent à  imposer  par  l'action  des  gouverne- 
ments. 

«  Cela  est-il  légitime  ?  ils  affirment  en  toute 
assurance.  Mais  qui  ne  voit  combien  cette 
aftirmation  est  contraire  à  la  vérité.  Les  prin- 
cipes qu'ils  mettent  en  avant  et  dont  ils  de- 
mandent 1(1  sanction  sont  en  contradiction  ma- 
nifeste avec  l'Encyclifpie  Quanta  cura  et  con- 
damnés dans  le  Si/llahiis  ;  ils  sont  donc  en 
oppositionavccles  tloctrines  préchéesparl'au- 
loi'ité  enseignante  et  dirigeante  de  l'Eglise 
universelle.  Les  paroles  de  l'Adresse  présentée 
par  les  Evéques  réunis  à  Home,  en  1867,  et 
les  adhésions  postérieures  des  Evéques  absents 
l'attestent.  Dans  cette  Adresse,  après  avoir 
rappelé  leur  déclaration,  faite  en  180:2,  qu'ils 
croient  et  enseignent  (;e  ([ue  le  Pape  croit 
et  (Miseigne,  t^t  qu'ils  rejettent  les  ei-reurs 
(pi'il  rejette  ;  après  avoir  remercié  le  Saint- 
Père  avec  efhision  des  nouvelles  déchrations, 
des  nouvelles  condamnations  prt)noncées  de- 
puis cette  épocfue,  en  faveur  de  la  vérité  con- 
tre l'erreur,  ils  font  profession  de  croire 
«  que  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Pie  IX  » 
et  protestent  que  "  tout  ce  qu'il  a  dit,  con- 
firmé, proclamé,  ils  U'  disent,  le  conlirment 
et     le    proclament   av(M'    lui,    i-ejelanl    d'une 


seule  voix  et  d  un  seul  esprit  tout  ce  qui;  le 
Pape  a  déclaré  devoir  être  réprouvé  et  rejeté 
comme  contraire  à  la  foi  divine,  au  salut  des 
âmes  et  au  bien  de  la  société,  et  gardant  gra- 
vée au  fond  de  leurs  âmes  cette  diMinilion  des 
Pères  du  Concile  de  Elorence  dans  le  décret 
d'union  :  «  Le  Pontife  romain  est  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  le  Chef,  le  Père  et  le  Docteur 
de  toute  l'Eglise  et  de  tous  les  chrétiens.  A 
lui,  dans  la  personne  de  Pierre,  a  été  confié 
par  Jésus-Christ  .\otre-Seigneur,  le  plein  pou- 
voir de  paiire,  di;  régir  et  de  gouverner  l'E- 
glise universelle.  »  Il  est  hors  de  doute  que  les 
Prélats  parlaient  ici  de  l'Encycliciue  et  du 
Si/llahus,  car  ces  deux  documents  renferment 
tout  ce  que  le  Pape  a  dit,  can firme,  annonci' oA 
rt'prduri;  en  matière  de  doctrine.  Or,  s'o|)poser 
aux  doctrines  enseignées  par  l'autorité  ensei- 
gnante de  l'Eglise»,  professer  et  proclamer  aux 
quatre  vents  du  ciel  les  doctrines  quelle  a  con- 
damnées comme  erronées,  qu'est-ce  que  cela  ? 
Tout  bon  catholique  le  sait  :  c'est  un  acte  de 
rébellion  el,  dans  le  cas  présent,  l'insulte 
accompagne  la  révolte,  puiscjue  l'on  demande 
à  celte  même  autorité  de  nier  dans  le  Concile 
ce  ({u'elle  a  enseigné  et  confirmé  à  la  face  du 
monde. 

«  Cette  rébellion  n'est  jias  un  fait  particulier 
et  privé  ;  elle  se  produit  publi([uement  dans  le 
dessein  déclaré  de  rendre  le  scandale  univer- 
sel. C'est  à  quoi  tendent  les  brochures  el  les 
articles  de  journaux,  la  |)ublicité  donnée  à 
VAdrrssi'  avant  qu'elle  fût  parvenue  au  pi'élal 
à  qui  l'on  prétendait  vouloir  la  soumettre, 
l'ardeur  qu'on  mit  à  la  faire  circuler  dans  les 
villes  grandes  et  petites  pour  recueillir  des  si- 
gnatures, les  appels  réitérés  adressés  aux  |)er- 
sonnes  de  tout  i-ang  et  de  toute  condition,  afin 
d'obtenir  leur  adhésion  représentée  comme 
obligatoire  pour  tout  homme  d'intelligence  et 
de  co^ur. 

<i  H  est  vrai  que  les  deux  Adresses  se  termi- 
nent par  cette  déclaration  :  u  Les  soussignés,, 
fils  dévoués  de  l'Eglise,  sont  dans  la  ferme 
résolution  de  vivre  et  de  mourir,  avec  le 
secours  de  Dieu,  dans  l'unité  de  l'Eglise  el  du 
Saint-Siège  de  Rome,  et  dans  l'obéissance 
filiale  à  leur  propi-e  Evéque.  »  Mais  loule 
l'Adresse  n'esl  qu'une  pi'Olestation  contre  les 
doctrines  enseignées  par  le  Saint-Siège  et  par 
toute  TEglise.  » 

Après  l'Allemagne,  qui,  par  son  opposition 
au  Concile,  servait  l'ambition  de  la  Prusse  et 
préparait  ses  conquêtes,  le  pays  d'oii  vint 
l'opposition  la  plus  ardente,  ce  fut  la  France, 
(fui,  helas  1  devait  être  trop  tôt  la  victime  de 
ces  folles  erreurs.  En  Allemagne,  le  protes- 
tantisme et  le  joséphisuie,  en  France,  le  galli- 
canisme et  le  libéi-alisme  se  donnaient  la  main 
pour  ce  bel  ouvrage,  sans  aucun  doute  parce 
(|u'ils  sont  unis  par  une  secrète  affinité  de 
principes,  et  sans  doute  aussi  parce  ((u'ils 
aboulissentlrop  souvent  aux  uu'Muesrésullals. 
Dans  leurs  théories  comme  dans  leurs  prati- 
ques, tous  ces  syslèuK's  el  toutes  ces  secles  uo 
poursuivent  en  r(''.ilit(''  (|u'uu  but.  l'exall.ilitui 
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(le  l'orgiit'il  limnaiii,  cl  ne  le  iioursnivciit  (iiic  l'cslf  à  |»i(i|»(>s  du  (loncilc.    l/arliclc   avait  (''((' 

par  un  inoyoi)  ratlical,   xaiiii'iiu'iil    (|issiimilc  riic(»llt'  avec  Imis   les  coiiipcrcs  de  rendroit  : 

par  h's  liyf)t)crisi('s  l'I  les  alcrmoiciiUMils,  \'0-  l)ii|»anl()iii)  y  avait  mis  du  sel,  |"'all()ii\  du  poi- 

virlion  de  la  siiiulc  Kj^lisc.  Trisic   cutrcprisc,  vrc.  h'oisscl  de  rcnipois.docliin  d(Ua  canollc, 

<pi('  n()usd('sa|)pr()uv(>roiis  assez  eu  racoulaiil  cntiii  de  Hritj^lir  lasaiicr:  maispcrsonne  n'avait 

s(ui  liisloire  ol  tpio  ce  sera   suflisammcnl    Ile-  pense  à  ajouter  du  hciirrc.  \a'  tout  («tait  cuit  à 

li'ir  tpie  il'en  dire  une  exacte  vérité.  point  dans  lesj;,()ùls  du  ('(irn'sjxntdftnl ,  solon- 

Le  cheval   dv   hataille   des  adversaires   du  nel  et  vide,  sucré  et   anu'r  ;  en  sonune,  le  ra- 

(loncile,  en  Ki'ance,  ce  lut  la  (pu'sliond'oppor-  f;()ùl  acadéuii(pH\  mélange  incoinpréiiensible 

tnnile  d'une  iletinition  (loj;iuati(pie  de    Tin-  de  légèreté  et  de  lourdeiii-,  devait  servir,  pour 

t'aillibilité  i:r  nil/ifilni.  Ces  j^ens  d'es])!  il  |)ré-  les  catholirpies,  surtout  connue  pur^alil.  Dans 

tendaient  tpn'  la  detinition  nétani  |)as  oppor-  l'intention  des  auteurs,  l'ouivre  devait  jouer, 

tune  ne  devait  pas  avoir  lieu  :  leur  juj^enienl  contre  la   tradition  chri'tienne   et    contre    les 

devjiit,  dans  IK^lise,  être  tenu    pour   loi.  Au  V(eu\  de  la  piél(',  le  rtMe  delléhore.  Cesrnes- 

fond,  ce  (pi'ils    |)réten(laient   n'était   j)as   ce  sieurs  s'étahlissaicuit  droguistes  du  Concile  :  il 

qu'ils  voulaient  ('carter,  et  s'ils  redoutaient  si  faut  convenir  (pi'ils  s'y  entendaient  et  ajouter 

Tort    rinfaillihilile    |)ontitieale,   c'est  uni(pu'-  (juils  travaillaient   avec  la    garantie  du    gou- 

nient  parce  qu'ils  i-edoutaient,  dans  cette  do-  vernement.  Le  pros|)ectus  de  la  boutique,  ai- 

linition,  la  condamnation,  an  uHjinsinqjlicile,  je  dit,  était  signé  :   liroglie,  |)liarmacien  bré- 

desthéories  du  libéralisme.  De  là,  toutes  leurs  V(!té  du  gouvernement  im|)érial  ;   ou   plutôt, 

démarches   secrètes  ou  publiques,  a[)pels   à  suivant  les  bons  usages  de  tontes  les  sectes, 

rojtinion  ou  au  pouvoir,  invocations  aux  ar-  l'auteur  y  était  de  sa  personme,  maislasigna- 

deurs  des  ])assi()ns  pt)pulaires  ou  au  bras  op-  ture  ne  brillait  que  par  son  absence. 

[)ressif  de  l'autorité  séculière.  De  là  surtout  Dès  le  début,  le  |)rince-épicier  s'épanchait 

ces   incessants  rabâchages   contre    l'oppor-  en  louanges  à  Pie  IX  qui  venait,  après   trois 

tuuilé.  siècles  de  silence,  de  délier  la  langue  de  Té- 

l'n  curieux  lit,  à  ce  propos,  des  recherches  piscoi)at.  L'expression  n'était  pas  juste,  carré- 
dans  l'Kvangile  :  unis  ou  dispersés,  les  évèques  ne  sont  pas  des 

>■<  On  parle  tant,  dit-il,  d'opportunité  en  ces  chiens  uuiets,  incapables  d'aboyer,  contre  les 

temps-ci  (pn^  j'ai  voulu  voir  quel  usage  était  loups  même  couverts   de    peaux    de    brebis, 

fait  de  ce  niot  par  les  Evangélistes  :  <>  Cher-  Mais  bientôt  la  lyre  prenait  la  place  de  l'outil 

H    cher  l'opportunité  {QiiH'i'frr  (ipjjorlioiltd-  célébré  par  Diat'oirus  et  lepharmaciendu  Co/- 

"  lem).  »  Dans  le  Nouveau  Testament,  je  n'ai  rcspondaitt  distillait  d'autres  liqueurs. 

trouvé  que  trois  passages  où  ces  mots  soient  »  Deux  craintes,  dit-il,  sontprincipalemenl 

employés.    Les  voici  :  exprimées  par   ceux   qu'ellraye    d'avance   la 

»  S.  Matth.,  XWl,   10  :    <>    Kl   exinde   (.lu-  date  du  S  décembre  |)rochain.  Ils   supposent 

«  das)  (|ua'rebat  (i/tjtorliiiuldh'iii  ut  eum  tra-  que  la  réunion  du  Concile  a  eu    pour   but  et 

«  derel.  »  doitavoii'  pour  ellet  de  concentrer  toute  l'au- 

"  S.    .Marc,    XIV.    1 1    :   <■     ....    Et    (.ludas)  torité   de    l'Eglise   sur  la  tète   du  Souverain 

"  qua-rebat  quomodo  illum  uppurUtni'  trade-  Pontife.  Ils  craignent  que  de  monarchie  tem- 

t«  ret.  »  pérée  et  partagée  i  telle  ({u'elle  leur  est  appa- 

«  S.  Luc.  XXII,  ()  :    "    El   r.ludas)   spondil.  rue  jusqu'ici),   l'Eglise  ne  sorte  du  prochain 

«  Et  quiHrebatf>y^y;u/7»///'/(///'y/Mit  traderet  eum  Concile  transformée  en    une  monarchie  ab- 

"  sine  turbis.  <>  solue  et  gouvernée  sans  conti-i'ile  par  un  chef 

"  Saint  Jean  ne  parlant  point  du  pacte,   ni  unique, 

de  la  trahison  de  Judas,  il  n'est  point  (pn^stion  «  IlssupposentégaleuKMit  que  des  décisions 

t/'(j/j/yo/7(/////c  dans  son  Evangile.  ..  sont  pr(''pan''es  pour  le  Concile  et  seront  adop- 

Parmi  ces  chercheurs  (ro|)portunitt''  le  pre-  lées  par  lui,  pcjrtant  une  condamnation   dog- 

mier  qui  prit  la  parole  fut  le  prince  .\lbert  de  mali(|ne  et  absolue  sur  certains  [)rincipes  en 

Hroglie.  l'rancais  mêlé  de  sang  genevois,   ca-  partie  politi<pM'setreligieu\,(pii  tignrentdans 

IholiqiM' tenant  par  ses  origines  au  |)rotestan-  la  plupart  des  constitutions  modernes  ;  et  ils 

tisme  et  par  les  convictions  les  plus  ardentes  craignent  (jin*  retl'el  de  ces  décisions   ne  soit 

au  libéralisme,  il  devait  être  plus  tard  ic'-puté  de    placer  dans  les  pays  que  de  telles  institn- 

digne  de  combattre,  au  Com;ile,   comme  am-  lions    régisstuit  l'Eglise  en   liostilité   ouverte 

bassadenr.   rinfaillibilifé.  et  d('jà  il  avait  été  avec  la  société  civile,  et  les  catholiques   dans 

dénonce'',  c<Miune    capable,   s'il    parvenait  au  la  doulourcuisc!    alteriuitive  d'avoir  à  choisir 

pouvoir,  de  refuser  justice  aux  catholi((ues  ses  entre  l'obéissance  aux  prescripticms    de    leur 

frères.  Dans  ses  précédents  ('crils  |)olili([ues,  h]glise  et  rattachement  (ju'ils  d()i\(uil  aux  lois 

il  avait  rencontré  souvent  les  crilicpies  de  1'^-  de  leur  ])atrie.    » 

iiirrrs;  danssesécrils  liistoricpu'ssiir  le  iv'siè-  Le  ])haruuicien  du  Cont'sjjoiidiiiil   distillait 

(le,  il  avait  encouru  les  animadversions    de  ainsi  durant  (piatre-vingt-sei/.e  pages  contre 

dom  (juéranger  et  trop  mérité   d'être  réfuté  la  (l(''linition  et  les  condamnations  (pi 'il  redou- 

comme  prototype  du  naturalisme  en  histoii-e.  tait.  Chemin  faisant,  il  donnait  la  mornilleaux 

I.,e  10  octobre    1S()0,    il   lit  |)araitre   dans    le  journalistes.  .\  la  conclusion  de  son  discours, 

roA7v'.v/jo/jriart/,  revue  descatholirjnes  libéraux  pourvu  (pie  le  Concile  ne  lit  pas  ce   (jui  répu- 

et  d 'S  abbés  qui  veulent  parvenir,  un  mani-  gnait  à  la  sagesse  de  Broglie,  Hroglie  promet- 

T.    MV.  lu 
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lailinonLscl  merveilles.  Au  deuuMii-aril,  iltroii- 
vait  de  quoi  occuper  les  Pères,  niénie  eu  écar- 
tant ces  questions  si  déplaisantes  pour  les  ca- 
tholiques libéraux,  lirel',  notre  académi(|ue 
liersonnage  exposait  que  l'Eglise  resterait, 
après  le  Concile,  ce  (pi'il  appelle,  d'après  un 
auteur  ancien,  Moiuirrlna  iulcr  fnilrcs. 

Le  Pi'ûleslanl  libéral  donna  au  manileste 
du  Correspondant  ce  certilicatde  bonne  con- 
duite. 

La  librairie  Douniol  vient  de  l'aire  paraître 
en  brochure  un  article  publié  le  10  octobre 
dernier  dans  le  Correspondanl  sur  le  Concile. 
Ce  travail,  rédigé  par  le  prince  Albert  de 
Broglie,  a  été  revisé  et  modifié  par  quelques 
autres  collaborateurs  de  cette  Rpvue,  parmi 
lesquels  on  cite  MM.  de  Monlalembert,  de 
Falloux,  Cochin,  Léopold  de  Gaillard.  Ces 
écrivains  êli'i^ent  des  doutes  sur  le  dogme  de 
rinfaillibilité  romaine,  qui  va  être  i)roposé 
au  Concile.  Ils  se  prononcent,  conune  l'abbé 
Maret,  en  l'aveui'  de  la  i)ériodicité  des  assem- 
blées o'cuméniques. 

VUnivera  combattit,  avec  autant  de  déci- 
sion que  de  modération,  l'article-programine 
du  Correspondant .  Paviïï'x  les  publications  vrai- 
ment dévouées  à  l'Eglise  et  fermes  sur  les 
principes,  qui  parlèrent  comme  Vl^nioers  et 
avant  lui  de  l'article  du  Corresj)ondant,no\\^ 
devons  nommer  tout  particulièrement  le  7'ijd 
d'Amsterdam  et  le  Catholique  de  Bruxelles. 

Cette  dernière  feuille  signalait,  dans  son 
numéro  du  18  octobre,  l'article  du  Correxpon- 
da\it  comme  le  manifeste  du  catholicisme  libé- 
ral, et  disait  qu'on  y  sentait  «  l'eflort  de  pin- 
te sieurs  plumes  et  la  collaboration  de  plu- 
«  sieurs  habiletés  mi-partie  théologiques  et 
«  polili(|ues.  >)  Après  avoir  établi  que  toute  la 
dissertation  du  Correspondant  sur  la  question 
de  l'infaillibilité  était  empreinte  de  défiance 
et  mènie  d'hostilité  pour  le  Saint-Siège,  le 
Catholique  s'élonnaïl  que  les  chefs  du  catholi- 
cisme libéral  eussent  été  si  lents  à  parler,  puis 
il   ajoutait  : 

<i  Mais  comment  donc,  après  un  si  long  si- 
lence, osez-vous  enfin  parler?  Ah  !  c'est  qu'il 
vous  semble  que  le  Saint-Père  vous  a  "  délié 
les  lèvres  »  en  même  tem[)s  qu'à  «  l'Eglise 
universelle,  >>  et  vous  a  affranchis  des  (uitra- 
ve.Éj  du  i-especl  qui  retenaient  Fénélon.  Pie  IX 
à  dit  que  les  maux  de  l'Eglise  sont  grands  au 
temps  présent  et  que  les  âmes  courent  des 
dangers  nombreux.  Pie  IX  a  appelé  le  Con- 
cile pour  combattre  avec  lui  l'ennemi.  Il  est 
eri  aveu  !  C'est  le  moment  de  parler  et  de 
dire  tfue  de  Rome  surtout  vient  le  péril. 
X  Osons   dire...!  >> 

«  Or,  apprenez  (pielle  victoire  est  la  leur: 
elle  est  |)our  l'aviuiir  aussi  bien  que  pour  le 
présent,  et  c'en  est  fait  à  Jamais  de  rem[)ire 
centralisé  où  il  n'y  a  (pi'un  maître  et  des  sor- 
viteui's,  une  voix  retentissante  et  des  échos 
ou   des  automates. 

<*  Pie  IX  a  fait  voii-  ([ue,  s'il  n'a  rien  à 
craiiîdre  de  ses  frères,  il  ne  vent  pas  (m  )!<• 
veiil  pins  d'une  gi-andcur  acquise  à   leur  dé- 


triment. Celle  noble  confiance  portera  ses 
fruits.  Ce,  que  Pie  IX  a  fait  lihremritl,  par  un 
jélan  spontané  de  son  coMir,  quand  toute 
l'Eglise  était  unie  et  silcneiruse  à  ses  pieds, 
viennent  des  jours  de  contestation  et  d'orage. 
aucun  de  ses  successeurs  ne  pourra  se  dispenser 
de  le  faire   à  son   e.rcniplc. 

"  La  vieille  couluiru>  de  définir  la  foi  est  ré- 
tablie et  ne  sera  plus  détruite  Que;  les  préven- 
tions se  rassurent  :  du  nu)ment  où  les  Con- 
cil(\s  auront  été  une  fois  possibles,  ils  seront 
toujours  nécessaires.  »  Ainsi,  voilà  que  Pie  l\ 
enchaîne  pour  l'avenir  la  liberté  des  Papes 
et  les  destitue  du  droit,  dont  ses  prédéces- 
seurs ont  si  mal  usé,  de  convo([ner  ou  de  ne 
pas  convoquer  les  Conciles.  Voilà  Pie  IX 
créant,  parla  convocation  du  Concile  de  ISUî». 
une  jurisprudence  qui  obligei-a  ses  succes- 
seurs à  réunir  toujours  un  Concile  dans  les 
jours  de  contestation  et  d'orage,  comme  la 
prudente  et  libre  retenue  du  Concile  de 
Trente  a  créé  une  jurisprudence  sur  la  néces- 
sité de  l'unanimité  dans  le  Concile  pour  (|u"uii 
point  de  dogme  puisse  être  décidé. 

L'Eglise  est  vraiment  en  bonnes  mains,  et 
sa  constitution  vient  de  recevoir  un  merveil- 
leux perfectionnement  1  Après  tout,  ne  se 
rai>proche-t-elle  pas  pai-  là  des  «  constitu- 
tions modernes,  »  où  le  roi  règne  et  ne  gou- 
verne pas  ? 

Dans  ces  constitutions  on  n'exige  pas  en- 
core il  est  vrai,  l'unanimité  des  «  grandes 
assemblées  »  pour  faire  des  lois  et  créer  des 
institutions.  C'est  peut-être  pour  cela  que 
les  œuvres  durent  si  peu.  Mais  qui  sait  si 
la  société  civile  n'imitera  pas  l'Eglise  et  ne 
portera  pas,  par  la  loi  de  l'unanimité,  le  der- 
nier coup  aux  autorités  de  toutes  natures  qui 
l'oppressent  ? 

Le  passage  (|ue  nous  venons  de  citer  nous 
apprend  autre  chose  encore.  C'est  que  <<  la 
vieille  coutume  de  définir  la  foi  »  était,  de- 
puis le  concile  de  Trente,  "  détruite  »  dans 
l'Eglise.  Qui  s'en  doutait?  On  croyait  jus- 
qu'ici que,  de  nos  jours  nuhne,  le  dogme  de 
l'Iunnaculée  Conception  avait  été  défini  dans 
l'Eglise.  Le  Correspondant  \\\\-n\('\n(^  assurait 
un  peu  plus  haut  (jue  »  les  jugements  sur  la 
toi  émanés  du  Siège  ponlilical,  infaillible  ou 
non  à  l'origine,  peuvent  acquérir  par  l'as- 
sentiment tacite  de  l'Eglise  dispersée  une 
rerlu  qui  les  élère  au-dessus  de  toute  discussitni. 

<■  Ainsi,  continue  la  même  Revue,  ont  été 
condamnés  au  siècle  dernier  Molinos  et  Jan- 
sénius,  et  il  n'est  personne  aujourd'hui  qui 
mette  en  doute  la  valeur  irréiragable  (les 
documents  pontificaux  qui  on[  défini,  ii  ren- 
contre de  ces  faux  docteurs,  la  vraie  nature 
de  l'amour  divin  et  de  la  grâce  sanctifiante.  ■■ 
ConunenI  donc  ])ouvez-vons  dire,  six  pages 
])lus  loin,  (pU'  la  coutume  de  délinir  la  foi 
n'existait  plus  dans  l'Eglise  et  avait  besoin 
^rêtre  i'  rétablie  ?  » 

Dans  un  second  article  (numéro  du  -',\  tx- 
tobre  ,1e  CathoCupie  cilail  dabord  cemoi'ceau 
du  Cio-respondanI  : 
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u  Si  co  oiiirotirs  lidhilKfl  des  Kvt"M[U(:s  cl  du 
"  Pape  s'rlahlissail  siiivaiil  notre  lumiltlc 
"  (losir,  c'c^st  dans  les  rapports  de  TK^Iisc 
«>  avec  la  sociétt'  civile  tjnc  les  cllcts  en  so- 
<>  raient  surtout  licurcux  et  sensijjlcs,  et  c'est 
»  parce  (jue  le  Concile  va  réaliser  c(>t,le  espé- 
"  rance  dans  sa  plénitude  au  iiwiits  pour 
..  t/ui'It/urs  jours,  que  nous  craignons  d(> 
»  voir  sortir  de  cette  assemblée  (irrr  uitr  di'cl- 
»  sioit  ifui  nous  dlitriui'  sur  les  (lui'stioiis  où  si' 
«  Irauvc  iiili'rrssi'i'  ilr  pri's  ou  dr  loin  Cortjdni- 
»  stition  polilujur  ((fs  jH-upIfs.  » 
Il  ajoutait  : 

«  Pour(|uoi,  d'après  le  Correspondant,  le 
Concile  appréciera-t-il  sainement  les  qu(>stioiis 
politi(|ues?  C  est  parce  qu'il  y  aura  «  concours 
entre  les  évèques  et  le  l*a|)e  :  »  Donc,  d'api'ès 
le  (\)rri'spondanl,  en  dehors  des  Conciles, 
c'est-à-dire  dans  la  vie  habituelle  de  l'Eglise, 
il  n'y  a  pas  concours  fnln'  le  J'ftj)i'  t>t  les 
/•."nh/urs,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
l'Kglise  avec  la  société  civile.  »  S'il  en  est 
ainsi,  c'est  trop  peu  de  demandei-  les  Conciles 
<>  habituels  ;  »  car,  dans  ce  système  même,  il 
y  aura  toujours  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs  entre  les  divers  Conciles,  et  pendant 
ces  intei'valles,  les  Papes  pourront  troubler 
et  bouleverser  tous  ces  rapports. 

Ce  qu'il  faudrait  pour  écarter  un  tel  dan- 
ger,c'est  W.  Concile  en  permanence.  Si  Ton  con- 
sidère le  gouvernement  du  Pape  comme  mau- 
vais, si  l'on  juge  que  le  maintien  des  rapports 
entre  iKglise  et  la  société  civiles  réclame  le 
concours  des  Kvè([ues  et  du  l^ape,  et  si  l'on 
estime  que  ce  concours  n'existe  pas  en  dehors 
du  Concile,  il  faut  évidemment  demander 
que  le  Concile  siège  en  permanence.  Alors 
le  gouvernement  de  l'Eglise  sera  changé  ; 
l'Eglise  ne  sera  plus  gouvernée  par  son  chef, 
et  elle  offrira  la  partaite  imagtî  d'une  monar- 
chie pleinement  u  tempérée  d'aristocratie.  » 
Il  est  facile  de  prévoir  ce  qui  sortirait  de  cette 
réforme. 

Au  sujet  des  encycliques  ([ui  smibli-nl  a\o\v 
condamné  cerlainesconquétes  chères  à  l'esprit 
moderne,  le  Correspondanl  cite  l'exemple  de 
la  Belgique.  Le  Calholiffiiv,  de  Bruxelles,  lui 
répond  : 

Le  fait  matériel  allégué  par  le  Correspon- 
dant est  vrai.  .Ni  les  catholiques  qui  ont  fait 
la  constitution  belge,  ni  ceux  qui  lui  ont  juré 
lidélitéu  sans  arrière  pensée  d'aucune  sorte,  » 
n'ont  jamais  été  frappés  des  censures  du  Saint- 
Siège.  Mais  les  idées  ont  bien  changé  en 
Belgique  depuis  1832.  Les  faits  ont  confirmé 
les  enseignements  du  Pape.  Les  catholiques, 
jugeant  de  l'arbre  par  ses  fruits,  ne  sont  |)lus 
tentés  de  chérir  des  institutions  qui  ont  si 
peu  réalisé  les  espérances  de  leurs  fonda- 
t(Mirs. 

Ces  institutions,  malgré  la  loyauté  des  ca- 
tholiques, malgré  la  sincérité  de  leurs  ser- 
ments, faits  sans  arrière-pensée,  ont  amené  le 
triomphe  de  l'imj)iété,  ont  soumis  le  pays  le 
plus  catholique  du  monde  au  gouvernement 
de  la  franc-maconnerie  et  ont. livré  les  catho- 


li(|ues  et  ri<]glise  à  leurs  ennemis.  A  ((iioi 
nous  a  servi  d'être  rassurés  en  lH;{-2el  depuis 
lors,  sur  la  prétendue  licéité  théologi({ue  de  ce 
([ui  devait  nous  réussir  si  mal  ? 

Le  Corrrspondant  a  pris  ses  sûretés  contre- 
ces  gênantes  observations:  11  ne  dira  plus 
rien.  Ce  qui  signifie  ((u'après  avoir  propagé 
l'erreur,  il  refusera  tout  débat  (pii,  le  forçant 
à  confesser  qu'il  s'est  trompé, pourrait  éclairer 
ses  lecteurs. 

L'Union  de  Paris,  par  la  plume  du  véné- 
rable Laurentie,  se  prononçait  dans  le  môme 
.sens  (jue  le  CathoVnjw-,  \c' Tidj  et  V Univers. 
Après  avoir  discuté  les  prétentions  du  Corres- 
pondant, V Univers  concluait  : 

Donc,  que  reste-t-il?  Des  subtilités  d'école, 
sans  nul  rapport  avec  la  nouv(!auté  d'un  temps 
pour  qui  tout  se  résout  en  deux  termes  pré- 
cis :  croire  ou  ne  pas  croire,  disons  mieux, 
hélas  !  croire  ou    haïr. 

Il  y  a  seulement  un  sophisme  à  l'usage  des 
inattentifs;  c'est  dit-on,  qu(!  l'infaillibilité  du 
Pape  peut  retenir  les  dissidents  disposés  à  en- 
trer dans  l'Eglise  ;  sophisme  précisément  in- 
verse de  l'expérience  de  toutes  les  grandes 
conversions  !  Les  dmes  ni  ne  se  conduisent  ni 
ne  se  ramènent  par  des  arguties  ;  la  foi  a 
d'autres  façons  de  les  entraîner,  et  lorsque  la 
lumière  est  venue,  ce  n'est  pas  une  théorie 
d'école  qui  les  arrête. 

D'ailleurs,  il  y  aurait  à  faire  à  cet  égard 
une  observation,  peut-être  imprévue  pour 
quelques-uns,  c'est  qu'il  est  telh;  théorie 
d'école  précisément  <fui,  présentement  invo- 
quée, est  en  sens  inverse  de  toutes  les  idées 
qui  sont  entrées  le  plus  avant  dans  l'esprit  du 
monde  nouveau.  Ainsi,  la  théologie  routi- 
nière de  Sorbonne  semble  vouloir  nous  ra- 
mener à  la  Déclaration  de  1G82,  toujours  ap- 
paremment sous  prétexte  d'avoir  plus  de 
prise  sur  les  opinions.  Mais  cette  Déclara- 
tion, qui  nie  implicitement  l'infaillibilité  du 
Pape,  affirme  implicitement  l'absolutisme 
du  roi,  ce  qui  est  une  autre  sorte  d'infailli- 
bilité ;  car  elle  ne  reconnaît  à  sa  puissance 
d'autre  limite  que  la  puissance  même  de 
Dieu.  Est-ce  par  là  que  l'on  va  guérir  l'alarme 
prétendue  que  l'idée  de  l'infaillibilité  du  Pape 
aurait  fait  naître  dans  les  âmes? 

Tout  cela,  dis-je,  est  puéril,  ou  plutôt  est 
peu  digne  de  la  gravité  d'esprits  élevés,  et 
surtout  d'esprits  catholiques,  soucieux  de  ra- 
mener le  monde  moral  à  des  conditions  né- 
cessaires de  subordination  et  d'unité.  Ce 
n'est  pas  par  des  tempéraments  de  doctrine 
que  l'on  aura  prise  sur  les  intelligences  éga- 
rées ;  jamais,  au  contraire,  la  vérité  n'eut  à 
s'offrir  plus  librement  dans  son  intégrité.  La 
voiler  à  moitié,  c'est  lui  ôter  son  empire  ;  et 
quelle  vérité  d'ailleurs  est-il  ici  question  de 
mettre  en  évidence?  Ce  n'est  point  une  vé- 
rité neuve,  ce  n'est  point  un  dogme  inventé  ; 
c'est  une  loi  de  fait,  loi  essentielle  qui,  sans 
être  formulée  en  prescription,  est  la  condi- 
tion pratique  et  nécessaire  de  la  vie  catholi- 
que d(i  l'Eglise.  Et  devant  de  telles  considé- 
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rations,  (''tait-(,'e  bien  rihnire  (raccréditer  des 
alarmes  sur  la  reconnaissance  qui  serait  faite 
en  plein  Concile  d'une  loi  constitutive  pro- 
mulguée en  lait  et  exécutée  librement  dans  le 
monde  entier? 

Ne  coui'ons,  pour  notre  pari,  ni  au-devani 
de  la  crainte,  ni  au-devant  de  respéranc(\  ni 
même  au-devant  de  la  conjecture.  Le  Con- 
cile, dans  l'Eglise,  a  sa  mission,  c'est  de  té- 
moigner de  la  vérité  dogmati([ue  et  de  la 
promulguer  ;  le  devoir  des  fidèles  est  d'at- 
tendre ses  décisions.  Nous  pouvons  tlire  toute- 
fois que  (M'  qui  nons  touche,  c'est  la  nécessité 
de  voir  l'autorité  pontificale  aflei-mie  dans 
les  âmes,  lorsque  toute  autorité  disparait  du 
monde.  Seule  cette  grande  et  sainte  autorité 
parle  aux  hommes  des  devoirs  de  la  vie  pu- 
blique et  de  la  vie  privée  ;  sans  elle,  tout  est 
livré  à  la  fantaisie  et  au  ravage  ;  seule  elle 
sauve  la  société  humaine,  ne  fût-ce  qu'en 
protestant  contre  la  perversité  qui  menace 
de  l'engloutir  dans  les  abîmes.  Kt  aussi  qu'on 
ne  nous  ])ar!e  plus  d'alarmes,  parce  que  celle 
autorité  serait  entouréi'  des  hommages  de 
tonte  la  terre  ;  nul  signe  meilleur,  au  con- 
traire, ne  nous  s(!rait  donné  du  retour  des 
hommes  vers  ce  ipii  leur  promet  l'ordre  et 
la  sécurité. 

Un  auti-e  vaillant  garçon  de  la  même  phar- 
macie, qui  ne  montra  pas  davantage  sa  lace 
éclairée,  fut  le  comte  de  l-'alloux.  Alfred  de 
Falloux,  historien  de  S.  Pie  V  et  de  Louis 
XIV,  avait  donné  des  gages  à  l'Eglise  ;  édi- 
teur de  Sophie  Swetchine,  il  avait  offert  à  l'E- 
glise et  aux  lettres  d'excellents  volumes  ; 
homme  politique  et  conlroversiste  bouillant,  il 
avait  rendu  quelques  services,  il  avait  notam- 
ment préparé,  par  une  loi,  la  liberté  de  l'en- 
seignement primaire  et  secondaire.  Par  je  ne 
sais  quelle  fatalité,  il  y  avait  toujours,  dans 
ses  actes  et  dans  ses  oeuvres  littéraires  (quel- 
que mélange,  tranchons  le  mot,  quelques  dro- 
gues. La  passion  du  politique  troublait  nn  peu 
la  pensée  du  docteur.  Catholique,  il  n'était 
pas  avec  l'Eglise,  légitimiste,  il  n'était  pas 
avec  le  roi.  Hardi  du  reste  autant  ([u'habile 
il  poussait  d'autres  hommes  et  poussait  lui- 
même  tantôt  des  mots  à  l'emporte-pièce,  tan- 
tôt des  discours  où  l'orgeat  s'alliait  à  quelques 
gouttes  de  viti-iol.  On  le  disait  inspirateur  de 
l'évèque  d'Orléans;  on  l'avait  vu  dans  l'affaire 
des  cocardiers,  on  devait  le  i-etrouver  dans 
l'affaire  du  drapeau  blanc,  toujours  fidèle  aux 
audaces  de  sa  pensée  et  aux  ruses  de  sa  stra- 
tégie. Digne  complice  du  Janus  allemand,  il 
eût  pu  montrer,  à  chaque  parti,  un  visage 
rassurant;  mais  il  ne  réussissait  qu'à  n'en 
laisser  voir  aucun.  A  chaque  affirmation  qu'il 
avait  produite,  il  s'était  ménagé  une  porte  de 
sortie.  Les  curieux  ne  voyaient  jamais  que  son 
dos  blasonné  des  couleurs  académiques  etavec 
toute  sa  gentilhominerie,  Falloux,  dit  Fallax, 
n'était  que  le  chevalier  de  l'intrigue  et  de  l'il- 
lusion libérales. 

Dans  l'allaii'e.  l;i  GazpJh'  d'Amishonni.  mo- 
niteur des  anti-infaillibilistes  avait  attribué  au 


comte  de  Falloux  celte  phrase:  «  L'Eglise 
doit  avoir  comme  la  société  civile,  son  89.  '> 
Cette  phrase  exprimait  très  heureusement  le 
fond  et  le  tréfond  des  doctrines  libérales  ;  de 
plus,  comme  arme  de  circonstance,  elle  était 
forgée,  trempée,  aiguisée  avec  un  art  [jarfail, 
j'allais  dire  avec  nn  arl  infernal.  On  sent,  en 
la  lisant,  sous  les  brillantes  antithèses,  le  ser- 
pent; à  la  palper,  on  lui  trouve  le  froid  du 
reptile  et  la  ffamme  du  poison.  La  phrase  eut 
lait  merveilles  et  ravages,  l'ort  heureusement 
(pieUpi'un  veillait.  A  l'ouverture  de  Fexposi- 
lion  llonuiine,  le  V(Mlleur  d'Israël,  prit  sa 
verge  vigilante  et  fustigea  la  phrase  impie. 
<i  Oi'eh|n'un  a  dit  qu'il  fallail  à  l'Eglise  son 
SO  ;  celui-là,  quel  (pi'il  soif,  a  blasphémé  :  Je 
lecouvre  de  mon  anathème.  »  La  phrase  avait 
été  bien  réussie  ;  l'exécution  n(î  l'était  pas 
moins  :  le  glaive  apostolique  avait  tranché 
dans  le  vif,  et  le  fouet  tfu  l*ape  avait  laissé  sa 
Irace  surlafigure  du  blasphémateur.  Occasion 
uni((ue  pour  ])rendre  la  porte. 

Le  comte  dt>  Falloux  n  y  man(pia  point  ;  il 
se  hàtade  désavouer  la  phrase  analhématisée 
pai"  le  Souverain  Pontife.  Puis,  suivant  l'usage 
des  catholi([ues  libéraux  de  France,  il  tomba 
à  bras  raccourcis  sur  r/,'/(/«r/.s,  seul  coupable 
à  ses  yeux,  bien  qu'il  n'eût  reproduit  (piaprès 
vingt  journaux,  le  bruit  accusateur. 

Sur  ces  entrefaites,  un  écrivain  plus  illustre 
et  plus  brave  que  Falloux,  se  jeta  dans  la  ba- 
garre :  c'était  Montalembert.  Charles  Forbes 
de  Montalembert  avait  été  pair  de  France  à 
vingt  ans  et,  à  vingt  ans,  avait  soutenu,  de- 
vant la  chambre  des  pairs,  un  procès  pour 
avoir  fondé,  avec  Ch.  de  Coux  et  Lacordaire, 
une  école  illégale.  Entré  dans  la  gloire  du 
pas  qui  l'introduisait  dans  la  vie  publique,  le 
jeune  comte  de  Montalemberl  s'était  dévoué 
à  la  régénération  de  l'art  chrétien  et  de  l'his- 
toire. Puis,  après  études  sérieuses  et  essai  de 
ses  forces,  il  était  monté  à  la  tribune  pour  vo- 
ler à  la  défense  de  l'Eglise.  Brave  comme  un 
paladin,  plus  éloquent  que  Mirabeau,  il  avait 
livré,  pourle  service  de  la  vertu  etdu  droit  ca- 
tholique, de  mémoral)lescombats.  Sans  doute, 
il  n'availpas  triomphé  :  le  gouvernement  qu'il 
combattait  était  de  ceux  (|ui  permettent  la 
lutte,  mais  qui  n'accordent  guère  la  victoire 
qu'aux  idées  basses  et  aux  projets  malsains. 
Mais  s'il  n'avait  pas  triomphé,  il  avait  parlé, 
et  ses  discours,  restés  dans  toutes  les  mémoi- 
res, créaient  une  force  d'opinion  qui  tôt  ou 
tard  devait  le  relever  de  la  défaite.  Maintenant, 
précipité  de  la  tribune,  il  s'aigrit  au  lieu  de  pa- 
tienter. Mal  défendu  parla  fixité  de  ses  princi- 
pes, mal  soutenu  par  la  solidité  de  son  carac- 
tère, il  se  laissa  peu  à  peu  gagner  et  .déduire 
par  les  idées  libérales  ;  il  glissa,  ])ar  le  fait, 
dans  les  idées  révolutionnaires  ;  il  devait 
mourir,  sans  avoir  rien  conqu-is  au  grand 
mouvenUMit  qui  s'accomplissait  sous  ses  yeux, 
vomissant  l'outrage  contre  cette  Eglise  qu'il 
avait  si  vaiihunment  servie. 

Dans  une  malheureuse  (M  misérable  lellre 
du  :2H  février  IHTl,  Montalembert   établit  un 
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conlriisU'  imagiiiaiic,  dans  la  dclciisc  de  IK- 
};lis(',  cnlri'  IKiT  t>t  I8(»7  ;  il  sCIt'vc  conlrc  la 
llu'ocralit'  ol  la  diclalni-i'  de  ri'l^lisc  ;  il  aiia- 
tiicMuatisc  CCS  (li(>t)l()f;i('ns  de  rahsolulisiiic 
(|ni  on!  l'ail  lilicrc  de  Unis  les  principes,  de 
toutes  les  lilu'i'lcs,  pour  venir  ensiiile  iiuinoler 
la  justice,  la  vécilé,  la  l'aison,  riiisloire  devanl 
l'idiilr  cpiils  se  sont  éii^ee  an  \alican  1  Par 
nne  insistance  pnéiile  il  venl  jnslilier  ce  mol 
i\'/(l()h\  {\u"\\  atli'ihue  trailleni'sà  Anj^.  Sihoni', 
arclievècpie  de  Paris. 

Monlalemherl  conclut  : 

«  (l'est  ponrrpioi,  sans  pouvoir  ni  vouloir 
enlrerdansla  discussion  de  la  (piestion  qui  va 
se  décider  au  Concile,  Je  salue  avec  la  |)lus 
reconnaissante  admiration,  d'abord  le  ^rand 
et  jïénéreux  évèijue  d'Orléans,  |)uis  le  prêtre 
éloquent  et  intrépide  qui  ont  eu  le  courage;  de 
se  mettre  en  travers  du  torrent  cVadulalKni, 
i/'imposluri'  i-l  do  scrciliti'  où  nous  riscpions 
d'être  engloutis.  —  Grâce  à  eux,  la  France 
catholi(iue  ne  sera  pas  restée  trop  au-dessous 
de  l'Allemagne,  de  la  Hongrie  et  de  l'Amé- 
ricjue.  —  Je  m'honore  pul)li(]uement  et  plus 
([ue  je  ne  puis  dire  de  les  avoii-  poui-  amis, 
pour  confrères  à  l'Académie.  — Je  n'ai  ([u'iin 
regret,  celui  d'être  enqièché  par  la  maladie  de 
descendre  dans  l'arène  à  leur  suite,  non  cei'tcs 
sur  le  terrain  de  la  théologie,  mais  sur  celui 
de  l'histoire  et  desconséquencessocialeset  po- 
lilicpies  du  système  qu'ils  cond)allent. 

<•  Je  mérilerais  ainsi  ma  part,  et  c'est  laseule 
ambition  qui  me  reste,  dans  ces  lilatiirs  d'iii- 
jiirrs,  joiinit'lhmipnl  déniclK'fs  contre  mes  il- 
\\\s\VQ^i\\u\'6.  i>nrutif  fun'tion  Imp  iKnnhrciisr  di' 
(•<•  pauvre  clriijr^  qui  se  prépare  de  si  tristes 
destinées  et  (jue  J'ai  autrefois  aimé,  défendu 
et  honoré,  comme  il  ne  l'avait  encore  été  par 
personne  dans  la  l''rance  moderne. 

«  Du  reste,  j'ai  pleine  conliance  en  l'ave- 
nir. 

<'  Dans  l'ordre  politique,  nous  sommes  déjà 
délivr(''s  du  régime  (jue  tant  d'es|)rils  taux  et 
serviles  avaient  acclamé  comme  l'apogée  de 
l'ordre  et  du  progrès  ;  et  nous  voyons  renaiire 
la  vie  publique  avec  la  liberté. 

<'  Dans  l'ordre  religieux,  je  reste  convaincu 
malgré  toutes  apparences  contraires,  que  la 
religion  catholique,  sans  subir  la  moindre 
altération  dans  la  majestueuse  immutabilité 
de  ses  dogmes  ou  de  sa  morale,  saura  s'adap- 
ter en  Kurope,  comme  elle  l'a  déjà  fait  en 
Amérique,  aux  conditions  inévital)les  d(.'  la 
société  moderne,  et  qu'elle  demeurera,  comme 
toujours,  la  grande  consolation  et  la  grande 
lumière  du  genre  humain.  » 

Ainsi  parlait  de  l'Kglise,  le  grand  athlète 
qui  l'avait  autrefois  défendue  si  bravenient, 
et.  quoi  qu'il  en  dise,  défendue  en  s'inspirant 
d'autres  principes,  en  pratiquant  d'autres  ver- 
tus. Chose  digne  de  remarque  1  Kn  un  temps 
où  les  esprits  étaient  si  animés  à  la  contro- 
verse, cette  lettre  n'excita  aucune  dénégation, 
mais  seulement  la  stupeur  de  la  piété.  La  voix 
qniavaitéveilh'autrefois,dans  les  consciences, 
dp  si  sympathirpies  échos,  déclamant  contre  le 


pauvre  clergé  et  conli-e  l'ichde  du  Nalican  I  il 
n'y  avait  qu'à  s'écrier  :  O  (tllihidu  !  et  à  tom- 
ber à  genoux  pour  le  pauvre  mala(h'  dont 
ces  invectives  misi'rables  épuisaifMit  les  der- 
nières forces. 

Au  milieu  de  ces  IrislesM-s,  il  y  eu!  lenta- 
li\c  dune  espèce  d'émeule  avant  la  letti-e,  du 
fait  de(piel(pu'sempress<''s.  Scuiscoideur  dune 
adresse  à  Mgr  Dupanlonp,  il  s'agissait  d(^  pro- 
vo(pier  les  manifeslalions  des  lidèles  de  la 
synagogue  libérale  ;  d'aucuns  même  von- 
laient  pousser  les  choses  jus(pi'à  une  sous- 
cii|)lion.  L'évêque  refusa  par  la  letti'(^  sui- 
vante adressée  au  petit  /''/v///f7//.\,  journal  à  la 
dévotion  du  prélat  : 

Vous  avez  refusé  dans  votre  numéi»  du  10 
déceiidjre,  d'ouvrii*  vos  colonnes  à  unesous- 
crii)tion,  et  de  prendre  part  à  une  adresse 
dont  il  paraît  que  je  suis  l'objet.  Tout  en  ren- 
dant comme  vous  justice  à  l'émotion  qui  a 
saisi  les  promoteurs  de  ces  manifestations, 
j'approuve  et  loue  hautement  votre  refus. 
Rien  n'est  plus  contraire  à  mes  sentiments 
et  à  mes  pensées  (pie  ces  moyens  d'agitation. 
Des  litanies  de  louanges  me  paraîtraient  aussi 
regrettables  que  sont  dignes  de  mépris  ces  li- 
tanies d'injures  qu'on  voit  chaque  matin  dans 
V Utilocrs.  11  faut  laisser  ces  façons  d'agir  à 
ceux  qui  les  ont  imaginées.  Des  provocations 
(|iioti(lieiines  peuvent  être  du  goùl  de  c(!  jour- 
nal. Il  faiiL  lui  en  abandonner  exclusivement 
l'honneur   el    le   profil.  » 

Cette  idée  saugrenue  d  adresse  eut  toute- 
fois, à  Aix  en  l*rovence,  pays  de  l'huile  d'o- 
live, un  commencement  (rexécution  au  vinai- 
gre. Au  bas  du  texte  vinaigré  et  mousseux, 
on  lisait  :  siiircnt  1rs  sif/niilurrx,  ce  qui  veut 
dire  (pie  les  signatures  ne  suivaient  pas  du 
tout  :  des  échos,  ménagés  avec  art,  avaient 
donné,  à  cette  pièce,  un<!  publicité  sans  rap- 
port avec  sa  valeur.  Lu  catholique  du  pays. 
Paul  de  Magnan,  dans  une  lettre  à  la  Gazelle 
du  Midi,  releva  les  agrémenis  de  cette  singu- 
lière  manifestation  : 

<i  On  s'est  demandé,  dit-il,  si  l'inlention  pri- 
mitive et  l'objet  uni(|ue  de  l'adresse  était  bien 
de  protéger  la  personnalité  épiscopale  de 
Mgr  Dupanlonp  contre  les  attacpies  ou  les 
ripostes  d'un  célèbre  journaliste.  Mais  le  glo- 
rieux vétéran  d(>  nos  lutles  religieuses  a  dû 
sourire  en  voyant  les  (luarante  preux  à  la  vi- 
sière baissée  venir  bourdonner  autour  de  son 
char  de  bataille  et  s'aligner  à  l'ombre  de  cette 
redoutal)le  crosse  taillée  par  le  bas  en  un  ter- 
rible bec  de  plume,  lui  (jui  a  de  si  justes  rai- 
sons de  ne  se  lier  qu'à  la  bonne  trenqje  de  ses 
propres  armes  oflensives  et  défensives.  Que 
signifierait,  dans  cette  hypothèse,  le  premier 
et  le  dernier  paragraphe  de  l'adresse?  car 
entin  ce  n'est  pas  M.  Veuillot,  tùt-il  le  vrai 
satan  du  journalisme,  qui  junil  menacer,  com- 
promettre,amoindiirU's  droits  de  l'Kpiscopal, 
ou  nous  opprimer,  iimis  cihiiii'un  ri  h'rançais, 
dans   nos   fiertés  civiques. 

«  Mais  comment  voii- autre  chose  qu'une  ad- 
hésion doctrinale  dans  ces  remcrcieiuenls  ni- 
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fcrlsàrEvéque  pour  «  les  nouveaux  gages  de 
dévouement  qu'il  vient  de  donner  à  la  cause 
catholique  ;  »  dans  cette  eHusion  de  gratitude 
pour  le  repos  rendu  aux  consciences,  exprimée 
en  des  termes  que  Pithou  et  Ellies  Dupin  en- 
vieraient au  chauvinisme  gallican  dç  nos 
jours?  Notez  qu'on  n'est  plus  même  dans  le 
ton  du  Correspondant,  de  la  Gazelle  de  France 
et  du  Français.  On  tombe  à  plat  dans  les  for- 
mules creuses  des  catholiques  sincères,  mais 
indépendants,  de  la  France,  des  demi-libres 
penseurs  du  Journal  de  Paris  et  du  Moniteur 
unioersel,  ces  deux  bâtards  non  encore  recon- 
nus des  Débals.  On  pousse  même  l'abnégation 
d'originalité  jusqu'à  emprunter,  en  /areurdes 
François,  une  sorte  de  ritournelle  linnle  à  l'or- 
gue portatif  de    \i\  Patrie:  Proli  !  piidor !  » 

En  ce  qui  regardele  gouvernement  français, 
l'Empereur  était  plutôt  favorable  au  Concile  ; 
le  Vice-empereur,  llouher,  se  tenait  plutôt 
dans  les  idées  de  ïMthou  et  d'Ellies  Dupin. 
Un  dfputé,  Emile  Olivier,  prononça  sur  la 
convocation  et  la  tenue  du  Concile  un  grand 
discours,  où  il  y  aplus  à  louer  qu'à  reprendre. 
«  C'est  un  grand  spectacle,  disait  l'orateur, 
c'est  un  fait  nouveau.  11  y  a  là  une  audace,  une 
grandeur  qui  me  frappent  de  respect  et  d'ad- 
miration. J'aime  Jes  pouvoirs  forts,  qui  ont 
confiance  en  eux-mêmes,  qui  développent 
et  manifestent,  sans  crainte,  avec  énergie,  la 
foi  qui  les  anime.  » 

Sous  le  ministère  Duvergier-Forcade,  la 
question  du  Concile  fut  l'objet  d'une  circu- 
laire respectueuse  du  prince  de  la  Tour-d'Au- 
vergne aux  agents  diplomatiques  de  l'Em- 
pire. Sous  le  ministère  du  ',]  janvier  1870,  le 
cabinet  définitivement  libéral,  avait  confié  au 
comte  Daru  le  portefeuille  des  allaires  étran- 
gères. Daru  était  un  libéral  racorni  dans  les 
idées  de  Dupanloup  ;  il  ne  dissimulait  pas, 
dans  ses  lettres,  ses  sentiments  d'opposition  ; 
il  écrivit  bientôt  un  Memoranduru  pour  établir 
que  la  définition  dogmatique  de  l'infaillibilité, 
entraînerait  le  retrait  de  l'ambassadeur,  le 
rappel  des  troupes  françaises  en  occupation  à 
Rome,bref  la  guerreàl'Egliseetau  Saint-Siège. 
]*ar  cet  acte  du  comte  Daru,  nous  coulions 
tout  doucement    dans  le  bysantinisme. 

La  France  prétend  que  Thiers  aurait  tenu 
ce  langage  au  sujet  des  lettres  de  M.  Daru 
contre  la  liberté  du  Concile  : 

On  dit  que.  consulté  par  le  comte  Daru  sur 
la  position  que  le  gouvernement  devrait 
prendre  à  l'égard  du  Concile,  Thiers  aurait 
répondu  à  peu  près  ceci  : 

—  Il  est  vraiment  l)ien  temps,  aujourd'hui, 
de  se  souvenir  quil  y  a  im  Concile  à  Rome. 
Il  y  a  huit  mois  qu'on  aurait  dû  prévoir  ce 
qui  pouvait  en  sortir  et  parlementer  avec  le 
Pape  ;  mais,  maintenant,  que  voulez-vous 
faire  ?  J'avoue  que  moi-même,  je  n'en  sais 
rien  du  tout.  Votre  intervention  diplomatique 
se  manifestant  lorsque  l'opinion  de  la  majo- 
rité du  Concile  est  déjà  faite,  lorsque  les 
passions  religieuses  sont  surexcitées,  c'est 
une    paiachc    voulant    rattraper    un    train 


express...  En  un  mot,  navoir  rien  faitlannée 
dernière  est  une  maladresse  :  mais  agir  en 
ce  moment,  ce  serait  une  bévue. 

Le  mémorandum,  par  oi-dre  du  chef  du  ca- 
binet, ne  fut  pas  remis  par  l'ambassadeur  au 
Cardinal  Anlonelli  ni  au  Concile.  Les  meneurs 
du  catholicisme  libéral,  voyant  que  cette 
pièce  ne  poui-rait  leur  servir,  l'envoyèrent  en 
Allemagne  où  elle  parut. 

Le  parti  de  l'inti-igue  perdantl'espoir  de  pe- 
ser directement  sur  le  i^ape  et  le  Concile,  vou- 
lait du  moins  peser  sur  l'opinion,  l'irriter 
contre  Rome  et  à  l'avance  contre  h's  décrets 
que  le  Concile  rendrait. 

Les  fanatiques  du  ministère,  repoussés  de  ce 
côté,  se  rejettèrenl  sur  un  autre  et,  pour  faire 
pièce  au  Pape,  dénoncèrent  sa  monnaie.  Le 
iI/o»//cw/' français  va  expli({uer  lui-même  cette 
mesure  : 

Aux  termes  dune  convention  jnonélaire, 
signée  en  180.'),  les  monnaies  de  la  France, 
de  l'Italie,  de  la  Relgique  el  de  la  Suisse 
jouissent  d'une  libcu'lé  de  circulation  récipro- 
que et  du  droit  d'admission  dans  les  caisses 
publiques  de  chacun  de  ces  pays.  Ce  droit 
s'étend  même  aux  monnaies  divisionnaires  ou 
d'appoint  en  argent  ;  mais  en  raison  de 
l'abaissement  du  titre  de  ces  monnaies  à 
83."S/1()00"^  de  tin,  cette  faculté  réciproque  de 
circulation  internationale  a  dû  être  subor- 
née à  deux  conditions  essentielles  et  absolues, 
qui  consistent  dans  l'engagement  pris  par  cha- 
cun   des  quatre  pays   contractants  : 

1°  De  maintenir  la  fabrication  des  mon- 
naies divisionnaires  dans  la  limite  maximum 
de  Gfr.  par  habitant  ; 

2"  De  les  reprendre  et  de  les  échanger  con- 
tre de  la  monnaie  courante  au  titre  normal 
de   900/100U^\ 

C'est  sous  la  garantie  de  ces  deux  condi- 
tions que  les  monnaies  divisionnaires  d'Italie, 
de  Suisse  et  de  Belgitpie  jouissent  du  droit 
de   circulation  en   France. 

A  la  faveur  d'une  similitude  presque  com- 
plète de  titre,  de  module  et  de  coupures,  les 
monnaies  pontificales  sont  insensiblement  en- 
trées dans  la  circulation  française  ;  et  comme, 
en  même  temps,  le  gouvernement  pontifical 
avait  officiellement  introduit  une  demande 
d'accession  à  la  convention  de  1865,  le  pu- 
blic, devançant  la  marche  légale  des  faits, 
s'est  habitué  à  considérer  que  les  monnaies 
pontificales  circulaient  en  France  sur  le  même 
pied  que  les  monnaies  italiennes,  belges  ou 
suisses.  Bien  qu'on  pût  à  juste  titre  espérer 
que  l'accession  du  gouvernement  pontilical  à 
la  convention  monétaire  se  réaliserait  dans  un 
délai  plus  ou  jnoins  prochain,  le  gouverne- 
ment français  n'en  a  pas  moins  pris  le  soin, 
à  diflerentes  reprises  et  par  notes  insérées  au 
Journal  Officiel,  de  prémunir  le  |niblic  et  de 
l'avertir  que;  la  circulation  des  monnaies  pon- 
tificales n'avait  aucun  caractère  légal  et  était 
purement  facultative.  « 

Le  Journal  Officiel  donne  vainement  le 
change.  Ce  n'est  pas  le  public,  c'est  le  gouver- 
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iii'inciil  (|iii  a  (•(tmiiu'iict'  à  rcliisci"  les  iiirccs 
|)oiitili('al('s,  (Ml  ItMir  IVrmaiil  les  caisses  pti- 
l>li(|U('s,  cl  iMi  It's  «ir'ci'tMlilanl  par  ccllt'  uic- 
>m-i'. 

Oiirllc  raison  le  mnivcrncincnl  avail-il  «l'en 
a^ir  ainsi  ? 

Kst-ct'  à  cause  de  rinlerittrilé  «lu  tilre  des 
iiUMinaies  papales  ?  le  nduistre  des  liuances 
la  dit  au  (;or|)s  lej^islalii'.  Mais  Ton  verra  |)ar 
une  noie  du  ./niiniul  dr  limuf  que  la  chose 
nest  point  exacle.  Pourquoi,  d'ailleurs, 
le  nunistr«\  (pu>l<[ues  j(uirs  auparavant, 
a-l-il  dit  le  contraire?  h'après  celle  déclara- 
lion  des  Journaux  de  l^yon  :  u  I^e  ministre 
des  tinances  a  écrit  à  la  Trésorerie  du  Hlume 
»|ue  la  monnaie  pontificale  lUd'il  iihsdliiiiu'iit 
)ii(  mi'ini'  litrr  «pif  In  ininnin'n-  fraiicids''.    » 

Il  résulte  des  dernières  déclarations  du 
niinislriM|ue  lesessais  taitsà  la  monnaie  de  Pa- 
ris ont  inditiuéune  intériorité  de  .'{  millièmes, 
("/est  la  première  nouvelle  (pTeu  <i  le  public, 
depuis  deux  ar.s  que, par  la  lolei-anceel  même 
par  la  laviMir  du  ^■ouverneuu'ut  français,  les 
monnaies  i-omainescii'culent  librement,  pour 
suppléer  fort  à  |)oint  à  la  |)énurie  de  nos  mon- 
naies d  i  vi  si  t)nn  aires. 

Si  le  titre  est  réelleuu'ul  inIV'rieur,  ((iie  ne 
l'a-t-on  l'ail  connaître  plus  loi?  Ces  essais  faits 
a|)rès  coup  sont-ils  certains,  délinilifs  ;  dé- 
mentont-ils  lopinion  que  l'on  avait  jusqu'ici 
et  (|ui  n'a  Jamais  été  conlredite,  de  l'égalité 
des  monnaies  d'appoint  romaines  et  fran- 
çaises ?  I^a  vérité  c'est  (|ue  la  mesure  prise 
par  la  Trésorerie  contre  les  pièces  romaines 
semble  l)ien  plutôt  nue  représaille  contre  le 
gouvernement  pontifical,  pour  son  refus  d'ad- 
hérer à  la  convention  monétaire  signée  en 
l  «<)."). 

Voici,  sur  l'affaire  des  monnaies  pontifi- 
cales, la  déclaration  du  JohdkiI.  df  Romi',  or- 
gane officiel  : 

.\  la  suite  des  bruits  ([u'on  l'ail  courir  sur 
la  (jualité  des  UKmnaies  d'argent  pontificales, 
il  convient  de  déclarer  *|ue,  ))our  h'  poids 
rninmi'  pour  II'  I lire,  pour  la  (puinldr  rommi- 
jtour  la  f/ualili'du  métal,  ces  pièces  sonlpleine- 
menl  conformes  aux  monnaies  émises  cl  qui 
circulent  en  France,  en  Italie,  en  Belgique  et 
en  Suisse.  Cela  résulte  manifestement  des 
règles  prescrites  par  Tédil  du  18  Juin  IHtJO 
sur  la  réforme  monétaire,  et  spécialement  des 
articles  3  el  i,  qui  ont  été  rigoureusement 
observés  dans  la  fabrication  par  la  Direction 
de  la  monnaie  pontificale.  Le  fait  est  facile  à 
vérifier,  et  il  condamne  absolument  des  bruits 
indignes  d'être  accueillis  par  tout  homme  de 
bon  sens. 

Voici  enfin  le  Jugement  d'un  éprouveur  d'or, 
Dubois-Cn|)laiu  : 

Quantauxmonnaiespoutificalcs,  lesauteurs 
de  rinlerpellation  avaient  parfaitement  raison 
ense|)ortanl  l'écho  desplaintes,  du  mécontim- 
ment  et  de  l'irritation  manifestés  de  toute. 
part  par  le  refus  des  receveurs  [)ublicsde  les 
accepter,  après  que  le  gouvernement  français 
en  avait  toléré  lu  circulation,  lors  des  pour- 


parlers pour  l'adlH'sion  du  gou ver-nement 
poulilical  à  la  convention  internationale.  Celte 
adhésion  admise  en  pi-incipene  puise  réaliser, 
par  suite  du  noble  refus  (|tn'  fit  le  Pape  de 
l'ccounaiti'e  la  spolialimi  «[iii,  d'une  population 
de  près  de  Vmillions  d  habitants,  arc'duil  son 
territoire  à  une  population  detiOO  mill(>  âmes. 

Assurément  M.  le  mi uisli-e  des  tinances  avait 
aussi  paiTaitement  i-aison,  en  expli(|iiant  (pu- 
la  perte  certaine  ([ui  devait,  résulter  du  retrait 
de  ces  piè(;es,  le  mettait  dans  l'inq)ossibilite 
d'y  consentir,  à  moins  <|u'on  ne  lui  ouvrit 
au  budget  le  criMlit  n<'cessaire  pour  v  faire 
face. 

(]'esl  ce  que  l'équité  r(''clamail  (|u'on  fît. 
Car  si  l'on  a  accor<lé  une  indemnité  aux  i)or- 
leurs  de  rtunprunt  mexicain,  sous  prétexte  de 
la  responsabilité  morale  du  gouvernement 
français,  malgr(''  rpi,'il  eût  été  très  nettemcuil 
déclaré  que  le  gouvernenumt  n'engageait  en 
rien  sa  responsabilité,  et  que  les  conditions  de 
r('missi()u  otlrissenl  des  avantages  excessifs,  à 
plus  forte  raison  la  Justice  distributive  exigeait 
(pi'on  ne  laissât  pas  à  la  charge  des  détenteurs 
de  bonne  foi  des  monnaies  dont  la  circulation 
avait  été  ])ubliquement  tolérée  el  acceptée  par 
le  gouvernement  ;  d'aulantplus  que  ces  mon- 
naies circula  ient  conçu  rienuiient  avec  les  mon- 
naies semblables  de  poids  et  de  litre,  tant  de 
la  France  elle-même  que  des  autres  pays  de 
la  convention  internationale,  et  que  le  bon 
public  n'était  pas  à  même  de  savoir  si  défini- 
tivement le  Pape  en   taisait  partie  ou  non. 

D'ailleurs,  ces  monnaies  |)ontificales  sont 
fabiiquées  dans  des  conditions  exactement 
semblables  aux  autres.  J'en  ai  essayé  moi- 
même  un  certain  nombre,  et  J'ai  trouvé  les 
litres  variant  entre  H32  el  833.  Elles  restent 
donc  dans  les  limites  de  la  tolrranci'  régle- 
mentaire admise  pour  la  fabrication  des  mon- 
naies, et  les    nôtres  sont   dans  le  même  cas. 

Quant  à  l'introduction  de  ces  monnaies  en 
h'rance,  encfuantité  plus  ou  moins  considéra- 
ble, le  gouvernement  pontifical  ne  saurait 
être  incriminé  al».solument  en  rien.  Il  fait 
fabri(|uer  ces  monnaies  dans  son  plein  droit, 
et  si  le  Ina.r  du  chaiigr  de  Rome  sur  la  France 
offre  un  avantage,  il  ne  saurait  empêcher  les 
banquiers,changeursel  spéculateurs  romains, 
de  tirer  des  lettres  de  change  et  d'envoyer  en 
couverture  des  monnaies  qui  sont  acceptées  ; 
de  même  que  cela  se  pratique  de  Turin,  P^lo- 
rence,  Naples  ou  de  tout  autre  lieu  du  globe, 
suivant  les  circonstances  ;  car  c'est  le  Laux  du, 
rliauip'  qui  règle  et  détermine  tous  les  mou- 
vements financiers  et  monétaires  dans  le 
monde.   » 

Après  la  l'rance,  le  pays  qui  s'occupa  le 
plus  du  futur  Concile,  ce  fut  l'Italie.  Au  retoui- 
des  fêtes  du  Centenaire,  le  député  Castagnola, 
frappé  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  de  puissaui- 
ment  calholi([ue  à  I{ome,en  avaitfail,  au  par- 
lement, un  rapport  enthousiaste  et  elfrayé. 
Un  autre  député,  .loachim  l*époli  essaya  de 
réduire  la  chose  à  si  peu  que  rien.  Ces  deux 
exlrc-mite^  de  iliscours  paricnienlaires  ne  ren- 
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(laienl  pas  lidrlcnienl  k's  sciiliincnls  du  'j^ou- 
verncineiil  sarde  Kn  vci'lii  de  la  dcvisi;  iikmi- 
lense  :  L'/v/Z/V  Hhrr  dtins  1" hJhil  lihrr,  il  pro- 
iilit  bi(;n  de  laisser  aux  rvcMpics  la  lihci'U' 
de  serondr(î  an  (Concile,  mais,  en  iiirriic  leiiips, 
lise  réserva  de  iricltrc  en  prali(|iie  Uîs  prin- 
cipes de  séparation  des  pouvoirs,  c'est-à-dir«î 
d'alhéïsnie  social,  (pii  ein|)èclienl  les  prin- 
cipes religicMix  de  s'appliquer  à  la  vie  des 
nations.  FMus  tard,  Jc^  gouvernemenl  piéinon- 
lais,  tout  en  niant  coAW  évolution,  essaya  de 
changer-  datlilude.  l'n  article  du  vénérable 
Dulac  va  e\|)liqu('r  celte  tacti(|ue  : 

Un  Journal  de  Mor<'nce  disait  dt'rnièrenieid. 
que  le  gouverncMient  italien,  <■  aj)rès  avoir 
«  agi  d'alxM'd  par  les  voies  diplonialicpies 
«  pour  pré  venir  les  dan  gereu  ses  consé(|  ne  nces 
«  politiques  du  t'iitur  Concile,  l'ait  aujourd'hui 
«  volte-face,  et,  entretenant  des  illusions  sni- 
«  la  possibilité  d'accords  actuels  avec  le  Vati- 
<<  can,  se  décide  à  laisser  fairr  la  cour  de 
«  Rome.   » 

On  lisait  en  même  ti^nj^s  dans  un(^  cori-es- 
pondance  tie  VAr/rticr  Hanns  : 

«  M.  Menabrea  vientd'envoyer  un  sénaleuiv, 
«  deux ])ersonnages ecclésiastiques, etc.,  pour 
<(  agir  à  Rome  au  sujet  du  Concile.  Uvoudrail 
«  au  moins  qu'en  invitant  les  puissances, 
«  Rome  fût  obligée  d'inviter  le  royaume  ifa- 
«  lien.  A  la  veille  de  perdre  la  partie  qu'il 
«  avait  gagnée  conti'e  le  concile,  M.  Menabrea 
«  fait  des  efforts   désespérés.   » 

Que  répond  la  feuille  officieuse  de  M.  Mena- 
brea, la  Conrspditddiin'iliilieniif?  Elle  répond 
que  le  gouvei-nement  italien  n'a  envoyé  à 
Rome  ni  sénateur  ui  personnages  ecclésiasti- 
ques ;  (ju'il  ne  tient  pas  le  moins  du  monde  à 
être  invité  au  Concile;  qu'il  ne  fait  aucun 
ellort  pour  cela  ;  qu'il  n'a  ]ias  d'illusions  sur 
la  possibilité  d'accords  a(;tuels  avec  le  Vatican , 
et  qu'il  ne  cherche  nullement  à  amener  de 
tels  accords.  Tout  cela  est  dit  d'une  manière 
fort  nette  et  en  ternies  explicites.  Ce  n'est  pas 
vme  raison  pour  le  croire.  Quant  à  la  question 
de  savoir  si  réellement,  en  ce  qui  touche  le 
Concile,  le  gouvernement  italien  s'est  enlin 
résigné  à  l.nissrr  ftiin'  In  cour  de  liitmc,  la 
réponse,  bien  ([ue  fort  env(doppée,  est  affir- 
mative. 

A  côté  de  l'Italie,  la  petite  Suisse,  la  ci- 
devant  libre  llelvétie,  préludait  par  des 
déclamations  aux  persécutions  contre  les 
évoques.  Voici  ce  (pie  rapporte  une  autre 
correspondance  : 

Le  concile  du  Vatican  est  un  vrai  cauche- 
mar pour  le  protestantisme  suisse.  Sous  son 
étreinte,  il  ne  cesse  d'enrager,  de  crier  et  de 
pousser  de  ridicules  hurlements.  Comme  ses 
temples  sont  vides  et  que  le  peuple  s'en 
éloigne  de  jilus  en  jilus  pour  aller  au  raticuia- 
lisme,  le  j)rotcstantisme  est  contraint  d'aller 
lui-même  au  peu|)le,  de  dresser  ses  chaires 
sur  les  places  publicpies  et  d'ouvrir  des  con- 
férences. Dans  ces  assemblées,  convorjuées  à 
grand  frais  d'afliches,  d'annonces  et  de  rt'- 
clames  de  toute  naliire.il   proclame   cluupie 


jour  la  déchéance  de  l'Kglise  catholique,  el 
chante  sur  tous  les  tons  le  /A'  /im/iiiidis  do 
la  papauté.  Il  ne  s'aperçoit  donc  pas  qu'en 
s'agilant  ainsi  et  en  faisant  tant  de  liruit 
autour  de  ce  prétendu  cadavre,  il  laisse  voii- 
sa  frayeur  et  atteste  la  vitalité  redoutable  du 
catholicisme.  De  toutes  parts  les  Journaux 
nous  apportent  l'annonce  (hiquehpie  nouvelle 
conférence  sur  le  concile,  et  nous  signalent 
l'accueil  cnllioiisidsle  et  les  incidents  qui  les 
mar(|nent. 

iN'udant  que  les  proleslaiils  usent  leurs 
dents  à  mordre  le  roc  éternel  de  la  F^apaulé 
les  catholifpies  sont  ici  unis,  contents  el  con- 
liants  dans  l'ouivre  du  Concile.  Ils  en  ont 
salué  l'ouverture  avec  une  joie  indescriptible. 
Les  démonstrations  aux(pielles  le  peuple  fri- 
bourgeois,  entre  autres,  s'<'st  livré,  dépassent 
toute  imagination.  Pendant  la  soirée  du  8 
décembre,  on  n'entendait  dans  ses  vallées  que 
détonations  de  mortiers,  clianls  religieux  et 
cris  de  joie.  Ce  ne  furent  pas  les  maisons  et 
les  villes  qu'on  illumina,  mais  les  montagnes. 
Toutes  les  princi|)ales  sommités  avaient  leurs 
feux  de  Joie.  Treize  braves  gnu-riens  oui  eu 
même  le  courage  d'escalader,  ce  soir-là,  le 
Moléson  (haut  de  7,000  jiieds).  Ftien  ne  les 
arrête,  ni  l'obscurité  de  la  nuit,  ni  les  préci- 
pices qu'ils  doivent  franchir,  ni  l'épaisse  cou- 
che de  neige  qui  recouvre  nos  montagnes,  ni 
les  difficultés  de  porter  si  haut  leurs  charges 
de  bois.  En  illuminant  ainsi  le  roi  de  nos 
monts,  ils  ont  annoncé  au  loin  la  foi  et  le 
dévouement  du  peuple  fribourgeois.  » 

Quant  aux  autres  puissances  de  l'Europe, 
saisies  de  la  (juestion  par  le  gouvernement 
français,  elles  épousèrent  à  peu  près  ses  idées, 
ses  frayeurs,  ses  pratiques  et  ses  menaces.  On 
n'attend  [)as  que  des  hérétiques  ou  des  schis- 
matiques,  un  Heust  ou  un  Bismarck,  puissent 
mieux  faire  ([ue  le  soi-disant  A //.s  (liné  dr 
r/^ijUsi-,  qui,  pai'  parenthèse,  n'était  qu'un 
assez  triste  cadet. 

Pour  avoir  une  idée  fidèle  de  l'opinion  des 
puissances,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  puiser  dans  le  Li  rirjuu  ne  conWnanl  It's 
dépêches  de  JHGÎ). 

Le  marquis  de  Banneville.  ambassadeur, 
écrit  : 

Le  Pape  ma  reçu  hier.  L'entretien  n'a  pas 
tardé  <à  s'établir  sur  la  (piestion  du  Concile. 
Le  Pape  connaît,  ai-Je  dit,  la  résolution  à 
laquelle  s'est  arrêté  le  gouvernement  de  l'Em- 
pereur en  ce  qui  concerne  la  question  de  la 
représentation  des  gouvernements  el  les 
motifs  qui  l'ont  dictée. 

Celte  résolution,  à  laquelle  se  sont  ralliés 
tous  les  cabinets,  est,  en  même  temps,  celle 
(pii  répondait  le  mieux,  ce  me  semble,  aux 
(h'sirs  du  Saint-Siège  et  aux  itlées  (pie  le 
Saint-Père  lui-nu'ine  m'avait  fait  l'honneur 
de  m'exprimer  ;  elle  n'impli(piait.  du  reste, 
de  la  |)art  du  gouvernement  de  TEmpereur, 
ni  indilIV'rence  piuir  un  acte  aussi  considéra- 
ble (]iie  l'était  la  réunion  d'un  Concile  (l'cum»'- 
uicpu'.  ni  rinl<'nlion  de  se  désintéresser   de> 
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(|m'>litm^  il  tirhallrc  cl  des  dccisions  i\  iiilcr- 
\oiiir,  (Ml  tant  (|ii('lli's  pouvaient  allcclfr  la 
|tai\  (les  (•(iiiscit'iu't'S  ou  les  rapports  existants 
.le  IK^Iise  el  de  PHtat. 

i'esprrais  <pi(>.  sous  la  liante  direelion  du 
Sainl-i'ère,  la  haute  prudence,  la  saji;esse 
consoniinee  el  rexpérience  des  Kvèipu's  sau- 
raienl  e\  ilei-  de  l'aire  naître  des  conllits,  tou- 
jours regrcttaliles,  cl  (|ui  ne  pouvaient  «Hi-e 
ipie  prejudicialiles  à  la  religion,  enti'c  les 
principes  (pii  sont  aujourd'hui  la  hase  de»  pres- 
<|ue  toutes  les  législations  civiles  ou  des  insti tu- 
lions  politi<[ues,  et  les  vérités  d(!  l'ordre  moral 
et  religieux  ipiil  appartient  à  TK^^lisede  deli- 
niret  d  ariiruier.  [.e  f^oiivernenient  del'Kuipe- 
reiir.  en  ce  (|ui  le  concernait,  avait,  dans  le 
passe'  el  juscpiau  jouroi'i  nous  parlions,  aussi 
bien  dans  rinlérieur  de  reinpire  (juau  dehors, 
donné  assez  de  };ages  des  sentiineuts  dont  il 
est  animé  envei's  rKglise.  [)our  espérer  (pie 
ses  intentions  seraient  coiii|)rises,  et  les  con- 
seils de  modération  el  de  prudenco  qu'il  croi- 
rait devoir  donner,  écoutés. 

A  l'égard  des  travaux  du  Concile,  des  ques- 
tions qui  y  seront  débattues  et  de  ses  décisions 
(>ventuelles,  le  Pape  a  évité  toute  parole  pou- 
vant engager  son  opinion  el  ses  prévisions 
personnelles  ;  on  devait  s'en  remettre  à  la 
sagesse  des  Pères  (bi  Concile,  qui,  avec  Fassis- 
lance  de  Dieu,  pourvoiraient  à  tout  ce  qu'exi- 
geaient, dans  le  leaqjs  où  nous  sommes,  le 
i)ien  de  ia  religion  et  les  intéràts  de  l'Eglise  ; 
on  pouvait  regretter  les  conjectures  témé- 
raires au\(|uelles  se  livraient  trop  souvent  des 
esprits  ardents  el  impatients,  el  la  discussion 
prématurée  de  certaines  questions  qu'il  eût 
mieux  valu  réserver  au  Concile  lui-même,  s'il 
jugeait  opportun  de  les  examiner.  Quant  ;i  la 
représentation  des  puissances,  le  Sainl-Père  a 
reconnu  que  la  résolution  du  gouvernemenl 
de  IKmpereur  étail  motivée  par  les  circons- 
tances du  temps  présent  et  en  accord  avec  les 
idées  qu'il  m'avait  lui-même  exprimées.  » 

De  toutes  ces  dépêches,  le  Lirn> Jainn-  livnil 
celle  conclusion  : 

.\  la  faveur  de  la  trancpiilliti''  qui  règne 
dans  les  Etals  du  Saint-Siège,  les  Evêques  du 
monde  entier  vont  se  réunir  à  Rome.  Le  pap  ' 
a  convoqué  au  Vatican  un  Concile  œcuméni- 
(|ue.  Les  matières  qui  seront  traitées  dans 
celle  assemblée  échappent  pour  la  plupart  à  la 
compétence  des  pouvoirs  f)olitiques  de  nos 
jours,  et,  sous  ce  rapport,  la  situation  dillère 
manileslenient  de  ce  qu'elle  était  dans  les 
siècles  passés. 

Aussi,  le  gouvernement  de  l'Empereur, 
renonçant  à  user  d'une  prérogative  que  les 
souverains  de  la  France  avaient  toujours  exer- 
cée sans  contestation,  a-t-il  résolu  de  ne  pas 
intervenir  dans  les  d(''libérations  par  l'envoi 
d'uneambassadeiiccrédiléeauprèsduConcile. 
Il  lui  a  paru,  non  seulement  que  celle  déter- 
mination (''tait  la  plus  conforme  à  l'esprit  de 
notre  tem|)S  et  à  la  nature  des  relations 
actuelles  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  mais  qu'elle 
étail  aussi  lapins  propre  à  dégager  sa  respon- 


sabilité à  légard  des  décisions  ipii  seront  pri- 
ses. Lo  Sainl-Père  lui-  même,  au  sur|)Ius,  seiii- 
i)le  avoir  reconnu  ia  valeur  (l(>s  (,'onsid(''ralions 
(pii  nous  guident,  puisqu'il  s'est  abstenu  d'in- 
viter les  princes  chrétiens  à  se  l'aire  re|)r(''sen- 
ler  dans  la  réunion  des  Evêipies.  'l'outefois, 
notre  intention  n'est  [)as  de  demeurer  indillé- 
renles  à  des  actes  (pii  peuvent  exercer  une  si 
grande  iniluence  sur  les  populations  (•alholi- 
(pies  de  tous  les  pays. 

L'ambassadeui' de  l'Empin-eiirà  liome  sera 
chargé,  s'il  ya  lieu,  di^  (aire  connaître  au  Saint- 
Siège  nos  impressions  sur  la  marche  des d(''l)at s 
vl  la  portée  des  résolutions  pré[)arées.  fj(!gou- 
vi'rnement  deSa  Majesté  trouverait  au  besoin, 
ihnis  nos  loin^  It'sjiouroirsni'tfcssairf^spourtiini»- 
lfiil)-c(niln'  loutcatli'iulc  Irslxiscs  de ntti rc  droil 
jiiihlir.  Nous  avons,  d'ailleui-s,  trop  de  con- 
tiance  dans  la  sagesse  des  Prélats  aux  mains 
decpii  sontremis  les  intérêts  de  la  catholicité, 
|»our  ne  pas  (croire  qu'ils  sauront  tenir  compte 
des  nécessités  du  temps  où  nous  vivons  et 
des  aspirations  légitimes  des  peuples  mo- 
dernes. 

Les  gouvernements  catholiques  auxquels 
nous  avons  fait  connaître  nos  intentions  ont 
lousapprouvé  notremanière  devoir,  et  comp- 
tent s'abstenir  d'avoir  des  représentants  au 
sein  du  Concile. 

Dans  celle  grande  question  d'ordre  moral, 
comme  dans  celles  (jue  soulève  la  rivalité  des 
intérêts  politiques,  les  cabinets  sont  dirigés 
par  le  désir  d'écarter  ce  qui  peut  être  une 
cause  de  trouble  pour  les  esprits  et  susciter 
des  explications.  -> 

Cesrenseignements  peuvent  suffire  au  sujet 
desactes  de  la  diplomatie.  Mais  outre  les  puis- 
sancesconsliluées,  il  existe, en  Europe,  deux 
puissances, non  reconnues, bien  qu'organisées 
diversement,  puissances  à  demi  occultes,  à 
demi  publiques,  qui  souvent  inspii'ent, souvent 
subalternisenl  et  toujours  égarent  les  gouver- 
nements :  iN'ous  avons  nommé  les  sociétés  el 
la  Révolution. 

Les  sociétés  secrètes,  notamment  la  I''ranc- 
maçonnerie,  procèdent  du  déisu)e  de  ilous- 
seau  et  vont  jusqu'à  l'athéisme  de  Proudhon 
et  c'est  à  ce  point  ([u'elles  se  soudent  aux  théo- 
ries révolutionnaires.  Mais,  pour  l'ordinaire, 
elles  ne  vont  pas  si  loin.  Volontiers  elles  s'ac- 
commodent d'une  république  honnête  el  mo- 
dérée ou  du  constitulionalisme  bourgeois, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  chrétiens.  La 
Franc-maçonnerie  nie  l'état  surnaturel  de  l'or- 
dre social,  el  comme  la  plupart  des  gouverne- 
ments européens  sont  sortis  de  l'ordre  surna- 
turel, ils  font  ordinairement  l'œuvre  de  la 
Franc-maçonnerie  contre  l'Eglise. 

La  Révolution  ou  l'anlichristianisme  [)rend 
les  choses  au  point  où  les  laisse  la  Franc- 
maçonnerie,  mais  pour  les  pousser  beaucoup 
plus  loin.  En  niant  l'ordre  surnaturel  et  en 
proscrivant  ou  en  asservissant  l'Eglise,  la 
Franc-maçonnerie  respectait  encore  les  lois 
naturtdiesde  l'ordre  social,  la  propriété,  la  fa- 
mille, voire   la  religion.    I^a  Révolution   est 
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<alliéi',  anti-propriétaire,  hostile  à  l'unité  du 
mariage,  et  sons  les  noms  barbares  de  collec- 
tivisme, de  positivisme,  elc,  ce  qu'elle  vent 
(Hablii-,  dans  le  monde,  c'est  le  régime  des 
hèles  a[)pliqné  à  l'homme,  c'est  le  bostia- 
lisme. 

En  présence '!u  Con(;iie,  la  Révolution  ima- 
gitia  ranli-concil(!qui  devait,  pour  faire  [)ièce 
à  Rome,  s'ouvrir  à  .Naples,  le  S  décembre 
1H(i!l.  Le  promoteur  de  cette  exhibition,  sau- 
vage et  grotesque,  était  un  certain  Ricciardi, 
député  au  Parlement  italien.  L'objet  de  Tas- 
seud)l('e  était  de  définir  les  doctrines  de  la 
Révolution,  qui,  ne  procédant  que  ])ar  néga- 
tion, ne  peut  pas  formuler  de  doctrines,  (jue 
les  évéques  s'assemblent  et  déposent,  comme 
témoins,  de  la  tradition  catholique  ((u'ils  for- 
muleront comme  docteurs,  cela  se  conçoit. 
Mais  que  des  rationalistes  s'a-semblent  ap- 
portant chacun  son  idcie  on  sa  passion,  s'ils 
|)arlent,  vous  aurez  aussitôt  une  idée  de  Ra- 
l)el,ou  la  représentation  d'un  convenlicule  de 
loups  que  le  hasard  amène  autour  d'une  même 
proie. 

Le  projet  de  l'anti-concile  obtient  naturelle- 
ment l'adhésion  de  tous  les  fous  furieux  du 
radicalisme.  Nous  en  citerons  deux  seidement, 
(îaribaldi  et  Victor  Hugo. 

Nous  citerons  Victor  Hugo,  pour  (pfon 
sache  à  quel  degré  de  stupidité  peut  descendre 
un  membre  de  l'Académie  française  : 

i<  A  rencontre  du  concile  des  dogmes,  réu- 
nir le  concile  des  idées,  c'est  là  une  pojixéc 
pralirjnc  el.  élevdc,  cl.  j'y  souscris,  l/mi  ctUii, 
VofÀtiinlrclé  thc()ci-ali(fw\Ae  l 'autre  l'esprit  hu- 
main. L'cspril  InuiKii)!  est  VcsprU  divin  :  le 
rayon  est  sur  la  terre,  l'astre  est  plus  haut. 

«  C)pposer  aux  faux  principes  des  religions 
les  principes  vrais  de  la  civilisation,  confr(ui- 
tei-  le  mensonge  avec  la  vérité  ;  combattre 
l'idolàlrie  et  toutes  ces  variantes  avec  l'im- 
mense unité  de  la  conscience,  ce  sera  beau 
et  grand  ;  j'applaudis  d'avance. 

«  ,1e  ne  peux  pas  aller  à  Naples.  mais 
néanmoins  j'y  serai  :  Mon  c(eur  y  viendra. 

«  Je  vous  crie  :  courage!  et  je  vous  serre 
main. 

<'    VicToi!   Hrco.    » 

L'anti-concile  uc  pul  se  réunir  ([ue  Ici)  dé- 
cembre. 11  fallait  prouv(>r,  disait  Ricciardi, 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  sont  les 
vrais  disciples  de  .k'sus-Christ.  La  preuve  fut 
bienl('»t  faite.  Le  concours  de  libres-penseurs 
fut  très  restreint,  presf[ue  nul  ([uant  aux  no- 
tabilités étrangères.  Lessi'ances  n'étaient  pas 
pul)li([ues  :  les  amis  de  l'unité  faisaient  payer 
pour  irais  (Tt^'lablissement  le  billet  d'entrée 
(■in(pianl(  centimes.  Joigne/,  à  cela  que  l'anti- 
pape Iticciardi  n'était  pas  doué  par  la  natui'c 
d'un  aspect  iuq)osanl  et  dispensez-vous,  si 
\ous  le  pouvez,  de  lier  ensembh;  ces  deux 
idées  du  th(''àtre  (iuignol  et  de  l'anti-(!oncile. 

L'anti-concile  reçut,  pendant  sa  courte  réu- 
nion, le  prograuune  (UiS  libres  penseurs  pari- 


si(!ns,  signé    de    |{egnar<l.  (pii    brillera   [X'ii- 
dant  la  Commune. 

Voici  cette   pièce  : 

«  Les  libres  penseurs  de  l*aris  i-ccon  nais- 
sent (!t  proclament  la  libi'rté  de  conscience, 
la  liberti''  d'(>xarnen,  la  dignité  humaine. 

«  Ils  considèrent  la  science  comme  base  uni- 
que de  toute  croyance,  et  repoussent,  par  con- 
séquent, tout  dogme  fondé  sur  une  révélation 
(|uelconque. 

«  Ils  reconnaissent  que  l'égalité  sociale  et 
la  liberté  ne  peuvent  exister  que  lorsfjue  l'in- 
dividu est  instruit.  Ils  réclament,  en  consé- 
(juence,  riusli'ucli(jn  gratuite  à  tous  les  de- 
gr(''s.  ol)ligaloii-e,  c.vciusiccmcnl  Inajuc  cl  ma- 
Icrifilislc  ;  le  devoir  de  la  société  est  démettre 
l'individu  à  même  de  la  doniuM*  aux   enfants. 

«  En  ce  qui  concerne  la  question  philoso- 
phique et  religieuse  : 

«  Considéraqt  que  l'idcc  de  hicti  est  la 
source  et  le.  soutien  de  tout  despotisme  et  de 
toute  iniquité  ; 

«  Considérant  ({ue  la  religion  cntlioliane  est 
1(1  j)ersonni/ic<(ti.on  la  plus  com/jlète  et  la  plus 
terrible  de  cette  idée,  que  l'ensemble  de  ses 
dogmes  est  la  négation  même  de  la   société  ; 

((  Les  libres  penseurs  de  Paris  s'engagent  à 
travailler  à  rabolition  prompte  et  radicale  du 
<v//^o//c/.s/;/^  et  à  poursuivre  son  anéantisse- 
ment par  tous  les  moyens  compatibles  avec 
la  justice,  en  comprenant  au  tiombre  de  ces 
moyens  la  force  révolutionnaire  qui  n'est  que 
l'application  à  la  société  du  droit  de  légitime 
défense.   » 

Les  libres  penseurs  des  autres  pays  portè- 
rent ce  décret  : 

«  Les  soussignés,  délégués  des  diftérentes 
nations  civilisées,  réunis  à  Naples  pour  pren- 
dre part  à  ianti-concile,  affirment  les  princi- 
pes suivants  : 

«  Ils  proclament  la  libre  raison  en  face  de 
i autorité  relifjieuse,  ri)idépcndance  de  l  homme 
en  face  du  despotisme  d>- 1  Eglise  et  de  VEtnt,  la 
solidarité  des  peuples  en  face  de  l'aflluence 
des  princes  el  (les  prêtres,  Vécole  libre  en  face 
de  l'enseiçpiement  du  clej'ijé,  le  droit  en  face  du 
privilège. 

»  Ne  reconnaissant  d'autre  hase  (pie  hi 
science,  ils  proclament  l'homme  libre  etsouve 
l'ain  dans  l'Etat  libre,  et  la  nécessité  de  l  tihidi- 
lion  de  toute  /ù/lise  officielle.  La  fenune  doit 
être  affranchie  des  entraves  (jue  r/ù/lise  et  la 
législation  opposent  éi  so)i  entier  développe- 
ment ? 

n  Ils  affirment  la  nécessité  de  l'instruction  en 
dehors  de  tonte  intervention  rcliffieuse,  la  mo- 
rale devant  être  complètement  indépendante 
de  cette  intervention.  » 

Les  afiirmateurs  de  ce  brigandage  doctri- 
nal se  ])rireul,  dans  leurs  nuiuioiis.  à  vocifé- 
rer contre  Napoh-on  III,  cou|)able  de  ne  pas 
leur  livrer  Rome  :  c'est  un  honneur  pour  la 
mémoire  de  ce  prince  d'avoir  ('-té  l'objet  de  ces 
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jj;r(>ssi(''i'('s  insiillcs.  \'icli»i'-l"',iiiiiiainicl,  i|iii 
nei'ïl  pas  (liMiiaiitlr  ini»Mi\  (|mc  i\r  Imi-lcr  avec 
ces  loups,  (lui  icpi'iulant,  >iii-  plaiiilcs,  dissou- 
dre lanli-eoncilc.  l-'.u  ipioi.  il  lil  plaisir  à  Na- 
poléon, mais  reiidil  éj;aleiueiit  service  aux 
iiltres  penseurs,  <prun(>  plus  longue  icimiou 
eùl    livré  à   tous    les   niéconiptes. 

IjC  dernier  mol  de  l'anli-coucile  u'élail  pas 
dit  ;  il  appartenait  à  (iaril)aldi  de  le  pnuuui- 
cer,  et  il  l"a  lait  dans  des  termes  part'aiti.'meiil 
en  rapport  avec  ce  ipii  avait  été  dit  el  lait 
dans  les  séances  de  c»>lle  assend)lee  aussi  in- 
sensée  que   ridicule. 

Dans  une  lettre  (piil  adresse  à  uu  de  ses 
amis,  il  est  dit  que  "  les  meud)res  dr.  gouver- 
uemeut  italien  montrent  heaucoup  d'Iiahileli' 
à  persécuter  les  hoinirlcs  i/ms,  mais  (piils 
couvrent  les  (tssitssinx  de  leur  lon^'  manteau.  » 

Leur   crime   est    gi'aud,   eu   elVet  : 

"  Sous  prétexte  d'un  cri  républicain  lauc('' 
dans  l'anti-concile  de  .Naples,  |)ar  l'un  de  leurs 
ai;ents  peut-être,  cellt;  illustre  réunion,  com- 
posée des  sommités  des  inl(dli}:;(;nces  hu- 
maines, a  été  dissoute.  » 

.\|)rès  cela  ce  n'est  plus  ([u'un  asseudjiage 
ins(Mîsé  d'injures  envers  le  catholicisme  ;  «  in- 
"  (piisiteurs noirs, larrons, imposteurs, ap()tres 
"  du  mensonge,  protecteurs  du  vol,  »  tels  sont 
quelques-uns  des  qualificatifs  adressés  aux 
Pères  du  Concile  du  Vatican. 

Quant  aux  «  frères  et  amis  »  de  l'anti-con- 
cile de  iNaples,  ce  sont  les  »  honnêtes  gens  » 
dont  on  «  torture  la  conscience,  »  ce  sont  les 
'■  innifjrfix  ycpréseiihnils  du  Inicdilcl (IrrinlfUi- 
ijrnrc  qui  se  présentent  loul  rhriifs  dans  un 
théâtre  glacé,  dépourvus  de  toutes  choses 
nécessaires  ù  la  vie,  dans  la  ])lus  rude  des  sai- 
sons. » 

FI  voilà  que  la  réunion  de  c(!s  «  maigres,  >^ 
de  ces  "  chétifs  »  est  dissoul(>,  et  que  «  ])rolec- 
lion  est  donnée  »  au  Concile  de  llome,  à  ces 
'<  Kminences  (|ui  siègent  à  côté  d'un  cénacle, 
richement  orné  par  la  piété  des  vieilles  fem- 
uH's,  lerriliées  par  la  peur  de  l'enfer  I...  » 

En  vérité,  peut-on  concevoir  une  plus  im- 
puissante colère,  une  plus  méprisable,  une 
plus  comique  emphase,  une  plus  triste  insa- 
nité d'esprit,  mais  aussi  un  plus  grand  abais- 
sement moral  ! 

Ainsi,  les  «  honnêtes  gens  »  sont  ceux  qui, 
altérés  de  révolutions  el  de  sang,  voudr.^jent 
porter  Uhremi'nt,  au  mépris  des  lois  divines  et 
humaines,  la  main  sur  tout  ce  que  convoite 
leur  cupidité  ou  qu'honore  leur  haine  ;  «  les 
assassins  »  sont  ceux  qui,  victimes  de  leur  de- 
voir, sacrifient  leur  vie  à  la  défense  de  la  so- 
ciété et  de  ses  droits.  Les  «  honnêtes  gens  » 
sont  ceux  qui  prêchent  la  guerre,  les  assas- 
sins »  ceux  (fui  prêchent  la  paix;  «  les  hon- 
nêtes gens  »  c'étaient,  à  Mentana,  les  bri- 
gands en  chemises  rouges  ;  les  «  assassins,  » 
ces  jeunes  gens  au  cœur  plein  de  dévouement 
qui  mouraient  pour  la  cause    du  droit  I 

Les  six  cents  évêques  actuellement  à  Rome, 
représentants  des  millions  de  catholiques  de 


Unis  les  poiuls  du  gl<d)c,  soûl  <■  li'.s  api'ilre^  dn 
mensonge,  ■>  nuiis  les  (pu-hpies  cerveaux  eu 
déroule  réunis  à  .Naples  et  qui  n'oni  pas  su 
seidement  s'enlendi-e  entre  eux,  (pii  se  sont 
s('parés  sans  rien  dcdinir,  <|ui  n'otit  renq)li 
leui-  séaiu'e  (pu*  de  systèmes  creux  et  ridicules 
ou  de  vociféralitMisimpuissanles,  voilà  les  ■■  re- 
présentants de  l'intelligence.  "  Ils  vienneid 
p(Mir  se  concerter  alin  de  (h'iriiire,  mais  (iari- 
l)aldi  ose;  insulter  le  travail  eu  les  declarani 
ses  «  représentants.  » 

Ce  n'est  pas  tout,  la  plaisaulei-ie  est  pouss('e 
jus(pi'au    bout. 

On  se  souvient  f(ue  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
positif  dans  l'anti-concile,  ce  sont  les  baiK  pu»  ts; 
c'est  dans  un  de  ces  repas,  d'un(>  abondance 
qui  n'avait  rien  de  «  maigre  »  ni  de  "  chétif,  •> 
que  les  membres  se  sont  donné  rendez-vous 
pour  un  nouveau...  banqu(^tà  Oenève,  oîi  (îa- 
ribaldi  les  représente  comme  «  dépourvus  de 
toutes   les  choses  n<''cessaires  à  la  vie.  » 

Quand  le  général  (iaribaldi  eût  voulu  faire 
de  lanti-concile  et  de  ses  mend)res  la  plus 
verte  critique,  il  n'eût  i)as  trouvé  d(»  teruu'S 
plus  ironiquement   blessants! 

H  va  pom-tant  dans  la  lettre  de  (iai'ibaldi 
un    mot   excellent. 

Reprochant  aux  nuMubres  de  I  anti-concile 
de  n'avoir  pas  su  remplir  le  but  de  leur  réu- 
nion et  de  l'avoir  laissé  dissoudre,  il  leur  ré- 
pète le  mot  d'Âltieri  :  «  Ce  que  Ton  supporte, 
on  le  mérite.  » 

Les  libres-penseurs  de  Naples  su|)portent  la 
risée  générale,  ils  la  méritent. 

(iaribaldi  supporte  le  mépris  et  la  pitié  des 
gens  sensés,  il  mérite  et  ce  mépris  et  cette  pi- 
tié, et  ne  mérite  que  cela. 

Si  nous  parlons  ainsi  desop])Ositions,  il  faut 
ajouter  (pie  le  Concile  éveillait  aussi  de  pro- 
fondes sympathies.  Déjà,  nous  avons  produit, 
à  la  suite  des  actes  du  Pape,  les  actes  des 
cvêques,  nous  devons  maintenant  recueillir, 
i-elativement  à  la  France,  quelques  notes 
dune  con-espondance  adressée,  en  1868,  à  la 
ClriUn. 

D'après  le  coi-respondant  anonyme  de  la 
Revue  romaine,  voici  quels  étaient,  en 
France,  les  sentiments  du  peuple  et  du 
clergé. 

«  A  part  quelques  exceptions,  plus  bruyan- 
tes (ju'elles  n'ont  d'autorité,  Tépiscopat  fran- 
çais professe,  quant  aux  questions  du. S '///^//vuv 
et  à  l'infaillibilité  du  Pape,  la  doctrine  de 
tous  les  autres  évêques  catholicjiies. 

«  Mais,  en  ce  qui  regarde  la  discipline,  la 
situation  des  églises  de  France  ne  ressemble 
point  à  celle  des  auti-es  provinces  de  la  catho- 
licité. On  peut  pensei'({ue  l'Fglise  de  France 
est  celle;  qui  sepi'ometlesfruits  les  plus  abon- 
dants des  décisions  du  prochain   Concile. 

«  Depuis  le  Concordat  de  1802,1a  situation 
du  clergé  français  est  exceptionnelle,  non 
seulement  en  ce  qui  concerne  ses  rapports 
avec  le  gouvernement,  rapports  régh'S  par  les 
orticlrs  orgnniqups,  mais  encore  en  ce  qui  con- 
cerne sa  discipline  intérieure.  Le  droit  canon 
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n'existe  plus  en  France.  Il  s'y  trouve  des  cano- 
nistes,  une  douzaine,  peut-être  une  ving- 
taine. En  pratique  il  n'y  a  plus  de  droit  cano- 
nique. Il  importe  de  connaître  exactement 
cette  situation,  sans  en  dissimuler,  sans  en 
exagérerlesinconvénients.  I/abolition  de  tous 
les  bénéfices,  la  spoliation  des  biens  ec- 
clésiastiques, le  traitement  assigné  au  clergé 
par  l'Etat,  ont  été  les  principales  causes  de 
Toubli  dans  lequel  le  droit  canon  est  tombé 
(>n  France.  On  a  cessé  de  Tétudier  le  jour  où 
il  n'a  plus  été  d'aucune  a[>plication  dans  la 
pratique.  Un  grand  nombre  d'évèques  fran- 
çais se  préoccupent  de  cet  état  de  choses. 

«  D'un  autre  côté,  l'administration  épisco- 
pale  s'exerce  sur  le  clergé  presque  exclusive- 
ment par  le  moyen  de  décisions  ex  itiformttlà 
ronscienlùl.  Les  nombreux  recoursà  Rome  qui 
ont  eu  lieu  dans  ces  dernières  années  l'ont 
bien  lait  comprendre  en  même  temps  qu'elles 
ont  prouvé  plus  d'une  fois  que  les  formes  so- 
lennelles, très  simples  d'ailleurs,  que  le  droit 
exige  dans  ce  genre  de  procédure,  n'avaient 
été  souvent  omises  que  parce  qu'on  ne  les 
connaissait  pas.   » 

Le  correspondant  continuait,  parlant  de 
cette  situation  incohérente,  de  l'amovibilité  ^/rf 
muiiun  des  succursalistes,  et  du  retour  à  un 
régime  de  droit  tel  qu'il  a  été  établi  par  le 
Concile  de  Trente. 

«  Personne  n'ignore,  ajoutait-il,  que  les  ca- 
tholiques de  France  se  divisent  malueureuse- 
ment  en  deux  partis  :  le  parti  des  catholiques 
tout  court  et  le  parti  de  ceux  (|ui  s'appellent 
les  catholiques  lihrniuj:.  La  population  des 
campagnes  est  restée  étrangère  à  cette  divi- 
sion. Il  faut  dire  la  même  chose  de  celle  des 
villes  où  le  clergé  et  les  laï(|ues  se  sont  pro- 
noncés pour  ou  contre. 

«  Les  catholiques  libéraux  sont  l'objet  des 
prédilections  gouvernementales,  ce  (|ui  ne 
veut  pas  dire,  d'ailleurs,  que  la  nuijorité  des 
catholiques  libéraux  soit  lavorable  au  gou- 
vernement. C'est  même  le  contraire  qui  a 
lieu.  Mais  enfin  ces  catholi(|ues  craignent 
que  le  futur  Concile  ne  proclame  la  doctrine 
du  Si/ltabifs,  ils  craignent  qu'il  ne  proclame 
l'infaillibilité  dogmatique  du  Souverain  Pon- 
tife, et  comme  le  gouvernement  partage  les 
mêmes  craintes,  il  aflecte  à  leur  égard  une 
certaine  sympathie. 

«  Malgré  cette  raisonnable  appréhension, 
les  catholiques  libéraux  ne  cessent  de  se  pro- 
mettre que  le  Concile  pourra  modifier  ou  in- 
terpréter certaines  propositions  du  Si/Uahiis 
dans  un  sens  favorable  à  leurs  idées.  Ils  nour- 
rissent l'espoir  que  la  (|uestion  de  l'infaillibi- 
lité ou  ne  sera  pas  soulevée,  ou  du  moins  ne 
sera  pas  résolue.  D(^puis(juelques  semaines  ils 
font  cir(Miler  ce  mot  :  <>  Si  le  Pape  est  déclaré 
«  infaillible,  il  faudra  changer  les  expressions 
«  du  symbole  et  ne  |)lus  dire  comme  aupara- 
u  vaut  ('ri'ilo  in  h'crlcsidiii,  mais  ('ri'di>  in  /*"- 
<>  fxim  ;  comme  si  la  croyance  à  l'Kglise  ex- 
ce  cluait  la  croyance  au  Pape.  •>  Ils  se  iiu)n- 
Ircntlrès  mécontents  des  travaux  préliminai- 


res ([ui  se  font  à  Uome  pour  le  futur  Concile, 
et  ils  ne  cachent  pas  les  défiances  que  ces  tra- 
vaux leur  inspirent. 

<'  Les  catholiques  proprement  dits,  c'est-à- 
dire  la  grande  majorité  des  fidèles,  ont  pré- 
cisément des  espérances  oj)posées.  Ils  ne 
craignent  qu'une  seule  chose,  c'est-à-dire  de 
voiries  ennemis  de  l'Eglise  redoubler  d'eflorts 
pour  éloigner,  empêcher  ou  troubler  la  réu- 
nion attendue.  Dès  maintenant  ils  se  soumet- 
tent d'espi'it  et  de  cœur  aux  décisions  qui 
seront  promulguées.  Ils  sont  unanimes  à  re- 
connaître l'opportunité  du  Concile  dans  un 
temps  où  il  est  nécessaire  de  rappeler  les  im- 
muables vérités  aux  sociétés  qui  chancellent, 
et  de  resserrer  plus  étroitement  que  jamais 
les  liens  de  l'unité  dans  le  troupeau  du  Christ. 
Ils  admirent  le  courage  avec  lequel  cette 
grande  assemblée  a  été  convoquée  au  milieu 
des  agitations  des  révolutions  et  ils  su[)plienl 
la  divine  Pi-ovidence  de  la  mettre  à  l'abri  de 
tous  les  dangers.  » 

«  Les  catholiques  recevraient  avec  joie  la 
déclaration  du  futur  Concile  sur  l'infaillibi- 
lité du  Pape.  Cette  déclaration  aurait  pour 
résultat  d'annuler  instantanément  la  fameuse 
déclaration  de  1082,  sans  qu'on  eût  besoin 
d'une  discussion  spéciale  sur  ces  malheureux 
iliuilri'  tirlirirx  qui  ont  été  si  longtemps  l'âme 
du  gallicanisme.  Personne  toutefois  ne  trouve 
étonnant  que  le  Souverain  Pontife,  par  un 
sentiment  d'auguste  réserve,  ne  veuille  pas 
prendre  lui-même  l'initiative  d'une  proposi- 
tion qui  semble  se  rapporter  à  lui  directe- 
)nent.  Mais  on  espère  que  la  manifestation 
unanime  de  l  Esprit-Saint,  par  la  bouche  ries 
Pèi'es  du  Concile  o'cuméni([ue,  définira  cette 
infaillibilité  par  acclamation. 

«  Enhn,  un  grand  nombre  de  catholiques 
émettent  le  v<eu  que  le  prochain  concile 
ferme  pour  ainsi  dire  le  cycle  des  hommages 
rendus  par  l'Eglise  à  la  Vierge  Immacuh'e, 
en  promulguant  le  dogme  de  .sa  glorieuse 
Assomption.  » 

Cette  correspondance  eut  un  grand  reten- 
tissement et  excita  bientôt  une  épouvantable 
tempête.  Il  faut  que  nous  reprenions  ici  les 
choses  d'un  peu  plus  iiaut  et  (jue  nous  des- 
cendions dans  les  plus  intimes  détails. 

L'Eglise  est  la  société  des  hommes  avec 
Dieu,  par  la  médiation  de  Jésus-Christ  :  elle 
tient,  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu,  ses  condi- 
tions d'existence  ;  elle  ne  prospère  qu'avec 
le  libre  et  sage  concours  des  hommes.  A  ce 
double  titre,  lEglise  était  dès  le  commence- 
ment ;  ses  développements  remplissent  les 
siècles  ;  ses  bienfaits  sont,  en  mênu'  temps, 
pour  l'humanité,  un  bonheur  et  une  gloire. 
Nous  ne  pouvons  qu'admirer  les  (euvres  qui 
fleurissent  sous  ses  niains  pleines  de  grâces  : 
.  ce  sont  des  (euvres  de  Dieu  ;  c"«'st  un  wirnrlr 
qui  doit  frap|)er  nos  regards  et  nous  conver- 
tir. 

Diinssa  marche  à  travers  les  âges,  l'I'lglise 
est  entravée  par  deux  sortes  d'iMinemis:  par 
ceux   qui  altèrent,    sciemment   et  opiniâtre- 
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nii'iil,  le  tl»'|>()l  (les  vt'rilcs  roiilii'cs  à  s()ii 
ajKtslolal,  ce  sttiil  les  liôirlicuu's  ;  —  cl,  par 
(•(Mi\  (lui  porU'iil  allt'itilc  à  riiilôgrilé  de  son 
itisliliilioii,  à  l'imitô  de  sa  hiôrandiie,  à  Tin- 
(li'pt'iitlancc  (!«'  son  niinislrrc,  ce  sont  les 
scliisniatiipit's. 

Les  luMTli(|nes  niellent,  dans  la  Ueli^ion,  à 
la  place  des  révélations  divines,  leni-s  idées 
pro|)i'es  ;  lessehisnialitpies  inirodniseni,  dans 
iK^lise,  à  la  place  des  instilnlions  divines, 
leurs  iiiisérahles  cl  vaines  aniMlions  :  scliis- 
niatiipies  et  héréli(|nes  élèvent  riiuinnie  à  la 
place  de  Dieu  :  c'est  la  dernière,  la  plus  liy|>t»- 
crile  et  la  pins  vile  expression  de  l'idolâtrie. 
De  nos  jours  les  hérésies  se  sont  concen- 
Irées  dans  une  erreni'  universelle,  (|ni  nie 
lous  les  dogmes  dans  leur  ('nonce authentique 
et  dans  leur  principe  surnaturel  :  c'est  le  ra- 
tionalisme; et  les  schismes,  en  l"'rance,  ainsi 
(jue  les  hérésies,  tout  en  se  dissin)ulant,  se 
sont  lait  re[)i'ésenler  par  une  vieille  révolte, 
variahle  dans  ses  formes,  une  dans  son  point 
iU'  dé[)arl.  très  dangereuse  |)ar  ses  consé- 
(picnces  possibles:  et  c'est  le  gallicanisme. 

I/Kglise  a  pour  fondement  la  monarchie 
des  Papes,  et,  bien  qu'il  y  ait,  dans  l'Eglise, 
d'antres  puissances,  elles  doivent  toutes  se 
ramener,  se  subordonner  au  pouvoir  d'un 
seul.  Le  gallicanisme  vent  faire  de  la  mo- 
narchie Ponliticale,  tantôt  une  monarchie 
constitutionnelle,  tantôt  une  démocratie  ;  et 
de  plus,  il  veut  l'exiler  de  l'ordre  civil,  la  sé- 
parer de  la  société,  renfermer  tous  les  établis- 
sements humains  dans  la  sphère  basse  des 
intérêts  terrestres,  avec  le  seul  appui  de  la 
sagesse  de  l'homme. 

Le  gallicanisme  qui,  depuis  18:21,  n'avait 
guère  donné  signe  de  vie,  qui,  à  partir  de 
1S30,  avait  été  effacé  par  le  plus  beau  mou- 
vement de  régénération  catholicjue:  le  galli- 
canisme tentait,  à  la  veille  du  Concile,  de  re- 
lever son  drapeau.    . 

Il  paraissait  à  Paris  un  livre  intitulé  :  Du 
f'onrili'  (ff'-nt'ral  et  de  la  pair  rrligifuxe.  Cet 
ouvrage,  en  deux  gros  volumes,  était  dû  à  la 
[tlume  de  Mgr  Maret,  évèque  de  Sura  in  jiar- 
lil/iis  infidi'liiiin  et  doyen  ecclésiastique  de  la 
Faculté  civile  de  Théologie,  ///  partibus  soi-bo- 
iiiroriim.  L'écrit  avait  pour  but  de  procurer  la 
paix  religieuse  ;  il  proposait,  comme  moyen 
assorti  à  sa  hn,  de  réformer  la  constitution 
de  l'Rglise. 

Assurément,  rien  n'est  plus  précieux,  rien 
n'est  plus  désii'uble  que  la  paix.  Mais,  au  mi- 
lieu des  anxiétés  du  dedans  et  des  combats 
du  dehors,  il  est  permis  de  douter  qu'on  l'ob- 
tienne par  des  variantes  plus  ou  moins  éru- 
diles,  par  des  thèmes  habilement  calculés, 
sur  les  doctrines  d'une  assemblée  de  1(18:2  et 
sur  la .  Défense  de  la  Déclaration  du  Clergé. 
Sans  aucun  doute,  nous  ne  voulons  contes- 
ter ni  les  intentions,  ni  les  talents,  ni  les  con- 
naissances, ni  même  les  services  de  l'auteur  ; 


et,  bien  (pi'il  soit  enln-  dans  lépiscopat  d'une 
manière  <pii  n'a  pas  obtenu  d'unanimes  sym- 
|>alhies,  nous  devons  hoiH)rer,  dans  sa  per- 
sonne, le  caractère  é|)iscopal.  .Nous  lisons,  sur 
la  couverture  du  nouveau  livre,  la  nomencla- 
ture intéressante  des  ouvrages  de  Mgr  Maret  ; 
nou.s  ne  pensons  |)as  que  ces  rappels  ai(!nl  pu  re- 
médier à  aucun  oubli.  \.'/:ssai  siirli'pdHlhrisiiu- 
i/ans  les  sdcii'lrs  inixlrrui's,  début  littéraire  du 
futur  doyen,  était  déjà  un  coup  de  maître  ;  la 
'/'liriKhcrr  rhr<''lii'ini<\  sans  se  tenir  toujours  au 
même  niveau, ollrail, contre  ré(-lectisme,  de  so- 
lidesconsidérations  ;  la  /)i;/iiilr  dr  (a  raison  ha- 
iiiaiiii'  et  iit'n'ssilrdc  (a  rrrrlalian  |)ouvait,  par 
uneconciliation  délicate,  dénouer  le  nieud'gor- 
dien  d'un  laborieux  et  |)ressant  problème  ; 
d'autres  opuscules  montraient  un  c(eur  géné- 
reux, un  esprit  toujours  attentif  aux  plus  graves 
alfaires  du  temps.  Il  y  a  encore  des  parfums 
en   Sorbonne. 

A  la  juste  part  de  la  louange,  l'équité  veut, 
toutefois,  qu'on  ajoute,  sinon  la  juste  part  du 
blâme,  au  moins  de  justes  réserves.  Il  y  a, 
dans  VhJxsai  sur  h'  j)aiillt('i.sin<\  une  certaine  lo- 
gique à  outrance  qui  a  permis,  à  l'adversaire 
de  contester,  non  sans  raison,  la  victoire.  Il  v 
a,  dans  la  '/'héodirf'c  chrétienne  covlaiiiH  passa- 
ges qui,  au  dire  d'un  bon  critique,  l'abbé 
Peltier,  s'écartent  sensiblement  de  la  théodi- 
cée  ratlioli(/ife.  Il  y  a,  dans  la  Dirjnité  de  la 
raison  humaine,  certaines  complaisances  et 
cerlainesconcessions,  assurément  fort  habiles, 
mais  qui  ont  appelé  des  observations  de  Doni 
(iuéranger  et  éveillé,  jusqu'à  Louvain,  des 
ombrages.  L'auteur  a  cru  devoir  présenter,  à 
la  Herue  de  Lonotrin  et  à  l'épiscopat  français 
son  apologie  ;  et  l'ouvrage,  qui  devait  compter 
quatre  volumes,   n'a  pu  encore  s'achever. 

Ln  18i8,  r/i'/y  nouveW-,  dirigée  par  M.  l'abbé 
Maret,  trébuchait  sur  la  question  des  rapports 
du  Christianisme  avec  la  Démocratie.  En  I8;i9, 
un  journal  officieux  publiait,  contre  le 
Saint-Siège  et  la  puissance  temporelle,  cer- 
tains articles  dont  la  paternité,  cachée  plutôt 
qu'obscure,  ne  fut  pas,  disent  les  mauvaises 
langues,  étrangère  à  certains  refus  de  la 
Chaire  Apostolique. 

Aujourd'hui,  le  directeur  de  VEre  nouvelle, 
qui  voulait  concilier  trop  ♦'troitemenl  le  chris- 
tianisme avec  la  démocratie,  devenu  chanoine 
sinécuriste  de  Saint-Denis,  voulait  concilier 
l'Evangile  avec  le  Césarisme.  —  Emarger  au 
budget  à  double  ou  triple  titre,  à  la  bonne 
heure:  mais  c'est  trop  pour  prêcher  la  modé- 
ration et  professer  la  théologie.  N'est-ce  pas 
le  cas  de  rappeler  la  question  d'un  réfractaire 
aux  démocrates  assermentés  :  «  Etes-vous 
chevalier  de  l'Ordre   de  Saint-Lazare  ?  .. 

Entin,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un 
évê.jue  refusé,  qui  réclamait  pour  les  métro- 
politains, le  droit  d'instituer  les  évèques  ; 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  di- 
gnitaire   de    l'Université    impériale   (jui    re- 
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vendiquail,  pour  .Napoh'on  lll,  les  préroga- 
tives, d'abord  usurpées  puis  ahnndonnées 
par  Louis  XIV.  Uu  livre  se  rencontre  qui 
ose  reprendre  eu  sous-u-uvre  les  délenses  de 
la  Déclaration  de  l()Si2— (pii  touche  de  près  à 
J7SÎ)  —  composées  déjà  fort  inutilement  par 
Bossuet  el  La  Lu/erne  :  C'est  un  manifeste  en 
faveur  du  galiicanisine,  édulcoré,  sans  doute, 
réduit  à  sa  plus  simple  e\pr(îSsion,  à  son  mi- 
nimum de  réserves,  mais  toujours  plein  d'as- 
sur-ance  dans  ses  illusions,  [)lein  d'ohstina- 
tiondansses  clauses  restrictives.  .\(»us  devons 
doncexaminer  de  près,  elhienqu  iM)e  (eiivre, 
en  la(|uelle  ni  La  Luzerne  avec  sa  froide  logi- 
que, ni  Hossuet  avec  tout  son  génie,  noni  i»u 
réussir,  ne  ])uisse  aboutir  désormais  (pi'à  di' 
ridicules  avorlements,  il  faut  s'eiupiérir  exac- 
tement des  clioses. 

Pour  répondre  par  le  détail  il  faudrait  ou- 
vrir une  enipu'le  liistoi-icpie  sur  les  faits  dont 
les  gallicans  se  fal)ri(]uenl  des  griefs  ou  des 
titres  ;il  faudrait  examiner,  l'un  après  l'autre. 
Ions  les  événements  contestés  ou  obscurs, 
depuis  la  sentence  du  pape  Victor  dans  la 
question  de  la  Pà(jue  juscpTau  Concile  de 
Trente,  jusipi'aux  Articles  organicpies  du  Con- 
cordai. Nousavons  entrepris  ce  travail  dansla 
présente  liisioii-e  :  nous  navons  plus  ici  qu'à 
conclure,  eu  élevant  contre  les  aftirmations 
gratuites  du  néo-gallicanisme,  une  franche 
cl  leruu'  dénégation. 

Nous  parlerons  donc  brièvement  du  galli- 
canisme contenq)orain,  de  l'inopportunité  de 
sa  miî^e  eu  cause,  ties  faits  invocpiés  par  l'ad- 
versaire, des  fausses  théories  qu'il  élève  sui- 
des faits  mal  compris,  des  oublis  singuliers 
(pi'ilse  ])ermet dans  l'appréciation  du  présent 
el  des  conjectures  tristement  pauvres  qu'il 
m(>l  à  la  charge  de  l'avenir. 

?^ous  aussi,  nous  voulons  travailler  à  la 
paix  ;  nous  aussi,  nouscroyons  rpiela  paixest 
la  condition  première  et  indispensable  des 
grandes  choses quenolr(!lemf)s  rêve  d'accom- 
plir. Mais  nous  avons  le  regret  de  ne  point 
croire  que  la  paix  puisse  s'étaljlir  par  des  re- 
prises (le  controverses  épuisées,  par  des  con- 
ces.sionsaupouvoircivil,  jtar  des  caresses  [)Our 
les  jx'tites  coteries.  .Nous  ne  croyons  la  paix 
possible  que  parla  proclamât  i<u)  absolue,  sans 
(■'(piiv(t(|ue  et  sans  subterfuge,  de  la  rrrilr  ni- 
llioHijac 

Kl  d'abord  tiu"esl-ce  (pic  le  néo-gallica- 
nisme 

Les  libertés  de  l'Kglisc  gallicane  ne  sont  pas, 
comme  [)(»urraienl  le  penser  des  esprits  [trcve- 
nus  ou  couq)laisants,  ceilaines  coutumes  pai-- 
liculières,  locah^s  ou  nationales,  revêtues  de 
lout(;s  les  c<uiditions  de  la  légitimité  canoni 
(pie,  assignant,  dans  le  concert  de  la  chrétien- 
té, un  rôle  |)ropre  à  la  h'rance.  Ces  prétendues 
libertés  sont,  moins  encore,  le  résultat  histo- 
r-icpu'  de  l'union  séculaire  tpii  reliait,  en 
JM-ance,  l'Eglise  à  l'Klal.  Nos  justes  coutumes 
n'ont  jamais  él(''  mises  (;n  cause  ])ar  le  Saint 
Siège  ;  ou  si  elles  l'ont  été,  ça  été  pour  de 
bons  motifs,  sous  l'imprcssiim  de  la  n('cessit('. 


dans  les  limites  de  la  juridiction  Pontificale  ' 
—  l'union  traditionnelle  de  lEtat  el  de  l'Eglise 
est  l'objet  des  plus  chers  vœux  du  Saint-Siège, 
el,  de  ce  (l<nd)le  chef,  il  n'y  a  matière  entre 
catholiques  instruits,  à  aucune  contesta- 
tion. 

L'Eglise  ne  conteste  pas  davantage  les 
droits  naturels  de  lapuissancecivile.  Sans  dé- 
linir  dogmatiquement,  la  Papauté,  par  l'or- 
gane des  grands  docteurs,  ()ar  la  science  de> 
théologiens  en  quehjue  sorte  officiels  de  l'E- 
glise Romaine,  a  expliqué  l'origine  du  pou- 
voir, déterminé  son  but,  indiqué  les  limites 
moi-alcs  de  son  exercice,  et  reconnu  sa  pltMne 
ind(''{)endance  pour  les  choses  qui  tond)eiit 
sous  sa  nécessaire  juridiction.  L'Eglise  a  le 
sens  de  lautorité  ;  elle  respecte,  honore  et 
grandit  le  pouvoir. 

Ni  les  coutumes  de  nos  églises,  ni  les  pré- 
rogatives de  la  société,  ni  les  rapports  de  la 
.société  avec  nos  églises  ou  avec  le  Saint- 
Siège,  n'éveillent  dans  la  Papauté  el  n'exci- 
tent, chez  les  vrais  catholiques,  aucun  om- 
brage. 

Que  si  l'Eglise  accepte,  en  France  comme 
partout,  et  aujourd'hui  comme  toujours,  ces 
trois  points  fondamentaux  de  l'ordre  chrétien, 
elle  n'accepte  pas,  elle  n'a  jamais  accepté, 
elle  n'acceptera  jjimais  les  soi-disant  libertés 
du  gallicanisme  ;  elle  verra,  au  contraire,  dans 
ces  franchises  malvenues,  une  conception  fau- 
tive et  une  pratique  inacceptable,  tant  des 
rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  que  des  rela- 
tions de  l'Episcopat  avec  la  Chaire  Aposto- 
liqm^ 

Le  gallicanisme  est  une  doctrine  pour  le 
moins  d(niteuse  qui  consisie  à  dire  :  1"  Que  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  (h'positaire  su[)rémc 
de  l'autorité  spirituelle,  n'a  dans  1  Eglise, 
comme  Pape,  aucun  droit  à  exercer  sur  le 
teuq)orel  des  nations  ;  -1"  Que  le  Souverain 
Pontife  ne  possède  pas  clans  l'exercice  de  sa 
souveraineté  religieuse,  linfaillibililé  néces- 
saii'euu'iit  inhérente  au  suprême  gouverne- 
ment des  âmes  ;  ."^'Oiic  h^  successeur  de  saint 
Pierre,  dépourvu  d'infaillibilité  personnelle, 
doit,  dans  renseignement  (Urgmatique  el  dans 
ladminislralion  de  l'Eglise  universelle,  suivre 
de  point  en  point,  et  sans  jamais  s'en  écai'tcr, 
les  canons  des  anciens  Conciles  ;  et  encore 
u'a-t-il  droit  à  r(d)éis.sance  qu'autant  qu'il 
obtient  l'assentiment,  j'allais  dire  l'approba- 
tion, desévèqucsdis|iersés  sur  leurs  siègesou 
réunis  en  assemblée. 

Le  gallicanisme  n'est  pas  seulement  uin- 
doctrine  suspecte,  c'est  encor,»  une  prati([uc 
pleine  de  périls,  (pii  consisie  à  prétendre  : 
1"  Que  le  Vicaire  de  .lésus-Christ,  dépourvu  de 
louli'  autoi'ité  directe  ou  indirecte  sur  le  tem- 
porel des  nations,  ne  peut  pas  exiger  du 
prince,  même  catholique,  (pi'il  observe,  dans 
son  gouvernement  civil,  les  véi-ités  île  la  foi. 
la  règle  di's  mteurs  et  la  disci|>line  de  l'Eglise; 
±'Que  le  Pape,  limité  dans  son  action  Mu''me 
sur  le  spirituel,  ne  peut  j)as  commander  au 
prince,    même  cath(»li(pie,    de  |)rot(\ger  ou  de 
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dt'tciitln' l;i  Saillie  h.i^Iisc,  r'i>sl-;\-(lir(' riiuina- 
nité  r»'f;;('m'ri'i'  par  la  t;ri\c('  cii  .Irsiis-C.liiisl  ; 
A"  Mais.  (|u'au  coiiliairi',  le  Pape  iiayanl  au- 
ciiii  (Iroil  sur  le  lemporel,  le  priiu'c,  nièiuc 
falli(>li<|iu'.  est  t'iitièriMueiit  libre  de  disposer, 
siiivaiil  ses  convenances  personnelles  on  son 
droit  [>olili(pu\  récononiie  morale  de  la  so- 
lielé,  noIaniMienl  le  mariage,  la  raniiiie.  l'e- 
dncalion  el  Tensei^nenienl  ;  'i"  (JnCniin  le 
Pape,  déjà  circt)nscril  dans  le  }<onvernenienl 
de  rK};lise,  par  le  respect  dnaux  anciens  ca- 
nonset  à  lanloiMlé  desévècines,  doitTètreenr 
core  par  I  anlorilé  des  rois  et  le  respect  dn 
an\  lois  civiles,  notamment  en  cO(jni  concer- 
ne la  pro|)riélé  ecclésiastique,  ra})f)rol)ation 
d(>s  ordi-es  religieux,  la  nomination  des  curés 
l'I  des  évé(pies,  renseignement  théologi(|ue 
des  séminaii'es,  l'envoi  régulier  des  huiles, 
encvclit[ues,  lirel'set  autres  [)ièces  émanées  de 
la  chancellerie  Ponlitii'ale. 

La  doctrine  erronée  du  gallicanisme  intro- 
duil.  dans  la  société  spirituelle,  la  prépolence 
d'une  aristocratie  ej)isco|)ale  et  inaugure,  dans 
la  société  civile,  le  droit  divin  de  Tautocratie; 
ses  praticjuos  périlleuses  mettent  (Mitièrement 
rKglise  à  la  merci  de  TEtat  et  Tanguste 
Epouse  de  .lésus-Christ  n'est  (juc  la  servante 
de  César. 

A  hien  prendi-e,  il  y  a  là  suivant  les  paroles 
hien  connues  de  Pie  Vil  et  de  Pie  IX  une  hé- 
résie  en  germe  et  une   semcuice  de  schisme. 

Ceux  qui  l'ont  du  gallicanisme  une  hérésie 
en  germe  s'appelaient  autrefois  gallicans  l'pis- 
cujxiu.r  ;  ceux  (juien  récolter!  une  !•(  inencede 
schisme  se  nomment  encore  gallicans /xr/'/r- 
inrnliiircs.  —  Au  dernier  siècle,  nous  avions 
une  troisième  variété,  celle  des  gallicans  /'/»/- 
si'uhlcs^  qui  professait,  à  peu  près  formelle- 
ment le  schisme  et  l'hérésie  ;  elle  s'est  éteinte 
ou  du  moins. elle  ne  survit  qu'à  l'état  de  mau- 
vaise habitude  ou  de  mauvais  esprit. 

Celte  graine  de  schisme  et  d'hérésie  n'a  pas 
toujours  provigné  en  b'rance.  Nos  treize  pre- 
miers siècles  sont  pui-s  de  toute  excroissance 
vénéneuse  ;  le  sol  de  notre  histoire  ])roduit 
presque  toujours  les  meilleurs  fruits  de  l'or- 
thodoxie. Nos  rois  s'appelaient  alors,  et  avec 
quelque  gloire,  FiU  (liné  d>;  iE<ilrsr;  nous 
étions  haptisés  le  roijdumi'  Irrs  clirélim  :  et  la 
Pai)auté,  qui  nous  conférait  ces  titres  ou  les 
ratitiail,  ])roclamait  ouvertement,  dans  la 
chrétienté,  notre  primauté  d'obéissance  et  no- 
tre providentielle  mission.  Les  semailles  ])re- 
niières  du  gallicanisme  remontent  à  Philippe- 
le-Bel  ;  les  jours  plantureux  datent  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV  ;  la  parfaite  eflloraison, 
la  tructilication  délinitive  s'épanouit  dans  la 
Constitution  civile  du  Clei-gé  ;  la  décadence 
s'acc\ise.  en  principe,  par  le  fait  nu''me  du 
Concoi'dal  en  IHOI .  .Nous  avons  assisté  à  la  dé- 
crépitude des  anci(;nnes  formes  ;  aujourd'hui 
par  un  riîlour  singulier,  ce  galli(;anisme  dé- 
cré|)it.  d'ailleurs  inconq)alibleave(;  nos  usages 
sociaux  et  nos  progrès  l'eligieux,  tend  à  se  re- 
lever sous  une   autre  ligure. 

Pour  connaître  plus  à  fond  encore  l'erreur 


g;dlicane,  il  n'est  |)as  inutile  d'iMudier  sa  pr-o- 
venance  historiipu',  son  eclosicui  p()lili(|ii(>  et 
ses  synq>athies  doctrinales. 

Le  gallicanisme  procède  du  même  courant 
de  passions  el  d'idées  qiu"  le  prolestardisme. 
Le  |)rolestaidisme  appli(pie  à  la  religion  le 
lihre-examen  ;  le  gallicanisuK!  l'applicjne  vo- 
lontiers à  l'Eglise  ;  le  protestant  se  .sépare 
tout-à-fait  de  l'Eglise,  le  gallican  se  sépare 
volonliei-s  du  Saint-Siège.  En  général,  les 
créateurs  et  seclat(!urs  du  gallicanisme  sont 
des  protestants  pas  assez  convertis  ou  des  ca-, 
tholiques  (|ui  se  font  protestants.  Pilhoii  était 
n('  dans  le  calvinisme  ;  il  eu  gai-da  l'espril 
toute  sa  vie  ;  Dumoulin,  le  violent  ennemi  du 
Saint-Siège,  était  infecté  des  erreurs  nouvel- 
les ;  Marc-Antoine  de  Dominis,  pour  deviMiii- 
bon  gallican,  se  lit  apostat  ;  Louis-Ellies  Du- 
pin  admirait  les  pri[icij)es  de  l'ani^licanisme  ; 
de  nos  jours,  lsaud)erl,  gallican,'  pour  être 
consé<|uent  avec  lui-même,  embrassait  le  ])r()- 
lestanlisme.  Depuis  Guillaume  de  .Nogar(;t  et 
Pierre  Flotte,  bourreaux  et  calomniat(Mirs 
poslhumes  de  Honiface  Vlll,  jusqu'aux  avo- 
cats jansénistes  qui  rédigèrent  la  constitution 
civile  du  clergé  et  volèrent  la  mort  de  Louis 
XVI,  le.s légistes,  propagateurs  ordinaires  i\u 
gallicanisme,  font  procéder  le  droit  du  prin- 
cipe protestant.  Bien  peu  s'élèvent  jusqu'à  la 
conception  des  choses  divines  et  humaines 
pour  présenter,  dans  leurs  écrits,  l'ensemble 
harmonieux  de  tous  les  droits  ;  la  jjlupart  se 
bornent  à  nous  ramener,  avec  Luther,  à  l'état 
de  nature  déchue  et  à  encenser  le  type  augiis- 
tal  des  Césars. 

Un  autre  fait  qui  montre  les  accointances 
originelles  du  protestantisme  et  du  gallica- 
nisme, c'est  <[ue  le  gallicanisme,  pour  justitier 
ses  théories,  sappuie,  en  général,  sur  les 
mêmes  griefs  que  le  protestantisme.  Ses  adhé- 
rents aiment  à  épiloguer  sur  l'histoire  des 
Papes.  Si  vous  comparez,  par  exemple,  Mos- 
heim  à  Fleury,  vous  verrez  que  tout  ce  qui 
déplaît  à  Fleury,  choque  également  Mosheim. 
Leur  point  de  départ  commun,  c'est  le  bel 
âge  de  l'Eglise  primitive;  ils  en  font  une; 
espèce  d'âge  d'or,  comme  le  modèle  accompli 
et  obligatoire  de  ce  qui  doit  être  toujours. 
Les  développements  ultérieurs  sont  des  nou- 
veautés ou  des  attentats  qu'on  attribue  aux 
fausses  Décrétales  d'Isidore,  à  l'astuce  ou  à 
l'ambilion  des  Papes.  Dès  lors  il  est  non  seu- 
lement permis,  mais  nécessaire,  de  retrancher 
de  l'arbre  ecclésiastique  tous  les  rameaux  vi- 
goureux, poussés  sur  le  tronc  des  premiers 
temps.  La  sève  de  l'Eglise,  voilà  son  vice  ;  ses 
plus  admirables  fruits,  voilà  les  crimes  de  la 
Papauté.  A  coup  sûr,  je  ne  veux  pas  mettre 
Eleury  gallican  sur  le  même  pied  que  Mosheim 
protestant  :  je  veux  seulement  dire  que  tous 
deux  s'éloignent  de  lu  soumission  et  du  re.s- 
p(îct  dus  au  Saint-Siège;  ;  l'un  s'arrête  à  mi- 
chemin,  l'autre  va  aux  abîmes.  Or,  Eleury, 
c'est  l'Hérodote  du  gallicanisme  ;  c'est  "le 
père  de  cette  histoire,  dont  Mgr  Marel  est  le 
trop  modeste  écho,  histoire   hargneuse,  ton- 
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jours  «n  (juète  des  torts  de  la  Cliaire  Aposlo- 
liqiie,  toujours  armée  pour  alta(|uer  ces  {grands 
Pontifes,  qui  sont  certainement  les  vrais 
grands  hommes  de  Tliistoire. 

Un  autre  point  qu'il  faut  bien  entendre, 
c'est  que  le  gallicanisme,  par  son  origine  et  ses 
prétentions,  est  une  seule  et  même  chose  avec 
l'absolutisme.  LKglise  ne  voit,  dans  tout  ce 
qui  se  cache  sous  les  couleurs  gallicanes, 
qu'une  conspiration  de  l'autorité  temporelle, 
([uelle qu'elle  soit,  république,  empire  ou  mo- 
narchie, pour  dé|)ouiller  le  Saint-Siège  de  ses 
droits  légitimes  et  donner  au  prince  tout  ce 
<|ui  se  prend  au  Pape.  Il  suffit,  pour  le  prou- 
ver, de  rappeler  que  le  gallicanisme  compte 
pour  fondateurs  principaux,  Philippe  le  Bel, 
le  roi  faux-monnayeur,  Louis  XIV,  le  grand 
destructeur  de  toutes  les  libertés  nationales,  et 
Napoléon,  c'est-à-dire  la  révolution  fait 
liomme,  sans  cesser  d'être  la  tyrannie.  Les 
princes  sages  savent  respecter  dans  leurs  su- 
jets ce  qu'ils  aiment  à  respecter  dans  l'Eglise; 
au  contraire,  les  princes  brutaux  ou  ambitieux, 
qui  ont  d'abord  méconnu,  dans  l'Eglise,  le 
droit  et  la  liberté,  ne  sen  inquiètent  guère 
pour  la  nation.  Suivant  sa  généalogie  histori- 
que et  politique,  le  gallicanisme  ne  .se  conten- 
tenta  pas  d'asservir  noséglises  à  l'absolutisme 
épiscopal  et  de  rejeter  la  protection  si  bien- 
faisante du  droit  canon i([ue  ;  il  concourut 
encore  pour  asservir,  —  et  il  le  devait  en 
vertu  d(^  ses  principes,  —  la  nation  même  au 
temporel.  Les  héros  du  gallicanisme  ont  dé- 
truit, en  France,  lesprivilèges  des  trois  ordres, 
presque  anéanti  les  libertés  des  provinces, 
renversé  nos  libérales  coutumes,  préconisé  le 
droit  césarien,  et  inoculé  au  pouvoir,  dans 
l'exercice  de  l'autorité,  la  prépotence  du  pa- 
ganisme. Et  par  là  même  qu'il  soustrait  la  na- 
tion à  l'autorité  doctrinale  et  au  contrôle  mo- 
ral de  l'Eglise,  il  doit  chercher,  dans  la  so- 
ciété seule,  l'équilibre  des  pouvoirs,  les  règles 
du  gouvernement,  la  gestion  normale  de  tous 
les  intérêts.  Son  idéal,  c'est  d'établir,  dans 
une  personne  royale  ou  dans  une  assemblée, 
l'autorité  suprême  et  universelle  ;  c'est  de  re- 
mettre, aux  mains  du  jjrince,  comme  au  temps 
(les  investitures  germaniques,  la  crosse  à  côté 
du  sceptre;  c'est  de  commander  aux  convic- 
tions et  aux  consciences  parce  qu'on  régit  les 
intérêts  sociaux;  c'est  entiu,  eu  suballerni- 
saut  lEglise,  de  déilier  l'Etat. 

Inspiré  du  protestantisme  et  allié  de  l'abso- 
lutisme, le  gallicanisme  devait,  plus  tard,  se 
trouver  assez,  de  souplesse  pour  embrasser 
mèm,'  l'anarchie.  En  17S!>,  les  gallicans  don- 
naient la  main  aux  novateurs  pour  boulever- 
ser la  constitution  de  l'Eglise,  conhsquer  ses 
biens  et  supprimer  les  ordres  religieux.  En 
179:}  les  auteurs  de  la  constitution  civile  de- 
venaient jacobins  fervents;  en  1797,  ils  fes- 
toyaient aux  frairies  du  Directoire;  plusta-d 
ils  furent  favoris  ou  dignitaires  de  l'Euqjire  : 
le  sang,  la  boue  et  les  broderies  salliaienl,  dès 
lors,  sous  la  cocarde  gallicane. 

Nos  gallicans  d'aujourd'hui  sont  plus  réser- 


vés et  plus  corrects.  Je  remarque  pourtant 
qu'ils  hantent  les  salles  académiipies,  h^s  cer- 
cles libéraux,  les  tripots  populaires  et  qu'ils 
|)lacent  des  lettres,  voire  des  dis(;ours,  dans 
les  assemblées  de  la  franc-maconnerie.  Qu'ils 
soient  là  bien  à  leur  place,  je  l'ignore,  ou, 
pour  parler  net,  je  ne  le  crois  point  ;  mais  je 
me  persuade  que  leur  personne  se  produit  là 
où  leur  conviction  permet  d'aller,  là  où  les 
conduisent  leurs  secrètes  sym|)athies.  En  cas 
de  trouble  sérieux,  je  ne  serais  pas  étonné  de 
voir,  comme  dans  la  première  révolution, 
quelque  ex-carme,  ex-dominicain  ou  ex-bé- 
nédictin, endosser  la  carmagnole  et  devenir 
un   buveur  de  sang. 

11  ne  s'agit  pas,  au  reste,  d'émettre  ici  de 
tristes  prévisions  ;  il  suffit  de  constater  des 
faits.  Que  si  nos  gallicans  d'aujourd'hui  sont, 
comme  j'aime  à  le  croire,  pleins  de  répu- 
gnance pour  nos  erreurs  actuelles,  il  n"estpas 
moins  évident  que  les  partisans  de  toutes  les 
erreurs  actuelles  sont  bienveillants  i)Our  les 
gallicans  et  favorables  au    gallicanisme. 

A  l'apparition  du  livre  de  Mgr  Maret,  il  y 
eut  dans  la  presse  française,  concert  unanime 
d'éloges.  Je  ne  parle  pas  des  hérauts  de  la 
presse  officielle  qui  se  reconnurent  immédiate- 
ment dans  cette  théologie  officieuse.  Mais  les 
rationalistes  des  Déhols,  les  aventureux  de  la 
Lihfflé,  les  doctrinaires  de  la  J'nsse,  les  gr(!- 
nadiers  de  Victor  Hugo  dans  le  /iof)j)pL  les 
républicains  dans  le  Hécp\l,  Fifjorn  lui-même, 
avec  sa  robe  de  chambre  de  la  gaudriole  :  tous 
eurent  leur  petit  mot  du  cœur.  Il  n'est  |)as 
jusqu'aux  protestants  du  7V)/iyy.s  qui  n'aient 
applaudi,  et  le  Thtws  lui  aussi,  trahissant  par 
ses  ouvertures  la  cause  qu'il  voulait  servir, 
proposait  aux  gallicans  de  s'unir  aux  angli- 
cans pour  écraser  le  romanisme.  A  ce  propos 
le  y'i/Hf?.v  rappelait  (jue  les  Eglises  séparées  en 
se  réunissant  forment  l'Eglise,  à  peu  près 
comme  les  branches  détachées  d'un  arbre, 
forment,  par  leur  ra|)prochement,  un  arbre... 
mais  un  arbre  mort.  Le  7'iiin's  n'a  pa-^  vu 
qu'avec  cette  théorie  des  branches,  on  ne  peut 
faire  que  des  fagots...  où  nous  trouvons  tcui- 
joiirs  aisément  des  verges  pour  fustiger  le  gal- 
licanisme. 

En  dehors  de  la  circonstance,  il  est  remar- 
quable que  toutes  les  cervelles  brouillées  et 
les  bouches  [)eryerties  sont,  en  matière  d''  re- 
ligion, fort  dévotes  au  gallicanisme.  Libéraux 
d'Académie  ou  révolutionnaires  de  clubs,  ma- 
térialistes de  l'Ecole  de  médecine,  panthéistes 
du  Collé  ',e  de  Erance,  athées  de  l'Ecole  des 
beaux-ar  s,  spiritualistes  de  la  Sorbonne,  hu- 
manistes du  ministèi-e  de  rinstrucliou  piibli- 
(jue,  dès  qu'ils  parlent  de  religion  et  craigneul 
(|u'on  les  en  accuse,  ils  se  donnent  préalable- 
ment un  gros  vernis  de  ferveur  gallicane. 
C'est  comme  un  habit  de  chauve-S(Miris,  qui 
(U)it  conteuter  tout  le  monde.  On  reste  sufli- 
sammeut  velu  |)our  les  conirèi-es  de  la  libre- 
pensée,  (Ml  croit  se  montrer  suflisamnu'nl  ailé 
pour  exercer  prestige  sui-  les  honnêtes  gens. 
On  dit  ici  :   <>  Vovez  mes  ailes;   »  là  :  «»  Vovez 


liisriiiur;  r\i\i;i{si:i,i.i':  dk  LKiiUsi-;  cAriioi.iQUK. 


257 


iiu's  };i'ilU's.  ■■  Vain  faliiil,  les  lals.  l'oct  an 
courant  de  ci's  rnscs,  protilcnl  de  lori-asion 
pour  vantor  Kmii-  lolrranci' ;  mais  los  oiseaux 
ohscrviMil  <|U('  riial)il  (k'  cliauvc-sonris  cni- 
pèi'lu'  lie  voir  en  plein  jour  et  ils  n'aecortleiit 
auenn  erétjil  aux  opinii mis  (pT inspire  on  (pi Cn- 
lache    celle  inlii'niite. 

Ces  ^ens-là  ont  été  haplisés  ;  ^eulelllenl 
pour  se  proenrt'i'.  sans  apostasie,  une  (h'ser- 
iion  ell'ective.  ils  se  l'ont  gallicans,  (le  tpu'  c'est 
(|U0  le  };allicanisnu',  ils  n'y  regardent  i;uère  ; 
ils  savent  à  i)en  près  ((u'on  ne  cesse  pas  tout  à 
l'ail  d'èlre  callioliipie  là-dedans,  cela  sul'lit. 
I*articnlarité  l'orl  reu)ar(pial»k' I  Ia's  juifs  elles 
prolestants  iuiilent  ces  catlioli(pu\sde  conlre- 
l'açon.  Los  juifs,  pour  allaires,  se  font  protes- 
tants contre  le  l*ape,  alin  d'être  clirétiens  le 
moins  possible:  h  Allons  die/  l^utlier  ou  clio/. 
Calvin.  dis(Mil-ils,  Jésus-Christ  n'y  est  pas.  » 
Les  protestants,  en  politirpie,  se  contentenl 
d'être  parfaits  ji;allicans,  trop  assurés  d'attein- 
dre par  là  le  hul  de  leur  hérésie'.'  <>  Allons 
chez  Hossuet,  disonl-ils,  le  Pape  n'y  est  i)as.  » 
Kl  dans  les  délibérations  qui  intéressent 
l'K^lise,  les  Juifs  et  les  Proleslanls  volent 
avec  les  i^allicans,  et  les  gallicans...  avec  les 
révolutionnaires.  — Ah  !  si  lîossucl  sortait  do 
la  tombe,  couune  il  laïu/erail,  conire  eux,  ses 
terribles  foudres? 

Kl  tous  ces  gons-là  ne  se  trompent  point. 
1/erveur  a  un  ])rossenlim(Mit  judicieux  dos  al- 
liances naturelles  et  dos  futures  oomi)licilés  ; 
loutes  les  erreurs  pouvent  compter  sur  le  gal- 
licanisme. 

Le  rationalisme  lui-même ades  espérances. 
—  Le  rationalisme  est  une  erreur  qui  subor- 
donne tout  à  la  raison  individuelle,  au  libre 
examen.  Il  se  peut  distinguer,  dans  cette  er- 
reur, beaucoup  de  nuances  ;  elles  roviennenl 
loutes  an  principe  ([ui  d(''ilie  la  raison  privée. 
S'il  ai)parliout  à  l'homme  de  tout  soumettre  à 
son  contrôle  et  de  se  former  même  ses 
croyances,  il  s'ensuit  (jue  chacun  est,  à  soi- 
même,  disait  Pierre  Leroux.. vo/?y;^/yjc.Dos1ors, 
il  n'y  a  plus  b'(Hi,  entre  les  hommes,  à  com- 
munion spirituelle.  Le  seul  lien  qui  puisse 
désormais  rattacher  les  âmes  no  repose  que 
sur  la  similitude  des  opinions  et  n'est  guère 
qu'une  aflaire  dégoût.  Avec  dos  esprits  imbus 
de  pareils  ])réjugos,  quel  respect  voulez-vous 
qu'on  professe  pour  l'Kgbso.' La  religion  pa- 
raîtra auguste  dans  ses  mystères,  pure  dans  sa 
moi-ale,  attrayante  dans  son  culte,  poéti<[ue 
dans  toutes  ses  manifestations.  Mais  dès  qu'on 
vient  à  considérer  l'Kglise,si  ronconsent,par 
équité  érudite  à  louer  des  couvres  de  son 
histoire,  on  refusera  do  reconnaître  1(î  droit 
divin  de  son  existence,  l'entier  exercice  de  son 
autorité.  Peut-être  *"Oudrait-on  l'envisager 
comme  ime  des  formes  passagères  du  gouver- 
nement des  âmes  ;  peut-être  essayera-t-ou  de 
l'approprier  à  l'état  des  esprits  et  aux  exi- 
gences des  temps.  L'Eglise,  il  va  do  soi,  ne  se 
prêtera  pas  à  ces  rêves  ridicules  etàces  mani- 
pulations sacrilèges.  Alors,  dans  le  dépit  des 
p^pérançes    avortées,    vous    verrez  les  libres 
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ptMis(Mirs  se  rabattre  sur  les  théories  souples 
et  complaisantes  du  gallicanisme. 

Le  libéralisme  a  plus  d'espoir  (pie  le  i-atio- 
ualismo.  Le  libt'ralisiiie  est  niu!  erreur  qui 
viMit  séparer  l'i'lglise  cU'  l'Hlat,  à  peu  près 
comme  l'erreur  rationaliste!  veut  exclure  la  foi 
de  la  science,  .\utrolois,  eu  vertu  du  |)rincij)(^ 
gallican  delà  S(''|)arati()n  des  deux  ordres,  on 
deiliail  l'absolutisme  royal  ;  aujourd  hui,  on 
vertu  du  même  séparatisme,  on  vont  mettre 
les  gouvernements  on  demeure  d'octroyer  les 
libertés  absolues  do  pensée,  de  conscience,  do 
presse,  do  culte  ;  et  l'on  (;xigo  (pie  l'Kgliso  con- 
sacre cet  étal  de  choses  conuT)o  l'idéal  du  pro- 
grès, ou,  du  moins,  l'accepte,  sans  le  pour- 
suivre doses  censures,  counne  un  droitsocial. 
L'Kgliso  peut  subir  le  fait,  non  pi-éconiser  h\ 
droit.  L'Eglise  revendique  toujours  le  droit, 
inaliénable  et  exclusif  do  la  V(''rilé  ;  en  pré- 
sence do  hi  promiscuité  du  \)\v.n  et  du  mal, 
elle  ne  peut  que  se  résigner,  non  la  proclamer 
juste  et  sainte.  Le  libéralisme,  cà  et  là  provi- 
soir(!mont  victorieux,  no  se  coiitenlo  pas  de 
celte  nécessité  d'occasion  ;il  faudrait  lui  créer 
une  légitimité  doctrinale.  Et  coumie  il  ne 
poul  l'espérer  do  l'Eglise,  il  se  tourne  vers  le 
gallicanisme;  il  lui  rappelle  (jn'ils  sont  nés 
(lu  mêuu'sang,  qu'ils  ont  reposé  dans  le  même 
berceau.  Qui  sait  si,  pour  établir,  entre  l'Etat 
où  il  domino,  et  l'Eglise,  une  similitude  de  si- 
tuation, il  no  voudra  pas  introduire,  dans 
l'Eglise,  les  formes  du  parlementarisme  poli- 
li(pio,  et,  après  avoir  promis  la  séparation  do 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  réclamer  la  supériorité 
du  Concile  sur  le  Souverain  Pontife. 

La  révolution,  consé(pionco  extrême  du  li- 
bi'ralismo  et  du  rationalisme,  réclame,  qui  le 
croirait?  h;  bénélice  de  leur  héritage.  —  La 
révolution  est  à  la  fois  une  hérésie  et  une  er- 
r(Mir  sociale  :  conuno  hérésie,  elle  nie  de  Dieu 
qu'il  s'occupe  du  monde  et  elle  nie  de  l'homme 
((u'il  soit  souillé  dans  son  origine.  Sur  le  prin- 
cipe illusoire  d'une  nature  immaculée  et  in- 
dépendante, elle  bâtit  l'espérance  de  lever, 
devant  nos  désirs,  toutes  les  barrières  ;  de  ré- 
duire à  néant  la  r(\striclion  sociale  ;  de  rendre 
riionuno  al)solument  libre  dans  une  société  le 
plus  réduite  sur  le  chef  du  pouvoir.  En  atten- 
daul  l'heure  du  trouble  oîi  elle  pourra  se  li- 
vrer à  ces  essais  de  construction  impossible, 
elle  tourne  à  la  destruction  tous  ses  ollorts  ; 
elle  monte,  en  tapinois,  à  l'assaut  des  tr()nes, 
et  pour  blesser  l'Iîgliso  par  le  seul  côté  qui 
puisse  recevoir  SOS  coups,  ellos'estruée  sur  le 
temporel  du  Saint-Siège.  Or,  de  ses  attentats 
contre  ce  pouvoir  résultent  de  nouvoll«s  chan- 
ces de  conqilicité,  dans  les  teulalives  de  ri'sur- 
rection  gallicane. 

La  puissance  tenq)orello  des  Papes  est  lelle- 
mont  nécessaire  à  rindépondanco  spirituelle 
do  la  Chaire  Apostolique,  qu'elle  est,  de  droit 
humain,  indispensable,  essontielle  à  l'exercice 
paisible  et  moi-al  dos  fonctions  du  Souvcrain- 
Ponlilicat.  Si  le  Pape  n'est  pas  roi,  il  est  iné- 
vitablement sujet  d'un  roi  et  alors  son  prince 
va  tenter  de  réaliser  les  rêves  les  plus  impies 
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du  gallicanisme.  Avec  Tespril  qui  .soiiflle  sur 
le  monde  eL([ui  règne  lial)iluellemeiil  dunsles 
cours,  le  Pape  serait  à  chaque  instanl  con- 
damné, par  les  nécessilés  de  sa  condition  su- 
balterne, à  ménager  le  souverain,  à  amnistier, 
sinon  ses  opinions  fausses,  au  moins  les  rai- 
sons de  sa  politique,  même  quand  elles  seront 
conlraii'cs  aux  intérêts  de  l'Eglise.  Que  si  le 
Pape,  n'obéissant  qu'aux  inspirations  de  sa 
conscience,  llétrit  ce  (jui  mérite  de  l'être,  on 
verra  s'élever,  entre  les  deux  puissances,  de 
terribles  conflits,  et  le  Pontife,  en  remplissant 
les  devoirs  de  sa  souveraineté  religieuse,  sera 
accusé  de  faire  acte  de  révolte.  Le  Pape  se 
verra  dans  l'inéluctable  alternative  de  la  com- 
plaisance ou  de  la  persécution,  et  persécuteur 
ou  séducteur,  son  prince  sera  le  type  achevé 
de  la  royauté  gallicane. 

D'un  autre  côté,  le  Pape,  sujet  d'un  Prince, 
restera  investi  sur  toutes  les  nations  catholi- 
ques de  la  souveraineté  spirituelle  ;  il  leur 
enverra  des  légats  ou  des  nonces,  il  recevra 
près  de  lui  des  ambassadeurs  :  par  lui-même 
ou  par  ses  représentants,  il  viendra  exercer 
ciiez  elle  la  plus  haute  juridiction  ;  il  gou- 
vernera les  consciences,  instituera  les  évêques, 
conclura  les  concordats.  Et  vous  croyez  que 
les  princes  et  les  peuples  consentiront  long- 
lenqjs  à  respecter  la  suprématie  l'eligieuse 
d'un  évèque,  sujet  d'un  prince  étranger,  peut- 
être  ennemi  I  iNon,  non  ;  les  princes  ne  croi- 
ront pas  volontiers  à  l'élection,  même  régu- 
lière, de  ce  pape  découronné  ;  ils  ne  croiront 
ni  à  la  légitimité  de  son  origine,  ni  à  l'indé- 
pendance de  ses  actes  ;  ils  trouveront  toujours, 
dans  la  raison  d'Etat,  un  prétexte  poui-  lui  dé- 
sobéir ;  et  si  le  prince,  dont  le  Pape  est  le  su- 
jet, s'arroge  tons  les  droits  et  privilèges  de  la 
royauté  gallicane,  c'est  bien  le  moins  que 
les  autres  princes  courent  sur  ses  brisées  pour 
en  exagérer  encore  la  coupable  ambition. 

Dans  une  Europe,  de  plus  en  plus  livrée  à  la 
révolution  triomphante,  après  avoir  dépos- 
sédé les  pap(\s,  nous  entrons  donc  de  plein 
pied,  dans  une  ère  de  néo-gallicanisme  et 
nous  courons  risque  de  voir  les  libérùtres  vo- 
nouveler,  conti-e  Ti-^glise,  tousles attentats  des 
plus  affreux  tyi'ans.  Le  Prince  usurpal(;ur 
consignera  le  vicaire  de  Jésus-Christ  derrière 
les  portes  du  Vatican  ;  il  lui  mesurera  lair,  le 
soleil  cl  l'espace  ;  il  surveillera,  par  ses 
espions,  les  livresdestinés  à  rendre  les  oracles 
de  la  foi.  Enfin,  au  pasteur  universel,  mais 
déchu  de  sa  royauté,  il  ne  restera  que  la  li- 
berté de  la  prière  et  des  larmes...  au  i)ied 
d'une  croix. 

Le  gallicanisme  défini,  peut-ilètre,  aujour- 
d'hui, utile,  opportun  ou  simplement  conve- 
nable d'entreprendre,  par  devantle  public,  la 
«soutenance  des  thèses  gallicanes  ! 

11  est  très  vrai  que  l'Eglise  n'a  pas  encore 
prononcé  sur  ces  questions  et,  par  là  même 
qu'elle  n'a  pas  porté  de  définition  dogmati- 
que, elle  a  laissé  le  champ  libre,  la  carrière 
ouverte,  l'arène  accessible  à  tous  les  cham- 
pions. Mais,  môme  en  admettant  qu'elle, ne, so 


prononce  jamais  ;  même  en  supposant  que  les 
arguments  déduits  contre  le  gallicanisme, 
soient  contrebalancés  un  jour  par  de  solides 
raisons  en  sa  faveur,  quel  profit  |)f'ut-on  espé- 
rer de  nouvelles  discussions  ? 

On  ne  discute  une  question  que  pour  la 
faire  sortir  de  l'état  même  de  question,  et 
l'amener,  si  cela  se  peut,  à  l'état  de  chose  cer- 
taine. Discuter,  raisonner,  entasser  des  preu- 
ves, des  autorités  et  des  témoignages,  pour 
laisser  les  choses  précisément  au  point  où  elles 
en  étaient,  c'est,  à  coup  sur,  uneo'uvre  inutile 
et  une  peine  perdue.  Or,  lespro[)Ositions  gal- 
licanes, et  les  propositions  ultramontaines 
sont,  sous  le  rapport  de  la  certitude  théolo- 
gique, dans  une  situation  telle  qu'il  est  impos- 
sible de  les  en  faire  sortir  par  la  discussion. 
-Ni  l'Eglise,  ni  le  Saint-Siège  ne  s'étant  pro- 
noncé définitivement  sur  ces  doctrines,  on 
jouit,  à  leur  égard,  d'une  liberté.  Nous  n'en- 
tendons pas  dire  que  les  propositions  fran- 
çaises soient  aussi  probables  que  les  proposi- 
tions contraires,  ni  que  la  Chaire  Apostolique 
les  voie  d'un  même  œil.  Nous  disons  seule- 
ment, qu'en  l'absence  de  définition  dogmati- 
que, d'après  les  lois  du  raisonnement  en  pa- 
reille matière,  on  ne  peut  leur  donner,  par  la 
discussion,  un  degré  de  plus  d'autorité,  de 
probabilité  et  de  crédibilité,  qu'elles  n'en  ont 
maintenant.  Et  dès  lors,  à  quoi  bon  les  dis- 
cuter? A  quoi  bon  surtout  en  saisir  des  jour- 
naux passionnés  et  un  p^iblic  ignorant,  qui 
ne  demande  qu'à  galvauder  ces  questions 
cl  qui,  dans  leur  ignorance  passionnée,  cher- 
cheront toujours  à  attaquer  l'Eglise? 

Non  seulement  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
avantage  à  soutenir  les  thèses  gallicanes,  il  y 
a  encore  à  le  faire  de  très  graves  inconvé- 
nients, et  si  je  dis  inconvénients,  c'est  pai- 
pur  euphémisme. 

Le  gallicanisme  prétend  être  l'appréciation 
juste  et  vraie  de  la  puissance  Pontificale,  en 
tant  ({u'elle  a  rapport  au  gouvernement  de 
l'Eglise  en  général  et  des  églises  de  Erance 
en  particulier  :  D'où  il  suit  que  l'nllranionta- 
nisme,  au  contraire,  est  une  doctrine  qui  ac- 
corde à  celte  même  puissance  i)lns  d'étendue 
et  plus  de  droits  qu'elle  n'en  a  réellement.  Et 
comme  la  pleine  puissance  du  Souverain  Pon- 
tife, pour  enseigner  et  régir  l'Eglise,  est  une 
puissance  d'origine  divine,  il  s'ensuit  que 
Jésus-Christ  a  niis  des  limites  à  cette  puissance 
et  que  ces  limites  sont  celles  qu'assigne 
l'Eglise  gallicane.  Au  contraire,  les  ultramon- 
lains  méconnaissent  ces  limites,  et  le  Pape, 
qui  est  ultramontain  sans  nul  doute,  s'attri- 
bue ou  tend  à  s'attribuer  plus  de  pouvoir  qu'il 
n'en  a  reçu  du  Sauveur.  D'où  cette  consé- 
quence, que  l'interprétation  donnée  par  les 
églises  de  France  à  lEcriture  Sainte  et  à  la 
tradition,  en  ce  qui  regarde  l'autorité,  les 
droits  et  les  prérogatives  du  Saint-Siège,  est 
la  véritable  ou,  tout  au  moins,  lu  plus  pro- 
bable, —  et  cela  en  présence  de  l'interpréta- 
tion contraire  du  reste  de  l'Eglise  et  des  évê- 
ques de  Uorne,  successeurs  de  Saint-Pierre.  — 
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On  ne  j)onl  trop  Ijaroucnint'  telle  iniperliiience. 

De  eesinsii|)|)i)i'l;il»les  prétentions,  il  lésnlte 
ipie  la  (lék'nse  on  la  profession  pnblicpie  des 
tlocli-ines  };allieanes  donnerait,  aux  é^ilises  de 
i'iance,  nne  attitude,  nne  physionomie,  un 
earaetèi-e.  (pii  ne  sont  point  en  liai'nionie  avec 
la  eonstitidion  île  l'I-l^iise. 

Dans  rKi;lise,  les  évècines,  ayant  ponvoir 
d'ordi'e  et  di'  jni'idiction,  sont  éganx  entre 
en\  ;  ]iar  eonsé([nent,  devant  le  Saint-Sièfi,e, 
ils  n'oid  ni  pins  d'autorité,  ni  plus  de  privi- 
lèges les  uns  que  les  autres.  I/assislancc?  di- 
vine leur  est  promise  et  assurée  à  tons  an 
même  degré  ;  au  même  degré,  ils  sont  tons 
témoins  et  Juges  de  la  loi.  1/autorilé  qui  leur 
appartient  de  di-oit  divin,  en  matière  de  déci- 
sions et  de  déclarations  doctrinales,  osl  égale 
en  cliacun  d'eux  el  ne  saurait  être  augmentée 
au  prolit  d'aucun,  par  droit  humniu.  Le  Con- 
cile le  ])lns  général  ne  pourrait  pas  établir, 
par  exemple,  qu'un  métro])olitain.  un  pa- 
triarche auraient,  en  celle  matière,  plus  d'au- 
torité qu'ils  n'en  n'ont  réellement  par  l'auto- 
rité de  Jésus-Christ,  quoique  le  Pape  puisse 
leur  attribuer  une  Juridiction  plus  étendue  et 
constituei',  eu  matière  de  gouvernement,  une 
dépendance  hiérarchique. 

Or,  le  cai-aclère  propre  du  gallicanisme,  dit 
trèsl)ien  le  savaid  et  solide  évèque  de  Montau- 
ban.  serait  i)récisémenl  d'attribuer  aux  évè- 
(jues  de  France,  dcu.r  ])iivilr(/rs,  qui  les  met- 
traient hors  de  put r  avec  les  autres  évèques 
et  qui  élèveraient  nos  églises  au-dessus  des 
autres  en  matière  de  doctrine.  Ces  deux  pri- 
vilèges sont  :  l"  Celui  de  tenir  pour  meil- 
leures, pour  plus  vraies,  pour  plus  certaines 
les  opinions  qu'ils  se  formeraient,  les  appré- 
ciations qu'ils  donneraient  sur  certains  points 
de  doctrine,  controversés  d'ailleurs  et  non  éri- 
gés, parFEglise,  en  articles  de  foi,  en  présence 
des  opin ions  et  des  appréciations  contraires  du 
Saint-Siège  et  du  reste  des  églises  ;  i"  Celui 
de  regarder  et  de  proposer  tant  au  clergé 
qu'aux  fidèles,  ces  opinions  et  appréciations, 
comme  des  dorlrincs  foiidamrnlalcs^  pour  les 
églises  de  France,  et  de  les  conserver,  inviola- 
hlomcnl,  sans  1/  souffrir  jamais  aucinir  altéra- 
lion  ,  comme  l'écrivait  Louis  XIV  à  Clément  XI. 
Ce  qui,  poussé  Jusqu'à  ses  dernières  consé- 
quences, forcerait  l'Eglise  gallicane,  ou  à  re- 
pousser une  condamnation  de  ces  doctrines, 
s'il  arrivait  qu'elle  fût  prononcée  par  le  Saint- 
Siège  et  acceptée  ])ar  les  autres  Eglises,  pour 
conserver  inviolablement  le  fondement  sur  le- 
quel ejle  est  établie  ;  ou  bien  à  abandonner 
des  maximes  auxquelles  elle  a  protesté  qu'elle 
ne  souffrirait  jamais  d'atteinte,  ])Our  adhérer 
à  la  décision  du  Souverain  Pontife  confirmée 
parle  consentement  de  l'Eglise  (1). 

Un  autre  inconvénient,  c'est  que  ressusciter 
la  déclaration  et  considérer  les  quatre  articles 
comme  des  doctrines  fondamentales,  c'est  te- 
nir pour  non  avenu  le  concordat  de  1802. 


Il  y  a  trois  (piarls  de  siècle  environ.  Pie  Vil, 
par  un  acte  souverain,  renouvela  tout  entier 
l'Etat  de  nos  Eglises.  En  supprimant  les  an- 
ciens Sièges,  en  créant  de  nouveaux  diocèses, 
h'  Pai)e  passa  sur  le  venti-e  à  nos  doctrines 
fondamentales,  foula  aux  ])ieds  les  maximes 
el  coutumes  du  royaume,  marcha  à  l'encontre 
descanons  révérés  d(;  tout  le  monde  et  jusque- 
là  ()l)servés  dans  l'Eglise.  Ainsi,  selon' la  doc- 
trine gallicane,  il  y  a  des  limites  à  lajuiis.sance 
ponlilicale  et  ces  limites  sont  délerminées  par 
les  canons,  par  nos  maximes  cl  nos  coutumes. 
D'autre  part,  le  Pape,  sur  la  demande  même 
du  premier  Consul,  a  renversé  toutes  ces  bar- 
rières, franchi  toutes  ces  limites,  violé  coutu- 
mes, maximes  et  canons  ;  il  ne  s'est  considéré 
comme  lié  ni  par  les  articles  d(>  Pithou,  ni  par 
la  déclaration  de  168^2,  ni  par  nos  doctrines 
fondamentales.  Xous  autres.  Je  veux  dire  les 
gallicans,  .Nous  sommes  amenés  à  l'une  de 
ces  conséquences:  Ou  qu'en  etfet  la  puissance 
papale  est  tellement  souveraine  dans  l'E- 
glise, (|u'elle  ])eut,  le  cas  échéant,  légitime- 
ment briser  tous  les  obtacles  qui  lui  se- 
raient opposés  par  les  canons  disciplinaires 
généraux  et  par  les  coutumes  les  plus  an- 
ciennes des  Eglises  ;  ou,  qu'en  France,  en 
1802,  elle  n'a  pas  été  exercée  d'une  manière 
légitime. 

Oiiel  est  riiomme  assez  absurde  pour  se  per- 
mettre cette  dernière  insinuation  ? 

Enfin,  la  défense  publique  des  doctrines 
gallicanes  est  injurieuse  pour  le  Saint-Siège, 
peu  édifiante  pour  le  clergé,  et  même  scanda- 
leuse pour  les  simples  fidèles. 

La  conclusion  finale  de  tout  écrit  en  faveur 
de  nos  libertés  c'est  que  l'Eglise  gallicane  a 
le  droit,  en  plusieurs  cas,  de  ne  pas  se  sou- 
mettre aux  actes  el  aux  décisions  du  Saint- 
Siège  ;  que,  dans  ces  cas,  les  décisions  et  actes 
de  l'autorité  souveraine,  ne  sont  pas  obliga- 
toires, indépendamment  de  notre  soumission 
volontaire  ;  el,  par  conséquent  que,  si  dans 
une  circonstance  donnée,  la  Chaire  Apostoli- 
que se  décide  à  aller  de  l'avant,  malgré  nos 
réclamations  et  nos  résistances,  il  y  aura,  de 
sa  part,  abus  de  pouvoir.  D'où  il  suit  que  la 
conclusion  nécessaire  d'un  écrit  en  faveur  du 
gallicanisme,  c'est  de  mettre  publiquement  le 
Sainl-Siègeen  suspicion  défavorable  sous  deux 
points  de  vue  :  car  il  suppose  évidemment  que 
le  Samt-Siège,  peut  outrepasser  ses  droits  et 
abuser  de  son  pouvoir  rvoilàpour  la  théorie  ; 
et,  de  plus  qu'il  existe,  dans  le  Saint-Siège 
une  tendance  constante  à  étendre  sa  puissance 
partout,  même  là  où  les  canons,  maximes  el 
coutumes  inviolables  d'un  pays  s'y  oppose- 
raient :  voilà  pour  la  pratique.  D'où  il  suit  en- 
core qu'il  est  prudent,  pour  les  Eglises  de 
France,  de  se  défier,  être  toujours  sur  leurs 
gardes,  d'avoir  toujours  l'arme  au  bras,  pour 
repousser  tout  acte  qui  ne  serait  pas  stricte- 
ment conforme  à  nos  libertés.  Je  demande  si 


(Il  McE  Do.NET,  Nouvelles  observations  sur  les  docUives  gallicanes,  p.  10,  21,  i7  et  51.  Cet  ouvrage 
publié  enlBSiJ,  n'a  pas  été  asFez  remarqué  ni  syrtout  assez  étudié.  '  ' 
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cela  esl  respectueux,  si  cela  n'est  [)as,  au  cou- 
Iraire,  une  cruelle  injure. 

Maintenant  si,  en  Tabsence  de  tout  acte 
agressif  du  Saint-Siège,  un  ôvèque  croit 
pouvoir  pul)lier  un  ouvrage  pour  se  diUeudre 
contre  des  abus  possibles,  il  Tant  convenir 
que  cet  évèque  est  tout  aussi  capable,  (jue 
le  Pape,  d'abuser  de  son  pouvoir.  Dans  ces 
derniers  temps,  il  s'est  produit  au  sein  du 
clergé  français,  un  mouvement  assez  pro- 
noncé, pour  protester  contre  la  révocabilité 
iul  nnliim,  pour  solliciter  bi  suppression  des 
jugements  ex  niformuln  nuisrivnlià ,  pour  ré- 
clamer le  rétablissement  des  concours  aux 
cures,  des  oflicialités,  enfin  le  retour  pur  et 
simple  au  droit  canonique.  Que  celte  demande 
soit, juste  en  principe  et  (ju'il  y  ait  ici,  connue 
on  dit,  quebjue  chose  à  faire,  c'est  ce  que  nous 
n'avons  pas  à  examiner.  Mais  si,  par  la  raison 
que  la  puissance  du  Pape  n'est  pas  absoliu», 
un  évèque  prend  ses  précautions  contre  le 
Saint-Siège,  quoiqu'il  ne  l'attaque  pas  et 
parcp  quil  peut  abuser,  pourquoi  un  prêtre 
n'essaierait-il  pas  de  tracer  exactement  les  li- 
mites de  la  puissance  épiscopale  ?  Pourquoi 
un  curé  ne  ferait-il  pas,  pour  le  chef  de  son 
diocèse,  ce  que  cet  évèque  ferait  pour  le  chef 
de  l'Eglise? 

Nous  demandons  ce  qu'une  telle  conduite 
peut  avoir  d'édifiant  pour  les  fidèles.  La  loi 
qui  commande  de  respecter  l'autorité  est  une 
•loi  essentiellement  et  exclusivement  chré- 
tienne ;  elle  est,  de  plus,  absolument  néces- 
saire, parce  que,  dans  l'Eglise,  l'obéissance  et 
la  soumission  ne  peuvent  être  c[ue  libres.  Cette 
loi,  nécessaire  à  l'Eglise,  l'est  encore  à  la  so- 
ciété, menacée  de  nos  jours  par  la  révolte 
des  passions  révolutionnaires.  Mais  nous  of- 
frons aux  fidèles  ce  spectacle  singulier;  d'un 
côté,  le  Pape  et  les  évè((ues  avec  la  tradition 
catholique  ;  de  l'autre,  l'Eglise  gallicane,  avec 
ses  doctrines  douteuses,  contestées,  repous- 
sées, affichant  de  défendre  ses  opinions  avec 
uneattitude  lière  et  dure,el  disant  qu'on  doit 
y  regarder  à  deux  fois  avant  de  ralta(|uer  :  ce 
.spectacle  est-il  édifiant  ?  Est-t-il  même  de  bon 
goût?  Et  peut-il  contribuer  en  quoique  ce 
soit,  à  la  régénération  des  mœurs,  par  la 
restauration  du  respect  ? 

La  soutenance  publique  des  thèses  galli- 
canes est  donc  pleine  d'inconvénients  et 
n'offre  aucun  avantage.  Et  l'on  i^eul  ajouter 
que  tout  ce  qui  se  ierait  en  ce  sens  serait 
encore  une  flagornerie  misérable  envers  le 
pouvoir,qu'il  trahirait  d'ailleurs,  et  un  appoint 
évident  pour  les  plus  viles  passions  de  l'im- 
piété, mèuuï  en  essayant  de  les  combattre. 

Le  monde  moral  esl  pai-tagéen  deux  camps  : 
d'un  côté,  l'Eglise  calholiipie  avec  son  Pape, 
ses  é\  é([U(>s  et  tous  les  pieux  fidèles  qui  se 
confondent,  ici,  avec  les  gens  de  bien  :  de 
l'autre,  la  synagogue  de  Satan  avec  tous  ses 
adeptes  et  toutes  ses  victimes  ;  avec  les  cory- 
phées de  l'incrédulité,  du  libertinage  et  de  la 
n'-volulion  ;  avec  les  athées,  les  panthéistes, 
les  matérialistes,  les  seclaifcs  de  tout  ordre  et 


les  rebelles  de  tout  rang.  —  Entre  deux,  il  n'y 
a  pas  place  pour  la  petifc  rglist;  du  gallica- 
nisme ;  il  faut  qu'elle  revienne  simplement  à 
l'Eglise,  ou  qu'elle  se  confonde  avec  la  syna- 
gogue de  l'impiétt'. 

Malgré  ces  graves  raisons,  (|u'il  ne  pouvait 
ignorer,  lEvèque  de  Sura  composait  ilonc  et 
publiait  un  ouvrage,  assez  volumineux,  en 
faveur  du  gallicanisme.  .Nul  assurément  n'a 
le  droit  d'en  être  surpris  ni  de  lui  faire,  pour 
ce  fait  même,  la  moindre  observation.  Il  était 
revêtu  du  caractère  épiscopal  :  il  avait  étudié 
beaucoup  la  théologie;  il  était  doyen  de 
Faculté,  et  quoique  cette  Faculté  ne  jouisse 
pas  de  la  consécration  [)ontificale,  comme  en 
avait  joui  pendant  des  siècles  la  célèbre  école 
de  Paris,  comme  en  jouissent  encore  les  écoles 
du  même  genre  qui  existent  en  d'atdres  con- 
trées, cela  n'ôte  rien  à  la  valeur  intriusèqiu' 
de  son  ouvrage.  Aussi,  -en  temps  ordinaire, 
cet  écrit  eut-il  paru  sans  attirer  l'attention 
autrement  ou  |)lus  que  beaucoup  d'autres.  On 
l'aurait  lu,  sans  doute,  ne  fut-ce  qu'à  cause 
de  la  réputation  de  son  auteur,  mais  (ui  l'au- 
rait lu  avec  infiniment  moins  de  préventions 
([u'on  ne  le  lira  aujourd'hui,  vu  les  circons- 
tances. Je  mesersdece  mot  tout  en  reconnais- 
sant que,  de  soi,  la  prévention  peut  empêcher 
de  bien  voir,  et  (|ue  l'auteur  pourrait  se  préva- 
loir de  cet  aveu  contre  ceux  qui  n'adopteront 
pas  ses  doctrines  et  ses  vues.  Mais  il  faut  bien 
convenir  que  rien  n'a  été  négligé,  de  ce  qui 
pouvait  exciter  les  préventions,  voire  les  ré- 
]>ugnances,  d  un  public  éclairé  et  loyal. 

La  première  annonce  de  l'ouvrage  se  fit,  en 
IS6H,  d'une  manière  fort  inconvenante.  Le 
Fiildi'i)  et  V liub'priubinci'  hcbji',  deux  compères 
confits  en  dévotion,  annoncèrent  que  l'auteur 
avait  porté  son  livre  à  l'Empereur,  alors  aux 
bains  de  Ploudîières.  Le  manuscrit  était  tou- 
jours sur  la  table  impériale,  l'évêque  ne  quit- 
tait pas  le  Souverain  et  les  échos  des  Vosges 
retentissaient  constamment  de  conversations 
dont  le  Pape  devait,  plus  tard,  fort  pâtir. 
Qu'un  évèque  écrive  un  ouvrage,  il  n'y  a  l<à 
rien  de  surprenant  ;  et  si  cet  évèque  n'a  fait 
autre  chose  de  sa  vie,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se 
préoccuper  autrement  de  ses  élucubrations. 
Mais  qu'on  répande  de  pareils  bruits,  allons 
donc  I  Lin  ouvrage  de  théologie,  s'il  est  bou. 
n'a  que  faire  de  l'approbation  de  l'Empereur; 
et  s'il  est  mauvais,  celte  approbation  n'est 
c[u'une  charge  de  plus  à  son  dossier. 

Quelques  jours  après,  un  autre  compère,  le 
Journal  du  fJàrri\  annonçait  que  l'auteur, 
outre  son  ouvrage  (Ui  cpuitre  volumes,  allait 
|)ublier  une  revue  intitulée  :  /.'•  Conrili\  <\u"\\ 
comptait  sur  la  collaboration  active,  de  dix- 
sept  évè(pies  français  et  d'un  grand  nombre 
de  théologiens  ;  que  le  .Nonce  du"  Pape,  forf 
intrigué  de  ces  bruits,  avait  essayé  vainement, 
à  l'imprimerie  Pion,  d'en  pénétrer  le  mystère  ; 
(jue  le  Nonce,  rejeté  avec  perte,  s'était  rabattu 
surl'ambassadeur  d'Espagne  lequel  ambassa- 
deur eu  avait  ét('  ('gaiement  pour  ses  Irais 
d  iii(|is(relii.)n.  Ce    n'cil   pouvait   iHrf   parfait 
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pour  1111  ./oiiitKil  (hi  ll(ivri'[  il  anrail  pu  ('galo- 
iiu'ut  réussir  à  Caucalo,  à  (Jstt'iulo,  ot  dans 
tous  Icsci'utrt's  (K'  proilucliou  huilrirrc.  Oiiaiil 
auvcatlmliipu'S Jlsti  (Ml  pouvairiil  rien  (  inirc. 
lînmt'  ua  pas  l)rst>iu  de  CDunaîtrc.  avaiil  If 
piiltlic,  l  ou  s  les  livres  (pi  i  se  pui)litMil.  ni  iiiciiic 
aucun  livre.  Si  la  doclrine  d'un  livre  est  Itonne 
elle  y  applaudi!  ;  si  elle  est  toh'raMe,  elle  la 
l()l('re:  si  elle  e(^ndamnal)le,  elle  la  con- 
damne. Il  y  a  un  Inih'.r,  iiuMue  |»oiir  I(>s  c\v- 
(pies  gallicans  cl  lors(pie  ['/ii(/t:i  a  parlé,  si 
railleur  ne  veut  pas  être  rebelle,  l'aiVaire  se 
terinine  par  celle  inenlion  :  .1  iiflnrhiinldhUili'r 
SI-  siihjriii  ri  apiis  ri'/trohti  ril .  Ce  (pii  n'a  jamais 
prouvé,  soil  dit  en  passant,  (pie  le  Pape  soil 
iniérieur  au  Concile. 

Sur  ces  otivt  rliires,  Touvraj^e  lui  annoncé 
pendant  plu  sieurs  mois, de  toutes  parts, comme 
une  balteriedestinée,(]u\)n  nous  passe  le  mot, 
à  co/i/c/- les  prêtent  ions  ultramonfaines.  Lor.s- 
(pie  l'opinion  était  si  savamment  préoccupée, 
les  journaux  catlioli(pies  (levaient  parler,  au 
moins  |)(iur  avertir  railleur  delà  situation  (pie 
lui  taisaient  les  annonces  et  du  maux ais  succès 
(|u"on  pré[)arait  à  l'ouvraj^e.  Ij' liiicrrs  parla 
trois  fois  :  l'occasion  s'était  ollerte  plus  soii- 
xent.  elle  ne  l'ut  accept(''(M|iie  (luandelle  s'im- 
posait. A  cluupie  l'ois,  par  l'organe  de  son  ré- 
dacteur en  chef,  il  |)arla  pour  démentir  une 
|»resse  mal  informée  et  pour  afiirmer  l'obéis- 
sance de  révè(|ue  envers  le  Saint-Siège,  ([uel- 
ipie  doclrine  ([u'on  pùl  trouver  à  reprendre 
(lans  le  docteur  particulier  :  11  (Hait  diftieile 
d'être,  à  la  fois,  j)lus  modeste  et  plus   résolu. 

Le  t)  novembre,  une  lettre  ])artait  du  «  Cabi- 
net de  l'Kvécpie  de  Sura,  »  c'est-à-dire  du 
doyen  de  la  Faculté,  ce  ([ui  n'est  pas  tout  à 
lait  la  même  chose,  bien  que  ce  soit  de  la 
même  personne.. \  (pi  i  pensez-vous  que  s'adres- 
sait cette  lettre'?  .\  la  presse,  mal  informée, 
(|ui  avait  colporté  d'incroyables  bruits".' 
Du  tout,  elle  s'adressait  à  ÏT/n'/v/n  ?  Alors, 
c'était  pourollrir  des  remerciements.  —  Point, 
c'était  pour  traiter  l'incomparable  jiolémisle. 
Louis  Veiiillot.  un  peu  moins  bien  (pie  n'au- 
raient pu  faire  (lirardin  ou  Proudlion.  Le 
Fiijiiiii.  l'/iiilr/iriiddiirr.  le  Jonnvil  (lu  Hiicrc 
étaient,  sans  doute.  ])our  la  circonstance,  les 
petits  saints  du  libéralisme  ;  le  pelé,  le  galeux, 
c'elait  le  défenseur.  D'un  bout  à  l'autre,  la 
lettre  était  bourrée  du  même  sel,  enduite  d'un 
beau  vernis  d'acrimonie,  et.  par  un  surcroît 
diftieile  à  comprendre,  après  avoir  exterminé 
l'exécrable  condottiere  de  l'ultramontanisme, 
elle  s'adjugeait  le  bém'lice  de  la  g('nêrosité  : 
/:  sfinfirr  Ik'iii'. 

Mgr  Maret,  répondait  Veiiillol,  n'a  pas  cessé 
d'être  l't'-cri  va  in  très  libéral,  mai  s  lrèsimi)aliei[t 
de  la  contradiclion,  ((ui  rédigeait,  il  y  a  vingt 
ans,  Vl'Jre  iiourrilp.  Kn  ce  temps-là,  foi't  eiilre- 
primant  contre  nous,  il  n'omettait  guère,  dans 
ses  p(jl(''mi(jues  toujours  animées,  de  contester 
notre  intelligence,  notre  probiti'',  notre  justice, 
et  jusqu'au  drcjit  (pie  nous  prenions  de  com- 
l)atlre  s(>s  doctrines.  Il  se  plaignait  aussi  de 
nos  insinuations,  de  nos  dilfamations,  de  nos 


intimidations.  11  sait  maintenant  que  les  doc- 
trines de  V/irt'  tinitoi'lh'  étaient  erronées  .sur 
pliisieui  s  points.  Oiiant  au  reste,  nous  aurions 
sujet  de  nous  plaindre  plus  (pie  lui.  Nous  en 
l'cmelbuis  le  jugement  à  ceux  (piil  appelle 
nos  <>    lecteurs  limiiirlfs.    .. 

.Nous  usi(Uis  de  notre  dr(»it  en  IS'iîS,  non 
sans  motif;  nous  en  us(uis  présentement,  non 
sans  cause;  nous  continuerons  d'en  user  tant 
qu'il  y  aura  lieu,  dans  les  limites  suflisanles 
(pie  nous  trace  la  justic(>  et  ([ue  nous  voulons 
restreindre  encor(>  par lerespect, même  (piand 
noire  illustre  adversaire  oublie  \o.  respect  (pi'il 
lions  doit  à  son  tour.  Car  nous  ne  ci'oyons  pas 
(pie  la  dignité  (rLvê(pie  l'autorise  aux  (piali- 
ticalions  dont  il  l'ra|)pe  ici  la  conteslation  la 
plus    loyale  et   la   plus   légitime. 

.Nous  sommes  sans  doute  contraires  à  beau- 
coui)  d'idées  de  Mgr  iNLaret,  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas  exclusivement,  comme  il  est 
contraire  à  beaucoup  (l(>  nos  idées,  ([ui  ne  soni 
pas  seulement  à  nous.  .Nous  ne  sommes  nulle- 
ment les  diMamateurs  de  sa])ersonn(>  ni  de  sa 
foi.  11  nous  dillame  (piandil  nous  accuse  de  le 
dillamer.  De  pareilles  impatiences  rendraient 
impossible  tout  exercice  de  la  pensée,  et  nous 
n'y  cé(l(M'ons  pas.  Les  idées  que  les  unsclier- 
client  à  introduire  comme  i)ermis(>s,  les  autres 
peuvent,  ne  fût-ce  qu'au  nom  de  la  liberté, 
clierclier  à  les  re|)Ousser  comme  douteuses. 

Quand  Mgr  Maret  nous  dit  que  nous  ne 
sommes  pas  m  juges  de  ces  choses,  »  il  a  rai- 
son ;  aussi  ne  i)rétendons-nous  pas  les  juger. 
Mais  nous  sommes,  sous  notre  responsabilité, 
a|)préciateurs  de  ces  choses,  et  nous  les  aj)prê- 
cions.  Lui-même  y  consent  par  ce  seul  fait 
(pi'il  imprime  un  livre.  11  l'imprime,  et  le  jette 
dans  le  public  sans  doute  pour  (ju'on  le  lise  : 
et  s'il  veut  qu'on  le  lise,  il  doit  vouloir  qu'on 
l'apprécie,  il  doit  soullrir  ([u'on  l'accuse  et 
qu'on  le  défère  au  juge  compétent.  Le  Pape 
n'est  exempt  de  cette  loi  qu'au  seul  titre  de 
docteur  universel.  » 

Dans  le  cours  de  sa  lettre,  Mgr  Maret  disait 
que  son  livre  ne  serait  :  «  Que  l'exercice  (Ik 
dritU  iiiciohihlr  (pie  possède  Iniil  rrêqiir  d'é- 
mettre librement,  dans  un  Concile,  ses  opi- 
nions sur  la  situation,  les  dangers  et  les  be- 
soins de  l'Eglise.  »  C'était  trancher  légère- 
ment une  (|uestion  controversée.  Le  P.  Dela- 
fosse,  de  l'Oratoire,  et  un  M.  Dubourg  aîné, 
relevèrent  celte  décision.  Il  est  incoiiteslable 
que  tout  évê(pie  ayant  juridiction  (''piscopale, 
possède  le  droit  de  prendre  pari  aux  iravaux 
d'un  Concile  général  ;  et  c'est,  pour  le  chef 
su])rême  de  l'Eglise,  un  devoir  de  l'apiieler  à 
l'exercer.  Hn  est-il  de  même  des  évêques  sans 
juridiction,  des  évêques  in  /iitrlibiis?  Il  ne 
parait  point,  pnisipie  prendre  |)art  au  Concile, 
c'est  donner  au  |>euple  chrétien  des  lois  dis- 
ciplinaires pour  la  réformation  des  mœurs, 
ou  juger  des  (piestions  de  foi;  ce  qui  ne  se 
peut  faire,  dit  Melchior  Cano,  qit^'ii  vcriu  du 
/)oiii:oir  d<'  lier  nu  de  défier,  autrement  dit 
(pi'en  vertu  de  la  juridiction.  Le  Pape,  sans 
doute,  peut    a])i)eler  ces  évê(pies  i»  jxirtdnis. 
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au  Concile,  et  par  son  appel,  leur  conférer, 
pour  la  circonstance  et  dans  ses  limites,  un 
vrai  pouvoir  de  juger.  Mais  il  peut  aussi  ne  le 
point  faire.  Ainsi  jugé  par  Suarcz,  Melchior 
Cano,  Benoît  XIV,  Régnier,  Bailly,  et  l'assem- 
blée du  clergé  de  France  de  16.0?),  l'opinion 
contraire  étant  soutenue,  parait-il,  mais  pas 
toujours  expressément,  par  Grégoire  XVI, 
Bolgeni,Ferraris,  Bellarmin,  Fagnan,  Philips 
et  d'autres  canonistes. 

Le  P.  Méric,  professeur  à  la  Sorbonne,  dé- 
fendit son  opinion  et  produisit  ses  autorités. 
Autorités,  sans  doute,  très  graves  ;  mais  celte 
production  respective  d'autorités  contradic- 
toires prouve  le  fait  même  de  la  controverse  ; 
et  plus  on  argumente  de  part  et  d'autre, 
plus  on  atteste  que  Mgr  Maret  a  eu  tort  de 
décider  en  sa  propre  cause  et  en  sa  faveur. 

Cet  intermède  appelle  une  digression.  —  A 
la  fin  de  sa  lettre  le  P.  Méric  disait  :  «  Si  les 
évèques  in  partibus  ont  le  droit  d'assister  aux 
Conciles,  ils  ont  bien  celui  de  soumettre  un 
mémoire  au  jugement  du  Pape  et  de  l'Eglise. 
Libres  des  occupations  qui  accablent  les  évè- 
ques chargés  du  gouvernement  des  diocèses 
catholiques,  leur  devoir  est  de  rechercher  et 
de  poursuivre  les  erreurs  doctrinales,  de  les 
combattre  et  de  les  signaler  à  ceux  qui  nonl 
ni  trêve  ni  relâche  dans  le  rude  labeur  d'une 
administration  diocésaine.  »  Cette  facilité  plus 
grande  d'éclairer  le  Concile,  attribuée  aux 
évèques  in  pariihus,  parce  que,  n'ayant  aucun 
souci  des  soins  extérieurs,  ils  sont  plus  libres 
de  se  livrer  aux  travaux  Ihéologiques,  c'est, 
qu'on  nous  passe  le  mot,  une  idée  en  l'air. 
Nous  doutons  qu'elle  tasse  fortune  dans  l'E- 
glise, pays  par  excellence  du  bon  sens  et  du 
bon  esprit.  Etre  oisif  n'est  pas  une  condition 
nécessaire  pour  être  éclairé.  Fut-on  occupé 
dans  le  silence  de  la  retraite,  ce  travail  de  ca- 
binet peut  donner  la  science,  il  ne  donne  pas 
la  science  pratique.  En  se  livrant  aux  enivre- 
ments de  la  pensée  et  aux  entraînements  de 
la  composition,  il  est  facile  de  proposer  de 
belles  choses  et  de  déduire  de  bons  arguments; 
mais  des  arguments  en  l'air  et  des  clioses  dé- 
pourvues de  la  juste  mesure.  La  nécessité  d'a- 
gir fournit  des  lumières,  que  la  spéculation 
ne  saurait  oflrir.  Tous  les  docteurs  sont  hom- 
mes  d'action. 

Dans  l'intervalle,  la  Civilta  caltolicn,  tou- 
jours attentive  au  mouvement  des  idées  et 
empressée  de  combattre  les  idées  fausses, 
chargeait  à  fonds  le  gallicanisme.  Une  série 
d'articles  avait  spécialement  pour  objet  de  ré- 
futer une  opinion  faussement  attribuée  à  saini 
Antonin,  archevêque  de  Florence,  sur  la  su- 
périorité du  Concile.  Mgr  Maret  nous  apprend 
que  ces  articles  étaient  destinés  à  combattre 
un  propos  mal  compris  de  ses  conversations, 
et  qu'à  voir  ce  beau  feu  d'érudition,  il  n.i  pu 
s'empêcher  de  sourire.  Heureuse  gaieté,  par- 
tagée certainement  par  tous  les  lecteurs  de  la 
Civilla. 

Cependant  le  fameux  livre  ne  paraissait 
point.   li'abbé  Bonix   publiait  son  traité    De 


Papa  ;  l'abbé  Réaume  publiait  son  Histoire  de 
Bosniet;  M.  Gérin,  sesT^ecZ/^rc/iessur  l'assem- 
blée de  d  682.  Dans  leurs  mandements  de  ca- 
rême, les  Arcjievèques  et  Evoques  de  Cambrai, 
de  Lyon,d'Aix,  de  Bourges,  de  Rennes,  de 
Saint-Dié,  Beauvais,  Autun,  Le  Mans,  Carcas- 
sonne.  Moulins,  Nîmes,  Nancy,  Amiens,  Belley 
se  prononçaient  catégoriquement  pour  les 
doctrines  Romaines.  A  son  Mandement,  l'élo- 
quent évêque  de  Nîmes  joignait  un  solide 
opuscule;  l'archevêque  de  Malines  etl'évêque 
de  Mayence,  passant  la  frontière  un  livre  à  la 
main,  montraient  l'accord  de  tout  l'épiscopat. 
On  crut  un  instant  que  le  livre  était  mort  dans 
son  berceau. 

Enfin,  septembre  1860,  le  voici. 

L'ouvrage  est  adressé,  par  lettres  œcumé- 
niques aux  journaux, aux  Evèques  de  France 
et  au  Souverain  Pontife. 

En  lisant  avec  attention  la  lettre  à  l'épisco- 
pat, on  sent  que  l'auteur  n'est  pas  bien  sûr  du 
terrain  sur  lequel  il  s'engage,  qu'il  craint  des 
objections  et  prévoit  des  résistances.  Dans  ces 
sentiments,  il  déclare  qu'écrire  était  pour  lui 
un  droit  et  un  devoir  :  comme  si  le  devoir  et  le 
droit  d'un  auteur  le  mettaient  à  l'abri  de  l'er- 
reur et  de  la  critique  ;  comme  s'il  suffisait 
pour  faire  justice  des  oppositions  et  des  criti- 
ques  de    dire  :  .l'use  de  mon  droit  ! 

Au  reste  le  Prélat  n'était  pas  assez  aveugle 
pour  ne  pas  le  pressentir.  Quoique  composée 
seulement  de  trois  phrases,  on  voit  que  la  let- 
tre a  été  laborieusement  travaillée  pour  ser- 
vir de  passe-port  à  l'ouvrage  et  couvi-ir  l'au- 
teur. A  ceux  qui  lui  demanderaient  pourquoi 
il  l'a  publié,  il  répond  d'avance  :  J'ai  rempli 
un  devoir  d'évêque.  A  ceux  qui  montreraient 
peu  de  sympathies  pour  cet  écrit,  il  oppose 
son  droil  d'évêque,  tout  en  réclamant  des 
lecteurs  Vindnlgence.  Mais  il  s'est  mépris  du 
tout  au  tout,  s'il  a  cru,  en  prétextant  de  son 
droit  et  de  son  devoir,  ôter  à  ses  lecteurs  or- 
dinaires, à  plus  forte  raison  aux  Evèques,  le 
droit  de  le  contredire  et  le  devoir  de  le  réfuter, 
si  toutefois  ils  ne  partagent  pas  ses  senti- 
ments. 

Un  devoir  peut  être  mal  rempli,  un  droit 
mal  exercé.  Si,  dans  le  cas  présent,  le  devoir 
a  été  mal  rempli,  les  évèques  ont  le  droit  d'en 
avertir  l'auteur,  et  si  l'auteur  n'a  pas  exercé 
son  droit  d'évêque  et  de  théologien  d'une 
manière  conforme  à  la  vérité  catholique,  les 
évèques  ont  le  devoir  rigoureux  de  le  redres- 
ser, de  le  faire  rentrer  dans  l'orthodoxie. 

Il  faut  convenir  que  le  Prélat,  tro])  préoccu- 
pé de  l'accueil  peu  favorable  auquel  il  a  dû 
s'attendre,  s'est  expliqué  on  ne  peut  ])lus  mal 
sur  l'objet  et  l'étendue  de  son  devoir.  'Jui  donc 
s'est  jamais  avisé  de  dire  (ju'un  évêque  soit 
ol)ligé  en  conscience  de  publier  sur  la  religion 
deux  gros  tomes?  A  ce  compte,  tous  les  évè- 
ques devraient  en  (aire  autant.  Sans  doute,  il 
y  a,  pour  l'évêque,  devoir  général  de  faire 
connaître  la  religion  et  de  la  défendre  couti-e 
ses  ennemis,  autant  qu'il  le  peut  suivant  les 
circonstances  et  dans  les  limites  de  sa  mission. 
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A  ci>  devoir  gonoral,  s'adjoint,  pour  lout  ('V(^- 
(Iticayanl  jui-itiiolion  sur  tin  iliocèsi',  liMlcvoir 
particidior  l't  phissli'ict  d'inslruiro  sos  diocé- 
sains ot  do.  les  préserver  de  toute  erreur  dans 
la  foi.  Mais  cola  ne  peut  aller,  toujours  et 
partout,  jusqu'à  l'ohligation  (récrire  (1(>  j;i'os 
volumes,  et  cei-lainenienl,  si  Fauteur  s'cMail 
abstenu,  nond)re de  confesseurs  lui  en  auraient 
lacileinent  donné  rahsolution. 

OnanI  au  mot  droit  il  cadre  tout  ;i  lait  mal 
avec  une  réclamation  d'indulgence.  Deman- 
der Vindiihji'iiir  des  lecleui-s  parla  raison  <|ue 
louvrage  i>t  sa|)ul)lication  sonirexercice  d'un 
droit  épiscopal,  c'est  conlondre  l'exercice  du 
droit,  »pii  n'i'st  contesté  par  personne,  avec 
la  manière  pins  ou  moins  heureuse,  dont  il 
aura  été  exercé.  Sur  l'exercice  du  droit,  il 
n'y  a  pas  lieu  à  indu^ence  parce  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  an  hlàme.  Sur  le  mode  d'exercice, 
c'est  antre  chose.  Si  l'auteur  n'écrivait  pas 
bien,  ce  qui  lui  arrive  quelquefois,  s'il  rendait 
ses  pensées  dune  manière  plus  ou  moins 
réussie,  on  concevrait  qu'il  demandât  à  être  lu 
avec  indulgence.  Mais  il  s'agit  de  doctrines, 
et  à  celles-ci  l'indulgence  ne  saurait  s'api)li- 
quer.  L'auteur  ne  saurait  demander  aux  évè- 
(fues  que  l'un  des  deux  mots  de  l'Evangile  : 
/:sl,  rst  ;  ou  bien  :  \i>n,  non  ;  car  d'ailleurs  on 
ne  peut  pas  supi)Oser  «pi'il  demande  indul- 
gence pour  des  vues  et  des  doctrines  qu'il  sait 
bien  n'appartenir  pas  à  la  foi  de  TP^glise  uni- 
verselle. A  quoi  lui  servirait  cette  indulgence  ? 
.\  le  laisser  faire  bande  à  part  dans  l'Eglise 
catliolique,  avec  quelques  sectateurs  fanati- 
((ues  du  Concile  de  Bàle,  el  quelques  rares 
Sorbcuinistes,  qui  re|)résentent  aujourd'hui 
ces  fausses  doctrines.  Quelprotit  lui  en  revien- 
drait-il ? 

L'ouvrage  est,  d'ailleurs,  olferl  gi-acieuse- 
ment  à  tous  les  évêques  de  France.  C'est  une 
politesse,  et  quoique  assez  onéreuse  on  ne 
saurait  douter  qu'elle  ne  soit  due  à  une  géné- 
rosité personnelle  ;  mais  le  malin  public,  qui 
ne  croit  pas  volontiers  qu'on  sacrifie,  à  ces 
générosités  magnifiques,  le  triple  traitement 
de  professeur,  de  doyen  et  de  chanoine,  le 
public  va  attribuer, en  toutou  en  partie,  celte 
dépense  au  gouvernement. 

D'un  autre  côté,  l'ouvrage  est  présenté  au 
Saint-Père  par  l'ambassadeur  de  France.  Evi- 
demment l'auteur  veut  se  donner  et  donner  à 
son  livre  une  importance  plus  qu'ordinaire. 
Tous  les  jours  les  évêques  adressent  au  Sou- 
verain   Pontife  les   lettres  qu'ils  lui  écrivent, 
ou  les  lui  font  parvenir  par  l'intermédiaire  du 
nonce  .\postolique,  et  jamais  Sa  Sainteté  n'o- 
.met  de   leur  répondre,  avec  sa  propre  signa- 
[ture,  cfuand  la  chose  le  demande.  Je  n'accuse 
[pas,  je  n'aflirme  pas,  mais  je  pose  en  fait  que 
lî'opinion  publique  consentira  difficilement  à 
|jae  pas  supposeï-  ou  (jne  le  gouvernement  pro- 
tège  l'écrit  en   question,  ou,  du   moins,  que  • 
irauteur  ne  serait  pas  fâché  qu'il  en  fut  ainsi. 
[Mauvaise  note. 

La  lettre  d'envoi  au  Pape  et  la  préface  de 
il'auteur  soumettent  le  livre  au  jugement  du 


Souvei-aiu  Pontife.  Dans  son  livre,  le  doyen 
de  la  Sorbonne  conteste  la  souveraineté  mo- 
narchicpie  du  Pape,  ou,  du  moins,  en  détlgure 
gravement  le  caractère  :  son  livi-e  fait,  il  le 
soumet  au  jugement  délinilif  du  Pape.  Sa 
(•(uiduile  contredit  ]>arlaitement  sa  théorie:  il 
fallait,  de  deux  choses  l'une,  ou  éciii'c  autre- 
ment, ou  ne  pas  se  soumelire  au  |)ouvoir  des 
clefs  apostoliques. 

Dans  celte  lettre,  l'auteur  délaie  les  trois 
phrases  de  la  lettre  aux  évoques  et  insiste  par- 
lieu  lièrement  sur  les  .f/n'^'.s/'fofc.s/cs- qui  peuvent 
l'ésnlter  des  projotxftn'méxol  manifrsh's par  dns 
lioinmi's  )i's/)('rlithlfsqiii  ni'sernndenl  pasroïnpln 
tli's  (IniKjoi'x  f/r  lni(rsrnlrrp)'ixr<i.  Cela  veut  dire, 
en  français  commun,  que  l'auteur  considère 
comme  une  i-risr  jH^'illriisr  la  réunion  du  Con- 
cile ;  que  toute  crise  pouvant  se  terminer  bien 
ou  mal,  celle-ci  finirait  très  mal,  si  l'on  adop- 
tait les  sentiments  de  ces  hommes  respecta- 
bles, mais  irréfléchis  ;  et  qu'elle  ne  peut  se  ter- 
miner à  l'avantage  de  l'Eglise  (jue  si  l'on 
ado])tc  les  sentiments  de  l'évèque  de  Sura  :  à 
ce  prix,  le  modeste  Prélat  promet  que  la  con- 
stitution de  l'Eglise  acquerra /nj//c.s7/^;;7//(c/''î/;', 
Imilc  sa  p/'r/rrlitin,  IoiiIp  rinnnalahililr  que  lui 
a  conférée  son  divin  fondateur.  Que  l'Eglise 
prenne  son  baume  et  les  plaies  de  l'Eglise  se- 
ront fermées  ;\  jamais.  S'il  en  devait  être  ainsi, 
nous  demanderions  au  Concile  de  faire  pour 
l'ouvrage  de  Mgr  Maret,  ce  qu'on  fit,  dit-on, 
à  Trente,  pour  la  Somme  de  saint  Thomas  :  le 
placer  sur  une  table  en  face  de  tous  les  évêques 
et  leur  dire  :  Hoc  fac  cl  vives. 

Cela  est  trop  énorme  et  nous  autorise  à 
dir(^  que  l'évêque  de  Sura  ne  s'est  pas  mesuré 
hii-inèmi'  à  lui-mèmi^  comme  le  veut  saint 
Paul  ;  qu'il  n'a  pas  réfléchi  qu'il  n'est  qn'un  ; 
et  que  l'individualité  personnelle,  si  grande 
valeur  qu'on  lui  suppose,  se  fond,  dans  un 
Concile,  comme  la  neige  à  l'apparition  du  so- 
leil. 

Enfin,  pour  épuiser  la  série  des  circonstan- 
ces extrinsèques,  l'ouvrage  est  écrit  en  fran- 
çais. Du  moment  que  cet  écrit  était  un  mé- 
moire destiné  à  éclairer  les  Pères  du  Concile, 
il  devaitêtre  rédigé  dans  la  langue  de  l'Eglise. 
C'eût  été,  je  présume,  chose  aisée  au  savant 
doyen  de  la  Sorbonne.  Le  mémoire  devenait 
ainsi  accessible  à  tous  les  Pères,  à  quelque 
nation  qu'ils  appartiennent;  tandis  qu'un  très 
grand  nombre,  et  précisément  ceux  qui  sont 
tout  à  faitélrangers  aux  traditions  françaises, 
ne  pourront  tirer  aucun  profit  de  celte  longue 
el  laborieuse  dissertation. 

J'avoue  que  l'auteur  pouvait  parer  à  cet  in- 
convénient, au  concile,  par  une  traduction 
verbale.  Dans  ce  cas,  il  devait  convenir  de  l'i- 
nutilité de  son  travail  actuel,  puisque,  destiné 
au  Concile,  il  ne  pouvait,  dans  cette  forme, 
arriver  à  son  adresse.  Ou,  s'il  tenait  pour  l'u- 
tilité de  la  langue  française,  il  devait  confes- 
ser qu'il  avait  voulu  mettre  son  ouvrage  à  la 
portée  des  la'ï(jues,  avec  l'espoir  d'y  trouver 
des  approbations  et  des  sympathies,  un  con- 
tre-poids aux   dispositions  contraires  qui  ne 
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manquent  pas  de  se  manifester,  peut-être  un 
moyen  de  pression  sur  les  membres  du  Con- 
cile. Lui  qui  so  poilait  autrefois  garant  de  la 
liberté  des  délihéralions  et  des  votes,  le  voilà 
convaincu  do  se  trahir. 

(iràce  donc  au  lUidencontreux  emploi  dune 
langiuî  particulière,  le  livre  lu;  pouvait  aller  à 
son  adresse  naturelle.  Par  contre,  il  tombait 
entre  les  mains  du  ne  foule  de  gens  incapa- 
bles de  le  comprendre,  incapables  d"en  peser 
les  arguments,  mais  tout  à  fait  capables  den 
abuser.  Dès  lors,  Tauteur  s'exposait  à  l'un  de 
ces  deux  graves  inconvénients  : 

Ou  bien,  —  ce  qu'il  regardait  apparemment 
counae  probable,  —  les  opinions  qu'il  soute- 
nait seraient  adoptées  par  le  Concile,  et  aloi's 
la  foule;  ignorante  se  persuaderait  que,  sans 
le  livre  de  Tévêque  //(  paflihus^  le  Concile  o'cu- 
ménique  allait  faii-e  fausse  route,  et,  au  lien 
d'entonner  le  Je  7Vc(/?n  pour  remercier  rKs[)rit- 
Saint,  elle  porterait  l'expression  de  sa  recon- 
naissance au  docte  écrivain  et  au  petit  groupe 
d'ecclésiasli([ues  et  de  laïques  ({ui  l'auraient 
suivi  dès  la  veille  du  Concile.  Chefs  et  soldats 
se  trouveraient  dans  une  position  analogue  à 
celle  de  saint  Paid  et  de  saint  I{arMal)é,  que 
les  païens,  après  les  avoir  entendus,  voulaient 
honorer  comme  des  dieux.  Leur  modestie  eût 
eu  fort  à  faire,  pour  suppoi-ler,  sans  l]('chir, 
ce  poids  d'enthousiastes  hommages. 

Ou  bien  —  ce  (jui  paraissait  à  heaucoiq) 
d'autres  non  seulement  vraisemblable,  mais 
très  certain,  —  le  Concile,  mettant  dans  une 
plus  éclatante  lumière  la  doctrine  qui  ré- 
prouvait ces  opinions,  leur  porterait  le  coup 
de  grâce,  non  par  une  nouvelle  théorie,  mais 
par  l'affirmalion  catégorique  de  l'enseigne- 
ment officiel,  traditionnel,  scripturaire,  divin 
de  l'Eglise  catholique  :  et  alors  l'écrivain  se- 
rait désolé  d'avoir  préparé  maladroitement  un 
arsenal  à  la  troupe  des  mécréants  qui  neuuin- 
querait  pas  de  se  ruer,  avec  fureur,  contre  les 
décisions  du  Concile.  J'espère,  au  surplus, que 
dès  lors  Mgr  Maret  eût  imité  l'exemple  de  saint 
Bonaventure,  et  qu'il  eût  déchiré  ses  feuilles 
à  mesure  qu'il  eût  vu  les  Pères  du  Concile 
avancer  dans  leur  œuvre  et  consacrer,  par 
leurs  décisions, les  vraies  doctrines  de  l'Eglise. 
Que  dis-je?ll  eût  voulu,  nouv(!au  Fénélon, 
réfuter  Ini-mèine  son  propre  livre,  heui-cux 
s'il  pouvait  détruire  les  préjugés  qu(î  la  lecture 
de  l'ouvrage  aurait  iuqjlantc's  dans  lesesi)rits. 

Au  demeurant  et  ahsl l'action  faite  de  tous 
ces  vices  de  forme,  on  aurait  pu  penser  (jue  la 
(|uestion  du  gallicanisme  avait  éfé  suffisam- 
ment élucidée,  pour  qu'un  nouveau  livre  fût 
nécessaire.  Les  évèques  du  monde  catholiquiî 
connaissent  assez  bien  la  doctrine  dix-huit 
fois  séculaire  relativement  au  point  qui  les 
touche  de  plus  près,  la  nature  et  l'étendue  des 
droits  de  leur  charge.  Ils  n'auront  pas  besoin 
de  lire  celte  volumineuse  brochure  pour  sa- 
voir ce  qu'ils  devront  en  affirmer  conciliaire- 
menl.  Sur  ce  fait  de  simple  bon  sens,  h;  mé- 
moire de  l'évèquede  Sura  aurait  pu  être  beau- 
coup |)lus  concis,  disposé  d'une   toute  autre 


manière,  et  peut  être  supprimé.  —  A  ce  livre 
mort-né,  la  tombe  eut  été  une  gloire. 

Il  faut  dire  maintenant  qucd  accueil  reçut 
cet  ouvrage,  de  la  part  du  clergé,  notamment 
des  évèques. 

Au  premi(;r  bruit  de  cette  publication,  dès 
le  ÏM  novembre  1S08,  l'abbé  Coml^alot,  mis- 
sionnaire apostolique,  un  vieillard  blanchi  au 
service  des  âmes,  adr(;ssait  au  rédacteur  de 
V Univers  cette  lettre  où  éclate  une  si  haute 
intelligence  des  temps: 

Mgr  Maret  nous  apprcuid  (juillait  imprimej- 
un  uu'moire  destiné  au  futur  Concile  général. 
Ce  mémoire  .sera  soumis  au  Souverain  Pontife 
et  à  la  Sainte  Assemblée.  Cette  promesse  ré- 
jouit nos  cœurs  catholiques.  Mais,  pour  que 
iwlic  joie  soil  pleine,  «  Gaudium  noalnan  sil 
plénum,  »  nousdésirons  ardemment  que  le  li- 
vre de  Mgr  Maret  tombe,  connue  un  coup  de 
foudre,  sur  ces  traînards  du  gallicanisme  qui, 
à  l'exemple  du  correspondant  parisien  de  Vin- 
dépendance  belge,  croient  et  espèrent  que  le 
mémoire  de  Mgr  Maret  xern  un  appel  à  iopi- 
iiion  contre  lu  vieille  el  ahsurde préleniurn  de  In 
doctrine  de  l'infaillibilité  pontificale.  » 

Celui  qui  a  écrit  cette  phrase  impie  et  si  in- 
jurieuse pour  Mgr  Maret  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Avec  un  brin  de  catéchisme,  il  comprendrait 
que  ce  qu'il  a[)pelle  la  vieille  et  absurde  |U'é- 
tenfion  de  linfaillibilité  pontificale,  est  tout 
simplement  l'une  de  ces  immenses  fjnestions 
dont  parle  Mgr  Maret,  une  de  ces  questions 
immenses  dont  le  Concile  (ccuménique  (^tout 
runi\ers  catholique  l'espère),  sera  saisi. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  a  été  le  pro- 
phète des  nu^rveilles  dont  nous  allons  être  té- 
moins. Elle  a  annoncé  en  paroles  éblouissan- 
tes de  simplicité  et  de  grandeur  les  événe- 
ments miraculeux  qui  commencent  àse  mani- 
fester. Cette  virginale  épouse  de  .lésus  crucifié 
a  dit  à  la  Terre  quelles  seront  les  conséquen- 
ces régénératrices  du  dogme  de  l'immaculée 
Conception  et  du  Concile œcumonicpie  qui  se 
prépare.  Elle  a  célébré,  quatre  ou  cinq  siè- 
cles à  l'avance,  rincom])arable  triomphe  de  la 
Papauté  sur  le  paganisme,  sur  le  satanisme  et 
l'athéisuK;  de  la  société  moderne. 

Sainte  Cathei-inc^  de  Sienne  avait  prédit  le  M 
grand  schisme  d'Occident.  Elh^ivail  travaille  ^ 
avec  un  zèle  infatigable  à  retenir  dans  l'obéis- 
sance et  ilans  la  soumission  poui-  l'rbain  VI 
les  cardinaux  français  qui  se  préparaient  à 
élire  un  anti-pape.  L'immortelle  vierge  de 
Sienne  n'eut  pas  le  bonheur  et  la  consolation 
d'arrêter  cet  immense  scandale.  Raymond  de 
Capoue,  l)iogra|)he  el  confesseur  dt>  sainte  Ca- 
therine, voyant  la  propluUie  acccuuplii\  la  lui 
rappela  quand  elle  vint  à  Itcune  sur  la  deman- 
de du  pape  Urbain  VL  Catherine  s'en  ressou- 
venait, et  elle  ajouta  : 

«  Conune  je  vous  ai  dit  alors,  qu«>  ce  que 
»  vous  aviez  à  soufîrir  n'était  ((ue  du  lait  el 
«  du  miel,  je  vous  dis  que  ce((ue  vous  voyez 
«  à  présent  n'est  que  jeu  d'enfant  près  de  ce 
«  fpii  sera...  « 

iiaymond   dt>   Capoue  lui   dit  abus  :  Très 
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t'IuMO  Mèro.  après  ci^s  maux,  (Hi"y    aura-l-il 
dans  la  sainte  Ùj^liso?  Catlu>rine  rrpondil  : 
u  .\  la  lin  (lo  ces  triliulatit)us  cl   de  ces  an- 
^oissos,  Oitni,  d'une  manière  inipei-cepld)l(' 
aux  lionunes,  purilitM-a  la  sainte   Kj^lise.    Il 
suscitera  l'Kspril  di>s  Klus,  et  il  s'en  siii\ra 
une  telle  rélDrnialiou  dans  la  sainte  K^lise 
et  une  telle  rénovation  des  saints  Pasteurs, 
que  mon  esprit,  rien  (pie  d'y  penser,  eu  tres- 
saille de  Joie  devant  le  Seigneur,  (lonmu' je 
>•  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  l'ois,  l'Kpouse  (|ui 
<v  maintenant  est,  |)Our  ainsi  dire,  toute  déli- 
«  j;urée  et  couverte  de  haillons,  srrd  alors  Irrx 
u  .')(■//(',  orni'i'  (II'  prrcii'ii.r  joijfin.v  pI  rounniiK'-r 
"  tltt  (IkkÙ'iui'  ih'  tiiiitfn  It's  rrrlus. 

Tons  les  peuples  fidèles  se  réjouirout  de 
»  se  voii-  illustrés  |)ar  de  si  saints  pasteurs  : 
»  les  peuples  iii/i(hUi'st'i(r-)Ut''iiics,(illii'i's  jxn- lu 
«  bonne  odi'iir  de  J(''sKS-(ltrist  rcvh'ndi'iml  au 
u  hfirdil  (■(illioli(jii(\  l'I  st'ro))vrrlirniil  au  n'-ri- 
».  lalilr  pastrur  cl  /{rrijnr  df  Icar  fhnr.  Kendez 
«  donc  grâce  an  Seigneur,  parce  que,  aprrx 
u  celle It'mpi'lf,  adonnera  àson  l'Jijlhr  une^éré- 
K-  nitè  e.viraordnidirenK'nt  (jrande.  <> 

Aprèsavoir  rappelé  celle  prophétie  de  sainte 
Ciatherine,  le  vénérable ablx'  Kohi-hacher.  (pii 
écrivait  en  ISii,  ajoute  : 

»  Oi'»'  voyons-nous  à  la  lin  de  celle  lempéle 
dequatre  ou  cin([ siècles  ?  Nous  voyons  préci- 
sément des  merveilles  dont  la  vue  prophétique 
faisait  tressaillir  d'allégresse  sainte  Catherin(î 
de  Sienne... 

<>  Nous  voyons  Dieu  suscilanl  ou  i-essusci- 
tant  l'esprit  de  ses  élus  ;  lespril  de  saint  Léon 
et  de  saint  Grégoire  dans  la  chaire  apostoli- 
([ue  ;  l'esprit  de  saint  Athanase,  de  saint  Am- 
hroise  [)armi  I  Kpiscopat  ;  l'esprit  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Benoît,  de  saint  Bernard,  de 
saint  J)omiui(|ue,  de  saint  François,  de  saint 
Ignace,  de  saint  Vincent  (h^  Paul  i)armi  les 
|M'elres  et  les  religieux. 

>*  .Nous  voyons  l'Eglise  belle  comme  en  ses 
|)lus  beaux  jours,  ornée  du  diadème  de  toutes 
les  vertus  ;  des  lis  sans  tache  d'une  infinité  de 
vierges,  des  palmes  immortelles  d'une  in- 
finité de  mai'tyrs  de  tout  Age,  de  tout  sexe, 
de  tout  rang,  de  tout  pays,  depuis  la  multi- 
tude des  prêtres  et  des  tidèles  qui,  il  y  a  cin- 
quante ans,  confessaient  la  foi  (lu  Ciirisl  el 
de  son  Eglise  dans  les  prisons  et  sur  les  écha- 
fauds  de  France,  jus([u'à  nos  frères  et  s(eurs 
d'Orient,  qui  confessent  aujourd'hui  la  même 
foi,  dans  les  prisons  el  sur  les  échahuids  du 
Tonking,  de  la  Chine  el  de  la  Corée. 

a  La  Hollande,  lAnglelerre,  l'Ecosse,  après 
avoii-  si  longtenq»s  pers(''culé  Us  enfants  de 
l'Eglise,  commencent  à  i-egretter  de  n'être 
plus  (\\\  nombre,  commencent  à  tourner  vers 
elle  i\('<>  i-egards  attendris,  laissant  à  ses  j-lvê- 
quesplus  de  liberté,  secondant  quelquefois  ses 
missionnaires  avec  plus  d'efticace  que  ne  le 
fait  la  France.  Les  meilleures  têtes  de  l'Alle- 
magne prolestante  travaillent  à  justifier 
l'Eglise  romaine  et  ses  Pontifes  contre  les  pré- 
ventions nationales  de  certains  catholiques. 
En  même  lemps,  les  sauvages  des  forêts  amé- 


ricaines, les  anthropophages  des  iles  de  l'Océ- 
aniiulemandent  des  prêlrcvs,  ])our  devenir  des 
anges  de  douceur,  de  piété  el  de  bienveillance  ; 
el  poui'  leur  (m  procurer,  les  fidèles  de  toutes 
les  parties  du  monde  mettent  ensemble  leurs 
prières  et  leurs  aumônes,  et  de  nouvelles  con- 
grégations d'apôtres  se  forment,  et  les  ancien- 
nes se  raniment,  et  le  martyre  est  un  attrait 
de  plus  pour  les  émules  de  saint  l<'rancois 
Xavier. 

VX  (pii  est-ce,  conliniu!  le  savant  historien, 
quia  donné  le  branle  à  tout  cela?  .Nul  l'oi, 
nul  peuple,  nul  homnu".  Ces  (cuvi'es  infinies 
(le  foi  et  de  charil('' sorleid  connue  de  dessous 
terre.  C'est"  Dieu  (|ui  a  dit  de  nouveau  :  Que  la 
lei-re  ])roduise  !  et  la  terre  produit.  C'est  Dieu 
qui,  comme  l'a  prédit  sainte  Calherin(^  de 
Sienne,  réforme  et  renouvelle  s(ui  Eglise  d'une 
manière  inqx'rceplible  à  l'homme.  »  Hisloirc 
iinirerselle  de  r/i'i/lisr,  I.  :>],  pages  2'(,  2(), 
etc.,  elc.i 

Qu'aurait  |)ensé,  (ju'aurail  dit  surlout  le 
docte  écrivain,  s'il  eut  mis  la  i)rophélie  de 
sainte  Catherine,  non  cm  face  de  ce  qu'il 
voyait,  mais  en  face  de  ce  que  nous  voyons  ? 
De  (juels  transports  n'eùt-il  pas  été  saisi,  si, 
comuK^  nous,  il  avait  eu  le  bonheur  de  con- 
t(Miq)lerles  merveilles  du  glorieux  pontifical 
de  Pie  IX  '? 

Le  monde  s'ébranle,  les  trônes  chancelants 
ont  besoin,  pour  ne  pas  s'efiondrer,  de  huit 
millions  de  l)a'ïonnettes  ;  les  couronnes  que 
Dieu  n'a  pas  posées  sur  les  tètes  royales  de  ce 
temps,  tombent  et  roulent  dans  la  poussière. 
Qu'ya-t-il  debout,  d'invincible,  d'indéracina- 
ble en  ces  jours  de  rénovation'.''  Pie  IX,  l'épis- 
copat  catholique,  le  sacerdoce,  la  foi  de  deux 
cent  cin({uante  millions  de  fidèles. 

Parcourez  toute  la  terre,  vous  ne  trouverez 
l)as  un  seul  scandale  sur  les  mille  sièges  épis- 
copaùxdu  monde.  Jamais l'imion  desmembres 
de  répisco[)at  avec  le  chef  suprême  deFFlglisc 
n'a  été   si  profonde,  si  forte,  si  indivisible. 

Trois  fois,  depuis  quinze  ans,  l'épiscopat 
catholique  est  venu  se  ranger  autour  de  son 
chef  suprême.  El  savez-vousce  qui  jetait  sainte 
Catherine  de  Sienne  dans  les  saints  transports 
de  l'extase  ? 

C'est  la  vue  d'un  millier  d'Evê([ues  accou- 
rus sous  les  voûtes  du  Vatican,  demandant 
eux-mêmes  à  l'immortel  Pie  IX  de  mettre  le 
sceau  d'une  définition  dogmaticjue,  su]>rême, 
finale,  à  linfaillibilifi'  doctrinale  el  (Misei- 
gnante  des  i*onlifes  i-omains. 

Dans  cette  délinition  espérée,  attendue, 
inévitable,  se  cache  la  ruine  de  toutes  les 
hérésies  et  de  tous  les  schismes,  de  toutes 
les  impiétés  et  de  toutes  les  négations.  » 

Telles  n'étaient  pas  les  prévisions  ([ue  voulait 
réaliser  le  doyen  de  la  Sorl)onne.  Aussi,  à 
peine  son  livre  esl-il  paru,  qu'il  souleva  dans 
l'épiscopat  une  réiirobation  ù  peu  près  una- 
nime. Le  premier  qui  protesta  fut  l'évoque 
de  Poitiers,  Louis-Edouard  Pie,  ce  grand  ora- 
cle de  la  vérité  calholi(fue.  Le  23  septembre, 
à  la  messe  pontificale  du  vingtième  anniver- 
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saire  de  sa  promotion  à  Tépiscopat.  le  digne 
successeur  de  saint  Ililairc,  prononçait, en  pré- 
sence de  son  clergé,  un  discours  dont  nous 
délaclions  les  ])assages  suivants  : 

«  Ce  que  la  conception  esta  la  naissance, on 
peiitdireque  l'élection  l'est  à  la  consécration. 
Nul  n'est  légitimement  susceptible  de  recevoir 
le  caractère  divin  de  répis(;opat,  s'il  n'a  été 
régulièrementdésigné  à  l'imposition  des  mains 
(|ui  le  conlère.  Or,  ni  le  choix  de  tel  ou  lel 
homme,  ni  la  mission  vers  telle  ou  telle  por- 
tion du  troupeau,  ne  procèdent  directement 
de  Dieu.  La  détermination  de  la  personne  aussi 
])ien  que  du  territoire  appartient  essentielle- 
ment au  Vicaire  de  Jésus  Christ,  au  successeur 
du  Prince  des  Apôtres.  Nulle  institution  cano- 
nique n'est  valable  que  par  lui  ou  moyennant 
son  assentiment.  Kt  il  faut  plaindre  ces  écri- 
vains à  idées  préconçues,  qui,  pour  le  triom- 
phe d'une  opinion  dépourvue  de  consistance, 
se  livrant  au  travail  le  plus  triste  et  le  plus 
ingrat,  s'en  vont  chercher,  en  dehors  des 
grands  patriarcats  fondés  par  l'autorité  de 
saint  Pierre,  quelques  métropoles  inférieures 
danslesquellesle  pouvoir  d'institution  épisco- 
pale  aurait  existé  à  côté  des  Pontifes  romains 
en  dehors  d'eux  et  de  leur  consentement, 
quoique  pourtant,  ajoute-t-on,  sous  leur  dé- 
pendance (i). 

Des  allégations  si  incohérentes  et  si  gratui- 
tes pourraient-elles  jamais  infirmer  le  témoi- 
g'nage  de  toute  la  tradition,  qui  nous  dit,  par 
les  grands  docteurs  de  l'Orient  comme  de 
l'Occident,  que  «  pour  le  précieux  avantage 
«  de  l'unité,  Pierre  a  dû  être  mis  au-dessus 
«  de  tous  les  Apôtres,  et  que  seul  il  a  reçu  les 
«  clefs  du  royaume  des  cieux,  pour  être  com- 
te muniquées  ensuite  aux  autres.  »  C'est  le 
langage  de  saint  Optai  deMilève,  auquel  saint 
Grégoire  de  Nysse  fait  écho  en  répétant  que 
«  c'est  par  Pierre  que  Jésus-Christ  a  donné 
«  aux  évèques  la  clef  des  biens  célestes.  »  Et 
quelles  paroles  plus  décisives  que  celles  de 
saint  Léon  le  Grand  :  <>  Si  Jésu.s-Christa  voulu 
«  que  les  autres  princes  de  l'Eglise  eus.sent 
<(  quelqu(!  chose  de  couuiiun  avec  Pierre, 
«  c'est  uniquement  par  lui  qu'il  leur  a  donné 
«  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  refusé.  En  voulani 
«  que  le  ministère  évangélique  s'étendît  à 
«  tous  les  apôtres,  il  a  commencé  par  le  pla- 
«  cer  principalement  dans  Pierre,  chef  de 
«  tous  les  Apôtres,  de  manière  que  les  dons 
«  divins  se  sont  répandus  sur  tout  le  corps  en 
«  découlant  de  Pierre  qui  en  est  comme  la 
«  tête.  >)  Voilà  la  vérité,  contre  laquelle  ne 
prévaudront  ni  les  sophistications  de  l'his- 
toire, ni  les  misérables  su})lilités  d'un  faux 
nationalisme. 

Pour  nous,  en  reuu'morant  l'acte  par  le(|uel 
Pie  IX  nous  consliluait,  il  y  a  aujourd'hui 
vingt  ans,  pasteur  de  celle  Eglise  de  Poitiers, 
nous  sonunes  heureux  de  confesser  et  de  pro- 


clamer la  vraie  dérivation  apostolique  de  nos 
pouvoirs. 

Sans  jamais  méconnaître  la  dignité  incom- 
|)arable  que  Jésus-Christ  nous  a  lui-même 
conlérée  au  jour  où  nous  avons  été  intérieu- 
rement revêtu  du  caractère  saci-é  de  l'épisco- 
pat,  nous  n'hésitons  pas  à  faire  remonter  plus 
loin  l'origine  de  notre  paternité  spirituelle 
envers  vous.  Dès  que  Pierre  eut  parlé,  par  la 
bouche  de  Pie  IX,  en  celte  date  du  2S  sep- 
tembre, nous  devînmes  l'époux  de  l'Eglise  de 
Poitiers  elle  père  de  vos  âmes.  Tous  les  litres 
et  les  pouvoirs  séparables  de  l'ordination  nous 
furent  communiqués  dès  cet  instant,  ainsi  que 
le  droit  à  l'ordination  même  et  aux  pouvoirs 
qui  en  procèdent.  S'il  eût  plu  à  Dieu  de  nous 
rappeler  à  lui  avant  que  le  mystère  de  notre 
consécration  ne  fût  accompli,  nous  n'en  eus- 
sions pas  moins  figuré  dans  la  série  des  vrais 
et  légitimes  Evêques  de  cette  Eglise. 

Comme  aussi,  le  Pontife  romain,  toujours 
juste  et  modéré  dans  l'usage  de  sa  puissance, 
briserait  aujourd'hui  le  lien  qui  nous  unit  à 
vous,  qu'à  l'instant  nous  serions  privé,  non- 
seulement  des  pouvoirs  qui  ne  sont  pas  es- 
sentiellemenl  conjoints  à  l'ordre,  mais  de 
ceux  même  qui,  ayant  leur  racine  dans  l'or- 
dre, relèvent  néanmoins,  quant  à  leur  exer- 
cice, de  l'autorité  du  suprême  hiérarque. 
Voilà  le  principe  incontestable.  Qu'on  discute 
après  cela  sur  l'origine  médiate  ou  immé- 
diate de  la  juridiction  et  de  la  puissance  épis- 
copale  :  la  querelle  est  dans  les  mots  plus 
que  dans  les  choses.  Il  est  également  certain 
que  la  source  première  de  l'épiscopat  est  en 
Jésus-Christ,  et  que  l'épiscopat  ne  coule  de 
cette  source  qu'en  passant  par  le  canal  du 
Pontife  romain.  Encore  une  fois  donc,  solen- 
niserl  anniversaire  de  notre  institution  cano- 
nique, c'est  fêter  Pacte  qui  nous  a  donné  à 
cette  Église  et  qui  nous  maintient  à  la  tête  de 
ce  troupeau. 

Par  là  même,  c'est  reconnaître  et  procla- 
mer notre  dépendance  et  notre  subordina- 
tion envers  l'Eglise  rouiaine,  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  Eglises,  comme  notre  obéissance 
et  notre  soumission  à  l'autorité  doctrinale  et 
législative  de  l'Evêque  de  Rome,  qui  est,  dans 
un  sens  très-vrai,  rEvêcjue  de  l'Eglise  univer- 
selle. Ici  encore,  écartons  les  vaines  disputes, 
et  attachons-nous  à  la  tradition  générale,  à  la 
croyance  moralement  unanime  de  la  grande 
famille  chrétienne. 

En  tête  des  avertissements  que  le  consécra- 
teur  donne  à  l'Evêque  élu,  se  trouve  celui-ci  : 
ICpixcopum  oportel  judicnro  (2).  S'il  est  donc 
quelque  chose  d'avéré  et  d'établi,  c'est  que 
l'Evêque  est  conslitué  juge  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, par  conséquent  juge  des  choses  et  de  la 
foi  el  de  la  morale  chi'élienne.  Ceci  est  placé 
en-dehors  et  au-dessus  de  loule  controverse. 
Mais  le  même  prélat  consécrateur,  avant  de 


I 


(1)  (rosi    hi    llièsc  {|uo  souliciil  Moi-  Marol,    cl    ;'i    l;i(|ii.  11 
deuxième  voluinc. 

(2)  Ponlif.  roiuan.   IJc  cousccral.  olocli  in  episc. 
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procéder  à  la  lonction  augnsto  dont  il  osl 
chargé,  a  exigé  de  l'élu  un  serinent  ;  et,  dans 
ce  serment,  cehii-ci  s'est  engagé  à  l'ecevoir,  ù 
respecter  et  à  observer  les  conslitutions  el  les 
décrets  du  Siège  aiiosloliipit'    I  . 

Or,  c'est  la  conipatiltililc  eiilrc  rohservalion 
do  ce  sernienl  el  l'exercice  de  la  judicatui-e, 
qut'  l'eux  du  dehors  nous  ohjecteni  coinnie 
impossible,  et  que  quehpies-nns  des  inMi-es 
croient  ne  pouvoir  établir  qn'tm  sulxirdoniianl 
les  décisions  doctrinales  des  l'apes  an  libre  Ju- 
genu'ul  des  l';vé(|ues  '1^. 

Est-il  donc  besoin  de  suer  sur  plus  de  deux 
l'ois  cinq  cents  pages  pour  parvenir  à  accorder 
ces  deux  choses!  Et  l'Evèquo  est-il  dans  l'al- 
lernalive  ou  de  quitter  son  siège  de  juge,  ou 
lie  traduire  à  son  tribunal  le  juge  su|)rème? 

Et  d'abord,  si  Hossuet  a  pu  dire  des  Evèques 
que,  «  pasteurs  à  l'égard  des  peuples,  ils  sont 
brebis  à  l'égard  de  Pierre  (3),  »  pourquoi  ne 
dirai-je  pas  qu'exerçant  le  jugement  envers 
les  peuples,  ils  sont  soumis  eux-mêmes  au  ju- 
gement de  celui  que  Jésus-Christ  a  chargé  de 
contirmer  ses  IVères?  Est-ce  que  le  juge  su- 
bordonné perd  pour  cela  sa  qualité  de  juge  ? 
Mais  disons-mieux. 

Est-ce  qu'il  n'a  pas  élé  cent  l'ois  établi  ({ue 
les  Evèques,  dispersés  sur  leiu's  sièges,  l'ont 
l'oftice  de  juge  en  première  instance  (juaud 
ils  parlent  avant  le  Pape  ?  Première  façon 
poureuxdaccomplir  leur  mission  :  /:j)isropiiin 
opoytrl  jiidirari'.  Est-ce ([u'il  n'est  [)as  reconnu 
que  le  jugement  dt>s  Evèques.  assemblés  en 
Concile  sons  l'autorité  du  Chef  de  l'Eglise  qui 
a  soumis  une  question  à  leur  examen  et  à 
leur  délibération,  est  un  jugement  souverain 
et  irréfragable,  dès  lors  qu'il  est  accepté  du 
Pontife  romain,  conjointement  avec  lequel  ils 
exercent  dans  ce  cas  la  juridiction  suprém(^  ? 

Deuxième  façon  d'exercer  leur  emi)loi  : 
Ephropum  oporh't  jttdicnrc.  Enlin,  si  le  Pontife 
et  juge  snprème,  par  un  droit  et  souvent  par 
une  nécessité  que  personne  ne  conteste,  a  été 
dans  le  cas  de  rendre  sa  sentence  solennelle, 
de  promulguer  sa  constitution  décrétale  avant 
le  Concile  et  en  dehors  du  Concile,  est-ce 
qu'il  n'a  pas  été  surabondamment  expliqué 
par  nos  théologiens  el  par  nos  Evéqiu^s  fran- 
çais comme  par  ceux  (les  autres  nations,  en 
particuliei-  par  l'immortel  Archevêque  de  Cam- 
brai, que  les  Evèques  alors,  soit  assemblés, 
soit  dispersés,  encore  qu'ils  ne  prétendent 
aucunement  exercer  sur  la  d(''cision  pontilicale 
une  autorité  ni  supériorité  juridique,  s'y  unis- 
sent cependant  par  un  jugement  d'adhésion, 
d'adhésion  même  raisonnée  et  motivée,  cpii 
associe  réellement  leur  puissance  judiciaire  à 
la  puissance  du  chef  de  l'Eglise  :  ce  qui  cons- 
titue un  jugement  non  pas  plus  certain  :  mais 
<<  plus  plénier,  »  comme  parle  saint  Léon  : 
Plcniorf  jiidirio,  cl  [)lus  propre   à  triompher 


des  résistances  de  l'erreur  ?  Troisième  façon 
pour  les  Evè(|ues  de  remplir  la  fouet  ion 
(pii  leur  a  él(''  dévolue:  /ipiscapuin  iijxivlcl  ja- 
iUrrn-f. 

Kl  qu'on  n'allègue  point  ([ue,  dans  ce  der- 
uiei-  cas,  la  foucliou  de  juger  cesse  d'être  sé- 
rieus(\  parce  qu'elU;  ne  s'exerce  ])as  libre- 
meul.  L"indé|)eu(lance  du  juge  a-t-elle  jamais 
consisté  à  pouvoir  juger  contre  la  justice  et 
contre  la  loi?  Autant  voudrait  soutenir  cpu' le 
jugement  de  l'I^glise  n'est  ])as  liln-e,  si  en  in- 
tei-[)rélant  I  Ecriture,  par  exenqjle  le  texte: 
//lie  rsl  corpiix  inruiii,  elle  ne  se  reconnaît  pas 
le  droit  de  |)rononcer  que  ce  texte  signilie  : 
Ceci  représente  mon  coi-ps.  La  faculté  maté- 
rielle d'interpréter  ainsi,  celui  des  juges  ([ui 
en  userait  serait  déclare  hérétique,  et  il  serait 
banni  de  l'Eglise,  séance  tenante.  11  n'y  a  pas 
de  droit  contre  la  vérité.  An  même  titre, 
(|uand  on  prétend  que  les  Pères  de  Chalcé 
doine,  par  exemple,  n'étaient  investis  de  la 
liberté  qui  sied  à  des  juges,  (ju'autant  (|u'ils 
pouvaient  a(;ce[)ter  ou  répudier  la  lettre  dog- 
mati([ue  par  laquelle  saint  Léon  explique 
d'une  manière  vraiment  divine,  comme  dit 
Hossuet,  toute  l'économie  de  l'incarnation,  el 
condamne  l'eri-eur  d'Eutychès  ;  ou  cette  affir- 
mation n'a  aucun  sens,  ou  elle  signitie  que 
les  Evèques  eutychiens  usèrent  d'un  droit  en 
rejetant  effectivement  la  doctrine  et  en  répu- 
diant la  lettre  doctrinale  de  saint  Léon  :  ce 
que  personne    n'oserait  soutenir. 

Et  qu'on  n'incidenle  pas  sur  les  mots  de 
sfinrlion,  d'npprobdlion,  de  cojifinnalion,  dont 
les  Conciles  se  sont  parfois  servis  par  rapport 
aux  délinilions  pontificales.  Ceux-là  mêmes 
qui  pressent  et  qui  exagèrent  la  portée  de  ces 
expressions  (piand  elles  sonl  appliquées  aux 
décrets  des  Papes  par  les  Conciles,  sont  les 
premiers  à  en  mitiger  le  sens  quand  il  s'agit 
de  l'approbation  et  de  la  conliiination  don- 
nées par  les  Conciles  subséquents  aux  Conciles 
antérieurs  (i). 

Enfin,  qu'on  ne  se  retranche  pas  à  nous 
dire  que  les  définitions  pontificales,  sujettes 
par  elles-mêmes  à  l'erreur,  obtiennent  cepen- 
dant la  prérogative  de  l'infaillibilité  à  l'aide 
de  l'assentiment  au  moins  tacite  des  Evèques 
dispersés.  » 

Qnelques  jours  après,  l'évêque  de  Laval, 
Casimir-Alexis  Wicart,  donnait  à  ce  discours 
une  adhésion  très  résolue.  On  en  lit  le  texte 
avec  plaisir  :  au  fond  c'est  bien  là  ce  que  tout 
le  monde  pensait,  et  par  son  initiative  comme 
par  sa  brièveté,  on  peut  dire  que  le  vaillant 
évêque  a  servi  d'écho  et  oil'ert  un  soulage- 
ment ù  la  conscience  publique  : 

Je  viens  de  lire  avec  admiration  le  magni- 
fique discours  de  Mgr  de  Poitiers.  Il  fallait 
une  réfutation  aux  deux  volumes  de  Mgr 
Marel  ;  il  la  ïaUiùl  péronploirc,  courte,  claire, 


(1)  Il)i<l.  forma jiiram. 

!2)  Celle  doclriuc  est  présentée'  sous  toutes  les  formes  dans  les  deux  volumes  de   Mj^r  Maiet. 
3)   Discours  sur  l'unité   de  l'Eglise,   le""   point. 
'»)  Mirr  Marel,  1.  TT.  p.  103. 
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frappant  juste  et  droit.  Dieu  soil  loué  !  La  voilà 
faite  de  main  de  maître.  Le  livre  est  à  terre  el 
ne  s'en  relèvera  pas. 

Vous  ferez  de  ces  lignes,  monsieur  le  rédac- 
teur, Tusage  que  vous  voudrez.  Poui-  moi,  je 
remercie  Mgi-  de  Poitiers  d'avoir  produit  cette 
belle  et  si  bonne  OMivre,  et  Je  vous  remercie 
vous-même  d(^  l'avoir  publiéi». 

Dès  la  veille,  c'est-à-dire  le  ;{  octobi-e,  les 
év(k[uesde  Montauban  et  de  Poitiers  rendaient 
publiques  des  lettres  où  ils  (lésapi)rouvaienl 
très  explicit(;ment  l'ouvrage. 

Jean-Marie  Doney,  évèque  de  Montauban, 
était  un  enfant  de  la  Franche-Comté.  Condis- 
ciple et  ami  du  cardinal  Gousset,  il  avait, 
avant  son  élévation  à  l'épiscopat,  publié  un 
cours  classique  de  philosophie;  depuis,  il  s'était 
distingué  par  la  grande  science  de  ses  mande- 
ments el  avait  su  trouver,  dans  l'épiscopat. 
des  loisirs  pour  ses  travaux  de  controversiste. 
On  lui  doit  un  écrit  sur  la  question  de  savoir 
si  les  ministres  protestants  peuvent  donner 
l'espérance  du  salut,  un  sur  les  questions  con- 
troversées enli-e  gallicans  et  ultramonlains,un 
sur  la  (piestion  litui'gique,  un  sur  les  condi- 
tions d'une  controverse  amicale  entre  le  charge- 
et  les  philosopiies,  un  sur  l'enseignement  (K' 
la  philosophie  dans  les  collèges,  el  beaucoup 
de  lettres  qu'il  adressait  aux  journaux,  lors- 
qu'il en  trouvait,  dans  les  circonstances,  la 
nécessité.  C'était  un  homme  de  grande  science, 
de  grand  esprit,  autant  que  de  grande  foi. 
Son  amitié  était  douce,  sa  critique  très 
redoutée  autant  que  salutaire.  Malgré  son 
grand  âge  et  .sa  chélive  santé,  il  devait,  par 
obéissance,  se  traîner  au  concile  où  il  exerça 
une  intluence  considérable  et  reidrer  en  France 
pour  mourir  sur  son  siège.  En  attendant,  il 
écrivait  pour  relever  les  préjugés  défavora- 
bles aux  deux  tomes  du  seigneur  Maret  :  nous 
avons  reproduit,  en  substance,  sa  vigourfuise 
lettre. 

L'évèque  de  Nîmes,  Claiide-llenri-Augustin 
Plantier,  était  une  aidre  grande  trompette 
de  la  vérité  catholique  :  il  écrit  entre  autres  à 
l'auteur. 

«  Une  chose  paraît  avoir  ('chappé  complète- 
ment à  la  prévoyance  de  Votre  (ii'andcur  : 
c'est  l'hypothèse  où  le  Concile  du  Vatican  se 
hasarderait  à  consacrer  les  doctrines  qui  vous 
épouvantent  et  que  combat  votre  ouvrage.  Il 
n'est  pas  sur  que  ce  fait  se  ])roduise  ;  mais  il 
est  encore  moins  sûr  qu'il  ne  se  produira  |)as 
en  dépit  de  la  terreur  ([ue  cette  |)erspective 
vous  inspire.  lUsi  la  détinition  ([ui  fait  l'objet 
de  vos  alarmes  devient  une  réalité,  si  les  Pères 
déclarentnon  pas  c/orpnc)ioiive(ni,mi\'\9,  dogme 
ancien,  dogm(;  révélé  par  le  Christ,  l'infailli- 
*bilité  personnelle  du  Souverain  Pontife,  ])ar- 
lanl  ex  cathedra,  Vol  reiirandeurn'atira  devant 
elle  que  deux  issues  possibles.  —  Ou  bien  il 
faudra,  re])Ousserce  décret  comme  une  erreur. 
—  Ou  bien  il  faudra  le  regarder  conune  dicté 
par  l'Kspiit-Sainl  lui-uu''nu'. 

Le  repousser?  Mais  Votre  Grandeur  qui 
admet  l'infaillibilité  collective  de  l'I^glise  unie 


à  son  chef,  ne  poui-rail  se  mentir  ainsi  à  elle- 
même,  en  rejetant  une  décision  de  l'Eglist» 
asseud)lée. 

L'accepter  ?  mais  alors  qu<'  devez-vous  pcm- 
ser  de  votre  Mémoire  et  surtout  de  votre  livre 
//aatrième  ?  .Ne  devez-vous  pas  être  au  déses- 
poir d'avoir  à  ce  point  décrié,  déshonoré  pai 
avance  une  vérité  devant  la([uelle  vous  serez 
obligé  de  vous  incliner,  aussi  bien  que  le 
plus  obscur  des  fidèles,  comme  devant  un 
article  de  foi  ?  Tout  rationaliste,  ai-mé  de  vos 
])aroles,  pourra  donc  alors  se  retourner  vers 
Votre  Grandeur  et  lui  dire  (lu'Klle  subit,  par 
une  docilité  fort  étrange,  une  doctrine  con- 
damnée par  la  protestation  des  sièeles  el  dr 
riiistoire,  et  tout  au  plus  bonne  à  l'ensevelir 
sous  la  Itonlc  ?  C'est-à-dire  que  vous  serez 
accablé  sous  le  poids  de  vos  propres  raison- 
nements. Kst-il  prudent  d'avoir  préparé  de 
vos  mains  celte  coupe  d'absinthe  et  de  liel 
qui  ne  servii-a  peut-être,  grâce  à  l'usage  qu'en 
feront  les  impies,  vos  llatleurs  d'aujourd'hui, 
qu'à  détruire  l'autorité  du  Concile  et  à  vous 
désoler  vous-même  ? 

Comme  si  la  Providence  avait  voulu  faire 
éclater  un  signe  pour  hâter  l'heure  de  vos 
regrets,  elle  a  permis  que  votre  ouvrage  parut 
à  peu  près  en  même  liunps  que  la  lettre  si  pro- 
fondément déplorable  (lu  r*.  Hyacinthe.  Entre 
l'un  et  l'autre,  il  existe  des  identités  d'expres- 
sion et  de  doctrine  (|ui  sont  loin  de  tourner  à 
l'honneur  de  voire  Mémoire.  Coïncidence  for- 
tuite, sans  doute.  Mais  coïncidence  malheu- 
reuse et  qui  doit  vous  être  pénible,  parce  que 
bien  des  gens  s'obstineront  à  la  prendre  poui- 
une  solidarité. 

Evè(]ue  d'un  diocèse  auquel  vous  tenez 
par  des  souvenirs  de  famille,  je  faisais  des 
voMix  bien  ardents  pour  qu'au  lieu  de  tra- 
vailler à  seuuu-  des  défiances  contre  Rome. 
Votre  Grandeur  se  dévoue  à  lexallation  du 
Saint-Siège.  C'est  là  le  grand  besoin  de  l'E- 
glise à  notre  épofjue.  C'est  l'un  des  plus 
solennels  devoirs  de  l'Fpiscopal.  C'est  aussi 
l'ambition  la  i)lus  noble  à  laijuelle  puisse  s'ou- 
vrir la  conscience  d'un  Pontife.  Aujourd'hui. 
Mgr  l'Evccpie  deSuraest  comblé  des  faveurs 
d'un  pouvoir  dont  le  rédacteur  de  Vh're  nou- 
velle était  jadis  foi't  éloigne'.  Si  vous  changez 
de  voie,  si  vous  vous  rapprochez  de  ce  que 
vous  appelez  l'érolr  italienne,  el  de  ce  (|ue 
d'autres  nonunent  avet;  plus  de  justice  l'im- 
mense majorité  des  Pasteurs  unis  à  leurs  chefs, 
vous  risquerez  de  renconlier  la  disgrâce  des 
souvei'ain(Ués  d'ici-bas.  Mais,  l'rancais,  votre 
patiiolisme  n'en  sei-a  i>as  atteint.  Evèque.  au 
lieu  de  vous  épui.>-(M'  en  elfoi-ls  sans  fruit  et 
sans  gloire  contre  le  mouvement  qui  précipite 
l'amour  (]e<>  ])euples  ilu  côté  du  Vatican,  vous 
vous  (lonn(>rez  le  mérite  de  suivre  cet  entraî- 
nement géiuMal,  luiu^  des  merveilles  de  noire 
temps.  Entin,  si  les  honneurs  terrestres  vous 
font  ilélaut,  vous  i-ecevrez  une  récompense 
bien  supérieure  à  toutes  ces  misères  :  ce  sera 
l'apiirobation  de  Celui  ([ui.  dans  la  fermeté 
d'une  loi  qui  ne  sait  jias  défaillir,  a  reçu  du 
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('■hfisl  la  mission  do  cun/irini'r  ^rs  frrirs,  t'I 
tloiil  les  décisions  on  les  analliiMnos  linissiMil 
tonjonrs  par  avoir  raison  de  ctMix  dont  la  li'- 
niorilt'  se  permet  ilc  le  dcnigrci-  on  de  le  di'- 
nuMilir.  >' 

l.'évt'cpu'  de  Snra  lrou\a  un  anlrc  adver- 
saire dans  léNiMpu'  ilc  Uodc/.,  Lonis  Didailc, 
Itrécédi'nuncnl  vicairo-fAéncral  de  .Nancy,  né  à 
Ke\in,  patrie  de  lîillnarl,  en  ISOO.  Lonis  De- 
lalle  était  anssi  nn  lionunt'  de  seiein-c  ;  il  avait 
édité  les  (iMivres  complètes  de  S.  Alphonse  de 
Lij;nori,  adressé  à  [.élronne  di's  lettres  snr  la 
cosmogonie  de  la  (ienèse  et  des  Pèrt's  de 
rK;;lise,  composé  den\  traités  de  l'existence 
d(>  Dien  et  de  linnoortalitc  de  l'ànu',  [inhlié 
nn  eonrs.  et  nn  mannel  de  philosophie,  puis 
nn  cours  ili'  controverse  catholiipu;,  en  tout 
dix  volumes.  Depuis  sa  promotion  à  Tépisco- 
[)al  en  IS")"),  il  avait  pris  rang  parmi  les 
évéqnes  soucieux  des  grands  intérêts  de 
IKglise  et  jaloux  de  les  servir  par  la  culture 
des  lettres  chrétiennes.  Ce  prélat  voninl  par 
une  circulaire  prémunir  le  clergé  contre  les 
iihri  nilions  de  Tévèijue  de  Sura. 

Dans  les  réponses  à  ces  doux  contradic- 
teurs, lautenr  se  montre  nn  polémiste  exercé 
à  tlonner  et  à  reprendre  ;  «  mais  le  cœur  du 
livre  »,  se  découvre  de  pins  en  plus.  Mgr  Maret 
vent  établir  au  moins  la  parfaite  égalité  de 
répiscoi>al  el  du  suprême  pontificat,  en  leur 
attribuant  une  part  égale  d'iufaillibililé.  Il 
croirait  utile  de  iortilicr  la  part  du  Concile 
aux  dépens  de  la  part  du  Pape,  c'est-à-dire, 
pour  employer  ses  termes,  de  l'aire  dominer 
l'élément  aristocratique  sur  l'élément  monar- 
chique. On  ("est  là  (|u'il  vise,  on  son  travail 
n'a    point   d'objet. 

C'est  à  quoi  tend  surtout  son  idée  de  lapé- 
riotlicité  conciliaire,  par  latpudle  le  gouverne- 
ment de  l'I'-glisese  mettrait  en  harmonie  avec 
la  forme  qui  lui  paraît  prévaloir  dans  le  monde 
moderne,  et  deviendrait  parlementaire.  H 
trouve  qu'on  ne  peut  antremeni  respecter  la 
constitution  de  l'Kglise,  et  en  y  proposant 
celte  nouveauté  radicale,  il  prétend  revenir 
tout  simplement  à  la  tradition.  Il  admet  donc 
que  l'infaillible  Kglise  aurait  dévié  ou  tout  an 
moins  serait  snr  le  point  de  le  faire,  et  que 
linvieillissable  épouse  de  Jésus-Christ,  lu-clr- 
>>in  ins/'ni'srihilis,  aurait  besoin  d'un  rajeunis- 
sement. 

Mais  tel  n'e^t  |ias  l'enseignement  de  TEglise 
ni  renseignement   de  l'histoire. 

La  réponse  à  l'évèrpu'  de  Nîmes  n'est  pas 
écrite  dans  les  formes  de  la  discussion.  C'est 
une  lettre  irritée,  on  Tantenr  censuré  pré- 
tend élever  la  protestation  de  l'honnête  hom- 
me, du  chrétien  et  de  l'Kvêque.  A  ce  double 
titre,  et  sans  doute  aussi  comme  doyen  de 
Faculté,  il  rei>roche  à  Henri  Plantier,  la  ver- 
salité  de  ses  opinions,  et  sans  lui  oflrir  le 
bonnet  d'âne,  l'envoie  à  recelé  ponr  refaire 
son  livre  snr  les  Conciles  généraux.  En  ellet, 
l'un  des  deux  ouvrages  était  à  refaire,  celui 
de  Plantier  ou  celui  de  Maret  ;  nous  verrons 
•îiii-  lequel  tombera  ••elle   néces-^ifé. 


Voici  (pu'lle  etail,  sur  ces  controverses,  l'o- 
pinion de    la   presse  oflicieuse. 

En  général,  les  b'uilles  accpiises  an  gouver- 
nement, à  l'opposition  ou  à  la  libre  pensée 
sont  tavm-ables  à  l'ouvrage  du  doyen  de  la 
SttM-b(mne  ;  |)ar  contre  les  feuilles  religieuses 
lui  sont  la  |)luparl  hostiles;  «pianl  aux  feuilles 
libérales,  elles  aiuH'nt  à  y  reconnaître  la  subs- 
tance (le  leurs  idées  et  le  résumé  de  leur 
cieur.  La  méuu'  divergence  so  trouve  dans 
les  l'cvues.  OuanI  aux  revues  savantes  (jui 
accablèrent  Mgr  Maret,  il  faut  mettre  en  pre- 
mière ligne,  la  (Irilla  ('allolicfi  des  Pères 
Jésuites  de  Uome,  VOssfi-rdlorr  cnlldUco  de 
Milan  et  les  h'iudrs  des  Pères  Jésuites  de 
l'raïu'e. 

Si  des  journaux  et  des  Hevues,  nous  passons 
aux  livres,  nous  trouvons  d'abord,  le  Simple 
roui)  d'o'il  par  un  ancien  professeur  de  théolo- 
gie de  Lyon.  Cet  écrit  décent  pages  examine 
le  Sorbonnique  sous  le  quadruple  rapport  du 
fond,  de  la  foi-me,  des  rtvsultats  el  de  l'esprit. 
Pour  le  fond,  c'est  une  tentative  pour  ressus- 
citer les  doctrines  du  gallicanisme  au  profit 
du  césarisme  ;  pour  la  forme,  c'est  nn  long 
réquisitoire  contre  la  papauté,  où  l'auteur 
prodigue  les  expressions  les  plus  désobli- 
geantes et  les  insinuations  les  plus  déplacées 
comme  par  exenq.)le  :  Imrcsllxsmncnlx  dr  la  vé- 
rité elde  r/iisloire,  accusa/ ions  odieuses,  mcna- 
rrs  siuisires  ;  pour  lesrésultats,  il  fait  gémir  les 
fidèles  et  protester  les  évêques  ;  mais  il  est 
i-eçu  avec  joie  par  tonte  la  presse  protestante 
bbre-penseuse,  libérale  et  galli»  ane  ;  or  les 
bénédictions  des  méchants  soiU  le  cachet  des 
(eiivres  mauvaises  et  une  des  malédictions 
évangéliques  ;  enfin  pour  resi)rit,  cette  œuvre 
est  une  résullattlc  de  toutes  les  manifestations 
anti-pontiticales,  la  théologie  du  juste  milieu, 
de  la  conciliation  impossible  et  du  modéran- 
tisme  girondin.  Le  professeur  de  Lvon  est, 
dans  sa  simplicité,  nn  rude  adversaire  ;  il  a 
partagé  sa  brochure  en  petits  articles,  ce  sont 
comme  autant  de  coups  de  hache. 

Un  plus  rude  antagoniste,  fut  le  Père  Henri 
Uamière,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  C'était 
un  des  bons  auteurs  du  temps  théologien, 
moraliste, philosophe  etcjuehjue  peu  homme 
de  presse.  On  devait  à  son  zèle  entre  autres 
ouvrages  :  L'h^jlise  ri  la  civilisalion  moderne 
les  /espérances  de  VE<jlise,Derunilé  dans  l'en- 
scirjnemenl  de  la  philosophie  au  sein  desécoles 
catholiques.  Les  doctrines  romaines  sur  le  !ihé- 
ri(lismi\  VAjiostolat  dr  la  prière  et  le  Messager 
^///.SV/r,n>ravo'.  Pendant  le  Concile  oîi  il  de- 
vait figurer  comme  consulteur  il  se  préparait 
a  publier  un  liulletin.  Nous  le  verrons  dans 
ipielque  temps  se  mesurer  avec  le  P.  Gratry 
et  Mgr  Dupanloup.  En  attendant,  il  s'attaque 
à  Mgr  Maret  dont  il  dénonce  les  contradic- 
tions. 

Le  point  de  vue  de  .sa  controverse  est  très- 
heureux  et  plein  de  force.  Etant  donnée,  au 
moins  hypothétiquement,  la  fausseté  de  la 
théorie  Marétique,etadmettant,  d'autre  part  le 
b..n  ^en<.  la  ^o|id,.  raison,  la  pr.rfaife  logiqite 
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delauteur,  plus  ses  arguments  sont  bien  dé- 
duits, plus  il  doit  prouvei'  contre  lui-mèm(;. 
Maret  qui  avait  ou  vent  de  ce  dessein  en  parle 
dans  sa  Défhise  comme  d'un  jeu  d'espi'it  ; 
c'est  un  acte  de  dédain  enveloppé  dans  un 
compliment,  mais  c'est  une  eri-eur.  Les  con- 
tradictions, relevées  par  le  P.  Ramière,  écla- 
tent, du  reste,  avec  une  parfaite  évidence. 

L'auteur  se  contredit  manifestement  lui- 
même  :  1"  Dans  renonciation  du  but  qu'il  se 
propose  ;  2"  dans  le  nom  par  lequel  il  désigne 
la  théorie  qu'il  cherche  à  faire  prévaloir  ; 
;{'•'  dans  la  détermination  des  éléments  les  plus 
essentiels  de  cette  théorie  :  4"  dans  l'interpi-é- 
tation  des  textes  scripturaires  sur  lesquels  il 
la  fonde;  o"  dans  l'autorité  conciliaire,  et  la 
certitude  dogmatique  qu'il  lui  attribue  ;  Cy 
dans  l'application  qu'il  en  fait  à  l'histoire  du 
passé  ;  7"  dans  les  fruits  qu'il  en  attend  pour 
l'avenir. 

Son  but  est  de  défendre  la  constitution  im- 
muable de  l'Eglise  et  il  propose  la  périodicité 
des  conciles,  ce  qui  est  une  évidente  innova- 
tion. 

Dans  sa  théorie,  l'Eglise  est  une  monarchie 
tempérée  d'aristocratie,  et  par  lesprérogative.'? 
qu'il  attribue  au  concile,  il  supprime  le  mo- 
narque et  fait  ainsi  de  l'Eglise  une  républi- 
que. 

Les  deux  éléments  de  sa  constitution  ecclé- 
siastique sont  le  Pape  et  les  évèques  déposi- 
taires, chacun  pour  sa  part,  de  la  souveraineté  : 
or,  par  l'exercice  que  chacun  fait  de  sa  part 
d'autorité,  il  efïace  l'autre  et  récipi-oquement, 
ce  qui  est  encore  une  contradiction. 

Pour  prouver  cette  théorie,  il  faut  expli- 
quer l'Ecriture,  non  pas  isolément,  mais  par 
groupement  des  textes  ;  or  le  groupement  des 
textes  relatifs  à  saint  Pierre  conclut  unique- 
ment à  la  monarchie. 

La  certitude  dogmatique  qu'il  attribue  au 
décret  de  Constance  sur  la  déconnalité  des 
conciles, décret  certainement  inobservé  depuis 
trois  siècles,  prouve  sa  loi  et  qu'elle  n'est  pas 
une  société  divine. 

L'impraticable  du  système  de  Maret  est 
prouvé  :  1°  Par  l'obstacle  à  la  fréquente  réu- 
nion des  Conciles  ;  '■l"  Par  l'exemple  du  Con- 
cile de  Bâle  qui  alla  jusqu'au  schisme  et  par 
la  condamnation  du  Concile  de  Florence. 

Quant  à  la  conciliation  de  toutes  les  écoles 
et  de  tous  les  systèmes  on  ne  peut  l'attendre 
d'un  système  décrié  par  son  passé,  contradic- 
toire dans  ses  éléments.  Les  résultats  de  son 
œuvre  ne  peuvent  satisfaiie  le  cœur  de  l'Evé- 
que  qu'en  trompant  les  prévisions  de  l'au- 
teur. 

Mais  le  grand  et  terrible  adversaire  de  Ma- 
ret, ce  fut  l'abbé  de  Solesmes,  Dom  Guéran- 
ger.  Son  livre  est  intitulé  bravement  et  très 
justement:  De  la  monarckif;  potilificale.Vixw- 
teur  le  divise  en  deux  parties  :  1'^  Préjugés 
contraires  à  l'ouvrage  qu'il  combat  ;  2°  Défini- 
bilité  du  dogme  de  l'infaillibililé  des  Papes. 

L'auteur  relève  contre  Maret  neuf  préju- 
gés défavorables  :  1"  L'auteur  semble  suppo- 


ser un  état  de  guerre  qui  n'existe  pas  ;2°  L'au- 
teur n'a  pas  sulfisamment  connu  la  situation 
resi)ectives  des  deux  écoles  qu'il  oppose  avec 
raison  l'une  à  l'autre  ;  3"  L'auteur,  dans  l'exa- 
men théologique  des  questions,  procède  d'une 
manière  (|ui  ne  saurait  conduire  aune  conclu- 
sion sûre  ;  4"  L'auteur  n'a  pas  tenu  compte  du 
seul  véritable  point  de  la  question  ;  .*>"  L'au- 
teur ne  semble  pas  posséder  la  notion  complète 
du  Concile  œcuménique  ;  6"  L'auteur  applique 
à  l'Eglise  les  conditions  des  gouvernements 
humains  ;  7"  L'esprit  du  livre  semble  se  diriger 
en  sens  inverse  d'une;  des  vérités  de  la  foi  : 
H"  L'auteur  se  contredit  plus  d'une  fois  dans 
le  cours  de  son  livre  ;  9"  L'auteur  n'est  pas 
toujours  exact  sur  les  faits  historiques. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  dom 
(Juéranger  traite  de  la  définibilité  de  l'infail- 
libilité pei'sonnelle  du  Pape.  D'abord  il  prouvi* 
cette  vérité  par  les  Ecritures,  par  le  témoi- 
gnage des  Pères  et  par  la  pratique  du  Saint- 
Siège  ;  puis  il  en  élal)lit  la  définibilité  par  les 
faits  doctrinaux  de  la  plus  haute  importance 
qui  ont  préparé  cette  définition,  tels  que  sen- 
timents de  l'Ecole,  assentiments  des  Saints, 
témoignage  du  peuple  chrétien,  doctrine  des 
Conciles  oecuméniques  ;  enfin  il  en  détermine 
l'objet,  les  conditions,  et  touche,  en  Unissant, 
la  question  d'opportunité. 

Un  livre  aussi  complexe  n'est  pas  facile  à 
abréger  dans  une  histoire.  Nouspouvonsd'au- 
tant  mieux  nous  borner  à  cette  table  som- 
maire, que  nous  avons,  (>n  faveur  de  cet  ou- 
vrage, une  lettre  du  Pape.  Le  12  mars  1870, 
Pie  IX,  plus  explicite  qu'il  ne  l'est  ordinaire- 
ment en  ses  lettres  latines,  prononçait  en  ces 
termes  contre  le  seigneur  Maret  : 

(I  C'est  une  chose  assurément  regrettable 
qu'il  se  rencontre,  parmi  les  catholiques,  des 
hommes  qui,  tout  en  se  faisant  gloire  de  ce 
nom, se  monlvenlcoinplcleinenl  imbiis  d<'  prin- 
cipes corrompus  et  y  adhèrent  avec  une  telle 
o/j(//;V?//Y'/t',qu'ils  ne  savent  plus  soumettre  avec 
docilité  leur  intelligence  au  jugement  de  ce 
Siège  quand  il  leur  est  contraire,  et  alors 
même  que  l'assentiment  commun  et  les  re- 
commandations de  l'Episcopat  viennent  le  cor- 
roborer. Ils  vont  encore  plus  loin,  et  faisant 
dépendre  le  progrès  et  le  bonheur  de  la 
société  humaine  de  ces  principes, ils  s'efïorcent 
d'incliner  l'Eglise  à  leur  sentiment  ;  se  regar- 
dant comme  seuls  sages,  ils  ne  rougissent  pas 
de  donner  le  nom  de  parti  uUramonlain  h 
toute  la  famille  catholique  qui  pense  autre- 
ment qu'eux. 

«  Cette  folie  monte  à  cet  excès,  qu'ils  entre- 
prennent de  refaire  jusqu'à  la  divine  consli- 
tulion  de  l'Eglise  cl  de  l'adapter  aux  formes  mo- 
dernes des  gouvernements  civils,  afin  d'abais- 
ser plus  aisément  l'autorité  du  Chef  su- 
prême que  le  Christ  lui  a  proposé  et  dont  ils 
redoutent  les  prérogatives.  On  les  voit  donc 
mettre  en  avant  avec  audace,  comme  indu- 
bitables ou  du  moins  complètement  libres,  cer- 
taines doctrines  maintes  fois  réprouvées, res- 
sasser d'après  les  anciens  défenseurs  de  ces 
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iiu'iiu'sdoclriiies  dos  l'iiicaiics  liisloriiiiics,  iWs 
|>ass;ij;i's  iinitilos,(lcs raliMimios  laïu-t'cs ('(iiili'o 
li's  l\>iililVs  ritinains,  dos  soitliismos  de  Imil 
j^onri'.  Ils  ri'iiu'lU'iit  avoc  impiidi'iiti'  loiilos 
CCS  choses  sur  le  lapis,  sans  Iciiir  aiiciiii 
coinplc  des  ar};unienls  par  lesipiels  on  les  a 
CiMil  l'ois  rcriitées. 

«'  Leur  l)u(  esl  (Vii'jih'r  Irsi-sprils  i'\  d't'.irih'r 
h's  iirns  (II'  leur  fiiclimi  cl  le  rKh/din'  ii/iKiraiil 
contre  le  senliuieul  conuuuntMneiil  prolessé. 
Outre  /''  initl  ((u"ils  l\)nl  en  Jelanl  ainsi  le 
Iroiihli-  parmi  les  tidèles  cl  en  livrant  aux  dis- 
cussions dt>  lame  les  plus  fi;raves(|uesl  ions,  ils 
nous  réduisent  à  dé|)lorer  dans  leur  conduite 
uni'  (li'i'iiisnii  rijiili'ii  h'iiiuiuildrr.  S'ils  croyaient 
l'eruu'ineut.  avec  les  autres  catholiques,  (|ue 
le  Concile  (ecuinéni(iue  esl  gouverné  |)ar  le 
Sainl-Ksprit,(]ue  c'est  iniii/iii'ini'nl  jiitr  Icsntif/h; 
(h'  ii'l  Hsjiril ilirin  (/ii'il i/i'/inil  ri  f)rojiiisi'rc{\[\\ 
doit  être  cru,  il  ne  leur  serait  jamais  venu  en 
pensée  que  des  choses  ou  non  révélées,  ou 
nuisibles  à  l'Ki^lise,  j)ouriai(>nl  y  être  délinies 
et  ils  ne  s'imaj^ineraient  pascpie  des  manreu- 
vres  humaines  pourront  arrêter  la  puissance 
du  Sainl-Hsprit,  empêcher  la  délinilion  de 
choses  révélées  et  utiles  à  l'Eglise. 

i'  Us  ne  se  ])ersuaderaient  pas  i|u'il  ait  été  dé- 
tendu de  proposer  aux  Pères  on  la  manière 
convenable,  et  dans  le  but  de  faire  i-essortir 
avecplus  d'éclat  la  vérité  par  la  discussion,  les 
diCficultés  qu'ils  auraient  à  opposer  à  telle  ou 
telle  déhnilion.  S'ils  nélaieni  conduits  que 
parce  motif,  ils  s'i/hsliniflraii'nl  di'  loKh's  li's 
niciv'-rs  à  l'aide  desquelles  on  a  coutume  de 
capter  les  suffrages  dans  les  assend^lées  i>opu- 
laires,  ils  attendraieni  dans  la  tranquillité 
et  le  respect  l'effet  que  doit  produire  la  lu- 
mière d'en  haut.   » 

Après  la  lettre  du  Pape,  la  question,  posét 
par  le  livre  de  Mgr  Marel,  eut  dû  se  trouvei- 
élucidée  et  Unie  ;mais,  d'après  les  principesde 
l'auteur,  il  fallait  encore  l'intervention  de 
l'Episcopal.  Le  Concile  était  réuni  ;  il  ne  de- 
vait pas  tarder  à  se  prononcer.  Ln  attendant 
sa  décision,  le  doyen  de  la  Sorbonne  eùtpu 
retirer  son  ouvrage  ;  mais  il  le  laissa  en 
cours  de  publication. 

Il  faut  en  tout  casrenoncer  à  cotte  théorie  gal- 
licane, d'après  laquelle,  dit  Donoso  Cortès, 
«conservant  l'honneur  d'une  vaine  présidence, 
mais  dépauillé  de  la  juridiction  ordinaire  et 
du  gouvernement  effectif,  le  Souverain  Pon- 
tife vivrait  inutile  au  Vatican,  comme  Dieu, 
sous  l'empire  de  l'erreur  déiste,  vit  inutile  au 
ciel,  et  comme  le  roi,  sous  l'empire  do  l'er- 
reur parlementaire  vil  inutile  sur  son  trône.  » 
Il  faut  accepter,  par  voie  de  conséquence  légi- 
time et  à  titre  de  doctrine  certaine,  la  monar- 
chie des  Papes. 

Nous  avons  disenté  longuement  les  deux 
tomes  de  Mgr  Maret.  Au  risque  d'interrom- 
pre, un  instant,  la  suite  de  notre  récit,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  le  faire.  L'ouvrage,  di- 
sons-nous, esl  une  résultante,  la  résultante  des 
préjuges,  désillusions,  des  passions,  des  am- 
bitions des  enfants  du  siècle,  surtout  des  prin- 


ces. i:n  jour  ou  l'autre,  c'est  là  que  les  enne- 
mie do  l'Lgliso  ii'out  chorchordosarmes.  C'est 
dans  cet  arsenal  (pio  dos  brigands,  plus  ou 
moins  couronnés,  iront  découvrir  des  moyens 
ou  des  pr('toxlos  pour  doroboi-  les  biens  do 
rHglisoot  supprimer  son  autonomie.  Avec  dos 
évé(juos,  (|u'ils  sauront  toujours  se  procuroi- 
à  prix  d'orot  traiter  comme  de  politsgarcons, 
ils  auront  on  main  la  souveraineté  do  iLgliso. 
Mais,  gloii'o  à  Dieu,  nous  avons  su  jusqu'ici 
résistera  la  corruption  ;  et  silo  Concile  ré- 
vèle, dans  notre  épiscopat  fi-ancais,  pour  plu- 
sieurs, un  regrettable  alfaibiissfMiuuit,  du 
moins  il  nous  les  montrera  au  dernier  jour, 
tous  lidèlos,  reniant  leurs  opinions  pour  Con- 
fesser la  foi. 

Celui  (jui  devait  (louuci',  le  pi'ciiiior,  cet 
oxomplo,  c'est  l'évofpH'  do  Sura  ;  il  n'y  man- 
qua |)oint.  Après  le  Concile  il  retira  son  livre 
do  la  |)ul)lication  ;  ensuite  il  lit  acte  d'adhésion 
canonique  aux  détinilions  de  colle  assemblée  ; 
onlin  il  eut  soin  de  faire  expliquer,  par  son 
suppléant  de  la  Sorbonne,  la  portée  de  cet 
acte  eU'intégrité  religieuse  <Ie  sa  soumission. 
Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

Un  autre  fait  qui  vint  affliger  sans  trop  los 
surprendi'o  les  catholiques  de  France,  ce  fut 
la  défection  du  \\  Hyacinthe,  religieux  de 
l'ordre  des  Carmes.  Charles  Loyson,  né  à 
Orléans  comptait  dans  sa  parenté  un  rimeur 
du  mémo  nom  auteur  de  ce  gentil  vers  : 

Môiiii'  quand  loiscaii    mai-clu>,  ou    voit    (|u'il  a  des 

[ailes, 

à  quoi  un  plaisant  du  crû  ^il  y  en  a  dans  l'Or- 
léanais) répondit  par  ce  traveslissemont  : 


M.MIK 


(I    l.( 


I    vole,    ou     voit    qu'il    a    des 
[pâlies 

Frère  do  .lulos-Théodose  Loyson,  qui  avait, 
comme  lui,  une  certaine  imagi'native,  les  deux 
frères,  sous  l'impression  première  d'unepiété 
fervente,  étaient  entrés,  l'un  dans  l'ordre  de 
S.  Dominique,  l'autre  dans  l'ordre  des  disci- 
ples de  Sainte  Thérèse.  Mais  soit  que  la  piété 
ne  se  fut  pas  soutenue,  soit  plutôt  que  la  rai- 
son ne  fut  pas  à  la  hauteur  d'un  acte  qui 
exige  des  réflexions  sérieuses  avant  do  com- 
mander les  résolutions  irrévocables,  des  deux 
frères,  l'un  avait  quitté  les  Frères-Précheurs, 
l'autre,  au  lieu  d'attendre  sa  sécularisation,  se 
conduisait  de  manière  à  se  faire  expulser  et 
finit  par  s'enfuir.  i\on  pas  que  le  monde  leur 
eût  été  dur,  ni  que  l'Eglise  leur  eût  mar- 
chandé les  honneurs.  Le  Carme  élaitprovincial 
de  son  ordre  ;  l'ex-dominicain,  sans  titre  au- 
cun, après  avoir  été  vicaire  à  Sainte-Clotilde 
de  Pans,  était  devenu  professeur  de  Sorbonne. 
En  somme,  les  deux  Loyson  volaient,  à  dé- 
faut d'autre,  à  la  fortune,  à  cela  près  qu'ils 
laissaient  voir  aussi  des  pattes. 

I':n  vue  de  préparer  et  de  confirmer  les  ré- 
sultats précieux  des  conférences  du  Carême 
Mgr  Darhoy  avait  fondé  les  conférences  de 
l'Avent.  C'était  une  bonne  pensée:  l'exécution 
en  fut  confiée  au  P.  Hyacinthe.  Le  P.  Hyacin- 
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Ihe  navail  été  jusque-là  signalé  au  public  que 
par  une  parole  malheureuse:  «  Si  89  n'exis- 
tait pas,  il  lauclrait  linvenler,  »  parole  qu'il 
avait  prononcée  clans  une  réunion  d'écoliers. 
A  sa  réputation  de  libéralisme,  il  Joignail  un 
don  remarquable  d'éhxiuence  natui-elle  :  il 
pouvait  réussir  à  .Notre-Dame,  mais  seulement 
avec  ])lus  d'études,  d'autres  principes  politi- 
ques et  une  très  énergique  direction,  et  c'est 
de  quoi  il  était  peucap;ible.  Dans  ses  stations, 
il  parla  de  manière  à  s'attirer  les  llélrissants 
éloges  de  la  libre  pensée  et  les  très  justes  re- 
présentations de  ses  supérieurs.  La  chose  en 
vint  au  point  que  l'ordre  des  Carmes  crut  né- 
cessaire d'adresser  oflicieusement  aux  repré- 
sentants connus  de  l'opinion  catholique,  une 
circulaire  manuscrite,  pour  décliner  toute  so- 
lidarité avec  les  prédications  du  P.  Hyacinthe. 
La  coupe  était  pleine  lorsqu'un  accident  vint 
la  faire  déborder. 

Le  2i  juin  1869,  i)réchant  dans  une  réunion 
delà  LUpif  iulo-tuiHunale  el  jjennanenle  de  la 
pair,  le  P.  Hyacinthe  avait  prononcé  des  pa- 
roles qui  tirent  scandale  au  point  qu'un  mi- 
nistre protestant  put  dire  à  l'orateur  :  «  Je  ne 
sais  pas  si  Je  suis  catholique,  mais  je  ne  sais 
pas  davantage  si  vous  n'êtes  pas  protestant.  » 
Sur  le  bruit  que  fit  son  discours,  le  Carme, 
pour  se  justi  lier,  en  publia  le  texte  authentique. 

Voici,  d'après  l'édition  officielle,  la  phrase 
qui  suscita  de  si  chaleureux  applaudissements 
et  de  si  vives  protestations  : 

«  II  faut  lire  et  expliquer  au  monde,  qui  ne 
«  les  connaît  pas  encore,  ces  deux  grands  li- 
(i  vres  de  la  morale  privée  et  de  la  uiorale 
«  publique.  Le  livre  de  la  Synagogue  écrit 
«  par  Moïse  avec  les  feux  du  Sinaï,  et  trans- 
ie mis  par  les  prophètes  à  l'Kglise  chrétienne, 
«  et  puis  notre  livre  à  nous,  le  livre  de  la 
«  Grâce,  qui  explique  et  complète  le  livre  de 
«  la  Loi,  l'Evangile  du  Fils  de  Dieu  :  Le 
u  Décalogue  de  Moïse  et  l'Evangile  de  Jésus- 
«  Christ.  Le  Décalogue  qui  dit  justice,  en 
«  montrant  dans  les  hauteurs  de  la  justice  le 
«  fruit  de  la  charité  ;  l'Evangile  qui  dit  charité, 
«  en  montrant  dans  les  racines  de  la  charité 
«  la  sève  de  la  justice.  Voilà  ce  qu'il  faut 
<(  affirmer  par  la  parole  et  par  l'exemple 
u  voilà  ce  qu'il  faut  glorifier  devant  les  peu- 
u  pies  et  les  rois  !  (Applaudissements  prolon- 

u  gés.) 

«  Jevousremerciedecesapplaudissemejits, 

«  parce  qu'ils  sortent  de  vos  âmes  et  qu'ils 
u  s'adressent  aux  deux  livres  de  Dieu  !  Je 
«  les  accepte  au  nom  de  ces  deux  livres.  Je  les 
«  accepte  aussi  au  nom  des  hommes  sincères 
..  qui  se  groupent  autour  d'eux,  en  Europe  et 
(.  en  Anu'rique.  Car  c'est  un  fait  éclatant  qu'il 
u  n'y  a  de  place  au  soleil  du  monde  civilisé 
«  que  pour  ces  trois  sociétés  religieuses  :  le 
«  catholicisme,  le  protestantisme  cl  le  judaïs- 
«   me  !  (Nouveaux  ap|)laudissements.)  » 

Ces  nouveaux  applaudissements cVdïcnl  plus 
accentués  que  ne  l'indique  cette  froide  paren- 
thèse, et  il  y  eut  aussi  d'énergiques  protesta- 
tions. Ce  détail   a  bien   quelque  importance. 


on  l'aura  supprimé  par  amour  de  la  paix. 

Au  premier  abord,  la  phrase,  telle  qu'on  la 
donne,  paraît  établir  entre  les  trois  religions 
une  sorte  d'égalité.  Nous  comprenons  parfai- 
tement que  libres  penseurs  et  catholiques  s'y 
soient  trompés.  Le  sens  de  l'ouïe  est  sujet  à 
cette  illusion  d"entendre,  même  quand  elle  n"a 
])as  été  prononcée,  l'expression  matérielli'  i]r 
la  pensée  qui  s'ofire  à  l'esprit. 

Lorscpi'on  cherche  ce  que  Torateura  voulu 
dire,  il  n'est  pas  facile  dele  deviner.  Il  seuible 
affirmer  que  pour  connaître  les  livres  saints, 
on  n'a  qu'à  s'adresser  à  lune  de  ces  trois  so- 
ciétés religieuses,  le  catholicisme,  le  protes- 
tantisme et  le  judaïsme;  ;  mais  si  le  monde  ne 
les  connaît  pas  encore,  ce  n'est  pas  la  faute  de 
l'Eglise  qui  les  lui  explique  depuis  dix-huit 
siècles, etla  responsabilité  de  cette  ignorance 
retombe,  en  grande  partie,  sur  le  protestan- 
tisme et  le  judaïsme  qui  mutilent,  falsifient, 
dénaturent  les  l']critures  tout  en  tenant  leur 
place  au  soleil  du  nunidf  r//-/7<.s7'.  Qu'est-ce  donc 
que  c^'.vo/r'//yCet  astrei)lane-t-il  au  dessus  des 
religions  ?  Le  monde  civilisé  est-il  leur  juge? 
Lui  appartient-il  de  leur  assigner  leur  rang  ? 
A-t-il  reçu  de  Dieu  le  privilège  de  l'infaillibi- 
lité pour  décider  entre  elles,  pour  dire  où  est 
la  vérité,  où  est  l'erreur  en  matière  de  reli- 
gion? Lorsque  Notre-Seigneur  parut  sur  la 
terre,  et  dans  les  premiers  tempsde  l'ère  chré- 
tienne, le  Chiistianisuu-  avail-il  place  au  so- 
leil du  monde  civilisé  ? 

A  propos  de  cette  phrase  malheureuse,  on 
rappela  ce  qu'avait  dit,  l'année  précédente, 
le  P.  Hyacinthe.  Le  20  octobre  I8C8,  écrivant 
au  marquis  Salvago,  directeur  de  la  /{ivistn 
univeisale,  il  disait  : 

«  Je  vous  remercie  de  l'envoi  régulier  do 
votre  publication.  C'est  une  protestation  rare 
et  d'autant  plus  nécessaire  contre  l'espi-it  qui 
tend  à  envahir  la  ])resse  catholique. 

"  n  faut  dire  qu'il  y  a  des  gens  à  bien  courte 
vue  s'ils  n'ouvrent  pas  les  yeux  devant  cette 
nouvelle  et  formidable  leçon  que  nous  donne 
rEsj)agne.  La  vieille  organisation  politique 
du  catholicisme  s'écroule  de  toute  part  en 
Europe  dans  le  sang,  et  ce  qui  est  i)ire,  dans 
la  boue  ;  or,  c'est  à  ces  débris  iuqujissants 
et  honteux  que  l'on  voudrait  lier  l'avenir  île 
l'Eglise  : 

Dans  une  autre  lettre,  jtour  e\pli(|uer  la 
ju'écédente,  il  ajoutait  : 

L'organisation  reliiiicuse  du  catholicisme 
tlans  le  monde,  c'est  l'P'glise,  et  ce  n'est  pas 
d'elle  (n'idenuucnt  qu'il  peut  être  question 
lorsqu'on  parle  de  ruines.  L'organisation  ;w- 
lilique  du  catholicisme  en  Europe,  c'est  ce 
(pi'on  est  convenu  de  nommer  l'ancien  régi- 
me, édifice  <[ui  fut  grand  à  son  heure  et  ipu' 
je  ne  refuse  pas  d'admirer  dans  le  pa>sé, 
mais  ([ui  achève  de  s'écrouler  sous  nos  yeux. 
A  SadoNva,  il  s'est  abîmé  dans  le  sang  ;  en 
Espagne,  il  s'est  eiïondré  dans  la  boue  :  j'ai 
appelé  cela  des  débris  inqniissants  ou  des  dé- 
bris honteux.  Voilà  ce  que  j  ai' dit,  ou  plutôt 
voilà  ce  que  j'ai  vu. 


iiisiKiiii-;  im\i;i{m;i,i.i-:  i>I':  i.KdiJsi-:  (.miiouoii:. 
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La  coiulii^ioii  qui  |)oiii-  iimi  roullf  iii\iii- 
«ihUMiuMil  (U'  l't's  laits,  cosl  (|ii('  nous  aurions 
loit  (le  tenir  les  yen\  ohslinénienl  li\('s  sur 
lin  passé  (jui  ne  doit  pas  revivre,  et  ipiil  lanl 
les  tourner  vtM-s  un  avenir  cpi  il  (l('pen<l  de 
nous,  non  pas  sans  doute  de  fonder  ininié- 
dialeiuenl,  mais  de  i)réparer  eflieaceiuenl. 
C'e.st  la  parole  et  l'exemple  de  saint  Paul, 
s'appliiiuant  A  la  vie  i)ul)li([ue  comme  à  la  vie 
de  lame  :  «  J'ouhlie  ee  (|ui  l'st  derrièri'  n)oi, 
"  et  je  mavanee  vers  ee  qin  est  en  avant, 
'<  pour  la  victoire  où  in»^  convie  la  vocation 
«  d'en  haut,  dans  le  Christ  Jésus.  •> 

(Jii;ml  à  voir  dans  ma  lettre,  selon  iinsi- 
nuatiiui  calomnieuse  du  cori-espondanl  ro- 
main de  l'Ossrmilnrc rnlloliro,  dt»  Milan,  une 
attaipie  indirecte  contre  le  pouvoir  temporel 
du  Saiid-Père.  il  faut  avoir  Tesprit  bien  aveu- 
gle on  le  c(eur  bien  mauvais  pour  en  venir 
là.  J'ai  dit  assez  haut,  dans  la  chaire  de  .No- 
tre-Dame de  Paris,  ce  que  je  pense  de  ce 
pmivoir.  Ma  saj^esse,  à  son  endroit,  a  tou- 
jours él(''  celle  lie  ré|)iscopat  (|ui  l'a  solennel- 
lement reconnu  nécessaire  dans  l'état  aciuel 
du  monde.  » 

Ces  explications  ne  salisfaisaienl  (pi'à  de- 
nu,  et  à  propos  de  ces  lettres  et  de  plusieurs 
^lulres.  dont  une  à  la  réunion  socialiste  du 
/'ré-diix-f^li'rrx,  le  Pape  avait  exprimé  un 
hlàme.  L'orateur  envoya  à  Rome  son  dis- 
cours prononcé  devanl  la  ligue  de  la  paix  et 
reçut  de  son  supérieur  une  réi)onse  très  douce, 
mais  qui  conlirmait  le  blâme  du  Souverain 
Poidife.  Loyson  ré|)ondil  : 

«  Depuiscinq  annéesque  dure  mon  ministère 
à  .Notre-Dame  de  Pai-is,  et  malgré  les  alta(|ues 
ouvertes  et  les  délations  cachées  dont  j'ai  été 
i'olijet,  votre  estime  et  votre  confiance  ne 
m'ont  pas  fait  im  seul  instant  défaut.  J'en 
conserve  de  nond)reux  témoignages  écrits  de 
votre  main,  el(pii  s'adressent  à  mes  prédica- 
tions autant  (pi'à  ma  personne.  Quoi  (|n'il 
arrive-,  j'en  garderai  un  souvenir  reconnais- 
sant. 

«  .\ujourdhui  cependant,  par  un  bi-usque 
■changement  dont  je  ne  cherche  pas  la  cause 
<lans  votre  cœur,  mais  dans  les  menées  d'un 
parti  tout  puissant  à  Home,  vous  accusez  ce 
que  vous  encouragiez,  vous  bhlmez  ce  ([ue 
vous  a[)|)ronviez,  et  vous  exigez  que  je  parle 
une  aidre  langue  on  que  je  garde  un  silence 
4pii  ne  seraient  plus  l'entière  et  loyale  expres- 
sion  de   ma  conscience. 

«  Jenhésite  pas  un  instaid.  Avec  une  pa- 
role faussée  par  un  mot  d'ordre,  ou  nuililéi; 
par  des  réticences,  je  ne  saurais  remonter 
«lâns  la  chaire  de  Notre-Dame.  J'en  exprime 
mes  regrets  à  Tinte! ligenl  (;t  courageux  ar- 
<"hevèque  ([iii  me  l'a  ouverte  et  m'y  a  main- 
tenu contre  le  mauvais  vouloir  des  hommes 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  J'en  ex|)rime 
mes  regrets  à  rinq)Osant  auditoire  qui  m'y 
«•nvironnail  de  son  attention,  de  ses  sympa- 
thies, j'allais  presfjue  dire  de  son  annti(''.  Je 
ne  serais  digne  ni  de  Tauditoii-e,  ni  de  Ti-vè- 
<pie,  ni   di'  ma  conscience,  ni   de  Dieu,  si  je 
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poii\ais  consi'ulir  à  jouer  dcxaul  eux    nu  pa- 
reil  rôle. 

H  .le  m'('l(»igin>  eu  même  lenq)s  du  coinnil 
(pie  j'habite,  et  ipii,  dans  les  circonstances 
nouvelles  (pii  me  sont  faites,  se  change  |)oiii- 
moi  en  une  prison  de  l'Ame.  Kn  agissant 
ainsi,  je  ne  suis  point  inlidèle  à  mes  vomix  : 
j'ai  promis  l'obéissance  monasti(|ue,  mais  dans 
les  limites  de  riionnètelé  de  ma  conscience,  de 
la  dignité  de  ma  personne  et  de  mon  minis- 
tère. Je  l'ai  promise  sous  le  bénélice  de  celle 
loi  siq)érieure  de  justice;  el  de  «  royale  li- 
berté. »  (pii  est,  selon  Papôtre  saint  Jaccpies, 
la  loi  |)ropre  du  chrétien.  C'est  la  praticpie 
plus  parfaite  de  cette  liberté  sainte  que  j»;  suis 
venu  demander  au  cloili-e,  voici  plus  de  dix 
années,  dans  l'élan  d'un  enthousiasme  |)ur  de 
tout  calcul  humain,  je  n'ose  pas  ajoider  dégagV- 
de  toute  illusion  de  jeunesse.  Si,  en  échange 
de  mes  sacritices,  on  m'olln;  aujourd'hui  des 
chaînes,  je  n'ai  pas  seulement  le  droit,  mais  le 
devoir  de   les  rejetei-. 

"  L'heure  i)résenle  est  solennelle.  L'Kglisi; 
traverse  l'une  des  crises  les  plus  violentes,  les 
plus  obscures  et  les  plus  décisives  de  son  exis- 
tence ici-bas.  Pour  la  première  fois,  depuis 
trois  cents  ans,  un  Concile  œcuménique  est 
non  seulement  convoqué,  mais  déclaré  ni'ns- 
siiirc  :  ee  sont  les  expressions  du  Sainl-Père. 
Ce  n'est  pas  dans  un  pai-eil  moment  qu'un 
prédicateur  de  l'Evangile,  fùt-il  le  dernier  de 
tous,  peut  consentir  à  se  taire,  comme  ces 
chit'iis  iniiels  d'Israël,  gardiens  infidèles,  à  qui 
le  prophète  reproche  de  iir  /imiroir  /mini 
nboijer  :(:aiirs  niuli,  non  l'iilcnh's  hilrarc  L<'s 
saints  ne  se  sont  jamais  lus.  Je  ne  suis  pas 
l'un  d'eux,  mais  toutefois  je  me  sais  de  leur 
race,  —  ////'/  sanrlnniin  stiinus,  —  et  j'ai  tou- 
jours ambitionné  de  mettre  mes  pas,  mes  lar- 
mes, et,  s'il  le  fallait,  mon  sang  dans  les  traces 
on   ils   ont  laissé   les    leurs. 

«  J'élève  donc,  devant  le  Saint-Père  et  de- 
vant le  Concile,  ma  protestation  de  chrétien  el 
de  prêtre  contre  ces  doctrines  et  ces  pratiques 
([ui  se  nomment  romaines,  mais  ne  sont  pas 
chrétiennes,  el(pii,  dans  leurs  envahissements 
toujours  plus  audacieux  et  plus  funestes,  t(Mi- 
dent  à  changer  la  constitution  de  l'Kglise,  le 
fond  comme  la  forme  de  son  enseignement, 
et  juscpi'à  l'esprit  de  sa  piété.  Je  [)roteste  con- 
tre le  divorce  impie  autant  qu'insensé  (pi'on 
selVorce  d'accomplir  entre  l'Eglise,  qui  est 
notre  mère  selon  l'éternité,  et  la  société  du 
\ix"  siècle,  dont  nous  sonmies  les  fils  selon  h; 
tenqjs,  et  envers  ([ui  nous  avons  aussi  des  de- 
voirs et  des   tendresses. 

«  Je  proleste  contre  cette  opimsition  plus 
radicale  et  plus  effrayante  encore  avec  la  na- 
ture humaine,  atteinte  et  révoltée  par  ces  faux 
docteurs  dans  ses  as|)irations  les  plus  indes- 
tructibles el  les  plus  simples.  Je  pi-itleste  par- 
(hîssus  tout  contre;  la  perversion  sacrilège  de 
l'Kvangile  du  Fils  de  Dieu  lui-même,  dont 
l'esprit  et  la  lettre  soid  également  foulés  aux 
pieds  par  le  pharisaïsme  de  la  loi  nouvelle 
Ma  conviclion   la  plus  profonde  est  que  si  l.t 
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IraïK-e  en  parliculier.  et  les  races  latines  en  recevoir;  il  crut  s'en  venfj;er  en  |)ul)liaul  un 

général,  sont  livrées  à  l'anarcliie  sociale,  ino-  manifeste  en  faveur  du  gouvernement  et  du 

raie  et  religieuse,  la  cause  principale  en  est  parlement  italien  ;  il  lit  ])lus,   il  écrivit  dans 

non  pas  sans  doute  dans  le  catholicisme  lui-  une  revue  des  apostats  de  Rome, 
même,  mais  dans  la  manière  dont  le  catho-  De  Home,  il  allait  à  Munich,  puis  à  Londres, 

licisme  est  de])uis  longtemps  compris  et  pra-.  De    Londres   il    adressait    aux    évèques    un 

Ijqiié.  appel  sur  les  cinq  plaies  do  IKglise.  Finale- 

0  J'en  appelle  au  Concile  qui  va  se  réunir  ment,   le  bonhomme,  se  trouvant   par   trop 

pour  chercher  des  remèdes  à  l'excès  de  nos  seul,  se  mariait  à  Londres  en  187:i,  avec  une' 

fiiaux.  et  pour  les  appliquer  avec  autant  de  ])rotestante  cpiil  avait  convertie,  et  (|u'il  per- 

lorceque  de  douceur.  .Mais  si  des  craintes  que  vertissait  comme  il  s'était  i)erverli  lui-même. 

Jr  ne  veux  point  |)arlager  venaient  à  se  réa-  Dès  lors,  si  l'on  peut  le  comparer  à  un  astre. 

User,  si  l'auguste  ass(MMl)lée  n'avait  pas  plus  cet    astre,  sorti    de   son   orbite,  ne     trouve 

(II- liherlé  dans  ses  délibérations  qu'elle  n'en  plus,    dans    sa    cour.se    échevelée,    ni  point 

;i  dans   sa   préparation,  si,  en  un  mot,  elle  d'appui,    ni    lieu    de   repos.    Pour    Irontper 

était  |)rivée  des  caractères  essentiels  à  un  Con-  lillusion  ou  pour  caresser  ses  rêves,  il  tenta 

«■il(>  u'cuménique,  je  cri(!rais  vers  Dieu  et  vers  de  s'unir  avec  les  protestants  d'Kurope,  avec 

li'>  iiommes  pour  en  réclamer  un  autre,  véri-  lesschismatiques  il'Orient, avec  les  janséniste> 

Miblement    réuni   dans   le  Saint-Esprit,   non  d'IItrecht,  les  ])uyséistes  de  Londres,  et  les 

dans  l'esprit  des  partis,  représentant  réelle-  vieux    catholi([ues  de    Suisse.  A  ce  dernier 

ment  1  Kglise   universelle,  non  le  silence  des  titre  il  devient  curé  de  (jienève,  puis  démis- 

(ins  et  l'opposition  des  autres.    «  Je  soutire  sionne  «le   cette    cure    pour    évangéliser   en 

f   cruellement  à  cause  de  la  souffrance  de  la  chamb'-e.  Depuis  il  s'est  fixé  à  Paris,  comme 

«    lille  de  mon  peuple  ;  je  pousse  des  cris  de  ChAtel  ;  il  a  essayé,  comme  Chàtel,  de  fonder 

(    douleur,  et  l'épouvante  m'a  saisi.  iN'est-il  une  petite  église.   Le  seul  fait  à  signaler  du 

(    plus  de  baume  à  (Jalaad  !  et  n'y  a-t-il  plus  nouveau  culte,  ce  sont  les  disputes  du  sacris- 

((  là  de  médecin?   Pourquoi  donc  n'est-elle  tain  de  Loyson  avec  la  femme  dudit  .•  il  paraît 

<    pas  fermée  la  blessure  de  la  lille  de  mon  que  la  vie  est  dure  poui- les  diacres,  dans  cette 

(■   peuple  ?    ))  fJérémie,   viii.)  nouvelle  église. 

«  Kl  enhn  j'en  appelle  à  votre  tribunal,  «')  Parmi  les  évèques  français  qui  avaient  joué. 

Seigneur  Jésus  !   Ad  luiim,    iJDinim'  Jcsu,  In-  depuis  IS.^iO  et  surtout  depuis  le  commence- 

A*o(^(/'7>/>/,'//o.  C'est  en  votre  présence  «pie  j'é-  ment  de    la  guerre  contre  l'Kglise,   un   rt^de 

cris  ces  lignes  ;  c'est  à  vos  pieds,  après  avoir  éclatant  et  honorable,    il  faut  citer,  en  pre- 

iieaucoup  prié,  beaucoup  réiléchi,  beaucoup  mière  ligne,   Félix-Antoine-Philiberl    Dupan- 

soullert,  beaucoup  attendu,  c'est  à  vos  pieds  loup,  évéque    d  Orléans.   Né   en   1H02,   dun 

que  je  les  signe.    J'en  ai  la  confiance,  si  les  père  inconnu,  Dnpanloup  n'était  entré  dans 

hommes  les  condamnent  sur  la  terre,  vous  les  l'Kglise  que  par  exception  à  la  r«'gle.  Conmie 

approuverez  dans  le  ciel.  Cela  me  suffit  pour  bâtard,  il  «ievait  èlre  exclu  des  .saints  ordres  : 

vivre    et   pour   mourir.  »  mais,  à  cause  de   ses  talents  distingués  et  de 

Le  P.  Dominique  d(i  Saint-Joseph,  préposé  sa  piété  profonde,   il   obtint  dispense  et  fut 

général  des  Carmes  Déchaussés,  répliqua  à  admis  au  sacerdoce.  Sm-cessivement  vicaire 

réi)itre  du   P.  Hyacinthe.  Celte  réplique  esl  à  la  Madideine,  supéiieur  du  p«'til  séminaire 

d'une  admirable^  mansuétude  ;  mais  elle   ne  de  Paris,  vicaire  général,  il  avait   été,  avec 

tait  point  (ju'en   «[uillant  son    couvent  et  en  dispense  toujours,  promu,  en   I8i!»,  à  l'épis- 

dépouillant  l'habit  religieux,  le  fugitif  a  en-  copat  et  préconisé  pour  le  siège  d'Orléans. 

«MMiru  l'excornmunication  majeure.  L'évè([ue  Avant  sa  promotion,  il  avait  fait,  plus  d'une 

d'Orléans,  dont    les  doctrines   n'étaient   pas  fois,  avec  la   plume  du  journalisme,  «ies  di- 

étrang'ii'BS   aux   causes    de    cette    défection,  versions  dans  des  controverses  du  temps  ;  il 

écri\it  i  .son  tour  au  moine  pour  le  conjurer  avait  revendiqué   la   liberté  d'enseignement 

de  revenir   à  l'Kglise  ;  h;  moine  répondit  à  a<i  nom  du  droit  commun  ;  et  proposé,  pour 

I  évêtpie  disant  que.  dans  «'elle  fuite  qualifiée  la  pacification  religieuse,  je  ne    sais  quelle 

d'('garemenl,     il     voyait     ra«'complissement  conciliation  entre  les  principes  «le  l'Eglise  et 

diin  grand  devoir.  0'>!<nl  !•   '"»  pt'esse,  elle  se  les  doctrines  récenunent  |)ropag('es  par  la  ré- 

jiartagea,    sur    Ihégire   du    P.   Hyacinthe,   à  volution.  Kvéïiue.  il  se  dislingiia  parliculière- 

(x'u  près  com'ue  [H)ur  le  livre  de   Mgr  .Marel  ;  meni  par  l«'s  «uivrages  qu'il  publia  sur  les  ea- 

li'>  feuilles  ]>roleslîinles  ne  manquèrent  pas  téchisuu's,  la  prédication  populaire  el  l'étluca- 

d. applaudir.  Pour  se  «h'rolxu-  aux  racontars.  lion  de  la  jeuness»'.  Orateur,  «lu  r«îste,  encore 

i.uyson  sCnvola  jusfpi'en  Auu'ri(pie  ;  mais  ce  plus  «pTecrivain,  et  orateur  éminent,  il  avail 

voyage  «pii  «Mil  été,  pour  «m  autre,  la  praliipic  su  se  «-réer,  dans  le   nu)nde,  à  l'académie  of 

d'.ùn.e  Tnlelligcnle  Inmililé,   n'était,   pour  ce  «lans  l'Kglise,    une  grande   pia«'e.  Celait,  ♦•n 

gros  JionnMe.    ijue   l'ai-l    de    se    façonner  «lu  somme,  un»'  des  puissances  du  jiuir. 
prestige  par  le  bénélice  «le  l'éloigneiueut.  Aux  Lorsi|ue  h'   gouvernement   iuqiérral    laissa 

Ktats-lnis,  le  moine  li-ouva  un  traducteur  de  voirie  dessein   dalla«|u«'r   le  pouv«)ir  t«'n»[Mt- 

ses  discours  et  donna  une  conféren«'e  à  >«'\v-  r«'l  du  Pape  et  de  le  diminuer,  Du|)anl«<iq»  st 

York,  sur  h*  véritable  |»rogrès.  .\  son  retour.  porta  sur  la   brè«'he.   Dans  «h's  leltr«'s.  brèves 

Lovson  s'en  fut  à  Ibuiie  :  le  pape  refusa  «le  le  et   «b'cisives.  autant  «ju'eloqu'ntes.  il  mettait 


iiisidiiî!':  lM\l:l;■^l■;l.l.l■:  hr:  i/i'icmsk  CAinoMori-:. 


l'H  (nxissii'ic  Ions  les  r/i'iU  piwlaiit  ratlaclu' 
jiitiivt'iiiciiii'iilalc.  Il  serait  iliflicilc,  du  l'cslc, 
(le  cilcr,  depuis  IH.'iO  jiisiinà  IS7-J,  mie  (|iies- 
lioii  (tu  l'tMèqne  tlOrleaiis  nail  pris  pari  à  la 
ilisiMissii»ii  el  opiné  avec  heaiieoiip  dardeiir. 
Coiilroverses  sur  les  elassitpies,  disputes  avec 
17  iiiri-rs  tloni  le  rêdaeleuren  elierêtail.  pour 
lui.  une  espèce  de  lièle  noii'C,  délense  de  la 
société  de  S.  Vincenl  de  Paul,  dénoncialion 
des  doctrines  positivistes  et  îles  orj^ies  de 
Lièjj;e,  crilitpies  de  renseij^rieuieut  duruysli- 
tpi»*  des  jeunes  lilles  par  les  vieux  garçons, 
aiMKUu'e  lies  |)érils  du  temps:  Féiix-Anloiue 
a  louché  à  loul.  et  toujours  avec  cet  entrairu-- 
menl  de  caractère  que  sert  une  iurati,:j,al)ie 
plume. 

Ce  (jui  d(»nnait,  dans  ces  controverses,  à 
I  évèqne  dOrléans.  une  autorité  |)arliculière. 
c'est  qu'il  était  lun  des  chefs  du  j)arti  lihéral. 
Ce  parti,  dont  les  deux  oracles  élaieid  (iuizol 
el  Tliiers,  avait.  i)Our  Thomas  d".\(piin,  L)u- 
pauloup;  pour  Cicéron,  >lonlaleiid)ert  ;  et 
pour  tenants  de  moinilre  j.;randeur,  sans 
parler  des  minimes,  A.  de  Falloux,  (^ochin, 
Hro^lie.  Koisset,  el  sans  compter  plusieurs 
ahhés  ipie  le  dil  |)arli  poussait  très  lidèlemenl 
dans  les  hons  postes.  Il  eu  esl  un  peu  de 
même  dans  tous  les  partis  :  les  ([uestions  de 
parti  soirt  des  aHaires  de  l'orlune. 

Lorsque  le  Concile  avait  élé  annoncé,  le 
premier  des  évèipies  du  monde,  en  louchan! 
au  retour,  terre  à  Marseille,  Félix  J)u|)ardoup 
avait  pris  la  |)arole.  Sous  les  omhra^es  de  la 
villa  (Irazioli,  a|)purlenanl  an  prince  Horghè- 
se.il  avait  conqH)sé  un  mandement  ([u'il  pro- 
inulf::nait  en  quelqiu*  façon,  irhi  ri  nrhi. 

A  celle  pastorale  de  ISIJT  Tévèque  d'Orléans 
ajoutait  en  ISW».  avant  son  déjiarl  pour  le 
cotieile,  un  second  mandement. 

Or,  se|»t  'onrs  après,  le  1 1  riovemhre,  en  la 
feti' de  siiint  Martin.  Tliaumaturp'  desCaules, 
l'évèqne  d'CM-léans.  le  Tliaunmlurge  de  la 
hrochiire,  publiait,  contre  roppoilunité  de  la 
detinilion  de  rinfaillihililé  pontificale,  un 
écrit  de  cinquantcHpiatre  ]»a^es  in-H".  11  esl 
maleriellemenl  el  m.>ralement  iniposstble 
qu'un  opuscule  de  celle  contenance  et  de  celte 
gravité  ail  pu  être  |>réf)aré.  com[)Osé  el  [uihlié 
dans  un  la|)s  de  liMops  si  court  (I  .  Cet  écrit 
esl  évidemment  le  fruit  d'une  longue  ges- 
tation :  il  y  en  a  la  preuve  dans  l'im|)ossi- 
hilile  du  coritnrire,  dans  le  contexte  el  dans 
d'autres  détails  ultérieurs. 

Au  débtil  de  la  pièce,  nous  lisons  ce  pi  mk  la  ni  : 

•   -Uessieurs, 

<•  En  m'fidressant  vos  adietrx  et  vos  v«Firx, 
avaitt  mon  dé|»;irt  pour  Home,  vous  m'avez 
dil  h-s  inquiétudes  el  le  trouble  <fue  ré-f»an- 
daienl  aulour  de  vous,  |)armi  les  HdMes.  les 
violentes  fiolérnirpies  soulevées  dans  les  jour- 
naux   rt'lativemr'ut    au    futur    Concile,    et    en 


parlicidiei-  touchant  la  d.-iiiiition  de  l'infailli- 
lulilé  du  Pape.  Ces  itupiietudes,  je  les  ai  com- 
prises... Ces  excès  de  la  conti'overse  troublent 
les  fidèles  el  les  jettent  dans  la  situation  ('vi- 
demment  dangereuse  (|ue  vous  m'iivcz  dite. 
Car  si  le  Concile  vient  à  juger  convenable  de 
ne  pas  suivre  la  ligne  (|u'ou  lui  trace  si  inq)é- 
rativement,  ne  paraitra-l-il  pas  à  plusieurs 
avoir  mau(pié  à  son  devoii-  ? 

<«  On  al'lirme,  el  avec  raison,  (|ue  les  Kvé- 
(pies  auront  au  Concile  une  [)leiiie  et  entière 
liberté.  Mais  vraiment  ipudle  liberté  liuir  lais- 
sent dès  à  présent  de  telles  discussions,  me- 
nées de  celle  façon  par  le  journalisme?  A  la 
manière  dont  ils  f.Nw'c;  i>oursuivenl  ce  débat,  ne 
semblent-ils  pas  dénoncer  à  l'avance  coiimie 
des  schisn)aliques  ou  des  hérétiques  ceux  f[ui 
se  p(M-metlront  (rétr(>  d'un  seidiment  con- 
traire ' 

(^  Ce  sont  là,  des  réflexi(^ns  de  sens  com- 
mun, ipii  m'ont  été  exposées,  de  vive  voix 
el  par  éci'it,  non  seulement  i)ar  V(uis-mèmes, 
mais  bien  des  fois  déjà  par  une  foule-d'esprils 
et  des  meilleurs  et  des  plus  chrétiens,  ([ue 
ces  polémiques  autour  de  moi  et  loin  de 
moi,préoccu|>enl  et  agitent.. l'ai  attendu  beau- 
coup avant  de  me  résoudre  à  prendn^  la  pa- 
role sur  un  tel  sujet.  Vous  m'y  avez  (h'cidé. 
messieurs.    » 

Celte  entrée  en  matière  fut,  de  la  part  d'un 
chanoine  d'Orléans  nommé  depuis  camérier 
du  Pa|)e,  Mgr  Pelletier,  l'objet  des  obser- 
vations et  recliticalions  suivantes  : 

Ces  [)ass!iges  entendus  dans  leur  sens  natu- 
rel, autorisent  le  lecteur  à  croire  qu'il  y  a  eu 
de  la  part  du  clergé  du  diocèse  d'Orléans,  des 
démarcheset  des  instances  auprès  de  Mgr  l'E- 
vèque  pour  déterminer  SaOrandeur  à  publier 
les  Ofjsrrcalions  dont  il  s'agit. 

Il  n'en  est  rien. 

Seulement,  le  i  novembre  dernier,  le  clergé 
de  la  ville  et  des  envii-ons  est  venu  en  corps 
saluer  Mgr  l'Kvéque,  à  l'occasion  de  son  dé- 
part. Dans  cette  circonstance,  M.  l'abbé  Des- 
brosses, vicaire  giuiéral.  a  lu  un  discours  où 
les  parli.sans  de  linfaillibililé  du  Pape  n'ont 
pas  été  ménagés.  Ce  discours  n'avait  point  été 
coinmiiniqué  au  clergé  ;  il  est  et  il  reste  Pceii- 
vre  exclusivement  personnelle  de  celui  ijui  l'a 
prononcé.  Plusieurs  d'entre  nous  ne  l'ont 
point  entendu  sans  impatience;  et  n'eût  élé 
la  crainte  du  scandale,  ties  interruptions 
l'ussent  éclaté. 

Ce  discours  n'a  point  é'té  imprimé  :  mais 
voici  ce  qui  a  élé  imprimé  dans  les  Annules 
ri-liffifusrx  du  dincèsi'  dOrlt'-t/ns,  journal  offi- 
ciel. On  y  Irl,  numéro  du  H  novembre,  que 
W.  rabbéDesbFt>sses  a  proooncé  un  discours, 
lin  nom  du  rli-rt/i''. 

«  Les  .\nn*iti*s\\m\  peser  ici  gratuitementsur 
le  clerg(''  Orléanais  une  responsabilité  qu'il 
na  |)oiiil  ciicoiifuc.  L^'  clei-gé  n'a  doriiK'  aucirn 


(l)(Jii  sail  ipic  (iatis   ]«•  Icmps  Mfçr  I>M|)aii!()4q>   a  \oiiln    r.'cc\()ii-    à    Itoiuo,   ,'i  la  Sapieiicc,   le  gra<l»'  (i< 
iloi'leiii-  on  tliL'ulo:^!»^.  Il  élait  al(n-s  plein  de  (erveiii-  pont-  i  inl'aillibllilé  |)oiiliflcale  et  sa  IJièse  fui  ceile-ci 
hfrrftii     S.  fi>ntifi-:s.  in  imi'i'i-iii  fi  li-i    >'.'  ntornni  i/r.iiiu;ili(i ht .  siiril  infdllihiUs  aurtoritiitis. 
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mandat  à  M.  le  vicaire  général.  Sans  donle  il 
fallait  bien  que  quelqu'un  prit  la  parole, 
mais  la  sagesse  prescrivait,  en  pareil  cas, 
de  demeurer  dans  les  généralités,  et  de  ne 
rien  articuler,  qui  put  ollusquer,  non  seule- 
ment la  majorité,  mais  encore  la  minorité.  On 
dirait  vraiment  qu'ime  certaine  habileté  a 
présidé  à  tout  cela.  Mgr  TEvéquc  cherchait-il 
une  entrée  en  matière  ?  Quoi  (lu'il  en  soit, 
on  a  eu  l'idée  de  réunir  le  clergé  et  de  faire 
lire  un  discours  provocateur. 

«  Personne  ici  ne  s'y  est  trompé;  mais  au 
loin  il  n'en  sera  pas  de  même.  Par  ce  motif, 
et  pour  l'honneur  du  clergé  Orléanais,  il  m'a 
paru  nécessaire  de  rétablir  les  faits  dans  leur 
vérité.  » 

L'évêque,  arrivant  à  la  ({uestion,  la  pose 
ainsi  : 

(.  Je  n'ai  certes  ancun  goût  à  me  jeter  dans 
une  mêlée  si  violente.  Je  gémis  de  la  contro- 
verse qui  s'agite  devant  le  public,  et  si  j'écris, 
ce  n'est  pas  pour  l'irriter,  mais  plutôt  pour  la 
calmer,  et  même,  s'il  se  pouvait,  la  suppri- 
mer ;  car,  pour  moi,  je  la  crois  très  inoppor- 
tune, très  regrettable  pour  le  Saint-Siège  lui- 
même,  et  les  querelles  qui  viennent  d'avoir 
lieu  n'ont  fait  qu'ajouter  à  ma  conviction, 
déjà  ancienne,  sur  cette  inopportunité. 

«  Ce  sont  ces  difticultés  ([ue,  —  sans  tou- 
cher au  fond  même  de  la  question  théolo- 
gique,— je  voudrais  exposer  simplement  dans 
cet  écrit. 

u  Je  ne  discute  pas  l'infaillibilité, mais  l'op- 
portunité. Et,  du  reste,  les  vues  (|ue  je  pré- 
senterai ici  ne  sont  pas  personnelles.  Je  m'en 
suis  entretenu  souvent  avec  un  grand  nombre 
de  mes  vénérés  collègues  de  France  et  d'ail- 
leurs et  ces  raisons  nous  ont  paru  si  graves, 
à  eux  comme  à  moi,  qu'à  tout  le  moins  sont- 
elles  de  nature  à  faire  réiléchir  la  presse  reli- 
gieuse, et  à  lui  persuader  enlin  de  réserver 
auxévèquesde   si  délicates  discussions.   » 

Voici  ce  ([u'il  dit  des  facultés  inhérentes 
àla  délinition  de  l'infaillibilité: 

u  Parmi  les  théologiens,  les  plus  grands  par- 
tisans de  l'infaillibilité  avouenteux-mèmes  les 
prodigieuses  difficultés  pratiques ([ui  peuvent 
se  rencontrer  ici.  Ce  sont,  disent-ils,  desdifli- 
cultésinextricabIes,//(/r/Vvf/m/j/(<rr/;///Vv///^//^'N 
et  les  plus  habiles,  ajoutent-ils,  ont  toute  la 
peine  du  monde  à  s'en  tirer  in  t/uiljiis  dissol- 
iiendis  viuUuiii  Ihcologi  jx'rilion's  lahonnil. 

1^  Difficultés  tirées  de  la  nécessité  de  définir 
les  conditions  de  l'acte  ''/•  callK'dra,  tous  les 
actes  pontificaux  n'ayant  pas  ce  caractère. 

±"  Diflicultés  tirées  du  double  caractère  du 
Pape,  considéré  soit  comme  docteurprivé  soit 
comme  Pape. 

;}"  Difficultés  tirées  des  multiples  questions 
de  lait  qui  se  peuvent  poser  à  propos  tle  tout 
acte  ('./•  cdllH'tlni . 

ï"  Diflicullé's  tirées  du  i)ass('  et  des  faits  his- 
toriques. 

:>"  Difjicullt-s  tirées  du  fond  inènte  de  l;i 
question. 


()"  Dilficultés,  enfin,  tirées  df  l'c-tal  des 
esprits  contemporains.  » 

Le  journal  l'f/niri'rs,  n"  du  lî>  noveinl)ri'. 
par  laplume  de  son  rédacteur  en  chef,  jugeant 
cet  é(;rit  connue  il  en  avait  le  droit,  piiiijijiit 
l'article  suivant  : 

La  campagne  contre  la  doctrini;  de  l'inf.iil- 
libililé  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ixjursuil 
son  cours,  et  nous  voyons  se  succéder  les 
coups  annoncés  dans  l'adresse  des'<  laïques  di' 
Coblenlz  »  à  M.  de  Monlalend)ert.  .Nous  avons 
eu  les  consultations  et  les  décisions  de  .Mu- 
nich, les  brochures  pseudonymes  de  Janus. 
le  livre  de  Mgr  Maret,  les  expéditions  de  l'.l- 
/v'/)û'  ciillt(>H(ji((',  le  manifeste  du  Conrsftoii- 
ddiil  soutenu  des  efforts  de  la  presse  libéridc 
faible,  mais  ardente.  .\  travers  ces  assauts,  le 
pauvre  Père  Hyacinthe  a  j)as.sé  cojnme  une 
fusée  qui  avorte.  Maintenant,  .Mgi- Maret  |)r<-- 
pare  un  nouveau  volume,  et  .M.  l'abbc'Do'l- 
linger,  <pii  semble  l'instigateur  du  mouvement 
se  dévoile.  Le  conctM-t  devient  de  |)lus  en  plus 
évident  ;  et  si  1  on  considère  l'heure  extrême 
où  se  produisent  lesdernièresatlîupu.'s  quand 
la  |)lupart  des  Evèques  absents  de  leur  siège 
sont  sur  la  route  ou  aux  portes  du  Concile, 
le  relard  (ju'elles  ont  pu  s'imposer  seml)ler;i 
savamment  calculé. 

Mais  une  pièce  i>lus  inopinée  que  toutes 
celles  qui  ont  j^aru,  et  beaucoup  plus  impor- 
tante par  la  situation  de  l'auteur,  va  s'em- 
parer de  l'attention  publique.  C'est  une  lettre 
de  Mgr  l'Evoque  d'Orléans  au  clergé  de  son 
diocèse,  contenant  (U'iiOhserralions surin  ri,,i- 
li'overse  soulcrre  relnlivcmonl  n  In  (ii'finilion  ilr 
rinfaiUihiUté  nu  proclinin  Conrilf.Ci^lie  lettre 
fort  animée,  est  un  véritable  événement.  }*iir 
le  fait,  que  ce  soit  ou  non  la  volonté  du  pré- 
lat, elle  donne  une  tète  é|)isco|>ale  régulièie 
et  officielle  à  cette  prise  d'armes,  où  Ion  ne 
voyait  jusqu'ici  que  des  écrivains  de  qualités 
diverses;  car  Mgr  Maref  lui-même,  évèque 
in  parlihus,  avant  le  Concile,  s'adressanl  ;i 
tout  le  monde,  n'a  sauf  sa  science  et  ses  ver- 
tus, que  la  faible  autoiilé  de  tout  le  monde. 
Bien  autre  est  la  condition  où  se  |)lace  Mgr 
lEvêque  d'Orléans  parlant  dans  sa  charge  de 
pasteur.  Voilà  l'événement  ;  il  est  consiih- 
rable. 

Quelques  jours  auparavant,  sans  le  trouver 
moindre,  nous  en  aurions  été  moins  surprix. 
Connaissant  l'autorité  du  célèbre  Evê(jue  sur 
la  rédaction  du  Cuirrsjtondanl  e[  sur  celle  du 
journal  le  Français  son  interprète  officieux, 
nous  aurions  conqiris qu'il  acceptât  publiffiie- 
ment  des  thèses  auxquelles  ces  feuilles  se- 
raient restées  étrangères  s'il  les  avait  répu- 
diées. Après  les  adieux  qu'il  adressait  tout  à 
l'heure  à  son  clergé,  d'un  ton  si  diU'érenl. 
nous  ne  pouvcuis  guère  nous  expli(pu'r  sa  dé- 
termination tardive.  On  se  demande  pour- 
cpioi,  du  seuil  du  Concile  t»ù  il  est  sur  d'eli'e 
écoulé,  Mgr  l'Evècpie  d'Orléans  jette  ain»i  la 
question  dans  le  public.  •> 

C'est  la  seide  contradiction  que  nous  \<mi- 
lioiis  nous  permettre  sur  la  lettre  pastorale  de 
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.Mi;r  ri'!vt''i|ii(' (!'(  h-lt'-aiis.  hillc  est  iissiii^'iiiciil 
r.iilr  |>()iir  la  pnhiiciti'  la  plus  iiiilitanlr,  cl 
iiMiis  V  soiuiiu's  alla(|ii('s  (rime  inaiiitM-i'  don! 
iHni>  rociisons  ropporliinilt'  et  la  jiisliiv'. 
Ncaiiiiioins,  à  cause  de  sou  caraclci'(>  oi'licicl, 
par  prudence  et  par  dt'Ierenc ',  nous  la  pu- 
iilieions  inlem'aleuuMil  sans  la  disciiler.  .Nous 
portons  le  respect  de  I  inl'aillihiliU'  de  l'hl^lise 
unie  à  son  Cliel'  jusipK'  dans  ses  inoindi'i's 
dépendances,  et  nous  tenons  (pu'  les  actes 
épiscopaux  (loivt>nl  être  soustraits  à  la  con- 
it'stalion  publiipu'  des  lanpu's.  l-!larf;issaul  ce 
devoii",  u(uis  nousahslenonsiuènie  de  j)iaider. 
Le  "il  uovtMuhre,  deux  jours  après  cet  ai'ti- 
ile,  I  évècpie  d'Orléans  publiait,  en  forme  d'a- 
xt'rtissenient  à  maître  Veuillot,  une  seconde 
lii-tK-lMire  de  trente  deux  paj;'es  in-8".  Kvidein- 
menl  encore  celte  hi'oclitiri»  avait  ele  prépari'e 
•  le  loni;ue  main, et  le  pamphlet  contre  iejour- 
nai  nattendail,  j)our  prendre  prétexte  depii- 
Idicité,  (pie  l'article  Tort  peu  agressif  que  de- 
vaient motiv«'r  les  fJhsi'rriilions  contre  l'inl'ail- 
lil'ilité.  Voici  un  fragment  de  cette  lettre  : 

t>  C'en  est  trop,  monsieur.  Il  était  temps  de 
\'ius  rép(ui(lre.  Voilà  ponnpioi  J  ai  parlé. 

<(  V(tus  dites  «pie  j(î  viens  de  «  donner  une 
lele  à  la  prise  d'armes.  »  Non,  monsieur,  ce 
<(ue  j'ai  l'ait  n'est  pas  une  prise  d'armes  :  c'est 
nue  défense. 

••  Car  le  moment  est  venu  de  se  défendre 
contre  vous. 

«  J'élève  donc  à  mon  lour  la  v(u'x,  et  je  viens 
opposer  aux  entreprises  dont  je  vous  accuse 
un  solennel  avertissement. 

■•  .l'accuse  vos  usurpalionssiir  l'épiscopal.  cl 
votre  intrusion  perpétuelle  dans  ses  plus 
graves  et  plus  délicates  atlaires. 

"  .l'accuse  surtout  vos  excès  de  docli'ines. 
Mitre  déplorable  goût  pour  Icwpu'slions  irri- 
tantes et  pour  les  solutions  violentes  et  dan- 
gereuses. 

«  Je  vous  accuse  d'accuser,  d'insulter  et  de 
calomnier  vos  frères  dans  la  foi.  .Nul  nr  mé- 
lita  Jamais  j)lus  que  vous  ce  mot  sévère  des 
Livres  Saints  :  Amisaldr  /ralrinit  ! 

<■  Par  des.sus  loul,j(!vousreproclie  de  rendre 
l'Lglise  complice  de  vos  violences,  en  donnant 
p<iur  sa  doctrine,  par  une  rare  audace,  vos 
idées  les  plus  personnelles.  » 

L' f  iiicfrx,  par  la  i)lume  de  Téciivain  al- 
laqiu',  se  contenta  d'un  accusé  de  réce[)tion: 
"  Sur  l'acte  j)asloral  do  l'auli-e  jour,  nous 
ne  voulions  pas  être  assez  libres  ;  sur  Tacte 
pers(uiuel  d'aujourd'hui,  nous  ne  voulonspas 
l'être  troj),  et  nous  écartons  (;e  p(''ril  i)lus  en- 
core (pu»  l'autre.  Mgr  Dupanloup  peut  avoir  le 
goût  de  s'escrimer  en  académicien  et  même 
en  journaliste  ;  nousbaissons  la|)oinle  et  nous 
laissons  passer  l'Kvéque.  Tous  les  coups  dont 
il  pourra  nous  atteindre,  et  que  nous  aurions 
pu  parer,  nous  aflligeront  moins  que  la  fan- 
taisie de  ce  déguisement.  Du  reste,  le  premier 
déplaisir  en  est  depuis  longtemps  épuisé.  •> 

Toutefois  le  rédacteur  en  chef  de  Vriiicns 
si  violennuent  accusé,  devait  faire  et  faisait. 


pour  riiiiiiiuMir  du    droit  m('-cniiiiii  par    l'Iùé- 
(pie.  une  nécessaire  r(''serve  : 

u  Nous  ajouteronscependaiil  une  iibsei'va- 
tion,  ((U(>  nous  aurions  dû  faire  tout  d(!  suite, 
et  à  bupielle  nous  attachons  (pichpu'  |>rix.  On 
nous  (lemande  pounpioi  Mgr  Dnpanloiip  ;i 
intitulé  son  écrit  :  Arrrlissi'iiiriil,  et  pouripioi 
il  y  a  mis  sa  signature  (■•|>isco|)ale  :  /-'c/ù-, 
i''ri'(/i(('  (COilraiis,  lorscpi'il  n'y  avait  rt'gulière- 
ment  place  au  bas  de  ce  moi'cean  (|ue  pour 
son  nom  de  famille  et.  peut-être,  sa  qualité 
d'académicien  ? 

0  On  soupçonne  là  (piehpie  coud)inaison 
l)our  |)rendre  pied  sur  la  presse,  el  il  se  peut 
([u'il  en  soit  ainsi.  A  tout  hasard  donc,  nous 
devons  dire  ([ue  nous  ne  recevons  pas  la  pièce 
à  litre  d'avertissement.  Mgr  Dupanloup  peut 
intituler  comme  bon  lui  semble  ce  qu'il  trouve 
bon  d'écrire  ;  nous  lui  contestons  le  droit  de 
nous  donner  un  avertissement  proprement 
dit.  Kncoi-e  qu'il  nous  convienne  de  ne  point 
oublier  sa  dignité  d'Kvêque,  il  n'est  ici  qu'un 
simple  particulier:  il  ne  fait  qu'un  acte  per- 
sonnel, qui  relève  t'ntièrement  des  lois  ordi- 
naires, et  (pie  nous  pourrions  ])arfailement 
déféi-er  aux  tribunaux,  .s'il  nous  i)laisait  de 
nous  en  croire  lésé,  comme  nous  leur  avons 
jadis  déféré  l'acte  analogue  de  M.  l'abbé 
Cognât,  api'ès  a\(»ir  inulileuuMil  invité  celui- 
ci  à  un  arbitrage  sur  la  valeui-  (h;  ses  citations. 
u  II  est  du  (Iroil  de  Mgr  l'^véque  d'Orh'ans 
de  condamner,  dans  son  diocèse  et  pour  son 
diocèse,  tout  écrit  (pi'il  juge  contraire  au 
dogme  et  à  la  morale  ;  et  la  sentence  alors 
n'est  réformable  ({u'au  tribunal  du  Pape  ou 
du  Concile  régulièrement  constitué.  S'il  nous 
avait  con(liimn('',  ou  sa  sentence  nous  eût 
paru  juste,  et  nous  l'aurions  subie,  ou  elle 
nous  eût  paru  excessive,  et  nous  en  aurions 
appelé. 

u  Mais  nous  «  avertii'  »  pour  des  griefs  de 
droit  commun,  tels  que  ceux  (pi'il  nous  im- 
pute avec  tant  de  paroles  peu  mesurées  poui- 
des  polémiques  où  il  ne  peut  prétendre  (jue  la 
foi  soit  atteinte  ;  nous  avertir  publiquement, 
comme  des  hérétiques  et  des  pécheurs  publics, 
parce  que,  selon  lui,  nous  n'avons  pas  assez 
respecté  la  mémoire  ou  les  opinions  de  ses 
amis,  c'est  une  usurpation  que  nous  contest(>- 
rions  même  à  l'Evêque  ordinaire  et  (pii  ne 
s'ap])uie  sur  rien.  Tout  simplement,  Mgr  Du- 
panloup, s'il  s'est  j)roposé  autre  chose  (pie 
d'imiter  un  litre  de  Bossuel,  tend  à  se  coiisti- 
tuer  juge  là  où  il  n'est  que  partie.  iNous 
croyons  ne  manquera  aucun  devoir  en  récu- 
sant absolument  celte  (U'étention  par  ti'0|»  li- 
bérale et  extraordinaire. 

«  .Nous  ne  voulonspas  de  toutes  les  libertés 
que  le  libéralisme  nous  pi'opose  ;  mais  quant  à 
celles  que  la  sainte  Eglise  nous  garantit,  nous 
y  tenons  fort,  même  lors(pril  nous  plait  de 
n'en  pas  user.  » 

.\u  reste,  il  arrivait  au  journaliste  atta(pH'' 
ce  qui  arrive  toujours  aux  hommes  alta(pu''S 
sans  raison  et  sans  mesure.  S  ils  négligent  le 
soin  de    se   défendre,    des  gens  de   c<eui'  et 
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d'iioiineiii'  pi-ennenl  spoiiLanéinent  leur  cause 
et  la  (lélendent  d'anlanl  mieux  qirils  ne  le 
l'ont  que  sons  Finipulsion  des  nobles  senti- 
ments. Veiiiilot,  i-em(!roianl  les  auteurs  de  ces 
lettrtis  disait  :  «  Quant  à  Tobjet  des  lettres 
dont  nous  les  remercions,  nous  en  parierons 
peu.  Klles  rendrai(mt  courage  si  nous  nous 
sentions  faiblir;  elles  nous  consolcraicuil  bien 
amplement  si  nous  étions  attristé.  Mais  en  vé- 
rité nous  regardons  ce  bruit  comme  une  chose 
de  rien.  C'est  un  vent  <(ui  s'épuise  contre  une 
maison  bien  bâtie,  et  qui  a  subi  de  plus  re- 
doutables assauts.  Celui-ci  passera  comme 
tant  d'autres,  et  même  plus  vile  parce  qu'une 
vieille  expérience  nous  permet  de  nous  en 
occuper  moins.  Nous  croyons  que  déjà  beau- 
coup de  vérilications  sont  faites  ;  le  poids  des 
attaques  parait  à  tout  le  monde  comme  à  nous 
moindre  que  leur  ampleur.  Au  fond,  cet  inci- 
dent n'est  que  désagréable.  Dans  la  vie,  il  ne 
faut  pas  compter  avec  les  désagréments  dont 
il  ne  reste  rien.  » 

La  publication,  en  novembre  1869,  des  Oh- 
sfrcalioiis  contre  l'opportunité  de  l'infaillibi- 
lité, souleva  une  importante  question.  11  st> 
trouva  qiiune  brochure  analogue  (|uant  aux 
doctrines,  l'ordre  des  raisons,  la  marche  delà 
discussion  et  souvent  quant  au  style,  avait 
paru,  à  des  dates  dilîerimtes,  dans  tous  les 
pays  de  la  chrétienté.  i^'Allemagne,  l'A.ngle- 
terre,  les  Etats-Unis,  l'Kspaguc,  l'Ilalie,  clia- 
(jue  pays  avait  eu  sa  brochure,  parfaitement 
écrite  dans  sa  langue,  parfaitement  imprimée, 
sans  date,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur, 
et  adressée  gratis  à  tous  les  membres  de  l'é- 
piscopal  caliiolique.  Les  évéques  d'Âméiique, 
passant  en  France  pour  se  rendre  au  Concile, 
levèrent  le  lièvre  de  cette  singulièi-e  publica- 
tion. 

La  brochure  omnilingue  est  intitulée  !  Esi- 
il  opportun  de  définir  VinfuiUihdilé  du  Papr  ? 
Mémoire  adressé  aux  évèques  d'Allemagne, 
respectueusement  offert  en  traduction  aux 
évéques  du  Royaume-Uni  et  de  ses  colonies, 
(4  aux  évèques  des  Etats-Unis.  Le  dit  mé- 
moire olïre  de  telles  ressemblances  avec  la 
lettre  circulaire  de  l'éwque  d'Orléans,  qu'il 
parait  impossibled'en  méconnaître  la  parenté. 
Le  but  des  deux  écrits  est  le  même  ;  l'en- 
semble des  idées  est  identique  ;  la  forme  des 
expressionsestequivalente.il  n'y  a  pas  jusqu'à 
la  division  matérielle  des  paragraphes  qui  est 
coupée  j)arjes  mêmes  ligues.  C'est  le  même 
travail  dans  toutes  les  langues  des  peuples 
civilisés. 

Ainsi,  par  une  compai-aison  étaldie  et  (jii'il 
est  superflu  de  pousser  plus  loin,  toutes  ces 
brochures  n'en  formaient  qu'une,  et  si  ])lu- 
sieurs  plumes  s'étaient  consacrées  à  la  traduc- 
tion, une  seuleavail  l'honneur  de  la  conqvosi- 
tion.  Ce  qui  s'était  lu,  en  Anglais,  dès  le  mois 
de  septembre,  sur  les  bords  du  Mississipi,  en 
Allemand,  sur  les  bords  de  l'Elbe  et  du  Da- 
nube, se  retrouvait,  en  novembre,  surlesnves 
(le  la  S<^ine,  sous  1^  plume  d'un  pi'élat,  qui  n"a 
pas  I "habit uch'.l il t(''raireMienl  parlant.  i]i'  vivre 


d'emprunts.  Ou  Dupanloup  nétait  (pie  ri,..in- 
me  à  tout  faire  d'une  coterie  organisée  dans 
l'Eglise,  contre  les  décisions  éventuelles  du 
Concile  ;  ou  il  était  le  chef  même,  lame  de 
cette  condamnable  cot(!rie.  Les  faits  autori- 
sent ce  dilemme,  l'avenir  expli(|uera  les  alter- 
natives. 

Parle  fait  de  ces  brochures,  une  nouveih* 
bataille  s'engagea  pendant  le  concile.  Les 
opportunistes  soutenaient  la  convenance.  lu- 
tilité,voirela  nécessité  de  la  (lélinili(jn  dogma- 
tique (l(î  rinlaillibilité  p(»ntilicale  ;  les  anti- 
op|)ortunistes  soulenaient  la  thèse  conliaire 
de  révè(pie  d  Orléans.  Ce  i)rélal,  qui  osait  bien 
se  dire  liomrne  de  ])aix,  prouvai!  son  amour  de 
la  paix  en  mettant  le  feu  aux  quatre  coins  du 
monde.  L'incendie, au  surplus, s'il  ne  prouvait 
pas  beaucoup  de  respect  (>nvers  le  concile,  ne 
cau.sa  pas  trop  de  ravages.  Les  champions  des 
bonnes  doctrines  tinrent  tète  partout  aux  ad- 
versaires et  préparèrent  ainsi  le  monde  à  l'ac- 
ceptation pure  et  sim[)Ie  de  la  délinition  du 
concile  :  Salulnm  e.r  iuimicis. 

La  bataille  engagée  ne  prit  pas  fin  avec  le 
départ  de  révè([ue  d'Orléans  ])our  le  Concile. 
L"im[)ression  vive,  l'émotion  profonde  qu'a- 
vait produit  les  Ohsrrcalions,  n(!  larda  pas  à 
se  calmer,  mais  pour  faire  place  à  une  ré- 
flexion plus  froide  et  aux  réclamations  et  aux 
jugements  dont  nous  venons  d'oflrir  le  ré- 
sumé. De  plus,  il  y  avait,  dans  ces  fameuses 
brochures,  soi-disant  faites  pour  le  bien  de  la 
paix,  deséléments  de  (lis|)uleset  des  ferments 
de  discorde  qui  devaient  se  prolonger  même 
après  l'ouverture  du  Concile.  Dans  les  Ohsi'r- 
ralioiis,  à  côté  des  journalistes  si  maltrait('s. 
il  y  avait  deux  arctievê([ues,  dont  révè([ue 
d'Orléans  avait  éci-it  : 

«  Cette  délicate  question  ayant  été  ainsi  sou- 
lev(''e  et  jetée  dansia  rue  et  dans  la  presse,  un 
prélat  belge,  mon  saint  ami,  Mgr  Dechamps, 
récemment  nommé  Archevê({ue  de  Malines,  a 
publié  un  écrit  spécial  sous  ce  titre  :  Est-il. 
opportun  dn.  définir  dans  h'  prochain  i^ondli- 
l'infailidtilité  du  l*apr  ?  et  il  a  répondu  affir- 
mativement. Déjà,  dans  un  premier  écrit,  le 
nouvel  Archevêque  de  Westminster,  le  pieux 
et  élo([uent  MgrManning,  avait  traitéla  même 
question,  au  même  point  de  vue,  et  en  a  traité 
depuis,  ])lus  expressément  encore,  dans  une 
seconde  lettre  à  ses  diocésains.  Les  journaux 
anglais,  catholiques  et  protestants,  ont  pris 
une  part  active  à  la  controverse.  " 

LvsOljscrcalions  de  Félix  Dupanloup  étaient 
à  rencontre  de  Vinfaillilnlilé  rt  If  ConrHr  (jr- 
néraf  (envie  de  Victor  Decham|)s,  et  dan>les 
dernières  éditi(ms  de  sou  travail,  rar(hev(''(^U(' 
de  Malines,  en  ajoutant  une  note  eu  faveur 
de  l'opportunité,  avait  accentué  en('«)re  davan- 
tage cette  opposition.  Quant  à  rarchevê(|ue 
de  Westminster,  r('vê(pie  d'Orléans,  parlant 
des  difliciillés  juissibles  des  (H-ientau\,  pre- 
nait à  parti  le  i)relat  anglais  : 

«  Et  voilà,  disait-il,  cpi'à  celle  dil'ticiille, 
insurmontable  jusqu'à  ce  .four.  q«i  les  lient 
depuis  iKMif  siècles  st'parés   de    lEglis^' et  de 
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nous.  (111  voudrail  iiJoiiU'i'  imc  diriiciillc'  nou- 
velle et  heaucmip  pins  grande,  élever  eiilre 
eux  el  nons  une  harrièi'e  (|ni  n'a  Janiaisexis- 
lé  :  en  un  niul,  leur  iui|t()ser  un  (lognie  dtuiL 
on  ne  leur  parla  jamais,  les  menaçant,  s'ils  ne 
l'acceptent  pas,  (l'un  nouvel  anatlième  ! 

(lar  ce  n'est  plus  senlement  la  primauté 
de  juridiction  (|u'il  devront  reconnaître, 
<'V.sl  rinlaiHihilité  personnelle  du  Pajte, 
»  K\   nr.Mous   r.r   si:i'Ai<î:MK.\r  lucoiu's  kpisco- 

l'AI.  (I).    » 

Ivnlin.  plushas,  ayant prètéà  son  adversai- 
re mal|;i-é  lui,  une  idée  ridicule,  l'évètiue  ré- 
l'utait  l'archevèipu'  : 

>.  Toute  la  ti'adilion  a  couslani  me  ni  assimilé 
ici  les  Kvécjues  au\  Api'ttres,  el  le  Concile  de 
Trente,  résumjint  loide  la  tradition,  dit  ex- 
pressément :  //(  Incimt  .\/)<i!<liil(iriiin  sKrcmsi'- 
iiiiil.  en  parlant  des  Kvè(|ues. 

<-  Ainsi  donc,  los  l']vè<juesne  sont  pas  seule- 
ment des  échos,  ils  (Misei};;nont:  ils  constituent 
avec  le  Pajie  i'Kglise  enseignante.    . 

<.<  Mais  l'intaillibilité  personnelle  du  Pape, 
sans  le  concours  des  j-lvèques,  kn  nEiioHS  i:t  in- 
hKri^.MtA.M.MKxï  m  COUPS  Keisciu'AL,  >)  c'est,  aux 
yeux  des  lidèles,  un  seul  ([ui  délinit,  \in  seul 
<iui  enseigne,  un  seul  qui  est  docteur,  comme 
il  est  seul  juge. 

«  Kt  lesKvèques  ne  semhleni  plus  des  voix 
dans  rivgliso,  mais  de  simples  échos.   » 

F/arclu'vé<[iie  de  Malines  répondit  à  l'évè- 
que  d'Orléans,  sous  la  dal(!  du  30  novend)re, 
par  une  lettre  qui  est  un  modèle  de  discus- 
sion et  un  monument  de  charité.  Kn  voici  le 
dt'but,  relatif  à  la  grande  question  du  mo- 
ment: 

"  Dans  les  Obst^rcdliona  que  vous  avez  adres- 
sées au  clergé  de  votre  diocèse  au  moment 
de  votre  dépari  ytouv  Rome,  vous  avez  bien 
voulu  faire  mention  de  notre  vieille  amitié. 
Tant  de  choses  en  ont  resserré  les  liens  depuis 
IHi6,  que  je  ne  crains  nullement  de  voir  ces 
liens  se  relâcher,  si  je  vous  dis  ouvertement 
|>ourquoi  le  dernier  acte  de  Votre  (îrandeur 
m'a  profondément  attristé.  Comment  ne  se- 
i-ais-je  pas  attristé  de  ce  qui  a  réjoui  les  enne- 
mis avoués  de  la  foi  et  de  l'Kglise?  «  \a.  lettre 
<-  de  Mgr  l)u|)anloup  (c'est  ce  qu'ils  écrivent), 
■'  lalellre  deMgr  Dnpanloup  formera,  (piclque 
«  it'snlnlion  qao pn'itm-  l<'('nnril(\  un  des  inonu- 
«  ments  les  plus  glorieux  de  l'histoire  de  no- 
lri>  /'Jijlisi'  nalioiiaU'.  »  Kn  lisant  de  telles  pa- 
roles, ne  vousète.s-vous  pas  dit  :  Je  me  suis 
trompé  ? 

«<  Oui  vous  vous  êtes  trompé  ;  etquoiqm?  le 
loisir  me  manque  naturellement  à  cette  heure 
pour  dévelo[)per  les  motifs  de  ma  conviction  à 
cet  égard,  je  ne  désespère  pas  de  vous  la  faire 
partager,  de  simples  indications  suftisant  à 
v<jtre  clairvoyance. 

«  Kl  d'abord,  la  question  n'estpasposée  par 
Votre  (Jrandeur  comme  elle  devait  l'être,  car 
il   ne  s'agit   plus   seulement  aujourd'hui  de 


rinfaillibilil(' c.r  r/////(v//7^  Mgr  Maret  l'a  com- 
pris conmu>  de  Maistre,  et  il  a  dit  comme  lut 
le  pouvoir  cpii  juge  soiiveiainement  ou  deh- 
nitivement  en  matièr(>  doclriiiah;  ne  pouvani 
mantpuM'  d'éti-c  infaillible  dans  une  société 
spirituelle  divinement  l'Iablie,  là  oùestla  soii- 
vei-aineté,  là  est  linfaillibité.  Il  s'agit  donc, 
avant  tout,  dccdiisiilnlinii  (d-  rh'ijlhi';  il  s'agit 
de  savoir  où  se  trouve  dans  l'hlglise  h^  supn'MiK! 
pouvoir,  celui  (plia  la  /ih' ni  Inde  dr  In  /inismini-i' 
sur  l'Kglise  universelle. 

«  La  jiroportion  ainsi  élargie,  et  c'est  ain>i 
([u'elle  devait  l'être,  est  traitée  par  Mgr  Ma- 
ret de  la  manière  (|ue  vous  savez.  Klle  est 
traitée  par  lui  dans  un  Mnnoire  sonmis  nu  (\>n- 
rili-,  et  cpu'  Sa  (iran(l(Uir  dé[)Ose  aux  pieds  du 
Souverain  i*onlih;  et  des  Pères  du  Concile  en 
disant  :  «  Nous  soumettrons  notre  (ouvre,  du 
«  plus  profond  de  notr(^  (ueur,  à  leur  examen 
<'  et  n  Icnr  jnfif'mcnl  <'i].  » 

.<  Or,quelleest  celt(!  doctrine  soumiseau  ju- 
gement du  Concile  !  C'est  la  (loclriu(Mlu  pou- 
\o\i'  sniirènii'  on  simrcrnni  divis(''  entre  le  San- 
rcrn'ni  Pontife  et  l'I^^piscopat.  La  j»rimauté  de 
juridiction  app(dé(!  par  le  IV"  Concile  de  La- 
{.van  j)()l('slalis  pi-uiripnltix,  Mgr  Maret  la  dis- 
tingue du  souverain  pouvoir,  delà  puissance 
suprême.  Cette  puissance  suprême  ou  souvi;- 
raine  est,  s(don  lui,  composée  de  deux  élé- 
ments, du  Souverain  Pontife  et  de  l'Kpisco- 
pat  ;  du  premier,  comme  élément  supérieur  ; 
du  second,  commcélément  subordonné  ;  mais 
de  telle  sorte,  cependant,  que  non  seulement 
l'élément  suhoi'donni-  partage  le  pouvoir  .s»- 
pW'inc,  mais  qu'il  devient  seul  le  pouvoir  su- 
prême, si  le  Souverain  Pontife  reluse  d'adhé- 
rer à  la  grande  majorité  de  ri"]|)iscopat.  Le 
Concile  de  Morence  définit  que  h;  Pontife  ro- 
main, successeurde  Pierre,  prince  des  Apô- 
tres, vrai  Vicaire  du  Christ,  chef  de  toute 
l'Kglise,  père  et  docteur  de  tous  les  chrétiens, 
a  reçu  dans  la  personne  de  Pierre  In  plein'! 
puissance  d'enseigner  et  de  gouverner  l'Kglise 
universelle;  et,  malgré  celte  délinition,  Mgr 
Maret  soulienlque  celte  pleine  puissance  n'est 
[mAjilcinc  dans  le  chefde  l'I^glise,  mais  qu'elle 
est  rfùv'.vec  entre  le  Pape  et  les  Kvê([ues.  Or, 
celte  doctrine  que  Mgr  Maret  donne  (heureu- 
sement par  erreur)  comme  la  doctrine  de  l'K- 
glise gallicane,  celle  doctrine  est  répandue 
aujourd'hui  par  la  presse  des  deux  mondes, so- 
lennellemenls(nimise  par  son  auteur  au  juge- 
ment du  Concile,  el  Votre  Crandeur  traite 
encore  laf[ueslion  de  l'opportunité  d'un 
jugement! 

«  La  question  d'op]iorlunité  ou  d'inoppor- 
tunité me  parait  avoir  fait  son  temps,  el  voici 
pourquoi  :  l'Kglise  ne  délinit  les  vérités  rév(;- 
lées  f[ue  lorsf[u'elles  sont  niées  ou  contestées 
et  elle  ne  condamne  les  erreurs  contraires  à 
la  foi  que  lorsque  celles-ci  sont  ellectivemeni 
r(''panclues.  Mais  (piand  c(>s  vérités  sont  niées, 
ou  quandces  erreurs  sont  répandues,  l'Kglise 
ne  se  lait  pas  :  Ou;r  snni  roui  m  /idem  cri  Ijij- 
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iKiin  fil(i)n,  Kcrli'sid  Hccdjiprdixd ,  iii'c  laccl  (ly. 
Kilo  prend  son  temps  ])Oiir  i)arler,  sans  doule 
mais  elle  ne  man(|ne  jamais  de  le  faire  selon 
ce  mot  d'un  Pontife  cité  par  M^r  de  Sura  ; 
<t  h'rroi%cui  non  rcsislilur,  (ifiprohalur^cl  crri- 
Ifis,  cum  non  drfrndilur.  op/)riniiliir.  » 

«  Nevous semble-l-il  done  pascomme  à  moi. 
(pio  le  jnfi;ement  solennellement  demandé  au 
Concile  serapoi'té  d'une  manièi-e  ou  dune  au- 
tre 1  La  détinilion  du  Concile  de  Florence  y 
suffirait  déjà,  et  si  l'on  était  tenté  d'en  amoin- 
drir la  portée,  les  solennelles  déclarations  du 
clergé  de  France  suffiraient  à  leur  tour  pour 
éloigner  cette  tentation  des  esprits  quelle  in- 
((uiélerait. 

«  Il  y  a  delà  démocratie  dans  l'Eglise,  sans 
doute,  puisqu'un  p<àtre  peut  y  devenir  (îré- 
goire  VII  ;  et  il  y  a  de  l'aristocratie  surtout 
dans  la  constitution  de  l'Eglise,  puisque  l'K- 
piscopat  y  est  d'institution  divine,  et  que  le 
suprême  pasteur  ne  peut  gouverner  l'Eglise 
sans  lui  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  démocratique  et 
d'aristocratique  dans  celte  divine  constitution 
n'enlève  rien  à  la  plénitude  de  la  puissance 
de  Tunique  pasteur  suprême.  De  par  l'insti- 
lulion  divine,  les  Evêques  sont  chargés  de 
gouvei'ner  l'Eglise  de  Dieu  :  Sj)ifiliis  Sanrias 
posuil  fpificojxis  rcgcir  Ecclcsicnn  Dci  ("2),  mais 
sous  Fautorité  de  l'Evêque  des  Evêques,  de 
l'unique  chef  de  toute  l'Eglise  :  J*aj)a  luihcl 
ploniliidincm  j)onHfiraHs  Pulrslalis,  quasi  Jir.r 
in  rciino  :  sod  Ephcopi  assuuiunliif  ?»  parlon 
xolliciludinis^  quasi  judires  sinr/ulis  civitalibiis 
pneposili  (3).  Les  Evêques  sont  juges  de  la 
foi,  mais  dispersés  ou  rassemblés,  leur  juge- 
ment n'est  définitif  ou  infaillible  que  par 
Tassentiment  ou  la  confirmation  de  ïunique 
jngr  en  dernier  ressort  de  toutes  les  contro- 
verses. La  puissance  des  Evêques  est  de  droit 
divin,  mais,  de  droit  divin  aussi,  cette  puis- 
sance est  subordonnée,  et  si  les  b^vêques  parti- 
cipent à  la  puissance  qui  gouverne  1  Eglise, 
s'ils  entrent,  par  l'institution  divine  in partern 
siiUirihidinis  ils  n'ont  aucune  part  à  la 
sujn-êinc  puissanc(\  ils  n'entrent  pas  //;  parlici- 
piilioneni  principalus poiostalis.  >> 

Après  cette  réponse,  il  n'y  avait  qu'à  em- 
brasser l'archevêque  de  Malines  et  à  composer 
le  Liber  relractalionurn  Diijxinloiijiiannn  :  il 
n'en  fui  pas  ainsi.  L'évêque  d  Orléans  répon- 
dit par  une  longue  lettre  où  il  s'applique  à 
conlirmer  ses  précédentes  Observations  surles 
difdcultés  Ihéologiques,  historiques,  politi- 
(jues  de  la  détinilion.  Sur  ce  dernier  point, 
voici  ce  qu'il  écrit  : 

«  Au  neuvième  siècle,  nous  avons  eu  la  dou- 
leur de  perdre  à  peu  près  la  moitié  de  l'E- 
glise ;  au  seizième  siècle,  le  tiers  au  moins  de 
l'autre  moitié.  En  ce  moment,  la  moitié  i)eut- 
êlre  de  ce  qui  nous  reste  e.st  plus  ou  moins 
entamée.  11  nous  faut  donc  reconquérir.  I^es 
coui-ageux  Evêques  américains,  allemands, 
anglais  y  travaillent  ;  nos  héroïques  mission- 


naires y  mettent  leurs  sueurs  et  leur  sang.  El 
vous  voudriez  augmenter  leurs  difticiiltés. 
donner  à  l'antagonisme  (pierelleur  des  ])rédi- 
cants  qu'ils  rencontrent  partout  sur  leur  che- 
min un  nouveau  chanqxie  bataille  et  de  nou- 
velles armes  ?  Vous  voudi-iez  changer  tout  à 
coup,  comme  me  le  disaient  hier  plusieurs 
Evêques  d'.\mérique,  pour  tout  le  clergé  ca- 
tholique qui  vitau  milieu  des  pojtulations  pro- 
lestantes, tout  le  lerrain  de  la  ctmtroverse  re- 
ligieuse ? 

<■<  Et  parmi  les  nations  catholicpies.  combien 
d'hommes  en  France,  en  Belgicpie,  vous  ne 
l'ignorez  pas.  Monseigneur,  en  Allemagne, 
en  Espagne,  en  Italie,  partout,  combien.  Dieu 
le  sait,  qui  ne  croient  plus  ou  qui  sont  de  ces 
infirmes  dans  la  foi,  dont  saint  Paul  voulait 
(ju'on  eût  i)ilié  !  Infiriaunt  in  fidr  assiimile. 

n  Ces  mèches  (pii  fument  encore,  faut-il  donc 
les  éteindre  ?  Ces  roseaux  à  demi-rompus, 
faut -il  les  briser  ? 

L'archevêque  de  Westminster  répondit  à 
Philil)ert  Dupanloup  pour  expliquer  connue 
quoi  le  sens  attaché  par  l'évêque  d'Orléan> 
aux  mots  apori  from  ,  n'était  pas  le  sens  admis 
par  l'auteur.  llenri-Edward  Manning  faisait 
cette  preuve  avec  l'autorité  que  lui  conférai! 
sa  qualité  de  Breton  et  se  croyant  très  sûr  de 
s'être  compris,  il  présentait  sa  preuve  avec 
une  simi)'icité  presque  naïve.  Il  était  diflicile 
de  croire  que  Diq)anloup  put  lui  répondre. 
Mais  bah  I  rien  n'est  sacré  pour  un  homme 
échaullé,  échauil'é  surtout  à  propos  de  théolo- 
gie. Félix-Antoine-Philibert  répliqua  fort  pres- 
tement que,  dictionnairesetanglais  consultés, 
celui  qui  comprenait  le  mieux  l'anglais  de 
John-Iienri-Edward,  cen'élait  pas  l'archevê- 
que de  Westminster,  mais  l'évêque  d'Orléans. 
Cela  est  par  Iroj)  clair  et  il  n'y  a  qu'à  tirer 
l'échelle. 

Dans  sa  grande  liste  de  théologiens,  l'évê([ue 
d'Orléans  avait  cité  Patrice  Kenrick,  mort 
archevêque  de  Baltimore.  Daus  une  note  pé- 
remptoire,  son  successeur.  Jean-Martin  Spal- 
ding,  rétablit  la  dt)ctrine  attafjuée  de  W'u  l'ar- 
chevêque Kenrick. 

Voici  cette  note  : 

Quelque  doute  ayant  été  émis  sur  le  senti- 
ment de  Mgr  l'i-ancois-Patrice  Kenrick  au 
sujet  de  l'infaillible  autorité  du  Pontife  ro- 
main dans  les  jugements  solennels  en  matière 
de  foi,  il  sera  bon  de  citer  ici  (i)  ce  qu'il  a 
écrit  stir  celle  question  en  y  comprenant  le 
])aragraphe  Ti^ili,  dont  le  sens  est  clair  pour 
tout  lecteur  qui  a  vu  ce  qui  précède  et  ce  (pii 
suit.  Cette  ])artie  de  l'ouvi-age  de  .Mgr  Ken- 
rick se  conq)ose  de  deux  divisions  :  dans  la 
dernière,  l'auteur  traite  des  choses  mii  sont 
strictement  de  foi.  que  «  nul  orthodoxe  ne 
pourrait  nier,  »  —  et  il  le  fait  de  la  même 
manière  à  peu  près  que  tous  les  théologiens 
catholi(pies  qui  ont  écrit  jusqu'à  présent  sur 
le  même  sujet  ;  dans  la  ])remière.  la  seule  qui 
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;iill('  ;i  la  (|ii('sli(>ii  aciiicllc,  il  (lomic  xmi  |ti-o- 
|tic'  st'iitiiiuMit   on   (.Ts  Icriiu's  ; 

'•  Ci'|K'iulanl  nous  naimoiis  pas  ci'llc  ina- 
iiiric  (le  paricrcini  lu-rst'iilc  h'  l'onlilc  coiiiinc 
inlaiUihli'  par  lui  seul,  tar  on  no  coniiail 
i;;nriH'  iK'  llu'olo^icn  catlioliipu'  (|iii  ait  (iol'i'n- 
i\u  fc  |)rivil('};t'  (rincrrancc  dans  le  l'apc  con- 
sidrri'  iHunnit'  iloolcur  prix»'  ;  cl.  coinnic  Pon- 
lifV',  il  nCsl  pas  s  -ni.  car  le  collci^c  dos  Kvc- 
(jncs  adlicrc  an  l^onlil'c  enseignant,  ronnin- 
rilisliiirfi'irli-siuslifiKi'  tiloillrr  Y'"'  '''/"  ''"^l  l'>"- 
jmirs  ari'iri'.    •> 

Dans  nnc  note  placée  l'ii  cet  endroit  d'a- 
près Zellin^iM'.  .Mi;r  Kenrick  preuve  (|ue 
celte  constante  adhésion  du  collèj^c  des  Evè- 
((uesaux  détinitionspontilicalesrésnlle  néces- 
sairement de  l'institution  et  des  promesses 
du  Christ  lui-même  et  de  la  nature  mC'iue  de 
rKiiliso. 

C'est  ce  que  dit  aussi  Perrone,  cet  illustre 
défenseur  de  linlaiHihilité  ponlilicale,  qui 
s'exprime   ainsi  sur  ce  sujet    (1  : 

«  Ceux  ([ui  soutiennent  l'inlaiHihilité  du 
Pontife  romain  dans  les  délinitions  doj^iuati- 
([ues  données  r.i- nttlu-dra,  avant  l'acceplaîion 
(.ui  rap]>rol)alion  de  rKji;lise,  nt>  séparent  |)as 
du  tout  le  Souverain  Pontife  de  rKi:,lise  elle- 
même  comme  s'ils  considéraienl  à  part  la  tête 
seule,  et  à  part  les  nuMubres  ou  le  cor[)s,  car 
cela  reviendrait  à  lui  enlever  la  dignité  de 
lête  ou  de  chef.  Kn  elTet.  le  Pontife  romain 
esl  la  tête  de  1  l^j^lise  en  tant  qu'il  constitue 
avec  elle  un  sriit  corps,  qui  se  compose  de  la 
lête  et  des  membres.  Lors  donc  (pie,  d'après 
sa  chart;e,  le  Pontife  romain  porte  une  déli- 
nition  dogmatique,  et  que  par  cette  délinition 
il  propose  à  l'Kglise  tout  entière  quelque  chose 
à  croire  ou  à  rejeter  comme  contraire  à  la  foi, 
il  s'acquitte  nécessairement,  en  sa  qualité  de 
centre  de  l'unité,  du  ministère  qui  lui  a  éli' 
confié  par  le  Chiist.  » 

Après  (pK'lr[ues  préliminaires,  eta])rès  avoir 
résolu  les  objections  tii-éesdes  faits  de  Libère 
et  dllonorius,  lilluslre  Prélat,  la  {gloire  et  le 
ji,uido  del'Kjiilise  d'Amérique,  poursuit  ainsi  : 

«  yM.  Nous  ne  nions  pas  que  nous  tenons 
ce  sentiment,  savoir  :  Que  le  Chi-isl  a  obtenu 
par  sa  prière,  pour  celui  qui  tient  sa  place  sur 
la  terre  pour  enseigner  et  ji;ouverner  l'Hi-lise. 
de  ne  jamais  errer  dans  une  définition  de  foi 
solennelle.  Il  est,  en  eilet,  la  pierre  sur  la- 
quelle ri{j;iise  s"a[)puie  :  «  Celui  à  qui  il  don- 
"  nait  le  royaume  de  sa  pro[)re  autoi-ité,  ne 
<•  i>ouvait-il  pas,  demande  saint  .\ud)roise,  en 
"  allei-mir  la  foi,  loi'S(]u'en  rai)pelanl  Pierre. 
<■  il  a  indirpu'  qu'il  le  faisait  le  fondement  de 
<'  l'Kf^lise ':2  ?  »  Saint  l']|)iphane  ditàson  tour: 
'■  Or.  le  Seigneui-  lui-même  l'a  constitué  le 
<i  pi-emier  des  Âp(')tres,  la  pierre  ferme  sur 
"  laquelle  l'Kglise  de  Dieu  a  été  bâtie,  et  les 
"  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
"  elle.  Les  portes  de  l'enfer  sont  les  hérésies  et 


..  les  liérési;ir(pies.  La  foi.  en  effet,  a  ét(''  all'er- 
i.  mie  de  t(ude  manièi-e  dans  celui  <pii  a  reçu 
(.  la  clef  du  ciel,  et  (pii  délie  sur  la  terre,  et 
M   (pii   lie   dans   le   ciel   (3i.   » 

C'est  pour(|uoi  les  décrets  des  i*ontifes  sur 
la  loi  ont  tous  été  i-eciis  avec  le  plus  faraud 
respect  par  toute  rK};lise  et  même!  par  les 
Conciles  o'cuménicpu's  ;  et  (pM)i(pu',  dans  le 
but  de  coiu'ilier  les  es|)rits,  ils  aient  ete  (pu'I- 
(pu'fois  soumis  à  l'examen  de  ces  saintes 
assend)l(''es,  ce  n'a  pas  été  comuu!  des  choses 
douteuses  et  iucei'Iaines  (luil  serait  permis  de 
rejeter,  mais  plutôt  comnu'  des  vc'i'ités  f|u"il 
était  bon  de  soutenir  par  les  témoignages  des 
lù'rilures  et  des  Pèrt's,  pour  vaincre  l'opiniâ- 
treté des  errants.  Aussi  sainK^'lestin,  écrivant 
une  lettre  dogmaliipH'  contre  .Neslorius,  en- 
joignit-il à  Cyiille,  Patriarclu;  d'.Mexaudi-ie, 
(h'  retrancher  .Nestorius  de  la  communion 
ecclésiasli([ue,  après  un  d(''lai  de  dix  jours,  si 
l'hérétique  refusait  d'y  souscrire  (\)  ;  ainsi 
encore  saint  Léon  donnat-il  son  exposition 
de  la  foi  comme  un  acte  qui  devait  êtr(>  reçu 
dans  sa  totalité  (5  .  L'un  et  l'autre  Pontife 
furent  regardés  comme  les  inler[)rètes  de 
Pierre  dans  les  deux  Conciles  :  <>  Anathèmeà 
(pii  ne  croit  i)as  ainsi  !  Pierre  a  parlé  [)ar  la 
i)ouche  (le  Léon  (O).  » 

"  y'iil.  .Nous  pourrions  apporter  ici  le  témoi- 
gnage d'un  très  grand  nombre  de  Pères  ;  il 
suffira  d'en  indiquer  un  ou  deux.  Saint  Pierre 
Clirysologue  écrivit  à  iùiîychès  ."  <>  Va\  tout 
<i  nous  t'exhortons,  lionoi'able  frère,  à  suivre 
<■'  avec  obéissance  tout  ce  (pii  nous  a  ('lé  pres- 
(.  crit  par  le  bienheureux  i*a|)e  de  la  ville  de 
<i  Uome,  |)arce  (pie  l(>  bienheui-eux  Pierre, 
«  (fui  vit  et  préside  dans  son  propre  siège, 
'  (loiine  la  vérité  de  la  foi  à  ceux  rpii  la  cher- 
.'  client.  »  1^1  saint  Léon  :  «  La  solidité  de  cette 
"  foi,  qui  a  été  louée  dans  le  prince  des  ajM)- 
"  très,  est  [)ermanente,  et  de  même  que  sub- 
('  siste  ce  ([ue  Pierre  a  cru  dans  le  Christ, 
<'  ainsi  subsiste  ce  queleChri-st  ainstitué  dans 
•'  IMerre;").  »  Saint  Bernard,  au  nom  de  tous 
les  Kvôques  de  la  Gaule,  dans  l'aHaire  d'Abé- 
laid,  écrivit  ainsi  à  Innocent  II  :  «  On  doit 
«  faire  connaître  à  votre  Apostolat  tous  les 
<'  périls  et  les  scandales  (|ui  s'élèvent  dans  le 
(■  l'oyaume  de  Dieu,  et  surtout  ceux  qui  in- 
»  léresseni  la  foi.  U  convient,  en  eflel,  ([ue 
<(  les  donunages  de  la  loi  soient  réparés  là  oii 
"  la  foi  ne  peut  subir  de  défaillances  ;  car  telle 
"  est  la  pr('rogative  de  ce  siège.  A  quel  au- 
«  tre,  en  effet,  a-t-il  été  dit  :  Jai  prié  pour 
«   toi,  Pierre,  afin  ({ue  ta  foi  ne  défaille  [)as  ? 

('  "io.'L  ('f'/x'iid'iiil  iiotisn'(iii)ioiis jHis  celle  ma- 
iiière  (lejitirlert/iii  présenle  le  /^oiitife  comme  \n- 
fd'ill'ihle  jKiit  c  lui  seul,  citron  ne  cnnninl  (j  il  è  ce  de 
lliéiihxiien  ciillii)injne  i/iii  iiil  déjendii  ce  prici- 
Iri/e  d'innerc(ini-e  d(ins  le  l*iij)e  considéré  coin  me 
doelenr  jiricé  ;  cl  coiiime  l'onlife  il  ii'esl  jins 
^enl,  car  lec(dlèije  des  l'JcèijUi's  adhère  iiii  l*on- 


(1)  l'.d.  (tu  cotlèj^c  l'rl)aiii  1851.  loin  II  p-  partie  p.  .jl7  ;  iiiiiiui-o  727 
a<l  Gr-aliaiiiun.  —  Ci)  L|)i])li  LAncoi-.,  |),:!()i.  —  ("ij  AcI  II.  (loue,  Lpli. 
«fil.  — (<))(;<)iio.   (lliatccd.   — (7)  Scriii.  II.  in  aiinivci-s.  consccial  . 


—  Cl]  S.   Anii>c.     l.   IV  <lr    li'l, 

-  i5)  i;].isi,)l.  a.l  l'aliTs  Cl. al- 
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Jifc  ciisi'itjiunil  cmnmi'  l'hisloin'  i'ri-li'-Ai(i>ilK[iic 
montre  r/iic  cl/i  est  laii jouis  (iri'iré  {[').  Nul  or- 
UiodoxG  ne  peut  nier  (\ue  les  délinitions  pon- 
tificales reçues  par  le  collège  des  Kvè((iiessoit 
réunis  en  concile,  soit  chacun  dans  leur  dio- 
cèse, soit  en  souscrivant  au  déci-el,  soit  en 
ne  s'y  opposant  pas,  ont  une  force  et  une  au- 
torité inl'aillible. 

Cesl  pourquoi  saint  Angusiin  réfuie  ainsi 
les  l^éla,giens,  (]ui  demandaient  la  convo- 
<'ation  d'un  Concile  j^énéi'al  : 

«  Que  veulent-ils  dire  en  avançant  que  la 
<'  signature  a  été  extorquée  aux  Hvéques  iso- 
'<  lés,  sans  réunion  conciliaire,  chacun  dans 
<i  leursiège  ?Klait-il  donc  nécessaire  de  réii- 
<>  nir  un  Concih;  pour  condamner  un  mal 
«  évident  ?  Comme  si  jamais  hérésie  n'avait 
«  été  condamnée  sans  la  réunion  d'un  Con- 
«  cile  !  Mais  voyant  que,  grâces  à  Dicn,  ils  ne 
<(  peuvent  renverser  l'univers  catholique,  ils 
«  s'edorcentau  moins  de  l'agiter,  lleureuse- 
«  ment,  la  vigilance,  le  zèle  des  pasteurs  y 
«  a  pourvu  ;  leur  erreur  a  été  jugée  d'une  fa- 
«  çon  compélent<'el  suflisante,  desorte  qu'on 
<■  sait  que  partout  où  ces  loups  paraîtront,  il 
'<  faudra  les  écraser,  soit  pour  les  sauver 
<•  et  les  changer,  soit  pour  les  éloigner  de 
«  ceux  qu'ils  pourraient  perdre  ou  corrom- 
«  pre  (2).   » 

Voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire  pour  venger  la 
foi  de  mon  vénérable  prédécesseur,  et,  sans 
autre  commentaire,  j'abandonne  le  tout  au  ju- 
gement de  mes  vénérables  collègues.  » 

L'évè([ue  d'Orléans  avait  attaqué  aussi  un 
/losliilatani  présenté  par  l'archevêque  de  Bal- 
timore et  cet  archevêque  lui  avait  répondu. 
Le  :2.") avril  1870,  Félix-Antoine-Philibei't  ré- 
j)ondait  àJean  Martin  : 

«  .l'avais,  dans  ma  lettre  àMgrl'Archevèiiue 
<le  Malincs,  cité  un  PoslKldlnin,  rédigé  dans 
le  but  de  demander  une  déliuition  de  lin- 
faillibililé,  accompagnée  d'un  long  expose- 
des  motifs,  et  imprimé  sans  nom  d'auteur  ; 
et  de  plus,  comme  la  lettre  elle-même  que 
vous  m'avez  adressée  sans  nom  d'impri- 
meur. 

Ce  J*oslulali(m  était  votre  œuvre,  je  le  sa- 
vais, et  c'est  pour  cela  que  je  l'avais  pris  très 
au  sérieux.  Mais  l'usage  que  j'en  ai  fait  ne 
vous  a  pas  agréé  et  vous  avez  cru  devoir  vous 
en  plaindre  publiquement.  Je  vais  essayer  de 
faire  droit  à  vos  plaintes,  avec  toute  la  défé- 
j*ence  et  le  resjx'ct  qui  vous  sont  dus. 

«  Vous  relevez  trois  choses,  en  ce  qui  vous 
concerne,  dans  ma  lettre  à  Mgr  Dechamps  : 
I"  Un  arrangement  de  vos  paroles,  qui  est  de 
nature,  dites-vous,  à  tromper  l'opinion  publi- 
que sur  vos  doctrines  et  sur  votre  attitude  au 
Concile  ;  i"  une  inter[>rétatien  de  votre  texte 
que  vous  trouvez  formellement    inexacte,  sur 


la  question  de  l'unanimité  moiale  néces.saire 
dans  les  Conciles  ;  3"  une  citation  de  voire  sa- 
vant prédécesseur,  laquelle  vous  jugez  ilh-gi- 
time. 

«  Je  reprends  ces  trois  gi-iefs.  »  .Nous 
n'exhumons  pas  cette  reprise  du  cimetière 
de  l'oubli. 

A  cette  même  époque,  un  théologien  po>ait 
aux  Maret  et  aux  Dupanloup  les  trois  ques- 
tions suivantes  : 

1"  Si  cette  définition  doit  enlever  aux  Con- 
ciles a'cuméni(jues  leur  utilité,  quelle  a  pu 
être  celle  du  premier  Concile  de  Jérusalem, 
célébré  par  Pieri-e  et  les  Apôtres,  qui,  hnis, 
avaient  immédiatement  reçu  de  Dieu  ta  r<,ii- 
naissanci'  de  loiih'  vriilt',  el  étaient,  en  tant 
qu'Apôtres,  pcrsoiiiirlli'iiviil  infaillibles  ? 

"2."  $ï  la  délinilion  de  l'infaillibilité  du  Pafte 
doitrendre  désormais  impossible  aux  Kvé([ues, 
réunis  en  Concile,  l'exercice  de  leur  autorité'' 
de  juges  ;  comment  se  fait-il  que  les  Pères  du 
Concile  de  Jérusalem,  qui  n'étaient  point  re- 
vêtus de  ra[)ostolat,  aient,  comme  ils  l'ont 
fait,  Irailé  cl  jutjé,  avec  Pierre  et  les  Apôtres, 
Ions  p''rsotiiu'lli'ni('al  infaillibles,  la  question 
soumise  à  cette  assendjlée  Apostoli  ri  sriiia- 
rrs  fralres...  jilartiil  nobis  colh'dis'  in  anam. 

Act.  XV,  i:{,  i:i.) 

."}"  Si  l'infaillibilité  pi'rsunii'-Uc  des  Ap<')lrt;s 
n'a  privé  d'aucun  de  leurs  droits  légitimes  les 
Kvêques  institués  par  eux  et  restés  sous  leur 
dépendance,  pour([uoi  l'infaillibilité  du  Pape 
allaiblirait-elle  l'autoi'ité  et  le  pouvoir  des 
l-lvèques  d'aujourd'hui  ?  Serait-ce  que  la  part 
faite  à  Sainte  Tile  ou  à  saint  ïimothée,  par 
exemple,  ne  suflirait  plus  à  l'Kvêque  d'(Jr- 
léans? 

A  l'époque  oii  cette  lettre  l'ut  écrite  on  en- 
li'aif  dans  la  discussion  du  .sc///'»;^/ sur  l'iiifail- 
libilisle. 

Dans  l'intervalle  occupé  par  ces  correspon- 
dances, il  avait  paru,  à  Home,  venant  de  Na- 
ples,  de  Florence  ou  même  de  Paris,  quelques 
l)rocliures  anonymes.  Parmi  ces  brochures, 
une  relative  à  la  presse  et  à  plusieurs  autres 
questions,  qui  occupaient  foit  l'Kvêque  d'Or- 
léans, mérite  ici  une  courte  mention.  Voici  ce 
qu'en  écrivait  un  correspondant  de  Vinicius 
à  la  date  du  7  janvier  : 

Il  vient  d'être  remis,  dit-on,  aux  Kvêques 
français,  en  leur  domicile  et  sous  enveloppe 
cachetée,  on  ne  sait  de  la  part  de  qui,  une 
brochure  petit  in-8"',  qui  cherche  probable- 
ment à  taire   du  bruit. 

Voici  le  litre  de  la  brochure  ; 

/^oslulala  a  phiribiis  (ialliaiimi  rjiistnjtis 
saiidissiinn  1)1).  W.  I*iii  Papu'  JA  <•(  sitrro- 
sanchi  l'nnfilin  ]'atirani>  ri'rin'nh'r  j)i'o/)osila. 

(1)  l^cs  porles  de  l'enfer  110  ))ré\;iiHli-i)iil  pas  coiilri»  I  l-ltrlise  <1  aju'ès  la  promesse  du  Christ  parce 
(|U  elle  a  élé  hàlie  sur  la  pierre  :  coiinneiit  donc  sans  altérer  la  vérité  d<>  la  promesse  divine  penl-oii 
supposer  (|n  il  ])onri'ail  arrivei-  (pie  loiil  I  édifice  de  I  l-]i>lise  fut  séparé  de  son  l'ondemenl  c  est-à-dire 
<|iie  le  l'ape  el  I  l'!glise,  cpie  les  antfi-s  |]vè(|iies  sont  dits  i-eprésenler.  soient  en  désaccord  entre  <mi\. 
Zellinger.   Inst.  canon,  liv,    N',  cli.   v,  nnniéro  .'{58. 

cl)  Contra    tliio.s  (•i)ist  I.    I\    siih  fiiicni. 


iiisroii;!:  i  \i\i;iîsi;i.i.k  ih-:  LTiiiUSK  i;\iii(ii.ini  k.  -in.» 

A  ilri>il('  (l(>  U\  |)i('iini'rr  pa^c  cl  ;ui  \<;[>  se  lil  graves  (|iu'  |u»iin-;iil  SDiilcvcr,  diiranl    le  (itui- 

(■(•  mol  :  h'fin-iirr.  cilc,  l'iiimiixtioii  de  jouniawx  publics  dans  les 

La  l>i"Ocliiir(' csl   iiii|ti'iiné(',  mais    ne    |>oile  clmses  cl  les  acies  dn  Coticile. 

ni  nom  (rimprimi'ur,  ni  lien  dimpressimi.  Il  l'andra    donc  (|ne  le  Concile   i\\i    \alican 

Celle  l»roclini-e   esl-idie    anllienlit|Mée    |iai-  i-echerclie  ("l  a|)pli(|ue  des  [)récantions    de   ce 

iineNjues   Pères?  Des   personnes  \nou  inl'or-  genre,  el    cela    (U's  le  (Udml    de  ses  sessions  : 

mées  l'ariii-meid.  I!  s'y  Ironve  ee|)endanl  {■cv-  cela  parait  dillicile  peul-èlri',  mais  ce  n'esl  pas 

lains  paragraphes  1res  osés,   où    l'on  semlile  impossible,  snitonl  en  eecpii  regarde  les  jonr- 

surlont  viseï-  à   la  |)opniarite.  nan\  callioiiqiies.  De  la  sorle,  »m  |)()urra  ('vi- 

ler  on  diminiH'r,  sinon  tolalemenl,  dn   moir)s 

Uii'il  /iiiil  m(,il,-n'r'-l  n-j>ri„irr  rrrhiins  jiuir-  ^.„  p;,,.|i,._  les  ineonvéni(!nls  el  les  p('rils  (|n"on 

iniiir  rnlIniliiiKi's.  redonte. 

C'esl  un  l'ail    de    li-isle    e\|)(''rience  ^\\\^'    l<'S  Voici  encore  ce  qu'on    lil  dans  ce  MiMiitiire. 

journauv  même  callioli([nes  onl  amène'  d;tns  \).'.\'2  : 

li>s  choses    pul)li(uu's.  heauconi)   de   maux  el  ^     .  ,       ,.               ,    ■      ,              n      i  ■  ,■     , 

,1              '             '           -1               1                    -1  On  d  iir    (lit    ntis; /diri' (il' iKiili'rlIrs  (li'/iiiiliniis 

des  pins  graves,  paruu  lescinels  nous  Signale-  ,   /"'«"/""/'     /                      r   i     i         ■ 

l'ons  :  —la  corrn|)hon  en  sens  divers  el  op-  .   /     '              ' 

posés  de  la  vérilable  doctrine  el  de  la  vérila-  ■"''''• 

î)le   piélé   chrétienne  :    —   les  censures  el  les  Allendu  lélal    pn'sent    de  l'Mglise  et  de  la 

notes  théologiipies  iullig('es  par  des  écrivains  société  humaine,  il  semblerait  pi-udent  et  op- 

privi's  à  des  personnes  non   condamni'cs  par  porlun  de  ne   pas  t'aii'e  de  dcMinitions  nouvcd- 

l'Kglise:  —  les  division  s  et  les  discordes  semées  les,  sinon  pour  une  ti'ès-gi'ande  el  évidente  né- 

parmi  les  Catholicpu's  et  même  parmi  le  cler-  cessité  ;  surtout  dans  les  matières  on,  en  i-ai- 

gé  ;  —  le  respect  et  la  soumission  qui  sont  dus  son  des  circonstances  de  teuq)s  et  de  l'esprit 

aux  lùèqnes  disséminés  ;  — les  haines  viol-en-  des  hommes  modernes,  on  pourrait  prévoir  el 

tes  excitées  de  toutes  parts  contre  l'Kglise  el  redouter   le    trouble  et  le  scandale  des  âmes, 

contre  le  Saint-Siège  ;  —   l'immixtion    qnuti-  causi's  |)ar   ces  détinitions. 

dienne.  périlleuse  et  p'eine  de  scandale  dans  ,,                                -i  /      ,             ,                 , 

les  choses  ecclesiaslKiues  d  hommes  incompe-  ',        ,      .  ,     ;•       ',      /-'',        •         / 

lents,  dont  la   i.lupart  sont  ignorants,  impu-  ""■'"  ""^'  larrdarhini  Hi'sdnrrls  ij,n  rmulam- 

de.ds,  pleins  de  violence,  etdévoués  au  Iriom-  '"'"'  '''''  '''''■''"''■^'  (P-  'î»  ^In  Mémoire). 

phe  d'un  parti  :  enfin  la  direction  des  catholi-  A  prés(Mil,  quand  une  condamnation    dog- 

qnes  et  même  du  clergé,  en  ce  qui  regarde  les  malique  de  quelque  erreur  est  portée,   celte 

((uestions  et  lesaU'aii-es  ecch''siasli(pu's,  usur-  condaumation,  que  rKglisc  le  veuille  ou  non, 

|)ée  et  exercée  par  des  écrivains  laïques,  qui  est  immédiatement  publiée  dans  les  joui-nanx. 

l'enlèvent  |>onr  ainsi  dire  aux  Pasteurs  et  aux  qui  ne  man([uent  jamaisde  Penrichir  de  leurs 

Docteurs  de  PKglise.  etc.  commentaires.  Mais,  commeles  rédacteui's  de 

11   est  incontestablement  nécessaire  et  très  ces  journaux  sont  absolument  ignoi'ants  îles 

urgent  de  trouvei-  ([uehpie  i-emède   efiicace  à  règles  et   du  style  de  la   dialectique  el  de  la 

ces  maux,  lesipuds  sont  surtout  [)ropres  à  no-  llu'ologie,  il  arrive  qu'ils  donnent  souvent  les 

Ire  âge  el  étaient  pi-esipie  lolalemenl  inconnus  interprétations  les  plus  fausses  à  ces  décrets, 

des  siècles  précédents.  Sinon,  on  mettrait  eu  l-lt    de  la   sorte,  les  esprits  sont  jetés  dans  le 

péril  la  paix,  la  dignité  et  même,  en  un  cer-  plus  grand   trouble,  et  beaucoup   même    de 

lain  sens,  la  divine  économie  de  PKglise,  par  catholiques  sont  violemment   tenlés  contre  la 

c(4te  ingérence  des  laïques  dans  le  magistère  loi. 

de  PKglise.  C'est   là,  assurément,  vm  grand  dommage. 

C'est  pourquoi  on  demande  très  in.stamment  ([ui  pourrait  être   évité,  du  moins  en  partie, 

que  cette  question  soit  soumise  à  l'examen  si  on  ne  publiait  jamaisaucune  condamnation 

attentif  du  Concile,  afin  (pPil  voie,  sous  Pin.s-  d'erreur  ipii  n'olli-it  un   sens  clair  et  bien  dé- 

piration  divine,   de  quelle  façon  on  poun-ait  terminé.  Kn  outre,  il  serait  opportun  de  inon- 

décider  les  mesures  les  plus  propres  et  les  trer,  autant  que  possible,  en  [)eu  de  mots,  la 

plus   opportunes  à  ('doigner    les  maux,  les  fausseté  de  la  doctrine  condaumée  et  les  mo- 

-candales  et  les  périls  de  tous  genres  qui  me-  tifs  de  la  vérité  contradictoire.  Peut-être  aussi 

uacent  Pl;glise,  ])ar  celte  façon  nouvelle  d'é-  faudrait-il  adoucir  le  style  descondamnation.--, 

crirc  et  d'enseigner  sans  compétence    el  avec  et  s'abstenir,  ou  du  moinsnese  servir  qu'avec 

insnboi'dinalion  sur   les    choses    ecclésiasti-  une  grande  réserve,  de  certaines  expressions 

ques.  trop   violentes   contre    ceux     qui    sont  dans 

,.,,.,           ,                    I    j'        1  l'erreur;   car,    encore    que   ces    expressions 

fh'sjjn'riniiiiu,sii,>n-Hi/rr/>ourq,ii;li'  i  inirih'  ^^-.^-^^^^^    ^.,^  ^^i^  ^j,,^^  d'excessif,  il  est  à  crain- 

"/  •!'^''  l""  l'<"'h''j><'r  I.  nniinrhnn  ii,i,>ri,di'i,lr  ^,^.^^^  ^.^^  ,^^  dispositions  des  hommes  moder- 

ilojoinmuu-  iwhhrs    nulisnplnirs.  ,,^,^^  qu'ellesne  soi<-nl  plusnuisiblesqu'uliles. 

Comnw  il   n'v  a  pas  eucore   eu  de  Concile  ,             ,           ,    ,                      ,     ,  i    i 

dans  l'Eglis...  depuis.n.e  les  K^urnaux  publics  ,    '*':'  '-''ul'-' ''I  '/''  '"  P'i,  iipn'  d<'  I  Indov  pmir 

ont  été  inventés,  on  ne  peut  trouver  dans  l'his-  ''''  l"-i''s  j>rnh,hi-s-  ^p.  ±1  i\u  Mi'mou-t'). 

loire  tlaurun  des  précédents  Conciles,  les  pré-  A  ((uiconque  ndit  les  règles  dites  ijrnr  ru  !<•!<■ 

<antions  prises  pour  éloigner  les   maux  1res  <!(•  l'Index   des   livres  prohibés,  il  sera  facile 
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(le  voir  que  heaiicoiip  (rentre  elles.  (|iioiqiie 
1res  sagement  édictées  an  tenii)s  on  elles  furent 
|)Osées,  aujourd'hui,  en  raison  de  l'état  de  la 
société  et  surtout  de  la  littérature,  qui  a  été 
partout  radicalement  changée,  sont  ou  bien 
assez  inutiles  on  bien  très  difficiles  à  obser- 
ver, on  même  absolument  inq)ossibles.  Ce  qui 
fait  que  les  consciences  des  catholiques  sont 
cliargées  au-delà  de  tonte  mesui-e,  troublées 
par  des  scrupules  sans  noml)re.  et  exposées  à 
cette  grave  tentation  de  transgresser  des  lois 
si  peu  ap|)ropriée?<  à  TiHal  présent  des  choses. 
Il  est  donc  absolument  nécessaire  et  urgent  de 
renouveler  ces  règles  et  tout  ce  (jui  a  rapport 
à  l'index,  dans  un  sens  entièrement  nouveau, 
mieux  approprié  à  noire  âge,  et  qui  en  rende 
l'obsei'valion  plus  facile. 

Ponr  ce  qui  est  des  condamnations  delivi-es 
j)articidicrs,  on  demande  respectueusement 
(pie  jamais  aucun  livre  d'un  écrivain  catho- 
lique, surtout  s'il  est  de  bonne  renommée,  ne 
puisse  être  condamné  par  la  sainte  Congréga- 
tion de  rindex,  sans  ([ue  l'auteur  ait  été  préa- 
lablement averti,  afin  cju'il  ]>uisse,  soit  fournir 
des  observations  et  des  explications  convena- 
bles, soit  proposer  les  moyens  par  lesquels 
on  pourra  souvent,  en  arrangeant  les  choses 
avec  j)rudence  et  charité,  empêcher  le  scandale 
public  d'une  façon  très  suftisante,  sans  en 
venir  à  une  condamnation  formelle  du  livre 
et  à  couvrir  l  auteur  dune  note  d'infamie.  On 
exprime  en  outre  le  désir  que  la  sainte  Con- 
grégation de  l'Index ap|)orte  beaucoup  de  mo- 
clération  et  de  tob'rance  lorsqu'elle  a  à  juger 
des  opinions,  f[ui  à  la  vérité  n'ont  jamais  été 
approuvées,  mais  ([ui  non  plus  n'oni  jamais 
été  formellement  condamnées.  On  demande 
aussi  que  les  livres  d'auteurs  catholiques,  oii 
il  pourra  s'être  gliss(''  quel(|ues  erreurs,  ne 
soient  point  condamnés  purement  et  sim])le- 
ment  de  la  même  fa(;on  et  du  même  style  dont 
on  se  sert  pour  les  plus  mauvais  livres  des 
hommes  obscènes  et  impies  ;  mais  qu'on 
adopte  plul(')t  quelque  formule  spéciale  ((uine 
permette  pas  de  confondre  un  homme  de 
bonne  renommée  avec  des  écrivains  infâmes. 

Oii'il  fdiil  li')nr  plus  s:inv(')}l  (li's  ('(indlcx 
œcinni'niii/Hcx  (p.  l.'Jdu  Mémoire  . 

An  concile  de  Trente,  plusieurs  Pères,  sur- 
tout })armi  les  Kvê([ues  italiens,  avaient  de- 
uuindé  avec  instance  ([u'on  reconnût  la  né- 
cessité de  célébrei"  i)lus  souvent  des  Conciles 
(rcuméniques.Les  Uévérends  Pères  CC.  légats, 
en  ayant  réléié  au  Souverain  Pontife,  Pie  IV, 
avait  bien  voulu  à  ce  que  l'on  fît,  du  consen- 
tement des  Pères,  un  décret  j)Our  tenir  des 
conciles  généraux  tons  les  vingt  ans.  Toute- 
fois, la  chose  ne  fut  ])as  pro])osée  par  les  Lé- 
gats. Aux  (lélibéralious  du  Concile  du  Vatican 
si  le  Souverain  Pontife  Pie  1\  dans  sa  |)ru- 
dence  et  sa  sagesse  le  veut  agréer, on  ponri-ait 
[)roposer  aux  Pères  un  décret  sur  cette  grave 
matière. 

/>'■    1(1  iiniilciicr  (fil' il  finil  siii''riiili-)Hi')il    iij)- 


jiurlor  (ffitis  In  (■(uKlmniuil uni   des  i-rrciirs    )ni>- 
dcnii's{\\.  '.\\  du  Mémoire). 

Si  l'on  juge  (ju'il  faut  condamner  ({uebjues- 
unes  des  erreurs  qu'on  jqipelle  modernes.  — 
bien  qu'à  vrai  dire  elles  ne  soient  nullemeni 
modernes  et  (|ue  toutes  soient  dé'jà  suflisam- 
ment  condamnées  par  les  principes  de  la  foi 
et  les  définitions  de  l'église,  —  il  faudrait 
énoncei-ces  erreurs  avec  clarté,  précision  et 
d'une  façon  bien  déterminée  et  sebien  garder 
d'enq)l()yer  des  termes  complexes,  offrant 
])lusieiu"s  sens  et  renfermant  dans  leur  génc'- 
ralité  une  équivoque  qui  pourrait  faire  con- 
fondre le  bien  avec  le  mal,  le  vrai  avec  le 
faux.  Surtout  il  faudrait  veiller  à  ne  pas  em- 
ployer des  mots  qui  encore  que  quehiues-uns 
y  abritent  leur  erreur  ])ortent  |)ourlant  en 
eux  une  bonne  interprétation  et  même  ont 
une  bonne  signification  an  regard  commun 
des  hommes  ;  de  peur  que  la  sainte  Kglise  de 
Dieu,  qui  est  detous  les  temps,  paraisse  hos- 
tile à  tout  ce  qui  est  moderne  comme  le  pré- 
tendent ses  ennemis  sottement  et  mécham- 
meiit,  tandis  qu'elle  n'est  opposée  qu'au  mal 
et  à  l'erreur. 

Sur  les  passages  relatifs  à  la  presse,  voici 
les  réflexions  que  faisait  V  Union  nionar- 
rhi(j}ir: 

Dès  que  le  Mémoire  en  question  est  un  acte 
de  publicité  en  dehors  des  délibérations  du 
Concile,  il  appelle  examen  :  et  nous  en  pou- 
vons dire  noti'e  avis,  quoi(|ue  avec  discrétion 
et  avec  respect. 

iS'ous  avons  peine  à  croire  que  le  v(pu  qui  y 
est  énoncé  ait  une  suite  sérieuse.  Il  est  conçu 
en  vue  de  l'ordre  hiérarchique  dans  l'Eglise, 
nous  le  pensons  bien,  mais  en  sens  i)récisé- 
menl  inverse  de  cette  société  moderne  que 
chacun  invo([ue.  en  méconnaissant  à  là  fois 
ce  qu'elle  impli(]ue  de  devoirs  nouveaux. 
Qu'une i'emar([ue  suffise. 

On  suboi'donnerait  \i^9,  journaux  cul lioUques 
à  une  censure,  à  un  contriMe,  à  une  répres- 
sion peut-être  et  cela  parce  qu'ils  useraient 
du  droit  commun  ])our  défendre  l'Kglise  à 
leur  façon  !  l'it  pendant  ce  temps,  les  journaux 
sceptiques,  impies,  railleurs,  démolisseurs, 
pourraient  à  Taise,  en  ve/lu  de  ce  même 
droit  commun,  outrager  la  Religion,  les 
Prêti-es,  les  Kvê.jues,  le  Pape,  tout  le  Chris- 
tianisme ! 

Celle  inégalité  ne  tond)e  ])as  sous  le  sens  : 
ce  qui  n'y  loud)epas  d'avantage,  c'est  la  res- 
])onsabililé  (pii  serait  inqiosée  à  des  Kvèques 
ou  à  des  personnes  instituées  par  eux  p(uir  la 
coi'rection  on  le  redressement  des  journaux 
qui  défendent  l'Kglise. 

I/inlention  est  bonne  :  la  proposition  nv 
l'est  pas. 

Cela  était  mauvais,  il  y  eut  pire. 

Dans  le  courant  demai.au  fort  de  la  dis- 
cussion sur  rinfaillibililé,  et  lors<piedès  long- 
temps la  définilimi  éventuelle  n'était  plus  un 
secret  pour  personne. ])arul  en  latin  decuisiiu'. 
une    /Hxsi'rhirnnniiln.  Cette  disserlation  avail 
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[xnw  i»lti»'l  tic  |»iuu\fi-  (|ii  lin  t'V(M|iit',  \»»l;iiil 
|>oiii-  riiit'ailliltiliU'-.  (-oiiiiiuMIiail  uni'  l'oiili'  ili> 
in'i'ln's  niorlt'ls.  I.a  inalii'i'c  dinil  la  imciivi- 
("tait  laili',  nous  n'avons  pas  à  If  dire  :  c't'lail 
ili'  la  llu'olo^ii'à  vol  tToiseaii  nocliinu'.  l/opi- 
iiion  ilcsi^na,  foininc  aulcni-,  nn  vicairi'  j^r- 
lu'ral  dOilcans,  lahlic  (iaïUu'K  esprit  laiix, 
iuiniine  (II'  rien  l'ii  llu'oloj^ii',  l'I  qni  acceptai! 
là  une  sinjiiilièrc  commission.  (Jiielleipialili'  a 
donc  nn  théologien,  snitonl  nn  lliéolo^ien  di> 
cet  acaliit,  pour  laiie  la  leçon  à  nn  (Concile? 
Kn  parlant  du  pauvre  évèfpie  Uonsseaii,  lévè- 
<[uv  d'Orléiins  avait  rappelé  |Miltlii|neiuent  à 
ses  fii-ands  vicaires,  Itddi^alioii  pour  eux  de 
ne  pas  sassoc  ier  à  des  (  en  vres  pareilles  à  celles 
du  prélat  haronisi'  pai'  .Napoléon.  Le  j^rand 
vicaire  d'Orléans  dépassait  de  heancoiip  tons 
ses  préilécessenrs  ;  il  Taisait  pins  i|ue  les  dé- 
passer, il  les  l'clipsail  tous,  et  ce  ^rand  beau 
l'en  contre  l'inlaiHihilili'  du  Pape,  ipielipies  se- 
mainesavant  sa  délinilion  solennelle,  ahontis- 
sail  tout  sim|)lemenl  à  une  làchelé. 

D'apiès  ce  Poiilas  masipié  et  cid  incolore 
l-'romagean.  la  ipiestion  de  rinlaillibililé  se 
réduit  à  un  cas  de  conscience  ;  ce  cas,  c'est  lui- 
même  (|ui  va  le  lésoudre  et  qui  no  vous  de- 
injinde  rien  pour  sa  peine.  Donc,  un  évéqiie, 
qui  n'aurait  pas,  sur  rinlaillibiliti'' du  Pape  et 
sur  l'opportunité  de  sa  di'tinitiou  (lo}i,ina tique, 
une  j)arfaite  certitude,  et  qui  aurait  laiidace 
de  donner  un  sidl'rago  à  une  délinilion  de 
retle  espèce,  pécherait  de  dillérentes  laçons  : 
I"  Contre  la  véracité,  -2"  conire  la  foi,  '.i"  contre 
la  Justice,  ^i"  conire  l'oilice  de  pourvoir  à  la 
paix  et  à  l'unité  de  l'Ivglise.  Les  preuves  de 
<'es  f[iialre  allégations  sont  di'duites  en  latin  ;  le 
fonds  des  idéi^sestenipriintr'aux  hroch ures an- 
ti-conciliaires de  l'évéi  pie  d'Orléans:  la  conclu- 
sion, c'est  une  imputation  de  péché  mortel  de 
la  plus  haute  f;ravité.  Pie  1\  en  réunissant  le 
concile,  les  évéïpies  en  délinissanl  linfaiHihi- 
lité  du  pape,  sont  assemblés  uniquement  pour 
la  perpétration  d'un  crime.  Après  cela,  il  iaut 
tirer  l'échelle. 

C'est  toute  la  hroch  lire,  l'i  paires  petit  in-8". 
(•  Connaissez-vous  rien  d(>  plus  insIructif.Me 
regarde,  disait  Veiiillot.  la  publication  de  cette 
brochure  comme  très  importante.  I<]lle  met  à 
<lécouverl  le  fond  des  esprits,  el  prouve  d'une 
manièrelamenlable Jus([u'on  peuvent  conduire 
l'aveuglenient  et  la   passiim. 

«  Il  n'y  a  plus  à  s'étonner,  après  la  lecture 
de  ces  lignes,  de  l'obslinalion  et  de  ro|)inià- 
Ireté  de  certaines  intelligences  qui  se  croieni 
<lans  la  vérité,  à  l'emontre  de  la  gramle  ma- 
jorité des  Kvéïpies  et  Au  Pape  el  dans  la 
Justice  l't  le  droit,  malgré  la  condiiile  con- 
traire de  six  cents  J^ré'lats  vénérables,  remplis 
de  tous  les  mr'i'iles  et  de  toutes  les  vertus, 
l/indignalion  est  de  plus  en  plus  grande 
contre  la  disliibution  de  ce  ins  <Ip  nuisriniri'. 
On  |»arle  de  protestations  qui  seraient  sur  le 
point  de  se  proilniri'  dans  l'enceinte  conci- 
liaire. ■> 

Nous  pourrions  palier  daiilres  brochiires. 
mais  il  laiil  ^  arrcler.  <■  l/allairi'  des  lr<ii>  bro- 


chures, qui  n'en  forment  (prune,  disions- 
nous  dans  la  I  ('•  (If  Mi/r  /hdixiij,  les  (''clios 
complaisants  de  ladite  brochure  en  France, el 
les  sieurs  de  mr-me  familli;  (pii  ('closent  sons 
le  beau  ciel  de  lllalie  ;  tout  cela  prouve  ipi'il 
s  avait  eu  concerl,  qu  uih;  faction  s'était  for- 
mée pour  monter  un  coup  d'oppression  ou  de 
sni'prise.  tant  conire  la  liberté  du  Concile  ipu- 
conire  la  d(''linilion  de  rinfaillibilili'.  Bien 
plus,  lui  revit  ce  qui  ne  s'était  vu  ipie  dans  les 
plus  misi'rables  temps  du  Bas-flmpiie,  un 
argent  clandestin  pour  alimenter  les  leiivres 
de  ténèbres,  d(!s  femmes  parlant  théologie, 
des  iiialridrrlii's,  commeon  lésa  appelées, vou- 
lant user  de  leur  grâce  poni' enliainer  les  pa- 
triarches (lu  Concile.  Lorsipie  l'ombre  de Cons- 
tanlinople  s'i'tendait  sur  la  l'"i-ance,  il  n'iîst 
pas  surprenant  que  nous  ayons  vu  ressusciter 
les  misérables  inlrigiies  (pii  avaient  précipité, 
sur  les  bords  de  la  vieille  Pi'oponlide,  la  mine 
(le  la  cité  des  Constantin.  » 

l/évéqued'Orh'ans(Jevaitappren(lrel)ient(')l 
le  cas  (pie  le  Concile  avait  fait  de  ses  brochur(!s 
et  des  brochures  de  ses  collaborateurs.  La 
di'tinition  de  l'infaillibilité  devait  mettre  tout 
ce  ialias  de  c(")té  et  inq)Oser  à  l'auteur  Pobli- 
gation,  non  seulement  de  se  soumettre,  mais 
encore  de  se  réfuter  lui-même,  do  desabuser 
lesesprits  indiiilsen  erreurpar  ses  opuscules, 
ei  d'i'dilier  enlin  le  monde  qui  n'avait  été  ipie 
tropaflligé  par  ce  scandale.  L'évècpie,  on  peut 
le  dire  d  avance,  n'y  manquera  pas  ;  si  l'esprit 
cloche,  si  la  science'  tlii'ologiqne  fait  défaul, 
la  piété  ne  saurait  (li'laillir.  Kn  ri'pronvant, 
jusqu'à  ce  que  rauteiir  les  réprouve  lui-même, 
ions  ces  écrits,  il  ne  faut  pas  moins  admii-er 
celle  humeur  guerrière,  cette  intrépidité 
poussée  justpraii  bout,  cette  obstination  en- 
ragée avec  laquelle  révê(pie  défendit  une  opi- 
nion, d'ailleurs  erroiu'e.  Celait  le  Irait  d'un 
Hayard  en  mitr(\  d'un  Diiguesclin  balaillanl 
avei'  la  plume. 

(Juanl  à  l'équipi'c  des  catholiques  libéraux 
à  ])ropos  du  Concile,  voici  ce  que  nous  en 
('(•rivions  alors  dans  la  Sfiiininr  n'U<j'i''as('  de 
Lan grès  : 

"  J/é(|iiii;(''e  des  callioliipies  dits  lihrntii.r, 
pour  soulever  l'i'piscopal  contre  la  délinilion 
de  rinfaillibilili'  Ponliticale,  n'Joiiit  on  ce  mo- 
ment les  cal  holi([ues  sans  é[)ilhète.  C'est  le  cas 
d'en  parlei'  non  |)as,  gi'àce  à  Dieu,  |»our  en 
rire  méchamment,  mais  bien  pour  nous  ins- 
truire et   nous  (''dilier. 

Le  point  de  di'part  de  ces  grands  esprits  — 
car  les  calholiqiiLS  libéraux  sont  toujours  de 
grands  personnages.  —  ce  sont  les  grandes 
inquiétudes  de  leurs  gi'andes  àm(\s.  Dans  la 
nuit  du  siècle,  il  y  a  |)lace  assurément  p(jiii- 
rinquiétiide.  Le  Souverain  Pontife,  du  haut 
de  cette  chaire  d'où  l'on  voit  \o.  monde,  ex- 
prime souvent  ses  iinpiiiMudes  dans  ses  allo- 
cutions consisloriales  et  ses  encycli(pies  :  c'est 
même  le  sentiment  qui  en  l'ail  la  iiot(!  domi- 
nante, et  nn  académicien  en  avait  fait  la  ro- 
maripieipiand  il  |)arledes<'7f////;/.s(/c'»i/.v.v/'///<'///.v 
i/r  In   Chiiii'-  (iijiisliiliijiir.    Les  i''vr'ipies,    dans 


-i8«} 


L1VKI-:  QLATf{K-Vl.N(iT-l)()lZlf'MK. 


leurs  mandcaiciils  el  dans  leurs  discours,  foui 
souvenl  écho  aux  plairiles  du  Vatican.  Les 
lioaunes  (|ui  vivent  au  milieu  du  tumulte  des 
allaires,  ceux  (|ui  ont  à  rem[)lir  les  devoirs  de 
la  famille,  ceux  qui  n'ont  qu'à  jxjrler  le  poids 
de  la  vie,  tous,  à  Tlieure  des  réflexions  sé- 
rieuses, se  (lisent  qu'en  edet  le  train  du  siècle 
va  mal.  Dans  la  littérature,  dans  les  arts,  bicui 
qu'on  n'y  vive,  ce  semble,  que  pour  la  joie,  il 
règne  pourtant  une  grande  tristesse.  11  [mrait 
(pi'on  n"a  jamais  pu  dire  avec  plus  de  raison  : 
Sitid  larniiiirC  n'riDH  cl  innitem  iiinrlulhi  laii- 
ifiiiU.  Oui,  il  y  a  des  larmes  en  toutes  les  cho- 
ses humaines  ;  les  signes,  chaque  jour,  plus 
multipliés  de  la  mortalité,  menacent,  trou- 
hlcnl  Tàme  et  touchent  tous  les  es|)rits. 

Mais  s'il  y  a  dans  le  monde,  pour  causer  des 
incpiiétu des,  les  menaces  pressantes  de  la  mor- 
talité, il  y  a  aussi  dans  le  monde  les  puis- 
sances qui  donnent  l'espoir.  Il  y  a  Dieu  (|ui 
conserve  et  gouverne  tout  par  sa  providence  ; 
Dieu,  qui  ne  donne  à  nos  passions,  inème 
quand  elles  paraissent  devoir  tout  détruire, 
que  la  latitude  nécessaire  pour  servir  ses  des- 
seins. 11  y  a  Jésus-Christ  (jui  conserve  et  gou- 
verne tout  par  son  Eglise,  et  qui  nourrit  les 
âmes  du  pain  de  la  vraie  vie.  Il  y  a  le  Saint- 
Esprit  qui  pénètre  el  sanctilie  tout,  qui,  dans 
les  Conciles,  renouvelle  aux  heures  convena- 
bles la  descente  des  langues  de  feu,  pour  éclai- 
rer et  convertir.  A  ne  voir  dans  le  monde  que 
la  terre,  il  y  a  donc  tout  à  craindre  ;  à  voir 
dans  le  monde  présent  l'action  du  Ciel,  il  y  a 
tout    à  espérer. 

L'ouverture  d'un  Concile  est  un  de  ces  évé- 
nements où  se  manifeste  le  plus  Faction  du 
Ciel  où  Dieu  agit  en  quelque  sorte  visible- 
ment sur  les  âmes  el  sur  les  nations  ;  c'est  le 
signe  d'une  de  ces  ères  où  tout  se  renouvelle 
dans  l'ordre  des  siècles.  Les  catholiques  doi- 
vent mettre  et  mtittent,  en  edet,  dans  le  Con- 
cile toute  leur  confiance  ;  ils  bannissent  aus- 
sitôt toute  crainte  ;  ils  attendent,  avec  un  juste 
espoir,  les  déclarations  qui  éclairent,  les  me- 
sures qui  sauvent,  les  tempéraments  qui  con- 
cilient tousles  intérêts,  et  les  impulsions  for- 
tes qui  décident  de  tous  les  bons  mouvements. 
C'estriieure  que  choisissent  les  iihi''r(nix\)0\\v 
trembler. 

Précédemment,  l'o'il  fixésurH!),  ils  rayon- 
naient de  joie;ilsacclamaienl,  dans  l.e.s  liber- 
lés  modernes,  l'idéal  de  la  société  civilisée  ;  à 
l'annonce  d'un  Concile,  ils  tremblent.  Us 
tremblent  pour  les  protestants,  ils  tremblent 
pour  les  héréli(pios,  ils  tread)lent  pour  les  li- 
bres penseurs,  ils  tremblent  pour  les  gouver- 
nements hétérodoxes,  ils  tremblent  même 
pour  les  pouvoirs  catholi(|ues  ;  ils  tremblent, 
jecrois,  surtout  pour  eux.  .\  les  voir  en  ])roieà 
ces  convulsions  de  terreur,  vous  croiriez  qu'ils 
manquent  de  foi  ;  vous  seriez  tenté  de  dire 
à  tout  le  moins  (pi'ils  craignent  que  le  Saint- 
Esprit  ne  soit  iinprudenl  ou  témérairi'  :  vous 
vous  persuadez  (ju'ils  trend)lent  afin  d'empé- 
cher  des  déclarations  fausses  (mi   des  résolu- 


tions dénuées  de  prudence.  Tranchons  le  mot. 
ils  craignent  des  sottises. 

Ces  trembleurs  donnent  à  leur  agitation 
fébrile  un  double  motil  :  d'un  côté,  ils  voient 
quon  va  euq)écher  les  grandes  conversions 
(jui  se  préparent  ;  de  lautre,  ils  f)r(''voient 
qu'on  va  exciter  de  grandes  persécutions. 

Tout  c(eur  catholicpie  souhaite  de  grandes 
ct)nversions.  Ces  conversions  que  nous  sou- 
haitons, les  fjnlliraiis  nous  les  promettaient, 
depuis  1()H:2,  dans  tous  leurs  livres  ;  aujour- 
d'hui, les  libéraux  nous  les  prometlent  :  c'est 
l'appoint  de  l(!ur  théorie.  Mais  voilà  huit  siè- 
cles que  nous  attendons  les  grecs  schismali- 
ques  ;  voilà  trois  siècles  (jue  nous  attendons 
les  protestants,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
notre  attenle  les  touche,  ou  que  nos  prières 
ébranlent  leur  masse.  Ces  conversions  que 
nous  n'avons  pas  obtenues  par  la  voie  droite, 
il  faudrait  les  tenter  par  la  voie  oblique.  Les 
Hljrran.i-  proposent  de  voiler  un  peu  le  divin 
flambeau  des  traditions  progressives  qui 
provofjuent  les  assauts  de  l'erreur.  On  mar- 
chanderait les  conversions,  onlrali(jueraildes 
plus  grands  eflets  de  la  grâce  dans  les  âmes. 
Est-ce  bien  sérieux  ?  est-ce  même  une  pensée 
sérieuse  (pic  d'attendre  ces  conversions  en 
bloc  et  tout  d'un  coup  ?  Nous  avons  attendu 
en  vain  dans  l'état  présent  ;  ne  faut-il  pas,  au 
contraire,  ])enser  (jue  des  définitions  rendant 
la  vérité  plus  sensible,  auront  seules  le  glo- 
rieux privilège  de  frapper  les  esprits  et  d'en- 
traîner les  âmes  ? 

On  non  s  menace,  dit-on,  de  persécutions  ex- 
citées dans  l'hypothèse  des  définitions  dog- 
matiques de  la  Sainte  Eglise.  Et  après  ?  Après 
Nicée,  nous  avons  eu  l'arien  Constance  ef 
Ju  ien  ;  après  Ephèse  el  Chalcédoine,  nous 
avons  eu  les  Césars  du  Bas-Empire  ;à  Lyon, 
nous  avions  Frédéric  II  ;  depuis  Ti-ente,  nous 
avons  eu  une  nuée  de  despotes  absolutistes 
ou  libéràtres,  qui  non  contents  de  persécuter, 
ont  nié  le  divin  mandai  de  l'Eglise  el  tenté 
d'asservir  à  l'Etat  sa  divine  constitution.  .\  ce 
coaq)le,  il  aui-ait  fallu  ne  célébrer  aucun  Con- 
cile. Il  est  probablequ'ajjrès  le  Concile  du  Va- 
tican nous  aurons  à  soutenir  les  atlatpu's  vio- 
lentes de  la  révolution.  C'est  de  ce  côlé  main- 
tenant que  le  ciel  s'assoadjri!  el  qm»  souflle  le 
A'enl  des  grandes  teaq>étes.  Mais  c'est  dans  la 
persécution  que  l'Eglise  accomplit  son  o'uvre  ; 
ri<]vaiigile  nous  le  dit  :  el  pour  les  persé- 
cutions futures,  si  Dieu  les  permet,  les  défi- 
nitions du  concile  seront,  non  pas  un  embar- 
ras, mais  notre  force.  Que  craignent  donc  ces 
grands  Sages,  el  voudraient  ils,  avec  leur  sa- 
gesse, mettre  à  néant  la  sainte  folie  de  la 
Croix  ? 

Mais  les  trembleurs  ont  trouvé  le  remède, 
el  ils  cesseront  de  lreud)lersi  l'on  veut  bien 
ne  pas  doWniv  (/(iiiiiKirKfUi-mrnl  I  infaillibilité 
personnelle  du  Dape.  Pour  eux  Imit  est  dans 
celle  abstention. 

Le  fait  est  ([ue  si  l'infaiHibililé  personnelle 
est  définie,  les  quatre  fameuses  propositions 
du  gallicanisme  stuit  coupées  parla  racine,  el 
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une  auli'o  l'oniK',  s\'n  va  à  vaii  Ifau.  i^cs 
idt'fs  (l(>ci'siiu»ssiiMirs  loiulxMil,  cl  ilsiu'  poiir- 
rnit'iil  plus  sri  itMistMiionl  rcsorwr,  à  ics  vieux 
(Ifliris,  l\)llit'  (le  leur  (Micons.  Or,  ils  litMiticiil 
à  leurs  l'Iiiinèri's.  ri,  coiiimc  les  jaiiséiiislcs,  ils 
veiilt'iil  ri'sUM-  dans  Thl^lise,  en  pensaiil  sur 
le--  points  eonlesh'saiilreiiienl  (pie  Ihliilise  et 
tpie  le  l'ape. 

Mais,  d'aulri'  part,  l'inlaiHihililé  personnelle 
est  de  loi,  elle  est  selon  les  traditicuis  de  la 
riieolo};ie  |)arraitement  délinissaMe  ;  et,  sui- 
vant les  V(eu\  de  la  piété.  le  iiioiiient  est  venu 
•  le  la  délinir. 

En  présence  de  ces  ariiriiiations,  <|u  ils  ne 
>auraienl  contester,  nos  lihi'rtiii.r  recourent  à 
raiiiie  des  partis  vaincus,  et  ipii  se  sentent 
trop  faibles  |)our  se  montri'r,  à  lintrij^ue.  An 
moinent  où  les  évèques  se  levaient  de  leurs 
Sièj:;es  i)Our  marcher  vers  Home,  ces  ji;ens 
desprit  ont  imafj,iné  de  leur  envoyer,  (luoi  ?.. 
une  lu-ocliure,  une  hroclinre  anfi,laise,  améri- 
caine, hollandaise,  esi)a^nole,  surtout  fran- 
çaise et  encore  plus  allemande.  Us  se  donnent 
comme  les  docteurs  de  la  savante,  sainte, 
touraj^eiise,  et  surtout  honnête  école  in  /xnli- 
liiis  SorfMiinroriiin.  Kt  pour  tout  décider,  ils  dé- 
clarent (jn'ils  ont  peur.  Cependant  lesfi;ens  du 
parti  se  j^lissent  autour  des  évèques,  et  leni- 
murmurent  à  loreille  les  vains  con.seils  d'une 
courte  sagesse.  D'après  eux,  les  évèques  doi- 
vent faire  cinq  cents  lieues  et  plus,  pour  ne 
pas  confesser    la    loi,    et    ils  frapperont   un 

jirand   coup...  en    fi;ardant  le   silence — 

Rien  obligés.  Messieurs,  de  votre  avis  peu- 
reux I 

Malheureusement  l'inlrigueest  découverte, 
et.  par  suite,  la  campagne  manquée.  An  sur- 
plus, il  ne  suflit  pas  à  nos  vo'ux  que  l'équipée 
/'/;'•'/ Yj A' aboutisse  à  un  avorlement  ;  nous  por- 
tons |)lus  haut  nos  espérances.  L'Kglise  as- 
semblée sous  l'autorité  souveraine  et  infailli- 
ble de  Pie  I\,  n'a  pas  seulement  les  paroles 
de  la  vie  éternelle,  elle  possède  encore  les  pa- 
roles de  la  vie  présente.  .Nous  devons  donc  at- 
tendre du  Concile,  dans  tous  les  cas  et  sous 
toutes  les  formes  d'une  sagesse  parfaite,  les 
oracles  du  salut  du  monde.  » 

Cette  lettre,  si  calme,  si  tendre,  si  décisive, 
de  Mgr  Dechampsà  Mgr  Dupanloup,  fut,  pour 
le  P.  (iratry,  l'occasion  d'entrer  en  lice.  Ci- 
ilr\ant  Pèi-e  de  l'Oratoire,  ci-devant  vicaire 
giTuTal  d'Orléans,  ci-devant  Chérubin  du  Con- 
gres de  la  paix,  cet  oratorien  volage  avait  eu 
jusque-là  le  défaut  unique  de  vouloir  embras- 
ser tout  le  monde;  maintenant  il  dégainait  les 
deux  innocentes  épées  qui  ceignaient  sa  rotic 
ih'Ticale,  l'épée  polytechnique  et  réf>ée  aca- 
démique, et,  y)our  prcjuver  qu'il  était  homrr>e 
de  prière  etde|)aix,  rls'ap|)liquait  à  dévaliser 
la  tradition  et  à  ravager  son  bréviaire. 
X'oici  son  entrée  en  scène: 
•  Dans  votre  ri'pon  se  aux  (>hsi'rrnti(nis  de  lé- 
veqne  d'Ot'Iéans,  vous  vous  plaignez  du  cri 
d'alarme  poussé  par  l'illustn'  évèque  à  la  vue 
du  présent   danger  de  l'Eglise.  Vous  vous  en 


attriste/,  et  nous  lui  dites  (piil  n'v  a  ni  dan- 
ger ni  incertitude  dans  la  Noie  où  vous  l'ave/, 
engagé  à   vous  suivre. 

«-  Je  vois  le  contraire,  et  j'essaye  de  vous 
le    montrer... 

<>  J'espère  vous  montrer  que,  dans  votre 
répons»'  à  l'évècpie  d Orléans,  vous  avez  tra- 
vaillé sur  des  (/oriniinils  j'dii.r.  Dans  la  rapidité 
d«'  ce  travail  pour  le(pi(d  *.  le  loisir  vous  man- 
(piait  à  celte  heure  ->  vous  n'avez  pu  vérilier 
par  vou.s-méme  tons  les  textes.  Us  ont  surpris 
votre  bonne  foi.  La  même  clio.se  d'ailleurs 
n'esl-elle|>as  arrivée  à  saint  Thomas  d  Acpiin, 
à^  pro|)OS  (le  son  o|)Uscule  nmlra  rrrurrs- 
(iru'cnnnn  ?  Le  dominicain  de  i{ubeis  re- 
connaît le  fait  dans  l'édition  de  \i:\\. 

Je  parle  de  falsilications  |)roprement  dites. 
Je  parle  d'inler|K)lations  et  de  iiintilalions 
frauduleuses,  introduites  dans  les  textes  les 
plus  certains  et  les  plus  respectables.  Vous 
allez  les  voir  de  vos  yeux  et  il  n'y  aura  rien 
à   conte.'-.ter. 

Je  dis,  et  vous  le  verrez,  (pi'ily  a  une  école 
d'Apologétique  où  se  trouvent  des  saints  et  de 
très  grands  esprits  et  beaucoup  d'excellents 
chrétiens,  les(piels  sont  trompés  tout  ensemble 
j)ar  l'aveugle  /xissimi  d'un  certain  nombre 
d'écrivains  et  de  théologiens,  jtar  la  viràlocrc 
hoinu'foi  de  |>lusieurs,  enlin  \>nr  dis  mcn.vnxics 
/n-o/)ri')in'nl  ilils  et  \)iiv  ilvs  /iilsifir/ilions  srii-ni- 
}iiriil    jirdliqiii'cs. 

U  faut  tout  cela,  pour  ex|)li(pier  ce  que  dit 
et  im|)rime  celte  école  sur  l'un  des  plus  grands 
faits  de  toute  Ihistoire  ecclésiastique,  sur  le 
fait  du  Pape  llonorius  et  du  sixième  Concile. 
U  faut  tout  cela  pour  expliquer  ce  qu'a  écrit 
sur  ce  sujet  Mgr  Manning,  aussi  bien  que  pour 
expliquer  la  réponse  que  vous  faites,  et  sur  ce 
point  et  sur  les  autres,  à  l'Kvèque  d'Orléans.  » 

Après  quoi,  l'abbé  (iratry  entrait,  sur  le  fait 
du  pape  llonorius,  avec  trop  de  désinvolture, 
(lans  l'examen  des  faits  et  des  textes.  Ses  af- 
lirmations  étaient  très  carrées,  ses  textes  très 
courts, ses  conclusions  très  absolues.  Quicon- 
que eût  lu  de  conhance  et  sans  chercher  au- 
cun contrôle,  eût  tenu  la  question  pour  vidée. 
Un  examen  attentif,  nous  le  savons  depuis 
longtemps,  donne  d'autres  résultats,  nous 
nous  abstiendrons  de  signaler  l'habileté  fâ- 
cheuse du  controversiste  contre  les  argu- 
ments des  érudils  qui  ont  tranché  à  ren- 
contre. 

Voici  la  conclu.sion  de  la  brochure: 

i'  Vous  le  voyez  par  ces  faits  et  par  ces 
aveux,  depuis  des  .siècles,  l'école  de  disshnuhi- 
iKni,  d"  l'Ksc  ri  dr  nt  'ii.itniijr  travaille  à  étoullèr 
l'histoire  révélatrice  du'  Pape  llonorius.  On 
mutile  le  bréviaire,  l'antique  bréviaire  r(»rnain, 
qui,  du  .septième  au  seizième  siècle,  por- 
tait en  termes  indiscutables,  la  condamna- 
lion  d'ilonoriiis  comiiu!  hérétifjue  irionolhé- 
lite.  On  supprime  le  /.iOrr  diiuutts  (|ui  ren- 
ferme la  même  condamnation.  On  |K)usse  de 
tontes  manières  les  esprits  en  ce  sens,  à  ce 
point  qu'aujourd'hui  les  hi.stoires  }K)[)ulaires 
des  Conciles  r(''sument  ainsi  l'histoire  d'Ilono- 
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l'ius  :  ('  Sixième  Compile  (l'cuiiU'nituie,  à  pro- 
«  |)0S  diiqucl  le  nom  du  saint  Pape  llonorins 
"   (ul  niomentanéuienl  coniproiiiis.  » 

Après  quoi  Ton  en  vient  à  nn  véritahie  pro- 
dij^e,  que  voici  :  on  fait  dans  le  bréviaire  ro- 
main Ivoir  les  éditions  [)oslérieures  à  1830); 
on  fait  riiistoire  du  VI''  Concile  et  du  F^ape 
Agatlion  sans  prononcer  le  nom  d'ilonorius 
et  sans  rien  mentionner  de  ce  qui  s'y  rap- 
porte. 

Ouvrez  le  bréviaire  romain  à  ioilice  de 
saint  Agathon,  et  vous  lire/  ce  qui  suit: 

«  Agathon  envoya  ses  légats  et  cev.-  vî'j 
><  Concile  romain  à  Conslantinople,  avec  deux 
«  lettres  à  TiMopereur,  dans  lesquelles  l'Iiéré- 
(c  sic  des  monoihélites  était  longuement,  soli- 
«  dément,  savamment  réfutée,  et  où  les  pre- 
X  iniers  auteurs  et  sectateui-s  de(;ett(^  hérésie, 
<<  savoir  Sergius,  Cyrus,  Paulus,  Pyrrhus  et 
>'  les  autres,  étaient  condamnés.  Il  déclarait 
(.  en  même  temps,  en  termes  exprès,  que  ses 
<'  prédécesseurs  avaient  toujours  été  purs  de 
«  toute  souillure  d'erreur.  C'est  donc  par  l'au- 
-.  torilé  de  saint  Agathon  que  fut  réuni  le 
<(  VT'  Concile  (ecuméni({ue,  lequel  condamna 
«  précisément  les  mêmes  erreurs  et  les  mè- 
«  mes  personnes qu'.\gallion  avaient  condani- 
..    nées.   » 

Tel  est  donc  le  v('v\l  iiu'iisinxjrr  ri  inhilérahU' 
([ui  nous  est  fait,  je  ne  sais  par  qui,  de  l'his- 
toire du  VI''  Concile.  Jamais  il  n'y  eut  en  his- 
toire inir  /diia  (nulacit'iisr  foitrhcri",  uiir  jthis 
itisolciilr  sit/)/)i-r!<si()ii  des  l'ailsles  plus  considé- 
rables. 

Que  si  les  Pères  du  présent  Concile  doivent 
être  appelés  à  voter  sur  la  ((ueslion  d'infailli- 
bilité, plusicuirs  peut-être  l'acclameront, parce 
([ue  leur  bréviaire  romain,  résumant  une  lon- 
gue suite  de  fraudes  dans  un  dernier  et  solen- 
tiel  mensonge,  les  a  trompés  sur  le  fait  du  Pape 
llonorius,  condamné  par  le  VI'  C(»ncile  comme 
hérétique. 

Mais  le  mensonge  protitera-l-il  à  Dieu,  à 
l'Eglise,  à  la  Papauté?  Ni  la  Papauté,  ni  TK- 
glise,  ni  Dieu  n'ont  voulu  le  mensonge.  iXitin- 
(ju'td  ind'ujpl  Deux   inpinlariu   ucslro? 

Je  vous  demande,  aunom  de  Dieu,  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise,  de 
l'aire  tond)er  sur  ces  infamies  l'indignation  de 
votre  noble  cœur.  Je  vous  demande  de  les  dé- 
noncer à  notre  Père  le  Pai)e  Pie  IX,  qui,  lui 
aussi,  homme  de  lumière,  ne  croit  pas  au 
mensonge,  mais  qui,  le  voyant  de  ses  yeux, 
saura  le  repousser.  Je  les  dénonce,  en  atten- 
ilant,  à  tous  mes  frères  dans  le  sacerdoce,  à 
tous  les  hommes  de  foi,  à  tous  les  hommes 
<rhonneur   dans  le  monde  entier.   > 

Cette  première  brochure  fut  suivie  d'une 
seconde,  la  seconde  d'une  ti-oisième,  la  troi- 
sième d'une  (|uatrièmo  ;  le  polémiste  en  avjiit 
annoncé  un  plus  grand  nombre,  il  crut  devoir 
ne  pas  passer  outre. 

Dans  la  s(>conde  brocliure.  il  s'occupe  des 
fausses  décrétales:  dans  la  troisième,  il  invec- 
tive contre  une  bulle  de  Paul  IV:  dans  la  der- 
nière et  cà  et  là,  dans  les  di-ux  autres,    il   re- 


vient sur  le  fait  dllonorius.  Entre  temps,  il 
nous  apprend-ipiils  sont  quatre  ou  cinq  de- 
puis six  mois,  travaillant  les  textes  ;  de  sorte 
que  lui,  (iratry,  n'était  guère  que  le  metteur 
en  œuvre,  le  Pascal  de  ces  nouvelles  |)rovin- 
ciales,  faites  à  Paris  et  expédiées   d'Orh-ans. 

Pour  apprécier  cette  incartade,  il  faut  dire 
l'accueil  que  lit  le  public  à  ces  brochures,  le 
modi;  qui  lut  adopl»'  |)oui-  leur  propagation, 
les  réponses  qui  en  i-elcvèrent  les  eri-eui-s,  les 
actes  d'autorité  qui  les  condamnèrent,  et  com- 
ment cette  allaii-e  se  termina  par  l'honorable 
rt^trfictaîion  du  P.  (iratry. 

Pour  Juger  sainement  d'une  o'uvre,  mènie 
sans  la  connaître,  il  faut,  dit  le  coude  de 
Maistre,  voir  qui  l'acclame  et  (jui  la  regrette. 
Si  l'œuvre  est  acclamée  par  les  vauriens,  re- 
jetéc  par  les  honnêtes  gens,  croyez,  sans  exa- 
men, qu'elle  est  mauvaise.  Ce  critérium  est 
infaillible. 

Voici  en  quels  termes  la  /''mnrt'  annonçait 
la  brochure  de  l'ablx'  (iratry  : 

1'  Voici  une  nouvelle  voix  qui  vient  de  s'é- 
lever en  faveur  dtv  Mgr  Dupanloup,  etunevoix 
aussi  autorisée  qu'éloquente  et  émue.  Sous  ce 
titre  :  .]f(/i<-  rf^cêr/iic  (rOrlr/uis  ri  Mf/r  l'Arrfie- 
vri/ue  dr  Matiiirs,  l'abbé  (iratry,  prêtre  de  l'O- 
ratoire, membre  de  l'académie  française, 
publie  chez  Douniol  un  court  et  substantiel 
écrit  qui  aura,dans  les  circonstances  actuelles, 
un  légitime  retentissement.  Ce  travail  du  sa- 
vant oratorien  a  pour  but  de  prouvei-  que 
Mgr  Dechamps,  .Vi-chevêque  de  Malines,  dans 
sa  réponse  à  Mgr  d'Orléans,  a  travaillé  «  sin- 
des  documents  faux.  »  Pour  tous  ceux  qui  li- 
ront ces  pages,  la  démonstration  est  complète 
et  les  consé([uenses  <pii  en  dérivent  sont 
graves. 

«  .\ous  engageons  les  docteurs  de  V  f'nirrrs 
à  se  mettre  en  campagne  :  ce  ne  sont  pas  des 
pierres,  ce  sont  des  blocs  qui  tombent  dans 
leur  Jardin  avec  cette  abitndance  de  textes 
précis  et  positifs  que  le  P.  (iratry  apporte  sur 
l'un  des  plus  grands  faits  de  l'histoire  (>C(dé- 
siastique,  lo,  fait  du  Pape  llonorius  condamné 
comme  héréti(|ue  par  le  sixième  Concile.  Les 
obscurités  et  les  mensonges  historiques,  dont 
on  a  essayé  d'envelopper  ce  fait,  sont  écart('s 
par  l'émineut  polémiste  avec  une  netteté  ca- 
pable de  dessiller  Justjuaux  yeux  de  M.  du 
Lac.  Le  P.  Gratry  prend  à  partie  les  sophistes 
de  l'école  ultramontaine,  comme  il  a  pri>^  à 
partie  ceux  du  ne  certain»»  école  philoso|)lii- 
que.  Il  pense  «pie  le  temps  des  ménagements 
est  passé',  et  il  appelle  les  choses  par  leur  nom. 
.\ous  sommes  de  son  avis  :  le  meilleur  nmyen 
de  servir  l'Eglise,  c'est  de  rt'|)U(lier  les  secours 
trompeurs  des  fraudes  soi-disant  pieuses,  et 
de  défendre   en  tout  et    |)our  t«Mit  la  vérité.    " 

Le  signataire  de  cet  article,  (ïarcin,  était  un 
ancien  rédacteur  de  l'I»**  dr  lu  Rrinfion,  qui 
|»ut  passer  sans  transition  à  la  hrntuci^ow^  le> 
ordres  de  La  (iu»'ronnière,  dont  Pie  I\  avait 
ri'cemment  lléti'i  uur  célèbre  brochure. 

Voici  maintenant  l'appréciation  de  1"/  m- 
i:rrs.   /  iiiis  r\l  iiixliir  iniiiinnii  : 
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»  Du  nioiiit.MJl  où  l'ahl)!'  (îi-ali-y  [ti'oiiail  |tarl 
à  l't'llc  coulritvci-si',  il  devait  k'  l'airi.'  avoc  la 
roii};iii'  ci  l'élDnrdcrii'  île  son  esprit  passionné 
et  inconsistant.  Il  ne  s'en  est  pas  lenn  là.  Sa 
hroelinreest  nne  (envre  de  colère  et  de  liaine. 
On  dira  penl-èlre,  et  il  doit  Ini-mènie  Iv  pen- 
ser, ([ne  c'est  avant  tont  nne  uMivre  de  science 
et  de  loi.  I.a  loi.  d  antres  (pie  nons  la  jnj;('- 
f^eront  ;  (pianl  à  la  science,  on  jn-onvera  ipie 
Tabhe  (iralry,  très  conrt  de  son  propi'C  l'oiid 
snr  riiisloire.  n'a  pasétèanssi  l)ien  renseif;n(' 
(jn'il  le  ci'oil. 

»  Si  l'ai»!  lé  (irai  r\  ('ta  il  coiinn  de  Ion  I  le  monde 
connneil  l'est  des  catiioii(|nesniélésan\  Inttes 
des  vin^t-cin(|  dernières  années,  son  écrit  res- 
leriiil  odienx  sans  donner  de  grandes  crain- 
tes et  sans  pouvoir  exercer  nne  [>rande  ac- 
tion. On  n'y  verrait  (puî  le  triste  écart  d'nn 
bel  esprit  irrité  et  illuminé  ;  et  l'on  reconnaî- 
trait (|ne  M.  (ii-alry  ahorde  l'hisloire  avec  cette 
nième  imagination  brillante  et  faible  (pii  lui 
fait  prendre.  C(tmme  philosophe,  l'indéiini 
pour  I  infini  iijui  hii  persuade,  comme  penseur. 
{\\ic  le  momeid  a|)proche  oii  nous  causei'ons 
avec  les  habilaids  (les  étoiles. 

•>  Malheurensenu-nl,  l'abbé  (Iralry,  grâce  à 
son  joli  style, à  sa  faiblesse  de  vieille  date  pour 
les  idées  courantes,  et  à  sa  in('laf)liysi(pie  de 
salon,  n'est  pas  sans  iidlnence.(A'tte  inllueuci! 
est  même  d'autant  plus  étendue,  (piu  l'aimable 
auteur  de  tant  d'ouvrages  agréables  à  lire, 
(pH)i(pie  dilliciles  à  comprendre,  ne  jiarais- 
sait  plus  aux  hommes  de  doctrine,  un  adver- 
saire (ju'il  fallût  combattre  sérieuseineal.  On 
le  laissait  aller,  voyant  en  lui  un  décor  (|u  il 
ne  fallait  ])as  loucher.  C'est  tout  au  plus  si 
(pielques  épigrammes  adoucis  ont  de  temps  à 
autre  indi(pié  d'indispensables  réserves. 

H  Cette  situation  |)riYi](''giée  permet  aujour- 
d'hui à  l'abbé  (iratry  de  faire  du  mal.  Le  sait- 
il  elle  veut-il  ?  C'est  d('\jà  trop  d'être  en  droit 
déposer  ime  semblable  question:  ne  cher- 
chons pas  à  la  résoudre. 

«  Nous  savons  bien  (pi'il  faut  (|U(î  des  scan- 
dales arrivent,  mais  quand  ils  viennent  de 
ceux  dont  on  honore  l'Iuibit,  il  est  dur  de  les 
voir  arriver,  » 

Les  brochures  du  P.  Ci'atry  iureiit  distri- 
buées firalaUeinenl  et  envoyées  par  la  poste, 
tantôt  avec  le  timbre  de  Paris,  tantôt  avec  le 
timbre  d'Orléans.  Celte  distiibution  gratuite, 
qui  n'était  point  le  fait  de  l'auteur,  lit  cons- 
tater que  les  gallicans,  comme  autrefois  les 
jansénistes,  avaient  leur  bulle  à  Pcn'ç.llo.  Un 
tel  zèle, pour  une  telle  cause, laissait  entrevoir 
l'acrimonie  de  ])arti,  acrimonie  qui  n'a  be- 
soin, pour  devenir  passion  de  secte,  (jue  d'une 
légère  addition  de  vinaigr(>.  Le  timbre  d'Or- 
léans ne  permettait  jjas  de  douter  (jue  l'ex-vi- 
caire  général  n'eut  pai*  là  de  dévoués  servi- 
teurs, et  lorsqu'on  sait  le  degré  delibertéqui 
r<'>gnait  dans  ce  diocèse,  il  fallait  bien  convo 
nir  que  ces  serviteurs  étaient  les  hommes  de 
l'évèque  ;  Dupanloup,  défendu  par  Gratry, 
propageait  lui-même  ses  apologies. 
Toutefois,  il  n'y  eut  pas,  dans  ces  beaux 
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elforls,  de  (puji  ri'ijouir  braucoiq)  le  propaga- 
teur et  l'auteur.  L'n  grand  in»mbre  d(,'  |)rèlres 
refusèrent  simplement  ces  brochures;  d'autrc-s 
h's  jetèrent  au  f«u  ;  d'autres  se  plaignirent  d(î 
celte  violation  de  domicile  et  s'étonnèrent 
(pi'un  confrèi-e  osât  ainsi  se  |)erm(dtre  de  s'é- 
tablir sous  leur  loit  pour  insidter  huirs  cro- 
yances. 

.\  ces  relus  p(''rem|)toires  du  (•l(,'rg(''  français, 
les  journaux  ajoulèreid  un  petit  tour  de  leur 
façon.  Le  P.  (iralry,  dans  ses  ouvrages  philo- 
soplii(pH's,  avait  eu  occasion  d'ouvrir  son  sen- 
timent. Avant  de  publier  sa  Coiuuiissaitci;  de. 
Dii'u  il  l'avait  soumise  à  un  (;onsulteur  de 
V Index,  el  fait  pai'loutétalage  de  sa  déférence 
aux  décisions  de  la  Chaii-e  Aposloli([ue  :  pour- 
(pioi  ces  sentiments  pieux  ?  Si  le  Saint-Siège 
peid  se  tromper,  évidemment  un  jdiilosophc; 
ne  (.loil  pas  céder  à  ses  jugemeids  ;  et  s'il  est 
infaillible,  connue  l(>  donnait  à  entendre  le 
I*.  (iralry,  il  n'y  avait  plus  (pi'à  obéir.  Dans  le 
Mois  de  Marie,  par  le  P.  (iiati-y,  nous  lisons 
ce  qui  suit  : 

«  Oh  I  si  l'on  avait  plus  d'amour  |)Our  le  re- 
"  présentant  visible  de  iNotre-Seigneur  Jésus- 
cillirisUsi  l'on  cro_\ait  plus  lermement  à 
<'  l'Lvangile;  si  l'on  croyait  à  ces  paroles  du 
((  Maître  :  Tu  es  /'irrre  ri.  siii'  celle  pierre  je  bà- 
«  lirai  mon  A^'jlisr,  ri  Je  le  donnerai  les  clefs  du 
«  rufjainnedu  Ciel;  si  l'on  avait  ces  sentiments 
<c  f't  cette  lumière,  pourrait-on  ne  pas  regarder 
"  davantage  cet  homme  que  Jésus-Christ  a 
"  |>lacé  au  centre  du  monde,  an  cemre  de 
«  l'humanité  nouvelle?  Pourrait-on  ne  pas 
«  méditer  ses  démarches  vÀ  les  paroles  qu'il 
i<  adresse  à  l'Eglise  comme  son  chef  et  son 
"  docteur?. N'y  pourrait-on  |)as  enlin  découvrir 
u  la  volonté  actuelle  de  Dieu,  le  sens  du  mou- 
(i  vement(|ue  Dieu  veut  imprimer  au  Monde?  >> 
(Xlll"  JA'V/;/^//.,  pages  L'JT  et  J3H.  —  1859.) 

Voilà  de  jjelles  paroles.  C'est  pour  avoir  le 
bonheur  de  voir  se  réaliser  les  vœux  quelles 
expriment,  que  nous  désirons  la  définition 
de  rinfaillibililé  du  Chef  et  du  Docteur  de 
l'Lglise  par  le  Concile  du  Vatican. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  dans  la  préface  de  la 
Connaissance  de  Dieu. 

«  ...  Sommes-nous  précisément  l'ancien 
u  Oratoire  de  France? Distinguons  :  oui,  nous 
«  avons  sa  règle  et  sa  forme  à  peu  de  choses 
H  près,  c'est-à-dire  en  changeant  cequcchan- 
«  gérait  aujourd'hui  une  assemblée  générale 
«  de  l'ancien  Oratoire;  mais  connne,  d'un  autre 
«  côté,  nons  sommes  très  éloignés  de  vouloir 
«  continuer  en  rien  la  double  aberration  qui 
«  a  donné  à  l'ancien  Oratoire  sa  mauvaise 
«  couleur  ;  comme  nous  croyons  au  contraire 
«  (|ne  ces  tendances  ont  été  et  sont  encore  le 
u  Iléau  de  la  jeligion,  nous  avons  pris  dans 
«  nos  statuts  fondamentaux  des  mesures  dé- 
>■  cisives  en  C(;  sens  el  nous  les  avons  déposées 
>'  aux  pieds  du  Souverain  Pontife...  <> 

Qu'est-ce  cpue  cette  double  aberration  qui  a 
donné  à  'Cuncien  Oratoire  sa  mauvaise  couleur, 
si  ce  n'est  le  jansénisme  «t  le  gallicanisme  ? 
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Eu  185:2,  au  nujuicnl  uii  l'on  vcuail  d'obte- 
nir à  grand'peinc  du  Souverain  l^onlile  Tau- 
torisation  de  rétablir  l'Oratoire  de  Franee,  le 
P.  Gralry,  disait  :  Ao«.!;  croijoiis  (jtte  ces  h'ii- 
danccs  ont  rlé  <'l  so»!  ancorc  le  /Iran  ch'  le  reli- 
gion ;  aujourd'hui,  non  seulement  il  ne  le 
croit  plus  en  cecpii  concerne  le  gallicanisme, 
mais  il  voil  ddurjci-  cl  incerliliidf  dans  la  voir 
(unilrairt'.W  dit  bien  himi  j)o a r  ohcir  à  l'urdrc 
(jiCil  a  reçu  de  Dieu,  el  sans  doute  aussi y>o«/' 
donner  au  nouvel  Oratoire  une  bonne  couleur. 

Qu'on  nous  permette  d'ajouter  que  cet  au- 
teur n'a  pas  toujours  professé  ce  gallicanisme 
outré,  ni  redoutée  comme  aujourd'hui  la  déli- 
nition  de  l'inlaillibililé  pontilicale.  .le  trouve, 
en  ellet,  à  la  lin  du  second  volume  de  la  Con- 
naissance de  Dieu,  un  abrégé  de  la  doctrine 
catholique,  et,  à  l'article  du  Pape,  je  lis  la 
note  que  voici  : 

Presque  tous  les  catholiques  croient.,  et  tous 
admettent  en  pratique,  que  le  Souverain  Pon- 
tife, jugeant  solennellement  (ex  cathedra)  en 
matière  de  foi  ou  de  mœurs,  est  infaiUilde. 
L'Eglise  néanmoins  n\i  pas  défini  ce  jxnnt 
comme  article  de  foi  (page  418  de  la  sixième 
édition  in-12.j. 

Au  reste,  ces  tours  de  bonne  guerre  ne  sont 
pas  toujours  de  solides  arguments.  Une  con- 
lession  implicite  ou  interprétative  n'est  pas 
une  confession  formelle,  et  il  y  a  souvent  loin, 
comme  on  dit,  entre  la  coupe  et  les  lèvres.  De 
plus  un  auteur  peut  se  contredire,  et  cette 
contradiction  montre  assez  la  faiblesse  de  son 
esprit  ;  mais  elle  ne,  prouve  pas  qu'il  ne  soit 
actuellement  fort  convaincu  et  qu'il  n'ait  pu 
par  de  solidcB  études,  se  I^ormer  des  convic- 
tions sur  des  points  dont  il  avait  peut-être 
jusque-là  négligé  l'examen  scientifique. 

Mais  les  réfutations  directes  ne  manquèrent 
pas.  L'archevêque,  pris  à  parti,  controversiste 
de  premier  ordre,  répondit  promptement  et 
pertinemment  à  son  fougueux  adversaire. 
Voici  les  débuts  de  sa  belle  polémique. 

Mon  cher  et  révérend  Père, 
«Je vous  donne  toujoursle  nom  ({ue  j'aime. 
11  est  plein,  pour  vous  et  pour  moi,  de  nos 
meUleurssouvenirs.il  nous  rappelle  Liège, 
Tournai  et  Sainl-Roch  ;  il  nous  rapporte  au 
temps  où  vous  cherchiez  ce  que  j'étais  heu- 
reux de  posséder,  et  ce  que  Dieu  vous  a  fait 
trouver  à  l'Oratoire  :  une  cellule  et  l'obéis- 
sance, la  solitude  et  la  liberté,  la  prière  et  la 
délivrance  des  caprices  de  notre  amour-pro- 
pre. Vous  savez  avec  quel  intérêt  je  vous  ai 
suivi  du  regard  dans  cette  voie  où  vous  con- 
duisait la  grâce,  el  malgré  tout  ce  qu'on  me 
dit  aujourd'hui,  j'espère  que  vous  n'en  sorti- 
rez pas. 

Mais  pour  n'eu  pas  sortir,  mon  cher  Père, 
il  faut  résister  à  la  tentation,  et  rester  fidèle 
à  la  grâce  et  à  l'obéissance.  Est-ce  ce  que 
vous  avez  fait  en  m'écrivant  ce  que  vous  ve- 
riez-de- publier  pour  la  défense  d'une  école 
simplement  tolérée  ou  soufïci-le  jusqu'ici  par 
le  Saint-Siège,  et  contre  la  doctrine  certaine 


de  toutes  les  Eglises,  cl  dt;  la  catholicité,  sans 
en  excepter  l'Eglise  de  l-'rance  ? 

Le  ton  général  de  voire  (ruvrc  est  celui 
dune  âme  agitée.  Je  le  conq)rendrais  dans 
une  lettre  écrite  uh  irato  au  moment  même 
de  ma  réponse  à  Mgr  d'Orléans.  Mais  après 
six  semaines  1 

-Nous  connaissons  tous,  hélas,  par  notre 
propre  expérience,  ce  qui  s'appelle  lepremier 
mouvement,  surtout  dans  les  comi)ats  de 
l'esprit,  et  ce  que  nous  nommerions,  entre 
nous,  la  furia  frunrcse :  mais  après  le  premier 
choc,  les  vrais  soldats  de  la  vérité  doivent  la 
défendre  avec  une  énergie  plus  maîtresse 
d'elle-même. 

Ce  n'est  cependant  là  ([u'une  chose  secon- 
daire. Il  en  est  une  autre,  incomparablement 
plus  grave,  et  qui  prouve  qu'en  celte  occa- 
sion vous  n'avez  pas  conservé,  mon  cher  Père, 
l'empire  de  vous-même  : 

«  Pour  moi,  dites-vous,  je  crois  très  fcrme- 
«  ment  écrire  ceci  par  l'ordre  de  Dieu  et  de 
«  Notre-Seignour  Jésus-Christ,  et  par  amour 
«  pour  son  Eglise.  Les  derniers  des  hommes 
«  peuvent  recevoir  et  reçoivent  des  ordres  de 
«  Dieu.  J'en  ai  reçu,  et  pour  obéir,  je  souffri- 
K  rai  ce  qu'il  faudra  souHrir.  » 

Savez-vous  bien,  mon  cher  ami,  que  ces  pa- 
roles me  font  jieur,  et  qu'elles  me  font  peur 
pour  vous. 

Vous  avez  donc  reçu  de  Notre-Seigneur 
Jésu.s-Clirist  l'ordre  d'afhrmer  «  comme  abso- 
lument incontestable  V  que  son  Vicaire  en  terre, 
que  le  successeur  de  Pierre,  peut  inqioser  à 
toute  l'Eglise,  dansun  jugement  dogmati([ue, 
l'obligation  de  croire  riiérésie. 

C'(.'st  en  elTet,  ce  que  vous  dites  ;  voici  vos 
paroles  :  «  Ce  qui  demeure  absolument  incon- 
«  testable,  c'est  qu'à  celte  époque,  les  Papes, 
((  les  Conciles  œcuméniques,  toute  l'Eglise, 
«  n'avaient  pas  le  plus  léger  doute  sur  la 
«  compétence  des  Conciles  à  condamner 
«  comme  hérétique  un  Pape  dans  ses  jjIus  so- 
((  lennelles  déclarations,  en  des  lettres  aogmati- 
"  ques  destinées  à  fixer  renseignement  du  dogme 
«  dans  toute  l  Eglise  orientale,  par  conséquent 
«  VEglise  entière.  » 

Vous  avez  donc  reçu  de  Jésus-Christ  Tor- 
dre d'enseigner  cela,  c'est-à  dire  le  contraire 
de  la  croyance  générale  de  l'Eglise?  Je  dis  de 
la  croyance  générale,  car  «  yjres(/M(?  tous  les 
«  catholiques  croient,  et  tous  admettent  en 
M  pratique  que  le  Souverain  Pontife  jugeant 
»  solennellement  (^'j-  cathedra)  en  matière  de 
«  foi  el  de  mœurs,  est  infaillible.  » 

Ce  sont  vos  paroles  dans  1  abrégé  de  la  doc- 
trine catholique  [Connaissance  de  Dieu,  t.  11. 
Vous  reconnaissez,  en  les  écrivant,  ce  que 
Suarez  constate  en  ces  termes  :  Veritas  en 
tholicaest  Pontificcindcfinienlem  ex  Cathedr  ' 
esse regulam  fidei  quœ  errare  nun  potest,quan- 
do aliquidauthcntice prononit  universx  Écci- 
siœ  tanquam  de  fi  de  clivina  credendum.  Jtn 
docent hoc  tcmpore  omnes  calholici  doctores,et 
ccnseo  esse  rem  de  fidcccrtam{JJc  Eidc.Disp.  X.) 

Les  derniers  Conciles  provinciaux  de  Pra- 
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giir,  ili'  ('.(i|(i|^iir.  trrii'cclil.  (Ir  ('.(iloc/.i.  ili' 
|{,illiiiii»ii'.tli'  Loii(li('s,c'('sl-i'i -dire (les  li^iiscs 
iT MIcniiifAiH',  (I  .\iif;l('t('i'r(>,  de  ll(»iij;ri(',  de 
Itiiliciiic.  <lt'  lloll.uitli'  cl  (les  l'ilals-l  iiis 
tr,\iiit'ii<|ii(  ,  niiilii'iiK'iil  r;i>s('rli(Mi  de  Sii.iic/ 
cl  l.i  vi'ilfc  ;t'l  vous  s;ivi'/.t|iic  les  |dus((dclti'cs 
.isscinMct's  du  clcrj^c  de  l'"r;iiu'e  allcsleid  la 
uiènie  chose. 

Kl  \(Mis  ue  craifAuc/.  |>a^  d'alliiiucr  aujiMii- 
dliui  (|ue  vous  ave/,  reçu  i\r  |)icn  I  ordre  de 
repousser  celle  dociriuc  .' 

l'di  lueu  saiul  Paul  vous  d il  t|iic  \om>  n'ax  (/, 
|>as  reçu  cel  ordre  :  «'  Si  un   an^c   du  ciel,  dit 

l'\|»('»lre.  NOUS  aiMUUU'c  un  aidre  évangile 
i|iu'  c(dui  (|iu'  je  vous  ai  prèclu',  ((u'il  soil 
analhèine  (I).  ■■ 

Or,  voici  rh;van};ile  : 

••  Tu  es  Pierre  v[   sur  celle    iiierre   je    hàli- 

■  rai  nutn  Ki;lise,  cl  les  forces  de  l'erd'er  ne 
j>revau(lronl  i)as  conli'e  elle.  -  -  ("esl  à  loi 
(jin'  je  donnerai  les  (dels  du  royaume  des 
cieux.  —  Pais  mes  aj.;neaii\,  pais  nu's  hre- 
his  —  J'ai  prie  pour  l<u,  alin  (pu'  la  loi  soil 
inlaiHihle,  ni  nmi  df/iciiil  fith-s  liât.  C/esl 
à  loi  d'aHernur  celle  de  les  l'réres:  ('niifinini 
f nttns  hiiis  i'2].    ■• 

Le  sens  de  ces  paroli'S  est  conslalé  parla 
Iradilion,  par  les  Pères,  par  les  (lonciles,  par 
laclion  conslaulc  de  la  l*apaid('',  par  la  con- 
duile  coiMcspondaide  cl  manilesie  de;  ri'l^lise 
universelle,  cl  la  jurande  vc-rili-,  ap|)uy('e  sur 
ces  divines  assises,  vous  prétende/,  Téhraider 
par  rol)jeclion  cent  lois  l'ésolue  (rilonorins  1  ■ 
L'ald»'  (Iralrv  eul  d  autres  adversaires, 
cidre  aidres  dont  (iuiManj^er  qu'on  trouvait 
toujours  au  prendcr  ranj;-,  dès  (|u'il  s'agissait 
de  défendre  ri-lj^iise  Romaine.  i)om  (ini-ran- 
{^er,  auteui-  principal  du  r('lal)lissenu'nl  de 
lunilc'!  liluij^iipu',  avait  niu'  compélenc(!  pai- 
ticulière  pour  n'pondi'c  aux  accusations  de 
l'adversaire,  coidre  liî  bréviaire  <le  S.  l'ie  \  . 
Sur  ce  point,  (ju'il  (•lucide  d'une  manière 
triomphale^  il  faut  le   cilei-  tout,  au  hjiij^  : 

<'  Je  viens  mainlenani  à  une  autre  allacpie 
du  II.  I'.  (iiati'V,el  celle-là  n'est  plus  dirif;,(''e 
si'ulemeid  contre  un  pa|)e  du  septième  siècle  : 
elle  s'adresse  direclement  à  ri";|.:,lise  l'onuune. 
Convaincu  (pu-,  si  le  fait  d'Ilonorius  est  rap- 
pelé, l'ieu  n'est  [dus  accaldanl  pour  lu  doc- 
trine d(!  rinl'aillihililé  du  I»ape,  il  s'esl  nos 
danslesiirilles  plus  étranges  idées  surle.s.slra- 
tagènies  ([uo  liome  aurait  mis  on  o-uvre  ])our 
d('roljci-  à  la  cliriHieidi'-  la  connaissanc»;  de  ce 
l'ail  (pu;  personn(3  n'ignore.  Les  accusations 
de  mensonge,  do  laisilication,  (;ouront  sous 
.sa  pi  unu.' avec  une  abondance  féhrilo,  ol,  im)us 
allons  le  voir,  avec  un(;  inconvenance  «[ni 
niord(!  jus«pi'au  scandale.  En  apparence,  il 
luhle  n'en  vouloii'  (pi'à  ce  (pi  il  appelle  ■  une 

■  (:oI(!  d'erreiii",  f(Ui(lée.  sui'  la  passion,  laveu- 
^Icment,  rcmporh-ment,  ('-cole  aujoiird  liui 
d(''cid('e,  sans  rien  v(jir  (d  sans  rien  enten- 
dre, à  tout  nier  (4  à  tout  anirmer-  dans  le 
sons  où  elle  se  précipite  (.'{;.   -- 


"  Le  It.  I',  llraliN  ne  d('sij.;ne  pas- cet  te  ter- 
ri l»le  école  aulrcMU'nl  ;  mais  à  son  si  vie  et  à  ses 
allures,  on  serait  tente  de  croire  (pTil  en  fait 
partie.  Tonhd'ois,  c(da  ne  saurait  (Mre  ;  carie 
IL  P.  (iralrv  est  un  philosophe  el  un  acadi'- 
MMcien  du  di\-neu\  iènie  siècle,  tandis  (pie 
celle  (  ('(de  (pii  sr  inriiiiih-  an Jtiii nrinii  (riine 
manière  si  iiupiietanle,  poss(''(le  une  telle 
puissance  de  r(''lroaclion  (pi  (die  a  le  taleid  de 
falsilier  le  bréviaire  romain  jus(pie  dans  le 
cours    du    seizième    si(''cle. 

'■  Je  prie  le  lecteur  de  ci'oirc  (pie  je  ne  charge 
pas;  au  reste,  (ui  peut  \ciilier.  (le  (pii  irrite 
le  U.  I*.  (iialry  contre  l'i'cole  d  (lujounl'liiii  i\ 
laipudle  il  en  veut,  c'est  la  réforme  du  bré- 
viaire romain  au  sei/ième  siè(de.  Mais,  lui  di- 
ra-t-on,  ce  sont  les  Papes  cpii  op(''reiil  cette 
relorme,  sur  la  demande  du  (loncile  de 
Trente.  —  |>as  du  tout  ;  il  y  a  (Ui  un  ,vc/(7*c 
(lidn/r  (II'  ri'llr  rr/iifiiic,  (pii  s'osl.  avisé  dr; 
lalsilier  l'oflice  de  saint  Léon  il  au  pr(dil 
(ribuiorius  y\),  et  voilà  comme  on  n'dige  la 
liturgie!  ('.onveiions  (|ue  le  P.  (iralry  a  l.rouv('' 
un  moyen  commode  de  mettre  les  Pap(!S  hors 
de  cause,  dans  une  allaire  ou  ils  ont  tout  fait. 
Mais  un  l*ape  est  (imbarrassanl,  sauf  penl-éti-e 
llonoi'ius,  tandis  (piuii  srrl/)i'  peut  Loiijouis 
('Ire  insiilh'"  à  merci. 

Il  i'aul  |)oiii!aiit  en  Unir  a\cc  celle  iiiaii- 
\aise  plaisanterie,  el  apprendre  au  IL  P. 
(iralry  el  à  ses  admirateurs  coiunient  s'(dlec- 
liia  la  réforme  du  br(''viair((  l'omain  ,  non  sur 
rinstigation  d'une  ('cohî  (Vtiiijniirtriiiii,  mais 
selon  riiilention  di'clarc'e  parle  Concile  do 
Ticnle.  Saint  Pie  V,  successeur  de  I*io  IV,  «pii 
a\ail  conlirmé  le  Cc^iH'ile  do  Tr(!nle,  nomma 
une  commission  pour  la  r(d'orme  du  bréviaire. 
On  y  voyait  ligurer  le  Cardinal  liornardin 
Scotti,  Tliomas  (ioldw(d,  évérpie  d(!  Sainl- 
Asaf,  1(!  Cardinal  (iuillaiiiiH;  Sirlel  et  lo  dodo 
Jules  Poggio.  Toutes  les  lég(!ndo.s(lii  l)n'viaire, 
y  compriscidloch!  saint  Léon  II,  j)assèr(!nl  sous 
la  plume  i\v  c(îs  pcu'sonnages,  aussi  connus 
pour  leur  probih-  (pu;  pour  leur  iiK'rito  litté- 
raire. Lo  br(''viaire  fut  en  ('lai  d'être  approini' 
par  saint  Pie  V  en  l.'JliH. 

Le  II.  P.  (iralry  se  permel  de  dire  (pie  ce 
lut  iliiiis  lu  rrfiiniK'  (la  hcrriniri'  jidr  (  h'iiiftit 
I  ///,  (III  coiinin'iirniK'iil  (lu  di.r-scjilii'mc si('-cl(\ 
(piun  sciihc  falsifia  (•(!  livi-t;  à  l'tuidroil  iU\  la 
légende  (h;  saint.  L('on  II  (.");.  Il  est  r(;grella- 
blo  d'avoir  à  lui  r('!pon(lr(î  (pie  le  bi'('viaire 
doniK'  par  saint  Pic;  V  dès  L'iOS  conlieni  mot 
pour  mol  la  h'-gonde  de  saint  L(''on  II,  t(dle 
(piClle  se  lildaiis  l'édition  de  ChuiKMit  VIII, (pii 
est  de  l'an  liée  Kid-J.  Le  |{.  P.  (iralry  peut  faire, 
«piand  il  le  Ndiidra,  la  v('rilication  dans  les 
liibliothcipics  de  Paris,  où  ne  iiiaii([iienl  pas 
les  excmplaiics  du  br('viairo  de  saint  Pie  V, 
impiimos  de  l.'ibS  à  l<i()2  cx(  lusivement  ;  il 
reconnaiira  alors  que  sur  ce  point  rinsjdra- 
lioii  lui  a  maïKpn'',  el  (pi'il  ne  faut  |)liis  par- 
ler du  sciilir  de  Ch'-menl  NUI,  ni  de  la  falsili 


(1)  Ep.  d<l  C.A.  —  ':1)  Evung.  Mallh.  et  Jodii.  —  (•'{)  l'agi:  35.  —  (i)  raf;cs  53  tl  ôi.   —  (5)  l'af,f  .i  i 
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calion  d'un  Icxlt;  auquel  il  ne  lui  pus  inème 
touché  en  100-2. 

«  Le  R.  P.  (ii-alry  va  sans  don  le  se  relever  de 
loule  sa  hauteur,  et  reporler  l'accusalion  de 
falsilu-alion  contre  sainl  Pie  V  el  sa  docle 
couiniission  ;  cai-  il  a  entre  les  mains  un  bré- 
viaire romain  de  l.ViO  de  la  l)il)liolliè(|iie 
Sainle-Geneviève,  avec  plusieurs  autres  du 
même  temps  environ,  el  sur  ces  divers  bré- 
viaires on  lit  dans  la  légende  de  saint  Léon  11 
les  paroles  suivantes  :  «  //*  qua  .s////o(io  (Cons- 
lantinopolitano)  c<nidfmnall  sunt  Snyins, 
Cl/rus,  llonoi'ius,  J'ijrriius,  raultis  el  Pctrus 
nèc  non  cl  Macanus,  cuia  discipnlo  siiu  Slr- 
phanu,  sed  el  Pulijcltronius  el  Simon,  qui  viiam 
volunlulem  et  o'peralionnn  in  Domino  Jesii 
Chrislo  dixeruitl  cet  pncdicacerunl .   » 

«Or,  danslc  bréviaire desainl  Pie V, qui  est 
encore  celui  d'aujourd'hui,  el  auciuel  Clément 
VllI  ne  lit  que  ((uelques  relouches  d'impor- 
tance minime,  la  légende  de  sainl  Léon  11 
odre  le  passage  suivant,  (pii  scandalise  le  R. 
P.  (Ji-atry  :  Jn  eo  ConciUo  (Jijrus,  Seiyius  ri 
u  /^ijrrliùscondcmtiali  siinl,  iiunm^  Uuilummodo 
u  ooluiildlevi  el  opentlioiiem  in  Chrislo  pnedi- 
u  cailles. 

u  Selon  le  R.  P.  (iralry,  celle  ré(lucli(ui 
(qu'il  n'allribuera  plus,. je  l'espère  à  un  srrihc) 
serait  unelalsilicaliou  du  bréviaire  romain.  Il 
le  répèle  sur  Ions  les  Ions  (1).  Allons  donc  au 
fond  dune  accusation  si  grave.  ->  —  Dom 
Guéranger  jjrouve  savamment  que  le  P.  (ira- 
try  ne  connaît  pas  le  plein  mol  de  son  allaire 
et  que  loul  son  discours  esl  à  contre-sens. 
Puis  il  conclut  : 

Voilà  donc  renversé  tout  l'échalaudage  du 
R.  P.  (Iralry  !  Pas  de  bréviaire  romain  avanl 
saint  Pie  V,'  pas  de  texte  universel  dans  ses 
légendes,  mais  les  variantes  les  plus  dissem- 
blables; llonorius,  mêlé  injustement  aux  mo- 
nolhéliles,  esl  rayé  de  leur  liste,  au  nom  de 
riiisloireel  des  monuments,  par  des  réviseurs 
exécutant  les  ordres  du  Concile  de  Trenle. 
Que  resL!-l-il  maintenant  de  lanl  dellorls 
tentés  pour  laire  du  scandale?  Kl  le  \*.  (ira- 
lry, égaré  par  de  i)erlides  amis,  s'est  ouldié 
jusqu'à  Irailcr  iViiifamie  {1>)  une  correction 
(jue  la  critique  la  plus  vulgaire  exigeait.  Il 
s'est  lancé  sans  savoir  où  il  allait,  tombant, 
lui  aussi,  dans  de  grolescpies  anaclironismes. 
jusqu'à  l'aire  du  bibliothécaire  Anasiase  un 
conlcinponiiii  du  Pape  sainl  Agalhon  (3  ,  mal- 
gré les  deux  siècles  qui  les  séparent  ;  mon- 
trant la  plus  étrange  ignorance  au  sujet  de 
ce  même  Anasiase,  en  lui  allribuanl  les  Vies 
des  Papes  du  septième  siècle  dans  le  LiOer 
ponli/icaUs  ,4),  quand  le  monde  sait  qu'il  n  esl 
auteur  que  des  trois  dernières  (pii  se  rap- 
parient au  neuvième  siècle.  » 

Aux  quatre  lettres  de  ^Igr  Dechamp.s  aux 
trois  brochures  de  Dom  Guéranger,  l'histoire 
doit  joindre  el  citer  avec  honneur,  entre 
beaucouj)  d'autres  publications,  les  éciils  de 
Joseph  Cluuilrel,    d'Aïuédec  de  Margerie,  de 


labbé  Rambouillet,  auinonier  du  collège  de 
Laugres,  du  P.  Henri  Rainière  de  la  société 
de  Jésus,  el  de  1  abbé  Roques,  archiprètre  tie 
Lavaur.  La  |)résenle  histoire  n'a  plus  à  discu- 
ter les  ([ueslions  qu'examinent  ces  braves 
(jonlroversisles,  mais  c'est  son  devoir  d'oirrir 
à  chacun  d'eux  |iar  une  exacte  ap|>r('cialion. 
un  juste  tribut. 

Joseph  Chanlrel,  rédacteur  du  Mondi'  el  di' 
17  ///rc/.v,  col  lecti<  Mineur  des  An  unies  reelrsiits- 
//Y/<^'.v,direcb'ur  des  AiiiKib's  culholif/ues,  au- 
■  leur  d'un  cours  classique  d'histoire  el  de  lit- 
léralure,  déjà  distingué  |)ar  beaucijup  d'oni- 
vrcs  de  polémi(pie,  se  trouvait  comme  jour- 
naliste, en  position  de  répondre  à  brùle-pour- 
poiid.  C'est  son  l'ail  el  son  inérile  ])ropre.  Ln 
un  clin  d'œil,  il  a  élevé  tous  les  ar^^uments 
contraires  aux  thèses  de  l'Oj'alorien  ;  il  les 
met  en  ordre  de  bataille,  les  lait  valoir  avec 
une  précision  heureuse  el  un  accent  persua- 
sif, el  mène  ainsi,  tambour  ballant,  l'adver- 
saire, avec  la  ])liis  gi-ande  habileté  de  plume, 
le  plus  bel  enlrain  d'un  homme  de  loi. 

Amédée  de  xMargerie,  prolesseiir  de  philo- 
sophie à  la  lacullé  dt^s  lettres  de  .Nancy,  au- 
teur éminenl  d'une  y'liéodiri''e,e\.  de  deux  oii- 
vragi's  sur  la  restauration  de  la  ramille  et  de 
la  société,  dans  ses  ([iialre  brochures,  ne  mène 
pas  le  train  du  journalisme.  Lamiie,  rien  n<' 
l'oblige  à  ces  combats  ;  membre  île  l'Lniver- 
sité,  il  est  tenu  à  de  particulières  réserves  : 
ami  iiarticulier  du  P.  (iralry,  il  trouve.  dan> 
l'aiailié,  comme  une  mise  en  demeure  de 
silence.  Mais  la  Toi  du  chrétien  l'emporte  : 
l'amour  de  Jésus-Christ  el  la  dévotion  à  la 
Sainte  Eglise  commandent  de  i)arler  :  le  phi- 
losophe catholi([iie  à  l'exemple  trop  rare- 
ment imilé  des  Justin,  des  Clément  d'A- 
lexandi-ie,  des  Athénagore  el  des  Lactance. 
descend  dans  la  lice  de  l'apologétique.  Ses 
coups  sont  décisifs  comme  ceux  de  ses  phi- 
losophes d'autrefois.  Avec  une  courtoisie  |»ar- 
faile,  lùie  modéralion  où  l'on  seul  les  vifs 
regrets  de  l'alVection,  mais  avec  un  bon  sens 
vaimiueur,  Margerie,  de  toutes  les  construc- 
tions tumulluaires  de  Gralry,  ne  laisse  jias 
debout  un  lélu.  Par  une  inspiration  cpii  Iran- 
*he  loul,  il  montre  l'infaillibilité  dans  les  piè- 
ces mêmes  dont  l'adversaire  se  sert  |»our  la 
comballre.  Certes  tous  les  ouvrages  de  Marge- 
rie ont  une  grande  valeur,  mais  ces  brochuro 
les  dépassent  encore  ;  ce  sont  plus  que  de- 
livres,  ce  sont  des  actes  qui  font  la  gloiii' 
tlune  vie,  et  qui  seronl,  pour  l'auteur,  une 
grande  consolation  à  son  dernier  jour. 

L'abbé  Rambouillet  esl  le  traducteur  de> 
Ilusaii'i's  de  la  ]'ii'r'je,  l'auteur  d'un  com- 
menlaire  sur  les  Evangiles  el  sur  la  Passion. 
Toutes  les  thèses  du  P.  Gratry  ne  presen- 
teul,à  ses  yeux,  que  des  traductions  faites  à 
faux  sens  et  des  raisonnemenls  mal  bàli>. 
Avec  une  réduction  aux  catégories,  il  ilecouil 
vingt  syllogismes  ;  avec  des  observatii>ii> 
très  simples  sur  un  participe  aoriste   secoud, 
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un  itita  Sduscril  on  un  t'»nu'i;;i  piis  |i(ini-  un 
oiiiiiTou,  il  vous  ('t)uli'  les  plus  ui;ij;nilii|U('s 
iudiuMioiis  l'I  K'S  afilnualions  les  plus  snlcii- 
uclli's.  Si'S  cci-ils  s(Mil  Idcls  ;  ils  no  dcpasscnl 
i;utM'c  (■in<|uaiit(>  pa};t's  ;  m.iis  ils  s Cli'vcnl 
(■(Mitrt'  loraloriou  Cfiarc  ilans  ces  niatit'rfs 
(iliisloirc,  coMunc  des  oix-lisiiues  on  i-icn 
lie  pt'ul  mordre,  lin  d'autres  temps  on  eût 
appelt'  le  modeste  aiiteni-  /)i>rli>r  siihliUxsiniiis 
l'i'Iriis  /'lirnihniis  /{il  iiilfiillillct  us  .\  ";•/</<■/(- 
hiiiusiiit  .Xiiriiii-iiliiiiiis Iniil  fuinl  :  t'{\  ce  siècle 
nous  nous  lt)inerons  à  sahu-i-  dans  lahhe 
Uamixtuillet  un  autre  (ïoiini. 

l/al)l)é  [{oipu'S  est  un  mailre,  de  ,y,ian(le 
science  et  de  i;i-aud  style.  Ciel  arcliiprelie  <le 
Lavaur  est  aideup  de  six  voluiiu's  de  conl'é- 
rences  coidi-e  le  rationalisuu',  sur  la  divinil»' 
de  .lesns-CiliiisI  et  leSyllahus  ;  il  |)répare  nue 
léédilion  Aw  /ficlintiiinirt^ llii'uloiiitjid'  de  lier- 
j;ier  doidile  de  matièi'e,  très  corrigée  pour 
Tespril.  Avec  ciiupiante  |)ai;('s,  il  répond  à 
toutes  les  at'lirmalions  de  l'adversaire,  il  ré- 
pond, dis-je,  avec  un  maître  style  el  nue 
science  très  supérieure  a  celle  que  possèdent 
conmuinémenl  les  prêtres,  .l'imagine  ([ue  si 
le  I'.  (iratry  eût  pu  avoir  avec  l'ahhé  lioques 
un  duel  de  science,  lui  membre  de  l'Acadé- 
mie el  polytechnicien  consommé,  il  eût  à 
clia([ue  coup  uu)rdu  la  poussière  el  l)ient('(l 
crié  merci. 

Le  P.  liamière.  a  des  formes  plus  douces. 
C'osL  un  lliéoiogien  émérite,  un  auleur  ascé- 
tique et  un  ap(')lre  :  il  écrit  avec  du  lait,  sni- 
piipier  rose.  Sans  déroger  à  l'austère  régula- 
rite  de  sa  compagnie,  k;  voilà  (jiii  ose  l)ien  s(^ 
permettre  la  liherU'  grande  de  contredire  ces 
Ixuines  gens  (jui  nous  attaquent,  mais  soyez 
•^ans  souci,  il  n'aura  garde  de  les  tarabuster 
>i  fort.  Toutefois,  avec  sa  douceur  de  fond 
et  de  fi)rnu',  il  met  à  bas  loid  de  uu'Miie  le 
clij'iteaii  de  caries  biseautées  et  Jeltel'fMnbargo 
sur  la  pacotille.  .Même  voyez  où  va  la  dou- 
ceur ;  il  se  permet  d'agrandir  l'horizon  de  la 
poicmitpu'.  l)aMs  un  o|)usciilo  i\v.  quehpies  pa- 
ges, inlitub':  /ji  )iiissitni  du  Concilo  récélrc 
pur  iahhi'  (irai  ri/  il  nous  déclare,  (jue  lanti- 
papisme  est  le  vrai  nom  de  lase(;le  dont  l'abbé 
(Iratry  s'est  fait  l'organe  ;  il  distingue  trois 
formes  de  Fanti-papisun'  :  l'anti-papisme  i-a- 
lionaliste,  l'anti-papisme  libéral  et  l'anti-pa- 
pisme césarien  ;  il  en  dé(;ouvrt!  les  antécé- 
ilenls  visibles  et  formidables  dans  la  lutte  de 
Henri  IV  contre  (irégoire  VU.  de  l'^rédéric  H 
conti-e  lirégoire  IX  el  de  Philipj)e  le  Rel  con- 
tre Honilace  Vlll  ;  il  en  signale,  connue  con- 
>é(|uence,  la  déca|)itation  de  l'h-glise,  son  as- 
servissement au  pouvoii- civil,  el  par  h;  fait, 
la  f(U'me  sociale  de  son  anc'anlissenKînt.  Cette 
dt''duction  n'est  pas  |)récisénu'nl  une  nou- 
veaidé;  cependant  c'est  pour  l'histoire  del'K- 
glis(;  un  év(''nement. 

L  Kglise  n'est  point  une  école  de  dispii leurs. 
I>ors(pie  l'ei-reur  se  produit,  de  lidèles  cliré- 
liens  condjaltent  l'erreur  :  tout  chrétien  est 
-oldat  d(;  .lésus-Christ  ;  c'est  le  devoir  de  loul 
>oldat  de  defendi'e  son  prince,   son   drapeau. 


la  cause  de  sa  patrie  ;  et  «piand  celle  patrie  est 
l'I-glise.  quand  ce  drapeau  est  celui  de  la  loi. 
(piaud  ce  piince  est  le  l'oi  inmiortel  des  siè- 
cles, le  brave  soldat  ne  saurait  porter-  (piedes 
coups  honorables  et  décisifs.  Toidefois  ce  n'est 
point  ici  l'acte  de  I  Kglise  enseignante  ;  l'K- 
glise  enseignante  se  coideule  d'enseigner, 
c'est-à-dire  de  poser  la  xé-rile,  de  l'expliipuT, 
de  la  prouver  el,  s'il  le  faut,  dv.  la  venger  en 
pi'oscrivant  les  (ciivres  de  (;eux  (pii  latlaipieul. 
fin  voyant  avec  (pielle  vigueur,  (piellc;  |)as- 
sion  aveugle  et  violente  le  P.  fJratry  attaquait 
ce  (pi'il  app(dle  l'école  de  rhy|)o»'risi(î  et  du 
mensonge,  il  élad  facile  de  croii'(!  (fu'il  avait 
des  pati-ons  ,-  mais  il  (Mail  facile  de  prévoir 
ipi'il  recevrait  aussi  une  grélede  coiq)S  decros- 
ses.  Nous  avons  l'un  el  1  autre  à  consta- 
ter : 

Deux  letli-es  de  félicitations  seulement 
vini-ent  au  P.  (îi-atry  :  l'une  d'Augnsliu  David, 
evécpu!  de  Sainl-Drienc  ;  l'auti-e  de  Stross- 
mayei-,  évéque  de  Syrmium. 

Il  faut  observer  (pie  ces  lettres  ne  sont 
point  des  actes  épiscopaux,  mais  sim|)lement 
des  lettres  de  félicitations,  des  compliments 
d'amis,  des  encouragenu'nts,  si  Ton  veut, 
mais  pas  des  approbations  canoniques.  J.e 
P.  (Iratry  put  en  recevoir  d'autres,  (pi'il  ne 
publia  point  et  dont  la  publication  ne  lire- 
lail  |)as  davantage  à  conséquence. 

Si,  d  un(!  pari,  il  n'y  eut  point  d'approba- 
tions données,  surtout  par  rarchevè(pie  de 
Paris,()rdinaire  de  l'Académicien,  il  y  eut,  d'au- 
tre pari,  des  actes  publi(;s,  noiribreux,  précis 
et  (pii  lra|)pèi"ent  nommément  les  lettres  scan- 
(lal(Mises  de  l'ex-oratorien.  Le  prélat  (pii  prit 
linilialive  fut  le  vénérable  évé(pie  de  Slras- 
l)oui'g,  le  savant  et  pieux  André  Ucjess. 

Le  prélat,  après  divers  considérants  el 
attendus,  ])orle  ce  jugement  : 

<(  A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invo- 
qué : 

Art.  1.  Avons  condamné  et  condamnons 
les  deux  lelti'es  sus-mentionnées,  comme  ren- 
fernuml  des  propositions  fausses,  scandaleu- 
ses, outrageantes  pour  la  sainte  Kglise  ro- 
maine, ouvrant  la  voie  à  des  erreurs  déjà  con- 
damnées par  les  Souverains  Pontifes,  témé- 
raires et  sentant  l'hérésie. 

Art.  2.  Faisons  (léfens(^  sous  les  peines  de 
droit  au  clergé  et  aux  lidèles  de  noire  diocèse 
de  lire  lesdiles  lettres,  de  les  communiquer,  el 
de  les  conserve!*  clu;z  eux. 

Art.  ;}.  Ktendons  la  même  défense  à  tous 
les  ("crits  (pie  le  susditauteiir  pourrait  |»ubliei" 
dans  lasuilecn  nudièrc;  de  théologie,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  revêtus  de  \'ni)pr'niialiir  cnuo- 
niqm'. 

î'ne  vingtaine  d'évêques  français  adhérè- 
l'Onl  piibli(|uement  àcetle  condamnation. Nous 
faisons  observer:  1"  que  ces  condamnations 
résument  toutes  les  autres  ;  2"  (pie  si  vingt 
évéfpies  seulement  ont  parlé,  les  autres  ont 
adh(M('  moralement,  pour  la  plupart,  aux 
actes  de  leurs  frères  dans  l'épiscopal.  On  ne 
saurait  croire,  par    e\eiiif)le,    (pi'un    Pie,  un 
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Plantier,  un  Berleaud  n'ont  pas  vigoureuse- 
nient  réprouve''  les  lollrcs  du  P.  riratr\ . 

Le  P.  (iralry  ne  devait  pas  survivic  long- 
temps au  bruit  (|u  avaient  (ail  ])endant  le 
Concile,  ses  malheureuses  hrocluires.  Au  com- 
mencement de  la  guerre,  il  se  relirait  en 
Suisse  pour  refaire  sa  santé  ébranlée  ;  au  lieu 
de  recouvrer  ses  forces,  il  tomba  malade, 
d'une  de  ces  maladies  de  langueur  qui  usent 
insensiblement  les  vieillards,  et  dès  la  (in  de 
1871,  il  l'nt  visible  qu'il  n'avait  plus  grand- 
chose  à  opérer  sur  la  terre.  Ce  fut,  pour  le 
pieux  auteur,  l'occasion  de  la  résipiscence. 
S'il  ne  combattit  pas  lui-même  ses  écrits, 
c'est  que  les  forces  lui  manquèrent  ;  et  s'il 
n'en  lit  pas, en  termes  exprès,  la  rétractation, 
c'est  que  cette  rétractation  ne  lui  fnt  pas  de- 
mandée. Du  reste,  la  soumission  dont  il  avait 
fait  état  pendant  la  poléinique,  il  la  donna 
pleine  et  entière,  aux  actes  du  Concile. 

Le  P.  Gratry  mourut  dans  les  premiers  mois 
de  1872.  Après  sa  mort,  un  de  ses  disciples, 
le  P.  Perraud,  de  l'Oratoire,  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique  à  la  Sorbonne,  auteur  de 
V  Irlande  C0)}lr))}por(ii)y\des  Paroles  de  l' heu  ri' 
présente  et  de  plusieurs  discours,  fit,  dans  sa 
chaire  d'histoire  universitaire,  une  leçon 
sur  la  dernière  maladie  et  la  mort  du  P.  (ïra- 
try.  Dans  cette  leçon,  le  professeur  racontait 
beaucoup  de  choses  vraiment  touchantes  ;  il 
disait  les  protestations  de  foi  et  de  piété  du 
prêtre  mourant  ;  il  pleurait,  en  digne  fils,  le 
père  à  qui  il  devait  le  bienfait  de  la  vocation 
sacerdotale.  C'était  son  droit,  presque  son  d(!- 
voir  ;  de  ce  chef,  il  n'y  a  rien  à  dire,  mais 
seulement  à  applaudir.  Le  professeur  toute- 
fois, en  défendant  son  père  devenu  son  collè- 
gue —  car  à  la  fin  de  sa  carrière,  le  P.  Gratry 
était  censé  professeur  de  morale  évangéliquc 
en  Sorl)onne,  —  avait,  uniquement  sans  doute 
par  piété  filiale,  dépassé  un  peu  la  mesure. 
En  défendant  le  polémiste  il  accusait  ses 
adversaires  et,  suivant  l'expression  de  V Uii't- 
vers,  de  ses  larmes  faisait  di's  projerlilps.  Ce  fut, 
pour  le  vaillant  Journal,  l'occasion  de  faire 
ses  réserves  et  même  d'émettre  des  regrets. 
Le  supérieur  de  l'Oratoire  vint  à  rescousse 
pour  défendre  son  confrère  ;  l'Univers  olïrit  la 
réplique  :  l'histoire  ne  doit  pas  s'arrêter  à  ces 
passes  d'armes. 

Les  temps  ai)prochaient  où  le  Concile  allait 
se  réunii'.  Malgré  les  réserves  cauteleuses  et 
les  protestations  menaçantes  de  la  politi((ue, 
malgré  les  vociférations  du  libre  examen  et 
,  les  elTrois  académiques  du  gallicanisme,  mal- 
gré les  défections,  les  gros  tomes,  les  avertis- 
sements et  les  brochures.  Pie  IX,  cerné  par 
les  Piénu)ntais  dans  sa  ville  de  liome,  allait 
recevoii',  dans  Home,  les  évêques  de  tout 
l'univei's.  Suivant  la  didérence  des  distances, 
l(>s  évêques  quittaient, un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard  leur  siège,  et  se  dirigeaicuit  vers  la 
ville  éternelle.  Le  Concile  du  N'alican  les  ap- 
pelle, ils  partent.  Leur  départ  prêle,  en  gé- 
néral, aux  scènes  les  plus  touchantes:  en  li- 
sant ce  que  nous  en  ra|)i)ortent   les  Semaines 


relirjieuses\?i])ensée  se  reporte  aux  séparations 
douloureuses  de  l'ère  apostolique.  Le  Prélat, 
qui  connaît  ce  que  notre  langue  mystique 
appelle  le  néant  d''  laulc  rjmirt',  avant  de  faire, 
de  sa  houlette  pastorale,  un  bâton  de  voyageur, 
veut  implorer  les  patrons  de  son  égli.se  et  se 
confier  au  Dieu  des  miséricordes.  Les  fidèles 
et  les  prêtres  accompagnent  l'I^vêque  à  sa 
cathédrale  :  ils  invoquent,  avec  lui,  le  Pro lec- 
teur des  Patriarches;  ils  demandent  l'abon- 
dance des  lumières  divines,  la  fidélité  du  té- 
moignage et  la  grâce  de  l'heureux  retour. 
Après  les  prières  de  V Itinéraire,  une  proce.s- 
sion  spontanée  conduit  le  prélat  à  son  palais; 
puis  quelque  vieux  prêtre  lui  adresse  un  de 
ces  mots,  tiré  de  tous  les  cœurs,  pour  en 
exprimer  heureusement  ce  qu'ils  recèlent  de 
plus  fort,  de  plus  aU'ectueux  et  de  plus  digne. 
C'est  l'heure  des  épanchements  solennels, 
l'heure  de  l'amour  et  du  respect,  de  la  piété 
sévère  et  de  cordiale  admiration.  El  si  les 
assistants  ne  peuvent  s'incliner  sur  le  cou  du 
nouveau  Paul  pour  l'arroser  de  leurs  larmes, 
du  moins,  ils  se  sentent  tout  émus  et  heureux 
de  ce  que  Paul  va  voir  Pierre. 

Ces  séparations  douloureuses  ne  prêtent  pas 
seulement  aux  émotions,  elles  prêtent  surtout 
à  la  confession  des  vrais  principes.  C'est  la 
réalisation  sensible  de  la  couununion  des 
Saints,  c'est,  dans  les  épanchements  de  la 
piété  domestique,  la  proclamation  de  la  loi  ; 
c'est,  parla  grâce  commune  des  vertus,  réci- 
|)roques,  ce  qui  doit  contribuer  le  plus  à  les 
multiplier.  On  se  dit  là,  de  part  et  d'autre,  ce 
qu'on  trouve  de  plus  vrai  dans  sa  pensée,  de 
plus  pur  dans  ses  sentiments,  de  plus  noble 
dans  cette  partie  de  l'âme,  trop  souvent 
inexplorée,  d'où  ne  sortent  que  les  meilleures 
résolutions  du  courage,  et  les  oracles  des 
grandes  convictions.  Ilien  ne  traduit  mieux  le 
Pasiori  sno  tjre.r  adhierens  de  saint  Cyprien,  et 
le  Pastnr  h/inns  aniniam  suani  dat  du  divin 
Sauveur:  Le  bon  pasteur  donne  son  âme  pour 
ses  brebis,  et  le  troupeau  est  attaclu'  à  son 
pasteur. 

Toutefois,  ce  qu'il  faut  voir  ici,  c'est  moins 
une  scène  touchante  et  instructive,  qu'une 
grande   leçon    de   la  Providence. 

Depuis  trois  siècles,  nos  évêques  n'avaient 
pas  quitté  leurs  Sièges.  Le  gallicanisme  avait 
atlaipu'  la  constitution  de  l'Eglise,  et  essayé 
de  transformer  en  aristocratie,  sa  monarchie 
d'institution  divine.  I^e  jansénisme  avait  glacé 
les  coMirs  et,  en  exagérant  la  piété,  l'avait  dé- 
truite. Le  philosophisme  avait  nié  les  bases  de 
la  pensée,  la  révolution  renversé  les  bases  de 
l'ordre  public,  et  le  pasteur  de  l'humanité  ré- 
générée n'avait  |)oint  appelé,  en  Concile,  ses 
fi'ères  dans  l'épiscopat.  Le  voilà  maintenant 
(pii  les  convocpie,  les  voilà  qui  l'éjiondent  à  la 
convocation:  ils  viennent  de  I.Xmérique  du 
Nord  et  du  cap  lioi-n,  de  Melbourne  et  de  Pé- 
Uing,  du  cap  de  Honne-Espéraïu'e  et  du  l'Ole 
.Nord,  et  ces  prélats  (|ui  se  dirigent  vei'S  Home 
sont,  dis-Je,  ])Oui'  nous.  n<ui  seideuuuit  un 
grand  s|)eclacle.  uiais  un  grand  (Miseignemenf. 
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I/lu)iniiu>  (iiiicominol  le  oritno  paie  son  tri- 
l)iil  à  rimmaiiu'  laililesso  ou  à  la  coinimint' 
malifi'  ;  il  s'rloigm>  du  hion  i>l  l'ail  au  vrai, ou 
s'i'l(tij;iiaul  du  Iticn,  la  plus  cruelle  injure.  Ce- 
pendant son  inliriuilé  u'esl  pas  t(MiJours  ù  la 
uiori  (>t  si  la  praliiiue  de  la  verlu  apporte  des 
révélations  de  hnuière,  il  n'est  luMU'tMiscMnenl 
pas  rare  tpu'  la  cliule  dans  le  viee,  rapproche, 
sous  raii;uillon  du  i-euiords,  par  la  voie  obli- 
que, à  la  reconnaissance  d'une  vérité  traiii<>. 
Mais  si  l'homme  vicieux  peut  garder  le  senti- 
ment du  devt)ir  et  y  revenir,  l'homme  trompé, 
l'homme  ([ui  a  |)erdu,  en  même  temps,  la  rai- 
son et  la  foi,  n'a  i)as  la  même  ressoui'ce.  Ce- 
lui-ci s'est  t'ait  des  ténèl)res  une  doctrine,  du 
mal  un  état,  de  la  perversion  une  science  ou 
une  théorie  sans  doute  illusoire,  science 
certainement  fausse,  mais  enfin  il  est  sorti,  fi 
pou  près  irrévocablement,  de  la  droite   voie. 

C'est  le  sentiment  de  celte  différence  qui  a 
de  tout  temps,  arraché  de  leur  siège  les  Kvè- 
([ues,  ou  les  y  a  tenus  fixés.  Quand  le  crime  a 
inondé  la  terre,  quand  tous  ont  fait  mal,  les 
Kvéques  ont  poussé  le  cri  de  Jonas  et  prêché  !\ 
Ninive  la  pénitence.  Mais  quand  l'héré.-ie  a 
jeté,  aux  vents  de  l'opinion,  ses  menteuses 
paroles,  ils  se  sont  émus;  ils  se  sont  réunis 
sur  l'appel  de  Pierre,  à  Nicée,  à  Kplièse,  à 
Chalcédoine,  et,  depuis  dix-luiit  siècles  ils  ont 
montré,  par  une  pratique»  constante,  l'abime 
(pii  sépare  le  mal  de  l'erreur.  C'est  là  un  fait 
qui  domine  l'histoire  et  (pii  la  caractérise. 

Les  Pères  ne  tarissent  pas  sur  ce  grave  su- 
jet L'hérésie,  disent-ils  en  chu'ur,  est,  pour 
les  âmes,  ce  qu'est,  pour  les  corps,  la  peste. 
Dans  notre  justification,  le  premier  don  de  la 
grâce,  le  premier  mouvement  d'un  co^ur  qui 
renaît,  le  premier  sentiment  delà  vie  spirituelle 
est,  sans  contredit,  la  foi.  La  foi  excite  l'âme 
à  l'espérance,  l'embrase  des  feux  de  Famour, 
délie  noire  langue  à  la  louange  et  nos  mains 
pour  des  œuvres  saintes.  Quand  donc  Ihé- 
résie  gagne  le  cœur  de  l'âme,  elle  y  étouffe 
les  j)remiers  éléments  de  la  vie  céleste  et  di- 
vine. Quel  plus  terrible  fléau! 

Le  premier  fondement  de  rédifice  spirituel, 
disent  encore  les  Pères,  c'est  la  foi.  Sur  ce 
fondement  s'élèvent  peu  à  peu  les  murs  de 
l'espérance,  s'étend  le  grand  toit  de  la  charité, 
et  s'ajoutent  les  ornements  des  bonnes  œuvres. 
«  La  maison  de  Dieu,  ou  l'âme  de  l'Fglise  en- 
tière, dit  saint  Augustin,  se  fonde  sur  la  foi, 
s'élève  sur  l'espérance,  se  perfectionne  sur 
l'amour  ;  i-i-rdrudo  fiind<iliii\  sperando  crifjilur 
dllifjciido  })Pr/i(ilttr.'  «  Quand  cet  édifice  est  at- 
taqué, non  dans  son  toit  ou  dans  ses  murs 
mais  dans  ses  fondements  !  quel  assaut,  et 
quelle  ruine  !  C'est  là  l'univrc  de  l'hérésie; 
elle  renverse  d'un  coup  tout  l'édifice;  elle  em- 
pêche la  lumière  des  justes  décroître  jusqu'au 
jour  parfait  ;  elle  étoulle,  à  plus  forte  raison, 
le  premiei-  rayon  qu'allume  dans  nos  couirs 
Celui  qui  nous  appelle  à  son  admirable  lu- 
mière. 

Tel  est  le  mal  du  .siècle  présent.  Je   n'exa- 
mine pas  si  notie  époque,  sou.s le  rapport  des 


mo'urs,  est  meilhuire  ou  [)ire  f[u'une  autre  ; 
j'incline  même  volontiers  à  croire  qu'en  fait 
de  corru|)tion,  il  n'y  arien  de  nouveau  sous 
le  soleil.  Mais  sous  le  rap|)ort  des  idées  et  des 
principes,  il  est  clair  ([u'il  y  a  (h'route  géné- 
ral(\  Nous  ru'  souunes  peut-être  pas  tant  dans 
le  faux  qno  dans  le  vague,  mais  il  est  certain 
(pu»  nous  sonmies  dans  le  vague;  que  des 
esprits  même  bons,  s'abusent,  et  que,  dans 
l(Mirs  trompeuses  illusions  se  cachent  de  gra- 
ves erreurs  qui  ('uervent  en  nous  la  force  des 
vertus. 

A  ce  mal  il  faut  un  remède  ;  dans  ce  vague 
il  faut  une  lumière,  si  nous  ne  voulons  quede 
nos  illusionssorteun  coupdefoudre.  Ce  rayon 
de  salut  va  descendre  du  ciel.  Les  Kvêques 
vont  se  réunir  à  Pierre,  pour  fixer  le  rayon 
sauveur,  f^a  puissance  principale  etpremière, 
c'est  le  Saint-Hsj)rit.  Mais  dans  renseignement 
comme  en  foules  choses,  laclarté  du  rayon  dé- 
pend de  la  correspondance  à  la  grâce, et  la  cor- 
respondance dépend  de  la  vertu  des  Pères. 
Nous  ne  devons  pas  seulement,  en  les  voyant 
partir,  nous  dire  que  leur  départ  est  le  signe 
d'un  grand  mal  ;  nous  devons  croire  aussi 
qu'il  en  sortira  un  remède  décisif  ;  et  nous 
devons  nous  persuader  que,  pour  en  hâter  la 
préparation,  nous  devons  beaucoupprier  pour 
le  Concile. 

La  prière,  devoir  permanent  du  chrétien 
doit  donc  se  faire  aujourd'hui  avec  un  surcroît 
de  ferveur.  Les  circonstances  sont  graves, 
l'heure  est  propice.  Crions  tous  avec  les  ac- 
cents du  T*ro|)hète  :  /ionilr  rœli  des^uper  d 
nubcs  pluiiitl  juslos  !  Cieux,  fondez-vous  en 
rosées  et  que  les  âmes  justes  descendent 
comme  des  pluies  bienfaisantes. 

La  Civillà  cjilholkd,  entrant  dans  ces  pen- 
sées, indiquait  le  devoir  du  fidèle  chrétien  à 
l'ouverturedu  Concilececumenique.il  est  cer- 
tain d'abord,  dit  la  Revue  //o)??rn'»t',  qu'ils  ne 
peuvent  que  se  réjouir,  en  voyant  l'accomplis- 
sement de  cet  événement  merveilleux,  dont 
l'incrédulité  doutait  et  que  l'impiété  aurait 
tant  voulu  empêcher. 

Mais,  à  côté  du  devoir  d'allégresse  et  de  re- 
connaissance, il  en  est  un  autre  plus  pressant 
encore  :  c'est  un  devoir  de  soumission  entière 
et  de  conliance  trancpiille  dans  les  délibéra- 
tions du  Concile.  Il  est  de  loi  que  le  Concile 
ne  peut  errer  dans  ses  définitions,  et  il  ne 
peut  rien  définir  qui  ne  soit  dans  l'intérêt  des 
peuples. 

«  Cependant,  dit  la  CinHlà ,  quelques 
hommes,  qui  ne  se  trouvent  pas  assez  hono- 
rés du  nom  de  catholiques,  s'ils  n'y  ajoutent 
l'épithète  de  libéraux,  qui  le  diminue,  ont 
osé,  par  de  ridicules  manifestes,  adresses  et 
articles  de  journaux,  solliciter  les  Pères  de 
s'abstenir  de  définir  tel  ou  tel  point  qui  s'ac- 
cordait nuil  avec  leurs  préjugés.  Pour  les 
excuser,  il  faut  charitablement  supposer  qu'ils 
ne  comprenaient  pas  ce  qu'ils  disaient  ni  ce 
([u'ils  taisaient  ;  autrement,  il  y  aurait  un 
jugement  sévère  à  porter  ;  il  faudrait  leur  at- 
tribuer une  faute  trop  grave, celle  de  chance- 


206 


LIVRE  QUATRE- VINGT-DOUZII^MF:. 


1er  dans  la  foi,  on  croyant  qiio  lo  Concile  poul 
tomber  dans  une  erreur  pernicieuse  (il  déliiiir 
une  (îliose  laiisse  ou  au  moins  conlrairt;  au 
bien  de  l'EiJilisc. 

w  Ils  lonl,  en  ell'cl,  du  Concile  un  parlement 
polili([ue,  uneasseniMiH!  pui-ciucnt  liumninc, 
si  Ion  en  Ju^iîpar  le  ton  (sl  laciualitc  de  leurs 
discours,  lit  il  ne  latd  pas  croii-e  (pui  leur  té- 
mérité, qui  s'était  montrée  bien  avant  Tou- 
verturc;  du  Concile,  se  contiendra  maintenant 
([u'il  est  réuni  ;  il  est  au  contraire  à  présumer 
<iu'elle  s'accroîtra  encore  selon  Ihabitude  de 
ceux  ([ue  |)ousse  une  aveuf;le  i)assion.  C'est 
pourcfuoi  il  im])orle  ([ue  les  lidèles  ferment 
l'oreille  à  leurs  insidieuses  paroles,  s'ils  n(i 
veul(Mit|)as  ress(!ntir,  sans  s'cui  apercevoir, 
quel(fu(i  dommai^i;  dans  la  buveur  et  la  pureté 
de  leur  croyance  clirétienn(\  Cela  est  d'au- 
tant plus  nét!essaire  (pie,  en  l'absence  de  leurs 
Pasl(Mirs,  les  diocèses  restent  plusexj)osésau\ 
séductions  et  aux  intrigues  des  propagateurs 
de  mensonges.  » 

Le  troisième  devoir  des  catholiques  est  la 
prièr(\  La  Cirilln  (;n  dév(dop|)e  ainsi  les  mo- 
tifs : 

«  L'illusli'c  Evé((ue  de  Moulins  observe 
avec  raison  ipie  l'assistance  de  l'Esprit-Saint, 
garantissant  la  vérité  et  l'utilité  des  sen- 
tences prononcées  par  le  Concile,  n'eniraine 
pas  comme  (;onsé([uenc(!  nécessaire  l'obliga- 
tion pour  Dieu  de  faire  pr()mulgU(M"  et  sanc- 
tionner par  1(!  Concile  tout  ce  (|ui  pourrait 
être  salutaire  à  nos  infirmités...  Il  y  a  des 
calholi(fues  libéraux  qui,  sans  aller  jusqu'à 
inviter  \v  Concile  à  se  garder  de  délinii'  des 
choses  fausses  ou  nuisibhis,  i-ecourent  à  la 
(pieslion  d"inopporlunité  pour  faire  obstacle 
à  certaines  délinitions  qui  ne  sont  pas  de 
leur  goût.  C'est  là  un  arlilicequi  ne  man([ue 
pas  d'habileté  ;  ils  prévoient  bien,  en  ellet, 
que  si  U'.  Concile  i)orlail  un  jugement  sur 
certaines  matières,  ce  jugennuit  ne  s(M'ait  en 
aucune  façon  favorable!  à  leurs  idées  et  à 
bnirs  théories  favorites.  Aussi  se  donnent-ils 
toutes  les  j)eines  du  monde  pour  dissuadcu-le 
jOncile  de  les  soumettre  à  son  examen.  Mais 
en  cela  ils  ne  s'aper(;oivent  pas  (ju'ils  tendent 
à  pousser  le  Concile  diins  la  faut(!  où  toud)a 
jadis  llonorius  contre  le(fuel  ils  (l(>clameut 
tant. 

((  Quelle  fut  la  faute  du  i)ape  llonorius  ? 
Ce  ne  fut  pas  assurément  (l'avoir  enseigné 
l'erreur,  mais  d'avoir  négligé  de  condamner 
riiérésie  des  monothélites  d's  sa  naissances  : 
Flinnnuua  luercliri  d(i</in<ilis  non,  ul  ih'ciiit 
Aposltilicdiii  (iiiclorildicm,  inr.ijnonhun  f.rlni- 
.(•(/,  .svv/  nrfilif/i'iido  ronfurit.  C'est  ainsi  (pu*  la 
tante  dllonorius  a  été  (pialitiée  par  Lc'on  11 
dans  sa  seconde  lettre  aux  évécpies  d'Espagne. 

u  Aujourd'hui  les  catholiipies  libéi-anx 
dont  nous  |)arlons  conseillent  au  Concile  d'en 
faire  autant,  c'est-à-dire  de  ne  i)as  an-éter 
dans  leur  naissance,  mais  de  favoriser  par 
une  négligence  coupable  les  erreurs  qui  me- 
nacent la  morale  des  pcsuples  et  l'organisa- 
tion même   de  l'Eglisev    Kl  (pud  prétexte  allè- 


guent-ils? Cidui  de  ne  pas  opposer  un  nou- 
vel obstacle  à  la  conversion  des  schismali- 
([ues  et  des  |)rotestanls  ;  en  cela  semblables  à 
Sergius,  lequel  re|)résentait  au  Souverain 
Poutife  les  dissensions  et  les  scandales  (pii 
éclaterai(!nl  parmi  les  fidèles  s'il  venait  à  frap- 
per l"err(Mir,  ainsi  ((U(;  la  grand(;  difliculté  de 
convertir  les  héréticpu'S  (pii  en  résulterait, 
llonorius  tond)a  dans  le  piège  ((ue  lui  tendait 
la  perfidie  de  ce  (îrec,  et  bien  (pie  dans  ses 
réponses,  il  ait  professé  la  vraie  foi,  il  enga- 
gea néanmoins  les  fidèles  à  ne  plus  s'occuper 
(le  la  (lueslion  en  litige,  puisqu'il  ne  se  ser- 
vit ni  de  la  locution  orthodoxe,  ni  de  la  locu- 
tion contraire. 

«  F^es  théologiens  raisonnant  sur  ces  pa- 
roles du  Christ  à  saint  Pierre  :  A'70  nif/aot  pro 
le  ul  non  tlc/irinl  /ides  hin,cl  In  dHijuando  ran- 
lU'rxns  rnnfinnn  fnitnts  luos,  reinarcpient 
qu'elles  renferment  une  promesse  et  un  pré- 
cepte. La  |)romess(;  se  rapporte  à  la  première 
partie,  ni  non  d('/ifinlfidi'sliin,ti[.  elles'a(;com- 
plit  toujours.  Quant  au  préccipte  ronfirnui  frn- 
Iri's  luos,  il  n'est  pas  besoin  ([u'il  soit  toujours 
observé,  car  le  Christ  n'a  promis  nulle  pari 
(|u'il  le  serait  toujours.  Or,  ce  ([ui  se  dit  des 
s(uiverains  Pontifes  est  aussi  applicable  aux 
Conciles.  Un  Concile  o.'cum('ni([ue  n(;  |)eul 
jamais  errer  dans  la  foi  ni  définir  des  choses 
nuisibles,  car,  selon  la  promesse  du  Christ, 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudroid  jamais 
contre  l'Eglise,  et  la  distinction  adoptée  par 
les  catholiipies  libéraux  n'a  aucune  valeur. 
Us  prétendent  ([ue  dans  le  Concile  il  y  a  un 
C('>té  humain  et  un  C(*)té  divin  ;  d(!  ce  dernier 
ils  ne  craignent  rien;  le  c('>té  humain,  au 
conti'iiire,  leur  inspire  de  vives  appréhensions. 
Mais  dans  les  décisions  finales,  qui  sont  les 
seules  importantes  ici,  le  c(')té  humain  se  con- 
fond avec  le  c(')té  divin,  llsnni  c.sl  Sjtirilni 
Siinrlo  et  nobis  ;  telle  est  la  formule  enq)loyée 
par  les  Conciles. 

Toulefois,  il  ])eut  bien  arriver  que,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu,  et  en  punition  de 
notr(i  indocilité,  le  Concile  sabsliennedefaire 
tout  le  bi(Mi  dont  nous  aurions  besoin,  et  ne 
répande  pas  sur  le  monde  tonte  la  lumière 
désirable  pour  dissiper  les  ténèbres  crois- 
santes (pii  l'enveloppiMît.  11  est  donc  urgent 
d'adresser  au  ciel  des  prières  afin  (pi'il  daigne 
illuminer  res|)ril  des  Pères  et  leur  donner 
cette  constance  de  volonté  nécessaire  |)our 
connaifreef  appliipier  tout  ce  que  les  besoins 
présents  de  l'Eglisi»  et  de  la  sociét(' civile  sem- 
blent réclaiiKM'.  » 

l'els  sont  donc  les  devoirs  des  catholiques  : 
reconnaissnnce  et  allégresse,  .soumission  et 
confiance,  enfin  prière,  et  ces  devoirs  sont 
d'autant  plus  urgents  (pie  les  bienfaits  du 
Concile  peuvent  être  en  |>roportioii  de  notre 
lidélité  à  corres|H)ndre  à  la  grâce  immense 
ipii  nous  est  faite. 

l*endant  ipie  les  tidèh's  va(|uaient  au  devoir 
catholiipie  et  (pie  le«*  l-lvètpies  se  dirigeaient 
vers  R(une,  Pie  1\  se  [uéparail  à  recevoir  les 
l{vèqu(»s.    Pour    l'établissement  matériel   des 
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Iciil  siii-  les  personnes  de  leur  niiiisun,  (|u  ils 
leur  iinposenl  uni;  diseiplint!  clirélienne,  une 
vie  sainle,  e.ii-  ils  n'i^riorenl  p;is  les  graves 
pai'dies  (le  lapi'dre  Paul  aux  l'!vè([nes  (jnaixl 
il  lenr  preseril  il.'  hii^i  pr('si(lei-  à  leni-  inh'- 
lieiir  (lunieslitfne  ''(5). 
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pour  1  l'.ulise  -11  .        ,  ,  , 

,^  ,      t   ,■  ,  •    ,.  x-  mises  |)ar  (icril  et  soumises  separeiiKiiit  a  niKî 

Ces  exhortations  et  ces  prescriptions,  >ous  i-  ,■      <■  ...     1 

.        ,         ..I  ,1  ,'.  '       .    ,  ,  (■onj^re^ation  particuliei-e,  compose(!  tant   iW 

les  renonvel(»ns  et  les  conlirmons  maint(!nant,  \  \     xv    ni'   1  i-  i     1     .•    i'    i> 

^    .  ,  ,  I         I  I-  1  •^-^-   *^-  M' •  les  cardinaux  de  la  h.   •..  H.  (pu^ 

ordonnant  en   outre   (iiie  dans  l(!s  et'lis(îs  de  1    d-      .   i    r         1       •       •   1   •.    1      •     ■■■    • 

,,  ,1       ••  •    I      i>  '  I      1    I      I      I  <le  rcM-es  du  Concile,  (!t  (pu  doit  etr(!  instituée 

celu!   noble  cite  (\r   Kome,  pendant   toute  la  ,. ..     v   .....     n         1  ■  •        •   m 

,      .„   ,     r,        .,  .   .,     ',  |.  ,  l)ar    .N(jus     elles    devront    avoir    re(;lleiii(!iil 

durée  du  CoïKMle,  on  recit(!(;lia(Mie  dimanclK!,  ....;(.,,,  1  ;,'..  ,..•.„/..    1   1    1       i     ■,■     ,-      1 

,  •  •       I       I    I         •  Irait  au  bien  u,(!neral  de  la  chretienl((,  (!t   non 

juix   heures  (iiii    conviendront  le  mieux   au  .,.,  ,    ..    •         .?     ,    •    i-         ,  i-     i-        1 

I     ,.,.,       I      1-,      •         ,    I'      ,  ■•  "i^    iiiiK  (KMiient  a  1  avanlai!,ft  parliciilier  ( h; 

peu|)le  tideh!,  des  lilani(!s  et  d  autres  prières  !   ■   ,„.   ,',,,■        .,,  .  .,,,    n  , 

^      '         •         .         ,     .  '  t(d   ou   tel  (lioc(.'S(;     .}"  elles  s(!ront  accomr)a- 

poiir  arriver  a  ce  but.  .    -,  .   1  ,r     r    ir.      11  1        ■  • 

'.,.,,,.  ,    ,  .  une(is  d(!s  mollis  d  utilité  et  d  oppoitunile  (pu 

.Mais  les  hvcunies  (;t   les  autres   personnes        ,,.    .,   i-,         •    -1  ,  '.  ,  ,    •' 

,    i.      ,  I   i    I        •       Il  ',   I      /'  auront  (lel(!rmine  leiirsauliMirsa  l(!s  produiiMî; 

de  1  oi-drt!  sac(!rd()tal  (iiii  célébreront  h;    C(jn-  ,,„     n  .....      c  ,      •  i-  - 

•  I     I   .        ,  ,.  .  ,'  ,  ,  .,,  •('  elles   ne   renbu-iiKiront   rien    d  opixjse  an 

cilfMloivent  taire  (pi(!i((U(;   chose  (l(î  mei    (!ur  ..•   ,   ..     ,      ,      ,     ■      ,.,.    ,.        ,  .''         , 

,11  ,1      4     w     •  I         1     /•!    •  I     1-  sentiment  constant   de   ll'.ulis(!  et  a  ses    tra- 

et  de  plus  excellent.  .VJinisfnîs  du  Christ,  (is-  .,■,•    .;..,•    1   1  1 

'  ,  ..        ,     ,v-  11-,        -1  dilKJiis  inviolables. 

iKiiisaleiirs  (  11  mvstere  (h;  j^ieii,  i     anl  (iii  1  s  ■  •      ,■  ,■      ;• 

'      ,  .  ;      ,     |.  III  l^îi  conureuation  particulière  (pu  aura  reçu 

«    donnent     en   Ont    1  exemii  e    iU:s    bonnes  ,■  •,■  '    ,.         i-i-      '  .    i-     ' 

,     ,   .  ■..'•,.  -,  .  f'fîs    u'opositions  en  lera  dilii'emiiKMit   I  exa- 

(Piivres,  en  doctrine,  en  int(!i^rile,  en  Ki""V'ile,  ,..,     '    ,'  ,,       ■  v  .  ..  ;        ,   ,    . 

,.',       ,  ,    '  I  •  r    ,       '  iM(!n,  et  soniiKittra  a  .Notre    uucment  son  avis 

ne  prolerant  (MK»  (  ('S  paro  es  saines,  irr(!pre-  i-     1     •     ■  1  1  v 

,      '  .,  I         ,        ,.  '  ;  '.  pour  I  admission  ou  h;  reiet,  pour  (  in;  .Nous- 

hensibles,  de    elle  .s(,rte  (pie  nos   adversam.s  j,,,.,.!,,,., ,,,<-,,  ,^,.,.  n.nred.Hibéralion,  Ih'cidiiu.s 

craignent  (le  dire  du  mal  de  .Nous  (4     >,  Ap-  ^j  ,.„,.^  J^^j^^,,,  ^^^.^  ^i'fi'vûe^  au  Synode, 
pnyes  sur  tes  anciens  concihîs  el  en  particu- 
lier sur  celui  d(;   Trente,  .Nous  les  exhortons  m 
t(jus  dans  le  S(;i^neur  à  s"appli([iier  av(M-  soin, 

chacun  selon  sa   |)i('!t('',  à  la    prière,    aux  lec-  Dit  sm-rl  n  (jiirdi'r  (hnix  h'  f'niic'ih. 

liires  saintes,  à  la  nniditation  des  choses  cé- 
lestes,alln  de  c(Wébrer  le  plus  souvent  (pi'il  s(!  F.,a  prudence   .Nous  oblifre  à  prescrire  pour 

pourra,  avec  nii  coMjr  pur  elchaste,  h;  saint  sa-  loul(;s  l(!s  actions  du  Concile  la  loi  du  secrel, 

crilice  d(;  la  messe,  de  préserver  leur  àme  de  ipii  a  dû  être  imposée  plu-,  diine  lois  dans  le-, 

(1)  .lac  ,  I,  17.  —  f2)  Clic,  XI,  n.  —  (:n  Fp.  a-l  llfl.i-.,  xi,  1 '1 .  —(\)V.\k  ;mI  'lit.  11,  7.  —  (',)  rxxxii,  7. 
(di')  I    Tiiiiolli.,    m ,   'i . 
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LIVRK  OCATRE-VlNr.T-DOUZII^MK. 


Conciles  précédents,  à  cause  des  circonslan- 
ces.  Celte  précaution  paraît  plus  que  jamais 
nécessaire,  dans  un  temps  où  Timpiélé,  si 
puissante,  épif  toutes  les  occasions  d'exciter 
l'aniinadversion  contre  rKjj;:]ise  catholique  et 
sa  doctrine.  Kn  conséquence,  Nous  défendons 
à  tous  et  à  chacun  des  Pères,  aux  officiers  du 
Concile,  aux  théologiens,  aux  canonistes,  à 
quiconque  prêtera  aide  en  quelque  manière 
aux  Pères  ou  aux  officiers  dans  les  affaires 
du  Concile,  de  divulguer  ou  de  faire  connaî- 
tre à  qui  que  ce  soil,  en  dehors  du  Concile, 
les  décrets  et  tout  ce  qui  sera  proposé  pour 
être  examiné,  non  plus  que  les  discussions 
elles  avis  des  difiérents  membres.  Nous  or- 
donnons, en  outre,  que  les  officiers  du  Concile, 
qui  ne  sont  pas  revêtus  de  la  dignité  épisco- 
pale,  elque  tous  les  autres  qui,  ayant  r(;cu  de 
Nous  une  mission  particulière,  devraient, 
pour  accomplir  leur  office,  assister  aux  déli- 
bérations du  Concile,  prêteront  serment  de 
remplir  fidèlement  leurs  devoirs  et  de  garder 
la  loi  du  secret,  concernant  loul  ce  qui  a  été 
indiqué  plus  haut,  el  sur  les  afïaires  particu- 
lières qui  leur  seront  confiées. 

IV 

]h'  l'ordre  fies  /jrésrfmrcs  cl  dm  droilx  d'à}!! r\n 
à  sauvcfjnrdrr. 

Comme  il  importe  grandement  à  la  tran- 
quillité et  au  bon  accord  des  esprits  que  cha- 
cun garde  scrupuleusement  et  avec  modestie, 
dans  tous  les  actes  conciliaires,  le  rang  qui 
convient  à  sa  dignité  ;  pour  couper  court,  au- 
tant que  possible,  à  toutes  les  occasions  d'of- 
fenses, Nous  ordonnons  que  l'on  se  conforme 
à  Tordre  suivant,  d'après  les  diverses  dignités. 

Le  premier  rang  appartient  à  nos  vénéra- 
bles frères  les  Cardinaux  de  la  Sainte  Eglise 
Romaine,  l^vêques,  prêtres,  diacres.  Le  se- 
cond, aux  Patriarches  ;  le  troisième,  par  une 
grâce  particulière  que  nous  leur  faisons,  aux 
Primats,  d'après  l'ordre  de  leur  promotion  à 
la  dignité  primaliale.  Cette  concession  n'est 
que  pour  une  fois,  et  ne  pourra  conférer  au- 
cun droit  aux  Primats,  ni  préjudicierà  autrui. 

Le  quatrième  rang  sera  réservé  aux  Arche- 
vêf|ues,  selon  l'ordre  de  leur  promotion  à  l'ar- 
chiépiscopal ;  le  cinquième  aux  Evêqucs, 
également  selon  l'ordre  de  leur  promotion  ; 
le  sixième,  aux  abbés  iiulliits  ;  le  septième, 
aux  abbés  généraux  et  aux  autres  supérieurs 
généraux  des  ordres  religieux  où  l'on  l'ail  des 
vœux  solennels,  même  quand  ils  n'ont  que  le 
litre  de  vicaires-généraux,  pourvu  qu'en  réa- 
lité ils  exercent  une  autorité  légitime  sur 
tout  leur  ordre,  avec  tous  les  droits  el  les  pri- 
vilèges d'un  supérieur  général. 


/)i's  jtKji'^  des  l'.rriiscs  cl  dt's  r(injl\ls. 

Afin  (|ue  r(;xamen  d(>s  affaires  plus  graves 
dont  1(!  très  saint  Synode  aura  à  s'occuper  de 
toute  manière  soil   aussi  peu  gèiu'  on  retardé 


que  faire  se  pourra  parla  prise  de  connais- 
sance des  causes  qui  i-egardent  les  personnes 
privées  :  Nous  avons  résolu  que  le  Synode 
nommerait  au  scrutin  secret  cinq  des  Pères 
du  Concile  ])Oui-  jiifirr  dcstr.rrusfn,  lesquels  re- 
cevront el  pèseront,  selon  la  règle  de  la  disci- 
pline conciliaire  et  des  sacrés  canons,  les  pro- 
curations et  les  excuses  des  |)rélats  absents, 
de  même  que  les  demandes  de  ceux  qui  avant 
la  clôture  du  Concile,  penseraient  avoir  une 
Juste  raison  de  s'en  aller.  Du  reste,  ces  juges 
n'auront  pas  à  prononcer  sur  ces  choses:  ils 
en  référeront  à  la  Congrégation  générale. 
Nous  avons  résolu,  en  outre,  que  le  même 
Synode  élirait,  au  scrutin  secret,  cinq  autres 
Pères  pour  juger  des  confiits  el  difficultés  re- 
latives aux  préséances.  Si  ces  juges  ne  par- 
viennent pas  à  terminer  par  un  jugement 
sommaire  el  pconomh/iie,  comme  on  dit,  tous 
les  confiits  relatifs  à  l'ordre  de  séance  ou  au 
droit  de  piéséance  et  autres,  si  par  hasard  il 
s'en  lève  parmi  les  Pères  assemblés,  ils  les  sou- 
mettront à  l'autorité  de  la  Congrégation  gé- 
nérale. 


M 


/)i's  officii'rx  du  Conrili' 

Comme  il  est  d'une  haute  importance  de 
désigner  des  ministres  el  officiers  nécessaires 
el  aptes,  conformément  à  la  coutume  et  <à  la 
discipline  conciliaire,  tous  les  actes  devant  se 
passer  dans  ce  Synode  selon  toutes  les  règles. 
Nous,  tenant  compte  de  ces  sortes  de  minis- 
tères, choisissons  el  nommons: 

1.  Gardiens  généraux  du  Concile,  nos  chers 
(ils  Jean  Colonna  et  Dominique  Orsini,  prin- 
ces romains  assisl;mts  à  Notre  trône  ponti- 
fical. 

"1.  Secrétaire  d\i  Concile,  .le  Vénérable 
Frère  Joseph,  Evêque  de  Saint-llippolyte,  au- 
quel Nous  adjoignons,  avec  la  charge  et  le 
titre  de  sous-secrétaire,  le  cher  fils  Louis  Ja- 
cobini,  protonotaire  apostolique,  et  en  qua- 
lité de  coadjuleurs  les  chers  fils  chanoines, 
Camille  Sanlori  el  Ange  Jacobini. 

.'i.  Notaires  du  Concile,  Nos  chers  fils  Luc 
l*acilici,  LouisColombo,  Jean  Simeoni,  Louis 
Pericoli  et  Dominique  Bartolini,  protonotai- 
res, auxquels  Nous  adjoignons  Nos  chers  fils 
Salvalor  Pallotini  et  François  Sanli,  avocats, 
qui  prêteront  leur  concours  aux  mêmes  no- 
taires. 

\.  Scrutateurs,  Nos  chers  fils  Louis  Sera- 
fini  el  l''rancois  N'ardi,  auditeurs  apostoli- 
ques ;  Louis  Pellegrini  el  Léonard  Dialli, 
clercs  de  la  chambre  apostolique  ;  Charles 
Crislofori  el  Alexandre  .Monlani,  votants  à  la 
signature  de  justice  ;  l-"rédéric  de  Falloux  du 
Coudray,  régent  de  Notre  chanc(dlerie  apo.s- 
tolique,et  Laurent  Nina,  abrévialeur  du  l*arc- 
majeur.  Ces  huit  scrutateurs  recueillenmt  les 
suffrages  de  la  numière  suivante,  quatre  pai-- 
courront  le  côté  gauche  de  la  cour  conci- 
liaire, allant  deux  à  deux  et  accompagnés  de 


iiisToiui';  iM\i;i{si:ij.K  dr  r;i'riiJSK  catiioijouI';. 


i>rî) 


doux  nolaires  ;  les  qnatri'  autres  Ici-Dnl  de 
iiuMne  du  coté  droit. 

.'>.  Pionioli'Ui-s  du  l'.oncile,  nos  cIum-s  lils 
.leaii-Ha|>tiste  de  Douiinieis  Tosli,  et  Pliili|)|)e 
Uolli,  avocat  du  Saere-donsisloire. 

(i.  Maîtres  tli>s  céréMioiiies  du  Concile,  nos 
clu'is  lils  I.ouis  j'errari.  piélet  de  notre  mai- 
son, l't  l*ie  Martinucci,  Caniille  lialesli-a,  Ueini 
Uici-i,  Joseph  l{oMia{i;iioli,  Pierre  Josepii  Ui- 
naldi  liucci,  Antoine  (lalaldi,  Alexandre  Tor- 
toli,  Augustin  Accoraniponi,  Louis  Sinisli-i, 
l'i-ani-ois  Uiggi,  Antoine  (iall(»ni,  Haitiuisar 
Haccinetli,  César  Togni.  Uocli  Massi.  nos  cé- 
rémoniaires. 

7.  Chargés  de  désigner  les  places,  nos  cliers 
lils  ll(Miril\)lclii,  fréfet.  et  l.onis  Naselli,  Kd- 
niond  Slonoi-,  Paul  Haslide,  Louis  Pallolli, 
noscauiériers  secrets,  et  nos  chers  lils  Sci- 
pioni^erilli,(iuslaveGallot,  iM-ancoisiîegnani, 
.Nicolas  Vorsak  et  i^hilippe  Silvestri,  nos  ca- 
mériers  honoraires. 

VII. 
/>/'.<;  runqrrijdli'ni)^  i/i'iirnilcs  dis  /*i''rcs. 

Arrivant  maintenant  à  ce  qui  regarde  Tor- 
dre des  Congrégations  générales,  Nous  avons 
arrêté  et  décidé  (pie  cinq  de  NN.  VV.  I''F. 
lesCardinanx  delà  S.  K.  K.  pi-ésideront en  No- 
tre nom  e.t  avec  notre  autorité  les  mêmes 
Congrégations  des  Pères  qui  précèdent  les 
sessions  publiques  ;  et  en  conséquence  Nous 
choisissons  et  nommons  N.  V.  F.  Charles  de 
Heisach,  Cardinal  de  la  S.  E.  U..  Kvé(|U(!  de 
Sabine  ;  Nos  chers  fils  les  Cardinaux  de  Tor- 
dre des  Prêtres,  Antoinede  Luca,  du  titre  des 
Ouatre-Saints-Couronnés  ;  Joseph-André  Biz- 
/.ari,  du  titre  de  Saint-Jérôme  des  lUyriens  ; 
Louis  Bilio,  du  titre  de  Saint-Laurent  ///  l*ii- 
iiispcniii,  et  notre  cher  (ils  le  (Cardinal  de 
Tordre  des   Diacres  Annibal  Cal|)alti. 

Ces  présidents,  outre  ce  (jui  concerne  la  di- 
rection des  congrégations,  auront  soin,  dans 
les  matières  à  traiter,  de  faire  commencer 
parla  discussion  de  celles  qui  regardent  la 
loi  ;  il  leur  sera  loisible  ensuite,  selon  ([uils 
le  Jugeront  opportun,  de  porter  les  consulta- 
tions sur  lesrjucstions  de  toi  ou  de  discipline; 
mais  comme  depuis  Tépoque  où  nous  avons 
donné  Nos  Lettres  apostoliques  (Tindiction  à 
ce  Concile,  Nous  avons  eu  soin  d'appeler  à 
Rome,  de  diverses  parties  de  l'univers  catho- 
lique, des  théologiens  et  des  jurisconsultes 
ecclésiastiques,  alin  qu'ils  préparent,  avec 
d'autres  de  cette  vilh;  et  des  hommes  con- 
sommés dans  les  mêmes  sciences,  ce  qui  tend 
au  but  de  ce  Synode  général,  et  rendent 
ainsi  les  choses  plus  faciles  à  l'examen  des 
|»éres.  Nous  voulons  et  ordonniuis  que  les 
l)rojets  de  décrets  et  de  canons  ('crits  et  ré- 
digés f)ar  ces  mêmes  hommes,  et  par  .Nous 
réserv(''s  tels  ({uels,  et  non  i-evêtns  de  Notre 
approbation,  à  la  connaissance  des  Pères, 
soient  soumis  à  l'examen  et  au  jugement  des 
mêmes  Pères  réimis  en  congrégation  géné- 
rale. 


C'est  poinvpnti  les  présidents  (M-dessus  di-- 
signés  auront  soin  ipu'  les  |)ropositions  des 
dc'Ci'ets  et  des  canons  (pi>  devrcuit  être  traitées 
dans  la  congr('gali(ui  annoncée  soient  inq)ii- 
mc'es  et  (lislril)U('es,  ([uelques  jours  à  l'a- 
vance, à  chacun  des  Pères,  a(in  (pie  ceux-ci, 
pendant  cet  intervalle  de  temps,  les  exami- 
lUMil  avec  soin  dans  toutes  leurs  parties,  et 
réiléchissent  avec  mat  urit('  sur  la  décision  (pii 
doit  être  donnée.  Si  un  des  Pères  veut  |)ren- 
dre  la  parole  dans  le  sein  (h;  la  Congrégalion 
sur  l'article  ])roi)osé,  p(nir  conserver  entre 
les  orateurs  un  ordre  convenable  eu  égard  à 
la  dignité  de  chacun,  il  sera  nécessaire  (pie 
l'orateur  fasse  connaître  au  président,  la 
veille  au  moins  du  jour  de  la  séance,. son  in- 
tention de  prendre  la  parole.  Après  avoir 
entendu  les  discours  des  Pères,  si  d'autres 
veulent  encoriMliscuter  dans  la  séance,  il  leur 
sera  loisible  d(>  le  taire,  après  en  avoir  d'a- 
bord obtenu  Tauloi-isation  du  président,  et 
en  observant  Tordre  (|ue  réclanu»  la  dignité 
des  orateurs. 

Si  la  proposition  produite;  dans  la  C()ngr(''- 
gation  ne  présente  aucune  difliculté,  ou  seu- 
lement des  dil'licultés  légères  et  faciles  à  ré- 
soudre durant  les  séances,  alors  rien  ne 
s'oj)po.sera  i'i  ce  que  sans  relard,  les  doutes 
étant  rédigés,  la  formule  du  décret  ou  du 
canon  concili;iire  dont  il  s'agit  soit  établie  en 
prenant  les  sullrag(\s  des  Pères.  Si,  au  con- 
traire, la  proposition  susdite  donne  naissance; 
à  des  difficultés  de  telle  sorte  que  des  avis 
opposés  ayant  été  exprimés  on  ne  trouve  au- 
cun moyen  de  s'entendre  en  séance,  alors  il 
faudra  recourir  à  la  marche  que  nous  établis- 
sons ci-d(îssus  ])our  régler  ces  sortes  d'affaires 
d'une  façon  perman(!ntc  et  convenable.  Nous 
voulons  que,  dès  le  début  même  du  Concil(\ 
on  institue  quatre  congrégations  ou  députa- 
lious  de  Pères  spéciales  et  distinctes  dont  la 
première  s'occupera  et  traitera  pendant  tout 
le  temps  du  Concile  des  choses  ({ui  regardent 
la  foi  ;  la  seconde  des  questions  de  discipline 
ecclésiastique;  la  troisième  des  questions  qui 
intéressent  les  ordres  religieux  ;  laqualrième 
enfin,  des  affaires  du  rite  oriental.  Cliacune 
de  ces  congrégations  se  composera  de  vingt- 
cin([  Pères  élus  ])ar  les  Pères  du  Concile  au 
scrutin  secret. 

Chacune  de  ces  congrégations  ou  députa- 
lions  aura  à  sa  tête  un  de  Nos  vénérables 
FrèrcslesCardinaux  delà  S.  K.  II.  nomme  par 
Nous,  qui  appellera  pour  les  besoins  de  la 
Congrégation  un  ou  plusieurs  des  théolo- 
giens ou  des  canonisles  du  Concile  el,  parmi 
eux,  il  en  désignera  un  qui  renq)lira  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  ladite  Congrégalion.  Si 
donc  il  arrive  qu'une  question  qui  se  serait 
élevée  dans  la  Congrégation  générale  au 
sujet  du  ne  décision  proposée  ne  |)uisse  ])as 
être  tranchée,  alors  les  Cardinaux  présidents 
de  celte  Congrégation  générale  auront  soin 
que  la  [)roposition  dont  il  s'agit  avec  les  diffi- 
cultés au(|uclles  elle  a  donné  lieu  soit  sou- 
mise à  Texamen   de  celle    des  congrégations 
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particulièrps  dans  la  compétence  de  laquelle 
«ille  rentre,  à  raison  des  malièi-cs  assii^néos  à 
chacune  d'elles.  Lorscpiela  dclihéralioii  aura 
en  lieu  dans  le  sein  de  celle  Con^réj^alion,  le 
rapport  imprimé  sera  distribué  aux  Pères  du 
Concile, suivant  loi-dre  prescrit  plus  liaut|)ar 
Nons  afin  que  dans  la  prochaine  couf^ré^alion 
générale  s'il  ne  se  [)résente  pas  de  nouvel 
obstacle,  la  formnie  du  décret  ou  du  canon 
conciliaire  soit  arrêtée  après  avoir  pris  les 
sulïVagcs  des  Pères  mais  les  suflrages  des 
Pères  seront  exprimés  verbalement,  de  telle 
sorte  qu'ils  aient  toute  liberté  de  lesjmMion- 
cei"  même  en  les  lisant. 

VIII 

Drs  spssinn.'^  fiuhlir/iics. 

Lacélé])ration  des  sessionspu))liques  exige 
f|'ue  iNous  avisionsà  en  i-égler  convenablement 
et  méthodiquement  les  opérations  et  les  ac- 
tes. C'est  [)Ourquoi  dans  toute  séance  juibli- 
que,  les  Pères  s'élanl  assis  chacun  à  son  rang 
et  fi  sa  j)lace,  (!t  les  céréuu)nies  conteniu's 
tlaiis  lin.sli-iietion  rituelh;  (jiii  leur  a  été  re- 
mise par  notre  ordre  étant  acconq)lies,  les 
textes  des  pi'Ot)ositions  de  décrets  et  de  ca- 
nons arrêtés  dans  les  congrégations  générales 
ci-dessus  désignées  seront  lus  [)ar  notre  ordre 
à  hante  et  intelligible  voix,  dans  Tordre  sui- 
vant :  On  énoncera  d'abord  les  canons  sur  les 
dogmes  de  foi,  puis  lesdécrets  disciplinaires 
enenqjloyant  la.  l'ormule solennelle  dont  nos 
prédécesseurs  ont  coutume  de  se  servii-  dans 
les  actes  conciliaires,  à  savoir  :  «  Pie,  Kvèque, 
sei'vit(Mir  des  serviteursdeDieu,  avec  l'appio- 
bation  du  Concile,  pour  la  mémoire  perpé- 
tuelle de  l'aflaire.  »  On  demandera  alors  aux 
Pères  si  les  canons  et  décrets  dont  il  a  été 
donné  lecture  leur  agréent,  et  aussitôt  les 
scrutateurs  des  sufïVagess'avancei-ontet  note- 
ront exactement  ces  suHrages  (pii  devront 
être  recueillis  l'un  après  l'autre  suivant  la 
méthode  exposée  plus  haut. 

Nous  déclarons  que  ces  sullrages  devront 
être  énoncés  en  ces  mots  :  JHacp.lou  No)i/ilti- 
cpt.  Nous  statuons  en  même  temps  qu'il  ne 
sera  pas  permis  aux  Pères  absents  de  la  ses- 
sion, poui- quelque  cause  (fue  ce  soit,  d'envo- 
yer leursuflrage  i-édigé  par  écrit.  Les  sullra- 
ges recueillis,  le  secrétaire  du  Concile  avec 
les  scrutateurs  ci-dessus  désignés  se  mettront 
à  distinguer  et  à  compter  les  sullrages  (levant 
.Notre  chaire  pontificale,  et  Nous  en  référe- 
ront. Ensuite  Nous  rendi-ons  noli-e  sentence 
suprême  et  Nous  ordonnerons  (ju'elle  soitpro- 
mulguée  et  publiée  dans  celte  formule  solen- 
nelle :  »  Ces  décrets  ont  été  agréés  par  tons 
les  Pères,  à  l'unanimité  (ou  s'il  y  a  eu  quel- 
ques o])|)Osantsà  l'exccqition  de  tant  de  voix); 
et  .Nous,  avec  l'approbation  du  saint  Concile, 
Nous  ordonnons,  déci-élons  et  sanctionnons 
qu'il  en  soit  donné  lecture.  »  Ces  foiinalités 
accomplies,  Uîs  |)i'omoleurs  du  Concile  auront 
à  requérir  les  protonotaires  présents  tle  rédi- 


ger un  ou  plusieurs  procès-verbaux  do  toutes 
et  chacune  des  choses  accouqdies  dans  la  ses- 
sion. Enfin,  le  Jour  de  la  prochaine  session 
ayant  été  iii(li(|in''  pai-  notre  ordre,  l'assem- 
blée sera  congédiée. 


IX 


(Jii  il  iir  finil  y/r/v  (jiiilh'rlc  Cniiiili- 

Sous  les  peines  poitées  ])ar  les  saints  ca- 
nons. Nous  d(''fendons  à  t(tus  les  Pères  du 
Concile  et  aux  autres  personnes  (pii  doiventy 
assister  de  se  retirer  avant  que  ce  saint  Con- 
cile du  Vatican,  général  el  (ecuménique,  ait 
été  régulièi-ement  clos  et  congédié  par  Nous, 
à  moins  qu'une  juste  cause  de  départ  n'ait 
été  produite  el  |)rouvée  conformément  à  la 
l'ègle  ci-dessus  élal)lie,  et  (]ue  la  permission 
de  pailir  n'ait  été  obtenue  de    Nous. 


X 


Iiifhtll  nixislnlir/iic sur  In  iiini-frs'ijnirf  de  ceux 
fjui   (issish'iil   nu   (\nirili'. 

Comme  tous  ceux  qui  sont  tenus  d'assister 
aux  actions  conciliaires  sont  ainsi  au  service 
de  l'Eglise  universelle,  strivant  l'exemple 
de  nos  prédécesseurs.  Noirs  ordonnons,  en 
vertu  de  la  bonté  a|»ostoli([ue  qrre  tous  les 
Pr-élats  et  autres  digriitair-es  ayant  droit  de 
sufl'iage  dans  le  Concile,  (pre  toutes  les  au- 
tres personnes  (pii  y  prennent  part  à  un  litre 
quelcon(iue,  [)uissentpei'cevoir  les  fruits,  re- 
venus, prodirits  et  distributions  cpiotidiennes 
de  leurs  bénéfices,  à  l'exception  seulement 
des  distributions  qui  se  font  entre  présents 
comme  on  dit  :  et  Noirs  faisons  cette  conces- 
sions pour  tout  le  temps  drr  Concile,  en  tant 
que  chacune  des  jiersonnes  ci-dessus  dési- 
gnées y  assistera  ou  y  pi-endra  part.  » 

Plirs  tai'd,  après  expér-ience,  ces  règles  gé- 
nérales appelaient  (prelqires  déterminations 
particulières  :  tel  fut  l'objet  du  décret  sui- 
vant édicté  par  les  ciirq  cardinaux  prési- 
dents du  Concile. 

Par  ses  lettres  a|)OStoliques  du  "Il  novembre 
de  l'année  dernière,  le  Souverain  Pontife  a 
établi  l'ordre  génér'al  à  sirivr(i  dans  la  célébra- 
tion du  Concile  du  Vatican,  et,  entre  autres 
choses,  il  a  nnu-qué  certaines  règles  pour 
régler  les  discussions  qui  pouri-aient  être 
soulevées  par  les  Pères. 

Or,  désirant  ol)lenir  plus  facilement  le  birl 
qu  Elle  s'est  pro|)ose,  tenant  curnpttî  en  outre 
des  demarules  cpri  lui  ont  été  faites  phrsienrs 
fois  par  la  pbrpar-t  des  Pères  dir  (loncileà  cause 
de  l'étendue  excessive  (pie  prenaient  les  dis- 
cussions conciliaires,  Sa  Sainteté  a  résolu  dans 
sa  s()lIi(Mtude  apostolique  de  donner  certaines 
règles  particulières  p(Mir  les  discussions  des 
Congrégalions  générales,  afin  (pie  ces  règles 
eu  développant  l'ordre  général  j)récé(lemment 
institué  et  Unit  en  laissant  entière  ui:e  lii)erté 
de  discussion  qui  convienne  aux  Evéques  de 
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ri\^liso  calholitiiie,  peruu'lleul  de  l'aicc  mIiis 
pii'iiu'ineiil  ol  plus  priniiptcim'iil  I'cxhiiuii, 
la  ilisrtissioii  cl  la  di'lihi'raliuii  sur  les  (pu's- 
lions  pritpos»H's. 

('.\'sl  p(Uii-([iioi,  après  avoir  remii  en  eoii- 
M'il  les  Carilinaux  jn-esideiils  des  Coi)j;r('^a- 
lioiis  el  après  a\uii'  pi-is  les  avis  îles  l*èrt's  de 
la  Coiigri'};atiun  |)arlieulière  iliar^ée  de  rece- 
voir el  d'examiiu'r  les  propositions  des  Mvè- 
ijues.  noire  Très-SaitU  Père  a  ordonne  le 
rèj;li'uu'nl  suivant  alln  i^u'il  soil  publié  el 
observé. 

1.  Après  la  disiribulion  d[\n  sclirnut  aux 
l'ères  iluConcile.  les  Cardinaux  ju-ésidenls  des 
Congrégations  f;énérales  délerniineront  un 
temps  sut'iisant  dans  le  ilélai  du(piel  les  Périls 
((ui  auront  des  observations  à  l'aire  sur  le 
schrinu  devront  les  nietlri;  jtar  écrit. 

'2.  Ia's  ol)servatii)ns  écrites  tlevronl  être  lai- 
tes dans  cet  ordre  :  d'abord  ccdles  qui  remar- 
ient le  srhi')ii)i  en  général,  soil  dans  son  en- 
send)le,  soit  dans  ses  divisions,  selon  les  indi- 
cations fournies  [)ar  les  présidents;  ensuite, 
celles  (|ui  se  rai)portent  à  chacune  des  parties 
du  sciti'iiia,  en  conservant  l'ordre  du  schciiui 
Ini-inèiue. 

;{.  Ceux  (rentre  les  Pères  ([ui  jugeront  de- 
voir laire  des  observations,  soit  sur  les  ter- 
mes, soil  sur  les  ])arai4,raplies  du  schciiKi  pro- 
posé, ajouteront  la  nouvelle  l'ormule  du  texte 
ou  lies  paragraphes  qu'ils  veulent  substituer 
au    texte   proposé. 

i.  Les  observations  laites  par  les  Pères  du 
Concile  dans  cet  ordre  et  revêtues  de  leur  si- 
gnature propre,  seront  remises  au  secrétaire 
du  Concile,  et  par  ses  soins  transmises  aux  dé- 
putations  respectives  des  Evèques. 

ri.  Après  ([ue  ces  observations  auront  été 
examinées  dans  la  réunion  de  la  commiss  on 
C(jmpétente,on  distribuera  aux  Pères  le  xclunnu 
corrigé,  avec  un  rapport  sommaire  où  seront 
notées  les  observations  proi)osées. 

G.  Après  communication  de  ce  sclwiiiii^  ac- 
compagné du  rapport  susdit,  les  Cardinaux 
jn-ésideuls  lixeront  le  jour  où  s'ouvrira  la  dis- 
cussion  en    congrégation    générale. 

7.  La  discussion  s'établiia  d'abord  d'une 
façon  générale  sur  le  .scIk'iiui  dans  son  ensem- 
ble ou  ses  divisions,  selon  ([u'il  paraîtra  bon 
aux  Cardinaux  i)résidents,  et,  lorsqu'elle  sera 
iinie,  on  discutera  siipatémenl  sur  chaque 
partie  du  scltt'iua  ;  la  discussion  portant  tou- 
jours, dans  ce  dernier  cas,  sur  la  nouvelle  for- 
mule du  texte  ou  des  paragrapluîs  proi)osés 
par  les  orateurs,  qui  devront,  après  leur  dis- 
cours, remettre  aux  présidents,  par  écrit,  la 
foi-mule   qu'ils  [)ro|)Osent  de  substituer. 

8.  Ceux  qui  vou<liont  parler  sur  le  ûc7ic'/«a 
rélormé,  en  faisant  connaître  leur  intention 
aux  ])résidents,  devront  également  déclarer 
s'ils  conq)tenl  parler  sur  tout  le  sclwina  en  gé- 
néral, ou  sur  riiue  de  ses  parties  en  détail,  et 
dans  l'espèce,  sur  quelle  partie  du  schéma  ils 
se  proposent  de  parler. 

9.  II  sera  libre  à  chacun  des  Evéques  de 
chaque  députation.  après   en   avoir  obtenu 


l'autorisation  des  présidents,  de  répondre  aux 
objections  el  aux  observations  des  orateui's  ; 
de  manière  toutefois  ([u'il  lui  soil  loisible  de 
parler  iuunédialeuu'ut  après  le  discours  de 
l'orateur,  ou  après  d'autres  orateurs  parlant 
dans  le  même  sens  sur  la  uu''me  ipiestion, 
el  de  répondre  le  jour  ménuî  ou  un  aidre 
jour. 

10.  Les  ora leurs  (loi \('id  renfermer  leurs  dis- 
cours dans  les  limites  du  sujet  annoncé.  S'il 
arrive  ipuî  (juehprun  des  Pères  en  sorte,  le 
président  pourra  le  rap|)eler  au  sujet. 

IL  Si  la  séri(!  des  discussions,  après  l'exa- 
men suflisaid  de  la  question,  se  pi-olonge  outre 
mes(U'e,  les  Cardinaux  présidents,  sur  une 
demande  signée  par  dix  Pères  au  moins, pour- 
ront consulter  la  Congrégation  générale  pour 
savoir  si  elle  jugea  propos  de  laisser  continuer 
la  discussion;  après  le  vote,  par  assis  et  levé, 
ils  doreront  la  discussion,  si  la  majorité  des 
Pères  présents  l'a  décidé. 

12.  La  discussion  étant  teraunée  sur  une 
])arlie  du  srhcnui,  avant  de  passer  à  un  autre, 
les  Cardinaux  présidents  recueilleront  les  suf- 
frages de  la  congrégation  générale,  d'abord 
sur  les  amendenuMits  proposés  dans  le  cours 
de  la  discussion,  ensuite  sur  l'ensemble  du 
texte  de  la  partie  examinée. 

13.  IjC  vote  des  Pères  du  Concile,  tant  sm- 
les  amendements  que  sur  le  texte  des  dillé- 
rentes  parties,  aura  lieu  ainsi  :  Les  présidents 
inviteront  à  se  lever  successivement  d'abord 
ceux  (|ui  admettent  ramendement  ou  le  texte  ; 
ensuite  ceux  qui  le  rejettent;  le  compte  des 
sullrages  déterminera  ce  que  la  majorité  des 
Pères  aura  décidé. 

14.  Lorsqu'on  aura  voté  de  cette  manière 
sur  toutes  les  parties  du  schona,  les  Cardinaux 
présidents  prendront  l'avis  des  Pères  sur  le 
schciiia  examiné.  Les  sullrages  seront  donnés 
verbalement  ])ar  les  luots  plan'l  ou  nuii  placel; 
mais  ceux  qui  croiront  bon  d'ajouter  ([uehpie 
condition,  devront  donner  leur  vote  par  écrit. 

D'autre  part,  l'intérêt  général  de  l'Eglise 
exigeait  (pi'ilfut  pourvu  àl'éhjclion  du  pontife 
Uomain,  pour  le  cas  où  le  Saint-Siège  vien- 
drait à  vaqiuM'  pendant  le  Concile  œcumé- 
nicpie.  Ce  fut  l'objet  d'une  Constitution  Apos- 
tolique. 

Lnlin,  ])our  le  bien  à  venir  du  peuple  chré- 
tien, il  fut  procédé  parla  conslitulion  Aposlo- 
licicSedis^ii  la  révision  générale  des  censures. 

Pie,    Evêque, 
SERVITEUR  DES  SERVITEURS  DE  DIEU 

Ad perp'Uiaui  rei  uii-^norlam. 

Il  convient  à  la  modération  du  Siège  apos- 
loliiiue  de  conserver  ce  qui  a  élé  salutaire- 
menl  établi  par  l'autorité  des  saints  Canons, 
de  telle  sorte  que,  si  le  changement  des  temps 
et  des  choses  conseille  dans  une  prudente  me- 
sure d'y  apporter  quelque  tempérament,  ce 
même  Siège  aposloliquw  appli(iue  le  rcmiicie 
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qui  convient  à  son  pouvoir  suprême  el  pour- 
voit aux  néccssilés  nouvelles. 

C'est  pourquoi  considérant  depuis  lon^- 
tenq)s  que  les  censures  ecclésiasli<pies,  lalic 
se)il('tith('  et  encourues  ipso  /V/r/o,  (jui  ont  été 
saintement  décrétées  et  promul^ées  dans  la 
suite  des  à^es  i)our  |)rotéger  les  di'oits  el  la  dis- 
cipline de  TK^Iise,  et  pour  réprimer  et  corriger 
la  licence  sans  l'rein  des  méclianls,  se  sont  peu 
à  peu  considérablement  mullipliées;  que  quel- 
ques-unes même,  à  raison  du  changement  des 
temps  et  des  mœurs,  n'atteignent  plus  le  but 
pour  lequel  elles  avaient  été  portées  et  n'ont 
plus  leur  ancienne  utilité  et  opportunité  ;  con- 
sidérant (jue  pour  ces  raisons,  des  doutes,  des 
anxiétés,  des  angoisses  de  conscien(;e  s'ébv 
vaient  souvent  chez  ceux  à  qui  est  confié  le 
soin  des  âmes  et  même  chez  les  fidèles,  et 
voulant  obvier  à  ces  difficultés,  Nous  avons 
ordonné  qu'il  fût  fait  une  révision  complète 
de  ces  censures  et  qu'il  nous  lut  proposé  de 
décréter,  après  un  uu'ir  examen, (pielles étaient 
celles  qu'il  fallait  conserver  el  retenir,  et  celles 
qu'il  convenait  d'adoucir. 

Cette  révision  ayant  été  faite,  et  nos  Véné- 
rables Frères  les  Cardinaux  de  la  S.  E.  II., 
qui  sont  inquisiteurs  généraux  en  matière  de 
foi  pour  toute  la  république  chrétienne,  ayant 
été  réunis  en  conseil,  après  que  Tafiaire  a  été 
longtemps  et  mûrement  examinée,  de  Notre 
propre  mouvement,  de  Notre  science  certaine, 
et  après  une  mûre  délibération,  en  vertu  de  la 
plénitude  de  Notre  puissance  apostolique,  par 
cette  Constitution  valable  à  toujours,  Nous  dé- 
crétons que,  de  toutes  les  censures  quelcon- 
ques, soit  d'excommunication,  soit  de  sus- 
pense, soit  d'interdit  qui  ont  été  imposées  jus- 
qu'ici pcr  moduiii  lalii'  senienliœel  encourues 
ipso  fado,  celles-là  seulement  que  nous  insé- 
rons dans  cette  même  Constitution,  et  de  la 
manière  que  nous  l'indicjuons,  soient  en  vi- 
gueur désormais.  Nous  déclarons  en  même 
temps  qu'elles  doivent  tirer  entièrement  leur 
force  non  seulement  de  l'autorité  des  anciens 
canons,  en  tant  qu'ils  s'accordent  avec  Notre 
présente  constitution,  mais  aussi  de  celte 
Constitution  elle-même,  absolument  comme 
si  elles  avaient  été  portées  pour  la  première 
fois  par  cette  Constitution. 

Après  ce  préambule  destiné  à  exposer  les 
motifs  de  la  Constitution,  vient  la  liste  de 
ceux  qui  tombent  sous  le  coup  des  excom- 
munications latae  senh'nliie  réservées  spécia- 
lement au  Souverain  Pontife. 

Ce  sont  : 

«  1"  Tous  les  apostats  et  les  héréli([ues, 
«  quelque  soit  leur  nom  et  à  (|uelque  secte 
(piils  appartiennent  »  leurs  fidèles,  leurs 
fauteurs,  et  généralement  tous  leurs  défen- 
seurs. 

2°  Tous  ceux  qui  lisent  sciemment,  sans  au- 
torisation du  Saint-Siège, les  livres  des  ap().s- 
tats  et  des  hérélicpu^s  favorables  à  l'hérésie, 
les  livres  des  auteurs  prohibés,  ceux  ([ui  les 
i-mpriment,  les  retiennent  ou  les  défendent  de 
quelque  manière  que  ce  soit. 


3"  Les  schisnuitifjiies  el  ceux  qui  s'obstinent 
às'éloign(!i  de  l'obéissance  au  Souverain  Pon- 
tife régnant  yy/v»  li-mport'. 

i"Tousceux  qui  appellent  des  ordres  et  des 
décisions  des  Pontifes  romains  régnant  j)io 
Icmporc,  à  un  futur  Concile  universel,  aussi 
bien  que  ceux  (jui  les  soutiennent,  les  conseil- 
lent et  l(!s  favorisent  dans  cet  aj)pel. 

5"  Tous  ceux  qui  tuent,  blessent,  frappent, 
arrêtent,  emprisonnent,  retiennent  ou  persé- 
cutent avec  hostilité  les  cardinaux  de  la  Sainte 
Kglise,  les  Patriarches,  les  Aix-hevèques,  les 
Kvêques,  les  Légats  et  les  Nonces  du  Siège 
ApostoKiipie  ;  ceux  qui  les  chassent  de  leur 
diocèse,  de  leur  territoire  elde  leur  domaine, 
ceux  ([ui  ordonnent  ces  mesures,  les  i-atifient 
ou  leur  prêtent  l'appui  de  leur  conseil  ou  de 
leur  faveur. 

()"  Ceux  qui  empèclient  directement  ou  in- 
directement l'exercice  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, soit  au  for  intérieur,  soit  au  for 
extérieur,  et  (jui  i-ecourent  pour  cela  au  for 
civil  ;  ceux  qui  donnent  des  ordres  pour  cela 
ou  les  publient,  ou  les  aident  par  conseil  ou 
faveur. 

7"  Ceux  qui  forcent  directement  ou  indirec- 
tement les  juges  laïques  à  traîner  devant  leur 
tribunal  les  ecclésiastiques,  contrairement  aux 
dispositions  du  droit  canon,  et  ceux  qui  font 
des  lois  ou  des  décrets  contre  laliberlé  ou  les 
droits  de  l'Eglise. 

H"  Ceux  qui  recourent  au  pouvoir  laïque 
pou!'  arrêter  les  lettres  ou  tout  autre  acte  du  • 
Saint-Siège  ou  de  seslégats  et  délégats  ;  ceux 
qui  en  empèclient  directement  ou  indirecte- 
ment la  promulgation  et  l'exécution,  et  ceux 
qui  à  l'occasion  de  ces  lettres  ou  actes  persé- 
cutent et  menacent  le  Saint-Siège,  ses  délé- 
gats ou  tous  autres. 

9"  Tous  les  falsificateurs  des  lettres  aposto- 
liques rendues  en  forme  de  brefs  ou  de  suppli- 
ques concernant  grâce  et  justice  signées  du 
Pontife  romain  ou  des  Vice-Chanceliers  de  la 
sainte  Cour  romaine  ou  de  ceux  qui  tiennent 
leur  place,  ou  par  mandement  du  même  Sou- 
verain Pontife  ;  comme  aussi  ceux  qui  publient 
en  les  falsifiant  des  lettres  apostoliques  en 
forme  debrefsouceuxqui  signent  faussement 
de  telles  suppliques  des  noms  du  Souverain 
Pontife,  ou  du  vice-Chancelier,  ou  de  celui 
qui  le  renqdace. 

10"  Ceux  qui  absolvent  le  complice  du  pé- 
ché honteux,  même  à  l'article  de  la  mort, 
quand  un  autre  prêtre,  même  non  approuvé 
pour  les  confessions,  pouvait  entendre  la  con- 
fession du  mourant,  sanscpi'il  s'ensuivit  une 
grave  inlamie  ou  un  grand  scaiulale. 

11"  Ceux  qui  usurpent  ou  relienneid  la  ju- 
ridiction, les  biens  el  les  renies  (]ui,  du  chef 
de  leurs  églises,  appartiennent  aux  ecclésias- 
tiques. 

l^^Ceux  (pii  envahissent,  (h'iruisenl.  i-elicMi- 
nent  eux-mêmes  ou  par  autrui,  les  ferres. 
les  lieux-  ei  les  droits  qui  appartiennent 
à    l'Eglise     romaine,    ou    qui    v    usurpent. 
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y  li'Kiililcul  cl  y    rclii'iiiiciil    l;i  siiiti'ciiic    \\w\ 
(liiliou. 

Voici  la  lin  de  l;i  lislc  des  (ms  (ICxfomiiiii- 
iiicatioii  iiisi'-riH'  dans  la  (/nisliliilion  .l///v- 
Inlti;!'  srdis. 

Sont  soumis  à  rcNfoiumiinicalion  lnl.rK'-n- 
linl'ur  n''sorvi't' an  Sainl-Sicj;!'  : 

1"  (li'nx  tjni  i'nst'if;iuMil  ou  dcrcndcnl,  en 
public  ou  en  j)articidii'r,  les  |)ro|)(jsilions  con- 
dainncos  par  le  Siè^e  aposloliipio  sons  peine 
d'excouiuinnicalion  hiln'  scnli-iili;i\  ceux  (|ni 
enseignent  on  défendent  comme  permise  la 
pratique  de  lUMuaiuk'rau  pénitent  le  nom  de 
soft  complice,  praliipu'  condamnée  par  He- 
noit  \IV  dans  les  Constitutions  Siipn'inn  7 
juillet  IT't.'i),  i'hi priininn  ^:2  juin  I7i()).el  Ail 
t'iiidicdiidiiiii  (-IH  septembi-e  IT'itiJ. 

'1'  Ceux  (pii,  sous  rinspiralion  du  Diable, 
portent  la  main  sur  les  clercs  ou  sur  les  reli- 
};ieu\  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Sonl  exceptés 
de  la  réserve  les  cas  et  les  personnes  (ju'un 
Kvèque  ou  tout  autre  peut  absoudre  par  droit 
on  privilège. 

.'5'  Ceux  ([ui  se  battent  en  duel,  ou  même 
simplement  ceux  qui  provo(iuenl  au  duel. 
Ceux  (pii  l'acceplenl,  les  complices  et  ceux  qui 
se  prêtent  à  le  l'avuriseï",  les  témoins  et  ceux 
qui  le  perinettenton  ne  reinpêclienl  pas  dans 
I  a  mesure  de  leurs  forces,  quelle  (|ue  soit  leur 
dignité,  fussent-ils  rois  ou  empereurs. 

i"  Ceux  qui  oui  donné  leur  nom  à  la  secte 
mitronitif/ur,  à  celle  des  i-arbni\(iri  o\\  à  toutes 
les  autres  sectes  du  menu;  genre,  rjui  travail- 
lent ouvertement  ou  seciètemeul  coutre  l'K- 
glise  ou  ses  pouvoirs  légitimes  ;  ceux  (jui  fa- 
vorisent ces  sectes  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  et  enlin  ceux  qui  ne  dénoncent  |)as  leurs 
coryphées  occultes  et  leurs  chefs,  aussi  long- 
temps qu'ils  ne  les  auront  pas  dénoncés. 

."■)"Ceux  qui  ordonnent  de  violer  l  immunité 
de  l'asile  ecclésiastique  ou  ([ui  le  violent  jiar 
une  audace  téméraire. 

6"  Ceux  qui  en  entrant  dans  les  monastères 
sans  une  permission  légitime  violent  la  clô- 
ture des  religieuses,  quels  (|uc!  soient  leur  fa- 
mille, leur  condition,  leur  sexe  et  leur  âge  ; 
ceux  qui  introduisent  ou  admettent  les  viola- 
teurs, aussi  bien  que  les  religieuses  qui  sor- 
tent de  la  clùtui-e  en  dehors  des  cas  et  des  rè- 
gles prescrites  par  saint  Pie  V,  dans  sa  Cons- 
titution Dechii. 

"i"  Les  femmes  qui  violent  la  clôture  des  ré- 
guliers, aussi  bien  que  les  supérieurs  ou  tous 
autres  par  ((ui  elles  sont  admises. 

S"  Tous  ceux  qui  se  rendent  coupables  de 
~<imonie  réelle,  dans  n'iuqjortc  quel  bénétice, 
aussi  bien  que  leurs  complices. 

O"  Tous  ceux  qui  se  rendent  coupables  de 
simonie  confidentielle,,  quelle  que  soit  leur 
dignité. 

10'  Tous  ceux  qui  se  rendent  coupables  de 
simonie  réelle  pour  l'entrée  en  religion. 

11"  Tous  ceux  qui,  faisant  marché  des  in- 
dulgences et  des  autres  grâces  spirituelles, 
tombent  bou^  le  coup  de  l'cvcommunication 


prononcée  par  la  C(Mislilnlii»u  Oiiuin  /ih'/nmi  de 
S.  Pie  V  [-2  janvier  l.'i?;!!  . 

1:2'  Ceux  (pii  recoixcut  des  aumônes  d'un 
li'op  grand  prix  pour  dire  des  messes,  et  (pii 
eu  tirent  profil  eu  faisant  célébrcu- c(;s messes 
dans  des  endroits  où  lepi'ix  des  messes  est  or- 
dinaireuu'ul   moiiis  élevé. 

I."{"  l'ousceiix  (pii  lond)ent  sousl'tîxcommu- 
nication  prononcée  par  les  Conslilutions,  (pii 
regardent  laliénatiiui  et  l'iidéodation  des 
villes  et  des  lieux  ap|)arteiiant  à  la  sainte  l'igli- 
se,  etipiisont  :  Constitution  Adinnurl  m, s  de 
saint  Pie  V  (i  des  calendes  d'avril  lofiTj,  (Jii.r 
iih  liac  scilv  d'Innocent  l\  (veillt!  des  noues  de 
novembre  l.'i!)!,  .\il  llniiuini  /*(iiili/icis  runaii 
•de  Clément  XIII  rH»  juin  i:]\)±),  /nier  ci'lc.ni 
d'Alexandre  Vil  (\)  des  calendes  de  novembre 
HJGUj. 

H"  Les  religieux  ([ui,  en  dehors  du  cas  de 
nécessité,  administrent  aux  clercs  et  aux  laï- 
(HU's,  sausla  permission  du  curé,  le  sacrement 
(l(!  l'extrême-onction  ou  de  rKucharisS^ie  en 
viali(pie. 

]")"  Ceux  qui,  sans  autorisation  légitime, 
enlèvent  les  reliques  des  cimetières  sacrés  ou 
des  catacoud)es  de  la  ville  de  liome  et  de  son 
territoire,  aussi  bien  que  ceux  ({ui  les  aident 
ou  les  favorisent. 

10"  Ceux  (pii  conservent  des  rapports  avec 
celui  qui  a  été  nommément  excommun i('î  par 
le  pape  pour  ses  crimes  (l'expression  latine  in 
crimiii/'  rri)iiinoso  ne  [)Out  être  ici  rendue  dans 
toute  sa  force),  ceux  qui  l'aident  et  le  favori- 
seul. 

IT^' Les  clercs  qui  sciemment  et  spontané- 
ment font  participer  aux  divins  mystères  les 
personnes  nominativement  excommuniées  par 
le  Souverain  Pontife  ou  qui  les  admettent  aux 
fonctions  sacrées. 

Sont  soumis  à  l'excoumiunication  l((l;i'  sai- 
Icnl'ur,  réservée  aux  Evêques  ou  Ordinai- 
res : 

i'  Les  clercs  revêtus  des  ordres  sacrés  ;  les 
religieux  et  les  religieuses  qui,  après  avoir  fait 
voni  solennel  de  chasteté,  ne  craignent  pas  de 
contracter  mariage  :  aussi  bien  (|ue  ceux  qui 
ne  craignent  pas  de  contracter  mariage  avec 
quehju'une  des  personnes  susdites. 

^1"  Ceux  qui  pratiquent  un  avorlemenl  suivi 
d'elfel. 

;j" Ceux  qui  .se  servent  .sciemment  de  lettres 
apostoliques  fausses  ou  quicoopèrentau  crime 
en  celte  manière. 

Sont  soumis  à  l'excommunication  qui  n'est 
réservée  à  personne  : 

1"  Ceux  qui  ordonnent  aux  prêtres  et  les 
contraignent  de  donner  la  sépulture  ecclésias- 
tique aux  hérétiques  notoires,  et  à  tous  ceux 
quisontexcommuniés  nominativement  etaux 
interdits. 

±'  Ceux  qui  persécutent  et  cherchent  à  ef- 
frayer les  inquisiteurs,  les  dénonciateurs,  les 
témoins  et  les  autres  ministres  du  Saint-Offi- 
ce, qui  lacèrent  ou  brûlent  les  écritures 
de  ce  Saint-Tribunal  :  ceux  qui  fournissent 
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pour  ces  actes  leur  aide,  leurs  couseils  et  leur 
laveur. 

3"  Ceux  qui  aliènent  el  usent  recueillir  les 
])iens  ecclésiastiques  sans  le  bon  plaisir  apos- 
tolique donné  en  la  forme  de  Texlravagante 
.l/;//>(7((j.VcC'deHeb.  Ecc.  non  alienandis. 

A" 

En  outre  des  cas  d'excommunication  énii- 
mérés  ci-dessus,  ?s'ous  déclarons  encore  une 
lois  excommuniés  tous  ceux  qu'a  excommuniés 
le  saint  Concile  de  Trente^  soit  avec  réserve 
de  l'absolution  au  Souverain  Pontife  ou  aux 
Ordinaires,  soit  sans  réserve.  Est  exceptée  la 
peine  de  ranatlième.  portée  dans  le  décret  de 
la  sess.  IV,  De  cdiliune  cl  usu  sacrorum  libro- 
rutn,  à  laquelle  ^ous  voulonsqueceux-là  seu- 
lement soient  soumis  qui  impriment  ou  font 
imprimer,  sans  l'approbation  de  l'Ordinaire, 
des  livres  traitant  des  choses  saintes. 

SLSl'EiXSES  latii;  sfillcnlhc  RÉSEUVÉliS 
AU    SOUVEHAIX  l'O.XTU-^E. 

p  Sont  suspendus  Ipso  jacio  de  la  perce])- 
tion  de  leurs  bénéfices,  selon  1(>  bon  i»laisir  du 
Sainl-Siège,  les  chai)itres  des  églises,  les  con- 
grégalious  des  monastères  el  tous  ceux  (pu 
admettent  au  gouvernement  et  à  l'administra- 
tion de  ces  églises  et  de  ces  monastères  les 
Evèqueset  lesautres  Prélats  qui  se  sontpour- 
vus  près  du  Saint-Siège,  avant  qu  ils  aient 
montréles  lettres  apostoliques  concernant  leur 

promotion. 

2"  Sontsuspendus  ijjso  jurr,  pour  trois  ans, 
de  la  faculté  de  conférer  les  Ordres,  ceuxqui 
ordonnent  un  sujet  dépourvu  de  titre,  de  bé- 
néfice ou  de  patrimoine,  sous  la  condition 
qu'une  fois  ordonné,  il  ne  demandera  pas  de 
ressources  pour  son  entretien. 

3"  Sont  suspendus  ipso  jure,  pour  un  an,  de 
la  faculté  d'administrer  les  Ordres  ceux  qui 
ordonnent  un  sujet  étranger  sans  lellres  dé- 
missoires  de  son  Evèque,  même  sous  prétexte 
de  bénélice  à  lui  conférer  ou  déjà  conféré, 
mais  tout  à  fait  insuftisaut;  ceux  mêmes  qiii 
ordonnent  leur  propre  sujet,  mais  après  qu  d 
a  fait  ailleurs  un  si  long  séjour,  qu'il  a  pu 
contracter  où  il  était  un  empêchement  cano- 
nique, et  lorsqu'il  ne  présente  pas  les  lettres 
testimoniales,  requises  de  l'Evèque  de  l'en- 
droit où  il  était. 

A"  Est  suspendu  ipso  jure  pouv  un  au,  de  la 
collation  des  ordres,  celui  qui,  hors  du  cas  de 
privilègf^  légitime,  aura  conléré  les  ordres  sa- 
crés, soit  à  un  clerc  de  quelque  congrégation 
où  l'on  ne  fait  point  de  vœu  solennel  el  qui 
n'a  ni  patrimoine  ni  titre  de  bénéfice,  soit 
même  ù  un  religieux  qui  n'est  pas  encore 

prof es. 

ii"  Sont  suspendus  ipso  jure  pour  trois  ans, 
de  l'excrcicedes  ordres,  les  religieux  élus  qui 
vivent  Iiors  de  leur  couvent. 

6"  Sont  suspendus  ipso  jure  de  Tordre  qu  ils 
ont  reçu  tous  ceux  qui  ont  osé  recevoir  cet 
ordre  'de  quiconque  a  été  excommunié,  sus- 
pendu ou  nommativemcnt  interdit,  d'un  héré- 


tique ou  d'un  schisu'alique  notoire  :  quant  à 
celui  qui  a  été  ordonné  de  bonne  foi  par  Tune 
des  personnes  susdites.  Nous  déclarons  qu'il 
n'aura  pas  l'exercice  de  Tordre  reçu  de  la  sorte, 
jusqu'à  ce  cpTil  ait  reçu  dispense. 

7"  Sont  suspendus  i/jso  jure,  selon  le  l>on 
plaisir  du  Saint-Siège,  des  ordres  «pTils  au- 
ront reçus,  les  clercs  séculiers  étrangers  à 
Rome  et  qui  vivent  à  Rome  depuis  plus  de 
quatre  mois  et  qui  auront  été  ordonnés  par  un 
autre  que  leur  Ordinaire,  sans  la  i)erinission 
du  Cardinal-Vicaire  ou  sans  examen  prépara- 
toire passé  devant  lui  ;  ceux  même  (iiii  auront 
été  ordonnés  par  leur  Ordinaire,  mais  après 
avoir  été  refusés  à  l'examen  dont  nous  venons 
de  parler  ;  les  clercs  qui  appartiennent  à  l'un 
des  six  diocèses  suburbains  et  qui  auront  été 
ordonnés  hors  de  leur  diocèse,  si  les  lettres 
démissoiresde  leur  Orilinaireontétéenvoyées 
à  un  autre  <[u'au  Cardinal-Vicaire,  ou  bien 
s'ils  n'ont  pas  fait  précéder  la  réception  de 
Tordre  d'exercices  spirituels  accomplis  i)en- 
danl  dix  jours  dans  la  maison  (pie  les  prêtres 
dits  de  la  Mission  ont  à  Rome.  Quant  auxEvè- 
(pies  (pii  les  auront  ordonnés,  ils  seront sus- 
]»eiidiis  pendant  un  au  de  l'usage  des  droits 
ponlilicaux. 

l.MEUDlïs  lat;e  sentenl'uc  réservés. 

1"  Sont  soumis  ipso  jure  à  Tinterdil  spécia- 
lement réservé  au  Souverain  i'oiitife,  les  Uni- 
versités, Collèges  et  Cliaftitres, quels (f  ne  soient 
leurs  noms,  qui  en  appellent  des  ordres  ou 
mandements  du  Souverain  Pontife  régnant 
jiro  leiiipore,  au  lutur  Concile. 

^"  Ceux  qui  célèbrent  sciemment  ou  font 
célébrer  les  saints  Mystères  dans  des  lieux  in- 
terdits par  un  Ordinaire  ou  par  un  juge  délé- 
gué ou  de  droit,  aussi  bien  que  ceux  qui  ad- 
mettent aux  divins  Oflices  ou  aux  Sacrements 
ecclésiastiques  ou  à  la  sépulture  chrétienne 
ceux  qui  sont  excommuniés  nominativement, 
tous  ceux-là  sont  souiais  ipso  jun-  à  Tinterdic- 
lion  tl'enlrer  dans  l'Eglise  jusqu'à  ce  (pTils 
aient  fait  une  amende  suflisante.  au  jugement 
de  celui  dont  ils  ont  méprisé  la  sentence. 

Enlîn.  Nous  voulons  el  déclarons  également 
que  tous  ceux  que  le  saint  Coneile  de  Trente 
a  décrétés  suspens  ou  interdits  ijiso  jure,  en- 
courent la  suspension  ou  l'interdit. 

Quant  aux  censures  ^soit  d'excommunica- 
tion, soit  de  suspense,  soit  d'interdit,  qui  ont 
été  portées  par  Nos  Constitutions  ou  par  celles 
de  Nos  prédécesseurs,  ou  par  les  sacrés  ca- 
nons, outre  celles  que  nous  avons  révisées  et 
qui  ont  été  jusqu'ici  en  vigueur,  soit  pour 
l'élection  du  Pontife  romain,  soit  pour  le  ré- 
gime intérieur  des  Ordies  et  tles  Instituts  de 
réguliers,  ou  des  Collèges,  Congrégations, 
l'éunions  el  lieux  pieux  de  ((uelqui-  nom  et  de 
quelque  espèce  que  ce  soit.  Nous  voulons  et 
déclarons  que  toutes  sont  conlirmées  et  restent 
en  vigueur.  » 

Cependant  les  évéques  arrivaient  à  Rome, 
avec  leurs  théologiens  ;  presque  tous  appor- 
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taicul  ;ui  l'apc  (riimoinlualilt's  adresses  où 
les  prèli-es  e\|)iiinaient  les  seiiliiiKMils  de  la 
phis  tendre  dévc»lii)ii  envi'rs  le  Saiiil-Siè^c.  el 
dimioiidtraliles  |)ré'.eiils  à  l'aide  des(Hiels  les 
lldèles  e\|>riiHaieiit  leurs  siMiliiueiils  de  liliale 
piélé.  Le  -1  déceinhre  eut  lieu  uii(>  (i()iii;rej;a- 
liim  préparatoire  ;  Pie  l\  v  prononea  le  dis- 
cours suivant  : 

\ Ciiéraltles    [''rères. 

\  la  veille  du  jour  on  Nous  devons  ouvrir 
le  sacre  Concile  M'euuu'nitpn-,  rien  ne  .Nous  a 
paru  opportun,  rien  lU'  pouvait  .Nous  être  plus 
dou\  (|ue  di'  vous  voir  tous  réunis  autour  de 
Nous,  eoinme  .Nous  lavons  tant  désiré,  el  de 
vous  témoif;ner  l'ardente  alleclion  dont  Notre 
cieur  est  rempli.  .Nous  avons  à  traiter  l'allaire 
la  plus  importante  :  il  s'ai^il  de  trouver  des 
remèdes  à  tous  les  maux  ([ni,  dcnosjoui-s, 
troublent  la  société  chrétienne  et  civile.  .Nous 
avons  cru  qu'il  convenait  à  .Notre;  sollicitude 
et  à  la  grandeur  de  l'entrepi-ise  de  demander 
à  Dieu  |)Our  vous,  avant  que  l'action  conci- 
liaire couunence,  le  secours  de  la  bénédiction 
céleste,  ^ai^e  de  toute  grâce.  Nous  avons 
pensé  aussi  qu'il  était  nécessaire  de  vous 
donner  les  règles,  consignées  et  publiées  dans 
Nos  Lettres  a|>ostoliques,  que  .Nous  avons  jugé 
devoir  établir  pour  que  tout  se  [lasse  dans  les 
actes  conciliaires  régulièrement  et  avec  ordre. 
C'est  là  ce  (pie.  Dieu  et.  la  Mère  immaculée  de 
Dieu  le  voulant  bien,  Nous  acconqilissons  au- 
jourd'hui dans  cette  réunion  solennelle. 

Nous  ne  saurions  exprimer  par  Nos  paroles 
l'immense  consolation  dont  remplit  xNotre 
âme  l'empressement,  objet  de  tous  nos  vceux, 
avec  le(juel,  répondant,  comme  vous  le  deviez, 
à  la  voix  apostolique,  vous  êtes  accourus  en 
si  grand  nombre  de  tous  les  points  de  l'uni- 
vers catholique  dans  cette  noble  cité  pour  le 
Concile  indiqué  par  Nous.  .Nous  vouf.  sentons 
liés  à  Nous  par  le  parfait  accord  des  âmes, 
vous  (pie  la  dévotion  envers  Nous  et  le  Siège 
apostolique,  une  admirable  ardeur  pour 
l'extension  du  règne  du  Christ,  et  en  plusieurs 
la  soullrance  des  tribulations  pour  le  Christ, 
rend  si  cher  à  .Notre  c«eur. 

Celteunion  Nousest  d'autant  pluspréciéuse 

qu'en  la  gardant  Nous  marchons  sur  les  traces 

des  .\p(')tres.  qui  .Nous  ont  laissé  de  grands 

exemples  de  leur  union  unanime  et  constante 

avec  le  divin    Maître.   Les   Saintes-Ecritures 

[nous  apprennent, en  efret,que  lorsque  le  Christ 

liNotre-Seigneur    parcourait    les    villes   et  les 

ibourgs  delà  Palestine ctannoncaitle  royaume 

le  Dieu,  les   Ap('>tres,   tous  avec  un  même 

tèle,  se  tenaient  à  ses  côtés,  et  que  les  douze, 

kommc  dit  saint  Luc,  l'accompagnaient  lidè- 

llement  partout  où  il  portait  ses  pas.  Cette  union 

[des  Ap(jlres  se  manifesta  surtout  d'ime  ma- 

[jiière  éclatante  lorsque  le  Maître  céleste,  en- 

[seignant  dans  Capharnaum   devant  les  juifs, 

[parla  plus  au  détail  du  mystère  de  la  divine 

[Eucharistie.  .Mors,  «^n  ell'et,  lorsque  cette  foule. 

|absorbéc  par  une   pensée  grossière  et  char- 
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lU'Ile,  ne  poiixanl  croire  à  celle  merveille  de 
ranu)ur,  s"('carla  comme  par  dégoût  du  Maître, 
alors  (pw  plusieifrs  disci|)les, suivant  le  t(''m(ti- 
gnage  de  Jean,  s'éloignèrent  el  cessèrent 
de  marcher  avec  lui,  la  tendresse,  la  vénera- 
ti(ui  et  la  soumission  des  Apc'dres  uv  furent 
p(»int  ebraidi'cs,  et  .h'sus  leur  ayant  deman- 
dé si.  eux  aussi,  voulaieid  l'abandonner, 
!*ierre  al'llig('  d'une  telle  (pieslion  s"(''ci-ia  : 
■•  SeigiH'ur,  à  (pii  irons-iuuis?  •>  Kt  imuK-dia- 
lenu'ut  il  donna  la  raison  pour  hupielle  il  ('>lail 
n'solii  à  suivre  h;  Seigneur  avec  une  foi  cons- 
lanle  :  ■■  Vous  ave/,  les  paroles  de  la  vie 
t'Ieriu'Ile.  ■> 

l{enq)lis  de  ces  souvenirs, que  pouvons- .Nous 
avoir  de  ])lus  doux,  de  plus  cher,  de  plus  pro- 
fondénuMit  gravé  dans  le  c(pur?  Certes,  uièuK^ 
dans  cette  union  dans  le  Christ,  .Nous  n'échap- 
perons ni  aux  contradictions,  ni  aux  luttes  ; 
l'honmie  ennemi,  qui  ne  désire  rien  tant  que 
de  semer  l'ivraie, ne  restera  pas  inactil  ;  mais  la 
pensée  de  la  feriuelé  et  de  la  conscience  apos- 
tolique r|ui  ont  mérité  cet  éloge  du  Seigneur: 
«  C'est  vous  qui  êtes  demeurés  avec  moi  dans 
nu's  épreuves,  »  la  pensée  de  Notre  Rédenqi- 
teur  déclarant  expressément  :  «  Celui  qui 
n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi.  »  la  pensée 
enfin  de  Notre  devoir  Nous  obligent  à  faire 
tous  .Nos  efforts  pour  suivre  le  Christ  avecune 
foi  ferme  et  inébranblable,  et  lui  demeurer  at- 
tachés en  tout  tenqis  d'un  c(eui-  unanime. 

Telle  est,  en  eiïet,  la  situation  qui  .Nous  est 
laite,  que  depuis  longtemps  déjà  Nous  luttons 
dans  de  continuels  combats  contre  de  nom- 
breux et  redoutables  ennemis.  11  faut  que  .Nous 
.Nous  servions  des  armes  spirituelles  de  .Notr-e 
milice,  et  que  Nous  supportions  tout  le  choc 
du   combat  en  Nous  appuyant  sur  l'autorité 
divine,  et  en  Nous  abritant  derrière  le  bouclier 
de  la  charité,  de  la  patience,  de  la  prièj'e  et  de 
la  constance.  Mais  il  n'y  a  pas  à  craindre  que 
les  forces  viennent  à  Nous  man(|uerdans  cette 
lutte,  si  Nous  voulons  lixer  Nos  yeux  et  Notnr 
espi'it  sur  l'auteur  et  le  cuiisojiniKilciirdc  .Notre 
foi.  Car  si  les  ap(')lres  attachés  par  le  regard  et 
par  la  pensée  au  Christ  .Jésus  ont  tiré  de  là 
assez  de  courage  et   de  force  pour  supporter 
vaillamment    toutes   les    épreuves,   .Nous  de 
même,  dans  la  contemplation  de  ce  gage  salu- 
taire  de  Notre  Rédemption,  d'où  émane  une 
vertu    divine,   .Nous    trouverons    la  force   et 
l'énergie  pour  lriom|)her  des  calomnies,  des 
injustices,  des  ruses  de  Nos  ennemis,  et  Nous 
aurons  la  joie  de  tirer  de  la  croix  du  Christ 
le    salut  pour  Nous-mêmes  et  poui-  tant  de 
malheureux  qui  errent  loin  de  la  voie  de  vérité. 
Mais   il  ne  suffit  ])as  de  conleuq)ler  .Notre 
Rédempteur,   il  faut  aussi  (pie  .Nous  le  révé- 
rions par  la  docilité  de  l'esprit,  ahn  que  Nous 
récfuitionsavec  toute  Ihumilité  et  la  tendresse 
de   Notre  c(eur.  Car  ce  que  le  Père  céleste  a 
ordonné  lui-même  au  moment  oii  le  Christ. 
Notre-Seigneur.  révélait  sa  gloire  sur  le  som- 
met dune  montagne,  en  présence  des  élus: 
'.   Celui-ci  est  mon  Fils  bien -aimé,  en  qui  j'ai 
mis  toutes  mcj  complaisance:^  ;  écoute/,  le  ;  » 
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.Nous  devons  raccomplir  en  éconlanl  Jésus  en 
tontes  flioses,  avec  une  parfaite  docilité 
d'esprit,  et  particulièrement  en  ce  que  lui- 
jnème  eut  tant  àcceur,  que  prévoyant  les  dil- 
licultés  aux(|uelles  devait  être  en  butte  l'objet 
de  sa  prière,  il  adressa  à  plusieurs  reprises 
cette  inéine  prière  à  son  Père  dans  la  dei-nière 
Cène  :  «  Père  saint,  conservez  en  Votre  nom, 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils  soient 
un  comme  Nous  sommes  un.  »  —  Que  tous 
aient  donc  en  Jésus-Christ  une  seule  àme  et 
un  seul  cœur.  11  n'y  aura  pas  pour  Nous  de 
plus  grande  consolation  que  de  nous  voir  tous 
prêter  une  oreille  docile  aux  enseignements 
du  Christ  ;  par  là  Nous  reconnaîtrons  que 
Nous  sommes  avec  le  Christ,  et  Nous  trouve- 
rons en  Nous  le  gage  évident  du  salut  éternel. 
«  Car  celui  qui  est  de  Dieu,  écoute  la  i)ai'ole 
de  Dieu. 

Que  Dieu  tout  puissant  et  uiiséricordieux. 
par  l'intercession  de  la  Vie)'ge  immaculée, 
confirme  de  son  ])uissant  secours  ces  paroles 
deNotreexhortation  ponliticalesorties  du  l'ond 
de  Noire  co'ur  ;  (ju'il  Nous  soit  ])ro])ice,  atin 
([n'clles  ])ortent  des  fruits  abondants.  Qu'il 
tourne  sa  face  vers  vous,  Vénérables  I^'rères, 
et  qu'il  comble  vos  àuies  et  aussi  vos  corps  de 
la  grâce  de  ses  bénédictions  :  vos  corps,  aiin 
(jue  vous  ayez  la  force  de  supporter  coiu-ageu- 
seuient  et  joyeusement  les  fatigues  insépara- 
bles de  votre  ministère  sacré  ;  vos  âmes,  a(in 
que,  remplis  des  secours  célestes,  vous  don- 
niez le  glorieux  exemple  de  la  vraie  vie  sacer- 
dotale et  de  toutes  les  vertus  pour  le  salut  du 
Ij'oupeau  du  Christ.  Que  la  grâce  de  cette  bé- 
nédiction vous  accompagne  constamment  et 
vous  inspire  heureusement  tous  les  joui-sde 
votre  vie,  alin  que  vos  jours  soient  jugés  pleins 
de  sainteté  et  de  justice,  pleins  des  fruits  des 
(l'uvres  saintes,  source  des  vraies  richesses  et 
de  la  vraie  gloire.  Et  qu'ainsi  Nous  ayons 
Nous-mcmele  l)onheur, après  avoir  heureuse- 
ment parcouru  le  cours  de  Notre  ])èlerinage 
mortel,  de  pouvoir  dire  au  dei-nier  jour  île 
N(Mre  vil',  avec  le  i'oi-i)i'0|)hète  :  «  Je  uu' suis 
réjoui  des  paroles  qui  m'oni  ('té  dites,  Nous 
irons  dans  la  maison  du  Seigneur,  avec  la  con- 
liancede  trouver  ouvert  le  chemin  de  la  sainte, 
montagne  de  Sion,  delà  Jérusalem  céleste!  » 

l*our  leS,  jour  de  l'ouverture  du  Concile,  il 
fallait  un  cérémonial  :  il  fut  i)ublié  en  cent 
quatorze  articles. 

Indépendamment  de  ce  cérémonial,  les. 
Cursoirs  du  Concile  avaient  porté  à  chaque 
Père,  en  son  domicile,  l'avis  que  la  céré- 
monie conmiencerait  à  huit  heures  du  matin, 
par  une  supplication  pieuse.  On  devait  se 
trouver  réuni  dans  le  |)alais  ai)Ostolique,  à  la 
salle  (Ici  f)araiiif)ili. 

<(  Là,  dit  le  Moniteur,  les  Pères  se  rcvètir(uit 
des  vêtements  sacrés,  ])ropres  à  chaque  ordre 
el  à  cha(|ue  rite.  lx\s  Latins  seront  en  vêle- 
ments blancs,  avec  mitres  de  lin,  sauf  pour 
les  Cardinaux  dont  la  mitre  est  de  soie  de  Da- 
mas ;  les  Orienlaux,  vêtus  selon  leurs  cou- 
luineo.  Après  quoi  tous  se  rendront  aussitôt 


à  la  chapelle  qui  est  au-dessus  du  portique 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre. pour  y  attendre 
l'arrivée  de  Sa  Sainteté  Notre  Saint-Père  le 
Pape  Pie  IX. 

Le  premier  des  Cardinaux-prêtres,  deux 
Cardinaux-diacres  assistants ,  le  Cardinal- 
diacre  qui  doit  chanter  l'Evangile  à'  la  messe 
conciliaire,  les  deux  Evêques  ])or':ant  devant 
le  Souverain  Pontife  le  livre  et  le  cierge,  le 
sous-diacre  auditeur  apostolique  de  la  Sacrée 
liote  revêtiront  de  même  les  ornements  sa- 
crés de  couleur  blanche  dans  la  chapelle 
Pauline,  destinée  à  l'usage  du  sucrarium  à 
rexce])tion  du  Cardinal-prêtre,  qui  revêtira 
le  pluvial,  et  tous  attendront  Sa  Sainteté  avec 
les  deux  protonotaires  apostoliques  en  chape 
et  les  acolytes  votants  de  la  signature  revêtus 
du  sui'plis  par  dessus  le  rochet. 

Le  Souverain  Pontife,  ayant  pris  les  vêle- 
ments sacrés  avec  la  mitre  précieuse,  s'avan- 
cera vers  la  chapelle  susdite,  et  après  qu'il 
aura  entonné  l'hyume  Xm'i  Cn'olor,  le  pre- 
mier vei'set  iini,  la  procession  conmuMicera  el 
se  déroulei-a  dans  l'ordre  qui  estjjrescrit  par 
VOrdo  et  Mclliodiis  (^clchrand'i  Coiiriliinn. 

Le  Très-Saint  Père,  étant  entré  dans  la  ba- 
silique, descendra  de  la  scdia  rji'slaloria  el 
apiès  avoir  adoré  le  Très  Saint-Sacrement 
])rès  du  grand  autel, l'hyume  iini,  il  chantera 
les  versets  et  les  oraisons,  puis  se  dirigera  vers 
la  salle  du  Concile,  et  l'Em.  et  Rév.  Cardinal 
doyen  du  Sacré-Collège  célébrera  lamesse  de 
l'Immaculée-Conception  de  la  Très  Sainte- 
Vierge  avec  l'oraison  de  Spiritu  Sanclo. 

A  la  lin  de  la  messe,  le  Cardinal  célébrani 
diraroraisonP/rtter^/.puislellév.  Archevêque 
orateur,  après  avoir  demandé  l'indulgence  au 
Souverain  Pontife,  adressera  de  la  tribune 
un  discours  aux  Pères  et  ensuite  publiera  l'in- 
dulgen(X'. 

Le  Souverain  Pontife,  après  avoir  donné  sa 
bénédiction,  déposera  le  pluvial  et  se  revêtira 
(le  tous  les  oi-nements  .sacrés,  comme  s'il  de- 
vait célébrei'  la  messe  selon  le  rite  pontifical 
soleil  iU'I. 

lùisuite  el  lorsque  les  Pères  auront   l'endu 
l'obédience,  les  prières  conciliaires  commen- 
cei'ont,  et  après  le  chant  du  verset  Ih'uvdku- 
vius  />o»/a"/?o,  tous  ceux  qui  ne  doivent  point       _ 
assister  à  la  séance   conciliaire  sorlironl  de      1 
la  salle,  el  l'on  fermera  les  portes.  ■ 

La  séance  finie,  les  portes  seront  ouvertes  ; 
Sa  Sainteté  entonnera  l'hymne  Te  Deum.  i 

Voici  la  formule  du  serment  à  prêter  par      "f 
les  officiers  du  Concile  cecuinénique  du  Vati- 
can : 

Nos  a  Sanctitate  Vestra  elccli  olticiales  ge- 
ueralis  Coiu'ilii  Vaticani.  taclis  per  nos  sacro- 
sanctis  Dei  Evangeliis,  promiltimus  et  jura- 
mus  oflicium  unicui(pH'  nostrum  Vesiiective 
(lemandatum  lidelilei-  iuq)leturos,  nec  insii- 
pei-  evulgaturos  vcl  aliciii  extra  gremium 
pra'dicti  Coneilii  paudiluros  ([uan-umque  in 
('(ulem  Concilio  examinanda  proponenlur. 
itemque  discussiones  et  singulorum  senten- 
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lias,  st'd  super  iis  omnihiis  (|ii(Mna(liii(i(iiiiii 
cl  super  aliis  reluis  (|u;e  NDhis  speeialiler 
eoiiUMideiiliir,  iiiviolaMIem  si'creti  lidem  ser- 
vaUiros. 

K;;()  N.  N.  noms  et  preuttins  de  rollicier) 
electiis  ad  ol'lu'ium  (nom  di'  l'emploi)  prouiitlo 
el  Jiirit  jiixla  l'orimilam  pradectam. 

Sic  me  Deus  adjincl  el  lia-e  sancla  Dei 
l'ivan.ni'lia. 

Voit-i  mainlenatil  le  le\U'  de  la  helle  prièri", 
par  hupielle  les  Conj;rêj;a  lions  romaines 
ouvrt'nt  leurs  délihéralions  : 

«  Adsumus,  Domine  sanele  S|)irilus,  adsu- 
nuis  rpiidem  peccali  immanilali' deteidi,  sed 
in  nondne  Ino  speeialiler  adgrej^ali.  Veni  ad 
nos.  ol  eslo  nohiscum,  el  dij;nare  illahi  cor- 
dihus  nosli'is.  Doce  nos  ((nid  aganins,  quo 
j;radiamnr.  et  ostende  ([uid  ol'lieere  dcheamus, 
ut,  ttî  anxiliante,  tihi  complaeere  in  omnibus 
valoanius.  Kslo  soins  suggestorel  etieetor  ju- 
dieiorum  noslrornm,  (jui  soins  cum  Deo  Paire, 
et  ejus  l'Mlio  nomen  possides  içloriosnm.  Non 
palieris  perinrhatores  esse  jnslitia',  ((ui  snin- 
mam  dili^is  a>(|nitalom  ;  non  in  sinislrnm  uos 
if^norantia  Iralial,  non  lavor  inllectal,  non 
aeeeplio  nmnernm  vel  persona>  corrumpat  ; 
sed  jiin^e  nos  criicaeiter  libi  solius  tna*  gralia' 
dono,  ni  simns  in  te  uniim,  el  in  nullo  devie- 
mns  a  vero,  qnalînus  in  nominc,'  tuo  collecti, 
sic  in  cnnclis  leneamuseum  moderamine  pie- 
lalis  jusliliam,  ni  hic  a  le  in  ntdlo  disscnliat 
sentenlia  nostra,  et  in  t'nhiro  |)ro  bene  geslis 
consequantnr  pra'mia  sempilerna.   » 

L'ouverture  dn  Concile  eut  lien  au  jour  dit. 
Le  temps,  précédemment  beau,  avait  tourné  ; 
il  pleuvait  d'une  manière  abominable.  Un  ita- 
lien expliquait  ce  temps  fâcheux  par  la  vo- 
lonté du  diable  de  troubler  une  cérémonie 
d'où  il  es|)érail  peu  de  lustre.  La  procession 
n  (Mitra  dans  Saint-Pierre  que  vers  neuf  heures 
dn  matin.  En  voyant  détiler  les  évoques, 
voici  les  ré  llexions(pu' l'ai  sait  rillustr(!  Veuillol: 

Chacun  dans  la  foule  reconnaissait  les  siens, 
les  doctes,  les  éloquents,  les  persécutés,  les 
héroïques.  On  se  montrait  ceux  qui  viennent 
de  si  hjin  et  qui  ont  fait  de  si  grandes  choses, 
maintenant  ignorés  du  uionde,  mais  ([ue 
riii.-doire  gloriliera.  On  se  redisait  des  noms 
(|ue  les  peuples  luturs  liront  et  béniront  au 
premier  chapitre  de  leurs  annales,  et  ([ue  les 
vieux  peuples  rajeunis  chanteront  en  racon- 
tant leur  renaissance  et  leur  rentrée  au  ber- 
'  ail  du  Christ.  Mêlés  aux  Kvè([ues  de  Flùirope 
■iicore  callioli(iue,  voici  donc  les  Evèc[ues  d(.' 
la  Chine,  les  Lvèques  des  Indes,  les  Evèques 
de  l'Amérique  t(nil  entière,  les  Evèques  de  l'A- 
t'ri([ue,  les  Evèques  de  l'Océanie. 

Plusieurs  de  ces  hommes  ont  fonth'  leur 
Mocèseel  (pndques-uns  oidfond(''  leur  [)eiq)le, 
■L  d'autres,  après  trois  cents  ans,  ont  retlressé 
leur  siège  ([ue  Ihérésio  avait  renversé,  et  re- 
levé leur  ('glise  dont  l'emplacement  inènK! 
vait  disparu.  C(dui-ci  a  élé  choisi  de  Dieu 
pour  ramener  au  jour  la  chrétienté  du  Japon, 


enterrée  de|)uis  plus  de  deux  siècles  au  pied 
d'un  gibet  ;  c(dni-(i  a  été  le  premier  mis- 
sionnaire ('labli  dans  la  contrée,  le  premier 
h:vè(pu'  de  son  diocè.se,  le  [)remier  Arclie- 
vè(|ue  de  sa  provinc(!  ;  c(dui-ci  a  trouvé  en 
arrivant  ranlhropo|)hagie,  et  il  laiss(!  en  par- 
tant des  monastères. 

Ont'  de  choses  à  dire  de  tous  ces  grands 
houunes  !  Oui,  grands  et  aussi  grands  (|iie 
celle  ville  (jui  les  rassend)le,  et  cet  homme 
de  Dieu  ([ui  les  préside,  et  cell(!  religion  (|ui 
lésa  formés.  Il  est  difficile  de  ne  pas  sourire 
en  pensant  à  ceux  qui  soidiaitent  el  (jui  veu- 
lent bien  espérer  (pie  ces  hommes  n'ignorent 
[)as  les  nécessités  du  monde  actuel,  et  qu  ils 
sauront  être  prudents  et  sages.  Mais  soyons 
cléments.  Dans  le  temps  où  nous  somînes, 
qui  ne  se  croit  pas  un  |)eu  capable  de  mener 
Dieu,  mèim;  parmi  ceux  (|ni  daignent  |)lusou 
moins  croire  en  Dieu  :■•  » 

La  cérémonie  s'accomplit  comme  elle  avait 
élé  réglée.  Malgi-é  l'immensih;  de  rédiiice,  à 
(Nuise  (le  l'aflluence,  [)eu  de  [)ersonnes  purent 
en  snivr(>  le  développement. 

"  Al»rès  toni,  disait  encore  Veuillol,  peu  de 
|)ersoiines  ont  [)u  suivre  la  cérémonie,  Il  suf- 
lisait  à  chacun  d'être  là.  d'assister  uni  d'es- 
prit, de  co'ur  el  par  sa  présence,  à  cet  acte 
prodigieux,  le  plus  grand,  par  son  côté 
moral,  qui  se  puisse  imaginer.  En  un  temps 
où  tant  d'hommes  ne  se  meuvent  que  pour 
des  intérêts  matériels,  des  millions  de  lidèles, 
et  avec  ces  fidèles  les  chefs  maîtres  de  la  doc- 
trine et  de  l'intelligence  des  nations,  étaient 
accourus  des  extrémités  de  la  terre,  et  s'é- 
taient réunis  pour  un  intérêt  purement  idéal. 
El  cela  suffit  à  expli([uer  comment  beaucoup 
d'entre  ces  fidèles  send)laient  ne  se  préoc- 
cuper en  rien  du  c(Mé  extérieur  de  la  céré- 
iU(jnie  :  (7.s-  piiaioil. 

En  parcourant  la  basili(pie,  on  aper(;oil, 
agenouillés  ou  accroupis  le  long  des  njurs 
et  dans  le  fond  des  chapelles,  (h's  hommes, 
des  femmes,  le   front  dans  leurs  mains  :  //\ 

/)ri(llriil . 

Oui  dira  les  élans  de  ces  âmes  vers  Dieu? 
(|ui  dirace<|ue  nous  leur  devons  de  protec- 
tion sur  le  Concile  lui-même  ?  car  il  y  avait 
bien,  parmi  la  toule,  des  visages  sinistres,  et 
Ton  n'avait  pas  de  peine  à  reconnaître  quo 
rautorité  avait  multiplié  les  juoyens  de  sur- 
veillance et  de  sûreté. 

De  six  heures  du  malin  à  une  heure  après 
midi,  tous  les  autels  si  nombreux  dans  la 
basili(|ue  ont  été  occupés  par  des  prêtres 
oilrant  le  saint  sacrilice  de  la  mes.se. 

Oui  tliiu  aussi  refficacilé  de  ees  sacrifices 
en  union  avec  tous  les  sacrifices  ofrerts,  le 
malin,  dans  toutes  les  coidrées  du  monde,  et 
avec  celui  (pie  le  Vicaire  de  Sa  Sainteté  c('''lé- 
brail  sur  lautel  du    Concile  ? 

Si  r()ii  renconlrait  dans  Saint-Piene  (piel- 
ques  visages  .sombres,  on  renconlrait  aussi 
l)eaucoup  de  visages  sourianlsetiimis.  One  de 
)>auvres  prêtres  qui  avaient  consacré^leurs 
écon.iiiiic ,  à  faire  ce  pèlerinage  .'  Il  v  avait  de 
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grands  seigneurs  de  tontes  les  parties  de  l'Kii- 
rope,  des  boyardset  desbanquiers  américains, 
des  juifs  el  des  libres  penseurs,  des  lugitils, 
des  exilés,  cest-à-dire  des  Polonais,  des  Espa- 
gnols, des  Italiens,  des  Mexicains.  II  y  avait 
des  >ry>or/r'r.s  des  journaux  de  scandale  et  des 
écrivains  catholiques.  11  y  avait  des  ])rin(;esel 
des  souverains. 

—  Que  ne  sont-ils  tous  ici,  ces  rois,  disait 
un  de  nos  amis,  ])our  sMncliner  devant  la  li- 
gure de  ce  i-oi,  leur  maître,  qui  siège  si  au- 
dessus  de  tous  les  hommes  1  (Kt  il  inontrail 
Pie  IX  assis  sur  son  trône  au  fond  dcTal^sidc 
du  Concile.)  Peut-être  comprendraient-ils 
quehpie  chose  de  leur  devoii-  et  de  la  néces- 
sité pour  eux  d'écouter  sa  voix  !   » 

Le  discours  (ra|>|)arat  lut  prononcé  par 
Mgr  PuKc.iiEu  Prixsivalli,  Archevêque  d'Ico- 
nium  in  ))nrlihu.s  et  vicaire  de  la  basilique  du 
Vatican. 

Voici  quelques  passages  de  ce  discours  : 
TRÈS-SAINT  PÈRE 

Choisi  pour  inaugurer  la  plus  sainte  et  la 
plus  grande  des  choses  qui  puisse  être  au 
monde,  me  sentant  impuissant  à  remplir  une 
telle  charge,  dans  mon  découragement,  je 
l'avoue,  je  n'aurais  rien  eu  déplus  pressé  (pie 
de  m'en  exempter  si  la  voix  de  Celui  qui,  avec 
l'imposant  éclat  de  la  pleine  majesté  sacerdo- 
tale, préside  notre  assemblée,  ne  m'eùtrecon- 
l'orté  et  relevé.  Quoique  inférieur  en  âge,  en 
esprit,  en  autorité  et  en  mérites  à  mes  col- 
lègues de  l'Episcopat,  néanmoins  j'ai  accepté 
plus  volontiers  ma  charge,  par  la  confiance 
que  me  donne  cette  parole  de  l'Esprit-Saint  : 
Lliomme  obéissant  racontera  sps  victoires  (Prov. 
\vi,  28j. 

Quelle  puissante  source  de  sagesse  ne  jail- 
lira pas  du  concile  lorsque,  réunissant  })our  le 
bien  commun  non  seulement  les  pensées  de 
vos  esprits,  mais  encore  les  affections  de  vos 
cœurs,  vous  agiterez  avec  le  plus  grand  soin 
et  vous  examinerez  profondément  les  besoins 
si  grands  de  l'humanité  tout  entière  !  Il  n'en 
faut  point  douter  :  lorsque  vous  aurez  termi- 
né ce  grand  œuvre,  et  que  vous  quitterez 
Rome,  cette  nouvelle  Jérusalem,  pour  rentrer 
dans  vos  diocèses,  vous  retournerez  enrichis 
d'un  immense  trésor  de  doctrines  et  de  vertus. 
Les  royaumes  de  l'Europe,  les  extrémités  de 
l'Asie  et  les  îles  d(>  l'Océan,  les  contrées  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique  vous  accueilleront 
de  nouveau  et  vous  verront  tout  enllannnés 
du  feu  de  l'Esprit-Saint,  et  devenus  comme 
d'habiles  agricidteurs  défrichant  les  terrains 
incultes  jusqu'ici,  ensemençant  les  chairq)s. 
fouillant  les  vignes,  afin  fpi'elles  produisent 
de  nouveaux  fruits  ou  (pi'elles  eu  doniK.Mil  en 
plus  grande  abondance. 

Mais  aloi's  comuKiucera  le  labeur  ;  alors 
viendront  les  jours  d'amertume,  alors  les  dou- 
leurs sans  nombre,  el  c'est  alors  que  commen- 
ceront de  s'accomplir  en  vous  ces  parolci  de 


David  :  «  Ils  allaient,  cl  en  nuirchanl  ils 
jetaient  leui-s  semences  et  pleuraient.  »  Car 
c'est  quand, il  faudra  metti'e  la  main  à  l'œuvre 
(pie  vous  V(!rrez  contre  quels  puissants  adver- 
saires vous  aurez  à  combattre.  D'un  C(")té,  les 
])hilosophes  et  les  hommes  politi(pies,  comme 
ils  disent  ;  de  l'autre,  les  princes,  les  rois^el 
les  peu|)les  eux-mêmes  feront  un  vaste  coin- 
])lot,  aliu  de  faire  avorter  les  desseins  de  votre 
])iété  et  les  bienfaits  de  votre  zèle.  Et,  d'autre 
part,  les  hommes  impies  se  réuniront,  et 
iaiil(')l  ])ar  la  professiou  ouverte  de  la- 
lliéisme,  tanl(')t  sous  les  dehors  d'une  r(''pu- 
guante  hypocrisie,  ils  sec(Mieront  toutes  Ips 
pierres,  afin  de  ruiner  jus((u'à  ses  fondements 
la  religion  callioli(pie  elle-même,  si  cela  était 
possible. 

Hélas  1  Quel  combat  j'entrevois  à  la  suih,', 
(piel  combat  prolongé  1  Hélas  !  Quels  ennemis 
nous  aurons  à  vaincre  obstinés  et  implaca- 
bles I  Ajoutez-y  cette  plaie.  ]>eut-être  la  plus 
grande  de  toutes,  cette  indifférence  du  grand 
noiid)re  cjui  opprime  l'Eglise  du  Christ  et  qui 
l'ait  (pie  les  pays  les  plus  cultivés  et  les  plus 
riches  delà  vie  spirituelle  deviennent  en  peu 
de  temps  stériles  et  se  changent  en  une 
afîreuse  solitude  où  régnent  au  loin  l'aridité 
et  la  mort. 

C'est  sur  les  Ilots  orageux,  je  le  dis  bien 
haut,  c'est  à  travers  ces  dangereux  écueils 
qu'il  vous  faudra  marcher,  il  faudra  atlronler 
ces  tempêtes  qui  sont  proches,  et  vous  y  tenir 
comme  sur  un  rocinél)ranlable.  C'est  là  qu'il 
faut  mener  votre  vaisseau,  là  qu'il  faut  faire 
efïort avec  les  rames,  là  enfin  (pi'il  faut  appli- 
([uer  vos  esprits  tout  entiers,  afin  de  rendre 
intact  au  Père  de  famille  ce  vaisseau  qu  il 
vous  a  confié. 

Et  l'on  ne  doit  point  s'étonner  qu'il  en  soit 
ainsi,  puisque  vous  êtes  ses  témoins.  Qr, 
vous  savez,  du  moins  en  partie, parexpérience 
et  non  pas  seulement  par  l'exemple  d'autrui. 
qu'il  est  impossible  qu'un  si  grand  (l'uvre,  je 
ne  dis  pas  soit  mené  à  la  perfection,  mais 
même  puisse  être  entamé  sans  que  l'on  soit 
obligé  d'affronter  un  vaste  océan  de  peines 
et  de  difficultés.  Et  en  vérité  il  faudrait,  ou 
bien  n'avoir  jamais  appris  ce  que  signifie  la 
mission  du  Christ  et  à  quoi  s'a|)plique  la 
charge  sublime  del'épiscopat,  ou  bien,  ce  qui 
serait  une  honte,  ignorer  tout  à  fait  de  quels 
éprouvantables  maux  le  genre  humain  est 
accablé,  pour  ne  point  voir  du  jjremier  coup 
d'œil  à  quels  périls  et  à  quelles  contradictions 
est  en  butte  celui  qui  est  revêtu  d'une  telle 
charge,  et  pour  ne  point  en  redouter  l'issue  si 
l'on  n'e.it  préparc  à  jjouvoir  dire  comme  le 
docteur  des  Gentils:  «•  Je  livre  ma  chair  pour 
accomplir  ce  qui  man(pie  à  la  Passion  du 
Christ,  dans  son  corps({ui  est  l'Eglise.  » 

Mais,  ('»  illustres  Pères,  faites  quevoireàme 
soit  grande  et  forte,  car  si  c'est  le  secret  des- 
sein de  l>ieu  (]ue  la  semence  mystique  delà 
doctrine  évangélique  ne  puisse  germer  et 
oroitrc  et  produire  un  beau  feuillage  et  des 
fleurs  joyeuse.^. que  trempée  et  arrosée  chaque 
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jour  |t;ii-  lo  lanucs  et  le  saii^  des  lioiiuiirs 
a|Kisl(»li(Hics  vtM'si's  |)(Uir  la  jiislicc  cl  la  vcritc, 
iâ'aiii'(»iis-ii(»uspoiiil  (Mialxnulaiicc  les  pieuses 
«'I  sainU's  eoiisolaliitiis  du  cit'l,  |Miis(|tril  est 
('cril  .//finrii.r  i-i'ii.v  ijui  jili'iirnit ,  iiir  ils  sfroiil 
niisnli's  .' (Mallli.  \ .)  N'oiililions  pas  (|iie,  s'il 
est  (lit  (l(>s  disciples  de  .lesiis-iihrist  el  des 
autres  luM'auts  de  IKvauf^ile  :  fis  (illiiiriil,rl  m 
niiirr/iiinl  ils  jfhiii'nl  li-iirs  si-iiifiin's  ri  ils  plfii- 
I  iiii'iit ,  il  est  dit  aussi  (juils  rii'iidi-Diil  arrc  allr- 
i^ii'ssf  pnrliiiil  Iriirs  iji'iln's  dniis  Irins  iiinins. 
N'ouhlious  pas  (|iie  si  eoUe  autre  parole  pro- 
piiétiipie  a  eu  sou  plein  ellel  depuis  le  coin- 
uieueenieut  de  lili^lise,  de  façon  ([ue  TApiitre 
pouvait  écrire  :/>'■  inrnir  tju'itljondcnl  ni  ikhis 
l'-s  snii/frniires  iht  (lirisl,  dr  mihitc  nhondr 
iintri'  runsidiiliint,  cet  ellet  aussi  vous  attend, 
pourvu  qu'animés  du  niènie  esprit  (|ne  vos 
[irédécesseurs,  vous  suiviez  intrépidenieni 
leuis  traces,  stnlninl  fjiir,  ciHiifidiinoiis  drs  soitf- 
frtiiiri's,  cmis  /c  st'ri'z  aussi  di's  rmisidiil mus. 
(II.,  v.  7.  » 

\(»ici  iiiaiiileiiani  (piehptes  passaii,i's  du 
discours  du  Souverain  Ponlil'e  : 

Aujourd'hui  plus  (pu\jaiaais,  en  ce  t(Mnps 
on  vrainuMit  «  la  terre  corrompue  par  ses 
lial>ilantsest  dans  ralilictionel  la  décadence,  » 
le  /èle  de  la  gloire  divine  el  le  salut  tlu  trou- 
peau du  Maître. Nous  l'ont  un  devoir  d'entourer 
Sion.  de  l'end^rasser,  de  parler  du  liant  de 
ses  tours,  et  de  conlier  nos  c(eurs  (mi  sa 
lorce. 

Vous  voyez,  en  ellet,  avec  quelle  fureur  l'an- 
tique ennemi  du  genre  liuniaina  assailli  et  as- 
saille encore  la  maison  de  Dieu,  séjour  de  la 
sainteté.  Sous  ses  ordres  la  ligue  des  impies 
s'avance  au  large,  et  forte  par  l'union,  puis- 
sante par  les  ressources,  soutenue  par  ses 
projets,  el  trompeusement  masquée  de  la 
iiherlé.  elle  ne  cesse  de  livrer  à  la  sainte 
Kglise  du  Christ  une  guerre  acharnée  el 
criminelle.  Vous  n'ignoi-e/.  ])oint  le  caractère, 
la  violence,  les  armes,  le  pi'Ogrès  et  les  plans 
de  celte  gnei-re.  Vous  avez  cou  slam  me  ni  devant 
les  yeux  le  spectacle  de  la  perturbation  et  du 
lroubl(>  des  saines  doctrines,  sur  lesquelles 
toutes  les  choses  humaines,  chacune  dans 
leur  ordie,  sont  fondées,  le  bouleversement 
lamentable  de  tout  droit,  les  artifices  multi- 
pliés du  mensonge  et  delà  corruption  à  l'aide 
desfpiels  les  liens  salutaires  de  la  ,jnsti(;e,  d(» 
l'honnêteté  et  de  l'autorité,  sont  brisés,  les 
plus  mauvaises  |)assions  excitées,  la  foi 
chrétienne  détruite  de  fontl  en  comble  dans 
les  àines  ;  tellement  que  l'Kglise  de  J)ieu 
serait  menacée  de  périr  à  cette  heure  si  ja- 
mais elle  f)ouvait  être  renversée  pai-  les  (•om- 
plols  (ît  les  efforts  des  hommes.  Mais  il  n  y  a 
l'ien  de  ])lus  fort  (pu;  l'Kglise;  selon  le  mot 
di'  saint  ,lean  Chrysostome,  l'Kglise  est  plus 
forte  que  le  <;iel  lui-même.  Le  ciel  et  la  terre 
passeront,  mais  mes  paroles  ne  ])asseronti)as. 
niielles  paroles  ?  <i  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
[)ierre  je  bâtirai  mon  Kglise,  et  les  puissances 


de  l'enter  ne  pri'vandront  pas  contie(dle.  •> 
Or,  (pioi(pn'  la  dite  du  Dieu  des  vertus,  la 
('.il('' de  noire  Dieu,  soit  appuyée  sur  un  fon- 
dement inexpugnable,  ceix'iidant  considérant 
dans  la  douleur  intime  de  noti-e  C(eur  c(îtle 
nudtilude  de  maux  r[  la  perte  des  <àmes,  ([ue 
Nous  serions  pi-él  à  empechei-  au  prix  nn"'me 
de  notre  vie,  Nous  «pii  devcuis,  par  notre 
charge  de  vicaire  du  Pasteur  ('ternel  sur  la 
terre,  être  (Mubrasé  d'un  plus  grand  zèle  pour 
la  maismi  de  Dieu, .Ncms  avons  résolu  de  pren- 
dre la  voie  et  le  moyen  qui  .Nous  paraîtrait 
le  plus  convenable  et  le  ])lus  opportun,  pour 
i-éparertons  les  dommages  de  l'Kglise.  Aloi's 
nu'ditant  souvenlcette  paroled'lsaïe:  «Prends 
une  l'ésolulion,  convoque  un  conseil,  »etcon- 
si<lérant  (pie  ce  moyen  a  été  efficacement  em- 
|iloy(''  dans  les  temps  les  plus  gravcss  du  chris- 
tianisme ])ar  nos  prédécesseurs,  après  de 
longues  prièr(>s,  après  en  avoir  conféré  avec 
nos  V(''nérables  l^'ères  les  Cardinaux  de  la 
sainte  (''glis(>  romaine,  après  avoir  niêiiui  de- 
mandé l'avis  de  plusieurs  Kvéques,  .Nous 
avons  jugé  à  propos  de  vous  convoquer  au- 
tour de  cette  chaire  d(>  Pierre,  vous  qui  êtes 
le  sel  de  la  terre,  les  gardiens  et  les  pasteurs 
(lu  troiiiieau  du  Maître,  et  voici  qu'aujour- 
(riiui,  par  leflet  de  la  miséricorde  divine  (jui 
a  (H-arté  tous  les  obstacles  d'une  si  grande 
entreprise,  Nous  célébrons,  suivant  l'usage 
anti([ue  et  solennel,  les  commencements  du 
saint  Concile.  Si  nombreux  et  §i  abondants 
sont  les  sentiments  que  Nous  éprouvons  en  ce 
moment,  que  .Nous  ne  pouvons  les  contenir 
dans  notre  cœur.  Car  il  Nous  seml)le,  en  vous 
voyant,  voir  la  famille  universelle  de  la  nation 
catholique.  .Nous  pensons  à  tant  de  gages 
(ramour,  à  tant  d  (jeuvres  de  zèle  qui,  par 
votre  initiative,  votre  direction  et  votre  ex- 
emple, ont  témoigné  et  témoignent  manifes- 
l(>ment  de  leur  piété  et  de  leur  dévouement 
pour  .Nous  el  pour  ce  Siège  Apostolique,  et, 
à  celle  pensée,  .Nous  ne  [lonvons  nous  empê- 
cher au  milieu  de  votre  grande  assemblée, 
de  leur  donner  un  témoignage  solennel  et 
public  de  nolr(>  reconnaissance, et  nous  prions 
Dieu  ardemment  (jue  cette  preuve  de  leur  foi, 
beaucoup  plus  précieuse  que  l'or,  obtienne 
l()uang(\  gloire  et  honneur  au  jour  de  la 
révélation  de  .lésns-Christ. 

.Nous  pensons  aussi  à  la  condition  de  tant 
d'hommes  égarés  de  la  voie  delà  vérité  et  de 
la  justice,  et.  privée  du  vrai  bonheur,  et  Nous 
désirons  d'un  grand  désir  subvenir  à  leur  sa- 
lut, .Nous  souvenant  de  notre  Divin  Rédemp- 
teur et  Maître  ,lésus-Christ,  (piiest  venu  cher- 
cher et  sauver  ce  qui  était  perdu.  Knfin  Nous 
portons  nos  regards  sur  ce  troplu'e  du  Prince 
(les  Ap(')tres  autourdiKfuel  Nous  sommes  réu- 
nis, sur  cette  Ville  insigne  ([ui  par  la  grâce 
de  Dieu  n'a  pas  été  livrée  en  proie  aux  na- 
tions, sur  le  peuple  romain  (pii  .Nous  est  si 
cher,  et  qui  Nous  entoure  d'un  constant 
amour,  de  fidélité  et  de  dévouement  et  Nous 
sommes  excité  à  célébrer  la  bonté  de  Dieu,  qui 
a  voulu  .Nous  donner   et  Nous   confirmer  de 
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plus  on  plus  en  ce  lernps  respérance  de  sa  di- 
A'inc  pi'oteclion. 

Mais  c'est  vous  principalement  que  nous 
embrassons  par  la  pensée,  vous  dont  la  solli- 
citude, le  zèle  et  la  concorde  Nous  paraissent, 
d'un  si  grand  prix  pour  l'accomplissement  de 
la  gloire  de  Dieu.  Nous  connaissons  le  soin 
ardent  que  vous  apportez  à  remplir  votre 
ministère,  et  surtout  cet  admirable  et  étroit 
esprit  d'union  de  Vous  tous  avec  Nous  et  avec 
ce  Siège  Apostolique,  toujours  cher  dans  nos 
plus  douloureuses  épreuves,  mais  plus  pré- 
cieux encore  aujourd'hui  pour  Nous  que  tout 
le  reste  est  plus  utile  à  l'Eglise  ;  et  Nous  Nous 
réjouissons  vivement  dans  le  Seigneur  de 
vous  voir  animés  de  ces  dispositions,  (pii 
Nous  font  espérer  avec  certitude  les  l'ruils  les 
])lus  féconds  et  les  plus  désirables  de  votre 
réunion  en  Concile.  De  même  qu'il  n'y 
eut  jamais  peut-être  guerre  plus  acharnée 
et  plus  pertide  contre  le  royaume  du  Christ, 
de  même  il  n'yeut  jamais  de  temps  où  l'union 
des  prêtres  du  Seigneur  avec  hî  Pasteur  su- 
prême de  son  troupeau,  qui  fait  l'admirable 
force  de  l'Eglise,  ait  été  plus  nécessaire  ;  el 
celte  union,  par  une  faveur  particulière 
de  la  divine  Providence  el  par  l'eflet  de  votre 
eminente  vertu,  est  si  intimement  établie, 
([u'elle  est  et  qu'elle  deviendra  de  plus  eu  plus, 
Nous  l'espérons,  le  spectacle  du  monde,  des 
anges  et  des  hommes. 

Eh  bien,  fortifiez-vous  dans  le  Seigneur  ;  et 
au  nom  de  l'auguste  Trinité,  sanctifiés  dans  la 
vérité,  revêtus  des  armes  de  lumière,  ensei- 
gnez avec  Nous  la  voie,  la  vérité  et  la  vie 
après  lesquelles  le  genre  humain  travaillé 
de  tant  de  maux,  ne  peut  plus  ne  pas  aspirer; 
travaillez  avec  Nous  à  rendre  la  paix  aux 
royaumes,  la  loi  aux  infidèles,  la  tranquillité 
auxcouvents,  l'ordreaux  Eglises,  la  (lisci{)Iiu(' 
aux  clercs,  le  peuple  à  Dieu.  Dieu  est  dans 
son  saint  lieu,  il  assiste  à  nos  délibérations 
el  à  nos  actes,  il  nous  a  choisis  lui-même  pour 
ses  ministres  et  ses  auxiliaires  dans  cette 
oeuvre  insigne  de  sa  miséricorde,  et  nous 
appliquer  à  ce  ministère,  en  lui  consacrant 
exclusivement  durant  loul  ce  temps  nos 
cœurs  et  nos  forces. 

Pour  nous,  connaissant  notre  faiblesse  et 
Nous  défiant  de  nos  forces.  Nous  levons  les 
yeux  avec  confiance  vers  vous,  et  Nous  vous 
adressons  nos  prières, ôdivin  Esprit,  ô  source 
de  la  vraie  lumière  et  de  la  divine  sagesse, 
illuminez  nos  àrnes  de  votre  grâce,  afin  que 
Nous  ])uissions  avoir  ce  qui  est  droit,  utile  et 
meilleur  ;  réglez,  réchaulfez  el  dirigez  nos 
cceurs,  afin  que  les  actes  de  ce  Concile  com- 
mencent bien,  se  poursuivent  heureusemeul. 
el  s'achêveni  salutaireuieul. 

Et  vous,  ù  Mère  du  bel  amour,  delà  con- 
naissance et  de  la  sainte  espérance,  reine  et 
])rotectrice  de  l'Eglise,  daignez  nous  prendre. 
Nous,  nos  conseils  et  nos  travaux,  sous  votre 
maternelle  protection  et  sauvegarde,  et  faites 
par  vos  prières  auprès  de  Dieu,  que  nous  de- 
meurions toujours  unis  d'esprit  et  de  c(eur. 


Et  vous  aussi,  soyez  propice  à  nos  vojux, 
anges  et  archanges,  et  vous,  bienheureux 
Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  vous,  Paul,  le 
coopérateur  de  son  apostolat,  docteur  des  na- 
tions, prédicateur  de  la  vérité  dans  le  monde 
entier  el  vous  tous  saints  du  ciel,  vous  sur- 
tout dont  nous  vénérons  ici  les  reliques  ;  fai- 
tes par  votre  puissante  intercession  que  tous, 
remplissant  fidèlement  notre  ministère,  nous 
obtenions  la  miséricorde  de  Dieu  au  milieu 
duiemplede  Celui  à  (jui  appartiennenU'hon- 
neurella  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

C'est  à  trois  heures  après-midi  que  le  Pape 
conunenca  le  Te  Drum  et  il  était  ])rès  de  qua- 
tre heures  lorsque  les  Pères  du  Concile  sorti- 
rent du  Vatican.  La  première  session  avait 
duré  neuf  heures.  Tous  les  Pères  étaient  à 
jeun.  La  ville  devait  être  illuminée  le  soir 
et  six  corps  de  musiques  devaient  parcourir 
les  ])rincipales  rues  de  la  ville  sainte.  Kn 
l'honneur  des  évêques,  une  revue  des  trou- 
pes ])oulilicales  eut  lieu, qvudques  jours  après, 
à  la  villa  Rorghèse.  Voici,  sur  celle  revue 
quelques  réflexions  de  Veuillol  : 

lo  décembre. 

Je  reviens  àlavillaBorghèse,  où  s'est  passée 
hier  cette  revue  dont  je  vous  ai  dit  un  mot. 
La  villa  est  une  création  bien  patricienne, 
et  le  possesseur,  en  Aéritable  patricien, 
la  met  à  la  disposition  des  fêtes  publiques. 
Ainsi  ont  fait  el  font  divers  autres  princes 
romains,  qui  donnent  au  public  des  jardins, 
des  édifices  sacrés,  des  galeries,  des  biblio- 
thè(jues,etc.,  fondés  et  entretenus  à  leurs 
frais.  Ces  institutions  spontanées  de  l'aristo- 
cratie réalisaient  un  comuuinisme  qui  valait  au 
moins, quant  au  profitgénéral,  celui  que  nous 
sonmiesen  train  de  créer,  et  qui  respectai!  da- 
vantage deux  choses  que  le  communisme  nou- 
veau menace  de  détruire,  la  propriété  et  la  li- 
berté, sœurs  jumelles,  jadis  uniescomme  des 
sœurs,  maintenant  attachées  comme  des  for- 
çats. Dans  l'ordre  chrétien,  les  aristocraties 
étaient  proi)riétaires  i)Our  tout  le  monde  ;  les 
démocraties  modernes,  éloignées  de  cel 
ordre  généreux,  tendent  à  devenir  proprié- 
taires de  tout  le  monde.  Tout  le  monde  possé- 
dera tout,  et  personne  ne  sera  rien  et  n'aura 
rien.  Ce  n'était  j)as  beaucoup  la  peine  de 
changer  pour  arriver,  en  somme,  à  mettre 
tout  dans  les  mains  du  sergent  de  ville,  qui 
néanmoins  ne  sera  [)asun  moi'tel  plus  riche 
el  plus  heureux  que  les  autres.  Si  l'on  veul 
bien  penser  (jue  le  Concile  doit  rétablir 
l'ordre  chrétien  sans  relever  rancienne  J 
aristocratie,  tombée  en  irrémédiable  dêca-  7 
dence,  eti)oui'les  règles  sociale**  i)ar  lu'i  la 
])ropriété  et  la  liberté  pourront  se  dégager 
des  étreintes  de  la  démocratie,  cpii  n"esl  au 
fond  qu'une  ai'islocralie  adminislralive,  on 
estimera  que  la  besogne  n'est  pa.s  i)elile,  el 
(pie  le  grain  à  .semer  ne  saurait  être  ch'  ceux 
qui  mûrissent  en  un  jour. 

Mais  celte  question  est  beaucoup  trop 
grosse  pour  une  chroni(|ue  .'  je  la  laisse  et  j<> 
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viMi\  lUf  Ixti'iKM-  ;i  vous  ilomicr  un  croinns  de 
la  IV'tc  iriiicr  l'I  ilc  son  principal  lln'àlrc. 
C.t'st  un  siti'  biiMi  connu  des  peintres  de  la 
villa  Médicis,  ses  pi'(»clies  voisins  ;  un  ciri(iie 
à  [iliisienrs  élaf;(>s,  l'ail  pour  être  peinl  l'I  des- 
siné sous  lous  ses  aspecls.  I.es  peinlres  n'y 
ont  pas  iuan([ué.  Nous  en  retrouvons  ([ueNpu' 
chose  dans  toutes  les  illustrtili()ii;<  de  Virj^ih», 
de  l'Ari()sle  et  du  Tasse.  [a>s  pins  y  élalent 
leur  parasol,  les  cy|)rès  y  élancent  leur  élé- 
gante et  llexihle  pyramide,  le  soleil  y  jette 
ses  averses  de  rayons.  Sur  la  hauteur,  en  i)lein 
et  joyeux  a/.iir,  au-dessus  des  chênes  verts, 
certaine  l'ahrique  se  dresse  avec  celle  grande 
physionomie  de  1  architecture  romaine  ([ui 
imprime  la  majesté  à  ses  moindres  ouvrages. 
Les  helvéïlères,  si  bien  nommés  ici,  qui  cou- 
ronnent les  maisons,  sont  dos  arcs  do  triom- 
[ihe.  (Quelle  lumière  et  quelles  ombres  I  Tout 
cela  est  vaste,  aéré,  éclatant,  mystérieux,  no- 
ble surtout.  Kn  France,  nous  cherchons  la 
i-egularité,  nous  toujbons  dans  la  sécheresse 
cl  nous  créons  des  angh'S,  ou  nous  |)Oursui- 
V(tns  le  pittores([ue  el  nous  chopons  dans  h> 
joli.  Ici  partout  Iharmonie  s  éveille  el  déroule 
aux  yeux  ses  nombres  chantants.  La  solitude 
y  est  sublime,  la  l'oulc  y  est  belle.  On  est  dans 
le  vallon  du  Tempe,  dans  les  bois  virgiliens, 
dans  le  jardin  d'Armide. 

Hier,  tout  était  plein  des  choses  de  la  vie 
présente,  mais  de  cette  vie  ordonnée,  sereine 
en  elle-même,  (jue  Tantiquilé  a  plutôt  rêvée 
que  connue  et  qui,  pour  le  inonde  moderne, 
n'est  plus  guère  visible»  qu'ici.  Voici  des  sol- 
dats, des  commandements  militaires,  des  clai- 
rons qui  sonnent.  Néanmoins  cet  aspect  rap- 
pelle les  jeux  olympirpies  plutôt  que  la  guerre 
et  nous  sommes  toujours  dans  le  royaume 
de  la  paix.  On  peut  se  souvenir  du  stade  an- 
tique, nullement  de  cet  espace  aride,  ou  pou- 
dreux,ou  boueux  qu'on  appelle  un  champ-de- 
mars.  Cette  petite  armée,  si  leste,  si  robuste 
et  si  vaillante  existe  pour  la  défense  et  non 
pour  l'oppression.  Ici  ce  sont  les  idées,  non 
les  armes  f[ui  sont  conquérantes.  Les  grands 
conquérants,  enveloppés  de  leurs  toges  ma- 
jestueuses et  bénies,  regardent  bénignement 
les  soldats,  et  l'ont  des  vœux  pour  la  paix  :  et 
le  peuple,  formé  de  tous  les  peuples,  se  sent 
à  l'abrr  de  l'éternel  rempart  de  la  paix,  gardé 
par  des  épées  qu'il  ne  voit  pas. 

L'attention  des  étrangers  s'est  surtout  por- 
tée sur  quelques  escadrons  de  squadriglcrii'. 
Ce  sont  des  paysans  de  la  montagne,  dans 
la  contrée  du  Brigandage,  dont  on  a  fait  la 
[)lus  utile  et  la  plus  lière  garde  nationale  (jui 
soit  au  monde.  L'invention  pcnit  en  être  attri- 
buée à(îaribaldi.  On  se  souvicmt  quo  lors  de 
l'invasion  qui  s'est  terminée  à  Mentana,  les 
habitants  se  levèrent  d'eux-mêmes  pour  sou- 
ienii-  le  I*ape.  On  a  régularisé  cette  force  inat- 
tendue, (pii  naissait  du  péril  même,  et  elle 
en  a  lini  avec  les  brigands.  Ce  sont  des 
hommes  magniliques,  droits,  agiles,  d'un  as- 
pect asse/.sauvage,  taillés, vêtus,  armés  comme 
il  faut  pour  grim[)er,   courir  et  boiulir.  11  n'y 


a  |ioint  de  rocs  ni  di'  pri'cipicos  qui  les  puis- 
sent ai-rêler  ;  ils  voieni  loin  cl  iirenl  posé'- 
ment.   » 

On  pouvait  dès  lors  [)i'('sseulir  (pu'  le  (loncile 
ne  s'accomplirail  pas  sans  dil'licidtés.  Déjà 
cii'culaient,  dans  Itome,  des  bruits  de  rues  el 
d(>  salons,  bi(Mi  |)ro|)res  à  répandre  l'inqui»'- 
tude.  Mais  on  avait,  pour  se  rassurcM-,  deux 
choses  :  la  première,  c'élait  l'atlilude  des  Pè- 
res du  Concilia  (pii,  pénétrés  de  la  Sainteté 
de  leur  mission,  s'occupent  avec  une  ardeur 
tranquille  des  travaux  dont  ils  étaient  char- 
gés; la  seconde,  c'élait  la  sécurité  du  l*ai)e  (|ui 
altendait  tout  de  Dieu  et  ne  prenait  souci  des 
mensonges  ou  des  calomnies  qu'au  point  de 
vue  du  tort  ([n'en  pouvaient  ressentir  les  bons 
chrétiens.  Tous  les  Conciles,  au  reste,  ont  dû 
parer  à  des  difliculté.s  plus  considérables, 
par  leur  c(')té  essentiel,  puisque  l'union  des 
(''vê((ues  au  Sainl-Sièg(>  n'élait  pas  aussi  ac- 
cent uf-e  cl  aussi  sûre  ;  mais  moins  irritant(»s 
par  1(>  (•('»{{''  secondaire,  je  ncux  dire  par  co 
nouvel  ageni  de  dispnle  (|m'ou  apix'lle  la 
presse. 

L(î  Concile  avait  été  ouvert  le  mercredi  ;  le 
vendredi  suivant  il  fut  assigné  pour  la  pre- 
mière congrégation  générahî.  Après  la  pro- 
f(;ssion  de  loi  de  Pie  IX,  les  Pères  devaient 
procédera  l'élection  des  quatre  commissions 
dogmatiques,  disciplinaires,  des  ordres  reli- 
gi(Mix  et  des  rites  orientaux,  composées  cha- 
cun de  vingl-([uatre  membres.  Ces  commis- 
sions furent  successivement  élues  à  la  majo- 
rité des  sull'rages. 

Voici  cpiellc  était  la  composition  du  Concile. 

La  statistique  oflicielle  des  membres  de  la 
hiérarchie  catholique  actuelle  «pii  peuvent,  de 
droit  ou  en  vertu  d'un  privilège,  siéger  au 
Concile,  a  été  distribuée. 

Elle  comprend  55  Cardinaux,  Il  Patriar- 
ches, 927  Primats,  Archevêques,  Kvêques  et 
Abbés  tiaUius^  22  AJjbés  mitres  et  2Î)  géné- 
raux d'ordres  religieux. 

On  n'a  encore  aucune  donnée  officielle  sur 
le  chiffre  de  ceux  qui  sont  présents  à  Home. 

Le  total,  d'après  un  premier  catalogue  était 
de  1,014  et  d'après  un  second  catalogue 
publié  le  !'■'  mai  1870,  de  1,050.  En  fait,  le 
nombre  des  Pères  présents  à  la  première  ses- 
sion était  de  0Î)1  ;  à  la  seconde,  ()05  ;  à  la  troi- 
sième, ()l]7  ;  à  la  quatrième,  535.  11  y  avait, 
de  décédés,  une  quinzaine  ;  et  d'absents  poui- 
diver.s  motifs,  trois  cent  trente-([uatre. 

La  langue  latine  est  seule  admise  dans  les 
congrégations  générales  et  les  sessions. 

Des  interprètes  assermentés  sont  mis  à  la 
disposition  des  Pères  orientaux. 

Tout  ce  qui  a  trait  aux  préparatifs  du  pro- 
chain Concile  oecuménique  intéresse  vive- 
ment les  catholiques.  A  ce  titre,  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  reproduire  les  détails 
suivants,  empruntés  à  diverses  correspon-, 
dances  romaines. 

Les  règles  suivies  dans  les  tra\aux  prépa- 
ratoires du  prochain  Concile  sont  les  mêmes 
([ui  ont  été  observées  lors  du  sîiint  Concile  de 
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Tvonle,  à  celle  difUM-cnccprès  que  les  matières 
destinées  à  (Mre  soumises  aux  délibérations 
du  Concile  sont  l'objet  d'une  étude  plus 
longue  et  plus  approfondie.  Les  évèques  oui 
envoyé  leui-s  réponses  aux  (pieslions  ({ui  Icmii- 
ont  él(''  adressées,  un  an  avant  la  convocation 
du  Concile,  par  le  Cardinal  Catei-ini.  Ces  ré- 
ponses sont  examinées  avec  un  soin  extrême 
et  mises  en  rapport  avec  la  Sainte  Ecriture, 
l'enseignement  des  Pères  et  les  traditions  de 
l'Eglise.  Les  résultats  de  ce  travail  seront 
soumis  aux  Evèques  pour  qu'ils  puissent  se 
livrer  à  nn  nouvel  examen  et  asseoir  leur 
jugement  définitif.  Ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  les  délibérations  du  Concile  soient 
resti-eintes  aux  sujets  préparés  en  commis- 
sion. Chaque  Evèque  a  l'entière  liberté  de  sai- 
sir l'assemblée  de  telle  ou  telle  question.  Le 
Siège  de  Pierre  a  toujours  été  l'asile  de  la  li- 
berté clirétienne,  et  cette  liberté  est  l'héritage 
commun  de  tout  catholi(pie,  prêtre  ou  laïque. 
Le  Saint-Père  a  manifeslé  l'intention  de  ])ré- 
sider  en  personne  le  Concile  oecuménique. 

L'organisation  et  la  préparation  du  (Concile 
sont  confiées  à  une  commission  (;i':.\kkalk  or 
DiHKCTHicK,  composée  de  six  cardinaux,  tous 
présidents  d'une  commission  spéciale  et  aux- 
quels sont  adjoints  un  cerlain  nombi-e  de 
(;onsulteurs. 

Le  but  de  celte  commission  est  de  classer 
]o.H  poslidald  et  les  avis  envoyés  parles  Evè- 
ques de  l'univers  entier,  et  de  les  renvoyer 
aux  commissions  compétentes  ;  de  recevoir 
toutes  décisions  prises  par  les  susdites  com- 
missions et  de  les  soumettre  à  un  examen  sé- 
vère et  à  une  étude  ai)[)roiondie,  enfin  de 
communiquer  direc^tement  avec  le  Souverain- 
Pontife  sui-  loules  les  malières  soumises  au 
(iOucile. 

Nous  avons  fait  connaître  précédemment, 
les  membres  des  conunissions  (fui  travaillent 
depuis  longtemps  sous  la  direction  de  la  com- 
mission centrale  des  Cardinaux.  Des  consul- 
leurs  de  divers  pays  sont  fi'é(piemment  ad- 
joints aux  Commissions.  La  Commission  la 
plus  importante  est  celle  de  yiit'olo(/li'  dot/ina- 
lit/iic;  mais  une  de  celles  qui  excitent  l'intérêt 
le  plus  général,  est  la  commission  i)résidée 
par  S.  Em.  le  Cardinal  de  Heisach,  laqiu;lle 
s'occupe  des  relations  de  l'Eglise  catholicpie 
avec  les  gouvertiemenls  et  avec  la  socic'U' 
civile. 

Le  Cardinal  de  IJeisach,  homme  d'un  mé- 
rite supérieur,  élail  atteint  dès  lors  de  la  nui- 
ladie  ([ui  l'empêcha  de  jjrésider  et  (jui  l'enleva 
bientôt.  Nous  ne  saurions  faire,  de  sa  |)er- 
sonne,  un  plus  bel  éloge,  (pieu  disant  que  sa 
mort,  dans  cette  assemblée  des  évêques,  fui 
unanimement  regardée  connue  une|)erle  [)our 
l'Eglise.  —  Le  Cardinal  de  Heisach  l'ut  rem- 
placé par  le  Cardinal  Capalti. 

Pour  la  pronq^te  exécution  des  afiaires,  le 
Pap(!  nonuna,  en  outre,  uncî  Commission  des 
l'iisliilfihi,  destinée  à  examiner-,  admettre  ou 
repousser  les  propositions  dues  à   linilialive 


d'un  ou  plusieurs    Pères    du   Concile.    Voici 
les  nomsd(î  tous  les  membres  : 

i.  Le  Cardinal  Pali-izzi.  vicaire  d(!  Sa  Sain- 
teté. 

±.  Le  Cardinal  di  Pieiro,  Evèque  d'Alhano. 

3.  Le  Cardinal  de  .\ngelis,  .Xrclievêque  de 
h'ermo,  camerlingue  de  la  sainte  Eglisi;  ro- 
maine. 

i.  Le  Cardinal  Corsi,  Archevêque  de  l*ise. 

a.  Le  Cardinal  Riarrio-Sforza,  Archevêque 
de  .Naples. 

().  Le  Cardinal  ({auscher.  Archevêque  de 
Vienne. 

7.  Le  Cardinal  de  lionnechose,  .\rchevèque 
de   Uouen. 

S.  \ji  (Cardinal  Cullen.  .Xrchevêque  de  Du- 
blin. 

0.  \a'.  Cardinal  Harili,  ancien  .Nonce  du  Pape 
à  Madrid. 

10.  Le  Cardinal  Moreno,  .\i'clievê(jii('  de 
Valladolid. 

1 1.  Le  Cardinal  Monaco  La   \alella. 

12.  Le  Cardinal  Antonelli,  minisire  secrc'- 
laire  d'Etat. 

L'L  Le  patriarche  d'Antioche  des  (irecs- 
Melchites,  Mgr  (ircgoi-io  .lussef. 

1  i.  Le  palriai'che  de  Jérusalem,  Mgr  Joseph 
Valerga. 

l'i.  Mgr  (Jnibei-I,  Archevêque  de  Tours. 

lo.  Ricciardi,  Archevêque  de  Heggio. 

17.  Mgr  Jacques  liahtiaram.  Archevêque 
d'Amide,  du  rite  arménien. 

18.  Mgr  Barrio  y  Fernande/.  .Xrchevèipu' 
de  Valence  (Espagne). 

\U.  Mgr  Spalding,  Archevê(|ue  de  lialli- 
more. 

20.  Mgr  Apuzzo,  Archevêque  de   Sorrenlo. 

21.  Mgr  Eranchi,  Archevê([ue  de  Thessalo- 
nique,  nonce  à  Madrid. 

22.  Mgr  (iianelli.  Archevêque  de  Sardvs, 
secrétaire  de  la  Saci'êe  Congrégation  du  Con- 
cile. 

23.  Mgr  Manning,  .Vrclasvêcpie  de  \\ Cst- 
minster. 

2i.  Mgr  Dechamps.  .\rcli»nê(jue  de  .\lali- 
lines. 

25.  iVIgr  Martin.  lOvêcpie  de  l^aderboiii. 

Pour  (|ue  les  choses  se  ])assassent,  dans  lin- 
térieur  de  l'assemblée,  suivant  l'ordre  qui  sied 
à  unConcile.il  fallait  d'abord  nonuner  deux 
commissions:  Tune,  pour  les  excuses  (ral)sen- 
ces  et  congés,  l'autre,  pour  les  (piesti(Uis  d(> 
préséance,  de  plaintes  et  diflerends. 

Voici  ce  (pie  dit  à  ce  propos  une  correspiui- 
dance  privée  : 

lliei'  malin,  à  neuf  heures,  les  Héverendis- 
siiues  Pères  du  Concile  se  sont  rendus  dans  la 
l)asili([ue  Vaticane.  et,  après  avoir  adoré  le 
Irès-Saint-Sacremenl,  se  sont  rendus  chacun 
au  poste  assigné. 

Les  Cardinaux-présidents,  au  nombre  de 
quati-e  ;^S.  Em.  de  Heisach  n'est  pas  encore  de 
i-etouri,  se  sont  assis  au  |)ied  du  trône,  ayant 
devant  eux  une  table  couverte  d  un  lapis  de 
couleur  pourpre. 
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(".('S  iiu'ii»l)i-('s  lin  S.u'ri-  ('.i)llri;('  iioi'laiciit  le 
iiumtt'lt'l  t'I  l.i  soiiliuio  violt'ls,  coiilciii'  ohli^i'i' 
pi'iKlaiil  r.\vt'iil  ;  li's  K\èi|ii('s  avaicnl  aussi  le 
iiiaiili'lt'l  cl  la  iMozcllc,  cl  lims  claiciil  coillcs 
(le  la  harcllc  roiii;»'  cl  noire,  le  l*a|)c  n'clani 
pas  prcscnl. 

Api'cs  la  nicssc  basse,  (jni  a  élé  cclchi-re  par 
Mf^r  Vilcllcsclii,  Archevèipie  d'Osinio,  le  Car- 
«linal-présidcnl  a  i-éeilé  les  pi-ièrcs  du  i-ite,  el 
les  Pères  (tnl  procédé  à  lélcclion  di>s  ciii(|  .hi- 
iliirs  i:rnisnli(it>uin  el  des  c\m[  ,linlir<-s  i/in'ir- 
litiutut  :  puis,  les  Smihihnf^  onl  recneilli  les 
votes.  Mais  comme  le  di'pouillcmenl  de  ces 
voles  aurail  causé  une  grande  perlo  de  temps, 
il  a  élé  décidé  (pie  Ton  conlierait  K^  soin  de  ce 
dépouillement  à  cini|  mend)res  :  un  Cardinal, 
un  I*atriai-clic.  un  Primat,  un  Archevc(|ue 
et  un  Kvctpu'.  Le  Pa|>e  a  l'ail  donner  ensuite 
commuuicati(Ui  au  Concile  de  Tacle  parleciiu'l 
il  avait  nonuné  une  commission  d(Mingt-ciuq 
membres  cliart^iH'  de  juj^'cr  les  /'osluljilu.  Il  y 
a  dans  cette  counnission  Treize  Cîirdiuaux  et 
douze  Ai"clievè({ues  el  Kvc([ues  a|)partenaul 
à  diverses  nations.  On  cite  |)armi  les  Cardi- 
naux S.  lùn.  de  Honueciios(>  pour  les  Fi-au- 
cais.  parmi  les  Ai'chevéques,  Mi;r  l'Arclie- 
vcque  de    Tours. 

.\vant  la  tin  de  la  séance,  S.  I"]m.  le  Cai'di- 
nal  de  Lucca  a  donné  lecture  d'une  lettre 
apostolique  du  Pape,  ([ui  a  causé  la  plus  vive 
émotion  au  Concile.  11  s'aj^issail  de  la  lettre 
dont  il  a  élé  déjà  ([uestion,  et  par  la([uelle  Sa 
Sainteté  annonce  les  mesures  qu'il  a  j)rises 
pour  le  cas  où  KUe  serait  enlevée  de  ce  monde 
avant  la  lin  du  Concile.  On  conçoit  sans  peine 
cette  émotion  ;  Pie  IX  est  personnellement 
cher  à  l'épiscopat  comme  au  monde,  et  la  j)en- 
sée  de  le  perdre  esl  une  douleur  que  chacun 
cherche  à  éviter. 

La  propajçande  des  catholiques  libéraux 
cherche  à  s'exercer  sur  Tépiscopat.  Toute  Ti- 
nutiliti'  de  ses  etlorts  à  l'éti-an^er  ne  l'a  ])oint 
découragée.  Klle  s"est  enivrée  du  bruit  qu'elle 
a  t'ait  elle-même,  oin  pris  sa  propre  voix  pour 
un  écho.  On  sait  toid  ce  qui  a  été  fait  en  Alle- 
magne, en  .Amérique,  en  Angleterre  et  en 
France.  Les  brochures  onl  ('lé  découvertes 
une  à  une. 

Voici  maintenant  la  comi)osition  des  deux 
premières  comnussions  élues  par  le  Concile  : 

.fiKji's    (les   c.iriisrs   cl    i/i-s   ri)in/f''s  : 

I.  Melchers,  archevêque  de.  Cologne. 
'1.  .Mouzon   y  .Vlarlins,  .archevêque  de  (Ire- 
nade. 

."{.  Limberti,   archevêque  de    Florence, 
i.  Landriot,  archevêque  de  lleims. 
.■■).  Pedicini,  archevêfpie  de  Bari. 

./utji-s   d''s  ptfiuilcs   cl   (Il //Y; rends  : 

I.  .\ngelini.  archevêque  de   Corinlhe. 
•1.  Mermillod,  évêque   d'Iiébron. 
."{.  Sannibale,  évê(|ue    de   (iubbio. 
\.  Uosati,  ('vêque  deTodi. 
.").  Canzi.  (''vêqiu'  de  Cyrèiu'. 


La  première  grande  (■((lumission  iionuuee 
par  le  Concile,  l'id  la  conmiission  (h-  Fuie. 
('."élail  de  beaucoup  la  plus  imporlanle.  Voici 
la  liste  oriicielle  de  ses  uiemlii-es  dress('c  pai- 
ordre  de  sullrages  obtenus  : 

I.  Mgr  l'jimianiu'l  (iiirria  (iil^  Arclie\('(|Me 
de  Sai'agosse  t  i^spagnc  . 

^1.  Mgr  !.,ouis-i'"rancois  /*/>,  l';vê(pic  de  Poi- 
tiers   Fraïu-e  . 

."{.  Mgr  Patrice  Lcdlnj.  Arch('vê(|iu'  de  (las- 
h(d    Irlande  . 

\.  Mgr  Heiu'-h'rancois  /{ciinicr,  Archevê(fue 
de  Cambrai    l''ranc(î|. 

.").  Mgr.  Jean  N/i/?o/',  Ai'chev(''(pie  de  Slrigo- 
nie    (iran  !,  en  Hongrie. 

b.  Mgr  André-lgiutce  Sr/i(r/)iiiiiii,  Archevê- 
(pie  d  Ulrecht   ;  Hollande  :. 

7.  Mgr.  Antoine /A/x.vo////.  Patriarche  de  Ci- 
lici(!    Arménie  . 

<S.  Mgr  Bai-thélemy  (tAraiizo,  Kvê(pi('  de 
Calvi  et  Teano  j  Deux-Siciles]. 

9.  Mgi-  Miecislas  Lcdurlioirski,  Archevê(|ue 
de  (inesen  et  Pcsen  I  Prusse  I. 

10.  Mgr.  Fraticois-Kmile  l'iKj'nii,  Arclie- 
vê(pu'    de   Modène. 

II.  Mgr.  Sébastien-Dias  /jirdiitjcira,  E\è- 
(pie  (le  Saint-Pierre  de   llio  (ïrande  |  Brésil  |. 

1:2.  Mgr  Ignace  Sciicsli'cij,  Fvêque  de  Katis- 
bonne  [BavièreJ. 

13.  Mgr  Victor-Auguste  /)c(li(iiii/)s,  Ai-che- 
vèque  de  Malines   [Belgi(iuej. 

14.  Mgr  Jean-Martin  Sprilding,  Archevêque 
de  Baltimore  [Etats-Unis]. 

lo.  Mgr  Antoine  Moncscillo.  Evê(pie  de  Jai-n 
[Espagne  |. 

10.  Mgr  Pierre-Joseph  de  /*iu-u.r,  Kvêque  de 
Sion   [SuisseJ. 

17.  Mgr.  Vincent  6>/.s.scy,  Evêque  de  Brixen 
rTyrol|. 

15.  Mgr  Rapha('l-Valenlin  Valdiricsa,  Ar- 
chevêque de  Santiago  rChiliJ. 

19.  Mgr  Henri-Edouard  .VatuiiiK/,  Archevê- 
(|ue    de    Westminster    i  Anglehu're  I. 

tiO.  Mgr  Frédéric-Marie  Ziiiclli,  Evêque  de 
Trévise    Loud)ardie  j. 

!21.  Mgr  Joseph  Cardoni,  Archevêque  d'E' 
desse  !  ancienne  Antiochej. 

"1-2.  Mgr  Walter  .V/^'///.v.  Archevê(piedeBosra 
[Palestine]. 

"l'.i.  Mgr  Conrad  Mmi'in,  Evêque  de  Pader- 
born  I  Prussej. 

-1\.  Mgr  Joseph  SuiH' Alciniinij,  Archevêque 
de  San-Francisco  [Californie  |. 

Après  cette  élection, très  signilicative  comme 
indice  des  sentiments  intimes  de  l'assemblée 
conciliaire,  Veuillol  écrivait  ces  mémorables 
paroles  : 

«  Le  Pap(^  et  le  Concile  sont  un,  veulent 
être  un.  Le  but  qu'ils  poursuivent  avec  un 
accord  anl(''rieur,  en  quelque  sorte  instinctif, 
est  la  consonnnation  j)lus  i)arfaite  el  plus  évi- 
dente de  celle  unité  :  l'nam  sinl !  Qu'ils  soient 
«//.'Celle  parole  domine  toutes  les  consid('ra- 
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lions  ot  toutes  los combinaisons.  L'on  clierche 
à  deviner  qni  sera  Tàine  du  Concile?  M  celui- 
ci,  ni  celui-là,  ni  le  Pape  lui-inèrne.  L'âme  du 
Concile,  c'est  Jésus-Christ,  disant  à  son  Père 
céleste:  Qu'ils  soient  un,  et  pronKîttant  à 
l'Eglise  d'envoyer  son  Esprit,  qui  lui  éclai- 
rera et  lui  rappellera  tout  l'enseignement  du 
maître. 

Jésus-Christ  n'a  pas  en  vain  prié,  en  vain 
promis,  et  ces  hommes  pieux  qui  invoquent  la 
lumière,  ne  laisseront  pas  détourner  Imirs  re- 
gards ni  leurs  cœurs.  Ils  iront  à  l'unanimité 
que  Jésus-Christ  a  commandée, qu'il  a  l'ondée 
pour  être  la  nature  propre  de  son  Eglise,  qu'il 
a  maintenue  à  travers  tant  de  siècles,  ailer- 
mie  contre  tant  de  contradictions.  L'unité  sur- 
gira rayonnante  en  face  de  la  dissolution  qui 
terrilie  le  genre  humain.  La  foi  apparaîtra 
plus  certaine  lorsque  l'autorité  semble  partout 
au  moment  de  périr.  Quand  les  sociétés  sans 
Dieu  sont  réduites  à  se  cercler  de  fer  pour 
garder  une  sorte  de  consistance,  la  société  du 
Christ  leur  donnei-a  cet  exemple  de;  se  fortifier 
uniquement  par  un  redoublement  de  foi  et 
d'amour.  D'un  côté  Piiaraon,  de  l'autre  Moïse  : 
Pharaon  créera  des  hommes  de  guerre  et  des 
hommes  de  police,  et  n'en  aura  jamais  assez! 
Moïse  recevra  la  parole  de  Dieu.  11  dira  :  Sor- 
tons 1  et  rien  ne  l'empêchera  de  sauver  son 
peuple. 

«  C'est  l'avenir.   » 

Quelques  jours  après,  le  Concile  élisait  la 
commission  de  discipline.  Voici,  par  ordre  de 
sulfrages,  la  liste  officielle  des  membres  de 
cette  commission  : 

1.  Jean  Mac  Closkci/,  Archevêque  de  i\e\v- 
Vork   [Etats-Unis]. 

'•2.  (iuiilaume-Bernard  Ulhilhonu^Exèque de 
Birmingham  |  Angleterre]. 

3.  Jean  Mac-Halo,  Archevêque  de  Tuam 
[Irlande]. 

I.  Pelage-Antoine  de  La  Haslkla,  Archevê- 
que de  Mexico  [Mexique]. 

5.  Pantaléon  Afontserral  y  iXavarro,  Evêque 
de  Barcelone  [Espagne]. 

6.  Anastase-Rodrigue  )'y<.s7o,  Archevêque  de 
Burgos  [Espagne]. 

7.  Jules  .l/v/V/o»/,  Archevêque  de  Lucques 
(Toscane). 

8.  François  BaUlarçjcon,  Archevêque  de 
Québec. 

9.  Paul  lieUcr'nu,  Patriarches  du  rite  latin 
d'Alexandrie. 

10.  Claude-lienri  Planticr,  Evêque  de 
Mmes. 

\\ .  Théodore-Joseph  de  Mo  n  I  pcllic  i\\\\vqym 
de  Liég(;  [Belgique^]. 

I^.  Etienne  Marillci/,  l-lvêque  de  J^ausanne 
et   Genève  [Suisse]. 

13.  François-Xavier  ]\'icrz<'lil('i/sl,i,  Arche- 
vêque de  Léopol,  du  rite  latin   I  Pologne]. 

1-i.  Georges-Antoine  Siahl,  Evêque  ^  de 
Wurtzbourg  [Bavière |. 

15.  Jean-Ambroise/////'y7r;,  Evêque  du  Puuo 
[Pérou]. 


16.  Charles  Fillinn,  Evêque  du  Mans. 

17.  Jean-Baptiste  Za'crger,  Evêque  de  Sé- 
govie. 

18.  Mcolas-RénéSr;;/'7^»/,  Evêque  de  Quim- 
per. 

19.  Michel  ffeiss,  Evêque  de  la  Crosse  TVis- 
consin]. 

20.  Marien  ///Vy/V/zy/j.  Archevêque  de  Reggio 
[Deux-Siciles;. 

21 .  Léon  Mcurin,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
l^vêque  d'Ascalon,  vicaire  apostolique  de  liom- 
bay. 

22.  Jean  CuUadaurotlJ  /{churdonc,  Evêque 
de  Caltaniselta  ^Sicile). 

23.  Marino  Mariai,  Evêque  d"Orvieto  [Etats • 
Pontificaux.] 

24.  Joseph  Ayrjarhali,  Evêque  de  Sinigaglia 
I^EIats-Pontilicaux]. 

Sur  cette  seconde  élection,  non  moinssigni- 
licative  que  la  première  et  par  le  choix  des 
noms  et  par  Ui  maintien  de  certaines  exclu- 
sions, d'autant  plus  frappantes  qu'une  lisli; 
clandestine  avait  oHert  aux  sufirages  des  Pè- 
res ces  noms  exclus,  Veuillot,  bon  témoin, 
écrivait  : 

Vigile  de  Noël. 

La  commission  de  bisripUaa,  proclamée 
hier,  est  toute  semblable  à  la  première.  Ce  ne 
sont  pas  les  mêmes  noms,  c'est  le  même  es- 
prit ;  la  même  majorité,  absolument  prépon- 
dérante, et  plus  foi'te  encore,  dit-on,  l'a  élue. 
On  pense  que  les  deux  commissions  qui  res- 
tent à  créer  auront  ce  même  caractère  de  dé- 
cision tranciuille,  et  l'on  pourrait  dire  una- 
nime. Dès  à  présent,  l'esprit  du  Concile  est 
marqué  et  fixé.  C'est  un  esprit  de  foi,  d'union, 
de  constance.  On  voit  ici  bien  aisément  des 
Evêques,  et  le  bonheur  et  l'honneur  de  mon 
humble  condition  me  permettent  d'en  voir  et 
d'en  entendre  un  grand  nombre.  Je  crois  pou- 
voir dire  Je  sais  à  peu  près  ce  que  l'on  veut  gé- 
néralement. On  veut  la  grande  et  sainte  paix, 
que  procure  l'affirmation  de  la  vérité.  Ou 
a  l'espérance,  ou  pour  mieux  dire  la  foi  que 
la  vérité  délivrera  le  monde.  Olrl  que  je  vou- 
drais voir  autour  du  Concile  l'élite  de  ces  po- 
litiques et  de  ces  penseurs  de  l'Europe  qui 
cherchent  par  tant  d'inutiles efïorts,  souvent 
sincères,  l'Orient  introuvable  pour  eux,  vers 
lequel  il  faut  diriger  le  genre  humain  1  Si  la 
lumière  ne  leur  apparaissait  pas  encore,  ils 
seraient  du  moins  émerveillés  et  touchés  de 
la  fermeté  de  ces  regards,  attachés  sur  le 
même  point  du  ciel,  et  proclamant  (jue  c'est 
là. 

Dans  le  Concile,  point  de  doute,  'le  front 
incliné  |)ar  la  prière,  l'o'il  sur  la  croix,  con- 
lenq)lant  le  Christ  inunortel  au  sein  de  celle 
ombre  factice  oïi  l'erreurcroit  l'avoir  perdu  et 
s'est  pei'du(>  elle-même  et  elle  seule,  les  Pères 
du  Concile  savent  ((ue  la  lumière  viendra  de 
la  Croix.  Cr<M///''(>/o(//'(Y»,  dit  1"  Evêque  de  Tulle. 
La  Croix  est  la  lumière,  et  elle  leur  enseigne 
la  lumière,  et  ils  enseigneronl   la  lumière  en 
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i'ii>t'i{;ii;int  la  Croix.  Ils  iio  doiitonl  pas  de  la 
(.i-(n\  ;  ils  lu'  donttMil  pas  (|U(',  i)ai'  la  Croix, 
ils  sont  cl  scroiil  la  himièrc  dti  moi)d(\  .l'cii- 
li'nds  d'ici  rire  M.  .lourdaii  cl  M.  iU'  La  \\v- 
dollicrc,  criant  ipfils  ne  coni[»ri'iincnt  pas.  .le 
le  saisl)ien,  ipTils  ne  coni|)reniient  pas.  Mais 
il  y  a  encore  des  hommes  siii-la  terre (pii com- 
prennent qne  leur  intellipMice  ne  pent  rien, 
parce  (inVll(^  n'a  pas  la  loi.  C'est  à  ces  hommes 
qne  nons  indi(|nons  ce  spectacle  de  la  loi 
vivante.  Qu'ils  le  rcf^ardent  l'I  (pi'ils  Téln- 
(lienl  :  (pi'ils  comparent  la  marche  et  les 
(cnvres  de  la  foi  à  leur  marclie  et  à  leurs 
(cuvres. 

Donc,  le  Concile  a  commencé,  et  dès  le  pre- 
mier Jour,  ces  hommes  i-éunis  de  lanl  de  con- 
trées ditlérentes  et  qui  ne  s'étaient  jamais  Viis, 
se  trouvent  du  mèmeespril,  comme  ils  étaient 
de  la  même  prière  et  du  même  cœur.  Réponse 
déjà  suriisanle.  pour  le  dire  en  passant,  à  ceux 
qui  estiment  qne  certaines  questions  possibles 
n'étaient  point  préparées  et  (ju'elles  rcMjué- 
i-aienl  une  si  longue  élude.  Les  questions 
(•laient  si  bien  préparées  cl  étudiées  (jue  déjà 
ceux  (jui  l(\s  doivent  résoudre  se  trouvent 
d'accord  et  se  reconnaissent  en  s'abordant 
poui"  la  première  l'ois.  L'esprit  de  Dieu  s'est 
porté,  pour  ainsi  parler,  au-devant  d'eux  sur 
ces  longues  roules  par  où  ils  sont  venus. 
Combien  ces  cunirs  grands  et  pieux  ont  dû 
tressaillir  en  entendant  hier  ces  paroles  dl- 
saïe,([ue  répétait  la  sainte  Eglise  :  «  L'œil  n'a 
«  point  vu.  hors  vous  seul,  ô  Dieu,  ce  que 
«  vous  ave/.  i)réparé  à  ceux  qui  vons  at- 
u  tendent.  Vous  êtes  allé  au-devant  de  ceux 
<(  ({ui  étaient  dans  la  paix  parce  qu'ils  vi- 
u  valent  dans  la  justice  :  ils  se  souviendront 
"   de  vous  en  marchant  dans  vos  voies.  » 

Je  ne  crains  ])as  de  citer  souvent  Isaïe.  11 
vaut  assurément  un  autre  auteur,  et. sa  parole 
est  si  retentissante  ici  et  dans  les  circons- 
tances où  nous  sommes,  qu'elle  s'impose  à 
la  pensée,  et  d'ailleurs,  encore  une  fois,  ceux 
qui  veulent  connaître  l'esprit  du  Concile 
doivent  le  chercher,  avant  tout,  au  livre  de 
sa  prière. 

.l'ai  dit  plus  haut  que  cet  esprit  est  un  esprit 
d'union.  11  ne  faut  pas  qu'une  certaine  liste 
i-cpoussée,  dont  une  fausse  mano'uvre  a 
donné  connaissance  au  public,  vous  fasse  sup- 
l)0ser  un  disseuliment  sérieux. 

Celle  liste  même  contenait  deux  noms  qui 
('•laient  sur  celle  de  la  majorité  et  qui  ont 
])assé.  Les  noms  écartés  ne  l'ont  point  été  par 
un  sentiment  hostile  aux  personnes,  et  en- 
core moins  à  la  liberté  des  opinions,  qui  reste 
entière.  11  n'y  a  aucune  méconnaissance, 
])armi  les  Français  comme  parmi  les  autres, 
il  n'y  a  aucune  méconnaissance  du  mérite 
des  Kvèques  proposés  ])ar  le  groupe  qu'on 
appelle  impropi-emenl  «  roi)[)osilion.   » 

Lors(jue  ces  vénéi"al)Ies  Pères  formuhîroni 


\ou\'f<  poslidala,  et  prendront  la  parole  dans 
les  délibérations,  ils  seront  écoutés  comme 
le  recpiièrent  leur  science  et  leur  foi.  Tout 
simplement,  le  Concile,  suivant  la  nature 
même  des  asseiid)lées,  a  voulu  mar(pier  ce 
(pi'i!  est.  Or,  pour  em|)loyer  encore  uru'  lois 
une  désignali(ui  ([ui  tend  à  disparaître  en 
même  temps  cpie  la  tlésignaticm  opposée,  le 
Concile  est  nltramontain. 

J'ai  entendu  ce  mol  de  la  bouche  de  plu- 
sieurs Kvè(jues  des  [)lus  paciliipu'sel  des  plus 
doux  :  u  On  a  tant  répète''  (l(q)uis  de  longues  an- 
nées <|ue  l'ullramonlanisme  est  un  parti,  nous 
ferons  voir  qu'il  a  été  et  ([u'il  est  l'i^glisc!,  et 
ce  point  tout  de  suite  établi  facililcu'a  tout(;s 
choses,  i)arce  qu'il  n'y  a  personne  dans  l'K- 
glise  qui  se  veuille  refuser  à  reconnaître 
l'Kglise.   .. 

Tel  est,  ou  je  me  trompe  fort,  le  sens  de  ces 
élections  d'ailleurs  fort  calmes,  et  qui  sem- 
blent devoir  l'être  de  {)lusen  i)lus;  car  si  l'on 
])eul  dire  qu'il  y  a  conleslaliou,  certainement 
il  n'y  a  point  coml)al.  Qui  pourrait  rcîpousser 
connue  hostiles  à  n'importe  (juoi  d(;  juste  et 
de  sage  des  hommes  tels  que  Mgr  l'Evêque  de 
Quiuq)er,  Mgr  l'Evêque  de  .Nîmes  et  Mgr  l'K- 
vèque  du  Mans  ?  Je  ne  nomme  que  les  iM-an- 
cais,  les  autres  sont  dans  la  même  mesure. 
Plusieurs  ont  subi  et  subissent  encore  la  per- 
sécution, ont  soutenu  de  longs  combats,  l^eur 
douceur  n'y  a  pas  été  moins  admirée  que  leur 
science  et  hïur  constance,  et  là  nu-'uie  où  ils 
ont  le  chagrin  de  couqjlerdes  adversaires,  ils 
ne  se  connaissent  point  et  n'acceptent  point 
d'ennemis  (l). 

Les  deux  autres  commissions  furent,  eu 
eflel,  élues  dans  le  môme  esprit. 

Voici,  par  ordre  hiérarchique,  la  liste  ofli- 
cielle  des  membres  do  la  commission  des  ré- 
guliers : 

1.  François  FLci.v  ij  Solans,  l'rimal,  Arche- 
vêque de  tarragone  [EspagneJ. 

'■2.  Godefroy  Sitinl-Marc,  Archevêque  de 
Rennes. 

3,  Josej)h-Benoît  Dkshu-I  de  la  Congré- 
gationdes  Bénédictinsdu  Mont-Cassin,  Arche- 
vêque de  Catane  (Sicile). 

\.  Chocd ,  Archevêque  de  Quito  Uépublicpic 
de  l'Equateur). 

a.  Frédéric  Landgrave  de  Furslonhcnj,  Ar- 
chevêque d'Olmiîtz  [Moravie;  . 

b. Charles  Pooh'ii,  Archevêque  d'.Vnlivari  et 
Sculari  [Albanie]. 

7.  Alexandre! /;_r/c/o/(/,  Archevêqued'lJi'bino 
I  Etats-Ponlillcaux  j. 

8.  Louis-Na/aire  di  (\ilfil)itiini,  Archevêipu' 
de  Milan  '  Loud)ardie  . 

î).    (ieorg(!s  Ebediesu  ('IkijuI,  Archevêcpu' 
clialdéen  d'Amadie;  ou  Auuda    Kurdistan  . 
10.  André  /{trss,  Evêque  de  Sti'asbourg. 


(l)  l>es  k'tlrcs  (k-  M.  Veuillol,  doiil  nous  (•lions  souvent  des  passages.  oiU  paiu  dans  l  i'ni\ei.s  ;  elles 
ont  élé  depuis  réunies,  complétées,  parfois  corrigées  dans  l'ouvrage  intitulé:  Rome  pciulanl  le  Concile  : 
clief-dd'inre  de  foi.  de  bons  i-eiiseigncnienls  et  de  belle    lil l(''i-atur<'. 
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LIVRE  QUÂTRE-VINGT-DOUZIÈMi:. 


J1.  Fci'dinand  lihniro,  Kvc'qiu;  flAvila 
[Espagne,. 

Vil.  .loan  Ih-irij,  Kv(''(|ii('  ilc  (ilonlV'i-l  '  Ir- 
lande J. 

I.'{.  I'"éli\  ('(tiiliiiiorri,  (\l'  Tordre  des  Mi- 
nenrs  Capncins,  Kvè(jiie  de  Parme  [(IucIk'  de 
Par  me  j. 

1-4.  Paul  Aliralc/f,  de  Tordre  des  Angnslins, 
Evèqne  de  Città  di  Casiello  I  Kfats-Ponti- 
licanx  I 

1.').  Rijaii.,  Evèque  de   BuHalo  [Klats-lJnisJ. 

1().  Simon  .S/^Z/o/zos,  de  Tordre  des  Carmes 
Déchaussés.  Kvéqne  de  Tricarieo  ri)eii\-Si- 
cilesj. 

17.  l'^nace  do  l\of!rimr)i la  MoIkics  (^irdoso, 
Evèqiie  de  Faro  |PortiigaT|, 

18.  l"'ran('ois,  baron  r/r  ïj-onrod.,  Evé(|ue  de 
Kiehsiatt  [Bavière  j. 

19.  ( iiiillaume-.l osepli- Hugues r//'//W/7/,Kvé- 
(|ue  de  Clirion  |  Anglelcn-e  j. 

%).  Jean-.loseph  Fah-I,  KYè(]ue  de  Bi'uges 
[Belgique]. 

il.  Jean-Thomas  (lIiHardi,  de  Tordre  des 
Frères  Prêcheurs,  Kvèque  de  Mondovi  [Pié- 
mont I. 

i2i.  Thouias-Michel  Snlziino,  de  Toi-dre  des 
Frères  Prèclieurs,  Fvètjue//;  imiiihits  de 'Panes 
ou  Tanis  !  Fgyplei. 

i23.  Garrelon,  FAèqiie /'//  /juiii/jiis  (TAnli|)a- 
Iros  [Paiesline  ]. 

Voici  la  liste  des  membres  élus  à  la  com- 
mission pour  les  alîaires  des  Rites  orientaux 
et  pour  les  missions  apostoliques  : 

I.  Pierre  Hoslani,  Itvèque  de  Sidon,  (hi  i-ih' 
Maronite. 

i.  Vincent  Sparcapiclrti,  Archevêque  de 
Smyrne  [Asie  Mineure]. 

.'{.    Charles  /jnûfirj-it\  Archevè(|ue  d'Alger. 

i.  Cyr  Hrlntinit-lh'inii.  Fvéque  de  Mossoul, 
du  rite  Syrien. 

ri.Ambroise  Ahdoii.  Archevèqu<'(le  F(M-/,onl. 
du  rite  melchile. 

t).  Joseph  l'ajj/i-Sz.iltuigtj  de  Jllesfdloti,  Kvè- 
que de  (îran  Varadin,du  rite  grec-romain. 

7.  Louis  Cinrcid,  Archevètjue  /'/;  /xnilhiis 
d'Irénobrolis  [F^gypte.  j 

8.  Louis-(iabriel  />c  la  IHacc,  Kvèque  /'// 
pailibiis  (TAdrianopolis  [BilhynieJ,  Vicaire 
apostolique  de  Tché-Kiang  [ChineJ. 

y.  Etienne-Louis  Cluirbonix'ou.t^  Evèque  in 
pnrtibus  deJassa,  vicaireaposloliquede  Maïs- 
sou  r. 

10.  Thomas  finml,  hlvèrpie  de  Soulliwark 
[Angleterre]. 

II.  Ililair(;  Alcuzar,  j^vèque  lu  /xniihns  de 
Paj)hos[  ile  de  Chypre],  vicaire  apostolique  du 
Tonkin  Oriental. 

{"-Lhiime] Mnr-f^cll nu/d II M\('c\iw  (leMaf)lioë 
[Irlande]. 

l.'L  Joseph  /'liii/iii,  Evèque  de  .Nicopolis,  vi- 
caire af)ostoli(pie  de  Valachie. 

11.  Melchior  .V//;r//vV//(,  .Vrchevèque  deMar- 
din  I  M('sopotamie],  du  rite  ai-ménien. 


iri.  Etienne  Melrliisfdrrlnan.  Evèque  d'Er- 
zeroum   Arménie;:,  du  rile  arménien. 

1().  .\ugustin-(jeorges/y'//-Nr(/;?/,  Evècpiede 
Salmas.  r Perscj,  du  rite  chaldéen. 

17.  J(!an  Li/iirlt.  Evèque  de  Torcnio  Ca- 
na({a  . 

18.  Jean  Maranijo,  Kvè(pie  de  Tin  et  Micon 
^archipel  grecj,  du  rite  grec. 

19.  l'rancois  Lfioid-ivni,  Vicain;  apostolique 
de  Pondichéi-y  ^Indoustan^. 

20.  Antoine  ("onssmii,  Kvèque  dWngou- 
lème. 

il .  Louis  di'  Coi'shriaii,  livèque  de  Burling- 
ton I  Vermont.  —  Etats-L'nis  d'Anit-ricpu'  . 

ii.  Joseph  Vulrrf/d,  Patriarche  de  Jéru- 
salem ]Terre-Sainlej,  Provicaire  dWkqj. 

i.'L  Abiaham  Ihrin'i,  Evè(pie  /'//  jx/ilihns  de 
Cariopolis,  Vicaire  apostoliepu'  dEgyple.  du 
rite  cophte. 

il.  Charles  l*ninfi\  l-lvècpie  de  Boseau  In- 
des-Orientalesj. 

11  est  parfaitement  constate'  (pie  le  Concile 
écarte  irrémissiblement  d(>  ses  commissions 
les  évèques  connus  pour  leui-  0[)positioM  à 
Tinlaillibililé  Ponlilicale. 

«  Qu"arrive-il,  demande  Tévéqne  de  .Nimes? 
Les  regards  des  Pères  se  tournent  avec  une 
spéciale  anxiété  vers  l'Allemagne  et  vers  la 
F'rance.  On  y  rencontre  certains  noms  qui 
se  donnent,  avec  une  entière  bonne  foi  sans 
doute,  mais  aussi  avec  une  franchise  écla- 
tante et  une  brillante  ardeur,  comme  opposés 
tantôt  à  la  doctrine;  même,  tantôt  au  moins, 
à  la  détinition  de  Tlnfaillibilité  dogmatique 
du  Saint-Siège.  Ceux  qui  prennent  cette  atti- 
tude» sont  investis  de  elignités  augustes.  Ils 
gouvernent  de  grandes  églises.  On  parle  de- 
leur  savoir  et  de  leur  éloquence.  Des  combats 
noblement  se)utenus  poiu"  de  saintes  causes, 
leur  ont  lait  dans  le  monde  une  vaste  renom- 
mée e't  dans  la  gloire  qu'ils  ont  acquise, 
la  leconnaissance  s'unit  à  Tadmiration.  .\vec 
un  te'l  mérite  n'ont-ils  pas  comme»  de  droit 
une  place  dans  les  Congrégations  ?  Et  n'y 
|)orteront-ils  pas  de  précieuse's  lumières  ?  Oui, 
certes.  Mais  sur  la  grande  f|uestion,  leurs 
écrits,  leurs  conversations  et  leurs  discours, 
te)ut  annonce  ([u'ils  restent  obstinément  liés 
à  de>s  opinions  vieilles  et  cent  fois  condam- 
nées. Us  publient  ([u'ils  combattront  te)ut 
elécret  qui  directe'ment  ou  indirectenuuit  dé- 
clarerait ces  doctrines  erronées  et  déchues. 
C'en  est  fait,  pas  un  scrutin  qui  leur  soit 
fave)rable,  toutes  les  Congre'gations  leur 
ferment  irrévocablement  leui-s  barrières,  tan- 
dis qiTelles  s'honorent  d'une'  fae;e)n  presque 
triomphale  devant  ce'rtains  noms  moins  re- 
tentissants et  moins  illustres  peut-être,  mais 
e'onsielérés  e-onmie  le  symbole  d'une  foi  plus 
pure,  d'une  théol  )gie  plus  snine  sur  les  pré- 
rogatives attachées  par  Jésus-Ciirist  à  la 
Chaire  de  Pierre. 

On  a  umrmuré  l)e'auce»ui).  nous  le'  saveuis. 
(•(»ntre  ces  éliminations  impitetyahles.  On  a 
dit  qu'elles  avaient   e'té   votée's  sur  des  listes 
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toutes  faites.  Coiimu' si  l'ciix  (|iii  Irur  adics- 
siMil  et'  i-i'proclii'  uavaicnl  pas  mis  en  pialit|iit' 
If  iiUMiu'  pi-occili'  !  VA  après  tout,  ([ucl  auti-c 
inoviMi  les  t'vèiiucs  dos  dillV'iHMilt's  nations  au- 
raienl-ils  eu  pouf  si>  signaler  nuiluidlcMicnl 
Icsraiulidalsciu'ilsesliiuait'nt  les  plus  dij^ucs? 
—  Ou  n'a  pas  craint  de  dire  eueore  ([ue  le 
sullraf^e  n'avait  pas  été  lihre.  Mais  de  f:;ràce. 
ces  listes  ont-elles  jamais  eu  la  prétention  de 
simposer?  C.eux  ([ui  les  ont  reçues  les  oïd-ils 
considérées  comme  ohlij^atoires?  Si  ([uelipu-s- 
uns  des  noms(iu"elles  portaient  n'étaient  poiid 
airéables.  (pii  em|)ècliait  de  les  ellacer  ?  Si 
(|uid(pu's  autres  |)laisaieut  davantage,  n'élail- 
on  pas  maître  de  les  introduire?  Quand  ou  a 
dépose  les  votes  dans  I  urne  chargée  de  les 
recueillir,  un  iiufiiisiteur  élail-il  là  pour  de- 
mander com[)te  de  ceux  ([uon  avait  admis  et 
de  ceux  (ju'on  avait  écartés?  l-]sl-ce  ([ue  cha- 
cun n'a  ))as  exprimé  son  choix  sous  le  seul  re- 
gard de  Dieu  elle  seul  contrôle  de  sa  con- 
science? Oui.  certes,  dans  celle  grande  opé- 
ration, les  évèques  ont  hien  l'ail  ce  qu'ils  ont 
voulu,  et  bien  voulu  ce  (|u'ils  onl  fail.  Ici,  le 
sullrage  universel  a  pu  parler  avec  une  in- 
dépendance (pi'il  ne  connut  jamais  ailleurs,  et 
si  l'immense  majorité  des  Pèi-es  sesl  montrée 
si  compacte  el  si  invariable  dans  l'indication 
de  ses  répulsions  et  de  sessympathies,si,  par 
quatre  votes  successifs,  elle  n"a  composé  les 
Congrégations  conciliaires  ([ue  de  prélats,  à 
peu  d'exceptions  près,  hautement  favorables 
à  la  définition  de  l'Infaillibilité,  c'est  qu'elle 
a  tenu,  dès  le  premier  pas,  à  faire  connaître, 
par  un  acte  énei-gique,  par  une  manifestation 
dont  le  sens  ne  pût  être  douteux,  le  terme  au- 
quel elle  avait  la  ferme  intention  de  tendre  et 
d'aboutir  (1).  » 

Le  secrétaire  désigné  du  Concile  était  aussi 
un  vaillant  défenseur  de  l'infaillibilité. 

Comme  savant  et  comme  évè({ue,  Mgr  Fess- 
ier jouissait  d'une  grande  et  juste  réputation. 
Né  le  :2  décembre  1813,  à  Lochau,  dans  le  Vo- 
ralsberg,  il  lit  ses  éludes  à  F(d(lkircli,  à  Inns- 
bruck  et  à  Brixen,  et  il  fut  ordonné  prêtre  le 
30  juillet  1S37.  Cin([  ans  plus  lard,  l'abbé 
Fessier  était  nommé  professeur  d'histoire  ec- 
clésiastique au  séminaire  de  Brixen,  où  il  pu- 
blia sa  Palrologie.  point  de  départ  de  la  gran- 
de réputation  ([ui  devait  couronner  sa  carrière. 
Kn  18.')  :2,  il  fui  appelé  comme  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  Vienne  et  nommé  directeur 
du  p irilhant'um  et  cha])elain  de  la  cour  impé- 
riale et  royale.  De  I8.')8  à  IHCrl  il  fit  des  cours 
sur  le  droit  des  Déci-étales.  C'est  pendant 
cette  époque  qu'il  donna  au  public  les  am- 
vres  suivantes  :  tliidis  sur  le  Cimcurdal  ;  — 
1(1  Di''f'i'i}st,i'i'ccl(''sitisl[fjui'dcii  livres  ■ —  lalJhcrlr 
(II'  l  h'ijriiic  l'I  V(Uud('  du  droit  canon  (18.^)8)  ;  — 
I/isloirc  de  l'/ù/ lise  pour  hx  (jijinncnrx  ;  —  h- 
Prori'-s  cnnoni(iiit'  d  après  srs  principes  positifs 
el  son  df'celoppenienl  liislorir/ue  {IS&))  ;  —  la 
fii'cision  des  Co)icordats  ;  -  /'■/  question  des 
protestants,  etc.,  etc. 


Le  18  mai  18(1-2,  il  fut  consacrt'  évécpu'  de 
.Nyssa  à  Brixen.  Plus  lai-d,  il  fut  envoyé  par 
l(î  ministère  Scimu'rling  à  Konu!  pour  (uita- 
mer  des  iH'gocialions  r<'latives  à  une  révision 
du  l'oncorclat.  .Nonnn('  (''vé([ue  de  Saiut-llip- 
polyle  le  'lli  septembre  18()i,  il  fut  confirnu' 
par  Bome  le  27  mars  18(1:),  et  inslalh'  le  'M) 
avi'il  de  la  même  année.  Fn  i8()î).  Sa  Sainteté 
Pic  l\  le  nomma  scM'i-étaire  du  Concile 
du  \atican.  A  son  retour  de  Bome,  il  expli- 
(pui  à  ses  diocésains,  par  la  parole  cl  par  la 
pluuu>,  les  délinitions  dogmaiiciues  du  saint 
(loncile  du  Vatican,  ()u"il  défendit  victorieuse- 
ment conli-(>  de  prétendus  savants.  M.  Schulle 
d(>  PragiH',  n'oubli<(ra  ])as  les  coups  (pie  lui 
[lorta  ce  redoutable  adversaire,  toujours  vigi- 
lant, toujours  sur  la  bi'èchc  dès(pril  s'agissait 
des  droits  de  l'I^glisi!  catholique.  Constam- 
ment occui)é  de  bonnes  (cuvres,  il  nous  fut 
enlevé  par  un  trépas  soudain,  le  25  avril  1870, 
alors  qu(^  nous  lui  présagions  encore  de  nom- 
breuses années.  Une  varice  se  rompit;  il  en 
résulta  un  coup  de  sang  terrible,  et  la  chaire 
de  Saint-Pierre  perdit  l'un  de  ses  serviteurs 
les  plus  méi'itanls. 

Le  fait  que  jamais  un  évèque  de  Saint-IIip- 
polyte  n'a  rempli  ses  fonctions  épiscopales  au- 
delà  de  dix  ans  mérite  d'être  remarqué.  Lors- 
(pie  le  grand  couvent  des  Augustins  de  Saint- 
llippolyte  fut  confisqué  par  l'empereur  .loseph 
II,  pour  fonder  et  doter  l'évêché,  on  assigna 
au  nouvel  évèque  l'abbaye  comme  i-ésidence, 
et  l'église  comme  cathédrale,  ce  qui  fit  dire 
au  dernier  prévôt  de  ce  couvent  que  jamais 
un  évê([ue  de  Sainl-IIippolyte  ne  jouirait  de 
son  bénéfice  pendant  plus  cle  dix  ans.  Dei)uis 
cette  époque,  la  prophétie  s'est  toujours  ac- 
complie. Ou  les  évèques  précédents  se  sont 
retirés  de  Saint-Ilippolyle  avant  l'expiration 
du  terme  fatal,  ou  ils  sont  morts  sans  dépas- 
ser de  beaucoup   les  dix  ans. 

Le  Concile  oecuménique  el  général  du  Va- 
tican était  donc  définitivement  et  complète- 
ment constitué.  Outre  la  session  d'ouverture, 
il  eut  encore  trois  sessions  publiques,  la  pre- 
mière, le  ()  janvier  1870,  pour  la  profession 
de  foi  ;  la  seconde,  le  2^  avril,  pour  la  consti- 
tution l)ci  filius  suv  la  foi  catholique  ;  la  troi- 
sième, le  18  juillet,  pour  la  première  consti- 
tution dogmatique  sur  l'Eglise,  Pasior  ;cter- 
niis.  Il  y  eut,  en  outre,  quatre-vingt-neuf  con- 
grégations générales,  ce  qui  fil,  avec  la  con- 
grégation préliminaire  du  2  décembre  1869, 
un  total  de  (piati-e-vingt-(|uatorze  séances.  La 
première  congrégation  se  tint  le  10  décembre 
18()î>,  et  la  dernière  le  P''  septembre  1870.  Les 
lettres  apostolicpies  prescrivant  l'interruption 
du  Concile  sont  du  20  octobre  de  la  même 
année. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  ici  le  détail  inté- 
rieur, le  compte  rendu  des  séances  du  Concile. 
L'Fglise  avait  prescrit  le  secret  de  ces  délibé- 
rations, elle  n'en  a  pas  encore  autorisé  la 
rupture  et  ce  serait  déroger  à  sa  loi  que  de 


I)  Lcttrr    partoralc  cur  la  définition  de  l'infaillibilité  pontificale,  ^''^  V, 
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vouloii-  pénélrer  ce  mystère.  Do  pins,  pour 
i-endi-e  compte  des  discussions  lhéoIogi(iucs, 
il  faudrait  y  avoir  ligure  comme  auteur  ou 
assisté  comme  lémoin  ;  autrement  on  risque 
de  ne  pas  saisir  exactement  la  pliysionomie 
des  discussions,  de  n'en  pas  apprécier  l'im- 
portance, de  ne  pas  entrer  dans  la  suile  des 
idées  avec  une  intelligence  suflisautc  Du 
reste,  ces  détails  précis,  possibles  seulement 
à  un  rapporteur  bien  inlormé,  n'odrent  pas, 
dans  Tensemble  de  ce  travail,  un  égal  intérêt. 
Les  discussions  sur  la  foi  catholique  sont 
assez  connues  des  lecteurs  contemporains  ; 
les  discussions  sur  Finfaillibilité,  mieux  con- 
nues encore,  ne  se  présentent  plus  guère, 
dans  les  souvenirs  du  Concile,' que  comme 
des  actes  de  défense,  actes  provoqués  par  les 
attaques  des  catholiques  libéraux,  coalisés 
avec  les  césariens,  et  ne  travaillant  guère  que 
contre  l'Eglise  et  la  France,  au  seul  profit  de 
la  révolution. 

La  chose  à  quoi  nous  devons  donc  particu- 
lièrement nous  appliquer  ici,  c'est,  si  Ton 
]>eut  ainsi  dire,  à  l'Iiistoire  l'.ilenic  du  Con- 
cile. -Nous  devons  laisser,  aux  Pallavicini  de 
l'avenir,  le  soin  de  conqiléter  ce  trop  modeste 
travail. 

Les  illuminations  eurent  lieu  dans  un  grand 
nombre  de  villes,  à  l'occasion  de  l'ouverture 
du  Concile  et  de  la  fête  de  l'Immaculée  Con- 
ception. Parmi  les  villes  qui  se  sont  le  plus 
distinguées,  et  dont  les  journaux  de  province 
ont  parlé,  il  faut  citer  Marseille,  Lyon,  Bor- 
deaux, Toulouse,  Limoges,  Clermont,  Saint- 
Etienne,  Laval,  Moulins,  Nîmes.  Agen,  etc. 
Dans  toutes  ces  villes,  le  nombre  et  l'éclat  des 
illuminations  ont  été  une  véritable  manifesta- 
tion publique  de  piété  envers  la  sainte  Vierge 
et  de  joie  pour  le  Concile.  Le  Midi  l'emporte 
loujoiirs  sur  le  Nord  dans  les  témoignages 
extérieurs  de  foi,  d'allégresse  et  d'enthou- 
siasme. Plusieurs  couvents  de  Paris,  à 
l'exemple  des  autres  maisons  ridigieuses  de 
province,  ont  brillannneni  éclairé  leur  façade 
sur  la  rue. 

Pendant  (jue  le  peuple  chrétien  s(>  livrait  à 
ces  réjouissances,  Rome  célébrait  les  iëles  de 
Noèl.  A  cette  date,  suivant  l'usage  de  l'ancien 
calendrier.  Pie  IX  recevait  les  hommages  du 
Sacré-Collège  et  des  fidèles  présents  à  Rome. 
Rarement  le  Pape  avait  reçu  ces  hommages 
en  circonstances  plus  solennelles.  On  doit 
penser  que,  tout  entier, à  l'action  du  Concile, 
il  ne  pouvait  que  laisser  déborder  son  àme. 
Voici  ce  que  rapportent  de  ces  réceptions 
dilTérentes  correspondances. 

La  messe  solennelle  de  Noël,  chantée  à 
neuf  heures  par  le  Saint-Père,  avec  l'assis- 
tance du  Sacré-Collège,  de  l'épiscopat,  et  de 
tous  les  personnages  ayant  rang  aux  chapelles 
pontificales,  a  attiré  une  foule  innnense  de 
fidèles.  Après  la  bénédiction  qui  termine  le 
Saint-Sacrifice,  l'auguste  célébrant  a  reçu  des 
chanoines  de  la  ba.silique,,  la  bourse  pleint- 
d'argent,  /no  iiiisso  Oinic  canhiht,  et,  montant 
sur  la  Sedia  geslatona,  s'est  rendu  dans  la  cha- 


pelle de  la  /'ifhi,  qui  .'^ert  de  sala  dri  para- 
rncnli. 

Le  Pape  ayant  quitté  hîs  ornements  ponti- 
ficaux a  reçu,  sehm  l'usage,  les  vœux  du  Sa- 
cré-Collège et  d(!  répisco|)at,  à  l'occasion  des 
hoiDU's  f'rtcs  de  Noël.  S.  Em.  le  Cardinal  Pa- 
trizzi,  interprète  des  dignitaires  de  l'Eglise,  a 
présenté  ces  vomix,  disant  que  si  tous  les  ans 
les  Cardinaux  étaient  heureux,  de  les  renou- 
veler à  Sa  Sainteté,  celle  année  ils  se  sen- 
taient encore  plus  heur^uix  puisque  tous  les 
Evéques  du  monde  catholique  se  joignaient  à 
eux  dans  celte  manifestation  de  l'amour,  du 
dévouement  et  de  l'admiration  pour  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Parlant  du  Concile,  Son  Emi- 
nence,  reproduisant  avec  un  tour  d'expression 
difl'érent  la  pensée  que  Pic  IX  avait  exprimée 
ces  jours  derniers  à  un  groupe  de  Prélats,  a 
ajouté  que  la  réunion  des  Parleurs  autour  de 
la  crèche  de  Jésus  était  joyeusement  figurée 
par  la  réunion  des  Pasteurs  des  peuples  au- 
tour du  trône  du  Vicaire  de  ce  même  Jésus. 

Le  Pape  a  remercié  en  fermes  très  émus  le 
Sacré-Collège  et  répisco|)at. 

Son  discours  a  roulé  principalement  sur 
riiumilité  —  thème  ([u'il  a  plusieurs  fois  dé- 
veloppé dans  des  audiences  récentes.  On  dirait 
que  Pie  IX,  que  le  monde  catholique  exalte  et 
va  exalter  encore,  sent  à  la  fois  le  besoin  de 
s'humilier  lui-même  et  le  devoir  de  s'affirmer. 

((  Je  suis  le  dernier  de  tous,a-t-il  dit,  le  ser- 
«  viteur  des  serviteurs,  mais  Dieu  m'a  appelé 
«  et  m'a  placé  où  je  suis  ;  et  parce  qu'il  m'a 
«  appelé,  il  ne  m'a  pas  refu.sé  les  grâces  dont 
u  il  est  généreux  envers  tous  les  états  de  la 
«  vie...  Bien  que  le  dernier  de  tous,  bien 
«  qu'indigne,  cependant  je  suis  le  Vicaire  de 
«  Jésus-Christ,  et,  comme  tel,  je  parle  et  je 
(I   dois  parler. 

u  Soyons  humbles.  C'est  dan*,  rhumililé  que 
«  nous  devons  chercher  la  gloire  de  Jésu.s- 
«  Christ,  la  gloire  de  l'Eglise  et  le  salut  des 
»  peuples,  ainsi  que  le  nôtre.  » 

Discourant  sur  la  nécessité  de  l'humilité,  il 
a  dit  aussi  qu'il  fallait  se  défier  des  louanges 
et  des  applaudissements  des  hommes.  Lui- 
même  a  entendu  souventles  bruits  de  la  foule, 
mais  il  en  sait  l'inanité.  Et  il  a  cité  des  vers 
du  poète  : 

Non  c  il  mondaii  roiuoic  altro  clic  uu  (ialo 
Di  veiito  elle  or  vicu  (juiiici  edorvioii  quindi  : 
1]  mula  iioine  porclic    inula  Ialo. 

Ces  vers,  <pi'il  a  [dusieurs  fois  applitpu'sà 
sa  situation,  sont  de  Dante  au  XI"  chant  du 
Purgatoire. 

Parlant  du  Concile,  le  l*a|)e  a  exprimé  la 
certitude  (pie  les  Pères  prendront  des  résolu- 
tions avantageuses  poui'le  monde.  Le  monde 
attend  ces  résolutions,  et  les  [/rêlres,  les  laï- 
([ues  prient  i)our  cpie  le  synode  leur  procure 
les  remèdt'S  dont  la  société  a  besoin.  En  con- 
séquence il  a  prié  Dieu  de  renqdirles  Evéques 
de  son  esprit,  et,  avant  de  bénir  l'assemblée, 
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il  a  l'onuiu'iiU'  ce  passage  de  I  Iimiiiic  ]  fui 
Sinnlr  SiiirilKs  ; 

l'h'cte  i|m)(l  ("Si  i-ii;i<lmii. 
l'"i)VO  qiuxl  c'sl  rrigidiiin. 
Ucti'c   t|iu)(l  l'sl  (leviiiiii. 

I.a  fîiizflli'  (lu  Midi  rapiiorla  en  ces  IcniU's 
li's  |)aroli>s  adrt'ssc'i's  pac  le  Saiiil-IN'i'i'  à  la 
ruMuhiciisc  assislam'o,  (pTil  avait  hiiMi  voulu 
iTct'Voii' aux  appioclu's  de  la  .Noël,  el  «pii  élail 
en  grande  parlie  compitsée  de  ["l'aiicais  : 

»   Mes  enfants,  |)uisque  vous  èlesvennsau- 

«  |)rès  di'  moi,  avant  de  vous  l)énir,  je  dirai 

"  ipielques    mots  de  la  grande  lelo  (pie  nous 

«  allons  eélt'bi'erdansquelcpies  jours.  Dans  la 

"  .Nativité   do    Noire-Seigneur,   nous  voyons 

-'  notre  Dieu  tjui   est  venu  sur  la  terre  poui- 

•  iirenilre  toutes  nos  misères,  excepté  le  pé- 
«•  elle.  Vous  savez  dans  (pielle  humilité  il  est 
«  venu,alin  de  condanuu'r  rorgneil.  Oui,  mes 
■  entants,  e'esl  l'orgueil  (|ui  perd  les  hommes, 
••  (pii  divise  les  l'amilles,  tjui  mémo  occasion  ne 
u  des  révolutions,  dételle  sorte  (pie  nous  pou- 

•  vous  dire  cpu'  lespiit  du  mal  n'eslaidi-e 
><  ciiose  que  l'orgueil.  Que  Dieu  vous  en  pré- 
-  serve  ;  il  aime  les  humbles  el  déleste  les 
u  supt'rbes  ;  qu'il  en  préserve  aussi  vos 
"  l'amilles,  vos  parents  et  vos  amis.  » 

Ici  le  Sainl-Père  s'est  recueilli  un  instant, 
puis  élevant  les  mains  vers  le  ciel,  ila  ajouté: 

«  O  mon  Dieu,  qui  m'avez  donné  le  pou- 
"  voir  de  bénir  ces  chers  eniaiits,  qui  sont 
«  agenouillés  à  mes  pieds,  je  vous  supplie  de 
«  les  bénir,  eux,  leurs  parents  et  leurs  amis; 
«  qu'aucun  d'eux,  par  la  vertu  de  ces  béné- 
«  dictions,  ne  soit  privé  des  consolations  de 
-'   la  religion  au  moment  de  la  mort.   » 

■  0  mon  Dieu  !  vous  le  voyez,  ils  aiment 
«  votre  Kglise  ;  vous  me  les  avez  donnés  pour 
<•  enrants,  l'ailes  que  je  pui.-<se  les  i-etrouver 
'<   tous,  eux  et  leurs  l'ainilles,  dans    le  v'u^\  I  » 

Ainsi,  aux  lidèles,  IMe  1\  recomuiande 
riuuuble  prière,  aux  évécjues,  riiumililé.  i^es 
deux  avis  étaient  de  circonstance,  car  du 
commencement  à  la  lin  du  Concile,  il  y  eut 
une  conspiration,  animée  d'une  ardeur  chaque 
jour  croissante,  dont  le  but  était  de  faire  avor- 
ter le  Concile.  Dans  celte  conspiration,  il  y 
eut  certainement  des  évèques,  et  peut-être  ne 
serait-ce  pas  s'aventurer  beaucoup  que  d'ap- 
peler cette  partie  ojiposante,  la  laclion-Du- 
panloup.  On  eùl  voulu,  non  pas  faire  mentir 
l'esprit  de  Dieu,  mais  lui  interdire  habile- 
ment la  parole.  Heureusement  l'homme  pro- 
pose el  Dieu  dispose. . 

Le  premier  objet  de  plaintes,  ce  fui  l'inslal- 
lation  matérielle  du  (.oncile.  Il  y  avait,  à  (;e 
qu'il  parait,  défaut  de  sonorité,  mauvais  acous- 
licjue,  el  pour  des  Pères,  dont  la  plupart  sont 
àgt's,  à  l'oreille  moins  fine,  c'était  un  incon- 
vénient. De  làvientla  réclamation  à  laquelle 
il  fut  .tait  droit. 


.\u\  plaintes  C(Mdi-e  rinstallalion  matc-iielle 
du    Concile,  plaintes    ([ui      reçureni    une 

prompte  satisfaction  —  s'ajoutèrent, |)ar  la  cor- 
respondance des  journaux,  les  nouvelles 
fausses  ou  (îxagén-es  à  peu  près  jusqu'au  n)en- 
songe.  Sur  douze  (mi  ([uinze  cents  journaux 
t[ue  conq)te  riMiro]»',  la  plupai-l  sont  inq)ies, 
c'est-à-diri'  hostiles  à  l'IOglise,  hostiles  même 
souvent  à  tout  principe  de  religion.  Dans 
celte  circonstance,  tous  les  joni-naux  impies, 
même  les  leuilles  athées,  étaient  sympathiques 
aux  adversaires  de  l'infaillibilité.  Par  esprit 
d\)[>\)os\\\(n\  (iiKuidiariiii',  par  simple  instinct 
de  guerre,  ou  par  st!utiment  réiléclii  du  coui) 
que  leur  porterait  la  (h'Iinition  dogmaticpuî 
de  l'infaillibilité  poidilicale,  |)res(|U(!  tous  les 
orgaïu's  de  la  presse;  s'appli(piaient  à  exalter 
les  anti-infaillibilistes  el  à  déprimerions  les 
autres.  De  là,  disons-nous,  la  conspiration  des 
nouvelles  fausses  dont  nous  pouvons  |)roduire 
(pielques  ridicules  échantillons  : 

La  chancellerie  archiépiscopale  de  Munich 
lil|)ul)lier  la  déclaration  suivante,  émanée  de 
Mgr  Scherrp,  .Archevêque  de  Munich,  et  de 
plusieurs  autres  KvêquesalleJiuuuls,  l*ères  du 
Concile  : 

En  présence  des  nombriMises  nouvelles 
vraies  ou  fausses  que  les  feuillespubli([ues  ré- 
pandent sur  les  actions  du  Concile  (jecumé- 
nique  el  sur  les  opinions  des  Evoques,  et  en 
présence  des  nombreuses  adresses  par  les- 
quelles, de  diirérents  côtés,  on  s'eflorce 
d'exercer  une  intluence  pi-essante  sur  les  déci- 
sions des  Evèques,  nous  nous  voyons  forcés 
de  faire  une  fois  pour  toutes  la  déclaration 
suivante  : 

«  Nous  ne  pouvons  voir  qu'avec  une  grande 
douleur  ces  démonstrations  el  ces  manifesla- 
tions  publi([ues,  parce  que  non  seulement  l'a- 
gitation artificiellement  provoquée  dès  le  dé- 
but du  Concile  s'en  trouve  augmentée,  mais 
aussi  parce  que  bien  des  fidèles  en  sont  inquit'- 
tés  dans  leur  conscience. 

«  .Nous  n'opposerons  autre  chose  que  le  si- 
lence à  toutes  ces  démonstrations,  et  nous  ue 
reconnaissons  à  personne  le  droit  de  tirer 
de  ce  silence  des  conclusions  sur  nos  paroles 
et  nos  opinions,  de  quelque  nature  «prelles 
soient. 

<i  .Nous  exhortons  enlin  les  lidèles  à  Lémoi- 
gner  avant  tout  rintérêl  qu'ils  prennent  aux 
décisions  du  Concile,  en  les  attendant  du 
Saint-Esprit,  et  en  ne  cessant  de  prier  avec 
nous  pour  que  des  fruits  durables  de  salut  el 
de  paix  sortent  de  nos  délibérations  el  de  nos 
résolutions.  » 

Voici,  pour  motiver  ces  avis,  deux  mois  de 
l'évèque  de  Poitiers  : 

«  On  peut  déjà  juger  du  cas  (piil  faudra 
faire  des  nouv(dles  envoyées  de  Rome  par 
les  correspondants  des  journaux  duranl  le 
Concile. 

«  Plusieursfeuilles  venues  de  Fraïu-e  m'ap- 
|)rennent  que  le  Sainl-Père  aurait  confié 
des  travaux  très  importants  à  une  commis- 
sion dontje  forais  partie,  et  qui  b'assemblerait 
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Ions  les  jours  chez  un  prélat  dont  on  donne  le 
nom. 

«  D'<iulrescorrespondan(;es  ilaliciines  attir- 
inenlque  le  Pa|>e  m'a  cliar^épei'sonnellenienl 
d'un  travail  de  réfutation  ])ar  rapport  à  une 
publication  récente. 

«  ]ja  vérité  est  que  Je;  n'ai  été  cluirgé  de 
rien,  que  je  n'ai  assisté  à  aucune  réunion,  ni 
commission,  et  que  je  ne  me  suis  occupé  jus- 
(pi'à  cette  lieur(>  qui; de  la  lichilnin  dr  Vrhil  tir 
mon  dion''sr. 

«  Veuille/  donc  re^Aardcr  connue  non  ave- 
nues toutes  les  nouvelles  de  ce  geni-e.  « 

Aux  laiisses  nouvelles,  les  antiopportunistes 
ajoutèrent  des  admirations  de  coamiande:  les 
évêques  de  la  majorité  n'étaient,  à  leurs  yeux, 
que  de  petits  esprits  ou  des  hommes  du  com- 
mtm  ;  les  évoques  de  la  minorité,  au  con- 
traire, devenaient,  au  plus  bas  prix,  des 
hommes  de  génie.  Parmi  ces  derniers,  deux 
surtout  épuisèrent  toutes  les  formules  de  l'ad- 
miration, Strossmayer  et  Dupanloup.  I)u- 
panloup  était  l'homme  immense,  l'évèque  eu- 
ropéen, le  Jean  Bouche-d'ordu  concile  ;  Stros- 
smayer n'en  étaitquele  saint  Bernard.  C'étail, 
en  comparaison,  bien  peu  ;  mais,  du  moment 
qu'il  avait  parlé,  les  autres  n'avaient  plus  (|u"à 
se  taire.  De  tels  propos  sont  peu  modestes  ;  en 
soi,  ils  accusent  une  médiocre  intelligence. 
Les  conciles  ne  sont  pas  des  assemblées  où  l'on 
samuse  à  regarder  les  ailes  d'un  moulin  à 
vent  ;  ce  sont  des  assemblées  où  les  choses  se 
pèsent  au  trébuchet  d'une  logique  scrupu- 
leuse et  au  poids  du  sanctuaire.  Les  Conciles 
ont  pour  devise  :  /(rs,  non  vcrha  :  des  choses 
et  non  des  ])aroles. 

Il  y  eut,  pendant  le  concile,  des  emphases 
de  cette  sorte  et  ce  ne  futpas  une  des  moindres 
soutlrances  des  gens  de  bien. 

Aux  injustes  dénigrements  et   aux  exalta-, 
tions  ridicules  s'ajoutèrent  des  violations  du 
secret  conciliaire.  Veuillot  faisait  là-dessus  ces 
discrètes  réllexions  : 

((  Les  Romains,  gens  de  secret,  sont  bien 
étonnés  et  un  peu  indignés  de  cette  facilité 
française  et  allemande  à  violer  le  serment  du 
Concile.  — <»  On  demande  tant,  disent-ils,  que 
tous  ces  indiscrets  entrent  en  grand  nombre 
dans  les  congrégations  romaines  ;  alors  les  af- 
faires délicates  seront  bien  traitées  !  » 

11  faut  observer  cependant  que  les  prépara- 
tifs du  Concile,  faits  avec  la  participation  de 
tiiéologiens  appelés  de  tous  les  pays,  sont  res- 
tes sous  le  voile  qui  devait  les  couvrir.  On  n'a 
rien  su  de  ces  srlnnnola  qui  arrivent  mainte- 
nant aux  journaux,  l^a  main  droite  cachait  son 
(Puvre  ;  mais  la  main  gauche,  la  main  poli- 
tique B'en  est  mêlée.  Cette  main-là  se  soucie 
bien  du  noli  me  Uintji'rc! 

On  luia  poui'tant  donné  sur  les  doigts.  Le 
Saint-Pèrea  faitchasser  du  concile  et  de  Uome 
un  oflicior  du  concile  et  les  théologiens  d'un 
cardinal,  tous  deux  Allemands.  Deux  ou  qua- 
tre autres  sont  exclus  des  sessions  secrètes, 
dont  ils  parlaient  trop.  Los  mesures  sont  pri- 
ses pour  que  dautres  exécutions  soient  faites 


s'il  y  a  lieu.  Le  Saint-Père  est  très  ferme  là- 
dessus  et  au  courant  de  tout,  il  est  probable 
que  ceux  qui  ont  dû  recevoir  un  avertissement 
se  le  tiendront  pour  dit. 

Quoique  n'ayant  rien  à  dii-e.  je  sais  ce  (piil 
faut  contredire.  On  répète  volontiers  que  les 
/*oslnlnla.])our  rinfaillibilil('  ne  jéunissent  pas 
cin((  cents  signatures.  Soy(v.  tranquilles,  ce 
chilire  est  dépassé.  C'est  plutôt  sur  les  l'oslii- 
liild  contraires  qu'il  convient  de  déduire. 

On  f)arle  aussi  de  prorofinlio/i.  C'est  un  mol 
latic('.  Tenez  pour  certain  qu'il  n'y  aui'a  point 
de  prorogation.  Les  rais<jns  qui  s'y  opposent 
sautent  aux  yeux..  Que  de  temps  perdu  entraî- 
nerait une  prorogation? 

La  majorité  veut  avoir  de  la  patience,  elle 
en  aura,  mais  elle  ne  veut  point  pei-di-e  de 
tenq)s.  11  y  aura  étude,  discussion,  libre  dis- 
cussion sur  tout  ce  qui  est  discutable,  et  déci- 
sion. Il  y  aura  ce  qu'il  faut  de  temps /»r/''. 
point  de  temps  perdu. 

Un  orateur  îacile  se  serait,  dit-on.  vanté  de 
procurer  du  temps  et  d'être  ]>rèt  à  parler  dix 
ans  et  plus  pour  écarter  une  délinition.  Si  le 
propos  est  vrai,  il  y  a  néanmoins  quelque 
chose  de  plus  difticile  encore  à  trouver  qu'im 
orateur  capable  de  pai-ler  dix  ans  ;  c'est  un  au- 
ditoire capable  d'écouter  dix  ans.  Il  est  vrai 
que  les  Kvèques  sont  juges  et  témoins,  comme 
disent  ceux  qui  veulent  ijogncr  du  tem|)S,  et 
ils  concluent  qu'étant  juges  et  témoins,  il  faut 
écouter  aussi  longtemps  qu'ils  voudront  par- 
ler. On  répond  de  l'autre  côté  :  Juges,  oui. 
mais  non  pas  avocats  ;  témoins,  oui,  mais  de  la 
tradition  de  leur  Eglise,  et  non  pas  des  idées 
qui  peuvent  passer  actuellement  dans  tel  ou  tel 
cerveau.  » 

Ainsi  parlait  Veuillot.  Une  correspondance 
na'ive  ;  qui  s'imaginait  servir  les  opi)Osants, 
n'imitait  pas    cette  religieuse  discrétion. 

«  Voici  ce  qui  se  passe  et  ce  qui  explique 
les  variations  d'attitude  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  minorité.  Dès  que  certains  indices 
peuvent  faire  croire  à  un  désir  de  la  majorité 
d'en  venir  à  un  vote  décisif,  les  opposants  dé- 
l)utent  quelqu'un  pour  faire  des  ouvertures  de 
conciliation.  AussitiH  un  grand  nombre  de 
Pères,  ceux  qui  inclinent  aux  transactions, 
s'interposent,  et  convaincus  que  les  opposants 
«  vont  revenir,  »  ils  conseillent  tous  les  ména- 
gements. Dès  qu'il  est  rassuré,  le  groupe  de 
la  minorité  reprend  une  activité  nouvelle. 

Vous  savez  peut-être  que  le  prince  de  llo- 
henlohe  (de  Munich)  a  fait  une  seconde  circu- 
laire diplomatique  poui*  engager  les  gouver- 
nements à  peser  sur  le  Concile.  Ces  avantages 
n'ont  pas  eu  plus  de  succès  of/irirl  (jue  la  pre- 
mière fois,  mais  elles  ont  produit  une  certaine 
inq)ression  sur  quek(ues  ministres.  Le  comte 
de  Heusl,  par  exemple,  a  conseillé  nnrsnrn'il- 
Itinrr  /tins  (irlii'f  à  son  and)assadeur  à  Rome. 
Traidtmansdorf. 

A  Rome  même,  d  autre  part,  il  y  a  aussi  un 
Hohenlohe  cardinal,  frère  du  ministre  bava- 
rois et  du  grand  maitre  de  la  cour  impériale  à 
Vienne.  Les  troio  Irères  marchent  complète- 
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uuMil  d  art'itrd,  cl  ccliii  de  Udiiic  a  rcrii  de  Mii- 
iiifli  un  llu'(»I()j;i('ii  rlioisi  |»ai'  le  rainciix  do»- 
Iciir  |)irlliiij;t'r  :  oc  llicolo^icu  l'ail  les  (-(Uto- 
|)oiidaiiccsdcla^/":''//'''/'.\//7.s7>((»/7/,ct  le  scan- 
dale est  grand  à  Uoiue,  car  le  secri't  des  dt'li- 
l»ci'alii)nscoiiciliaii'es  y  esl  Iralii.  et  l'esprit  (|ui 
inspire  ces  Icl'tres  esl  des  plus  perlides.  Or  le 
cardinal  de  Ui)lienlolu\  appuyant  les  dé- 
pêches de  son  Irèrc,  de  concert  avec  le  cardi- 
nal de  Scl»\vartzend)er};-,  avec  iM};r  Haynald 
illongroisi,  cl  qucUiucs  autres,  est  arrive  à 
produire  une  certaine  surexcilalion,  non  pas 
dans  le  Concile,  où  la  majorité  est  trop  é'cra- 
sanlc  pour  séniouvoir,  mais  tians  les  dinlxis- 
smli-s.  C'est  ainsi  que  rand)assadeur  d'Au- 
triche moidri'  aux  Kvéïpies  de  son  pays  le 
l'iisliilnlinii  pour  l'infaillihilité  et  leur  de- 
mande s'ils  ont  signé  ou  non. 

Le  résultat  île  ces  menées  sera  sans  doute 
de  hâter  une  décision,  d'autant  plus  cpie  le 
liut  avoué  des  opposants  est  de  traîner  en  lon- 
gueur, dans  l'espoir  d'èlre  aidés  par  des  ohs- 
litrlrs  fjtrrii'itrs.  La  minorité,  en  exagérant 
tous  les  chillresel  toutes  les  probabilités,  ne 
s'élèverait  jamais,  dit-on,  au  delà  de  115,  sur 
plus  de  700  ;  de  ces  ll'j,  il  faudra  j-etranclier 
Ions  ceux  qui  croient  ù  l'inlaillibilité,  et  ne 
soid  adversaires  ([ue  de  l'opportunité.  A  la 
dernière  heure,  ceux-là  céderont  et  diminue- 
ront de  plus  de  moitié  l'opposition  actuelle 
lies  115.  Telle  esl  l'opinion  exprimée  dans  les 
salons  des  Pères  de  la  majorité  ". 

Sur  ces  indiscrétions  très  blâmables,  la 
correspondance  ofticielle  de  l'agence  Jlavas, 
reproduite  par  le  J'i'lil  Fraii> yiis,  fait  vibrer  la 
corde  du  laécontenlemenl   : 

Ouel([ues  Kvé(|ues,  entre  autres  le  Cardinal 
Mathieu,  sont  partis  pour  leui's  diocèses,  en 
alléguant  <|u'ils  devaient  y  jjrocéder  à  l'ordi- 
nation de  .Noël.  La  commission  des  jiuUcrs 
r.ii:iisiili(uiiiiii  leur  a  accordé  des  congés,  l^e 
départ  du  Cardinal  .Mathieu  n'a  peut-èlre  pas 
d'autres  causes  (Jik;  celle-là,  mais  il  a  donné 
lieu  aux  rumeurs  les  |)lus  étranges,  parce 
que  Son  Kminence  n'avait  jamais  parlé  de 
partir,  et  parce  (pi'on  croit  savoir  qu'elle  ap- 
partient à  la  faction  des  itirruntcnls^  qui  se 
plaignent  de  certaines  dispositions  du  règle- 
ment conciliaire. 

Ces  dispositions,  vous  les  connaissez.  Ce 
sont  toutes  celles  qui  restreignent  la  liberté 
de  l'assemblée  :  par  exemple,  la  création  d'une 
commission  dite  des  Puslidula,  entièrement 
nommée  par  le  Pape  et  en  référant  à  lui.  la- 
quelle a  pour  tâche  de  décider  si  les  proposi- 
tions dont  les  Pères  demanderaient  à  saisir 
l'assemblée  sont,  oui  ou  non,  de  nature  à  lui 
être  soumises  ;  la  nomination  par  le  Pajx'  des 
officiers  du  Concile  et  surtout  des  scrutateurs 
qui  dépouillent  les  votes  ;  la  nomination  par 
le  Pape  des  Cardinaux  qui  présideront  les 
(|ualre  commissions  ou  dé'pulalions  de  la  foi, 
de  la  discipline,  des  ordres  religieux  et  des 
afVaires  d'Orieid  :  l'ordre  donn(''  aux  Légats 
de  ne  distribuer  les  projets  de  canon  aux 
Pères  que  peu  à  peu.  par  exemple  quelques 
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jours  a\anl  une  congrégation  g('ni' l'aie,  ceux- 
là  seulenu'id  (pii  doivent  y  être  traités. 

Les  méc(udeids  se  plaigneid  encore  de  cer- 
tains choix  laits  |)ai'  le  Pape  :  ainsi,  de  la 
prt'seuce  du  (Cardinal  Uilio,  des  .\rclievé(pH.'s 
de  .Vlalines  et  de  \\ Cslminster  parnu  les 
mendii'cs  de  la  conmossion  des  l^nslnlitlu  ;  de 
la  présence  de  Mgr  Nardi  et  de  .Mgr  de  Falloux  . 
parmi  les  scrutateurs,  en  nu  mot,  de  la  cou- 
leur trop  ilalieniu'  quant  à  la  nationalité  et 
de  la  couleur  ultra-romaine  (|uant  à  l'opi- 
nion (pii  |)rédominent  dans  les  choix  du  i*ape. 
Quand  j(>  dis  (pi'il  y  a  des  mécontents,  je 
lu'veiix  certes  |>as  dire  (pie  ces  iiK'contents, 
soient  (V'<<  ••  irréconciliables  ;  »  loin  de  là... 
La  liulle  réglant  (pi'en  cas  de  mort  du  Pajx' 
pendant  le  Concile,  celui-ci  serasiispendujus- 
qu'à  ce  que  le  nouveau  Pape",  (pii  devra  èlrt; 
élu  <lans  la  forme  ordinaire  ((;'est-à-dire  par 
les  Cardinaux  seuls),  l'ait  convoqué,  est  une 
vieille  l'ormalitc,  une  vieille  précaution,  qui 
|)iécè(le  toujours  les  Conciles  o'cuménifpies. 
lii'sh'  Il  sant'ir  si  l'I  i-oiiihirii  i/r  Imiips  rllc  (iii.idil 
force  (Ir  lui.. 

M.  de  Hanneville  a  donné  une  grande  soi- 
rée mardi  ;  des  Légats,  des  Cardinaux  et  une 
cin([uanlaine  d'Evêques  y  ont  paru.  Il  y  aura 
un  dîner  épiscopal  à  l'ambassade  après  de- 
main. 

Celle  façon  de  prendre  les  Pèi-es  dvi  Con- 
cile/^^/y  1rs  sciilimciils,  me  j)aiait  très  heu- 
rt; use.  " 

Trouver  de  telles  choses  de  bonne  prise  e,\ 
se  borner  à  faire  des  réserves  pour  se  les 
api)roprier  plus  sûrement,  c'est  leste. 

Dans  une  de  ses  propres  correspondances, 
le  Franrais  parle.de  la  question  de  Tinfaillibi- 
lilé,  et  prétend  donner,  d'après  les  paroles 
d'un  Lvèque,  des  rcDsciijiiPiiiciils  de  fait  : 

Suivant  lui,  dit-il,  (lui  est  révè(|ue  anonyme 
du  FraïK-dis)  sur  sept  cents  membres  du  Con- 
cile, cinq  cents  environ  se  prononceraient 
pour  rop])orlunitéd"unedélinilion,  deux  cents 
seraient  contre  roi)porlunité.  C'est  une  mino- 
rité, mais  une  minorité  inqjosanle,  surtout  si 
l'on  tient  compte  de  deux  choses  :  la  première, 
c'est  (]ue  ces  deux  cents  évoques  sont  pour  la 
plupart  Français,  Allemands,  Américains, 
c'est-à-dire  qu'ils  aj)partiennent  à  trois  des 
nations  qui  marchent  à  la  tète  de  la  civilisa- 
tion, qui  sont  le  mieux  au  courant  du  mouve- 
ment des  idées  modernes  et  du  progrès  des 
libertés  sages,  qui  ont  en  même  tenqjs  donné 
leplus  de  preuves  de  dévouement  edectifà  la 
cause  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège. 

La  .seconde,  c'est  que  dans  la  majorité  figu- 
rent plus  de  deux  cents  Kvècpies  m  parUbtis 
et  Kvè(|ues  missionnaires,  ]es(|uels  ne  .sau- 
raient guère  témoigner  de  fa  constante  tradi- 
tion d'un  diocèse  qui  n'existe  ])as  encore  ou 
qui  n'existe  plus.  » 

Des  clabaudagesde  l'agence  llavas,  on  vint 
à  des  articles  dans  le  .I/o/m'/^'///.  journal  ofli- 
ciel  de  rKnq)ire.  In  correspondant  de  cette 
feuille  un  évèque  1  violateur  coupable  du  se- 
cret conciliaire  et  censeur  déraisonnable  de 
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rassemblée  (lunl  ill'aisait  partie,  écrivit,  sous 
ce  titre  :  La  sihuilion  des  choses  à  /{ome,  un 
article  en  six  colonnes.  Dans  celle  diatribe,  il 
décriait,  du  concile,  à  peu  ])rès  tout,  nolani- 
uient  la  préparation,  le  règlement  et  la  compo- 
sition des  commissions.  Veuillot,  croyant  re- 
connaître, sous  le  masque  du  correspondant, 
l'un  de  ses  plus  violents  adversaires,  le  prit 
à  partie,  pour  lui  administrer  une  volée  de 
bonnes  raisons. 

Voici    son    enti-t'c    vu    lualière  : 

Uome,   :2I    lévrier. 

Je  vous  ai  souvent  j)arlé  de  l'oriicine  de 
fausses  nouvelles  (jui  s'estinslalléedans  Rome 
àloccasion  du  Concile.  KUe  produit  beaucoui). 
Il  en  sort  sans  relâche  des  corres})ondaiices 
1res  variées  auxquelles  on  peut  reconnaître 
deux  caractères  principaux  :  les  unes  trouvent 
toujours  que  le  monde  rend  trop  dMiomma}^es 
à  Pie  IX,  les  autres  regrettent  de  ne  pouvoir 
jamais  l'insulter  assez.  Elles  ont  pour  objet 
principal  de  décrier  la  majorité,  c'est-à-dire 
la])resque  totalité  du  Concile;  ;  leur  but  iden- 
tique est  d'en  obtenir  prorogation,  faute  de 
mieux  et  en  attendant  mieux.  I^ronxjalion^ 
c'est  la  marque  de  fabri(jue. 

Les  correspondances  prennent  toutes  les 
nuances  de  l'hostilité  contre  l'autorité  du  chef 
de  l'Eglise,  sans  trop  s'embarrasser  pour  le 
moment  du  service  qu'elles  rendent  aux  en- 
nemis deTEglise  elle-nu'me  etdeJôsus-Christ. 
l^a  prorogation  du  Concile  serait  d'une  telle 
utilité  religieuse  et  civile  (pi'on  ne  regarde 
pas  aux  moyens.  Tous  les  alliés  sont  bons.  La 
source  desargmnents  contre  le  Pape  et  contre 
le  Concile  coule  également  pour  le  Français, 
le(piel  apeurque  les  «  catholiques  n'atlaclient 
plus  de  prix  à  un  lambeau  de  la  soutane  de 
Pie  IX  qu'à  un  morceau  de  la  vraie  croix,  » 
cl  pour  la  Cloche  où  l'article  Concile  est  signé 
par  l'auteur  du  Maudil.  Dans  l'entre-deux, 
mettez  la  Gazelle tC AïKjsboanj ,  le  7'imes,  la  Li- 
herlé,  V Indépendanee  liehje^  le  Moiiileur,  la 
France,  la  (lazdle  de  France  et  la  feuille  reli- 
gieuse d'Orléans.  Tous  suivent  le  mot  d'ordre, 
injurientle  Pajie, tournent  en  dérision  le  Con- 
cile et  crient  :  f'roronation. 

Puis,  venant  à  l'article,  destiné  par  son 
auteur  à  soulever,  contre  le  Concile,  le  gou- 
vernement impérial  : 

Six  énormes  colonnes,  divisées  en  neuf 
paragraphes,  li  y  règne  cet  air  conliaul 
d'un  houune  qui  sait  tout  et  qui  ne  doute 
nullement  de  la  puissance  de  ses  fausses 
clefs. 

L'écrivain  qui  prétend  connaître  si  bien  les 
choses  de  Rome  et  du  Concile  se  nomme  Itey, 
journaliste  siégeant  à  Paris,  quai  Voltaire, 
bureau  du  Monileiu\  Je  ne  pense  pas  (pi'il 
soit  jamais  entré  au  Concile  ;  mais  il  possède 
la  foi  naïve  du  P.  (îratry  et  du  P.  Polychrùne. 
11  répète  sur  le  Concile  lesrapp<jrts(jue  lui  en 
ont  faits  des  ajiges  qui  n'onl  pas  le  droit  de 
rapporter,  et  il  proleste  qu'il  «  croit  servir  la 


cause  même  du  Concile  et  du  Saint-Siège  en 
disant  simplement  ce  qui  est  ici  la  vérité.  » 
Dans  ce  pays  de  la  trahison,  ils  ont  toujours 
la  main  sur  la  conscience,  et  cuirassés  par  un 
si  beau  geste,  ils  vont  tran(juillement  leur 
beau  chemin,  l^e  croyant  et  simple  Rey,  en- 
flammé du  pieux  désir  de  servii-  l'Eglise,  ne 
croit  pas  avoir  besoin  de  contrôler  ce  qu'il  ne 
peut  tenir  ([ue  d'un  parjure,  il  campe  avec 
sérénité  son  nom  au  bas  d'un  i-amas  d'asser- 
tions de  faux  témoins  qui  représ(;ntent  le  Pape 
comme  un  fourbe  et  les  trois  qiuirls  des  Evê- 
({ues  connue  autant  de  courtisans  serviles  ou 
niais.  Tout  cet  artificieux  mémoire  n"a  pas 
d'autre  dessein. 

Le  correspondant  mitre  du  Moniti'ur  vviivo- 
chait  au  Pape  d'avoir  voulu  faire  le  Concile 
d'avance,  le  Concile  sans  les  évéques.  Par  ce 
reproche,  il  donnait  à  entendre  qu'il  raison- 
nait d'un  concile  comme  dune  assemblée  po- 
litique. Erreur  capitale.  Un  concile  n'est  i)as 
une  assemblée  souveraine  (jui  puisse  se  réunir 
comme  bon  lui  semble  et  (^uand  il  lui  semble 
bon,  faisant  la  loi  au  pouvoir  exécutif  de  la 
chrétienté.  Les  conciles  ne  sont  pas  les  Etals 
généraux  de  l'Eglise,  investis  du  pouvoir  cons- 
tituant. 

L'Eglise  a  un  chef  innnuable,  éternel,  assis- 
té de  Dieu,  libre.  Ce  chef  convoque,  prépare, 
dirige,  corrige,  approuve  et  dissout  le  concile. 
Voilà  le  droit,  ])arfailemenl  gardé  à  Kome, 
parfaitement  admis  partout.  D'après  le  Mé- 
moire, il  semble  que  le  concile  pourrait  faire 
un  80.  Il  n'y  a  pas  de  H'J  à  faire  I  Quoi  <pie 
l'on  en  puisse  penser  en  Sorbonne  et  dans 
quehjues  autres  recoins,  le  moment  d'un  89 
pour  l'Eglise  n'est  pas  venu  et  ne  viendra 
jamais. 

Sur  cette  entrée  en  matière,  Veuillol  discute 
successivement  la  ([uestion  de  la  préparation 
du  Concile  par  des  Connnissions  de  savants 
Théologiens  venus  à  Rome  de  tous  les  coins  du 
monde  ;  la  question  du  règlement  du  Concile 
et  du  choix  des  commissions  élues  par  les 
Pères  ;  la  (fuestion  de  l'unaniiiiité  morale  et 
des  droits  contestables  de  la  minoi-ité  ;  enlin 
la  question  des  grands  sièges,  qui  tievraieni, 
malgré  leur  petit  nond)re,  prévaloir  contre  le 
grand  nombre  de  soi-disant  petits  sièges,  oc- 
cupés par  les  vicaires  .\postoliques.  L'étude 
de  Veuillot  sur  la  liberté  dti  Concile  forme  le 
contrepied  de  l'article  du  duc  de  liroglie  dans 
le  C(>rr<'sj)i)ndant  du  10  octobre,  article  <pii  fut 
le  programme  de  la  facti(»n  Dupanloup  contre 
l'opportunité  dune  déliuition  {logmali(|ue  de 
l'infaillibililé  du  Pape.  Sil  y  eut  jusqu'à  leur 
mort,  entre  Veuillot  et  Dupanloup,  uneojipo- 
silion  irréductible,  il  faut  bien  con\enirque, 
de  la  part  de  Dupanloup.  l'aberraticui  fut  à 
])eu  près  constante,  et  que,  île  la  part  de  Vetiil- 
lot,  les  rélulations  ne  furent  pas  moins  C(»ns- 
tantes  et  toujours  décisives.  On  ne  comprend 
même  pasconunenl  révé(jue  d'Orléans  pouvait 
vanter-  son  .imour  jtour  Pie  IX.  «piand  il  con- 
tredisait de  ce  Pajte  à  peu  près  tout,  jusque 
là  qu'il  lit  l'aire,  par  un  subalterne,  une  bro- 
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clilllf  ;iiioii\  iiir.  où  11"  n'|;iir  tli"  l'ii*  l\  rl.iil 
,i|i|ii'lc  la  Crisr  <li'  ri'lnlisc.  S'il  viv.iii  ciinin-, 
il  •^aurait  l'ii  iiiioi  rllr  riiiisisic  ci-llc  ciiM',  non 
|»as  tiaiis  It's  l(»ii);s  coiiibals  de  j'ic  l\,  iii.iis 
«laiis  leur  cosalictii. 

Mais,  si  le  C.niirilr  clail  alla(|iic  il  im-  m-Kli 
^l'aii  pas  !('  soin  dr  sa  (Icrciisi'.  Par  leur  <'(ii- 
i'cs|Hiii«laii<'t'  avec  leurs  (liocéscs,  les  Pères 
iiiaiiileiiaietil  Tordre  S|iii'iliiel,  el  inde|M'ii- 
datiiitieiil  des  rt'poiises  ((n'ils  |ioiivaieiil  l'aire 
'  iiir  «/f/  ">',  ils  lie  iie|;;li^eaieiil  |)oiiil ,  (|iioi(|iie 

unis,  de  piihlier  les  aeles  de  l'I'lglise  «lisper- 
^<  t'.Par  niD- siiceessioii  de  iiiaiideinenls,  nous 
.liions  voir  les  l\vè(|iies,siirlonl  de  l'"rance,  d  oii 
prorédaieiil  les  plus  vives  allaipii'S,  l'aire  lele 
.1  l'oraj^e  galliean,  el  percer  les  nuages  d  nu 
devait  descendre  la  fondre. 

|)«''sle  U  deceililire  IS(1!I,  Pieii-e,  livcipie  de 
\  ersailles,  (''crivail  à  son    ciergi''  : 

/'lii'ohiiiiifiiriiinil  li  liislniiifiifiiii'nl ,  In  In 
ninrr  fsl  fnilr,  elle  esl  hrillanie  comme  la  lu- 
mière du  soleil  iDiiir  Idus  riut.r  ijiii  siml  df 
Iniiinr  fni  el  «pii  aimeiil  l'Isf^lise.  On  demande 
non  pas  un  dn^me  nouveau,  mais  une  diMi- 
iiilioii  ipii  sanclioiiiie  a  jamais  une  ci'oy>inci> 
ans>i  ancienne  i|ue  le  clirisliaiiisme.  Poiir- 
<pioi  reciilerail-on  devani  ces  inc()ii\('>nieiiis 
ipii  peuveni  siiiis  doute  avoir  (pielcpie  chose 
(le  réel,  mais  «pii  S(miI  à  coup  sTir  an  moins 
eu  parlie,  loiil  à  l'ail  ima^inaii'es  ?  Ivsl-ce 
ipie  ri-]){lise  n'est  plus  militante  '/  l']sl-<'e  ipie 
nous  ne  sommes  plus  dans  la  lutte?  Ivsl-ce 
iin'oii  rêve  un  i''tal  (ji'i  tontes  les  intelligences 
elles  Mdonl(''S  seraient  en  parlailo  liarmonie? 
I')sl-ce  (piil  n'y  avait  pas  des  incoiiV(''nienis, 
des  Iroissements  pmir  heaucoup  d'hommes 
a  tontes  les  ('•|»o(pies  ou  D'i^lise  a  imvH'  ses 
jugement*.  irr<''roriiialdes  contre  les  li(''r<''- 
liipies  ? 

••  Oui,  les  Pej-es  rlu  (Ifdjcile  ont  |(ri<'',  n'-\]v- 
chiel  eliidi<''.  Oui,  ils  savent  très  hieii  (pi'ils 
vont  accomplir  une  (eiivr<'  d'un  immense  iii 
U'rèl.  Oui,  ils  savent  encore  rpie  l'heure  est 
solennelle  et  (pie  le  mond(.'  entier  a  les  yeux 
ll\('-s  sur  le  \atican.  Oui,  marchaiit  sur  les 
traces  de  tous  les  j'ivèipies  (pii  les  ont  pn'-cc';- 
des  pendanl  le  c(Mirsdes  sièchîs  dans  tant  d'il- 
lustres assemhh''es,  ils  liendi'ont  compte  des 
maiiirchlations  ('clatanles  (pii  s(!  |)roduiheiit. 
de  loiiles  parts  à  l'endroit  de  la  l'apaut(''  ; 
ils  jn^eronl  sehni  leur  consciiince  et  selon 
les  lumières  (qu'ils  auront  i-im-iios  «ri;!!  haut 
sans  rien  redoiitej-  ni  des  pouvoij'sde  la  terre, 
ni   des  ell(jrls  de   l'erreur  el  (Jn  mensonge.    » 

Dans  son  mandement  de  darème,  j^oiiis 
I 'loiiard  Pie.  I';vè(pie  de  l'oitiers,  uik;  des  lu- 
mières du  (ioncili!,  (';criv.iit  ; 

«  Kiicore  (pie  nous  vous  (Missiijiis  sonveiil 
si^'iiah'  les  l'carts  de  docirine,  lesallaiMisse- 
inenls  de  vr-rilé,  les  comprijinis  danger(!ii\  et 
les  iiH'Iannes  adull(;res  (pu  sont  '!i;venus  trop 
raiiiiliers  aux  docteursd  nnecerlaiiM'  maripie, 
rien  ne  nous  autorisait  à  croir(;  (pie  le  res|)ecl 
(|«;  It^lise,  de  su  constitution,  de  s(mi  Koiiver- 
oeineiit,  de  ses  traditions,  de  son  lilhloin;,  do 
sa  pricre  uuthculjquo.  cnliii  de  ses  eiJseJgric- 


iiienlsel  de  ses  actes,  iii'il  lU rr  iin'iitiniii    à    ce 
point . 

I.econ  leirilile,  mais  salutaire,  p(uir  tous 
ceiiv  (pii,  siilistituant  leur  es|U'il  perMonnid  el 
l'espril  de  leur  leiiips  à  l'esprit  de  ri';«liHe,  se 
l'iMil  trop  racilenienl  leurs  propres  iiniilreH  à 
eux  mêmes  !  |,es  sages  les  avaient  avertis  ; 
mais  la  voix  des  sages  est-elle  ('cmitéi!  jiardes 
hommes  si  sOrsde  leur  propre  sagesHe,  el  (jiii, 
de\eiius  les  oracles  de  rr\\\  dont  ilH  sont  à  In 
lois  les  disciples,  n'ont  plus  seiileiiienl  p(Hir 
■  ipologisles  et  iHuir  llatleiirs  les  ciiri'lieiiM 
amoindris  (huit  ifs  |»artagenl  et  consacrent  les 
fausses  opinions,  mais  recueillent  (h'Hormais 
l'éloge  et  le  siiirrage  des  plus  violents  de  leurs 
riiiciens  adversaires  ? 

Certes,  si  r(ni  axait  pu  douter  ipi'il  y  eût 
urgence  à  c(uivo(pier  l'higlise  à  une  asseiiihlée 
ocumi''iii(pie,  l'uliliti';  et  la  nécessité  de  ce 
(loncih-  ne  saurait  plus  être  niée  di;  per,soiiiie. 
Oue  le  mai  (pii  se  dévoile  eût  c(Hitinu('' 
(piehpies  aniKM's  encore  à  se  |)i'opager  sans 
r(''claiiiati(ui,  et  la  socié'té  chn-tieiine  eût 
i'\('  nifrch'-r  iriin  jinistni  d'aiitaiit  plus  periii 
cieiix  (pi'ilse  serait  glissé  insnisililnin'iil  dans 
ses  veines.  Au  jugement  des  lioiiiiiieM  d(!  l'art, 
l'énergie  de  certains  IraitiMiients  radicaux  hc 
(h'uote  d'ahord  par  l(!  n'-veil  (!l  la  recriideH- 
cenc(!  d(!  toutes  les  allectioiiH  iiiorhides  dont 
la  giiérisoi)  esl  entriîpriHe.  Ainsi  en  sera-t-il 
«lu  Coiiclh;  :  en  amenant  l'éruption  du  mal  au 
dehors,  en  iiiettanl  à  nu  les  pensécH  occul- 
tes de  hien  des  co-iirH,  il  aura  préparé  et  com- 
mencé la  cure  d'une  foule  (rintirmilés  m(»ni- 

les  el  intelleclu(dles.    •> 

l'iii  parlant  di;  l'iMpiipee  du  P.  (iralry,  noiiH 
avons  cit(''  la  con(lamnali(ui  moliv(''e  d'André 
Ito'ss,  Hvé(pie  de  Slraslioiirg.  Il  ne  faudrait 
fias  croire  (pie  cett(!  agr(!Ssioii  contre  un  (ion- 
cile  assemhh''  li  appelAt  pas  d'autres  justices. 
Il  faut  dire,  ,111  contraire,  (pie,  sauf  les  prélalu 
ac(piis  il  la  secte  gallicane  et  riiilrigiie  césa- 
rienne, !oiisleséve(piesde  l''raiice  fulminèrent 
contre  l'Oralorien  philosophe,  ('•gaiM-  danHC(!H 
(piesti(Mis  d'hisloire.  l-jitre  autres  l'Iorian  DeH- 
pniz,  Archeveipie  de  'l'oiihuise  ;  Louis  Delalle, 
évéïpu!  de  lidde/,  ;  (iéraull  di;  Langalerie, 
év(''(pie  de  Uelley;  Lonjs-Annn  .\ogret,évé(pie 
d(!  Saint-Claude  ;  Charles  l'iLlion,  évé(pie  du 
ManH,et  .lean-|{aplisle  l.eipiette,  évètpie  d'Ar- 
ras.  l'in  citant  les  actes  de  ces  (•vé(pies,  nous 
eiileiidons  hien  les  honorer. 

La  factimi  gallicani;  avait  osi';  [iroposer  à 
I  l'/glisi;'  un  coiiifiromis  avec  les  id(''('s  /iioder- 
nes  :  (!ll(!  attendait  d(!  ce  compromin  (xuir 
ri'lglisi;,  les  plus  éclatantes  victoires.  Illusion 
clrauge,  pres(pie  pm-rile,  ipie  dissi|>ait  en  ces 
termes  révè(piede  Liège,  Théodore  de  Mont- 
pellier : 

Si  les  idi'cs  modernes,  dit-il,  consistaient  ii 
faire  participer  le  peiiph;  h;  plus  largement 
possihh;  aux  allairiîs  du  pays,  («t  à  lui  procii 
ver  raptiliide  iiéeessaije  pour  exercer  a\ee 
intelligence  ses  dioits  de  citoyen,  à  le  rendre 
cl  plii.s  instruit  cl  plii.'i  moral,  ni  Ich  idées 
modenjes  n'avaient  pour  ()Iij(;l  (|uc  IcK  ma- 
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lièrc's  poliU(Hi('s,  les  ra|)|>urLs  eiilrc  les  ^<jii- 
verneinenls  cl  les  ^oiivernés,  cl  autre?- choses 
semblables,  l'Eglise,  nayant  rien  à  y  voir,  se 
bornerait  à  rappeler  aux  ciuîfsle  dévoueinenl. 
aux  autres  le  respect  envers  laulorilé.  à  tous 
la  justice  les  uns  envers  les  autres,  el  la  piété 
envers  Dieu  ;  el  les  partisans  des  idées  mo- 
dernes, voyant  TKglise  dans  son  i-ùle,    n'au- 
raient  rien   à  bii  demander.    Mais   ils  i>ré- 
tendenl  que  1  Eglise    se  réconcilie  avec  ses 
idées  el    en  présence  de   la  répulsion  dont 
elles  sont  Tobjet  clie/.  elle,  les   uns  s'irritent 
et  menacent,  d'autres  se  scandalisent  el  s'af- 
lligent  de  ce  relus  persévérant,  inexorable. 
Que  sont  donc  ces  idées  modernes,  et  sur 
(|uellebase  ])ropose-t-on  à  l'Eglise  de  consa- 
crer ces  reinesdu  siècle  et  de  s'en  reconnaiti-e 
la  servant*'  ? 

En  tète  de  ces  idé(!S  se  jdace,  comme  leur 
principe  générateur,  l'abrogation  des  droits 
de  Dieu  dans  la  société  ])olilique  ;  vienntiut 
ensuite  la  liberté  de  publier,  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  toute  ojjinion  pliilosopliiqne  et  reli- 
gieuse, et  toutes  les  aidres  libertés  qui,  en 
dernière  analys(\  se  résument  dans  celles-là. 
Et  remarquez-le  bien,  de  même  que  '-es liber- 
tés ont  pour  principe  l'abrogation  des  droits 
de  Dieu  dans  la  .société,  elles  ont  aussi  pour 
conséquence  la  négation  de  ceux  qui  résidlent 
pour  l'Eglise  de  sa  nature  de  société  parfaite 
instituée  divinement.  Voilà  ce  que  les  parli- 
sansdecesidées,  mécréants  pour  le  plusgrand 
nombre  et  ([uelque.s-uns  catholiques,  deman- 
dent à  l'Eglise  d'environner  de  son  respect 
comme  la  civilisation,  d'accueillir  avec  recon- 
naissance coamie  uji  bienfait  yK)ur  elle  aussi 
bien  f[ue  pour  la  société  civile.  On  s'étonne 
que  l'Eglise  s'y  refuse  ;  on  s'irrite  contre  elle, 
on  la  menace  ;  et  les  moins  malintentionnés 
croient  qu'il  y  a  entre  ces  idées  et  l'Eglise  un 
malentendu. 

Oui,  il  y  a  un  malentendu,  mais  c'est  de  la 
part  de  ceux  (pii  |»roposent  à  l'Eglise  une  con- 
ciliation impossible.  Le  Concile  le  fera-t-il 
dis|)arailre.  et  donnera-l-il  au  monde  les  lu- 
juières  qui  lui  manquent  el  sur  ce  point  et  sur 
tant  d'autres?  >sous  l'espérons  dans  l'intérêt 
de  bien  des  catholi(iues,  jouets  de  leurs  illu- 
sions. Mais  pour  que  l'on  iH>  réussisse  i)as  à 
vous  ellrayer  de  ct>  ([ue  le  Concile  va  s'occu- 
per de  ce  sujet,  si  tant  est  qu'il  en  ail  l'inten- 
tion, nous  avons  hàle  de  vous  dire  (jue  l'au- 
guste asseml)lée  n'émettra  sui-  ce  point  aucun 
principe  nouveau.  Il  y  a  bien  des  siècles  déjà 
que  tout  ce  (pi'il  y  a  à  dire  sur  ce  sujet  a 
été  dit.  " 

Quant  auxcrili(|ues,  adres,séespar  les  jour- 
naux et  parla  diplomatie,  il  y  eut  un  évèque 
.  mincais  (pii  mit  ses  soins  particuliers  à  y  ré- 
pon(b'e,  ce  bit  Hené  Uégnier.  archevèipie  de 
CaMd)rai,  l'un  des  plus  grands  ouvriers  (pii 
aient  porté  la  mitre  eu  ce  siècle.  \  la  date  du 
l'y  janvier  IHTO.  il  donnait  à  ses  diocésains 
>'^>TrJ^insi,'iguementssur  le  Concileet  louchait, 
•~.''*  ,)^i  (pic>tion  des  vicaires  aposto- 
liques . 


«  \u  lenqisou  nous  viv(jns,  dit-il,  les  choses 
les  plus  respectables,  les  plus  saintes  sont  li- 
vrées aux  discussions  les  i>lus  légères  et  les 
plus  irrétléchies,  trop  souvent  à  des  dérisions 
insensées  el  à  d'odieux  travestissements.  Le 
Concile,  el  nous  ne  devons  point  nous  en  éton- 
ner, subit  les  inévitables  conséquences  de 
celle  intirmité  morale  de  uoti-e  société  con- 
lenqjoi'aine. 

Il  importe  donc,  avant  tout,  de  nous  pré- 
munir contre  les  erreurs  involoidaii-es  oii  cal- 
culées (|ue  l'on  répand  cha(|ue  jour  dans  le 
|)ublic  au  sujet  du  Concile.  .N'accueillez  (ju'a- 
vec  beaucoup  de  prudence  et  de  ré.serve  les 
j'écits  elles  commentaires  des  divers  organes 
<le  la  publicité.  Les  journaux  les  plus  sérieux 
et  les  mieux  intentionnés  peuvent  être  trom- 
pés par  des  renseignements  inexacts.  Les 
feuilles  hosliles  à  l'Eglise  ne  se  feront  aucun 
scrupule  de  tout  dénaturer  sciemment,  d'in- 
venter des  fables  odieuses,  de  simuler  d  ab- 
surdes appi'éhensions,  de  .sacrifier  toute  vé- 
rité et  toute  loyauléà  leurs  passions  anti-chré- 
tiennes. 

Tenez-vous  au-<l(\ssus  de  ces  agitations  du 
dehors,  et  (|uand  ils  arriveront  jusqu'à  vous, 
laissez  passer  ces  vains  bruits  sans  y  prêter 
l'oreille. 

.Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  vous  en 
donner  l'assurance  ;  le  Concile  du  Vatican,  si 
providentiellement, nous  pourrions  dire  si  mi- 
raculeusement rassemblé,  poursuit  son  cours 
de  manière  à  mériter,  sous  tous  les  rapports, 
votre  profonde  el  religieuse  vénération,  votre 
absolue  contiance.  Quant  à  son  issue,  que 
l>ourrions-nous  craindre?  C'est unea-uvre  que 
Dieu  a  commencée,  il  saura  bien  l'achever  :  el 
si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous? 
Si  Dnix  pro  iKihis    tjiii.s    nnirra  nos  ? 

Qu'il  noussoilpermisdevous  faire partagci- 
rédilicaliou  (jue  nouscause,  et  les  espérance>< 
(|ue  nous  fait  concevoir  pour  l'avenir  de  la  re- 
ligion, ce  que  nous  n'avons  cessé  de  voir  et 
d'entendre  depuis  que  nous  sommes  dans  la 
Ville  éternelle. 

Les  huit  cents  Evéques({ui  s'y  trouvent  réu- 
nis y  sont  venus,  vous  le  savez,  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre.  Plusieurs  ont  eu  à  faire 
de  bien  longs  voyages,  à  braver  de  véritablo 
périls,  à  supporter  de  bien  rudes  fatigues 
Vieillards,  pour  la  plupart,  ils  ont  renonci 
aux  habitudes  laborieuses  sans  doute,  niai- 
tranrpiilles,  de  leur  vie  ordinaire  ;  un  assez 
grand  nombre  auraient  pu  trouver  dans  raf- 
lai blissemenl  el  lesinlirmités  qui  sont  la  suite 
de  longues  années  de  travaux,  une  raison  sé- 
rieuse de  disi)ense  :  l'amour  de  la  sainte  Eglise 
et  le  désir  d'apporter  au  Sainl-Père  lem-  lilial 
concours  el  leur  part  de  consolation,  les  ont 
élevés  au-dessus  îles  considérations  person- 
nelles ;  ils  sont  venus  sansécouter  les  conseil- 
dune  i)rudeiu'e  qui  n'eût  point  été  exagérée, 
mais  qu  ils  se  scraiiMd  reprochée  comme  uni- 
faiblesse.  Quehpies-uns  sont  déjà  morts  vii 
limes  de  ce  courageux  amour  du  devoir  el  di. 
cette  aposidlique  abnégation. 
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l'armi  les  l*ôros  (in  (loncilt'  hcaiicoiip  vi\t'iit 
à  l{(>mt>  dans  iiiu' iHlilianlc  et  ikiMc  paiivrclc. 
Ils  ne  |>(>ss('(l(Mit  daulit's  licsurs  (|ii('  leur 
sfit'iirt',  It'iirs  vertus  et  les  lurrilcs  (|irils  (iiil 
af(|iiis  dans  l'cvcM-ricc  do  ItMirsainI  ministère. 
I.a  nuinilii't'nce  de  Pie  l\.  (|ue  rinjustice  des 
liiunines  el  le  mallieur  des  temps  ont  rendu 
pauvre  lui-n»ème.  leur  pi'oeure  uiu>  hospitalité 
toute  simple. mais  déeenle  et  |)leine  de  dignité. 

Totis  ces  pasteurs  des  peuples,  aujourd'hui 
rasstMuItlés  sous  la  présitleuce  et  les  hénédic- 
tions  de  leur  (Ihef  su|>rème  et  de  leur  père 
emumun.  étaient,  il  \  a  (pielcpies  mois,  et  se 
retrouveront  hieutiM  dispersés,  suivant  l'ordre 
de  .lésus-Cliirist,  dans  le  monde  entier.  J\iiiili'x 
m  iiiiniiliiin  Kiiirrrsiiiii .  ils  prêcheront  l'Kvan- 
,i;ile  dans  toutes  les  lauj^ues  (pii  se  pai-lent  sons 
le  ciel  et  à  toute  créature  commune,  /'r.oli- 
iiili'  HvdiMfi'Imni  (niini  iirdliir.r  !  l^.  Pour  ac- 
complir cette  divine  mission  (pii  tut  donnée, 
il  va  plus  de  di\-huil  cents  ans.  (>n  la  |)er- 
sonne  des  .Vjit'ttres,  à  l'épiscopat  catholi([ue, 
eomhien  d'entre  eux  se  sont  volonlairemeni 
condamnés  aux  plus  lointains  et  aux  plus  durs 
exils  1  Ils  ont  su  se  plier  à  tous  les  {genres  de 
vie.  adopter  toutes  les  habitudes  errantes  des 
peuplades  sauvages  (pi'ils  suivent  à  trav(>rs 
leurs  l'orétsimpénélrahles et  leurs  déserts  bril- 
lants on  glacés.  Avec  cesonl'ants  de  leur  adop- 
tion, ils  se  nMluisent  à  une  nourriture  incer- 
taine et  grossière,  accoutumés  qu'ils  étaient 
iu)n  pas  aux  mollesses,  mais  à  l'abondance  et 
aux  aises  de  nos  civilisalionsavancées  ;  en  un 
mot.  ils  se  font  tout  à  tous,  comme  le  grand 
.\p<"itre.  pour  gagner  à  .Jésus-Christ  un  plus 
grand  noml)re  d'âmes. 

Dans  leur  ensemble,  les  Pères  du  Concile 
représentent  tout  ce  qu'il  y  a  de  nationalitc'-s 
sur  la  terre,  dévoués  partout  à  tous  les  inté- 
rêts di^s  hommes  au  milieu  de  qui  ils  t'ont 
briller  le  (lambeau  de  la  foi,  et  aux(piels  les 
identifie  cotte  charité  qui  sait  tout  souffrir 
sans  s'irriter  de  rien,  et  ne  se  lasse  jamais 
d'espi'rer  les  divines  mis(''ricoi'des  pour  ceux- 
mèmes  qui  la  mettent  aux  |»liis  dures  et  aux 
plus  injustes  épreuves. 

Tels  sont  les  admirables  ('•h'-meiiis  dont  se 
compose  notre  C(uicile. 

Placés  comme  ils  le  sont,  dansdes  contr-c'-es 
>i  t'ioignées  les  unes  des  autres,  dans  des  mi- 
lieux sociaux  si  disparates,  sons  des  gouver- 
nements dont  les  principes  et  les  formes  sont 
si  dissend)lables  ou  si  opposés,  il  doit  y  avoir 
••ntre  eux  fjuehjue  diversilédopinionssurdes 
questions  secondaires  ;  mais  Ions  veident  l'ga- 
lemeid.  tons  veulent  nnifpiemtud  le  bien  et  le 
vrai.  Si.  en  attendant  et  en  |)réparard  les  (h-- 
cisions  suprêmes  f|ui  les  réuniront  tous,  ils 
dillèrenl  sur  (pu'lques  ])oints.  ce  n'est  (pu-  sur 
rap|)reciation  des  moyens  à  prendre  et  des 
ini'-nagements  à  garder  pour  défendre  avec 
plus  d'cfticacité  et  de  succès  les  inl('rèls  si 
i«un|)romis  aujourd'hui  de  la  r(digion  et  de  la 
-Mci«''t(''  elle-même. 


Du  i-esle,  il  ne  |)eut  jamais  y  a\(»ir  un  écart 
ciuisiderable  enti-e  les  opini(Uis  (pii  se  pro- 
duisent parmi  nous.  Illles  seront  Ion  joins  con- 
tenues entre  deux  limites  invariables  et  sa- 
crées (pu'  personne  ne  franchira:  un  égal  res- 
pect pour  <'  cette  pleine  puissance  de  |)aitre, 
«>  régiret  gouverner  rKgliseiinivers(dle,(pH'  le 
•>  Souverain  Pontife,  Père  et  docteur  de  tous 
<>  les  fidèles,  a  reçue  deJésiis-Chi'ist  en  la  per- 
H  sonne  du  bienheureux  Pierre,  ])rince  des 
<>  Apôtres  (:2)  :  »  une  ('gale  soumission  à 
cette  règle  fondamentale  de  la  foi  catholi(pie  : 
Croire,  et  au  besoin  définir,  ce  qui  a  été  cru 
jusipi'à  m)us  en  tout  temps  et  en  litiis  lieux. 
Oiind  tihiiiii(\  (jinxl  si')i)/)<'r  ('.'{i. 

Si,  dans  ces  limites,  les  votes  des  Pères  du 
Concil(>sont  parfaitement  libres  et  ne  peuvent 
être  dictés  (pu*  par  leur  conscience,  la  valeui- 
de  ces  votes  est  la  même  pcjur  chacun  deux 
et  complètement  ind(''pendante  de  l'impor- 
tance» ridalive  de  leurs  difïérerds  diocèses. 

Sous  ce  rapport,  les  vicaires  aposfolicpu's. 
les  Kvê(pn>s  missionnaires  (jui   fondent,  sou- 
vent au  prix  de   leur  sang,   des   Kglises  nou- 
velles, ne  le  cèdent  en  rien  aux   Evèques  (|ui 
occupent  les  sièges  les  plus  anciens,  l'n  ter- 
ritoire d('t(;rminé  est  assigné  à  l'exercice   de 
leur  zèle,  et  ils  ont  une  juridiction  épiscopale 
sur  deschrétientés  plus  ou  moins  importantes. 
On  a  remarqué,  dans  des  intentions  ([ue  nfuis 
nevoulonspas  juger,  (pie  les  Kvêepu's  de  cette 
cat(''gori(^  sont  noud)reux  au  C(mcile.  Dieu  en 
soit  béni,  .\.  T.  C.  V.  Ce  fait  atteste  avec  éclat 
les  progrès  que  fait  de  nos  joiirs  le  saint  p]van- 
gile,  et  ])rouv(»   (pu;   res])rit  apostolique  est 
loin  de  s"é])uiser  ou  des'aflaiblir  dans  TEglise. 
Il  est  évident  d'ailleurs  que  le  dévouement  des 
vicaires  apostoli(iues  à  .lésus-Christ  et  à  l'ex- 
tension de  son  règne,  que   leur  abnégation 
surtout  et  leur  désintéressement  ne  peuvent 
êii-e  mis  en  doute  par  personne,  et  n'ont  rien 
à  craindre  d'aucun    [)arallèle.   Ce   n'est  pas 
pour  eux    que  sont  oi-dinairement  réservées 
dans  TKglise  les  hautes  jtositions  que  le  mon- 
de juge  dignesd'envie  ;  et  on  ne  prétendra  pas 
sans  doute  que  les  |)uissances  qui  gouverneni 
les  pays  où  ils  vivent  peuvent  les  séduire  ])ar 
1  appât  des  richesses  ou  des  botdieurs  ([u'elles 
l'ont  briller  à  leurs  yeux  :  quand  elles  uv  leur 
accordent  j)as  rin(liff('r(Mice  ou  le  dédain, elles 
n'ont   pour  eux  (pie   la    persécution.  —  Qui 
donc  voudrait  rendre  suspecte  leur  indépen- 
dance. ouatt('nuer  le  p()i(lsde  leurs  sufTrages 
dans  les  conseils  et  les  ([('libérations  de  leurs 
fi'cres  ? 

Il  n'est  i)as  rare  de  rencontrer  des  hommes 
(pi'iuqjortuneet  ((u'irrile  l'indestructible  unité 
de  l'Kglise,  et  (pii  supposent  dans  son  sein  les 
divisions  (pi'ils  y  voudraient  voir. 

Uiiand  \()iis  l"s  entende/,  ou  opposer  le 
Oincile  au  Pape,  ou  du  moins  S('parer  l'un  de 
raiitre.,  mettre  en  pai'allèle  leurs  droits  res- 
pectifs, établir  entre  leui-  autorité'  relative  une 
sorte  d'anlagonisme,  rappele/.-vous.  .N.  T.  C. 
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F.,  que  le  Concile  el  le  Pape  formenl  un  tout 
moral  absolument  indivisible,  et  que,  du  mo- 
ment qu'ils  se  sépareraient  deCeluiqueJésus- 
Christ  leur  a  donné  pour  Chef  nécessaire,  les 
Evèques  ne  formeraient  plus  une  assemblée 
conciliaire,  mais  une  réunion  acéphale  dont 
les  actes  seraient  sans  autorité,  et  perdraient 
tout  droit  au  respect  et  à  Fobéissance  des  fi- 
dèles. Dans  un  Concile  œcuménique,  il  est 
vrai,  les  Evèques  partagcmt  Tautorité  ensei- 
}j;nante  cÀ  législative  du  Pape  ;  ils  jugent  avec 
lui  les  questions  dogmatiques  et  disciplinaires 
qu'il  lui  appartient  de  soumettre  à  leur  con- 
sciencieux examen  et  à  leurs  libres  discus- 
sions (1)  :  mais  lorsqu'il  s'agit  d'enseigne- 
ments et  de  préceptes  qui  s'adressent  à  l'E- 
glise universelle,  ils  ne  j)euvent  rien  juger, 
rien  définir,  rien  ordonner  ou  réglementer  en 
dehors  de  lui,  moins  encore  pourraient-ils  ré- 
viser, modifier,  réformer  ses  définitions  et  ses 
jugements  antérieurs.  » 

Le  Concileétait  l'objetde beaucoup  d'autres 
attaques,  consignées  même  dans  le  Monitrnr. 
La  réponse  de  l'archevêque  de  Cambrai  à  ces 
attaques  se  trouve  dans  une  lettre,  sous  la 
date  du  15  mai,  au  clergé  cambraisien  :  c'est 
la  contre-partie  des  agressions  du  Moniteur 
et  le  témoignage  explicite  d'un  témoin  irré- 
cusable : 

«  Vous  connaissez,  et  vous  déplorez  comme 
nous  le  dénigrement  systématique  à  l'aide  du- 
quel l'esprit  départi,  pourne  pasdirel'esprit 
de  secte,  travaille  à  rendre  suspects  les  actes 
du  Concile  œcuménique  du  Vatican,  et,  s'il 
était  possible,  à  ruiner  d'avance  l'autorité 
sacrée  de  ses  enseignements  et  de  ses  décrets. 

«  Tout  ce  qui  concerne  l'auguste  et  sainte  As- 
semblée n'a  cessé  d'être,  depuis  ses  premières 
réunions,  l'objet  de  préventions  pleines  d'ai- 
greur, de  critiques  malveillantes  et  de  récits 
mensongers.  Cette  acrimonie  et  cette  hostilité 
persévérantes  ne  se  trouvent  pas  seulement 
dans  la  presse  antichrétienne  ;  nous  avons  le 
regret  profond  de  la  rencontrer  dans  des  pu- 
blications dont  les  auteurs  font  profession  de 
notre  foi  catholique,  el  dont  plusieurs  même 
comptent  dansles  rangs  du  clergé.  Ils  préten- 
dent servir  Dieu  en  signalant  son  Eglise  à 
d'odieuses  défiances,  et  en  coalisant  contre 
elle  toutes  les  oppositions  qu'ils  peuvent  lui 
susciter. 

«  A  les  entendre,  l'installation  matérielle  du 
Concile  rend  impossible  toute  discussion  sé- 
rieuse ;  —  les  délibérations  sont  conduites 
avec  une  précipitation  et  une  partialité  qui  ne 
permettent  pas  aux  opinions  moins  agréables 


à  la  Curie  Romaine  (2)  do  se  produire  el  de  se 
défendre  ;  —  la  majorité  abuse  de  sa  supério- 
rité numérique  pour  opprimer  la  minorité  et 
la  réduire  au  silence  ;  —  les  Pères  qui  com- 
posent cette  majorité  sont  du  reste,  en  géné- 
ral, trop  peu  compétents  pour  apprécier  les 
besoins  intellectuels  et  les  nécessités  poli- 
tiques du  temps  oii  nous  vivons,  les  exigences 
de  l'opinion  publique  et  les  concessions  que 
doit  lui  faire  l'i^glise  dans  son  propre  inté- 
rêt. »  L'archevêque  répond  à  toutes  ces  at- 
taques. Il  n'a])partient  pas  à  l'histoire  d'entrer 
désormais  dans  ces  minces  détails. 

Il  faut  revenir  maintenant  au  Concile.  Le 
(')  janvier  eut  lieu  la  seconde  session  solen- 
nelle pour  la  profession  de  foi.  Comme  pour  la 
première  session,  le  Concile  déploya  toutes  les 
pompes  ecclésiastiques.  Les  Révérends  Pères 
entrèrent  processionnellement  dans  Saint- 
Pierre  ;  ils  portaient  la  mitre  et  la  chape.  Sa 
Sainteté  venait  ensuite  surlaN'viiV/  Gcslalaria. 
A  l'entrée  de  la  basilique,  le  Très-Saint-Sacre- 
ment étant  exposé  sur  l'autel  de  laConfession, 
les  Evèques  enlevèrent  leur  mitre,  et  le  Pape 
descendu  de  la  Sedin,  s'avança  tête  nue,  d'un 
pas  ferme,  plein  de  majesté  recueillie.  Après 
avoir  prié  au  pied  de  l'autel,  Pie  IX  allii 
prendre  place  sur  son  trône  au  fond  de  la 
salle  conciliaire,  où  étaient  déjà  installés  tous 
les  Pères.  Les  tribunes  étaient  remplies  :  et 
l'on  remarquait  surtout  la  tribune  royale  où 
se  trouvaient  avec  l'impératrice  Elisal)eth  et 
le  roi  François  II,  les  princesel  princesses  ac- 
tuellement à   Rome. 

Après  la  messe,  célébrée  par  S.  Em.  le  car- 
dinal Patrizzi,  lecture  fut  faite  de  la  profession 
de  foi  de  Pie  IX,  et  tous  les  Pères  vinrent 
d'abord  un  à  un,  puis  deux  à  deux,  et  enfin 
quatre  par  quatre,  s'incliner  ou  s'agenouiller 
au  pied  du  trône  et  dire  la  formule  d'adhé- 
sion. 

Ce  cérémonial,  qui  fut  très  long,  étant  ter- 
miné, le  Pape  donna  sa  bénédiction  et  en- 
tonna le    ïc  DfHiii. 

A  quelque  temps  de  là,  le  Saint-Père  était  à 
la  promenade.  Il  aperçut  Mgr  Pie  et  Mgr 
Cousseau,  d'Angoulême,  qui,  en  compagnie 
de  deux  ou  trois  prêtres,  se  promenaient 
aussi.  Le  bon  et  saint  Pape  mit  pied  à  terre, 
se  dirigea  vers  les  deux  illustres  Prélats  et 
causa  quelque  temps.  On  parlait,  parait-il,  de 
la  question  de  l'infaillibilité.  «  —  Savez-vous. 
Très-Saint  Père,  dit  avec  un  demi  el  spirituel 
sourire  Mgr  de  Poitiers,  savez-vous  que  je  ne 
crois  plus  la  délinilion  opportune  ?  —  Pie  IX 
regardait.    —  Non.  reprit  après   une  petite 


(1)  Le  Pape  peut  accorder  aux  iîvèeiues  le  droit  d'iuiliative,  dans  de  justes  limites  cl  sous  de  sages 
réserves,  coinine  Pic  IX  a  daigué  l'accorder  aux  Pères  du  Yalican.  Mais  il  est  évidi>iit  qu'aucun  Kvèque 
n'a,  par  lui-niêuie,  le  droit  et  no  peut  avoir  la  prétention  de  se  faire  entendre,  à  son  gré,  de  1  Lglise 
universelle  ;  de  lui  exposci-  ses  idées,  ses  plans  el  ses  vclmix.  Si,  eu  effet,  ce  droit  de  parler  de  son  cliel 
et  d'exposer  ses  conceptions  personnelles  existait  du  côté  d  un  Evèquc,  il  y  aurait  pour  1  Kglise,  par  une 
corrélation  nécessaire,  devoir  de  l'entendre.  Si  ce  droit  pouvait  être  légitinienieiit  invoqué  par  uu  seul, 
il  pourrait  l'être  indéfiniment.  (,)ui  ne  voit  dans  (juelle  confusion  touillerait  inétitablenuMU  le  Concile, 
s'il  était  soumis  à  un  j)areil  régime  ? 

(2)  Ce  mot  couvre  très  incomplètement  les  indigues  attai|ues  (|ui  sont  «lirigées  contre  la  personne 
même  du  Souvei'ain  Pontife. 
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pausi'  Mj;r  l^ie.jcno  laorciis  plus  (»|)i)()rliiii('... 
mais  nri'ossairo.  »  —  Le  I^diilil'c  souiil,  cl 
Mgr  dAngoiiliMiio  termina  :  «  (Juntl  dlrminl 
iiKijifXirtiiiiiini  fi'ci'ruiil  iirri'ssdiiiini .  >< 

l/Kvt'qui'  (rAngoulème,  Anioino  Coussisui, 
vt'iiail  (lo  servir  dVclio  à  l'oracle  de  la  Provi- 
dence. I/ienvre  ((ne  la  Providence  avail  spé- 
cialement assignée  au  Concile  <hi  Vatican, 
c'était  la  proclamation  de  l'inlaillibililt'  ponli- 
licale.  Le  vieu  de  celle  proclamation  allait 
être  mis  à  l'ordrt»  dn  jour. 

l/l-'.glise  avail  loujonrs  cru  à  l'infaiHihilitc 
du  Pape,  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  elle  avait 
toujours  reçu  ce  dogme.  Ce  qu'avait  été,  ])our 
la  ])iélé  dt>s  lidèles,  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, l'iniaillibililé  l'avait  été  pour  le  gouvei-- 
nement  île  l'I-lglise.  Ce  dogme,  qui  comptait 
di.\-huil  siècles  de  créance,  avail  été  loiitel'ois 
nié  ou  contesté  par  les  hérésies  des  derniers 
siècle.<^et  parles  erreurs  contenq)oraines.  Mais 
à  mesure  qu'il  était  contesté  ou  nié,  l'Kglise 
voulait  lariirmer  avec  plus  de  l'orce.  Dans  ces 
derniers  temps,  sous  l'action  de  l'Ksprit-Sainl, 
un  bouillonnement  fécond  s'était  l'ait  sentir 
dans  l'Kglise.  Des  adresses  exprimant  les 
voHix  du  peuple  et  du  clergé  avaient  été  re- 
mises à  la  plupart  des  évèqiies  ou  envoyées 
au  l'ape.  Les  Conciles  provinciaiix,  célébrés 
en  France,  depuis  IH.'iî),  avaient  tous,  suivant 
l'expression  même  de  Monlalemberl,  riralisr 
(II'  zi'h-  dans  l'expression  de  leur  foi  à  l'infail- 
libilité des  Pontifes  romains.  Kniin,  l'adresse 
des  Evèques  en  iSOT  avait  contenu  de  cette 
créance  une  expression  aussi  authentique 
que   solennelle. 

Sur  ce  dernier  fait,  VOxsi'rr/ilon'  niUoltro 
faisait  l'observation  suivante  : 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  plus 
grande  partie  des  Evèques  qui  paraissent  re- 
douter aujourd'hui  les  déplorables  consé- 
(juences  qu'entraînerait  celle  dédnition,  ont 
tous  —  sans  excepter  l'auteur  de  la  fameuse 
lettre  qui  a  fait  lant  de  bruit,  Mgr  Dupanloiqj, 
—  spontanément  et  franchement  signé,  en 
18G7,  cette  mémorable  adresse  au  Saint-Père 
où  cette  même  infaillibililé  est  proclamée  et 
professée  comme  une  doctrine  absolument 
certaine.  Mai",  si  l'on  neredonlait  pas  alors  le 
péril  de  proclamer  cette  vérité  indubitable, 
quel  péril  peut  résulter  de  sa  proclamation 
comme  un  article  de  foi  ? 

Si  l'on  trouvait  très  opportun  alors  de  dire 
que  cette  vérité  était  enseignée  unanimement 
parles  Evèques,  pourquoi  ne  serait-il  pas  éga- 
lement opportun  d'y  ajouter  aujourd'inii  la 
sanction  suprême  de  l'Evèque  des  Evèques? 
Pour  quiconque  veut  raisonner,  l'induction 
est  certainement  logi({ue.  Du  reste,  ])rions  et 
faisons  prier  pour  (pie  l'o'uvre  de  Dieu  s'ac- 
complisse. 

Lors  de  la  définition  récente  de  Plmmacn- 
léc-Conceplion  de  .Marie,  on  avait  souhné  la 
question  (îes  conditions  à  remplir  pour  savoir 
si  une  vérité  est  susceptible  d'être  solennelle- 
ment définie.  On  trouve  ces  règles  rapportées 
et  exposées    dans    le  IHetiounnirr  dr    la  IIk'o- 


liK/ii-  nillidHiiiii-,  traduit  de  lallemand  par 
l'abbé  (ioschler  t.  \IV,  p..  "ilU).  La  docte 
commissi(Mi,  r('Miiii<'  sous  la  |)r(''sidence  du  car- 
dinall-'eirari,  et  conq)osé(Mle  MgrCalerini,  du 
chanoine  Audisio,  des  PP.  Perrone,  l^assaglia. 
Sclirader,  Jésuites,  dn  l\  Spada,  douunicain. 
du  I*.  'l'onini,  conventuel,  remplacé  après  sa 
moi'l  par  le  P.  Trullet,  du  même  ordre,  éta- 
blit d'un  ('(Mumun  accoi'd  les  ])fiiicipes  sui- 
vants : 

I .  Poui-  (piiine  doctrine  |)uissc  ètic  di'linie, 
il  n'est  pasnécessaire  (pie  les  opinions  n'aient 
Jamais  varié  à  son  égard  dans  l'Eglise,  (pie  les 
lidèles  et  les  maîtres  de  la  foi  aient  toujours 
été  d'accord. 

-1.  Il  n'est  point  nécessaire  qu'on  ne  jniisse 
alléguer  aucun  passage  d(!  l'Ecriture  en  appa- 
i'enc(;  contraire  à   cette  doctrine. 

lî.  Il  n'est  point  nécessaire  qu'on  puisse  ' 
alléguer,  en  faveur  de  celte  doctrine,  des  lé- 
moigna^ges  explicites  ou  implicites  de  l'Eci'i- 
lure  sainte.  l'ne  doctrine  peut  être  définie 
sur  la  tradition  seule,  sans  le  témoignage  de 
l'Ecriture. 

i.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  constat(n'  la 
tradition,  qu'on  produise  une  série  non  inter- 
rompue de  témoignages  des  Pères,  série  qui 
remonterait  aux  ap(Mres  pour  descendrejiis- 
qu'à  nous. 

Après  avoir  rétabli  ces  règles  néfifilirrs,  la 
commission  déterminera  les  caractères  posi- 
tifs auxquels  on  reconnaît  une  doctrine  sus- 
ccplil)le  d'être  définie,  savoir  : 

1.  Que  l'on  produise  quehpics  témoignages 
solennels,  décisifs,  qui  renferment  la  doctrine 
à  définir  ; 

2.  Que  l'on  puisse  indiquer  un  ou  plusieurs 
principes  révélés  (jui  renferment  la  (loctrineà 
définir  ; 

;}.  Qu'on  ne  puisse  nier  cette  doctrine  sans 
renverser  un  ou  plusieurs  articles  de  foi  cer- 
tains ; 

i.  L'accord  actuel  de  l'épiscopat catholique  ; 

T).    La  pratique  de  l'Eglise. 

La  commission  fut  unanime  au  sujet  de  la 
possihiUh-  e\  de  Voppoiinnili'  de  la  définition. 

Après  toutes  les  agitations  dont  elle  avait 
été  l'objet,  en  présence  des  attaques,  secrètes 
ou  publiques  dont  elle  était  l'objectif  pendant 
le  concile,  plusieurs  Pères  demandèrent  l'in- 
troduction iniTuédiate  de  la  cause  de  l'infail- 
libilité. Leur  demande  était  conçue  en  ces  ter- 
mes : 

Les  Pères  soussignés  demandent  très  hum- 
blement et  avec  instance  au  saint  Synode  recii- 
inénique  du  Vatican  qu'il  veuille  bien  affirmer 
par  un  décret  en  termes  formels  et(|uiexcluenl 
toute  possibilité  de  douter,  que  l'autorité  du 
Pontife  romain  esl  souveraine  et,  par  suite, 
exempte  d'erreur,  lors(pril  prononce  sur  les 
choses  de  la  foi  et  des  nKPurs,  et  qu'il  ensei- 
gne ce  qui  doit  être  cru  et  tenu,  ce  qui  doit 
être  rejeté  et  condamné  par  tous  les  fidèles  de 
.lésus-Chrisf. 

A  l'appui  de  celte  demande  venait  le  mé- 
moire suivant  : 
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La  primauté  de  juridiction  du  Pontife  ro- 
main, successeur  de  TApôti-e  saint  Pierre  sur 
toute  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  par  consé- 
quent la  primauté  du  Souverain  Magistère, 
(^st  clairement  enseignée  dans  les  Saintes 
Ecritures. 

La  tradition  universelle  et  constante  do 
TEglise  nous  apprend,  par  les  actes  et  les  pa- 
roles des  Saints  Pères,  comme  par  la  conduite 
et  les  décisions  d'un  grand  nombre  de  Con- 
ciles, même  oecuméniques,  que  les  jugements 
doctrinaux  du  Pontife  de  Home  sur  la  foi  et  la 
morale    sont   irréforma  blés. 

Du  consentement  des  (Irecs  et  desLatinson 
adopta  au  second  concile  de  Lyon  la  profes- 
sion de  foi  contenue  dans  la  d(H'laration  sui- 
vante :  «  Les  controverses  en  matière  de  foi 
doivent  être  terminées  par  le  jugement  du 
Pontife  de  Home.  ■>  11  fut  de  même  délini  au 
concile  œcuménique  de  Florence  (jue  :  "  Le 
Pontife  romain  est  le  vrai  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  chef  de  l'Eglise  entière,  le  père  et  le 
docteur  de  tous  les  chrétiens,  à  qui  a  été  con- 
féré, dans  la  pei'sonne  du  bienheureux  Pierre 
le  plein  i)Ouvoir  de  paître,  de  régir  et  de  gou- 


verner lEglise  universelle.  »  La  saine  raison 
montre  elle-même  que  personne  ne  peut  res- 
ter en  communauté  de  foi  avec  l'Eglise  ca- 
tholique, s"il  nest  uni  à  son  chef,  puisqu'il  est 
impossible  de  séparer,  même  par  la  pensée, 
l'Eglise  de  son  chef. 

Cependant  il  y  a  eu,  il  y  a  encore  de  sai- 
disant  catholiques,  qui  abusent  de  ce  nom  au 
détriment  de  la  foi  des  faibles,  pour  oser  en- 
seigner que  toute  la  soumission  due  à  l'auto- 
rité du  Pontife  romain,  consiste  à  recevoir 
ses  décrets  sur  la  foi  et  la  morale  avec  un 
respectueux  silence,  sans  adhésion  intérieure 
de  l'esprit,  ou  seulement  à  litre  provisoire, 
jusqu'à  ce  que  le  consentement  ou  h'  dis- 
sentiment   de  l'Eglise  ait   été  constaté. 

Il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  cette 
doctrine  perverse  d('lruit  laulorilé  du  Pontife 
de  Honu^  rompt  l'unité  de  la  foi,  ouvn' 
une  libre  carrière  à  toutes  les  erreurs. et  leur 
donne  largement  le  temps  de  sinsin mu- 
dans  les  esprits. 

C'est  pourquoi  les  Evêques.  gardii-ns,  d(''- 
fenseurs  de  la  vérité  catholique,  se  sont  par- 
ticulièrement efl'orcés,  à  notre  temps,  d'affer- 
mir le  souverain  pouvoir  d'enseignement  du 
Siège  apostolique,  surtout  par  des  décrets  sy- 
nodaux el  des  manifestes  en  commun  '  L. 


(1)  1.  Lo  Concilo  pi'ov'mcial  de  Cologne,  loin  en  i8G0.  el  (jiii  lui  sioiié  par  cint[  Evè(|ues,  sans  compter 
1  Eminenlissiiiie  (]ai-(linal-Ai'clievèqiie  de  Cotogne,  Jean  d(î  (ieissel.  enseigne  toi-niellemeiit  que  le  Pon- 
tife romain  est  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens,  el  que  son  jugenwiil  dans  les  ffiiestions  dr 
foi  est  de  soi  irré forma hle. 

2.  Les  Evèqucs  réunis  en  1860  dans  le  Concile  d  Utreclil  disent  du  Ponlife  romain  :  A'ous  ci-oytni.s 
fermement  que   son  Jugement  dans  les  choses    qui  regardent    ta  foi  et  les    mwurs  est  im aili.ibi.i:. 

3.  Le  Coueile  de  (>oIoc7.a,  célébré  en  1860,  établit  ceci  :  c  De  même  ([uc  Pierre  était...  le  maître 
iriéfragable  de  la  doctrine  en  ce  qui  regarde  la  foi,  pour  qui  le  Seigneur  lui-même  a  prié,  afin  (|ue  sa 
foi  ne  défaille  pas  ...  de  même  ses  légitimes  successeurs  sur  la  chaii-e  de  Pierre..  ,  conservent  le  dépôt 
de  la  foi  par  leur  oracle  souverain  et  irréfragahli-...  C'est  pourcpioi,  les  propositions  du  clergé  gallican, 
émises  en  1682,  et  qui  ont  déjà  été  publiquement  proscrites  dans  cette  même  armée  par  (ieorge,  de 
pieuse  mémoire,  archevêque  de  Strigonie.  el  |)ar  les  autr.'s  Evêcpies  de  liongi'ie,  nous  les  rejetons  de 
nouveau,  nous  les  proscrivons  et  nous  faisons  déf(Mise  à  tous  les  fidèles  de  celle  province,  d'oseï*  les  lire, 
les  retenir,  el  encore  bien  moins  les  enseignei-. 

4.  Le  Concile  plénier  de  Baltimore,  réuni  en  1866,  dans  les  décrets  qu'ont  signés  quarante-ipiatrc 
Archevèc[ues  et  l]vêques,  enseigne,  entre  autres  (  hoses,  ceci  :  «  L  autorité  vivante  et  in/ailliltle  n  existe 
que  dans  cette  Eglise  tjni,  bâtie  par  Notre-Seigneui'  Jésus-Christ  sur  Pierre,  Clicf.  Prince  et  Pasteur  de 
toute  I  Eglise  dont  il  a  promis  que  la  foi  ne  faillirait  jamais,  conserve  toujours  ses  Pontifes  légitimes, 
tirant  leur  oi'igine  sans  interruption  de  Pierre  lui-même,  placés  sur  sa  chaii-e,  héritiers  et  vengeui-> 
de  l'autorité,  de  la  dignité,  de  1  honneur  et  de  la  puissance  de  Pierre.  Et  parce  cpie.  où  est  Pierre, 
là  est  1  Eglise,  que  Pierre  parle  pai'  le  Pontife  romain,  ([u  il  \it  toujoui's  et  qu  il  exerce  ses  jugements 
dans  ses  successeurs  et  qu  il  donne  la  véiilé  de  la  foi  à  c;^ux  (pii  la  demandent,  //  faut  recevoir  les 
paroles  dii'i/ies  dans  le  sens  qua  tenu  cette  chaire  romaine  du  bienheureux  Pierre,  laquelle.  Mère  et 
Maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  a  toujours  conservé  intacte  el  inviolable  la  foi  (jui  lui  a  été  livrée  par 
Noti-e-Seigneur-  Jésus-Chrisl,  et  la  apprise  aux  fidt'les.  montrant  it  tous  le  chemin  du  salut  et  la  doctrine 
de  la  vérité  incorruptible. 

5.  Le  premier  Coiu-ile  j)roviucial  de  \Vestminsl(r  a  lait  en  \'6')'l  cette  tiéclaralion  :  m  (^omuïe  le  Seigneur 
nous  exhorte  par  ces  paroles  :  K(\garde/.  vers  la  pierre  d  où  vous  avtv.  été  tirés:  regai'dez  vers  Abraham 
votre  père,  il  est  juste  que  nous  qui  avons  reçu  immédiatemeni  du  Siège  apostoli([ue  la  foi.  le  sacer<loce 
et  la  vraie  religion,  lui  soyons  liés  plus  que  tous  par  les  chaiiu>s  de  l'amour  et  de  I  obéissance.  .Vom.s 
posons  donc  comme  fondement  de  la  foi  véritable  et  de  iordie.  ce  que  .\otre-Seigneur  Jésus-C  hrist  a 
voulu  poser  d  une  façon  inéhranlahle,  à  savoir  la  chaire  de  Pierre,  mi're  et  maîtresse  de  tout  V  univers, 
la  Sainte  Eglise  Romaine.  Tout  ce  qui  a  été  une  fois  défini  par  elle,  nous  le  tenons  pour  ratifié  et  certain. 
Nous  embrassons  de  tout  cœur  et  nous  vénérons  ses  traditions,  ses  rites,  ses  pieux  usages  et  toutes 
les  constitutions  apostoliques  qui  regardent  la  discipline.  Ivnfin,  nous  professons  d  esprit  noti'i'  obéis- 
sance el  notre  respect  envers  le  Pontife  comme  étant  le  N'icaire  de  .lésus-Chrisl  et  nous  acihérons  très- 
étroitenient  à  lui  dans  la  communion  catholique. 

6.  Près  de  cincj  cents  Evêcpies  rassemblés  de  toutes  les  part  ies  du  monde  dans  cette  grand»>  cité,  en  1H()7. 
pour  le  centenaire  solennel  du  martyre  de  saint  Pierre  (>l  de  saint  Paul,  n  Oui  pas  hésité  à  s  adresseï-  au 
Souverain  Pontife  Pie  IX  en  ces  termes  :  «  (Convaincus  que  Pierre  a  parlé  pai*  la  boucho  de  Pie,  tout  ce 
<;iii  a  été  dit.  confirmé  el  publié  par  vous,  nous  1(>  disons  aussi,  nous  le  conluMnons,  et  noiis  I  annonçons  ; 
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Plus  la  Vt-rih'  catliDliijiic  ('lai!  clairciiiciil 
(Miscigiu'c,  |>liis  (>!!('  a  (Me  alta(|iu't'  avec  lorcc 
l'ii  CCS  tici'riicrs  temps,  par  des  iiroclmrcs  cl 
(les  jouniaiiN  dans  le  but  (re\cilei"  le  peuple 
caHioliqiio  cDiiIre  la  saine  doctrine  et  (l'cni- 
|M'cliei'  le  Concile  du  Vatican  de  la  proclamer, 
(l'est  poiir(|ii(M,  si  auparavant  l'opportunili' 
dune  detinition  de  cotte  doctrine  |)ar  le  Concile 
o'cnméni(pie  a  [>u  seiidiler  douteuse  à  (pn-l- 
(|nes-nns.  la  nécessité  en  paraît  maintenant 
évidente.  Car  la  doctrine  catliolitpn'  est  de 
nouveau  atta(|U(>e  par  les  mêmes  arj^uments, 
dont  nat;uère  des  liommescondamnés  pai-  leui- 
propre  iuj;tMnenl  se  servaient  contre  elle  :  ces 
arj^uments  mineraient  la  primauté  même  du 
Ponlil'e  romain  et  l'iiilaiHihilité  de  l'Mglise,  si 
on  les  poussait  davantage,  et  souvent  ils  son! 
accompafi;nés  de  tristes  invectives  contre  le 
Siège  a|)osloli(pie.  Bien  plus,  les  adversaires 
les  plus  acharnés  de  la  doctrine  catlioli([ue 
n'ont  pas  de  honte,  (pioicpiils  se  disent  cîitlio- 
liqnes,  de  j)r(''tendre  ([ue  le  Concile  de  l-'loren- 
ce.  tpii  a  delini  d'une  manièi'e  si  claire  la  su- 
prême autoriti'  du  Pontife  romain,  n'était  pas 
<ecuméni(jue. 

Si  donc  le  Concile  du  N'alican,  aujourdliui 
convoipié.  i;ardait  h>  silence  et  négligeait  de 
rendre  té-moignage  de  la  doctrine  calholi(|ne, 
le  [)enple  catholiipie  se  prendrait  à  douter  de 
la  \  raie  doctrine,  les  novateurs  se  vanteraient 
partout  d'avoir  réduit  le  Concile  au  silence  par 
leurs  arguments.  Kn  outre,  ils  abuseraient 
toujours  de  ce  silence,  même  pour  refuser 
d'obéir  aux  Jugements  et  décrets  du  Siège 
apostolique  touchant  la  foi  et  la  morale,  sous 
prétexte  que  le  Pontife  de  Rome  a  pu  se  trom- 
per dans  ces  •sortes  de  décisions. 

Le  bien  général  de  la  chrétienté  semble 
donc  demander  que  le  saint  Concile  du  Vati- 
can reprenne  et  explique  davantage  le  décret 
de  {"'lorence  sur  le  Pontife  de  lîome,  et  qu'il 
veuille  l)ien  aftii-mer  en  termes  formels  etqui 
excluent  toute  possil)ilité  de  douter,  que  l'au- 
torité du  Pontife  de  Uome  est  souveraine  et 
par  conséquent  exempte  d'errcMir,  lorsqu'il 
prononce  sur  les  matières  de  la  foi  et  des 
moeurs,  et  qu'il  enseigne  ce  <|ui  doit  être  cru 
et  tenu,  ce  qui  doit  être  rejeté  et  condamné 
par  tous  les  lidèles  de  Jésus-Christ. 

Plusieurs  sans  doute  ne  manqueront  pas  de 
croire  qu'il  conviendrait  de  s'abstenir  d'une 
(h'finition  de  cette  vérité  catholique,  pour  ne 
pas  ('loigner  davantage  les  schismati({ues  et 
les  hérétiques  de  l'Kglise.  Mais  d'abord,  le 
peuple  catholi([uc  a  le  droit  d'apprendre  du 
Concile  o'cuménique  ce  qu'il  doit  croire  sur 
un  sujet  aussi  grave,  et  si  mal  à  pi-opos  c(ui- 
testé  dernièrement;  sinon, l'erreui-pc^rnicieuse 
Unirait  par  coi'rompre  un  grand  nombre  d'es- 
prits sim])les  et  imi)rudents.  C'est  pourciuoi. 


les  Pères  de  Lyon  et  de  Treille  ont  [(ensé- tpi  il 
fallait  aflirmer  la  saiiu*  doctrine,  nonobstant 
le  scandale  des  scliismali((iM's  et  des  lu'rt'li- 
(pies.  Si  ces  hommes  cherchent  la  vérité  de 
bonne  foi,  loin  délre  délournés,  ils  seront 
plut('»l  attiré's,  en  voyant  ipiel  est  le  fonde- 
ment princi|)al  de  l'unile  et  de  la  soliditt-  de 
l'Kglise. 

Pour  ceux  (|ue  la  (h'Iinilion  de  la  vraie  doc- 
trine par  le  Concile  (ccuménique  (h'tacherait 
de  l'Kglise,  peu  nombreux  et  déjà  naufragés 
dans  la  foi,  ils  cherchent  seidement  un  pré- 
texte pour  se  (h'bari'asser  publitpiement  de 
ri']glise,  et  montrcuit  (pi'ils  l'ont  déjà  aban- 
donnée dans  leur  for  intérieur.  Ce  sont  ces 
hommes  qui  n'ont  pas  craint  d'agiter  conti- 
nuellement le  peuple  Catholi(jue,  et  h;  Concile 
(lu  Vatican  devi-apr(''munir  les  lidèles  eid'anls 
de  l'Kglise  contre  leurs  pièges,  (^uant  au  peu- 
|)le  catholique,  toujoui-s  instruit  et  habitni'  à 
montrer  une  entière  obéissance  d'esprit  et  de 
I)arole  aux  décrets  apostoliques  du  Pontife  de 
Uome,  il  recevra  la  dc'cision  du  Concile  du 
Vatican  sur  sa  suprême  et  infaillible  autorité 
avec  un  cieur  joyeux  et  dévoué.   » 

La  supplique  et  le  mémoire  furent  adressés 
aux   autres  Pères  du   Con('ile  par  une  lettre. 
Au  bas  de  cette  lettre  se  lisaient  ces  quarante- 
trois  signatures. 
P.ULis  Am;i:i.(  sBau.k.him,  Palriar(;ha  Alexan- 

d  ri  nus  la  t.  rit. 
AxTOMi  sIIassi  \,  Patriarcha  Ciliciensis. 
MiK(;isLArsLEi)0(:no\vsi\[,Archip.  Primas  Gnes- 

nensis  et  Posnaniensis. 
Ji  i.ri  s  Akiu(;onî,  Archiepiscopus  Lucanus. 
.l(»AXM-:s    ZwvsK.x,  jam  Archiep.    Ultrajecten. 

nunc  Episc.  Buscoducen. 
Vtxcextii  s      SPAC-fiAiTETHA,      Archicpiscopus 

Smyrnensis. 
Makfam  s    HicciARKT.     Archicpiscopus     Regi- 

nensis. 
Si'TRiniox    M AiiDALENA,   Archiepiscopus  Corcy- 

rensis. 
Pr.LAcu  s  Delà  Bastima  y  Davalos,  Archiepis- 

coi)us  Mexicanus. 
AxoKEAS  IdNAïirs  Scii.Ki'.MAX,   .Vrchie|)iscopus 

Ultrajectensis. 
(iKoiicris  Antomis  ueStaiil,  Episcopus  ller- 

l)i|)olensis. 
A.xKHEAs  Raess,  Episcopus  Argentinensis. 
.loAx.xEs  Makia  Do.xkv,  Episcopus    Montis    .\l- 

bani. 
Pétris  he  Preux,  Episcopr.s  Sedunencis. 
.\lexîus  WrcART,  Episcopus  Vallis  Vidonis. 
Stei'iiam  s  Marillev,  Episcopus   Lausanensis 

et  Genevensis. 
KELfx  CA^ïl.^fORRI,  Episcopus  Parmensis. 
Aloisi  s  K(UiES,  Episcopus  Methonensis. 
fiARTMoi.o.M.Kis  n'A\AX/.o,  E|)iscopus  Calvensis 
et  Teanensis. 


nous  rojelons  aussi  d  une  iiièiiio  IjoucIkm-I  d'un  uu-nio  cspi  It  loul  ce  f[uc  vous  ave/,  jui^r  devoir  être  rejeté  cl 
repoussé  conune  opposé  à  la  foi  divine,  au  salut  des  âmes  et  au  bien  de  la  société  humaine.  Car  elle  est 
vivante  et  j)rofondémenl  eniacinée  dans  nos  esprits,  cette  véi-ilé  ([ue  les  Pères  de  Florence  ont  définie 
dans  le  décret  d  union,  eu  disant  :  k  Lv  Pontife  Romain,  vicaire  de  Jésus-Clwisf ,  est  le  chef  d(-  toute 
l'Eglise.    Il  est  le  Père  et  le  Docteur  do  tous  les  chrétiens.    » 


'S'àO 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 


Theodorl's  De   Montpellier,  Episcopus  Leo- 

dionsis. 
Aloisius  FiLii'i'i,  Episcopus  Aquilanus. 
.loSEiMius  Cafxal  ET  Estrade,  Episcopus  Urgcl- 

icnsis. 
Aloisus    De    Aoazio,     Episcopus     Tridonti- 

nus. 
NicoLAis    Seugl.nt,    Episcoi)us    Corisopilen- 

sis. 
l''uA.\(:isc("S  Roi  LLET  DE  LA  Roiilleuîe,  Episco- 

jnis  CarcassoïKMisis. 
(j.AiDiis  Henricis  Plantier,   Episcopus  Mc- 

mausonsis. 
Li  iiovjcrs     Delalle,     Episcopus     Rullionon- 

sis. 
Vi.NCE.NTii  s  Moretti,  Episcopiis  Imolensis. 
ViNCENTn  s  (lASSER,  Episcopus  Brixincnsis. 
Amamms    Renati  s    Maii'oint,    Episcopus  S. 

Dionysii  Reunionis. 
Caroli  s  F'iLUON,  Episcopus  Cenomancnsis. 
Ic.NATius  deSenesthey,  Episcopus  Ratisboncn- 

sis. 
A.NTOMi  s  Marl\  Valenziam,  Epif^copus  Eal)ria- 

nensis  et  Maleliccnsis. 
Alotsii  s  Lembo,   Episcopus   Cotronionsis. 
CiERARDEs  Wilmer,  Episco])us  Ilarlemensis. 
Aloisies  m  Canossa,  Episcopus  Veronensis. 
NicoLAis  AuA.MEs,  Episcopus    Jlalicarnasspn- 

sis. 
JosEi'n  Pli  VM,  Episcopus  Micopolitanus. 
(jAspAR  Mermillod,  Episcopus  Ilebronensis. 
JoANNES  Maranc.o,  Episcopus   Tenensis  cl  Mi- 

conensis. 
h'iiANCTSCi  s  Leopoldus  De  Leo.nrod,  Episco])us 

Eysleltensis. 
TiiEODORis    (iRAVEz,     Episcopus    Xauiurccn- 

sis. 

Mii.ii.i'.L  IIeiss,  Episcopus   Crossensis. 

Celle  demande  réunit,  en  quelques  joui's, 
plus  de  cinq  cents  noms.  11  eul  été  facile  d'en 
réunir  davantage,  mais  lorsqu'on  eut  allcinl 
cette  limite,  on  jugea  que  la  requête  pouvait 
paraître  avec  assez  de  majesté  devant  la  dé- 
putation  chargée  d  en  apprécier  la  valeur.  Du 
reste,  on  n'avait  pas  cru  à  propos  de  provo- 
quer l'adhésion  des  cardinaux  ;  on  n'avait  pas 
pu  solliciter  celle  des  membres  de  la  commis- 
sion des  Posiulala,  parce  que  la  requête  était 
à  son  adresse  ;  enfin  un  certain  nombre  de 
membres  de  la  commission  de  fidc,  qui,  en  cas 
d'acceptation,  auraient  à  délibérer  au  fond, 
avaient  réservé  leur  opinion  pour  garder  la 
liberté    de   leurs  mouvements. 

Ees  évéques  italiens  avaient  adressé,  de 
leur  cùté,  la  demande  suivante: 

Au  SainI  ConcMc  (prnriuhiir/ur  du   Valicnn. 

En  présence  des  paroles  du  saint  Evangile, 
ainsi  que  de  la  doctrine  et  des  monuments  de 
l'Eglise,  appuyés  en  outre  sur  l'oracle  du  Doc- 
teur Angélique  saint  Thomas,  gloire  et  orne- 
ment de  leur  patrie,  qui  a  proclamé  dans  une 
décision solennelle,^u'«/'ai//or(7^\s'«?î</rt/»  Soli- 
ve ntin  Pontife  d  a ppniitent  finalement  de  dèlev- 
miner  recjiii  rat  de  foi, afin  que  cela  soit  cru  par 


tous  d'une  foi  certaine, et  qu'à  la  même  autorité 
seule  il  appartient  de  faire  une  nouvelle  éditio)i 
du  symbole  et  de  décider  sur  toutes  les  autres 
choses  qui  regardent  toute  r/ù/lise;  enfin,  éclai- 
rés par  cette  autre  grave  parole  de  saint 
Alphonse  de  Liguori,  autre  lumière  éclatante 
de  leur  patrie  et  de    l'Eglise. 

Les  Pères  soussigné.,, appartenant  principa- 
lement aux  diocèses  d'Italie,  demandent  très- 
humblement  et  instamment  au  Saint-Synode 
O'cuménique  du  Vatican  qu'il  veuille  bien 
sanctionner  en  propres  termes  ces  paroles  de 
saint  Alphonse  disant  dans  une  dissertation 
particulière  :  l'Jneore  que  le  Souverain  J^onlifc 
puisse  errer  en  tant  que  personne  privée  et  comnif 
Docteur  particulier,  de  même  qu'il  est  faillible 
dans  les  questions  qui  sont  purement  de  fait  et 
dépendent  surtout  du  témoignage  des  hommes, 
cependaut,  lorsqu'il pjarle  comme  Pape,  comme 
J)octeur  universel  dé  finissant  ex  c\  ruEDiw, c'est  ■ 
à-dire  en  vertu  de  la  jmissance  souveraine  d'en- 
seigner l'Eglise,  qui  a  été  donnée  à  Pierre,alors. 
dans  la  décision  des  controverses  de  la  foi  et  des 
mrpurs,  il  est  à  l'abri  de  toute  erreur. 

L'on  ne  pourra  s'étonner  que  les  soussignés 
fassent  cette  demande,  puisque  saint  Augus- 
tin lui-même  traitant  d'une  autre  vérité  dog- 
matique,adonné  cet  argumentari  rem:  <>  Puis- 
que l'obscurité  de  celle  question  a  produit, 
dans  les  mesures  de  la  cliarité,  de  telles  dis- 
putes, dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  en- 
tre grands  hommes  et  Evéques  doués  d'une 
grande  charité,  jusqu'à  ce  qu'un  Concile  O'cu- 
ménique  eût  confirmé  les  saines  croyances  et 
écarté  les  controverses.  »  (Du  bapt.  cont.,  les 
Donal.,  lib.  C.   T.)- 

Saint  liilaire  a  résolu  de  même  une  dil'li- 
culté  présente,  par  ces  paroles  :  «  Quelqu'un 
a-t-il  mal  compris?  Condamnons  en  commun 
sa  mauvaise  interprétation,  mais  ne  man- 
quons pas  de  confirmer  la  foi.  »  (De  Svnod,  n. 
88.) 

^Suivent  les  signatures.) 

A  côté  de  ces  demandes,  vint  se  placer  un 
scjiema  anonyme,  attribué  îi  l'archevêque  de 
Haltiinore,  moins  accentué  que  les  demandes 
pi'écédentes,  mais  favorable  encore  à  l'infail- 
libilité. 

En  voici  le  texte  .• 

SCHEMA 

l'tiiir  Iddéfnition  claire  et  logique  deiinfailh- 
bililé  du  Souverain  Pontife, sehni  les  principes 
déjà  reçus  par  toute  l'Eglise. 

Au  chapitre  (A'  Ilomani)  J'ontifice,  n^vvsiwoir 
tout  d'abord  condamné  les  erreurs  (jui  atta- 
quent la  primauté,  on  pourra  ajouter  ce  qui 
suit  ou  ([uelque  chose  de  semblable  : 

J"  Nous  réprouvons  absolumi'nl  la  témérité 
de  ceux  qui  osent  faire  appel  au  Concile  (Œcu- 
ménique des  jugements  suprêmes  du  Souve- 
rain Ponlile. 

:i"  Par  suite,  nous  condamnons  absolument 
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les  sul)lililt''s  |)i>rverses  de  ceux  qui  osoiil  pvr- 
ItMidrc  qu'il  u'csl  d\\  ;ui\  ju^i'incnts  du  l'on- 
tift'  Uoiuiiiu  qn'iiiic  soumission  («xir-riiMirc  cl 
non  l'adlu'sion  iulcriourc  de  r('S|)rit  cl  du 
cicui". 

."{"  Kn  oulrc,  nous  condamnons  altsoliimcnl 
le  langage  ol  IcnsiM^ncmcnl  de  ceux  (|ui, 
dans  riiypoUicsc  d'une  dissension  lémérairc 
el  déplacée  entre  l'universalilé  des  Kvé(pies 
cl  le  Souverain  PonlilV,  dispuleni  sur  la  ques- 
lion  d<>  savoir  qui  csl  le  plus  grand  du  l*apc 
ou  de  rasscnd)lée  des  Kvéïjues,  s'cirorccnl 
ainsi  île  séparer  la  léte  du  coips,  l'ierre  de 
ri''i;lisc.  Homme  si  l'assemblée  de  ses  frères 
t\\\c  l'ierre,  en  la  personne  de  ses  succossours, 
contirme,  selon  qu'il  en  a  reçu  l'ordre,  pou- 
vait jamais  se  séparer  de  Olui  dont  la  foi, 
d'après  la  promesse  de  Jésus-Clirisl,  ne  faillira 
pas.  Comme  s'il  était  permis  à  ceux  qui 
doivent  être  enseignés  et  confirmés  ])ar 
Pierre  d'enseigner  cl  de  confirmer  contre 
Ini-inème. 

Nous  jugeons  qu'il  faut  repousser  égale- 
ment l'opinion  et  la  conduite  de  ceux  qui,  alin 
de  pouvoir  librement  répandre  dans  la  foule 
les  erreurs  condamnées  par  le  Pontife  romain, 
ne  craignent  pas  de  dire  que  le  vrai  sens  des 
livres  d'où  sont  extraites  les  propositions  con- 
damnées, n'a  pas  été  l)ien  compris  par  le  Sou- 
verain Pontife. 

Au  reste,  tout  ceci  est  éclairci  et  confirmé 
par  ce  qui  suit. 

1.  Ces  sentiments,  presque  tout  l'Episcopat 
catholique  a  très  bien  montré  qu'il  en  était 
rempli,  lor.sque,  réuni  récemment  à  Rome,  il 
s'adressait  au  Souverain  Ponlife,  heureuse- 
ment régnant,  en  ces  termes  remarquables  : 
«  Votre  voix  n'a  jamais  cessé  de  se  faire  en- 
tendre. Annoncer  aux  hommes  les  vérités 
éternelles,  frapper  du  glaive  de  la  parole  apos- 
tolique les  erreurs  qui  attaquent  en  même 
len)ps  l'ordre  naturel  et  surnaturel,  el  mena- 
cent de  ruiner  jusqu'en  ses  fondements  toute 
puissance  ecclésiasticjue  cl  civile;  dissiper  les 
tt'uèbres  (|u'ont  amoncelées  sur  les  esprits  des 
doctrines  aussi  perverses  que  nouvelles  ;  pro- 
clamer sans  crainte,  persuaderet  recomman- 
der aux  hommes  tout  ce  qu'il  y  a  de  nécessai- 
re et  de  salutaire  pour  le  bien,  soit  des  indivi- 
dus, soit  de  la  famille  chrétienne,  soit  de  la 
société  civile,  voilà  ce  (jue  vous  avez  regardé 
comm(»  la  capitale  obligation  de  votre  minis- 
tère suprême  afin  que  tous  arrivent  ainsi  à 
connaître  parfaitement  ce  (]u'un  catholique 
doit  croire,  professer  et  pratiquer. 

«  .Nous  rendons  grâce  à  Votre  Sainteté  pour 
cette  attentive  sollicitude,  dont  nous  lui  gar- 
derons une  éternelle  reconnaissance  ;  et 
croyant  que  c'est  Pierre  qui  a  parlé  par  la 
bouche  de  Pie,  tout  ce  qu(!,  pour  la  garde  du 
sacré  dépôt,  Vous  avez  dit,  confirmé,  mani- 
festé, nous  aussi  nous  le  disons,  nous  le  con- 
firmons, nous  l'annonçons;  et  avec  une  par- 
faite unanimité  de  sentiment  et  de  langage, 
nous  rejetons  tout  ce  (pie  Vous  avez  jugé 
Vous-même  devoir  rejeter  el  n'qjrouvercomme 


contraire  à   la   foi  divine,  au  salut  des  àm(>s 
et  au   bien  de  la  société   humaine.  ■> 

•1.  Car  l'autorité  vivante  et  iiifiilllihli'  n'exis- 
te (pu-  dans  celle  l-lglise  (jui,  bâtie  par  Notre- 
Seigiu'ur  .lésus-ChrisI  sur  Pieri-e,  Chef,  l*rince 
cl  i*asteur  de  loide  ri^glise  dont  il  a  i)romis 
(|uo  la  foi  ne  faillirai!  jamais,  cons(!rv(î  tou- 
jours ses  P(uitil'es  légitimes,  tirant  leur  origine 
.sans  interruption  (h;  Pierre  lui  même,  placés 
sur  sa  chaire,  héritiers  et  vengeurs  de  l'auto- 
rité, d(!  la  dignité,  de  l'IionniMir  el  de  la  puis- 
san(!e  de  Pierre.  Kl  parce  que,  où  est  Pierre, 
là  est  l'I'lglise,  (pie  l*i(!rre  parle  par  le  f*ontife 
romain,  (ju'il  vit  toujours  et  (pi'il  exerce  ses 
jugements  dans  ses  successeurs  et(pi'il  donne 
la  vérité  de  la  foi  à  ceux  (pii  la  demandent,  il 
faut  recevoir  les  paroles  divines  dans  le  sens 
(ju'a  tenu  el  que  tient  celle  chaire  romaine  du 
bienheureux  Pierre,  laquelle,  Mère  et  Maî- 
tresse de  toutes  les  Eglises,  a  .toujours  con- 
servé intacte  et  inviolable  la  foi  qui  lui  a  été 
livrée  par  Notre-Seigneur  .h'sus-Christ,  et  l'a 
apprise  aux  fidèles,  montrant  à  tous  le  che- 
min du  salut  el  la  doctrine  de  la  vérité  incor- 
ruptible. 

Mol'ifs  jiour  Idifjiirh  on  jufjc  rpir.  le  xclicnid  ri- 
(Irssii.s   ihtil   rire    pn''li'r('\ 

I.  Tout  d'abord,  on  peut  espérer  que  ce 
schéma  plaira  davantage  à  presque  tous  les 
Pères  et  pourra  être  confirmé  i)ar  l'unanimité 
de  leurs  suflrageSjCar  il  contient  certainement 
des  principes  certains  et  inébranlables,  déjà 
reçus  de  toute  l'Eglise,  et  que  tous  reconnais- 
sent el  professent  à  l'exception  de  quelques- 
uns,  mais  en  si  petit  noml)re  qu'on  n'en  doit 
pas  tenir  compte. 

II.  Cet  accord  unanime  de  tous  les  Pères 
(du  moins  de  presque  tousj,non  seulement  est 
désirable,  mais  parait  être  absolument  requis 
lorsqu'il  s'agit  de  la  définition  d'un  chef  de 
doctrine,  surtout  dans  une  question  de  si 
grande  importance,  (jui  ne  devrait  pas  être  dé- 
finie f  si  cela  était  possible),  contre  l'opposition 
d'un   seul. 

III.  Cette  unanimité  semble  particulière- 
ment nécessaire  à  celle  époque,  en  raison  des 
bruits  universellement  répandus  et  acceptés 
sur  la  grande  discorde  qui  règn(!  entre  les 
Itères  sur  cette  question.  Or,la(lélinilion  una- 
nime des  Pères  fermerait  entièrement  la  bou- 
cfie  à  nos  ennemis  qui  se  glorifient  téméraire- 
m(!nt  de  ces  divisions  et  procurerait  une  gran- 
de édification  à  l'Eglise  de  Dieu.  Nous  avons 
certes  assez  d'ennemis  extérieurs,  sans  que 
nous  excitions  ou  ([uc  nous  paraissions  activer 
de  nouveaux  dissentimentsdanslecamp même 
de  l'Eglise. 

IV.  Le  mode  de  définition  implicite  qui  est 
proposé,  quoique  indirect,  parait  cependant 
et  très  fort  et  très  simple.  Car  il  est  plus  clair 
et  dit  peut-êti'e  plus  qu'une  définition  formelle 
et  ex[)licile.  Celle-ci  en  effet  sera  matière  aux 
théologiens  di;  subtilités  sans  fin.  Ils  dispule- 
roiit  éternellement   sur    le   point    de    savoir 
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quand  el  à  quels  signes  on  reconnaîlra  el  il 
faudra  croire  que  le  Pontife  Romain  a  parlé  à 
toi  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  et  a  porté  un 
jUf  lent  infaillible.  Les  questions  (fui  parta- 
gent même  les  pieux  défenseurs  de  linfaillibi- 
lité  Pontificale  ne  resteront  pas  moins  indéci- 
ses, savoir  :  Sur  la  distinction  entre  la  i)erson- 
ne  publique  et  la  personne  privée  du  Pontife 
qui  enseigne,  sur  le  vrai  sens  du  mot  r.i-  cn- 
llit'dra,  sur  les  choses  qui  appartiennent  vrai- 
ment à  la  foi  et  aux  monirs.  Bien  plus,  les 
questions  de  ce  genre  surgiront  avec  plus  dv, 
violence  et  seront  traitées  avec  une  bien  plus 
grande  vivacité. 

V.  Dans  le  xrhovui  qui  est  ici  proposé  pour 
la  définition,  on  ne  fait  pas  et  on  ne  réclame 
pas  de  distinction  expresse,  car  le  schona  rat- 
tache intimement  Tinerrance  du  Pontife  ro- 
main à  riniaillibilité  de  l'Kglise  elle-même, 
et  la  montre  comme  la  conséquence  logique 
et  le  corollaire  de  sa  ])rimauté,  de  telle  sorte 
que  cette  inerrance  s'étende  et  se  restreigne 
aux  limites  de  Tinfaillibilité  de  T^glise  elle- 
même  et  de  la  primauté  divinement  instituée  ; 
ce  sont,  en  effet,  les  principes  de  foi  (pii  ont 
été  fixés  et  déterminés  dès  le  premier  temps 
de  l'Eglise  elle-même.  Par  la  définition  pro- 
posée, on  ne  laisse  donc  ni  aux  théologiens 
ni  aux  fidèles  aucun  prétexte  de  douter  ou 
d'ergoter  au  sujet  des  commandements  et  des 
décrets  du  Souverain  Pontife,  à  la  décision 
très  sage  duquel,  ])uisqu'il  pait  aussi  bien 
les  agneaux  que  les  brebis,  on  laisse  avec 
respect  et  amour,  comme  il  convient  à  des 
fils  envers  leur  Père,  le  soin  de  décider  toutes 
choses. 

VI.  Enfin,  ce  mode  (le  définition,  en  même 
temps  qu'il  affirme  certains  principes  fixes  et 
immuables  acceptés  universellement,  offre 
cet  avantage  que  non  seulement  il  propose  à 
tous  les  chrétiens  une  règle  infaillible  de 
croyances  et  de  conduite  dans  les  choses  de 
la  foi  et  des  mo'urs  sans  laisser  aucune  place 
au  doute  et  à  la  subtilité,  mais  encore  qu'il  a 
principalement  en  vue  le  bien  des  temps  à  ve- 
nir. Car  une  définition  formelle,  étant  de  soi 
rétroactivement  applicable  aux  siècles  passés, 
ouvrirait  le  champ  de  l'histoire  ecclésiastique 
tout  entier  et  tout  le  Bullaire  aux  subtilités 
des  théologiens  et  aux  accusations  à  peu  près 
assoupies  des  hérétiques  et  impies  contre  les 
actes  des  Souvei-ains  l^ontifes.   » 

Tne  autre  demande  lut  attribuée  par  la 
fiazellf  (r.\ri(jsh(ivrg  au  cardinal  liauscher  : 
nous  en  donnons  la  traduction  de  l'agence 
llavas  : 

Très-Saint  Père, 

Nous  avons  reçu  une  lettre  im[)rimée  (|ui 
contient  le  texte  d'une  adresse  présentée  à 
la  Signature  des  Pères  du  Concile.  Cette 
adresse  invite  le  Concile  fpcuméni([ue  à  vou- 
loir bien  sanctionner  l'autorité  suprême  et 
conséquemment  infaillible  du  Pontiie  romain 
donnant  des  préceptes  aux  fidèles  de  l'univers 


en  matière  de  foi  et  de  morale,  en  verln  de  sa 
puissance  apostolique. 

11  est  certainement  étonnant  de  voir  les 
juges  de  la  foi  être  invités  à  publier,  avant  la 
cause  entendue,  une  déclaration  revêtue  de 
leur  signature,  relative  à  la  sentence  qui  doit 
être  rendue.  Mais  en  une  affaire  si  considé- 
rable, nous  avons  pensé  qu'il  fallait  nous 
adresser  à  vous-même,  qui  ayant  reçu  du 
Seigneur  la  mission  de  paître  les  agneaux  et 
les  brebis,  avec  le  pieux  souci  des  âmes  ra- 
chetées par  le  sang  du  Christ,  et  (|ui  dans 
votre  affection  paternelle,  vous  préoccupez 
des  périls  qui  les  menacent. 

Les  temps  ne  sont  plus,  où  les  droits  du 
Siège  apostoli(pie  étaient  révo(piés  en  doute 
par  des  calholi(pies.  Il  n'est  ])ersonne  qui  ne 
sache  que  de  mêm(>  il  ne  peut  y  avoir  un  Con- 
cile représentantlEglise  entière  sans  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  et  tous  obéissent  avec 
le  plus  grand  empressement  aux  ordres  du 
Saint-Siège,  i-ln  outre,  le  Concile  de  Trente  a 
édicté  ce  que  les  fidèles  doivent  tenir  de  l'au- 
torité du  Pontife  romain. 

De  même  aussi  le  Concile  de  Elorence,  dont 
le  décret  sur  ce  point  doit  être  observé  d'au- 
tant plus  scrupuleusement  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  articles  particuliers,  qu'il  est  le 
résultat  d'un  commun  accord  de  l'Eglise  la- 
tine et  de  l'Eglise  grecque,  et  que  si  le  Sei- 
gneur daigne  tourner  les  yeux  de  sa  miséri- 
corde vers  l'Orient,  affligé  de  tant  de  maux, 
ce  décret  sera  le  fondement  de  l'union  à  n'éta- 
blir. 

Ajoutons  que,  dans  cette  tempête,  l'Eglise 
a  à  soutenir  contre  ceux  qui  font  la  guerre  i\ 
la  religion  comme  à  une  institution  funeste 
au  genre  humain,  une  lutte  nouvelle  et  inouïe 
dans  tous  les  siècles,  de  sorte  qu'il  ne  semble 
nullement  opportun  d'imposer  aux  peuples 
catholiques  induits  en  terdation  par  tant  de 
machinations  ourdies  de  toutes  parts  plus  de 
dogmes  que  les  Pères  de  Trente  n'en  ont  pro- 
clamés. 

Au  reste,  ainsi  que  dit  Bellarmin  avec  toute 
l'Eglise  catholique  :  «  Les  définitions  de  foi 
dépendent  surtout  de  la  tradition  apostoliqiu^ 
et  du  consentement  des  Eglises,  "Ct  bien  qu'un 
Concile  (ecuménii[ue  l'ouriiisse  la  voie  la  plus 
courte  pour  connaître  le  sentiment  de  toute 
l'Eglise,  cependant,  depuis  le  très  noble  Con- 
cile que  les  Ap(')tres  avec  les  anciens  ont  tenu 
à  .b'rusalem  jus(prà  celui  de  .Mcée,  des  erreurs 
innombral)les  d'Eglises  particulières  ont  été 
châtiées  et  éteintes  par  les  décisions  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  appi-ouvées parle  con- 
sentement de  toute  l'Eglise. 

11  est  indubitable  que  fous  les  cliréliens  fi- 
dèles doivent  une  vraie  observance  aux  décrets 
du  Siège  apostolique.  En  outre,  des  hommes 
érudits  et  pieux  enseignent  que  ce  <pu'  le 
Souverain  Pontife  décide  lorsqu'il  parle  r.v 
(■(Ulifdrti  sur  les  choses  de  la  foi  et  des  nueurs. 
est  irréiragable,  même  sans  le  consentement 
des  églises  manifest(''  d'une  manière  <iuelcoii- 
que. 
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Crpciulaiil,  il  iiCsl  pas  permis  ili'  passer 
soussilt'iu'O  (piil  sul>sisli'  ncaiimoiiis  de  gran- 
des lUriicullés,  provenaiil  des  paroles  et  des 
aeles  des  Pères  de  rKi;lise  consignés  dans  dos 
documents  anllienlicpies  do  liiistoire  el  de  la 
doctrine  calIioIi(|ne  idle-mème,  l't  à  moins 
([Ui'  ces  dii'licultés  ne  fussent  résolues,  il 
serait  impossible  qiu'  la  doctrine  recomman- 
dée dans  l'adresse  mentionnée  lui  pro|)osée 
aux  peuples  clu'éliens  comme  révélée  par 
Dieu. 

Mais  nitti'e  esprit  recule  ilevant  dépareilles 
discussions,  et  conlianl  on  votre  bienveillan- 
ce, nous  vous  adjurons  de  ne  pas  nous  impo- 
ser la  nécessité  tie  telles  tltdihérations.  Kn 
outre,  comme  nous  rem[)lissons  les  fonctions 
(■'piscopales  clie/  les  nations  catholicjues  les 
plus  importantes,  nous  connaissons,  par  l'u- 
sage cpiolidien.  létat  des  choses  i|ui  existe 
chez  elles. 

Or.  il  est  constani  pour  tu)us  (\uv  la  déiiui- 
tion  quiest  demantlée  fournirait  de  nouvelles 
armes  aux  ennemis  de  la  religion  pour  exci- 
ter contre  l'Kglise  catholique  le  ressentiment 
même  des  lioumies  notoirejuentles  meilleurs, 
et  nous  sonuues  certains  que.  du  moins  dans 
rturope,  la  chose  livrerait  aux  gouverne- 
mentsde  noscontr(''es  un  molifouun  prétexte 
d'empiéter  sur  les  droits  (jui  restent  encore  à 
l'Eglise. 

Sious  avons  exposé  ceschoses  à  Votre  Sain- 
teté avec  la  sincérité  que  nous  devons  au 
père  commun  des  iidèles,  et  nous  piions 
qu'il  se  fasse  par  votre  ordre  que  la  doctrine 
dont  on  demande  la  sanction  ne  soit  pas 
présentée  à  la  discussion  du  Concile  (ecumé- 
nique.  » 

il  \  eut,  pour  ce  /loslalalum  il  ,  ou  pour  un 
autre, une  demande  (pie  signèrent  Irenle-et-un 
évèques  français.  Voici,  sur  ces  Irenle-et-une 
signatures  les  réilexions  de  Veuillol  dans  sa 
correspondance  à  VfJnici'rs  : 

L'objet  des  conversations  est  la  liste  des 
Kvéques  français  signataires  de  la  requête  au 
Pape  contre  le  l*(ishilalum  de  l'infaillibilité. 
Le  secret  avait  été  bien  gardé  sur  ces  noms. 
Quelques-uns  étonnent,  mais  on  s'étonne  da- 
vantage de  l'absence  de  quelques  autres. 
Pourquoi  le  total  de  trente-quatre  ou  trente- 
cin([.  si  positivement  annoncé,  se  trouve-t-il 
réduit  à  trente-el-un  ?  V  a-t-il  eu  des  rétrac- 
tations"? Voilà  le  champ  des  conjectures.  On  se 
demande  si  la  liste  est  ofticielle,  si  elle  a  été 
livrée  du  consentement  des  signataires,  si  la 
publication  n'en  a  pas  été  précipitée  par  un 
coup  de  tactique  individuelle,   pour  pré\enir 


de  nouvelles  reirailes  (pii  compromel teni 
terriblement  la  silualion  mitoyenne  de  l'inop- 
portunit('. 

A  s'ari'èlerau  certain,  en  dehors  dece.s,  -n- 
jeclures.  la  liste  nous  parait  diminuer  beau- 
coup les  arguments  et  l'importance  de  ce  ([ue 
l'on  appelle  l'opposition.  Sans  méconnaître 
la  gravité  des  caractères,  et  sans  leur  rien 
refuser  du  respect  qui  leurest  dû,  nous  voyons 
premièrement  ici  une  juinorité  qu'aucun 
genre  de  mérite  ne  relève  au-dessus  d(!  la  ma- 
jorité contraire,  où  l'autoi-ité  des  talents,  des 
vertus,  de  l'ancienneté  (l(\s  services  ne  sont 
|)as  moindres,  il  a  été  souv(;nt  question  de 
l'inq)orlance  matérielh^  dessièges. .Nous  avons 
dit  |)our(pi()i  il  nous  semblait  (ju'on  en  vou- 
lait tirer  trop  tl'avantages.  Mais  sous  ce  rap- 
|)ort  même  la  majorit*'  l'cMuporte,  et  supposi- 
((ue  tel  siège  fût  plus  important  que  tel  autre, 
nous  ne  voyons  pas  que  Paris'  et  Marseille 
puissent  faire  pencher  la  balance  du  côté  où 
ils  sont.  La  foule  des  sièges  moins  éclatants, 
tels  que  Cambrai,  Tours,  Rennes,  Toulouse 
Rouen,  Bourges,  etc.,  rétablit  au  moins  l'é- 
quilibre. On  peut  trouver  que  Tulle  compense 
Cliâlons,  Nîmes,  Saint-Brieuc,  Poitiers,  Ca- 
liors,  Quimper,  Oran. 

Laissons  là  ce  compte  trop  facile  à  établir, 
Il  est  évident  sans  le  [)ousser  plus  loin  (pie  la 
question  d'opportunité, le  Pape  restant  neutn?, 
ne  proposant  rien,  se  tranche  par  le  nom- 
bre. Dès  lors,  elle  est  résolue. 

Maintenant,  si  nous  cherchons  dans  cette 
liste  les  éléments  d'une  opposition  an  principe 
contre  lequel  elle  élève  la  question  d'oppor- 
tunité, nous  ne  trouvons  plus  une  réunion,  ni 
un  groupe,  ni  même  une  individualité.  Il 
n  est  i)as  nécessaire  ici  que  nous  prononcions 
des  noms.  .Nos  Kvéques  nous  sont  connus, 
aucun  n'a  jamais  caché  ses  sentiments  sur  le 
lond  (les  principes,  et  chacun  de  nous  sait 
qu'en  France,  quiconque  admet  le  Pape,  l'ad- 
met en  détinitive  tout  entier.  C'est  l'ensei- 
gnement unanime,  unanimement  rc(;u.  On  a 
telle  ou  telle  teinte  de  doctrine,  on  revendi- 
que telle  ou  telle  liberté  d'oi^inion,  mais  pour 
conclure,  on  finit  par  se  reconnaître  catho- 
(jiie  tout  court.  Personne  ne  voudra  jamais 
s'obstiner  dans  un  raisonnement  qui  aboutirait 
à  dire  (pie  le  Pape  n'est  pas  le  Pape,  le  sou- 
verain et  dernier  juge  de  la  foi.  On  dirait 
[)lut(jt  qu'il  n'y  a  pas  de  Pape,  et  alors  on 
ajouterait  tout  de  suite  qu'il  n'y  a  plus  rien. 

Ainsi,  par  le  fait,  la  liste  de  l'opposition 
])rouve  que,  quant  à  la  France,  il  n'y  a  pas 
d'opposition.  » 


(Ij  Ou  ('■crivailà  ce  propos  de  Rome  le  2'J  janvier  1870  :  "  i^a  puijlieilé  (loiinée  pai-  la  Gazette  cVAtigs- 
hourgk  1  adresse  des  Ev(^'(|ues  opposés  à  la  dc'finition  a  pciiiblcmeiil  imprcssiomi»},  dil-on,  la  cour  de  Rome 
et  te  Souverain  Pontife,  d  autant  plus  que  cette  publiciti^'  a  ciô  beaucoup  trop  rapide  pour  ne  pas  faire 
soupçonner  que  des  personnes  placé-es  auprès  des  Evèques  sont  décidées  en  toutes  circonstances  à 
Irahir  \v  secret  conciliaire.  Ce  secret  cst-it  possible  .'  Je  ne  saurais  le  croire,  à  moins  d  un  miracle, 
l'rès  do  2,000  personnes  le  possèdent.    Comment  supposer  cpi  il  ne  s  en  tr(juve  pas  une  qui   le  Iraiiisso. 

Au  reste,  la  Gazette  d  Augshourg  se  s'igmAc  parle  caractère  de  ses  correspondances  romaines.  Elle  a 
ici  un  vrai  foyer  de  conjuration,  (pii  est  alimenté  el  soutenu  sous  main  j)ar  des  personnages  oflicicls 
prusssiens.  bavarois  et  wurtembcrcreois.  Que  dis-je  ?  Quelques-uns  de  ces  personnages  tiennent  eu.\- 
iiièmos    la    plume,    et    d  autres    insullenl  publiquement  le    Pape. 


Xi'i 


LIVUH  QUATUK-VI.MiT-DOLZIÈME. 


Un  Journal  de  Klurcuci',  /jj  Naziouf,  ajoulu 
bienlôl  quo  ces  demandes,  relalives  ii  l'in- 
faillibilité,  aboutissaient  au  vote  d'un  pava- 
f^iaphe  dont  il  donna  le  texte  latin  : 

Voici  le  texte  : 

CAl'LÏ    AbDKNDlM    DECRETU 
DE    ROMA.M    l'ONTlFICIS    l'IUMATU 

/iomanum  po?ilific('iii  m  rchus  fidei    rt  morinii 
di'fiiiioidis  l'n-arc  non  passe. 

Sancla  roinana  Kcclesia  summum  et  plé- 
num priinatum  et  principalum  super  univer- 
sam  catliolicam  Ecclesiam  obtinet  quem  se 
ab  ii)so  Domino  in  beato  Peti-o,  Apostoloruin 
Principe,  cujusromanus  Pontifex  est  Succes- 
sor,  cum  poleslatis  plenitudine  récépissé,  ve- 
raciter  et  îuimiliter  recognoscit. 

Kt  sicut  prie  cteteris  tenetur  fidei  verita- 
lem  defendere,  sic  et  si  (pia^  de  fide  subortai 
fuerint  qua^stiones,  suo  debent  judicio  defini- 
ri  [Concilium  Lugdun.  llj.  Et  quia  non  po- 
test  D.  N.  Jesu  Christi  prteterrnitti  sentenlia 
dicentis  :  7'u  l's  l'i'lrus,  de,  ha'c  qu;e  dicla 
sunt,  rerum  prubantur  eflectibus,  quia  in 
Sede  apostolica  immaculata  est  semper  ca- 
tliolica  conservata  religio  et  sancta  celebrata 
doctrina  [Ex  formula  Hormisdie  Papa?  sub- 
scripta  ab  Episcopis  Orientaliumj. 

Ilinc  sacro  approbante  Concilio  docemus 
ft  lanquam  fdci  do(jrna  de jiminus  [îid.Vnx's  IX) 
per  divinam  assistentiam  lieri,  ut  romanus 
Pontifex,  cui  in  persona  beati  Pétri  dictuni 
est  ab  eodem  D.  N.  Jesu  Christo  :  «  Ego  pro 
terogavijUt  non  defîciat  fides  tua,  »  cum 
supremi  omnium  cbristiunorum  doctoris  mu- 
nere  fungens  pro  auctorilate  définit,  quid  in 
rébus  iidei  et  morum  ab  universa  Ecclesia  te- 
nendum  sit,  errare  non  possit,  et  liane  ro- 
mani Ponlilicis  inerranliie  scu  infailUhiUlatis 
pnerogativam  ad  idem  objectum  porrigi,  ad 
quodinfaillibilitas  Ecclesia'  extenditur.  Si  quis 
autem  liuic  Nostrte  delinitioni  contradicere 
(quod  Deus  avertat  !)  prjesumpserit,  sciât,  se 
a  veritate  Iidei  catholica)  et  ab  unitate  Eccle- 
siîe  defecisse.  » 

Le  Saint-Père,  à  la  grande  juie  du  Concile 
et  de  toute  la cbrétienté,  permit  l'introduction 
de  la  cause.  Le  secrétaire  de  TAssemblée 
adressa,  à  ce  sujet,  aux  Pères,  le  Monilmii 
suivant  : 

Cum  plurimi  Episcopi  pelierint  a  SSmo 
Domino  nostro,  ut  concilio  proponalur  schéma 
de  infaillibilitate  llomani  Pontilicis,  idemque 
SSmus  Dominus  noster  de  consilio  peculiaris 
congregalionisprorecipiendiset  expendendis 
Patrum  propositionibus  deputata»,  memoratte 
petitioni  annuere  dignatus  sit  ;  idcirco  HRmis 
Concilii  Patribus  examinanda  distribuitur  for- 
nuila  novi  capitis  ea  de  re  agentis  :  qua'  for- 
juula  scliemati  Constitulionis  DogmaticcC  do 
t'ccli'sia  Chrisli  inserenda  eril  postCaputun- 
de<:imum.  Siuml  autem  ilUmi  J^P.  moneulur 
ut  ii  ([uibus  super  eodem  capite  undecimo  et 
dicta  formula,  nec  non  super  cano- 
Zs^Sthuê'ii^  Iu7.i43  aliquid  observandum  vide- 


bitur  animadvcrsioues  suas  scriplo  tradant 
secretario  Con(;ilii  intra  decem  (lies,  nempe  a 
die  octava  usque  ad  diem  decimam  septirnam 
Marlii  inclusive,  juxtaDecretum  :2()Kebruarii 
proxime  elapsi. 

Ex  Secretaria  Concilii  Valicaiii  die  (i  mar- 
tii.  1870. 

JosEi'jiLS,  Ep.  s.  IJippolyli, 
secretar.  Concilii  Vatic. 

Aussitôt  que  la  question  fut  introduite, 
des  passes  d'armes  s'engagèrent  entre  les 
feuilles  catholiques  et  les  feuilles  opposées  à 
la  délinition.  L'objet  de  ces  querelles  était 
les  chances  plus  ou  moins  sérieuses  d'une  dé- 
finition prochaine,  et  les  chiflres  respectifs 
(les  signataires  pour  ou  contre.  Ia'S  .\n7i(ilrs 
rcligiruscs  d'Orléans,  petite  feuille  barbouillée 
par  un  petit  oiseau  de  la  curie  épiscopale  du 
Seigneur  haut  et  puissant,  Dupanloup,  ne 
manqua  point  de  faire,  à  ce  propos,  des  cal- 
culs fantaisistes,  que  manqua  encore  moins 
de  relever  VUiticcrs.  Nous  citons  ici  la  réplique 
finale  d'Eugène  Veuillot  : 

Nous  avons  promis  de  revenir  sur  la  chro- 
nique du  Concile  publiée  par  les  Anudlrs  reli- 
gieuses du  diocèse  d'Orléans.  Peut-être  nos 
lecteurs  apprendront-ils  sans  surprise  que 
cette  feuille  ecclésiastique  tient  pour  la  théo- 
rie qui  prétend  peser  les  voix  dans  le  Concile 
d'après  la  puissance  des  nations,  leur  place 
dans  le  monde,  leurs  progrès  dans  la  eiciti- 
sation,  etc.  C'est  la  théorie  des  sièges  impor- 
tants parmi  lesquels  figurent  Diakovar  et  Su- 
ra,  et  dont  sont  exclus  Malines,  Bruxelles, 
Londres,  Cambrai,  Saragosseet  tant  d'autres. 
Voici  du  reste  comment  parle  la  feuille 
orléanaise  : 

Il  y  aurait  des  conlre-postulala  signés  par 
plus  de  45  Prélats  allemands,  35  ou  36  Évo- 
ques français,  18  ou  tiU  américains  ou  an- 
glais, 1^  ou  15  italiens  et  une  trentaine  d'o- 
rientaux. Dans  ces  pièces,  oîi  il  paraît  que 
chaque  nation  a  eu  sa  rédaction  particulière, 
on  s'accorderait  sur  l'inopportunité  de  la  dé- 
finition de  l'infaillibilité.  Parmi  ces  Evèques 
français,  allemands,  hongrois,  slaves,  anglais 
et  anglo-américains,  il  y  a  de  rudes  jouteurs, 
qui  manient  admirablement  la  langue  latine. 
Mais  ils  sentent  l'inconvénient  de  discuter 
une  autorité  (ju'ils  entourent  de  leur  pieux  et 
profond  respect.  Ils  ont  espéré  que  devant  un 
acte  qui  attestera  l'imposante  minorité^des 
non-définilionnistesj  notre  saintet  vénéré  Pape 
ne  voudra  peut-être  pas  laisser  ouvrir  des  dé- 
bats d'une  nature  si  délicate. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  eu  flnissaul 
que  l'opinion  des  non-définiliunnislrs  a  pour 
elle  la  moitié  des  évéques  français,  la  pres- 
que unanimité  des  allemands  et  des  austro- 
hongrois,  la  grande  majorité  des  anglo-amé- 
ricains, la  totalité  des  évè([ues  portugais,  et 
presque  tous  les  patriarches  ou  évè(pies  orien- 
taux qui  ne  sont  pas  du  rite  latin  et  italiens 
de  naissance.  Sans  doute,  on  ne  vote  pas  par 
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nalion  ;  mais  on  a  U-mi  jiis([ii'ici  cl  on  liou- 
ilra  loiijours  complo  de  lOpiiiioii  (li's  iialioiis 
puissantes  <iui  occiipci»!  imc  si  i^raiidr  |)lac'(> 
ilaiis  \o  iiioiulo,  soil  par  k'.iis  propres  dans  la 
l'ivilisalioiK  soil  par  Unir  population  noni- 
hrouse  et  toujours  croissante. 

Sans  entrer  dans  le  fond  th's  choses,  en 
prenaid  les  cliillVes  desliltéraux  pour  bons,  en 
accc[>lant  le  terrain  (ju'ils  ont  choisi,  nous 
avons  le  »lroil  dcdire(|ue  les  pays  inscrits  sur 
leurs  cartes  connue  les  plus  civilisés,  |)ossé- 
daul  les  plus  ^raiuls  sièges,  ayant  nue  |»lus 
grande  action  inlellectncdle,  réclameid  en 
majorité  la  tleiinition.  Cela  résidle  des  chif- 
ires  mêmes  tpu'  produisent  les  l'euilles  libé- 
rales et  f;allicanes.  Ces  chillres,  en  ellel,  tels 
([ue  nous  les  trouvons  dans  les  Ainuilrs,  don- 
nent pour  la  l-'raïu-e,  les  paysallenuinds,  aus- 
Iro-lion^rois,  anj^lais,  auu^ricains,  un  total 
(le  04  à  90  voix  contre  l'opporlunilé  dune 
delinition.  Or,  le  nombre  des  Pères  de  ces 
dillerentes  nations  pi'ésents  au  Concile  dé- 
passe 200. 

.Nous  tenons  à  répéter  que  tous  ces  calculs 
sont,  à  nos  yeux,  non  seulement  des  argu- 
ments peu  sûrs,  mais,  en  tout  état  de  cause, 
de  très  petits  arguments.  .Néanmoins,  puis- 
qu'il y  des  gens  qui  s'y  prennent,  il  convient 
lien  faire  justice.  C'est  pourquoi  nous  les 
avons  regardés  de  près. 

Si  l'argument  des  chillres  ne  vaut  rien, 
celui  des  grandes  nations,  des  nations  les 
plus  éclairées,  est  absolument  inacceptable  ; 
il  l'ait  sourire  et  fait  pitié:  .Non  seulcjnenl  les 
'onvenances  ella  justice  le  rejjoussent,  non 
-eulement  la  foi  et  les  traditions  le  condam- 
nent, mais  encore  l'histoire  et  le  simple  bon 
sens  suflisenl  à  l'écarter. 

L'Kspagne,  si  catlioli(|ue  encore  et  dont  les 
Pères  montrent  des  doctrines  si  fermes  ap- 
puyées sur  une  science  si  sûre,  n'esl-elle  donc 
pas  une  aussi  grande  ludion,  une  nalion  aussi 
éclairée,  aussi  intellectuelle  que  la  Prusse? 
Les  crises  quelle  subit  depuis  un  demi-siècle 
peuvent  momentanémenl  l'ailaiblir,  mais 
elle  reste  grande  par  son  passé,  —  un  passé 
plus  brillant  que  celui  de  lu  Prusse,  — par  son 
avenir  et  même  pour  les  esprits  élevés,  pour 
les  cœurs  catholiques,   par  son  présent. 

L'Italie,  (|u"il  faut  voir  en  dehors  de  ses 
tyrans  et  de  ses  exploiteurs  actuels  :  la  Bel- 
gique, si  industrielle,  si  riche  et  si  foncière- 
ment chrétienne,  malgré  ses  gouvernants  ;  la 
Hollande,  où  la  vie  catholiciue  est  si  active, 
si  féconde  ;  la  Suisse,  dont  on  vante  les  vertus 
démocratiques,  la  juste  fierté  nationale,  et 
chez  qui  nous  reconnaissons  tout  un  élément 
religieux  des  plus  résistants,  des  plus  vigou- 
reux, sont-elles  donc  dans  l'onlre  de  la  civi- 
lisation ou  de  riuq>oi'tance  sociale  et  p(jliti- 
que  ou  du  mouvement  intellectuel  au-dessous 
de   l'agglouiération  austro-hongroise. 

C'est  à  cette  conclusion  ({ue  nos  adversai- 
res aboutissent  :  mais  cette  conclusion  ne  sera 
pas  reçue.  Mgr  Strossmayer,  lïvèque  des 
Croates,  est  certainement  un  grand  orateur. 


et  nous  voulons  bien  croire  (pie  Diakovar,  sa 
résidence,  ville  de  :2,I00  âmes,  est  un  centre 
intellectuel  des  |»lus  féconds.  Néanmoins  nous 
ne  pouvons  encore  mettre  la  Croatie  et  les 
pays  analogues  au-dessus  de  rLs|)agne,  de 
l'Italie,  de  la  Helgiqiu',  de  la  Hollande,  de  la 
Suisse,  etc.  Sans  doute  ces  nations  ne  don- 
nent guère  au  Concile  (jue  des  Pères  favoia- 
bles  à  une  définition  de  rinfaillibilité,  et 
c'est  là  poui- la  i)resse  calholi(iue  libérale  le 
cachet  de  l'infériorité  ;  nuiis  au  nom  de  la  li- 
berté et  du  l)on  sens  nous  contestons  l'aulo- 
rité  de  ce  jngeuu'ut. 

Quant  à  l'Américpu-,  c'est  également  pai- 
suite  d'une  idée  libérale  très  contestable  qu'on 
prétend  mettre,  dans  l'échelle  de  la  civilisa- 
lion  et  de  la  vie  intellectuelle,  le  Nord  au- 
dessus  du  Sud.  Le  Nord  a,  certes,  plus  de  puis- 
sance uuilérielle,  il  est  plus  entreprenant, 
plus  auilacieux.  Kst-il  plus  civilisé,  plus  chré- 
tien ?  C'est  une  autre  question.  11  ne  faut  pas 
voir,  —  en  deliors  des  Klats-Unis,  —  que  le 
Mexique,  tel  que  l'ont  fait  les  révolutions. 
D'autres  nations  vivent  et  grandissent  sur 
ces  terres  fécondes.  Le  Brésil,  le  Chili,  le 
Pérou,  etc.,  comptent,  n'en  déplaise  aux  li- 
béraux, parmi  les  Klats  américains  où  l'on 
sait  vivre  de  la  vie  intellectuelle  et  chrétienne, 
où  l'on  sait  juger  les  œuvres,  les  doctrines 
et  les  hommes.  Peut-être  même,  au  gré  de 
certains  doctiuirs,  les   y  juge-t-on  trop  bien. 

Et  puis  enfin,  l'Âmériciue  du  Nord  ne  mé- 
rite pas  tout  l'honneur  que  veulent  lui  faire 
les  libéraux,  caries  Pères  des  Etals-Unis  et 
des  possessions  anglaises  sont,  en  nuijorité, 
favorables  à  la  définition. 

H  eu  faut  dire  autant  pour  la  France,  dont 
les  Pères  'uioppoiitutislrs  ne  forment  qu'une 
minorité.  D'où  il  suit  que  nous  ne  sommes, 
nous  Français,  selon  la  balance  libérale, 
([u'un  pays  de  demi-importance  sociale  et  de 
demi-civilisation.  Evidemment,  pour  les  ca- 
llioli(iues  libéraux,  la  nation  la  plus  impor- 
tante, la  plus  éclairée,  la  grande  nation,  c'est 
rAllemagne  car  c'est  là  seulement  que  les 
non-dé/iniliounislcs  sont  en  majorité  ;  et  rAl- 
lemagne elle-même  ne  doit  venir  dans  l'é- 
chelle sociale  qu'après  les  pays  slaves,  puis- 
que c'est  dans  ces  régions  privilégiées  que 
l'opportunité  a  le  moins  de  voix  et  que  les 
iion-(I('/(nilw)ini>ilcs  ont  trouvé  leur  grand 
orateur. 

Et  maintenant  concluons  en  rappelant  ([ue 
TmO  Pères  ont  signé  les  Poslulula  réclamant 
la  définition,  tandis  que  120  seulement  ont 
signé  les  Poslubdd  opposés.   » 

Pendant  que  la  question  de  l'infaillibilité 
se  posait  au  Concile,  Home,  sans  cesser  de 
suivre  avec  un  intérêt  croissant,  les  travaux 
de  l'auguste  assendjlée,  Rome  allait  voir  s'ou- 
vrir une  Ex[)Osition.  Tous  les  peuples  de 
l'Europe,  depuis  soixante  ans,  avaient  eu  des 
expositions  nationales  ou  universelles, d'objets 
d'art,  d'industrie  et  de  commerce.  Home, 
à  son  tour,  devait  avoir  son  exposition,  mais 
assortie  à  son  titre  de  ville  des  Papes,  de  ca- 
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])ilalc  (le  la  Sainte  Eglise.  Cesl  ce  (|iie  \a  ex- 
pliquer le  Jiiurnul  df  Ittnnr  : 

Le  Pontife  régnant,  Pie  IX,  qui,  dans  Tam- 
pleur  de  ses  saintes  pensées,  discerne  et  em- 
brasse tout  ce  qui  se  présente  à  lui  d'opj)ortun 
et  de  grand,  a  décidé  que  l'on  tiendrait  à 
Rome  une  Exposition  des  produits  des  beaux- 
arts  et  de  leurs  applications  si  variées  à  1" in- 
dustrie ])Our  le  service  du  culte  catholique, 
et  où  Ton  réunira  tout  ce  qui  s'est  fait  et  se 
fait  encore  de  mieux  à  notre  époque  dans 
un  but  aussi  noble   et  aussi  saint. 

Ce  caractère  particulier  distingue  l'Exposi- 
tion romaine  des  autres  Expositions  (jui  ont 
eu  lieu  jusqu'ici. 

Ces  expositions  destinées  à  faire  ressortir 
les  rapports  des  arts  et  des  industries  entre 
eux,  et  à  mettre  en  relief  leur  harmonie 
avec  le  degré  de  civilisation  et  de  puissance 
des  diverses  nations,  tendaient,  à  augmenter 
le  bien-être  matériel  des  peuples  et  ont  obtenu 
ce  résultat  en  grande  partie. 

Celle-ci,  conçue  de  façon  à  manifester  ce 
que  peuvent  les  arts  et  l'industrie  en  s'inspi- 
rant  à  la  source  sublime- de  la  religion,  doit 
nous  révéler  la  merveilleuse  iniluence  de 
sentiment  catholique  dans  l'inspiration  et  la 
direction  des  esprits  vers  la  perfection  et  la 
beauté  du  i)rocédé  artisticiue. 

La  dignité,  la  splendeur  et  la  majesté  que 
communiquent  au  culte  divin  des  chefs-d'ceu- 
vre  de  l'art  quand  il  s'élève  jusqu'à  la  plus 
pure  et  la  plus  haute  de  ses  manifestations, 
doivent  conduire  l'observateur  à  une  sphère 
d'idées  et  d'avantages  supérieurs  à  tous  les 
autres. 

Un  autre  avantage  de  l'Exposition  romaine, 
et  ce  ne  sera  pas  le  moindre,  sera  de  per- 
mettre de  réduire,  s'il  le  faut,  l«s  objets  sa- 
crés de  chaque  rite,  après  les  avoir  comparés, 
à  cette  uniformité  de  types  qui  est  elle-même 
le  symbole  de  l'admirable  harmonie  de  l'E- 
glise  universelle. 

Le  choix  du  lieu  répond  à  la  sainte  pensée 
du  Souverain-Pontife.  C'est  le  cloître  de  la 
Chartreuse  de  Sainte-Marie-des-Anges,  aux 
Tiiermes  de  Dioclétien,  dont  l'architecture  est 
de  Michel-Ange.  Les  dimensions  de  l'édifice 
dont  il  fait  partie  ont  permis  de  l'en  isoler 
pour  cette  circonstance,  sans  troubler  la  vie 
ordinaire  de  ces  religieux  exemplaires. 

Des  préparatifs  temporaires  adapteront  le 
local  à  sa  destination. 

Tout  a  été  disposé  pour  que  l'Exposition 
romaine  prenne  place  parmi  les  fastes  d'un 
pontilical  que  tant  de  grandes  enli-eprises 
rendent  mémorable  dans  l'histoire  de  l'Eglise 
et  dans  celle  de  Rome. 

rEoleme.nt 

L'Exposition  sera  ouverte  le  i'''  février 
1S70  et  close  le  1"'  mai  de  la  même  année. 

L(;s  objets  seront  reçus  du  io  décemlire 
1869  au  lo  janvier  1870. 

Par   di.sposition  du  Saint-Père,  toute  auto- 


rité en  ce  (|ui  con(;ernc  rEx])osilion  est  at- 
tribuée au  ministère  du  commei-ce  et  des  tra- 
vaux publics.  C'est  de  lui  par  conséquent 
qu'émane  le   règlement. 

(iH.]ErS    OLl':    CO.MI'IŒ.NI)   l'uvpositio.x 

l.  Ce  sont  surtout  les  objets  de  la  pé- 
liode  moderne,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à 
nous. 

Cependant,  une  section  spéciale  sera  aflec- 
tée  aux   o'uvres   du   moyen-àge. 

"i.  Les  objets  .seront  répartis  entre  (juatre 
classes  : 

I.  Objets  sacrés  et  vases  d'autel  et  j)our  ce-' 
Icbrer  à  l'autel,  depuis  la  matière  la  ])lus 
sinqde   jusqu'à    la  plus  précieuse. 

II.  Ornements  sacrés ])our  le  prêtre  ou  pour 
l'autel,  appropriés  aux  divers  rangs  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  et  aux  diUérenles  céré- 
monies. 

III.  OEuvies  d'art  ayant  pour  objet  le  culte 
calholique  et  représentant  des  sujets  chré- 
tiens. 

IV.  OEuvres  d'art  ou  de  l'industrie  pour 
l'oi-nement  des  églises. 

3.  k  la  3'"  classe  appartiennent  les  o-uvres 
originales  de  peinture  de  sculpture  et  d'ar- 
chitecture, et  leurs  reproductions. 

Quant  à  la  peinture,  le  dessin,  la  mosaïque, 
la  tapisserie,  la  gravure,  etc. 

Quant  à  la  sculpture,  les  reproductions  en 
métaux,  ivoire,  os,  bois,  composition  (juel- 
conque,  plâtre,  etc.  Les  O'uvres  en  terre  non 
cuite  ne  seront  pas  j-ecues. 

Quant  à  l'architecture,  les  reproductions  en 
modèles,  dessins,  gravures,  etc. 

A  la  4''  classe  appartiennent  les  ornements 
en  marbre,  métaux,  bois,  les  travaux  en  cris- 
tal, les  ciselures,  toute  espèce  d'ustensiles 
sacrés  et  d'ornements  non  compris  dans  la 
1"  et  la  2'"  classe.  Les  tapisseries  et  autres 
objets  servant  à  l'usage  quotidien  ou  aux  so- 
lennités de  l'Eglise.  Les  o'uvres  de  la  typo- 
graphie, etc.  Le  surplus  du  règlement  est  de 
pure  administration. 

L'Exposition  Itomaine  fut  installée  aux 
Thermes  de  Dioclétien,  près  de  la  gare  du  che- 
min de  fer.  Le  Pape  y  til  ligurer  un  grand 
nondjre  d"<i'uvi'es  appartenant  au  gouverne- 
ment ponlitical  ;  les  basiliques  romaines  y 
envoyèrent  les  merveilles  de  leurs  riches  sa- 
cristies ;  la  cathédrale  d'Anagny  produisit 
les  présents  de  Boniface  VIII.  Le  public 
admirait  dans  cette  Exposition  d'art  reli- 
gieux, des  réductions  des  principales  églises 
de  Rome,  des  tableaux  de  peinture'  monu- 
mentale, les  principales  pièces  de  l'ameuble- 
ment.des  églises;  de  nombreux  échantillon? 
de  vitraux,  de  mosaïque  et  de  marquetferie, 
des  objets  d'orfèvrerie,  (Milin  tous  les  objets 
relatifs  à  la  dèvotit)n  particulière  et  au  culte 
l)ul)lic.  Les  principales  maisons  des  pays  ca- 
llioliques  avaient  eu  à  cd'ur  de  se  faire  re- 
présenter dans  cette  exposition.  La  présence 
des  évêques  et  d'un  grand  nombre  de  mem- 
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Im-cs  (lu  clt'im'  piMMiii'llail  1rs  cIikIcs  liitilcs 
et  les  im|Hirtaiit('s  coiiiiJiiriiisons.  Il  csl  sii- 
|U'rl1u  d'iiioutcr  (|iu>  ccllt'  grandi'  cxliihition 
Si'  ih'ri)l>ail  aux  rcproclics  ((uiiiic  Juste  crili- 
(luc  avait  pu  atlrcsscr  à  laiil  (lautics.  A  Pa- 
ris, à  Londres,  à  \  ieiinc  ou  uavail  vu  (|iu' 
les  entasseuuMils  du  luxt-  el  li's  ralliueuients 
l'orrupteurs  de  la  eivilisalioii.  Ici  les  choses 
élaieul  laites  avec  le  liou  sens  romain  el  les 
hautes  ius|)iratious  de  la  piété.  L  àuie  avait 
sa  part,  la  j^randi'  part  ;  ce  ([u'iui  voulait  f;lo- 
rilier  à  Uttuie.  ce  n'était  pas  Ihaliileté  de 
rhoinuie  mise  au  service  de  sa  l)a>sesse,  c(''lail 
son  ^éuie  au  servie»'  de  Dieu. 

Cette  ma^nili((ue  K\pi)sition  de  l'art  chré- 
tien, si  opportuiu'meut  ouverte  en  même 
temps  que  le  concile  du  \atican,  l'ut  close  le 
'M  mai  ;  i-'est  le  lundi.  K»  mai,  (pieul  lieu  la 
proclamation  des  récompenses,  dans  la  ht'lle 
el  vaste  éj;lise  de  Saiutt'-Marie-des-Anf;es. 
aux  Thermes  de  Dioclétien,  et  on  présence  de 
plus  tie  deux  cents  évéipu's.  Au  discouis 
adressé  au  Saint-Père  par  le  cardinal  Bérardi. 
Pie  1\  répondit  à  peu  près  en  ces  termes  : 

>>  .le  suis  très  satistail.  dit  le  Sainl-Père.  tle 
tout  ce  qui  est  advenu,  et  cela  signifie  que  je 
suis  très  reconnaissant.  J'exprime  donc  mes 
remerclmenls  à  tous  ceux  qui.  venant  des 
contrées  éloignées,  se  sont  unis  au\  Romains 
pour  contribuer  à  ma  joie,  en  ornant  d'o'U- 
vres  d'art  et  de  maguilicences  industrielles  ce 
cloître  où  naguère  régnait  le  silence  et  où 
viennent  d'éclater  des  applaudissements  si 
mérités.  Tout  cela  sert  d'ailleurs  à  prouver 
(jue  l'Eglise  n'est  pas  ennemie  du  progrès, 
mais  qu'elle  en  est  l'amie,  connue  aussi  qu'elle 
ne  garde  pas  lionnobilité  dont  on  lui  fait  tant 
de  reproches. 

•<  Nous  aimons  le  véritable  développement 
social  en  ce  qu'il  a  d'utile.  .N'avons-nous  pas 
raccourci  les  distances,  facilité  la  transmis- 
sion de  la  pensée,  multiplié  les  collèges  elles 
cabinets  universitaires?  Mais  une  fois  ad- 
mises les  nouvelles  chaires  d'enseignement, 
ilesl  désirable  que  cet  enseignement  soil  dans 
les  mains  de  l'Kglise.  laquelle  a  reçu  de  Dieu 
la  mission  d'enseigner  :  h'tinles  doci'tr.  Pour- 
([uoi  ne  cessc-t-on  de  dire  que*  l'Eglise  est 
immobile  ?  Il  est  vrai  qu'elle  se  maintient 
dans  l'immobilité  contre  tout  ce  qui  est  nui- 
sible ou  contre  tout  ce  qui  ne  doit  j>as  être 
admis.  En  cela  son  inunobilité  lui  vient  de 
l'immobilité  de  Dieu. 

«  Cependant  iln'estpasvrai  qu'elleprescrive 
de  nouveaux  dogmes.  Elle  ne  tait  que  don- 
ner une  plusgrande  extension  aux  vérités  uni- 
versellement admises,  et  se  conformer  aux  cir- 
constances et  au.v  besoins  de  la  société,  en  ti- 
rant du  trésor  de  sa  doclrin\3  les  choses  an- 
cieimes  et  nouvelles,  nora  fl  oelera  ;  tantôt 
elle  remet  en  vigueur  ce  cjui  était  tombé  en 
désuétude,  et  tantôt  sanctionne  ce  que  l'usage 
a  conservé,  ne  négligeant  Jamais  d'enqjloyer 
les  remèdes  opportuns,  que  dis-Je  ?  néces- 
saires aux  circonstances. 

"  ...  Mais  je  ne  puis  continuercc  discours  : 

I.      \IV. 


i-e  n'est  ni  le  lieu,  ni  le  monienl.  \\[  puisipi'on 
m'a  (lemand('  une  bt'ui'diction.  Je  vous  la 
d(uine.  non  point  la  bc'iKMliclion  de  .Jacob  et 
d'Abraham,  mais  la  beruMliclion  de  Jésus- 
Christ. 

"  Je  bénis  donc  vos  arts,  vos  industries  et 
\otre  commerce.  Je  bénis  vos  familles  (ît.vos 
personnes,  et  je  veux  (jue  ma  bénédiction 
fasse  vos  intentions  honnêtes,  qu'elle  vous  ac- 
(•om|)agne  dans  la  vie  et  fasse  naitredes  lleurs 
sur  votre  chemin,  connue  aussi  (pi'elle  vous 
soil  présente  à  l'heure  de  votre  mort.  » 

Nous  n'avons  pas  à  faire  remar(|uer  avec 
(|uel  à-propos  Pie  l.\  sut  montrer  l'alliance 
de  l'art  et  de  la  science  avec  la  religion  et  re- 
|)ousser  d'un  mot  les  ])lus  fortes  objec- 
tions élevées  contre  l'Eglis  ■  et  contre  le  Con- 
cile. Ea  cérémonie  fut  magnifi([ue,  tout  se 
passa  dans  le  plus  grand  ordre,  cl  la  procla- 
mation des  r<'conq)enses  a  montré  avec  (juel 
soin  le  Jur\  s'était  elforcé  d(!  faire  la  part  la 
plus  écpiitable  aux  exposants.  11  ne  nous  ap- 
partient pas  de  |)lacer  ici  la  liste  de  ces  récom- 
penses. 

C,ependaul  les  Congrégations  générales  et 
les  conunissions  du  Concile  poursuivaient 
leurs  pacifiques  travaux.  Après  la  cérémonie 
d'obédience  du  six  janvier,  on  avait  espéré 
qu'une  troisième  session  pourrait  se  célébrer 
aux  fêtes  de  la  j)urification,  de  S.  Joseph  el 
au  plus  lard  de  lAnnoncialion.  Le  soin  scru- 
puleux avec  lequel  les  Pères  traitaient  chaque 
question  n'avait  pas  permis  d'avancer  assez 
promplement  les  travaux.  A  l'arrivée  de  cha- 
(|ue  fêle,  il  fallait  de  nouveaux  délais.  Déjà  les 
ennemis  de  l'Eglise,  attribuant  ce  relard  aux 
divisions,  triomphaient  de  ce  (fu'ils  appelaient 
rinq)uissance  du  Concile.  Le  dimanche  de 
(>/^^rv/»/of^,ii  avril,  vint  démentir  les  espéran- 
ces de  leur  impiété. 

Ce  Jour-là,  vers  neuf  heures  du  malin,  les 
Pères  el  les  officiers  du  Concile  se  rendaient  à 
leur  i)lace.  Le  Pape,  assisté  de  plusieurs  car- 
dinaux, vint  à  son  tour. 

Lorsque  le  Pontife  fut  assis  sur  son  trône, 
Mgr  Fessier,  évéque  de  Saint-Hippolyle,  el 
secrétaire  du  Concile,  alla  placer  sur  le  petit 
trône  préparé  sur  l'autel  le  livre  des  saints 
Evangiles. 

Alors  comjnencèrent  les  supplications  secrè- 
tes, après  lesquelles  le  Saint-Père  récita  les 
oraisons  prescrites,  les  chapelains-chantres 
chantant  l'antienne  voulue.  Suivirent  les  li- 
tanies, et  Sa  Sainteté,  arrivée  aux  invocations 
pour  que  le  Tout-Puissant  daigne  bénir,  diri- 
ger et  conserver  le  Synode  el  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  se  leva  et  répéta  ses  invoca- 
tions en  faisant  six  fois  avec  la  main  droite  le 
signe  de  la  croix  sur  la  vénérable  assendjlée. 
.\près  les  litanies.  Sa  Sainteté  dit  les  orai- 
sons. 

Ensuite,  S.  lùu.  le  cardinal  Horrojueo  chan- 
ta solennellement  l'Evangile  tiré  des  derniers 
versets  du  chapitre  x.wiii  de  saint  Matthieu, 
où  on  lit  ces  paroles:  ^  Jésus,  s'approclianl 
"  leur  parla  (aux  onze  disciples),  disant:  Toute 
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<'  piiissaiicc  m'a  ('li'  doiiiice  duns  le  ciel  et  sur 
«  la  lei-re.  Allez  donc,  enseignez  lonles  les  na- 
<>  lions,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du 
<'  h'ils  et  du  Saint-Esprit  ;  leur  enseignant  à 
«  garder  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  con- 
X  fiées.  Et  voilà  (|uc  je  suis  avec  vous  tous  les 
»  jours  jusqu'à  la  consommation  du  siècle.  » 
La  lecture  de  TEvangile  tut  suivie  du  chant 
tle  riiymne  \'>'in  Crcalor  Sj)irili(.s,  qui  fut  en- 
tonnée par  le  Sainl-Hèi-e  et-  que  chantèi-ent 
alternativement  les  l*ères  el  les  chapelains- 
chantres  ;  Sa  Sainteté  dit  Toraison. 

A  ce  moment,  selon  le  cérémoniiU,  on  au- 
rait dû  fermer  les  portes  de  la  salle,  a|)rès  en 
avoir  tait  sortir  tous  ceux  (jui  n'ont  ])as  le  droit 
d'assister  au  Concile.  Mais  le  Saint-Père  donna 
ordre  de  laisser  dans  la  salle  tous  ceux  qui  s'y 
trouvaient,  et  de  laisser  les  fidèles  accourus  à 
Saint-Pierre  voir  la  cérémonie,  en  enlevant  les 
cloisons  comme  on  l'avait  fait  pour  les  deux 
sessions  publiques  précédentes. 

Mgi-  !"'essler,  secrétaire  du  Concile,  el  IVIgi- 
Valenziani,  évèque  de  l'abriuno  et  Matelica, 
se  présenlèi-eul  alors  devant  h;  lr(uie  ponlili- 
cal,  el  le  i»remier  remit  au  Saint-Pèi-e,  (|ui  la 
remit  uussitôt  au  second,  la  Constitution  (jui 
devait  être  [)romu!guée. 

Mgr  Valenziani,  étant  iiionlé  sur  l'ambon, 
lut  à  haute  voix  la  Constitution  dogmati- 
que (If  Fidc  calhoiica,  Qi,  après  en  avoir  ter- 
miné la  lecture,  adressa  cette  demande  aux 
Pères  : 

»  /{l'ocreiidissitin  Palri's,  /tljtcciiliic  VoOis  Dc- 
crrld  cl  C(ui())ii's,  (/ui  in  hac  coiisliliil'nnirroxli- 
ncniur?  Hévérendissimes  Pères,  les  Décrets 
el  Canons  contenus  dans  cette  Constitution 
vous  plaisent-ils  ?  » 

Sur  ci>,  on  lit  l'appel  nominal  des  Pères, 
chacun  deux  devant  répondre  plarcl  ou  unit 
placel.  Les  Pères  présents  étaient  au  nombre 
de  GG7.  Tous  ont  a])prouvé.  Les  voix  étaient 
recueillies  par  les  scrutateurs  elles  ])rotono- 
taires,  aidés  des  notaires  adjoints. 

Ces  prélats,  accompagnés  par  le  sécrétai rt' 
du  Concile,  en  présentèrent  le  dépouillement 
au  Pape,  el  Sa  Sainteté  dans  son  autorité 
su|ii'ème,  sanctionna  les  décrets  et  canons  en 
jn-ononçanl  solennellement  cette  formule  : 
«  Dccrpldcl  ('((iKiiicsjiiiiiii  ('(msliliilionruidilii 
u  li'rld  Cdiiliid'iili()\  pldctd'niiil  oinnihiis  /'d- 
Irihiis,  .m;mim-;  dissextik.nte,  A'ost/df  sitcro 
«  d/)/)r()h(iiih'  ('(iiiriHo,  illa  ri  illos,  ilu  i(l  li'cln 
(i  sinil  ((('fiii'niids,  cl  Aposlolicd  Aiiclorildir 
<(  cdiifii-iiidintis.  Les  Décrets  el  les  canons  con- 
<>  tenus  dans  la  Constitution  ([ui  vient  d'être 
«  lue,  ont  plu  à  tous  les  Pères  sans  c.vce.))- 
«  lion,  et  nous,  le  saint  Concile  approuvant, 
«  nous  défini.ssons  et  nous  confirmons  par 
«  notre  autorité  apostolicpie  les  uns  et  les 
«  autres,  tels  (pi'ilsont  été  lus.  >• 

Puis  elh^idressa  aux  Pères  une  courte  allo- 
cution latine. 

Cet  acte  achevé,  les  promoteurs  du  Con- 
cile se  sont  présentés  devant  le  trône  el  ont 
prié  les  i)rélats  prolonolaires  apostoliques  de 
rédiger  le  procès-verbal  de  ce  qui  venait  de 


se  passer  :  à  quoi  le  (biyeri  de  ces  pi'élats  a  ré- 
])ondu  (pi'ille  ferait,  en  pi-enant  pour  témoins 
Mgr  le  majordouuî  et  Mgr  le  maitrtîde  cham- 
bi-e  de  Sa  Sainteté. 

Enfin,  le  Saint-Père  a  entonné  le  Te  Ifcnni 
qu'ont  achevé  allernalivement  les  chantres  el 
les  Pères,  unisau  peupleassemblé  dans  la  ba- 
silique. Sa  Sainteté  dit  ensuite  l'oraison  el 
donna  la  bénédiction  aposloli(pie,  el  le  cardi- 
nal-prètre  assistant  publia  l'indulgence  plé- 
nière. 

Ainsi  se  termina  la  troisième  session  du 
Concile.  Ayant  (|uitlé  ses  ornements  pontili- 
caux,  le  Saint-Père  rentra  dans  ses  apparte- 
ments et  l'assendilée  se  sé|)ara  vers  une  heure 
un  (piarld(!  l'après-midi. 

A  celte  cérémonie  assistaient  dans  les  gale- 
ries LL.  AA.  HH.  le  duc  el  la  duche.«se  de 
Modènc!,  le  duc  el  la  duchesse  de  Parme,  le 
comte  el  la  comtesse  de  Caserte,  la  comtesse 
dedirgenli.  Donalsabelle  de  Portugal,  le  duc 
de  .Nemours,  le  duc  el  la  duchesse  d.Mençon 
el  le  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwérin, 
ainsi  (pie  les  mend)i"es  du  corps  di|)lomati(pu' 
accrédités  près  le  Saint-Siège  et  d'autres  per- 
sonnages roniains  el  étrangers.  J-.es  galeries 
supérieures  étaient  occupées  par  les  théolo- 
giens et  les  canonistes  du  Concile.  Le  con- 
cours du  i)euple  était  immense. 

Voici  (pielles  ont  été  les  paroles  du  Souve- 
rain Pontife  : 

Vous  voyez,  révérend issimes  Pères,  com- 
bien il  est  bon,  cond)ien  il  est  doux  de  niar- 
cher  avec  unanimité  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. Marchez  toujours  ainsi,  el  puisque  en 
ce  jour  iNolre-Seigneur  Jésus-Christ  a  donné 
sa  paix  à  ses  apôtres,  moi  aussi,  son  Vicaire 
indigne,  je  vous  donne  la  paix  en  son  nom. 
La  paix,  vous  le  savez,  bannit  la  cniinte  ;  la 
))aix,  vous  le  savez,  ferme  les  oreilles  aux  pa- 
roles insensées.  Oh  I  fp>e  celte  paix  vous  ac- 
conqjagne  donc  tous  les  jours  de  votre  vie. 
Que  cette  paix  soit  votre  consolation,  que 
celle  paix  soit  votre  force  dans  la  mort,  que 
celte  paix  soit  votre  joie  éternelle  dans  le 
ciel  !  .) 

Et  tous  les  Pères  répondii-enl  :  Aincn  1 

Quelle  cérémonie  !  (|uel  spectacle  !  (pielle 
dilléi'ence  entre  ces  assend)Iées  de  l'Eglise  oii 
Ionise  fait  (mi  priant  sous  l'œil  de  Dieu,  oii 
tous  les  c(purs  sont  unis,  avec  ces  assemblées 
tumultueuses  delà  politifjue.où  chaque  parti 
ne  songe  qu'à  renverser  l'autre,  où  l'on  ne 
cherche  si  souvent  cpieson  propre  intérêt  sous 
les  apparences  de  l'amour  du  bien  public,  el 
où  l'on  vole  des  lois,  des  constitutions  (pii  ne 
durent  que  quelques  jours  !  Ici.  voilà  six  cent 
soixante-sept  vi(>illards  qui  s'agenouillent  de- 
vant le  Saint-SacremenI,  (pii  ])rient,  qui 
chantent  les  louanges  de  Dieu,  el  qui  a|»pelés 
à  donner  leur  avissur  les  propositions  quio«t 
été  soumises  à  leur  examen  et  qu'ils  ont  étu- 
diées pendant  des  mois  entiers,  se  trouvent 
Ions  d'accord  pour  affirmer  (pie  ces  proposi- 
tions sont  l'expression  de  la  vérité,  qu'ils  les 
croient  vraies,  (pi'ils  sont  prêts  à  donner  kur 
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vit'  pixirtMi  alU'sler  la  vôriU-.  Kt  li'  VicaiiTdc 
.losiis-Clhrisl,  li'  i-eprésciitjinl  tic  Dieu  sur  la 
lorrc,  e-t'lui  à  (|ui  il  a  oté  ilit  (|iif  sa  loi  iio  ck'- 
laillirait  pas,  à  (|ui  il  a  ctc  ordoiiiK'  ilc  l'oiilir- 
iiUT  si's  l'irres,  le  Hape  prend  la  i)art)l(>  :  en 
vertu  de  sttn  aulorilé  apostolitiue,  il  ilt'liiiil  la 
\érité.  il  eoidiriiie  les  eaiu)ns(>l  les  di'enMs  du 
C.Diieile.  (1(1  pi'r/h'liiiiin  ini'iiiDriaiii,  et  eelle 
eoiislilidion,  tiui  ne  s'appuiera  sur  aueune 
loree  inalerielle,  eelle  eoiisfilulion  sera  valide 
ju?(|u'à  la  lin  du  monde  ;  rien  ne  pourra  pré- 
valoir eontre  tdle,  ni  le  glaive  des  lyrjuis,  ni 
les  sul)lilités  ties  sophistes,  ni  les  passions, 
ni  les  suppliées,  ni  la  mort. 

Telles  sont  les  (euvres  de  la  sainte  l"'.i;iise 
eatlutlitpie  :  ali  I  Ion  doit  plaintire  ceux  qui 
n'en  ((tmprennent  pas  la  grandeur  et  la  divi- 
nité I 

Nous  uavons  pas  à  donner  ici  la  constitu- 
tion /A'» /•'//( f/.v.  (pii  vient  d'être  promulguée  ; 
nos  lecteurs  l'ont  trouvée  dans  plusieurs 
-•uvrages  publiés  depuis  peu.  Ils  savent 
(pi'ellese  compose  de  (|ualre  chapitres  :  1"  De 
Dieu  créateur  de  toutes  choses  ;  'i"  J)o  la  llé- 
vélation  ;  3"  De  la  Foi  ;  4"  De  lu  Foi  et  de  la 
liaison  ;  —  et  ((u'elle  renferme,  sur  ces  qua- 
tre sujets,  ilix-liuit  canons  (pii  en  résument 
toute  la  doctrine  dans  cette  langue  claire  et 
précise  de  l'église  qui  Jette  tant  de  lumière 
sur  les  vérités  les  plus  ililliciles. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'appeler  en  passant 
l'attention  sur  ce  |)assagc  si  remarquable  du 
quatrième  chapitre  :  «  Quoique  la  foi  soit  au- 
dessus  de  la  raison,  //  ne  j)ful  jtundh  ij  avoir 
«  de  vérilablf  désaccord  rnirr  la  foi  et  la  raiaoïi 
'<  car   c'est    le  même    Dieu    qui   révèle    les 
mystères    et    communique    la    foi,    qui   a 
répandu   dans  resj)rit   liumain  la  lumière 
de  la  raison,    et  Dieu  ne  peut  se  nier  lui- 
même  ni  le  vrai  contredire  jamais  le  vrai.  » 
Que    l'incrédulité,    que    l'impiété    viennent 
donc  dire,  après  cela,    que  l'Eglise  cherche 
à  étoufïer  la  raison,  qu'elle  est  Tenneinie  de 
la  science,  et  ([ue  le  catholique  est   condam- 
né par   sa  foi  à  ne  pouvoir  jamais  connaître 
les  plus  intimes  secrets  de  la  nature,  ni  même 
chercher  à  les  connaître. 

La  foi  catholique  ne  craint  pas  la  vraie 
-cience.  J)ieu  est  l'auteur  de  notre  loi  comme 
il  est  l'auteur  de  la  nature:  rien  de  ce  que 
nous  pouvons  lire  dans  le  livre  de  la  nature 
ne  contredira  jamais  ce  que  nous  apprenons 
par  la  révélation,  pourvu  que  nous  lisions 
bien.  Or  quel  avantage  pour  la  science,  même 
profane,  davoii'  dans  l'Kglise  un  guide  infail- 
lible (pii  nous  dit:  Voilà  ce  qui  est  certaine- 
ment vrai  ;  tout  ce  que  vous  trouverez  qui 
s'accordera  avec  cette  vérité,  vous  pouvez  le 
considérer  comme  également  vrai  ;  tout  ce  qui 
n'y  contredira  pas,  vous  pouvez  le  considérer 
comme  probable  ;  mais  si  vous  croyez  décou- 
vrir une  vérité  contraire  à  ce  que  je  vous  dis 
être  la  vérité,  prenez  garde,  vous  êtes  dans 
l'erreur  ;  chercliez  mieux,  suspendez  votre  ju- 
gement, et,  je  vous  l'assure,  ou  vous  trouve- 
rez enfin,  en  sachant  mieux,  la  conciliation 


entre  votre  science  et  la  religion,  ou  vous  n;- 
connaitre/.  que  vous  devez  renoncera  ce  (|ue 
vous  croyiez  être  la  vérité  et  qui  n'était  ([u'iine 
erreur. 

L'expt'rieuce  \ienl  conlirmer  la  parole  de 
l'Kglise  :  (|uels  sont  les  peiq)les  chez  lestpuds 
les  sciences  naturelles  et  philosophitpu's  ont 
fait  le  plus  de  progrès  si  ce  n'est  chez  les 
chrétiens?  ((uels  sont  les  grands  inventeurs 
(piiontle  plus  honoré  l'humanilt!,  si  ce  n'est 
des  hommes  (pii  respectaient  ])rofondément 
les  grandes  vérités  religieuses  [-"Kt  (la  lis  (jiielles 
absurdités,  danstpielles  erreurs, au  contraire, 
ne  sont  pas  tombés  les  savants  qui  ne  cher- 
chaient dans  la  science,  dans  la  philosophie, 
dans  la  géologie,  dans  l'archéologie,  (jiie  des 
armes  qu'ils  pussent  tourner  contre  la  vraie 
religion? 

Cependant  la  faction  (q)posée  à  l'infaillibi- 
lité travaillait,  avec  plus  d'ardeur  que  jamais, 
])our  en  empêcher  la  délinition.  Le  moment 
allait  arriver  où,  suivant  le  mot  si  judicieux 
de  l'évêtjued'Angoulème,  ce  que  les  gallicans 
avaient  déclaré'  inopportun,  ils  le  rendaient 
nécessaire.  Un  grand  nombre  de  Itères  adres- 
.sèrent,  le  :29  avril,  fête  de  S.  Pierre,  martyr, 
une  lettre  touchant  la  nécessité  de  délibérer 
sans  retard  sur  rinfaillibililé  du  Pontife  Ro- 
main. Voici  cette  lettre  : 

Très-Saint  Père, 

«  Comme  de  Jour  en  Jour  et  avec  une  avi- 
dité de  plus  en  plus  martjuée,  on  propage  des 
écrilsparlesquelsla  tradition calholiqueestat- 
taquée,  ladigniléduconcileabaissée,  lesconis- 
ciences  des  fidèles  sont  troublées,  les  dissi- 
dences ([ui  se  trouvent  même  [)armi  les  évo- 
ques augmentées,  la  paix  et  l'unité  de  l'Eglise 
sont  plus  gravement  compromises;  comme 
d'ailleurs  le  moment  approche  oii  il  sera  peut- 
être  nécessaire  de  suspendre  les  séances  du 
Concile  et  que  par  consé([uent  il  y  a  lieu  de 
craindre  que  la  question  qui  agite  les  esprits 
reste  sans  solution  ; 

«  Alin  que  les  âmes  chrétiennes  ne  soient 
pas  plus  longtemps  abandonnées  à  tout  v^ent 
de  doctrine,  ni  le  Concile  o'cuménique  et  l'E- 
gli.se  catholique  ne  soient  |)as  davantage  ex- 
posés aux  opprobres  des  hérétiques  et  des  in- 
crédules ;  afin  que  le  mal  (jui  ne  s'est  déjà 
fjue  trop  aggravé  ne  devienne  incurable. 

i<  Les  Pères  soussignés  supplient  très  hum- 
blement et  très  instamment  Votre  Sainteté, 
afin  que,  eu  égard  à  la  charge  qui  vous  a  été 
confiée  ])ar  le  Seigneur  Jésus-Christ  de  paître 
les  brebis  et  les  agneaux,  et  eu  égard  au  de- 
voir qui  vous  a  été  imposé  de  confirmer 
vos  frères,  vous  daigniez  appliquer  à  tant 
de  maux  le  seul  remède  efficace,  savoir 
ordonner  que  le  schéma  de  rinfaillibililé  du 
Souverain  Pontife  soit  sans  aucun  retard  sou- 
mis aux  délibérations  du  Concile.   » 

Cette  supplique  reçut  une  prompte  satis- 
faction. 

Le  même  jour,  le  cardinal  de  Angelis  an^ 
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uonça  au  c(jncile  que  le  Sainl-Fére,  preuaul 
en  considération  les  nombreuses  et  instantes 
demandes  des  Evèques,  avait  ordonné  que  le 
chapitre  Deprivwlu  et  ceUii  /h'  liifallihilitale 
fussent  mis  en  délibération  avant  tout  le  reste 
du  schi-ma  de  l'Eglise. 

On  distribua  immédiatement  aux  Pères  le 
recueil  des  animadversiones  déjà  produites  sur 
la  première  de  ces  deux  questions.  Celles  (|ui 
regardent  la  seconde  ne  devaient  être  prêtes 
que  le  lendemain.  L'une  et  Fautre  avaient 
exigé  un  assez  grand  travail  d'examen  et 
d'impressions.  Les  uns  disaient  quele  schcma 
nouveau,  Du  primaiii  nniunti  Pmili/icis  et  cjus 
infallibilifale,  y  serait  joint  immédiatement  ; 
d'autres  qu'il  faudrait  attendre  encore  quel- 
ques jours.  Mais  enfin,  c'était  fait. 

«  La  sensation,  dit  Yeuillot,  a  été  grande, 
car  on  avait  des  doutes.  Ce  matin  encore,  et 
pendantla  séance,  beaucoup  de  bruits  défa- 
vorables couraient  la  ville.  On  parlait  de  nou- 
velles démarches  de  la  diplomatie,  de  nouvel- 
les sollicitations  des  évéques  opposants,  d'hé- 
sitations autour  du  Saint-Père.  Tout  est  tom- 
bé, et  je  suis  témoin  de  l'immense  .soulage- 
ment qu'on  éprouve  partout.  Je  crois  toujours, 
comme  je  vous  l'ai  dit  maintes  fois,  que  bon 
nombre  des  Pères  engagés  jusqu'à  ce  moment 
dans  l'illusion  de  l'inopportunité  ne  seront  pas 
les  moins  satisfaits  de  pouvoir  en  finir.   » 

Le  lendemain,  l'illustre  Yeuillot  écrivaiteii- 
core  à  ïUnioers  : 

Yousavez  le  détail  de  la  congrégation  d'Iiier. 
du  moins  ce  que  l'on  peut  savoir.  Je  n'y 
reviens  pas  et  ne  veux  point  empiéter  sur  la 
chronique.  Mais  tenez  pour  certain  que  l'effet 
n'a  pas  été  médiocre  et  qu'il  continue.  On  es- 
père beaucoup  et  pour  bientôt,  parce  que  la 
question  une  fois  posée  semble  résolue.  L'ar- 
gument de  l'inopportunité  étant  écarté  sans 
remède,  il  n'en  reste  guère  d'autre  (pii  puisse 
être  écouté.  L'auguste  assemblée  n'a  pas  à 
discuter  sur  une  idée,  mais  à  déclarer  un  fait: 
l'Eglise  croit-elle  ou  ne  croit-elle  j)asque  son 
chef  est  inspiré  directement  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  infaillible  dans  ses  décisions  qui  regar- 
dent la  foi  et  les  mœurs?  Si  elle  ne  le  croit 
pas,  elle  ne  l'a  jamais  pu  croire  et  ne  le  croira 
jamais.  Si  elle  le  croit,  elle  l'a  cru  toujours  et 
ne  cessera  jamais  de  le  croire  et  cela  est  aussi 
certain  que  l'existence  de  Dieu  et  la  divinité 
du  Christ. 

On  ne  devine  pas  quelle  longue  discussion 
pourrait  s'établir  là-dessus  dans  un  Concile.  La 
((uestion  n'est  plus  que  de  trouver  la  formule, 
et  il  est  plus  ([ue  probable  (pie  la  formule 
existe  déjà. 

Un  trait  de  Home  :  c'est  par  lOcéanie  que 
la  première  nouvelle  delà  séance  d'hier  m'est 
arrivée  ;  je  veux  dire  ([u'un  Evèque  de  l'Océa- 
nie  m'a  appris  le  premier  le  grand  événement. 
Le  vénérable  Evè([ue  demeure  au  pied  du  l'a- 
latin,  non  loin  d(!  I  arc  de  Janus  O"iidrifrons. 
Sil(!  figuier  ruminai  existait  encore,  il  en  au- 
rait l'ombrage.  Sa  mission,  où  il  a  passé 
trente -cinq  ans,  le  rappelle,  et  il  voudrait  re- 


tourner. Il  y  a  trouvé  la  sauvagerie,  il  y  a 
laissé  des  églises,  des  écoles,  une  grammaire, 
une  imprimerie,  un  journal  ;  mais  il  a  encore 
bien  des  choses  à  faire  par  là,  quoique  tous  les 
fidèles  sachent  lire,  ('crire  et  chanter.  Ils  chan- 
tent des  cantiques  que  l'Evêque  a  composés 
dans  leur  langue  très-gracieuse.  Je  les  ai  com- 
posés deux  fois,  me  disait-jl  en  riant,  comme 
auteur  et  comme  im|>rimeur  et  en  cette  der- 
nière partie,  je  ne  suis  pas  mauvais  ou- 
vrier. » 

Aussitôt  après  l'introduction  de  la  Cause, 
les  mêmes  Pères,  qui  l'avaient  sollicitée,  en 
olïraient  au  Pape  leurs  remerciements:  «  Au- 
tant, disent-ils,  notre  douleur  était  grande 
autant  aujourd'hui,  sous  l'inqtression  de  la 
joie,  nous  étions  pressés  d'oflrir  à  Votre 
Sainteté  nos  très  humbles  remerciements. 
Tout  récemment,  à  l'instar  d'un  tourbillon, 
des  tempêtes  d'opinions  agitaient  les  esprits, 
l'infaillibilité  du  Saint-Siège  était  devenue  un 
signe  de  contradiction  ;  et  sa  prérogative  était 
attaquée  par  plusieurs  de  telle  façon  que  les 
arguments  atteignaient  jusqu'à  la  pierre  fon- 
damentale de  l'Eglise,  c'est-à-dire  la  primauté 
de  Pierre  et  de  ses  successeurs. 

«  Dans  ces  conjonctures,  les  ennemis  de  l'E- 
glise jubilaient  ;  les  faibles  dans  la  foi  ébran- 
lés par  les  artifices  ou  par  l'autorité  des  écri- 
vains se  laissaient  gagner  par  le  doute  ;  quant 
aux  pieux  fidèles,  tous  étaient  plongés  dans 
une  préoccupation  et  une  affliction  sans 
égales. 

»  Enfin,  au  mal  qui  allait  hélas  1  s'aggra- 
vant  jusqu'à  l'excès,  vous  avez  opposé  un  re- 
mède efhcace,  Très-Saint  Père,  en  permettant 
de  soumettre  au  Concile  le  décret  propre  à 
apaiser  une  si  grande  tempête.  Cela  suffitpour 
(jue  les  âmes  affligées  se  relèvent,  pour  que 
l'audace  des  agresseurs  du  Saint-Siège  soit 
brisée  et  pour  que  l'espoir  certain  d'une  con- 
corde tant  désirée  apparaisse.  C'est  donc  Vo- 
tre parole,  Très-Saint  Père,  qui  dans  nos 
temps  si  orageux  produira  ce  qui  autrefois 
s'est  opéré  au  milieu  de  la  mer,  lorsque  le 
navire,  où  dormait  le  Christ,  était  ballotté  par 
la  tempête  ;  alors  le  Christ  se  leva,  il  com- 
manda aux  vents,  et  il  se  lit  un  grand 
calme. 

«  Que  le  plus  promptemeut  possible  ce  fait 
se  réalise,  c'est  ce  que  Votre  Sainteté  obtien- 
dra par  les  prières  qu'Elle  répandra  devant 
Celui  dont  vous  êtes  le  vicaire  ;  quant  à  nous, 
nous  joindrons  nos  prières  aux  vôtres,  afin 
(jue  ceux  dont  les  intérêts  sont  identiques 
aient  une  même  joie,  et  afin  que,  vos  préro- 
gatives étant  assurées,  nous  ayons  l'avantage 
de  voir  notre  autorité  sur  les  peuples  égale- 
ment confirméi".  ■> 

Cette  tjuestion  une  fois  posée  fut  examinée, 
pendant  |)rès  de  trois  mois,  par  le  sacro-saint 
Concile  ilu  Vatican. 

I^a  première  question  à  résoudre  était  celle 
du  sens  à  donner  aux  divines  Jù'rilures,  dans 
les  trois  passages  relatifs  à  l'infaillibilité.  Le 
sens  obvie  des    textes   était  tellement   clair, 
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(|iril    lie  put    rrlt'iiii-  lonfilcuips  l;i    vt'Hi'-ialtlc 
asscmbU'H». 

l'iu'  (luoslioii  IxMucoiip  [)liis  ahstriisc  ('lail 
«•elle  de  la  Iradilion.  Les  léinoigiiagos,  los 
faits,  les  ai'tos,  U>s  ohJcctionsolaitMit  IcIUmiumiI 
noinhiTiix  ([u'il  y  avait  là  «■oiimii'  iiiu*  l'orèl  à 
('(•laii'cir  i>l  un  océan  à  sonder.  Mais  la  tradi- 
tion continue  et  vivante  était  là  et  chacun  pou- 
vait rendre  raison  d(>s  siennes.  Il  y  eut  coniine 
une  l'esurreclion  dt>  tous  les  Pères  de  rK^iise, 
une  avant-scène  du  dernier  Ju^-enient  où  I<mis 
se  levaient   pour  professer  leui-  foi. 

|)(ellin};er  avait  fait  (l(>s  objections  an  sujet 
de  S.  .\uj;ustin. 

,1e  cite  te\tu(dlenient,  dit  un  cdrrespondani 
anonyiiu*.  le  passage  de  l'auteur  :  <■  '/'(nilrs  les 
••  manifestations  des  Papes,  sur  des  questions 
->  de  doctrine,  avant  la  lin  du  treizième  siè- 
><  cle,  ne  sont  adressées  qu'à  rrrlitins  parlicn- 
»  liers  ou  <tn.r  /yriufut^s!  d'un  j)ays...  Jo)ittiis, 
••  jx'udant  plus  de  mille  ans  (1(^  réunions,  un 
■  seul  décret  (jrnrrttl  n'a  été  adressé  à  l'Eglise 
-  orientale  tout  entière.  » 

L'argument,  avouons-le,  ne  manque  pas 
d'originalité,  et,  s'il  était  sérieux,  pourrait 
embarrasser  un  peu  la  thèse  ultramontaine. 

C.onnnent.  s'écrie  le  docteur  de  Munich, 
vous  osez  réclamer  l'infaillibilité  pour  les 
Papes  prononçant  r.r  m I lirdra ^c'eai-h-dive  s'a- 
dressant  à  l'Kglise  entière  et  réglant  une 
question  docti'inale.  —  Mais  pendant  douze 
c(Mits  ansetplus,  Home  jamais  n'a  songea  pro- 
mulguer une  définition  de  ce  genre. 

Votre  système  est  une  nouveauté  datant  des 
âges  de  ténèbres,  et  nouveauté  dans  l'Eglise 
est  synonyme  d'erreur... 

Fort  bien  !...  Et  j'admire  Drellinger,  tran- 
chant ainsi  la  difliculté  d'un  trait  de  plume. 
Il  n^poud  de  douze  siècles  comme  d'im  jour  : 
d'un  coup  d'(Hil,  il  embrasse  la  vie  et  les  actes 
de  cent  quatre-vingts  Pontifes...  Aucun  n'a 
jamais  prononcé  r.rcfiifirdra.  Le  maître  a  par- 
lé, et  les  disciples  de  croire.  Volontiers,  moi 
aussi,  je  m'inclinerais  devant  l'érudition  alle- 
mande ;  par  malheur,  il  me  reste  un  léger 
scrupule. 

\  rencontre  du  savant  Bavarois,  un  auteur 
affirme  à  din-rKPx  ri'prisc^t,  et  en  termes  for- 
mels, que  Zozime  fun  Pape  non  du  mv'*,  mais 
bien  du  V  siècle)  se  i)ermit  d'imposer  à  l'uni- 
verscatholi(jue  un  jugement  en  matière  de  foi. 
Et   cet  auteur  est' SAINT  AIKH'STLN. 

«  Du  Siège  apostolique,  lisons-nous  dans  ses 
>'  écrits,  émanèrent  des  lettres  adressées  non 
••  plus  aux  seuls  Africains,  mais  à  tous  les 
"  Evèques  du  monde.  (  uiversolllrr  ad  oinnos 
■■  Ofiisfnjjos.  »  Kp'ist.  i\)()  ad  ()j)l(ilum  (\). 

Et  ailleurs  :  <■  Le  Rescrit  du  Pai)e  Zozime  a 
"  été  envové  à  TOUS  LES  EVÊQLES  DE 
■•    LTMVEHS  ENTIEli.  ad  iniivrrsns  luliiis  or- 


11    lus  i'j)i<;c<)iin'!    inisxion.    »    /'.ptsl.  i\^\  ml   \'ii. 
Irnlininii    (2). 

Or,  il  s'agissait  des  Pélagiens  et  chacun 
sait  comment  le  grand  Evèqu(>  (rni[)|)on(î  ap- 
|)récia  la  vahnir  du  (h'cret  apostoli(|U(^  :  «  //(^/^ 
>i  ri'srrinin  mirniiil  ;  raiisfi  finiln  csl.  Home 
«  a  parlé,  la  cause  est  finie.  » 

Hésum(Mis  la  (pu'stion.  V  a-t-il  eu  des  défi- 
nitions i:r  rtithcdrn  (\i\x\H  les  premiers  siècles? 
Oui,  répond  saint  Augustin,  moi-même  j'en 
ai  reçu.  Non,  affirme  J)(ellingei-  ;  ce  n'est  pas 
vrai.  Lequel  faut-il  croire:' 

Ajoutons  qu'en  exposant  les  faits  avec  tous 
leurs  (h'Iails,  le  saintdocteur  ne  témoigne  pas 
la  moindr(>  surprise.  On  le  voit  :  à  ses  yeux  les 
proc(''(l(''s  de  Zozime,  loin  d'être  ime  innova- 
tion, sont  l'exercice  ordinaire,  naturel,  régu- 
lier du  souverain  pontificat.  De  là,  dans  mon 
ignorance,  et  même  sans  autres  preuves  di- 
rectes, je  croirais  volontiers  que  les  autres 
Evêqnes  de  Home,  avant  comme  depuis  le  ein- 
([uième  siècle,  ont  dû  gouverner  l'Eglise  et 
réprimer  l'erreur  d'après  les  mêmes  principes 
et  ])ar  les  mêmes  moyens,  par  conséquent 
de  temps  à  autre,  user  du  privilège  <le  l'infail- 
libilité. 

Dfellinger,  qui  a  compulsé  les  archives 
les  plus  secrètes  de  l'histoire,  est  peut-être 
d'un  autre  sentiment.  Mais  n'importe  !  Il  con- 
viendra du  moins,  j'en  suis  sûr,  ({ue  son  .tamais 
ne  saurait  tenir  en  présence  de  saint  Augus- 
tin. Les  deux  textes  qui  me  sont  tombés  sous 
la  main  suffisent  amplement  à  faire  crouler 
une  thèse  universelle,  absolue  comme  la 
sienne. 

Nous  serait-il  permis  en  terminant  de  poser 
la  question  suivante  ?  Un  auteur  prétend  con- 
naître à  fond  les  traditions  ecclésiastiques,  et 
il  semble  n'avoir  pas  même  parcouru  saint 
Augustin,  le  plus  connu  des  Pères  latins.  Il 
prononce  en  dernier  ressort  sur  le  pouvoir 
doctrinal  des  Papes,  et  il  semble  n'avoir  rien 
connu  des  circonstances  où  ce  pouvoir  s'est 
manifesté  dans  tout  son  éclat. 

Au  nom  de  la  science  et  de  la  critique  indé- 
pendante dont  il  est  le  coryphée,  (|u'en  pense 
le  docteur?  Pour  moi,  sauf  meilleur  avis,  dé- 
sormais j'accepterai  ses  acceptations...  sous 
bénéfice    d'inventaire. 

Parmi  les  Pères,  il  en  est 'un  pour  le  Fran- 
çais, d'une  particulière  autorité,  [c'est  S.  Ber- 
nard. S.  Bernard  a  parlé  de  l'autorité  du  Pape 
très  souvent,  et  toujours  avec  la  même  abon- 
dance de  doctrine,  toujours  avec  la  même  ef- 
fusion de  piété.  L'éditeur  dof^  Amilcrla  jnris 
/'o/(/*//c// recueillit  tous  ces  passages  de  l'abbé 
de  Clairvaux  :  il  y  en  a  deux  cent  treize  :  et 
les  adressa  au  Pape,  en  forme;  de  dédicace.  Un 
savant  français  les  avait  déjà  recueillis  en 
I68<),  probablement  pour  rc'pondre  aux  qua- 


(1)  Do  qiiil)iis  (liinoci-ntio  cl  Zoziiiio)  oxeinplo  i-cfciiliiim  lilloi-aium  :  sivc  (|Uie  spocialiter  ad  Afros, 
sivo  quae  universalilor  ad  onincs  episoopos  de  moiiiorata  scmIc  nianarunl,  ne  forte  ad  veslram  Sanelita- 
lein  nondiiin  pervonoriiil,  midi  ciiravimiis.  —  Kpist.  ad  Opiatiim.    190, 

[2)  Ejus  (Zo/.iinij  rescriplinn  ad  iinivorsos  toliiis  oi-l>is  episropos  inissiiiii inisiiniis  vobis.  —  l'][)ist. 

ad  Valentiniim.    215. 
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Ire  articles  de  1G8-2.  L'idée  d'en  faire  une  dé- 
dicace à  la  papauté  est  une  idée  délicate  qui 
exprime  parfaitenienl  les  dévots  sentiments  de 
la  France. 

Parmi  les  Pères,  il  en  est  un  autre  qui  est, 
à  lui  seul,  comme  tous  les  Pères,  c'est  saint 
Thomas  d'Aquin.  Une  opinion  de  S.  Thomas 
est  presque  un  jugement  de  l'Eglise.  Or,  à  la 
prière  du  Cardinal  Julien,  le  Cardinal  .lean  de 
Turrecremata  avait  recueilli  tous  les  senti- 
ments de  S.  Thomas  sur  la  monarchie  de  l'E- 
glise. L'ouvrage  était  capital  pour  la  circon- 
stance. Voici  la  première  question  qu'il  y  pose  ; 
Existe-t-il,  dans  l'Eglise,  un  supérieur  qui  soil 
au-dessus  des  évèques  ?  En  d'autres  termes,  y 
a-t-il,  dans  l'Eglise,  une  puissance  supérieure 
à  l'épiscopat  ? 

S.  Thomas  répond  affirmativement  en  di- 
vers passages.  Ecoulez  celui-ci  tiré  du  com- 
mentaire sur  les  Sentences  :  «  Là  où  plusieurs 
choses  sont  ordonnées  pour  l'unité,  il  faut  un 
régime  universel  et  central  au-dessus  des  ré- 
gimesou gouvernements  particuliers.  Et  c'est 
pourquoi,  comme  l'Eglise  est  un  seul  corps,  il 
faut  à  la  conservation  de  l'unité,  un  pouvoir 
suprême,  régissant  toute  VEfjlhe  au-dessus  du 
pouvoir  épiscopal  destiné  à  régir  chaque 
Eglise  particulière,  et  ce  pouvoir  suprême  est 
celui  du  Pape. 

«  A  l'objection  que  lousles  Evêquessonisur- 
cesseiirs  des  Apôtres  et  que  par  conséquent  ils 
sont  tous  égaux,  elque.  l'un  n'est  point  au-des- 
sus de  l'autre,  voici  la  réponse  :  «  Encore  que 
touslesApôtresaient  reçu  en  commun  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  cependant  pour  qu'il 
y  ait  un  ordre  à  garder  dans  le  pouvoir,  c'est 
d'abord  à  Pierre  seul  qu'il  est  donné,  afin  de 
montrer  que  c'est  de  lui  que  ce  pouvoir  doit 
descendre  surles  autres.  Aussi  est-ce  à  Pierre 
individuellement  {singutariler)  quil  est  dit  : 
Confirme  les  frères,  pais  mes  hrehis  ;  gouver- 
ne-les à  ma  place.  (///  Seut.  Dist,2r),  q.  ult.)  » 

Allons  ailleurs.  Dans  la  Somme  eoulre  les 
(jentils  (Lib.  iv,  c.  33.) 

«  Encore  bien  que  les  peuples  soient  distri- 
bués en  divers  diocèses  et  cités,  comme  il  n'y 
a  pourtant  qu'une  seule  Eglise,  de  même  ma- 
nifestement il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  peu- 
ple chrétien.  Et  comme  dans  chaque  diocèse 
il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  Evoque,  de  même 
il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  chef  de  toute 
l'Eglise.  » 

«  L'unité  de  l'Eglise  veut  quêtons  les  fidèles 
aient  la  même  foi.  Et  comme  il  arrive  souvent 
■  que  des  questions  s'élèvent  en  matière  de  foi 
et  que  la  diversité  des  sentiments  amènerait 
la  division,  si  l'Eglise  n'était  conservée  Oans 
L'unité  de  la  foipar  le  sentiment  d'un  seul, — sen- 
timent dès  lors  nécessairement  infaillible, — 
«  il  est  donc  requis,  pou  rie  maintien  de  l'unité 
de  l'Eglise  qu'un  seul  régisse  l'Eglise  en- 
tière... 

«  Si  quelqu'un  vient  dire  que  le  Christ  est 
h;  seul  Chef,  le  seul  Pasteur,  le  seul  Epoux  de 
l'Eglise,  il  ne  dit  j)as  assez.  Car  il  est  mani- 
feste que  c'est  le  Clirisl  lui-même  qui  parfait 


tous  les  sacrements  de  l'Eglise  ;  c'est  lui  qui 
baptise,  qui  remet  les  péchés,  etc.  Et  cepen- 
dant, comme  il  ne  devait  pas  rester  visible- 
ment présent  à  tous  les  fidèles,  il  a  choisi  des 
ministres  pour  dispenser  par  eux  les  sacre- 
ments aux  troupeaux.  Devant  donc  retirer  le 
bienfait  de  sa  personne  visible,  le  Christ  par 
la  même  raison,  a  dû  confier  à  quelqu'un  qui 
fût  son  lieutenant  le  gouvernement  de  l'Eglise 
universelle.  C'est  pourquoi  il  a  dit  à  Pierre 
avant  son  ascension  :  Pais  mes  hrehis,  et  avant 
sa  passion  :  Confirme  les  frères.  Et  c'est  aussi 
à  Pierre  seul  qu'il  a  fait  cette  promesse  :  Je  le 
donnerai  les  eh-fs,  afin  de  montrer  que  la  puis- 
sance des  clefs  devait  passer  par  Pierre  et  ar- 
river par  lui  aux  Apôtres  ;  et  cela  pour  conser- 
ver l'unité  de  l'Eglise.  » 

«  Turrecremata  indique  les  questions  sui- 
vantes :  Le  Pape  pst-il  le  premier  on  le  ]  du  s. 
grand  de  tous  les  t'véques? —  Le  Pape  a-t-il  la 
prélalure  universellp  sur  toute  l'Eglise?  Le  Pape 
est-il  la  tète  ou  le  chof  de  l' Eglise  universrlle'/ 
Saint  Thomas  donne  les  réponses  les  plus 
nettes  et  les  plus  fermes,  toujours  principale- 
ment appuyées  sur  la  Sainte-Ecriture. 

«  Le  Papje  a-t-il  la  plénitude  de  la  puis- 
sance (quest.  27').  La  réponse  de  saint  Thomas 
est  le  contrepied  de  la  théorie  Maret-Gratry  : 
—  A  nul  autre  qu'à  Pierre,  le  Christ  n'a 
donné  pleinement  ce  qui  est  sien,  et  à  Pierre 
il  l'a  donné.  Nulli  alio  quam  Petro  Christus 
quod  suiim  est  plénum  et  ipai  soli  dédit.  » 

Sur  le  chef  de  l'infaillibilité,  la  doctrine  de 
Saint  Thomas  est  que  les  Evêques  entre.nt  en 
participation  de  la  sollicitude  universelle, mais 
non  en  participation  de  la  puissance  suprême. 
Or,  là  où  est  la  souveraineté, là  est  l'infaillibi- 
lité. En  matière  de  jugements  doctrinaux,  les 
Evêques  prononcent  seulement,  non  i)as 
comme  un  roi  dans  son  royaume,  mais  quasi 
jndices  in  civitatihus. 

A  l'occasion  du  Concile,  l'opinion  de  saint 
Thomas  sur  l'infaillibilité  du  Pape  fut  l'objet 
d'un  double  travail  du  F*.  Ileali  et  du  P.  Ray- 
mond Bianclii,  procureur  général  de  l'Ordre 
des  b'rères  Prêcheurs.  Ce  dernier  reçut  du 
pape  Pie  IX  un  bref  de  félicitation.  Nous  dé- 
tachons de  son  travail,  destiné  à  venger  saint 
Thomas  et  son  école  des  accusations  de  cer- 
tains antiinfaillibilistes,  quelques  pages  que 
l'auteur  a  em))runtées  au  P.  Dominique  Gra- 
vina,  théologien  de  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs du  dix-septième  siècle. 

On  y  verra  que  nos  modernes  gallicans  re- 
prennent, pour  leur  compte,  les  objections 
([ue  les  ariens,  les  eutychiens  et  autres  héré- 
tiques inoi)p(irtunislrs  eux  aussi  opposaient  à 
une  solennelle  affirmation  de  la  doctrine  ca- 
tholique :  une  définition  allumerait  la  guerre, 
jetterait  hors  du  sein  de  l'Eglise  des  âmes 
pieuses,  etc. 

A])rès  une  courte  revue  des  motifs  qui  ont 
poussé  les  errants  de  toute  sorte  à  faire  avor- 
ter ou  dillérer  les  décisions  de  l'Eglise,  le 
P.   Gravina  s'exprime   ainsi  : 

I"' Objection  :  Uicn  souvent  ces  définitions 


iiisT()ii{i':  iMVKHSKLU';  DK  LKdi.ish:  r.\ l'iini.inLi;.  ;u:j 

IroiihltMit   non  scnlonu-nl  l;i  paix  de  l'l"'.glis(\  jm'u  auparavanl,  sabrilaicnl  conunc^  ses  lils, 

mais  iMU-ore  colle  de  Tl-llat,   cl   n'altoiili>scnl  dans  ce  sanctnairc  iW  la  vcritc  ? 

(|n"au\  nicnrlrt's,  aux  séditions,  à    rcIVnsinii  l{c|tonsc  :   Alors  a    lieu    ce    que   dit   saint 

(In  san^-  ;    or.   il  l'anl  conper  les   racines  dn  An^iislin  ri  ('oui.  Doiuil,  c.  i)  :  <<   Des  points 

scandale  :  Dtinc,  etc.  ■■   (diseurs  penveni  ('tre  lonf;uenient(l('l)attus, 

IJeponse  :  Coinnu'  nous  lavons  dit  plus  <>  et  la  diriicidt(''  d'une  Sdiulion  peut  soulever 
haut,  les  (MdNcliiens.  (pii  voidaienl  retarder  «■  dans  une  Iraternelle  discussion  des  opi- 
la  publication  dn  Concile  de  (;iialc('(loine,  ((  nions  contraires,  jusipi'à  c(>  ([u'on  soit,  ar- 
llrenl  la  intune  objection  aux  empereurs  ••  rivé  au  clair  jour  de  la  v(''rité  ;  mais  alors  la 
.Marc  et  Hasilis(|ne  :  <«  Ne  laites  pas,  lenrdi-  »  santé  de  la  jtaix  (sfinilas  /)(iris\  lait  (pie  le 
»  saient-ils,  des  décrets  contraires  à  ce  cpie  <■  lien  de  l'unité  demeure  intact,  de  crainte 
»  vous  avtv,  di'Jà  écrit,  et  soyez  persnad('s  <•  ((ue  la  partie!  coupée  ne  soil  irrémédiable- 
<«  (|uo  si  vous  en  a^issezanlremenl  le  monde  «  ment  frappées  de  la  blessure  de  Terreur.  » 
«  s'écroulera  an  milieu  des  séditions,  et  l(>s  Ainsi  il  n'y  a  ancim  préjudice  pour  les  fils 
»  maux  occasionnés  par  le  ('.oncile  de  Chaicé-  liumble.s  de  rEglise  ;  il.s  ne  courent  aucun 
■•  doine,  (pii  a  pourtant  donné  li(>  i  à  des  (lauji,'er  lorsfjn'ils  voient  déclarer  le  con- 
"  meurtres  inlinis  et  l'ait  ré|)andre  injuste-  traire  de  ce  (piils  pensaient,  parce  (jn'ils  obéis- 
<•  ment  le  sanj:;  des  orthodoxes,  seront  peu  de  sent  humblement  aux  déliuitions  de  rE}:,iise. 
»  chose  en  comparaison.  »  Celte  objection  La  déliuition  pontitieale  est  comme  un  van 
piagna  tellem(Mit  Hasilis(pie,  (pi'il  publia  des  qui  laisse  sur  l'aire  de  TKglise  le  blé  plein, 
lettres  en  laveur  des  eulychiens.  Mais,  plus  mais  lait  voler  comme  de  la  paille  les  su- 
tard,  éclairé  d^m  haut,  il  revint  sur  (;elte  perbes  et  les  enllés  :  <(  Per  quam  solida  fru- 
démarehe.  persuadé  que  ce  n'est  pas  une  «  menta  in  area  Kcclesia»  permanent,  superbi 
délinition  (le  l'Eglise,  mais  l'hérésie  qui  «  et  tumidi  tan([uam  paUne  ex  Ecclesia  avo- 
sème  le  troubh^  :  Cogitans   quod  non  l-Jrrb'-  lant.    » 

«  sinsiira  ih-fiiiiiin,  .svf/  l/t-rcsls  |)otins  est  tur-  IV'  Objection.    Enlin,   il   est    dit   au    décret 

I.  bativa.  »  cdusa  II.   ;{,   c.    Grarr):  «  C'est  une   chose 

Les  troubles  de  l'Eglise  ou   de  l'Etat,  c'est  «   gravement    inconvenante  de    donner   une 

(Micore  ce  que  l'iconoclaste  Tliéodose,  Evéque  «   décision  certaine   dans  iine    matière   dou- 

d'Ephèse,    voulait    l'aire   craindre  à    l'ablx'  «   teuse.   »  Il  ne    faut  donc  pas  promulguer 

saint  Etienne.   L'iconoclaste   disait   :   «    Que  une  sentence  certaine  sur  des  questions  de  foi 

<■  vous  est-il  tombé  dans  l'esprit,  homme  de  ou  d'autres  qnestions  capitales  qui  sont  discii- 

«   Dieu,  pour  nous  ranger  tous  parmi  les  hé-  lées.  Déplus,  bien  souvent,  un  grand  nombre 

H  rétiques  ?  Vous  vous   êtes   donc   cru    plus  de  Pères  tiennent  l'opinion  condamnable;  il 

«  sage  que  l'empereur,  les  patriarches,  les  n'est  donc   pas  convenable  de  délinir  contre 

«   Evèques  et  tous  lesautres  chrétiens?Cher-  eux,  il  no  le  faut  même  pas,  surtout  si  la  paix 

(«  cherions-nous,  par  hasard,  à  jierdre   nos  doit  faire  place  aux   divisions  :  o   Maxime  si 

«  âmes  ?  Poni'quoi  troublez-vous  l'Eglise  ?  »  «   |)ax  esset  scindenda.   •> 

EtieniH'  lui  r(''pon(lit  :   <■  Menh-uupn'z   c(>   que  llépons(>  :  Quand  même;  un  c(M'tain  nombre 

u   l'Ecriture  rap[)orte  d'Elie  ;   il  dit  à  Acliab  :  de  Pères   einbi'asseraienl    une   opinion    con- 

«  Ce  n'est  pas  moi  f[ui    trouble   Israid,  mais  damnable,    il    suffit  que   l'Eglise     fasse    une 

«  toi  et  la  maison    de  ton   père.   Et  bien,  ce  délinition   ou    qu'ell,^    confirme  et  ratifie    ce 

<<   n'est  pas  davantage  moi  qui  sème  le  ti'ou-  que  plusieurs  docteurs  enseignemt  d'un  com- 

«  ble,  mais  ceux  ({ui,  mé[)risant  la    tradition  num  a(,"cor(l,  conmie  l'a  démontré  Vincent   de 

"   des  Pères,  ont  introduit  une  nouvelle  doc-  Lérins  (c.  .'U).) 

«   trine   dans   l'Eglise.  Car,    si   tout    ce    qui  11.  Les  r;iisonsi)Our  lesffuelles  il  n(ï  faulpas 

«   brille   de  la   splendeur  de   l'antiquité   est  différer  les  déliuitions  peuvent   être  ramenées 

'<  digne  de  vénération   (ainsi    que  s'ex])rim(>  à  trois  chefs: 

«  saint   Basilei,  toutes   ces   nouveautés,  au  {"L'autorité   des  Pontifes  romains  qui,  en 

«  contraire,  sont  sonverainemcnit  absurdes  et  vertu  de  leur  charge  pastorale,  jugent  néces- 

"  vaines,  c(>  sont  des  doctrines  bâtardes  dans  saire  une  d(''cisi(m  dans  de  semblables  contro- 

«'   l'Eglise,  et  dès  lors  il  m'est  permis  de  din»  verses  ; 

"  avec  le  prophète  :  Les  rois,  les  puissants  2"  Le  deuxième  chef  de  preuves  est  tiré  de 

<<  de  In  terre  se  sont  unis  aux   rois  traîtres,  l'Eglise,  c'est-à-dire   de   la  possibilité  où  elle 

'«  auxpasleui'smercenaires;ilsont  m(''(lit(''des  sera  d(?  connaître   ce  qu'il   faut   suivre   et  ce; 

«  choses  vainesconlrel'Eglisedn  Christ  :.\d-  qu'il  faut  éviter  après  fpi'on    aura  fait  la  dis- 

1-   rrrsiis  Clirisli  (fronoininiii    iiifiiiid  hwdUdli  tinction  du    vrai  et  du    faux.   C'est   dans   ce 

wiil.  »  sens  qu(!   Victor  de    Cartilage,    écrivant  au 

-I''  Objection.    Quelquefois,  ou    plutt'il    1res  Pa|)e  Théodore  contre  les   monothélistes,  lui 

souvent,  une  (piestion  divise  les  callioli([ues  disait:  «  Il  vous  appartient,  frère   très-saini, 

eux-mêmes,  et  charpu^  ])arti  bataille  pour  des  «  de  couper  court  |)romptement,  par  une  dé- 

inolifs  de  religion  :  or,  ne    serait-il    pas  ab-  "   cision  canonique,   à  ce  qui  trouble  la  foi  de 

snrde  de  pr(''('i])iter  peut-être,  ])ar  une  (h'Iini-  "   ll^giise.    » 

lion,  ceux  <|ui  erraient   invinciblement    dans  lin  autre  avantage  delà   délinilion  sera  de 

des  extrémités  telles  rproii  devrait,  dès  lors,  découvrir  et  d(>  séparer  des  fidèles  les  impies 

les  tenir  pour  étrangers  à   l'Eglise,  eux    qui.  qui  simulent  l'orthodoxie. 
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Une  définition  est  encore  nécessaire  à 
l'Eglise,  parce  que  les  fidèles  seraient  flot- 
tants dans  l'ignorance  de  ce  qu'il  faut  tenir 
des  choses  du  salut,  s'ils  voyaieni,  par 
impossible,  la  tolérance  protéger  l'erreur... 

Enfin  l'Eglise  a  besoin  d'une  définition  |)our 
conserve)' l'unité  de  la  foi  et  faire  disparailro 
les  divisions.  C'est  ainsi  qu'après  la  définition 
du  Pape  Etienne  les  discussions  des  rebapti- 
sants s'apaisaient. 

3"  Le  troisième  clief  de  preuves  qui  démon- 
trent la  nécessité  d'une  définition  est  pris  de 
ceux  qui  soulèvent  les  questions  en  litige  et 
retardent  les  délinitions. 

Premièrement  :  11  faut  leui-  enlever  la  fausse 
persuasion  où  ils  sont  de  penser  droilement 
et  d'être  les  Deucalions  de  l'univers  :  a  Quod 
«  ipsi  recte  sentiant,  et  sint  orbis  Deuca- 
((  liones.  » 

Secondement  :  Il  faut  mettre  à  nu  la  sou- 
ple malice  de  ceux  qui,  sous  le  manteau  des 
vertus,  de  la  popularité  ou  d'une  brillante 
éloquence,  se  persuadent  et  persuadent  aux 
autres  qu'ils  sont  plus  sages,  qu'ils  ont  plus 
de  vertu  que  personne  :  «  Qui  sub  virtutum 
«  et  a^stimationis  pallio  vel  eloquentia^  splen- 
«  dore,  plus  aliis  sapere,  plusvirtulis  habere 
«  prffi  caiteris  sibi  et  aliis  suadenl.   » 

Enfin  toutes  ces  fausses  conciliations  en 
matière  de  dogme  onl  toujours  été  funestes 
à  l'Eglise  (comme  l'avouent  sans  peine  les 
novateurs,  nos  adversaires).  Strigelius  (in  ^, 
Rrg.  c.  2),  après  Philippe,  le  prouve  par 
l'exemple  du  pseudo-synode  de  Sirmium. 
Ce  conciliabule,  profitant  de  ce  que  cha(jue 
parti  confessait  que  le  P'ils  est  sfmhlnhlr 
HU  Père,  avait  dressé  un  symbole  oii  le  ronxvh- 
slanliol  était  remplacé  par  letei-me  sfiiihltihlc, 
chaussure  qui  allait  bien  à  l'un  et  l'autre  pied  : 
vduticjtlhiirmmt.  iitrUjiiepcdi  aptum.  Maiscette 
omission  de  l'daoouTioç  ne  servit  qu'à  allumer 
un  plus  grand  incendie.  Les  ariens,  en  effet, 
n'étaient  pas  ramenés,  les  fidèles  étaient  op- 
primés, les  faibles  et  les  ignorants  étaient 
troublés.  Ainsi  parle  Philippe  (lib.  3,  Citron. 
fol.  210).  Afin  d'éviter  de  pareils  inconvé- 
nients, l'Eglise  ne  dissimule  ni  ne  se  tait  ; 
elle  api)rouve  ce  qui  est  digne  d'approba- 
tion, et  elle  condamne  ce  qui  mérite  condam- 
nation. 

Saint  Bernard,  dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vit au  cardinal  (îuido,  plus  fard  pape  sous  le 
nom  de  Célestin,  afin  d'obtenir  ime  définition 
du  Siège  apostoliqu(>  contre  Abélard,  résume 
tout  ce  que  nous  avons  dit  et  ramène  à  nos 
trois  chefs  de  pr-euves  la  nécessili'  d(^  cette 
définition  :«  Elle  sera,  disail-il,  avantageuse 
(I  à  vous,  qui  avez  reçu  la  puissance  du  Sei- 
«  gneur  ;  elle  sera  avantageuse  à  l'Eglise  du 
«  Christ  ;  elle  sera  enfin  avantageuse  à  cet 
«  homme  lui-même,  à  qui  elle  imposera  si- 
«  lence.   » 

Comme  saint  Thomas  s'est  fait,  par  sa  doc- 
trine, une  magistrature  dans  l'Eglise,  de 
même  saint  P>ancois  de  Sales  s'est  créé,  par  sa 
charité,  un  asc(Midanl  décisif  de  ])(>rsuasi()n. 


Or  on  découvrit  alors,  à  la  gi'ande  satisfaction 
du  Concile,  une  perle  très  précieuse  que  l'école 
de  fourberie  et  d'erreur,  l'école  gallicane, 
avait  effrontément  volt-e.  En  deux  mots,  voici 
l'histoire  de  la  découverte  : 

Mgr  Mermillod,  Evéque  diiébron,  depuis 
cardinal,  fort  versé  dans  lesceuvresdelapùtre 
du  Chablais,  avait  quelquesdoutes  sur  l'exac- 
titude des  éditions  modernes  de  certains  trai- 
tés. Il  apprend  (|ue  le  manuscrit  original  des 
Conlroi-t'rsos.  composées  pour  la  conversion 
des  protestants  du  Chablais,  était  à  Rome 
dans  la  bibliothèque  de  l'illustre  maison  Chigi. 
Il  voulut  le  consulter. 

11  trouva  un  volume  écrit  en  entier  de  la 
main  du  saint,  parfaitement  conservé,  muni 
de  toutes  les  attestations  possibles  pour  en  ga- 
rantir l'authenticité,  et  entre  autres  de  celle 
de  François  Auguste  de  Sales,  neveu  et  suc- 
cesseur de  l'illustre  Evéque.  Ses  yeux  couru- 
rent d'abord  à  un  chapitre  intitulé  :  Cornhipn 
d'csial  on  doit  fa  ne  do  l\j,vlonlé  du  /'npi'.  Il  y 
lut  ce  qui  suit  : 

«  ...  Léglise  ne  peut  pjis  lousiourseslre  ra- 
«  masséeen  un  Concile  «  gnal  »  elles  trois  pre- 
i<  mieres  centeynes  dan  nées  il  ne  s'en  fisi 
«  point,  es  difficulté/,  donquesqui  surviennent 
«  iournellemenl,  a  qui  se  pourroif  on  mieux 
«  adresser, de  qui  pourroit  on  prendre  loy  plus 
«  asseurée,  règle  plus  certaine  que  du  chef  ge- 
"   ueral  et  du  vicaire  de  noslre  Seigneur? 

«  Or  tout  cecy  na  pas  eu  lieu  seulementen  S. 
i<  Pierre,  mais  en  ses  successeurs,  car  la  cause 
«  demeurant  leffel  demeure  encore.  Léglise 
'•  a  tousiours  besoin  d'un  confirmateur  in- 
«  faillible,  auquel  on  puisse  saddresser,  d'un 
*'  fondement  (fue  les  portes  de  l'enfer  et  prin- 
«  cipalemenl  lerreur  ne  puisse  renverser  et 
«  que  son  Pasteur  ne  puisse  conduire  à  lerreur 
"  ses  enfants.  Les  suc(;esseurs  donques  de 
«  S.  Pierre  ont  tous  ces  mesmes  privilèges 
>'  (|ui  ne  suivent_pas  la  personne,  mais  la  di- 
«   gnité  et  la  charge  publicpie.  » 

Ayant  lu  ce  texte  manuscrit  parfaitement 
net  de  toute  rature,  surcharge  et  incertitude 
quelconque.  Mgr  l'Evèque  diiébron  le  con- 
fronta avec  une  édition  moderne  Desrez, 
Paris,  l8B(),j  laquelle  prétend  contenir  «  le 
texte  pur  de  saint  l'Yançois  de  Sales,  sans  au- 
cune note  qui  soit  contraire  à  sa  doctrine,  lais- 
sant à  chaque  lecteur  la  liberté  de  suivre  son 
opinion  à  cet  égard.  » 

«  L'Eglise...  a  toujours  besoin  d'un  conlir- 
«  mateurpermanent  auquel  on  puisse  sadres- 
t'  ser  pour  trouver  un  solide  fondement  (pu' 
H  les  })ortes  de  l'enfer  et  principalement 
«  l'erreur  ne  puissent  renverser  ;  il  faut  ipu^ 
«  sou  Pasteur  ne})uisse  conduire  à  l'erreur  n'y 
<(  nous  porter  au  mal.  Les  successeurs  de  saint 
«  l'ierre  ont  seuls  hors  du  Concile  général 
«  ces  privilèges  (pii  ne  suivent  pas  la  per- 
»  sonne,  mais  la  dignité  et  la  charge  de  Ui 
«  personne.  >> 

Plaçons  eu  tabhNiu  ces  perfecfionnenu'nis 
«l'éditeur  : 
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|)n  i-(>st(',  cesalU'M'alions  ne  sont  |)as  propres 
à  Tédition  Desrez,  et  toutes  celles  que  Mgr 
Merniillod  a  pu  consulter  ici  jusqu'à  présent 
donnent  la  leçon  corrompue  (  l).  Il  sera  cu- 
rieux d(^  remonter  à  la  source  et  de  saisir 
entin  le  faussaire.  Mgr  Merniillod  s'en  occupe, 
voulant  publier  prochainement  tout  ce  que 
saint  j-rancois  de  Sahvs  a  écrit  sur  saint  Pierre, 
le  Pape  et  rKglise.  Kn  att(>ndaiit.  Je  prie  nos 
amis  de  consulter  les  ("ditions  antérieures  à 
\  tGH:2.  J'ai  lieu  de  croire  que  le  travail  au- 
ipiel  le  texte  des  ronli'oiwrsrs  a  été  soumis 
n'est  pas  antérieur  à  celte  époipie  de  probité 
littéraire  et  religieuse. 

[.es  controverses  du  lenq)s  ont  [)rouvé  que 
la  créance  à  l'infaillibilité  pontificale  repose 
aussi  bien  sur  la  tradition  que  sur  l'I^lcrilure. 
Quant  à  la  question  d'opportunité,  si  c'était 
iinequestion,  elle  devait  être  facilement  éclair- 
cie  par  des- Pères  du  Concilevenusdetousles 
coins  du  monde.  Parmi  ces  objections,  celle 
dont  on  doit  le  plus  tenir  compte,  sans 
doute,  a  trait  <\  l'absence' d'une  délinition  de 
l'infaillibiliti'.  —  «  Si  votre  Kglise  est  la  véri- 
table, i)Oiirquoi  ne  i-econnaissez-vous  pas  que 
son  Chef  est  infaillible  eiimiilièredefoi,et  si  la 
reconnaissance  de  celle  infaillibilité  est  dans 
la  tradition  universelle  des  catholiques,  pour- 
t|uois'élève-t-il  parmi  vous  des  frères  et  même 
des  Pères  qui.  sous  un  prétexte  ou  sous  un 
autre,  combattent  ro[)porlunilé  d'une  délini- 
tion? Que  si  une  vérité  est  reconnue,  que  si 
elle  est  vraie,  comment  peut-on  alléguer  un 
lel  motif  d"opportunit('r? .Ne  craignez-vous  pas 
de  scandaliser  ceux  qui  sont  dans  votre  foi 
aussi  bien  que  (hhw  i\n\  voudraient  jtouvoir 
la  partager? 

A  rintéri(Mir  du  (loncile,  l'examen  du 
schéma  relatif  à  l'infaillibilité  suivit  régu- 
lièrement son  cours.  La  discussion  géné- 
rale, soixante-cinq  Pères  ayant  parlé,  fut 
close  le  îl  juin;  la  discussion  particulière  de 
chaque  paragraphe  se  termina  le  4  juillet, 
après  audition  de  cinquante-six  orateurs,  et 
soixante  Pères  renonçant  spontanément  à  la 
parole.  Cent-vingt-et-un  discours  avaient  donc 
élucidé'  la  question  et  si  l'on  ne  jugea  pas 
utile  d'en  entendre  davantage  c'est  (|ue,  pour 
tout  le  monde  la  question  était  vidée,  épui- 
sée,   rebattue.     Le     \'A    juillet    fut    consacré 


Ce  vote  ri'vélait  une  op|)ositiou  encore  coii- 
sidc'rable  et  ce  fui  pour  la  miiKU-ité  l'occasion 
d'un  sujirème  elloi-t.  l'ne  dépulation  com])o- 
sc'c  des  Archevèfpics  et  Kvèques  de  (iran, 
Paris,  Munich,  Mayence  et  Dijon  alla  trouver 
le  Souverain  Pontife  pour  demander  l'adjonc- 
tion au  srhnnd  voté  de  c(;s  mois  :  iXi.rux  icsti- 
iiKDiUi  h'crh'xiaruni,  qui  eussent  introduit  un 
gallicanisme  pire  que  celui  de  Hossuet.  On 
parla  aussi  d'une  lettre  au  Pape,  signée  soi- 
disant  par  'ii  Pères,  mais  il  y  a  là  un  fait  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  constater. 

Cette  lettre  est  du  17  juillet.  La  dozi'llc  ih' 
Fraiirc  en  a  donné  la  traduction  dans  son  nu- 
méro du  ^21  publié  à  Paris  la  veille,  20  juillet. 
11  laut  trois  jours  pour  qu'une  lettre  de  Koine 
arrive  à  Paris.  CiMte  lettre  a  donc  été  expé- 
diée à  la  (lazpllr  de  Franco  le  17,  c'est-à-dire 
le  jour  où  elle  était  délibérée  dans  le  concilia- 
bule de  la  minorité,  signée  par  54  de  ses 
membres  et  remise  au  Souverain  Pontife.  La 
Gazette  frAvfislhinry  en  a  publié  le  texte  latin 
le  22  ;  il  faut  quelques  heures  de  plus  de 
Home  à  Augsbourg  que  de  Rome  à  Paris. 

Pendant  qu'on  envoyait  à  F^aris  et  à  Augs- 
bourg cette  lettre  adressée  au  Saint-Père, 
avant  qu'il  eût  pu  en  avoir  connaissance,  on 
répandait  le  bruit  dans  Uome,  comme  nous 
l'a  dit  VAfjenre  Havax,  que  la  minorité  prépa- 
rait une  protestation  contre  la  nouvelle  cons- 
litulion  dogmatique  et  ([ue  cette  protestation 
serait  publiée  à  l'étranger. 

C'est  bien  en  elfet  au  public  étranger,  non 
au  Saiul-Père.  que  la  lettre  était  destinée. 
Après  avoir  dit  que  le  Li  juillet  88  Pères  ont 
voté  ?i()n  plai-et,  irl  JHacet  ja.rta  modiim,  que 
70  présents  à  Rome  ont  cru  devoir  s'abstenir 
et  que  d'autres  ont  été  obligés  de  retourner 
dans  leurs  diocèses,  les  auteurs  de  la  lettre 
ajoutent:  On  sait  do)ic  maintenant  quel  nombre 
considérohle  d' F n'-ques  partagent  notre  senti- 
ment. A  qui  espéraient-ils  faire  illusion  ? 

Tout  le  monde  ne  savait-il  pas  à  Uoine  et  le 
Pape  mieux  ([ue  personne,  que  les  Pères  qui 
avaient  voté  JHaeet  jn.vta  niodnm,  la  plupart 
de  ceux  qui,  retenus  parla  maladie,  n'avaient 
pu  assister  à  la  Congrégation  générale  du  ['i 
juillet,  et  les  neuf  dixièmes  des  Evèques  ab- 
sents partageaient  le  sentiment  de  la  majori- 
té ?  Ce  n'était  donc  pas  pour  le  Pape  qu'on 
faisait  cet  étalage  des  forces  fantastiques  de 
l'opposition. 

Nous  sommes  donc  de  plus  en  plus  con- 
firmés dans  cette  pensée,  que  la  plupart  des 
o4  Kvèques  signataires  de  la  lettre  du  17, 
font  signée  de  contiance  et  quequel(|ues-uns 


il)  (lotie  altération  ne  so  trouve  pas  dans  I  ('■ditioii  Vives,  fip  vénéialjjc  «'dhciir  a    l'ait,    à    ce    propo;- 
nnc  très  juste  réclamalioii. 
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seulement  ont  su  qu'on  l'adressait  en  même 
temps  à  la  Gazelle  de  I^rance^  à  la  Gazelle 
(l'AiiJishourg  et  au  Pape. 

Enfin,  car,  il  ne  faut  rien  omeltre,  la  Ga- 
zelle dWiifishoiirij  du  i'(  juillet  publie  un  mé- 
morandum qu'elle  attribue  aux  évèques  op- 
posants de  France.  Cette  ])iè('e  a  son  impor- 
tance, la  voici  : 

1.  L'heure  de  la  Providence  a  sonné:  le 
moment  décisif  de  sauver  l'Eglise  est  arrivé. 

i.  Par  les  additions  faites  au  ill''  canon  du 
•V  cliap.  la  commission  de  fide  a  violé  le  rè- 
glement qui  ne  permet  l'introduction  d'aucun 
amendement  sans  discussion   conciliaire. 

3.  J^'addition  subreptice  est  d'une  impor- 
tance incalculable  ;  c'est  le  changement  (le  la 
constitution  de  l'Eglise,  la  monarchie  pure, 
indivisible  du  l\ipe,  l'abolition  de  la  judica- 
tur(î  et  de  la  co-souveraineté  des  évècpies, 
raflirmation  et  la  définition  anticipée  de  l'in- 
faillibilité séparée  et  personnelle. 

I.  Le  devoir  et  l'honneur  ne  permettent 
pas  de  voter  sans  discussion  ce  canon  qui 
contient  une  immense  révolution.  La  discus- 
sion pourrait  et  devrait  durer  six  mois,  parce 
qu'il  s'agit  de  la  question  capitale,  la  cons- 
titution même  de  la  souveraineté  dans  l'E- 
glise. 

ri.  Cette  discussion  est  impossible  à  cause 
des  fatigues  extrêmes  de  la  saison  et  des  dis- 
positions de  la  majorité. 

(».  Vue  senle  chose,  digne  et  honorable, 
r(>sle  à  faire  :  Demandei'  immédiatement  la 
prorogation  du  Concile  au  mois  d'octobre,  v\ 
présenter  une  déclaration  où  seraient  énumé- 
rées  toides  les  protestations  déjà  faites,  et  ou 
la- dernière  violation  du  règlement,  le  mépris 
de  la  dignité  et  de  la  liberté  des  évèques  se- 
raient mis  en  lumière.  Annoncer,  en  même 
temps,  un  départ  qui  ne  peut  plus  être  dif- 
féré. 

7.  Par  le  d{'q)art  ainsi  motivé  d'un  nombre 
considérable  d'évêques  de  toutes  les  nations, 
l'œcuménicité  du  Concile  cesserait  et  tous  les 
actes  (ju'il  pourrait  faire  ensuite  seraient  d'une 
autorité  nulle. 

8.  Le  courage  et  le  dévouement  de  la  mino- 
rité auraient,  dans  le  monde,  un  retentisse- 
ment .immense.  IjC  Concile  se  réunirait  au 
mois  d'octobre  dans  des  conditions  infiniment 
meilleures.  Toutes  les  qiu\stions,  à  peine 
('bauchées,  pourraient  être  reprises,  traitées 
avec  dignité  et  liberté.  L'Eglise  et  l'ordre 
moral  du  monde  seraient  sauvés. 

Cependant  Dai'u,  von  Heust  et  toute  la  co- 
terie di])lomatiqu(!  sonnaient,  à  la  poi'to  du 
Concile,  la  cloche  d'alarme.  Deux  brochures 
paraissaient  simultanément  :  (^eqtù  aepasseaii 
r  on  ri  h'  i'\  \ii  Drrnii'-re  heure  du  Ci)ne'th\  écrit 
clandestin  de  quehiue  gastéropode  universi- 
taire. h]n  fait  d'éci'its  clandestins  et  faux,  l(> 
Concile  avait  vu  tout  ce  qu'on  peut  voir  de 
plus  odieux.  Toutefois  en  présence  de  ces 
opuscules  venimeux,  que  l'opinion  attribuait 
à  des  valets  de  l'évêque  de  Sura,  les  i)rési- 
dents  du  Concile  estimèrent  qu'il  fallait  dres- 


ser un  pilori.  A  la  séance  du  17  Juillet,  on 
proposa  un  vote  de  censure  qui  fut  acclamé 
par  la  presque  unanimité  des  Pères  «  Non- 
seulement,  est-il  dit,  la  dignité  et  la  pleine 
liberté  du  Concile  y  sont  attaqués  parles  plus 
honteux  mensonges,  en  môme  temps  (|ue  Ion 
cherche  à  ruiner  les  droits  du  Saint-Siège; 
mais  la  personne  auguste  de  N.  S.  P.  le  pape 
elle-même  y  est  l'objet  de  graves  injures. 
C'est  pourquoi,  nous  souvenant  de  notre 
charge  et  de  peur  que  notre  silence,  s'il  se 
prolongeait,  ne  puisse  être  mal  interprété  par 
des  hommes  malveillants,  nous  nous  voyons 
obligés  d'élever  la  voix  contre  ces  injures  si 
noml)reuses  et  si  graves.  En  votre  présence, 
R.  Pères,  nous  protestons  donc  et  nous  dé- 
clarons absolument  faux  et  calomnieux  tout 
ce  qui  a  été  ainsi  publié  dans  ces  journaux  et 
ces  libelles,  soit  poui*  porter  au  mépi-is  inju- 
rieux de  N.  S.  P.  le  Pape,  soit  pour  affirmer 
faussement  que  ce  concile  a  manrjué  d'une 
légitime  liberté.   » 

Le  18  juillet  eut  lieu,  avec  la  solennité  ac- 
coutumée, la  quatrième  session  du  Concile. 
Les  Pères  qui  avaient  volé  non  plncel  à  la 
séance  du  treize,  ne  jugèrent  pas  utile  de  le 
réitérer  à  la  séance  du  dix-huit,  et  n'eurent 
pas  la  vertu,  j'allais  dire  l'esprit,  en  présence 
du  vole  de  la  majorité,  de  se  ranger  à  son 
sentiment.  Mais  au  moins  leur  acte  attestera 
la|)arfaile  liberté  du  Concile. 

Pendant  (|ue  le  vole  s'ellectuait  un  orage 
(■'datait  sur  Saint-Pierre  et  sur  |{ome  :  c'est 
au  bruit  du  tonnerre  et  à  la  lueur  des  éclairs, 
comme  autrefois  sur  le  mont  Sinaï,  qu'a  été 
promulguée  cette  constitution  qui  doit  sauver 
le  monde  en  sauvant  la  vérité  et  l'autorité. 

I^t  lorsfpie  le  Pape  eut  déclaré,  après  le  vole, 
qu'il  confirmait,  définissait  à  son  tour  et  ])ro- 
mulguait  la  vérité  approuvée  par  le  C(jncih\ 
une  émotion  indicible  s'enq)ara  de  la  sainte 
assemblée  ;  de  longuesacclamations,  répétées 
par  le  peuple,  retentirent  sous  les  voûtes  de 
l'immense  basilique  :  \'ire  l*ie  IXl  rire  le  /*a- 
pe  in  failli  hle  !  criait-on  de  toutes  parts,  et  ce 
ne  fut  qu'api'ès  un  assez  long  temps  que  le 
Saint-Père  put  faire  entendre  ceS  paroles  so- 
lennelles : 

L'autorité  du  Souverain  Pontife  est  grande 
mais  elle  ne  détruit  pas,  elle  édifie.  Elle 
n'opprime  pas,  elle  soutient  et  très  souvent 
elle  défend  l(>s  droits  de  nos  frères,  c'(>sl-à- 
dire  les  droits  des  évèques.  Que  si  quelques 
uns  n'ont  ])as  bien  voté  avec  nous,  qu'ils  sa- 
chent qu'ils  ont  voté  dan!>  le  trouble,  et  (ju'ils 
se  rap])ellent  rpie  le  Seigneur  n'est  pas  dans 
le  trouble.  Oi^'  il'^  ^''  souviennent  aussi  (pi'il 
y  a  peu  d'années  ils  abondaient  dans  notre 
sens  et  dans  le  sens  de  cette  vaste  assemblée, 
(juoi  donc?  Ont-ils  deux  consciences  et 
(huix  volontés  sur  le  même  i)oinl  :  A  Dieu  m» 
])laise  !  Nous  prions  donc  le  Dieu  (pii  seul 
fait  les  grandes  merveilles,  irillumin(M'  leur 
esprit  et  leur  conir,  afin  (ju'ils  reviennent 
au  sein  de  leur  Père,  c'est-à-dire  du  Souverain 
Pontife.  Vicaire  indii;n(^  de  Jésus-Christ,  alin 
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qu'il  les  embrasse  et  ([u'ils  travailleiil  avec 
nous  contre  les  ennemis  de  l'K^lise  île  Dieu, 
l'asse.oli  !  lasse  Dieu  (|u'ils  puissent  dire  avec 
Augustin  :  <•  Mon  Dieu,  viuis  nous  avez  donné 

-  votre  admirai)le  lumière,  et  voici  ((ue  Je 
..  vois.  »  Ah  !  oui,  que  tous  voient  !  Que  Dieu 
répande  sur  vous   ses  bénédictions  !   » 

Puis  le  Pape  donna  sa  bénédiclion  diine 
vi)i\  vibrante  et  émue,  puis  le  /V  /)i-inii  l'ut 
entonné  par  le  Coiu'ile,  et  le  peuple  \  répon- 
dit avec  un  iMithousiasine  cl  des  transports 
arilents. 

.Nous  lisons  dans  le  Franrais  :  m  Voilà  donc 

-  terminé,  après  des  travaux  longs  et  appro- 
»  fondis,  un  débat  soi(Mniel,  dont  la  place  sera 
>'  grande  dans  iliistoire  de  rKglise.  La  déci- 
"  sion  rendue  clôt  toute  controverse  :  la  li- 
»  berté  des  opinions  perd  ce  qui  a[)partient 
«  désormais  au  domaine  de  la  foi.  Puissent 
»  tous  les  esprits  accueillir  la  décision  (Uî  I'K- 
'-  glise  avec  une  soumission  aussi  complète, 
<i  aussi  sincère  et  aussi  liliale  que  la  nôtre  !  » 
Nous  avons  eu  trop  souvent  la  douleur  de  com- 
battre le  Français,  pour  ne  pas  nous  empres- 
ser de  reproduire  ces  lignes.  Telle  est,  dirons- 
nous,  la  force  et  la  grandeur  de  la  foi  catholi- 
que ;  l'exemple  donné  parle  Français  ne  sera 
pas  le  seul  ;  le  Français  aura  l'honneur  de  n'a- 
voir pas  hésité  un  moment  à  se  soumettre  à  la 
décision    de   l'Kglise. 

D'autres  plus  illustres  devaient  donner 
promptement  cet  exemple.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  une  corres])ondance  : 

Aussitôt  après  la  session  solennelle  du  18 
Juillet,  les  quatre  cardinaux  qui,  sans  motifs 
légitimes,  s'étaient  abstenus  de  paraître  à 
cette  session,  le  cardinal  Rauscher,  archevê- 
que de  Vienne,  le  cardinal  Schwarzemberg, 
archevêque  de  Prague,  le  cardinal  Mathieu, 
archevêque  de  Besançon,  et  le  cardinal  prince 
de  Hohenlohe,  se  rendirent  auprès  du  Saint- 
Père  et  firent  entre  ses  mains  acte  d'adhésion 
pleine  et  entière  à  la  constitution  qui  venait 
d'être  promulguée.  Avant  la  définition,  ces 
quatre  cardinaux  la  croyaient  inopportune, 
mais  ils  n'ont  pas  voulu  perdre  un  instant 
pour  se  soumettre  et  faire  acte  de  foi  à  la 
vérité  définie  comme  dogme  de  foi. 

Les  deux  autres  cardinaux  absents  de  la 
session,  S.  Km.  Mgr  Mattei,  doyen  du  sacré 
collège, etMgr  Orfei,archovê(pie  de  llavenne, 
avaient  été  retenus  p;ir  la  maladie, mais  leurs 
sentiments  en  laveur  de  la  définition  étaient 
si  connus  que  leur  adliésion  n'a  été  qu'un 
acte   de    piété. 

Outre  ces  act(;s  de  soumission  des  cardi- 
naux, on  cite  ceux  de  plusieurs  autres  pré- 
lats, entre  lesquels  Mgr  (le  Ketteler,  évêque  de 
Mayence.  Les  nouvelles  de  la  guerre  avaient 
obligé  ce  prélat  à  quitter  Rome  avant  la  ses- 
sion ;  il  craignait  que  les  mouvements  de 
troupes  ne  lui  fermassent  l'entrée  de  son  dio- 
cèse. Plusieurs  évoques  d'Allemagne  étaient 
partis  avec  lui  pour  la  même  raison. 


S.  Km.  le  cardinal  Mathieu  a  présent('  au 
Saint-Père  l'acte  de  soumission  de  quatre  au- 
tres prélats  franc.iis,  dont  nous  ne  savons  pas 
les  noms.  Mgr  de  M(M'0(le  a  aussi  fait  sa  sou- 
mission,(ît  sans  aucun  doute,  Mgr  Passavalli, 
vicaire  du  cha|)itre  du  Vatican,  la  fera  aussi, 
si  ce  n'est  déjà  un   fait  accompli. 

.Nous  priîuons  ces  détails  dans  une  corres- 
|)on(lanc(>  de  |{ome,  publiée  par  If'nilà  calta- 
lira  de  Turin.  Il  en  resuite  (|ue  sur  les  vingl- 
ciiMi  évé(|ues  français  (jui,  après  avoir  voté 
yan  pliicri  le  L'{  Juillet,  s'étaient  abstenus  le 
18,  cinf|  avaient  fait  leur  a(;te  de  foi  el  d'o- 
béissance dès  le  li>. 

Nous  apprenons  d'un  aulri;  côté  qiu'  Mgr 
révê([ue  de  Liltle-Uock,  (|ui  avec  Mgr  l'é- 
vêque  de  Cajazzo,  a  volé  .Yon  /ilarcl  à  la 
session  publicpu',  a  comme  lui  fait  son  acte 
de  foi  aux  pieds  du  Saint- Père  iuun(''diale- 
ment  après  la  séance. 

L'iiistoire  ecclésiastique,  surtout  l'histoire 
de  Rohrbacher,  doit  enregistrer  dans  ses  co- 
lonnes, cette  constitution  Paslor  œlemm,  qui 
donne  le  sens  d'un  si  grand  nombre  d'événe- 
ments et  projette,  sur  la  suite  des  siècles,  une 
immense  clarti'  : 


Pie,  Evêque, 

SKRVITKIH   DKS  SKI{VITKl'RS  DK  DIKT 

SACRO  APPROBANTE  CONCILIO 

Ali    IT.Hl'ETfAM  KET  MRMOIUA.M 

Le  Pasteur  él(>rnel  et  l'i-vêquc^  de  nos  âmes 
afin  de  rendre  perpétuelle  l'ouivre  salutaire 
de  sa  rédemption,  résolut  d'édifitu"  la  sainte 
Eglise  en  laquelle,  comme  dans  la  maison  du 
Dieu  vivant,  tousles  fidèles  sont  unis  par  le 
lien  d'une  même  foi  et  d'une  même  charité. 
C'est  pourquoi,  avant  qu'il  ne  fi'd,  glorilié,  il 
pria  son  Père,  non  seulement  pour  les  Apô- 
tres, mais  aussi  pour  ceux  qui  par  leur  parole 
devaient  croire  en  lui,  afin  que  tous  fussent 
un  comme  le  Fils  lui-même  et  le  Père  sont 
un  (1).  De  même  donc  ({u'il  a  envoyé  les  Ap<')- 
tres  qu'il  s'était  choisis  dans  le  monde,  comme 
lui-même  avait  été  envoyé  par  son  Père,  de 
même  il  a  voulu  des  Pasteurs  et  des  Docteurs 
dans  son  Kglise  Jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  Mais,  pour  que  l'cqiiscopal  fût  mis  à 
l'abri  des  divisions,  pour  que  la  multitude  de 
tous  les  croyants  fût  conservée  dans  l'unité  de 
foi  et  de  communion  par  des  ])rêlres  unis  en- 
tre eux,  plaçant  h»  bienheureux  Pierre  au- 
dessus  des  autres  Apôtres,  il  a  institué  en  lui 
le  principe  per|)étuel  et  le  fondement  visible 
de  celte  doubh'  unité,  afin  que  sur  sa  solidité 
fût  bâti  1(^  temple  éternel,  et  que  sur  la  fer- 
meté de  sa  foi  s'élevât  l'édifice  sublime  de  l'K- 


ll)  Voyp7.  S.  Joan,  xvrii.  1.  20  cl  suiv. 
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glise  qui  doit  être  porté  jusqu'au  ciel  (1).  Et 
comme  les  portes  de  Tenier  s'élèvent  de  toutes 
parts,  avec  une  liaine  chaque  jour  croissante, 
contre  le  fondement  divinement  établi  de  l'E- 
glise, afin  de  la  renverser  si  c'était  possible, 
Nous  jugeons,  sacro  tipprohmilr  arnrilio^qiiil 
est  nécessaire,  pour  la  sauvegarde,  le  salut  et 
l'accroissement  du  troupeau  catholique,  de 
proposer  pour  être  crue  el  tenue  par  tous  les 
fidèles,  conformément  à  l'ancienne  et  cons- 
tante foi  de  l'Eglise  universelle,  la  doctrine 
sur  l'institution,  la  perpétuité  et  la  nature  de 
la  sainte  ])rimauté  apostolique,  dans  laquelle 
consistent  la  force  et  la  solidit('' de  toute  l'Eglise, 
et  de  proscrire,  et  de  condamner  les  erreurs 
qui  lui  sont  contraires,  erreurs  si  préjudicia- 
bles nu  troupeau  du  Seigneur. 

CHAPITRE  1 


ItF,    L  INSTITI  TIO.N    l»F,    LA    l'RLM.\l  TK    Al'OSTOUQl  E 
DANS  LA    l'KHSO.WE  l»l     RIE.NUEl  HKl  X    IMEHHE. 

Nous  enseignons  donc  et  nous  déclarons, 
conformément  aux  témoignages  de  l'Evan- 
gile, que  la  primauté  de  juridiction  sur  toute 
l'Eglise  de  Dieu  a  été  immédiatement  et  di- 
rectement promise  et  conférée  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  au  bienheureux  apôtre 
Pierre.  C'est,  en  efié',  au  seul  Simon  à  qui  il 
avait  dit:  e  Tu  seras  appelé  Céphas  (2),  » 
après  qu'il  eût  fait  cette  confession  :  «  Tu  es 
le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant  ;  »  c'est  à  Simon 
seul  que  le  Seigneur  a  adressé  ces  paroles  : 
«  Tu  es  bienheureux,  Simon,  fils  de  Jean, 
parce  que  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  te 
l'a  révélé,  mais  mon  Père,  qui  est  aux  cieux  ; 
et  moi  que  je  te  dis  que  tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  Pierre  je  bâtirai  mon  h^glise,  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudrout  pas  contre  elle  ;  et  je 
te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et 
tout  ce  (jue  tu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié 
dans  le  ciel  (3).  »  C'est  aussi  au  seul  Simon 
Pierre  que  Jésus,  après  sa  résurrection,  a  con- 
féré la  juridiction  de  pasteur  suprême  et  de 
guide  sur  tout  son  troupeau,  en  lui  disant  : 
«  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis  (4).  »  A 
cette  doctrine  si  manifeste  des  saintes  Ecri- 
tures, telle  qu'elle  a  toujours  été  comprise  par 
l'Eglise  catholique,  sont  ouvertement  contrai- 
res les  o])inions  de  ceux  qui,  renversant  la 
forme  de  gouvernement  établie  dans  son 
Eglise  par  le  Christ  Notre-Seigneur,  nient  que 
Pierre  seul  ait  été  investi  jMr  le  Christ  d'une 
véritable  et  propre  primauté  de  juridiction 
au-dessus  des  autres  Apôtres,  soit  séparés,  soit 
tous  réunis  ;  ou  qui  affirment  (]ue  cette  même 
primauté  n'a  pas  été  immédiatement  ou  di- 
rectement  conférée  au   bieniieui-eux   Pierre, 


mais  à  l'Eglise,  et  que  c'est  par  celle-ci  ((uelle 
lui  est  transmise  comme  ministre  de  cette 
môme  Eglise. 

Si  donc  quel(pj"un  dit  que  le  bienheureux 
Apôtre  Pierre  n'a  pas  été  constitué  par  le 
Christ  Notre-Seigneur  le  prince  des  .\pôtres 
et  le  Chef  visible  de  toute  l'Eglise  militante  ; 
ou  ([ue  le  même  Pierre  n'a  reçu  directement 
et  immédiatement  du  Christ  Notre-Seigneur 
qu'une  primauté  d'honneur,  et  non  de  véri- 
table et  jtropre  juridiction,  qu'il  soit  ana- 
Ihème. 

CHAPITRE  II 


r>E    LA    l'EHI'ETlITE    DE    LA    l'Hl.MAl  TE    DE    l'IEHIU: 
DANS    LES     IMtXTIEES    ROMArXS. 

Il  est  nécessaire  que  ce  que  le  Prince  des 
Pasteurs  et  le  Pasteur  suprême  des  brebis. 
Notre-Seigneur  Jésu.s-Christ,  a  établi  en  la  per- 
sonne du  bienheureux  Pierre  pour  le  salut 
perpétuel  et  le  bien  permanent  de  l'Eglise, 
subsiste  constamment  par  lui  aussi  dans  TE- 
glise,  qui,  fondée  sur  la  pierre,  demeurera 
stable  jusqu'à  la  tin  des  siècles.  Il  n'est  dou- 
teux pour  personne,  loin  de  là,  c'est  im  fait 
notoire  dans  tous  les  siècles  que,  jusqu'à  notre 
temps  et  toujours,  le  saint  et  bienheureux 
Pierre,  prince  et  chef  des  Apôtres,  colonne  de 
la  foi  et  fondement  de  l'Eglise  catholique,  ((ui 
a  reçu  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Sau- 
veur et  Rédempteur  du  genre  humain,  les 
clefs  du  royaume,  vit,  règne  et  juge  en  ses 
successeurs  les  évoques  du  Saint-Siège  ro- 
main, établi  par  lui  et  consacré  par  son 
sang  (^ri)  :  C'est  pourquoi,  chacun  des  succes- 
seurs de  Pierre  dans  cette  Chaire  possède,  en 
vertu  de  l'institution  de  Jésus-Christ  lui-mê- 
me, la  primauté  de  Pierre  sur  l'Eglise  univer- 
selle. L'économie  de  la  vérité  demeure  donc, 
et  le  bienheureux  Pierre  gardant  toujours  la 
solidité  de  la  pierre,  qu'il  a  reçue,  n'a  pas 
quitté  la  charge  du  gouvernement  de  l'E- 
glise (t)).  Pour  cette  raison,  il  a  toujours  été 
nécessaire  que  toute  l'Eglise,  c'est-à-dire  l'u- 
niversalité des  fidèles,  répandus  en  tous  lieux, 
fût  en  union  avec  l'Eglise  romaine,  afin  ([ue, 
unis,  comme  les  membres  à  leur  chef,  en  ce 
Siège  d'oi'i  émanent  sur  tous,  les  droits  de  la 
vénérable  communauté,  ils  ne  formassent 
qu'un  seul  et  même   corps  (7). 

Si  donc  (pu'lqu'un  dit  que  ce  n'est  pas  par 
l'inslitution  de  Jésus-Christ  ou  de  droit  divin, 
que  le  bienheureux  Pierre  a  des  successeurs 
perpétuels  dans  la  primaulé  sur  tovite  l'Eglise  ; 
ou  que  le  Pontife  romain  n'est  pas  le  succes- 
seur du  bienheureux  Pierre  dans  la  même  pri- 
maulé,  qu'il   soit   anathème. 


(1)  S.  f.c'on  le  Grand,  scrm.  I  \'  (al  III).  ii  :    Au   jour  de  sa    naissan(H>. 

(2)  S.  Jean,  i,  42.  —  (3)   S.  Matlli.,  xvi,  16-19.  —  (4)  S.  Jean,  xxi.    15-17. 
(5^  Concile  d  Ephèse,  act.  III.  —  Saint  Pierre  Clirysologue,  ép.  au  prt'ln 

(6)  Saiiil  Léon  le  Grand,  serin.  III  (al  II),  c.  in. 

(7)  Saint  Irénée.    —    Concile   d'Aqiiilée.  —    Pic  VI,  Super   snliditalo. 
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ClIMMIlil'.   III 

ni-;  i.A  wriKi'.  i;r  m  «  vitAci'Kiii.  m:  i.\  i-uimai  ii-; 
m    i'it\  l'ii-i;  itii.MAi.N. 

('.■»'Sl  |>(Mirini()i.  ;ip|uiyfs  sur  les  léiiu)igii;i- 
m'siiianitVslrs  des  Sainlcs  hlcriUircs  et  l'cniic- 
iiu'iil  allaclu's  aux  th'cTi'ts  ronnels  cl  ccrlains 
laiil  (11'  nos  pirdi'CM'sseiirs,  les  PuiililVs  ru- 
iiiaiiis.iiiit'  clos  conciles  généraux,  iiuusriMUtii- 
vclons  la  dcliiiitioii  ilu  (loiicilc  (l'cimu'niinu' 
(le  Florence,  en  vitIu  de  la(|uelle  tous  les 
lidèles  du  Christ  sont  ol)li};ês  de  croire  que  le 
Saiiil-Siè}i;e  apostoli(iue  el  le  PoiUil'e  romain 
a  la  primauté  sur  le  monde  entier,  que  le 
même  Pontil'e  romain  est  le  successeur  du 
liienli«'ureux  IMerre,  prince  des  AjxUres,  le 
vrai  vicaire  de  .lésus-Chrisl,  le  cliel  de  toute 
1  K};lise,  le  |)ère  el  docteur  de  tous  les  chré- 
tiens, et  qu'à  lui  a  été  confié  par  Notre-Sei- 
f;neur  .lésus-Christ,  cm  la  personne  du  hien- 
lu'ureux  IMerre.  le  j)lein  pouvoir  de  paître,  de 
régir  et  de  gouverner  l'Kglise  universelle, 
ainsi  qu'il  est  contenu  dans  les  actes  des  Con- 
ciles (ecuméni(pies  et  les  saints  canons. 

.Nous  enseignons  donc  et  nous  déclarons  que 
rKglise  romaine,  par  l'institution  divine,  a  la 
principaiité  de  pouvoir  ordinaire  sur  toutes 
les  îiutres  Kglises,  el  que  ce  pouvoir  de  juri- 
diction du  Fontife  romain,  vraimcml  épisco- 
pal,  est  immédiat  ;  (jue  les  pasteurs  el  les  li- 
dèles, chacun  et  lous,  quels  que  soienl  leur 
rite  el  leur  rang,  lui  sont  assujettis  par  le  de- 
voir de  la  subordination  hiérarchique  d'une 
vraie  obéissance,  non  seulement  dansles  cho- 
ses qui  concernent  la  toi  et  les  niu'urs,  mais 
aussi  dans  celles  (|ui  appartiennent  à  la  disci- 
pline et  au  gouvernement  de  l'Eglise  répan- 
due dans  tout  l'univers,  de  sorte  que,  gardant 
l'unité  soit  de  couununion,  soit  de  profession 
dune  ménu'  foi  avec  le  Pontife  romain,  l'E- 
glise du  Christ  est  un  seul  troupeau  sous  un 
seul  Pasteur  suprême.  Telle  est  la  doctrine  de 
la  vérité  callioli([ue,  dont  nul  ne  peut  dévier 
sans  perdre  la  foi  et  le  salut. 

Mais  loin  que  ce  pouvoir  du  Souverain  Pon- 
tife nuise  à  ce  point  ordinaire  et  immédiat  de 
juridiction  épiscojjale,  par  lequel  les  évoques 
({ui,  établis  par  le  Saint-Esprit,  ont  succédé 
aux  apôtres  (1),  paissent  et  régisr^ent  comme 
vrais  pasteurs,  chacun  le  troupeau  particulier 
coidié  à  sa  garde,  ce  dernier  pouvoir  est  ac- 
clamé, conlirmé  et  corroboré  par  h;  suprême 
et  universel  Pasteur,  selon  la  parole  de  saint 
(iri'goire  h;  (Irand  :  «  Mon  hoimeur  est  l'hon- 
neur de  l'Eglise  universelle.  Mon  lionninir  est 
la  force  solide  de  mes  frères.  Je  suis  vraiment 
honoré,  lorsque  l'honneur  dû  à  chacun  ne  lui 
est  pas  refusé  (-2).  » 


De  ce  |K)uvoir  su|)réme  du  l'ontife  romain 
de  gouverner  l'Eglise  universelh",  résulte!  pour 
lui  le  droit  de  communicpier  librennuit  dans 
l'exercice  de  sa  charge  avec  les  pasteurs  et  les 
lroup(!aux  de  toute  l'Eglise,  alln  (pi'ils  ])uis- 
sent  être  instruits  et  dirig(''s  par  lui  dans  la 
voie  du  salut,  ("est  pourcjuoi  nous  condam- 
iu)ns  et  réprouvons  les  maximes  de  ceux  qui 
dist'id  (jue  cette  connnunication  du  Chef  su- 
prême avec  les  ])asteurs  et  h^s  trou|)eaux  peut 
être  légitimement  enqjêchée,  ou  qui  la  font 
dépendre  du  pouvoir  séculier,  prétendant([ue 
les  chosesélablies  parle  Siège  apostoliques  ou 
en  vertu  de  son  autorité  n'ont  d(!  force  el  d'au- 
torité (|ue  si  elles  sont  conlirmées  par  l'agré- 
ment lie  la  puissance  séculière. 

El  comme  le  l'ontifc;  romain,  par  le  droit 
divin  de  la  primauté  aposl(dique,  est  préposé 
à  ri'Iglise  universelle,  nous  enseignons  de 
même  et  nous  déclarons  (pi'il  est  le  juge  su- 
prême des  lidèles  (.'{)  et  qu'on  peut  recourirà 
son  jugenu'ut  dans  ton  tes  les  causes(iuisontde 
la  compétence  ecch'siastique  (i)  ;  qu'au  con- 
traire le  jugement  du  Siège  ai)ostoli(jue.  au- 
dessus  duquel  il  n'y  a  point  d'autorité,  ne 
peut  être  rt'formé  par  personne,  (!t  qu'il  n'est 
permis  à  personne;  de  juger  son  jugement  (5). 
Ceux-là  donc  devient  du  droit  chemin  de  la 
vérité,  qui  afiirment  ([u'il  est  permis  d'appeler 
des  jugements  des  Souverains  Pontifes  au 
Concile  (ecuménique  comme  à  une  autorité 
supérieure  au  Pontife  romain. 

Si  donc  ({uelqu'un  dit  que  le  l*oidife  ro- 
main n'a  (|ue  la  charge  d'inspection  et  de  di- 
rtM-tion,  et  non  le  plein  et  suprême  pouvoir 
de  juridiction  sur  l'Eglise  universelle,  non- 
seulement  dans  les  choses  qui  concernent  la 
foi  et  les  nneurs,  mais  aussi  dans  celles  qui 
appartiennent  à  la  discipline  et  au  gouverne- 
ment de  ri^]glise  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers ;  ou  qu'il  a  seulement  la  principale  part 
non  toute  la  plénitude  de  ce  pouvoir  suprême  ; 
ou  ([ue  ce  pouvoir  qui  lui  appartient  n'est  pas 
ordinaire  et  innnédiat  soit  sur  ton  tes  les  Eglises 
el  sur  chacune  d'elles,  soit  sur  tous  les  pas- 
teurs et  sur  tous  les  lidèles  et  sur  chacun 
d'eux  ;  qu'il  soit  anathème. 

CllAPiTKE  IV 

m    MAC.ISTKIŒ  INFAIl.LIMLK  1)1    SOI  VKHAI.X 
eoNTIFK 

Le  Saint-Siège  a  toujours  tenu,  l'usage  per- 
manent de  l'Eglise»  prouve,  el  les  Conciles 
oicuméniques  eux-mêmes,  ceux-là  surtout  où 
l'Orient  se  réunissait  à  l'Occident  dans  l'union 
de  la  foi  et  de  la  charité,  ont  déclaré  que  le 
pouvoir   suprême   de  Magistère  est  compris 


\)  (luiicite    de    Trciilr. 

2)  Sain!    rirégoirc,    op.   XXX. 
'3j  Pic  VI,  Bref  Super  soliditate. 
('4;   Second  Concile    œcuménique    de    Lyon, 
(5)  Lettre  de  Nicolas  !•'  à  1  empereur  Michel 
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dans  la  primauté  aposloliquc,  que  le  Fonlifc 
romain  possède  sur  l'Eglise  universelle  en  sa 
qualité  de  successeur  de  Pierre,  prince  des 
Apôlres.  C'est  ainsi  que  les  Pères  du  qua- 
trième Concile  de  Constantinople,  marclianl 
sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs,  ont  émis 
celte  solennelle  profession  de  foi  :  «  Le  salut 
est  avant  tout  de  garder  la  règle  de  la  vraie 
foi.  Et  connue  la  parole  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Chrisl  disant  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
Pierre  je  bàlirui  mon  Eglise  (J),  ne  peut  être 
vaine,  elle  a  été  vériliée  par  les  faits,  car, 
dans  le  Siège  apostolique,  la  religion  a  tou- 
jours été  conservée  inmiacnlée  et  la  sainte 
doctrine  toujours  enseignée.  Désirant  donc  ne 
nous  séparer  en  rien  de  sa  foi  et  de  sa  doc- 
trine, nous  espérons  mériter  d'être  dans  l'u- 
nique communion  que  préclie  le  Siège  apos- 
'.()li(iue,  en  qui  se  ti'ouve  l'entière  et  vraie  so- 
lidité de  la  religion  chrétienne  Qè).  »  Avec 
l'approbation  du  deuxième  Concile  de  J^yon. 
lestîrecs  ont  professé  :  «  Que  la  Sainte  Eglise 
l'omaine  a  la  Souveraine  et  pleine  primauté  et 
[)rincipaulé  sur  l'Eglise  catholique  univer- 
selle, principauté  qu'elle  reconnaît  en  toute 
vérité  et  humilité  avoir  reçue,  avec  la  pléni- 
tude de  kl  puissance,  du  Seigneur  lui-même 
dans  la  personne  du  bienheureuv  Pierre, 
prince  et  chef  des  Apôtres,  dont  le  Pontife 
l'omain  est  le  successeur  ;  et,  de  même  qu'elle 
est  tenue  plus  que  toutes  les  autres  de  défen- 
dre la  vérité  de  la  foi,  de  même,  lorsque  s'é- 
lèvent des  questions  relativement  à  la  foi,  ces 
questions  doivent  être  délinies  par  son  juge- 
ment. »  Enlin,  le  Concile  de  Florence  a  dé- 
(ini  :  Que  «  le  Pontife  romain  est  le  vrai  Vi- 
caire du  Christ,  la  tête  de  toute  l'Eglise,  et  le 
père  et  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  qu'à 
lui,  dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre, 
a  été  remis,  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
le  plein  pouvoir  de  paître,  de  conduire  et  de 
gouverner  l'Eglise  universelle  (3).  » 

Pour  renqjlir  les  devoirs  de  celte  charge 
pastorale,  nos  prédécesseui's  ont  toujours  ar- 
demment travaillé  à  propager  la  doctrine  sa- 
lutaire du  Christ  parmi  tous  les  peuples  de  la 
terre,  et  ont  veillé  avec  une  égale  sollici- 
tude à  la  conserver  pure  et  sans  altération 
partout  où  elle  a  été  reçue.  C'est  pourquoi 
les  évêques  de  tout  l'univers,  tantôt  disper- 
sés, tantôt  assemblés  en  synodes,  suivant  la 
longue  coutume  des  Eglises  (i)  et  la  forme  de 
l'anlifpie  règle  (.j),  ont  toujours  eu  soin  de  si- 
gnaler à  ce  Siège  apostolique  les  dangers  qui 
se  présentaient  surtout  dans  les  choses  de  foi 
afin  que  les  dounnages  portés  à  la  foi  trou- 
vassent leur  souverain  remède  là  où  la  foi  ne 
peut  éprouver  de  défaillance  ((>).  De  leur  côté 


les  Pontifes  romains,  selon  <(ue  le  leur  con- 
seillait la  condition  des  temps  et  des  choses, 
tantôt  en  convoquant  des  Conciles  œcuméni- 
ques, tantôt  en  consultant  l'Eglise  dispersée 
dans  l'univers,  tantôt  par  des  synodes  parli- 
ticuliers,  tantôt  par  d'autres  moyens  que  la 
Providence  leur  fournissait,  ont  détini  qu'il 
fallait  tenir  tout  ce  que,  avec  l'aide  de  Dieu, 
ils  avaient  recoimu  conforme  au\  Saintes 
Ikritures  et  aux  traditions  apostoliques.  Le 
Saint-Esprit  n'a  pas,  en  effet,  été  promis  aux 
successeurs  de  Pierre  pour  qu'ils  publiassent, 
d'après  ses  révélations,  une  doctrine  nou- 
velle, mais  pour  que,  avec  son  assistance,  ils 
gardassent  saintement,  et  exposassent  fidè- 
lement les  révélations  transmises  par  les  Apô- 
tres, c'est-à-dire  le  dépôt  de  la  foi.  Tous  les 
vénérables  Pères  ont  embrassé,  et  tous  les 
saints  docteurs  orthodoxes  ont  vénéré  et  suivi 
leur  doctrine  apostolique,  sachant  ])arfaitc- 
ment  (pie  ce  Siège  de  Pierre  reste  toujours 
exempt  de  toute  erreur,  selon  cette  divine 
promesse  du  Seigneur  .Notre-Sauveur,  faite 
au  prince  de  ses  disciples  :  «  J'ai  prié  pour 
toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas  ;  el  loi, 
lorsque  tu  seras  converti,  confirme  tes  frè- 
res. (7).  » 

Ce  don  de  la  vérité  et  de  la  foi  qui  ne  faillit 
pas,  a  donc  été  divinement  accordé  à  Pierre 
et  à  ses  successeurs  dans  cette  chaire,  afin 
qu'ils  s'acquittassent  de  leur  charge  émi- 
nente  pour  le  salut  de  tous  ;  afin  que  tout  le 
troupeau  du  Christ,  éloigné  par  eux  du  pâtu- 
rage empoisonné  de  l'erreur,  fût  nourri  de  la 
céleste  doctrine  ;  afin  (jue,  toute  cause  de 
schisme  étant  enlevée,  l'Eglise  fût  conservée 
tout  entière  dans  l'unité,  et  qu'appuyée  sur 
son  fondement,  elle  se  jnaintlnl  inébranla- 
ble contre  les  portes  de  l'enfer.  Or,  à  cette 
époque,  où  l'on  a  besoin  plus  que  jamais  de 
la  salutaire  efficacité  de  la  charge  apostoli- 
que, et  où  l'on  trouve  tant  d'hommes  qui 
cherchent  à  rabaisser  son  autorité.  Nous  pen- 
sons qu'il  est  tout  à  fait  nécessaire  d'affirmer 
solennellement  la  prérogative  que  le  Fils  uni- 
que de  Dieu  a  daigné  joindre  au  suprême 
office  pastoral. 

C'est  pourquoi.  Nous  attachant  fidèlement 
à  la  tradition  (jui  remonte  au  conuiiencement 
de  la  foi  chrétienne,  pour  la  gloire  de  Dieu 
Notre  Sauveur,  pour  l'exaltation  de  la  reli- 
gion catholi(]ue  et  le  salut  des  peuples  chré- 
tiens. Nous  enseignons  et  définissons,  soci-o 
approhdntc  concilio,  que  c'est  un  dogme  divi- 
nement révélé  :  Que  le  Pontife  l'onuiin,  lors- 
qu'il parle  ex  cathedra,  c'est-à-dire  lorsque, 
remplissant  la  charge  de  pasteur  et  docteur 
de  tous  les  chrétiens,  en  vertu  de  sa  suprême 


(1)  S.  MalUi.,  XVI,  18. 

(2)  De  lu  foriDuIe  du   Pape  saint  lionnisdas,  lello  qii  elle  a  été   proposée  par  Adriei 
par  les  Pères  du   luiilième  Concile  œeuiiiéuitjiie,  quatrième  de  Constantinople. 

(3)  Voy.  S.  Jean,  xxi,  15-17. 

('»)  S.  Cyrille  d  Alexandrie  au  l'apc  S.  Géleslin. 

(5)  S.  Innocent   P''  aux  conciles   de  Cartilage  et  de  Milève. 

(<o)  Voy.    S,   Bernard,  épitre   190. 

(7)  Voy.  S.  Agalhon,  ép.  à  l'enipercur,  approuvée  par  lo  VI«  coucilc  œcumoaiquc. 
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iiiilui'ilc  a|)i)>l()li(|m\  il  ilcliiiil  i|ii  une  doclriiic 
sur  la  loi  (ui  les  iiiM'iirs  doil  t'irc  Iciiiic  par 
ri'!};lis('  univt'rsi'llc,  jiMiil  picincnu'iil,  par  las- 
sisiaiicc  iliviiif  (pii  lui  a  cli"  prumisc  tlaus  la 
pcrsomu'  tin  hicnlicnrciix  Pierre,  «le  celle  iii- 
l'ailliltililé  (loni  \o  Divin  JUMleiiipleiir  a  voulu 
(|iie  son  l\i;lise  lïil  poiii'vue  en  délinissant  sa 
(loetrine  loncliani  la  loi  on  K's  nnenrs  ;  el,  pai- 
e(nisé(pn'nL  ([tu*  de  lelles  delinilioiis  dn  INni- 
lile  romain  sont  ii-rélornialiles  par  ei|es-niè- 
nu'S,  el  nini  en  veitn  du  einiseiitenient  de  \'\'.- 
Klise. 

One  si  (piid(|n  nn,  ce  (|n  a  Dien  ne  plaise, 
avail  la  leniéi-ile  de  conlredire  noire  deliiii- 
li(Mi.  (pi'il  soit  analhènie.   » 

lui  |uil>lianl  celle  conslilnlion,  ponlilicale 
el  sMnnlale,  \' f  itirrrs,  parla  pinnie  anlorisée 
de  stni  rédacteur  en  chef,  ajoidail  ces  belles 
relU'xions  : 

.le  MrajA'enonille.  je  dis  T/w/f),  jv  rends  y^vA- 
ces  avec  une  cerlilnde  parl'aite.  avec  une  al- 
légresse enlière.  avec  une  es|)érance  absolue. 
La  proclauialion  de  rinunoi'Ielle  loi  de  \'\-]- 
j;lise  à  rinlaillibililé  dt'  son  Chel'  est  une  des 
,i;rantles  hénédicUons  de  Dieu  sur  le  genre 
linuuiin  ;  une  de  ces  hénédiclions  <jui  non- 
seuleuu'nt  sonlienneid  et  réparent,  mais  ((ui 
créoid.  Le  dognu'  iTesl  pas  nouveau  cl  néan- 
moins, il  apportera  dans  le  monde  queicpie 
chose  de  nouveau.  Sur  les  hases  éternelles 
tjuil  alVermit  l'I  (pi'il  élargit,  il  installera  le 
nouvel  ordre  dont  le  monde  a  besoin. 

Sans  doute,  l'ordre  nonvt'an,  qnoi(|ue  déjà 
coimuencé,  écliap|)e  encoreà  la  vue  des  hom- 
mes, même  de  ceux  (pii  l'invoquenlel  qui  en 
ont  linstincl,  mèuui  de  celle  élile  humaine 
(pii  l'orme  la  lèle  de  rKglise.  Ici  les  porte- 
voix  de  resi)ril  de  Dieu  assurés  de  ne  point 
se  trouver  dans  leur  l'onction  surnaturelle,  ne 
sont  plus  (|ue  des  lils  d'Adam.  M  le  Concile, 
ni  le  l*ape  ne  save.nl  ce  (fue  Dieu  veut  faire, 
comme  inslrunu'nl  social  du  dogme  qu'ils 
proclament.  Ils  le  proclament  parce  (pi'il 
existe  et  parce  qu'il  était  nié  ;  ils  le  déli- 
nissenl  parce  qu'il  était  mal  ou  inq)arl"aile- 
ment  conq)ris.  Melti-e  la  vérité  à  sa  place  et 
en  son  jour,  de  telle  sorte  que  l'erreur  ne  la 
puisse  plus  couvrir  et  reste  à  jamais  impuis- 
sante contre  sa  majesté,  c'est  l'œuvre  qu'ils 
devaient  au  monde  :  là  s'est  borné  leur  des- 
sein. Ce  (|ui  suivra  ne  les  regarde  j)lus,  du 
moins  pour  anjourd  hui.  Il  convient  d'insister 
sur  ce  j)oint. 

Le  Pape  e'  le  Concile  ne  se  sont  pas  dit, 
suivant  lusage  des  conspirations  et  des  sec- 
tes, (|u'ils  allaient  l'aire  un  dogme  pour  l'aire 
ensuite,  par  le  moyen  de  ce  dogme  telle 
ou  telle  chose  et  réaliser  tel  ou  tel  plan. 
L'école  .lanicot  leur  a  bien  attribué  celte 
(Xuiceplion  ;  mais  l'aimable  et  pieux  auteur 
de  linvenlion  a  paru  trop  ingénieux.  Il  est 
clair  pour  la  probité  commune  que  ce  n'est 
pas  l'Kglise  ([ui  poscdi's  jjrinripfs  comme  on 
dresse  des  embuscades  et  comme  on  labri- 
({ue  des  musses  clefs.  Cet  art  s'inspire  de 
lu  politi(|ue,  et  non  de  la   théologie.   .Mnsi 


oui  ét(''  l'abi'itpM's,  poses,  appli(pies  sous  la 
sancli(ui  de  l'analhème,  depuis  (uiviron  ceid 
ans,  à  peu  près  Ions  les  dogmes  sociaux  (pii 
aujourd'hui  régissent,  c'est-à-dire  (pii  broient 
el  pulvériseid  la  sociélé  humaine.  Dogmes  de 
S!)  et  leurs  déi'ivés,  souveraiiu'lé  du  peuple, 
s(''cularisalion  el  divinité  de  l'Klal,  alhéisnu' 
de  la  loi,  principe  des  nationalités,  droits  de 
l'erreur,  droits  de  la  fraude,  en  r(''sumé 
droit  de  la  force  :  Voilà  les  dogmes  qui  oui 
été /'rn'/.v  avec  rintiMition  de  s'en  servir  et  ils 
ont  servi,  servent  et  serviront.  La  fabrirpie 
est  en  pleine  activilé.  Toul(!  terre  civilisée  est 
une  usine  à  dognii's  ;  on  les  lorge,  on  les 
coud)ine  entre  eux,  et  tout  dogme  el  toute 
coud)inaison  de  dognu)  a  pour  but  de  liar- 
|)oniH'r  (piehpu'  chose  sur  quehpi'im,  ou  peu- 
ple ou  individu.  Le  papeen  a  dressé  naguère 
la  listi',  du  moins  des  [)rincipaux  :  c'est  le  Sijl- 
hihiis.  L'on  y  peut  voir  (|ue  toide  cette  dog- 
matiqiu!  est  nn  immense  instrunu-nt  de  i-a- 
pine  pid)li(jue  el  privée.  La  pratiipie  révolu- 
tionnaire en  nudtiplie  les  pi-enves  éclatantes. 
La  U(''volution,  connue  l'ancienne  Home,  a 
nu  n(jm  mystérieux  qui  est  son  charme  triom- 
phant relie  s'appelle  ku/'7>o.sA7'.v.s/o/t,  et  ses  dog- 
nies  se  font  agréer  par  la  vertu  de  ce  nom  se- 
cret. Ltudie/.  les  ligures <jui  depuis  un  siècle,  à 
dilVéï-enls  titres  et  durant  plus  ou  nujins  de 
temps,  ont  été  populaires  dans  les  lettres, 
dans  la  philosophie,  dans  la  ])olili((U(!  :  vous 
trouverez  partout  les  l'abricaleurs  elles  apô- 
tres des  nond)reux  dogmes  delà  dé[)ossession. 
Kl  le  i)lan  g(''néral  est  de  déposséder  Dieu  du 
monde,  elle  monde  de  Dieu,  au  moyen  de  la 
force,  dei'uieruiot  de  l'erreur.  La  raèe  de  l'L- 
vangile  n'a  ni  le  même  but  ni  les  mêmes  be- 
soins (jue  la  Uévolution  el  ne  peut  l'aire 
les  mêmes  choses.  Ses  tentlances  ne  sont  point 
celles  (jue  nous  représentent  aujourd'hui  les 
Mazzini,lesCavour,lesBismark,lesPrimelles 
autres  incarnations  de  César,  identiques  sous 
des  masques  dilïerents.  Elle  ne  crée  point  ses 
dogmes  et  ne  les  exploite  point.  Elle  les  af- 
lirme  au  prix  de  sa  popularité,  au  prix  de  ses 
richesses,  au  prix  de  sa  liberté  et  de  son 
sang.  Parla  sans  doute,  elle  veut  mettre  Dieu 
en  possession  du  monde  et  le  monde  en  pos- 
session de  Dieu  ;  mais  elle  n'attend  ce  triom- 
phe que  de  l'amour,  dernier  mot  de  la 
vérité. 

l'n  ordre  nouveau  s'établii-a  p;u'ce  qu'il  est 
nécessaire  ;  il  est  commencé  parce  que  nous 
voyons  un  développement  de  la  vérité,  et 
([u'un  développement  delà  vérité  ne  peut  être 
(jn'un  déveloj)|)ement  de  la  miséricorde.  Au- 
delà  des  lumières  assurées  qui  lui  montrent 
son  chemin,  la  race  de  l'Evangile  a  un  pres- 
sentiment raisonnable  des  grâces  de  Dieu  (jui 
ne  la  trompe  jamais.  Elle  se  sent  illuminée 
intérieurement  d'une  |>i-ophétie  d'espérance. 
Que  fera  Dieu  ;  Elle  l'ignore  l'heure  et  les 
voies  de  Dieu  lui  sont  inconnues,  mais  elle 
sait  qu'il  existe  qu'il  agit  et  qu'il  aime.  Un 
oserait  ajouter:  Elle  sait  qu  il  est  content, 
parce  qu'un  grand  acte  de  foi  s'est  élevé  du 


352 


LIVHE  (JLATKK-VlMlT-DOL'ZlÈMIi. 


CŒur  des  hommes  pour   èlre  vu  de  toute  la 
terre. 

Les  ])arenls  de  Lu/.are  malade  avaient  ap- 
pelé le  Sauveur.  Il  vint  quand  le  malade  était 
mort  et  Tespéranee  perdue.  Néanmoins  Jésus 
s'élant  rendu  au  tombeau,  ceux  ([ui  pleu- 
raienlle  suivirent,  prononçant  des  paroles  de 
toi:  «'  Seigneur,sivous(!ussie/.été  ici, mon  frère 
«  ne  serait  pas  mort.  Mais  maintenant  même 
a  je  sais  (pie  tout  ce  que  nous  demanderez  à 
«  Dieu,  Dieu  vous  le  donnera.  Assurément, 
«  Seigneur,  j"ai  cru  que  vous  êtes  le  Christ, 
«  le  fils  du  Dieu  vivant.  »  KtJésus,  arrivé  de- 
vant le  toudjeau,  leur  ayant  dit  d'ôler  la 
pierre,  ils  obéirent  malgré  quelques  objec- 
tions de  la  raison  humaine.  Ce  fut  la  propre 
sœur  de  Lazare,  celle-là  même  qui  venait  de 
parler  avec  une  foi  si  sincère,  qui  proposa 
les  objections  de  la  raison,  craignant  sans 
doute  les  murmures  des  juifs,  représentants 
de  la  puissance  hostile  de  lopinion  ([ui  se 
trouvaient  là  :  C'est  le  quatrième  jour  depuis 
la  mort,  et  le  corps  est  déjà  corrompu  :  Pour- 
(]uoi  (Her  la  pierre?  Mais  la  foi  futobéissante 
et  l'obéissance  comme  toujours  lut  plus  sage, 
Tnlrrunl  enjo  lapidcrn,  ils  ôlèrent  donc  la 
pierre.  Kn  ce  moment  encore  ils  ignoraient 
ce  que  Dieu  voulait  faire.  On  sait  ce  que  Dieu 
alail.  Le  mort  sortit  vivant  du  toudjeau. 

Avec  une  foi  supérieure  aux  défaillances 
de  la  raison  humaine,  ou  pluhH  avec  celte 
loi  qui  est  la  vigueur  même  de  la  raison,  le 
Concile  et  le  Pape  ont  ôté  la  pierre.  Le  La- 
zare que  le  monde  moderne  tenait  au  tom- 
beau, les  pieds  et  les  mains  liés  de  bandelet- 
tes, le  visage  couvert  d'un  suaire,  réputé 
mort  pour  toujours,  ce  n'était  point  le  vicaire 
du  Christ.  Celui-ci  ne  mourra  point  .  Quoi 
<[ue  l'on  puisse  persuadera  la  foule,  jamais 
la  partie  liante  de  l'humanité  ne  le  croira 
mort,  jamais  le  suaire  ne  couvrira  son  visage, 
et  l'ennemi  victorieux  qui  pourra  le  forcer  de 
s(!  dérober  au  jour  saura  ({u'il  est  vivant.  Le 
Lazare  véritable,  enseveli  et  lié  de  suaire, 
c'était  l'autorité,  dont  l'absence  et  la  mort 
ont  livré  le  monde  au  mensonge,  à  l'erreur, 
à  la  ruse  et,  enlin,  à  la  nuiin  dégradante  de 
la  force,  jetant  les  infortunées  nations  en 
partage,  tantôt  à  la  hardiesse  des  brigands, 
tantôt  à  l'inqiudence  des  faquins. 

Séparée  de  Dieu,  l'autorité  avait  ])éri  parmi 
les  honnnesel  ceux  qui  la  pleuraient  pouvaient 
bien  dire  comme  Marthe,  s(eur  de  Lazare  : 
Seigneur,  si  vous  aviez  été  là,  mon  frère  ne 
serait  pas  mort  1  Mais  la  mort  avait  j)ris  sa 
proie  et  le  suaire  avait  couvert  le  front  où  le 
sacre  n'était  plus,  la  couronne  du  sacre  ne 
pouvant  pas  rester  sur  le  front  quand  les  de- 
voirs du  sacre  n'étaient  pas  acceptés  dans  l(î 
co'ur. 

Kn  aflirmanl  à  la  face  du  geni-e  humain 
toute  retendue  des  droits  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  en  lui  reconnaissant  celle  prérogative 
de  l'infaillibililé  lorsqu'il  donne  la  règle  de  la 
foi  et  des  mamrs,lc  Concile  et  le  Pape  procla- 
ment qur    la  souiM'i-   (li«  r;tulorité  esl  vivante 


et  certaine  dans  le  nujndt.  Ils  onlôlé  la  jiirrrc 
de  ce  sépulcre  où  la  force  brutale  gardait  le 
droit  qui  peut  seul  la  contenir,  et  au  besoin 
la  déposséder  et  la  remplacer.  Il  n'y  a  j)as  à 
douter  que  la  force  luttera  pour  conserver 
l'empire,  et  nous  avons  assurément  toutes  les 
raisons  de  craindre  quelle  ne  le  conserve  en- 
core longlenqjs  ;  mais  elle  aura  désormais  à 
lutter  contre  la  foi  du  genre  humain.  Quoi 
que  puisse  faire  la  force,  c'est  désormais  la 
foi  du  genr(!  humain  que  l'autorité  esl  là. 
C'est  là  que  le  monde  qui  a  besoin  d'elle  vien- 
drala  chercher,  pour  rentrer  sous  sa  direction 
dans  la  dignité  el  dans  la  fécondité  de  la  vie 
chrétienne.  La  pierre  esl  ôtée,  le  mailre  a 
parlé:  Vi'ni  foras!  Le  reste  s'accouq^lira  et 
les  bandelettes  toud)eront  :  Solcile  l'um  <■! 
sinite  ah'ir<>.  Déliez  l'autorité  légitime,  l'auto- 
rité instituée  el  sacrée  pour  servir,  el  qu'elle 
fasse  son  œuvre  d'honneur,  de  justice  et  de 
salut. 

La  reconstitution  de  l'autorité  dans  le 
monde,  la  subslilulion  de  l'autorité  aux  ca- 
prices humiliants  et  stériles  de  la  dictature, 
telle  sera  la  conséquence  sociale  de  l'infailli- 
bililé. De  concert  avec  la  conscience  humaine 
réinl(''grée  dans  la  sérénité  de  la  lumière,  la 
papauté  fera  ce  grand  ouvrage,  et  étendra  les 
conquêtes  de  la  croix  sur  les  immenses  do- 
maines de  l'esclavage  et  de  l'erreur. 

Un  houune  de  génie,  presque  prophète  par 
la  puissance  de  la  foi,  disait,  il  y  a  déjà  long- 
temps :  «  La  Kévolulion  a  counnencé  par  la 
proclamation  des  droits  de  riiomme,  elle  li- 
nira  par  la  proclauialion  des  droits  de  Dieu.  » 
La  sagesse  moderne  a  ri  de  cet  illuminé. 
Voici  pourtant  que  le  Concile  pose  le  surna- 
turel au  sommet  de  l'édifice  social.  L'LgIise 
du  dix-neuvième  siècle,  née  quand  le  rire  de 
Voltaire  était  la  profession  de  foi  du  genre 
humain,  élevée  sous  le  feu  de  dérisions, 
bafouée  par  la  philosophie  el  par  la  science, 
persécutée  par  la  |)olilique,  trahie  et  tour- 
mentée par  toutes  les  puissances  de  la  lerre, 
et  entin  ayant  presque  subi  elle-même  çà  el 
là  les  atteintes  du  rationalisme,  proclame  (|ue 
la  parole  de  Jésus  prévaut  après  dix-huil 
siècles  contre  toutes  les  négations  du  doute  et 
de  la  rébellion  formelle  investie  de  toute  la 
force  uuilérielle  qui  existe  ici-bas.  C'est  le  fait 
intellectuel  el  l'acte  de  foi  les  plus  élonnanls 
que  contienne  peut-être  Ihisloire  des  siècles. 
Ceux  qui  ne  savent  pas  voir  cette  merveille, 
et  qui  n'en  attendent  rien,  et  ceux  qui  l'ex- 
pliquenl  par  une  conspiration  des  jésuites, 
sont  réservés  à  d'autres  surprises,  el  nie 
semblent,  en  altendanl,  constituer  le  seul 
l)rodige  qui  mérite  d'être  mis  en  contraste 
avec  ce  torrent  de  clarté.  » 

Celle  définition  de  rinfaillibililé  pontificale 
avait  été  rendue  nécessaii-e  par  l'écart  natio- 
nal de  1G82.  .Nous  avions  admis,  pendant  deux  ^ 
siècles,  dans  nos  opinions  françaises,  des  seii-  |H 
timents  moins  conformes  à   la   tradition  de  <• 
l'Lglise  universelle  ;  nous  nous  étions  cloîtres 
dans  un  particularisme  mal  fondé  sur  l'his- 
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loii'i',  laiix  on  priiu'ipo,  luiu'slt'  dans  ses  ré- 
sultats. Mais  ctnuiiu'  nous  avions  iMo  les  pre- 
niicrs  à  Ici'i't'ur,  nous  avons  été  les  pins  cni- 
prcssés  à  la  ri'pai-ation.  C'est  à  nn  ovèipii' 
français,  à  Lonis-lùlonard  Pic,  i|u"ctail  (M'Ihi 
riionni'ur  de  rappoi'tcr,  devant  le  Concile,  le 
Stlii'iiin  de  riidailliliililé.  C'(>sl  à  nn  écrivain 
IVaiu'ais.  à  laMu'  d(>  Lamennais  ((ue  doit,  être 
rapportée  la  j;loire  de  Tinitialive  dn  nionve- 
nient  qni  abontit  à  ce  triomphe  dn  Sainl- 
Sièi;e.  Kniin  c'est  à  nn  ^rand  nond)re  d'an- 
tenrs  français,  ponr  la  plnparl  morts  anjoui-- 
d'iini,  qne  doit  sa  fécondité  posllinine  la  clair- 
voyante et  juiissanle  initiative  de  Lamennais. 

Venillot,en  bon  français.  Jette  là-dessns  son 
conp   d'ieil  exact  et  |)ien\  comme  tonjonrs  : 

Mallieurenx  J.amennais!  In  si  l)ean  talent, 
et  même  nn  si  hean  j^énie  1  La  désobéissance 
la  rédnit  à  n'être  phiscpi'nn  médiocre  ai'tisan 
de  phrases,  nn  Jonnudiste  révolnlionnairt; 
emphaliqne  et  ennnvenx  ;  et  il  est  mort  hors 
de  i'Kiilise,  ami  de  B(M'anii,'er  et  dlùij^ène  Sne, 
deux  esprits  bas  et  méchants  (pii  pèsent  snr 
riionnenr   des  lettres  françaises. 

C'est  ponrlanl  cliez  Lamennais,  en  (pielcjnc' 
sorte  replantée  et  cultivée  de  ses  mains,  (jne 
l'on  vil  reparaître  et  s'imposer  aux  intelli- 
gences cette  jurande  doctrine  de  l'infaillibilité 
([ui  vient  de  donner  son  fruit  impérissable. 
Joseph  de  >Lustre  avait  en  api)arenco  inutile- 
ment combattu.  Son  livre  (/(/  Pape^  tiré  à  deux 
cents  exemplaires,  n'avait  trouvé  qu'un  nom- 
bre minime  d'approbateurs.  Il  était  couvert 
par  le  vacarne  stupide  du  voltairianisme 
triomphant  ([ui  le  dédaignait  et  même  l'igno- 
rait, et  le  gallicanisme,  n'en  faisant  guère 
plus  de  cas.  déplorait  la  témérité  des  esprits 
aventureux  ([ni  .s'élevaient  contre  les  «  maxi- 
mes de  nos  pères.  »  Lamennais  vit  que  ces 
prétendues  «  maximes  tle  nos  pères  *>  étaient 
la  plaie  de  l'Eglise  et  du  monde,  et  proposa 
le  i-emède.  Les  préjugés  s'irritèrent  contre 
lui  ;  on  ne  voulut  voir  que  les  erreurs  dont  il 
entourait  la  vérité,  et  lui-même,  lors(|ue  l'or- 
gane infaillible  de  la  vérité  lui  déclara  ses 
erreurs,  emporté  par  l'orgueil,  eut  le  malheur 
de  les  préférer  à  la  vérité  qu'il  s'était  proposé 
de  défendre.  Mais  il  avait  créé  une  école  gé- 
néreuse, ([ui  se  trouva  plus  obéissante  et  par 
là  même  plus  savante  et  plus  forte  que  lui. 
I*]lle  continua  de  combattre  après  qu'il  eut  dé- 
serté, et  en  moins  de  cinquante  ans,  elle  a  vu 
cette  immense  victoire. 

Aucun  des  premiers  n'était  là.  Tous  sont 
morts  durant  le  coud)at  ou  sur  le  seuil  du 
triouq^he,  et  quel([ues-uns,  hélas  !  dans  le 
camp  contraire,  ayant,  pour  des  causes  vai- 
nes, |)ar  des  intérêts  de  po|)nlarilé,  par  des 
illusions  et  des  préventions  de  leur  esprit, 
abandonné  le  glorieux  dra[)eau  de  leur  jeu- 
nesse si  vaillamment  soutenu  dans  leni-  âge 
mûr.  Juste  sujet  de  douleur,  juste  sujet  dé- 
ponviinte,  juste  sujet  d'admiration  aussi,  puis- 
que telle  est  la  puissance  léconde  de  la  véri- 
té 1  Une  lois  son  nom  prononcé,  une  fois  sa 
divine  beauté  apparue,  elle  devient  inq)éris- 
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sable,  sa  victoire  est  assurée.  Ses  soldats  peu- 
vent se  faligiu'r,  s'endormir,  mourir,  ti-ahir  ;  il 
en  reste,  elle  s'en  fait  d  autres.  Dieu  lui  en 
suscite  de  la  foule,  elle  en  |)rend  de  l'ennemi, 
enlin,  elle  l'emporte  et  elle   règne. 

One  de  fois  j'ai  songé  à  vous  écrire  sur  ce. 
.s-ujet  !  Au  moins  j'ani-ais  voulu  prononcer 
(|uel(|ues  noms  pour  leur  rendre  hommage. 
Le  temps  m'a  mancpié,  la  circonstanciî  a  pris 
le  pas,  et,  connue  il  arrive  souvent,  m'a  dé- 
tourné de  ce  (pie  j'avais  le  plus  à  ccenr. 

Je  trouv(!  aujourd'hui  bien  inopinément 
l'occasion  (pie  j'ai  désirée,  et  je  la  saisis.  Je 
vous  nomme  en  courant  (piel(|ues  hommes 
que  j'aurais  souhaité  de  voir  il  y  a  trois  jours 
ou  dans  le  Concile,  on  aux  portes  avec  moi,  et 
([ni  avaient  tant  mérité  cette  joie.  Là  eussent 
])n  se  rencontrer  (ierbel,  Salinis,  Charles 
Sainte-Foi,  flolirbacher,  même,  qui  par  son 
grand  et  b(>au  li\rea  donni'  un  coup  tl'('paul(! 
si  vigoureux 

Ou  n'est  pas  juste  pour  l'ouvrage  de  Uohr- 
bacher.  Même  ])armi  nous,  on  alfecte  de  dé- 
daigner celle  charrue,  peu  polie  il  est  vrai, 
mais  dont  le  soc  robuste  a  défoncé  à  une  gran- 
de profondeur  le  sol  obstrué  dii  racines  galli- 
canes. Je  dis  que,  (|uant  à  ce  qui  est  de  la 
main  d'homme,  Rolirbacher  a  fait  plus  que 
personne  pour  la  cause  de  l'infaillibilité.  C'est 
lui  qui  nous  a  restitué  le  Pape  dans  l'histoire 
et  débrouillé  le  plan  de  Dieu.  Sans  doute,  son 
immense  édilice  présente  des  parties  négligées 
et  sacrifiées  ;  mais  l'architecture  en  est  sa- 
vante et  sublime.  J'ajoute  que  son  style  âpre, 
parfois  sauvage,  est  néanmoins  d'une  qualité 
bien  supérieure  à  toute  la  politesse  et  à  tout 
l'ag-i'émenl  de  L'ieury.  Quand  on  pense  que  ce 
vaillant  homme  a  fait  cela  tout  seul,  sans  au- 
cun secours,  sans  aucun  conseil,  et  n'a  pas 
même  trouvé  un  critique,  on  reste  saisi  d'ad- 
miration pour  tant  d(!  courage,  de  simplicité 
et  de  persévérance.  .Nous  l'avons  laissé  mourir 
sans  gloire,  ne  daignant  pas  le  compter  pour 
un  historien  en  présence  d'adversaires  qui  ti- 
raient vanité  dn  fatras  littérairement  et  mora- 
lement inepte  de  Sismondi. 

De  tous  ces  jeunes  disciples  qui  s'étaient 
trouvés  autour  de  Lamennais  dans  sa  maison 
de  la  Chesnaye,  où  Rolirbacher  conç'ut  et 
commeiKja  son  histoire  universelle  de  l'E- 
glise et  on  tant  dautres  beaux  projets  furent 
formés  et  suivis,  nn  seul,  à  ma  connaissance, 
se  trouvait  à  Home  et  entra  dans  le  Concile, 
non  comme  Père,  mais  comme  enfant  de 
chœur.  C'est  notre  bon  et  vénérable  abbé  Com- 
balot. 

(jràce  à  l'amitié  d'un  évèque,  il  fut  admis 
un  jour  à  répondre  la  messe  qui  ouvrait  les 
séances  du  Conéile.  Je  l'ai  vu  la  veille  de  ce 
jour-là.  Avec  son  air  de  patriarche  et  sa  sim- 
plicité d'enfant,  il  me  dit  plein  de  joie  :  De- 
main, j'entre  an  Concile.  Le  bon  Dieu  a  tou- 
jours été  bon  pour  moi.  Je  n'aurais  pas  cru 
voir  un  Concile,  et  nous  n'aurions  pas  cru  que 
ce  Concile  que  nous  verrions  décréterait  l'in- 
faillibilité. 
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El  cependant,  puisquil  (levai l  y  avoir  nn 
Concile,  qucpouvail-il  faire  autre  chose  ?  Les 
hommes  ne  savent  jamaisasscz  combien  Dion 
peut  tout  ! 

Mon  clier  Du  Lac,  mon  plus  vieil  ami,  mon 
pt-emieretnionvrai  maître, puisque, je  remonte 
vers  ce  passé,  laisse/.-moi  vous  nommer  ici. 

Vous  aussi  vous  auriez  (h'i  vous  trouver  dans 
Saint-Pierre  le  jour  de  la  détinilion,  poussant 
le  ^rand  cri  du  peuple  chrélkn  qui  saluait 
rinfaillible  au  milieu  des  éclats  du  tonnerre. 
Vous  deviez  être  là  entre  l'abbé  Combalot  el 
le  R.  P.  d'Mzon,  représentant  avec  eux  Sali- 
niset  Gerl)et,et  pcrsonniliant  la  partielaïque 
delapresse  religieusequi  n'a  pasaujourd'hui 
de  plus  ancien,  de  plus  ferme  et  de  plus  docte 
ouvrier.  Vous  n'avez  point  passé  par  la  Ches- 
naye,  mais  vous  êtes  de  ce  temps-là  et  vous 
fûtes  de  ces  hommes-là,  de  ceux  qui  ne  furent 
jamais  ébranlés,  et  de  plus  vous  avez  été 
toujours  à  la  peine  sans  vous  soucier  d'être 
jamais  à  l'honneur,  n'éprouvant  nul  besoin  de 
voir  un  triomphe  que  vous  n'attendiez  pas  - 
sitôt,  dont  vous  n'avezjamais  douté. 

Un  autre  journaliste,  un  autre  bon  ouvrier 
de  Saint-Pierre, ouvrierdospremières  heures, 
encore  debout  et  infatigable,  manquait:  c'est 
M.  Bonnetly.  11  aurait  dû  être  là  avec  la  vaste 
collection  de  ses  Annales  où  tant  de  bonnes 
armes  sont  réunies. 

Et  quel  chagrin  aussi  de  n'y  pas  voir  le 
grand évéque  Parisis,  qui  fut  le  véritable  chef 
de  l'escouade  militante  contre  l'Université  ; 
le  sincère  et  paternel  cardinal  Ciousset,  le  R. 
P.  Gaultier,  tous  si  fidèles,  si  constants,  si, 
bons,  et  qui  tous  ont  tant  appelé  ce  jour  et, 
par  leurs  œuvres  connues  ou  ignorées,  l'ont 
tant  avancé  !  » 

L'adhésion  des  évèques  français  ne,se  lit  pas 
attendre.  Le  seul  (jui  ne  se  prononça  pas  im- 
médiatement, ce  fut  Philibert  Dupanloup,  le 
chef  de  la  faction  hostile  à  la  définition,  mais 
culin  il  se  soumit  avec  piété,  et,  s'il  se  soumit 
tardivement,  ce  fut  uniquement  parce  qu'il 
désirait  réprouver,  par  acte|)ublic,  ses  ancien- 
nes brochures  et  exalter  par  un  écrit  la  pré- 
rogative pontificale  qu'il  avait  eu  le  malheur 
dedéprimer.  Les  autres,  .Mcolas  Foidon,  évô- 
(jue  de  Nancy,  Guiilaume-René  Meignan, 
évéque  de  Chalons,  Philii)pe  Place,  évéque  de 
Marseille,  Augustin  David,  évéque  de  Saint 
BricucetTréguier,  Flavien  llugonin,  évéque 
de  Bayeux  et  Lisicux,  tous  ces  derniers  pré- 
sentés du  césarisme  gallican,  s'empressèrent 
d'adhérer  à  la  définition  dogmatique.  Augus- 
tin llacquarl,  évéque  de  Verdun,  qu'on  avait 
])résenté  comme  plus  hostile,  ne  fit  pas  plus 
de  difficulté  que  ses  frères  dans  l'épiscopat. 
L'archevêque  de  Paris,  Georges  Darboy, 
([ui  devait  tomber  bientôt  sous  les  i)alles  de  la 
Commune,  cerné  dans  Paris  par  les  Prussiens, 
ue  put  envoyer  sa  soumission  que  durant  le 
court  intervalle  (pii  sépara  la  Commune  de  la 
capitulation.  Son  adhésion  ne  laissa  rien  à  dé- 
sirer ni  i)our  le  h)nd  ui  pour  la  f^ornie  ;  le 
Pape  daigna  même  l'en  féliciter,  mais  les  fé- 


licitations du  Souverain  Pontife  ne  purent 
parvenir  à  l'archevêque  prisonnier  pour  la 
foi  ;  elles  ne  servirent  qu'à  décorer  sa  tombe. 
Dès  son  retour,  il  avait,  du  reste,  donné,  à 
son  clergé,  toute  satisfaction.  Dans  une  en- 
trevue de  joyeux  et  triste  retour,  car  la  guerre 
était  déclarée,  l'archevêque  s'était  expliqué 
avec  celte  loyale  franchise  qu'il  savait  mettre 
en  tous  ses  actes  publics. 

Quant  au  fond  des  choses,  il  n'y  avait  ("vi- 
demiuent  rien  qui  put  ell'aroucher  les  convic- 
tions honorables  et  les  susce|)tibilités  qui  ne 
re|)osent  point  sur  d'aveugles  passions.  .Nous 
avons  déjà  cité  longuement,  nous  citons 
encore  l'Archevêque  de  Cambrai  : 

La  définition  que  les  uns  —  et  c'est  le  plus 
grand  nombre  —  désirent  et  sollicitent,  que 
d'autres  redoutent  et  veulent  prévenir,  n'a 
rien  en  soi  qui  puisse  motiver  l'émotion 
qu'elle  cause  :  il  suffirait  qu'elle  fût  bien 
comprise,  qu'elle  fût  réduite  à  ses  véritables 
termes,  et  dégagée  des  suppositions  étranges 
qui  la  dénaturent,  des  absurdes  exagérations 
qui  la  travestissent,  pour  faire  évanouir  les 
difficultés  qu'elle  présente  à  des  esprits  môme 
éclairés  et  sérieux. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet  ?  De  déclarer  que 
le  Pape  est  impeccable?  Mais  après  la  défini- 
tion, si  elle  a  lieu,  il  continuera,  comme  il  l'a 
fait  jusqu'ici,  de  confesser  en  se  frappant  la 
poitrine  avant  de  monter  à  l'autel,  «  <iu'il  a 
beaucoup  péché,  «  par  pensées,  par  paroles  et 
par  action.  »  11  demandera  humblement  à 
ceux  de  ses  frères  qui  l'entourent,  «  de  prier 
pour  lui  le  Seigneur  notre  Dieu,  »  et  ceux-ci 
lui  répondront  :  Que  le  Seigneur  tout-puis- 
sant ait  pitié  de  vous,  et  que,  vous  ayant  par- 
donné vos  péchés,  il  vous  conduise  à  la  vie 
éternelle.   » 

Au  moment  de  l'oblation  du  pain  qui  doit 
être  changé  au  corps  de  Jésus-Christ,  il  dira, 
comme  le  dernier  des  prêtres  :  «  Recevez, 
Il  Père  saint.  Dieu  éternel  et  tout-puissant, 
(I  cette  hostie  sans  tache,  que  moi,  votre  in- 
«  digne  serviteur,  je  vous  offre  pour  mes  pé- 
«  chés,  pour  mes  offenses,  pour  mes  négli- 
«  gences  qui  sont  innombrables.  » 

S'agit-il  de  définir  que  le  Pape,  même  dans 
sa  vie  privée,  et^  en  dehors  de  l'exercice  de 
son  suprême  ministère  de  pasteur  universel, 
esta  l'abri  de  toute  erreur  dans  toutes  ses  pa- 
roles et  dans  tous  ses  actes  ?  Personne  ne  peut 
avoir  une  pareille  pensée. 

S'agit-il  enfin  de  définir  que  le  Pape  jiourra 
introduire  à  son  gré  de  nouveaux  dogmes 
dans  l'Eglise?  Pas  le  moins  du  monde,  il 
restera  toujours  entendu  par  tous  les  catholi- 
ques, que  le  Pape,  (luelle  que  soit  la  plénitude 
et  l'indépendance  de  son  autorité,  ne  peut  ja-  J 
mais  faire  la  plus  légère  innovation  eu  matière  1 
de  foi  ;  que  tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de 
maintenir  dans  sou  intégrité  le  dépôt  de  la  ré- 
vélation divine,  telle  qu'elle  est  consignée  dans 
nos  livres  saints,  et  quelle  nous  a  été  trans- 
mise, depuis  les  Apôtres,  par  une  tradition 
universelle  el  conslunle. 
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S't'lèvi'-l-il  dans  la  socitMé  clirtMiciuic  des 
(MTciirs  (ini  nuMiaccnl  do  corrompre  la  inirctc 
(If  ce  tlt'|>('tl  saciv  ?  L»>  INipiMnliM-viiMil  poiii- 
le  (léi'iMulrc  contre  ces  nonveaiilés  profanes. 
l'Ai  verlu  (In  ili'oil  <|ue  lui  conlèr(>  el  du  (l(>- 
voir  que  lui  impose  sa  (|ualité  (l(>  vrai  "  Vi- 
caii-e  (le  .h^sus-C.hrisI,  de  jx're  et  de  docteur  de 
tous  les  clirt'liens,  »  il  adr(>sse  à  Thlglise  uui- 
vtM'selle  lesdonslitulions  do};niati(|ues  cpi'exi- 
i;('ul  les  circ(uistances.  Là,  il  ra|)pelle  à  tous 
les  tidi'ies  (pielle  a  ('tt'  dans  tous  les  si(;'cles 
passés.  (>t  (juello  est  encore  la  vc'rilahle 
croyance  sur  les  points  d(>  docMrine  qui  son! 
ui(''sou  (h'Miaturt'S  j)ar  l'esprit  derreur  et  de 
nuMisonj^c.  Il  enjoint  à  tous  de  se  conlbruu'r  à 
sa  souvei-aine  délinilion,  de  demeurer  Teruu's 
dans  l'ancienne  toi,  ou  d'y  revenir  s  ils  avaient 
eu  le  malheur  de  s'en  t'carler. 

I']t  maintenant,  quelle  est  l'autoi'ilt'  de  ces 
(hdinitions  du  l^ontil'e  romain!  Sont-elles  par 
elles-nu'mes  et  immi'diatement.  sonveraine^s, 
sans  appel,  infaillibles?  huposeul-elles  aux 
Kv('>ques  comme  aux  simples  lidcdes,  aux  bro- 
bi^  comme  aux  aji;neaux,  du  moment  mcMne 
qu'elles  ont  ('té  dûment  promulguées,  Tobli- 
gation  d'une  adhésion  absolue  d'esprit  et 
de  C(Pur  ? 

Telle  est.  et  telle  a  toujours  été  la  croyance 
de  notre  provinceecclésiastique,  de  nos  Eglises 
si  intimement  unies  d'.\rras  et  de  Cambrai, 
d'jiccord  en  cela  avec  l'immense  majorité  des 
autres  l'iglises  de  l'univers  catholique. 

Tout  le  monde  le  sait  pai-mi  vous,  et  c'est 
l'un  des  faits  les  plus  glori(!Ux  de  notre  his- 
toire religieuse,  malgré  les  efï'orts  ffue  fit,  il 
y  a  deux  siècles,  le  pouvoir  civil,  pour  impo- 
ser à  nos  aieux  l'opinion  contraire,  ils  lu  re- 
poussèrent inviiuiblemenl.  Ils  rejetèrent  avec 
toute  rindéf)endance  de  leur  caractère  et 
toute  l'énergie  de  leur  foi.  comme  une  nou- 
veauté inouie,  cette  opinion  qui  prétend  que 
les  suprêmes  définitions  du  Pape  n'ont  d'a- 
bord qu'une  autorité  conditionnelle,  provi- 
soire, indécise,  qui  ne  devient  al)Solue,  défi- 
nitive et  irri' forma  hic  qu'après  un  laps  de 
temps  indéterminé,  et  seulement  par  l'ac- 
ceptation et  l'assentiment  de  l'Eglise  imi- 
verselle. 

-Nous  maintiendrons  fermement  avec  l'aide 
de  JJieu,  ces  pures  et  saintes  traditions,  et 
nous  les  transmettrons  intactes,  nous  à  nos 
successeurs,  (;t  vous,  à  vos  arrière-neveux. 

Le  Pape,  souverain  pasteur  de  l'Eglise  uni- 
verselle, a  reçu  de  Jésus-Christ, /;^'ùi  pou- 
voir,  c'est-à-dire  pouvoir  sans  restriction,  de 
la  régir  et  de  la  gouverner  (I)  :  c'est  là  notre 
foi,  c'est  la  foi  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  catho- 
liques dans  le  monde.  Eh  bien  1  quand  le 
Pape  nous  montrera  la  voie  que  nous  devons 
suivre,  et  qu'il  nous  commandera  d'y  marcher 
avec  lui,  nous  ne  viendrons  pas,  brebis  dé- 
fiantes el  indociles,  opposera  son  ordre  un 
jirélendu  droit  do.  vérification,  et  lui  dire  ; 
Avant  do  vous  suivre,  nous  voulons  préala- 


blenuMit  iKuis  assurer  (pie  vous  ne  vous  éga- 
l'e/.  |>as. 

Le  l*a))e  a  reçu  de  Jésus-Christ  mission 
d'enseigner  ses  frères  et  de  les  confirmer  dans 
la  foi  (i).  liOrsqu'il  imus  adressera  sur  une. 
(|uestion  dogmaticpu*  ou  morale  une  défini- 
lion  suprême,  nous  ne  lui  dirons  pas  :  Nous 
vous  reconnaissons  pour  père  cl  docteur  de 
tous  les  chrétiens  (.'}),  mais  nous  ne  serons 
obligés  de  vous  croire  (ju'après  nous  être  as- 
surc's  que  vous  avez  dit  vrai,  et  que  l'Eglise 
universelle  est  de  votre  avis. 

Non,  non  !  (Jràcesà  Dieu  notre  diocèse  na 
jamais  connu  ces  inconséqiHuices,  ou  plul(jt 
ces  contradictions  doclrinal(>s  :  il  a  ou  le  bon- 
heur d'en  ètr(î  préservé,  non  seulement  par 
renseignement  d'illustres  docteurs,  mais  en- 
core par  l'exenqjle  d'illustres  pontifes. 

Notre  Fénelon,  d'immortelle  mémoire,  ne 
pensa  point  à  incidenter  contre  le  décret  pa- 
pal qui  condamnait  un  de  ses  livres  ;  il  ne 
fut  point  tenté  d'en  ajourner  l'exécution,  d'en 
discutfM' la  valeur,  de  le  soumettre  au  (•onlr(Me 
des  Evêques  de  son  temps. 

Du  reste,  au  dessus  de  toutes  les  dissidences 
théoriques,  plane  un  fait  éclatant,  incon- 
testable :  c'est  que  jamais  l'acceptation  de 
l'Eglise  universelle  et  son  respectueux  assen- 
sentiment  n'ont  fait  défaut  à  aucune  des 
Constitutions  pontificales  dont  l'histoire  ecclé- 
siastique ait  gardé  la  mémoire. 

Pour  le  passé  donc,  les  réserves  dites  gal- 
licanes, à  rencontre  de  l'autorité  ens(ugnantc 
du  Pape,  s'appliquent  à  une  hypothèse  qui 
ne  s'est  pas  réalisée  une  seule  fois  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Pie  IX.  Quelle  a  donc 
été  jusqu'ici,  dans  la  réalité,  leur  utilité  pra- 
tique ? 

Mais  ne  sont-elles  pas  au  moins  une  pru- 
dente et  sage  précaution  pour  l'avenir?  Non, 
évidemment.  Les  partisans  de  l'opinion  galli- 
cane conviennent,  en  eflet,  que  les  Constitu- 
tions pontificales  deviennent  règle  absolue  et 
irréformable  de  foi,  dès  qu'elles  ont  été  accep- 
tées sinon  par  l'unanimité,  au  moins  par  la 
grande  majorité  des  Eglises  particulières  et 
(les  Evêques  qui  les  gouvernent.  Or  il  est 
constant  que  dans  l'immense  majorité  des  dio- 
cèses, on  professe  et  on  pratique  la  doctrine 
d'après  laquelle  l'acceptation  immédiate  et 
sans  réserve  de  ces  Constitutions  est  pour 
tous,  pasteurs  et  fidèles, uneobligation sacrée, 
il  est  donc  certain  que  la  condition  exigée 
pour  leur  hré forma bililr  ne  se  fera  jamais  at- 
tendre, et  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  accom- 
plie. A  quoi  servirait  dès  lors  nno  temporisa- 
tion qui  sera  toujours  et  nécessairement  sans 
résultat  sérieux? 

Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  Ihéolo- 
gique  que  ne  comporte  pas  celle  courte  ins- 
truction, nous  nous  bornerons  à  une  obser- 
vation toute  simple,  mais  péremploire.  11 
faut  à  l'Eglise,  comme  à  toute  société  bien 
ordonnée,  un  gouvernement  dont  l'aulorilé 


(1)  Cou.  Flor.  l)(!orot,  cit.  —  (2)  T^ik^,  xxir,  32.  —  (:!)  Cou.  Vo]r.  Dôcri.  cit, 
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ne  soiifïre  aucune   inlermillence,   et    ((ui  ail 
droit,  en   tous  temps,  à  l'obéissance  de  tous. 

Or,  ces  conditions,  rigoureusenient  néces- 
saires pour  empêcher  l'anarchie,  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  les  réunirait-il,  si  les  actes 
de  son  pouvoir  suprême  pouvaient  être  lé- 
galement tenus  en  échec  pendant  des  temps 
indéterminés,  et  ne  devenaient  définitivement 
exécutoires  qu'après  le  contrôle  et  par  l'ac- 
ceptation facultative  de  ceux  qu'ils  concerne- 
raient ? 

L'opinion,  d'ailleurs  récente  et  relative- 
ment très  peu  admise,  qui  suppose  ({ue  Jé- 
sus-Christ a  donné  à  son  Eglise  cette  consti- 
tution incomplète  et  défectueuse  n'a  pas  été 
jusqu'ici  formellement  condanmée.  La  tolé- 
rance dont  elle  Jouit,  depuis  bientôt  deux 
siècles,  continuera-t-elle  à  lui  être  accordée  ? 
A  cet  égard,  comme  pour  tout  le  reste,  vous 
devez  vous  en  rapporter  à  la  sagesse  du  Con- 
cile et  aux  lumières  qu'il  recevra  d'Eu- 
Haut. 

Il  est  hors  de  doute  que  si  une  décision 
définitive  intervient,  elle  gardera  tous  les 
ménagements  que  réclame  l'état  actuel  des 
esprits  autant  qu'ils  seront  couqjatibles  avec 
les  intérêts  et  les  droits  imprescriptibles  de  la 
vérité. 

Personne,  du  reste,  ne  prétendra  qu'on  doit 
avoir  grand  égard  aux  répulsions  et  aux  cla- 
meurs des  ennemis  déclarés  de  l'Eglise  :  à 
quelque  degré  qu'on  amoindrisse  l'autorité 
du  Pape,  il  en  restera  toujours  trop  aux 
yeux  de  ceux  qui  en  veulent  l'anéantissement 
total. 

Parmi  les  catholiques,  il  est  des  hommes 
d'une  foi  ferme  et  généreuse,  d'une  supé- 
riorité d'esprit  et  d'une  élévation  de  caractère 
incontestables,  et  qui  ont  mis  au  service  de 
l'Eglise,  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  un 
dévouement  à  toute  épreuve.  On  ne  saurait 
avoir  pour  eux  une  trop  haute  considération 
ni  de  trop  atleclueux  égards.  Mais  s'il  arrivait 
que  le  Concile  adoptât,  pour  remédier  aux 
maux  qui  affligent  la  société  chrétienne,  des 
mesures  diflérentes  de  cellesqu'ils  croientles 
meilleures,  ils  se  souviendraient  que  s'ils  ont 
pu  exposer  leur  opinion  dans  l'inlérêtde  notre 
cause  commune,  là  doit  s'arrêter  leur  zèle  ; 
que  s'ils  ont  pu,  dans  une  certaine  mesure, 
donner  des  conseils,  ils  ne  peuvent  les  impo- 
ser, et  qu'après  avoir  apporté  leur  part  de  lu- 
mières à  la  discussion,  il  ne  leur  resterait, 
quand  elle  serait  close,  ([u'à  accepter  religieu- 
sement la  décision  finale. 

Quant  aux  honmies  politi(|ues,  à  ceux  qui 
sont  chargés  de  défendre  les  droits  et  les  in- 
térêts de  la  société  civile,  comment  se  préoo 
cuperaient-ils  de  cette (|uesl ion,  dans  lacfuelle 
ils  sont  complètement  désintéressés  ?  Pour- 
quoi s'inquiéteraient-ils  de  la  solution  (ju'elle 
pourra  recevoir?  Ouc  l'irrél'ormabilité  des 
Constitutions  pontificales  soit  déclarée  anté- 
rienr(!  à  l'assenlimcnt  de  l'Eglise,  ([u'il  ne 
soit  plus  loisible  à  aucun  catholique  de  croire 
etd'enseignerqu'ellen'est  pas  la  conséquence 


de  cet  assentiment,  ((uimporte  cette  défini- 
tion purement  dogmatique  à  ceux  qui  gouver- 
nentles  Etats!'*  Elle  ne  modifiera  en  rien  leurs 
rapports  accoutumés  avec  le  Saint-Siège.  Li- 
bres eux-mêmes  dans  la  sphère  où  s'exerce 
leur  action,  ils  laisseront  à  l'Eglise  la  liberté 
de  pourvoir,  selon  les  exigences  des  temps  et 
par  les  moyens  qui  lui  api)artiennent,  à  la  dé- 
fense et  au  maintien  de  la  constitution  divine 
qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ.  •> 

Hors  de  France,  l'apaisement  ne  fut  ni 
moins  prompt  ni  moins  pieux.  En  Angleterre, 
en  Belgique,  en  Espagne,  en  Italie,  dans  les 
deux  Amériques,  dans  les  pays  de  missions, 
l'adhésion  des  Evê(|ues  n'avait  pas  attendu  la 
définition.  En  Allemagne  où  la  Bavière, 
instrumentsecret  et  perfide  de  la  Prusse,  avait 
provoqué  une  si  ardente  [)roteslation,  l'épisco- 
pat  n'hésite  pas  à  exprimer  collectivement  ses 
pensées.  Par  une  nouvelle  lettre  de  j-'ulda. 
'M)  août,  voici  ce  qu'écrivent  les  Evêcpies  alle- 
mands. 

"  BevenusduConcilw  général  (lu\  al ican  dans 
nos  diocèses,  et  réunis  avec  d'autres  Evêques 
empêchés  d'assister  à  l'assemblée  de  l'Eglise, 
nous  estimons,  nos  bien-aimés  dans  le  Sei- 
gneur, qu'il  est  de  notre  devoir  devons  adres- 
ser quelques  paroles  d'enseignement  et  d'aver- 
tissement. Si  nous  le  faisons  collectivement 
et  avec  solennité,  c'est  que  la  chose  est  actuel- 
lement opportune  et  nécessaire  à  raison  des 
interprétations  contradictoires  qui,  depuis 
quelques  mois,  se  sont  multipliées  au  sujet  du 
Con(;ile  et  qui  en  ce  moment  n)ême  cherchent 
à  se  faire  valoir  en  divei's  lieux. 

Pour  conserver  dans  leur  pureté  et  dans 
leur  intégrité  les  vérités  divines  que  Jésu.»^- 
Chrisl  a  enseignées  aux  hommes  et  pour  les 
abriter  contre  toute  altération  et  toute  alté- 
niuition,  le  Seigneura  institué  dansson  Eglise 
un  magistère  infaillible  auquel  il  a  promis  et 
donné  son  incessante  protection  et  l'assistance 
du  Saint-Esprit.  Sur  ce  magistère  infaillible 
repose  l'entière  certitude  et  la  pleine  confiance 
de  notre  foi. 

Chaque  foisque,  dansle  cours  des  âges,  la 
mésintelligence  ou  riioslililé  vinrent  attaquer 
despoinfsde  doctrine,  ce  magistère infaillil)le 
sut,  de  diverses  manières,  tantôt  par  des  Con- 
ciles généraux,  tantôt  sans  recourir  à  ces  as- 
semblées, découvrir  et  signaler  l'erreur,  défi- 
nir et  confirmer  la  vérité.  Les  Conciles  géné- 
raux étaient  la  manifestation  la  pins  solen- 
nelle de  cette  autorité.  C'étaient  d'augustes 
réunions  dans  lescpielles  le  Chef  et  les  mem- 
bres de  l'Eglise  coopéraient  à  dissiper  les 
doutes  oi  les  différends  en  matière  de  foi,  qui 
leur  étaient  soumis. 

Ces  décisions,  d'après  l'unanime  et  indubi- 
tabfe  tradition  de  l'Eglise,  ont  louj(turs  été 
considéré(»s  comme  rendues  de  tidle  sorte 
qu'une  assistance;  surnaturelle  les  préservait 
(le  toute  erreur.  Aussi  les  fidèles  se  sont-ils  de 
de  tout  fetnps  soumis  à  ces  jugements  connue 
aux  oracles  de  l'Espril-Saint  et  en  onl-il>, 
avec  une  foi  entière,  admis  la  vérité.  Us  ne 
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roiil  paslail  s('iil(MiitMil  parce  que  les  l''v(''(|uos 
rlaiiMil  à  loiirs  you\  «It's  |)()iilitVs  de  grande  t>l 
prolondc  cxpcricnct',  i)anc  cpic  pliisiciiis 
il'iMili'f  i'ii\  flaiiMil  (les  lioiuincs  (liiii  vasic 
savoir,  parco  (inc,  vomis  des  divorsos  parties 
du  inonde,  ils  représentaient  ainsi  d'une  cer- 
taine manit're  I  luiinanilé  tout  entière,  par(U' 
(juils  axaient  consacré  une  longue  existence  à 
l'étude  et  à  la  prédication  de  la  parole  sacrée, 
et  étaient  par  conséquent  autorisés  à  l'inter- 
préter. Sans  doute,  tous  ces  litres  donnaient 
à  leurs  dé<'isious  un  très  grand  caractère  de 
credihijitc'  liuniaine.  mais  ils  ne  suriisaieul  pas 
pour  asseoir  la  toi  sur  une  hase  surnaturelle. 
Cette  IVti  no  repose  pas,  en  dernière  analyse, 
sur  le  témoignage  (U's  témoins  les  plus 
croyahles,  et  lors  même  (|u'elle  émanerait  des 
intMlleurs  el  des  plus  nobles  représenlanls  de 
riiumanilé,  ell(>  s'appuie  toujours  et  tout  en- 
tière sur  Dieu  (|ui  est  la  vérité  même. 

.Mors  donc  que  les  entants  de  l'i^glise  accep- 
tent avec  l'oi  les  décisions  des  Conciles  giMU'- 
rau\,  ils  le  font  dans  la  conviction  que  Dieu, 
la  vé'i'ité  él(M-nelle  et  essenliellemeni  iiilailli- 
l)le.  intervient  dans  ces  Jiigemenls  et  les  ahrile 
contre    toute   erreur. 

Tel  est  le  Concile  général  actuel,  convocjué 
à  Rome,  vous  le  savez,  par  Notre  Sainl-Fère 
Pie  IX,  et  dans  le(|uel  les  successeurs  des 
apôtres,  plus  nombreux  que  Jamais,  sont  ac- 
courus de  toutes  les  régions  de  l'univers,  pour 
statuer  avec  le  successeur  de  Pierre  et  sous  son 
autorité,  sur  les  grands  intérêts  de  l'Kglise. 

Après  de  longues  et  laborieuses  délibéra- 
tions, le  Saint-Père,  en  vertu  de  son  ma- 
gistère apostolique  et  avec  l'assentiment  du 
C.oncile.  a  ])romulgué  solennellement,  le 
•l'i  avril  et  le  liS  Juillet  de  cette  année,  diverses 
décisions  concernant  l'enseignement  de  la  foi, 
ri-]glise  et  son  Chef,  .\insi  le  magistère  infail- 
lible de  rivglise  a  décidé  ;  le  Saint-Esprit  a 
l)arlé  par  la  voix  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et 
de  l'épiscopal  uni  au  Pape,  et  dès  lors  les  évè- 
qui'S.  les  prêtres,  les  fidèles  doivent  accepter 
ses  décisions  comme  l'évélées  de  Dieu  même,  y 
croire  dune  foi  ferme,  les  admettre  et  les  pro- 
fi'sser  de  grand  cœur  s'ils  veulent  pratique- 
ment être  et  demeurer  membi-es  de  l'Eglise 
catholique  et  apostolique. 

Lorsque,  malgré  ces  décisions,  vous  enten- 
dez, nos  bien-aimés,  s'élever  des  objections  ; 
si  vous  entendez  dire  que  le  Concile  du  Vati- 
can n'était  pas  vraiment  œcuménique  et  (pie 
partant  ses  décrets  ne  sont  pas  légitimes,  ne 
vous  laissez  pas  trou  hier  dan  s  votre  sou  mission 
à  l'Kglise  et  dans  votre  adln-sion  à  ses  Juge- 
ments. De  telles  alh'gations  sont  (h'iuK'es  de 
tout  fondement. 

.Xttachés  au  Pape  dans  l'unilc'  de  la  foi  et 
de  la  charité,  les  l'A"ê(|iies  asscMnblés  —  soit 
qu'ils  appartinssent  à  des  diocèses  de  pays 
clir('tiens,  soif  qu'ils  fussent  appelés  à  propa- 
ger le  royaume  de  l)ieu  dans  la  pauvref('' 
apostolique  et  parmi  les  infidèles,  —  ont  déli- 
béré comme  successeurs  des  apôtres,  au  même 
litre,  avec  mûre  délibération. 


Aussi  longtemps  fpu' la  discussion  a  été  ou- 
verte, les  j'ivéques  oui  jtu,  suivant  leur  con- 
\  icticMi  et  en  ac(|uil  de  leur  charge,  (h-fendre 
leiiropinioii  avec  une  pleine  franchiseet  avec 
toute  la  liberté  nécessaire,  et,  comme  il  fallait 
le  |)révoir  dans  uneassemblée  de  près  de  huit 
cents  |»ersonnes.  bien  des  avis  différents  se  sont 
fait  Jour.  Ces  divergences  ne  saui-aient  toute- 
fois compromettre  en  rien  la  h'-gitimité  des 
décisionsconciliaires,  alors  mêmecpron  ferait 
abstraction  de  ce  fait  qu'en  séance  publique, 
la  pres(pie  unanimité  des  Hvêques,  qui  nepar- 
tageaienl  |)as  l'avis  du  plus  grand  nombre, 
s'est  abstenue  d(>  jtrendre  part  au  vote. 

Aussi  prétendre  que  telle  ou  tell(>  décision 
prise  par  le  Concile  n'est  contenue  ni  dans 
l'iM-riture  Sainte,  ni  dans  la  Tradition,  ces 
deux  sources  de  la  foi  catholique,  ou  même 
leur  serait  contraire,  ce  serait  s'écarter  des 
principes  du  calliolicisme  et  s'engager  dans 
la  voie  du  schisme  et  de  la  ruplure  de 
l'Kglise. 

Pour  ces  mol  ils,  nous  (l(''clarer(uis  par  les 
présentes  (|ue  le  Concile  actuel  i\\[  Vatican  est 
un  Concile  régulier  ;  que  ce  (>(^ncile  pas  plus 
(|ne  les  assemb]('es  antérieures  de  l'Eglisen'a 
(léfini  ni  créé  rien  de  dérogatoire  à  l'ancienne 
doctrine,  mais  qu'il  a  simplement  élucidé  et 
proposé  à  notre  croyance  la  vérité  antique 
essentiellement  contenue  dans  le  dépôt  de  la 
foi,  en  la  défendant  contre  les  erreurs  contem- 
poraines ;  nous  déclarons  enfin  que  les  décrets 
du  Concile  ont  acquis  une  force  obligatoire 
pour  tous  les  fidèles  ])ar  la  promulgation  so- 
lennelle qui  en  a  été  faite,  en  séance  publique 
du  Concile,  par  le  Chef  de  l'Eglise. 

En  même  temps  que  nous  acceptons  en- 
tièrement et  absolument  les  décrets  du  Con- 
cile, nous  vous  avertissons,  nous,  vos  pasteurs 
et  vos  docteurs,  et  nous  vous  conjurons  par 
amour  de  vos  âmes,  de  n'accorder  aucune 
créance  à  toutes  les  doctrines  contraires  à  tous 
ces  enseignements,  quels  qu'en  puissent  être 
les  promoteurs.  Attachez-vous  plutôt  avec  vos 
Evêques  à  la  doctrine  et  à  la  foi  de  l'Eglise 
catholique  ;  ne  vous  laissez  arracher  par  rien 
du  roc  sur  lequel  Jésus-Christ,  le  F'ils  de  Dieu, 
a  établi  son  Eglise,  en  lui  promettant  que  les 
|)ortes  de  l'enfer  ne  prévaudraientpoinl  contre 
Elle.  .) 

Le  Pape  répondit  à  cette  lettre,  par  le  bref 
suivant  : 

Au  milieu  des  très  graves  afflictions  par 
h^scpielles  des  hommes  méchants  ont  rem- 
pli Jusqu'aux  bords  le  calice  de  Nos  amer- 
tumes, en  foulant  aux  |)ieds,  a])rès  avoir  com- 
mis tant  de  crimes  détestables,  non  seule- 
ment les  droits  de  la  religion,  mais  encore  ceux 
de  la  Justice  et  de  riionnêteté  naturelle,  cà 
été  pour  nous  une  grande  et  une  très  désirée 
consolation  que  Nous  ont  apportée  le  zèle 
pour  la  maison  (li>  Dieu  et  la  sollicitude  pour 
l'intégrit(''  delà  foi  catholique,  (pie  vous,  véné- 
rable l'rère,  ainsi  (pie  la  i)lus  grande  partie 
des  Evêques  allemands,  vous  avez  montrés 
dans  ces    temps   malheureux,  comme  Nous 
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l'avons  très  clairement  vu  par  les  Lettres  pas- 
torales que  vous  avez  adressées  à  vos  trou- 
peaux :  Lettres  qui  iNous  ont  été  remises  par 
Notre  vénérable  Frère  Pierre-Frauçois,  Arche- 
vêque de  Damas,  Notre  nonce  auprès  du  roi 
de  Bavière. 

Assemblés  pour  délibérer  en  commun  dans 
la  ville  de  Fulda,  vous  avez,  pour  l'accom- 
plissement de  votre  devoir  pastoral,  enseigné 
aux  fidèles  confiés  à  vos  soins,  quelle  est  l'o- 
bligation et  la  nécessité,  pour  tous  ceux  qui 
veulent  être  et  rester  membres  de  l'Eglise  u  ne, 
sainte,  catholique  et  apostolique,  de  croire 
d'une  foi  ferme  et  de  professer,  comme  révé- 
lées de  Dieu,  les  vérités  définies  par  Nous, 
avec  l'approbation  du  saint  et  œcuménique 
Concile  du  Vatican,  dans  les  deux  sessions  du 
24  avril  et  du  18  juillet  ;  et  combien  répugne 
aux  principes  mêmes  de  la  religion  catho- 
lique l'assertion  de  ceux  qui  ne  craignent  pas 
de  dire  que  la  doctrine  définie  dans  ce  saint 
Concile  du  Vatican  n'est  pas  contenue  dans 
les  divines  Ecritures  et  dans  la  Tradition,  et 
même  qu'elle  y  est  contraire. 

Plus  est  amère  la  douleur  que  ces  senti- 
ments schismatiques  et  hérétiques  ont  causée 
à  Notre  cœur  déjà  accablé  de  tant  d'angoisses, 
plus  Nous  louons  et  recommandons  votre  vi- 
gilance pastorale,  vénérable  Frère,  etcelle  des 
autres  évèques  d'Allemagne,  si  nécessaire 
pour  obvier  à  ces  périls  imminents.  Notre 
consolation  eût  cependant  été  plus  entière,  si 
Nous  avions  vu  ce  qui  l'aurait  rendue  plus  ef- 
ficace, votre  instruction  pastorale  et  vos  lettres 
souscrites  par  Nos  vénérables  Frères  les  Evè- 
ques d'Allemagne.  Nous  ne  doutons  pas  d'ail- 
leurs que  ces  Evêques,  dont  nous  regrettons  de 
ne  pas  voir  les  noms,  ne  comprennent  pas  tous 
également  combien  est  évident  le  devoir  qui 
incombe  à  tous  les  Pasteurs  d'instruire  leurs 
troupeaux  des  vérités  de  foi  définies  dans 
le  saint  Concile  œcuménique,  afin  qu'ils  éloi- 
gnent des  pâturages  empoisonnés  les  brebis 
qui  leur  sont  confiées,  et  qu'ils  nourrissent 
de  la  salutaire  nourriture  de  la  doctrine  ca- 
tholique, surtout  dans  ces  pays  ou  quelques 
fils  d'orgueil,  qui  se  disent  catholiques,  com- 
battent le  dogme  même  de  la  foi  catholique, 
non  seulement  par  des  artifices  cachés,  mais 
même  à  front  découvert.  Us  en  sont,  en  eilet, 
venus  à  ce  point  qu'ils  osent,  dans  les  opus- 
cules livrés  au  pul)lic  et  dans  les  journaux,  se 
révolter  contre  l'autorité  et  les  décrets  du  Con- 
cile œcuménique  lui-même,  et  principalement 
contre  la  doctrine  de  foi  définie  dans  ce  même 
Concile  et  irrévocablement  sanctionnée  sur 
rinfaillibilité  du  pontife  romain  parlant  fx 
caUiedra,  et  qu'ils  s'elforcent  d'entraîner  lés 
autres  dans  la  même  rébellion  et  perdition. 
Ces  hommes,  selon  la  coutume  de  tous  ceux 
qui,  dans  tous  les  temps  ont  semé  les  schismes 
et  les  hérésies,  se  vantent  faussement  de  gar- 
der l'ancienne  foi  catholi([ue,  au  moment 
même  où  ils  renversent  le  principe  fondamen- 
tal de  la  foi  et  de  la  doctrine  catholique.  Car, 
bien  qu'ils  professent  (\\\('  ]'Kcv\\uro  et  la  Tra- 


dition sont  les  sources  de  la  révélation  divine, 
ils  refusent  toutefois  d'écouter  le  magistère 
toujours  vivant  de  l'Eglise,  manifesté  par 
l'Ecriture  et  par  la  Tradition  et  divinement 
institué  tant  pour  garder  perpétuellement  que 
l)onr  expliquer  et  déclarer  infailliblement  les 
dogmes  qui  nous  ont  été  transmis  par  l'Ecri- 
ture et  par  la  Tradition  ;  et  ainsi  chacun 
d'eux  se  constitue  lui-même  juge  des  dogmes 
qui  sont  contenus  dans  les  sources  de  la  révé- 
lation, en  s'appuyant  seulement  sur  sa  sciences 
faillible  et  trompeuse,  indépendamment  de 
l'autorité,  bien  plus  contre  l'autorité  de  ce  ma- 
gistère divinement  institué.  Que  font-ils,  en 
efiet,  autre  chose  lorsqu'ils  osent  dire  qu'un 
dogme  de  foi  défini  par  Nous  avec  l'approba- 
tion du  saint  Concile,  n'est  pas  une  vérité  ré- 
vélée de  Dieu  et  qu'on  doive  croire  de  foi  ca- 
tholique, par  la  raison  que,  d'après  leur 
propre  intelligence,  ils  affirment  qu'ils  ne  la 
trouvent  pas  dans  l'Ecriture  et  dans  la  Tradi- 
tion ?  Comme;  si  ce  n'était  pas  l'ordre  de  la  foi 
instituée  par  Notre  Itédempteur  dans  son 
Eglise  et  qui  y  a  toujours  été  tenu,  car  la  dé- 
finition même  du  dogme  ne  doit  être  regardée 
comme  une  démonstration  suffisante  parelle- 
uu"'me,  très  certaine  et  accommodée  à  tous  les 
fidèles,  que  lorsque  la  doctrine  définie  est 
contenue  dans  le  dépôt  de  la  révélation  écrite 
ou  transmise  par  la  Tradition.  Ces  sortes  de 
définitions  dogmatiques  sont  donc  nécessaire- 
ment et  ont  été  dans  tous  les  temps  une  règle 
immuable  tant  pour  la  foi  que  pour  la  science 
catholique  à  laquelle  appartient  la  très  noble 
charge  de  montrer  comment  la  doctrine  est 
contenue  dans  les  sources  de  la  révélation 
dans  le  même  sens  qu'elle  a  été  définie. 

Ces  mêmes  hommes  ne  tendent  pas  moins, 
autant  qu'il  est  en  eux,  à  la  subversion  de 
l'Eglise  et  de  la  foi  catholique,  lorsque  par 
des  calomnies  et  par  des  prétextes  tout  à  fait 
vains  ainsi  que  dans  vos  lettres  pastorales  et 
dans  celles  des  autres  vénéra])les  Frères,  les 
Evèques  d'Allemagne,  adressées  à  vos  trou- 
peaux, vous  ne  négligez  pas  de  le  déclarer,  ils 
ont  l'audacïe  d'affirmer  dans  leurs  très  perni- 
cieux écrits,  qu'il  a  manqué  quelque  chose 
pour  la  pleine  valeur  et  la  pleine  autorité  du 
Concile,  soit  dans  la  définition  même,  .soit 
dans  la  promulgation  des  décrets  conciliaires, 
et  particulièrement  du  dogme  de  Tinfaillibi- 
lité  du  Pontife  romain.  Certainement  ils  ne 
peuvent  nier  l'assistance  de  l'Esprit-Saint 
pour  l'infaillibilité  des  définitions  dans  ce 
Concile  (rcuménique,  qu'en  parlant  des  prin- 
cipes au  moyen  desquels  on  fait  la  guerre  en 
général  à  toute  infaillibilité  surnatiu-elle  et 
par  conséquent  à  i[n{i  propriété  essentielle  de 
l'Eglise  catholique.  Personne  ne  peut  ignorer 
que  ce  sont  de  semblables  prétextes  dont  se 
sont  servis,  pour  attaquer  les  définitions  des 
autres  Conciles,  ceux  dont  les  erreurs  avaient 
été  condamnées,  comme  le  démontrent  les  ca- 
lomnies si  connues,  lancées  contre  les  autres 
Conciles  (ecuméniqiies par  d'autres  hérétiques 
(>l  spécialement  contre  le  Concile  dt>  l'Iorence 
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et  lo  C(»nc'ilo  do  Tronto  par  los  schisinali(ni(>s 
ot  litM-t'tiinu's  ino(k>rnos,  caloiunic^s  (|iii  les  oui 
oondiiits  à  liMir  perli^  et  qui  ont  amciir  la 
ruine  spirilui'llc  d'un  grand  nond)ro. 

(Moulinent  poni-rions-nons,  sans  uno  douliMU' 
profondi'  cl  sans  dos  larmes  ainèros,  contem- 
pler une  telle  perversion  de.s  lils  dégénérés  et 
les  grands  périls  dans  lesipu'ls  ils  jettent  les 
esprits  im|M'évoyanls  et  ignorants,  et  surtout 
la  jeunesse  imprudente?  lis  déeliirenl  cruelle- 
ment le  sein  de  l'Kglise  leur  mère,  qui  les 
a  élevés  et  nourris,  ils  changent  en  poison  la 
salutaire  nourriture»  préparée  par  elle,  oX 
exaltés  par  l'orgueil,  ils  lont  tourner  à  leur 
p(M'dition  et  <\  celle  des  autres  la  science 
dont  ils  devraient  se  servir  ])0ur  instruire  et 
sauver  les  autres. 

C'est  pourqvioi,  dans  ce  péril  de  la  loi  et  du 
salut  des  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  à  cause  de  la  sollicitude  de  toutes  les 
Eglises  qui  pèse  sur  Nous,  .Nous  vous  exhor- 
ions tous,  et  vous  conjurons,  vénérable  Frère, 
par  votre  zèle  et  votre  amour  envers  ré|)ouse 
de  Jésus-Christ,  l'Eglise  calholi([ue,  afin 
qu'avec  les  autres  Kvèques  d'Allemagne,  unis 
de  cœur  et  de  conseil,  et  travaillant  de  toutes 
vos  rorc(>s,  tant  ])ar  votre  aulorilé  pastorale, 
par  votre  prévoyance  et  par  votre  doctrine, 
([ue  les  concours  de  vos  autres  coopérateurs 
dont  l'intégrité  de  foi  et  de  doctrine  vous  est 
connue,  vous  éloigniez  de  tous  leslidèles  con- 
liés  <i  vos  soins,  et  surtout  de  tous  les  jeunes 
catholiques  instruits  dans  les  écoles,  les  dan- 
gers qui  menacent  d'ébranler  leur  foi,  autant 
que  vous  pourrez  avec  la  grâce  de  Dieu,  vous 
vous  efforciez  de  les  pénétrer  tous  et  de  les  af- 
fermir dans  l'obéissance  et  dans  l'amour  en- 
vers la  sainte  mère  Eglise  et  envers  le  bien- 
heureux Pierre  sur  qui  le  Christ  Rédempteur 
a  bâti  son  F!glise. 

Mais  comme  celui  qui  plante,  ni  celui  qui 
arrose  n'est  rien,  et  que  c'est  Dieu  seul  qui 
donne  l'accroissement,  élevons  nuit  et  jour 
nos  mains  vers  Dieu,  d'où  nous  viendra  le  se- 
cours ;  implorons  l'intercession  de  l'Imma- 
culée Vierge,  Mère  d(>  Dieu,  du  prince  des 
apôtres,  Pierre,  de  son  coapôlre  Paul  et  des 
autres  saints  de  l'Eglise  triomphante,  alin 
que  le  Seigneur  regarde  son  Eglise  qui  combat 
sur  la  terre  au  milieu  de  tant  d'épreuves  et 
de  périls,  fju'il  la  protège,  qu'il  l'augmente, 
et  l'exalte  de  ses  dons  célestes  ;  afin  que  ceux 
qui  sont  fermes  dans  la  foi  s'affermissent 
encore  et  grandissent  en  charité,  et  que  les 
rameaux  qui  sont  brisés  soient  de  nouveau 
attachés  à  l'arbre,  et  que  tous,  ainsi  réunis 
dans  l'Eglise,  Une,  Sainte,  Catliolicpie,  Apos- 
toli(pie  et  {{omaine,  parviennent  à  Di(ni  et 
li'ouvenl  en  Dieu  la  paix  et  le  salut  éternel  ». 

Ainsi  s'accomi)li«sait,  dans  tout  l'univers, 
une  promesse  qu'avait  faite  souvent  i^ie  IX. 
Le  Concile  avait  parle,  et  un  grand  calme 
s'était  établi  ;  le  concile  avait  proclamé  lin- 
faillibilili',  mais  l'infaillibilité  était  une  puis- 
sauce  d'édification  et  non  de  destruction. 
Entre  l'épiscopat  et  le  Souverain  Pontife,  l'in- 


faillibilité, au  lieu  de  produire  cette  dépres- 
sion, ces  divisions  et  ces  rancunes  qu'avaient 
pronosiicpH'es  de  vains  discoureurs,  n'avait 
([ue  i-approché  les  creurs  et  ri'alisé,  dans  une 
])arl'aite  ])erfection,r/  /(////;  ovitccl  inins ptisliir. 
OncilcM-ait  à  peine  deux  ou  trois  Evéques  dont 
la  soumission  fut  moins  i)ronq)le  :  on  n'en  ci- 
terait aucun  qui  ail  marchanch'sa  soumission, 
fi  ])lus  forte  raison,  (pii  se  soit  constitué  en 
révolte  ouverte. 

En  ce  qui  regarde  la  politicfue,  ses  alarmes 
feintes,  ses  craintes  diplomatiques,  pour  l'in- 
dé|)endance,  craintes  qui  ne  cachaient  que 
des  pensées  d'o[)pression,  elles  avaient  reçu, 
dès  longtemps,  la  réponse  de  la  sainte  Eglise. 
Dans  une  longue  note  au  nonce  de  Paris,  le 
Cardinal  Antonelli  avait  parlé  de  manière  à 
rassurer  pleinement  les  puissances.  Voici  les 
points  essentiels  de  cette  pièce   capitale: 

Et  d'abord,  je  ne  puis  me  dispenser  de  ma- 
nifester à  Aotre  Seigneurie  la  satisfaction  avec 
laquelle  le  Saint-I^ère  a  reçu  la  déclaration 
ex[)riméeau  commencement  de  la  dépèche  du 
comte  Daru,  et  répétée  plus  loin,  de  la  ferme 
intention  où  se  trouve  le  gouvernement  fran- 
çais de  respecter  et  de  faire  respecter  dans 
tous  les  cas,  la  pleine  liberté  du  Concile,  aussi 
bien  dans  la  discussion  de  la  conslilution  dont 
il  s'agit  que  dans  celle  de  toutes  les  autres 
questionsquipourfaientètre  proposées  àl'exa- 
men  de  la  haute  assemblée.  Cette  déclaration, 
qui  fait  grand  honneur  au  gouvernement 
d'une  nation  catholique,  est  considérée  par  le 
Saint-Siège  comme  la  consécfuence  naturelle 
de  cette  protection  que  la  b'rance  a  exercée  à 
son  égard  depuis  plus  de  vingt  ans,  protection 
(|ui  a  été  plusieurs  fois  l'objet  de  démonstra- 
tions publiques  de  gratitude  de  la  part  du 
Souverain  Pontife  qui  n'a  jamais  manqué,  et 
qui  manquerait  moins  que  jamais  en  ce  mo- 
ment, d'en  reconnaître  et  d'en  apprécier  toute 
l'importance. 

Mais,  arrivant  à  l'objet  spécial  de  la  dépè- 
che du  comte  Daru,  je  dois  le  déclarer  avec 
franchise  :  il  ne  m'est  point  donné  de  com- 
prendre (noiimi  c  data  di  compriniderr),  com- 
ment les  déclarations  contenues  dans  le 
projet  de  constitution  sur  l'Eglise  et  les  canons 
qui  s'y  rapportent  —  publiés  par  la  GaztHle 
dWugshounj  grâce  à  la  violation  du  secret 
pontifical, — ont  pu  produire  sur  le  cabinet 
français  une  impression  assez  profonde  pour 
le  porter  à  changer  la  ligne  de  conduite  qu'il 
s'était  si  opportunément  tracée  au  sujet  des 
débats  du  Concile  du  Vatican^  Les  thèses 
farfjunirtili}  traitées  dans  ce  projet  de  consti- 
tution et  dans  les  canons  qui  s'y  réfèrent  — 
quelles  que  puissent  être  les  modifications 
ultérieures  qu'y  apportent  les  délibérations 
de  l'épiscopat  —  ne  renferment  que  l'exposi- 
tion des  maximes  et  des  principes  fondamen- 
taux de  l'Eglise.  Ces  ])rincipes  ontété  rappelés 
mainte  et  mainte  fois  dans  les  précédents 
Conciles  généraux,  ils  ont  été  enseignés  et 
dévelop|)és  dans  plusieurs  constitutions  pon- 
tificales publiées  dans  tous  les   Etats  callio- 
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liqiies,  et  tout  particulièrement  dans  les  cé- 
lèbres Ru  Iles  dogmatiques  f'nifji'iiilns  et  Aiic- 
lornn  /id''i,  où  la  même  doctrine  est  con- 
firmée et  mentionnée  de 'toute  manière.  Ces 
principes  enfin  ont  toujours  constitué  la  base 
de  renseignement  catholique  à  toutes  les 
époques  de  l'Eglise  et  dans  toutes  les  écoles 
catholi(|ues  ;  ils  ont  pour  défenseurs  une  in- 
nombrable armée  d'écrivains  ecclésiastiques 
dont  les  œuvres  servent  de  texte  dans  les 
collèges  publics,  même  gouvernementaux,  et 
cela  sans  contradiction  aucune  de  la  part  de 
l'autorité  civile,  plus  d'une  fois  même  avec 
son  approbation  et  ses  encouragements. 

Il  me  serait  encore  beaucoup  moins  pos- 
sible de  tomber  d'accord  sur  la  |)ortée  attribuée 
à  la  doctrine  des  canons  pi'émentionnés  et 
sur  l'extension  (ju'il  lui  donne.  Ces  canons 
n'atlribuentni  à  l'Eglise,  ni  au  Pontife  romain 
le  pouvoir  direct  absolu  sur  tout  l'ensemble 
des  droits  politiques  dont  il  est  question  dans 
la  dépêche.  De  même  la  suboi'dinalion  du 
pouvoir  civil  au  pouvoir  religieux  ne  doit 
point  s'entendre  dans  le  sens  d(>  cet  ex|)Osé, 
mais  elle  se  rapporte  à  un  oi-dre  de  choses 
bien  dilférent. 

Et,  en  effet,  l'I'lglise  n'a  jamais  entendu  et 
n'entend  point  exercer  un  pouvoir  direct  et 
absolu  sur  les  droits  politiijues  de  l'Etat.  Elle 
a  reçu  de  Dieu  la  sublime  mission  de  conduire 
les  hommes,  soit  individuellement,  soit  réu- 
nis en  société  à  une  fin  surnaturelle.  Elle  a 
donc  par  là  même  le  pouvoir  et  le  devoir  de 
juger  de  la  moralité  et  de  la  justice  de  tous 
les  actes,  soit  extérieurs  soit  intérieurs  dans 
leur  rapport  avec  les  lois  naturelles  et  divines. 
Or,  comme  toute  action,  qu'elle  soit  ordonnée 
par  un  pouvoir  suprême,  ou  qu'elle  émane  de 
la  liberté  de  l'individu,  ne  peut  être  exempte 
de  ce  caractère  de  morale  et  de  justice,  ainsi 
advient-il  que  lejugement  de  l'Eglise, bien  qu'il 
porte  directement  sur  la  moralité  des  actes, 
s'étende  indirectement  sur  toutes  les  choses 
auxquelles  cette  moralité  vient  se  joindi-e.  Mais 
ce  n'est  point  là  s'immiscer  directement  dans 
les  affaires  politicjues  qui,  d'après  l'ordre  éta- 
blideDieuet  d'après  renseignement  de  lE- 
glise  elle-même,  sont  du  ressoi't  du  temporel, 
sans  dépendance  aucune  d'une  autre  autorité. 
La  subordination  du  i)ouvoir  civil  au  pouvoir 
religieux  s'entend  aussi  de  laprééminence  du 
sacerdoce  sur  l'empire  (1),  eu  égard  à  la  su- 
périorité de  la  fin  de  l'un, comparée  à  celle  de 
l'autre.  Ainsi  l'autorité  de  l'empire  dépend  de 
celle  du  sacerdoce  comme  les  choses  humaines 
dépendent  des  choses  divines,  les  choses  tem- 
porelles des  choses  spirituelles.  Si  la  félicité 
leuqDorelle  qui  est  la  fin  de  la  puissance  est 
subordonnée  à  la  béatitude  éternelle  qui  est  la 
fin  spirituelle  du  sacerdoce,  ne  s'en  suit-il  pas 
qu'à  considérer  le  but  en  vue  duquel  Dieu  les 
a  établis,  \\n  pouvoir  est  subordonné  à  l'autre 
comme  sont  aussi  respect  iveuKmt  su  bordoinu-s 
toute  puissance  et  la  fin  (|u'ils  poursuivent. 


Il  résulte  de  ces  principes  que  si  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise  embrasse  —  mais  non  pas 
dans  le  sens  déjà  indiqué  de  la  dépêche  fran- 
çaise —  tout  ce  (fui  est  néc(!ssaire  à  la  conser- 
vation de  l'intégrité  de  la  foi,  nul  préjudice 
n'en  dérive  ni  pour  la  science,  ni  pour  l'his- 
toire, ni  poui- la. politique.  La  prérogative  de 
l'infaillibilité  n'est  pas  un  fait  inconnu  dans 
le  monde  catholique  ;  le  suprême  magistère  de 
l'Eglise  a  dicté  de  fout  temps  des  règles  de  foi 
sans  que  l'ordre  intérieur  des  Etats  en  ail  été 
atteint  et  sans  que  les  princes  aient  eu  à  s'a- 
larmer. Ceu.\-ci  mêmes,  appréciant  avec  sa- 
gesse l'influence  de  ces  règles  au  point  de  vue 
du  bon  ordi-e  delà  société  civile,  se  firent  sou- 
venteux-mêmes  les  vengeurset  les  défenseurs 
des  doctrines  définieset  en  procurèrent,  grâce 
au  concours  de  la  puissance  royale,  la  pleine 
et  respectueuse  observance. 

Ne  suit-il  pas  encore  de  là  que  si  l'Eglise  a  été 
institu(''e  pai- son  divin  fondateur  comme  une 
vraie  et  parfaite  société,  distincte  et  indépen- 
dante du  pouvoir  civil,  investie  d'une  pleine  et 
triplenutorilé  législative,  judiciaire  etcoërciti- 
ve,  il  n'en  dériveaucune  confusion  dansla  mar- 
che de  la  société  humaine  et  dansTexercice  des 
dioits  des  deux  pouvoirs.  La  compétence  de  l'un 
et  de  l'autre  sont  clairement  distinctes  et  déter- 
minées par  la  fin  respective  qu'ils  poursuivent. 
En  vertu  de  son  autorité,  l'Eglise  ne  s'ingère 
point  d'une  manière  directe  et  absolue  dans 
les  principes  constitutifs  des  gouvernements, 
danslcs  formes  de  divers  régimes  civils, dans 
les  droits  politiques  des  citoyens,  dans  leurs 
devoirs  à  l'égard  de  l'Etat.  Mais  nulle  société 
ne  peut  subsister  sans  un  principe  suprême, 
régulateur  de  la  moralité  de  ses  actes  et  de 
ses  lois.  Telle  est  la  sublime  mission  que  Dieu 
a  confiée  à  l'Eglise  en  vue  de  la  félicité  des 
peuples  et  sans  que  l'accomplissement  de  ce 
ministère  entrave  la  libre  et  prompte  action 
des  gouvernements.  C'est  l'Eglise  en  eflet,  qui 
lorsqu'elle  leur  inculque  ce  principe  de  rendre 
à  Dieu  ce  qui  api)artientà  Dieu  et  à  César  ce 
qui  ap])artient  à  César,  inq^ose  en  même  temps 
à  ses  fils  l'obligation  d'obéir  en  conscience  à 
l'autorité  des  l*rinces.  Mais  ceux-ci  doivent 
bien  aussi  reconnaître  qu'il  s'édicfe  ([uelque 
part  des  lois  opposées  aux  principes  de  l'éfei'- 
nelle  justice,  obéir,  ce  ne  serait  plusrendre  ce 
qui  appartient  à  César  mais  dérober  à  Dieu 
ce  qui  a|)parlient  à  Dieu.  »  —  Plus  bas,  le 
cardinal  ajoute  : 

<>  Du  reste,  je  ne  puiscomprendre  comment 
des  évêques  renonceraient  à  leur  aulorité  épis- 
coi)ale  en  conséquence  de  la  définition  de  l'in- 
faillibilité pontificale.  CiCtle  prérogative  est 
non  s(udemenlaussi  ancienne  (jue  l'Eglise  elle- 
même,  mais,  en  outre,  ellea  toujours  éfêexer-  J 
cée  dans  ri"]glise  romaine,  sans  que  la  divine  m 
autorité  et  les  droits  conférés  de  Dieu  aux 
I)asteurs  de  l'Eglise  soient  le  moins  du  monde 
altérés.  Par  conséquent,  ladêfinilionne  chan- 
gerait en  l'ien  les  l'elations  entre  les  évêques 


(1)  Enipir-o,  Ituporo  doit  s'cnU"ii(lf(>  iri  dans  le  sens  fi^ôiiôral  <lt>  |)(iuvi)ii-,  g<inv(>nii'm(Mil,  nnloriU'  civilo 
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cl  ItMir  cil»'!',  l-cs  droits  (le  lim  cl  les  prrroga-  l'iic    <lirii(iill(''    sculciiicnl    s  ('lait     (''Icvi'c. 

livcs  (les  aiiliu'ssmitparrailcmciil  di-linis  dans  (Jiu'l(|ii('s  lidrlcs,  pciil-clrc  inrnui  un  on  deux 

la  divin»' CDiislilidioii  de  Thl^list'.  cl  la  c(tnlii'-  cYcijncs,  pensaient  (pie  la  conslitntion   du  IS 

Miation  de  la  siii)i-èMic  auloi-itc  cl    du    n\at;is-  Jiiillel    n'était    pas    ohligatoirc,    tant    qu'elle 

tcrc  du  Pontife    romain,  loin    dclrc   prcjiidi-  n'anrait  pas  été  pidiiiée  par  nn  acte  nlléricnr 

cialt'c    aux  droits   des  i'vc(pics.    loniiiira    un  du  Saiut-Sièf:;e. Cette  supposition  élailéli'ange. 

nouvel  a|>|)ui  à  leur  autorih'  cl   à  leur  niaf-is-  l^a  Constilulion  Paslur  ;rlfnnis  avait  reçu  au 

tcre.  |)ar  la  raison  que  la  l'orce  cl  la    vi^uciu-  coidi-aire,  dans  la  basilicpu'  Valicane,  la  plus 

d(>s  MUMidtres  sont  exaelenicnl  en    propoilion  solennelle  prouiul}i,alion.  Kn  ouli-e,  _ell(!  avait 

av(>c  celles  de  la  tète.  reçu,  pai- rariicha^c   aux    endroits   prescrit^, 

u    Par  une  raison  analof;uc  -   l'aulorit»' des  toutes  les  loruialilés  ordinaires  d(^  la  piddica- 

pasteurs  de  ri']L;lise  étant  nouvellenienl  l'orti-  lion.    Kn  eonsécpience,  (>lle  était   ohli^aloire 

liét>  par  la  conliruiation   solennelle  de  l'infail-  pour  tout  le  inonde  sans  (pi'il  lût   besoin  d'un 

lihilitc  ponlilicale    -celle  des  |»rinces,  cl  spé-  acte  ulli-ricur.  I.e  Cardinal  Anionelli,  par  une 

cialcnicnt  des  princes  calholi(pH's,  nesera  pas  Icllre    du     II    août,    adr(>ssée    au     nonce    à 

u)',)ins  allci-niic.  La  prospérité  (l(>  ri';ii,lise  et  la  Bi'uxclles,    ne    laisse,   sur    ce    sujet,   aucun 

paix  de  l'Ktal  d('|)endenl  dec(>lte  union  éli'oile  doulc. 

et  intime  des  deux  pouvoirs  suprêmes.  Oui  ne  Après  la   proMUilji,ali()n  de  rinlaillibiniV',  le 

voit  donc  (|ue   non  seulement   l'autoi-ité  des  Concile  ne  lui  ])as  sus|)endu.  Cependant  un 

princes  nerecevraaucuneatteinle  de  lasupré-  ^rand  nomhrcî  d'évèciues   reçurent   d(>s  per- 

matie  [lonliticale,  mais  qu'elle  y  li'ouvera,  au  missions  d'absence  jusqu'à  la  Saint-Martin, 

contraire,  son  plus  ferme  appui.    Comme  lils  soit  pour  motif  de  santé,  soit  pour  vafjuer  aux 

de  ll']i;lise,  ils  doivent  obéissance,  respect  et  allaires  de  leurs  diocèses.  On  dut  élir(%  pour 

protection  à  l'autorité  plac('(!  par  Dieu    sur  la  remplacer  les  al)senls,  de  nouveaux  membres 

terre  pour  conduire  les  |)rinces  et  les   peuples  des   commissions.    Le    Concile    continua   de 

à  leur  tindernière,  qui  est  le  salut  ét(!rnel,  et  s'occuper,  comm(>  il  avait  lait  aui)aravanl,  des 

ils  ne  ])euvent  refuseï-  de  reconnaître   que  la  devoirs  des  ('véques,  des  i)rètres  et  du  p(Miplo 

|»uissance  royale  leur  aélé  accordéeaussi  pour  chrétien.  De  plus,  il  l'cçul  (l(;s   [)ostulata en 

la  défense  et  pour  la  ^arde  de  la  société  clu'c'-  faveur    des   nègres,   en   faveur    du   cull(>   de 

tienne.  Or,  par  le  fait  uKkne  que  le    principe  Saint-.losepli  et   de  la  définilion   dofi,-mali(pie 

dautorité    recevrait    une     nouvelle    vifi;ueur  de  l'Assomption  de  la  Très-Sainte  Viei'p,e.  Il  y 

dans    l'Ef^lise  et  dans  son  chef,    le    pouvoir  eut,  enlin,  pour  la  Pro|)agation  d(!  la  foi,  une 

souverain  recevrait  nécessairement   une  non-  pi-oposilion  que  voici  : 

velle  impulsion  ])uisqu'il  a   la  même  origine  Parmi  les  (lidércmtes  (cuvres  pies  qui,  grâce 

divine,  et.  par  conséquent,  aussi  des  intérêts  à  l'approbation  du  Sièg(!  apost()li([U(!  et  à  la 

<-ommuns.  Ktainsi,  comme  la  méchanceté  des  faveur  des  Kvéqu(!s,  soutiennent  nos  missions 

teuq)s,   en  les  séparant    l'un  de  l'autre,  les  a  par  les  prières  et  les  aumônes  des  lidèles,c(!ll(î 

placés  tous  deux  dans  une  situation  pénible  qui  porte  le  nom  d'Olùivre  de  la  Propagation 

(4  troublée,  au  grand  dommage  de  la   société  de  la  L'oi  obtient  sans  contredit  le  premier 

humaine,  des  rapports  plus  étroits  les  uniront  rang. 

tous  deux  dans  d  indissolubles  liens  pour  la  C'est  d'elle,  en  edet,  que  nous  recevons,  à 

défense  des  grands  intérêts  de  la  religion  et  peu  près  tous,  -ians  aucune  acception  de  na- 

de  la  société,  cl  leur  ouvrira  la  voie  vers  un  lion  ou  de  personne,  la.   nnuiiilii.ro.  cl  k  vôlo- 

avenir  plus  brillant  et  plus  prospère.   »  »?/>///,  ce  dont  l'apôtre  saint  Paul  déclarait  (jue 

Du  reste,  à  répof(ue  où  fui  [)romulguée  la  doivent  se  contenter  1(!S  ouvriers  évangéli- 
(h'iinilion  dogmatifpu^  de  l'infaillibililé,  des  (fues  ;  c'est  par  ses  secours  (pie  s'établissent 
ci-devant  adversaires,  dont  elle  devait  soi-  et  se  développent  ces  institutions  catholiques 
disant  diminuer  la  puissance,  s'étaient  éva-  (ïtcesoMivresde  miséricorde!  (|ui  annoncent  si 
nouisenfuméea[)rèss'étre(''vanouisdansleurs  élocpuimmenl  le  Seigneur  Jésus  aux  yeux  des 
])ensées.  Le  prince  de  llohenlohe  et  le  comte  peuples  (jui  ne  le  connaissent  point  et  qui  sont 
JJaru  étaient  tombés  du  i)()uvoir  ;  le  comte  [jlongés  dans  l'erreur  :  ces  (cuvres  et  ces  ins- 
de  Beust  avait  vu  diminuer  son  crédit  assez  litulions  sont  autant  de  signes  éclatants  (fui 
pour  (pie  ses  conseils  ne  fussent  plus  un  nous  font  re(;onnaître  pour  les  véritables  dis- 
danger ;  les  ministres  italiens,  retirés  dans  ciples  du  vrai  Dieu,  malgré  toute  notr(!  indi- 
leurs  tanières,  devaient  sh  défendre;  contre  la  gnité. 

révolution,   en  attendant  la  perpétration  du  Prolilant  donc  de  l'heureuse  et  saint(;  occa- 

crinie   qui    doit    assurer    son    triomphe;    le  siou  (pii  nousréunitlous,  des  régions  les  plus 

comte  de  Bismarck,  touchant  à  cette  guerre,  lointaines  de  l'univers,  aux  pieds  du  Pasteur 

qu'il  préparait  dès  loiigtemps,  au  lieu  d'im-  suprême,  nous  avons  le  désir  unanime  de  ma- 

poser  aux  catholiques  ces  chaînes  qu'il  avait  nifesterrimmense reconnaissance;  qui  rennplit 

d('jà  forgées,  devait,    au    contraire,  par   de  nos  coMirs  pour  celte  oeuvre  pieuse,  nourrice 

feintes    concessions,    s'attirer    leur    appui  :  et  j)resque  mère  de  toutes  les  missions.  .Nous 

.Napoléon,  qui  n'eut   pas  reculé  devant   une  av(Mis  à  co'ur  delà  recommander  aux  véné- 

contrefacon  provisoire  de   Louis  XIV,  allait  râbles  Prélats  qui  siègent  dans  ce  saint  Con- 

prendr(!  le  chemin  du  château  de  Wihdims-  cile,  et  particulièr(!ment  au   chef  de  tous  les 

liohe.  vestibule  provid(mtiel  de  son  tombeau.  I^r('lats  et  de  toute  l'Kglise,  au  Souverain  Pou- 
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tife  Pie  IX,  dont  tant  de  fois  déjà  nous  avons 
éprouvé  la  paternelle  bienveillance. 

Celte  paternelle  bienveillance  et  la  vôtre, 
Vénérables  Pères,  paraîlaujourd'hui d'autant 
plus  nécessaire  au  développement  de  cette 
œuvre,  que  déjà,  depuis  plusieurs  années,  les 
aiimônes  qu'elle  reçoit  pour  la  propagation 
de  la  foi,  au  lieu  de  croître  comme  autrefois, 
demeurent  stalionnaires,  ou  môme,  comme 
cf  la  est  arrivé  cette  année,  ont  couru  le  risque 
d'une  diminution. 

De  là  vient  que,  d'un  côté,  l'OEuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  se  voit  dans  Timpossi- 
bililé  de  soutenir  convenablement  toutes  les 
missions  doni,  le  nombre  s'est  accru,  tandis 
que  de  Tautre  les  ministres  des  sectes  pro- 
lestantes, dans  une  grande  partie  des  régions 
commises  à  nos  soins,  prodiguent  des  sommes 
immenses,  dont  le  chiffre  augmente  chaque 
année,  pour  pervertir  les  âmes  ou  plutôtpour 
les  acheter  par  un  marché  sacrilège. 

Un  extrême  danger  menace  donc  nos  Mis- 
sions, et,  pour  l'écarter,  il  est  nécessaire 
d'inspirer  aux  fidèles  une  nouvelle  ardeur, 
afin  que,  rappelant  son  antique  énergie,  cette 
grande  OEuvrc  fasse  toujours  de  nouveaux 
progrès. 

Et  nous  avons  la  confiance  (ju'un  seul  mot 
du  Saint-Siège  et  du  Concile  œcuménique 
produirait  un  résultat  si  désirable  et  si  avan- 
tageux pour  la  propagation  du  nom  chrétien 
dans  tout  l'univers. 

Appuyés  sur  ces  motifs  sacrés,  Vénérables 
Pères,  nous  demandons  humblement  que, 
parmi  les  décrets  relatifs  aux  missions  cath»- 
liques  qui  doivent  être  présentés  au  saint  Con- 
cile œcuménique  du  Vatican,  il  en  soit  ajouté 
un  par  lequel  l'Eglise  accorde  à  l'OEuvre 
de  la  Propagation  de  la  foi  une  consécra- 
tion nouvelle  et  une  nouvelle  recommanda- 
tion. » 

Mais  bientôt  les  événements  se  précipitè- 
rent. Le  Piémont  semait  sur  Rome  le  20  sep- 
tembre; la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse 
menaçait  de  continuer  longtemps.  Le  20  oc- 
tobre 1(S70,  le  Saint-Père  crut  devoir  pro- 
mulguer la  bulle  de  suspension  du  Con- 
cile : 

Lorsque,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  nous  fut 
donné,  l'année  dernière,  decommencer  la  cé- 
lébration du  Concile  œcuménique  du  Vatican, 
nous  reconniimes  que, par  la  sagesse,  la  vertu 
et  la  sollicitude  des  Pères  qui,  de  tous  les 
points  de  la  terre,  y  étaient  venus  en  grand 
nombre,  cette  oeuvre  grave  et  sainte  procé- 
dait de  façon  à  nous  donner  l'espoir  certain 
qu'elle  produirait  les  heureux  fruits  que  nous 
désirons  ardemment  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion et  l'avantage  de  l'Eglise  et  de  la  société 
iiumaine.  El,  en  cflet,  dans  les  quatre  ses- 
sions publiques  et  solennelles  qui  se  sont  te- 
nues, nous  avons  déjà  publié  et  promulgué, 
avec  l'approbation  de  ce  sacré  Concile, 
de  salutaires  et  opportunes  constitutions 
touchant  la  foi,  et  d'autres  questions  re- 
gardant   soit  la  foi,  soit  la  discipline  ecclé- 


siastique, ont  été  examinées  par  les  Pères  ; 
elles  pouvaient  être  bientôt  sanctionnées  et 
promulguées  par  la  suprême  autorité  de  l'E- 
glise enseignante.  Nous  espérions  que  ces  tra- 
vaux, grâceau  zèle  commun  des  Pères,  pour- 
raient être  conduits  heureusement  et  facile- 
ment au  but  désiré. 

Mais  tout  à  coup  la  sacrilège  invasion  de 
cette  chère  cité,  de  notre  Siège  et  des  autres 
provinces  de  noire  domaine  temporel,  inva- 
sion par  laquelle,  contre  toute  loi  et  avec  une 
perfidie  et  une  audace  incroyables,  ont  été 
violés  les  droits  imprescriptibles  de  notre 
principauté  et  du  Siège  apostolique,  nous  a 
réduit  à  une  telle  condition,  que,  Dieu  le  per- 
mettant dans  ses  desseins  impénétrables, nous 
nous  trouvons  sous  une  domination  et  une 
puissance  ennemie. 

Dans  cette  douloureuse  condition,  lelibre 
et  rapide  exercice  de  l'autorité  suprême  que 
Dieu  nous  a  conférée  nous  étant  enlevé  ;  sa- 
chant bien  d'ailleurs  que  les  Pères  du  Con- 
cile du  Vatican  ne  pourraient  avoir  en  cette 
chère  cité,  -tant  que  durera  le  présent  état  de 
choses,  la  liberté  nécessaire,  la  sécurité  et  la 
tranquillité  pour  traiter  dignement  avec  nous 
des  affaires  de  l'Eglise  ;  d'autre  part,  les  l)e- 
soinsdes'fidèles  s'opposantà  ce  que,  au  milieu 
de  tant  de  tristes  calamités  et  mouvements  en 
Europe,  lespasleur5>s'éloignent  de  leurs  égli- 
ses ;  voyant  avec  une  profonde  douleur  l'im- 
possibilité pour  le  Concile  du  Vatican  de  sui- 
vre soncours  en  de  pareils  temps  ;  avec  mûre 
délibération,  de  notre  propre  mouvement, 
avec  notre  autorité  apostolique,  par  la  teneur 
des  présentes,  nous  suspendons  et  annonçons 
être  suspendue  la  célébration  du  Concile 
œcuménique  du  Vatican  jusqu'à  des  temps 
plus  opportuns  et  plus  propices  qu'indiquera 
le  Saint-Siège,  et  nous  prions  Dieu,  auteur  et 
vengeur  de  son  Eglise,  d'écarter  enfin  tous 
les  obstacles  et  de  rendre  le  plus  tôt  la  liberté 
et  la  paix  à  son  Eglise. 

Et  puisque  d'autant  plus  grands  et  plus 
graves  sont  les  périls  et  les  maux  qui  tra- 
vaillent l'Eglise,  plus  grand  aussi  est  le 
besoin  d'insister  nuit  et  jour,  par  des  suppli- 
cations et  des  prières,  auprès  de  Dieu,  Père 
de  rs'otre-Seigneur  Jésus-Christ,  Père  des 
miséricordes  et  Dieu  de  toute  consolation, 
nous  voulons  et  commandons  que  les  dispo- 
sitions contenues  dans  nos  lettres  aposto- 
liques du  H  avril  de  l'année  dernière,  lettres 
par  lesquelles  nous  accordâmes  à  tous  les 
fidèles  chrétiens  indulgence  plénière  en 
forme  de  jubilé  à  l'occasion  du  Concile  œcu- 
ménique, subsistent  dans  toute  leur  force, 
fermeté  et  vigueur  selon  le  mode  ou-  le  rite 
prescrits  dans  ces  mêmes  lettres,  et  comme 
si  la  célébration  du  Concile  continuait. 

C'est  ce  que  nous  établissons,  annonçons, 
voulons,  <!ommandons,  nonobstant  toute 
chose  contraire,  et  nous  déclarons  vain  et 
nul  tout  ce  qui  serait  attenté  contre,  par  qui 
que  ce  soit  et  par  quelque  autorité  que  ce 
soit,  sciemm(>nf  ou  par  ignorance.  » 
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Dans  los  premiers  mois,  le  /iuonsmso  de 
Woine,  sous  ce  titre:  La  '/'cin/x'ti'  nmln-  Vin- 
fitiHH)ilili\écv'i\inl  eel  article  (lui  sert  de  con- 
clusion à  riiisloire  ilu  ConciU'  : 

I'hUc  était  la  tempête  décliainée  conlri'  l'iu- 
l'aiHihilité  qu'elle  semblait  devoir  submerger 
le  Concile,  le  Pape  el  ri']ji;lise.  Des  hommes 
puissants  par  leurs  at.'coi-ds,  par  le  talent  el  la 
faconde,  peu  nombreux  en  réalité,  mais  d'une 
activité  sans  éj;ale,  s'aj^itaienl  avec  une 
ardeur  et  une  persévérance  que  rien  ne  pou- 
vait lasser.  Avec  eux,  sinon  par  eux,  s'agi- 
taient aussi  les  gouvernements,  les  })ro- 
testants,  les  scliismaticpies,  ces  calholi(|ues 
singuliers  qui  se  iliseni  libéraux,  el  toute 
l'espèce  des  conciliateurs  cpii  rêvent  une  al- 
liance entre  le  Christ  et  Satan.  Journaux, 
cabinets,  docteurs  et  même  doctoresses,  tous 
s'en  allaient.  C'était  un  tapage  à  se  croire  aux 
derniers  jours  du  monde. 

Le  jour  de  la  décision  arrive,  il  avait  été 
dilleré,  prorogé,  mais  enliu  il  arrive.  On 
compte  les  voix,  il  s'en  trouve  une  contre  six. 
Les  opposants  ne  perdent  pas  l'espéra nc(?  et 
se  remettent  au  travail  de  j)lus  belle  ;  les  jour- 
naux recommencent  à  tonner,  les  cabinets 
renouvellent  leurs  menaces,  id  l'on  publi<' 
des  brochures  sans  nom  dont  il  vaut  mieux 
perdre  le  souvenir.  Les  plus  sinistres  prophé- 
ties courent  de  bouche  en  bouche  ;  la  puis- 
sance des  ténèbres  a  mis  en  ligne  toutes  ses 
forces,  et,  en  vérité,  il  faut  un  grand  courage 
pour  demeurer  sans  crainte. 

Au  milieu  d'un  orage,  iidèh^  image  du  sou- 
lèvement des  passions,  cinq  c(!nt  trente-trois 
plocrl  contre  deux  non  plnri-l^  aussit(H  rétrac- 
tés, décident  la  question.  La  tempête  était 
linie,  mais  la  mer  paraissait  encore  agitée  et 
l'on  entendait  de  tristes  pronostics  sur  tel  ou 
homme,  ou  même  sur  tel  ou  tel  pays.  Oh 
parlait  de  protestations  et  de  résistances  qui 
seraient  éternelles. 

Comme  s'abusent  ceux  qui  rai.sonnenl 
contre  l'Kglise  1  Tous  ou  presque  tous  les 
contradicteurs  sont  venus  à  nous  Tun  après 
l'autre,  de  sorte  que  dans  aucun  pays  catho- 
lique ou  non  catholique,  on  ne  rencontre  plus 
d'opposition.  C'est  à  peine  si  là  ou  là  se  trouve 
encore  quelque  opposant.  Il  n'y  en  a  pas  un 
seul  dans  l'Amérique  espagnole  du  sud  ou  du 
nord  ;  pas  un  seul  dans  toute  l'étendue  du  Ca- 
nada et  des  colonies  anglaises  ;  pas  un  seul 
dans  la  nombreuse  hiérarchie  de  la  grande 
union  américaine  ;  pas  un  seul  dans  les  mis- 
sions de  rOcéanie,  de  la  Chine,  de  l'Inde  ;  [)as 
un  seul  dans  la  hiérarchie  de  l'Australie  et 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  pas  un  seul  en  Es- 
pagne, en  Portugal,  en  Helgi([ue,  en  Hol- 
lande, dans  les  parties  de  la  l*ologne  qui  ont 
encore  un  épiscopat. 

Vingt-un  évéques  français  avaient  signé  la 
malheureuse  lettre  au  Saint-Père  du  17  juil- 
let; cinq  d'entre  eux  persistent  seuls,  tous  les 
autres  se  sont  soumis,  exprimant  leur  adhé- 
sion parles  paroles  les  plus  expresses,  les  plus 
ardemment  convaincues,  les   plus   cordiales. 


Dans  notre  Italie  très  peu  d'évèques  s'é- 
taient mis  dans  l'ojjposition,  et  pres([ui'  tous 
se  sont  soumis;  dans  la  haute!  italit^seulemenl, 
(|U(>l(prun  fait  encore  attendre  une  parole  plus 
vive  adressée  à  scui  peuple. 
.  De  tout  l'épiscopat  autrichien  ci.s-leilhan, 
on  ne  peut  nommer  que  dcuix  ou  trois  évéques 
dont  l'adhésion  puisse  être  mise  en  doute.  Les 
deux  cardinaux  de  Vienne  el  de  Pragu(!  ont 
[)ul)lié  la  constitution  dogmatique,  le  premier 
le  ()  août,  1(!  second  plus  lard,  mais  avec  pleine 
adhésion. 

Dans  rêpisco})at  aulrichien  Irans-leithan 
plusieursman(ju(uit  encore,  mais  tout  annonce 
que  bientôt  il  n'en  mau([uera  aucun.  Kn  Hon- 
grie, l'archevêque  grec-uni  d'Alba-(iiula,  Mgr 
Vancza,  (!t  l'évêque  grec-uni  de  Gran-Vai'a- 
din,  Mgr  Pàpp-Szilàghy,  ainsi  ([ue  les  évé- 
ques latins  d'Albareale  etd(>  Neutra  el  l'Archi- 
abbé  de  Saint-Martin  ont  adhéré  très  pleine- 
ment. 

Les  opposants  comptaient  beaucoup  sur 
l'Allemagne  ;  là  encore  ils  ont  été  déçus.  De 
tous  les  évèques  prussiens  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  leur  en  reste  plus  de  deux,  et  l'ar- 
chevêque de  Cologne  qu  ils  disaient  combattre 
dans  leurs  rangs,  a  montré  un  courage  et  une 
fermeté  digiu's  des  anciens  Pères. 

L'opposition  mettait  aussi  ses  espérances 
dans  les  évèques  de  la  liavière  ;  elles  n'ont  pas 
été  justifiées.  Ceux  qui  d'abord  semblaient 
contraires  étaient  en  petit  nombre,  et,  si  je  ne 
me  trompe,  tous  aujourd'hui  sont  revenus. 
Nous  ne  pouvons  mieux  le  prouver  que  par  ces 
belles  paroles  tirées  d'une  magnifique  lettre 
pastorale  de  Mgr  l'archevêque  de  Munich: 

«  L'idée  que  la  nouvelle  définition  pourrait 
être  une  cause  de  périls  pour  i'Ktal  n'était 
qu'une  chimère,  un  épouvantait  imaginé  pour 
se  tromper  soi-même  et  tromper  les  autres 
pour  pousser  les  gouvernements  à  une  guerre 
ouverte  ou  du  moins  à  une  attitude  hostile 
contre  l'Lglise  catholique. 

«  Pour  nous,  dans  notre  conduite  au  Con- 
cile nous  avons  été  guidés  uniquement  par 
l'amour  de  tant  de  fils  de  l'Kglise  faibles  dans 
la  foi,  el  par  la  crainte  de  voir  la  haine  con- 
tre l'Eglise,  qui  se  manifeste  si  ouvertement, 
surtout  par  la  presse,  lui  faire  un  grand  mal 
en  falsifiant  et  déliguranl  la  doctrine  (Catho- 
lique. 

«  Il  est  clair  que  nous  jugions  d'après  nos 
vues  el  nos  convictions  personnelles,  mais 
nous  étions  bien  loin  de  ci'oire  que  notre  ju- 
gement fut  nécessairement  le  seul  vrai  el  le 
seul  juste.  Un  évêque  particulier  n'est  jamais 
en  état  d'a[)|)récier  les  besoins  de  toute  l'E- 
glise. 11  voit  le  présent,  il  ne  voit  pas  l'avenir. 
Seul  l'Esprit-Sainl  connaît  ce  qui  est  vérita- 
blement nécessaire  ou  utile  à  l'Eglise.  C'est 
pourquoi  lorsqu'il  parle  parle  Concile  n'hési- 
tons pas  un  instant  à  nous  soumettre  à  son 
jugement  et  à  faire  ce  que  la  prudence  et  la 
foi  exigent  de  tout  catholique... 

«  Dans  le  domaine  de  la  foi  toutes  opinion 
jiersonnelle  doit  C(''deî',  toute  théorie  si  sédui- 
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sanle  qirelle  soil  doil  disparaître  ;  la  soumis- 
sion el  l'olx'issance  ne  sont  pas  des  marques 
de  faiblesse,  de  versalilé,  encore  moins  d'un 
esprit  servile,  mais  la  condition  nécessaire  de 
l'union  avec  l'Eglise  et  le  salut  éternel.  Comme 
évèquo  catholique,  dui-anl  les  délibérations 
du  Concile,  j'ai  nettement  exprimé  mes  idées 
estimant  que  tel  était  notre  devoir.  Comme 
évèque  catholique,  aussitôt  après  la  sentence 
du  Concile  j'ai  dû  me  soumettre  publiquement 
et  sincèrement.  Comme  évèque  catholique»,  je 
dois  maintenant  réclamer  de  vous  la  même 
soumission.  » 

Ce  sont  là  de  graves  paroles,  et  vraiment 
dignes  d'un  évèque  de  l'Eglise  catholique  I 
Ceux  qui  craignent  pour  elle,  alors  même 
qu'ils  oublieraient  la  promesse  divine,  de- 
vraient au  moins  comprendre  combien  est 
forte  et  puissante  une  société  gouvernée  par 
des  hommes  qui  savent  si  nol)lement  étouller 
la  voix  de  leurs  propres  opinions  pour  obéir 
seulement  à  la  voix  de  Dieu. 

Et  le  motif  de  ce  rassérénement  subit,  de 
cette  grande  tranquillité  du  monde  chrétien, 
n'est  pas  difficile  à  trouver.  Il  est  dans  la 
lumière  et  la  force  même  de  la  vc'rité  dé- 
finie. 

Il  y  a,  disons-nous,  d'après  l'archevêque  de 
Westminster,  cinq  ])oinls  à  noter  dans  la  dé- 
finition de   rinfaillil)ililé  pontihcale  : 

1"  Cette  définition  donne  le  sens  de  cette 
phrase  si  souvent  répétée  :  loquens  ex  ealhp- 
(Ira,  c'est-à-dire  parlant  de  son  siège  ou  de  sa 
place,  ou  avec  l'autorité  du  docteur  suprême 
de  tous  les  chrétiens  el  faisant  ime  ol)ligalion 
à  toute  l'Eglise  d'accepter  sa  parole. 

2"  On  y  trouve  ce  qui  est  le  sujet  de  son  en- 
seignement infaillible,  savoir,  la  doctrine  de 
la  foi  et  des  mœurs. 

3"  La  cause  efficiente  de  l'infaillibilité,  c'est- 
à-dire  l'assistance  divine  promise  à  Pierre,  el 
dans  la  personne  de  Pierre,  à  ses  succes- 
seurs. 

4"  L'acte  auquel  est  attachée  cette  divine  as- 
sistance, savoir,  la  définition  des  doctrines  de 
foi  et  de  mœurs. 

v)"  Enfin,  l'a  valeur  dogmatique  des  défini- 
tions r.r  calhodra,  savoir,  qu'elles  sont  ]>ar 
elles-mêmes irréformables,  [)arce  qu'elles  sont 
par  elles-mêmes  infaillil)les,  et  non  parce  que 
l'Eglise  ou  quelque  partie  ou  quelque  mem- 
bre de  l'Eglise  y  donne  son  assentiment. 

Ces  cinq  points  contiennent  toute  la  défini- 
tion de  l'Infaillibilité.  .Nous  en  disons  un  mol 
successivement. 

Premièrement  la  définition  limite'  l'infailli- 
bilité (lu  Pontife  aux  actes  qui  viennent  de  lui 
ex  cathedra.  Le  pontife  parle  l'x  cathedra  lors- 
(fu'il  parle,  el  seulement  alors,  comme  doc- 
teur et  pasteur  de  tous  les  chrétiens.  Par  là  se 
trouvent  exclus  de  l'Infaillibilité  tous  les  actes 
du  Ponlife  comme  personne  privée,  ou  comme 
doctcuir  [)articulier,  ou  comme  évèque  local, 
on  comme  souverain  «l'un  f'tat.  Dans  tous  c(>s 


actes,  le  Pontife  peut  être  sujet  à  erreur.  Il 
n'est  exempt  d'erreur  que  dans  une  circons- 
tance, c'est-à-dire  lorsque,  comme  docteur  de 
l'Eglise  universelli!,  il  enseigne  celte  Eglise 
en  matière  de  foi  et  de  mœurs. 

Parler  r.r  cathedra  c'est  parler  r.r  ralhedra 
J'eiri.  Cette  phrase  a  une  gi-ande  importance 
parce  qu'elle  exclut  toute  chicane  et  toute 
équivoque  sur  les  actes  du  Ponlife  accompli  et 
toute  autre  qualité  que  celle  de  docteur  su- 
prême de  tous  les  chrétiens  (îl  dans  toute 
autre  matière  de  foi  et  de  mo'urs. 

En  second  lieu,  la  définition  limite  l'éten- 
due, ou  pour  parler  exactement,  l'objet  de 
l'infaillibilité  à  la  doctrine  de  la  foi  et  des 
mœurs. 

La  grande  mission,  la  charte  de  l'Eglise  se 
trouve  dans  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  : 
«  Allez  donc,  et  enseignez  toutes  les  nations, 
leur  apprenant  à  observer  toutes  les  choses 
que  je  vous  ai  commandées,  et  voici  que  je 
suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  (1).  » 

Dans  ces  paroles  sont  contenus  les  cinff 
points  suivants  : 

J"  La  perpétuité  de  l'universalité''  de  la  mis- 
sion de  l'Eglise,  comme  chargée  d'enseigner 
tous  les  hommes  : 

2"  Le  dépôt  de  la  vérité  et  des  commande- 
ments, c'est-à-dii-e  delà  foi  el  de  la  loi  divine 
confiée  à  l'Eglise  ; 

',]"  L'office  de  l'Eglise  comme  le  seul  inter- 
prèle de  la  foi  et  de  la  loi  divine  confiée  à 
l'Eglise  ; 

4"  La  juridiction  divine  remise  à  elle  seule 
sur  la  terre,  en  matière  de  salut,  surla  raison 
el  la  volonté  de  l'homme  ; 

r')''  La  promesse  de  Noire-Seigneur  d'être 
to/ijours  avec  son  Eglise  et  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  pour  qu'elle  puisse  s'ac- 
quitter de  son  office. 

La  doctrine  de  la  foi  et  la  doctrine  des 
mœurs  sont  ici  explicitement  indiquées,  l'E- 
glise est  infaillible  en  ce  <pii  concerne  le 
dépôt  de  la  révélation. 

Dans  ce  dép(')t  se  trouvent  les  vérités  dog- 
matiques et  morales  de  l'ordre  matériel  el  de 
l'ordre  surnaturel,  par  la  raison  que  les  véri- 
tés religieuses  el  morales  de  l'ordre  naturel 
sont  li-ansporlées  dans  la  révélation  de  l'ordre 
de  la  grâce  et  forment  une  partie  de  l'objet 
de  l'infaillibilité. 

L'expression  la  foi  et  lex  tueurs  comprend 
toute  la  révélation  de  la  foi,  la  voie  entière 
du  salut  par  la  foi,  ou  encore  tout  l'ordre 
surnaturel,  avec  tout  ce  qui  est  .essentiel  à  la 
sanctification  el  au  salut  de  l'homme  par  .It'- 
sus-Christ. 

La  formule  est  rendue  d'une  manière  dif- 
férente par  l'Eglise  et  par  les  théologiens  : 
mais  elle  signifie  toujours  une  seule  el  même 
chose. 

Ce  qui  est  l'objet  final  de  I  infaillibilité  se 
trouve  expi'imé  par  ces  dilh-renles  l'ornmles  : 
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l"  CoiuHM'naiil  la  foi  ;  —  '1"  Dans  les  cIhjscs 
<1(>  foi  et  (le  nKi'urs  ;  —  '.V'  Choses  (iiii  ai>|)ar- 
liiMiiicnl  à  la  loi  ;  —  V  Choses  nécessaires  au 
sahil  ;  -  .V  Préceptes  de  morale  ohlij^eaiit 
tonte  rHglise  ;  —  (5"  Choses  a|)|)artenanl  à  la 
piété  ;  —  7"  Choses  de  ridij^ion  ;  S"  Malièi-e 
tie  loi  s|»éeulative  et  praticpie  ;  —  !)"  Contro- 
verse île  religion  ;  10"  Choses  apparleiiaiil 
à  la  (loeti'iiie  ;  —  11'  Choses  a[»parteiiaiit  aux 
lois  naturelles  et  divines  ;  —  \il"  Choses  ap- 
partenant H  la  santé  spirituelle  des  ànies  ;  - 
III"  Au  salut  des  lidèles  ;  —  li"  VA  au  hon  étal 
de  TKglise  ;  —  1">"  Décisions  sur  lescoidro- 
verses  et  exlerinination  des  ei-rours  ;  !(>" 
Choses  coneernani  la  |)iété  et  IK^Iise  univer- 
selle ;  —  17"  Matières  de  relii;ion. 

Ainsi  l'autorité  doctrinale  de  rh]glise  n'est 
pas  restreiide  aux  matières  de  la  révélation  ; 
elle  s'étend  encore  à  certaines  vérités  des 
sciences  naturelles,  ([ni  servent  de  base  à  la 
foi,  à  certains  faits  d  liisloire  sans  lesquels  le 
dépôt  de  la  foi  ne  peut  être  enseigné  ou  gardé 
dans  son  intégrité,  à  certains  faits  dogma- 
ti(pies,  par  exem|)leà  certaines  vérités d'inter- 
|)retalions  à  l'aide  des([uelles  on  préserve  le 
dépôt  de  la  foi. 

Kn  troisième  lieu,  la  (létiniti(ui  déclare  que 
la  cause  eflicienle  de  l'infaillibilité  est  l'assis- 
tance divine  promise  à  Pierre,  et  dans  la  per- 
sonne de  Pierre,  à  ses  successeurs. 

La  promesse  explicite  s'en  trouve  dans  ces 
paroles  de  .\otre-Seigneur  à  Pierre  :  ./\ii  prid 
pour  loi,  (ifin  que  la  foi  ne  défuilla  pas,  ri  loi, 
uni'  f'oix  conci't'ti.  ronfirinr  li's  frères  (l). 

La  promesse  implicite  s'en  trouve  dans  ces 
paroles  :  C'esl  sur'celle  pierre  que  je  bâtirai 
mon  Lqtise  el  les  portes  de  l'enf'i'r  ne  préoau- 
dront  pas  contre  elle  (2). 

L'interprétation  traditionnelle  de  ces  pro 
messes  est  précise. 

Les  paroles,  /Ùpj  rofjaci  j)ro  te, ni  non  de/ieial 
fides  tua,  et  In  aliquando  c(nivi'rsiis  <:onfirnia 
fratres  luos,  sont  interprétées  par  les  Pères 
et  parles  Conciles  comme  indiquant  la  perpé- 
tuelle stabilité  de  la  foi  de  Pierre  dans  son 
siège  et  dans  ses  successeurs. 

Kn  quatrième  lieu,  la  Définition  détermine 
avec  précision  à  quels  actes  du  Pontife  l'assis- 
tance divine  est  attachée,  savoir  in  doclrina 
de  fide  cd  niorihns  definiend/i,h's  actes  par  les- 
quels il  définit  en  matière  de  foi  et  de  mceurs. 

La  définition  exclut  donc  avec  soin  tous  les 
actes  ordinaires  et  communs  du  Pontife  agis- 
sant coimne  [)ersonne  pi'ivé(;,  tous  lesjictesdu 
Pontife  comme  llu'ologien  privé,  tous  les  actes 
qui  ne  sont  pas  relatifs  à  des  matières  de  foi 
et  de  mceurs,  et  enfin  tous  ceux  par  lestpiels 
il  ne  prétend  pas  définii*,  c'est-à-dire  en  ((ua- 
lit('!  de  suprême  Docteur  de  l'Eglise  définissant 
les  doctrines  qui  doivent  être  reçues  par  l'K- 
glise  tout  entière. 

Ainsi  la  définition  renferme,  et  renferme 
seulement  les  actes  solennels  du  Pontife  déli- 
nissaut  en  sa  qualité  de  Docteur  suprême  de 


tous  les-  chrétiens,  les  doctrines  de  foi  et  de 
mo'urs  (|ui  doivent  élre  tenues  par  rLglis(! 
toute  entière. 

Or,  ici,  le  mol  dintrine  signifie!  uiu'  V('rilé 
révélée,  tradilionnelleuu'ut  transmise  par  l'au- 
torité (Miseignanle  ou  nunjistrre  infaillible  de 
l'Kglise,  y  com|)ris  toute  vérité  qui,  bien  que 
non  révélée,  est  cependant  uni(!  à  une  vérité 
révélée  au  point  de  ne  pouvoir  en  être  sépa- 
rée pour  la  pleine  explication  et  [)our  la  pleine 
(h'fense  d(;  celle-ci. 

Kt  le  mot  définilion  signifie,  ici,  le  .luge- 
menl  précis,  la  sentence  j)ar  Uufuelle  cette  vé- 
rité traditionnelle  relative  à  la  foi  et  aux 
UKeurs  est  formulée,  avec  autorité,  connue^ 
par  exemple,  la  consubstanlialité  du  Pils,  la 
procession  du  Saint-Ksprit,  par  une  seule  ins- 
piration du  Père  et  du  I-'ils,  l'humaculée  Con- 
ception, etc. 

Lncin(iuièmelieu,la  délinition  déclare  que, 
dans  ces  actes,  h;  Pontife  «  eà  infailUbililate 
pollere,  (pia  divinus  l{edenq)lor  Ecclesiam 
suam  in  delinienda  doctrina  de  fide  et  mori- 
bus  instructam  esse  voluit,  «  cest-à-dire  ({u'il 
possède  l'infaillibilité  dont  le  divin  Sauveur  a 
voulu  que  son  Eglise  soit   douée. 

Il  faut  le  noter  avec  soin  :  cette  définition 
déclare  (jue  le  Pontife  possède  par  lui-même 
l'infaillibilité  dont  PEglise  est  douée  en  accord 
avec   lui. 

La  définition  ne  décide  pas  si  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  dérive  de  lui  ou  par  lui,  mais  elle 
décide  queriidaillibililé  du  Pontife  ne  dérive 
pas  de  l'Eglise  ni  ne  vient  i)ar  l'Eglise.  La 
première  question  reste  intacte.  Il  y  a  deux 
vérités  d'aflermies,  Tune,  que  la  suprême  et 
infaillible  autorité  doctrinale  a  été  donnée  à 
Pierre  ;  l'autre,  que  la  promesse  du  Saint- 
Esprit  a  été  ensuite  étendue  aux  autres  Apô- 
tres. Les  promesses  E(jo  rogavi  pro  le,  et  )ioh 
priecalebanl,  ont  été  faites  à  Pierre  seul.  Les 
promesses  :  //  cuus  enseignera  loule  vérité,  et, 
Voici  (pie.  je  sais  tous  les  jours  avec  vous,  ont  été 
faites  à  Pierre  conjointement  avec  tous  les 
apôtres. 

L'infaillibilité  de  Pierre  ne  dépendait  donc 
pas  de  son  union  avec  eux  dans  l'exercice  de 
son  magistère,  mais  leur  infaillibilité  dépen- 
dait évidemment  de  leur  union  avec  lui.  De 
la  même  manière,  l'épiscopat  réuni  tout  en- 
tier en  Concile  n'est  pas  infaillible  sans  son 
Chef,  mais  le  Chef  est  toujours  infaillible  par 
lui-même.  C'est  jusqu'à  ces  degrés  que  la  dé- 
finition est  expresse.  L'infaillibilité  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  est  donc  déclarée  comme  étant 
le  prieilrije  de  Pierre,  une  gi'àce  attachée  à  la 
primauté,  une  assistance  divine  donnée  comme 
une  prérogative  du  Chef  de  l'Egli.se.  Il  y  a, 
par  conséquent,  une  convenance  toute  parti- 
culière dans  le  moi pidiere  en  ce  qui  concerne 
le  Chef  de  l'Eglise.  Cette  assistance  divine  est 
indépendante  de  l'Eglise,  laquelle  est  douée 
de  la  même  infaillibilité,  mais  dépendamment 
de  lui.  Si  la  définilion  ne  décide  pas  que  l'in- 
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faillil)iliLÔ  de  rKgl>so  ;lenve  de  son  Chel  el  e 
dc^cide  au  moins  que  1  inla.lhbil.le  do  ce  Chef 
ne  dérive  pas  de  rE^lise,  puisqu  elle  alfume 
aue  celle  assistance  divine  dérive  de  la  pro- 
messe faite  à  Pierre,  et,  en  la  personne  de 
Pierre,  à  ses  successeurs. 

Fntin  la  délinition  lixe  la  valeur  dognia- 
linue  dès  actes  ponlilicaux  r.x  ralhrd,  «,  en  de- 
cliranl  qu^ils  sont  ex  ses.  non  aulem  oxcon- 
sntm  Frch'shr  mrformahiba  irrelorniablesen 
eux-mèuies,  et  non  par  suite  du  consentement 
de'rEdise  ou  d'une  i)arlic  de  ses  memJ)res. 
Ces  paîoles  déterminent  deux  choses  avec  une 
oxtréuie  précision  :  d'abord  elles  assignent 
une  infaillibilité  intrinsèque  aux  actes  ponli- 
licaux ex  calhedrn  en  matière  de  foi  et  de 
mœurs;  ensuite  elles  en  exe  uenl  1  .nnuence 
de  toute  autre  cause  d'infailUbible.  L  infailh- 
bilité  ne  provient  que  de  lassistance  divine 
donnée  au  Chef  de   l'Eglise  pour  cette  hn  et 

pour  cet  eiïet.  ,,  .      .  u-       a   ^ 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  bien  des 
formes  d'erreur  se  trouvent^  rejcUées  par  ces 
paroles,  comme,  par  exemple:  1'^  la  tlieorie 
que  l'action  commune  de  1  *'"P'^copat  rcuni  au 
Concile  est  nécessaire  àl'inlailhbilite  duPon- 
life  •  2"  la  théorie  que  le  consenlemeni  de  1  e- 
piscopal  dispersé  est  requis  ;  3"  la  théorie  qu  il 
faut  sinon  le  consentement  expresse  au  moins 
le  consentement  tacite  de  Tépiscopat  Ces 
diverses  théories  nient  également  1  inlai  libi- 
lité  du  Pontife,  tant  que  ses  actes  n  ont  pas 
élé  conhrmés  par  l'épiscopat.  Quelques-uns 
prétendent,  je  le  sais  bien,  qu'en  parlant  ainsi, 
ils  ne  nientpas  l'infaillibilité  du  Ponlile  ma.s 
afhmient.iu'il  estinfaiUihle  lorsqu  il  est  réuni 
avec  l'épiscopat,  dont  ils  aflirment,  en  outre, 
qu'il  ne  peut  jamais  être  sépare  mais  après 
lout,  c'est  placer  la  cause  efhciente  de  1  mlail- 
libilité  dans  l'union  avec  l'épiscopat,  et  en 
rendre  l'exercice  dépendant  de  cette  union, 
ce  qui  est  nier  l'infaillibilité  comme  étant  un 
privilège  de  la  primauté  indépendante  de  1  E- 
glise  que   le  Pontife  doit  enseigner  et  con- 

iirmer.  .,    , 

Les  paroles  ex  sesc  non  aulnn  consensu  t  ccw- 
.vi^  écartent  toutes  ces  sortes  d'amb.gmlés  qui 
avaient  obscurci  dans  un  certain  nombre  d  es- 
prits, depuis  deux  cents  ans,  le  sens  de  la  pro- 
messe faite  par  Notre-Seigneur  a  Pierre  et  a 
ses  successeurs  (1). 

«  Mais  que  l'on  ne  croie  pas,  continue  Fra 
Luigi  Philippi,  évèquc  d'Aquila,  que  ce  privi- 
lège, celte  grâce,  ce  don  de  ri^norrance  dans 
les  choses  cîe  la  foi,  qui  ne  peut  défaillir  dans 
],.  Pontife  Romain,  ait  élé  accordée  par  Dieu 
à  S  Pierre  et  à  ses  successeurs  dans  la  Chaire 
Romaine  pour  exalter  seulement  leur  dignité 
,>l  en  faire  (comme  l'a  malheureusemen  écrit 
quelqu'un)  nne  idole  qui  siège  au  Vatican. 
Cerlainementcedon  duquel  le  Divin  l-on da- 
teur de  lEglise  catholique  a  voulu  que  lut 
enrichi  son  chef,  illustre  la  personne  du  Sou- 


verain l'ontife,  et  par  ri'verbéralion  toute  l'E- 
glise catholique,  laquelle  Jouit  dans  son  chef 
d'une  si  excellente  prérogative;  mais  le  grand, 
le  premier  avantage  n'est  pas  i)Our  le  Pontife 
Romain,  mais  bien  pour  tous  les  fidèles.  Car 
de  même  que  le  Sacerdoce  fut  institué  par 
Jésus-Christ  pour  administrer  les  SS.  Sacre- 
ments aux  fidèles,  et  qu'il  est  tout  à  leur  bé- 
néfice et  à  leur  avantage  ;  c'est  aussi  unique- 
ment pour  les  fidèles  qu'il  a  constitué  dans 
l'Eglise  la  suprême  autorité  de  Pierre  et  qu'il 
l'a  enrichie  de  si  grands  dons,  elle  est  toute 
pour  garantir  la  paix  de  notre  conscience  et 
notre  sécurité,  en  sachant  que  nous  avons 
dans  le  Pontife  Romain  le  phare  lumineux 
qui  indique  à  tous  infailliblement  la  voie 
droite  à  tenir  en  ce  qu'il  faut  croire  et  opérer 
pour  acquérir  le  salut  éternel,  en  sachant  que 
nous  avons  en  lui  le  suprême  et  infaillible 
Docteur  loujours  attentif  à  éloigner  tout  le 
bercail  chrétien  des  pâturages  venimeux  de 
l'erreur  et  à  le  nourrir  de  l'aliment  salutaire 
de  la  céleste  doctrine,  que  nous  ayons  enfin 
un  chef  suprême,  des  renseignements  duquel 
les  fidèles  ne  s'éloignant  jamais,  l'Eglise  en- 
tière, toute  occasion  de  schisme  étant  enlevée, 
se  conserve  dans  son  unité,  et  appuyée  sur 
ce  très  solide  fondement,  elle  persiste  toujours 
ferme  et  inébranlable  contre  les  portes  de 
l'enfer  (2).  » 

Ainsi  les  deux  constitutions  dogmatiques 
du  Concile  parent  aux  erreurs  capitales  du 
temps  présent.  La  constitution  de  fide  répond 
aux  panthéistes,  aux  matérialistes,  aux  posi- 
tivistes, aux  sceptiques,  représentants  des 
quatre  principales  erreurs  qui  dévastent  au- 
jourd'hui le  patrimoine  intellectuel  et  mo- 
ral du  temps  présent.  La  Constitution  dr 
Fcclesia  traite  des  prérogatives  du  Pontife 
{{omain,  chef  et  fondement  inébranlable  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  L  échelle  des  déci- 
sions conciliaires  dans  leurs  déterminations 
successives, est  naturellement  désignée:  Dieu, 
la  Révélation,  la  Foi  et  la  Raison,  l'Autorité 
de  l'Eglise  dans  le  Pontife  lîomain.  Et  ainsi  le 
Dogme  chrétien  considéré  d'abord  dans  son 
objet  principal,  ensuite  dans  le  moyen  et  le 
mode  par  lesquels  il  est  reçu,  a  été  enfin  con- 
sidéré dans  les  personnes  destinées  à  l'ex- 
poser et  à  le  définiravec  autorité.  Aussi,  pour 
ces  questions,  chacun  voit  combien  il  était 
convenable  et  juste  pour  les  temps  actuels  que 
le  Concile  du  Vatican  les  traitât  ou  les  violât 
d'une  manière  claire  et  précise.  Les  questions 
qui  sont  aujourd'hui  les  plus  brûlantes  dans 
la  pratique,  concernant  précisément  l'organi- 
sation sociale  et  les  droits  de  l'autorité  ;  et  si 
dans  le  champ  des  intérêts  séculiers  et  de  la 
politique,  ceux-ci  tiennent  eu  ébullition  tous 
l(>s  esprits  et  en  bouleversement  le  monde  en- 
tier, il  était  très  naturel  et  mêiin!  nécessaire 
que  ri'lglise,  laissant  la  science  humaine  libre 
de  résoudre  par  elle-même  les  problèmes  ar- 


(\)  Usv  Manmisg,  Histoire  du  Concile  a'cuwonifiue,  p.  bV.  ci  soq. 

(2)  UTrionii^liC  de  l'Eglise  au  Concile  du  Vatican,  Ua.l.  par  le  ])■  Maupunl, 
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(lus  loiU'IiiuU  la  socirlr  civile,  pour  ce  (Hii  i\'- 
};ar(k'('nsiiilt'  Tordre  do  sadiviii(>(".oiisliliitioii, 
prononçai  proiiipteiiienl  sa  parole,  |)iiiséean\ 
sinirces  iiiiimialtles  des  vérités  révélées,  et  em- 
pêchai cpie  le  débordement  iiioiulanl  se  préci- 
pite encori'  dans  Tordre  des  idées  eldes  lails 
relifj;ien\. 

Tn  doute  cependanl  a  été  élevc'  par  les  po- 
litiipu's.  sur  le  rapport  de  TinlaiHihililé  avec 
l'indépendance  des  étals.  .Nous  y  répondrons 
parées  considérations  <|ue  nous  em|)runtoHS 
à  la  (Dni'Sjiondiinio  di'  (Imrcc  : 

Après  les  récentes  cl  chaudes  discussions 
auxquelles  a  donné  lieu,  dans  le  sein  du  Clon- 
cile,  la  grande  (piestion,  aujourd'hui  résolue, 
de  Tinl'aillihililé  ponlilicale,  nous  nous  étions 
proposé,  (juand  nous  avons  fondé  la  Corrrs- 
/>(»»t/«ijtv'd't^''/e/jérc,  de  nous  intei'dire  de  mettre 
pied  sur  ce  terrain  brûlant.  Notre  motif,  on  le 
devine  sans  peine,  était  d'éviter  Tinulile  inji;é- 
rence  de  Télément  laùjue  dansunediscussion 
purement  conciliaire.  Le  formalisme  de  cer- 
tains esprits  (pii  s'y  étaient  mêlés  mal  à  pro- 
pos avait  donné  à  cette  lulle.  à  laquelle  on 
n'aurait  dû  apporter  que  les  lumières  de  la 
science,  ce  caractère  d'aigreur  et  d'obstination 
qui  est  le  pro|)re  de  Tesi)rit  départi.  Cet  esprit 
nous  déplaît  partout,  mais  surtout  lorsqu'il 
s'afi;it  d'éclairer  par  une  discussion  loyale  un 
sujet  qui,  par  sa  nature  intime,  se  rattache 
aux  mvstères  et  aux  vérités  de  notre  sainte 
foi. 

Quoique  le  l'eu  de  ces  ardents  débats  soit  au- 
jourd'hui considérablementamorti  par  l'adhé- 
sion que  TEpiscopat  du  monde  entier  a  donnée 
auxdéfinitionsdogmaliques  du  Conciledu  Va- 
tican, nous  ne  serions  point  sortis  de  la  res- 
pectueuse réserve  que  nous  nous  étions  volon- 
tairement imposée,  si  nous  n'en  avions  senti 
l'impérieuse  nécessité.  Du  reste,  nous  ne  con- 
sidérerons la  question  qu'à  un  point  de  vue 
exclusivement  politique. 

En  ce  moment,  à  propos  surtout  de  la  dé- 
fection du  prévôt  Do'Uinger, les  journaux  ofli- 
cieux  se  plaisent  à  proclamer,  comme  de  con- 
cert, dans  presque  toutesles  capitales  de  l'Eu- 
rope, des  assertions  dont  nous  devons  signa- 
ler la  fausseté  et  le  péril.  A  les  en  croire,  la 
délinition  de  Tinfaillibilité  change  la  nature  du 
pouvoir  des  souverains  Pontifes  et  l'exagère 
sans  mesure  ;  c'est  une  atteinte  à  l'indépen- 
dance du  pouvoir  civil  et  un  empiétement  sur 
les  droits  de  l'Etat  ;  l'Etat,  en  conséquence, 
doit  se  mettre  en  garde  contre  celte  puissance 
nouvelle  et  exorbitante  conférée  aux  Papes 
par  le  Concile.  De  là,  ils  concluent  c{ue  cet  ac- 
croissement immodéré  de  l'autorité  pontificale 
la  rendant  redoutable  à  tous  les  Gouverne- 
ments, ceux-ci  doivent  y  voir  un  obstacle  au 
rétablissemenldu  pouvoir  temporel.  Cesasser- 
tions,  nous  les  avons  rencontrées,  non  pas 
seulement  dans  les  colonnes  des  journaux, 
mais  encore  sur  les  lèvres  de  certains  diplo- 
mates. Dans  cette  question,  comme  dans  toutes 
les  autres,  nous  ne  pourrons  rien,  nous  le  sa- 
vons, pour  confondre  la  mauvaise  foi.  Mais  il 


est  des  hommes  d'Etat  sincères  ([ui  ne  rais(Mi- 
nent  ainsi  ({uo  parce  (|u'ils  man((uent  de 
Tinstruction  calholicpu'  nécessaire  :  ils  ne 
comprennent  ni  le  sens,  ni  la  pcu-lée  des  d('li- 
nitions  dogmati(pu's  (\in>  pronmlgiu'  l'Eglise, 
pas  plus([u'ils  ne  connaiss('nt  son  histoiri?  et 
sa  constitution  divine.  A  ceux-là,  ces  esjjrils 
élevés  et  loyaux,  nous  adressons  les  rc-llexions 
suivantes,  destinc'es  à  huir  faii-e  envisager  la 
(lueslion  sous  son  vrai  jour.  En  laisanl  (;ela 
nous  croyons  rendi-e  service  à  la  société  civile 
autant  (pTà  la  société  religi(!use. 

Il  est  d'abord  nécessaire  de  bien  compren- 
dr(!  que,  d'après  la  doctrine  de  l'Eglise,  les 
(lélinitions  de  foi  n'altèrent  en  rien  la  nature 
des  sujets  ou  des  objets  auxquels  elles  s'appli- 
quent. Car  elles  ne  leur  ajoutent  ni  ne  leur 
retranchent  rien  ;  elles  no  font  que  faire  con- 
naître des  vérités  qui  existaient  déjà,  maisen- 
veloppéeset  voilées,  dans  le  dépôt  de  la  révé- 
lation. C'est  là  un  principe  élémentaire  et  uni- 
vei'soUement  admis  do  la  science  ecclésias- 
tique. Comment  a-t-il  pu  se  faire  que  des 
honunes,  tout  en  voulant  rester  catholiques, 
aient  soutenu  que  la  définition  de  Tinfaillibi- 
lité pontilicale  modifiait  la  nature  de  la  puis- 
sance des  souverains  Pontifes?  C'est  là  une 
aberration  iiu;royable  qui  prouve  que  le 
monde  politique  a  besoin  que  nous  entrions, 
à  ce  sujet,  dans  des  explications  plus  détail- 
lées. 

Personne  ne  conteste  que  jamais  aucun  de 
ceux  qui  se  sont  dits  Catholi([ues  n'a  douté,  en 
théorie,  de  l'infaillibilité  des  souverains  Pon- 
tifes. Ceux-là  même  qui,  sans  le  vouloir, 
s'éloignaient  du  Catholicisme  en  embrassant 
les  doctrines  gallicanes,  fébroniennes  ou  jan- 
sénistes,y  croyaient  également,  ils  exigeaient, 
comme  condition,  qiu^  les  définitions  pontifi- 
cales en  matière  de  foi  et  de  mœurs  obtins- 
sent l'assentiment  explicite  ou  tacite  de  TEpis- 
copat. Cette  confirmation,  selon  eux,  les  ren- 
dait irréformables.  On  le  voit,  Tinfaillibilité 
du  Pape  n'a  jamais  été  considérée  chez  les 
Catholiques  comme  une  simple  opinion  scien- 
tifique ;  elle  a  toujours  eu  le  rang  d'une  doc- 
trine professée  parla  grande  majorité  des  théo- 
logiens les  plus  recommandables.  L'opinion 
contraire  était  si  peu  acci-éditée  que  pas  un  Ca- 
tholique, pour  peu  qu'il  fût  jaloux  do  porter 
ce  titre,  n'avait  la  hardiesse  de  la  soutenir. 
Aussi,  dans  le  Concile  du  Vatican,  ne  s'est-il 
pas  rencontré  un  Evoque  cfui  ait  osé  affirmer 
qu'il  ne  croyait  pas  à  Tinfaillibilité.  Quelques- 
uns,  sans  doute,  en  combattant  l'opportunité 
do  la  définition,  ont  eu  recours  à  des  argu- 
ments qui  semblaient  atteindre  le  fond  même 
do  la  question,  mais  ils  protestaient  toujours 
qu'ils  n'étaient  point  les  adversaires  du  privi- 
lège pontifical.  C'est  ce  qui  ressort  aussi  dos 
lettres  pastorales  qu'ils  ont  publiées  plus  tard 
[)Our  faire  connaître  à  leurs  diocésains  qu'ils 
adhéraient  aux  décrets  du  Concile.  Concluons 
donc  que  jamais  Tinfaillibilité  du  Pape  n'a 
été  révoquée  en  doute  par  les  Catholiques, 
que  tous  y  ont  toujours  cru  en  théorie,  que  nul 
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d'entre  eux  n'ajamaisadmis  que  i'Kglise  infail- 
lible pût  délinir  quoi  que  ce  soit  de  pernicieux 
et  de  nuisible  au  bien  de  la  société.  Soutenir  le 
contraire,  ce  serait  faire  à  l'Eglise  la  plus 
cruelle  injure  et  nier  son  institution  et  sa  mis- 
sion divine. 

Maisrinfaillibililé  du  Pape  n'est  au  fond  et 
d'après  la  doctrine  catholique  que  l'infaillibi- 
lité même  de  l'Eglise.  Donc  affirmer  que 
l'infaillibilité  du  Pape  peut  nuire  soit  à  un  in- 
dividu, soit  à  un  Etat,  c'est  s'en  prendre  à 
l'institution  et  à  la  mission  divine  de  l'Eglise 
elle-même.  Qu'un  liérétique,  qu'un  scliisma- 
tique  se  lance  dans  cette  voie  ténébreuse,  nous 
sommes  bien  forcés  de  le  comprendre  ;  mais 
un  Catholique  ne  le  saurait  faire  sans  renier 
tout  ensemble  sa  foi,  son  honneur  et  sou 
nom. 

Si  telle  fut  toujours  la  doctrine  de  tous  les 
Catholiques,  en  théorie,  voyons  comment  ils 
s'y  conformaient  dans  la  pratique.  Comme  ils 
croyaient  tous,  même  avant  le  Concile  du  Va- 
tican, à  rinfaillibilité  du  Pape  i)arlanl  cr  ctt- 
Ihcdiv,  en  matière  de  foi  ou  de  mouirs,  ils  se 
soumettaient  tous  à  ses  décisions,  ne  fût-ce 
([ue  par  prudence  et  pour  ne  pas  s'exposer  à 
tomber  dans  l'erreur  en  suivant  l'opinion  con- 
traire. Il  résulte  de  ce  fait  incontestable  que 
l'attitude  des  Catholiques  aujourd'hui,  à 
l'égard  du  Saint-Siège,  déclaré  infaillible,  ne 
peutdillérer  en  rien  de  celle  qu'ilsobservaient 
jusque-là,  avant  cette  déclaration.  Donc  la 
force,  l'intluence  du  Souverain  Pontife  sur  les 
fidèles  ne  se  trouve  nullement  accrue  par  la 
détinition  du  Concile. 

11  n'est  ni  moins  certain,  ni  moins  clair  que, 
dans  la  pratique,  le  Saint-Siège  n'a  acquis, 
en  vertu  de  cette  détinition,  aucune  influence 
nouvelle,  ni  aucun  accroissement  de  force  à 
l'égard  des  Gouvernements.  Personne,  en 
eflet,  quand  même  il  parviendrait  à  se  persua- 
der que  les  neuf  dixièmes  des  Catholiques 
doutaient  autrefois  de  l'infaillibilité  du  Pape, 
n'entreprendra  de  soutenir  qu'aucun  des  sou- 
verains Pontifes,  de  saint  Pierre  à  Pie  IX,  en 
ait  jamais  douté,  ni  que  le  Saint-Siège  n'ait 
pas  constamment  agi  dans  ses  rapports  avec 
les  Gouvernements  civils,  avec  une  foi  pleine 
et  entière  dans  ce  privilège  à  lui  octroyé  par 
Jésus-Christ  lui-même.  Les  Papes  ont  toujours 
dicté  et  soutenu  leurs  décisions  pontificales  de 
ce  ton  affirmatif  et  avec  cette  force  inébran- 
lable de  quelqu'un  qui  se  sait  en  possession  de 
la  vérité  et  sûr  de  ne  point  la  perdre.  Com- 
ment donc  soutenir  qu'aujourd'hui,  parce  que 
ce  qu'il  croyait  de  lui-même  est  devenu  la  foi 
explicite  du  monde  catholique,  l'action  du 
Saint-Siège  deviendra  plus  envahissante  ?  Et 
pourtant  on  entend  des  hommes  qui  se  disent 
sérieux  affirmer  publiquement  que  les  concor- 
dats conclus  avec  le  Saint-Siège,  avant  la  dé- 
finition du  dogme,  perdent,  depuis,  toute  ef- 
ficacité et  toute  valeur,  attendu  l'autorité 
exorbitante  et  redoutable  à  l'Etat  que  cette 
définition  lui  confère  !  Comme  si  l'action  du 
Saint-Siège  se  basait  sur  cette  détinition,  et 


non  sur  la  nature  et  l'essence  de  son  institu- 
tion divine  ! 

Entrons  cependant  davantage  dans  le  fond 
du  débatet  posons  aux  Doctrinnires,  épouvan- 
tés des  conséquences  politiques  de  la  défini- 
tion, la  simple  question  f[ue  v^oici  :  Savez- 
vous  en  quoi  et  comment  le  Pape  est  infail- 
lible? Croyez-vous  que,  depuis  (|ue  le  dogme 
de  son  infaillibilité  h  été  défini,  chaque  mot 
sorti  de  sa  bouche  jt)uisse  de  ce  privilège?  Si 
vous  étiez  dans  cette  conviction,  vous  n'avez 
qu'à  lire  la  Constitution  apostolique  promul- 
guée à  ce  sujet,  pour  vous  en  (h'sabuser.  Vous 
vous  convaincrez  alors  (pie  ses  jugements  ne 
sont  irréformables  ([ue  lorsqu'il  définit  les  vé- 
rités relatives  à  la  foi  et  aux  manu-';,  conte- 
nues dans  le  trésor  de  la  révélation.  De  là  il 
ressort  manifestement  que  cette  infaillibilité 
du  Pape  n'est  autre  chose  que  celle  de  l'Eglise 
elle-même.  Si  donc  celle  de  TEglise,  qui  a 
toujours  été  la  foi  comuuine,  n'a  pas,  depuis 
dix-neuf  siècles,  eflnivé  les  Gouvernements, 
pourquoi  celle-là,  qui  est  la  même,  les  ef- 
frayerait-elle ? 

Les  Constitutions  apostoliques  t!t  les  actes 
pontificaux  relatifs  aux  rapports  de  lEgliseel 
de  l'Etat  peuvent  se  ranger  en  trois  classes; 
les  actes  <[ui  contiennent  les  définitions  abso- 
lues du  droit  divin,  naturel  ou  positif,  ;  ceux 
qui  ne  renferment  ([uedes  décisions  hypothé- 
tiques, c'est-à-dire,  appropriées  aux  circons- 
tances et  aux  temps,  décisions  nécessaire- 
ment variables  comme  les  conditions  sociales 
en  vue  desquelles  elles  ont  été  faites;  ceux 
enfin  qui  traitent  de  l'application  de  ce  même 
droit  à  des  cas  particuliers. 

Or,  dans  ces  actes  pontificaux  (|ui  règlent 
les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etal,  quelle  ipie 
soit  la  catégorie  sous  laquelle  on  les  range,  il 
n'est  jamais  question  de  définition  dogmati- 
que. Tout  au  plus  peut  il  y  être  fait  applica- 
tion de  quelqu'une  de  ces  vérités  éternelles, 
définies  ailleurs  par  le  suprême  Moijistèrcde 
l'Eglise  infaillible.  Qu"inq)orte  donc  à  l'Etiil 
que  ce  soit  le  Pape  (/cr/a/vi  iu/diUihlr  ou  le 
Pape  simplementr/»  inf(iilUI)b'i\\\\  édicté  telle 
ou  telle  décision  relative  au  Pouvoir  civil, 
puisque,  en  pratique,  les  conséquences  sont 
exactement  les  mêmes  dans  les  deux  cas  ?  Que 
ce  dogme  soit  ou  non  défini,  pas  un  Catholi- 
que ne  voudra  riscjuer,  en  sopposanl  aux  dé- 
crets pontificaux,   de  cesser  de  l'être. 

Du  reste,  les  gouvernements  eux-mêmes 
ont,  de  tout  temps,  reconnu  dans  le  Pape  le 
Docteur  suprême  de  l'Eglise.  Ce  fut  toujours 
avec  lui,  et  non  avec  le  corps  épiscopal,  qu'ils 
négocièrent  les  Concordats.  S'ils  avaient  cru 
que  les  Fidèles  et  Evêcpies  ne  seraient  pas  te- 
nus d'exécuter  ce  que  le  Pape  aurait  réglé,  ils 
n'auraient  assurément  i)as  traité  avec  Lui  au 
sujet  des  rapports  entre  la  société  religieuse 
et  la  société  civile.  Dans  l'intérêt  de  la  stabilité 
des  arrangements  pris  par  eux  avec  le  Saint- 
Siège,  ils  devraient  donc  s'applaudir  de  voir 
que  les  jugements  de  Ccdui  avec  qui  ils 
traitent    sont    tlevenus    irréformables   non- 
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ces  (pu'slioiis  s'appuieul  sausdoiHe  sur  les  xr-  rail  (pu'  le  saci"enienl  de  ri'liicliarislie  a  actpiis 

ril(''s  l'ondainenlales   <pii    sei-vcnl    de    hase   à  plus  d  (d'Iicacile    le  jour  on    ri';j.;lise    l'a  di'lini 

l'Kf^lisc  enlière.  mais  de  leur  na  lu  re  elles  son!  do^nialirpieuien!.'  Il  n  \  a  <  pic  (les  eu  l'a  ni  s  «pii 

\arial>U's  el  se  iiiodilieiil  suivani  les  circons-  puisscnl  d(''l)ilcr  de  pareilles  niaiseries.  Non, 

lances  el    les  phases  diverses    par    les(|iielles  les   l'Hais  n'oiil  rien  a  craindre  de  la    l'apanU'; 

passe  la  \  ie  de    riiiiiiiaiiile.  lelle  (pie  le    Seigneur    Ta  ci'(''(''e,    lelle  (pie  les 

A  (pioi  donc  se  r(''diiisenl  les  appreheusioiis  l'ideles  la  .v<'ii<'i"<'"l  ''•  se  (h'-clareri!  pr(''ls  à  lui 

des  (iouNcriienieiils  ?  I,a  papa  nie,  nous  la  son  s  (dieir.  Mais  ils  de  vraie  ni ,  au  coniraire,  redou- 

proiivt''.  na  aucuiieiiieiil  clian^('' (le  fialnre|)ar  1er    ces    pr("'lres    (pii    se    iiielleul    en    r(''\()lle 

celle  (h'Iiniiion    el  ne    peiil    recevoir    aucune  conire  leurs  Kv(''(pies('l  c(Hilr(' le  (iliel  su[)r("'iiie 

antre  force  (pie  c(dle  (prelle  lieiil.  depuis  dix-  de  l'hl^lise,   eu  ap|)ellent  aux    pouvoiis  civils 

nenr  si(''cles,  de  son  divin  l'ondaleur.  M.    I)(e|-  p(Hir  «pi  ils  les   prole^enl  contre  rauloril('' !(''- 

Iiu}i;er,  (pii  ariiriiie  aujourd'hui  (pie   le  domine  ^iliine.  (^)ue  leslionverneinenlssesouvieniienl 

de  riuraillihilile  est  une  menace  pour  ce  non-  de  liiillier.  Il  les  llallail  (piand  il  avait  hesoin 

vel  j'impire  d'Allemagne,  jadis  l'ohjel,  de   ses  de  hras  stjculier  [lonr  r('sister  au    l*ap(;.  Mais 

aniipalliies  el  de  ses  sarcasmes.  Iors(pril  crai-  apr(''S  (pTiis  eurent  eu  la  rail)l(3SS(!  de  lui  [)r("'ler 

};nail  de  le  voir  naili-e,  [)ourrait-il  nous   indi-  leur  ap|)ni,  il  se  ret(jnrna  contre  eux,  il  lesap- 

(pier  ce  (pii   lui  inspire  ces  terreurs  et  ('veille  pela  le,  ll(''aii,  la  honte,  le  cliancrw  (h^  l'Iinnia- 

sa  sollicitude  [xnircetlOmpiro,  depuis  (juil  est  nil('',  el    sonlinl    (pie    Moi    el    vice  S(uil    syno- 

U('  ?  Se  serait-il  asse/.écarté  de  la  V(''rit(''calho-  iiynies. 

Ii(pu!  i)our  oser  soutenir  que  le  l*a|)e,  (I(''(;laré  La  Papanh'  ne  discredilei  a  jamais  ni  Tauto- 

ini'aillihle,  se  mêlera  dorénavant  des  adaires  rit('',  ni  la  royanh'',  loul  en  ne  cessaiil  de  i-ap- 

civiles  dos   (îonvernemenl)^.    (pi'il    pr(''t(!n(lra  p(der  à  l'ordre  les  (JouvernenKints  et  les  Hois, 

avoir  part  à  la  nomination  des  Ministres,  des  parce   (pfelle  a  ('■!(''  établie  en  ce  monde  pour 

(i(''uérau\  el  snrliuit  desC.liapelains  d(!S Cours  [)ailre  ('paiement  et  l(!S  agneaux  el  les  hi-ehis. 

imj)ériales  ou  royales  de  rAllemaj.j;no  '.■*  Kn  se-  Oue  si  les  Klats  croient  vraiiiK'iit  rpie  I  iiilail- 

rait-il  d('jà   ai-rive   à  prendre  (pu;  le  l*ape   ne  lil)ilil('' pontilicalc!  est  un  ohstaclc  à   la  r(;slan- 

[tent  pas  prononcer  nu  jn^cimnit  sur  la  moia-  iali(»n  de  la  Souverainet('' teiii|)orcIle  du  l'ape, 

lil('' ou  rimiii(n-alil('  des  actes  des  (ioiiverne-  (pi'ils  sachent  (pie  cela   revient  à  dire  rpie   la 

iiients  en  général  '.Mjn  il  se  rassure  ;  la  d(''lini-  nature  de  ri']p;lise  est  un  ohstach;  à  TexiM-cice 

ti(»n  (lo}^mali(pie  en   (piesti(ni    (pi'il    ne   coin-  de  toute  Sonveraiuel(''.  Or,  à  <'(!tl(!  déclarati(ni, 

|)reud  f)lus  parce  (pTil  a  oublié  c(!   vers(!l  du  on/e  siècles  se  lèveraient  pour  d(nin(;r  un  dé- 

Psalmisle:    "   l^crthiin  pnitlrnl'itnninHdcnl'nnn  meuli     solennel   an    nom    d(!  riiisloire     (|iii, 

ri xnii'ii-nliiiiii  sdji'irnlhiiii  ri'iiidlKthit,  »  celte  d(''-  elle  aussi,   a  son  inraillibilit(''.  Que   l(!S   Uois 

liniti(jn  ne  fera  [«as  (pu'  le  Pafx;  se  rnèle,  |)lus  prenneid  donc  bien  ^arde.  Luther  hMir  a  l'ait 

H        aujourd'hui  (prau[)aravant,   de  la  ])olice   des  perdre  p(!U  à  peu  h^  ji;oiiveriiemenl  de   leurs 

W        Ktals.  11   conlinuei"i  tout  simplement  à   sti^-  Ktals. Suivant  la maximemoderne,  ilsrègnent, 

nialiser  h;  mal  el  à  pr(''coniser  le  bien,  comme  ils  ne  gouvernent  plus.  I)(ellinger  ne  pourra 

il  n'a  janfiaiscessé  dele  l'aire.  Le  voleur  pourra  que  les  l'aire  déchoir  d(-  leur  royauté  même, 

toujours  voler,  à  moins  que  rKtat  ne  vfenneà  en  sorte  (pf ils  ne  piiisseiil  plus  ni  goiiverner. 

bout    de   l'en    empècln-r.    La  révolte   pourra  ni  régner. 

toujours  éclater,  à  moins   que   les  gouverne-  AuJugemenI  de  Ihisloire  comiiuià  (;elni  du 

nients  ne  rénssisscMit  à  en  étoufler  les  geruHîs  bon  sens,  la  révolte  contre  le  Pape,  c'(;st  la  v('- 

dès  leur  première  apparition.  Les  rois  aur(jnl  vollec(nitre  loutesles  autorités.  Sansl'oi'guf.M'l 

la  liberté  de  s'entourer  de  Ministres   sectaii-es  de  Louis  XIV,  (pii  abreuva  d'amertumes  Inno- 

(jiii     pour    les  ("'tourdir    et    leur    cacher    les  cenl\l,l'ie    VI   n'aurait  paseii  à  vers(M'  des 

trames  (juils  onrdissfMil  conli-e  leurs    lr(')nes,  larmes  sur  r(''cliarau(l  (h;  Louis  .\  VI.   Sans   h? 

leur  b'ront  pers(''cuter  l'Lglise.  Les  prêtres  hé-  .loséphisim;  autrichien,  llCmpire  n'aurait  pas 

réli(pies  el  e\c(tmmuniés  conliniieronl  à   dire  ét(''  déracint''   de  Vienne  el  transplanté  à  Her- 

des  messes  sacrilèges,  s'ils  trouvent    des    sa-  lin.  Sans  les  lois  L(''opol(lines  de  la  Toscane. 

cri>tains  pour  leur  livrer  calices  el  chasnblo.  \iclor-l'!iiiiiianu(d    ne   Iri'nn-rait    j)as   aujour- 

ot  leur   faciliter  ainsi    la  profanation   inons  dJiui  a  Morence.  Sans  le  régalisme  espagnol, 

trueuse  du  plus  saint  des  mystères.  Mais  d'un  l'Espagne  n'aurait  pas  eu  la  honte  de  mendier, 

autre  coti'.  le    Pape   ne  manquera   pas    plus  deux  ans   durant,  un   roi  par   toute  l'Europe 
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et  de  remplir  le  Irône  de  Cluii-les-Quinl  et 
d'Isabelle  la  Calholique  avec  le  lils  d"un 
exconirminic. 

Tant  ([lie  la  Papaiitr  lut  dchoul,  les  Irùnes 
ne  tombaient  pas.  On  ne  s'atlacjueà  raulorité- 
mère  que  pour  détruire  toutes  celles  qui  en 
dérivent.  /;7  miiic,  rfiics/mlcil'Kjilr,  cindlmln'i 
qui  judiralis  li'naiii. 

Que  si  les  Uois  ne  veulent  pas  s'instruire, 
ils  seront  renversés,  et  la  Papauté,  devenue 
captive,  ne  sera  j)lus  là  pour  les  relever.  Lors 
même  qu'elle  ordonnerait;!  ses  enfants  de  vo- 
ler au  secours  des  trônes, les  Irônespériraient 
avant  que  les  ministres  qui  les  entourent  aient 
accordé  le /;///r.v'/  royalà  Tordre  sauveur  donné 
par  le  Pontife,  il  faut  au  monde  un  Pape  li- 
bre, il  le  laut,  ou  Tatliéisme  absolu,  consé- 
quent avec  lui-même,  ])ratiqu(!  comme  celui 
de  Paris,  écrasera  le  monde.  Les  régimes  am- 
phibies, qui  prétendent  faire  la  part  du  mal 
comme  celle  du  bien,  vivre  d'erreur  comme 
de  vérité,  ne  satisferont  jamais  ])ersonne.   Le 
gouvernement  du  monde  a])partiendra  ou  à 
la  vérité  vX  à  la  vertu,  ou  à  Terreur  et  au 
vice  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Entre  ces  élé- 
ments inconciliables,  pourquoi  rêver  une  al- 
liance chimérique  ^Ceux  (jui  la  tentent  Unis- 
sent tôt  ou  tard  par  succoHd)er  sou  s  les  ridicules 
de  leur  folle  enlre[)rise.  Les  armées  ne  sauve- 
ront pas  plus  l'existence  des   Etats  qu'elles 
n'ont  sauvé  le  prestige  des  trônes,  des  sceptres 
et  des  couronnes.  Car   tout  cela  n'a  ([u 'une 
même  base,  comme  le  disent  très  bien  les  cu- 
rés de  Munich  dans  leur  protestation  contre 
Dudlinger  ■<  L'Etat,  disent-ils,  ne  repose   pas 
moins  que  l'Eglise  sur   Tordre  divin.   »  Par 
conséquen t,TEglise  inspirée  par  TEsprit-Saint 
ne  peut  rienprescrire  qui  soitnnisible  à  l'Etat.  • 
Vous   ne  persuaderez  à  personne  que  Dieu 
puisse  être  hostile  à  lui-même  et  que  le  corps 
ait  l)esoin  de  ce  qui  est  la  perle  de  Tàme.  Ce 
serait  déclarer  (jue  le  Créateur  et  la  création 
sontdeuxnon-siîus,  deuxchosesquise  contre- 


disent mutuellement  et  ru'  rcnlciineut  (pic 
des  contradictions.  Or,  une  telle  di'claralioti 
c'est  l'athéisme  tout  j)nr.donl  Taj)plifation  la 
plus  parfaite  et  l'expression  pratique  la  plus 
exacte  est  la  Commune  parisienne. 

Si  l'Etat  veut  être  prospèr(î.  qu'il  interroge 
l'histoire  qui.  depuis  le  Christianisme,  se  ré- 
sume bnilentière  dans  cette  senl(;nce  de  saint 
Yves  :  c<  Quand  TEmj)ire  et  le  Sacerdoce  sont 
biengouvernés.  l'Etal  fleurit  et  l'Eglise  porte 
des  fruits.  Quand  au  C(jnlraire,  ils  sont  en 
désaccord,  non-seulement  ce  (jui  est  p(.'lit  dé- 
périt, mais  encore  ce  (fu'il  y  a  de  plus  gr-and 
tombe  misérablement  en  ruines.  » 

Le  nouvel  Empireallemand  pi-êtei-a  Toi-eille 
à  cet  oracle  de  saint  ^  ves  |)lulôt  (pi'aux  asser- 
tions nuMisongères  de  Dtellingei-.  L'excMupIede 
.Naj)oléon  1(1  (d  de  ses  honteux  d(''sastres  sera 
MU  irait  de  lumière  pour  Tempereur  tJuil- 
laume,  el  le  prince  de  Bismark  préférera  les 
conseils  d'un  saint  aux  doctrines  honteuses 
d'un  excommuni('.  rn.til  D'us  ! 

Quant  au  |)()lili()ue  dont  Taf)pui  eut  pu  eli-c 
(Tu£i  si  grand  poids  pour  le  Concile,  ses  parti- 
sans prétendent  ([iie,  restauré,  s'il  eut  pu  Tê- 
tre,  il  eut  l'établi  le  pouvoir  temporel  et  ren- 
du aux  catholi([ues  toute  justice,  (ieorges 
Seigneur  s'en  porte  garant.  Mais  les  paroles 
(pTil  rapporte  ne  sauraient  suffire  à  nous  faire 
partager  sa  conviction.  Si  la  politique  suivie 
à  l'égard  de  iUime  et  de  l'Italie  n'avait  été  (|uc 
le  résultat  dune  erreur,  nous  pourrions  peut- 
être  admettre  de  telles  illusions  mais  elle  a  été 
trop  persévérantepour  n'y  [)as  voir  le  résultat 
d'un  système. 

Aujourd'hui  encore  les  dépêches  italiennes 
qui  nous  apportent  les  fâcheux  éloges  des  ré- 
volutionnaires à  Tadressede  Napoléon  sont  un 
témoignage  rétrospectif  ([u'il  n'est  pas  possi- 
ble de  supprimer,  et  Pie  1\  captit  au  Vatican 
reste  lui-même  comme  le  témoin  vivant  des 
expéditions  sacrilèges  (pii  ont  assailli  sa 
royauté. 
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La  vie  de  l'homme  est  un  combat  sur  la 
terre;  la  vie  de  l'Eglise  est  la  résultante  de 
tous  ces  combats,  la  préparation  de  leur  issue, 
le  gage  de  leur  triom[)he.  Le  mot  de  paix,  si 
séduisant  par  lui-même,  n'est  guère  qu'une 
espérance  conliée  à  la  garde  de  nos  illusions  ; 
si  la  guerre  est  continuelle,  elle  a  pourtant 
ses  vicissitudes.  Habituellement  même,  elle 
est,  de  la  ])arl  de  l'Eglise,  [)lulôt  passive 
(fu'aclive.  L'Eglise  n'a  pas  entre  les  mains 
la  force  matérielle  ;  elle  n'a  d'action  que  par 
les  mains  de  ses  ministres,  et  encore  cette 
action  esl-elh;  bornée  à  la  propagation  de  la 
vérité,  à  la  |)ra  tique  de  la  vertu,  au  respect  des 
inistitutions.  Quand  les  puissances  du  siècle 
le  veulent,  elles  peuvent  concourir  à  cette 
action  de.  Tfiglise  ;  quand  elles  veulent  U  con- 


trarier, elles  sont  condamnées  à  la  servir  en- 
core, soit  parce  qu'elles  provoquent  les  résis- 
tances de  sa  toi,  soit  parce  qu'elles  l'appellent 
aux  vertus  ([ui  se  prati(pient  dans  la  persécu- 
tion. Telle  est  la  condition  de  l'Eglise  dans  le 
monde,  el  telle  est,  en  ce  siècle,  sa  condition, 
qu'elle  ne  fait  plus  guère   prolil  que  de  ses 
épreuves  et  ne  compte  de  triomphes  que  ses     _ 
martyres.  Mais  ce  n'est  point  là  |)our  elle  une     fl| 
extrémité  lâcheuse  ;  c'est  même  le  mystère  de     ^ 
la  croix  et  le  .secret  de  la  toute-puissance  de 
l'Eglise.  Il   n'y  a  de  malheureux  pour  l'Eglise 
que   l'abdication  de  ses  devoirs  el  TalTadis- 
senienl  de  ses  servileui-s. 

Après  le  Concile  du  Vatican  et  ses  viclo- 
rieuses  détinitious.  nous  eatrou»  dans  une 
période  d'épreuvei-,  mais  d'épreuves  triom- 
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pliiiiilt'S  a  l'i'iiN  il' lies  \  icioircs.  l'iim  iu/iniinr. 
iiiiir  jinliiis  sinn. 

\.c    premier    l'ail    i|iii    nous  a|»|it'ili'.   (•V>l 
ri'iili-rt' tU's  Pii-moiilais  à  UoiiU'. 

I.i'  ^(UlV('nuM^l'lll  |)itMiitinlais  iiavail  jamais 
fil,  dans  la  (|ncsli(in  romaine,  d'anlrc  ohjcclir 
i|ni>  la  tlcslriiftion  du  jionxoir  tciiipoi'cl.  Sa 
polilicpic  à  ct't  (-'fiard  l'Iail  lellciiienl  Irans- 
parcnlc  ipiil  lallail  rire  avi'Uj;U'  pour  se 
laisser  prcndi-f.  l-cs  préliminaires  de  Villa- 
Iranca.  le  traité  de  /iirieli,  il  ne  les  avait  sij^iH's 
i|ii'a\"ec  rinlenlion  de  maïKpier  à  sa  signa- 
ture. I.a  ei>nventit)n  du  (|uin/.esepteml)re.d()iil 
il  avait  provnqiiè  la  transaetion,  n'avait  ele 
Miiii  plus,  ilaiis  sa  pensée,  (iiriine  étape  de 
/liiirniiri'  (If  7'iiiiii  II  /{niiic,  eomiiK»  l'avait 
parl'aitoinenl  (leviiK'Falloiix.  l.ors([uela  ^iieri-e 
(■•elata.  le  1!»  Juillet  ISTO,  Vietor-Kmmanuel 
di'-ftèclia  près  de  Napolt'on,  alors  à  Metz,  le 
coiiile  Vimercati,  pour  lui  ollrir  cent  mille 
lioimiies,  à  comlition  (|n"ii  permettrait  le  sa- 
frilè.ne  envaliissement  de  la  Ville  éternelle. 
Kii  réponse.  Napoléon,  il  Tant  le  dir(i  à  sa 
louante,  rappela  hrièvemcnl  ee  que  la  l'rance 
avait  lait  |)oiir  l'Italie,  sétonna  do  se  voir 
inareliander  un  secours  ([u'il  avait  droit  d'at- 
tendre exempt  de  eonditions,  o[  s"indij;na 
surtout  du  prix  alioininahie  f|ue  l"llali(>  osait 
mettre  à   raceom])lissenient  d'un  devoir. 

L'Italie  ne  vint  pas  an  secours  de.la  France. 
Vprè,s  le  ï  septembre,  sous  le  gouvernement 
des  émentiers  républicains,  tandis  que  Napo- 
léon s'acheminait  tristement  vers  sa  prison 
llessoise.  les  braves  italiens  crurent  le  moment 
venu  d'achever  leur  Italie,  ("/était  l'heure  des 
ténèl)res,  horn  Inirhinruiii  :  ce  lut  l'heure  pro- 
pice de  Victor-i-lmmanuel,  obéissant  à  l'im- 
pulsion de  Bismarck. 

Il  y  avait,  au  centre  de  lllalie,  une  princi- 
pauté, dont  rachèvement  datait  de  Cliarle- 
niagne.  Le  chef  de  cette  [)rincipauté  catholique 
s'appelaitPie  l\,  riioinme  de  toutes  les  splen- 
deurs, le  représentant  de  tous  les  droits.  Cet  au- 
guste F^)ntire,  quiavaitété,  eu  ISiî),  renversé 
parMazzini,il  était  juste  qu'il  lut, en  1870, ren- 
versé par  Victor-l-lmmanuel  :  ce  roi,  orné  de 
nombreuses  défaillances  morales,  devait  être 
Ihomme  de  toutes  les  trahisons,  que  i)unira 
un  jour   la  justice  de  Dieu. 

Voici  lavant-propos  du  crime,  rédigé  [)ai' 
r.iinliassadeur  d'Italie  en  France  : 

Paris,  12   septembre    1870. 

Moiiriieui-  le  ministre, 

•lai  porté  aiijourdhui  à  la  connaissance 
*U;  M.  .Iules  Favre  le  contenu  de  la  circulain; 
que  Voire  Fxcellence  m'a  lait  l'honneur  de 
madresser  le  7  courant,  relativ(Mnent  à  la 
question  romaine.  .Lai  en  même  temps 
annoncé  au  ministre  français  des  allaires 
étrangères  que  les  troupes  royales  avaient 
reçu  l'ordre  de  passer  les  i'<)Mlins  de  l'Htal 
pontifical  pour  maintenir  Tordre  (sic),  pour 
protéger  l'inviolabilité  du  sol  italien  (s/cszc) 
et  pour  veiller  â   la  sûreté  du  Saint-Siège  ! 


(sic,  sir,  sir'.)  sans  préjuger  la  solution  des 
questions  politiipies  et  ccclésiasticpies.  Le 
ministre  des  allaires  ('Irangères  m'a  répété 
(.v(c)  <|u<'  le  goiivernemcnl  IVaiicais  nous  lais- 
serait l'aire  avec  siini/tiillnr. 

C'est  signé'.'  .Xii/rn:  ce;  sont  là  des  choses 
noires,  alxnninablement  noires  el  elles  ne  pou- 
vaient s'ap|)ro|)riei'  tiiH^  plus  digne  signature. 
Les  Italiens  s'avancèrent  vers  Uomk;  en 
quatre  corps  et  enlourèreiit  la  ville,  la  som- 
mant de  se  rendre.  Pie  IX  ne  voulut  pointcé'der 
à  la  sommation  ;  Il  exigea  l'emploi  de  la  force. 
Le  canon  piémontais  battit  donc  cm  bi'ècli(! 
li's  vieux  remparts  d(>  |{ome,el  (piand  la  brèche 
lut  ouverte,  Pi(!  IX  ordonna  la  ca])itulation. 
\\n  réponse  à  un  récit  fantastique,  donné  par 
un  correspondant  du  Jininial  i/rs  hrbals,  h; 
capitaine  l'rancois  de  Maistre,dont  nonsavons 
eu  riionneur  de  sernu*  la  main  à  IJome, 
adi'essa  la  rectitication  suivante  : 

"  L(;  20  s(q)tembre,  vers  neuf  heures  du  ma- 
lin, la  brèche  étant  ouverle,  S.  |{xc.  le  géné- 
ral Kanzier  ordonna  au  baron  colonel  d'état- 
major  comte  Ph.  Carpegna  de  se  rendre  au 
grand  (piartier  général  italien,  à  la  villa  Al- 
bani,  i)our  traiter  de  la  capitulation.  Lu  ma 
qualité  d'(M ranger,  je  fus  adjoint  au  colonel 
Carpegna,  pour  |)rendre  part  à  la  discussion, 
et  débattre  spécialement  l(;s  articles  de  la  ca- 
pitulation relatifs  aux  troupes  étrangères.  Ar- 
rivés à  la  villa  Albani  vei-s  dix  heures,  le  co- 
lonel Carpegna  fut  seul  admis  dans  le  cabi- 
net du  général  italien.  Il  me  fut  cependant 
permis  d'attendre  debout  dans  la  première 
antichambre,  avec  les  plantons  du  général,  le 
résultat  de  la  conférence.  La  capitulation  ne 
fut,  du  reste,  signée  ([ue  plus  tarti  dans  la 
journée  par  notre  chef  d'élal-major,  le  com- 
mandant Kivalla,  et  le  chef  d'élat-major  de 
l'armée  italienne,  selon  les  usages  militaires. 
Je  n'ai  donc  point  signé  la  capitulation.  Voilà 
pour  ce  qui  me  concerne. 

«  Quantaux  reconnaissances  militaires  dont 
il  est  (piestion  dans  h;  récit,  j'ignore  si  les 
troupes  italiennes  avaient  l'ordre  de  les  rece- 
voi)'  l'arme  aux  bras.  Nous  en  fîmes  peu.  Il 
eut  été  Ion  à  une  troupe  de  8,000  hommes, 
chargée  de  défendre  une  ville  comme  Home, 
d'aller  chercher  noise  en  plaine  à  une  armée 
d(!  ;)0,0()0  honnnes  qui  se  donnait  l'air  d'avoir 
fait  campagne  pour  être  venue  en  neuf  jours 
d(;  Pérouse,  Orvielo  et  Caserte  autour  de 
Home.  D'ailleurs  la  coupole  de  Saint-Pierre 
et  les  points  culminants  delà  ville  nous  suf- 
fisaient parfaitement  pour  nous  rendre  un 
compte  exact  de  l'investissement  complet  de 
Home  et  de  la  force  des  troupes  qui  nous  at- 
tatjuaient.  Je  citerai  cependant  une  recon- 
naissance faite  par  une  compagnie  de  zouaves 
pontificaux,  le  18,  sur  les  hauteurs  de  Monte- 
.Mario,  au  chemin  dit  d'Acqua-Traversa.  LTne 
escouade  de  six  hommes,  commandée  parmi 
sergent,  s'étant  trop  avancée,  fut  chargée  par 
un  escadron  de  lanciers  (de  Novare.  jecrois;. 
Le  sergent  qui  commandait  celte  petite  troupe 
reçut  cinq  coups  de  lance  el   deux    coups  de 
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sabre  (ils  nélaienl  pas  larme  aux  bras,  les 
lanciers  !  )  et  fui  emporlc  sur  une  charrette 
avec  trois  de  ses  cainaratles,  également  bles- 
sés, au  quartier  général  de  la  division  de  ca- 
valerie italienne  à  la  Scpoliiira  di  :\cr(>nc  en 
avant  de  la  Siorla. 

«  Je  ne  puis  Unir  ma  lettre  sans  ajouter  ({uc 
ces  croisés  fashionables,  velus  de  costumes 
proprea  et  coipicls  qu'ils  ne  quittaient  pas  de- 
puis huit  jours,  ont  su  piuader  à  Home  le 
iO  septembre,  comme  ils  ont  paradé  depuis  à 
Orléans,  à  Palay  et  à  ^  vrée-PKvèque. 
C'est  ainsi  que  Tltalie  entra  dans  Kome. 
0  Dieu  tout-puissant,  ét(!rnel,  qui  avez  éta- 
bli l'empire  des  P'rancs  pour  être  par  le  monde 
l'instruinent  de  votre  très  divine  volonté,  le 
glaive  et  le  boulevard  de  votre  sainte  Hglise, 
nous  vous  en  prions,  prévenez  toujours  et  en 
tout  lieu  de  la  céleste  lumière  les  tils  sup- 
pliants des  Francs,  atin  qu'ils  voient  ce  qu'il 
faut  faire  pourétablirvotre  règne  en  ce  monde, 
et  que,  pour  accomplir  cequ'ils  auront  vu,  ils 
soient  jusqu'à  la  lin  forliliés  de  charitc'!  et  de 
courage  (I). 

A  partir  du  20  septembre.  Pie  IX  fut  prison- 
nier de  Victor-Emmanuel,  conliné  au  Vati- 
can dont  il  ne  sortit  plus,  ne  commu- 
niquant plus  avec  le  monde,  que  par  la 
poste  de  l'Italie,  si  bien  éprouvée,  sur  le 
chapitre  de  l'honnêteté.  Dès  lors  le  Pape  ne 
put  plus  user  d'une  liberté  dont  il  n'avait 
plus  ni  la  réalité  ni  l'apparence.  Tout  cequ'il 
put,  ce  fut  de  protester,  parce,  qu'une  protes- 
tation porte,  dans  sa  nature  même,  la  preuve 
de  sa  sincérité  historique.  C'est  ce  que  tîl 
Pie  IX  d'abord  par  l'Encyclique  du  1''  no- 
vembre : 

En  jetant  un  regard  en  arrière  sur  (ont 
ce  que  fait  le  gouvernement  suhalpin  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  et  par  des  machi- 
nations non  interrompues,  pour  j'enverser  le 
Principal  civil  accordé  par  une  providence 
spéciale  de  Dieu  à  ce  Siège  apostoli(pie,  atiu 
que  les  successeurs  du  Bienheureux  Pierre 
jouissent  d'une  nécessaire  et  j)leine  liberté 
et  sécurité  dans  l'exercice  de  leur  juridic- 
tion spirituelle,  il  est  impossible  qu'au  milieu 
d'une  si  grande  conspiralion  contre  l'Eglise 
de  Dieu  et  contre  ce  Sainl-Siège,  Nous  ne 
soyons  pas  saisi  d'une  profonde  douleur. 
Dans  ce  temps  d'aftliction,  où  le  même  gou- 
vernement, suivant  les  conseils  des  sectes 
de  perdition,  a  consommé  ronlrr  loni  droit, 
par  la  violence  et  par  les  armes,  l'invasion 
sacrilège  qu'il  méditait  d(;i)uis  longtemps  de 
Notre  Ville  capitale  et  des  autres  villes  (pii 
restaient  encore  en  Noire  i)ouvoir  après 
l'usm-palion  j)récédente,  adorant  humhlemeid 
les  secrets  desseins  do  Dieu,  devant  qui 
Nous  sommes  prosterné.  Nous  sommes 
réduit  à  répéter  celle  parole  du  pro|>hèle  : 
('  .](!  pleure,  et  mes  yeux  versent  des  larmes 
«  parce  (jue  le  consolateur  de  mon  âme  s'est 


«  éloigné  de  moi  ;   mes   (ils  ont  été  perdus 
«  parce  ([ue  lennemi  a  prévalu  (2).  » 

L'histoire  de  celte  guerre  criminelle  a  été 
suffisamment  exposée  par  Nous,  et  dévoilée 
di'puis  longtemps  à  l'univers  catholique: 
Nous  l'avons  fait  dans  de  nouibreuses  Allo- 
cutions, Encycliques  et  dans  des  Brefs  à 
diffc'rentes  époques,  et  notamment  le  l'"^ 
novembre  ISoO,  le -2:2  janvier  et  le  2(i  juillet 
48.').'),  le  18  et  le  28  juin,  et  le  2()  septembre 
i8:iî),  le  lî>  janvier  "J8W>,  dans  Notre  Lettre 
apostoli(jue  du  2t>  mjus  18()0,  et  ensuite  dans 
les  Allocutions  du  28  septembre  I8(i(),  du  18 
mars  et  du  30  septembre  18GI.  enlin  du  20 
septembre,  du  27  octobre  et  du  li  novembre 
1807. 

La  série  de  ces  documents  rend  claires 
et  évidentes  les  très  graves  injures  dont  le 
gouvernement  subalpin  s'est  rendu  coupable 
contre  Notre  autorité  suprême  et  contre 
celle  de  ce  Sainl-Siège,  même  avant  l'occu- 
pation de  Notre  domaine  ecclésiastique,  en- 
treprise dans  les  dernières  années,  soil  par 
des  lois  portées  contre  le  droit  naturel,  le 
drnil  diriii  et  le  droit  ecclésiaslirpif,  soil  par 
les  indignes  vexations  aux([uelles  ont  été 
soumis  les  ministres  sacrés,  les  eommunantés 
relif/ieitses  et  les  /'Srèrjues  eux-mêmes,  soit 
|)ar  la  riolalion  de  In  foi  jurée  dans  des 
conventions  solennelles  conclues  avec  ce 
même  Siège  apostolique^  et  [)ar  la  négation 
audacieuse  de  l'inviolabilité  de  leur  droit, 
dans  le  temps  nuMue  où  il  annonçait  vou- 
loir ouvrir  de  nouvelles  négociations  avec 
Nous. 

Cesmèmes  doiuments  metlenten  pleine  lu- 
mière, et  la  postérité  tout  entière  le  verra,  les 
arlitices,les  perfides  et  indignes  machinations 
par  lesquelles  ce  gouvernement  est  parvenu 
à  opprimer  la  justice  et  la  sainteté  des  droits 
(lu  Siège  apostolique;  et  l'on  apprendra  en 
même  temps  avec  quelle  sollicitude  Nous 
avons  fait  tout  Notre  possible  pour  arrêter 
cette  audace  qui  s'accroissait  de  jour  en  jour^ 
et  pour  venger  la  cause  de  l'Eglise. 

Vous  vous  rappelez  que,  dans  l'anneï 
18.M),  le  gouvernement  piémontais  excita 
la  réhellion  les  principales  villes  de  l'Emilie 
par  des  écrits  clandestins,  par  des  émii 
snires,  par  des  armes  et  de  l'argent  ;  que] 
peu  après,  le  peuple  ayant  été  convoqué 
dans  des  comices  on  forma  un  plébiscite  ai 
moyen  de  sutlrages  cnptés,  et  cjne,  sous  ce 
])rélexte  et  sous  ce  nom.  Von  arracha  à  Notre 
pouvoir,  malgré  les  réclamalicuis  des  gens  de 
l)ien,  celles  de  Nos  provinces  qui  sont  situées 
dans  cette  région.  Vous  savez  aussi  (piej 
l'année  suivante,  le  mêuu'  gouvernement, 
|)oiir  faire  sa  proie  des  autres  provinces  di 
Saint-Siège  situées  dans  le  Picenum,  dans 
rOmbrie  et  dans  le  Patrimoine,  a,  sous 
de  fallacieux  prétextes,  entouré  subitemeul 
d'une   grande    armée    Nos   soldats   et   er^Wi 


{\)'V\vv  il  un  Misbol  du  I\' 
(2j   .féi'ém.  liaiueiU.  I,    10. 


^ièclc'.  V    lliïsl.  (le  S.   Léger,  liilrod..  jj.  \x.ii.  wiii. 
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|)i»ij;iUM'  tU>  ii'uiu's  voloiitaiit's  catliitliiiiics 
qui,  poiissi's  par  tiiu'sprit  do  religion  et  par  Iriii- 
pit'lf  pour  If  Pt'ro  coiuiiuiiKt'Iait'nl  aicoiiriis  de 
ttnilfs  Ifs  [larlii's  tlii  iiioihIc  à  .Noire  (Iflciisc  ; 
vous  savt'/.  (pic  laruit'c  [licuionlaisc  rcnisn, 
dans  uti  san^ianl  coiiihat.ccssoldatsipii  ncsat- 
li'iidaicnl  pas  à  niit'  irruption  si  sul)il(',  cl 
«pii  ('oudiallircrit  (-cpcndani  avec  inircpidilc 
p(»ur  leur  rtdii;i(Mi.  Tout  le  monde  connaîl 
I  insij^nc  imprudence  et  l'insigne  hypocrisie 
de  ce  |;()uverneuu'nt.  (jui  n'a  pas  craint  da- 
\ancer.  aliude  diminuer  l'odieux  de  son  usur- 
pation sacrilège,  ([u'il  avait  envahi  ces  pro- 
vinces pour  y  rétablir  h^s  principes  de  l'ordre 
moral,  lors(pu',  eu  léalilé,  il  n'a  l'ail  (pie  la- 
voriser  parlonl  la  /)i<i/)ii(iiiliiiii  el  le  cnlle  de 
lonlos  les  fausses  doctrines,  que  lâcher  par- 
tout les  n'-ni's  iiii.v  passions  el  à  l'impiété,  en 
iniligoant  même  des  peines  inuuérilées  aux 
évéques.anx  ecclésiastiques  de  tout  rang,  les 
jetant  en  prison  et  les  livrant  à  des  outrages 
publics,  tandis  (pie,  dans  \o  même  temps,  il 
laissait  impunis  leui-s  pei-sécuteurs  et  c(uix 
mêmes  qui  n'épargnaient  pas.  dans  la  [>er- 
sonne  de  Notre  liumilil('',  la  dignité  du  su- 
prême Pontilicat. 

Il  est  constan!.  en  outre,  (|u'accomplissanl 
le  devoir  de  notre  charge,  non  seulement 
Nous  Nous  sommes  toujours  opposé  aux 
conseils  réitérés  et  aux  oUres  qui  Nous  étaient 
faites  pour  nous  engagei-  à  trahir  honteuse- 
ment Notre  devoir,  soit  en  livrant  et  en  aban- 
donnant les  droits  et  les  possessions  de  l'K- 
glise,  soit  en  consentant  à  une  criminelle 
conciliation  avec  les  usurpateurs  ;  mais  en- 
core que  Nous  avons  sdlcnnollonml  /Dvh'slé 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  que  Nous 
Nous  sommes  opposé  à  ces  audacieuses  en- 
treyuMses  et  à  ces  ci-imes  commis  contre^  tout 
droit  humain  et  divin,  que  Nous  en  avons 
dc'claré  les  aut(Mirs  et  les  fauteurs  lli's  par  les 
censures  ecclésiastiques,  et  (|ue  Nous  avons 
ii'iioiiri'li;  ri's  i-i'iisincs  cliaipie  l'ois  qu'il  en  a 
été  besoin. 

On  sait,  eulin,  (pie  le  susdit  gouvernement 
.1  néanmoins  persisté  dans  sa  contumace 
cl  dans  ses  machinalions.  et  qu'il  s'est  occu- 
pé sans  relâche  fl'i'.rrili'r  hi  rrrolii'  dans  Nos 
autres  provinces  et  surtout  dans  Notre  Ville 
capitale,  au  moyeu  d'émissaires  chargés  d'y 
porter  le  trouble,  et  par  des  artitices  de  toiil 
genre.  Et  comme  ces  manceuVres  ne  réussis 
saient  pas  selon  l'attente  des  méchants,  à 
cause  de  l'inébranlabh;  fidélité  de  Nos  sol- 
dats, el  de  l'amour  de  Nos  peii|)les  ([ui  se  dé- 
c'arail  par  des  témoignages  insignes  et  cons- 
tants, on  vil  tondre  sur  Nous  la  violente  tem- 
pête de  l'automne  18(57  :  des  hommes  pervers, 
dont  un  bon  nombre  s'étaient  depuis  long- 
temps rendue  à  Home  en  cachette,  tous  en- 
llaimnés  de  fureur  el  de  passions  criminelles, 
el  aides  des  subsides  de  ce  (louvernement, 
précipitèrent  leurs  cohortes  sur  nos  fr(jnlières 
et  sur  celte  Ville  :  el  tout  était  à  craindre  de 
leur  violence,  de  leur  cruauté  pour  Nous  et 
pour  nos    bien-aimés  sujets,  comme   la  suite 


le  lit  Noir.  si  le  |)ieu  de  miséricorde  n'avait 
rendu  vains  leurs  ellorts  par  le  courage  de 
Nos  liMuipes  el  le  piiissanl  secours  des  h'giiuis 
ipie  nous  envoya   rilliislre    nation    Iraucaise. 

Au  milieu  de  taiil  de  luttes,  dans  celle 
huigue  suite  de  peiil>,  de  sollicitudes  cl 
d'amerlumes.  la  di\  iiie  l*r(»\  idence  Nous  ap- 
p(U-lail  une  Ires  grande  consolatiou.  par  les 
manifestations  de  votre  j)iele  el  de  Voire 
zèle,  et  de  la  piét('  et  du  zèle  de  vos  lidèh^s 
pour  nous  el  |»our  ce  Sièg(^  aposloli(pie,  ma- 
nifestations r('pélées  et  éclatantes  (pi  accom- 
pagnaient les  dons  de  la  charité  calholicpie. 
l"]l  (|uoi(pie  les  très  graves  é|)reuves  au  milieu 
desipielles  Nous  Nous  trouvions  Nous  lais- 
sassent à  peine  (pudfpie  trêve,  Nous  n'avons 
cependant  jamais, avec  l'ai  de  de  Dieu,  négligé  le 
soin  de  la  prospérité  teui|)orelle  de  Nos  sujets. 
Notre  sollicitude  pour  la  tranquillité  et  lasécu- 
rité  publi(pie,  létal  (lorissaut  des  sciences  el 
des  arts,  la  lidelité  et  l'amour  de  Nos  peuples, 
toutes  les  nations  ont  pu  facilement  les  cons- 
tater, puisqu(>  les  étrangers  de  tous  pays 
sont  venus  dans  tons  les  temps  en  grand 
nombre  dans  cette  ville,  surtout  à  l'occasion 
des  l'êtes  extraordinaires  (pie  Nous  avons 
célébrées  et  à  chacun  des  retours  des  solen- 
nités sacr('es. 

Telle  était  la  situation,  ol  Nos  peuples 
jouissaient  d'une  paix  tranquille,  lorsque, 
saisissant  l'occasion  d'une  grande  guerre  qui 
met  aux  prises  deux  des  plus  puissantes 
nations  de  l'Kurope,  avec  l'une  des(|uelles 
ils  s'(''laient  engagés  par  nu  traité  à  conser- 
ver inviolable  l'Htat  de  l'Eglise  dans  son  éten- 
due actuelle  et  à  ne  pas  le  laisser  violer  par 
les  factieux, 'le  Uoi  de  Piémont  et  son  gouver- 
nement résolurent  d'nivdhir  aussil(')l  el  de  ré- 
duire sous  leur  domination  les  provinces 
((ui  Nous  l'eslaient  soumises  et  I(^  Siège  même 
(le  Notre  [)ouvoir.  Pour((uoi  celte  invasion 
lioslih^?  Quels  motifs  mellail-on  en  avant? 
Personne  n'ignore,  sans  doute,  ce  (jiii  Nous 
avait  (Hé  uolilié  dans  une  lettre  du  Roi,  en 
date  du  H  seplembie  dernier,  qui  Nous  a  été 
remise,  et  ce  (pii  Nous  a  été  dit  par  l'ambas- 
sadeur qu'il  Nous  avait  envoyé.  Dans  cette 
Lettre,  au  milieu  d'un  déluge  de  paroles 
trom[)euses  et  de  pensées  fausses,  où  l'on 
faisait  ostentation  d  amour  filial  et  de  piété 
catholique,  on  Nous  demandait  de  ne  pas 
])rendre  |)Our  un  acte  hostile  le  renveisemenl 
de  Notre  |)ouvoir  temporel,  d'abandonner  de 
Nous-mêmes  ce  pouvoir,  en  nous  fiant  aux 
futiles  garanties  qu'on  nous  offrait,  garan- 
ties. Nous  disait  l'auteur  de  la  Lettre,  au 
moyen  desquelles  les  voMix  des  peuples  de 
l'Italie  se  concilieraient  avec  le  droit  suprême 
et  le  libre  exercice  de  laulorilé  spirituelle  du 
Pontife  Romain. 

Nous  n'avons  pu  Nous  empêcher  d'être 
forlemenl  étoinu''  dt,"  voir  sous  quelle  raison 
l'on  s'efforçait  de  couvrir  el  de  dissimuler  la 
violence  (pion  allait  Nous  faire,  et  Nous  avons 
profondément  déploré  h^  sort  de  ce  Roi  qui. 
pouss(''  |)ar  de  mauvais   conseils,  inflige  cha- 
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qu(!  jour  de  nouvelles  blessures  ;i  TEglise,  et 
qui  craignant  plus  les  hommes  que  Dieu, 
ne  songe  pas  qu'il  y  a  dans  le  ciel  un  Roi 
des  rois,  un  Maître  des  dominateurs,  qui 
«  ne  fait  point  acception  de  personnes,  qui 
«  n'aura  égard  à  aucune  grandeur  parce  que 
«  c'est  lui  qui  a  lait  le  petit  et  le  grand,  et 
«  que  c'est  pour  les  plus  forts  qu'il  réserve 
«  un  plus  rude  châtiment  (J).   » 

Quant  aux  propositions  qui  Nous  ont  été 
faites.  Nous   n'avons  pu    penser  qu'il  y  eût 
lieu   d'hésiter   à  obéir  aux  lois  du   devoir  et 
de  la  conscience,  et  à   suivre  les   exemples 
de  Nos  Prédécesseurs,  et  surtout  de  Pie  Vil. 
d'heureuse   mémoire,   dont   Nous  aimons  à 
répéter   ici,  comme   exprimant   nos  propres 
sentiments,  ces  paroles  qui  attestent  sa  fer- 
meté invincible  dans  unt  situation  S(;mblable 
à  la  Nôtre  :  «  Nous  Nous  souvenions  avec  saini 
«  Ambroise  (2)  que  le  sahil  hoiiunc  Ndholh, 
«  possesseur  de  sa  vifpie,   nijnnl   élé  prié  au 
«  nom  du  roi  de  donner  sa  vigne^  afin  que   le 
«  roî,  après  avoir  arraché  la  vigne^  g  jyûl  sr- 
«  vier  de  vils  légumes,  répondit  :  Loin  de  moi 
«  la  pensée  de  livrer  l'héritage  de  mes  pères  ! 
«  Nous  avons  donc  jugé  qu'il  Nous  étaitbien 
<(  moins  permis  encore  de  livrer  un  héritage 
<(  si  antique  et  si  sacré  (savoir  le   Domaine 
u  temporel  de   ce   Saint-Siège   possédé,  non 
«  sans  un  dessein  manifeste  de  la  Providence 
«  divine,    pendant    uue  si  longue  suite    de 
«  siècles  par  les  Pontifes  romains,  NosPrédé- 
«  cesseurs),ou  deparaîtreconsentir,  par  notre 
<(  silence,  à  un  autre  maître  de  la  Ville,  capi- 
<(  taie  de  l'univers  catholique,  ou  après  avoir 
«  troublé  et  détruit  la  très  sainte  forme  du 
«  gouvernement  laissée   par  Jésus-Christ   à 
«  sa  sainte  Eglise  et  oi'donnée  par  les  saints 
«  canons  rendus  avec  l'assistance   de  Dieu, 
«  met  à  la  place  un  code  non  seulemenl  con- 
«  traire  aux  saints  canons,  mais  encore  aux 
((  préceptes    évangéliques,  et  on    introduit, 
<*  comme  c'est  maintenant  l'usage,  un  nou- 
«  vel   ordre  de   choses  qui    tond  très  mani- 
«  festement  à  associer  et  à  confondre;  toutes 
«  les  sectes  et  toutes  les  superstitions  avec 
((  l'Eglise   catholique  (.'J). 

«  Nabotli  défendit  sa  vigne  même  au  p)rix 
u  de  son  sang  (-4)  ;  pouvions-Nous,  quel- 
ce  que  chose  qui  pût  Nous  arriver,  ne  pas 
«  défendre  les  droits  et  les  possessions  de 
«  la  sainte  Eglise  romaine,  à  la  conserva- 
«  lion  desquels  Nous  Nous  sommes  obligé 
«  par  un  serment  solennel  à  consacrer 
«  toutes  nos  forces  ?  Pouvions-Nous  ne 
«  pas  défendre  la  liberté  du  Saint-Siège 
«  apostolique,  si  intimement  liée  à  la  liberté 
<(  et  au  bien  de  l'Eglise  universelle  ? 

«  l']t,  quand  même  les  autres  raisons 
«  manqueraient,  ce  qui  arrive  maintenant  ne 
«  fournit  c(ue  trop  d'arguments  ]>()iir  déinon- 


«  trer  combien,  en  eflet,  est  convenable  et 
«  nécessaire  ce  Principal  temporel  pour  as- 
<'  surer  au  Chef  sni)rème  de  l'Eglise  le  tran- 
«  quille  et  libre  exercice  du  pouvoir  spi- 
«  i-ituel  qui  lui  a  été  confié  par  Dieu  dans 
«   tout  l'univerft.   » 

C'est  pourquoi  fidèle  à  ces  doctrines  que 
dans  plusieurs  de  Nos  allocutions  Nous  avons 
constamn)ent  professées,  nous  réprouvâ- 
mes dans  Notre  réponse  au  roi,  ses  de- 
mandes iniques,  et  cependant  l'amertume 
do  Notre  douleur  laissait  voir  la  charité  du 
père  pleine  de  sollicitude  pour  ses  fils, 
même  lorsqu'ils  imitent  la  révolte  d'Absalon. 
Avant  même  que  cette  lettre  eût  été  remise 
au  roi,  son  armée  avait  occujié  les  villes  de 
celte  partie  de  Notre  royaume  pacifique  qui 
jusqu'alors  avait  été  respectée,  les  milices 
(pii  les  ])rotégeaient  y  ayanlété  facilementdis- 
porsées  là  où  elles  avaient  pu  tenter  ({uel(|ue 
résistance.  Bientôt  se  leva  le  jour  néfaste  du 
20  septembre,  où  nous  vîmes  la  cité,  siège 
du  Piinco  des  Apôtres,  centre  de  la  i-eligion 
catholique,  asile  de  toutes  les  nations,  en- 
tourée de  milliers  d'hommes  armés.  La  brè- 
che était  faite  à  ses  murs,  les  projectiles 
pleuvaient  dans  son  enceinte  y  portant  la 
terreur  ;  elle  fut  prise  de  force  par  l'ordre  de 
celui  qui  peu  de  temps  auparavant  protestait 
siénergiquemcnl  de  son  affection  filiale  pour 
Nous  et  de  sa  fidélité  à  la  religion.  Quel  jour 
de  deuil  j)Our  Nous  et  pour  tous  les  hommes 
do  bien  ! 

Les  lrouj)es  une  fois  dans  la  ville,  elle  se 
remplit  d'une  multitude  de  factieux  venus 
de  tous  côtés,  et  Nous  vîmes  l'ordre  public 
bouleversé,  la  dignité  et  la  sainteté  du  Su- 
prême Pontificat  outragées  dans  la  personne 
de  Notre  Humilité  par  des  clameurs  impies, 
les  très  fidèles  cohortes  de  Nos  soldats  en 
butte  à  toutes  les  avanies,  et  une  licence  sans 
frein  dominer  là  où  éclatait  naguère  l'af- 
fection des  fils  cherchant  à  adoucir  la  dou- 
leur du  Père  commun.  Dei)uis  ce  jour  Nous 
avons  vu  se  dérouler,  sous  Nos  yeux,  des 
faits  qu'on  ne  peut  rappeler  sans  exciter  la 
juste  indignation  de  tous  les  honnêtes  gens 
des  écrits  infâmes  remplis  de  mensonges,  tU 
turpitudes,  d'impiétés,  oflerts  à  bas  prix  el 
ré])andas  partout  ;  de  nombreux  journaux, 
consacrés  à  pro|)ager  la  corruption  de  l'es-i 
prit  et  la  corruption  des  moMirs,  le  mépris  e( 
la  calomnie  contrôla  Religion  el  à  enflammei 
l'opinion  contre  Nous  et  contre  ce  Siègï 
apostolitjue  ;  des  images  çlégoùtanles  et 
d'autres  œuvres  du  même  genre  livrant  à  lî 
risée  publique  les  choses  et  les  personnes 
sacrées  ;  des  honneurs  et  des  monumenl 
décrétés  i)our  ceux  qui,  coupables  de.scriraei 
les  plus  grands,  ont  été  jugés  el  punit 
conlorinénioiil  aux  lois  :   les  minisires  de  l'E-^ 


(1)  Sagesse,  VI,  8  ol  9 

(2)  Do  Basil.  Trad.  n .    17. 

(3)  vS.  Aiiibr.  Ibid. 
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glisc,  l'oiitrc  lesquels  ou  excite  toutes  les 
liaiiu's.  [loursuivis  diiijrires  et  (|\M'l(|ues-uus 
nièuu'  IVapiu's  et  Mi'ssés  ;  plusieurs  maisous 
religieuses  xHiniises  à  iliniques  perquisi- 
tions ;  .Notre  palais  de  Ouirinal  violé,  et  luu 
(le  eeu  x  (|ui  l'hahitaieut,  cardinal  de  la  sainte 
|-;^lise  romaine,  contraint  violeninienl  de  s'en 
el(»i^ner  :  d'autres  ecclesiastiipu's,  du  uoni- 
hredeciMix  (pii  l'ont  |iartie  de  Notre  maison, 
ohlit^és  éf^alemenl  de  ijuitter  celle  demeure 
après  toutes  sortes  di'  vexations  ;  des  lois  el 
des  décrets  ipii  violent  el  l'ituleut  aux  pieds 
la  liherte,  l'iuMiiunitc',  les  |>ropriélés  et  les 
droits  de  l'K^lise  de  Dieu.  Tous  c(>s  maux  si 
grruuls,  si  Dieu  dans  sa  miséricorde  ne  l'em- 
pêche. Nous  aurons  la  douleni'  de  les  voir 
crm'lre  encore.  Nous  trouvant  dans  rim|)ossi- 
l)i'ilé  d'y  apporter  aucun  renu'de  dans  l'élal 
deca|)livité  oi'i  Nous  sommes  et  n'ayant  plus 
cette  [deine  liherte  (pi'eu  adi'cssant  an  monde 
des  paroles  de  mensonge,  on  veut  l'aire  croire 
Nous  être  laissée  dans  l'exercice  de  Notre  mi- 
nistère apostolique  el  que  le  gouvernement 
inti'us  se  vante  de  vouloir  assurer  par  ce  (pi'il 
appelle  des  garanties  nécessaires. 

\-A  ici  nous  ne  pouvons  passer  sous  si- 
lence le  grand  crime  que  vous  connaisse/, 
tous.  Comme  si  les  possessions  et  les  droits 
du  Siège  apostolique,  sacrés  el  inviolables 
à  tanl  de  titres,  el  depuis  tant  de  siècles 
loujoui's  reconnus  et  tenus  pour  inél)rau- 
lables,  [)ouvaient  être  mis  en  doute  el  eu 
discussion  ;  comme  si  la  rébellion  el  lau- 
dace  populaire  pouvaient  l'aire  perdre  leur 
force  aux  censures  si  gi-aves,  sous  lesquelhîs 
loinbent  i/isi)  farlo  et  sans  autre  déclaration, 
les  violateurs  de  ces  droits  et  de  ces  |)osses- 
sious.  |)our  (bjuner  une  couleur  d'lioniu''lelé  à 
la  spoliation  sacrilège  qu'on  Nous  a  fait  subir 
au  uu'prisdu  droit  naluicl  el  du  di-oit  des  gens, 
lui  a  eu  l'ecours  à  cet  appareil,  à  rf  jrn  du  j)lt''- 
h'isriic,  déjà  employé  lorsqu'on  Nous  ravit  nos 
pr(»vinces,  el  ceux  (pii  ont  coutunu'  de  se  glo- 
rilier  ^\o  l'éruirmité  de  leurs  allentals,  ont  im- 
pudemment saisi  cette  occasion  de  célébrer 
lriom|dialenu'nt  dans  les  villes  italiennes  cette 
l'ébellion  et  ce  mépris  des  censures  ecclé- 
siastiques, contrairement  aux  sentiments  de 
la  partie  des  italiens,  incom|)arablement  la 
plus  nond)reuse,  dont  la  religion,  la  d(''voliou 
l'I  la  foi  envers  Nous,  la  sainte  Kglise,  com- 
primée de  lontes  manières,  ne  peut  se  mani- 
fester librement  comme  ils  le  vf)udraient. 

l'our  Nous,  ('labli  de  Di(!U  pour  régir  el  gou- 
verner la  maison  d'Israël,  et  qu'il  a  consti- 
tué le  vengeur  suj)réme  de  la  religion  el  la 
Justice,  le  défenseur  des  droits  de  l'Kglise, 
ne  voulant  pas  être  accusé  devant  Dieu  et 
devant  l'Flglise  d'avoir  consenti  par  Notre 
silence  à  une  si  inicpie  perturbation,  yr/<o;7îv'- 
Iditl  l'I  rinifiniuint  ce  (ju(;  nous  avons  soh^n- 
nellenient  déclan''  dans  les  allocndions,  ency- 
cliques et  brefs  rappelés  ci-dessus  et  der- 
nièrement encore  dans  la  protestation   qu'en 


notre  nom  et  par  iH)tre  ordi'e  notre  cardinal, 
secrétaire  d'i'.ial.a  adressée  le  20  seplembi-e 
aux  aiid)assadeiirs,  ministi-es  et  chargés  des 
nations  élratigères  auprès  de  .Nous  et   de   ce 
Saint-Siège,  nous    di'clarons  de  nouveau,  de 
la  manièi-e  la  plus  solennelle  devant  vous,  que 
.Notre  allenlion,  Notre  fernu'  propos  et  Aalrc 
ritloiili'  est  de  rrlcniioi  de  Innisjiicllrc  à  Nos 
successeurs  tous  les  domaines  de  ce;  Saiid- 
Siège  el    tous  ses  droits  dans  leur  intégril(''  ; 
(pu'  tonte  usur|)ation  de  ces  droits  et  [)osses- 
sious,  ancienne  ou  récente,  est  injiistr^  l'ellet 
de  la  violence  nul  dv  plein  (In)il  et  sans  valeur, 
cpu'  tous  les  actes  des  envahisscuirs,  déjà  ac- 
couq)lis  (tu  (pii  le  seraieid,  plus  lard  pour  (;on- 
lirnu'rcelte  usur|)alion  en  ([uehpu' manière  (pie 
ce  puiss(^  être,  sont  à  présent  )ninr  pro  lune 
tiinddnini's  nnnnlt'.x,  cassrs  el  abrogés  par  Nous. 
.Nous  déclarons,  en  outre,  et   Nous   pi'otes- 
tons  devant     Dieu    et  devant  tout   runiv(îrs 
callioli(pu^  Nous  trouver  dans  un  tel  état  de 
ca|)tivilé  (|ue  .Nous  ne  pouvons   pas  (exercer 
sûrement ,  fncilfincnl,  lihn'ntcnl  Notre; sujtrème 
aidorité  [tastorale.  Pantin,  Nous  conformaiU  à 
cet  averliss(îment  de  saint  Paul  :  «  Que  peut- 
il  y  avoir  de  commun  enlic  la  justice  et  l'ini- 
quité ?  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  ?  entre 
le  Christ  et  Hélial  ?  »  Nous    décrétons  et  dé- 
clarons   hautement    et    nettement   qu'ayant 
présent   le  devoir  de  Notre  charge  et  le    ser- 
ment   qui   Nous  lie.    Nous   ne  consentirons 
jamais,    N(uis    ne    donnerons    jainuis   NJotre 
assentiment  à  un(!  conciliation  qui    détruirait 
ou  diminuerait  en  quelque;  manière   que  ce 
lût,  .Nos  droits  qui  sont  \eH  droits  de  Dion  et 
de  ce  Saint-Siège.  De  même.  Nous  protestons 
qiK'  Nous  souunes  prêts,  avec   le  secours    de 
la   gi"\c(;  divine,  malgr(''   le   [)oids   (hî   .Notre 
âge,   à  boire  juqu'à  la  lie,  pour   l'Kglise  du 
Christ,  le  calice  que  lui-nH''me  a  daigné  boire 
|)our  elle  le  premier  el  que  jamais  on  ne  Nous 
verra  donner  Notre  adhésion  el  Notre  consen- 
tement aux  propositions  qui  Nous  sont  faites. 
Comme  le  disait  Notre  prédécesseur  Pie  Vil  : 
«  Faire  violence  à  ce  souvcu'ain  pouvoir  du 
<>  Siège    apostolique,  séparer   sa    puissance 
«  temj)orelle    de    sa    puissance    spirituelle, 
«   romjtrele  lien  qui  unit  la  charge  du  prince 
«  à  celle  du  pasteur,  c'est  fouler  aux  pieds  el 
«  délruiro  l'oMivre  de  Dieu,  porter  à  la  reli- 
"   gion  le  plus  grand  dommage,  lui  enlever  sa 
«   sauvegardela  plusef'licac(;  et  mettre  le  Pas- 
u   teur  suprême,    le    Vicaire    de  Difui    dans 
«  l'impossibililé  de  faire  parvenir  aux  catluj- 
>'    liciues   répandus     par  toute  la    lerre,    les 
«  secours    ([u  ils  réclament  de   son  ])OUVoir 
«  spirituel  dont   personne    n'a  le  droit  d'en- 
u  Iraver  l'action  (1).   » 

Kt  puisque  Nos  avertissements  et  Nos  pro- 
testations ne  sont  pas  écoutés,  en  vertu  de 
l'autorité  de  Dieu  tout-puissant,  des  saints 
Ap(')lres  Pierre  el  Paul  et  de  la  Nôtre,  Nous 
vous  déclarons  à  vous,  et  jtar  vous  à  l'Kglise 
universelle,  que  tous  ceux,  rpudle   que    ^oit 


(1)  .Mlornl,  <\\y   10  m;irs    1808. 
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leur  (lii!,llil('',  rilt-cllc  di^iU'  (le  liM'liliuii  >|)('-- 
cialc,  (|iii  uni  accoinpli  riiivasioti,  riisiir|>a- 
liui),  r()(;cii|)ation  dt!s  provinces  de  Noire  do- 
maine et  de  Noire  ville  de  Rome,  ainsi  ([ue 
leurs  mandats,  lauteiirs,  aides,  conseillers, 
adhérenis  et  tons  autres  (|ui,  sous  prétexte 
ou  de  ([uelque  manière  que  ce  soit,  onl exécuté 
ou  procuré  lexéculion  des  actes  susdits,  oui 
cnaiuru  rr.vrominuiiicdlion  majcurp  et  les 
autres  censures  et  peines  ecclésia-ti(|ues  inlli- 
gées  par  les  canons,  les  constiUitions  apostoli- 
ques et,  les  (Ic'creLs  des  Conciles  généraux, 
particulièrement  du  Concile  de  Trente  (.sv.v.v. 
±-1^  c.  I  de  /{('/nrin.),  selon  la  l'orme  et  teneur 
exprimées  dans  Notre  lettre  aposlolicfue  du 
'Ht  mars  18()0,  rappelée  ci-dessus. 

Mais,  Nous  souvenant  que  .Nous  tenons 
sur  la  terre  la  place  de  Celui  qui  est  venu 
chercher  et  sauver  ce  qui  avait  péri.  Nous 
ne  désirons  rien  avec  plus  d'ardeur  (jue  d'em- 
brasser dans  notre  paternelle  charité  .Nos 
lils  égarés  revenant  à  Nous. 

C'est  pourquoi  levant  Nos  mains  vei"s  le 
Ciel  dans  riuimilité  de  Notre  cœur,  pen- 
dant que  Nous  remettons  et  recommandons 
à  Dieu  cette  très  juste  cause,  qui  est  plu- 
tôt la  ."^irinir  que  la  Notre,  Nous  Ee  prions 
et  Le  supplions  par  les  entrailles  de  sa  mi- 
séricorde de  vouloir  hien  Nous  envoyer  son 
secours,  de  l'envoyer  à  son  Eglise  ;  miséri- 
cordieux et  propic(\  qu'il  fa.sse  que  les  en- 
nemis de  lEglise,  réilécliissant  à  la  perte 
éternelle  qu'ils  se  préparent,  s'eftorcent 
d'apaiser  sa  redoutable  justice  avant  le  jour 
de  la  vengeance  et  (|ue,  revenant  à  de  meil- 
leures pensées,  ils  apaisent  les  gémisse- 
ments de  la  sainte  Mère  Eglise  et  consolent 
.Notre  douleur. 

Pour  obtenir  ces  insignes  bienlaits  de  la 
divine  clémence,  .Nous  vous  exhortons  avec 
instance,  à  joindre  à  nos  V(r'ux  vos  lervent(\s 
l>rièi'(>s  et  celles  des  F'idèles  qui  son!  conliés 
à  chacun  de  vous.  Pressons-nous  tous  en- 
semble au|)rès  du  trône  de  la  grâce  et  de  la 
miséricorde,  prenons  pour  intercesseurs  l'Im- 
maculée Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  les 
Bienheureux  Âp(')tres  Pierre  et  Paul.  «  De- 
puis sa  naissance  jusqu'à  ce  temps,  l'Eglise 
de  Dieu  a  été  bien  des  fois  éprouvée  et  bien 
des  fois  délivrée.  C'est  elle  qui  dit  :  //.v  ni  oui 
souoi'iil  romhdlliw  (1rs  nia  jrioicssc  ;  iiuiis  ih 
iroiH  pu  préodloir  coulrr  iimi.  Les  pérJu'Krs 
oui  ^rapfn';  surmoii  dos,  ils  oui  prolongé  h'nr 
iiii(/uili'.  Cette  l'ois  encore,  le  Seigneur  ne 
laissera  pas  la  verge  des  pécheurs  sur  le  soi-t 
des  justes.  La  main  du  Seigneur  n'est  j)as 
raccourcie,  elle  n'est  pas  devenue  impuissante 
pour  le  salut.  Sans  aucun  doute,  il  délivrera 
dansce  temps  encore  son  épouse  qu'ila  rache- 
tée de  son  sang  qu'il  a  dotée  de  son  esprit  ([u"il 
a  ornée  des  dons  célestes  et  qu'il  n'a  pas 
moins  enrichie  des  dons  terrestres  (1).   « 

Les  cyniques  du  Piémont  avaient  eu 
l'esprit     de    uotilier   à    l'uiiivei-s    leur   enln'e 


dans  la  capilale  du  monde  i-|ir(''lieM.  Le  car- 
dinal Antonelli  répondit  le  IS  novembre 
avec  sa  l'orre  ordinair(;,  à  leui-  bulletin  de 
victoire.  D'abord  il  découvre  l'inanité  de 
la  comédie  du  plébiscite,  en  sapimyant  sur  la 
nullit('  du  |)lébiscite  français  conlirmantri'^m- 
pire  la  veille  de  sa  ruine  et  en  invoiiuanl  le 
ph'biscite  du  peuph;  romain  en  IHtiT,  diam»''- 
Iralement  contraire  au  pléljiscite  d'aujour- 
d'hui. Ensuite  il  appuie  sur  le  vieilargumenl  de- 
là nécessite'-  du  pouvoir  teirq)o)'(-l,  connue  gage 
de  l'indépendance  spirituelle  nécessaire  au 
Pontife  liomain.  Celte  lu-cessilé  est  si  évi- 
dente (pu-  l(-s  Piémontais  eux-mêmes  parlent 
de  reconnaître  au  Pape  l'équivalent  de  la 
souveraineté,  l'exterritorialité,  des  garanties 
[)i-incières.  Parler  de  gai-anties  lorsqu'on 
vient  de  les  supprimer  toutes  par  la  force. 
c'est  une  contradiction  cyni(|ue,  mais  con^- 
ment  croire  à  la  sincérité  de  ces  promesses, 
lors(iu'on  a  violé  les  préliminaires  deVilla- 
h-anca,  le  traité  de  Zurich,  la  convention  du 
iri  septembre  et  l'alliance  avec  la  France, 
trahie  par  l'Italie,  juste  au  moment  où  elle 
attendait  un  écpiilable  retour  de  services  et 
une  récipi'ocité  de  dévoin^nenl.  Subsidiaire- 
mentle  cardinal  secrétaire  d'Etat  montre  l'im- 
]jossil)ililé  même  de  ces  promesses,  parce 
que  l'invasion  piémonlaise  l'ail  néces.sairemeni 
du  Pape  un  prisonnier  et  de  l'Eglise  une 
esclave,  en  butte  à  tous  les  sévices,  expo- 
sée à  toutes  les  corruptions.  C'est  la  pire  si- 
tuation qui  puisse  être  l'aile  à   l'Eglise. 

Lorsque  sous  .Néron,  Pierre  ([uittait  Rome, 
il  rencontra  sur  la  voie  Âppienne  Jésus-ChrisI 
venu  dans  la  ville  éternelle.  Où  allez-vous. 
Seigneur  ?  —  .le  vais  à  Rome  pour  y  être  cru- 
cilic'.  Pierre  comprit  ;  il  rebroussa  chemin  et 
lut  crucilié  au  .lanicule.  Voilà,  en  abrégé, 
lliistoire  de  la  papauté  à  Rome  sous  l'op- 
pression de  C(''sar.  Le  Pape  ne  peul  rester- à 
Uome  (|ue  |)our  y  mouiir  en  croix. 

A  parlir  de  ces  ])rotestations,  Pie  l\  ui- 
l'ut  plus  (|ue  le  prisonnier  du  Vatican.  Ce 
mol  retentit  connue  une  ironie  sur  les  lèvres 
de   beaucoup  d'honunes. 

H  expi-ime  pourtant  une  véi-ite  incontes- 
table. Sans  doute  le  Pa[)e  n'est  pas  dans  les 
fers,  sous  les  verrous,  gardé  par  des  geôliers, 
comme  dans  un  cachot  ou  dans  une  prison. 
Mais  il  y  a  une  prison  morale  aussi  réelle  et 
pt^ut-ètre  |)lus  réelle  (jue  la  prison  matérielle. 
.\insi,  bien  (|ue  \\m  ])uisse  aflirmer  que  le 
Pa|)e  jouit  d'une  certaiiu'  liberté  dans  le  Va- 
tican, (piil  y  pourvoit  avec  la  ])lus  grande 
difticulté  aux  besoins  les  plus  ui-gents  de  l'E- 
glise, le  Vatican  est  précisément  pour  lui  une 
/)risoii  inortib'.  Que  si  les  soldais  el  les  sbires 
ne  l'empêchent  jias  d'en  franchir  le  seuil,  il 
trouve  sui-  ce  seuil  son  propre  honneur  el  sa 
dignité  qui  lui  disent  de  ne  pas  sortir. 

Oui,  le  Pape,  par  la  situation  (|u\)n  lui  a 
faite  est  aujourd'hui  |>i-iv(''  de  la  liberté'  de 
sortir. 


(I)  S:   lîcnui.d,   i:| 
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t»ii  viiinlri('/.-\inis  i|n  il  iill;tl,  iliiillfiii-^  .' 
St'i';iil-(t'  dans  les  rues  IVcinn'ulct's  de  \{n- 
mc,  |UMii'  voir  cxposci's  à  la  ciiriosili'  |)iil»ii- 
«|ii('  (I  ii;nol>lt's  rariratiircs  (|ui  c)iili-aj;('iil  sa 
pcrsiMiiit'  vt'iu'ral)!»'  ;  pour  vitir,  sans  poiivoii' 
s  V  opposiM-,  la  luist'  en  viMilc  do  livres  impies 
cl  ohsi'èncs  ;  pour  cnlcndrc  des  cidaiils  crier 
à  };orji;c  d;'ployée  ramioiice  des  in  lires  (|iie 
lancent  conli-e  lui  les  Jonmanx;' 

Vondrie/.-vons  i|n  il  allai  dans  les  ipiarliers 
cloiicnés,  à  la  Porta  l'ia.  par  exemple.  |)our 
passer  devant  ce  palais  du  O"''"'»'*''  '!"'  ''•'^'  '•' 
propi'c  résidence  et  le  lien  délection  des  l*on- 
liles  ;  punr  franchir  le  senil  de  celte  poi'te  «pii 
^arde  eni'ore  les  traces  de  la  hrèclie  onvei-le 
par  des  soldats  doid  il  devrait  suhii-  le  salnl 
militaire  ? 

\  (indrie/.-\(tiis  (pTen  sorlani  du  \alican  il 
■^e  Ii'ouvjU  an  milieu  des  (Mueules  ([ui  ('clalent 
à  tout  l)oul  de  cliam|)  sous  le  prélexle  de  pro- 
voi-alions  cléricales,  de  prétendues  (conspira- 
tions ou  croisades  réactionnaires,  ou  qu'il 
assistât  à  la  profanation  des  églises  et  exposât 
au  péril  sa  pei-sonne  elle-même? 

Il  est  doiu-  évident  (|ue  si  le  I*ape  ne  veut 
pas  risquer  sinon  d'une  manière  cei-taine  sa 
sùi'cté  privée,  au  moins  sans  aucun  doute  sa 
dignité  ponlilicalc,  il  est  contraint  absolument 
de  demeurer  enfermé  dans  le  Vatican.  Ce  qui 
revient  à  dire  que  si  l(>  Pape  n'est  pas  malé- 
riellemenl  prisonnier,  il  l'est  moralement, 
parc(>  que  la  liberté  matérielle  d;!  sortir  que 
lui  laisse  le  (louvei'uenienl  ne  peut  être  em- 
ployée dij^nenienl  (|ue  dans  un  seul  cas:  celui 
lu'i  il  s'agirait,  non  i)as  de  parcourir  les  rues 
de  \{o\ne,nttil:id<'/)r('iidri'fii/iii  l<i  ronli'  de  l'iWil . 

Oui.  voilà  ofi  en  est  réduite  à  cette  heure 
la  situation  du  i*ape.  Ou  il  veut  rester  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  et  il  doit  par  consé- 
((uent  subir  la  prison  miu-ale.  mais  trèsr('elle 
ilu  Vatii:an  ;  -  ou  il  veut  pi-oliler  de  !a  liberU' 
accoi'dt'e  aux  citoyens  les  plus  obscurs,  el  il 
doit   la  chercher  en  sexilant. 

Les  protestations  du  Pape  el  de  son  minisli-e 
trouvèrent  dans  le  moiule  les  plus  lidèles 
échfjs.  La  plupart  des  évéques  y  répondirent 
par  adresses,  par  lettres  collectives  ou  par  acte 
|)ublic.  L'histoire  doit  particulièmenl  admi- 
rer Pach'esse  de  Pierre  Mabille,  évèque  de 
Versailles,  et  des  évèques  de  Brésil,  écrivant 
à  don  Pedro  bnir  petit  empereur.  Kn  présence 
des  bri};andaji,"es  du  Piémont  les  discours  sont 
peu  n(''cessaires.  \_]n<'  invasion  de  vive  force, 
sans  déclaration  préalable  de  ji,uerre,  sans  la 
moindre  provocation  de  gouvernement  pon- 
tilical,  c'est,  à  la  face  du  monde,  la  violation 
de  tous  les  principes  de  justice,  de;  toutes  les 
rè^h'S  du  droit  des  f^ens.  Virtuellement,  rien 
ne  peut  plus  exister  si  ces  attentats  passent 
indiennes.  S'il  est  permis  de  fomenter  les 
révoltes  dans  un  état  voisin,  iVi^n  franchir 
les  frontières,  d'en  bombarder  la  capitale,  il 
n'y  a  plus  ni  bonne  foi,  ni  loyauti';  parmi  les 
hommes.  L'agrandissement subitdu  Piémont, 
envahisseur  de  l'Italie,  c'est  un  agrandisse- 
ment contraire  à  toute  justice  :  suivant  le  mol 


(le  ->ainl  .\ii,^il>l  lu,  illalii'  cninpiise  ii  est 
plus  (pi'un  iiniiii'iisinii  liilinruiiiDn  et  suivant 
l'autre  mot  d'un  docteur,  hi/iiinitr  iii<iriis. 

(lelle  dernière  lleirissure  se  Jnslilie  sur- 
tout par  r(d)ieclil' m(U-al  de  la  cou(pn''te.  Le 
Piémont  n'envahit  pas  l'Ilalie  sinqjlemenl 
pour  s'agrandir,  constituer  un  grand  Liai  el 
préparer  des  voies  à  l'enqure  universel  prévu 
par  Donoso  Cortès.  LeI'iémont,  en  s'étendant, 
(d»éit  à  une  puissance  cachée,  hostile  à  l'K- 
glise,  avec  l'ari-ière-iiensée  de  la  (h'-lruii-e  el 
(1(>  la  remplacer.  I^a  rénov"ati(ui  du  monde  par 
hi  pr(''dication  de  .l<''sus-Chi'isl,  parle  sacriiice  ■ 
de  la  croix,  par  l'établissement  de  l'hlglise  et 
la  conslitution  de  la  société  chrétienne,  doit 
disparaître.  Le  monde;  fondé  sur  la  foi,  la 
morale  et  le  culle  de  l'Kvangile  doit  céder 
la  place  à  un  monde  pervers,  fondé  sur  la 
légitimité  ih;  tous  les  inslincls,  sur  la  réhabi- 
litalion  de  la  chair,  sur  l'animaliU'  humaine, 
ral'lln(''e  avec  toutes  les  i-essources  de  la  civi- 
lisation ;  c'est  une  nouvelle  en'  (fui  commence. 
Désormais  les  peuples  ne  connaîtront  plus  les 
embarras  de  la  contrainte  morale;  les  masses 
pourront  se  ruer  sur  le  l)ien-étre  et  s'ébaudir 
au  jeu.  La  vie;  sera  un  festin  perpétuel, 
avec  lie  Joyeux  intermèdes  et  d'inépuisables 
renouvellements.  Ici-bas,  il  n'y  a  plus  qu'à  se 
couronner  de  roses. 

Beau  rêve  !  mais  ce  n'est  qu'un  rêve.  De- 
puis six  mille  ans,  l'histoire  du  monde  n'est 
faite  qu'avec  des  guerres,  du  sang  et  des 
larmes.  Sipourétancher  les  larmes,  ellacer  les 
taches  de  sang, il  suffisait  de  vouloir  supprimer 
les  guerres  et  tle  mettre  les  jouissances  à 
l'ordre  du  jour  il  y  a  beau  temps  ((ue  nous 
coulerions  des  jours  tranqailles  dans  une 
mollesse  enivrante.  Mais  ce  monde  ne  peut 
se  soustraire  ni  à  la  nécessité  du  travail,  ni  à 
l'obligation  morale  de  combattre  les  passions. 
L'augmenlalion  des  jouissances  suppose  l'a  ug- 
menlalion  des  peines  et  si  pour  consoler 
riionuiie  (le  ses  peines,  vous  lui  accordez  la 
licence,  vous  ajout(v.  encore  à  son  malheur. 
Toutes  les  ])assions  sont  ardentes,  impé- 
tueuses, insatiables  ;  les  déchaîner,  c'est  livrer 
le  monde  à  la  fureur  des  esprits  infernaux. 
.Vlors  vous  aurez,  le  monde  si  bien  carac- 
térisé par  l'Esprit  de  Dieu  :  \iilhis  ordo,  som- 
jnicrniix  hori'or. 

Les  protestations  du  inond»^  calholi([ue  ne 
trouvèrent  pas  d'écho  dans  le  monde  politique. 
Ce  monde  n'agit  guère  qu(!  par  intérêt  bas- 
sement conqjris,  et  ne  se  décide  jamais  trop 
t>n  faveur  de  l'Kglise  qui  sous  le  coup  de  la 
nécessité.  Dès  (fu'il  peut  se  dérober  à  cette 
pression,  il  néglige  les  services  d'éoèque  du 
df'Itors  ('[  trop  souvent  s'adjuge  le  r(')Ie  de  per- 
sécuteur. Dans  ces  circonstances  toutefois, 
les  souverains  eurent  la  ])udeur  du  silence. 
.\p[)rouver  la  spoliation  de  l'Kglise  et  le  dé- 
lr('memenl  de  Pie  1\  par  Viclor-Kmmanuel 
est  une  brutalité  tellement  grossière;,  qu'elle 
ne  put  être  accept(''e  de  la  dii)lomatie  même 
la  |)lus  complaisante.  Nous  nous  trompons,  il 
v  cul    lin   ambassadeur   de   France,    l'avocat 
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Sénard,  le  représentant  de  ce  pays  que  la 
désert  ion  du  service  pontifical  avait  voné  à 
toutes  les  inl'oi'tunes,  qui  osa  écrire  au  roi  : 

u  Je  n'ai  pas  vuiiln  loorter  uu  visage,  malgré 
moi,  toujours  triste  et  anxieux  au  milieu  des 
joies  vives  et  légitimes  ((ui  saluent  la  déli- 
vrance de  Rome  et  la  consécration  délinilive 
(le  Tunité  italienne. 

Mais  je  ne  veux  pas  dillërer  d'un  instant  à 
adresser  à  Votre  Majesté,  au  nom  dr  mon  <jim- 
Dcrni'moil  e\  en  mon  nom  personnel,  mes  féli- 
citations sincères  ])our  cet  heureux  événe- 
ment,  (!t  rexi)ression  de  mon  admiration  pour 
la  modération  et  Ténergie  qui  ont  pi-ésidé  à 
sa  réalisation. 

fj'  jour  oii  1(1  Jd'ijvbl/Kjuc  française  a  rcm- 
l)l.art''[  par  la  droiture  et  la  loyauté,  une  poli- 
li(pie  tortueuse  qui  ne  savait  jamais  donner 
sans  retenir,  /f/  convention  du  /ô  seph'ïnhrc 
a  rirluellonejil  cessé  d'e.risler,  et  nous  avons 
à  remercier  Votre  Majesté  d'avoir  ])ien  voulu 
comprendre  et  apprécier  la  |)ensée  quia  seule 
cmpèclié  la  dénonciation  ollicielle  d'un  traité 
qui,  de  part  et  d'autre,  était  mis  à  néant. 

Libr(>  ainsi  de  son  action.  Votre  Majesté  l'a 
exercée  avec  une  merveilleuse  sagesse. 

C'était  bien  peu  pour  le  roi  d'Italie,  dispo- 
sant de  toutes  les  forces  d'une  grande  nation, 
de  Ijriser  les  vieilles  murailles  de  Rome  et 
d'avoir  raison  de  la  résistance  de  la  faible 
armée  pontificale. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  beau,  vraiment 
grand,  c'est  d'avoir  su,  dans  cette  question 
délicate,  allier  si  parfaitement  avec  les  néces- 
sités politiques  tous  les  res])ects  et  tous  les 
ménagements  dus  aux  sentiments  religieux. 
Votre  Majesté,  en  cette  circonstance,  a  fait 
un  appela  la  conciliation  dans  des  termes  si 
nobles  et  si  dignes,  qu'il  doit  être  et  qu'il  sera, 
je  l'espère,  entendu. 

Pour  moi,  malgré  les  circonstances  dou- 
loureuses qui  m'ont  amené  ici,  j'éprouve  du 
bonheur  à  me  trouver  sur  une  terre  où, 
comme  dans  ma  chère  France,  on  sent  si  bien 
battre  le  canir  du  pays,  et  où  les  résolutions 
j)olitiques  elles-mêmes  sont  toujours  em- 
preintes de  générosité  et  de  grandeur.  » 

Ce  langage  si  admirablement  complimen- 
teur d'un  républicain  écrivant  à  un  roi  dé- 
passe toute  mesure  et  oublie  toute  vergogne. 
Si  le  roi  put  lire  sans  mépris  une  pareille 
lettre,  il  n'a  jamais  été  digne  d'être  roi. 

Qiiant  à  l'attitude  des  autres  puissances, 
il    est    diflicile   de  la  juger  aujourd'hui. 

La  Gcrnianid  caractérise  la  politique  des 
dillérents  Etats  de  l'Europe  pai-  rapport  à 
l'Eglise  calholi(iue  avec  des  textes  de  l'Iù-ri- 
lure  sainte  parfaitement  appropriés  : 

Allemarine.  —  Et  quierebant  principes  sa- 
cerdotnm,  et  scriba>,  quomodo  .l(>sum  inter- 
ticerent  ;  Luc.  2^.  2.  —  Qiuercbant  falsnm 
testimoniuni  et  non  invenernnl  ;  tune  prin- 
ceps  sacerdotnm  scidit  vestimenta  sua  di- 
cens  :  Quid  adluic  egemus  testibus?  Matth. 
26.  39.  (M),  or").  —   Si   non  esset  hic   nialelac- 


tor.  non  tibi  tradidissemns  eum.  Joan.  IH. 
M).  —  Audistis  blasphemiam  ;  Marc.  14.  04. 
—  ]']!  diccntem  scChristum  regem  esse;  Luc. 
•l'.i.  ±.  Omnis  enim  f[ui  se  n*gem  facit.  contra- 
dicit  Ca^sari  ;  Joan.  lîj.  12.  Non  habenius  re- 
gem, nisi  Ca^sarem  ;  Joan.  19.  l.'i.  — Commo- 
vet  popnlum  ;  Luc,  23.  .').  —  Quoniam  nos 
audivimus  eum  dicentem  :  Ego  dissolvam 
lenq)lum  hoc  ;  Marc.  14.  .'iS.  —  Si  dimittimus 
eum  sic,  omnes  credent  in  eum  :  et  venient 
Romani,  et  lollent  nostrum  locum  et  genlem  . 
Joan.U.  4H.  Quid  facimus  ?  Joan.  11.  47: 
Quid  vobis  videtur  ?  Matth.  20.  (iO. 

liade.  Tu  dixisli.  Matth.  20.  04.  —  Reiis 
est  mortis.  Matth.  2().  00. 

/iacii're.  -  Quid  vultis  mihi  dare,  et  ego 
vobis  eum  tradain  ?  Matth.  20.  15. 

/ielfiii/ur.  —  Quod  nunc  attinet,  vade  :  tem- 
pore  autem  opportuno  accei-sam  te.  Act.  Aposl. 
24.  25. 

f)aneiii(ir/{  el  Surdc  —  Quia  non  novi  ho- 
iiiinem.  Matth.  20.  70. 

Anglelerre.  —  .Nnmquid  lex  nostra  judicat 
hominem,  nisi  prius  andierit  ab  ipso,  et  co- 
gnoverit  quid  faciat  .  Joann.  7  51.  — Et  nunc 
ita(|ue  dico  vobis  :  Discedite  ab  hominibus 
istis,  et  sinite  illos  ;  (pioniam  si  est  ex  homi- 
nibus consilium  hoc,  aut  opus,  dissolvitur. 
Act.  Ai)ost.  5.  38.  Si  vero  ex  l)eo  est,  non  po- 
teritis  dissolvere  illud.  Act.  Apost.  5.  39. 

France.  —  Tristis  est  anima  mea  usque  ad 
mortem.  Matth.  2().  38.  Et  si  omnes  scanda- 
lizati  fuerint  in  te,  ego  nunquam  scandali/.a- 
boi'.  Matth.  2().  33.  Etiamsi  oportnerit  mi- 
mori  tecum,  non  te  negabo.  Matth.  2().  35. 
Postquam  autem  resurrexero,  pra^cedam  vos 
in  (lalileam. 

(]rree.  -    Quid  ad  nos?   Matth.  27.  'i. 

Hollande.  Nihil  iuvenio  causa'  in  hoc  ho- 
mine.    Luc.  23.  4. 

Ilalic.  —  Ipse  est.  tenete  eum.  Matth.  20- 
48.  Quia  (>xpedit  nnum  hominem  moi'i  ]tro 
populo.  Joli.  18.  14. 

Autriche.  ---  Omnes  scandalizabimini  in 
me.  Marc.  14.  27. 

Itussir.  —  Perculiam  pastorem.  et  disper- 
gentur  oves  gregis.  Matth*  26.  31. 

Suisse.  —  Toile  hune.  Luc.  23.  18.  Nos  legen^ 
habenuis,  (aut  facienuis)  et  secundum  legei 
débet  mori.  Joan.  19.  7 

h'siiarinr.  —  Ecce  licmo.  Joan.  19.  5.  Sai 
guis  ejus  super  nos  et  super  iMios  nostros 
Matth.' 27.  25. 

Turifuii'.  —  Quid  enim  mali  fecit?  Marc.  151 
14.  Circuibat  sanansonuiem  languoremef  on 
uem  infirmitatem  in  populo.  Matth.  i.  23. 

Il  urirmheni.  —  Nullam  causam  iuveni  il 
homine  isto  ex  his  in  tpiibus  eum  accusatis 
Luc.  23.  14. 


iuïsTuiul:  l'Mvkuskllk  de  lîxwase  cathuliqui^- 
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/.'•  rntltolicismt'.  —  Tanquain  ail  lalronciu 
l'xislis  cuiii  f^ladiis  cl  Inslibus  (•((mprclicndcrc 
MU'  :  iniolidii*  apiul  vos  scdchaiii  doiciis  iii 
tcin|>lo,  l'I  iu)n  luo  ItMiiiistis.  Mallh.  i6.  .'i.'i.  Si 
malt'  loculns  suin,  li^sliiaoïiiiiin  pi'rliihc  de 
malo  :  si  auU'in  hciie,  (]iii(l  iiu'  ca-dis?  .Idaii, 
IS.  i2.  Milita  Ixma  opéra  ostcndi  vohis  i'\  l*a- 
li'c  iiu'o,  proptt'r  ipiod  coriiiii  opus  nie  lapi- 
dalis?  .loan.  10.  'l'2.  Scd  lucc  csl  liora  vcsha, 
t't  poU'slas  tiMiehrariim.  \.\\v.  'l"!.  >V,].  Vcniiii- 
laiiitMii  va>  lioinini  illi,  por  (picin  scaiidaliiDi 
vcnil.  Malth.  !S.  7.  \'A  hcaliis  est.  (iniciiiiKpic 
lion  liuM'il  si-aiulalizalns  in  me.  Lnc.  7.  -l'.i.  Si 
juslimi  est  iii  l'onspoctii  Dei  vos  [)oliiis  audi- 
rc  (|uani  Deiiin,  judicalo.  Ad.  Aposl.   i.  1!>. 

(Juant  au  roi, il  faut  bien  U'  dire  à  sa  louante, 
succédant  de  lait  au  (ils  (l(>  Napoléon  le  (îi'and, 
il  no  se  souciait  (pià  demi  des  splendeurs 
de  sa  couronne  Hécentuienl.  atteint  de  maladie 
grave,  souvent  at'llifi,!'  dans  son  inleiieiir, 
menacé  do  inorl  par  une  sorcière  s'il  meltail 
le  pied  au  (Juirinal,  il  n'osait  se  riscpu'r  dans 
rav(>nture.  I']n  vain  le  ministre  Sella  avait, 
promis  aux  si'ctair(>s  de  la  Iranc-inaconnerie 
italienne  de  huir  amener  le  roi;  le  roi  ne  déf:,a- 
};ea  pas  la  parole  de  son  ministre.  Une  chasse 
à  Tisard  ou  à  la  hachette  eut  mieux  lait  son 
atlaire.  Pauvre  lioumie,  il  lui  restait  encore, 
dans  l'dme,  (iuel([ue  chose  du  chrétien  et 
quelque  chose  du  roi. 

Il  ne  suflil  pas  au  reste  d'entrer  à  Rome,  il 
faut  s'y  établir,  el  n'y  l'id-on  ffue  campé,  il  esl 
nécessaire  d'essayer  d'établir  la  co-existence 
des  deux  souverainetés.  C'était  la  vieille  to- 
quade des  Italiens  ;  une  lois  maîtres  de  Home, 
ils  devaient  comlder  l'I'lglise  de  bienl'ails.  Le 
fnpUoldlo  de  Nicasoli  avait  essayé  de  faire 
sortir  du  nuage  ces  splendides  promesses  ;  la 
loi  des  garanties  essaya  de  les  réaliser. 

Voici,  d'après  Cllalic,  le  texte  des  articles 
du  projet  présenté  par  la  commission  : 

«  TiTItl-:  !'■'.  /*ri''i()ii(iliri's  (lu  S()iirt'r(iiii-/'iiii- 
l'iff  ri  du  Sii'nil'Sirfii- 

<i  Article  1''.  La  personne  du  Souserain 
pontife  est  sacrée  et  inviolable. 

«  Art.  2.  Les  sanctions  jjénales  pour  les 
ollenses  à  la  personne  du  roi  sont  appli- 
cables et  étendues  aux  ollenses  à  la  personne 
du  souverain  pontile. 

<«  Art.  IL  Le  gouvernement  italien  i-end 
au  souverain  pontife,  sur  le  territoire  du 
royaume,  les  honneurs  souverains  et  lui 
maintient  les  prééminences  d'honneur  qui 
lui  sont  reconnues  par  les  sonvei'ains  catho- 
liques. 

«  Le  souverain  ])ontile  a  la  faculté  de  con- 
tinuer à  tenir  le  nombre  habituid  de  gardes 
qui  ont  été  attachés  jusqu'ici  ù  sa  personne 
et  à  la  garde  des  palais  doid  il  est  cfueslion  à 
l'article  .'>. 

«  Art.  i  Lue  dotation  annuelle  d(;  .1  ,±1') ,()()() 
livres  est  établie  en  faveur  du  saint-siège. 

<-   Celle   somme,  égale   à    celle  inscrite  au 


budget  l'omiiin  sous  ce  litre  ;  a  Sacn's  palais 
<<  aposloli(pn'S,  sacré  coUùgi^.congrc'galions 
»  ecclésiasti(|ues,  secrétariat  d'I-llat  el  ordre 
«  diplomalicpie  à  l'étranger,  »  sera  consi- 
(lei'ce  comme  pourvoyant  aux  divers  besoins 
ec;h'siasli(|iies  du  souverain  pontife,  à  l'entre- 
lien  ordinaire  el  extraordinaire  el  à  la  garde 
des  |)alais  a|)osloli(jin's  et  de  leurs  dépen- 
dances ;  aux  allocations,  gralilicalions  el  pen- 
sions des  gardes  dont  il  esl  (pieslion  à  l'ai-ticle 
précèdent,  et  des  lunployés  allachi's  à  la  cour 
poidilicale,  et  aux  (h'penses  éventuelles,  ainsi 
(pi'à  rentr(>lien  ordinaire  el  à  la  garde  des 
musées,  annexes  et  I)ibliolliè<|ues,  et  aux  allo- 
cations, appointements  et  pensions  des  |)ei'- 
sonnes  ([ui  y  sont  cnq)loyées. 

"  La  dotation  mentionnée  ci-dessus  sera 
inscrite  au  grand  livre  de  la  dette  publifpie 
sous  foruKMle  rcuite  |ierpéluelle  el  inalic-nable 
au  nom  du  saint-sièg(>  ;  el  durant  la  vacance 
du  siège,  on  continuera  à  la  ])ayer  pour  sup- 
pléer à  tous  les  besoins  de  l'Kglise  i-omaine 
dans  cet  intei-valle. 

«  Elle  demeurera  exeuq)le  de  toute  espèce 
de  taxe  ou  charge  gouvernementale,  commu- 
nale ou  provinciale  ;  elle  ne;  pourra  ])as  èti-e 
diminuée,  pas  même  dans  le  cas  où  le  gou- 
vernement italien  délibérerait  ultérieurement 
de  pi'cndre  à  sa  charge  la  dé|)ense  concernant 
les  musées  et  la  bil)liolhèfpn'. 

u  Dans  le  l'èglemenl  dc'liiiilif  de  la  propri- 
été ecclésiastique,  la  dotation  en  rente  i)ourra 
être  convertie  par  la  loi,  el  d'accord  avec  le 
saint-siège,  en  un  capital  fruclilère,  corres- 
pondant el  inalh'rable ,  indépendani  de  la 
dette  publique  de  PHlat. 

<'  Art.  T).  Le  souverain  pontife,  ouii'c  la 
dotation  établie  à  l'arlicle  précédent,  continue 
à  jouir  des  palais  a[)ostoli(|Ues  du  Vatican  et 
de  Latran,  avec  tons  les  édihces,  jardins  et 
terrains  annexes  et  dépendants,  ainsi  que  de 
la  villa  de  Cnstel-tiandolfo,  avec  tontes  ses 
adjacences  et  dépendances. 

t(  Les  dits  palais,  villa  et  annexes  soiil 
exempts  de  toute  taxe  ou  charge  el  de  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  [)ublique. 

«  Lesnnisées  et  bibliothèques  continueront 
à  élr(!  ouverts  au  public,  suivant  l'habitude 
actuelle. 

"  Art.t).  Durant  le  conclave,  les  cardinaux 
parlicip(uit  de  l'inviolabité  du  souverain  pon- 
tife et  avec  les  mêmes  garanties. 

«  Art.  7.  Aucun  oflicier  de  l'autorité  publique 
ou  agent  d(!  la  force  ])ublic[ue  ne  peut,  pour 
exercer'  des  actes  de  son  projjre  ol'lice,  s'in- 
troduire dans  les  palais  el  lieux  assigni's  pour 
demeure  au  souverain  pontife,  ou  lial)ités 
lenqjorairement  ])arlni,  ou  dans  lescpuds  se 
trouve  réuni  un  conclave  ou  un  concile  œcu- 
ménique, s'il  n'est  autorisé  pi. r  le  souverain 
])ontih',  par  le  conclave  ou  par  le  concile,  on 
bien  s'il  n'est  muni  d'un  décret  de  la  magis- 
ti-ature  suprême   siégeant  à  Rome. 

«  Art.  S.  Il  esl  défendu  de  procéder  à  des 
visites,  perquisitions  ou  saisies  de  ])apiers, 
documents,  livres  ou  rei'isti'es  dans  les  con- 
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gréga  lions  cl  (illifcs  |)<)iilili<-aii\,  iMiVctiis  dal- 
Iributions   piirernent  occlôsiasliquos. 

«  L'aiiloriU'  jiidiciair(!  (l(''lil)èi'(î  sur  les 
demandes  d\  xliil)iliuii  ou  de  remise,  en  ori- 
ginal ou  en  copie,  de  documenls  existant  au- 
près de  ces  offices,  si  ces  demandes  ne  sont 
pas  accueillies. 

'(  Art.  9.  La  publication  desacics  du  minis- 
tère ecclésiastique  du  saint-siège,  soit  par 
altichage  aux  ])ortes  des  églises,  soit  d'une 
tout  autre  manière  quelcourpie  di'terminée 
par  lui-même,  n'est  sujelle  à  aucune  oi)]iosi- 
lion  ou  lien  de  la  part  du  gouvei-nemenl,  el 
tout  empècluement  ou  obstacle  (\st  di'fendu  de 
la  part  des  particuliers. 

«  Art.  10.  Les  ecclésiastiques  qui  participent 
à  Home  aux  actes  du  ministère  spiritucd  du 
saint-siège  ne  sont  sujets,  à  cause  de  ces 
actes,  à  aucune  molestaliou  investigation  ou 
contrôle  de  l'autorité  publirjue. 

«  Toute  personne  étrangère  investie  d'un 
office  ecclésiastique  à  Rome jouitdes  garanties 
personnelles  attribuées  aux  citoyens  italiens 
en  vertu  des  lois  du  royaume. 

»  Art.  11.  Leslégatset  nonces  du  souverain- 
])Onlife  auprès  des  gouvernements  étrangers, 
et  les  ministres  de  ceux-ci  près  Sa  Sainteté, 
jouissent  dans  le  royaume  de  toutes  les  pré- 
rogatives et  immunités  qui  appartiennent 
aux  agents  di|>lomaliques,  suivant  le  droit 
internatioiuil. 

«  Les  actions  |)énales  pour  les  offenses  aux 
envoyés  des  puissances  étrangères  près  le 
gouvernement  italien  sont  (''tendues  aux  sus- 
dits légats,  nonces  el  ministres. 

((  Art.  ^2.  Pour  assurer  au  pontife  la  libre 
communication  avec  le  monde  catholique,  il 
lui  est  donné  la  laculté  d'établir  dans  le 
Vatican  des  bureaux  de  poste  el  de  télégraphe 
servis  par  des  en)])l()yés  de  son  choix. 

u  IjC  bureau  postal  pontifical  pourra  cor- 
respondre direclemeni  en  pa(|nel  fermé  avec 
les  bureaux  de  poste  d'échange  des  adminis- 
trations étrangères  ou  remettre  ses  corres- 
pondances aux  bureaux  italiens.  Dans  les 
deux  cas,  le  transport  des  dépèches  ou  des 
correspondances  munies  du  timbre  du  bureau 
pontihcal  sera  exempt  de  toute  laxe  ou  dé- 
pense pour  le  territoire  italien. 

«  Les  courriers  expédiés  au  nom  du  sou- 
verainponlifesontassimi]és,dansle  royaume, 
aux  couri'iers  de  cabinet  des  gouvernements 
étrangers. 

«  Le  bureau  télégraphique  pontihcal  sera 
relié,  aux  frais  de  l'Elaf,  au  réseau  télégra- 
phique du  royaume. 

«  Les  télégrammes  transmis  [)ar  ledit  bu- 
reau avec  la  (|ualificalion  cerliiiée  de  /xinli/i- 
crt</./seronl  reçues  et  expédiés  dans  le  royaume 
avec  les  prérogatives  établies  pour  les  télé- 
grammes d'l']lal  el  avec  exenqilion  de  IouUî 
laxe. 

«  Les  télégrannues  du  souverain  ponlifeou 
signés  parson  ordre  qui,  munis  duiimbi-edu 
sainl-siège,   seront  présentés  à  un  bureau  té- 


légrapliiquc  qiu'lconipic  du  royaume,  joui- 
ront des  mêmes  avantages. 

"  Les  lélégrammes  adressés  au  sonverain- 
p(jntife  seront  exempts  des  taxes  mises  à  la 
charge  des  expéditeurs. 

«<  Arl.  i;$.  Les  séminaii'es,  les  académies, 
les  collèges  elles  autres  instiluls  catholiques 
h)ndés  à  Rome  pour  l'éducation  et  la  culture 
des  ecclésiastiques  continueronl  à  relever 
uniquement  du  .sainl-siège,  sans  aucune  in- 
gérence des  autorités  scolaires  du  royaume. 

«  Art.  lA.  Tout  cas  de  controverse  pour  la 
non-observalion  ou  excès  des  prérogatives 
sanctionnées  par  les  articles  précédents  est 
déféré  à  la  compétence  de  l'autorité  judiciaire 
suprême   du  royaume. 

<'    TriMl',  II.    —     /{rhilloiis    lie   l'/ùilisc   nn-r 
l'h'liil    r„    Ihilio 

<*  Art.  15.  Toute  restriction,  convenue  pur 
concordat  ou  introduite  à  l'exercice  par  loi 
ou  par  une  ancienne  coutume,  de  la  part  des 
membres  du  clergé  catholi(jue,  des  droits  ga- 
rantis aux  cilovens  du  rovaume  par  le  vj  1'' 
de  Fart.  2H  el  de  l'art.  3'2  (lu  Statut,  e.sl  abro- 
gée. 

"  Les  évèques  ne  seront  plus  requis  de 
[)rêler  serment  au  roi,  et  toute  ingérence  du 
gouvernement  du  roi  dans  leur  élection  est 
aboi ie ,  sa  uf  pou i-  les  nirnscs  de  pal rona ge  royal . 

«  Arl.  16.  h'c.irqinilii I'  royal  el  h?  jjlftn'l 
royal  el  tout  autre  forme  d'assentiment  gou- 
vernemenlal  employée  pour  rendie  exécu- 
toires les  actes  de  l'autorité  ecclésiastique, 
sauf  ceux  qui  conceinent  les  provisions  béné- 
ficiaires et  l'aliénation  et  destination  des  biens 
ecclésiastiques,    sont   abrogés. 

«  L'autorité  judiciaire  décide  sur  la  valeur 
l(''gale  el  reflet  jui'i(li(|ue  des  actes  de  l'auto- 
rité ecclésiastique  et  sur  les  effets  de  cell(>-ci. 

«  Art.  17.  Il  sera  pouvu.  par  une  loi  ulté- 
rieure, àradministration  des  propriétés  ecclé- 
siasli(|ues  dans  le  royaume,  à  la  création  lU's 
êtres  jui'idiqueschez  lesquels  on  devra  recon- 
naître le  droit  de  la  représenter  à  la  distribu- 
tion entre  eux  du  patrimoine  ecclésiastique 
restant  et  à  Tabolition  des  administrations 
gouvernementales  du  fond  du  culte  el  des 
économats  royaux,  ainsi  cpie  du  ministère  des 
cultesel  des  frais  de  culte  inscrits  au  budget. 

»  Art.  iS  La  h'galion  ajxistolique  en  Sicile 
est  aussi  abolie. 

»  Art,  19.  Toute  disposition  de  loi  ou  autre 
quelconque  qui  serait  conti-aiic  à  la  présente 
loi  est  abrogée.  » 

be  l*ape  répondit  le  !.">  mai  ISTI.  par  l'Kn- 
cycli(|U('  suivante  : 

«  Aussil(")t  que.  |)ar  un  impénétrable  conseil 
de  Dieu,  ayant  été  r(''duit  sous  la  puissance 
de  Nos  ennemis,  .N(uis  avons  vu  le  triste  el 
déplorable  sort  de  Notre  ville  el  la  souverai- 
neté du  Siège  aposloli(pu'  accablée  pai'  une 
invasion  armée,  nous  vous  avons  exposé. 
l'Etat  de   Nos  affaires  et  de  cette  ville,  et  à 
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quels  (.'Xi'S  d  imc  licciur  impie  cl  clli'i'iifc 
Nous  nous  Irouvioiis  en  huile  ;  l'U  suivaul 
rohligalitui  (le  Noire  cliaiiAe  suprême.  Nous 
avons  proleslé  devanl  Dieu  el  devanl  les 
hoMuui's  t|ue  ncMis  \oulious  eouserver  saul's 
l'I  inlaels  l(>s  droits  de  ce  Sièi;e  a|)ostoli(|ui% 
et  nous  vous  avons  sollicités,  v»)us  el  tous 
Nos  ciiers  lils,  h's  tidèles  conliés  à  vos  soins, 
d  apaiser,  par  de  l'erventes  |»rières,  la  majesté 
divine.  Depuis  lors,  les  maux  el  les  calamités 
([uannonçail  à  N(uis  el  à  celle  vill(>  celle 
première  et  lamentable  t>\periiMU'e,  n"onl([ue 
trop  vérilahlemenl  rejailli  en  elVel  sur  la 
divinité  el  Taulorilé  aposlolicpie,  sur  la 
sainteté  de  la  religion  el  des  mœurs  et  sur 
Nos  l)ieu-aimés  sujets.  Bien  plus,  l'étal  des 
clioses  s"agj;ravanl  de  Jour  (mi  Jour,  Nous 
sommes  forcé  de  .Nous  écrier  avec  saint 
Bernard  :  <■  (".e  n'esl  là  que  le  commeneemenl 
d(;  nos  maux  :  nous  en  craignons  de  plus 
graves  encore  1  .  »  Car  liniquité  persiste 
dans  sa  voie,  poursuit  ses  desseins,  ne  se  mel 
plus  en  peine  de  Jeter  un  voile  sur  ses  entre- 
prises détestables  que  rien  ne  [)eut  plus  dissi- 
muler el  s'ellorce  de  rem|)orler  les  dépouilles 
suprêmes  de  la  Justice,  de  Ihonnèlelé  el  de  la 
religion  l'oulée  aux  pieds.  Parmi  ces  angoisses 
qui  remplissent  Nos  Jours  (famertume,  sur- 
tout ([uand  Nous  songeons  à  quels  périls,  à 
quels  pièges  sont  chaque  jour  de  plus  en  plus 
exposées  la  tidélité  el  la  vertu  de  Notre  peu|)le, 
.Nous  ne  pouvons  sans  un  profond  sentiment 
de  gratitude  Nous  rappeler  el  repasser  dans 
Notre  mémoire  l'excellence  de  vos  mérites, 
et  ceux  des  Fidèles  qu'embrasse  votre  solli- 
citude et  qui  Nous  sont  chers.  Car  dans 
toutes  les  contrées  du  monde,  répondant 
avec  un  zèle  admirable  à  Nos  invitations 
el  vous  suivant  comme  leurs  guides  et  leurs 
modèles,  les  Fidèles  du  Christ,  depuis  le 
joui-  funeste  de  la  prise  de  celte  Ville,  ont 
persévéré  dans  des  pi-ières  assidues  el  fer- 
ventes ;  par  des  supplicatior\s  publiques  el 
réitérées,  jiar  de  pieux  pèlerinages,  pai*  une 
continuelle  afiluence  dans  les  églises,  pai-  la 
réception  des  Sacrenu^its  et  les  autres 
o'uvres  principales  de  la  piété  chrétienne,  ils 
ont  cru  de  leur  devoir  de  se  présenter  avec 
constance  devant  le  trône  de  la  Clémence  di- 
vine. Or  cette  ferveur  et  ce  zèle  pour  la  prière 
ne  peuvent  être  inutiles  devant  Dieu.  Kl 
même,  les  biens  qui  en  sont  déjà  résultés  sont 
pour  Nous  les  gages  d'autres  que  .Nous  atten- 
dons avec  espérance  el  contiance.  Car  Nous 
voyons  la  vigueur  de  la  foi,  l'ardeur  delà  cha- 
rité s'étendre  de  Jour  en  Jour,  Nous  sommes 
témoin  de  cette  sollicitude  ({u'excitenl  dans 
le  coMir  des  h'idèles  les  travaux  el  les  com- 
bats de  ce  Siège  el  du  suprême  Pasteur  et  c[ue 
Dieu  seul  a  pu  y  déposer,  et  Nous  constatons 
une  telle  union  des  esprits  el  des  volontés  r[ue 


jamais,  depiii>  les  premiers  siècles  de  If:- 
glise  Jus(pià  n(»lre  âge,  on  n'a  |»u  dire  avec 
plus  de  splendeur  et  de  vé-rilé  (|ue  de  nos 
Jours,  cpu'  la  n)!illilu(l(>  des  croyants  m;  forme 
(|u'uu  cieiir  el  (|u'un((  àuK^  {'■>•.  Dans  ce 
spectacle  de  vertu,  Nous  ne  ])ouvons  pass(M- 
sous  silence  Nos  enfants  bien-aimés,  les  ci- 
toyens de  notre  chère  Ville  de  Home,  i)armi 
les(|nels  (h;  tous  les  rangs  les  plus  élevés  el 
de  tous  les  ordres  se  sont  manifestc-s  et  s(^ 
manifestent  avec  éclat  l'amour  et  la  piét('  en- 
vers Nous,  aussi  bien  (ju'uih!  fermeté  de  cou- 
rage égale  à  la  violence  du  combat  et  une 
grandeur  d'àuuMiui  est  non  seulement  digne 
de  celle  de  leurs  ancêtres,  mais  encore  riva- 
lise avec  elle.  Nous  rendons  donc  au  Dieu  de 
miséricorde  une  gloire  et  une  reconnaissance 
immortelles  pour  vous  tous,  et  pour  les  Fi- 
dèles, Nos  très  chers  fils,  de  ce  qu'il  a  opéré 
el  opère  de  si  grandes  choses  el  en  vous  et 
en  son  Fglise,  et  de  ce  qu'il  a  fait  que  là  où 
surabondait  la  perversité  surabondai  plus 
encore  la  grâce  de  la  foi,  de  la  charité  et  du 
courage  à  confesser  la  vérité.  <(  Quelle  est 
donc  Notre  espérance.  Notre  joie.  Notre  cou- 
ronne de  gloire  ?  N'est-ce  pas  vous  devant 
Dieu  ?  Le  tils  vertueux  et  la  gloire  de  son 
Père.  Que  Dieu  donc  vous  comble  de  ses 
biens  el  se  souvienne  du  fidèle  service,  de 
la  compassion  pieuse,  de  la  consolation  el 
d(!  l'honneur  que,  dans  ces  temps  mauvais 
elaux  jours  de  son  affliction,  vousavez  rendus 
elque  vous  rendez  à  l'KiJOUse  de  son  l<'ils.)  I}). 

Cependant  le  (iouvernement  subalpin, tandis 
que,  d'une  part,  il  s'empresse  de  rendre  cette 
ville  la  risée  du  monde  (i),  de  l'autre,  pour 
éblouir  les  catholiques  et  calmer  leur  anxié- 
té, s'est  donnée  la  peine  de  composer  et  de 
fabriquer  certaines  immunités  fui ilrs  eicev- 
tains  privilèges  ({u'on  nomme  vulgairemcnl 
ijarcnilics  dans  le  but  qu'elles  nous  tinssent 
lieu  du  pouvoir  temporel,  dont  par  une 
longue  série  de  trames  perhdes  et  par  des 
armes  parricides,  il  nous  a  dépouillé.  A  l'é- 
gard de  ces  immunités  et  garanties,  nous 
avons  déjà  l'ait  counaîli-e  Notre  jugement  en 
en  signalant  Vulisurdili',  Wisliirc  et  la  mo- 
qucrir  dans  .Nos  lettres  du  ^  nuirs  dernier  à 
notre  vénérable  frère,  Constantin  Patrizzi, 
doyen  du  Sacré  Collège,  Notre  vicaire  dans 
Home,  lettres  qui,  livrées  à  l'impression,  ont 
été  immédiatement  mises  au  Jour. 

Mais,  parce  que  le  [)ropre  du  (iouverne- 
ment subalpin  est  de  Joindre  une  continuelle 
el  honteuse  dissimulation  à  un  impudent  mé- 
pris de  Notre  dignité  Ponlificale  et  de  Notre 
autorité  el  qu'il  montre  par  ses  actes  qu'il  ne 
couq)le  pour  rien  Nos  protestations,  Nos  ré- 
clanuilions  et  .Noscensures,il  n'en  a  pas  moins 
continué,  nonobstant  le  Jugement  porté  par 
Nous  sur  les  dites  garanties,  d'en  presseï-  el 


ii)  Act.  4,  32. 
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d'en  promouvoir  ia  discussion  el  rexaiiu'u 
dans  les  hautes  assemblées  du  lloyauuu', 
connue  s'il  s"a}i,issaiL  d'une  chose  sérieuse. 
Dans  celle  discussion  onl  ])aru  au  grand  jour 
et  la  vérité  du  jugenuuil  ([ue  .Nous  avons 
porté  sur  h'  caractère  et  la  nature  de  ces 
garanties,  •■l  l'inutilité  des  elïorts  de  nos 
ennemis  pour  en  dissimuler  la  malice  et  la 
|)er(idie.  Il  est  assurément  incroyable  que, 
tant  d'erreurs  ouvertement  contraires  à  la 
loi  catholique  el  même  au\  tondemenls  du 
droit  natuHil,  tant  de  blasphèmes  qui  ont  été 
proférés  en  cette  occasion,  aient  pu  l'être  au 
sein  de  (telle  Italie  qui  toujours  a  mis  et  met 
encore  sa  princi|)ale  gloire  à  honorer  la  Reli- 
gion catholique  et  à  possédei-  le  Siège  a[)Osto- 
lique  du  F^ontile  Uonuiin.  VA  en  vérité,  parla 
protection  que  Dieu  accorde  à  son  Kglise,bien 
dillérents  sont  les  sentiments  que  nourrit 
riuunense  majorité  des  Italiens,  ([ui  gémit 
avec  Nous  et  dé[)lore  cette  l'ornu'  nouvelle  et 
inouïe  de  sacrilège  et  Nous  prouve,  par  des 
maniues  insignes  et  chaque  jour  plus  grandes 
de  sa  piété,  et  par  ses  services,  qu'elle  est. 
associée  en  unité  d'esi)rit  et  <le  sentiments 
aux  tidèles  de  tout  le  monde. 

C'est  i)ourquoi  Nous  élevons  aujourd'hui 
de  nouveau  notre  voix  vers  vous,  Vénérables 
Frères,  et  bien  que  les  Fidèles  qui  vous  sont 
contiés  Nous  aient,  soit  par  leurs  lettres,  soit 
par  les  actes  solennels  de  leurs  protestations 
clairement  lait  connaître  avec  quelle  amertume 
ils  supportent  la  triste  condition  à  laquelle 
Nous  sommes  réduit,  et  combien  ils  sont 
éloignés  de  se  laisser  prendre  à  la  four- 
berie (fue  l'on  décore  du  nom  de  garantie, 
toutefois  Nous  avons  cru  du  devoir  de  Noires 
charge  apostolique  de  déclarer  solennellement 
par  vous  à  l'univers  entier  que  non  seulement 
ces  prétendues  garanties  vainement  fabriquées 
par  les  soins  du  Gouvernement  subalpin  mais 
encore  tout  ce  qui,  titres,  honneurs  exemp- 
tions, privilèges,  se  présente  sons  le  nom 
d'immunités  ou  de  garanties,  »r  peul  avoir 
(iKcune  calciir  pour  assurer  le  libre  el  indé- 
pendant exercice  du  Pouvoir  qui  nous  a  été 
divinement  commis  pour  protéger  la  liberté 
nécessaire  à  l'Fglise. 

Les  choses  étant  ainsi,  de  mcuu>  (\ue  déjà 
à  plusieurs  reprises  Nous  avons  déclaré  el 
professé  que  nous  ue  pouvions  sans  violer 
Notre  foi  conlirmée  par  seruuml,  adhérer  à 
aucun  accommodement  (pii  de  quel(|ue  ma- 
nière que  ce  soit,  détruise  ou  amoindrisse 
nos  di'oits  qui  sont  les  droits  de  Dieu  et  du 
Siège  apostolique,  ainsi  aujourd'hui,  suivant 
le  devoir  de  Notre  charge.  Nous  déclarons 
que  Nous  nadinellrons  et  nacccpli'ntnx  ja- 
mais et  que  cela  Nous  est  absoluinnil  im- 
possible, les  immunités  ou  garanties  imagi- 
nées par  le  Gouvernement  subalpin  <pieUr 
que  soit  leur  teneur,  ni  d'autres  mesures  de 
ce  genre,  quelles  qu'elles  soient,  el  de 
quelque  manière  qu'elles  aient  été  sanction- 


nées, ([ui  sous  préle.ilr  de  protéger  .Noire 
puissance  sacrée,  Notre  liberté,  .Nousseruient 
ollei'tes  à  la  ])lace  el  en  échange  de  ce  Prin- 
ci])at  civil  dont  la  divine  Providence  a  voulu 
que  le  Saint-Siège  apostolique  fût  pourvu  el 
fortifié  el  (jue  .Nous  assurent  el  des  titres  légi- 
times et  inatla(pud)les  et  plus  de  onze  siècles 
de  possession.  Car  il  est  tout  à  fait  impossible 
([ue  tout  le  monde  ne  voie  pas  avec  évidence 
que,  si  le  Pontife  romain  étailsouuus  à  la  domi- 
nation d'un  autre;  Prince  et  ne  jouissait  plus 
dans  Tordre  politique  d'une  véritable  autorité 
souveraine,  il  ne  |>oui'rait,  en  ce  qui  concerne 
soit  sa  personne, soit  les  actes  de  son  .Ministère 
apostolique,  se  soustraire  à  la  volonté  du 
uuiitre  auepiel  il  serait  soumis,  leqiud  pour- 
rait devenir  ou  hérétique  ou  |)ersécuteur  de 
l'Fglise,  et  être  en  guerre  ou  en  élatdeguerre 
avec  lesautres  Princes.  Et  certes  la  concession 
même  des  garanties  dont  .Nous  parlons  n'esl- 
elle  pas  elle-même  une  [)reuve  éclatante  qu'à 
Nous  a  été  donné  de  Dieu  le  pouvoir  de  faire 
des  lois  dans  l'ordre  moral  et  religieux,  à 
.Nous  qui  avons  été  établi  interprète  du  droit 
naturel  el  divin  dans  toute  l'étendue  de  l'u- 
nivers, on  impose  des  lois,  el  des  lois  qui  tou- 
rlu'iit  an  (jonrernemenl  de  iErjUse  nnirerselle 
cl  dont  le  maintien  et  l'exécution  n'ont  d'autre 
base  (fue  le  droit  prescrit  et  constitué  par  la 
volonté  des  Pouvoirs  lair/nes  ?  Et  en  ce  qui 
concerne  les  rapports  entre  l'Eglise  et  la  So- 
ciété civile,  vous  savez  parfaitement,  que 
toutes  les  pi-érogatives  et  tous  les  droits  de 
l'autorité  nécessaire  pour  le  Gouvernement  de 
l'Eglise  universelle,  .Nous  les  avons  reçus 
directement  de  Dieu  dans  la  personne  du 
bienheureux  Pierre  et  que  même  ces  préro- 
gatives et  ces  droits,  aussi  bien  que  ia 
liberté  de  l'Eglise,  sont  le  fruit  et  la  conquête 
du  sang  de  Jésus-Christ,  et  doivent  être 
évalués  au  prix  intini  de  ce  sang  divin.  .Nous 
ferions  donc,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  une 
grave  injure  au  sang  divin  de  .Notre  Rédem- 
pteur, si  .Nous  venions  à  emprunter  aux  prin- 
ces de  la  terre  nos  droits,  surtout  tels  qu'ils 
voudraient  en  ce  moment  nous  les  remettre 
diminués  et  avilis.  Car  les  Princes  chrétiens 
sont  les  iils,  non  les  maîtres  de  l'Eglise,  el 
c'est  à  eux  que  saint  Anselme,  archevêque  de 
Cantorbéry,  cette  grande  lumière  de  sainteté 
et  de  science,  disait  fort  à  propos  :  «  Garde/- 
vous  de  croire  que  l'Eglise  vous  a  été  donnée 
(M)mme  une  servante  à  un  uuiître  el  non  pas 
])lut(H  recommandée  comme  à  \in  avocat  el  à 
un  défenseur.  Il  n'y  a  rien  que  Dieu  aime 
davantage  en  ce  monde  que  la  liberté  de  son 
Eglise  (1).  »  F]t  pour  les  exciter,  il  ajoutait  on 
un  autri!  endroit  :  «  Ne  croyez  pas  que  la 
dignité  de  votre  grandeur  soit  amoindri»' 
([uand  vous  aimez  el  (h'fende/.  la  lilx'rlé  de 
l'Epouse  de  Dieu  el  de  lEglise.  votre  mère; 
ne  vous  regardez  pas  comme  abaissés  quan<l 
vous  l'exaltez,  connue  allaiblis  (|uaud  vous  la 
fortilic/.  Vovez,  reirardi-z  tout  autour  de  vou». 


(1;  i:p.  H,  1.  'i, 
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If».  ('\i'iii|il('s  soiil  là  ;  (■(msiilt'i'c/  Ic^  Princes 
i|iii  ratl;i(|ii('iil  cl  ropiM-iiiiciil  ;  (|iii-l  pi'oiil 
leur  en  i-cvieiil  ?  A  i|iioi  .irrivciit-ils?  ("."esl 
;isse/  cl.iir,  nul  hesoiii  de  re\|ilii|iier.  (ieries 
i|iiic(MH|in'  la  gloritie  sera  glnrilic  avec  elle  el 
en  elle^n. 

Kl  mainteiiaiil.  d'aiirès  ce  (|iii  en  «J'niilres 
reiiconires  el  eu  celle-ci  vous  a  elc'  exposé  |)ar 
Nous,  il  ne  |»eul  assurémenl  être  ohseur  pour 
personue  (|iie  l'injure  l'aile  en  ces  temps  ca- 
laniileux  à  ce  Sainl-Sièj;e  rejaillil  sur  luule  la 
Uepuhlique  clirélienne.  Car,  suivant  la  parole 
lie  saint  Meruard.  l'injure  des  ap^ilros.  ces 
glorieux  IM'inces  de  la  terre,  esl  l'injure  de 
tout  chri'tien,  (>l  coiiinie  c'est  pour  toutes  les 
l'.^lisesainsi  (|ue  le  disait  saint-Anselme  cilé 
plus  haul  ipu'  travaille  ri'i-^lise  |{(unaine.  ((ui- 
contpu'  lui  arrache  ce  tpii  esl  à  elle,  se  déclare 
coupaltle  de  sacrilège  non  point  envers  elle 
xenlenu'nt  maisenvers  toutes  les  |\j;lis<'s.  '2  . 
Kl  pers(.mne.  enelVet.  ne  p{>ul  douter  (|ue  la 
conservatiiMi  desdroils  dei'e  Sièfi,ea|)osloli(nie 
ne  soit  inlimemeni  liée  et  encliainée  aux  inté- 
rêts suprêmes  et  aux  avantages  de  l'Kgliseen- 
liére  el  à  l'indépendance  de  votre  ministère 
épiscopal. 

Ayant  tout  cela  pi-ésenl,  connue  c'(\st  notri' 
devoir,  à  l'esprit  el  à  la  pensée,  Nous  .Nous 
sentons  ohligé  tie  conlirmer  de  nouveau  (^t 
de  prolesser  avec  constance  ce  ([u'avec  votre 
assentiment  unanime  Nous  avons  pliisi(Mirs 
lois  déclaré,  ([ue  le  Principal  civil  du  Saint- 
Siège  a  été  par  un  conseil  singulier  de  la  di- 
vine Providence  donné  au  Pontife  HoJiiain, 
et  qu'il  esl  nécessaire  pour  que  ce  même 
Ponlil'e  llouiain,  n'étant  jauiais  soumis  à  au- 
cun Prince  ou  pouvoir  civil,  puisse  exercer 
avec  une  liberté  alisolue  sur  l'Kglise  entière 
la  suprême  puissance  de  paître  et  de  gou- 
verner tout  le  trou|)eau  du  Seigneur  el  l'auto- 
rilé  qu'il  a  reçue  de  Notre-Soigneur  Jésus- 
(^lirist  lui-même,  et  pourvoir  au  plus  grand 
l)ien  de  rKglise,îi  son  utilité  et  à  ses  besoins. 
Tout  cela  étant  bien  compi-isde  vous,  et,  avec 
vous,  des  Fidèles  (jui  vous  sont  conliés,  c'est 
avec  raison  que  vous  vous  êtes  émus  pour 
la  cause  de  la  Heligion,  de  la  justice  et  de  la 
paix  qui  sont  les  fondements  de  lousies  biens 
et  que  donnant  un  nouveau  luslre  à  l'Hglise 
par  le  digne  spectacle  de  votre  foi,  de  votre 
charité,  de  votre  constance  et  de  votre  cou- 
rage, el  tidèleuient  atlentifs  à  la  défendre, 
vous  léguez  à  la  mémoire  de  la  postérité  un 
exemple  nouveau  et  ([u'on  admirera  dans  ses 
annales.  Mais  |)arce  que  le  Dieu  des  miséri- 
cordes esl  lauteur  de  tous  ces  biens,  élevant 
vers  lui  les  yeux,  les  cœurs  et  Notre  espé- 
rance. .Nous  le  supplions  sans  relâche  de  dai- 
gner conlirmer,  fortilier,  acci-oître  les  admi- 
rables sentiments  de  vous    et    des  fidèles, 


\(ilre  pif'te  counninie,  \-olre    cliarili'  el     xdlrc 
/.èle. 

I']l  .Nous  exliorlous  de  toutes  Nos    forces  el 
vous  (>t  les  peuples  commis  à  votre  vigilance 
pom-  ipi'à   mesure   ((ue  la  lulte  devient   plus 
grave  et  plus  ardente,  vous  (dévie/  en  mênu' 
lenq)S(pie  Nous  avec  une  force  el    une  abon- 
dance croissanle  vos  prièi-esvers  le  Seigneur, 
alin  (pi'il  lui   plaise  de    liàl(>r   h*    jour  de  sa 
mis(''ricorde.  l-'asse  Dieu   (pu!  hîs  princ(!s  de 
la  terre  (pii  y  sont  le  plus  intéressés,  de  peur 
qiu'    rexenq)le  de    l'usurpation    dont     Nous 
sonmies   la   victime    ne  s'établisse  el    ne  se 
foi'tilie  à  la  ruine  de  tout  pouvoir  el  de  bud 
oi'dre,    s'unisseid    dans  un  accord   unanime 
des  ('(purs  ("t  des  volont(''s,  (d,  écartant  li's  dis- 
cord<'S,   apaisant    les  troubles    el    les   rc'bel- 
lions,    dissipant    les    pernicieux    projets   de> 
Sectes,    s'emploient    de    c(uic(!rt    à     restituer 
au  Saint-Siège   ses  di-oils,  au  Chef  visible  de 
l'Kglise  sa  libert(',  à   la  société  civile  la  tran- 
quillité tant  désiri'H".   .Ne  conjurez   pas  moins 
par   vos  sui)plicalions  et  celles  des  lidèles  la 
di\  iru>   Clénunu-e   de  tourner  au    i-e|)entir  le 
coMirdes  impies,  en  dissipant  Taveuglemeid 
de    leurs  esprits,  avant  qu'arrive  le  grand  el 
terrible  jour  du  Seigneur,  on,  en   réprimant 
leurs    complots    criminels,   de  hîur   montrer 
combien  aveugles  el  insensés  sont  les  hommes 
qui  s'ellorcent  de  renverser  la   pierre  (Hablie 
par    Jésus-Christ,    el   de    violer    ses  divins 
|)rivilèges  (.'}).  Que  par  ces  prières  Nos  espé- 
l'ances  s'appuient  plus  solidement  sur  Dieu. 
H    Pensez-vous   que     Dieu    puisse  détourner 
son  oreille  de  son  Kpouse  bien-aimée.  quand 
elle  criera   en   résistant  à  ceux   qui    Poppri- 
ment?  Comment  ne  reconnailrait-il  pas  l'os 
de  ses  os,   la  chair  de  sa  chair  et,  disons 
mieux,    en    quelque   sorte    l'esprit    de  son 
esprit  '.'  C'est,  il  esl  vrai,    maintenant  Phenre 
de  la  méchanceté  et  la  puissance  des  ténèbres. 
Mais  celte  heure  est  la  dei-nière,  et  c(;lte  puis- 
sance est  de|)eu  de  durée.  Le  Christ,  Puissance 
et  Sagesse  de  Dieu,  esl  avec  nous,  et  c'est  lui 
([ui  en  est  cause.  Ayez  conliance,  il  a  vaincu 
le  monde  (i).  »  Kn  attendant,  suivons  avec 
grantl  courage  el  foi  inébranlable  la  voix  de 
de  léternelle  vérité,  qui  nous  dit   :   «  Com- 
battez  pour   la  justice   et  pour  votre  àme, 
luttez  jusqu'à  la  mort  pour  la  justice  et  Dieu 
vaincra  pour  vous  vos  ennemis  (ri).  » 

.Vprès  l'entrée  à  Uomeen  violation  du  droit 
publi(;,  le  Convernement  sid)alpin,  j)our  s'ins- 
taller, ne  trouva  rien  de  mieux  ((ne  de  violer 
les  propriétés  particulières.  A  coup  sûr,  rien 
ne  rempêchait  d'acheter  dans  Rome  ou  de 
se  constrnir(!  dans  Idffvo  romano  les  bâti- 
ments nécessaires  à  ses  services;  il  trouva 
plus  facile  de  prendre.  Le  palais  du  Quirinal, 
siège  du  conclave,  fut  conlisqné  au  prolit  du 
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roi  el  pour  sa  résidence.  Le  Collège  romain 
fut  confisqué  powr  servir  d'université  d'im- 
piété. Les  établissements  religieux  lurent 
confisqués  pour  les  ministères,  les  églises 
liir(!nl  conlisquées  pour  être  réservées  aux 
plus  vils  emplois,  môme  à  des  écuries.  C'est 
sous  prétexte  de  bien  public  une  série  con- 
tinue d'expropriations,  mais  sans  l'indem- 
nité nécessaire.  L'Italie  banqueroutière  s'en- 
gage toujours,  mais  ne  paie  jamais,  (^n'dal 
poslerilas  ! 

Mais  l'histoire  est  le  cliauq)  d'expérimen- 
tation de  la  logique.  Après  l'invasion  des 
litats  pontificaux,  le  pillage  légal  des  couvents, 
il  y  a  la  mise  à  sac  des  propriétés  particulières, 
la  mis(!  à  l'encan  des  couronnes  et  l'envoi  des 
princes  au  revolver.  La  justice  est  boiteuse 
mais  elle  marche  toujours, et,  clopin  dopant, 
elle  arrive,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  à 
faire  rendre  gorge  aux  voleurs  et  à  les  punir. 
J^es  païens  eux-mêmes  croyaient  aux  effets 
implacables  de  la  colère  divine  ;  ils  la  revê- 
taient des  rigueurs  du  destin  :  les  crimes  de 
l'Italie  sont  trop  grands  pour  qu'elle  puisse 
jamais  se  croire  à  l'abri  des  représailles  de 
la  justice  d'Kn-lIaul. 

La  prise  du  Quirinal  fid  l'objet  dune  pro- 
testation du  Cardinal  Anlonelli,  protestation 
qui  alla  s'ensevelir  comme  tant  d'autres,  dans 
les  cartons  de  la  diplomatie.  En  voici  les  con- 
clusions : 

«  Toutefois,  au  mépris  de  cette  déclaration, 
et  contrairement  aux  respects  et  aux  préro- 
gatives de  souveraineté,  d'immunité,  d'extra- 
territorialité  et  de  prééminence  princière, 
dont  on  prélciul  faire  croire  au  monde  qu'on 
veut  entourer  le  clief  siqu'ème  de  l'Kglise,  le 
général  Lamarmora  ])i'0céda  à  la  violence  la 
plus  condamnable.  I/lieure  désignée  étant  à 
peine  écoulée,  ses  délégués,  après  avoir  bri- 
sé les  serrures  des  portes,  ont  pénétré  dans 
le  palais  et  pris  possession  du  Quirinal.  pro- 
priété des  pontifes  romains: 

«  C'est  pourquoi,  ne  pouvant  résister  à  la 
force,  mais  ne  voulant  pas  laisser  porter  at- 
teinte à  son  droit  de  propriété  sur  les  palais 
apostoliques  et  sur  tous  les  objets  qu'ils  con- 
tiennent, le  Saint-Père  a  ordonné  au  cardinal 
soussigné  d'émettre  une  [)rotestation  formelle 
et  d'en  donner  communication  à  V.  K.  avec 
prière  de  la  porter  à  la  connaissance  de  son 
gouvernement,  pour  le  convaincre  de  plus 
en  |)lus  des  outrages  que  Sa  Sainteté  a  chaque 
jour  à  soullrir,  et  l'exciter  à  faire  en  sorte 
qu'on  mette  fin  mu;  bonne  fois  à  l'intolérable 
état  de  chose,  qui  a  été  créé  pour  elle,  dans 
ses  propi-es  donuiines,  par  le  gouvernemeid 
de  Klorence.» 

Le  f)riuce  iluudu'i-i,  le  hussard  ])russieM,  el 
iViai'guerite,sa  très  digne  moitié, se  uu)ntrèreul 
au  balcon  d'où  le  pape  donnait  la  bénédiction 
ApostoIi([ue.  On  attendait  toujours   le  l'oi. 

la'i  prise  du  Collège  romain  fut  l'objet 
d'unt;  prot"'!,lalioii  adressée  au  gi^iK-ral  L;i- 
nuirmora. 


A.  s.    i:.  M.  \.v.  (;i;.M;iiAi.  i.ii.i  ti;\a\i    ciikvalikh 
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«  Les  recteurs  des  collèges  et  séminaires 
établis  à  Home  par  les  nations  étrangères, 
ayant  délibéré  sur  la  [)osition  faite  par  les 
circonstances  actuelles  aux  institut.s  confiés 
à  leurs  soins,  ontprisà  Tunanimité  la  décision 
de  préseider  à  Votre  Excelleuc(\  et  par  son 
infeiiuédiaire.au  gouvernement  royal,  la  dé- 
claration suivante  : 

»  Les  jeunes  gens  de  ces  instituts,  accourus 
des  diverses  parties  du  monde,  el  destinés  au 
mi  nistèi-eecclésiastiqiu'.fréquen  lent  les  écoles 
du  Collège  romain,  (lirigées,  depuis  plusieurs 
siècles,  ])ar  les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  ils  fréquentent,  non  seulement  les  écoles 
supéi-ieures,  savoir  celles  de  théologie,  de  phi- 
losoi)hie  el  de  sciences  pliysi(|ues  el  nuilhé- 
matiques,  mais,  en  partie  aussi,  les  écoles  in- 
férieures, c'est-à-dire  celles  des  belles-lettres. 

L(i  Collège  romain  est  im  instilut  fondé  par 
les  papesavecrargeni  de  l'univers  catholique. 
précisénuMit  dans  le  bul  de  servir  d'école  cen- 
tralepour  lesjeunes  gens  des  diverses  nations 
chrétiennes;  elles  C(dlèges  particuliers,  diri- 
gés par  les  soussignés,  y  envoient  leurs  jeu  nés 
gens,  non  seuleuient  parce,  qu'ils  y  trouvent 
un  enseignement  excellent,  mais  en  outre 
l)arce  que  ces  collèges  ont  été  la  plupart  fondés 
à  cette  lin  de  recevoir  l'instrucfion  dans  celte 
école  centrale,  fondée  par  les  souverains  pon- 
tifes pour  la   chrélienlé   tout  entière. 

u  Ace  motif  de  droit  s'enjoint  un  autre  non 
moins  importantde  fait.  Cai',leCollège romain, 
depuis  trois  siècles  qu'il  existe,  a  toujours  été 
illustré  par  des  maîtres  éminents,  à  com- 
mencer par  Hellarmin.  Tolet,  Suare/,  l.,ugo. 
Kircher,  Boscowich  et  pliisieursaulresanciens 
jusqu'aux  Perrone.  aux  Secchi  et  leurs  pairs 
(jui  l'illustrent  en  ce  nu)ment,  tous  fournis  par 
la  même  Compagnie  de  Jésus.  De  sorte  que 
le  Collège  rormiin,  confié  aux  soins  de  celte 
compagnie,  a  ré[)ondu  pleinement  au  bul 
auquel  il  a  èlé  destiné. 

((  Pour  ces  causes  le  Collège  rouuiin.  par 
raison  de  droit  international,  appartient  à 
l'univers  catholique,  et  par  raison  de  fait  l'u- 
nivers catholiqueeuesl  satisfait  el  en  a  besoin. 

"  Cela  pose'',  les  soussignés,  représentant 
en  ce  moment  ces  droits  el  ces  besoins  des 
nations  catholiques,  témoins  tie  Latlentat  que 
l'on  veut  conmietlre  contre  ce  séculaire  el 
vraiment  catholique  enseignenuMil  |)ublic  du 
Collège  romain,  uni(|ue  au  momie  ilans  smi 
genre,  (pi i  est  la  gloire  du  monde  et  sans  doute 
aussi  de  lltalie.  lU'  peuvent  (piè'.re  ju'olon- 
(léuH'ut  blessés.  Ht,  dé|tIorant  linjuslice  ilcuit 
est  menacée  la  cause  cpi'ils  représentent,  ils 
croiraient  mauipuM-  à  leurs  devoirs,  s'ils  ne 
pi(»le.staieul  conli-eunetelleviolation  publique 
de  droits  aussi  éviilents,  aussi  anciens,  aussi 
sacrés  des  nations  latholiciues.  et  s'ils  ne  de- 
mandaient'hautement.  au  nom  de  ces  mèjues 
droits  internationaux,  que  l'injustice  que  l'un 
est  en  voie  de  commettre  ne  suit  point  cou- 
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soimiu'c  l'I  t(iK'  II'  C.olli'^t'  iMiiiain  soil  muiii- 
liMiii  dans  son  anciiMi  clal. 

M  llt'sl  (MisuiU'  ik>  noire  (l(>voii'  ilc  prévenir 
votre  K\cellenee(jue  eel  aele  de  pi-olesfation  et 
(le  revendication  de  nos  droits  que  nous  avons 
riionneur  de  lui  |»résenler,nous  sonunes  ohli- 
jçés,  connue  lexif^'e  notre  chai'j^e,  de  l'adresser 
ici  à  Rome,  à  tous  les  ministres  ([ui  re|)ré- 
sentent  près  le  Saint-Siège  nos  nations  res- 
pectives, et  dans  nos  pays,  à  tous  les  évèijues 
desquels  dèpentlent  les  jeunes  gens  de  nos 
collègi's. 

«  ()yu'  votre  l-lxcellence  aie  la  honti'  dagrc'er 
l'expression  des  sentiments  de  profond  j-es- 
pect  avec  les({uels  nt)us  a\  ons  riiouneur  d'être, 

u  De  V.  K.  les  très  liuud)les  serviteurs. 
u  A.  Steinliuher,  recleur  du  collège  ger- 
manique-hongrois. —  A.  0'  Calla- 
glian.  recteur  du  collège  anglais. — 
A.  (ii-ant,  recteur  du  collège  écos- 
sais. —  L.  Koelanls,  recteur  du  col- 
lège belge  —  P.  Bricliet,  recteur  du 
collège  français.  —  AgosUno  San- 
tinelli,  recleur  du  ct)llègepio-latino- 
américain.  —  P.  Semenenko,  rec- 
teur du  collège  pontifical  [jolonais.» 

Rome,  11  novembre  IHTU. 

Le  correspondant  romain  de  \'Annoiii((  dit 
en  lui  envoyant  celte  pièce  :  «  Je  laisse  au  lec- 
teur le  soin  de  la  commenter  ;  j'ajoute  seule- 
ment que  je  la  tiens  d'un  ministre  plénipoten- 
tiaire qui  me  disait  :  Tôt  ou  tard,  cette  pro- 
testation aura  son  ellel,  n'en    doutez  pas.   » 

Vlndéjifndanci:  ilatb'nnc  dit  de  son  côté  : 
<<  Cette  pièce  soulèvera  probablement  un 
des  premiers  embarras  que  l'occupation  de 
Rome  causera  au  gouvernement  italien. -> 

Cette  protestation  n'ayant  été  suivie  d'au- 
cun ellet.  une  autre  fut  adressée  au  commis- 
saire royal  qui  avait  remplacé  Lamarmora,  à 
Jean  Lanza : 

u  Le  11  novembre  1H70,  nous,  directeurs 
des  Collèges  étrangers  germanique,  anglais 
écossais,  belge,  français,  latin-américain  et 
polonais,  avons  prolesté  contre  l'occupation 
des  écoles  du  Collège  Romain  où  venait 
s'instruire  la  jeunesse  nationale  étrangère 
confiée  à  nos  soins.  A  cette  protestation,  il 
n'a  pas  été  répondu.  Aujourd'hui  parait  une 
décision  de  la  Junte  qui  n'est  précédée  d'au- 
cune espèce  de  considérant  et  ainsi  conçue  : 
"  La  Junte  nommée  en  vertu  du  décret  royal 
du  :i3  avril  1871  pour  examiner  les  condi- 
tions juridiques  des  établissements  religieux 
('trangers  de  Rome,  ayant  été  invitée  par  le 
Gouvernement  à  donner  son  opinion  sur  le 
projet  en  date  du  9  décembre  1871,  émet 
l'avis  que  le  Collège  Romain  doit  être  con- 
sidéré conune  un  institut  destiné  à  la  ville  de 
Rome,  et  non  comme  un  établissement  in- 
ternational. Cet  avis  fut  adopté  par  le  (îou- 
vernement.   » 

Celte  décision  pose  un  principe  dont  il 
bcmblerait  résulter  que  le  Gouvernement  ou 
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le  iMiiiiicipe  a  le  pouvoir,  si  cela  lui  plaît,  de 
sup[»rimer  ou  di'  modilier  le  Collège  Romain. 
.Nous,  directeurs  susdits,  au  nombre  de 
onze,  nous  associant  à  tous  ceux  ([ui  ont  un 
égal  droit  à  renseignement  du  Collège  Ro- 
main, nous  prolestons  de  nouveau  pour  for- 
tilier  les  arguments  de  notre  première  pro- 
testation et  y  joindre  d'autres  raisons  qui 
])iMivent  peser  d'un  grand  poids  dans  la 
question  présente. 

Ne  connaissant  p;is  les  raisons  adoptées 
|)ar  la  Junte  [)our  juslilier  son  opinion,  nous 
ne  i)ouvons  y  ré[)ondre.  Mais  nous  pouvons 
établir  notre  raisonnement  de  manière  à  ré- 
futer les  conclusions  de  la  Junte  :  à  savoir 
que  le  Collège  romain  est  destiné  à  la  ville  de 
Rome  et  n'est  pas  un  établissement  inter- 
national. 

VA  d'abord  il  se  |)résente  à  nous  une  réfle- 
xion très  simple.  Si  li;  Collège  romain  avait 
été  destiné  à  la  ville  de  Rome,  comme  il  est 
surtout  une  institution  ecclésiastique,  les 
clercs  romains  auraient  dû  en  fréquenter 
exclusivement  les  cours.  Or,  l'entrée  du  Col- 
lège leur  avait  été  interdite  par  le  Pape  qui 
avaitenjointaux  clercs  de  Rome  de  fréquenter 
exclusivement  les  cours  tlu  Séminaire  ro- 
main. 

Allons  maintenant  au  fond  de  la  question. 
I.  —  La  destination  d'une  institution  peut 
être  déterminée  soit  indirectement,  par  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  sa  fonda- 
tion, soit  directement,  par  la  volonté  du 
fondateur. 

1.    En  consultant  l'histoire  authentique  de 
l'époque   où   la   fondation    a   eu  lieu  et  sur 
la([uelle    personne    n'a  aucun  doute,    nous 
trouvons  que  les  Pères  du  Concile  de  Trente, 
représentants  de  l'Eglise  universelle,  étant  ve- 
nus à  connaître  les  heureux  commencements 
du   Collège   Romain,  (|ui,    à  la  fin  de  l'année 
].'><)(),    comptait  900  étudiants  appartenant  à 
seize  nations  différentes  au  moins,  chargèrent 
le  premier  légat  du  Pape  à  ce  Concile,  le  car- 
dinal  Morone  (auquel  s'unit  le  cardinal  de 
Lorraine),  de  prier  le  Pape,  en  leur  nom,  de 
faire  du  Collège  Romain  une  institution  sta- 
ble et  perpétuelle  ;   les  cardinaux  s'acquit- 
tèrent de  leur  mission.   Un   institut  qui  de- 
vait desservir   les  intérêts  étrangers  devait 
être  secouru  par  des  fonds  étrangers.  A  quel- 
que temps   de  là.  Pie  IV  écrivit  aux  souve- 
rains de  l'Europe,  et  nominativement  à  l'em- 
pereur Ferdinand  d'Autriche,  aux  Electeurs 
catholiques,  aux  Doges  des  républiques,  au 
roi  très  chrétien  Charles  IX,  et  à  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  et  leur  demanda  d'aicîer  par 
des  subsides  convenables  l'Université  nais- 
sante (ifiii  de  lui  ijennellrc,  observait  le  Pape, 
d'être  utile  à  tous  les  membres    de   iEglise. 
Aussitôt,  en  réponse   à  la  lettre  pontificale, 
affluèrent   à    Rome     des    sommes    d'argent 
venues  de  l'Espagne,  du    Portugal,  de  l'Au- 
Iriclu;,  etc.  Dans  une  lettre  adressée  à  Pie  IV, 
l'empereur  Ferdinand  I''',  parlant  du  Collège 
romain,  s'exprimait  ainsi:   I)''jjuis  beaucoup 
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d  années  nous  /iccordons  à  ce  Ctjlli'ijc  un  sah- 
$idr  annuel. 

Cette  page  d'iiisloire  aboutit  à  une  conclu- 
sion bien  diflérente  de  celle  imaginée  parla 
Junte. 

2.  La  destination  du  Collège  peut  être  égale- 
ment inférée,  avons-nous  dit,  de  la  volonté  du 
fondateur.  Le  fondateur  est  (Jrégoire  Xlll,  qui 
ratifiant  ce  qui  avait  été  fait  par  ses  prédéces- 
seurs, lit  élever  le  majestueux  édidce  actuel. 
Le  U  janvier  loH"2,  il  posa  la  première  pierre, 
sur  laquelle  on  peut  lire  réi)igra|)he  suivante: 

Rclujionis  Causa —  Grcriorhis  XlIlPonl. 
Max.  Bonon.  —  CoUcgii  /{mnani  Socirltilis 
Icsu  —  Amplissimii  ItrddHn  Aacll  —  JMes 
AdOinncs Natroni's  —  Oplhnh  /Jisciplinis  fm- 
hucndas  — /Ere  Data  Exlnwns  — .J'nmmnin 
Fundavien  la  Lapident  Coniecil      MDLXXXIl. 

Ce  d(jcument  est  péremptoire  et  nous  dis- 
pense d'ajouter  dautres  preuves.  Il  suffit  pour 
détruire  les  deux  arguments  invoqués  par  la 
décision  de  la  Junte,  à  savoir  que  le  Collège 
Romain  est  destiné  à  la  ville  de  Rome,  et 
n'est  pas  un  établissement  international. 

IL  —  Considérons  maintenant  le  concours 
matériel  fourni  au  Collège  et  les  litres  qui 
en  dérivent. 

1.  La  ville  et  le  municipe  de  Rome  n'ont 
jamais  contribué  pour  aucune  part  à  l'entre- 
tien du  Collège  Romain. 

2.  Les  Papes  lui  ont  accordé  des  subsides, 
mais  subsides  non  puisés  au  Trésor  public  ; 
ces  subventions  étaient  prises  au  contraire 
sur  leurs  fonds  particuliers  et  sur  les  fonds 
ecclésiastiques  dont  ils  disposent  comme 
Papes. 

3.  Les  subventions  venues  de  rétranger 
ont  été  données  en  vue  de  la  destination  in- 
ternationale du  Collège,  et  elles  ont  complété 
la  fondation  et  la  dotation. 

Aujourd'hui,  les  nations  étrangères  ne 
peuvent  renoncer  aux  droits  que  leur  con- 
lère  le  concours  pécuniaire  qu'ils  ont  four. 
ni  à  la  fondation  et  à  la  dotation  du  Collège 
Romain,  afin  de  venir  en  aide  à  leurs  natio- 
naux, comme  elles  ne  peuvent  renoncer  aux 
subsides  accordés  par  les  Papes  au  Collège 
Romain  pour  secourir  les  sujets  de  ces  nations 
étrangères. 

IIl.  -  Mais  la  question  s'élargit  encore. 
Le  Collège  Romain  est,  d'après  la  volonté 
du  fondateur,  revêtu  d'un  caractère  interna- 
tional, et  nos  droits  internationaux  comme 
collèges  étrangers,,  se  réunissent  dans  ce  col- 
lège par  l'inslruclion  qu'on  y  donne.  De  là 
découle  un  double  droit  international,  dont  l'un 
consiste  à  donner  et  l'autre  à  recevoir  l'en- 
seignement du  Collège.  Si  le  premier  est  frap- 
pé, le  second  est  atteint  du  mènu3  coup. 

Nos  collèges  sont  uniquement  des  domi- 
ciles déjeunes  étrangers  ;  ils  ne  renferment 
aucune  école  et  ne  possèdent  aucun  moyen 
d'en  avoir.  Incomplets  par  eux-mêmes,  ils  sont 
complétés  par  l'université  du  Collège  Romain, 
où  ils  vont  chercher  la  science  qui  leur  est  né- 


cessaire. Si  l'on  fait  disparaître  le  Collège 
Romain,  c'est  une  véritable  mutilation  qu'on 
nous  fait  subir,  et  la  raison  historique  de  nos 
instituts  ne  se  justifie  plus.  Les  nationsétran- 
gères  ne  per/iiettrontpas  qu'un  pareil  préju- 
dice soit  porté;  à  des  établissements  qui  ont 
atteint  le  but  [)our  lequel  ils  ont  été  fondés  et 
dont  la  création  et  la  dotation  ont  tant  coûté 
à  nos  nationaux. 

On  voit  maintenant  combien  d'intérêts 
moraux  et  matériels  d'un  caractère  interna- 
tional se  rattachent  à  l'existence  du  Collège 
Romain. 

Nous  ne  doutons  pas  que  nos  Ministres 
n'appuient  nos  réclamations  en  faveur  de 
la  conservation  de  ce  Collège,  réclamations 
appuyées  sur  la  volonté  des  fondateurs,  sur 
l'origine  des  largesses  qui  lui  ont  été  faites, 
et  sur  la  prescription  fournie  par  la  posses- 
sion trois  lois  séculaire  de  l'enseignement 
dont  jouissent  nos  Collèg.'s. 

Nous  envoyons  copie  de  cette  lettre  à  nos 
Ministres  résidant  à  Rome  avec  prière  d'ap- 
puyer notre  demande  et  nous  en  expédions 
également  une  copie  aux  Evéques  de  nos 
nations  respectives.  » 

Les  Ordres  religieux  ne  négligèrent  pas 
non  plus  de  se  défendre.  Toutefois,  comme  la 
question  avait  un  caractère  plus  général, 
elle  fut  l'objet  d'une  autre  procédure. 

Voici  le  Mémorandum  adressé  par  les  supé- 
rieurs généraux  et  procureurs  généraux  des 
corporations  religieuses  et  ecclésiastiques,  en 
résidence  à  Rome,  aux  ambassadeurs,  mi- 
nistres, chargés  d'alTaires  et  consuls  accré- 
dités auprès  du  Saint-Siège. 

«  En  présence  de  l'injuste  confiscation  qui 
arrache  violemment  à  leurs  légitimes  posses- 
seurs plusieurs  maisons  ecclésiastiques  et 
beaucoup  de  monastères  de  religieux  ou  de 
religieuses,  dans  la  triste  perspective  de  nou- 
velles spoliations,  les  soussignés,  supérieurs 
généraux  et  procureurs  généraux  des  corpo- 
rations ecclésiastiques  et  religieuses,  de  rési- 
dence à  Rome,  prennent  la  liberté  d'adresser 
à  LL.  EE.  MM.  les  ambassadeurs,  ministres, 
chargés  d'allaires  et  consuls,  accrédités  au- 
près du  Saint-Siège,  une  protestation  com- 
mune contre  les  injustices  dont  ils  sont  vic- 
times ;  et  sollicitent  avec  confiance  la  bien- 
veillante intervention  du  corps  diplomatique, 
en  faveur  de  leurs  maisons,  de  leurs  couvents, 
de  leurs  églises,  de  leurs  résidences  généra- 
lices,  de  leurs  procures  générales,  de  leurs 
noviciats,  de  leurs  collèges  et  de  leurs  hos- 
pices. 

Ces  divers  établissements,  avec  les  biens  qui 
leur  appartiennent,  avec  les  œuvres  princi- 
pales qui  s'y  rattachent, portent  évidenunent  le 
caractère  le  mieux  marqué  ù'inlcrnulionalitp; 
ils  sont  pour  l'Eglise  romaine  et  pour  la  catho- 
licité tout  entière  d'une  utilité  générale,  et  d'un 
intérêt  universel.  Et  dès  lors,  les  conlisquer 
au  profit  du  gouvernement  italien  ou  du  nuini- 
cipe  romain,  c'est  violer,  c'est  fouler  aux 
pieds  non  seulement  les  titres  sacrés  de  légi- 
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tiine  pi'Dprioli',  mais  oiicort"  les  clioils  spiri- 
liiels  ol  les  llhcrtos  ossiMiliollcs  du  Si)iiv(>raiii 
l'oiililV  ol  de  tons  It's  évè(|iu's. ... 

Mais  vous  rave/,  compris,  sans  (piil 
soit  hc'soiu  de  le  dire,  tous  ces  aetil's  auxi- 
liaires du  gouvernement  spirituel  ponlili- 
cal  se  verront  dans  I  im|H)ssiI)ililé  de  rem- 
plir leur  importante  mission,  d'exécuter  leurs 
utiles  travaux,  si  on  les  dépouille  des  londa- 
tions,  des  ressources  ((ui  servent  A  les  nourrir 
et  à  les  entretenir,  si  on  les  expulse  des  mo- 
nastères et  des  maisons  qui  les  abritent,  si 
l'on  contîsque  leurs  bibliothèques,  leurs  ar- 
chives, leurs  musées  d'archéologie  sacrée.  De 
plus,  ils  devront  renoncer  à  se  préparer  des 
seconds,  des  aides,  des  substituts,  des  suc- 
cesseurs, si  on  leur  enlève  leurs  noviciats, 
leurs  collèges,  leui-s  univei'sités,  leurs  aca- 
démies, si  l'on  supprime  leurs  couvents,  leurs 
maisons  mères,  leurs  instituts.  Les  hommes 
de  science,  d'expérience  el  d'érudition  ne 
s'improvisent  pas. 

Est-ce  que  par  hasard  on  voudrait  priver  le 
Saint-Père  du  concours  incessant  qu'il  de- 
mande aux  corporations  religieuses  ?  Mais, ce 
serait  entraver  indignement  sa  liberté,  son 
indépendance, sa  souveraineté  spirituelle  dans 
le  gouvernement  des  âmes  ;  ce  serait  par  con- 
séquent fouler  aux  pieds  un  des  droits  les 
plus  essentiels  et  les  plus  inviolables  du  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  ;  ce  serait  lui  arracher 
violemment  ces  moyens  réguliers  et  morale- 
ment nécessaires  que  lui  a  préparés  la  divine 
Providence  pour  l'exercice  de  sa  charge,  pour 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  Pasteur 
universel  ;  ce  seraitenfin,  nous  ne  dirons  pas 
décapiter  ou  détruire  le  souverain  Pontificat 
(il  ne  saurait  périr),  mais  le  violenter,  du 
moins  dans  son  action,  le  mutiler  dans  son 
organisme  vital.  Le  Souverain  Pontife  se  sert 
assurément,  il  doit  même  ordinairement,  se 
servir  de  ses  théologiens,  de  ses  moralistes, 
de  ses  canonistes,  de  ses  consulteurs,  de  ses 
missionnaires,  de  ses  apôtres,  pour  lire,  re- 
chercher, découvrir  la  révélation  divine  dans 
le  dépôt  de  l'Lcriture  sainte  et  de  la  tradi- 
tion, pour  parler  à  la  catholicité,  pour  ensei- 
gner et  défendre  la  religion  pour  écrire  et 
répondre  aux  évèques  et  aux  fidèles,  pour 
porter  l'Evangile  à  toutes  les  nations. 

Nous  touchons  ici  à  une  nouvelle  considé- 
ration qui  donnera  plus  de  poids  encore  à  nos 
conclusions. 

Ce  n'est  pas  à  Rome  seulement,  c'est  dans 
\r  monde  entier  que  les  corporations  reli- 
gieuses et  ecclésiastiques  travaillent  au  bien 
général  de  l'Eglise. 

Les  divers  instituts  religieux  sont  répan- 
dus dans  tous  les  pays  civilisés  de  lancien  et 
du  nouveau  monde,  où  ils  exercent  avec  zèle 
leurs  ministères  sacrés  d'enseignement,  de 
prédication,  d  apostolat,  de  charité,  de  dé- 
vouement,enfin  au  service  de  l'humanité  tout 
entière. 

On  retrouve  également  les  membres  des 
associations  ecclésiastiques  et  religieuses  au 


milieu  des  nations  infidèles  et  bar-bares,  sur 
les  plages  les  plus  iuhospitalièies  ;  et  lesriili- 
gieux  l'ormenl  inconleslabiement  les  plus 
noud)reux  bataillons  de  celte  grande  armée 
d(>  missionnaires,  (jui  consacrent  leurs  ta- 
lents, leurs  forces,  leur  santé,  leur  vie,  à  por- 
ter par  toute  la  terre  les  lumières  de  l'Evan- 
gile, les  bienfaits  de  la  civilisalion  chrétienne. 
Mais  vous  en  coiiviendre/.  avec  nous,  mes- 
sieurs, ces  corporations  répandiu's  chez  tous 
les  peuples  ne  pourionl  vivre;  longtemps  de 
leur  véritable  vie,  maintenir  intact  l'esprit 
de  leiu"  première  institution,  remplir  fidèle- 
ment toutes  les  salutaires  fonctions  de  leur 
apostolat,  soit  parmi  les  nations  chrétiennes 
et  civilisées,  soit  parmi  les  nations  infidèles 
et  barbares,  si  elles  n'ont  plus  à  Rome, 
au  centre  de  la  catholicité,  autour  du  chef  su- 
prême de  l'Eglise  universelle  :  1"  leurs 
iii(iis())is-)ni'rcs,  avec  leurs  supérieurs  ijénéraur 
pour  les  gouverner  et  les  diriger,  pour  les 
conserver  dans  l'unité  d'un  seul  corps  d'une 
seule  faunlle  :  2"  leurs  jyrocuros  ijénérales, 
avec  le  personnel  nécessaire  pour  gérer  leurs 
aflaires  auprès  du  Saint-Siège  :  3''  leurs  assis- 
tants, leurs  conseillers,  les  représentants  de 
leurs  différentes  provinces,  chargés  d'assister 
dans  le  gouvernement  leurs  prenuers  supé- 
rieurs ;  4"  leurs  séminaires,  leurs  noviciats, 
leurs  collèges  pour  la  formation  ecclésiasti- 
que et  religieuse,  pour  l'éducation  littéraire, 
philosophique,  théologique,  scientifique...  de 
leurs  jeunes  candidats  ;  o"  leurs  maisons  et 
leurs  hospices,  pour  y  recevoir  ceux  de  leurs 
frères  qu'appellent  et  retiennent  à  Home  les 
intérêts  particuliers  de  leurs  provinces,  de 
leurs  couvents,  de  leurs  missions  :  pour  y  re- 
cueillir leurs  vieillards  et  leurs  infirmes,  qui 
ont  dépensé  leurs  années  et  leur  force  au 
service  de  l'Eglise, au  bien  de  l'humanité... 

Pour  contester  la  vérité  de  notre  assertion, 
il  faudrait  oublier,  messieurs,  qu'il  n'en  est 
pas  de  Rome,  capitale   de  la  catholicité   et 
siège  du  Vicaire  de  Jésu.s-Christ,  comme  de 
toute  autre  ville  capitale.  Supprimer  les  cor- 
porations  religieuses,    confisquer   les  biens 
des    couvents,    à   Turin,    par    exemple,    à 
Naples,,  à  Florence,  c'est,  sans  aucun  doute, 
une    flagrante   iniquité,    c'est   une   violation 
des  droits  sacrés  de  l'Eglise  catholique,   un 
attentat    contre  la    liberté  des    consciences 
et  le  droit  de  propriété  ;  mais  enfin  tous  ces 
coups  de  l'injustice  et  de  la  violence  n'atta- 
quent   pas    l'ordre    lui-même    tout    entier, 
ils    ramoindrissent,.    ils    l'affaiblissent,    ils 
ne    sont    pas   de    nature    à   lui    donner    la 
mort.    A    Rome,    au    contraire,    supprimer 
un    ordre   religieux,    c'est  le  frapper    à  la 
tête  et  au  cœur,  c'est  éteindre  sa  vie  à  son 
principal  foyer.  C'est  à  Rome,  en  eflet,  qu'il 
faut  chercher  la  tête  et  le  cœur  des  ordres 
religieux;  à  Rome,  auprès  du  Pape,  leur  pre- 
mier supérieur,  dont  ils  relèvent  immédiate- 
ment, et  qui  leur  transmet,  par  le  canal   de 
leurs  généraux,  la  mission,  la  direction   ef 
les  facultés  spirituelles  nécessaires. 
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Si,  comme  nous  l'avons  dil,  le  Pasleur 
universel  de  l'Eglise  a  le  droit  incontestable 
d'avoir  autour  de  lui  et  sous  sa  main  les 
chefs  des  diverses  corporations  qu'il  emploie 
dans  les  diftérentes  contrées  du  monde,  pour 
le  bien  général  des  âmes  ;  c'est  également 
pour  ces  corporations  un  droit  essentiel  et 
sacré  d'avoir  auprès  du  Pape,  sous  son  auto- 
rité et  sa  direction  immédiate,  leurs  supé- 
rieurs généraux  ou,  du  moins,  des  représen- 
tants et  des  mandataires  officiels  chargés  de 
communiquer  directement  avec  le  Saint- 
Siège.  Il  y  a  là,  nous  le  répétons,  pour  les 
ordres  religieux,  une  question  capitale  et  de 
souveraine  importance.  Il  y  va  non  seule- 
ment de  leur  prospérité,  mais  de  leur  liberté, 
de  leur  unité,  de  leur  vie. 

lleconnaissons-le  donc,  persécuter,  dé- 
pouiller, supprimer  à  Rome  les  corporations 
ecclésiastiques  el  religieuses,  ce  serait  les 
frapper  du  même  coup,  dans  le  monde 
entier  ;  ce  serait  ruiner,  i>ar  conséquent, 
à  leur  centre  principal,  des  œuvres  sans 
nombre  de  zèle,  de  cliarité  chrétienne  et  d'a- 
postolat universel,  qui  fonctionnent  chez  tous 
les  peuples,  pour  le  bien  général  de  la  socié- 
té ;  qu'alimente  le  tribut  volontaire  de  la 
Propagation  de  la  foi,  de  la  Sainte-Enfance, 
de  la  Société  léopoldine,  de  la  Société  de 
Saint-Louis  et  d'autres  institutions  analo- 
gues, qui  vivent,  en  un  mot,  aux  dépens  de 
la  catholicité,  et  deviennent  à  ce  titre  encore 
lapropriélé  commune,  le  droit  internailonal  des 
chrétiens. 

Aussi,  (nous  le  rappelons  ici  avec  recon- 
naissance), partout  les  ministres,  les  chargés 
d'aftaires,  les  consuls  des  gouvernements 
chrétiens  se  font  un  devoir  et  un  honneur  de 
protéger  les  missionnaires,  de  défendre  leurs 
personnes,  leurs  œuvres,  leurs  propriétés, 
contre  les  persécutions  des  mandarins  et  des 
empereurs  de  la  Chine  ou  du  Japon,  contre 
les  vexations  des  disciples  de  Mahomet,  de 
Confucius  ou  de  Bouddha. 

Ces  mêmes  missionnaires,  ces  mêmes  ou- 
vriers apostoliques,  ces  mêmes  religieux  ne 
mériteraient-ils  plus  aucun  respect,  aucune 
protection,  aucune  sympathie  à  Rome,  à 
Rome  même  où  la  persécution  les  atteint 
dans  leurs  intérêts  les  plus  sacrés,  dans  leurs 
libertés  les  plus  essentielles  ?  Telle  ne  sera 
pas  certainement  la  pensée  des  nobles  repré- 
sentants des  puissances  près  le  Saint-Siège. 

Le  Pape  à  son  tour  éleva  la  voix  dans  l'allo- 
cution du  23  décembre  1872  : 

VÉNÉHAHLliS    FhÈUES, 

«  Le  Dieu  juste  et  plein  de  miséricorde, 
dont  les  jugements  sont  impénétrables  et  les 
voies  insondables,  continue  de  permettre  que 
ce  Siège  apostolique  et  avec  lui  l'Eglise  tout 
entière  gémissent  sous  le  coup  des  ravages 
d'une  longue  et  cruelle  persécution.  iNon- 
seulement  rien  n'est  changé  dans  la  situation 
qui  nous  est  faite  à  Nous  et  à  vous  par  l'occu- 


pation de  Nos  provinces,  mais  celte  situation 
s'est  aggravée  tous  les  jours,  surtout  depuis 
que  cette  auguste  ville  de  Rome  a  été,  il  y  a 
déjà  plus  de  deux  ans,  soustraite  à  Notre 
gouvernement  paterneL 

«  Or,  une  expérience  constante  a  prouvé 
combien,  au  commencement  de  celte  persé- 
cution soulevée  par  les  man<euvres  de  sectes 
impies,  continuée  depuis  et  aggravée  par 
leurs  disciples  devenus  maîtres  du  pouvoir. 
Nous  avions  raison,  iorscju'à  plusieurs  re- 
prises, soit  dans  Nos  Allocutions,  soit  dans 
Nos  Lettres  apostoliques,  Nous  affirmions 
hautement  que  l'ardeur  avec  laquelle  on  com- 
battait les  droits  suprêmes  de  Notre  souve- 
raineté temporelle  n'avait  qu'un  but  :  frayer 
le  cliemin  pour  aholiv,  si  c  était  possible,  le 
pouvoir  spirituel  dont  les  successeurs  de 
Pierre  sont  investis,  et  détruire,  avec  l'Eglise 
catholique,  le  nom  même  de  Jésus-Christ, 
([ui  vit  et  règne  en  elle.  La  preuve  en  a  été 
uuii  nies  fois  etclairemenlfouruie|jar  lesatten- 
lats  du  gouvernement  subalpin,  mais  surtout 
par  ces  lois  iniques  au  moyen  desquelles. 
tL'une  part,  les  clercs  ont  été  arrachés  aux 
autels,  dépouillés  de  leur  immunité  et  sou- 
mis au  service  militaire,  d'autre  part  les 
évêques  ont  été  dépossédés  de  la  charge  qui 
les  établit  instituteurs  de  la  jeunesse,  et  en 
certains  endroits  ont  même  vu  leurs  sémi- 
naires enlevés  de  leurs  mains. 

u  Bien  plus,  Nous  avons  aujourd'hui  une 
preuve  encore  plus  éclatante  de  ces  desseins 
pervers.  Car,  dans  cette  ville,  sous  nos  yeux, 
après  avoir  troublé  ou  même  violemment 
expulsé  de  leur  propre  habitation  plusieurs 
congrégations  religieuses,  après  avoir  chargé 
les  biens  de  l'Eglise  d'impôts  écrasants,  et 
les  avoir  soumis  au  caprice  de  l'autorité 
civile,  voici  qu'on  présente  au  Corps  légis- 
latif, comme  ils  disent,  une  loi  toute  sem- 
blable à  celle  qui  a  été  successivement  appli- 
quéedanslesautrespartiesde  l'Italie,  nonobs- 
tant les  déclarations  que  Nous  avons  faites 
et  les  graves  condamnations  que  Nous  avons 
portées  ;  et  cela,  de  façon  à  amener  Y  ex- 
tinction des  contjréyalions  relifjieuses  dans  ce 
centre  de  l'Eglise  catholique,  la  confiscation 
des  l)icns  de  l  Eglise,  Qi  leur  mise  aux  enchères 
au  profit  du  Trésor. 

«  Or,  une  telle  loi,  si  tantestque  l'onpuisse 
honnêtement  donner  ce  nom  aune  entreprise 
que  réprouvent  égaleuuml  le  droit  naturel, 
le  droit  divin,  le  droit  social,  apparaît  plus 
inique  encore  el  plus  funeste  à  Rome  et  aux 
provinces  circonvoisines.  En  cHct,  elle  blesse 
plus  vivemenlet  plus  profondément  le  droit  en 
s'atlaquantaux  possessions  de  l'Eglise  univer- 
selle ;  elle  cherche  à  tarir  dans  sa  source  la 
vraie  civilisation,  cette  civilisation  que  les 
congrégations  religieuses,  au  prix  d'un  labeur 
sans  égal  et  avec  une  constance  et  une  ma- 
gnanimité sans  exemple,  ont  non  seulement 
développée  et  perfectionnée  dans  nos  con- 
trées mais  (lu'elles  oui  portée  et  qu'elles 
portent  tous  les  jours  aux  nations  ctranjcres 
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cl  nit'ino  parmi  les  sauvngos  sans  (]ii('  ni 
(liriioiillt's,  ni  tracas,  ni  chagrins,  ni  nicnic  le 
|)t'ril  (le  mort  pnisscnt  les  en  détonmer  ; 
entin.  cette  loi  viole  phis  spécialement  encoi-e 
les  droits  et  lesohlij^ationsdeNotre  apostolat, 
car  le  Jonr  on  les  congrégations  religienses 
seront  (léfrniles  on  pi"es(|ne  anéanties,  le  jonr 
où  le  clergé  séculier  sera  rédnit  ;\  rien  par 
suite  de  la  misère  qu'on  lui  im])0se  et  do  la 
conscription  à  laquell(>  on  le  soumet, non  seu- 
lement il  mampuM'a,  ici  comnK^  ailleurs,  de 
prêtres  pour  rompi-e  aux  tidèles  le  |)ain  de  la 
parole  d(>l)ieu,  pour  administrer  l(>s  sacri»- 
ment,  pour  instruire  la  jeunesse  et  la  pré- 
munir ('outre  les  embûches  (pi'on  lui  dresse 
journeileuu'ut,  mais  le  Ponlil'(>  Komain  sera 
lui  uu'iue  prirr  drx  srrours  dont  il  a  si  grand 
besoin,  comme  maître  et  pasteur  universel, 
pour  le  ijouvoniomonl  do  loiilc  r /içilhc  ;  l'K- 
glise  romaine,  à  son  tour,  sera  dépouillée  de 
ses  biens  assemblés  ici  el  constitués  dans  ce 
centre  dunité  plus  encore  par  les  largesses 
des  catholiques  du  monde  entier  que  par  les 
donations  de  Nos  prédécesseurs.  Et  ainsi,  les 
ressources  ((ui  avaient  été  fondées  pour  Tu- 
sage  etlaccroissement  de  TEglise  universelle 
deviendront  un  h-rsoi-d'impirlr  aux  mains  de 
ses  ennemis. 

»(  C'est  pourquoi,  aussitcjt  ({ue  Nous  eûmes 
appris  qu'un  des  ministres  du  gouvernement 
subalpin  avait  saisi  le  Corps  législatif  du 
projet  qu'il  avait  dessein  de  lui  soumettre  à 
ce  sujet.  Nous  en  dénon(;àmes  le  caractère 
monstrueux  dans  Notre  lettre  du  1(5  juin  de 
la  présente  année  adressée  à  Notre  cardinal 
secrétaire»  d'Etal,  et  par  cette  lettre  Nous  lui 
mandâmes  île  faire  connaître  ce  nouveau 
péril  et  les  autres  persécutions  (jue  Nous 
souffrons  aux  représentants  des  puissances 
près  de  ce  Sainl-Siège.  Mais,  puisque  cette 
loi  dont  on  Nous  menaçait  alors  vient  d'être 
présentée,  la  charge  de  Notre  apostolat  exige 
impérieusement  que  Nous  renouvelions, 
devant  vous  et  à  la  face  de  l'Eglise  univer- 
selle, nos  protestations  antérieures,  et  c'est 
ce  que  Nous  faisons  ici. 

«  En  conséffuence,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  dont  Nous  sommes  le  représentant 
sur  la  terre.  Nous  chargeons  de  Notre  exécra- 
tion ce  monstrueux  attentat  ;  en  vertu  de 
l'autorité  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paid, 
cl  par  Notre  autorité,  Nous  condamnons  ce 
projet,  ainsi  que  toute  proposition  de  loi  par 
laquelle  on  s'arrogerait  le  pouvoir  de  tour- 
menter, de  persécuter,  d'amoindi'ir  ou  de 
supprimer  les  congrégations  religieuses  à 
Rome  et  dans  les  provinces  circonvoisines, 
ou  d'y  priver  lEglise  de  ses  biens,  en  les 
attribuant  au  fisc  ou  les  affectant  à  tout  autre 
usage.  C'est  pourquoi  Nous  déclarons  nul 
dès  à  présent  tout  ce  qui  pourrait  être  fait 
contre  les  droits  et  le  patrimoine  de  l'Eglise  ; 
Nous  déclarons  de  même  nulle  et  sans  valeur 
toute  ac([uisition,  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
des  biens  ainsi  volés,  et  que  le  Siège  aposto- 
lique  ne    cessera    jamais    de    revendiquer. 


(Juant  aux  auteurs  et  aux  fauteurs  de  ces 
htis,  ([u'ils  se  souviennent  des  c(msures  et 
des  peines  spii-iluelles  que  les  constitutions 
apostoli((ues  infligent  ipno  fado  à  tous  1(!S 
usurpateurs  des  droits  de  l'Eglise,  et  que, 
prenant  pitié  de  leur  Ame  chargée  de  ces 
chaînes  spirihudles,  ils  cessent  d'accumuler 
sur  eux  les  trésors  de  la  colère  divine  pour  le 
jour  où  i3ieu  manifestera  les  décrets  de;  sa 
justice  irritée. 

i<  Mais  la  douleur  pi-ofonde  dont  .Nous 
accablent  ces  iniquités  et  tant  d'autres  in- 
lligées  partout  à  l'Egiisc;  en  Italie,  se  trouve 
encore  aggravée  parles  cruelles  persécutions 
dont  elle  est  l'objet  en  d'autres  pays,  siirloul 
dans  le  iioiircl  niijyirc  d'Allemagne»,  où,  non 
seulement  par  de  sourdes  maneeuvi-es,  mais 
par  force  ouverte,  l'on  travaille  à  la  détruire 
de  fond  en  comble.  En  effet,  on  voit  là  des 
hommes  cpii,  bien  loin  de  pratiquer  notre 
sainte  religion,  ne  la  connaissent  même  pas, 
et  qui,  néanmoins,  s'attribuent  le  pouvoir  de 
fixrr  les  dofjmex  et  1rs  droits  de  l'Eglise  catho- 
lique. Hien  plus,  au  moment  même  où  ils  la 
persécutent  le  plus  durement,  ils  n'hésitent 
pas  à  proclamer  impudemment  qu'ils  ne  lui 
font  aucun  tort.  Enfin,  joignant  à  l'injustice 
la  calomnie  et  la  dérision,  ils  n'ont  pas  honte 
de  rapporter  aux  catholiques  la  cause  de 
cette  persécution,  parce  que  les  évêques,  le 
clergé  et  tout  le  peuple  fidèle  refusent  de 
sacrifier  aux  lois  et  à  l'arbitraire  du  gouver- 
nement civil  les  saintes  lois  de  Dieu  et  de 
son  Eglise,  et  parce  qu'ils  refusent  de  trahir 
les  devoirs  que  la  religion  leur  impose. 
Plaise  à  Dieu,  qu'instruits  par  une  longue 
expérience,  les  pouvoirs  publics  apprennent 
enfin  que,  parmi  leurs  sujets,  personne  n'est 
plus  soucieux  que  les  catholiques  de  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  César,  précisément  parce 
qu'ils  s'étudient  religieusement  à  rendre  à 
Dieu  ce  qui  esta  Dieu. 

«  Après  l'empire  d'Allemagne,  r/«r'/^//^.sr77»- 
lons  de  la  fédération  helvétique  semblent  être 
entrés  dans  la  même  voie  ;  là  aussi,  l'autorité 
civile  se  mêle  de  décider  des  dogmes  de  la 
foi  catholique,  favorise  les  apostats  et  inter- 
dit aux  évêques  l'exercice  de  leur  autorité. 
C'est  ainsi  que  le  gouvernement  de  Genève, 
bien  qu'im  pacte  solennel  lui  fît  un  devoir  de 
garder  et  de  protéger  sur  son  territoire  la  re- 
ligion catholique,  non  content  d'avoir,  dans 
les  années  précédentes,  publié  des  lois  con- 
traires à  lautorité  et  à  la  liberté  de  l'Eglise, 
vient  de  supprimer  les  écoles  catholiques  ; 
puis  il  a  chassé  certaines  congrégations  reli- 
gieuses et  a  ôl6  aux  autres  le  droit  d'ensei- 
gner, qui  est  la  raison  propre  de  leur  institut  ; 
enfin,  tout  récemment,  il  a  tenté  d'abolii-  l'au- 
torité légitime  qu'exerce  depuis  plusieurs 
années  dans  ce  canton  notre  vénérable  E. 
Gaspard,  évêque  d'Ilébron,  el  il  l'a  dépouillé 
de  son  bénéfice  paroissial  ;  bien  plus,  ce 
gouvernement  en  est  arrivé  à  ce  point 
que,  par  un  appel  public,  il  a  invité  et  excité 
les  cifovens  à  bouleverser,   selon   les  idées 
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schismaliques,  la  constitution  de  l'Eglise. 
«  Dans  la  rafliolir/uc  EsparjnrAcs  souffrances 
que  le  pouvoir  civil  inflige  à  l'Eglise  ne  sont 
pas  inoi)isrjnives.  En  efiet,  Nous  avons  appris 
que  Ton  a  présenté  récemment  et  que  déjà  le 
Corps  législatif  a  voté  une  loi  sur  la  dotation 
du  clergé,  par  laquelle  non  seulement  on 
viole  le  pacte  solennellement  conclus,  mais 
on  foule  aux  pieds  toutes  règles  de  justice  et 
de  droit.  Aussi,  cette  loi,  qui  a  pour  but  d'ag- 
graver la  misère  du  clergé,  de  l'asservir,  d'ac- 
croître et  de  rendre  plus  aigus  les  maux  dont 
le  gouvernement,  parune  série  d'actes  déplo- 
rables, a  accablé  cet  illustre  pays  au  détri- 
ment de  la  foi  et  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, cette  loi,  disons-Nous,  a-t-elle  soulevé 
les  très  fermes  et  très  justes  réclamations  de 
Nos  vénérables  frères  les  évèques  d'Espagne. 
Et  Nous  aussi,  en  ce  moment.  Nous  élevons 
contre  elle  Nos  solennelles  protestations. 

«  Il  faudrait  signaler  des  choses  plus  tristes 
encore  à  propos  de  cette  petite  mais  impudente 
poignée  d'Arméniens  schismatiques  qui,  par- 
ticulièrement à  Constantinople,s'elïorcent,  par 
violence  et  à  force  de  ruse  et  d'audace,  d'op- 
primer le  nombre  bien  plus  considérable  de 
ceux  qui  sont  demeurés  constants  dans  leur 
devoir  et  dans  la  foi.  Sous  le  faux  nom  de  ca- 
tholiques,  ils   s'obstinent  dans   leur  i-évolle 
contre  Notre   autorité  suprême,  et    leur  pa- 
triarche légitime,    qu'ils   sont  venus  à  bout 
de  faire  expulser  et  qui  a  dtj  chercher  un  re- 
fuge près  de    Nous.   Grâce  à  leur  perlide  as- 
tuce, ils  ont  su  gagner  les  faveurs  du  pouvoir 
civil,  de  telle  sorte  que,  malgré  le  zèle   et  le 
soin  de  Notre  légat  extraordinaire,  envoyé  à 
Constantinople  pour  traiter  de  ces  aflaires, 
malgré  la  lettre  que  Nous  avons  Nous-même 
écrite  au  Sérénissime  empereur  de  Turquie, 
ils  ont,  parla  force  des  armes,  envahi  et  con- 
sacré à  leur  usage  quelques-unes  des  églises 
catholiques,  y  ont  tenu  leur  conciliabule   et 
ont   élu  un  patriarche   schismatique  ;  eniin, 
ils  sont  parvenus  à  priver  les  catholiques  des 
immunités  que  les  traités  publics  leur  avaient 
assurés  jusqu'à  présent.  Du  reste,  si  ces  re- 
belles continuent  à  mépriser  nos  justes  re- 
montrances. Nous  serons  bientôt  conti-aint  de 
traiter  plus   au  long   de  ces  vexations,  que 
Nous  avons   signalées  brièvement  jusqu'ici. 
«  Cependant,  parmi  tant  de  motifs  de  tris- 
tesse,   Nous   sommes    heureux,     Vénérables 
Frères,  de  pouvoir  Nous  consoler  et  Nous  for- 
tifier avec  vous  au  spectacle  de  la  constance 
admirable  et  du  vaillant  labeur  des  évèques 
catholiques  dans   les  pays  que  nous  venons 
de  citer  et  dans   tous  les  autres.  Partout,  les 
prélats  ayant  ceint  la  vérité  el  s'étant  couverts 
de  la  justice  comme  d'un  bouclier,  fermement 
attachés  à  cette  chaire  de  Pierre,  ne  se  laissent 
efïrayer  par  aucun  péril,  ni   rebuter  par  au- 
cune épreuve.  Séparément  ou  conjointement, 
par  leur  parole,  par  leurs  écrits,   par  leurs 
pétitions,  par  leurs  lettres  pastorales,    ils  ne 
cessent,  en  union  avec  leur  clergé  et  leur 
peuple  fidèle,  de  combattre  fermement  et  cou- 


rageusement pour  les  droits  sacrés  de  l'Eglise 
et  du  Saint-Siège  ;  ils  s'opposent  aux  injustes 
violences  des  impies,  ils  réfutent  leurs  calom- 
nies, déjouent  leurs  pièges  et  brisentleur  au- 
dace; à  tous  ils  montrent  la  lumière  delavérité; 
ils  affermissent  les  bons;  de  ton  tes  parts  ils  font 
face  par  la  force  compacte  de  leur  union,  aux 
attaques  pressantes  de  l'ennemi  et  ils  Nous  ap- 
portent à  Nous  et  à  l'Eglise  affligée  de  tant  de 
maux  la  consolation,  la  joie  et  un  puissant 
secours.  Nul  doute  que  cesefïorts  seront  en- 
core plus  efficaces,  si  l'on  prend  soin  de  res- 
serrer chaque  jour  et  de  fortifier  ces  liens  de 
la  foi  et  de  la  charité  qui  unissent  les  esprits 
et  les  cœurs.  Pour'obtenir  ce  résultat,  il  n'est 
personne  qui  ne  juge  opportun  que  les  mé- 
tropolitains se  concertent  avec  leurs  sufîra- 
gants,  de  la  meilleure  façon  qu'il  se  pourra 
taire  selon  les  circonstances,  et  décident  en- 
semble les  moyens  de  s'unir  et  de  se  confir- 
mer dans  le  même  esprit  et  dans  le  même  ju- 
gement, afin  de  se  préparer  plus  efficacement 
par  un  eflort  unanime  au  difficile  combat 
qu'ils  ont  à  soutenir  contre  les  assauts  de 
l'impiété. 

«  Le  Seigneur  nous  a  visités  dans  sa  co- 
lère et  il  nous  a  frappés  de  son  glaive  dur, 
grand  et  fort  ;  la  fumée  monte  au  souffie  de 
sa  fureur  et  le  feu  a  jailli  de  sa  face.  Mais 
s'exercera-t-il  toujours  contre  nous  et  refu- 
sera-l-il  de  nous  montrer  un  visage  moins 
irrité  ?  Loin  de  nous  une  t(!lle  pensée.  Non, 
le  Seigneur  n'oublie  pas  d'avoir  pitié,  et  .sa 
colère  n'arrêtera  pas  toujours  ses  miséri- 
cordes :  car  il  est  inépuisable  à  pardonner 
et  il  se  montre  propice  à  ceux  qui  l'invoquent 
dans  la  vérité.  C'est  pourquoi  il  répandra 
sur  nous  les  trésors  de  sa  miséricorde. 

«  Appliquons-nous  donc,  en    ce   moment 
favorable  de  la  venue  du  Seigneur,  à  apaiser 
sa  colère  divine.  Revenant  aune  vie  nouvelle, 
courons  humblement  au-devant  du  Roi  paci- 
fique qui  doit  bientôt  venir  pour  annoncer 
la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Que] 
le  I)ieu  juste  et  plein   de   miséricorde  qui  aj 
voulu,     dans    ses   desseins     secrets,     Nous 
réserver  pour  voir  l'affliction  de  Notre  peuple] 
et  les  malheurs  de  la  Villesainte,  qui  a  voulu! 
que  Nous  soyons  à  Rome  quand  elle  est  li-j 
vrée    aux    mains   de   ses  ennemis,    que   cej 
Dieu  incline  vers   Nous    son  oreille  et  qu'il 
Nous  entende.    Qu'il  ouvre  les  yeux  et  qu'il] 
voie  notre  désolation  do  la  ville  sur  laquelle] 
Nous  avons  invoqué  son  saint  nom.   » 

Au  sujet  des  églises  volées,  il  en  est  une! 
dont  Francesco  Nardi  a  raconté  la  prise.  C'est] 
un  acte  épique  ;   Oyez  cette  merveille  : 

Sur  la  large  et  belle  rue  du  Quirinal  qui  val 
de  la  place  à  cette  porte  que  trois  siècles  ontl 
appelée  Pie,  et  dont  le  gouvernement  italien,! 
par  une  ironie  sanglante  faite  à  lui-même,  aj 
changé  le  nom  en  celui  de  :20  st'jjtt'inbfi';  en] 
face  du  palais  enlevé  au  Pontife,  s'élève  U 
noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  sa  déli- 
cieuse église  de  Saint-André.  L'église  est  ui 
chef-d'œuvre    du  fantastique,   mais  toujours] 
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grandiose,  Rernin.  I.a  l'açatlc.  dOidi-c  corin- 
lluon,  a  clos  proportions  adiiiirahlcs.  I/inh'- 
v'wnv  ronnc  un  ovale  d'iinc  richesse  t'Iomiaiile, 
oii  le  grand  artiste  a  |)i'i)digiit''  des  oriieiiieiits 
qu'en  ni)tre  siècle  étroit  nous  tronveriinis 
snrahondants, mais  qui  ne  semblaient  pas  tels 
au  siècle  (rinnoccMit  \  et  dWlevandi-e  VII, 
tnnl  ces  nobles  Pont  iles  obéissaient  encore  aux 
inspirations  que  les  successeurs  de  .Iules  II 
avaient  données  aux  arts.  Sous  un  des  riches 
autels  repose  la  dépouille  d'un  jeune  homme 
prodigieux  qui,  dès  l'enlance,  til  prouver  de 
vertus  très  rai'os  dans  l'Age  mûr. 

D'une  illustre  famille  sénatoriale  de  Polo- 
gne, élevé  au  milieu  des  splendeurs  d'un  luxe 
qu'il  dédaignait,  on  lo  conduisit  à  Vienne 
pour  y  faire  ses  éludes  ;  mais  bientôt  il  sentit 
que  les  choses  de  la  terre  n'allaient  pas  à  son 
àme.  Dieu  lui  avait  déjà  parlé  d'une  voix  à 
laquelle  il  ne  résista  point.  Aussi  son  très 
fâcheux  ami  et  son  très  mauvais  frère  lentè- 
rent-ils  vainement  de  le  pervertir.  On  ne  se 
soustrait  aux  périls  de  la  corruption  ([ue  par 
la  fuite  ;  Stanislas  Kostka  prit  ce  courageux 
parti  de  la  fuite,  et,  à  peine  Agé  de  quinze 
ans  et  faible,  fit  1.200  milles  de  cliemin, 
presque  toujours  à  pied,  jusqu'à  ce  qu'étant 
arrivé  à  cette  église,  il  y  entra,  et  de  là  dans 
la  maison  des  Pères  Jésuites  qui  lui  est  an- 
nexée. Il  fut  accueilli  par  un  autre  saint, Fran- 
çois Borgia,  généi-al  de  l'Ordre,  et  recul  de  ses 
mains  cette  noble  robe  qui  a  illustré  tant  de 
chaires  dans  les  églises  et  les  universités, 
parcouru  tant  de  terres  et  de  mers,  répandant 
la  parole  du  Christ,  et  s'est  teinte  si  souvent 
du  sang  des  martyrs.  A  Stanislas  cependant 
Dieu  demanda  la  fleur  et  non  le  fruit,  et  son 
épreuve   ne  dura  que  dix-huit  mois. 

Pour  cet  innocent,  dont  les  pieds  avaient  à 
peine  eftleuré  la  terre,  la  mort  vint  comme  un 
doux  sommeil.   Une  vision  céleste  lui  donna 
l'avant-goùt  de  l'éternelle  félicité.  On  voit  en- 
core   intacte,    dans   le    couvent, la  chambre 
qu'habita  le  jeune  saint;  une  statue  de  marbre, 
peinte  couchée  sur  un  lit  de  marbre,  indique 
la  place  où  il  expira.   Chaque  année,  le  13 
novembre, anniversaire  de  son  heureux  transit 
au  Ciel,  une  foule  de  fidèles  avaient  coutume 
de  visiter  cette  chambre,  et  hier  encore  beau- 
coup s'y  sont  rendus.  Tristes  et  hésitants,  ils 
demandaient  en  chemin  s'il  était  encore  per- 
mis d'entrer  dans  le  sanctuaire.  On  leur  ré- 
pondait tristement  aussi  :  «  Oui,  vous  le  pou- 
vez encore.   »   Mais  ce  sera  pour  la  dernière 
fois.  Le  marteau  des  Vandales  est  déjà  pré- 
paré, et  bientôt  il  frappera  à  ces  portes,  à  ces 
murs,  à  ces  chambres  si  chères  aux  fidèles  de 
toutes  les  nations.  De  cette  maison  et  peut-être 
aussi  de  celle  église  on  fera  autre  chose.  On 
en  fera  des  écuries  pour  les  chevaux  des  nou- 
veaux maîtres. 

Là  où,  durant  trois  siècles,  des  religieux 
s'étaient  préparés  par  l'oraison ,  par  le  silence, 
par  le  détachement  de  toute  affection  mon- 
daine, par  l'exercice  des  plus  hautes  vertus, 
ceux-ci  à  former  les  cœurs  et  les  intelligences 


à  l'amour  de  Dieu  el  des  hommes,  à  l'amour 
des  lettr(>s  et  des  sciences  ;  ceux-là  à  convertir 
les  peuples  infidèles  (!t  barbares  à  l'Kvangile 
el  à  la  civilisation  ;  là  où  tant  de  saints  il- 
luslreset  |)ai"mi(Mixun  roideSardaign(!  avaient 
achevé  en  paix  une  vie  pleine  de  mérites,  les 
chevaux  henniront,  les  soldats  el  les  Vîilels 
d'écurie  blasphèmei'onl.  On  donnera  aux  ani- 
maux la  plac(î  de.s  mailres,  des  savants,  des 
missionnaires.  L'idée  est  digne  du  temps  où 
nous  vivons,  et  nous  mettrons  sur  le  fronton 
des  nouvelles  écuries,  cette  inscription  : 

Ardcs.    Pcr.     Tria.    Snculn. 

/{rligioni.    hJl.   Sricnliia.   Aurjnndis.    Diralas. 

In.    fu/inic.   Convcrlil.  A'ova.   Adan. 

MDCCCLXXI 

Les  chevaux  allaient  donc  arriver  à  la  suite 
d'IIumbertel  de  Marguerite.  Le  roi  pas  encore. 

A  propos  d'une  église  également  volée, 
Saint-Vital,  et  pour  laquelle  il  y  avait  protes- 
tation de  la  diplomatie,  le  gouvernement 
usurpateur   lit  connaître  son  programme  : 

1"  Application  à  Rome  de  la  loi  de  suppres- 
sion de  tous  les  ordres  religieux; 

"i"  Incamération  de  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques ; 

,'}"  Maisons  généralices  reconnues  comme 
êtres  internationaux.  Les  géni'raux  auront  le 
pei'sonnel  nécessaire,  mais  leur  résidence 
sera  établie  par  le  gouvernement  : 

\"  Les  quatre  basiliques  patriarcales  con- 
serveront leurs  revenus,  convertis  en  conso- 
lidés de  l'Ltat. 

Les  révolu tionnaii-es  ne  se  plaindront  pas  : 
c'est  radical,  et  à  moins  d'établir  la  Commune 
tout  de  suite,  on  ne  saurait  faire  davantage. 
Grande  nouvelle  !  Le  roi  arrive  le  o  juillet 
1871,  près  d'un  an  après  l'usurpation  de 
Rome.  La  main  qui  avait  arrêté  Attila  et  laissé 
passer  Genséric,  laissait  i)asser  Victor-Emma- 
nuel. De  grandes  précautionssont  prises  pour 
calmer  ses  appréliensions.  Ce  roi  craint  les 
assassins,  il  en  voit  partout,  tant  le  remords 
d'avoir  volé  les  biens  de  tous  les  membres 
de  sa  famille  el  de  tenir  son  Père  en  captivité, 
le  poursuit  et  l'accable.  Cependant  il  n'y  a 
pas  de  monar<[ue  en  Europe  qui  soit  en  appa- 
rence plus  ménagé  que  lui  par  la  révolution. 
Le  roi  arrive  au  jour  fixé. 
La(^(ij)ilalc  reproduit  le  soir  ces  paroles  du 
roi  à  la  junte  municipale  : 

Je  suis  venu  à  Home  avec  le  consenlemeni  de 
toutes  les  nations,  v  comphis  la  fiuxcf.  JTai 
rendu,  en  venant  à  /{ome,  un  service  à  iliunia- 
nité,  puisque  sans  cela  de  grands  désordres  aé- 
raient arrivés. 

La  Frusta  avait  publié,  l'avant-veille,  une 
caricature,  le  saut  du  Niagara,  où  l'on  voit 
Lan/.a  traversant  la  corde  de  Rlondin,  avec  sa 
seringue  pour  balancier,  et  Sella  conduisant 
sur  cette  corde  une  brouette  chargée  de  pan- 
tins qui  sont  les  diplomates.  Au  pied  de  la 
cascade,  le  roi  de   Prusse,  l'empereur  d'Au- 
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triche,  celui  de  Russie,  celui  de  Turquie,  la 
reine  d'Angleterre  suivent  de  l'œil  cette 
marche  périlhnise.  A  rextrémilé  de  la  corde 
se  trouve  une  souricière  qu'un  co(j  tientlevée, 
et  dont  il  s'apprête  à  laisser  retomher  la  porte 
lorsque  les  acrohates-ministres  (qui  figurent 
le  roi)  seront  entrés. 

Cette  caricature  était  un  commentaire  anti- 
cipé des  paroles  de  Victor-Emmanuel. 

Au  moment  ofi  Victor-Emmanuel,  entrant 
à  Rome,  couronne  la  série  de  mensonges,  de 
vols,  de  parjures  et  de  sacrilèges  qui  ont  fait 
l'unité  italienne,  nous  demandions  quelle 
main  pourrait  tracer  de  ce  roi  un  portrait 
assez  vengeur  et  faire  de  sa  vie  une  liistoire 
assez  vraie  pour  satisfaire  la  justice  outragée. 
La  Libéria  est  venue  à  notre  secours,  et  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  traduire  textuel- 
lement le  dithyrambe  entonné  en  l'honneur 
du  roi  par  cette  feuille  italiannissime,  exécu- 
tant sur  le  roi  piémontais  la  justice  que  de 
Maistre  invoquait  contre  Voltaire,  lorsqu'il 
lui  souhaitait  une  statue  élevée  par  les  mains 
du  ])Ourreau. 

Voici  l'article  de  la  JÀhcrIà. 

Vivo  le  roi  ! 

C'est  le  cri  de  mille  et  mille  citoyens,  d'une 
nation  entière.  Vive  le  roi  ! 

Des  hommes  sans  cœur  et  sans  intelli- 
gence, animés  seulement  d'un  impudent  cy- 
nisme, ont  osé  nier  la  magnanime  vertu  de 
notre  roi  ;  ils  parlaient  d'intérêts  dynastiques, 
d'anciennes  traditions  et  de  je  ne  sais  quelles 
feuilles  d'artichaut  avalées  une  à  une  !  Ceux- 
\h  ne  savaient  ce  qu'ils  disaient,  car  Victor- 
Emmanuel  a  tout  osé.  Il  pouvait  ne  pas  faire 
ce  qu'il  a  fait  ;  il  pouvait  rester  tranquille  et 
heureux  dans  son  Piémont,  en  laissant  après 
lui  une  mémoire  chère  etjionorée. 

Eh  bien!  non.  Et  au  lieu  de  cela,  que  de 
soucis,  que  d'angoisses,  que  de  sacrifices  I 

Un  jour,  les  ministres  se  sont  présentés 
au  roi  et  lui  ont  dit  :  Majesté,  pour  faire 
l'Italie,  il  faut  renoncer  à  la  province  où  na- 
quirent vos  pères  et  qui  donna  son  nom  à 
votre  maison.  Il  faut  céder  la  Savoie  ! 

Et  le  roi  signa  le  traité.  Dieu  sait  avec  quel 
tremblement  de  main  et  quel  étranglement 
de  cœur  ! 

Un  autre  jour,  d'autres  ministres  se  pré- 
sentèrent au  même  roi  :  Majesté,  dirent-ils, 
pour  hâter  le  jour  où  nous  pourrons  entrer 
à  Rome,  et  pour  obtenir  que  les  étrangers 
en  sortent,  il  faut  faire  un  suprême  sacrifice, 
il  faut  abandonner  Turin  et  porter  à  Florence 
le  siège  du  gouvernement. 

La  cité  où  il  naquit  et  où  chaque  pierre, 
chaque  rue  rappc^lait  iine  des  gloires  de  la 
maison  de  Savoie,  se  leva  menaçante  contre 
lui.  Le  peuple,  qui  l'adorait  comme  un  père 
ou  plutôt  conmie  un  frère,  roula  ses  flots 
furieux  sur  la  place  Royale  ;  le  sang  des  ci- 
toyens coula,  et  un  combat  horrible  remplit 
la  glorieuse  initiatrice  de  la  résurrection  ita- 


lienne. Là,  presque  tous  plièrent  ;  tous  ou 
presqu(>  tous  mentirent  à  leurs  engagements, 
mais  Victor-Emmanuel  ne  plia  pas  ;  il  ne  se 
démentit  pas,  et  il  apposa  encore  une  fois 
son  nom  sur  les  lois  décrétées  par  la  nation. 

«  Majesté,  dirent  encore  une  fois  les  mi- 
nistres au  roi  d'Italie,  il  faut  rompre  avec  les 
lenteurs  et  accomplir  le  grand  vœu  en  allant 
à  Rome.  Et  le  roi,  encore  une  fois,  suivit  leurs 
conseils. 

Ah!  il  faudrait  n'avoir  aucune  connaissan- 
ce des  mille  et  mille  replis  du  cœur  humain  : 
il  faudrait  n'avoir  aucun  sentiment  de  géné- 
rosité et  de  piété  pour  ne  pas  comprendre  que 
cette  dernière  et  grande  résolution  n'a  pas 
dû  être  prise  par  le  roi  sans  de  pénibles  et  < 
cuisants  sacrifices  !  Que  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  le  croire  songent  à  l'art  infernal 
mis  en  œuvre  par  nos  ennemis  pour  l'émou- 
voir et  l'eflrayer.  Rien  ne  fut  omis  ;  tantôt 
avec  une  verve  satanique,  tantôt  avec  un  mé- 
pris féroce,  tantôt  avec  une  malice  cruelle, 
ils  mirent  sous  les  yeux  du  roi  les  risques  de 
l'entreprise  et  la  terrible  épreuve  qu'il  fallait 
aiTronter  pour  en  venir  à  bout. 

Ils  cherchèrent  parmi  les  tombes  de  ses 
aïeux  et  lui  montrèrent  celles  des  plus  dévots 
et  des  plus  pieux  ;  ils  lui  remirent  en  mémoi- 
re le  repentir  des  uns  et  les  infortunes  des  au- 
tres ;  ils  lui  répétèrent  les  paroles  de  sa  pieu- 
se mère,  ils  le  firent  ressouvenir  de  la  dévo- 
tion de  toutes  les  femmes  honnêtes  et  glo- 
rieuses de  la  maison  de  Savoie!  Puis  ils  lui 
dirent  que  jamais  nul  roi  navait  pu  rester 
à  Rome  ;  ils  accumulèrent  sur  sa  tète  les  fou- 
dres du  Vatican  et  ils  renouvelèrent  les  an- 
ciennes ofïenses  par  de  nouvelles  et  plus  cru- 
elles piqûres.  Et  comme  si  c'était  peu,  ils 
évoquèrent  devant  lui  le  roi  généreux  et  che- 
valeresque, le  spectacle  d'un  auguste  vieil- 
lard que  tous  respectaient  et  qui  est  roi  plus 
que  tous  les  rois. 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  put  ébranler  Vic- 
tor-Emmanuel. Il  resta  ferme  et  inaccessi- 
ble à  la  peur  et  il  suivit  encore  une  fois  les 
volontés  de  la  nation  !  Roi,  galant  homme 
jusqu'au  bout,  il  a  tout  sacrifié,  et  même  ce 
que  les  hommes  ne  sacrifient  jamais,  c'est-à- 
dire  son  sentiment  personnel  et  les  inspira- 
tions de  sa  propre  conscience  !  El  maintenant 
le  voici  à  Rome,  ce  roi  généreux  et  magna- 
nime, le  voici  dans  nos  murs,  venant  au  Ca- 
pitole  accomplir  le  solennel  serment  de  No- 
vare. 

Saluons  donc  Victor-Emmanuel,  roi  d'Ita- 
lie. 

Vive  le  roi  ! 

Avions-nous  raison  de  dire  que  nul  châti- 
ment ne  valait  pour  Victor-Emmanuel  ce  san- 
glant apothéose!  UOsserralore  romaito,  en  y 
faisant  allusion,  ne  peut  s'empêcher  de  faire 
la  remarque  que  sous  jirêtexte  de  faire  un 
éloge  surabondant  du  roi,  la  Lihertù  se  livre 
à  des  insultes  contre  une  personne  qui  devrait 
être  invi()hil)le  d'après  les  lois.  Si  nous  avions 
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(lit  la  iiioilit' (loi'os  vorilos,  ajonli^  rO\.sv'rr(//(*- 
/•<■,  il  l'sl  prol)al)lo  i\no  nous  aurions  di'jà  iccii 
les  carrssi's  du  lise. 

liioii  n't'sl  plus  vrai.  Mais  les  ('luises  de  la 
IJhi'rtà  n'en  oui  (juc  plus  d«>  prix.  Los  ilalia- 
nissiuu's  uo  dirou'  plus  ([uo  les  catholicpu's 
tout  soûls  s'accordent  à  accuser  Viclor-Kni- 
uiauuel  de  vol,  de  sacrilège  el  de  parjure. 

Cet  article  de  la  LHn'rlà,  eut  son  pendant 
([ue  doit  enre^isli'cr  l'Iiistoict»  : 

Rome  et  le  Pape 

KN    .11  ILLF.T    ISOit    Kl'    KN    .IlILLr.T    \H~\ 

Si    quis    cujuscumque    familiam 

tam  longiçvœ  possessionis  jure  mu- 

nitam    a    privato   fundo  exturbarc 

auderot,    neque  a  judice  audiretur. 

(pie  vu,  allocution  .\ovavul- 

nera.  du  11  juillet  1808.) 

Sous  ce  titre  el  cette  épigraphe, l7/;n'?v'r.s//à 
raltnticd  publie  rarticle  suivant  : 

Nos  gouvernants  ont  trouvé  bon  de  choisir 
le  mois  de  juillet  pour  prendre  délinitivement 
possession  de  Rome  papale  ;  le  choix  est 
digne  de  la  sagesse  qui  préside  à  toutes  leurs 
entreprises  contre  le  Saint-Fère  Pie  IX.  Ce 
fut  au  mois  de  juillet,  dans  la  nuit  du  i'y  au  (5, 
en  IHOi),  qu'une  grande  iniquité  fut  accom- 
plie au  palais  apostoli((ue  du  Quirinal.  Le  gé- 
néral Rad(>t,  commandant  la  gendarmerie, 
assaillit  ce  palais  et  y  entra  avec  un  certain 
Siri,  colonel  adjoint  à  Tétat-major,  et  quel- 
(|ues  Romains  employés  dans  la  police,  entre 
h'squels  un  Laurent  Milanesi  et  un  Diana. 
.\rrivé  devant  le  Pontife,  Radet  demeura 
muet  quelques  minutes,  puis,  d'une  voix 
tremblante,  il  dit  à  Pie  VII  :  «  Sainteté,  je 
dois  vous  intimer  l'ordre  de  renoncer  au  do- 
maine temporel.  »  Le  Pape  répondit  :  «  Je 
n'en  suis  pas  le  maître,  je  dois  le  transmettre 
intact  à  mes  successeurs  ;  je  me  laisserai 
mettre  en  pièces  plutôt  que  de  trahir  mes  de- 
voirs. »  —  Le  général  ajouta  :  «  Je  sais  que 
Votre  Sainteté  a  beaucoup  fait  pour  l'empe- 
reur. —  Beaucoup  plus  que  vous  ne  savez,  » 
dit  le  Pape. 

Pie  VII  fut  enfermé  dans  une  voiture  avec 
le  cardinal  Pacca  et  emmené.  Le  grand  pon- 
tife disait  aux  Romains  :  «  Bénissons  Dieu  qui 
nous  donne  la  douce  consolation  de  voir  se 
r»'*aliser  en  notre  personne  ce  que  son  divin 
[•'ils,  notr(>  Rédempteur,  a  dit  au  prince  des 
Apôtres,  saint  Pierre  :  Quand  lu  xeras  deux, 
lu  f'irudras  les  mains,  ci  un  autre  le  liera  el  le 
porlrra  oit  lu  ne  voudras  pas  aller. 

Dans  la  soirée  du  (i  juillet,  il  fut  transporté 
à  Radicofani,  en  Toscane.  Il  en  partit  le  7,  et 
le  lend(!main,  au  point  du  Jour,  il  arrive  à 
Sienne.  Le  peuple  criait  aux  geôliers  du 
pape  :  Cani  !  rani  !  Mais  ces  chiens  avaient 
pour  eux  la  force. 

Le î)  juillet,  le  prisonnier  apostolique  arri- 
vait à  la  Chartreuse  de  Florence,  d'où  on  l'en- 
voya en  Piémont.  \u  bout  de  six  jours  de 
voyage,  le  15  juillet,  il  entrait  j\  Alexandrie 


et  h^  peuple  accourait  pour  lui  offrir  toutes 
sortes  de  rafraîchissements.  Il  lui  fallut  en 
acr(>pter  de  tous,  ou  du  moins  toucher  ce 
(|u'il  ue  prenait  ])as.  Les  lemmes  obligeaient 
les  hommes  A  leur  céder  la  place,  et  tous 
criaient  :  «  A  moi,  Très-Saint  Père,  prenez  de 
ce  qui  est  à  moi  !  —  l)(!  tous,  »  répondait  le 
saint  Pontife,  les  yeux  baignés  de  larmes.  Il 
ti'aversa  Turin  la  nuit  du  17  juillet,  et  arriva 
le  soir  au   Mont-Ceuis. 

Oui  eût  dit  aux  subalpins,  en  Juillet  IHOî): 

'<  Dans  soixante-deux  ans,  en  ce  même 
mois  de  juillet,  un  autre  Pie  sera  dépouillé 
de  son  royaume  et  de  sa  Rome,  et  les  spolia- 
teurs seront  les  piémontais?  >>  Qui  Tcu'it  cru 
possible?  Que  n'onl-ils  du  moins  évité  le 
ra|)prochement  des  dates  !  Mais  non  ;  il 
semble  qu'ils  les  choisissent  à  (hîssein.  Leur 
entrée  solennelle  à  Rome  et  au  Quirinal  aura 
lieu  1(>  2  juillet,  il  y  aura  là  des  banquets 
solennels  pendant  trois  Jours  Jusqu'au  .'>,  et 
si  ignorants  qu'ils  soieutde  l'histoire, comment 
ne  pas  se  souvenir  qu'en  ce  même  Jour, 
.")  Juillet,  en  1S()9,  les  ministres  d'un  em- 
pereur qui  s'intitulait  roi  d'Ilalie,  entraient 
de  vive  force  dans  ce  même  palais  du  Quirinal 
pour  dépouiller  Pie  VII  ? 

Il  nous  semble  voir  Jean  Lanza  appeler 
quelque  guide  instruit  de  ce  qui  se  passa 
alors,  le  prier  de  lui  décrire  les  scènes  de 
ce  Jour  mémorable  et  l'entendre  répéter  : 
(c  Ici  se  présenta  un  certain  Rossola,  qui 
d'abord  domestique  au  Quirinal  en  avait  été 
chassé  pour  vol.  Nouveau  Judas,  il  dirigea 
l'assaut.  Là  entra  Radet,  de  ti'isle  mémoire, 
accompagné  de  Diana  et  de  Milanesi.  Là  était 
Pie  VII,  entouré  des  cardinaux  Pacca  et 
Despuig,  et  d'autres  prélats  et  ecclésiastiques. 
Là  ce  même  Radet,  en  proie  aux  tortures  du 
remords,  cherchait  à  les  calmer  en  baisant  la 
main  du  Pape  qu'il  arrêtait.  «  —  Oh  !  quelle 
nuit,  le  .'>  juillet,  Jean  Lanza  va  passer  au 
Quirinal  I  II  pourra  savourer  à  la  fois  les 
larmes  de  deux  Pontifes  Pie  VII  et  Pie  IX. 
Qu'il  s'en  repaisse,  l'Italie  est  faite  ! 

Et  puisque  nos  italianissimes  tiennent  tant 
aux  anniversaires,  puisqu'ils  en  ont  tant 
célébrés  à  Rome  depuis  le  40  septembre,  que 
n'instituent-ils  à  Rome  pour  le  o  juillet  une 
grande  fête,  la  fête  anniversaire  de  l'escalade 
du  Quirinal  !  Ils  n'auront  pas  de  peine  à 
trouver  des  acteurs  pour  Jouer  le  rôle  de 
Radet,  de  Diana,  de  Milanesi  et  môme  de 
Bossola.  On  pourra  taire  apparaître  dans  le 
lointain  Victor-Emmanuel  F',  qui  souffre  et 
gémit  dans  l'île  de  Sardaigne,  avec  le  Pape 
spolié  et  persécuté  comme  lui. 

Que  l'on  songe  cependant  au  dénouement. 
I^es  paroles  de  Pie  VU,  placées  en  tète  de 
cet  article,  ont  une  gravité  qui  appelle 
l'attention.  Elles  furent  adressées  aux  cardi- 
naux le  1 1  JuilhU  1808  et  signifient  que  si  on 
traitait  un  particulier  quelcon({ue  comme  on 
traite  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  prenant  sa 
maison  sous  prétexte  qu'on  en  a  besoin, 
aucun  juge  au  monde  no  voudrait  absoudre 
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l'envahisseur.  D'où  cette  conséquence  que 
certains  actes  portent  tôt  ou  tard  leurs  fruits 
et  que  le  règne  des  Napoléon  n  très  logiqiie- 
nient  pour  suite  à  Paris  les  brigandages  et 
les  incendies  de  la  Commune. 

Ainsi  voilà  le  royaume  italien  fondé,  voilà 
Rome  capitale  du  royaume  d'Italie,  voilà 
Victor-Emmanuel  à  Rome.  L'Eglise  a  tout 
perdu,  son  Pape  est  prisonnier,  ses  évèques, 
depuis  les  revers  de  la  France  sont  presque 
partout  en  butte  à  la  persécution.  Le  roi  d'I- 
talie, au  contraire,  est  bien  vu  des  faquins 
qui  tiennent  la  France,  en  lien  de  solidarité 
avec  la  Prusse,  pas  trop  mal  vu  des  autres 
puissances.  A  ne  consulter  que  les  appa- 
rences, l'Italie  a  vaincu  Dieu  et  effacé  son 
œuvre  de  l'histoire. 

«  Patience  !  Les  succès  de  la  force  et  de 
l'injustice,  dit  VUnivers,  sont  des  scandales 
contre  lesquels  il  importe  de  se  raffermir. 
Lorsqu'on  assiste  à  ces  insolents  triomphes, 
la  douleur  est  telle  qu'on  désespère  d'en  voir 
bientôt  le  châtiment,  et  l'on  a  besoin  de  con- 
sulter l'histoire  et  les  lois  mêmes  de  lajustice 
providentielle  pour  être  certain  qu'en  défi- 
nitive c'est  la  justice  qui  l'emportera.  De  nos 
jours,  il  suffit  de  l'expérience  d'une  vie  hu- 
maine pour  se  rassurer,  car  c'est  maintenant 
surtout  qu'on  peut  dire  de  la  justice  divine 
qu'elle  va  vite.  L'usurpation  sacrilège  de 
Rome  par  Napoléon  P'',  en  1809,  était  punie 
moins  de  cinq  ans  après.  Les  fautes,  nous  ne 
voulons  pas  employer  un  mot  plus  dur  et  sans 
doute  plus  juste,  les  fautes  de  Napoléon  III, 
que  la  presse  religieuse  a  tant  de  fois  si- 
gnalées comme  des  causes  de  ruine,  ont  déjà 
produit  leurs  funestes  conséquences  :  le  vain- 
queur de  Solférino  est  le  prisonnier  de  Se- 
dan ;  le  signataire  de  la  convention  de  sep- 
tembre 1864,  qui  était  une  violation  formelle 
de  tant  de  promesses  faites  au  Pape,  a  vu 
tomber  sa  puissance  en  un  jour  ;  au  moment 
même  où,  contrairement  à  ses  paroles  les 
plus  solennelles, il  rappelait  quelques  milliers 
de  soldats  français  de  Civita-Vecchia,  le  ca- 
non prussien  lui  en  enlevait  le  double  ;  et 
pendant  que  Pie  IX,  prisonnier  au  Vatican, 
reçoit  de  toutes  les  parties  du  monde  des  té- 
moignages d'amour  et  dévouement.  Napo- 
léon III  n'entend  que  des  malédictions  qui 
s'élèvent  de  toutes  les  parties  de  la  France 
contre  lui. 

Nous  nous  rappelons  avoir  vu,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  dans  un  journal  charivn- 
rique  d'Angleterre,  le  Pape  placé  sur  une 
pente  rapide  et  maintenu  par  une  corde 
que  Napoléon  III,  pincé  sur  une  autre 
pente,  tenait  dans  les  mains.  On  criait  à  l'em- 
pereur :  Lâchoz-lo  !  Et  il  répondait  :  Non  ;  il 
me  fait  coi^lre-poida.  C'était  une  parole  pro- 
phétique, au  moins  pour  l'empereur  ;  en 
abandonnant  le  Pape,  c'est-à-dire  la  cause  de 
la  justice,  il  se  perdait;  mais  le  Juste,  lui, 
n'est  pas  perdu  pour  cela,  car  sa  cause  est 
celle  de  Dieu,  et  celui  que  Dieu  garde  est 
bien  gardé. 


Cependant,  il  reste  un  complice  à  l'ancien 
conspirateur  des  Romagnes,  à  l'homme  que 
la  France  avait  acclamé,  à  qui  elle  avait  don- 
né tout  pouvoir,  parce  qu'il  jurait  de  défen- 
dre contre  la  Révolution  la  religion,  la  fa- 
mille et  la  propriété,  et  qui  a  porté  de  si  ru- 
des coups  à  ces  trois  grandes  bases  de  la  so- 
ciété. Cette  Italie,  pour  laquelle  Napoléon  III 
a  sacrifié  tant  de  vies  et  tant  de  millions,  à  la- 
quelle il  a  laissé  commettre  tant  d'attentats 
contre  la  religion  de  la  France,  à  laqiielle 
il  a  permis  en  dernier  lieu  de  porter  les  der- 
niers coups  à  lasouveraineté pontificale, cette 
Italie  révolutionnaire  triomphe  avec  le  roi 
qui  s'est  fait  l'instrument  de  toutes  les  infa- 
mies. L'Italie  est  une,  le  roi  Victor-Emma- 
nuel va  monter  dans  quelques  jours  au  Capi- 
tole.  Rien  des  complices  de  la  spoliation  sa- 
crilège, et  l'un  des  plus  marquants,  le  comte 
de  Cavour,  n'auront  pu  jouir  .sans  doute 
de  ce  spectacle  ;  mais  il  paraît  certain  main- 
tenant qu'il  sera  donné  au  monde,  et  ce  sera 
un  immense  scandale.  Peut-on  croire  à  la 
durée  de  cet  édifice  d'iniquité?  La  presse  ré- 
volutionnaire répète  autour  de  nous  que 
c'en  est  fait  de  la  couronne  pontificale  ;  elle 
espère  bien  que  l'Eglise  elle-même  ne  survivra 
pas  longtemps  à  ce  coup,  et  elle  fait  entendre 
que  Pie  IX  sera  le  dernier  des  papes,  comme 
on  l'avait  dit  à  la  mort  de  Pie  VI, 

Voyons  donc  quelles  sont  les  chances  de 
durée  pour  ce  royaume  dltalie,  dont  l'exis- 
tence est  un  défi  porté  à  la  justice  divine. 

On  sait  comment  il  s'es!  formé.  Son  exis- 
tence date  du  21  juin  1859,  jour  de  la  bataille 
de  Solférino.  Ce  jour-là,  M.  de  Cavour  posa 
la  première  pierre  de  l'édifice,  dont  il  avait 
montré  le  plan  en  ISriO,  au  congrès  de  Paris. 
Napoléon  UI,  rappelé  à  ses  anciens  ser- 
ments par  les  bombes  d'Orsini,  entraîna 
la  France  dans  la  guerre  contre  l'Autriche 
qui  pouvait  bien  avoir  en  Italie  une  prépon- 
dérance trop  grande,  mais  qui  nous  mena- 
çait bien  moins  que  les  projets  révolution- 
naires du  ministère  piémontais,  et  qui  avait 
été  insolemment  systématiquement  et  persé- 
véramment  provoquée  par  le  Piémont.  La 
presse  religieuse  et  conservatrice  comprit  le 
danger  et  le  signala,ellenefut  pas  écoutée  ;  la 
presse  révolutionnaire  applaudit,  et  l'opinion 
publique, pervertie  par  elle,  crut  à  une  guerre 
politique, làoù  il  y  avait  une  guerre  révolution- 
naire. 

En  1H60,  le  plan  de  Cavour  se  développa  : 
18r)9  avait  donné  la  Lombardie,  IK60  donna 
les  petits  Etats  de  l'Italie  centrale,  avec  une 
partie  des  Etats  de  l'Eglise.  Puis  vint  lanne- 
xion  du  royaume  de  Naples,  ounTe  encore 
de  Cavour,  bien  plus  que  de  Craribaldi,  qui 
était  vaincu,  malgré  tant  de  traiiisons  faites 
à  son  profit,  si  l'arnu^e  italienne  n'était  venue 
à  son  secours,  et  si  Napoléon  MI  n'avait  tout 
laissé  faire  pour  se  conserver  les  bonnes 
grâces  de  la  Révolution. 

Après  toutes  ces  annexions, il  ne  restait  plus 
que   deux  graves  questions  à  résoudre  :  la 
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question  v^nétionnr  et  la  question  romaine. 
Pour  eonciuérir  la  Vénétie,  il  fallait  vaincre 
une  puissanee  luatérielleniont  heaufoup  plus 
forte  ;  |)our  aller  ù  Rome,  il  fallait  lutter 
victorieusement  contre  une  force  morale  im- 
mtMise,  ainsi  (]ue  le  reconnaissaient  les  Ita- 
liens eux-mêmes,  qui  renonçaient  oflicielle- 
ment  à  l'emploi  de  tout  autre  moyen  que  les 
moyens  moraux 

La  guerre  de  IStîG  donna  la  VéntHie  à  TlLa- 
lie  :  lalliance  i)russienne  donna  aux  Piémon- 
tais  la  force  qui  leur  mancpiait,  oX  afin  ({ue 
Napoléon  lll  se  trouvât  toujours  compromis 
avec  la  Révolution,  ce  fut  lui  ([ui  se  chargea 
de  remettre  à  Victor- Kmmanuel  cette  pro- 
vince que  François-Joseph  lui  cédait. 

Restait  la  question  morale  à  résoudre,  celle 
de  Home,  et  elle  n'a  été  résolue  que  matériel- 
lement, par  la  force  et  par  la  violence,  ce  qui 
nous  permet  de  dire  qu'elle  n'est  véritable- 
ment pas  résolue,  même  aux  yeux  des  usur- 
pateurs. 

Quelle  est,  en  eflet,  la  situation  politi([ue  de 
l'Italie?  Le  soi-disant  royaume  d'Italie  ne  s'est 
formé  qu'en  protitant  de  circonstances  for- 
tuiles,  des  défaites  de  l'Autriche,  du  concours 
de  la  Prusse,  et,  en  dernier  lieu,  de  la  chute 
de  l'homme  qui,  pour  donner  une  satisfac- 
tion nécessaire  à  l'opinion  de  la  b'rance, 
avait  été  obligé  de  faire  prononcer  par  son 
premier  ministre  le  fameux  jamais,  dont  le 
retentissement  fut  si  grand  dans  le  monde 
politique  et  dans  le  monde  i-eligieux. 

Avec  la  guerre  actuelle,  qui  a  si  profondé- 
ment ébranlé  l'Europe,  et  qui  va  peut-être 
prendre  d'incalculables  proportions,  nul  ne 
saurait  dire  sur  quelles  bases  se  rétablira  l'équi- 
libre européen.  Mais,  si  nous  devançons  par 
la  pensée  la  réunion  du  futur  congrès,  quelle 
situation  pouvons-nous  y  assigner  au  royaume 
d'Italie,  soit  que  la  Prusse  et  la  Russie  soient 
victorieuses,  soit  que  la  France  etl'Angleterre 
redeviennent,  avec  l'Autriche,  les  arbitres 
des  prochains  remaniements?  Si  la  Prusse 
l'emporte,  lindépendance  de  l'Italie  sera 
aussi  menacée  que  celle  du  reste  de  l'Europe, 
et  que  l'empire  allemand  tienne  ou  non  à 
ménager  les  catholiques,  il  est  certain  qu'il 
tiendra  à  avoir  en  Italie  la  prépondérance  que 
l'Allemagne  a  toujours  cherché  à  y  exercer  ; 
ce  sera  la  dislocation  de  ce  royaume,  et,  au 
simple  point  de  vue  politique,  la  restauration 
du  trône  pontifical  entrera  sans  doute  dans 
les  vues  du  conquérant.  Si  la  Prusse,  au  con- 
traire, est  vaincue,  qu'est-ce  que  l'Italie  peut 
attendre  de  l'Autriche,  qui  lui  doit  ses  ré- 
centes humiliations,  de  la  France,  qu'elle 
abandonne  aujourd'hui  si  Irtchement,  de 
l'Angleterre,  qui  commence  à  comprendre  le 
besoin  de  revenir  franchement  à  la  politique 
conservatrice. 

Pour  que  le  royaume  d'Italie  eût  quelque 
chance  d'avenir,  il  faudrait  que  le  catholi- 
cisme fût  complètement  écrasé,  et  alors,  ce 
ne  serait  plus  un  royaume  qui  existerait  en 
Italie,  ce   serait    l'anarchie  révolutionnaire, 


et  ce  pays  deviendrait  vile  la  jji-oie  d(>s  pre- 
miers conquérants  venus.  Mais(pii,  à  la  vu<' 
de  ce  qui  se  passe,  à  la  vue  du  mouvement 
(]ui  se  l'ail  en  {'"rance,  en  Angleterri!,  (tn 
Belgique,  en  Allemagne,  partout,  croira  à  la 
chute  du  catholicisme  ?  i^a  force  morale 
qu'il  faudrait  vaincre  se  dresse  donc  toujours 
devant  la  révolution  italienne  ;  elle  reste 
entière,  elle  grandit  chaque  jour,  et  c'est 
elle  qui  sera  victorieuse.  Déjf\,  à  l'inté- 
rieur, et  les  ministres  italiens  le  confessent 
la  cause  italienne  a  énormément  perdu  en 
s'emparaut  de  Rome.  Désormais,  nul  député 
catholi([ue  ne  voudra  siéger  dans  un  parle- 
ment réuni  au  Capitole,  et  nos  correspon- 
dants (le  Rome  et  de  Florence  nous  ont 
appris  que  même  beaucoup  d'hommes  non 
catholiques  ont  refusé  le  mandat  législatif 
parce  que  c'est  à  Rome  qu'ils  auraient  à 
l'exercer. 

Le  nouveau  parlement  italien  n'aura  donc 
plus  même  ces  quelques  hommes  honorables, 
pas  nu^me  ces  hommes  faibles,  gardant  en- 
core quelques  sentiments  honnêtes,  qui  ac- 
ceptaient les  faits  accomplis  parce  qu'ils  n'at- 
teignaient pas  directement  le  chef  de  l'Eglise; 
il  n'aura  plus  que  des  révolutionnaires  exal- 
tés par  des  sectaires,  que  des  hommes  sans 
principes  :  nous  demandons  s'il  est  possible 
de  prédire  une  longue  existence  à  un  Etal  qui 
ne  peut  plus  être  servi  par  des  honnêtes  gens 
et  qui  est  en  proie  à  louslesambilieux,à  tous 
U^s  furieux.  L'histoire  est  d'accord  avec  la  lo- 
gique pour  répondre  négativement. 

Cependant  les /?//3î</Ti —  c'est  le  nom  donne 
par  les  Romains  aux  Italiens  établis  dans  leur 
ville,  —  les  Bvznrri  ne  se  tenaient  pas  de 
joie.  Nous  pouvons  donner  des  échantillons 
de  leur  allégresse.  On  représente  le  Pape  en 
enfant.  Afin  de  distraire  cet  enfant,  le  cardinal 
Antonelli  et  Mgr  de  Mérode  font  agir  sur  un 
théâtre  à  marionnettes  deux  zouaves,  dont 
l'un  tient  le  drapeau  pontifical  avec  la  tiare 
et  les  clefs. 

Peut-on  insulter  plus  lâchement  le  Pape 
et  prouver  davantage  l'inanité  des  garanties 
sous  les  yeux  mêmes  du  roi  qui  est  l'homme 
de  ces  garanties.  Il  y  a  plus,  le  Don  Pirlonp. 
donne,  en  même  temps  que  cette  caricature, 
un  article  qui  est  une  longue  apostrophe  à 
"Victor-Emmanuel,  apostrophe  dans  laquelle 
l'auteur,  qui  est  d'origine  française,  parle  du 
long  esclavage  de  Rome  et  remercie  le  galant 
homme.  «  Les  vois  galants  hommes,  sew\s,  dit- 
il,  savent  être  fidèles  à  leurs  promesses.»  Ce 
n'est  pas  tout.  Don  Pirlone  écrit  sous  la  rubri- 
que :  Consummalum  est,  une  note  diploma- 
tique qu'il  adresse  à  S.  Em.  le  cardinal 
Jacques  Antonelli,  jadis  polisson  de  Sojinino, 
aujourd'hui  secrétaire  d'État  du  gouvernement 
qui...  était,  et  il  prend  pour  épigraphe  les 
paroles  sacrés  :  Et  Verbum.  caro  f'actum  est  et 
habitavit  in  nobl's.  «...  Oui,  dit-il,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  Victor-Emma- 
nuel, est  descendu  de  vagon  à  midi  et  demi. 
Mes  yeux   se  sont  voilés,    mon   cœur   s'est 
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arrêté,  et  de  la  droite  frappant  ma  poitrine, 
j'ai  récité  le  Confitror,  pnis  le  Credo,  tandis 
que  les  assistants  criaient  Gloria  in  excfhis 
Deo  cl  in  Irrro...  (t  Villorio  Einannclf.  »  11  y 
a  trois  colonnes  de  ce  style,  plein  d'impiété 
railleuse  et  cynique. 

Après  la  prose,  voici  des  vers  : 

Nous  irons  au  Vatican, 
Nous  prendrons  prêtres  et  frères, 
Avec  les  bourreaux  de  soldats, 
Nous  les  voulons  fusiller. 

Nous  irons  au  Vatican, 
Plein  d'une  masse  de  brigands. 
Les  zouaves  viennent  en  avant, 
Nous  les  voulons  éventrer. 

Nous  irons  au  Vatican, 

Nous  prendrons  les  cardinaux, 

Et...  jusqu'aux  talons 

Nous  les  voulons  faire  arriver. 

Nous  irons  au  Vatican 

Au  son  des  clochettes. 

Et  ce  vilain  bourreau   d'Antonelli 

Nous  le    voulons  tuer  pour  de  bon. 

Nous  irons  au  Vatican, 

Nous  prendrons  le  meunier. 

Avec  le  couteau  que  nous  avons  en  main 

Nous  le  voulons  transpercer. 

Nous  irons  au  Vatican. 

Nous  prendrons  le  mauvais  pape. 

Vous  entendrez  un  grand  choc. 

Nous  le  voulons  jeter  par  la  fenêtre  (1). 

Le  Pape,  insidté  et  menacé,  ne  crut  pas  de- 
voir garder  un  plus  long  silence  ;  il  le  rompit 
par  une  lettre  au  Cardinal-Vicaire  : 

«  Lorsque  Dieu,  dans  ses  desseins  impé- 
nétrables a  permis  que  Rome  fût  occupée 
contre  le  droit,  les  usurpateurs  procla- 
mèrent que  Rome  était  nécessaire  à  l'inté- 
grité de  l'Italie  et  à  l'union  parfaite  de  toutes 
ses  parties,  comme  s'il  n'y  avait  pas  encore 
en  Italie  deux  petites  poi-tions  qui  restent 
encore  sous  leur  ancien  gouvernement, 
etqui,'je  l'espère,  y  resteront  toujours.  Cepen- 
dant le  but  de  ces  grands  ouvriers  de  révolu- 
tion n'était  pas  seulement  d'usurper  une 
.ville  comme  Rome,  leur  but  était  et  il  est 
encore  de  détruire  le  centre  du  catholicisme 
et  le  catholicisme  même.  Pour  cette  ruine 
d'une  œuvre  indestructible,  tous  les  impies, 
tous  les  libres  penseurs,  tous  les  sectaires 
du  monde  ont  donné  leur  concours  en  appor- 
tant chacun  leurpart  de  contingent  dans  cette 
métropole.  Tous  ces  petits  bataillons  se  sont 
réunis  en  un  seul  corps  et  leur  but  est  d'in- 
sulter et  de  briser  les  images  de  la  Très 
Sainte   Vierge   Mario  et   des  Saints,  de  vili- 


pender et  de  pourchasser  les  ministres 
du  sanctuaire,  de  profaner  les  églises  et  les 
jours  defêle,  démultiplier  lesmaisonsdepros- 
titution,  d'assourdir  les  oreilles  de  leurs  cla- 
meurs sacrilèges  et  d'infuser  dans  les  cœurs 
et  les  esprits,  surtout  parmi  la  jeunesse,  le 
venin  de  l'impiété  par  la  lecture  de  certains 
journaux  souverainement  impudents,  hypo- 
crites, menteurs  et  irréligieux. 

Cette  phalange  infernale  s'est  mise  en  tète 
d'extirper  de  Rome  ce  qu'elle  appelle  le  fana- 
tisme religieux,  commele  disait  un  philosophe 
italien,  de  fâcheuse  mémoire,  mort  subite- 
ment il  y  a  peu  d'années.  Après  s'être  im- 
plantée à  Rome  elle  veut  rendre  cette  ville  in- 
crédule ou  plutôt  en  faire  la  maîtresse  d'une 
religion  dite  de  tolérance,  telle  que  la  veu- 
lent ceux  qui  n'ont  devant  les  yeux  la  pensée 
d'aucune  autre  vie  que  la  vie  présente,  et 
ceux  qui  se  forment  de  Dieu  cette  idée  qu'il 
laisse  aller  toutes  choses  sans  presque  s'oc- 
cuper de  nos  actes. 

Et  le  gouvernement  qui  tolère  tous  ces 
désordres appartient-ilaussi  à  cette  phalange? 
Nous  aimons  à  espérer  que  non,  car  l'affirma- 
tive serait  une  lamentable  proclamation  de  la 
chute  du  trône.  Cependant,  pour  apporter 
quelque  remède  à  la  plénitude  de  tant  de 
maux,  vous  ferez,  M.  le  cardinal,  une  circu- 
laire aux  curés,  afin  qu'ils  avertissent  leurs 
paroissiens  que  la  lecture  de  certains  jour- 
naux, spécialement  de  ceux  qui  s'impriment 
ici  à  Rome,  leur  est  défendue,  et  que  cette 
défense  soit  faite  de  telle  sorte  que  ceux  qui 
y  manqueraient  comprennent  ([u'ils  font  non 
un  péché  véniel,  mais  un  péché  mortel. 
Pour  tout  le  reste  des  offenses  rappelées  ci- 
dessus  et  qui  concernent  la  violation  des  lois 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  iJ  faut  dire  à  chacun  des 
curés  :  Argue,  ohsecra,  increpa. 

Une  correspondance  de  Rome  fait  connaître 
quelques  détails  qui  servent,  à  cette  lettre, 
de  commentaire  : 

«  La  lettre  du  Pape  au  cardinal  vicaire 
amène  chez  les  révolutionnaires  un  redou- 
blement de  calomnies  et  de  fureurs.  Us  ont 
deux  griefs  contre  cette  lettre  :  le  premier  vient 
de  leur  cupidité;  ils  sentent  qu'on  lira  moins 
leurs  journaux  et  que  les  baïoques  feront  dé- 
faut ;  le  second  vient  de  leur  orgueil  national, 
qui  reçoit  un  coup  violent  par  le  vœu  qu'ex- 
prime Pie  IX  de  voir  deux  petites  portions  de 
la  péninsule  demeurer  soumi.ses  à  leurs  an- 
ciens maîtres. 


(1)  Anderemo  al  Vaticano, 
Prenderemo  preti  e  frati, 
Dogli  boia  degli  soldati 
Le  vogliamo  fucilar. 

Anderemo  al  Vaticano 
Che  son  nia  mazza  de'briganti, 
Gli  zuavi  vengono  avanti. 
Le  vogliamo   sbodellar. 

Anderemo  al  Vaticano, 
Prenderemo  i  cardinali 
Cogli  e...  egli    stivali 
Le  vogliamo  far  arrivar. 


Anderemo  al    Vaticano 
Col  sono  dei  campanelli. 
Quel  boiaccio   d'Antonelli 
Lo  vogliamo  ben  scannar. 

Anderemo  al  V^aticano, 
Prenderemo  il  mulinaro 
Col  coltello  ch  abbiam   in  mano 
T.,0  vogliamo  trapassar. 

Anderemo  al  Vaticano, 
Prenderemo   paparazzo, 
Sentirete  un  grosso  botto 
Per  la  finestra   lo  vogliamo  buttar. 


HISTOIIJK  H.MVKKSKLl.K  DK  L"l«LiLlSK  CATIIOLIOUK. 


;{!)7 


u  11  ost  iuulile  de  vclcwv  ce  (|iii  r('}4;arile  le 
prcinier  griet",  i-'osl-à-ilii'c*  les  impk'los  dos 
journaux,  k'ursaltaqiios  coulrc  k'  l'apc,  ([u'ils 
acousiMit  (le...  folif.  Mais  j'ostinu'  (\uo  nous  ne 
devons  pas  né^lif;i'r  ce  ([ui  a  Irait  au  second. 
Pie  IX  sait  les  menées  de  lllalie  daccord  avec 
la  Prusse  :  il  sait  les  projets  accueillis  |)ar  les 
sectes  d'entreprendre,  ;\  l'aide  d'un  désordre 
coininuiuMix  en  France  et  on  Autriche,  une 
campagne  contre  .Nice  et  contre  le  Tvrol  avant 
de  procéder  à  une  jiutre  campagne  sur  les 
côtes  orientales  de  l'A(lriati([ue.  Toujours  ami 
do  la  France,  le  Pape  ne  veut  pas  ([ue  nous 
perdions  une  province  de  plus.  Toujours  ami 
de  l'Italie,  il  désii-e  qu'elle  ne  se  jette  pas  dans 
une  guerre  dont  la  première  conséquence 
serait  de  livrer  le  ([uadrilatère  à  la  Prusse. 
»  Dans  les  saturnak's  des  -1  et  '.i  juillet,  les 
ilrapeaux  de  Trieste,  du  Tyrol,  de  .Nice  et  des 
autres  provinces  ((ue  la  Colie  nationale  reven- 
dique ont  ligure  sous  les  yeux  du  (jalutU 
hontmr,  lequel  se  laissera  conduire  à  toutes 
les  aventures. 

«  Les  clubs  discutent  avec  passion  sur  la 
nécessité  d'attaquer  immédiatement  le  comté 
de  .Nice.  Des  ofticiers  de  l'armée,  des  agents 
prussiens  y  assistent,  et  tout  porte  à  croire  que 
le  voyage  de  Menabrea  en  Allemagne  se  rat- 
tache à  ces  plans.   » 

Si  Pie  IX  pourvoyait  au  salut  des  fidèles, 
le  Pontife  n'oubliait  pas  tant  d'églises  dé- 
pourvues dévéques.  Dans  son  allocution  du 
27  octobre  1871,  au  Vatican,  il  a  vu,  dit-il,  l'i- 
niquité et  la  contradiction  prévaloir  dans  les 
villes  dépourvues  de  pasteur.  La  charité  de 
Jésus-Christ  le  presse  do  pourvoir  à  leur 
veuvage  dans  l'intérêt  même  de  la  société 
civile.  C'est  le  caractère  particulier  de  ce 
voyant  d'Israël.  Pie  IX  est  riiomme  de  la  vé- 
rité entière,  et  s'il  a  souci  de  tous  les  inté- 
rêts, il  ne  demande  qu'à  la  vérité  le  triomphe 
de  la  justice. 

Ces  préconisations  d'évêques  en  ces  tristes 
conjonctures  rappelaient  l'époque  de  la  pri- 
mitive église,  l'ère  dos  catacombes.  Le  choix 
des  sujets,  les  préparatifs  de  leur  ordination, 
ces  retraites  p'euses,ces  nuits  consacrées  à  la 
méditation,  ce  dépari  si  cul  oors  ad  lu/ios  :  tout 
cela  ce  sont  les  signes  de  V/ùjl'tsc  libre  dans 
l'Etat  libi'i'. 

Le  22  décembre,  après  la  provision  des 
nouveaux  évêques,  le  Saint-Père  ayant  réuni 
ceux  qui  se  trouvaient  à  Rome,  leur  adressa 
une  allocution  que  nous  traduisons  d'après 
le  résumé  qu'en  donne  le  Diviti  Salcatorc  : 

«  Oui,  espérons  un  joyeux  avenir,  espé- 
«  rons  que  le  Seigneur  voudra  user  de  misé- 
<i  ricorde  envers  cette  pauvre  Italie.  Quand 
«  Dieu  veut  châtier  un  peuple,  il  le  prive  do 
«  ses  pasteurs  et  des  grâces  surabondantes 
«  qui  doivent  le  guider  dans  les  sentiers 
«  difficiles  de  la  vie  pour  atteindre  l'Eternité. 
«  Ainsi  en  a-t-il  été  pour  la  pauvre  Italie 
«  depuis  plusieurs  années.  Au  "contraire, 
«  quand  il  veut  user  de  miséricorde  envers 


«  un  peu|)le,  le  Seigneur  le  pourvoit  de  tous 
«  les  secours  s|)irituels  et  tcMiiporels  qui  faci- 
«  litenl  son  salid,  et,  avant  toutes  (tkoses,  il 
(<  le  pourvoit  de  pasteurs  .selon  son  cœur,  qui 
«  soient  ses  lumières  et  ses  guides. 

«  Aujourd'hui,  ce  fait  que,  par  lu  penhis- 
«  sion  de  Dieu,  nous  envoyons  des  évoques 
«  aux  égli.ses  veuves,  est"  sans  doult;  une 
«  marque  do  miséricorde  et  de  bien  actuel, 
'<  mais  c'est  surtout  l'annonce  d'un  uvenir 
«  meilleur  que  Dieu  nous  réserve  après  ces 
"  moments  de  pénible  épreuve.  Les  nouveaux 
X  pasteurs,  en  allant  vers  leurs  peuples,  y 
«  trouveront  deux  sortes  de  personnes  aux- 
«  quelles  ils  doivent  particulièrement  appli- 
«  quer  leurs  soins.  Les  premières  sont  les 
«  personnes  incrédules  (mais  elles  sont  pou 
«  nondjreuses),  déjà  comme  possédées  du 
«  déiiion,  comme  sont  certains  d'Italie  qui 
))  écrivent  certaines  lettres 

"  Les  autres  classes  de  personnes  au  fond 
«  ne  sont  pas  mauvaises,  mais  elles  sont  d'es- 
«  prit  indécis,  mou,  et,  disons  le  mot,  abso- 
((  lumenl  vil  ;  elles  veulent  concilier  le  bien 
«  et  le  mal,  la  vérité  et  le  mensonge.  Dieu 
«  et  Bélial.  Or,  ces  choses  ne  se  peuvent 
«  concilier.  Pour  les  premiers,  il  est  néces- 
«  saire  do  prier,  ahn  que  le  Seigneur  les 
«  touche.  Quant  aux  seconds,  ils  ont  besoin 
«  d'être  enseignés  et  excités.  Vous  vous 
«  occuperez  des  uns  et  des  autres,  et  par  là, 
«  avec  l'aide  de  Dieu,  vous  opérerez  le  salut 
«  de  vos  peuples,  au  moyen  do  toutes  les 
«  vertus  pastorales.  » 

«  Bcnediclio  Uei,  etc.  » 

Le  17  juin  suivant,  recevant  les  félicitations 
du  Sacré  Collège  pour  son  anniversaire  d  a- 
vènement  et  apprenant  que  les  évêques 
avaient  été  reçus  partout  parles  pieuses  po- 
pulations, le  Pontife  disait: 

«  Ces  paroles  me  consolent  ;  elles  me  dé- 
montrent que  les  cardinaux, collaborateursdu 
pontilicat,  sont  unis  au  Pape.  De  même  que 
Jésus  a  choisi  Pierre,  ainsi  vous  m'avez  choisi 
moi  indigne  pour  marcher  à  votre  tête.  Nous 
avon.s  vogué  en  faisant  le  bien  ;  nous  avons 
établi  des  principes  stables  ;  nous  avons 
réuni  des  conciles,  nommé  des  évêques  sur- 
tout en  Italie,  qui  en  avait  le  plus  besoin. 

.<  L'accueil  fait  à  ces  évêques  démontre  que 
la  foi  est  encore  vive  dans  la  péninsule  itali- 
(lue,  parce  que  là  se  trouvent  le  centre  de  la 
foi  catholique  et  le  siège  dos  successeurs  do 
saintPierro.Losavantages  résultant  de  lacréa- 
tion  des  évêques  et  do  la  publication  du  Si/lla- 
hus  etdos  décrets  du  concile  du  Vatican,  ontété 
immenses  ;  mais  c'a  été  pour  nos  ennemis  une 
occasion  démontrer  leur  acharnement  contre 
nous;  ils  disent  qu'il  faut  détruire  l'Fglise. 
Ainsi  l'enfer  renouvelle  l'attaque  ;  il  cherche 
à  s'emparer  do  la  jeunesse,  à  répandre  l'im- 
moralité, à  plonger  les  peuples  dans  l'ini- 
quité, à  corrompre  l'éducation,  à  étoutler  la 
foi.  Mais  Dieu  n'abandonnera  pas  au  milieu 
des  tempêtes  la  barque  de  l'Eglise  ballotée 
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au  gré  des  vents  ;  la  foi  nous  enseigne  qu'elle 
ne  sera  pas  engloutie.  Nous  espérons  pouvoir 
bientôt  chanter  :  Canlemus  Domino  :  (^rjniun  el 
mccnnofem  projedl  in  mare.   » 

Pie  IX  ne  bornait  pas  là  s^s  ellorts,  et  bien 
que  dans  les  chaînes,  il  savait  que  la  parole 
de  Dieu  n'est  pas  susceptible  de  recevoir  des 
liens.  Pie  IX  parlait.  On  ne  sait  quoi  le  plus 
admirer,  l'abondance  de  ses  écrits  et  la  grâce 
admirable  de  ses  discours. 

Des  sociétés  se  sont  formées  pour  parer  aux 
périls  des  temps.  Eu  mars  1872,  Pie  IX  pri- 
sonnier, pour  stimuler  le  zèle  de  ces  sociétés, 
les  constitue  en  fédérations.  A  ses  yeux,  cha- 
cune de  ces  sociétés  a  son  utilité  propre  ;  mais 
dans  ce  grand  bouleverseuient  des  choses,  il 
veut  une  sage  union  des  forces  catholiques  ; 
sa  pensée  ce  n'est  pas  seulement  un  acte 
d'habileté,  une  ruse  de  stratégie,  c'est  surtout 
un  acte  de  piété.  Son  espérance  est  que  toutes 
ces  sociétés  marcheront  ensemble  dans  la  con- 
corde des  esprits,  et  qu'elles  se  réuniront  dans 
une  sainte  alliance  pour  combattre  le  bon 
combat.  Rarement  Pape  a  moins  demandé  à 
la  sagesse  humaine  et  s'est  plus  appliqué  à 
faire  valoir  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Cependant  le  Pape,  depuis  longtemps  frus- 
tré du  revenu  de  ses  Etats,  ne  pouvait 
pas,  sans  ressources,  gouverner  l'Eglise.  Le 
denier  de  Saint-Pierre  avait  été  régulièrement 
établi  dans  toutes  les  églises  ;  plusieurs 
d'entre  elles,  celle  de  Paris,  par  exemple, 
avaient  envoyé  au  Pape  des  sommes  relative- 
ment considérables.  Les  teuilles  catholiques, 
dans  les  besoins  plus  pressants  ou  dans  les 
circonstances  plus  attirantes,  avaient  ouvert 
des  souscriptions  auxquelles  il  fut  toujours 
répondu  avec  autant  d'empressement  que 
d'efïusion.  Les  journaux  qui  se  distinguèrent 
davantage,  dans  cette  croisade  de  la  charité, 
furent  V Univers  de  Paris,  et  l'Unila  CattoUca 
de  Turin.  Louis  Veuillot  etGiacomo  Margotli, 
écrivains  fort  goûtés  des  lecteurs  pieux, 
voyaient  avec  allégresse  leur  encre  se  con- 
vertir en  pluie  d'or.  L'un  et  l'autre,  outre 
leur  habileté  littéraire,  savaient  choisir  i'à- 
propos  et  y  trouvaient  fortune,  si  c'est  bien  là 
le  mot,  pour  soutenir  la  pauvreté   de  Pierre. 

Ainsi  marche  l'histoire  de  Pie  IX.  D'un 
côté,  ses  Hdèles  enfants  qui  le  soutiennent 
dans  toutes  ses  épreuves  ;  de  l'autre,  des  gens 
qui  se  disent  politiques  libéraux,  allranchis- 
seurs  de  peuples,  et  qui  le  persécutent.  Ces 
persécuteurs,  avec  leur  masque  de  lihéràtrie, 
se  croient  toutes  les  iniquités  permises,  et 
paraissent  encore  plus  incapables  de  raison 
que  dejustice.  Et,  pour  comble,  dirai-je  d'hy- 
pocrisie ou  de  folie,  ils  nous  accusent  sans 
cesse, nous  catholiques, de  crimes  imaginaires 
machinés  contre  eux  ;  surtout  ils  nous  re- 
prochent de  ne  pas  accéder  gracieusement  à 
leur  libéralisme. 

Pour  expliquer  et  justifier  les  défiances  que 
les  esprits  vraiment  religieux  éprouvent  pour 
certains  hommes  el  certaines  doctrines,  il 
suffit  d'attirer  l'attention  des  libéraux  sérieux 


sur  celte  page  de  notre  histoire.  On  y  voit 
en  effet  l'indinérence  religieuse  aboutir  au 
fanatisme  avec  une  rapidité  singulière,  et 
la  révolution  manquera  toutes  ses  promesses. 
Les  philosophes,  dès  qu'il  s'agit  du  catholi- 
cisme, oublient  complètement  leurs  tolérantes 
doctrines  el  passent  bien  vite  de  la  persécu- 
tion sournoise  et  hypocrite  à  la  persécution 
brutale  et  sans  pudeur.  Les  mots  de  tolé- 
rance, liberté  religieuse,  sont  constamment 
répétés,  et,  en  revanche,  les  consciences  sont 
constamment  opprimées.  Les  prédicateurs  de 
tolérance,  qui  ont  tant  crié  contre  le  fanatisme 
religieux,  tant  prêché  à  l'Eglise  la  douceur  cl 
le  respect  de  la  liberté  d'autrui,  se  mettent 
tout  à  coup,  au  nom  de  la  liberté  el  de  la  toh'- 
rance,  à  refaire  la  religion,  intimer  aux 
évêques  et  aux  prêtres  l'adoption  d'un  catho- 
licisme par  eux  seuls,  philosoj)lies,  revu,  cor- 
rigé et  tiès  diminué.  Pou)-  briser  des  résis- 
tances qu'ils  n'ont  pas  su  prévoir,  ces  inven- 
teurs d'un  culte  auquel  ils  ne  croient  pas  em- 
ploient d'abord  ces  procédés  astucieux  etviu- 
îents  que  les  empereurs  ariens  ou  iconoclastes 
employaient  jadis  contre  les  orthodoxes,  cl 
bientôt  en  viennent  à  des  persécutions  san- 
glantes, dignes  des  iNéron  et  des  Dioclélien. 

Le  Pape,  prisonnier  au  Vatican,  s'était 
souvenu  que  la  Parole  de  Dieu  n'est  jamais 
liée  ;  il  avait  parlé,  en  toute  circonstance, 
avec  l'expression  d'un  Père,  l'autorité  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  la  grâce  d'un 
apôtre.  L'abbé  Marcone  a  recueilli  les  Pnrolfn 
de  Pie  IX;  nous  croyons  qu'en  complétant  ce 
recueil,  on  formera  l'un  des  titres  les  plus 
touchants  du  Pontife  à  la  vénération  de  la 
postérité.  Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand 
regret,  que  rappeler  ici  ces  allocutions  de 
Pie   IX. 

En  deux  mots,  le  pape  vit  à  Rome,  mais 
dépouillé  de  son  pouvoir  temporel,  mais 
restreint  dans  l'exercice  de  sa  souveraineté 
spirituelle,  mais  bloqué  au  Vatican,  mais  dé- 
pouillé de  son  Quirinal,  de  ses  collèges,  de 
ses  maisons  religieuses.  De  tous  ces  apanages 
de  la  principauté  Apostolique,  il  lui  reste  sa 
parole  ;  il  parle  vinctus  in  Domino,  toujours 
On  orhi  sufficiens. 

Mais  il  faut  noter  ici,  pour  l'instruction  de 
la  postérité,  que  nous  avons  sous  les  yeux 
l'acte  de  nais.sance  du  royaume  d'Italie,  créa- 
tion nouvelle  de  la  politique  franc-maçonne 
et  révolutionnaire.  Dans  ses  fondations  el 
dans  sa  construction,  nous  ne  voyons  que  des 
actes  d'injustice,  de  violence,  de  fourberie 
el  d'impiété  ;  nous  trouvons,  à  côté,  les  ana- 
thèmes  de  l'Eglise.  Les  siècles  futurs  verront 
ce  que  valent  les  anathèmes  de  l'Eglise  et  ce 
que  vaut  la  force  ou  plutôt  la  faiblesse  d'un 
roi  docile  aux  entraînements  de  la  Révolution. 

Pendant  que  Rome  loinbail  au  pouvoir  des 
Piémontais,  la  France,  lille  aînée  et  ingrate 
de  l'Eglise,  était  livrée  à  la  guerre  étrangère, 
à  l'invasion  el  à  la  guerre  civile. 

La  France,  pendant  quinze  siècles,  se  sou- 
vient de  sa  mission  providentielle  ;  depuis  un 
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siècle,  on  butlf  au\  obsossioiis  n'yoliilitui- 
naires,  olle  coinpiitiiu'  TtiHivri',  asse/ dillicilt', 
do  son  ovolnlion  nalionalo,  par  l'inlrodiiclion 
do  vuos  impies,  propres  iiiU(|ii(Mnenl  à  l'aire 
dévier  et  à  obsoureir  les  niouvoinenls  (hi  pro- 
grès. Comme  la  feniinethi  palriarelie, la  France 
porte,  dans  son  si'in,  deux  iMiranlstpii  se  bal- 
tenl  :  les  enfants  de  Dieu  vacpu'ul  aux  oMivres 
divines  ;  les  enrauts  du  diable  se  livrent 
uu\  opérations  diaboiicjnes.  L)ans  leurs  com- 
bals,  ces  deux  races  de  frères  etniemis  repré- 
sentent on  petit  le  grand  mystère  de  Thistoire, 
la  coexistence  de  deux  cités,  l'hostililé  irré- 
ductible ilu  bien  et  du  mal.  Mais  de  ces  cou  11  ils. 
Dieu  tire  ses  élus  et  plane  par  sa  lout(!-puis- 
sance  au-dessus  de  ces  combats,  pour  l(>s  ra- 
mener à  ses  desseins.  .Nous  avons  à  étudier 
ici  les  péri[)éties  de  ce  drame.  Nous  sommes 
mémo  arrivés  à  l'une  de  ces  heures  solen- 
nelles, où  Dieu,  pour  mettre  les  hommes  à 
son  service,  les  laisse  à  ranarchie  de  leur 
initiative  et  à  la  fureur  de  leurs  complots. 
Cesl  un  triste  spectacle  ;  il  faut  en  distinguer 
les  acteurs,  en  cai-actériser  les  éléments,  en 
pressentir  les  résultats. 

L'infaillibilité  pontiticale  fut  proclamée  en 
session  solennelle,  le  IH  Juillet;  le  10  juillet 
fut  déclarée  la  guerre  entre  la  France  et  la 
Prusse. 

Cette  guerre  était,  depuis  longtemps,  Tobjet 
de  toutes  les  prévisions.  Un  instant  après 
Soltérino,  1  Allemagne  avait  failli  passer 
le  Rhin  ;  la  paix  de  Villafranca  lit  ajourner 
cette  résolution.  La  fausse  politique  de  Na- 
poléon m  en  Italie  crut  même  sage  d'opérer 
un  rap[)rochement  momentané  entre  Paris 
et  Berlin.  L'habile  ministre  de  la  Prusse,  Bis- 
marck, protita  de  ce  rapprochement  pour 
porter  ailleurs  ses  coups,  avec  la  complicité 
de  la  France.  La  guerre  fut  déclarée  au  Dane- 
marck  ;  malgré  la  convention  de  Londres,  ce 
petit  Etat  fut  livré  au  bon  plaisir  de  l'Alle- 
magne. Le  partage  du  butin  entre  les  deux 
larrons,  maîtres  du  Schleswig-Holstein,  de- 
vait amener,  en  1HG7,  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse,  une  nouvelle  guei-re.  L'occasion  était 
belle,  pour  Napoléon  III,  de  réparer  ses  fautes 
et  de  relever  notre  fortune.  Sans  sa  permis- 
sion, la  Prusse  ne  pouvait  écraser  l'Autriche. 
Pour  obtenir  un  laisser-passer,  Bismarck  lit 
des  promesses  ;  il  eût  été  prudent  de  les  rem- 
placer par  des  gages  effectifs;  l'aveuglement 
de  Napoléon  III  ne  crut  pas  devoir  recourir 
aux  plus  vulgaires  précautions.  Dans  les 
aflaires  d'Italie,  il  avait  livré  et  abandonné 
l'Eglise  ;  dans  les  allaires  d'Allemagne,  pour 
mater  les  catholiques,  il  livra  rAutricheàla 
Prusse.  L'Autriche  fut  anéantie  à  Sadowa  ;  la 
Prusse  l'exclut  de  l'Allemagne  et  constitua  ce 
grand  empire  protestant  du  Nord,  qui  devait, 
suivant  les  visées  du  César  français,  amener 
le  triomphe  du  libre  examen  sur  l'orthodoxie 
catholique. 

La  constitution  de  l'empire  protestant  d'Al- 
lemagne devait  entraîner  bientôt  la  chute  de 
Napoléon  III.  Si   le  souverain  de  la  France 


n'en  eut  pas  l'instinct,  les  avertissements  ne 
lui  maïupièrent  |)as.  i.,e  !2.'{  septembre  IKtiO, 
l'abbé  Margolti,r('dacteur  de  VÛnilacallolica, 
avait  osé  écrire  :  «  Au  milieu  des  incertitudes 
présentes,  deux  choses  nous  paraissent  cer- 
taines :  le  triomphe  du  PapcsBoi  viAachuifdu 
srcdiid  riiipiri'.  Nous  ignorons  par  quels  mo- 
yens Pie  IX  triompheia  ;  nous  n'ignorons  pas 
moins  les  événenients  qui  ijréripitrronl  Bo- 
DdjjtirU'  ;  mais  nous  voyons  qu'il   ne  ménage 
rien  pour  faciliter  sa  ruine.    »  Et  pour  que  le 
sire  n'en  ignorât  Margotti  envoyait  son   ar- 
ticle à  l'Empereur,  à  ses  ambassadeurs  et  à 
son  comj)ère  en  Italie,  les  priant  de    gai-der 
le  numéi'o  pour  h;  relire  en  t(!mps  opportun. 
L'Em])ereur,  si   bien   averti,  refusa-t-il  de 
croire  ;   toujours  est-il  qu'il  lit  bonne  conte- 
nance. Par  ses    porte-paroles,   Lavalette    et 
Uouher,  il  fit  célébrer  la    théorie  d'une  Alle- 
magne en  trois  tronçons.  La  sagesse;  antique 
avait  donné  le  conseil  de  ne  pas  créer  des  voi- 
sins trop  puissants;  la  sagesse  de  Bonaparte 
consistait  tout  simplement  à   faire  l'unité  de 
l'Italie,  puis  l'unité  de  l'Allemagne  et  à  couler 
ainsi  la   prépondérance   internationale  de  la 
France.  Malgré  ses  feintes  satisfactions,  Napo- 
léon III  était  blessé  au  cœur.  Sans  porter  bien 
haut  ses  vues,  il   se  sentait  vaincu,  devenu, 
—  ce  qui  est  pire,  —  la  risée  de  l'Europe.  Le 
peuple  français, plus  clairvoyantque  son  chef, 
mesurait  la  gravité   de  sa  faute  et  les  consé- 
quences de  sa  déconvenue.  Le   prince  impé- 
rial   grandissait;    l'Impératrice,    en    bonne 
mère,  pour  préparer  le  changement  de  règne, 
souhaitait  une  guerre  qui  remît  tout  au  point. 
L'empereur   fut  incliné    facilement    à  la  re- 
cherche  d'une   rupture  ;    Bismarck,   de  son 
côté,  voulait  provoquer  la  F'rance  à  la  guerre. 
Après  Sadowa,il  avait  pensé  à  proclamer  le  roi 
de  Prusse  empereur  d'Allemagne,  et  en  avait 
été  empêché  par  la  France.   La  question  du 
Luxembourg,  puis  la  candidature  d'un  Hohen- 
zollern    au    trône  d'Espagne    avaient    paru 
devoir  successivement  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres: ces  difficultés  s'applanirent.   L'atmos- 
phère n'était  pas  moins  orageuse  ;  Dieu  qui 
tient  en    ses  mains  la  foudre,  l'arrêta   tant 
que  l'Eglise  eut  à  délibérei-.  Quand  le  Concile 
eût  accompli  sa  tâche  providentielle,  aloi's 
éclata  la  tempête   que  tenait  en   réserve  la 
Providence. 

Celte  guerre,  il  faut  le  dire,  avait  été  dé- 
consfeillée  par  tous  les  hommes  compétents  ; 
autantils  en  comprenaientla  nécessité,  au- 
tant ils  en  voyaient  l'impossibilité,  matériel- 
lement prouvée  tant  pai"  l'insuffisance  numé- 
rique de  notre  armée  que  par  la  mauvaise 
préparation  des  soldats.  Déjà,  en  Italie,  nous 
avions  eu  la  preuve  de  notre  défaut  d'orga- 
nisation et  de  notre  faiblesse  dans  le  comman- 
dement. Dès  1867,  le  général  Trochu  avait 
poussé  le  cri  d'alarme.  En  1HG9,  le  colonel 
Stoflel,  notre  attaché  militaire  ù  Berlin,  avait 
mis  sous  les  yeux  de  Napoléon  III  les  étals 
de  l'armée  prussienne,  supérieure  à  la  nôtre 
sous  tous  les  rapports.  Ducrot,  qui  comman- 
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dait  à  Strasbourg,  était  venu  plus  d'une  lois 
tout  exprès  à  Paris,  pour  attester,  à  l'empe- 
reur, qu'une  guerre  avec  la  Prusse,  c'était 
pour  nous  l'écrasement  certain.  Napoléon, 
atteint  de  la  pierre,  eût  du  l'acilemenl  se  rési- 
gner au  repos  ;  même  sain  de  corps,  il  n'avait 
pas,  dans  l'esprit,  le  génie  militaire  de  son 
oncle.  Malgré  tout,  l'intérêt  dynastique  avait 
l'ait  adopter  la  guerre.  Dieu,  disaient  les  an- 
ciens, aveugle  ceux  qu'il  veut  perdre. 

Sur  les  causes  immédiates  de  la  guerre 
avec  la  Prusse,  nous  avons  interrogé  loyale- 
ment le  président  du  Conseil  ;  il  nous  a  ré- 
pondu avec  la  même  loyauté  :  nous  donnons 
ici  sa  lettre  textuelle. 

«  On  a  dit,  nous  écrit  M.  Emile  Ollivier,  de 
l'histoire  de  France  qu'elle  devait  s'écrire  en 
un  volume  ou  en  cent.  L'histoire  de  la  guerre 
doit  se  couler  en  quelques  lignes  ou  en  plu- 
sieurs volumes.  Je  lais  péniblement  les  vo- 
lumes ;  péniblement  à  cause  de  la  nécessité  de 
contrôler  les  moindres  faits  qui  tous,  grands 
ou  petits,  ont  été  systématiquement  altérés. 
Quant  aux  quelques  lignes  les  voici. 

Guillaume  le  Rusé  et  Bismarck  le  Fourbe  as- 
sistés par  deux  organisateurs  de  premier 
ordre  De  Roon  et  de  Moltke,  avaient  résolu  de 
terminer  la  conquête  de  l'Allemagne  com- 
mencée par  Frédéric.  Le  premier  acte  avait 
été  l'expulsion  par  la  force  de  l'Autriche  du 
nombre  des  confédérés  de  Francfort.  La  vic- 
toire de  Sadowa  n'avait  assuré  ce  premier 
résultat  qu'en  compromettant  le  but  linal  : 
des  allemands  avaient  vaincu  des  allemands. 
La  seule  manière  de  les  réconcilier  et  de  les 
plier  à  la  domination  nouvelle  était  de  les 
unir  par  une  victoire  commune  contre  la 
France.  Cette  guerre  sera  suivie  d'une  autre, 
avait  dit  Guillaume  au  mois  de  juillet  18G6.  En 
1867,  lors  de  l'atlaire  du  Luxembourg,  Bis- 
marck eut  la  velléité  de  pousser  l'aftaire  à 
fond,  et  de  cogner  comme  il  dit.  Il  ne  se  trouva 
pas  assez  prêt,  et  il  n'était  pas  sûr  encore  de 
la  Russie  :  il  difïéra. 

»  En  décembre  1866  son  arrangement  avec 
le  Czar  fut  conclu  en  même  temps  que  les  plans 
de  Moltke  s'achevaient.  Dès  lors  la  guerre 
fut  résolue.  Restait  à  trouver  le  prétexte. 
Tous  les  premiers  mois  de  l'année  1869  furent 
employés  à  cette  recherche.  On  songea  d'abord 
à  la  proclamation  du  roi  de  Prusse  comme 
Empereur  d'Allemagne  :  ce  qu'on  supposait 
ne  pouvoir  être  agréé  par  nous.  Mais  les  Etats 
du  Sud  ne  s'y  prêtèrent  pas.  Alors  en  avril  et 
mai,  on  s'arrêta  à  la  candidature  prussienne 
en  Espagne  que  nous  avions  en  1869  déclarée 
inacceptable.  Le  complot  fut  très  bien  orga- 
nisé. 11  nous  réveilla  en  sursaut,  en  pleine 
illusion  pacifique.  Nous  interpellons  à  Berlin  : 
Bismarck  s'était  dérobé  ;  son  substitut  nous 
répond  :  nous  ignorons  cette  candidature 
llohenzoUern.  Alors  nous  courons  à  Ems 
vers  le  roi.  Allaire  de  lamille,  répond-il.  Soit 
disons-nous  ;  alors  engagez  votre  parent  à 
renoncer.  Non,  je  ne  le  puis  ;  c'est  son  allaire 
propre,  mon  rôle  se  réduit  à  sanctionner  ses 


résolutions.  Ainsi  renvoyés  de  Caïphe  à  Pila- 
te,  nous  voilà  acculés  à  les  attaquer,  ce  qu'ils 
voulaient, ou  à  subir  l'humiliation, ce  qui  était 
impossible.  Mais  tout  à  coup  survient  un  in- 
cident qui  déroute  toutes  les  combinaisons. 
Par  l'action  occulte  de  Napoléon  lll,  à  Vinsu 
du  roi  et  de  Bismarck  et  rnalfjrr  cuxje  llohen- 
zoUern renonce.  Les  fourbes  sont  déjoués,  le 
complot  amorti,  le  Casus  hcU'i  leur  échappe. 
Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  sortir  du  ridicule 
de  cet  échec  :  c'était  de  nous  souffleter.  Bis- 
marck, fécond  organisateur  d'embûches, avise 
aussitôt.  Un  télégramme  rédigé  ])ar  lui  et 
communiqué  par  lui,  au  journal  officieux 
d'abord,  puis  au  journal  officiel,  puis  aux 
agences  télégraphi(jues,  aux  légations  prus- 
siennes et  par  elles  aux  cabinets  étrangers, 
annonce  urhl  cl  orhi  que  le  roi  de  Prusse  a 
rejeté  les  demandes  de  la  France  et  refusé  de 
recevoir  son  ambassadeur.  H  n'y  avait  plus 
qu'à  tomber  à  genoux  dans  la  boue  ou  à  dé- 
gainer. Nous  avons  dégainé,  et  ne  voulant 
pas  la  guerre,  nous  avons  été  obligés  de  la 
déclarer  à  ceux  qui  la  voulaient.  Quel  génie 
a-t-on  dit,  nous  avait  ainsi  contraints  à  jouer 
leur  jeu.  En  quoi  donc  a  consisté  ce  génie? 
Il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour  souffleter  quel- 
qu'un et,  par  ce  procédé,  le  plus  inepte  peut 
toujours  se  faire  attaquer,  car  c'est  Vinsulli' 
et  non  Vinsullciir  qui  envoie  le  cartel. 

«  La  guerre  s'est  engagée  dans  les  meilleures 
conditions,  notre  cause  était  juste  et  notre 
armée  était  prête,  admirable  :  mais  par  la  dé- 
faillance du  commandement,  la  guerre  se  fait 
en  dépit  du  sens  commun,  à  l'autrichienne, 
au  lieu  de  se  faire  selon  les  règles,  à  la  fran- 
çaise, et  devant  être  vainqueurs, nous  sommes 
vaincus.  Pur  accident  que  nos  enfants  répa- 
reront en  rendant  à  la  France  sa  grandeur  un 
instant  voilée,  et  alors  peut-être,  les  victorieux 
auront-ils  un  souvenir  attendri  de  reconnais- 
sance pour  celui  qui,  au  milieu  des  outrages 
et  des  calomnies,  a  inébranlablement  main- 
tenu le  bon  droit  de  la  patrie  malheureuse. 
Dixi.  » 

Sansdiscuter  sur  la  nécessité,  nisur  la  légi- 
timité de  la  guerre,  encore  eût-il  fallu  la 
mieux  préparer  ;  et  ne  pas  s'engager  sans 
avoir  mis  au  courant  toutes  les  puissances 
et  sans  s'être  assuré  au  moins  les  synq)alhies 
des  gouvernements  et  des  peuples.  On  s'em- 
barque avec  une  armée  inférieure  en  nombre, 
peu  disciplinée,  comme  s'il  n'eût  pas  manqué 
un  boulon  de  guêtres,  comme  s'il  lût  facile  de 
reconduire  les  Prussiens  à  coups  de  crosse  dans 
le  dos,  jusqu'à  Berlin.  Cette  armée  de  ^"JO.OOO 
hommes  fut  partagée  en  sept  ou  huit  corps, 
d'une  trentaine  de  mille  hommes  chacun,  pour 
offrir  aux  généraux  de  cour  l'occasion  de 
gagner  le  bâton  de  maréchal.  Le  commande- 
ment en  chef  fut  réservé  à  l'Empereur  malade, 
qui  croyait  trouver,  dans  son  nom,  un  talis- 
man ;  et  qui  ne  devait  représenter- qm»  l'indé- 
cision d'un  esprit  mal  avisé.  Ou  perdit  d'ail- 
leurs aux  préparatifs,  un  lem()s  infini  ;  quinze 
jours  après  la  déclaration  de  guerre,  on  n'était 
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|)aspliisav;uu'(''(|iu'k'i»ii'mit'r  jour.  La  l"'i-aiui', 
([iii  n\'ùt  pu  gagntM-  la  |)artii'  (|Ui>  par  un  coup 
subit,  SI'  laissait  j;a};uor  do  vilossc  cl  cuvaliii- 
avant  tout  combat.  Les  huit  c(U'[)s  Munupiaicut 
de  tout;  les  chefs  ne  connaissaient  |)as  leurs 
soldais  ;  et  ignoreront,  justprà  la  lin,  la  pré- 
sence (le  rennenii  ? 

Laruiée  allemande,  sous  les  ordres  du  roi 
de  Prusse,  était  parlagéo  en  trois  corps  : 
corps  de  Sli'inmet/,  qui  venait  par  Trêves  ; 
corps  du  Frétléric-Charles  (jui  avançait  par 
Mayence;  corps  du  l'rince  royal  qui  nousarri- 
vail  par  S|)ire.l)ans  toutes  ses  proclamations, 
le  roi  de  Prusse  invo((uail  le  secours  do  Dieu  ; 
Napoléon  se  contentait  de  parler  des  princi- 
pes de  1780.  Les  soldais  français,  sûrs  de  leur 
bravoure,  ne  voyaient  dans  la  victoire  que  le 
retour  du  plaisir,  allaient  au  combat  comme 
à  une  fête  ;  les  soldats  allemands,  soumis  à 
une  sévère  discipline,  (Muportaieut  tous,  dans 
leur  sac,  un  livre  de  prières,  et  lisaient  sur 
leur  casque  àpointe, celte  inscription:  «Avec 
Dieu,  pour  le  roi  et  la  patrie.  " 

Les  hostilités  commencent  le  2  août  par 
un  petit  enj;aji;emenl  d'avant-{4,arde  à  Spicke- 
ren.  Quelques  jours  après,  Frossard  S(!  faisait 
écraser  à  Forbach  el  livrait  à  Tennemi  la  ligne 
de  la  Moselle.  Le  4  août,  Abel  Douay,  avec  sa 
division,  se  faisait  écraser  à  Wissembourg. 
Le  G,  Mac-Malion  s'engageait  à  Reiclishollen, 
se  voyait  battu  et  mis  en  déroute,  ouvrant  à 
lennemi  l'Alsace  et  la  ligne  des  Vosges.  Fn 
quelquesjours,([uatre  corps  d'armée  se  trou- 
vaient en    pleine    désorganisation. 

Mac-Malion,  en  déroute,  ne  put  se  reformer 
qu'àChàlons.  Pendant  ce  temps, Bazaine  devait 
gagner  Verdun.  Pressé  par  l'ennemi,  au  lieu 
de  rejoindre  Mac-Mahon,  il  doit  se  battre  à 
Borny,  à  Gravelotte  et  à  Saint-Privat.  Ces 
grandes  bataill(>s,  livrées  avec  une  intrépide 
bravoure,  obligèrent  pourtant  Bazaine  à  se 
retrancher  dans  Metz,  d'où  il  ne  livra  plus  que 
de  trop  rares  et,  par  suite,  inutiles  engage- 
ments. Bazaine  devra  capituler  le  ^S  octobre. 

Restait  Mac-Mahon.  De  Chàlons,  il  gagna 
Reims  et  les  Ardennes,  avec  le  double  plan 
dune  retraite  sur  Paris  ou  d'une  avance  vers 
Metz.  Les  nouvelles  de  Paris  l'obligèrent,  pour 
gagner  Melz,  à  se  diriger  vers  Sedan.  A  Sedan, 
le  !'■'  septembre,  cent  mille  Français  étaient 
enveloppés  par  ^aO  000  Allemands  et,  par 
leur  capitulation,  livraient  la  dernière  res- 
source de  la  France. 

L'armée  française  se  trouvait,  par  le  fait, 
une  partie  cernée  dans  Metz,  l'autre,  prison- 
nière en  Allemagne  ;  la  guerre  devait  finir. 
L'empereur,  prisonnier  avec  son  armée,  il 
fallait  ou  se  rattacher  à  la  régence,  ou  cons- 
tituer une  comijiission  de  gouvernement,  ou 
se  réfugier  dans  une  dictature  militaire.  Le 
parti  n'-publicain,  par  passion  politique,  lil 
appel  à  la  sédition, renvei'sa  tous  les  corps  de 
l'Etat  et  proclama  la  républi(|ue.  Le  plus 
drôle  de  lallaire,  c'est  ([ue  lui,  qui  s'était  re- 
fusé à  la  guerre  quand  nous  avions  toute  notre 
armée,  qui  voulait  même  la  suppression  des 
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armées  |)ermanenles  et  la  proclamation  des 
Ftats-Unis  d  Furope,  voulut  conlinuer  la 
guerre  île  sop  chef,  sans  armée,  sans  en 
a|)peler  à  la  I''rance,  ayant  d'ailleurs,  par  sa 
constitution  anarclii(pie  et  révolutionnaire, 
perdu  pour  le  peu  (pii  nous  en  restait,  la  sym- 
pathie de  tous  les  peu|)les  el  de  Ions  les  gou- 
vernements. 

Mac-Mahon  avait  capitulé  le  l"  septend^re  ; 
le  19,  Paris  était  assiégé  par  les  Allemands. 
La  ville  avait  une  enceinte  continue  de  rem- 
parts et  de  forts  détachés  ;  mais,  Paris,  sous 
l'empire,  était  devenu  un  cloacpie  ;  d'ailleurs 
une  population  de  1.(100.000  habitants  était 
diflicile  à  nourrir.  D(^  plus,  les  passions  ré- 
volutionnaires qui  agitaient  la  foule,  avec  la 
conqdicilé  plus  ou  moins  voilée  d'une  partie 
du  gouvernement,  rendaient  la  défense  diffi- 
cile. Paris  se  mil  pourtant  au  travail  matériel 
et  moral  nécessaire,  avec  plus  de  résolution 
([u'on  eût  dû  en  attendre  de  la  Nouvelle  Ba- 
bylone.  Sous  le  gouvernement  militaire  de 
Trochu,  la  garde  nationale  el  l'armée  main- 
tinrent l'ordre  dans  la  cité,  firent  bonne 
garde  sur  les  remparts,  se  battirent  à  Chàtil- 
lon,  essayèrent  même  de  forcer  le  blocus  |)ar 
les  sortis  de  l'ilan  et  Chevilly,  Champigny 
et  Villiers,  le  Bourget  et  Buzenval.  La  ville, 
travaillée  par  la  révolution,  eut  d'ailleurs  à 
(îssuyer  deux  émeutes,  du  lî)  octobre  au  'il 
janvier  ;  le  gouvernement  de  la  défaite,  pour 
se  défendre,  dût  recourir  à  la  force.  Pendant 
que  les  enfants  el  les  femmes  travaillaient 
pour  les  soldats,  les  maires  de  Paris  faisaient 
la  guerre  aux  religieux  et  aux  religieuses.  La 
plupart  étaient  occupés  nuits  et  jours  dans 
les  ambulances  :  le  frère  Nételine  avait  même 
été  tué  en  ramassant  les  blessés  ;  les  frères 
et  amis  en  profitèrent  pour  les  exclure  des 
écoles  et  poser  le  principe  de  Finslruction 
primaire,  gratuite,  obligatoire  et  laïque.  Pour 
s'égayer  de- ces  exploits,  Paris  mangeait  des 
chevaux  et  se  voyait  réduit  à  une  cuisine  de 
siège  dont  les  cbiens,  les  chats  et  les  rats  for- 
uuiient  les  morceaux  de  résistance. 

Pendant  que  le  gouvernement  était  bloqué 
dans  Paris,  le  ministre  de  l'intérieur,  Léon 
(iambetla,  s'envolait,  au  l(i  octobre,  par  bal- 
lon, rejoignant  la  conunission  gouvernemen- 
tale de  Tours,  ou,  pour  mieux  dire,  s'adju- 
geait la  dictature.  Pauvre  enfant  de  Cahors, 
bohème  du  café  de  Madrid,  élevé  dans  une 
société  corrompue  et  révolutionnaire,  il  se 
trouvait  à  trente  ans  avocat  distingué  par  sas 
violences  el  par  ses  causes  perdues.  Grâce  à 
ces  distinctions,  il  devenait  l'arbitre  des  des- 
tinées de  la  France. 

Gambetla,  tout  plein  de  souvenirs  révolu- 
lionnaires,  s'était  mis  à  improviser  des 
armées  et  à  organiser  ce  qu'il  espérait  être  la 
victoire.  Avec  les  fuyards  de  nos  armées 
prisonnières,  avec  l(>s  troupes  tirées  d'Algérie 
avec  des  mobiles,  des  mobilisés  et  des  vo- 
lontaires, il  créa  les  trois  armées  du  Nord, 
de  la  Loire  et  des  Vosges.  L'armée  du  Nord, 
sous  les  ordres  de  Faidherbe,  livra  bataille  à 
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Bapaume  et  à  Saint-Quentin  ;  Tarmée  de  la 
Loire,  successivement  confiée  à  Lamotte- 
Rouge,  à  Paladines  et  à  Clianzy,  battit  les 
Prussiens  à  Coulmiers,  et  les  zouaves  pon- 
tificaux, sous  les  ordres  de  Sonis,  sauvèrent, 
en  se  faisant  tuer,  l'armée  de  la  Loire  ;  l'année 
de  l'Est,  commandants  Rourl)al<i  et  Clin- 
chand  et  se  battit  à  Villexerxel,  à  Méricourt 
contre  Werder  ;  mais  dut  battre  en  retraite 
sur  Besancon  et  se  réfugier  en  Suisse.  —  En 
compagnie  de  l'ingénieur  Freycinet,  l'avocat 
Gambetta  s'était  réservé  de  faire  manœuvrer 
lui-même  ces  trois  armées,  sur  le  terrible  échi- 
quier des  batailles.  Les  soldats  se  battirent 
comme  des  lions  conduits  par  des  ânes  qui 
jouent  de  la  flûte.  La  Franco  avait  perdu  une 
vingtaine  de  batailles  ;  elle  avait  vu  tomber 
aux  mains  de  l'ennemi  presque  toutes  les 
places  fortes  du  Nord  et  de  l'Est.  On  devine 
bien  que,  chez  un  peuple,  habitué  à  vaincre, 
cette  suite  inouïe  de  revers  excita  d'ardentes 
récriminations.  Les  soldats  accusaient  les 
officiers;  les  officiers  accusaient  les  soldats; 
tout  le  monde  accusait  les  généraux.  Le 
mieux  eût  été  de  se  taire,  de  s'abstenir  de 
propos  et  d'actes  qui  abaissent,  dans  l'esprit 
des  peuples,  la  dignité  des.  armes. 

Pendant  que  la  France  et  Paris  étaient  sous 
le  pressoir , que  faisaient  les  autres  puissances  ? 
Les  grandes  nations  visitées  par  Thiers  don- 
nèrent de  belles  paroles,  et  c'est  tout.  La 
Russie  se  préoccupait  de  ses  agrandissements 
en  Asie  ;  l'Angleterre  tombait  en  extase 
devant  la  récolte  du  coton  :  l'Autriche  ne  se 
sentait  pas  atteinte  des  coups  qu'on  nous  por- 
tait, bien  qu'elle  en  dût  être  la  première 
victime  ;  l'Italie  occupait  Rome.  Deux  hommes 
seulement  se  souvinrent  de  Paris  et  de  la 
France.  Henri  Y  écrivit  au  roi  de  Prusse  et 
lui  tint  le  noble  langage  qui  convenait  à  l'hé- 
ritier de  Henri  IV  parlant  au  successeur  du 
grand  Frédéric.  Quanta  Pie  IX,  comme  père 
de  la  chrétienté,  il  fit  exprimer  au  roi  l'hor- 
reur que  lui  inspirait  cette  terrible  elTusion 
de  sang.  Le  roi  de  Prusse,  dans  cette  longue 
guerre,  ne  sut  ni  dire  un  mot  ni  poser  un  acte 
qui  pût  faire  deviner  qu'il  avait,  je  ne  dis 
pas  une  tète,  mais  un  cœur.  L'histoire  n'ad- 
mire pas  moins  ceux  qui  protestent  avec 
autant  de  raison  que  d'autorité  contre  les 
brutalités  et  les  orgies  de  la  force. 

Enfin  il  fallut  se  rendre.  Le  28  janvier  1871 
était  signée  une  convention  qui  livrait  à 
l'Allemagne  l'Alsace  et  la  Lorraine,  moins 
Belfort  et  son  territoire  ;qui  nous  imposait  une 
contribution  de  cin([  milliards.  La  Chambre, 
malgré  les  patriotiques  protestations  d'Emile 
Keller  et  de  Gambetta,  ratifia  la  convention  : 
JJiem  Hinlorilms  iliuslmn,  ad  pcrpolnindurn 
faciiius,  DU  dt'drrr.  Le  roi  de  l^russe  se  con- 
tenta de  dire  que  cette  guerre  glorieuse,  mais 
sanghinte,  avait  été  inspirée  par  une  frivolité 
sans  pareiHe.  C'est  un  propos  d'une  grande 
frivolité. 


Attila  en  personne  n'eût  pu  imposer  à  la 
France  un  traité  plus  dur  et  plus  insolent. 
L'indemnité  de  guerre,  cinq  milliards,  était 
monstrueuse  ;  l'amputation  de  la  France  était 
plus  qu'un  crime,  c'était  une  sottise.  En  bles- 
sant à  la  prunelle  de  l'œil  un  peuple  fier  et 
vaillant,  la  Prusse  provoquait  à  la  revanche  ; 
en  prenant  deux  provinces  après  avoir  livré 
Rome  à  l'Italie,  elle  posait  le  principe  d'une 
guerre  de  cent  ans.  Après  de  si  grands  dé- 
sastres, il  fallait  donc  venir  d'abord  à  un 
relèveuîent  moral  ;  mais  pour  réformer  une 
armée,  il  faut  réformer  le  peuple  qui  la  pro- 
duit, et  pour  réformer  un  peuple,  il  faut 
répudier  les  causes  de  son  mal  et  lui  infuser 
un  sang  nouveau.  «  Croire,  dit  le  colonel 
Stoflel,  qu'on  puisse  aujoui-d'hui  donner  à 
l'armée  française,  une  discipline  forte  el 
durable,  c'est  ne  pas  comprendre  ce  qui  cons- 
titue véritablenient  la  discipline.  Couuiienl 
parviendrait-on  à  la  rétablir  dans  larme»', 
puisqu'elle  n'existe  même  pas  dans  lafamilh;. 
C'est  là  qu'il  importerait  de  la  rétablii- avant 
tout(l).  »  La  réforme  de  la  famille,  pour  être 
efficace,  doit  prendre,  dans  l'ordre  religieux, 
son  principe  de  restauration.  La  croix  qui  est 
le  grand  passé,  est  aussi  le  grand  avenir  :  elle 
est  l'honneur,  le  bon  sens,  l'ordre,  la  disci- 
pline, l'amour  et  l'intelligence  du  sacrifice. 
Prions  donc  Dieu  de  hdter  le  moment  où  la 
France,  délivrée  du  Prussien,  délivrée  sur- 
tout d'elle-même,  délivrera  Rome  de  la  fange 
italienne  et  rendra  au  genre  humain  avili, 
un  bienfait  de  Dieu  dont  elle  ne  peut  aban- 
donner la  garde  sans  périr. 

Après  une  telle  épreuve,  la  France  eût  dû  se 
réveiller,  se  relever  matériellement  et  mora- 
lement, pour  reprendre  un  jour  sa  place 
dans  le  monde.  Ce  pieux  et  patriotique  dessein 
ne  pouvait  convenir  à  ce  i)arti  anarchiste  et 
socialiste,  qui,  deux  fois,  pendant  le  siège, 
avait  tenté  de  renverser  le  gouvernement. 
Nous  sortons  de  la  guerre  étrangère,  nous 
allons  tomber  dans  le  feu  de  la  guerre  civile. 
L'histoire  de  l'Eglise  est  surtout  l'histoire  des 
idées,  révélées  de  Dieu  pour  le  salut  du  genre 
humain.  Ici  nous  devons  examiner  ce  que 
valent  les  idées  révolutionnaires,  qui  aspirent 
à  exclure  la  religionetàasseoirsurl'athéisme, 
l'ordre  civil.  Question  de  première  impor- 
tance, si  l'on  veut  bien  ne  point  trahir  le  pro- 
grès réel  de  la  société,  mais  en  exclure  tout 
ce  qui  doit  y  porter  atteinte. 

Le  18  mars  1871,  Paris  proclamait  la 
Commune.  Qu'était  cette  Commune  ?  D'où 
provenait  l'Infernationale  dont  la  Commune 
se  disait  le  bras  armé?  Au  nom  de  quelles 
doctrines,  par  quelles  séries  de  déclarations, 
de  congrès  et  de  procès  avait-elle  pu  s'or- 
ganiser el  agir  ?  Par  quelles  fautes  el 
quels  tours,  des  hommes,  inconnus  la 
veille,  ilevenaienl-ils  les  maîtres  de  la  Ca|H- 
tale?  A  quels  [uincipes  el  (|uels  actes  ont-ils 
réduit  le  gouvernement  de  la  l'ranee  ?  \  quels 
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friiiu's,  ils  (lovaient  tatalt'iui'iil  ahoiilir,  cl 
cumiiu'nl,  pai'  (réixnivaiitahlt's  l'orlails,  ils  ont 
(lépassi'  I  t'Ilroyalilc  luj;i(|m'  de  rorroiir?  Ail- 
lant (II'  (lU('slii)iis  an\(|iu'll('s  doit  vi-poiulrc 
riiisloii'i'. 

La  vie  prt'sonit',  l'arcnuinl  à  uoli'c  giv.  (ait 
-«(tiillVir  les  ànu's  ItMuIres  et  r(^n(.M' les  os|)rils 
gt'iK'i'ciix.  Il  y  a  toujours  on  snr  la  torro  dos 
lionnnos  (|ni  ont  voidn  so  /onsolor  dos  nianx 
do  la  vio  roollo,  on  so  ropi'('sonlant  les  loli- 
citos  imaginaires  d'nn  monde  idéal.  1/anteni- 
des  /.nis,  le  divin  IMalon,  ('oiivait  déjà  la  /if- 
/iiihltiiut'.  Dans  les  temps  modernes,  comme 
si  les  manx  étaient  i)liis  nond)ron\  (>l  pins 
amers,  les  ntopios  pnllnleni  ;  nons  comptons 
V  rinjti,'  de  Thomas  Moi-ns.  la  Tj/c  du  Salril  de 
(lampanella,  VOi-fUiui  de  llarrington,  VAutrr 
)iii>ii(lr  de  Hall,  V h'iuoKiili'  du  iinjaiDiu'  do 
Nicolas  de  Munsler,  le  Tidi'^iinqiK'  de  FtMK'don 
le  /j'Ciulhan  de  llobhes,  le  /'ro/ii  de  paix 
iiii'nu'ist'llr  do  l'abbc"  de  Saint-Pi(;rre,  la  /iu- 
siliddi'  do  Morolly  ;  lu'  Occuuoi-rlc  Australe 
do  [{i^'tif  de  la  Bretonne  et  V/carie  de  Cahet. 
.Nons  ponrrions  citer  enoore  la  Nouvelle 
Allditlide  de  Bacon,  le  Gulliver  de  Swift, 
VAnacharah  (\(^  Barthélémy,  VAnlenor  de 
Luatior,  lu    Ilépuhl'Kjue  de  Bodin  et  la  Plu- 

'<  rallié  des  mondes  de  Fontenelle.  Un  rêve 
est,  par  Ini-mème,  fort  inolïensif  ;  il  peut 
fournir  un  motif  à  des  ébats  littéraires  et 
même  un  cadre  à  de  piquantes  observations. 
L'n  homme,  qui  écrit  ses  rêves  sans  les 
prendre  au  sérieux,  est  un  homme  qui  s'a- 
muse et  l'amusement  est  sans  péril  lorsque 
la  solidité  de  la  raison  publique  empêche  ce 
feu  follet  d'allumer  l'incendie.  Dans  les  temps 
troublés,  il  n'en  est  plus  de  môme  ;  le  rêve 
écrit   est   un  égarement  et  l'utopie   devient 

f     sédition. 

Si  un  écart  d'imagination  a  produit  de  tout 
temps  des  utopies  plus  ou  moins  dange- 
reuses, de  tout  temps  aussi  la  faiblesse  hu- 
maine a  produit  des  atteintes  au  droit  et  des 
brèches  à  la  vertu.  Des  actes  provoquent  à 
limitation  plus  efficacement  que  les  livres, 
d'autant  que  les  passions  sont  plus  ardentes, 
que  l'esprit  est  plus  ingénieux  à  se  satisfaire. 
Aussi  la  société,  pour  son  salut,  a-t-elle  dû, 
autant  que  possible  i)révenir,  et,  en  tout  cas, 
réprimer  les  attentats.  Tous  les  codes  de 
toutes  les  nations  punissent  le  vol,  l'homicide, 
la  fraude  contre  les  biens  et  la  violence 
contre  les  personnes. 

Cependant,  et  ce  phénomène  est  assez  fré- 
quent dans  les  annales  de  l'humanité,  il  y 
a  certaines  heures  oîi  la  force  répressive 
parait  se  relâcher,  le  lien  se  dissoudre,  et 
ce  qui  est  en  bas  de  l'échelle  s'efforce  de 
monter,  d'un  bond,  au  sommet.  Sparte  eut 
^es  trois  guerres  contre  les  Ilotes  ;  fiome  vit 
-insurger  Sparlacus  et  Vindex.  I^es  peuples 
I  lirétiens  ne  sont  pas  plus  que  les  peuples 

^  païens  à  l'abi-i  de  ces  coumiotions  ;  au  con- 
traire, par  là  même  que  le  Christianisme 
assigne  à  Ihomme  un  but  plus  noble,  une 
félicité  plus  parfaite,  outre  que  cette   haute 


deslinée  |)out  être  mal  com()i-ise  des  esprits 
grossiers,  si  la  foi  l)aisse,  il  est  fatal  que  les 
masses  inq)ies  el  corrompues  chercheni  le 
paradis  sur  la  terre.  La  moyen-Age  a  eu  ses 
.jac(|nes,  ses  pastoureaux,  ses  landlords,  ses 
lanati(|ues  do  Wicleff  et  de  Jean  lluss;  la 
Béforme  a  fait  éclore  les  associations  des 
Moraves,  des  lleridinteis  et  prov()(|ué  l'insur- 
roclion  des  Anal)a[)lisles,  les  déborcfomonts 
des  Quakers,  les  infamies  des  Mormons  ;  de 
mémo  la  Bévolution,  on  vertu  (h(  ses  prin- 
cipes propres  et  par  renlraînement  de  ses 
crimes  antérieurs,  va  donner  à  la  l*'rance  de 
sanguinaires  jacobins,  dos  seclaleurs  résolus 
du  vol,  de  l'iissassinal,  do.  nuissacri^  et  do 
rinc(;ndio. 

Si  l'on  \eul  rochorchei-,  pour  la  l^ranco, 
l'origini!  des  socles  socialistes,  il  l'aul  reinoii- 
ler  à  178!).  borscfue  la  Constituante,  trompée 
par  Talleyrand  et  égarée  par  Mirabeau,  s'em- 
para dos  biens  du  Clergé,  l'abbé  Manry, 
suivant  la  logique  du  bon  sens,  prévil  qu'il 
pourrait  se  rencontrer  un  jour  une  assembUh! 
de  prolétaires  pour  décider  la  main-mise  sur 
toutes  les  propriétés.  Thiers  dit  que  l'Orateur 
avec  sa  faconde  wiperinrhable  el  sa  lor/it/ue  à 
oulratice,  sonna  ialanne  chez  les  propriétaires 
et  les  menaça  d'un  envahissement  prochain. 
Naturellement  l'auteur  de  V Histoire  de  la  Ité- 
colution  se  moque  de  prévisions  si  simples 
et  compte  pour  motiver  ses  dérisions  sur  la 
sagesse  de  la  bourgeoisie.  Nous  n'avons  pas 
à  entamer  ici  ce  procès  ;  nous  savons  que  le 
défenseur  de  la  Constituante  dut  écrire  plus 
tard  en  iH4H  une  défense  de  la  propriété  ; 
et  nous  verrons  bientôt,  par  un  implacable 
retour  des  choses  d'ici-bas,  démolir  sa  mai- 
son. Pour  le  moment  il  suffit  de  constater  que 
si,  en  1789,  le  Tiers-Etat  a  trouvé  bon 
de  s'emparer  de  la  puissance  politique  et  des 
biens  civils  tant  de  la  noblesse  que  du 
clergé,  maintenant  le  prolétariat,  marchantsur 
les  traces  de  la  bourgeoisie  révolutionnaire, 
trouve  bon  à  son  tour  de  renverser  la  puis- 
sance politique  et  d'anéantir  la  prépotence  pro- 
priétaire de  la  bourgeoisie.  Sous  le  titre  de 
liquidation  sociale,  ce  que  réclamera  l'Inter- 
nationale, ce  que  poursuivra  la  Commune, 
c'est,  au  profit  de  la  classe  soi-disant  labo- 
rieuse, un  1789  contre  le  Tiers-Etat. 

Cette  idée  avait  tenté  de  se  faire  jour  dans 
la  conspiration  de  Babœuf,  et  elle  ne  fut  alors 
qu'une  conspiration.  Avant  1830,  Saint-Simon 
et  Fourier  s'appliquèrent  à  synthétiser  les 
idées  subversives  de  Baixeuf  ;  après  1830, 
leurs  disci|)les,  Bazar,  Knfantin,  Considéi-aul, 
Louis  Blanc,  Pierre  Leroux,  Proudhon.  gref- 
fèrent sur  les  premières  théories  de  nou- 
veaux systèmes.  Vax  développant  l'indus- 
trialisme et  en  réhabilitant  la  chair,  en  dé- 
clamant contre  la  propri(Mé  et  la  concurrence, 
en  préconisant  riiumauitarisme  et  le  bien- 
être  comme  seule  religion,  chacun  d'eux  crut 
avoir  trouvé  la  pierre  philosophale  ;  mais 
tous  avai(!nt  ceci  de  conunun,  (pi'ils  niaient 
l'organisation  politique   de  la  société   et   de- 


-404 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 


mandaient  son  organisation  économique  ; 
qu'ils  prétendaient  substituer  à  des  formes 
usées  la  souveraineté  du  travail  ;  et  que  tous 
les  efïorts  de  ces  sectes  réunies  avaient  pour 
objet  le  triomphe  social  de  ce  qu'ils  appellent 
Touvrier. 

En  1H48,  cette  idée  ne  négligea  rien-  pour 
devenir  une  réalité.   Dès  les   premiers  jours 
de  mars,  dans  la  Sobilion  du pivhlàiic  social, 
Proudlion    déclare  sans  ambages  que  la  ré- 
volution de  lévrier  est  fatalement   socialiste; 
uu  qu'elle  n'est  rien  ;  que   la  révolution    eu- 
ropéenne, pliiloso|)liique  avec  Descartes,  re- 
ligieuse avec  Luther,  politique  avec  Mirabeau, 
devient  économique    avec   lui ,    Proudhoii. 
Combien  me  devez-vous,  combien  vous  dois- 
je?  là  est  toute  la  science,    toute   la  philoso- 
phie, toute   la  politique.  Le  31  juillet    de  la 
même  année,  défendant  à  l'assemblée  natio- 
nale, la  proposition  de  l'impôt   du  tiers  sur 
le  revenu,  Proudhon    osait   dire  .•  «   Le  tra- 
vail seul  paie  l'impôt  comme  il  produit  seul 
la  richesse.  En  1793  la  révolution  combattait 
contre  le  despotisme    et  contre    l'étranger. 
En  1848,  la  révolution  a  pour  ennemi  le  pau- 
périsme, la  division  du  peuple  en  deux  caté- 
gories, ceux  qui  possèdent  et   ceux  qui  ne 
possèdent  pas.  L'objet  de   la  révolution   de 
février  s'est  formulé  tour  à  tour  de  manières 
difïérentes  :  Extinction  du  paupérisme,  orga- 
nisation du  travail,  accord  du  travail  et   du 
capital,   émancipation    du  prolétariat  ;    tout 
récemment  droit  au  travail  ou  (jarantie  du 
travail.  La  graluilédu  rrédil,  telle  est,  en  lan- 
gage économique,  la  traduction  de  ces  deux 
mots,  insérés  dans  le  projet  de  constitution, 
la  garantie  du  travail.  »  Dans  un  autre  écrit 
intitulé  :  Soluliondu  Problème  social,  l'auteur 
établissait  le  budget  collectif  de  tous  les  Fran- 
çais, et    réduisant  tout  à  une   question   de 
chifïres,  il  dénonçait  comme    un    vol  toute 
prélibation  faite  siir  le  travail,  au  profit  du 
capital.    Dans  un   discours  sur   le  droit   au 
.  travail,  qui  ne  futpas  prononcé  à  l'Assemblée, 
mais  qui  parut  en  octobre  18iS,  le  clairvoyant 
socialiste  déclarait  ore  rolundo,  que  le  travail 
devait  anéantir  la  propriété  ;    de  là  ce  mot 
célèbre,  prononcé   dans    une  coaunission    : 
«Je  vous  abandonne  la  propriété  si  vous  me 
concédez  le  droit  au  travail.  Enfin,  dans  son 
livre  sur  la  Révolution  au  XIX''  siècle,  il  éta- 
blit cette  tlièse  :  «  Qu'il  faut  détruire  entière- 
ment le  vieil  organisme  de  la  société  et  tout 
ramener  à  la  constitution  socialiste  du  travail. 
Le  coup    d'Etal   du  i2  décembres  parut  dé- 
monter le  socialisme  ;  Proudhon,  revenu  de 
la  première  surprise,  enseigna  qu'il  nv  ferait 
que  le  démontrer.  Le  nouveau  souverain  af- 
fectait, en  ellet,    uu   grand   mépris    pour  ce 
qu'il  appelait  la  Ixialù/w  et  ne  cachait  jmlle- 
ment  ses  sympathies  pour  la  classe  ouvrière. 
Dès  les  premières  années  du  règne,  on  vit  se 
former  des  sociétés  coopératives  qui,  échan- 
geant les  produits  contre  les  produits,  sans 
l'intermédiaire  delà  monnaie,  supprimaient 
le  capital.    L  Empereur  et  llmpératrice  ten- 


dirent la  main  à  ces  sociétés  ;  beaucoup 
d'autres  s'y  laissèrent  prendre.  Bientôt,  l'un 
des  cinq  députés  réfractaires  à  l'Empire, 
Emile  Ollivier,  accepta,  comme  gage  de  .son 
ralliement,  le  rapport  sur  une  loi  qui  devait 
permettre  les  coalitions  d'ouvriers  et,  par 
l'arme  terrible  des  grèves,  amener  les  patrons 
à  merci.  I^ouis  Blanc,  réfugié  à  Londres, 
n'hésita  pas  un  instant  à  saluer  ces  innova- 
tions téméraires,  connue  autant  de  victoires 
poiu-  sa  cause.  Les  timriféraires  de  l'Empire, 
et  il  en  eut  beaucoup  tantfpiil  subsista,  fai- 
saient sur  cette  naïveté  socialiste,  des  gorges 
chaudes.  Des  gens  plus  éclairés  lui  donnèrent 
raison,  .le  citerai  ici,  en  preuve,  une  lettre 
du  financier  juit  Mirés.  Dans  une  lettre  au 
journal  la  Presse,  le  pauvre  juit,  que  les 
exploiteurs  de  l'Empire  persécutèrent  depuis 
si  violemment.  Mirés   disait  : 

A  mon  avis,  M.  Louis  Blanc  a  mille  et  une 
fois  raison  ([uand  il  signale  les  sociétés  coopé- 
ratives comme  Téquivalent  des  idées  socialistes 
qui  fleurissaient  sous  la  République  de  1848. 

M.  Louis  Blanc  aurait  pu  ajouter:  que  la  loi 
sur  les  coalitions,  que  les  sociétés  de  secours 
mutuels  entre  les  ouvriers  ont  germé  comme 
des  rameaux  de  l'arbre  socialiste,  dont  les 
sociétés  coopératives  sont  le  tronc. 

Quelle  différence  peut-on  établir  entre  l'or- 
ganisation de  la  '<  force  armée  »  préparée  en 
1848  par  Blanqui,  et  l'ensemble  des  dispo- 
sitions que  je  signale? 

Une  fois  en  pleine  fioraison,  ces  dispositions 
feront  passer  toute  l'activité  et  la  puissance 
sociale  dans  les  classes  les  plus  nombreuses, 
dans  celles  qui  dominent  légalement  par  le 
suHrage  universel. 

M.  Louis  Blanc  aurait  pu  constater  encore 
une  commune  origine  entre  les  tendances 
admises  dans  la  loi  sur  les  coalitions  et  les 
sociétés  coopératives,  et  les  plans  avoués  en 
1848  par  les  organes  les  plus  autorisés  du  parti 
socialiste.  Cette  origine  commune,  c'est  le 
suflrage   universel. 

Les  républicains  de  1848  avaient  parfaite- 
ment compris  qu'étendu  à  tout  h;  monde  le 
pouvoir  politique  devenait  la  propriété  du 
prolétariat  et  en  assurait  l'avènement. 

Cet  avènement,  préparé  par  la  loi  sur  les 
coalitions,  par  les  sociétés  de  secours  nmtuels, 
sera  un  fait  accompli  lorsque  fonctionneront! 
les  sociétés  coopératives.  Et  comme  si  la  so- 
ciété n'était  pas  suffisamment  menacée  par  dej 
telles  dispositions,  on  a  l'étrange  idée  d'appli- 
quer la  forme  anonyme  aux  sociétés  coo-j 
pératives. 

En  {)ossession  de  la  force  matciielle  par  le] 
nombre,  de  la  force  légale  par  le  sulfrage  uni- 
versel, dominant  l'industrie  par  le  droit  de^ 
coalition,  il  ne  manque  aux  ouvriers  que  It 
capital  pour  être  les  maîtres  absolus.  Lu  loi| 
sur  les  sociétés  coopératives  leur  donnera  ce] 
dernier  et  complémentaire  élémeut,  et  la  so- 
ciété anonyme  le  leur  assurera  sans  respon- 
sabilité ! 

Voilà  ce  que  je  prévois  et  le  danger  qui  me- 
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iiacc  Tordre  social.  Je  le  rtMlonlc  pour  I  avenir 
(If  la  Kraïu'c,  ol  c'est  parct»  que  Je  iTv  veux 
pas  participer(|ue  je  me  décide  à  vcuisadresser 
celle  lelti'e.  Ma  conviclion,  vous  eu  convien- 
dre/,  est  hieu  m'aude.  ]>uis(|ue  la  V(~>lre  ue 
rc'hranle  pas. 

l*oui'  uioi,  le  sulViaj^c  universel  en  perma- 
nence. c'i>st  la  force  i('j;alisée.  el  je  ne  puis 
ouhlier  (pie  \o  jour  oii  la  l'orce  commande,  le 
droit  a  pt'ri.  ('/(^sl ce  senlimeid  dominant  dans 
m(Mi  esprit  (pii  m'a  rattaché  à  la  puissance 
temporelle  du  Pape,  ((uoiipie  ap])artenanl  à 
la  communauté  juive. 

Aussi,  en  detcndaid  le  droit  l'i^pi'ésenté  par 
le  pouvoir  temporel  du  I\ipo,ai-je  la  prétention 
de  défendre  en  ménu^  temps  la  société  et  mes 
coreligionnaires.  Je  considère  ce  pouvoir 
comme  le  dernier  rempart  des  sociétés  mo- 
tlernes.  Si,  par  la  volonté  du  [)rolétariat,  dé- 
coré de  ce  i;rand  nom  de  suHrage  universel, 
il  devient  licite  d'an-acher  à  la  papauté  ses 
possessions  dix  fois  séculaires,  ce  même  droit, 
cette  même  légalité,  séteniira  nécessairement 
à  toutes  propi'iétés  dès  que  l'intérêt  du  plus 
grand  noml)re  l'exigera,  c'est-à-dire  dès  qu'on 
prétendra   qu'il    l'exige. 

Malheur  alors  aux  minorités  !  Que  ces  mi- 
norités soient  religieuses  ou  civiles,  qu'elles 
représentent  la  fortune  territoriale  ou  la  for- 
lune  industrielle,  elles  succomberont  toutes, 
impitoyablement  dépouilbW's  au  nom  de  l'in- 
térêt   public. 

Il  y  a  à  peine  trente  ans,  la  Chambre;  des 
flairs  opposait  une  espèce  de  résistance  à  la 
loi  sur  l'f^xpropriation  pour  cause  d'utilité 
publique;  elle  appréhendait  ce  que  l'on  peut 
taire  au  nom  de  l'intérêt  public  lorsque  le  pou- 
voir était  armé  d'une  loi  de  cette  nature. 

Les  craintes  de  la  Chambre  des  Pairs  étaient 
-ans  doute  exagérées,  et  heureusement  le 
principe  de  lutilité  générale  parla  plus  haut. 
Mais  l'hésitation  de  l'Assemblée  atteste  des 
préoccupations  que  le  temps  n'a  pas  écartées 
el  qu'il  semble  devoir  confirmer  quand  j'ap- 
profondis les  dangers  que  nous  fait  courii- 
l'extension   donnée  à  ce  principe. 

ï.e  seul  remède  à  la  situation,  la  seule  voie 
i| ni  permette  de  satisfaire  toutes  les  aspirations 
h'gitimes  de  la  classe  ouvrière,  le  seul  moyen 
d'entreprendre  sans  péril  pour  l'ordre  social 
les  réformes  les  plus  hardies,  c'est  le  retour 
aux  corporations  avrr    In   (iherlr. 

Parles  corporations,  qui  ne  sont  en  réalité 
que  l'association  entre  maîtres  et  ouvriers,  on 
I  (-constituerait  le  sentiment  delà  famille,  qui, 
surtout  dans  les  classes  pauvres,  s'afïaiblit 
chaque  jour  d'une  façon  plus  désastreuse;  par 
les  corporations  pourront  se  développer  sans 
inconvénients  les  soci(''tés  de  secours  mutuels, 
voire   même  les  sociétés  coopératives. 

Les  //o<//vyr'o(.s-, qui, avec  les  instruments  t(ds 
que  \'f)j)ini()ii  iidlKindlo  et  h;  Sirrl.(\  dirigent 
le  mouvement  révolutionnaire,  savent  parfai- 
tement que  la  classe  moyenne  est  disposée;  à 
faciliter  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
ramélir)ralion  de  la  classe  ouvrière  ;  ils  savent 


aussi  (pie  la  reconstitution  des  corporations, 
(h'gagées  de  tout  monopole,  est  la  meilleure 
voie   pour   atteindre   ,■(•   re'sultat. 

Cependant  MM.  (inewonll  el  llavin  y  ibnl 
obstacle.  Pour(pioi?  La  re-ponse  est  dans  leur 
situation.  |)epul('s  ('lus  par  la  classe  ouvrière, 
ils  ont  une  ligne  de  coudiiile  inqiosc'e.  Le  joui* 
où  ils  avouei'aient  cpie  la  loi  sur  les  coalitions, 
les  sociétés  de  seconi-s  mutiuds,  les  s()(;iétés 
coopératives  et  les  cons(;ils  de  prud'hommes 
ne  sont,  dans  l'état  actuel  des  choses,  (jue  des 
("lémenls  de  guerre  ;  s'ils  reconnaissaient 
(pi'il  faut,  pour  tout  pacifier,  y  ajouter  la  cor- 
poration, c'est-à-dire  le  lien  de  famille  qui 
doit  unir  ouvriers  et  patrons  ;  le  jour  oii  ils 
feraient  cesaveux,les  meneurs  du  parti  socia- 
liste et  révolutionnaire  les  ri'pudieraient.  Leur 
mandat  passerait  à  d'autres,  à  ceux  qui,  re- 
poussant les  corporation  s,  feraient  espérer  aux 
ouvriers   la  domination  sur  les  maîtres. 

.le  n'ignore  pas  que  les  réserves  toutes  per- 
sonnelles que  j'exprime  sont  fort  superflues. 
Le  torrent  les  empoi-tera  comme  toute  chose, 
et  nous  irons....  oîi  vont  les  torrents!   » 

Ainsi  parlait  le  juif  Mires,  financier  que  je 
qualifierai  d'honorable,  car  s'il  fit  des  fautes, 
du  moins,  il  ne  manqua,  dans  ses  convictions, 
ni  de  clairvoyance,  ni  de  loyauté.  Au  moment 
où  il  parlait,  ses  prévisions  commençaient  à 
s'accomplir. 

Avant  d'en  fournir  la  preuve,  l'histoire 
(>cclésiastique  doit  dire  que  le  principe  pre- 
mier de  toutes  ces  horreurs,  c'est  l'impiété, 
l'athéisme  sans  phrase. 

Toute  l'école  révolutionnaire  est  athée. 

—  «  ...  Et  moi  je  dis  (c'est  Proudhon  qui 
parle)  :  le  premier  devoir  de  l'homme  intel- 
ligent et  libre  est  de  chasser  incessamment 
l'idée  de  Dieu  de  son  esprit  et  de  sa  cons- 
cience !  » 

Lt,  en  cela,  les  radicaux  sont  parfaitement 
logiques. 

Leur  idéal  étant  la  souveraineté  populaire, 
(Hrcclcmcnl.  et  inccssammcnl  exercée,  c'est-à- 
dire  la  négation  de  toute  autorité,  il  est  bien 
évident  qu'ils  ne  peuvent  admettre  Dieu,  qui 
est  le  principe  de  tout  droit,  de  tout  devoir,  de 
toute  justice,  par  conséquent  de  toute  anlo- 
rili\ 

Dieu  est  une  règle.  Dieu  est  un  frein,  Dieu 
est  un  souverain  ;  donc  Dieu  est  un  çiênmr, 
et  il  n'en  faut  pas  ! 

Proudhon,  qui  est  franc,  s'exprime  très 
catégoriquement  à  ce  sujet  : 

—  «  Dieu,  dit-il,  c'est  sottise  el  làcliet(''  ! 
Dieu,  c'est  hypocrisie  et  mensonge  !  Dieu, 
c'est  tyrannie  etmisère  !  Dieu,  c'(;st  lemal  !.,. 
Tant  (-{ue  l'humanité  s'inclinera  devant  un 
autel,  l'humanité,  esclave  des  rois  et  des 
prêtres,  sera  réprouvée  !  Tant  qu'un  homme 
au  nom  de  Dieu  recevra  le  serment  d'un  autre 
homme,  la  société  sera  fondée  sur  le  parjure! 
La  paix  et  l'amour  seront  baimis  d'entre  les 
mortels  !  Dieu,  retire-toi  !  car  dès  aujourd'hui, 
guéri  de  ta  crainte,  et  devenu  sage,  je  jure, 
la  maiiM'tendue  vers  le  ciel,  ((ue  tu  n'es  (pie 
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le  bourreau  de  ma   raison  Ir  s^prcirp  de  mn 
ronaciencp  !  » 

Voilà  le  grand  mot  lâché  :  —  le  spoctrc  de 
la  conscience  ! 

Ksl-ce  qu'avec  des  spectres  dans  la  con- 
science, c'est-à-dire  la  (-royance  en  un  Dieu 
souverainementjuslc,  on  pourrai tvoler,  piller, 
incendier,  assassiner? 

Est-ce  qu'avec  des  spectres  dans  la  con- 
science, on  pourrait  fusiller  des  gendarmes, 
des  magistrats,  des  sergents  de  ville,  des  prê- 
tres,des  archevêques,  et  faire  impitoyablement 
rôtir  dans  l'embrasement  de  toute  une  ville 
des  milliers  d'enfants,  de  femmes  et  de  vieil- 
lards ? 

Arrière  le  spectre  !  Il  est  gênant  pour  le 
bandit,  il  n'en  faut  pas  ! 

Ainsi,  tout  vrai,  tout  bon  républicain 
radical  est  athée. 

Mais  que  peut  donner  le  gouvernement  des 
athées  ? 

C'est  Voltaire,  le  dieu  Voltaire.  —  qu'in- 
voquent assez  volontiers  les  républicains,  — 
qni  va  répondre  à  la  question  : 

«  Otez,  dit  Voltaire,  dans  le  Dictioiinairc 
pkilosophiqito,  ôtez  aux  hommes  l'opinion 
d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  Sylla 
et  Marius  se  baignent  alors  avec  délices  dans 
le  sang  de  leurs  concitoyens.  Auguste,  An- 
toine et  Lépide  surpassent  les  fureurs  de 
Sylla  ;  Néron  ordonne  de  sang-froid  le 
meurtre  de  sa  mère  :  il  est  certain  que  la 
doctrine  d'un  Dieu  vengeur  était  alors  éteinte 
chez  les  Romains.  L'athée,  fourbe,  ingrat, 
calomniateur,  brigand,  sanguinaire,  raisonne 
et  agit  conséquomment,  s'il  est  sûr  de  l'im- 
punité de  la  part  des  hommes  ;  car,  s'il  n'y  a 
pas  de  Dieu,  ce  monstre  est  son  Dieu  à  lui- 
même  ;  il  s'immole  tout  ce  qu'il  désire  ou 
tout  ce  qui  lui  fait  obstacle  ;  les  prières  les 
plus  tendres,  les  meilleurs  raisonnements  ne 
peuvent  pas  plus  sur  lui  que  sur  un  loup 
affamé. 

«  Une  société  particulière  d'athées  qui  ne 
sedisputent  rien,  et  qui  perdent  doucement 
leurs  jours  dans  les  amusements  de  la  vo- 
lupté, peut  durer  quelque  temps  sans  trouble  ; 
mais  si  le  monde  était  gouverné  par  des 
atliées,  il  vaudrait  autant  être  sous  le  joug 
immédiat  de  ces  êtres  infernaux  qu'on  nous 
peint  acharnés  contre  leurs  victimes.  » 

Ces  lignes,  qui  n'étaient,  au  moment  où 
elles  furent  écrites,  que  l'expression  d'une 
saine  philosophie,  ne  tardèrent  pas  à  prendre, 
pour  la  France,  un  sens  cruellement  prophé- 
tique. 

Voltaire  était  à  peine  mort,  que  l'athée, 
«  fourbe,  ingrat,  calomniateur,  brigand  et 
sanguinaire  »  venait,  avec  i  793  et  tout  Tépou- 
vantable  cortège  des  horreurs  de  cette  époque, 
nous  démontrer  combien  le  philosophe^  avait 
vu  clair  et  dit  juste. 

Les  forlaits  de  1793  devaient,  grâce  à  l'In- 
ternationale, être  surpassés  en  1871. 


L'Internationale,  dont  l'idée  première  ap- 
])artient  à  Tagitatour  italien  Mazzini,    date  de 
1802,  moment  de  l'Exposition  universelle  df 
Londres.  «  C'est  là,  dill'un  de  ses  membres, 
le  ciseleur  Tolain,  que  les  ouvriers  anglais  et 
français  se  sont  vus,   qu'ils   ont  causé   en- 
semble et  ont  cherché  à  s'éclairer  mutuelle- 
ment   —  Depuis  vingt  ans,  des  transforma- 
tions industrielles  sans  nombre  ont  créé  de 
nouveaux  besoins  et  ont  complètement  changé 
l'économie    sociale  ;   le    gouvernement    lui- 
même,  qu'il  l'eût  voulu  ou  non,  a  suivi  ce 
mouvement  et  a  aidé  puissamment  à   cette 
transformation.  Nous  ouvriers,   nous  avions 
un  intérêt  immense  à  savoir  ce  que  nous  de- 
viendrions ;  voilà  la  cause  première  de  l'A.s- 
sociation   Internationale.  Les   ouvriers  vou- 
laient   injir  par  eux-mêmes    en    dehors    des 
économistes  officiels.  Les  ouvriers  anglais  se 
sont  réunis  pour  recevoir  les  ouvriers  fran- 
çais ;  tous,  eux  et  nous,  nous  étions  guidés 
par  la  même  pensée,  la  question  économique. 
Le  perfectionnement  des  machines,  disaient 
les  ouvriers  anglais,  change  chaque  jour  le 
sort    des  travailleurs  ;   instruisons-nous  les 
uns  les  autres  et  trouvons  le  moyen  d'assurer 
nos   moyens  d'existence.    Nous   avions    les 
mêmes  intérêts   à  défendre,  nous  avions  eu 
les  mêmes  aspirations.  Depuis  cette  époque 
de  1862,  le  mot  d'ordre  général  était  celui-ci  : 
que  les  travailleurs  ne  doivent  chercher  leur 
aflranchissement  que  par  eux-mêmes.  C'est 
dans  un  meeting  public,  tenu  à  Londres  en 
18G3,  qu'a  été  formé  le  premier  conseil  géné- 
ral (1).    »    L'Association   Internationale    fut 
définitivement  fondée  le  28  septembre  1864, 
au  meeting  de  Saint-Martin  halle,  convoqué 
en  faveur  de  la  Pologne.  A  leur  retour,  les 
Français  cherchèrent  à  former  \\n  groupe  à 
Paris  et  établirent  leur  siège  social,  n"  ii,  rue 
des  Gravilliers,  au  domicile  de  leur  secrétaire 
Fribourg. 

Un  règlement  provisoire  fut  alors  adopté. 
L'article  premier  définit  en  ces  termes  l'objet 
qu'avaient  en  vue  les  fondateurs  :  «  Une  as- 
sociation est  établie  pour  pi-ocurer  un  point 
central  de  communication  et  de  coopération 
entre  les  ouvriers  des  différents  pays,  aspi- 
rant au  même  but,  savoir  le  concours  mutuel, 
le  progrès  et  le  complet  aflranchissement  de 
la  classe  ouvrière.  » 

Ce  règlement  est  précédé  de  considérants. 
Un  d'eux  met  en  pleine  lumière  la  pensée  qui 
préside  à  l'auivre  entreprise.  11  est  dit,  qu'au 
«  grand  but  »  de  l'émancipation  économique 
des  travailleurs,  «  tout  mouvement  politique 
doit  êti-e  sul)ordonné  comnu^  moyen.  »  Les  do- 
cuments mettront  dans  tout  leur  jour  les  des- 
seins que  ce  considérant  ncuis  t'ait  entre- 
voir. 

Des  sociét('s  locales  et  spéciales  pour 
chaque  industrie,  groupées  en  sections  sous 
la  direction  de  conseils  fédéraux  ;  au-dessus 
des  conseils  fédéraux   un   conseil   général  ; 


(1)   Premier  procès  de  l' Association  fntertHitiouate.    p.   ;^'^  . 
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tels  sont  les  éléments  qui  ontronl  dans  l'or- 
ganisalinn  do  l'Intornationalo. 

X  La  section,  c'est  un  des  journaux  de  la 
société  qui  i)arle,estle  type  de  la  Conunuue. 
A  la  tète  de  la  section  est  un  romilr  nduititis- 
//v//i/' chargé  d'exéculei-  les  mesures  déci-é- 
técs  parla  section.  Au  lieu  de  commander, 
comme  les  administrations  actuelles,  il  obéit 
;\  ses  administrés.  ^> 

Intermédiaire  entre  les  dinéronles  sections, 
et  entre  les  sections  et  le  conseil  général,  le 
conseil  fédéral,  composé  des  délégués  des 
sections,  a  pour  mission  de  di'fendre  les  inté- 
rêts divers  des  corporations,  d'étudier  les 
questions  ('conomiques  et  sociales,  de  main- 
tenir les  ouvriers  unis  dans  leur  lutte  contre 
X  l'exploitation  du  capital  ».  C'(>sl  à  lui  aussi 
qu'est  remis  le  soin  de  l'aire  de  la  propagande, 
tîe  statuer  sur  l'opportunité  des  grèves,  sur 
les  demandes  d'emprunt,  sur  les  afiiliations. 
11  exécute  les  décisions  du  conseil  général. 
Un  conseil  lédéral  n'est  créé  que  lorsque  le 
nombre  des  sections  rend  indispensable  un 
lien  commun  qui  les  réunisse  entre  elles. 

Le  conseil  général,  formé  d'ouvriers  repré- 
sentant chaque  nation  «  établit  des  relations 
avec  les  diflérentes  associations  ouvrières,  de 
telle  sorte  que  les  ouvriers  de  chaque  pays 
soient  constamment  au  courant  des  mouve- 
ments de  leur  classe  dans  les  autres  pays.  » 
(art.  .')  des  statuts  adoptés  au  congrès  de  Ge- 
nève en  186G). 

Il  rassemble  tous  les  documents  qu'il  reçoit 
des  sections  centrales  ou  qu'il  se  procure  par 
une  autre  voie,  et  publie  un  bulletin  conte- 
nant tout  ce  qui  peut  intéresser  les  associés. 

Au  congrès  annuel,  dont  il  est  appelé  à 
exécuter  les  résolutions,  le  conseil  général  tait 
un  rapport  public  des  travaux  de  l'année  sur 
la  situation  de  la  Société  dans  les  difl'érents 
pays  sur  les  principales  grèves. 

C'est  au  congrès  qu'il  appartient  de  reviser 
les  statuts  et  les  règlements  de  l'Internatio- 
nale, sur  la  demande  de  deux  délégués  pré- 
sents :  c'est  dans  le  congrès  que  sont  discu- 
tées les  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  par 
un  programme  que  le  conseil  général  a  d'a- 
vance arrêté  et  sur  lesquelles  l'assemblée  est 
appelée  à  voter.  «  Le  congrès  annuel,  dit  Os- 
car Testu,  représente  le  conseil  général  qui 
remplit  le  rôle  du  pouvoir  exécutif.  » 

Cette  machine  très  simple  paraît  se  mou- 
voir avec  une  grande  facilité  et  a  suffi  jus- 
rfu'ici  au  progrès  de  l'Internationale.  Cela  ne 
peut  s  expliquer  que  par  l'obéissance  passive 
imposée  à  tous  les  adeptes.  Il  y  a  sans  doute 
des  statuts  secrets  que  nous  ne  connaissons 
pas,  et  il  est  probable  que  sous  ces  dehors  de 
liberté  et  d'émancipation  se  cache  le  despo- 
tisme de  la  secte  ou  de  l'individu. 

Pour  propager  la  nouvelle  société  il  fallait 
des  apôtres,  et  après  l'avoir  établie,  pour  la 
faire  vivre,  il  fallait  de  l'argent.  Ces  bons  ou- 
vriers, ils  déclarent  la  guerre  au  capital  des 
autres  et  leur  premier  soin  est  de  se  faire  à 
eux  un  capital.  On  aura  plus  tard  de  l'argent 


et  des  apôtres  ;  mais,  au  début,   l'onivre   ne 
s'iMablit  pas  sans  diflicultés. 

Le  pr(Miii(>r  congrès  devait  se  tenir  dans  la 
Home  protestante, <\(ienève,  ville  bienchoisie 
pour  une  petite  déclaration  de  guerre  fi  la  so- 
ciété catholique.  Le  nombre  d'adhérents  ne 
permit  pas  do  tenir  ce  congrès  ;  il  fut  remplacé 
par  des  conférences  qui  eurent  lieu  à  Londres. 
Le  '2^  septembre  IHG.'J,  les  délégués  de  Paris, 
Tolain,  l'''ribourg.  Limousin  et  Varlin,  réunis 
aux  délégués  des  principaux  groupes  euro- 
péens, César  de  Paëpe  pour  Bruxelles,  I)u- 
pleix  pour  Genève,  Becker  poiii-  la  Suisse, 
Vésinieret  Lubeck  pour  Londres,  Karl  Marx 
et  lung  pour  l'Allemagne,  se  réunirent  à 
Adelphi  Terrasse, pour  célébrer  l'anniversaire 
de  la  fondation  de  rintcrnationale.  On  s'y 
occupa  de  la  loi  Ollivicr  permettant  les  coali- 
tions, du  sens  h  donner  au  mot  Ivovciillfur 
que  les  purs  ne  voulaient  entendre  que  des 
ouvriers,  et  de  l'adoption  des  femmes.  La 
question  polonaise  fut  également  soulevée  et 
lit  éclater  des  orages.  Les  délégués  parisiens 
voulaient  l'écarter.  Vésinier  soutint  l'opinion 
contraire  et  accusa  môme  d'être  bonapartistes 
les  délégués  parisiens,  ce  qui  donna  lieu  à 
des  scènes  violentes.  Karl  Marx  s'éleva,  de 
son  côté,  avec  force  contre  les  opinions  anti- 
communistes de  Proudhon,  opinions  qui 
étaient  généralement  partagées  par  les  délé- 
gués français. 

A  la  môme  date  avait  lieu  à  Liège  un  con- 
grès des  étudiants  ;  parmi  eux,  Tridon,  Pro- 
tot,  Jaclard,  Regnard,  Germain  Casse,  qui 
parlèrent  avec  une  grande  frénésie  d'impiété. 
En  1866,  premier  congrès  de  l'Internationale 
à  Genève;  en  1867,  second  congrès  à  Lau- 
sanne ;  en  1868, congrès  à  Bruxelles  ;  en  1869, 
congrès  à  Bàle.  A  côté  de  l'Internationale  se 
iovmenlla  Ligue  d(^  /a  ;}fl?.r  où  paraissaient  les 
politiciens  en  évidence,  comme  Ferry  et. Iules 
Simon,  elV Alliance  inlernntionnle  de  hi  Dé- 
mocratie socialiste^  qui  fonde  la  rénovation 
sociale  sur  l'athéisme.  En  même  temps  éma- 
naient du  gouvernement  impérial  la  loi  des 
coalitions  d'ouvriers  et  la  loi  sur  le  droit  de 
réunion.  Les  premiers  fruits  qui  en  sortirent 
furent  des  discours  incendiaires  et  des  grèves 
de  bronziers,  de  teinturiers,  grève  dans  l'I- 
sère, grève  à  Marseille,  grève  au  Creusot,  à 
Saint-Aubin,  Ricamarie,  grève  partout.  La  so- 
ciété française  semble  prise  de  vertige  et  en- 
trer en  dissolution. 

Le  gouvernement  impérial,  qui  avait  dé- 
chaîné la  tempête,  ne  négligeait  pas  d'en 
conjurer  les  ravages  :  il  fit  à  llnternatifuiale 
trois  procès,  dont  les  ouvriers  prolitèreuL 
habilement  pour  donner  plus  d'éclat  à  leurs 
revendications.  Entre  temps  Pyat  adjurait  la 
petite  balle  de  nous  délivrer  du  tyran  ;  la 
guerre  remplit  ce  but.  Après  Sedan,  les  poli- 
ticiens, ennemis  de  l'empire,  constituèrent  le 
gouvernement  ;  les  ouvriers  de  l'Internatio- 
nale se  mirent  en  demeure  de  refondre  la 
société.  Le  siège  de  Paris,  du  15  septembre 
au  l"""  février,  fit  bouillonner  tous  les  éléments 
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dans  la  fournaise.  A  deux  reprises  les  ou- 
vriers tenlèrenl  de  s'emparer  du  gouverne- 
ment; le  gouvernement  quittant  Paris  pour 
se  réfugier  à  Versailles  les  laissa  le  IS  mars 
maîtres  de  la  capitale.  Leur  avènement  se 
caractérisa  tout  de  suite  par  1-assassinat  de 
deux  généraux.  Des  élections  chargèrent 
quatre-vingt-six  nouveaux  venus  de  consti- 
tuer la  commune  de  Paris.  Un  conseil  muni- 
cipal administra  la  cité  ;  il  choisit  des  mi- 
nistres pour  gouverner  la  France  ;  il  forma 
des  commissions  pour  tous  les  services  ;  et 
comme  ses  délégués  étaient  peu  capables,  les 
deux  mois  de  la  Commune  se  passèrent  à  se 
reformer,  à  se  reconstituer,  à  modifier  sur- 
ton  I  son  personnel.  Au  dehors,  les  orateurs 
prononçaient  de  grands  discours  ;  au  dedans 
ils  s'emplissaient  le  ventre.  Nous  avions  enfin 
la  vrai(!  République. 

A  la  tète  dr  cette  République,  il  y  avait  une 
commission  executive  et  deux  comités  cen- 
traux, trois  gouverneurs,  au  lieu  d'un,  et,  en 
un  seul  mol,  l'anarchie.  Le  gouvernement  et 
l'assemblée  de  Versailles,  on  croyait  s'en  dé- 
barrasser en  les  traitant  de  rtrraw.r  et  en  les  ap- 
pelant des /va/j(/('/.s.  En  attendant  la  guerre  avec 
des  armes  à  feu,  on  faisait  la  guerre  écono- 
mi([ue,  main-mise  sur  les  fûts  de  vins,  mar- 
chandises, denrées  coloniales.  Si  les  pro- 
priétaires se  plaignaient,  on  les  fourrait  en 
prison.  En  attendant  l'écrasement  de  Ver- 
sailles, on  supprimait  le  budget  des  cultes, 
on  raflait  le  mobilier  des  églises,  on  rava- 
geait les  presbytères,  on  incarcérait  les 
prêtres,  et,  pour  délivrer  la  France  de  la  su- 
perstition, on  décrétait  l'enseignement  pri- 
maire gratuit  obligatoire  et  laïque,  c'est-à- 
dire  sans  Dieu. 

La  guerre  commença  le  premier  avril.  La 
Commune  avait  ^OO.OOO  soldats  ;  le  gouver- 
nement n'en  avait  guère  que  quinze  mille.  Les 
triumvirs  Rergerat,  Duval  et  Flourcîus  pen- 
saient n'en  faire  qu'une  bouchée  ;  ils  com- 
mandèrent une  sortie  torrentielle  et  se  firent 
battre  à  plate  couture  par  les  lignards.  Les 
énergumènes  mirent  cette  déroute  sur  le 
compte  des  zouaves  pontificaux,  qui  étaient  à 
Rennes.  Pour  se  consoler  de  cette  déroute,  le 
ministre  de  rinslruction  publique,  rédacteur 
en  chef  de  VUnnoh\  supprima  tout  culte 
dans  les  écoles  et  ne  laissa  aux  congrc'îgations 
que  renseignement,  libre...  pour  la  forme. 

Le  ri  avril  paraît  la  loi  des  otages,  analogue 
à  l'ancienne  loi  des  suspects.  Le  certificat  de 
civisme  est  rétabli  pour  les  bons  zigues,  les 
autres  seront  à  la  merci  des  délateurs.  Les 
prêtres  sont  les  plus  menacés.  Dans  toutes 
les  feuilles  de  la  Commune,  on  les  dénonce 
comme  des  violateurs  de  jeunes  filles,  qu'ils 
tuent  après  les  avoir  violées  et  les  ossements 
de  leurs  victimes  se  retrouvent  dans  les 
églises.  On  trouve  aussi  la  machine  à  violer  ; 
c'est  un  sommier  orlhopédi(iue  ;  et  un  traité 
d'avortement,  c'est  la  thèse  d'un  jeune  doc- 
teur, thèse  dont  les  feuillets  ne  sont  même 
pas  coupés.  Mais  qu'imporli»,  les  guerres  les 


plus  acharnées  sont  les  guerres  civiles,  et  ce 
qui  exaspère  le  plus  leur  acharnement,  c'est 
l'impiété. 

Trait  digne  de  remarque  !  Pendant  que  les 
prêtres  étaient  jetés  en  prison,  les  églises 
fermées  ou  livrées  aux  saturnales,- les  reli- 
gieuses [)illées  ou  proscrites,  les  protestants, 
les  juifs  ne  furent  point  inquiétés  par  les  com- 
munards. Eux-mêmes  en  furent  honteux  ; 
deux  pasteurs  voulurent  même  protester 
(contre  la  persécution  des  prêtres. 

La  police  avait  été  confiée  à  Protot  et  à 
Raoul  Rigault  :  c'étaient  deux  scélérats.  Iti- 
gault  nourrissait  contre  le  clergé  une  haine 
féroce  ;  c'est  à  lui  qu'appartient  l'arrestation 
des  prêtres  et  de  l'archevêque  Darboy.  Après 
les  prêtres  ce  fut  le  tour  des  Jésuites,  tou- 
jours les  premiers  à  l'abattoir,  quand  pré- 
valent les  ennemis  de  l'église.  Les  Capucins  et 
les  Lazaristes  ne  furentpas  trop  inquiétés  ;  les 
Pères  de  Picpus  furent  moins  heureux.  Après 
avoir  vidé  les  maisons  religieuses,  les  com- 
munards s'y  installaient  ;ils  déjeunaient  bien, 
dînaient  mieux,  et  après  boire,  se  délectaient 
à  discuter  des  questions  empruntées  à  la  théo- 
logie du  diable.  C'étaient  là  les  Docteurs  de 
la  Commune. 

La  vie  des  prêtres  incarcérés  nous  reporte 
aux  temps  de  la  primitive  Eglise  ;  ils  persé- 
véraient unanimes  dans  la  prière  ;  ils  faisaient 
des  retraites  du  mois;  ils  s'édifiaient  par  de 
saints  encouragements  ;  ils  se  faisaient  ap- 
porter des  eulogies  et  se  communiaient  dans 
leur  cellule.  Les  communards  ne  s'accor- 
daient pointsur  le  sort  qu'ils  réservaient  à  ces 
captifs:  les  uns  voulaient  tout  tuer  ;  les  autres 
inclinaient  aux  ménagements.  Quelques  per- 
sonnes s'entretinrent  pour  négocier  avec  la 
Commune  ;  ce  fut  en  vain.  D'autres,  des 
prêtres,  furent  chargés  daller  à  Versailles  et 
n'y  purent  rien  obtenir.  Entre  temps,  la 
Commune  multipliait  les  décrets,  œuvres  de 
folie  ou  de  crime.  A  défaut  d'exploits,  elle  ren- 
versa la  colonne  Vendôme,  faite  avec  les  ca- 
nons d'iéna,  et  pour  plaire  aux  Prussiens  ; 
de  plus,  elle  fit  démolir  la  maison  de  Thiers, 
après  avoir  transporté  au  garde-meuble,  les 
bibelots  du  Président. 

Cependant  l'armée  assiégeante  s'était  for- 
mée promptement  avec  des  soldats  appe- 
lés des  provinces  et  des  prisonniers  revenus 
d'Allemagne.  Paris  était  enveloppé  par  lar- 
mée  française,  sauf  du  côté  de  Saint-Denis, 
encore  occupé  par  les  Prussiens.  Le  com- 
mandement de  l'armée  avait  été  confié  à  Mac- 
Mahon  ;  Thiwrs,  son  chef  civil,  était  obligé  de 
forcer  des  fortifications  qu'il  avait  fait  cons- 
truire en  1840.  L'armée  française,  toujours 
digne  d'elle-même,  conduisit  ce  second  siège, 
selon  les  règles  de  l'art  et  avec  les  tempéra- 
mentsque  prescrivait  le  patriotisme.  Enfin,  un 
dimanclie  soir,  les  soldats  de  la  Couunune 
avaient  abandonné  la  garde  des  renq»arts  et 
se  rafraîchissaient  dans  les  cabarets.  Un  brave 
citoyen  fit  un  signe  aux  assiégeants  ;  l'ar- 
mée entra  dans  Paris  et    chemina  longtemps 
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sans  riMiconh-tM'  d'obsfaclo.  Eiilin  soldais  ol 
cDimminards  en  viiircnl  aii\  mains  cl  alors 
l'oinmenca,  dans  riiilt-rioni"  de  Paris,  colle 
st'inainc  sanj;lanto  dont  nons  n'avons  pas  ;^ 
raconter  les  exploits  militaires. 

l/armée  a  pénétré  dans  Paris  an  point  dn 
jonr  le  "2!  mai;  le  soir,  elle  campe  à  Levallois- 
Perret  ;  le  'l'I,  elle  lait  des  progrès  lents,  mais 
sûrs.  Le  :2,'{,  Rif;anll  lait  fusiller,  à  Saintc- 
Péla};ie,  l'avocat  Cliandev.  Le  Comité  de  salut 
pnidic  a  donné  onlre  de  hrnler  Paris  ;  Ri- 
};ault  se  cliai-ge  de  la  Préfecture  et  du  Palais 
di'  juslic(>.  Des  pétroleuses  exécutent  ses 
ordres  ;  elles  livi-ent  aux  llanmies  la  hiblio- 
tlièipu^  des  avocats,  les  registres,  les  archives, 
le  tribunal,  la  cour,  la  cour  de  Cassation  et 
la  (îrand"  Chambre  du  ParlenuMit.  Par  une 
sorte  de  miracle,  la  sainte  Chapelle  est 
épargnée  d(\s  llannnes. 

Les  incendies  avaient  commencé  ru(>  de 
Lille  dans  des  maisons  particulières.  De  là, 
ils  gagnent  la  Cour  des  Comptes  et  le  Palais 
de  la  Légion  d'honneur.  Les  Tuileries,  le 
Louvre,  Tllotel-de-Ville  dis[)araissent  dans 
des  ouragans  de  llammes.  Pendant  que 
l'icuvre  de  destruction  s'étend  à  tous  les  quar- 
tiers de  Paris,  suivant  une  vieille  recomman- 
dation de  Blanqui,  on  massacre  dans  les  pri- 
sons. Les  dominicains  sont  fusillés  à  la  Bnr- 
lière  d'Italie  ;  l'archevêque  de  Paris  et  cincj 
autres  victimes  sont  fusillés,  à  la  Roquette  ; 
d'autres  ])lus  nombrcuix  sont  fusillés  rue 
Ilaxo.  Des  civils  et  des  militaires  furent  aussi 
victimes  de  la  Commune  ;  voici  la  liste  des 
victimes  ecclésiastiques  : 

Le  "li  mai,  à  la  Roquette  :  M»'  Darboy,  l'ai)- 
bé  Deguerry,  le  P.  Allard,  aumônier  des  ambu- 
lances, les  Pères  Ducoudray  et  Clerc  jésuites; 
le  2.')  mai,  à  l'avenue  d'Italie,  le  P.  Captier, 
le  P.  Delorme,  le  P.  Cottreau  et  le  P.  Bour- 
rard  ;  le  20  mai,  à  la  rue  Ilaxo,  le  P.  Oli- 
vaint,  le  P.  Caubert  et  le  P.  de  Bengy, 
jésuites,  l'abbc'  Saballier,  vicaire  de  iNotre- 
Dame  de  Lorette,  l'abbé  Planchât,  aumônier 
du  patronage  Sainte-Anne,  l'abbé  Seigne- 
ret,  séminariste  de  Saint-Sulpice,  et  le  P. 
Tnffier  et  trois  autres  prêtres  de  Picpus.  Le 
'1~  mai,  périssent  sur  les  barricader,  le  vicaire 
général  Surat,  le  curé  Recourt  et  le  mission- 
naire Uouillon,  des  missions  étrangères.  En 
résumé  :  vingt-deux  prêtres  égorges  pour  la 
foi,  et  environ  cent  vingt  pi-ètres,  confesseurs 
détenus  dans  les  pi-isons  et  libérés  le  "IH  mai 
par  l'armée  française.  Depuis  saint  Denis, 
l'Eglise  de  Paris  n'a  pas  de  plus  belle  page 
dans  son  histoire  ;  elle  doit  inscrire  tous  ces 
noms  sur  ses  glorieux  dyptiques. 

Pendant  que  la  France  expie  ses  péchés 
contre  Dieu  et  son  Eglise  dans  le  feu  de  la 
guerre  et  dans  les  llammes  de  l'incendie, l'An- 
gleterre insulte  Pie  IX  par  la  plume  de  Wil- 
liam (iladstone.  (îladstone  est  le  chef  du  parti 
Nvigh  ;  il  est  tombé  du  pouvoir  ;  et  comme  il 
sait  l'Angleterre  protestante  très  anti-papale 
pour  se  mettre  en  selle  il  déclame  aveuglément 
et  sottement  contre  le  vaticanisme.   Le  vati- 


cauisme, c'est  l'itjfaillibilité  du  Pape.  «  L'infail- 
libilité du  Pape,  dit  le  radical  Ilarrison,  est 
une  chose  (|ui  ne  regarde  que  le  Pape  et  .ses 
partisans.  I*'aire  revivre  un  sujet  qui  appar- 
tient au  domaine  technique  de  la  théol(»gie, 
c'est  un  acte  de  pure  malice.  Quelhî  raison 
invoque  (iladstone  à  l'appui  de  ses  paralogis- 
mes  ?  >>  La  [)rincipale  c'est  que  les  Papes,  an 
iiu)yen-àge,  ont  été  les  obstacles  à  la  liberté 
de  l'Italie.  Le  comte  de  Maistre  a,  de  long- 
temps, prouvé  le  contraire.  Le  fait  est  (juc 
les  (îu(dfes  étaient  les  partisans  d(;  rin(lé|)en- 
dance  italienne  et  que  les  (iibelins  étaient  les 
feudatairesdu  césarisme  germanique. La  pas- 
sion de  (iladstone  voudrait  changer  cette 
créance.  Au  monuuit  ofi  ressuscilai(uit  Barbe- 
rousse  et  Fi'('(léricll,  pourfaii'e  peser,  avec  le 
Marckwald  piénu>ntais,  le  joug  de  fer  sur 
Rome  cath()li(puî,  un  compatriote  d(^  Ilallam 
et  de  Macaulay  a  d(''couv(Mt  que  les  papes 
étaient  les  ennemis  de  la  liberté  des  peujdes. 
Le  londaleur  de  la  chrétienté  est  un  Tamer- 
lan  ;  l'arbitre  des  contlits  internationaux  est 
un  despote;  le  défenseur  de  la  propriété,  du 
mariage,  de  la  famille,  de  la  civilisation,  est 
l'obstacle  au  progrès.  En  entendant  ces  choses 
énormes,  on  croit  rêver  ;  an  sent  venir,  au 
bout  de  la  plume,  les  mots  d'impudeur  et 
d'ignorance. 

(iladstone  fut  réfuté  savamment  j)ar  le 
cardinal  Manning,  par  le  P.  Xewmann  et  par 
un  autre  évêque  anglais.  La  i-éfu talion  était 
tiop  facile.  Croire  et  oser  dire  que  les  catho- 
liques anglais,  par  la  définition  de  l'infailli- 
bilité, sont  devenus  des  sujets  rebelles,  ce 
n'est  ni  une  raison,  ni  un  fait,  c'est  ime  sot- 
tise. La  gracieuse  i-eine  n'a  pas  de  plus  fidèles 
sujets  que  les  catholiques  anglais  et  le  No 
popenj,  expression  traditionnelle  de  l'aveugle- 
ment britannique,  n'a  pas  de  crédit  plausil)le 
en  histoire. 

On  avait  dit  que  la  papauté  vaincue, le  Pape 
déchu  lie  son  trône,  Vève  des  schismes  com- 
mencerait partout.  Ce  pronostic  juste  reçoit 
partout  un  commencement  d'exécution.  La 
Prusse,  maltresse  de  l'Allemagne,  répond  aux 
provocations  de  l'Angleterre.  La  Suisse,  le 
Brésil,  le  Pérou,  l'Espagne  entrent  dans  les 
vues  persécutrices  de  Bismarck.  Nous  aurions 
à  parler  ici  du  commencement  de  ces  atten- 
tats ;  nous  les  retrouverons  sous  le  pontificat 
de  Léon  XIII,  dont  la  politique  mettra  lin  à 
cette  persécution.  La  seule  chose  à  i-emanjuer 
ici,  c'est  que  ces  éclats  de  passions,  que  rien 
ne  justifie,  tombent  d'eux-mêmes  avec  les 
passions  qui  les  ont  fait  naître  et  disparaissent 
comme  la  nuit  s'efïace  au  lever  du  soleil. 

Nous  voici  maintenant  à  la  lin  du  Pontificat 
de  Pie  IX  ;  nous  n'avons  plus  qu'à  constater 
.sa  mort  et  à  enregistrer  les  résultats  acquis 
de  ce  grand  pontifical. 

La  mort  est  la  fin  n('cessair(>  de  toutes 
choses  et  de  tout  homme  ici-bas.  Si  le  premier 
hoHune  avait  été  fidèle  à  la  loi  de  vie,  s'il 
n'avait  pas  mangé    le   fruit  de  l'arbre  de   la 
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science  du  bienol  du  mnl  et  ne  s'en  était  noiut 
incorporé  les  poisons  et  l'anathèmc,  il  eût 
vécu,  sur  la  terre,  dans  un  accroissenienl 
continu  dosa  personne  el  de  ses  biens.  Après 
le  temps  nécessaire  à  l'épreuve,  au  terme 
d'une  vie  toujours  sereine,  il  eût  rc^cueilli, 
dans  une  exlase  sublime,  par  une  transfor- 
mation merveilleuse,  la  récompense  de  ses 
vertus.  Mais  l'Iiomme  est  péclunir  el  fils  de 
p(>cheur.  l-'ils  de  pécheur,  dès  (pi'il  est  entré 
dans  la  voie  de  la  chair,  il  en  doit  poursuivre 
le  terme,  qu'il  idteint  forcément  tôt  ou  lard  ; 
l)échcur,  il  j)répare,  dans  la  succession  des 
instants  dont  la  trame  forme  sa  vie,  par  ses 
teuvres,  bonnes  ou  mauvaises,  l'honneur  ou 
l'opprobre  d(^  son  trépas.  La  mort  s'impose, 
couuiie  l'application  d'un  arrèl  et  comme  la 
juslilicalion  d'une  doubleloi.  Pourtanlla  mort 
(>sl  un  myslère.  Après  la  mort,  le  jugement 
de  Dieu  donl  nous  ignorons  la  sentence  ; 
avant  la  morl,  el  comme  pour  l'expliquer,  il 
y  a  déj;\,  dans  la  vie,  quelque  chose  qui  la 
prépare,  plus  ou  moins  visiblement  et  c'est  par 
lu  que  la  mort  appartient  ù  l'histoire.  Lac- 
lance  écrivait,  au  IV"'  siècle,  le  Do  morlibus 
pcrseculonim  et  énonçait  dès  lors  cette  sorte 
de  loi  providentielle  qui  fait  éclater,  sur  la 
couche  (le  l'impie  la  justice  de  Dieu  :  cette  loi 
fait  partit»  de  la  traditionchrélienne.  En  sens 
inverse,  il  existe  une  loi  de  croyance  qui  fait, 
de  la  mort  du  just(>  une  bénédiction,  le  soir 
lumineux  d'un  jour  sans  tâche.  Au  point  où 
ce  livre  est  i>avvenu.  nous  avons  à  constater 
des  morts.  La  distribution  historique  des  gé- 
nérations humaines  accumule  les  deuils  il  cer- 
tains points  de  l'espace,  à  certaines  heures  du 
temps  :  nous  sommes  arrivés  à  celle  heure. 
Nous  recueillerons  donc,  avant  de  finir,  les 
enseignements  de  la  mort,  non  pas  avec  la 
haute  éloquence  d'un  Rossuet,  mais  avec  les 
observations  plus  froides  d'un  Lactance  ou 
d'un  Suétone.  Auparavant  nous  devons  cons- 
tater les  derniers  actes  de  la  conspiration 
contre  la  sainte  Eglise  et  relever  les  derniers 
eflorts  du  Saint-Siège  pour  y  répondre.  11 
était  dans  la  destinée  de  Pie  1\  d'être,  dans 
toute  sa  vie,  un  grand  exemple  ;  il  est  du  de- 
voir de  son  historien  d'en  faire  un(>  grande 
leçon. 

Le  premier  acte  par  où  s'accuse.  aj)rès  l'in- 
vasion de  Rouu',  la  victoire  des  sectes  révolu- 
tionnaires, c'est  linstallalion  d(>  la  cour  pié- 
numtaise  au  Quirinal.  Leroi  n'y  vint  que  pour 
en  sortir  au  plus  vite  ;  il  craignait  que  l'ange 
exterminateur  ne  voulût  le  fra])per.  Pour  le 
peu  cependant  qu'il  y  parut,  pour  s'étourdir, 
on  lit  bombance,  l^e  peuple  de  Rome  en  fut 
scandalisé.  Le  pape  est  un  prince  qui  ne 
mange  pas  ;  les  palais  ai)osloliques  n'avaient 
jamais  exhalé  odeur  de  cuisine.  Sous  lesPié- 
montais,  les  pièces  basses  du  Quirinal,  Irans- 
formées  en  vastes  officines,  répandaient  dans 
tout  le  quartier  le  goût  disgracieux  de  vic- 
tuailles et  établissaient,  entre  le  prince  el  le 
peuple,  un  contraste  révoltant  :  ici  on  se  go- 
btM-geait.  là  (ui  se  s(M'rait  h»    ventre.   C'est   un 


petit  fait  :  il  établit  cependant,  par  le  scandale 
permanent  des  larges  frairies,  un  parallèle 
instructif  entre  la  cour  des  Piémonlais  et  la 
cour  des  Papes.  Les  papes  répandaient  en 
charité  loul  ce  qu'ils  ne  faisaient  pas  dévorer 
par  leurs  créatures  ;  les  princes,  en  multi- 
pliant les  festins  de  Rallhasar,  diminuaient 
d'autant  le  revenu  des  pauvres.  L'huma- 
nité n'a  pas  été  créée  pour  offrir  à  des  privi- 
légiés des  ressources  pour  faire,  comme  on 
dit,  hi  itocr.  Des  roi^([ui  sedéclarenl délégués 
du  peuple  ne  devraient  pas  laisser  le  peuple 
en  haillons  el  se  glorifier  dans  toutes  les 
splendeurs  de  la  ferre.  Le  régime  démocra- 
tique exige  un  peu  plus  détenue,  de  simpli- 
cité et  de  bonl(^  efïeclive.  Un  Pane  est  encore, 
même  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie,  le  plus 
noble  type  du  vrai  pasteur  d(>s  peuples. 

\  défaut  du  roi.  on  eut  llumberl  et  Margue- 
rite. Moins  scrupuleux  que  son  père,  qui  ne 
Tétait  pas  beaucoup.  llumberl  occupa  sans 
scrupide  les  appartements  du  Quirinal  ;  il  les 
remplit  du  bruit  des  fêtes  profanes  et  du  scan- 
dale des  mo'urs  princières.  Marguerite  tra- 
vailla de  toutes  ses  forces  à  donner  au  nou- 
veau régime  sa  couleur  propre,  en  patron- 
nant les  écoles  protestantes  et  en  promenant, 
dans  les  rues  de  la  ville  éternelle,  l'étalage  de 
son  mépris  pour  la  religion  el  la  morale.  Par 
un  simulacre  de  déférence  à  la  conscieiu-e 
]>ublique,  on  eut  un  aumônier.  Cet  aumônier 
fui  informé  qu'il  pourrait  dire  la  messe  pnr- 
tout,  excepté  au  Oiii'"''ii»'' pi^i'i'vii  que  ce  ne 
fut  pas  en  présence  de  personnes  frappées  de 
censures  ecclésiastiques.  Le  malheureux  au- 
mônier eut  la  faiblesse  de  contrevenir  à  celte 
défense  ;  ellrayé  de  la  peine  qu'il  avait  en- 
courue, il  quitta  Rome.  Le  palais  du  Quirinal. 
dépouillé  de  tout  caractère  religieux,  devint 
donc  une  cour  sans  honneur.  La  cha])elle  du 
conclave,  ce  chef-d'œuvre  de  goût  religieux, 
devint  une  espèce  de  cr/.N'j/JO  pour  les  musiciens: 
les  chants  pieux  furent  remplacés  pardesairs"^ 
lascifs  ;  les  cérémonies  saintes,  par  des 
danses  ;  les  cardinaux,  par  des  princes  eldes, 
histrions.  Les  orgies  du  Quirinal  blessèrent; 
dovdoureusemenl  Pie  IX  au  cœur  :  «  .l'ai deux 
blessures  au  co'ur,  disait-il.  en  soupirant  ;  les! 
scènes  du  Quirinal  el  l'expulsimi  des  religieux 
de  leurs  monastères. 

D'Humberlet  de  Marguerite,  avec  leur  avè-' 
nement.  on   ne   cite  guère   que    des   propos] 
marqués  au  coin  de   l'imprudence   el   mémo 
de  l'impudence.  Plus  véridique  que  son  père,] 
llumberl  osa  dire  :  «  Nous  soumies  à  Rome,] 
el  nous   y   resterons  inahiré    l'Europe.  «  A] 
Berlin,  il  oUrit  sa  photographie   au  roi   Ciluil- 
laume  et  s'intitula  Son  //»,s-.srt/-rf.  inol  qui  peut 
exprimer  un  regret  el  une  espérance.  Lui  et  saj 
femme,  catholiques,  à  ce  qu'ils  disent,  linrcutj 
sur  les  fonts  baptismaux  un  enfant  du  princei 
royal,  fonction  qui.  conscience  à   pari,   n'est 
permise  ni  par  le  bon  sens,  ni   par  les  conve- 
nances :  des  catholitiues  ne  peuvent  servir  de 
caution  à  la  foi  d'un  protestant,  puisque  leuH 
devoir  est  de  lectuivertir.  Un  jour,  en  chas.se J 
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pondant  quo  «^es  piqiiours  enlumaiont  nn  re- 
nard, HiiniluTl    so  prit  à  din>  nvoc  lo  lii»n  ton 
<|ni  li>  distinguo  :  »  Il  landra  <|ur    nous  onlu- 
inions  ainsi   lo  vioux    ronard    du   Vatican.  » 
0  était,  on  ellet.  lopiniiMi  du  prinee  que,  pour 
l'tablir  à   Home    la     rtt\autt'  piémontaise,  il 
fallait  en  chasser  le  Pape.  Honu'  est  au  Pape, 
Home  est  à  Dieu.  En    expulser   le   Pape,  en- 
voyer ce  vieillard  en   exil,  jeter  au  n(Uii  de 
i<MX)(1  Italiens  le  gant  à  -20(KKK).(KH»   de    ca- 
tholiques, c'est  tout  remettre  en  cause   dans 
le  monde.  Si  cela  est  nécessaire  pour  fonder 
la  royauté    italienne,  elle    ne   sera    jamais 
fomlée.  Celui  tjui  partira    de  Home,  ce  n'est 
pas  le  Pape,  c  est  le  roi,  et  il    le  faudra   pour 
le  salut  du  roi  et  pour  le  salut  de  son  peuple. 
Du  reste,  ces  choses  ne  se  font  pas  toujours 
de  son  plein  gré  :  il  y  a  aussi  une  force  des 
choses  réservées  à  rj/j.'(<'/»»/<i  de  la  Providence. 
Un  gouvernement  qui  vient  de  Turin  à  Flo- 
rence et  de  Florence  à  Rome,  cela  ne   se  voit 
f»as  tout  le  jour.  Cette  translation  de  l'appareil 
gouvernemental,  de  son  personnel,  implique 
toujours  beaucoup  de  charges  et  d'embarras  : 
c'est  même  une  entreprise  si  difficile,  qu'on 
n'en  conçoit  guère  ni  la  possibilité,  ni  la  réus- 
site. En  général,  un  personnel  de  gouverne- 
ment se  divise  en  trois   parties  :  une  droite, 
une  gauche  et  un  centre.  Le  centre,  c'est  celte 
foule  inconsciente  qui   suit    en    mercenaire 
toutes  les  mauvaises  causes  et  aussi  parfois 
les    bonnes,    mais    toujours    rarement  :   la 
droite,  ce  sont  les  honnêtes  gens  dignes  de  ne 
pas  figurer  dans  cette  multitude  ;  à  gauche, 
vous  voyez  le  vil  ramas  de  valets,   de  courti- 
tisans,  des    proxinètes  et    des  bandits   qui 
poussent  tout  à   lextrème  et  veulent  qu'une 
mauvaise  cause  devienne    toujours  pire.  Un 
gouvernement  qui  s'installe  au  siège  de  lE- 
glise,   peut   ofTrir,   dans   son  personnel,  des 
nuances  ;  mais  que  peut-il  bien  représenter  ? 
L'Eglise  est.  en  ce  monde,  lincarnalion  conti- 
nue du  Fils  de  Dieu  fait  homme  et  mort  pour 
nous  en  croix  :  le  Souverain  Pontife  est  le  Vi- 
caire de  Jésus-Christ,  avecdîarge  d'intimer  à 
tous  les  siècles  les  devoirs  envers  la  vérité,  la 
vertu,  la  justice  et  la  miséricorde.  Avec  un 
gouvernement,  qui  veut  exiler  le   Pape  ou 
l'asservir,    que    peuvent    devenir  la  miséri- 
corde et  la  justice,  la  vertu  et  la  vérité?  Leur 
sort  en  ce  monde  est  lié  au  sort  de  la  papau- 
té; qui  attaque  la  papauté  leur  porte  atteinte: 
et  si  l'agresseur  est  un  gouvernement,  c'est 
un  gouvernement  à  rebours.  Au  lieu  de  ré- 
primer les  passions,  il  les  Datte  ;   au  lieu    de 
servir  la  justice,  il  la  trahit  ;  au  lieu  d'hono- 
rer la  vérité  et  la  vertu,  il   les  abandonne. 
Rien,  dans  un  tel   gouvernement  et   un  tel 
monde,   ne  repose  le   regard   de    Ihonnéle 
iiomme  :  c'est  la  pure  imjniyrté,  disait  le   sa- 
voisien  Joseph  de  Maistre  :  et  il  avait  vu  ce 
monde  là  de  près. 

Je  n'ai  nul  goût  à  remuer  la  fange  :  je  pas- 
serai vite  sur  le  coté  immoral  de  mon  sujet. 
De  son  côté,  Humbert  excitait  à  bâtir,  dans 
Rome,  des   églises    hérétiques   et    schisma- 


tiques,  comme  si  un  implacable  destin  obli" 
gi-ail  Rnme.  dè-s  qu'elle  échappe  à  l'Eglise,  à 
devenir  le  repaire  des  démons.  En  son  privé. 
Marguerite,  à  qui  il  ne  manquait  plus  que 
cela,  étudiait  Darwin,  aflectait  le  phiK»so- 
phisme  et  le  goiit  des  arts,  visitait  le  Colysée 
livré  aux  malversations  impies  de  Hosa.  Le 
prince  et  la  princesse  se  montrèrent  surtout 
au  carnaval.  .\  Rome,  sous  le  gouvernement 
papal,  on  savait  s  amuser:  après  son  éviction, 
le  carnaval  devait  tourner  mal  et  tomber  vite. 
On  entendit  l'assaisonner  par  des  excès  ;  c'é- 
tait le  moyen  de  le  tuer.  On  ne  devine  pas 
ce  que  peuvent  faire  là-dedans  des  gens  qui 
doivent  régner. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  lâchement  vil,  dans 
ce  nouveau  carnaval,  ce  fut  la  parodie  sacri- 
lège delà  procession  du   Corpux   f)i>miin.  si 
chère  au  peuple  Romain.  On  en  fit  une  mas- 
carade ignoble,  pour  vulgariser  le  blasphème. 
Dans  cette  contrefaçon  odieuse,  tout  était  pris 
à  contre-sens  et   tourné  en   ignominie.   Les 
congrégations  religieuses  et   les  confréries  y 
étaient  représentées  avec  la  diversité  de  leurs 
costumes,  mais  tournées  au  grotesque  :  les 
paroisses  y  figuraient  avec  leurs  pavillons, 
mais  couverts  d'ordures.   La   croix  précédait 
ce  cortège  ;  les  parodistes  l'encensaient  avec 
des  bouteilles  :  des  chansons  obscènes  rem- 
plaçaient les    hymnes    du  Saint-Sacrement. 
Sur  la  croix,  livrée  à   tous  les  outrages,   le 
corps  du  Sauveur  avait  été  placé   horizonta- 
lement, de  manière  à  provoquer  les  lazzis  de 
la  foule.  Celle-ci  laissait  voir  plus  d'indigna- 
tion que  de  complaisance,  mais  la  police  pro- 
tégeait la  mascarade  contre  les  mécontents 
qui  eussent  pu  venger  leur  foi.  Dans  un  édit. 
on  avait    bien  prohibé  tout  travestissement 
en    habit  militaire   et  ecclésiastique  :    mais, 
pour  l'habit  ecclésiastique,  la    défense  était 
de  pure  forme.  11  n'y  a  de  libre,  dans  Rome 
tombée  à  la  merci  des   révolutionnaires,  que 
la  parodie  de  l'Eglise  et  les  mascarades  sa- 
crilèges. Qui  p«)urrait.  dit   Saint-Albin,  con- 
tester leur  liberté  quand  on  les  voit   sélaler 
dans  les  rues  sous  la  protection  de  la  police 
du  roi    d'Italie.   «•    L'Eglise  libre  dans  lElat 
libre  :  »  La  liberté  de  l  Etat  profite  au  liberti- 
nage impie  et  sacrilège  :  on    ne  peut  pas  sé- 
rieusement parler  de  la  liberté  des  personnes 
dont  on  livre  les  croyances  au  mépris  public. 
La  police,  disons-le.  fut  impuissante  à  étouf- 
fer la  sainte  indignation    des  chrétiens  :   la 
Fédération  Pie  protesta  contre  cette  cynique 
impiété.  Je  plaindrais  l'homme  dont  le  cœur, 
au  spectacle  de  ces  infamies,  ne  se  soulève- 
rait pas  de  dégoût.  Les  ministres  qui  les  to- 
lèrent ne   figurent   plus  parmi  les  honnêtes 
gens  :  mais  le  roi.  qui  les  garde,  est  digne  de 
ses  ministres. 

11  y  eut  pire,  ce  fut  l'impiété.  L'impiété  est 
partout  déraison  et  faiblesse  ;  à  Rome  elle  ne 
peut  être  quallreusement  canaille  et  elle 
s'applique  sérieusement  à  létre.  On  parle 
d'un  cercle  de  libres-penseurs  âgés  de  douze 
ans  :   libres-penseurs  à  douze  ans,  ce  n'est 
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pas  recevable  et  cela  signifie  autre  chose, 
enfants  corrompus  dans  leurs  esprits  avant 
de  se  déshonorer  par  les  sens  ;  libres-pen- 
seurs de  douze  ans  à  Rome,  c'est  le  noviciat 
du  nouveau  régime,  l'écobî  des  futurs  mi- 
nistres de  la  royauté  italienne.  On  leur  dé- 
forme l'esprit,  comme  on  déforme  les  os  des 
malheureux  petits  êtres  qui  doivent,  par  des 
contorsions  impossibles,  faire  la  fortune  des 
saltimbanques.  En  présence  d'un  pareil  atten- 
tat, on  devine  ce  que  ^^ouvait  être  la  presse. 
Par  la  plume  et  par  le  crayon,  elle  descen- 
dait tous  les  cercles  de  l'enfer  du  Dante  et  dé- 
fonçait, je  crois,  le  fond  de  la  chaudière.  Si 
nous  ne  reproduisions  les  saletés  de  la  cari- 
cature, on  refuserait  de  nous  croire  ;  les 
mots  manquent  pour  les  flétrir.  Quant  à  la 
press(!,  elle  insultait  Dieu,  Jésus-Christ,  la 
sainte  Vierge  et  les  saints  :  c'était  son  régal 
ordinaire.  La  Vin  de  Jésus  de  Stauss  et  la  Vif 
de  Jésus  de  Renan,  qu'on  pouvait  croire  dis- 
tractions de  lettrés  ou  fantaisies  d'érudits, 
on  en  mettait,  à  la  portée  des  esprits  les  plus 
grossiers,  les  blasphèmes.  Celui  que  le  monde 
chrétien  appelle  Îrès-Saint  Père  était  livré 
aux  moqueries  d'une  foule  stupide  et  avide 
d'obscénités.  Après  le  Christ,  sa  Mère  et  son 
Vicaire,  la  longue  suite  des  Papes,  cette  dynas- 
tie si  glorieuse  pour  Rome,  cette  succession 
qui  fait  tant  d'honneur  à  l'humanité,  les 
scribes  de  la  royauté  italienne  en  faisaient 
l'objet  de  leurs  censures.  Les  ministres  pro- 
testants provoquèrent  une  conférence  pu- 
blique pour  prouver  que  saint  Pierre  n'était 
pas  venu  à  Rome.  Le  prince  des  Apôtres 
étranger  à  Rome  et  Rome  répudiant  le 
prince  des  Apôtres,  je  vous  demande  ce  que 
peut  signifier  Rome.  Cette  Rome,  qui  rejette 
le  christianisme,  qui  abdique  les  deux  Tes- 
taments et  abjure  Dieu,  pour  offrir  un  ti-ône 
à  llumbert,  c'est  une  ville  qui  se  déchire  de 
ses  propres  mains  et  que  le  feu  doit  dévorer. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  barbares  pour 
ignorer  les  doutes  de  la  science  contempo- 
raine; nous  savons  d(>  quelles  vétilles  elle 
fait  ses  préoccupations  et  de  quels  grains  de 
poussière  (sUe  forme  sa  science.  Mais  ces 
doutes  devenant  fanatisme  ;  ces  grains  de 
poussière  se  haussant  au  rôle  de  projectiles  ; 
cette  cohue  d'esprits  faibles  et  audacieux 
montant  à  l'assaut  du  christianisme  et  vou- 
lant faire  table  rase  pour  inaugurer  un  nou- 
veau régime  politique  :  cela  fait  pitié.  11  ne 
suffit  pas  de  profaner  le  Panthéon,  de  gâter 
le  Colysée,  de  démolir  VAra-Cœli  et  de  pro- 
mener dans  les  rues  le  carnaval  de  l'impiété; 
il  faut  combler  les  catacombes,  faire  sauter 
en  l'air  Saint-Pierre  au  Vatican,  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  Sainte-Marie-Majeure,  Saint- 
Jean  de  Latran  ;  il  faut  exterminer  les  chré- 
tiens et  les  brûler,  comme  fit  iNéron,  enduits 
de  poix.  Autrement  vous  n'êtes  que  des  mala- 
droits ;  vos  petites  mains  gantées  n'entame- 
ront pas   ces   obélisques  qui   proclament  la 


victoire  du  Christ  et  le  triomphe  de  Pierre. 
Oenséric  fit  en  grand  tout  ce  que  vous  tentez 
en  grattant  à  la  base  de  la  pyramide  chré- 
tienne :  et  (ienséric,  à  bout  de  voies,  dut 
partir. 

Humbert  eût  voulu  qu'on  chassât  Pie  IX  ; 
un  ministre  de  son  père,  le  franc-maçon 
Mancini,  trouva  plus  expédient  de  lui  lier 
les  pieds  et  les  mains,  surtout  de  lui  fermer 
la  bouche.  La  sagesse  ne  permettait  pas  de  le 
faire  sortir  du  Vatican  ;  par  tactique,  on  vou- 
lut l'y  bloquer.  En  fermant  toutes  les  issues, 
le  Pape  resterait  au  Vatican,  mais  la  prison 
serait  un  tombeau.  Il  fut  l'objet  d'une  loi,  pré- 
parée par  un  euphémisme  hypocrite,  contre 
les  ahus  du  clergé,  les  oih'nses  envers  les  ins- 
titutions et  les  lois  du  nouvel  Etat.  «  Ceux 
qui  ont  violé  tous  les  droits,  dit  Saint-Albin, 
ne  veulent  pas  supporter  les  plus  légitimes 
protestations  contre  leurs  prétendus  droits. 
Le  clergé  ne  pourra  plus  enseigner  que  la 
fraude,  le  mensonge,  la  violence  et  le  vol 
sont  des  péchés:  ne  rappellerait-il  pas,  même 
sans  le  vouloir,  que  la  fraude,  le  mensonge, 
le  vol,  l'assassinat  furent  employés  pour 
fonder  ces  institutions  que  les  ministres  ré- 
volutionnaires prétendent  mettre  à  l'abri  des 
offenses  et  peut-être  même  du  mépris  de  nos 
prêtres  et  aussi  sans  doute  de  notre  propre 
mé])ris  ?  Ces  oflenses  à  des  lois  souvent 
iniques  (et  toute  protestation  pour  la  justice 
est  une  offense  à  l'iniquité) ,  les  prêtres  peuvent 
s'en  rendre  coupables  dans  des  discours  pu- 
blics ou  dans  des  écrits.  Le  Pape  peut  les 
commettre  dans  ses  Allocutions  consistoriales 
et  dans  ses  Encycliques.  Toutefois  on  lui 
laissera  un  semblant  de  liberté,  soit  quil 
parle  aux  cardinaux  réunis  autour  de  lui, 
soit  qu'il  s'adresse  directement  à  tous  les 
chrétiens  de  l'univers.  Il  pourra  flétrir  avec 
impunité  les  lois  dressées  comme  des  ma- 
chines de  guerre  contre  Dieu  et  contre  la 
justice  ;  mais  il  les  flétrira  sans  profit  pour 
ce  monde  qu'il  doit  enseigner  et  fortifier.  La 
reproduction,  sous  quelque  forme  que  ce 
puisse  être,  des  discours  et  des  écrits  con- 
traires aux  lois  de  l'Etat,  «  de  quelque  auto- 
rité qu'ils  émanent  et  de  quelque  lieu  qu'ils 
proviennent,  »  c'est-à-dire  des  Allocutions  et 
des  Encycliques  du  Souverain  Pontife,  est 
interdite  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
«  Ainsi  sera  étouffée  la  voix  du  vicaire  d(^ 
Jésus-Christ  (1)  ». 

Les  catholiques  du  monde  entier  com- 
prirent que  la  loi  Mancini  visait  à  la  supjires- 
sion  pratique  de  la  papauté.  Le  Pape  réduit 
au  silence,  VhJnnlPs  docolp  n'existe  plus  qu'à 
l'état  de  division  et  le  Pasce  ojvw  reste  sans 
emploi.  Si  un  tel  projet,  fort  maladroit  en 
hii-même  et  radicalement  impie. eût  pu  aliou- 
tir,  tous  les  catholiques  des  deux  mondes 
eussent  dû  se  soulev(M'  et  marclier  contre 
Rome  pour  écraser  le  gouvernement  persé- 
cuteui'.   \  rapi>ui  du  pc'ril.  ou   voulut  d'abord 


(1)  Saint-Amiin,  Lu  capti\'itr  de  Pic  /À',  p.  'i7'». 


HiSTOlUK  UNIVKKSKILK  DK  I/I^IJLISK  CATMOLinUi:. 


Ii;{ 


protester.  L'Union  callioliiiue  de  la  (Iraiide- 
Hrelaf;ne  éleva  la  vo\\  :  I"  Parée  (|iie  la  \v^'\s- 
lalicm  proposée,  en  verlii  île  la  délense 
Hii'elle  lail  au  clergé  de  discuter  les  lois  ou 
les  institutions  ilu  pays,  par  des  discours  ou 
des  écrits  |)ul)lics.  \r  pria'  de  ri'.vi'trin'  dru 
droits  concédés  à  toutes  les  classes  de  la 
société  dans  les  pays  libres;  2"  Parce  que 
celles  de  ces  prescriptions  qui  rendent  les 
inend)res  du  clerj^é  passibles  (rainendcs  ou 
denipi'isonneuienl  au  cas  où  il  viendrait  à 
troubler  la  |)ai\  ou  la  consciiuice  des  l'a- 
iuille>,  seud)lent  avoir  expressément  pour 
but  d'euq)éclier  racconiplissenient  de  ces 
t'onctions  essentielles  du  ministère  sacré, 
dont  la  principale  sphère  se  trouve  dans  la 
conscience  individuelle  et  publique;  .'}"  Parce 
que  le  vague  de  la  rédaction  du  [)rojet  de  loi 
est  en  désaccord  avec  les  principes  reconnus 
de  la  législation  criminelle  et  lournit  matière 
à  de  continuels  prétextes  pour  persécuter  le 
clergé  ;  4"  Parce  (jue  ce  projet  vise  hautement 
le  Souverain  Pontife  ;  car,  ainsi  que  Ta  exposé 
un  ministre  italien,  il  a  pour  objet  de  cher- 
cher à  IVapper  le  Pape  dans  la  personne  de 
ses  subordonnés  et  se  trouve  être  ainsi  in- 
conq)alible  avec  l'autorité  du  Saint-Siège, 
laquelle  est  essentielle  aux  intérêts  catho- 
liques du  monde  entier  ;  o"  Parce  qu'un  grand 
nombre  de  ses  défenseurs,  dans  le  sein  du 
Parlement  italien,  ont  ouvertement  déclaré 
qu'il  est  destiné,  non  seulement  à  attaquer  la 
liberté  de  l'Kglise,  mais  encore  Vi'.xislcnrc  dr 
la  r<'U(/i<))i  rJiri'lii'niii'  elle-même  en  Italie  », 
Le  Pape,  à  son  tour,  éleva  la  voix  dans 
lallocution  du  li  mars  1877.  Pour  déjouer 
le  plan  ourdi  par  la  révolution,  il  lui  suffit 
de  l'exposer.  Kn  attaquant  le  pouvoir  tempo- 
rel, les  Piémontais  avaient  juré  leurs  grands 
dieux  qu'ils  n'en  voulaient  nullement  au 
ponliHcat  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Mainte- 
nant qu'ils  sont  maîtres  de  Rome,  ils  poussent 
au  renversement  de  l'édifice  et  de  l'ordre 
ecclésiastique.  Leur  puissance,  à  moins  de 
tuer  Pie  IX,  ne  peut  pas  atteindre  sa  puis- 
sance dans  l'intérieur  de  sa  personne  ;  mais 
elle  peut  la  supprimer  pratiquement  par  la 
suppression  de  sou  exercice.  Cette  suppres- 
sion s'obtient  par  l'atteinte  à  la  liberté  per- 
sonnelle du  Pape.  Le  Pape  n'a  pas  encore  un 
sceau  sur  les  lèvres  et  des  menottes  aux 
mains;  il  peut  encore  parler  et  écrire.  Mais 
le  gouvernement  piémontais  garde  les  portes 
du  Vatican  ;  il  peut  arrêter  les  pèlerins  qui 
viennent  recueillir  la  parole  du  Pape  ;  il  peut 
empêcher  les  cardinaux  de  se  rendre  aux 
Consistoires  et  annihiler  ces  réunions  con- 
sistoriales  où  assiste  en  quelque  sorte  la 
chrétienté  ;  il  peut  intercepter  à  la  porte  du 
Vatican  ou  saisir  à  la  |)orle,  les  allocutions 
du  Pape  et  toute  sa  correspondance.  Qu'est- 
<e  que  lalibert(';  d'un  roi  (fui  n'est  pas  libre 
de  faire  parvenir  sa  parole  et  ses  ordonnances 
à  ses  sujets?  De  mêm<^  le  Pape,  dont  la 
bouche  suffit  à  l'univers,  s'il  ne  ])eut  parler,  il 
est  anéanti  ;  sa  mise  à  mort  est  d'autant  plus 


sensiblt>  (pu;  son  ministère  est  le  ministère 
du  Verbe  et  la  fonction  du  veilleur  de  nuit. 
A  lui  de  parler  toujoui-s  les  |)aroles  de  la  vie 
éternelle  ;  ù  lui  d'intimer  les  consignes  (jui 
doivent  s'obser»'erjus([u'aux  extri-mités  de  la 
terre,  et  si  une  main  de  fer  comprime  .ses 
deux  lèvres,  pape  encore  par  le  caractère  et 
la  dignité,  il  ne  l'est  |)as  par  l'exercice  de  sa 
l)uissance  de  Vice-l)ieu.  L'anéantissement 
l»ratiqiH'  du  Pape,  voilà  h;  dernier  mot  d(!  la 
loi  Mancini,  et  le  sectaire  (|ui  la  voulait  faire 
passer,  savait  bien  ce  qu'il  faisait.  Mais  Pie  IX, 
captif  au  Vatican,  qui  s(!  voyait  à  la  vcmUc  de 
ne  plus  pouvoir  régir  l'Eglise  universcille,  le 
savait  bien  aussi  et  c'est  pourijuoi  il  protes- 
tait avec  toute  1  énergie  d'une  puissance  di- 
vine qui  se  voit  menacée  d'éclipsé  sur  la  terre. 
Le  monde  comprit  Pie  IX.  On  crut,  un 
instant,  ([ue  la  (piestion  romaine  allait  se  pré- 
cipiter dans  un  grand  crime  ou  se  résoudre 
par  une  grande  catastrophe.  La  terre  se  tut  ; 
c'est  un  silence  qui  dit  de  grandes  choses. 
Puis,  pour  justifier  ce  silence  formidable, 
s'éleva  le  petit  glapissement  de  la  presse  im- 
pie et  se  produisirent  les  manifestations  du 
gouvernement  italien.  La  presse  révolution- 
naire dissimulant  sa  colère  sous  des  paroles 
de  mépris,  se  montra  pleine  d'une  pitié  inso- 
lente pour  Pie  IX  dont  l'Allocution  ne  con- 
tenait, au  dire  du  Journal  prolestant  le  Temps, 
que,  «  des  raisonnements  douteux,  boiteux... 
«  de  ceux  que, par  euphémisme, on  appelle  des 
«  paralogismes  ou  des  sophismos  involon- 
n  taires,  inaperçus  de  leurs  propres  au- 
<'  leurs.  »  D'accord  avec  la  presse  révolution- 
naire, le  gouvernement  italien  s'en  montra 
furieux.  Aussi,  voulut-il  étouirer  la  voix  im- 
})ortune  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  décida 
en  plein  conseil  des  ministres  de  faire  pour- 
suivre les  journaux  qui  oseraient  reproduire 
l'xVllocution  de  Pie  IX.  Il  était  trop  tard.  La 
France  l'avait  déjà  imprimée.  Comment  faire 
alors  qu'elle  échappât  à  l'Italie  ?  au  monde  en- 
tier ?  Un  ministre  fut  mieux  avisé  d'essayer  de 
leur  faire  comprendre  que  le  Gouvernement 
devait  résigner  sa  fureur  impuissante  et  laisser 
à  l'Alloculion  la  publicité  (ju'elle  avait  déjà. 
Cependant  le  gouvernement  italien  avait  soit 
de  vengeance,  il  lui  fallait  au  moins  exhaler 
sa  fureur.  Pie  IX  avait  osé  parler  librement 
alors  qu'il  élait  captif.  Aussi  bien  vite  on  ré- 
pand une  circulaire  du  ministre  de  la  justice, 
Mancini,  aux  procureurs  généraux.  On  y  trai- 
tait le  langage  du  pape  (Vexcessifoi  de  violent. 
Pie  IX  était  un  factieux  et  rien  de  plus,  il 
fomentait  le  trouble  et  la  rih'olte.  Le  captif 
était  un  ingrat.  On  ne  pouvait  rien  de  plus 
contre  Pie  IX,  on  l'injuiiait,  on  l'outi-ageait. 
Par  contre,  on  ne  pouvait  rien  non  pluscontre 
l'Allocution,  elle  était  déjà  comme  la  lu- 
n)ière,  ((ue  la  main  d'un  insensé  voudrait 
saisir  ([uand  elle  est  au-dessus  de  lui,  autour 
de  lui  et  partout.  De  là  ce  cri  de  colère  que 
laissait  échapper  le  ministre  contre  les  jour- 
naux (pii  avaient  osé  reproduire  l'acte  pon- 
tifical, et  contre  ceux  qui  oseraient  le  faire  à 
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raveiiir,  il  avouait  son  désir  de  les  châliev. 
Ainsi,  pour  les  catholiques,  il  fallait  demeu- 
rer muets  sous  peine  de  porter  la  peine  du 
courage  et  de  la  fidélité.  Quant  aux  autres, 
aux  révolutionnaires  en  particulier,  ils  eurent 
toute  licence  pour  jeter  à  Pie  IX,  d'accord 
avec  le  ministre,  iinsulte  et  la  calomnie. 

Si  sa  circulaire  n'eût  contenu  que  des  ou- 
trages au  Pape,  on  aurait  pu  la  livrer  au  mé- 
pris des  honnêtes  gens.  Mais,  à  Foutrage  elle 
joignait  la  calomnie  contre  Pie  IX.  Aussi  le 
nouveau  cardinal  secrétaire  d'Etat, Siméoni, 
adressa-l-il  à  tous  les  Nonces  Apostoliques 
une  circulaire  pour  défendre,  avec  Pie  IX,  la 
vérité  et   la  justice.   Sur  l'acte   du  ministre 
évolutionnaire,  le  cardinal  y  faisait  une  dou- 
ble remarcjue  qui  découvre  la  politique  hypo- 
crite de  l'usurpation  :  «  Le  fait  est,  dit-il,  que, 
s'il  (allait  encore  un  nouvel  argument  pour 
mettre  eu  lumière  le  déplorable  état  de  cho- 
ses exposé  dans  lAllocution  du  Saint-Père, 
la  circulaire   dont  il  s'agit  le  fournirait  de 
la  manière  la  plus  évidente.  Dès  lors,  en 
elïet,  que  la  publication  de  la  parole  ponti- 
ficale est  subordunnée  au  bon  plaisir  d'un 
garde  des   sceaux  quel  qu'il  soit,  la  liberté 
accordée  à  cette   parole    n'est  et  ne  peut 
qu'être  illusoire.  Cest  le  ministre  liii-uième 
qui  déclare  que,   s'il  n'a   pas  appliqué   la 
rigueur   des  lois,  c'est  parce  qu'il  a  voulu 
aujourd'hui  user  de  tolérance.  Demain,  le 
même  ministre,  ou  toutautre  qui  lui  succé- 
derait dans   ce  poste,  pourrait  au  lieu  de 
céder  à  ces  sentiments  de  tolérance  qu'on 
affiche  maintenant,  se  montrer,  avec  autanl 
de  droit,  le  sévère  exécuteur  de  lois  faciles 
à  invoquer   et,   à   défaut  d'autres  motifs, 
recourir  au  prétexte  ordinaire  dont  on  se 
sert  sans  fondement  aucun  dans  la  dernière 
circulaire,  à  savoir,  que  le  Pontife  romain 
sort  du  terrain  spirituel  pour  entrer  sur  le 

terrain  politique Quant  au  clergé   en 

particulier,  la  liberté  quon  lui  promet  se 
formule  par  de  nouvelles  et  plus  étroites 
menaces  ;  de  sorte  que  si  les  ministres  du 
culte,  obéissant  à  la  voix  du  Suprême  Hié- 
rarque, prêchent  des  doctrines  et  recom- 
mandent au  peuple  de  les  mettre  en  pra- 
tique ils  se  trouveront  sous  le  coup  d'une 
loi  qui  déclarera  cette  conduite  un  abus 
intolérable,  punissable  par  la  prison  et 
par  les  plus  lourdes  amendes.  » 
«  Et  c'est  alors  ([ue  se  manifestent  de  sem- 
blables dispositions,  qu'on  voudrait  faire 
croire  à  l'indépendance  absolue  du  Souve- 
rain Pontife,  et  faire  prendre  au  sérieux 
des  concessions  que  l'on  dit  faites  à  l'E- 
glise par  le  Parlement!  Le  Garde  des  Sceaux 
en  appelle  au  bon  sens  public  ;  mais  il  sem- 
ble, en  vérité,  n'y  avoir  pas  grande  con- 
fiance puisque  l'attaque  seule  étant  permise 
et  la  déiense,  même  la  simple  adhésion, 
étant  interdite,  son  appel  devient  une  déci- 
sion. » 

Mancini  eut   pour  lui  autre  chose  que   le 
on  sens  public,  il  eut  rapprobation  enthou- 


siaste des  Francs-Maçons.  On  lui  fit  fête  dans 
les  Loges,  et  les  frères  et  amis  comprirent 
qu'ils  pouvaient  loutattendre  d'un  tel  ministre 
de  la  Justice.  Une  Loge  en  particulier,  la 
Vallée  du  Tibre,  crut  de  son  devoir  d'adresser 
une  lettre  de  félicitation  au  Frère  Mancini 
«  le  plus  cher  et  le  plus  actif  des  Frères.  <> 
Cette  Loge  voulait  autant  l'encourager  que  le 
féliciter.  La  lettre  que  lui  remirent  solennel- 
lement quatre  Maçons  délégués  à  cet  ellet 
exprimait  l'espoir  de  le  voir  aller  justjn'au 
bout  dans  la  voie  où  il  s'était  si  «  noblement  » 
engagé.  C'était  lui  demander  des  engage- 
ments, il  les  prit  et  les  Francs-Maçons  purent 
nourrir  l'espoir  d'en  arriver  avec  la  persévé- 
rance du  Ministre  à  détruiriî  la  Papauté.  La 
récompense  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  : 
les  délégués  étaient  porteurs  d'un  diplôme 
d'honneur  destiné  à  récompenser  la  circu- 
laire ministérielle. 

L(!S  Francs-Maçons,  qui  navaieut  pas  le 
sentiment  du  ridicule,  avec  un  tel  diplôme 
autrefois  eui'^sent  fait  rire  ;  maintenant  ils 
font  trembler.  Temps  malheureux,  ceux  oii 
des  rois  d'ancienne  race,  peuvent  épouser 
de  telles  causes,  et  pour  les  faire  triompher, 
acceptent  de  tels  concours.  Victor-Emmanuel 
cependant  recula.  On  dit  que  sa  fille,  la  prin- 
cesse Clotilde,  qu'il  avait  sacrifiée  aux  néces- 
sités de  l'alliance  bonapartiste ,  le  supplia 
de  ne  point  sanctionner  une  loi ,  par  la- 
quelle il  provoquait  Dieu  de  ne  pas  lui 
accorder  un  instant  de  repentir.  La  loi  fut 
rejetée  par  le  sénat  piémontais,  siégeant  à 
Rome. 

Pie  IX  restait  libre.  Les  sectaires  italiens 
renonçaient  à  lui  lier  les  mains  et  à  lui  fer- 
mer la  bouche.  On  eut  alors  la  haute  idée 
d'escamoter  son  successeur.  Bismarck,  le 
grand  chef  de  la  conspiration  anti-pontificale, 
prit  cette  idée  au  compte  de  sa  politique. 
L'infaillibilité  triomphait  :  le  Prussien  imagina 
delui  opposer  un  mouvement  confessionnel  ; 
dans  la  réalité  c'était  un  mouvement  national 
etschismatique.Le  pape,  tombé  sousla  coupe 
des  Piémontais,  il  était  naturel  que  les  autres 
souverains  l'eussent  en  défiance  ;  Bismarck 
conçut  l'idée  d'exploiter  cette  suspicion,  en 
menant  à  l'assaut  de  la  papauté,  d'abord  les 
reptiles  de  Berlin  et  de  Vienne,  puis  les  juifs 
de  tous  les  pays,  enfin  les  gouvernements 
qu'il  pourrait  enrôler  dans  sa  croisade  à  re- 
bours. Par  une  circulaire  du  14  mai  187:2,  il 
avait  fait  appel,  en  vue  de  l'éventualité  d'une 
élection  papale,  à  la  conscience  des  princes, 
contre  le  droit  de  Dieu.  «  Ce  sera,  tlil-il,  le 
devoir  de  tous  les  gouvernements  qui  ont  des 
sujets  cathoVujues,  de  peser  consciencieusemenl 
s'ils  peuvent  accepter  l'élection,  avant  d'ac- 
corder au  souverain  choisi  par  le  conclave 
et  appelé  à  exercer  dans  leurs  Etats  des  pou- 
voirs si  étendus,  confinant  même  en  beau- 
coup de  cas  à  la  souveraineté,  avant  de  lui 
accorder  lusa^v  e//'evlif  de.  ses  pouvoirs:  ils 
sont  obligés  de  se  demander  si  l'élection  et  la 
[KMSonne  qui  en  est  l'objet,  ollrent  les  garan- 
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li»>s  (lu'ils   oui  diH)il    d'rxigor   conlrt'    raluis 
trimo    parcillo    puissance.    »    Des    garanties 
avaul  léltH'liou  (lu  Pape,  un  aeetu'd  des  gou- 
venuMiieuts     |)iuir    prévenir    de     soi-disant 
eoni|)lieatiiuis:  voilà  ce  (|ue  propose  le  clian- 
oelier.  Sou    journal    olticieux    la   (idzrllc   tir 
l\\.lh'mutfui'  du  .Vo/v/ ,  ajouta  (|ue  le   moiirr- 
iio'itt  niiif('i<sii))ini'l  sendde  a|)pelé    à  dt>venir 
maintenant  un  grand  événenu'id  dans  la  vie 
des  peuples  :  qu'il  doit  exercer  une  inilueuco 
prostfiir  siinuUdiiri'  sur  Ions  les  pays  de  IKu- 
rope.  Suivant  les  liJihiludes  inleu»pêraides  de 
la  polititpie.  Uismarck  convit^   ainsi    l'Italie  à 
une  (irlioit  cininiiuiic   de  la  souveraineté  clé- 
ricale ;  ensuite  il  annonce  ii'ulfiili'  iiosUirc  des 
Irois  eMi|>ereurs   contre  l'inlaiHihililé  et  leur 
reconiuiandalion  au   conclave   tie  choisir  un 
pape  (pii   retire  celle  délinilion  dogniaticpie. 
Jhuis  la  laluité   iHourdie  de   celle  cauipagne, 
Hismarck    acheta,    d'un    escroc,    une  fausse 
bulle    réglant    la    succession    de    Pie    IX  et 
roule  sur  lui-uiéiue  c(^l   ind)écile  papier  jHiur 
s'en  faire  un    clairon,  l/ltalie  accourt  à  l'ap- 
pel ;  un   rapport  est  adressé  à  Victoi'-Emma- 
nuel  stipulant  qu'à  la   mort  du  pape,  il  en- 
vahira le  Vatican,  mettra  la  main  sur  la  for- 
lune  du  pape,  réglera  les  attributions  des  di- 
gnitaires de  l'Eglise  et  prendra  toules  les  dis- 
positions nécessaires  pour  assurer  la  liberté 
du  conclave.  La  France  otlicielle  ne  fut  pas 
moins  empressée  que  l'Italie  ;  Jules  Simon  et 
(iamhetla  se  rendirent  à  Home  pour  entrer 
dans  le  complot, et  le  protestant  anglais  A\'ad- 
dington  stipula,  au   nom  de  la  France  trahie 
par  ses  chefs,  l'accord  délinitif.  Le  plan  était 
prêt,  les  soldats  étaient  à  leur  poste,  on  n'at- 
tendait plus  ({ue   la  mort   du  pape.    Fin  dé- 
cembre 1877  Victor-Emmanuel   vint  même  à 
Rome,  pour  régler  les  funérailles   de  Pie  IX. 
On  ne  pousse  pas  plus  loin   les   précautions 
et  rien  ne  prouve  mieux  la  prévarication  des 
pouvoirs  civils. 

Or  l'heure  que  les  impies  réservaient  à  leur 
triomphe  fut  l'heure  que  choisit  Dieu  pour  se 
lever.  Avant  1870,  une  vingtaine  de  ministres 
piémohtais  avaient  été  frappés  de  Dieu  ;  dé- 
sormais il  semble  que  Dieu  n'a  plus  d'autre 
souci  que  de  les  eflacer  de  la  terre.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  du  20  septembre  1870, 
(jrovane  meurt  fou  ;  Ciigia,  le  premier  aide 
de  camp  dllumbert  est  frappé  d'apoplexie 
sur  l'escalier  du  Quirinal  :  Matteuzi,  atta- 
ché au  même  prince,  meurt  de  mort  subite  ; 
Kalazzi,  le  furieux  ennemi  des  moines,  cou- 
ronne par  une  mort  scandaleuse  une  vie 
pleine  de  scandales;  le  général-prêtre  apostat 
Sirlori  le  suit  de  près  dans  la  tombe;  Des 
Ambrois,  un  de  ces  négociateurs  qui  auto- 
risent par  leur  concours  tous  les  attentats  du 
Piémont,  est  frappé  au  retour  d'une  visite 
au  Quirinal  ;  Doria,  un  transfuge  de  la  no- 
Idesse  romaine,  meurt  subitement;  Laiiiar- 
mura,  rintroducleur  de  Victor-Enunanuel  au 
Quirinal,  est  frappi'  à  son  tour.  Le  5  janvier, 
le  Balthasar  subalpin  est  touché  de  la  main 
divine  :  il  meurt  le  9;   on  l'enterre  au   Pan- 


théon. Xapoh'on  et  (lavour,  ses  deux  compli- 
ces, également  frappés  de  Dieu,  l'ont  précédé 
au  tond)eau  :  (J\ii  hahilal  in  cwlis  irridchil  cas. 
Dès  (pu^  Pi(f  IX  avait  su  le  Piémonlais  at- 
teint, il  lui  avait  envoyé  son  aumônier  ;  les 
minisires  reconduisirent.  Dès  qu'il  le  sut 
mort  chrétiennement,  il  leva  toutes  les  cen- 
sures et.se  montra  griiiid  devant  son  ennemi 
toud)é.  Le  roi  de  Siirdaigne  s'était  confessé  à 
son  chapelain  Anzino.  Pour  obtenir  l'absolu- 
tion, il  avait  dû  rétracter  el  avait  rétracté  en 
('Met  tous  ses  atlcuitals  confie  l'Eglise  ;  le  con- 
fesseur l'attesta  sur  la  loi  du  s(!rment  ;  c'est 
sur  celle  attestation  .sacrée  qu'il  reçut  les 
saintes  huiles  pour  administrer  le  moribond. 
Les  ministres  avaient  eu  soin  d'enlever  de 
la  chambre  du  malade,  papier,  plume  et 
encre  pour  qu'il  ne  pu!  pas  laisser  un(;  rélrac- 
latiftu  écrili!  ;  ils  forgèrent  (snsuile  un  acte  de 
coulriliou  à  leur  manière,  acte  ()ar  lequel  le 
])rince  serait  mort  sans  repentir.  Le  coid'es- 
seur,seul  témoin  île  la  confession  du  roi,  dé- 
clara le  contraire,  le  cardinal  secrétaire 
d'Etal  notitla  sa  déclaration  aux  puissances. 
Si  Victor-Emmanuel  est  mort  impénitent,  il 
n'a  pu  être  absous,  il  a  volé  à  TEglise  les 
honneurs  de  la  sépulture  chrétienne  ;  et  il  faut 
arracher  son  cadavre  à  l'Eglise  qu'il  souille  de 
sa  présence  ;  et  s'il  est  mort  pénitent,  ses  mi- 
nistres et  son  fils  ont  menti  à  l'Europe. 

L'idée  d'enterrer  ce   pauvre  prince    dans 
une  église  consacrée  aux  martyrs  ne  peut  se 
comprendre.    Le   christianisme,    dites-vous, 
a  fait  son  temps,  vous  lui  prenez  le  pouvoir 
temporel,  pour  anéantir  le  pouvoir  spirituel 
et  vous  ensevelissez  vos  morts  dans  une  église; 
une   tombe  de  martyr  à  côté  d'un  pi'ince   peu 
mortifié,  c'est  un  contraste  qui  parle  par  son 
silence.  Victor-Emmanuel  ne  pouvait  être  à  sa 
place  que  dans  une  église  profanée  et   mieux 
que  partout  ailleurs    au   Panthéon.    Là,  du 
moins,  il  se  trouve  près  de  Jupiter, de  Vénus, 
de  Vulcain,deMercureetdetous  ces  corsaires, 
dont  lord  Byron  a  célébré  les   prouesses  dans 
Don   Juan.    Les  dieux   de  l'Olympe  peuvent 
l'admettre  dansleurcompagnie,  tous,  excepté 
Mars,  Apollon    et    Minerve.   Ces   funérailles, 
c'est  la  résurrection  du  Paganisme  avec  ses 
corruptions.  Devant  la  mort,  c'est  triste,  et  il 
faut  que  les  envahisseurs  de  Rome  aient  bien 
perdu,  s'ils  lont  eu  jamais,  le  sens  chrétien. 
lluinbert  succéda  à  son  père  et  s  intitula 
premier   du  nom,   procédé  hors  d'usage   el 
hypothèse    gratuite,    répudiant    par    là  les 
Ilumbert  de  Savoie  et  soulignant  son  espoir 
d  avoir  des  successeurs  de  son  espèce  à  Kome. 
Le  17  janvier,  le  cardinal  Simeoni,  rappelant 
les  protestations  de  1800,  1801,  et  1870,  ap- 
puyant sur  la  nécessité  du  pouvoir  temporel 
mieux  prouvée  par  une  captivité  de  .sept  ans, 
éleva  la  voix  :  «  Maintenant,  dit-il,  que,  après 
la  mort  du  roi,  son  lils  aine,   dans   un  mani- 
feste solennel  el  public,  prenant  le  litre   de 
roi  d'Italie,  a  prétendu  sanctionner  la  .spolia- 
tion commencée,  je  ne  puis  au  nom  du  Saint- 
Siège  garder  un  silence  dont  certaines  per- 
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sonnes  pourraient  peut-être  conclure  de 
fausses  déductions  en  lui  attribuant  une  si- 
gnification erronée.  Par  ces  motifs,  voulant 
en  outre  appeler  l'attention  des  puissances 
sur  les  conditions  très  dures  dans  lesquelles 
l'Eglise  continue  à  se  trouver,  Sa  Sainteté  a 
ordonné  au  soussigné.  Cardinal  Secrétaire 
d'Etat,  de  protester  et  de  réclamer  de  nou- 
veau pour  maintenir  intact,  contre  une  inique 
spoliation,  le  droit  de  l'Eglise  elle-même  sur 
ses  antiques  domaines,  destinés  par  la  Pro- 
vidence à  assurer  l'indépendance  des  Pon- 
tifes Romains,  la  pleine  liberté  de  leur  mi- 
nistère Apostolique,  la  paix  et  la  tranquillité 
des  nations  catholiques  répandues  dans  le 
monde  ». 

Pie  IX  maintenant  pouvait  mourir  ;  je  di- 
rais volontiers  qu'il  le  devait,  pour  rompre, 
par  sa  disparition  soudaine,  le  complot  des 
impies  contre  la  chaire  du  Prince  des  Apôtres. 
Le  pape  allait  bientôt  atteindre  sa  Hd"  année  : 
sa  santé  faiblissait,  ses  jambes  étaient  per- 
dues ;  mais  il  avait  des  renouveaux  de  vi- 
gueur étonnante,  son  esprit  restait  ferme 
comme  toujours  et  sa  voix  gardait  son  éclat. 
Le  28  décembre,  il  avait  encore  tenu  un  con- 
sistoire. Les  jours  suivants,  il  éprouvait 
comme  un  besoin  de  répandre  ses  bénédic- 
tions ;  puis  il  s'était  alité.  Le  2  février,  il  se 
leva  pour  célébrer  l'anniversaire  de  sa  pre- 
mière communion.  Quatre  jours  après,  dans 
la  soirée  du  6,  une  hèvre  trop  légère  pour 
causer  aucune  alarme  était  le  prélude  d'acci- 
dents plus  graves,  qui  allaient  se  succéder 
sans  interruption  jusqu'à  la  mort.  Par  ordre 
du  Cardinal- Vicaire,  le  Saint-Sacrement,  ex- 
posé dans  les  églises  de  Rome,  invitait  les 
fidèles  à  la  prière  et  les  avertissait  du  péril. 
Dans  la  journée  du  7,  les  progrès  du  mal  ne 
s'arrêtaient  pas;  Mgr  Marinelli  administra 
l'Extrême-Onction  à  Pie  IX,  Pie  IX  répondait 
aux  prières  avec  la  sérénité  d'une  grande 
âme.  Après  l'acte  de  contrition,  il  ajouta  : 
Col  vostrosanto  ajiilo  ;  puis  il  laissa  échapper 
ce  cri  d'espérance  ■.Indomum  JJoDiini  ilnmus  ! 
Le  cardinal  Bilio  hésitait  à  prononcer  le 
Pro/iciscere,  aniniu  clirisliana.  —  Si,  Proficis- 
cere,  lui  dit  le  Pontife.  Les  prières  des  ago- 
nisants terminées,  le  grand  pénitencier  de  la 
sainte  Eglise,  demanda  au  pape  mourant, 
pour  le  Sacré  Collège,  une  bénédiction  su- 
prême. Pie  IX,  qui  avait  gardé  jusque-là 
toute  sa  présence  d'esprit,  étendit  la  main 
droite  et  bénit.  A  peine  sa  main  retombait  sur 
son  lit  que  ses  yeux  se  voilaient.  Un  peu  avant 
quatre  heures," Pie  IX  entrait  en  agonie;  il 
rendait  le  dernier  soupir  quelques  instants 
avant  six  heures.  VAngchis  venant  mêler  aux 
sanglots  ses  sons  joyeux  sembla  dire  à  tous 
qu'ils  n'avaient  point  à  pleurer  le  Pape  ([ui 
avait  tout  fait  pour  la  gloire  de  Marie  et  (|uela 
Reine  des  Cieux  avait  elle-même  présenté  à 
Dieu  l'àme  de  son  digne  serviteur.  Pie  l.\ 
avait  occupé  la  chaire  de  Saint-Pierre  treule- 
el-un  ans,  sept  mois  et  vingt-deux  jours.  En- 
core un  peu  et  il  eût  dépassé  les  années  de 


Pierre,  en  comptant  les  années  du  pontificat 
d'Antioche. 

Le  peuple  romain  ne  voulut  d'abord  pas 
croire  à  la  mort  de  Pie  IX.  Depuis  vingt  ans, 
on  avait  répandu  sur  sa  santé  tant  de  mau- 
vais bruits,  qu'on  s'était  habitué  à  le  croire 
immortel.  Quand  le  doute  ne  fut  plus  permis. 
Rome,  qui  est  unc^  ville  pontificale,  se  mit 
en  deuil  de  son  vrai  souverain,  de  son  pontife 
et  de  son  père.  Le  cardinal  camei'lingue,.Ioa- 
chim  Pecci,  vint  constater  ofiiciellement  le 
décès  et  brisa  l'anneau  du  pécheur.  La  toi- 
lette funèbre,  l'embaumement,  l'exposition 
au  Vatican  et  à  Saint  Pierre,  les  prières  so- 
lennelles des  funérailles  pendant  neuf  jours  : 
tout  se  passa  comme  de  coutume.  Le  prélat 
Carlo  Nocella  prononça  l'éloge  funèbre  du 
grand  pontife  ;  il  le  fit  avec  une  exactitude  par- 
faite et  une  pénétrante  piété,  sans  rien  de  ces 
emphases  toujours  mal  placées  en  présence 
d'un  cercueil.  Le  majordome  Ricci  et  le  prélat 
Mercurelli  avaient  déjà  placé  dans  le  tombeau 
du  pape,  les  trente  deux  médailles  de  ses  an- 
nées pontificales  et  une  notice  sur  parchemin, 
enfermée  dans  un  cylindre  de  fer  blanc.  Dans 
son  testament.  Pie  IX  avait  dit:  «  Mon  corps 
devenu  cadavre  sera  enseveli  en  l'église  de 
Saint-Laurent-hors  -  les  -  Murs  ,  précisément 
sous  le  petit  arceau  existant  au-dessous  du  gril, 
c'est-à-dire  de  la  pierre  oîi  sont  encore  em- 
preintes les  taches  provenant  du  martyre  de 
l'illustre  lévite.  La  dépense  du  monument  ne 
devra  pas  excéder  la  somme  de  quatre  cents 
écus.  »  Le  pape  avait  aussi  tracé  de  sa  main, 
son  épitaphe  : 

OSSA.    ET.    GIN ERES 
PII.    p.    IX.  SUM.    PONT. 

VIXIT    AN.X. 

IN.  PONTIFICATU.  ANN. 

ORATE.    PRO.    EO. 

Pie  IX  n'est  plus.  Celui  qui,  pendant  trente 
deux  années,  a  régi  la  ville  et  le  monde,  n'est 
maintenant  qu'un  cadavre,  enfermé  dans  un 
cercueil,  de  passage  à  la  basilique  Vaticane. 
Au  moment  opportun,  il  sera  transporté,  au 
milieu  des  fureurs  d'une  vile  populace,  à 
Saint-Laurent-hors-les-Murs.  Désormais  une 
simple  pierre  recouvrira  sqs  os  et  sa  cendre. 
C'est  l'aboutissement  ordinaire;  de  tout  homme 
ici-bas:  beaucoup  de  vœux,  beaucoup  d'agi- 
tation, beaucoup  de  bruit  parfois,  puis  plus 
rien  qu'un  grain  de  poussière.  Cependant,  par 
la  grâce  de  Dieu  et  par  l'éminente  dignité 
dont  il  a  été  revêtu,  un  pape,  entré  dans 
la  voie  de  toute  chair,  ne  meurt  pas  tout 
entier.  Les  pensées  qui  ont  éclairé  son  esprit, 
les  sentiments  qui  ont  animé  son  cceur,  les 
vertus  qui  ont  orné  son  âme,  les  paroles  qui 
ont  lleuri  sur  ses  lèvres,  les  «puvres  cpii  ont 
illustré  ses  mains  :  tout  cela,  même  dans  la 
sphère  obscure  de  la  vie  privée,  doit  avoir 
son  relief  et  trouver  dans  riiistoire  un  écho. 
L'homme  élevé  à  l'émineute  fonction  de  vi- 
caire de    Jésus-Christ  est  d'ailleurs  pontife 
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souverain  :  il  }  ouvcnio  dans  It  iii's  riroiles  li- 
mites les  Klals  de  PKglise  ;  il  administre 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  le  rovaume 
de  Jésus-Christ  et  dans  ce  double  gouver- 
ui  meut,  aux  univres  propres  du  pouvoir  su- 
|)rt"me  il  annexe  certaine  piér()f;;ative  de  cha- 
rité et  de  maj^niliceni'e,  dont  l'histoire,  pour 
ne  pas  enlever  de  rayon  à  son  auréole,  doit 
lui  tenir  compte.  Les  actes  du  j^ouvernemenl 
eux-mêmes,  indépendanunent  du  dctail  et  d(! 
rapj)réciation  (jui  apparlienneni  à  l'histoire, 
se  ramènent  à  certains  principes,  plus  géné- 
raux, (pii  les  (■clairent  et  (jui  les  ex[)li(|U(Mit. 
Ces  traits  divers,  analysés  avec  exactitude  et 
sjnthétisés  avec  art,  produisent  ce  qu'on 
appelle  le  porli-ail  d'un  homme.  Ce  poitrail 
est  ordinaii'ement,  pour  un  auteur,  une  sorlt; 
de  déii  à  son  génie,  et,  s'il  réussit  à  écrire 
un  beau  morceau  de  littérature,  c'est  un 
triomphe  pour  son  ambition.  .Nous  n'avons 
jamais  courtise  les  muses  ;  nous  ne  visons 
point  à  cet  elfort  d'esprit  qui  pourrait  nous 
accréditer  près  des  bons  juges.  Nous  croyons 
plus  utile,  plus  pratique  et  plus  chrétien  de 
rapporter  ici  par  le  détail  sur  la  vie  privée  et 
politique  de  Pie  IX,  un  certain  nombre  de 
traits  ;  ils  rendent  raison  du  personnage, 
aident  àlemieux  comprendre  et  lui  conserve- 
ront dans  l'avenir,  je  l'espère,  quel({ue  chose 
de  ces  universelles  sympathies  qu'il  avait  su, 
vivant,  si  amplement  conquérir.  Comprendi-e 
Pie  IX,  c'est  l'aimer  ;  c'est  rendre  hommage 
à  la  grâce  et  ollrir  honneur  à  Jésus-Christ. 

<(  Quiconque,  dit  Charles  Sylvain,  a  été 
admis  une  fois  en  |)résence  de  Pie  IX,  ne 
saurait  oublier  le  charme  singulier  de  cette 
physionomie  qui  ne  ressemblait  à  aucune 
autre.  De  cette  ligure  tranquille  et  sereine, 
il  se  dégageait  une  auréole  de  sainteté  et  de 
bonté  qtii  semblait  n'avoir  rien  d'humain. 
11  y  avait  en  lui  la  grandeur  et  la  majesté  du 
souverain,  la  tendresse  et  la  bonté  du  père, 
et  ces  ([ualités  s'harmonisaient  de  telle  façon, 
qu'elles  donnaient  à  toute  la  personne  de 
Pie  IX  un  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  simple 
tout  à  la  fois,  qui  saisissait  tous  les  esprits  et 
séduisait  tous  les  cœurs.  La  peinture,  la 
photographie,  le  marbre  ont  été  impuissants 
pour  rendre  complètement  l'expression  de 
cette  physionomie  sur  laquelle  se  rellétaient 
d'une  façon  merveilleuse,  tous  les  nobles  sen- 
timents ([ui  agitaient  sa  belle  âme.  Tous  les 
])orlraits  f{ue  nous  avons  de  Pie  IX  sont  res- 
semblants, et  cependant  aucun  d'i'ux  n'est  vé- 
lilablcment  lui.  On  y  cherche  vainementcette 
expression  fine  et  intelligente  de  la  bouche, 
ce  sourire  bon  et  ouvert,  ce  regard  vif  et 
bienveillant,  ce  visage  si  majestueux  et  si 
paternel  à  la  fois,  que  nous  avons  connu,  ad- 
miré et  aimé. 

'<  Sa  taille, au-dessus  de  la  moyenne,  s'était 
légèrement  courbée  et  épaissie  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Sa  tête  vaste  et  car- 
rée, son   front  large  et  élevé  dénotaient  Tin- 


lelligeiu-e  ;  sa  chevelurB  loud'ue  avait  l;i 
blancheur  du  cygne  ;  son  teint  était  clair  «;t 
li-ansparent,  ses  lèvres  vermeilles  é'Iaient  un 
peu  grosses  ;  la  lèvre  inférieure,  légèrement 
fendue,  donnait  à  sa  physionomie  une  ()\- 
j)ression  de  douce  bonhomie,  qui  ins[>irait  la 
conliance  sans  faire  oublier  la  vc'ix'ralion  qui 
(•lait  due  fi  la  majesté  du  ])onlife.  Des  yciix 
noirs,  lins ,  pénétrants  illuminaient  d''uii 
éclat  extraordinaire  sa  physionomie  :  ils  sem- 
blaient lire  jusqu'au  fond  du  coMir.  Sa  voix 
pénétrante  et  sonore  était  i)leine  d'une 
douce  harmonie  dans  l'intimité  de  la  con- 
versation. C'était  une  des  plus  belles  et  des 
plus  puissantes  voix  de  Home,  et  il  savait  très 
l)ien  la  conduire.  Klle  résonnait  admirable- 
ment sous  les  voûtes  d(î  Saint-Pierre,  auv 
messes  pontilicales  ;  le  chant  du  /*iilrr  ou  do 
la  préface  produisait  toujours  un  etlet  sai- 
sissant sur  les  assistants,  et  quand,  le  jour 
de  Pà(]ues,  il  donnait  la  bénédiction  so- 
lennelle Urhi  cl  Orbi  du  haut  de  la  fjjfj(jia 
extérieure  de  la  basilique  Vaticane,  elh;  tra- 
versait l'immense  place  et  ses  derniers  échos 
arrivaient,  encore  forts  et  puissants,  aux 
oreilles  des  fidèles  les  plus   éloignés  (1).   » 

«  11  n'y  a  pas,  dit  un  proverbe,  de  grand 
homme  pour  son  valet  de  chambre.  »  Ce 
proverbe, vrai  trop  souvent,  part  derinlirmilé 
connue  de  la  nature  humaine  et  allègue, 
qu'obligée  dans  la  vie  publique  de  se  sur- 
veiller et  de  se  dissimuler,  elle  ne  manquera 
pas  dans  la  vie  privée  de  se  trahir.  Ce  pro- 
verbe pourtant  est  faux  pour  ceux  qui,  dans 
une  chaire  mortelle,  vivent  toujours  en  pré- 
sence de  Dieu,  suivant  les  insi)irations  de  la 
foi.  Dans  la  vie  privée,  ils  ne  sont  pas  plus 
petits  ;  dans  la  vie  publique,  ils  ne  sont  pas 
plus  grands,  et  leurs  œuvres  éclalanles  ou 
obscures  leur  font  invariablement  honn<Mir. 
Pie  IX,  dans  son  intérieur  le  plus  intime,  es! 
fidèle  à  lui-même  ;  il  est  grand  à  force  d'étr*; 
simple  et  exact  à  tous  ses  devoirs,  ^'il  eût 
eu  le  moindre  goût  pour  l'ornementation,  il 
n'eût  eu  qu'un  mot  à  dire,  et,  sans  déroger  à 
la  convenance,  les  camériers  lui  ensscuit  as- 
sorti des  chambres  d'un  goût  délicat.  La 
chambre  de  Pie  IX  ne  dilïérait  pas  beaucoup 
de  la  cellule  d'un  moine.  Un  petit  lit  de  fer 
sans  rideaux,  un  prie-Dieu  surmonté  iïun 
crucilix,  pas  d'autres  tapis  qu'une  descenfc 
de  lit  :  voilà  la  chambre  à  coucher.  Sa  biblio- 
thè([ue  privée  lui  servait  souvent  de  cal)inet  de 
travai  l;el  le  avait, pour  ornements, quelques  ob- 
jets ollerts  par  les  souverains  et  des  ouvrages, 
richement  reliés,  olferts  par  les  auteurs.  H! '; 
comme  hiver,  Pie  IX  se  levait  à  cin(i  heures  '■'- 
demi.  A  son  réveil,  il  s'habillait  seul.  Après 
la  récitation  de  quelques  prières,  il  entrail 
dans  un  petit  sanctuaire,  enrichi  de  reliqu»  s 
insignes  où  reposait  le  Saint-Sacreinen!  : 
c'est  là  qu'il  faisait  son  oraison  et  se  prépa- 
rait à  la  sainte  messe.  A  sept  heures  et  demi-', 
il  descendait  dans  une  chapelle  plus  petilf. 


I,  nisf.c'e  Pi"  IX Iv  Craud,  t.   D,  p.   :iô3. 
T.    XIV. 


27 


ils 


LIVRE  QUATRR-VI.\GT-DOUZII>MK. 


où  il  (lisiiit  cliaffiit'  jour  la  messe.  Dans  le 
vestibult',  dont  k's  portes  restaient  ouvertes. 
se  tenaient  quelques  serviteurs  et  les  per- 
sonnes admises  ù  la  messe  du  Pape.  Quand 
Pie  IX  rentrait,  vers  neuf  heures,  dans  son 
appartement,  on  lui  apportait,  pour  déjeuner, 
un  |)olage  et  une  tasse  de  café  noir.  Le  car- 
dinal secrétaire  ou  son  substitut  venait  en- 
suite l'entretenir  desatlairesde  TEglise  et  de 
rKtat.  A  dix  heures,  PielX  ouvrait  son  cour- 
.rier.  Dans  cette  avalanche  de  lettres  qui  lui 
venaient  de  tous  les  coins  du  monde,  Pie  dX 
trouva  plus  d'une  fois  des  lettres  de  menaces 
et  d'injures.  Quant  à  celles  des  véritables 
clirétiens,  toujours  écrites  sur  beau  papier  el 
en  beaux  caractères,  elles  ne  respiraient  que 
respi'ct  el  vénération.  Commençait  ensuite 
l'audience  des  cardinaux,  des  évè([ues,  des 
rai)i)0rteurs  de  con^réf^alion  et  des  grands 
pL^rsonnages  :  ce  n'était  pas  la  partie  la  moins 
laborieuse  de  la  journée.  La  sollicitude  de 
toutes  les  églises  et  de  toutes  les  aflaires 
mettait  réellement,  sur  ses  épaules,  Rome  et 
le  monde.  Vers  midi  et  demi,  entouré  de 
(iuel([ues  prélats.  Pie  IX  sortait  de  ses  appar- 
tements el  faisait  une  promenade,  lanlôl  dans 
le  jardin,  tantôt  dans  la  bibliothèque,  tantôt 
dans  les  loges  de  Raphaël.  Sur  son  passage, 
il  rencontrait  di's  familles,  des  députations, 
venues  un  peu  de  partout  ;  il  leur  adressait 
(pielqiies  paroles  gracieuses  et  d'un  char- 
mant à-propos,  bénissait  les  ol)jets  de  i)iélé, 
recevait  les  suppliques,  adressait  parfois  un 
petit  discours.  Après  sa  promenade  Pie  IX 
s'asseyait  souvent  dans  la  bibliothèque  : 
alors  fes  cardinaux  faisaient  couronne  :  on 
causait.  .\  la  suite  de  ces  conversaliôr.s. 
Pie  IX  se  rendait  seul  à  sa  chapelle  pri- 
vée et  restait  en  adoration  jusqu'à  deux 
heures,  inslant  du  dhier.  Le  dîner  se  com- 
posait invariablement  d'un  potage,  d'un  mor- 
ceaude  bonif,  d'une  volaille  bouillie,  qu'on 
servait  ensemble»,  avec  quelques  légumes. 
Pie  IX  prenait  plus  volontiers  un  légume, 
])uis  une  légère  friture,  une  côtelette  on  un 
i-(')ti,  et  pour  dessert  un  fruit.  Jamais  le  Pape 
ne  mangeait  ni  pâtisserie,  ni  plat  sucré,  et  si, 
aux  grandes  fêtes,  son  maître  d'hôtel  ajoutait 
un  plat,  le  Pontife  s'en  plaignait  doucement. 
Pie  IX  se  servait  lui-même.  Dans  les  chaleurs 
de  l'été,  il  se  reposait  un  quart  d'heure.  Le 
chapeli'l,  le  bi'éviaire  et  le  travail  occupaient 
les  heures  (|ui  suivaient  ces  moments  de  re- 
j)os.  Vers  quatre  heures,  le  Pontife  visitait 
une  S(K"onde  fois  la  chapelle  où  il  avait  dit  la 
messe  ;  puis  faisait  une  nouvelle  promenade 
dans  les  log(!S.  A  VArr  Maria,  les  audiences 
recOuunençaient  jusqu'au  souper,  à  î>  heures 
en  hiver,  à  10  heures  en  été.  Un  bouillon. 
<leuK  pommes  diî  terre  cuites  à  l'eau  sans 
beurre!  ou  deux  pommes  cuites  et  un  fruit 
composaient  cette  légère  collation.  Le  Pon- 
tife entrait  alors  dans  sa  chambre  à  coucher 
et  se  metliiil  au  lit  api-ès  sa  prière.  Un  moine, 
dans  .son  monastère,  n'a  pas  une  vie  mieux 
réglée;   el    du    iN)ntife    universel  comme  tlu 


cénobite,   on  ])eut  dire   avec   saint    Basile  : 
((Qui  vit  parla  règle,  vit  i)Our  Dieu  ». 

.Nous  avons  |)arlé  des  audiences  ;  nous  en 
demandei'ons  la  description,  prise  sur  le  vif, 
à  un  prélat,  cpii,  par  état,  en  fut  le  témoin 
quoti(iien.  «  Déjà,  dit  Mgr  Nardi,  les  pre- 
mières antichambres  sor.t  renq)lies  sou- 
vent d'hommes  du  clerg('  ou  des  hautes 
classes  sociales.  A  côté  du  missionnaire 
qui  arrive  du  Japon  ou  de  l'Australie,  vous 
voyez  des  uniformes  d'officiers  des  Klats- 
L'nis,  dAngleterre  ou  de  l''rance.  Ce  Mon- 
sieur vêtu  d'un  sinq)le  frac  noir  est  un  an- 
cien ministre  (jui  connaît  plusieurs  cours: 
il  peut  les  comparer  avec  celle  du  Vatican. 
Près  de  lui  se  trouve  un  homme  de  lettres 
ou  un  savant  dont  la  vie  s'est  écoulée  dans 
l'étude  :  pour  la  première  fois  i)eut-étre,  il 
sent  combien  sont  de  peu  les  travaux  et  la 
science  elle-même  sans  la  lumière  et  la 
chaleur  de  la  foi.  Plus  loin,  c'est  un  jeune 
homme  d'illustre  famille  française  ou  an- 
glaise ;  ému,  il  baise  la  main  (pii  béni! 
avec  ime  tendresse  ])alernelle  et  une  au- 
torité divine  ». 

«  Dans  d'autres  antichambres  se  trouvent 
de  pauvres  gens  du  |)euple  ou  des  artisans, 
l)arce  que  la  faveur  n'est  refusée  à  per- 
sonne,,pas  même  aux  dissidents.  Il  y  a 
))en  de  jours  nous  voyions  deux  ministres 
de  l'Eglise  anglicane  prosternés  aux  pieds 
du  Saint-Père,  lui  i)resser  et  lui  baisei- 
vivement  la  main  ;  ils  phuiraii'iil  de-mo- 
tion,  et  Pie  IX  leur  a  dit  et  comunuilé  dou- 
cementcelte  i)arole  du  Christ  :  \'i'iiili'a(liiir. 
"  Tout  cela  n'est  poui'tant  cpu'  le  prélude. 
Après  les  antichambres  viennent  les  loges, 
ces  loges  admirables  que  le  tiunps  avait 
ruinées  et  que  Pie  IX  a  admirablement 
restauiées. 

«  Samedi  dernier,  cent  cinepianle  ou  deux 
cents  personnes  étaient  là  pressées  sur 
deux  longues  lignes.  .Nous  disons  samedi 
(il  faut  dire  pres(|ue  tous  les  jours)  la  pre- 
mière chose  (pn>  chacun  demande  en  venant 
à  Rome,  ce  n'est  ni  le  Panthéon,  ni  le  Co- 
lysée,  ni  Saint-Pierre,  ni  les  ga'eries. 
mais  Pi(>  IX.  Sur  ce  point  il  n'y  a  distinc- 
tion, ni  d.'  patrie,  ni  de  condition,  ni 
même  de  croyance 

«  Précédé  de  ses  gardes-nobles  el  i\v> 
prélats  de  sa  Ccnir,  entouré  ou  suivi  de 
cardinaux  ou  d'autres  prélats,  voici  le 
Sainl-Père.  Tons  les  genoux  fléchissent  : 
tous  les  veux  se  fixent  sur  ce  visage  au- 
guste. Le  long  désir  (pii  a  conduit  ces 
foules  d'au-delà  des  monts  el  des  l'ivages 
les  |)lus  lointains  du  globe  est  satishiil. 
Presipu»  tous  ont  d'abondantes  provisions 
de  chapelets,  de  médailles,  de  croix,  de 
crucifix  |)our  eux  ou  pour  ceux  qui,  moins 
heureux,  n'ont  pu  les  aci'ouq)agner. 
u  Le  Sainl-Père  commence  à  voir  h's  fa- 
milles l'une  après  l'autre,  s'arrètani  tpieli|ue 
|)eu  au])rès  de  chacune.  Celle-ci  esl  uiu' 
famille      beli;e  ,     et    vous     la      reconnai'^- 
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«   st'/.  à   iH'Itr  ;in<'c'lioii  proloiuli',  t\u('  le  rcs-  <i  Irèrcs    hien  aimés,  on  ine  voyaiil  cnloiiic' 

<>   |HH't    |>t'iil  à    pi'inc   coultMiir.  A    oùlo,  une  «  do  vous  aiijuiirtriitii,  bien  riuo  ma  Joie  soil 

(>  l'amillo  lYancjii.so  :  voyo/  sa    vivacito,  son  ■   Icmpôi-ôo  par  iino  hion  ^raiido  Irislosso.  Di- 

"  ardour,  «'iilondo/  si's  paroles,  où  la   olioro  »   mémo  (|iu'  lo   divin   Sanvenr   envoyait  ses 

><   l-'rani'o  n'est   jamais  onhiiéo.  Ah  !  I''rance,  >■  npcMres,  de  même  anssi  je  vons  envoie  aii\ 

»   Kraneo.    ipio  n\'s-ln    toute   là   devant    cet  «   panvres  églises  d  Italie, depuis  si  longtemps 

»'   liouune  qui   faimo   tant!   Après  la   famille  u  veuves  de  leurs  pasteurs.   Peut-élre,  je  re- 

"   iran:;aise  (>st  agenouillée  une   lamille  aile-  «   grotte  crètro  obligé  d(!  le  dire,    iiiitlo  cos  si- 

"   mandt'  du   Hliin  ou  de  la    \Vestpliali(>  dont  "   <-iii   lUjnim  inlrr   lupris.  Je  ne   sais  si  vous 

<>   les  tils  St' sont  peut-être  rencontrés  sur  les  «   pourrez  aller  à  vos  résidenoi-s  ;  j'ignoïc  si 

(»  champs  de  hataillo  de  la  Lorraine  avec  les  "   vous  y  trt)uvere/  de  quoi  vivre.  .Ne  craigne/. 

'•   Mis  de  la  famille  française.  Mais  ici  s'arrètonl  <-   rien  copondant  :  on  m'a  réduit  à  de  grandes 

•  les  C(déros  :  il  n'y  a  ni  Français,  ni  .\lle-  «  privations,  c  est  vrai  ;  mais  la  charité  des 
»  mands,  ni  .\ulrichiens,  ni  Italiens.  Ici  est  u  iidolos  no  ma  point  laissé  maïupier  du  ik'- 
"   la  |)atrio  commune,  le  terrain   neutre   par  <>   cossaire.  » 

>■   excolloncH   on     lo    Christ    (>t    sou    Vicaire  "    Il  on  sera  de  mémopour  vous.  Aile/,  com- 

■  régnent    seuls.    Li's   idiomes   sont    divers.  •    i)altr('  les  vices  dominants  de  noti-e  siècle, 
mais  la  foi  ost  une,  ou  si,  par  exception,  la  <>   Ce  siècle  corrompu  est  adeclé  do  deux  pas- 

>'   croyance   est    antre,  loMivre   de   Luther  et  »   sions   sui-loul  :    rauu)ui-  de   la  matière  et 

■  d'Henri  reçoit  une  secousse  ([ui  l'écrase  «  l'orgueil.  U  y  a  déjà  longtemps  que  Dieu  a 
-   (»u  au  moins  l'éhranle  profondénuMit.  «  permis   (pie    lo    corps    dv.   saint    h'rancois 

u   Voici,  ou  ellet,  un  ministre  anglican  avec  «  d'Assise    fut    découvert.    Ce  saint    vous  a 

«  sa  tomme  et  ses  enfants,  (pii,  émus  et  pros-  «  laissé  des  oxeuqjles  hion  lumineux   de  dé- 

<'   ternes  devant  lo  Pape. demandent  la  hénédic-  <-   lâchement  absolu  des  biens  de  la  terre.  Les 

«   tion  iiuo  leurs   livres  rilualistes  refusent  et  <■   découvertes     modernes  (excellentes  d'ail- 

>  condamnent.    Puis  viennent    d'autres   fa-  ^  leurs)  du  chemin  de  fer,  du  télégraphe  ele, 

'•   milles  catholi(}ues  de  l'Inde,  du  Brésil,  du  «  excitent  à  entasser   des  richesses;   désor- 

•  Pérou,  du  Canada,  do  la  Californie,  do  New-  «  mais  toutes  les  pensées,    toutes   les   alïoc- 

•  York, de£onslantinoplo, (loi  Australie, ainsi  «   tions  se  tournent  vers  les  biens   tenq)orels 

■  (pie  de  tous  les  pays  de  l'iMiro|)e.  et  aussi,  ^  et  on  ne  se  soucie  nullement  des  l)ions 
«   grâce  à  Di»'u  do  tous  les  pays  de  cette  Ita-  «   (Hornels;  vous  pouvez  rappeler  les  hommes 

■  lie  qu'on  tente  vainement  do  ravir  à  son  «  à  dos  mesures  ])lus  saines,  en  leur  rafi-ai- 
<>  Pontife.  Près  d'un  ingénieur  anglais  ca-  «  chissant  la  mémoire  ol  les  oxenq)Ios  di'  ce 
<•   lholi(ine.   (jui   a    dirigé   les   travaux    de  la  »   granil  saint.  >' 

•>  grancl(>  ligne-fei-rée    de  Bombay   à  travers  «  Il  n'y  a  (pie  quohjues  jours,  on  a  décou- 

i<   lo  continent  indien,  il  y  a   un    médecin,  le  «   vert   la   dépouille    mortelle    de   saint  Am- 

«  médecin  de  nos   sœurs  de  charilé   à    San  >'    l)r(»iso  à  Milan.  .\voc  le  j)ouvoir  (|uocosi!int 

X   l''rancisco  :     bien  que    protestant,    il    les  "   aval!  (rhumilior  rorguoil  de    rintolligonco 

■  aimo.il  les  admire,  et  elles  et  le  Soignoui-  u  devant  l'autorité  divine  de  sa  foi,  il  sut 
■'  lo  convcrtir(»nt.  Vient  nu  professeur  de  u  s'imposer  à  un  puissant  du  siècle  et  lui  iii- 
<'  ri'niversité  des  ingénieurs  do  New-York,  «  l1igorunepeuitence.il  est  vrai  que  saint 
'•   ol  plus  loin  une  famille  catlioli([ue  de  Mol-  «  .\ml)roise  avait  allairo  à  un  prince  docile  et 

■  bourne,  en  Australie.  Trente  ans  passés,  les  "  craignant  Dieu,  tandis  ([lie  aous  aurez  à 
"  familles  caliioli(pies  étaient  quarante  à  Mol-  "  lutter  contre  des  hommes,  dont  lo  co'ur  est 
«  bourne.  aujourd'hui  elles  sont(pialro  mille.  «   endurci  ;  mais  la  patience,  la  prudence,  la 

<■   Pour   tous  le  Saint-Père   a  des  paroles  »  charité  et  la  fermeté  pourront  les  vaincre. 

<■   variées,  mais   non  diverses,   car  elles  sont  c  .le  vous  ra|)pellerui  l'expression  de r.\p(*)tro: 

'■   toujours    inspirées  par   la    niéme    pensi-o  «  Suppléer  à  ce  (pii  manque  à  la  passion    de 

>'   surnaturelle.  Après  avoir  donné  à  chacun,  «  Jésus-Christ.  La  société  est    bien  malade  ; 

"  homme,    femme,  enfant,  quelques-uns  de  «  mais  vous  pouvez  la  guérir  par  vos  prières, 

'■   ces   conseils   que    Ton    n"oul)lie   plus,    sa  «   vos    bons  oxtnnpies,   votre   zèle   pour   les 

«'   revue  est  terminée  ;  il   vu  se  placer  au  mi-  «   bonnes  (ouvres  et  la  prédicalion,  par  votre 

"   lieu;   là.    dans    un   lendi-o  discours,  ordi-  "   travail  actif,  en  un  mot  sans  jamais   vous 

«   nairemonl   on   français,  alin  (pie  tous  l'en-  »   lasser.  » 

«   tendent,  il  parle  de  nos  grands   devoirs  et  Si  Pie  IX  n  avait éti'  (pi'un  simple   pailicu- 

■  do  nos  éternelles  destinées,  et  la  multi-  lier,  il  eut  été  (piand  mémo  un  beau  causeur. 
>i  tilde  recueille  avec  une  ros[)octuouso  avi-  Bien  n'égalait  la  grâce  (h;  sa  convoisation. 
"  dite  les  accents  do  ces  lèvres  saintes  et  D'une  parole  facile,  d'un  esprit  gai.  d'un 
«   amies.  c(oiir  plein  de  niansuétudo,  il  se  livrait,  avec 

<'   Qnehpiefois  ces   audiences   sont     moins  une  inépuisable  abondance,  aux  saillies  d'un 

"    nombrou>('s  et   plus  intimes,  mais  elles  lU'  aimable  enticlion.  Sans   y  prélendre,  il    troii- 

"   sont  ni  moins    solennelles,    ni  moins  ton-  vait  le  mol  propre,  le  tournait  agréablomoiil, 

■•   chantes,  et  la  |)arole  du   Pape  ost  plus  iiu-  l'armail  volontiers  d'une  petite   pointe,    mais 

"   posante  encore.  Il  s'adresse  à  des  évéïjuo  sans  mettre  à  ses  malices  une  ombre  de  fiel. 

"   (piil  vient  de  préconiser,  et  il  dit  :  In  perp(''luel  sourire  lleurissail  siirses  lèvres  ; 

"   J"i'|)roiive    une    graruh,'  consolalion,  iiio  un  pci'p('liiel  Irait    d'cspril    jailli>sail    de    ses 
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yeux,  et  lirradialion  de  son  âme  sur  son  vi- 
sage permettait  de  lui  appîiquer  Tadage  : 
.1  fdcie  letjilur  oir.  Certainement  Pie  IX  sa- 
vait manier  la  foudre:  ceux  qu'il  a  Trappes 
s'en  souviennent-  il  excellait  aussi,  d'un  coup 
d'épingle,  à  dégonfler  un  ballon.  De  son  vi- 
vant, le  P.  Iluguet  recueillait  les  bons  mots 
du  Pape,  il  en  assaisonnait  ces  volumes  qu'il 
publiait  chaque  année,  pour  faire  sa  partie 
dans  le  concert  d'admiration  qui  s'élevait 
sans  cesse  autour  de  Pie  IX.  J'aime  à  croire 
que,  parmi  ces  Romains,  si  bien  placés  pour 
les  recueillir  tous,  il  s'est  trouvé  ([uelqu'un 
pour  les  noter  au  passage.  Un  jour,  quelque 
auteur  fera  pour  ce  bon  pape,  ce  que  Camus, 
évoque  de  Belley,  a  fait  pour  saint  François 
de  Sales  :  il  nous  donnera  son  esprit  ;  il  clas- 
sera ses  propos,  les  sertira  de  quelques 
phrases  explicatives  et  formera  un  ouvrage 
d'une  véritable  importance.  Si  l'espace  ne  se 
dérobait  à  ma  plume,  j'en  voudrais  rapporter 
quehiues  passages.  .le  noterai  seulement  le 
mot  à  l'adresse  des  auteurs  qui  sollici- 
taient sa  plume  pour  le  défendre  :  <<  Si  je 
donnais  toutes  les  plumes  qu'on  me  demande, 
dit-il,  toutes  les  oies  du  Capitole  n'y  sauraient 
suffire.  »  Le  comte  Ed.  Lafond,  qui  avait  reçu 
une  de  ces  plumes  de  Pie  IX,  la  fit  monter  eu 
arme  héraldique,  s'il  nous  souvient  bien,  sur 
une  croix.  Cette  belle  idée  relève  le  don.  Une 
plume  donnée  par  un  Pape  est  un  précieux 
souvenir;  mais  pour  servir  le  Pape,  il  faut 
qu'elle  soit  crucifiée  et  consacrée  à  Jésus- 
Christ. 

Souvent  les  conversations  du  Pape  avaient 
l'importance  d'un  discours,  mais  elles  ne;  pou- 
vaient en  avoir  le  retentissement.  Dèsson  avè- 
nement. Pie  IX,  qui  ne  se  croyait  pas  orateur, 
avait  pris  quelquefois  la  parole  en  public  ;  à 
partir  de  1870,  pour  répondre  à  celte  af- 
huence  de  foules  qui  venaient  le  visiter  dans 
sa  prison,  il  dut  souvent  parler.  On  a  publié, 
depuis,  deux  ou  trois  volumes  de  ces  dis- 
cours (1);  ils  sont  d'une  originalité  et  d'une 
puissance  extraordinaires.  "Pie  IX,  dit  Sylvain, 
avait  tous  les  dons  qui  font  le  véritable  ora- 
teur :  l'élévation  de  la  pensée,  l'émotion  com- 
municative,  la  simplicité,  la  force,  la  facilité 
et  le  bonheur  de  l'expression,  la  flamme  bril- 
lante de  l'esprit,  la  flamme  brûlante  du  cœur. 
Quand  il  se  levait  pour  répondre  aux  adresses 
qu'il  venait  d'entendre,  on  le  voyait  grandir  : 
sa  majestueuse  et  noble  figure  semblait  ajou- 
ter à  sa  taille.  Sa  parole  claire,  nette,  sonore, 
émue,  vibrante,  pénétrait  comme  le  glaive  à 
deux  tranchants  dont  parlel'apôtre,  jusqu'aux 
divisions  les  plus  intimes  du  cceur  de  ceux 
([ui  l'enleudaienl.  On  sentait  que  l'idée  allail 
de  son  âme  à  ses  lèvres,  et  de  ses  lèvres  à 
l'âme  de  ses  auditeurs,  comme  si  elle  avait 
des  ailes  2).  -  Ces  allocutions  forment,  jour 
par   jour,    heure    par    heure,     l'histoire    de 

(1)  HicAiii),  /.a  Parole  de  Pie  fX.  in-8,  1S()«  :  Avr. 
II  (M»  laiidrail  un  troisiômi'  pour    i-cciirillir  li>   suipiii; 

(2)  Ili.st.  (Ir  Pie  l\,  t.    II.    j).  251. 


Pie  IX  ;  elles  revêtent  nécessairement  toutes 
les  formes  du  zèle  apostolique  ;  elles  s'ap- 
pliquent surtout  à  caractériser,  au  fur  et  à 
mesure  de  leurs  développements,  les  atten- 
tats révolutionnaires.  Dès  le  principe,  avec 
une  perspicacité  rare,  Pie  IX  avait  démasqué 
et  stigmatisé  les  desseins  des  impies;  par  la 
suite,  il  en  dénonça  les  fruits  avec  une  in- 
contestable autorité.  Surtout  il  se  déclare 
irréconciliable.  «  Les  provinces,  dit-il,  ap[)ar- 
tiennent  au  Saint-Siège  dans  leur  intégrité, 
et  je  n'en  céderai  rien,  parce  qu'il  ne  m'est 
pas  permis  d'abandonner  le  domaine  de 
l'Eglise,  qui  est  le  gage  delà  liberté  et  de  l'in- 
dépendance du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  dis 
avec  confiance  :  .Nous  reviendrons  dans  (;es 
provinces.  Si  je  ne  suis  pas  moi-même  avec 
vous,  ce  sera  celui  qui  s'asseoiera  après  moi  sur 
ce  siège,  car  Simon  meurt,  mais  Pierre  est 
impérissable.  » 

Une  autre  (ois,  il  dit  :  «  Dans  ces  tcuqjs 
de  confusion  et  de  désordre,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  chrétiens,  des  catholiques,  -  il 
y  en  a  même  dans  le  clergé  séculier,  il  y  <'n 
même  dans  les  cloîtres,  —  qui  ont  toujours 
sur  les  lèvres  des  mots  de  conciliation,  de 
transaction.  Eh  bien  !  je  n'hésite  pas  à  le  dé- 
clarer ;  ces  hommes  sont  dans  l'erreur  et  je 
ne  les  regarde  pas  comme  les  ennemis  les 
moins  dangereux  de  l'Eglise.  Nous  vivons 
dans  une  atmosphère  corrompue,  pestilen- 
tielle ;  sachons  nous  en  préserver  ;  ne  nous 
laissons  pas  empoisonner  par  les  fausses  doc- 
trines, f/ui  perdent  tout,  sous  prétexte  de  tout 
sauver.  De  même  que  la  conciliation  n'est 
pas  possible  entre  Dieu  et  Bélial,  de  même 
elle  n'est  pas  possible  entre  le  juste  et  l'in- 
juste, entre  le  catholique  fervent  et  l'impie, 
entre  l'Eglise  et  ceux  qui  méditent  sa  perle. 
Sans  doute,  il  faut  que  notre  fermeté  soit 
accompagnée  de  prudence  ;  maisilne  faut  pas 
qu'une  fausse  prudence  nous  porte  à  pactiser 
avec  l'impiété.  Dans  l'accomplissement  du 
devoir,  il  y  a  souvent  de  grands  maux  à  re- 
douter ;  mais  au  moment  de  la  persécution, 
il  n'y  a  que  le  pécheur  qui  se  trouble  et 
cherche  à  accommoder  tout  selon  sa  peur  'Ui 
ses  intérêts.  Le  juste,  au  contraire,  en  prend 
occasion  de  puiser  une  nouvelle  énergie  dans 
l'accomplissement  du  devoir.  Donc,  soyons 
fermes,  pas  de  conciliation; pas  de  transaction 
avec  les  impies  ». 

Ainsi  un  roi  sur  la  ferre  sait  encore  faire 
son  devoir.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  oui  la 
puissance  des  soldats,  des  gens  de  police,  des 
juges  obéissants.  Il  est  vaincu,  tralii,  al»an- 
donné,  captif.  Il  n'a  plus  ni  alliés,  ni  trésors. 
De  son  peuple,  trahi  el  captif  conmie  lui.  il 
ne  lui  reste  que  le  couir.  Si  l'on  a  lié  >ou 
corps,  on  n'a  pu  lier  sa  parole;  elle  fait,  à 
cha(|ue  prince,  sa  place  et  sa  part,  sa  place  à 
ses  i)ieds,  sa  part  dans  l'ignominie.  Ces  glo- 

lîorssi  r  .  ./f/f»,N  el  jxiroles   de  Pie    l.\\  iii-S.    IST'*. 
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riciiv  n'auronl  (|iriiiu' pagt'  dansson  liisloiic  ; 
lui,  il  n'sk'i-a  A  la  priMuiiTt'  |)lait'.  Son  Cal- 
vaiit'  t'sl  (111  Tlial>or  :  ce  Tlialx)!-  dcviiMidra 
un  Siuaï.  l'u  jour  (jiicltprnii  t'conUM'a  ctMIe 
paiitif  (lu  Siuaï,  vi'ira  la  luiuicrc  du  Tliahor 
fl  liuira  par  aller  à  IU>iHf  pour  en  cliasscr 
h'  j;t'ùli('r   du   Valicaii. 

Ci'llt'  régularité  daus    la   vie  privée',   celU' 
aiinaldt'  souplesse   dans   les  audiences,    ces 
{çràces  de  la  eonversaliou  et  cette  force   daus 
les  discours  viMiaieul,  à   Pie   l\,  dtiu    grand 
l'onds  de  vertus.  Ces  vertus  étaient  si  reinar- 
(pialdes  tpi'au    nu>nient  où    Ton    s'iuiagiuail 
qu'il  était  |)arlieidièreuieut  appli([ué  à  la  pra- 
li<pie  de   l'une    d'elles,  on   les  voyait    t(»ules 
hriller  en  lui  avec  éclat.  Sa  foi  invincible  était 
le  sup|>orl  de  sa  constance.  Son    humilité   se 
inanil'i'stait  dans  toutes  ses  actions;<-il  secoui- 
|)arait  à  la   verge  de  Moïse,   inerte  par  elle- 
même,  qui,  entre  les  mains  de  Dieu,  pouvait 
faire  des  prodiges.  Il  est  superllu  de  louei-  sa 
vigueur  apostolique;   on  lui   a   toujours  r(>- 
prorlié  de  la  porter  trop  loin.  I.,a  charité  était 
la  source  qui   alimentait  cette  grande  Ame: 
«  Je  suis  prêt  A  tout,  disait-il,  et   si   les  enne- 
mis de  rÈglise  veulent  faire  de  moi   un  mar- 
tyr, je  suis  prêt.  Mais  ils  n'auront  qu'une  vic- 
time de   plus,  et  pas  un  pape  de  moins.   Re- 
produisant   dans    ses   mœurs    la   pureté    de 
saint  Jean  ,  il  a  passé  sa  vie  à   donner  Dieu 
aux  âmes  et  les  âmes  à  Dieu. Sa  j)ioté  paraissait 
d Une  manière  éclatante  dans  la    ferveur  de 
ses  longues  prières,  dans  l'ardente  dévotion 
avec  laquelle    il    remplissait    les    fonctions 
saintes,  dans  les  gémissements  et  les  larmes 
cpii  ne  venaient  point  d'une  douleur  particu- 
lière, mais  du  chagrin   devoir  Dieu  outragé. 
Sa  vie  entière  fut  d'ailleurs  une  prière  conti- 
nuidle.   Nul   ne   connut  comme   lui  la  puis- 
sance de  l'oraison  :  c'était  la  hase  de  sa   vie 
et  de  son  gouvernement.  De  grandes  tribula- 
tions lui  furent  réservées  ;  elles  n'épuisèrent 
point  sa  patience  :  elles  ne  parurent  menu- 
j)as  troubler  son  Ame.  La  messe  de  Pie   IX 
était  (me  éloquente  prédication.  Ses  prédilec- 
tions pour  la  Sainte  Kucharistie,  pour  le  Sa- 
cré-Co'ur,  pour  la  Sainte  Vierge  et  pour  saint 
Joseph,  qu'il  déclara  patron  de  l'Eglise    uni- 
verselle, n'ont  p;is  besoin  d'être  louées.  Dans 
la  vieillesse,  il  resta  tel  qu'il  avait  été  dans 
l'Age  mûr,  toujours  fidèle,  de  i)lus  eu  plus 
parfait  ;  dans  l'extrémité  des  tribulations,  il 
ne    laissa   pas   d'espérer  toujours   /;/     sprui 
cmilrii  sprm,  telle  paraissait  sa  devise.  Aussi 
le  inonde  entier  le   vénérait  ;  et  si    ses  yeux 
n'ont  pas  vu  le  triomphe  de  l'Eglise,  on  peut 
croire  pieuseuïent  qu'il  a  échangé  sans  délai 
celte  vallée  de  larnu's  pour  la   céleste  Jéru- 
sah-m.  Le  peuple  croyait  même  à  sa  sainteté  ; 
dès  (ju'il  fut  mort,  une  voix  s'élevait  du  sein 
d«-s  foules,  pour  réclamer  sa  canonisation. 

L  amour  de  Dieu  engendre  l'amour  du  pro- 
chain. Pie  IX.  homme  de  Dieu,  était  aussi 
homme  du  peuple.  S'il  se  mouvait,  dans 
toutes  les  compagnies, avec  une  égale  aisjince, 
il  ne  parais.sail  jamais  plus  lui-même  qu'avec 


les  petits,  les  pauvres  et  les  enfants.  Kn  1S')5, 
recevant  huit  cents  uu'mbres  des  confércmces 
de  Saint-Vincent  de  Paid  :  «  Je  vous  bénis, 
('i  lils  de  saint  Vincent,  dit-il,  (pw  cette  béné- 
diction réjouisse  vos  cuMirs  et  fortifie  votre 
zèle.  Dans  notre  siècle  si  indifl'c'rent,  le 
monde  n'ap|U'écie  plus  les  vertus  inspirées 
par  le  catholicisme.  Protestants,  incrédules, 
tous  s'accoident  à  traiter  riiumilit('  de  bas- 
sesse, la  chasteté  d'opposition  aux  lois  de  la 
natui'f,  le  zèle  apostolique  de  fanatisme.  La 
charité  sfude  est  acceptée  de  tous.  Hevétez 
ilonc  les  livrées  de  la  cliarit('>  :  allez  récon- 
cilier le  pauvre  avec  le  riche,  et  le  l'iche  et  le 
pauvre  avec  Dieu.  » 

t'e  cpu'  Pie  IX  «Miseiguait,  il  le  faisait  non 
par  j»oliti(pie,  comme  souverain,  mais  par 
charité  comme  chrétien.  .\  Saint-André,  il 
visitait  les  cholériipies  ;  au  Saint-Esprit,  les 
vieillai'ds  ;  à  Saint-Jacques,  il  assista  une 
pécheresse  mourante,  lui  redit  les  miséri- 
cordes infinies  de  Dieu  ,  lui  rappela  les 
exemjjles  de  Madeleine  et  de  Marie  l'Egyp- 
tienne, la  bénit,  lui  présenta  sa  (;roix  à  baiser, 
et  la  quitta  laissant  l'espérance  à  cette  âme 
réhabilitée  parle  repentir.  Un  jour,  en  pro- 
menade du  côté  de  Saint-Jean  de  Latran,  il 
vit  l'iMobarras  des  lavandières  et  leur  fil  ca- 
deau d'un  lavoir  el  d'une  fontaine.  Un  autre 
jour,  un  frilurier,  molesté  par  des  agents, 
va  trouv(M'  le  Pape.  Le  Pape  reçoit  sa 
sup])li(pie  et  écrit  au  bas  :  «  Fris  où  tu  vou- 
dras; fris  comme  tu  voudras  ;  fris  tant  que  tu 
voudras.  »  Et  le  fritui-ier  continua  de  Irire. 
Dans  une  promenade  hors  des  murs,  un  co- 
cher s'incline  :  «  Tiens,  le  voilà,  dit  Pie  IX  ; 
tu  as  donc  laissé  ton  canot.  Voyez,  ce  brava 
homme  était  mon  batelier  pendant  mon  exil 
à  Gaëte.  »  Un  peu  plus  loin,  il  rencontra  un 
pauvi'c,  le  bénit  et  lui  remit  quelques  pièces 
de  monnaie.  Un  pêcheur  de  grenouilles  av'ait 
atli'apé  beaucoup  de  rhumatismes  ;  I*ie  IX 
lui  fil  cadeau  d'une  de  ses  vieilles  douillettes. 
Pie  IX,  voyant  augmenter  le  prix  des  loyers, 
fit  bâtir  au  Translevere  une  maison  pour  oflrir 
des  chambres  à  bas  prix. 

Eu  I8G.'{,  Pie  IX  ofl'rit  un  repas,  dans  la 
grande  salle  ducale, à  cinquante-deux  pauvres 
choisis  par  les  curés  de  la  ville  de  Rome. 
Pendant  le  repas,  il  s'entretenait  avec  eux  et 
adressait  à  chacun  les  questions  les  plus 
propres  à  les  réjouir.  Après,  il  remit  à  chacun 
deux  pièces  d'or,  leur  adressa  une  allocution 
pleine  de  grâce  et  voulut  entendre  un  son- 
net composé  par  l'un  des  convives.  Un  bon 
mouchoir  en  fil,  destiné  à  contenir  les  restes 
du  ft^stin  et  une  bouteille  de  vin  d'Orvieto 
fut  donnée  àchacun.  Pie  IX  avait  voulu  qu'ils 
emportassent  de  quoi  consoler  les  absents  et 
faire  j)artager  à  la  famille  entière  la  joie  de 
leur  chef. 

En  1877,  le  duc  de  Galliera  léguait  un 
million  à  Pie  IX.  Pie  IX  en  disposa  en  faveur 
des  pauvres  et  des  monastères.  Quant  il  eut 
fait,  à  chacun,  la  part  jugée  nécessaire,  il  se 
trouva,  en  récapitulant,    que  le  pape  avait 
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de  ()().()0()  francs  (h'passé  le  million.  <<  Eli 
bien  tant  pis,  dit-il,  ou  plutôt  tant  niicux.  Ce 
f{ui  est  donné  est  donné.  Si  je  diminuais 
quelque  chose,  je  croirais  voler  quelqu'un.  » 

Ces  traits  peignent  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  On  ne  cite  rien  de  pareil  des  Piémon- 
tais,  ni  des  autres  princes  plus  appliqués  à 
tondre  les  peuples  qu'à  les  assister  étales 
servir. 

Pie  IX  était  particulièrement  l'ami  des 
prêtres.  Avant  son  pontificat  il  était  rare  qu'un 
prêtre, surtout  de  France, put  pénétrer  jusqu'au 
Pape  ;  sous  Pie  IX,  le  Vatican  s'ouvrit  à  des 
milliers  qui  rejjortèrent  dans  tous  les  pays  du 
monde  le  souvenir  enchanté  du  bon  Pape. 
Dans  ses  conversations  avec  evix,  nulle  réserve 
(lij)lomati(|ue;  il  exprimait,  sans  façon,  tous 
ses  vœux  pour  le  bien  de  leui-  i^ays.  Pour 
la  France,  par  exemple,  il  ]"eji;i'ettait  qu'en 
180:2,  pour  le  gouvernement  des  diocèses,  on 
n'eut  pas  gi'efïé  sur  les  stipulations  concor- 
dataires les  règlements  de  di-oit  canon. 
<i  Vous  avez  des  évêques,  disait-il,  vous  n'a- 
vez pas  d'épiscopat.  »  Si  l'on  recueillait  toutes 
ses  propositions  sur  ce  sujet,  on  en  ferait  un 
volume  très  décisif  sur  toutes  choses.  Son 
prédécesseur  avait  favorisé  la  renaissance  des 
(U'dres  religieux,  il  continua  de  la  favoriser 
de  toute  l'abondance  de  son  c(eur.  Pour  le  re- 
tour à  l'unité  liturgiqu(î  et  la  reprise  des  con- 
ciles provinciaux,'  il  fit  plus  qu'exprimer  des 
désirs,  parfois  il  donna  des  ordres.  I^'appel 
au  Pape  avait  été  poursuivi  de  tous  les  ana- 
thèmes  du  gallicanisme  ;  dès  qu'un  prêtre, 
sous  Pie  IX,  en  appelait  au  Pape,  son  appel 
était  reçu  ;  le  Pape  dis})ensait  même  de  pas- 
ser par  le  métropolitain  et  rendait  bonne  jus- 
tice à  toutes  les  victimes  de  l'arbitraire.  Un 
évèque  lui  résista  ii)  et  maintint  l'interdit 
cassé  par  le  Pape  ;  le  Pape  conféra  au  prêtre 
la  faculté  de  l'autt'l  personnel.  Les  sympa- 
thies pontificales,  acquises  à  toutes  les  causes 
justes,  s'appliquaient  surtout  à  honorer  le 
travail  ecclésiastique  ;  je  remplirais  des  pages 
si  je  citais  seulement  les  titres  d'ouvrages 
honorés  de  brefs  de  Pie  IX.  Pie  IX  agissait 
en  grand-maitre  des  lettres  ecclésiastiques  ; 
il  ne  se  contentait  pas  de  louer  les  ouvrages, 
il  voulut,  par  une  initiative  inouïe  jusque-la, 
(■'lever  quelques  auteurs  à  la  prélature  et 
même  au  cardinalat.  Ces  actes  faisaient 
brèche  dans  les  préjugés  français  et  servirent 
plus  d'une  fois  au  progrès  des  bonnes  doc- 
trines ;  désormais  on  pouvait  travailler  sans 
se  vouer  à  la  disgrâce;  on  pouvait  préconiser 
les  doctrines  romaines,  sans  s'exposer  aux 
coups  de  force. 

Dans  l'audience  que  Pie  IX  daigna  nous 
accorder  et  qu'il  couronna,  un  an  |)lus  tard, 
violH  proprio  avec  tant  d'indulgence,  l'objet 
de  l'entretien   vidé,  le   Pontife  nous  entretint 


pendant  »m  quart  d'heure  des  écrivains  en 
vogue  qu'il  cita  complaisaumient  et  loua 
avec  eHusion.  ;\  ses  yeux,  Tiaume.  St-gur. 
Jules  Morel  étaient  les  bons  soldats  de  la  sainte 
Eglise  ;  il  les  lisait,  les  estimait  et  les  aimait. 
Quant  aux  catholiques  libéraux,  il  n"en 
faisait  aucun  cas  et  nous  montra  la  jdace  où 
l'un  d'eux,  condamné  par  l'Index,  était  venu 
se  mettre  à  genoux  et  i)lcurer.  L"(''vê((ue  de 
Nancy  avait  condamné  ou  frapj)»'  l'abbé  (îri- 
del,  pour  un  ouvrage  sur  le  mariage.  .Nicolas 
(Iridel,  né  à  Brouville  ,  Meurlhe,  en  1801, 
avait  tenu  la  charrue  jusqu'à  dix-huit  ans. 
Prêtre  en  1830,  successivement  vicaire,  curé, 
professeur  de  dogme,  vicaire  général,  archi- 
l)rêlre,  chanoine,  il  devait  mourir  fondateur 
et  aumônier  du  Refuge  des  jeunes  aveugles 
à  Nancy.  C'était  un  bon  ,  savant  et  saint 
prêtre,  qui  eut  fait,  comme  Delalle,  un  ex- 
cellent évê(iue,  si  les  mitres  se  donnaient 
toujours  au  plus  capable  et  au  plus  digne. 
Or  ,  cet  excellent  prêtre  ,  couune  tous  les 
hommes  de  solide  mérite,  ne  s'était  pas  con- 
tenté d'agir,  il  avait  enseigné.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrage,  un  traité  d(>  VOidn' sm- 
naliircl  cl  diciii  ;  une  explication  du  catt'- 
chisme  en  six  volumes  ;  une  exposition  de  la 
doctrine  chrétienne  en  deux  volumes;  et  douzi' 
volumes  d'instruction  sur  les  sacrements,  les 
vertus  chrtHiennes,  les  péchés  capitaux  et  la 
déification  de  l'homme  par  la  grâce.  Or,  ré- 
voque, blessé  des  représentations  de  (Iridel, 
qui  avait  osé  se  faire,  près  de  lui,  l'écho  des 
regrets  du  diocèse,  avait  cherché  querelle 
à(îridel,pour  son  volume  d'instructions  sur 
le  mariage.  Depuis  Tartufe,  il  n'est  plus  per- 
mis d'en  parler  ;  nos  furii)onds  ferment  les 
yeux  et  se  ])puchent  les  oreilles  ;  ils  ont  peur 
qu'on  ne  malédifie  leurs  enfants,  auxquels 
ils  laissent  lire  les  plus  ignobles  feuilletons  ; 
peut-être  craignent-ils  plus  que  la  parole 
apostolique  ne  vienne  troubler  la  fausse  sé- 
curité de  leur  conscience.  Bref,  Pie  IX.  saisi 
par  appel,  avait  examiné  la  question  par  lui- 
même  ;  non  seulement  il  n'avait  rien  trouv»'  à 
reprendre  dans  l'ouvrage  incriminé,  mais  le 
déclarait  excellent  et  nous  chargea  de  l'é- 
crire à  l'auteur.  Nous  reçûmes,  du  bon  pape, 
diverses  commissions  de  même  nature.  Nous 
ne  dirons  rien  de  ce  qui  nous  est  personnel, 
très  expliqué  du  reste  par  les  suites.  .\près 
trente-cinq  ans,  l'impression  qui  nous  reste, 
c'est  que  la  parole  de  Pie  IX  était  une  grâcr 
et  qu'il  suffisait  d'en  avoir  reçu  l'onction,  pour 
devenir  l'intrépide  soldat  de  la  Chaire  .apos- 
tolique :  Clo)iHi,  nr  rrssrs  ;  (/iiasi  iiilxi :  r.inlhi 
cocem  :  Ce  sont  les  dernières  pa»'olt's  que 
nous  adressa  Pie  IX. 

De  là,  dans  l'Eglise,  cette  belle  altitude  mi- 
litante, c(!tte  noble  passion  de  la  défense,  cet 
élan  pour  la  lutte,  cette  force  tle  résistance  et 


(1)  C'est  ce  f^rand  évèque,  (jui  {loussaut  le  gallicauisnie  jusqu  au  boni,  s  eiifiiil,  sans  congé,  tin  (--oii- 
cile  et  jeta  dans  le  Tibre  les  schéma  ta .  Aj)rès  la  cliùtede  l'empire,  on  ti'ouva  des  leltres  lie  lui  aux  mi- 
nistres de  Napoléon.  Dans  une  de  ces  lettres,  il  se  niocpie  des  évêques  de  Monlauhan  cl  de  NiuH's  tl 
dit  au  minisire  :  «  Plaigncv.-nous,  nous  (devi's   à  la  sainte  et  digne   école  de   Sainl-Sulpiee  !  > 


iiisi'oiiii;  I  \i\i:iisi:i.i.i:  lu-:  i,  kiiusk  (;.\rii(»i.ioiK.                   aïh 

d'acliiMi.    (|iii    SI'    iiiiiiiiliiil    |>fiitlanl    hml    le  i-r^iic  ;    riiislniclitui    de    rciil'aiil    du   [k  (ipl.', 

pitiililical  (le   Pi»'  l\   t'I   li'  lucsciilc  sons  riiii  coiiiiiu'  drslils  des  princes,  est  r<d)ji'l  de  son 

de  si's  |>lns  lu'aii\  aspi'cis.  Si  Pic  1\  avail  V('-  royal  dc'voncincnl.   A    l'occasion  diin  jnhili- 

eu  dix  ans  de  pins,  inainlcnanl  jns(|n"an  l»oul  iiontilical.  les  acadcniics  de  Sainl-Luc   cl  de 

son  intransigeance  el  lenani  avei-  Ini  ll-lglisc  l.ynx   pnliiièrenl   nn   volume  illnsli'c-,  où    les 

entière  tiehoul  ou  on  prière,  il  eut  reinporlt-,  dessins    et   les  pliolof^rapliit's    mettent   sous 

par  la  force  des  choses,  une  vict(»ire  complète  les  yeux  ce  cpie   la  science,  les    lellre:-;  et    les 

dans  les  deux  mondes,  meiu'  Uisinai-ck  à  Ca-  ai'ts  doivent  à   la  munilicence  de    Pie  l\  ;  il 

nossrt   ou   renversé   l'Iùnpire.    On  cite,  dans  l'andrail  un   auti-c    volume    pour  en    rendn' 

l'histoire,    peu    d'exemples  de  paj)»»  ayant  si  compte.  Pie  IX  ap|)elait  autour  de  lui  les  sa- 

lonj^temps  vécu   dans   la   même  attitude    de  vants.  Aux  uns,  il    donnait  la  jxjurpre  ;  aux 

surnatui-elle    défense   et   usant    par  sa   force  autres,  les  honneurs  et  souvent  li's  pensions, 

d'inertie,  tous  ses  ennemis.  A  la  mort  du  Pape,  Les  Pdra,  les  de  Luca,  les  Tar(|uini,  les  iM-an- 

moralement  il  avait  partie  gagnée,  et  s'il  res-  /.clin,  dans  les  éludes  sacrées;  les  Hossi,  les 

lait  (les  t)l>stinalions.  il  n'y  avait  jdus  matière  Visconti,  les  Secchi,  dans  les  sciences  pures, 

à  conlroverst».  >■  Les  Papes   n  ont    besoin  tjue  sont  une  preuve  de  ses  ordinaires  préoccu- 

de  la  veritt''  :  »  avait  dit  M.  de  Maistre.  pations.  Dans  une  sphère  moins  ('levée,  ayant 

r('lal)li  le  collège  des  ])rotonolaires,  il  voulut. 

Les  actes  d(^  la  vie  pi'ivée  ont  rendu   hom-  de  son  propre  mouvement,  en   (h'cerner  les 

mage  à  Pie  1\  ;  les  actes  de  la   vie  pul)li({ue  honncuirs  même  aux  |>lus  humbles  serviteurs 

ne   rendent   pas  moins  hommage  à   sa  mé-  do   la  science  ecclésiaslifpie.   .Vu     rest(;,   les 

moire.   Par   actes  de   la  vie   pul)li(pie,   nous  étud(;s  spéculatives,  ne   lui  faisaient  pas  ou- 

n'entendon.-    plus    ici  les  événements  liisto-  hlier  le  C(')lé  prati((ue  des  choses.  C'est  le  Pape 

ri(iues  dont  le  récit  forme  cet  ouvrage  ;  nous  (jui  a  pris  l'initiative  de  la  création  des  cho- 

«Mitendons  certain(>s  catégories  d'(euvressou-  mins  de  fer,  des  lignes   tél(''graplii([ues  et  de 

veraines.   moins  éclatantes,   mais  i)Ius  bien-  l'éclairage  au  ga/.  L(>  ^2-1  ociol)r(>  ISti;],  Pie  IX 

faisantes.  Par  exemple,  ce  ({ui  regarde  l'iiis-  inaugurait,  près  (h;  la  Porta  Porlese,  le  pont 

truction  luililitpu:'  et   l'économie   charitable,  mobile  du  chemin  de  fer  de  Civita-Vecchia. 

les  écoles,   les   académies,   les  sciences,  les  Mérode,   qui    l'accompagnait,  reconnaissant 

lettres,  les  arts,  les  métiers.  les  orphelinats,  dans  la  foule  le  ministre  des  travaux  public? 

les  hosi)ices,  les  travaux  publics  reviennent  d'.Vngleterre,   le  présenta  au  Pape.  «  Je  suis 

à  celte  catégorie.  Nous  devons  dire   ce   que  bien  aise  de  vous  voir,  lui   dit  le  Pape   avec 

f*ie  1\  a  fait,  dans  cet  ordre,  pour  liome  et  un  spirituel  à-i)ropos,  surtout  en  C(;  moment, 

pour  l'Lglise  ;  nou.sajoulerons  un  motspécial  Vous  pourrez  dire  à  Londres  que  le  Pontife 

à  la  Ki'ance  el  à  son  relèvement  ecclésiastique,  romain  n'est  pas  toujours  en  prièr(\s,  entour('' 

■'   Piuir  les  progrès  de  la  science  sérieuse,  d'encens,  de  moines  el  de  cierges.  Vous  ra- 

dit  Mgr  Mercurelli,  Pie  1\  prescrivit  un  Jialio  conterez  à  la  reine  que   le  ministre  des  tra- 

studioi'iim,  il  rétablit  les  universilés  catho-  vaux  publics  de  Sa  Majesté  a  surpris  un  jour 

liques,  améliora  les    séminaires,    les   gym-  le  vieux  pape  au   milieu  de   ses  ingénieurs, 

nases.  les  écoles;  enlin  il  laissa  partout  des  assistant  à  l'inauguration  d'un  pont  tournant 

monuments  de  sa  munilicence,  cl  telle  fut  sa  sor  le  Tibre  et  expliquant  fort  bien  lui-même, 

libéralité"  que  tout  ce  (piil  recevait,  il  pa-  ajoula-t-il  en  riant,  son  mécanisme.  » 

l'aissait  le  posséder,  non  jjour  lui,  mais  pour  Ce  que   nous  disons  de  l'instruction   pu- 

les  autres.  »  il i    L'Lglise  est   l'institutrice  du  blique  s'applique  encore  plus  aux  arts.  Sans 

genre  humain  ;  les  papes,  loin  d'être  les  (;n-  sortir  du   Vatican,   il   orna   la   bibliolliècjue, 

nemis   de  la  science,  en  sont  de  tout  temps  transjiorta  la  pinacothèque  dans  un  lieu  plus 

les  j)romoteurs.  A  Rome,  Pie  IX  se  préoccui)e  convenable,  agrandit  l'atelier  des  mosaïques, 

des  enfants  du  peuple;  il  veut  qu'on  forme  lit  construire  des  escaliers  royaux.  Par  ses 

leur  esprit  el  leur  c<eur  avec  une  pieuse  solli-  ordres,   Mantovani  continue   r(euvre  de  Ra- 

cilude.  l'n   soii-,    en  janvi(?r  IHiT,  il    vint   à  phaêl  el  décore  les  loges  du  Vatican  qui  redi- 

l'école  du  soir  de  la  ]'ia  (/c/^/y//o//o,  au  Monli.  ronl  les  gloires  impérissables  d(!  son  règne. 

C'était  le  moment  de  la  distribution  d(!sprix;  A  C(')té  de  la  salle  de  l'Immaculée-Conception, 

le  Pape  s'y  rendait  pour  relVectuer  lui-même,  il  créa  la  salle  des  Bienheureux  pour  recueil- 

Celle  visil(!   n'était  pas   seulement  pour  les  lir  les  meilleures  toiles  représentant  les  vies 

élèves  le  plus   nobhî  encouragement  ;  pour  des      bienheureux     récemment      canonisés. 

les  maîtres,  la  meilleure  des  récompenses;  D'autre  part,  il  achète  el  place  dans  les  gale- 

c'élail  la  marque  souveraine;  de  l'intérêt  du  lies   de  peinture   des  Léonard  de  Vinci,  des 

Pape  el  un  stimulant  pour  toutes  les  écoles.  Francia,  des  Sasso-Ferrato,  des  Murillo,   des 

Dans   tous  les  concordats  passés   sous  son  (îuerchin.    Les    musées    de    sculpture    lui 

l'ègne.  Pie    IX    stipule  invariablement  pour  doivent  les  vieilles  mosaïques  et   les  statues 

les  écoles   à   tous  les  degrés,  et,  en  même  trouvées   dans   les   fouilles   exécub'es   à  ses 

temps  qu'il  en  prêche  les  devoirs,  il  en  reven-  (rais.    Citons  entre  autres  l'ihn'cule-.Maslaï, 

dique  les   droits.    Les  Universilés   romaines  découvert  dans  les  ruines  de  l'ancien  théâtre 

sont    développées    et    agrandies    sous    son  de  Pompée,  un  bionze,  chef-d'(euvre  de  Part 

(I)    ]'it'  du  pqpo  Pic  IX,  \>.    LWh  <t  s.q. 
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grec.  Los  musées  égyplieiis  el  élnisqncs  sonl 
aiignieiilés.  On  pciil  admirer  encore,  dans  les 
jardins  du  Vatican,  la  statue  en  bronze  de 
biiint  Pieri'e  qui  devait  surmonter  la  colonne 
commémoralive  du  Concile. 

Comment  énumérer  toutes  les  églises  et 
basiliques  restaurées  par  Pie  IX.  Saint-Pierre 
lui  doit  Taulel  de  la  confession,  les  bases  en 
marbre  des  colonnes  de  son  immense  nef; 
Sainl-Paul,  son  com[)let  et  merveilleux  achè- 
vement; Sainl-Jean-de-Latran,  son  abside 
agrandie  ;  Sainle-Marie-Majeure  voit  remettre 
à  neuf  sa  chapelle  du  Saint-Sacrement.  Sainl- 
Laurent-hors-des-Murs,  depuis  des  siècles  à 
moitié  enseveli,  sort  de  terre  et  se  dégage  de 
la  colline  qui  l'écrasait.  La  vieille  basilique 
du  IV'-'  siècle,  Saint-Clément,  objet  d'un  sem- 
blable travail  de  déblaiement,  ofïVe  le  plus 
])uissant  intérêt  pour  l'archéologue  et  pour  les 
croyances  catholiques.  La  munificence  du 
Pape  ne  s'arrête  pas  à  Rome  ;  d'autres  cités 
lui  doivent  leurs  belles  églises  ou  d'impor- 
tantes restaurations.  Nous  citons  Porlo- 
d'Ânzio,.  Sinigaglia,  Porto-Nuovo,  Sainte- 
Marie  d'Ancône,  Saint-Marc  d'iési,  l'abbaye 
de  Pomposa,  Saint-François  de  Rimini , 
Sainte-Marie  du  Château  de  Corneto,  Saint- 
T'iavien  près  Montefiascone  ;  les  cathédrales 
d'Acqiiapendenle,  de  Pesaro,  de  Civita-Cas- 
tellana  ;  la  basilique  de  Saint-Elie  près  Népi  ; 
le  petit  édicule  élevé  à  l'endi-oit  où  fut  décou- 
vert le  chef  de  saint  André,  entre  la  porte 
Saint-Pancrace  et  la  porte  Cavalleggieri  ;  à 
Kavenne,  il  fait  relever  les  piliers,  de  Saint- 
Vital,  réparer  les  mosaïques  de  Saint-Jean 
i)i  froiUc  et  de  Saint-Apollinaire. 

Dans  un  autre  ordre.  Pie  IX  cultive  le  vaste 
domaine  de  l'archéologie.  A  peine  sur  le 
trône  de  Saint-Pierre,  le  pape  continuait  les 
fouilles  de  la  voie  appienne  et  mettait  à  jour 
un  pavé  de  cetantique  monument.  Au  Palatin, 
il  prenait  l'itiitiative  des  fouilles  et  découvrait 
la  partie  habitée  par  les  rois,  jusqu'à  Servius 
Tullius.  Le  Forum  revoit  le  jour  avec  sa  ba- 
silique Giiilia,  son  Clioux  Ca/tilnlinus,  son 
jiorlique,  Dei  conscnsi.  Au  Forum  de  ïrajan, 
on  retrouve  les  degrés  de  la  basilique  Ul- 
pienne,  où  Constantin  fit  part  au  Sénat  de 
sa  résolution  d'embrasser  le  christianisme. 
Les  temples  de  Vénus  et  Rome, la  villaAdrien, 
les  souterrains  du  temple  de  Vesta  et  de  la 
Sybille  de  Tivoli,  les  murs  de  Servius  Tullius 
SurrAvenlin,  les  thermes  de  Titus  et  de  Ca- 
racalla,  la  basilique  de  Constantin,  le  por- 
tique d'Octavie  sont  dégagés  des  masures  qui 
les  entourent.  GrAcc  à  Pie  IX,  l'archéologue 
peut  visiter  les  ruines  delà  prison  Tullienne, 
des  temples  de  la  Paix,  de  l'Espérance,  de 
l'Union.  Le  Pape  allait  parfois  visiter  les  tra- 
vaux d  Ostie,  celle  ville  riche  d'antiquilés 
pompéiennes  et  qui  bientôt  n'eut  j)lus  rien  à 
envier  aux  rives  de  la  Campanie.  Les  monu- 
ments païens  restaurés,  les  traditions  chré- 
tiennes renouées,  les  musées  du  Latran  et 
du  Vatican  embellis,  disent  assez  l'intérêt  de 
Pie  IX  pour  la  science  des  antiquités.  Aussi 


ne  m'étonné-jc  point,  en  visitant  Rome,  de 
voir  partout  le  nom  de  Pie  IX,  et  sur  les  mo- 
numents élevés  ou  restaurés,  dans  les  galeries 
ou  les  musées  enrichis,  sur  le  fronton  des 
églises  relevées,  ornées  de  peintures  ou  de 
mosaïques,  dans  les  rues  élargies,  sur  les 
places  ornées  de  belles  fontaines.  Nous  dirons 
encore  qu'il  a  embelli  les  promenades  pu- 
bliques, réparé  les  murs  d'enceinte  de  la 
ville,  agrandi  les  portes,  mis  en  n-lief  les  mo- 
numents intéressants  pour  la  foi  et  pour 
l'histoire. 

C'est  encore  sous  son  règne  que  Visconli, 
l)ar  une  sorte  de  divination  archéologique, 
découvrit  rEmj)orium.  C'était  un  vaste  dépôt 
de  marbres  que  les  anciens  Romains  avaient 
formé  sur  les  bords  du  Tibre.  Au  mois  de  jan- 
vier 1808,  l'archéologue  prévint  le  Pape  qu'il 
restait  encore  beaucoui)  de  marbres  dans 
TEmporium  antique.  Pour  toute  réponse  le 
Saint-Père  lui  remit  une  forte  somme  d'ar- 
gent et  lui  ordonna  de  commencer  les  fouilles. 
Les  espérances  de  Visconti  se  réalisèrent. 
Des  blocs  énormes,  des  colonnes  du  marbre 
le  plus  rare,  appoi-tés  des  diverses  parties  du 
monde,  enfouies  depuis  des  siècles  sous  la 
vase  dont  les  avaient  recouvert  les  inondations 
du  Tibre,  sortirent  de  terre  pour  embellir  les 
monuments  de  la  cité  reine.  Pie  IX  suivait 
avec  intérêt  ces  découvertes,  les  visitait  par- 
fois et  jouissait  d'avance  du  bonheur  de  con- 
sacrer à  Dieu  ces  dépouilles  opiùies  du  paga- 
nisme. «  Nous  avons  reconquis,  disait-il,  les 
carrières  antiques  de  la  Grèce,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  avec  cette  différence  que  nous  avons 
sous  la  main  et  tout  préparés,  ces  blocs  que 
les  Romains  apportaient  de  si  loin  et  avec  tant 
de  peine.  »  Pie  IX,  pour  se  rendre  à  l'Empo- 
rium,  avait  même  tracé  une  route  plantée 
d'arbres  sur  les  bords  du  Tibre  ;  dans  sa 
pensée,  elle  devait  se  continuer  jusqu'à  la  ba- 
silique de  Saint-Paul,  abréger  le  chemin  et 
offrir  aux  pèlerins  une  délicieuse  promenade. 

On  ne  doit  pas  à  Pie  IX  seulement  des  mo- 
numents, on  lui  doit  des  hommes.  «  Bosio,  dit 
le  savantcardinal  Pitra,  eut  les  nobles  et  pieux 
encouragements  de  saint  Philippe  de  Néri  ; 
un  savant  et  vénéré  religieux  dont  le  souvenir 
restera  longtemps  attaché  aux  cimetières  ro- 
mains, le  P.  Marchi,  dirigea  les  premiers  pas 
du  jeune  archéologue  (Rossi),  et  par  dessus 
tout,  notre  gi-and  et  saint  Pontife  Pie  IX  n'a 
pas  seulement  accordé  à  ses  travaux  un  regard 
attentif  et  encourageant,  il  a  voulu  que  la 
munificence  pontificale  ouvrit  les  Catacombes 
à  de  nouvelles  profondeurs,  exhumât  des 
galeries  entières  et  des  cimetières  inconnus, 
fit  les  frais  de  ce  livre  ."  hisrr'nilitnn's  clwistia- 
luv  iubis  Jioinu'  $rx  priorihux  Errh'si^v  sa'culis 
posilic,  et  descendit  jusqu'aux  détails  d'une 
exécution  typographique  irréprochable.  Ce 
sera  l'une  des  gloires  de  ce  pontificat,  qu'au 
milieu  des  désastres  imi)révus  et  immérités, 
qui  ont  failli  plusieurs  fois  rappeler  la  des- 
tinée des  pontifes  ensevelis  dans  les  Cala- 
combes,  tant  de  choses  se  soient  faites  avec 
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^t'iuMOsilô  l't  ^i-aiitlciii'.  poiii'  roiiu'Uic  en  lii- 
niicrc  la  Hoiiif  îles  inartyrs,  lois  q\w  :  le  ci- 
mi'liiTo  do  Sailli  Calixto  avoo  sa  ci-ypli'  sioi- 
lioiino,  ses  galerios  papales  ol  ses  fastes  da- 
inasieiis.  la  liasiliiiiie  de  Sainl-Ale\andre,eelle 
de  Saint-Klieniie.di'Saiid-Cléiiienl  el  deSainl- 
Laureut,  soulerraiiie,  le  musée  de  Lalraii  el 
ce  musée  des  saints  Nérée  et  Aeliillée,  avec 
.son  escalier  i;randiose  el  l'archaïsme  de  ses 
peintures  (pion  dirait  j)resque  contempo- 
raines des  Iresqiies  de  Pompéï.  »  Li>  docte 
cardinal  écrivait  ces  lignes  en  lHO:i.  Depuis 
celte  époque,  les  cimetières  de  Saint-Prétex- 
tat,  deSainle-Priscille,  do  Sainte-Agnès,  le  ci- 
metière Osirien,  dans  lequel  saint  Pierre  bap- 
tisait les  premiers  lidèles,  ont  fourni  de  nou- 
veaux arguments  on  faveur  do  la  foi  et  «  la 
science  a  retrouvé  plus  d'histoire  en  dix  ans 
de  fouilles  dans  les  catacombes,  qu'elle  n'en 
avait  conjecturé  dans  dos  siècles  do  re- 
cherches   11." 

Le  commandeur  do  Uossi  a  publié  doux 
nouveaux  volumes  dosa  /{onu'  soulcrniine  ;  il 
a  fondé  le  /iulli-liii  irarrlu'olofjii'  chrélicnw, 
traduit  en  français  par  l'abbé  Martiguy  ;  il  a 
enrichi  le  musée  chrétien  do  Lalran  do  nom- 
breuses inscriptions,  de  curieuses  pointures, 
de  beaux  sarcophages  enlevés  aux  diverses 
calacoml)esdeRome.  Nouveau  Lamaso,  PioIX 
attacha  toujours  beaucoup  d'importance  à 
ces  recherclies.  Un  jour,  la  société  d'archéo- 
logie lui  avait  oflert  une  table  formée  do  frag- 
ments trouvés  dans  les  asiles  de  la  morlcliré- 
lienne  :  «  Ce  présent  est  une  lettre  do  change, 
il  faut  que  je  lacquillo.  »  El  aussitôt  il  tira  de 
sa  cassette  une  somme  importante  poui'  con- 
tinuer les  fouilles.  Une  inscription  rappelle 
aujourd'hui  ces  services. 

On  envisage  ordinairement  le  pontilicat  do 
Pie  IX  sous  le  lapport  de  la  politique  et  do  la 
religion  :  c'est  à  juste  titre.  »  Cependant,  dit 
Visconli,  ce  pontilicat,  tant  à  cause  de  sa  du- 
rée, que  surtout  à  cause  du  génie  du  pape,  a 
toute  la  grandeur  des  règnes  qui  ont  laissé, 
dans  l'histoire  de  l'art,  les  traces  les  plus  lu- 
mineuses. Jamais  on  n'avait  embrassé,  avec 
plus  d'ensemble,  les  grandeurs  du  Christia- 
nisme, depuLs  les  Catacombes  jusqu'au  dôme 
de  Saint-Pierre.  Ce  grand  Pontife,  avec  une 
sollicitude  égale,  a  protégé  et  suivi  les  arts, 
depuis  les  plus  humbles  souvenirs  jusqu'à  la 
glorihcation  de  l'Eglise  dans  ses  plus  beaux 
monuments.  Il  faudrait  de  longues  pages  pour 
citer  les  artistes  qui,  dans  les  trois  branches 
de  l'art,  maintiennent  sous  son  patronage  la 
supériorité  et  l'intégrité  des  traditions  ro- 
maines. Citons  les  principaux  :  Minardi,  Over- 
beck,  Todosti,  Cornélius,  Coghetti  ,  Consoni, 
Gagliardi  ,  Manlovani ,  Honpiani  parmi  les 
peintres;  (ïibson,  Jacometli,  Hinaldi,  Tene- 
rani,  Wolll.  Zalli,  Tadolini  parmi  les  sculp- 
teurs ;  Pololli ,  N'espignaiii,  Azzurri,  Bianchi 
parmi  les  architectes.  (Visconli  no  pouvaitpas 
se  citer  lui-même;  il  oublie  encore  le  P.  Mar- 


clii,  itossi.  les  miisicirns  cl  les  artistes  dra- 
matiques). Il  faudrait,  continue  Visconli,  di- 
longues  pagfs  pour  énumérer  les  monuments 
qu'a  élevés  l*io  l.\,  tout  on  s'attachaiit  à  ne 
rien  enlever  au  caractère  particulier  de  IJome. 
(.Nous  rappellerons  ici  Sainte-Marie  au  Trans- 
tevere,  le  rodrossemonl  do  la  colline  du  (Jiii- 
rinal  et  le  i)alais  do  la  Daterio,  le  nouvel  es- 
calier du  Vatican  et  l'arsenal  du  Helvédère  ; 
la  manufacture  de  tai)acs,  la  magnilirpie  ca- 
serne du  camp  Prétorien  et  le  nouvel  Obser- 
vatoire du  Capitole  ;  le  grand  asile  pour  les 
aliénés  à  la  LongaraiOl  le  vaste  cimetière  au 
campo  Verano.  (Nous  avons  cité  déjà  les 
autres  monuments).  !*io  IX  a  su,  par  ses  vastes 
conceptions,  donner  non  seulement  aux  arts, 
mais  aussi  à  l'élude  historique  et  crili([uo  dos 
arts,  une  unilé  qui  élèvera  son  nom  plus  haut 
qu'on  no  pense  et  viviliera  le  talent  dos  artistes 
futurs.  »  Celle  appréciation  do  Visconli  forme 
le  jiigemenl  délinitif  de  riiisloiro. 

L'ignorance  est  un  grand  mal  ;  la  pauvreté 
matérielle  cl  morale  en  est  un  })iro.  À  l'igno- 
rance. Pie  IX  avait  remédié  par  les  écoles  ;  à 
la  misère,  il  voulut  remédier  par  des  établisse- 
ments charitables.  Les  hôpitaux  sont,  comme 
tant  d'autres  choses,  une  création  propre  à 
l'Eglise.  Pie IX,  qui  était  comme  l'incarnation 
de  la  bonté,  devait  en  faire  l'objet  spécial  de 
sa  sollicilude.  Pour  la  direction  des  six  prin- 
cipaux hospices  de  la  ville,  il  créa  une  com- 
mission unique  composée  de  onze  membres, 
laï({ues  el  ecclésiastiques.  Chaque  hôpital  con- 
servait son  patrimoine  et  son  administration; 
ils  étaient  ci'pendant  soumis  à  une  mémo  im- 
pulsion et  réglés  d'après  certains  principes 
communs.  A  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  IMo  IX 
appela  les  Sanirs  do  charité  pour  remplir  les 
dilléronls  oflices  el  diriger  le  conservatoire 
dos  jeunes  filles.  Los  garçons  furent  aj)pliqués 
à  la  culture  de  la  terre  et  aux  arts  mécaniques. 
Les  places  de  médecin,  do  chirurgien, de  phar- 
macien devaient  être  données  au  concours. 
Pie  IX  créa  mémo  une  chaire  d'anatomio  pa- 
thologique et  ordonna  rétablissement  d'une 
statistique  médicale.  Les  Capucins  furent 
chargés  dos  soins  spirituels, el  une  congréga- 
tion religieuse  de  pieux  laïques,  sous  le  nom 
de  Frères  hospitaliers  de  Mario-Immaculée,  (ut 
fondée  par  Pie  IX  pour  remplir  les  fonctions 
d'intirmiers.  Trois  asiles  pour  les  enfants 
pauvres  furent  ouverts  dans  les  quartiers  in- 
digents de  Home;  plus  de  vingt  refuges  pour 
les  filles  pauvres  furent  établis  dans  les  Etals 
})Ontiticaux.  A  I''eri'are  ,  à  Bologne,  Pie  IX 
fonda  dos  élablissemonts  pour  les  sourds- 
muets;  il  augmenta  les  revenus  de  celui  de 
Rome.  La  surexcitation  politique  et  les  excès 
.de  l'immoralité  multipliaient  les  fous;le  Pape 
dut  agrandir  l'hôpital  do  Sainlo-.Marie  do  la 
Pitié,  et  acheta,  pour  recevoir  ces  malheu- 
reux, une  villa  sur  la  ponte  du  Janicule.  Le 
docteur  Oualandi  do  Bologne  reçut  une  mis- 
sion i)our  visiter  les  établissements  analogues 
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de  France  et  crAnfi;lel(;rre,  el  introduire  dans 
les  asiles  romains,  les  ctahiisseuients  dési- 
rables. Le  choléra  de  IHoi  avait  fait  127Î)  or- 
phelins; Pi(!  IX  lit  appel  à  la  charité,  el  par 
les  sommes  recu(>illies  et  par  un  système  d'a- 
doption leur  vint  en  aide.  C'est  Pic;  I\  (jui  in- 
troduisit, dans  les  Klats  pontilicanx,  les  sœurs 
de  la  Providence,  de  saint  Vincent  de  Panl, 
de  saint  Joseph  deChiny  :  ces  religieuses  des- 
servent plus  de  vingt  ("lahlissernents  chari- 
tables. Le  monastère  ci  le  relugc»  du  Bon  Pas- 
leur  lurent  agrandis;  un  pénitentier  fut  an- 
nexé ponr  les  femmes  condamnées  de  six  à 
vingt  mois  de  réclusion.  Pie  IX  au  surplus  ne 
se  contentait  [)as  d'améliorer  et  d'agrandir  les 
(■'lablissements  de  charité  ;  il  les  visitait  sou- 
vent, parcourait  tons  les  s(îrvices  de  la  mai- 
son, goûtait  le  pain  de  la  communanté,  adres- 
sait à  tous  quel(|ues  [)aroles  encourageantes 
cl  laissait  au  départ  une  forte  somme  pour 
améliorer  le  sei-vice.  «  J'ai  le  sac  de  saint  Fran- 
çois, disait-il  gaiement  ;  tous  les  jours  il  se 
vide  el  tous  les  jours  il  s'emplit  de  la  grâce  d(! 
Dieu  et  de  l'amour  des  fidèles.  » 

Si  Pie  IX  donna  son  attention  aux  établis- 
sements charitables,  aux  écoles,  à  l'instruc- 
tion publique  el  aux  arts,  il  réserva,  ce  semble, 
toutes  ses  sympathies  pour  les  séminaires. 
Dans  sa  pensée,  le  monde  avait  besoin  d'èli-e 
sauvé  ;  il  ne  pouvait  l'être  que  par  de  bons 
prêtres  el  de  bons  évèques  ;  or,  pour  avoir 
de  bons  évèques  et  de  })ons  prêtres,  il  faut 
crécrde  bons  séminaires.  A  notre  connaissance 
aucun  pape  n'a  autant  que  Pie  IX  travaillé  à  la 
multiplication,  à  l'accroissement  el  au  rtniou- 
vellemcnl  des  séminaires.  Fn  ISri;},  il  fonda 
le  séminaire  Pie,  où  sont  reçus  gratuitement 
les  jeunes  gens  envoyés  par  les  .évèques  des 
diocèses  de  l'i^llal  pontilical,  et  dont  la  voca- 
tion offre  des  garanties  d'aptitude  et  de  stabi- 
lité. ])ès  les  premières  années  de  son  pontili- 
cal. Pie  IX  avaitélabli,  dans  l'hospice  illyrien 
un  collège  pour  le  clergé  elles  jeunes  prêtres 
des  })euples  Slaves  ;  il  releva  aussi,  près  de 
Sainl-Pierre-ès-Liens,  le  collège  des  jeunes 
Maronites  du  Mont-Liban.  Le  collège  des 
(îrecs,  le  collège  de  Pia  uifilcsc  destinés  à 
recevoir  les  ministres  protestants  convertis, 
les  collèges  allemand,  hongrois,  écossais, 
irlandais,  belge,  portugais,  ruthène,  améri- 
cain lui  doivent  soit  leur  fondation,  soit  leur 
amélioration  ou  des  encoui-agements  précieux 
([ui  conti'ibuèrent  à  l(!ur  développement  plus 
régulier  et  plus  complet.  Pie  IX  se  rappelait 
1  adag(^  d(î  Saint  Bernard  :  La  piété  sans  la 
science  fait  des  prêtres  inutiles  ;  la  science 
sans  la  piété  fait  des  prêtres  arrogants:  il 
voulait  donc  l'alliance  harmonieuse  de  la 
science  et  de  la  ))iété  ;  mais  il  ne  voulait  rien 
de  médiocre.  S'il  voulait  une  piété  profonde 
il  ne  voulait  pas  moins  une  grande  science. 
La  grande  science  lui  paraissait  l'aliment  né- 
cessaire des  grands  esprits;  elle  lui  pa-j'aissail 
l)lus  nécessaire  encore  aux  esprits  médiocres 
pour  les  relever  de  leur  médiocrité,  leur 
ouvrir  de  grands  horizons  et  leur  crc'er,  poui' 


la  vie  ,  malière  aux  sanctifiants  efforts  du 
travail.  Dans  le  monde,  refroidi  et  impie 
tel  qu'il  est,  le  caractère  du  prêtre  n'est 
souvent  qu'un  objet  de  haine  et  l'auréole  sur- 
naturelh;  de  sa  mission  n'est  qu'un  inolif  pour 
le  i'('j(!ler.  Le  prêtre,  fut-il  un  saint,  peut  être 
r('duit  à  l'impuissance  :  s'il  est  un  savant,  il 
s(;ra  toujours  respecté,  même  des  brutes  et  la 
considération,  acquise  à  son  juste  renom  de 
savoir,  s(;rvira  de  passe-port  aux  grAc(\s  de 
son  ministère.  Non  pas  que  nous  lui  con- 
seillions, ])0ur  se  faire  accepter,  de  voiler  ses 
grandeurs  ;  la  science  de  Jésus  Crucifié  a 
aussi  son  éloquence,  et  la  croix  toute  nue  n'a 
jauuus  rien  gâté.  Mais  telle  circmislance 
peut  se  produire  qui  ne  laisse  au  prêlre  qu(! 
la  ressource  du  haut  savoir,  indispensable 
d'ailleurs  au  j)rclre  dont  la  premièi-e  fonction 
est  d'enseignei". 

Parmi  ces  séminaires  de  création  pontifi- 
cale, Pie  IX  voulut  gn  instituer  un  pour  la 
l'rance.  Cette  initiative  peut  surprendre  et 
choqtH'r  certains  amours-propres  ;  elle  marque 
le  grand  sens  de  Pie  IX.  .\ucun  pays,  autant 
que  la  France;,  n'avait  besoin  d'avoir  son  sémi- 
naire typique,  sur  les  montagnes  d'où  vient  le 
secours.  Depuis  cinq  siècles,  la  l'^rance,  jus- 
que-là très  chrétienne  s'était  laissée  envahir 
par  une  erreur  locale,  erreur  (jui  niait  la  sou- 
V(!rain(>  infaillibilité  des  Papes  et  refusait  aux 
Papes  toute  autorité  sur  le  temporel  des  Etals. 
Celte  erreur  s'était,  depuis  trois  siècles,  for- 
mulée dans  le  gallicanisme  ;  elle  s'était  pous- 
sée à  la  pratique  par  le  jansénisme  el  la 
révolution.  De  là,  un  mal,  sensible  surtout 
dans  hîs  sc'miinaires,  qui  j)rolessaienl  ces 
doctrines  conqilices  des  décadences  du  pays 
el  ne  suscitaient  point  de  prêtres  pour  com- 
battre le  fanatisme  des  écoles  et  les  attentats 
de  la  politique.  Ce  mal,  s'il  m'était  donn»',  s'il 
m'étrtit  permis  de  le  sonder  dans  ses  profon- 
deurs et  de  dénoncer  toutes  ses  conséquences, 
je  croirais  avoir  rendu  à  ma  patrie  un'illuslre 
service. 

D'abord  le  gallicanisme  aécourlé  la  science 
théologique.  I^arloul  où  il  a  régné,  vous  ren- 
contrez un  enseignement  petit,  étroit,  entaché 
de  particularisme.  Si  l'on  a  un  catéchisme, 
c'est  poui-  un  diocèse  ;  si  l'on  a  une  théologie, 
c'est  pour  une  ville  épiscopale.  Le  droit  canon 
l'ail  peur  ;  je  le  crois  bien.  S'il  était  connu,  il 
supprimerait  d'emblée  le  gallicanisme  :  on  le 
supprime  donc  sans  plus  de  façon  et  on  le 
remi)lac(',  ))ar  la  morale,  le  liiluel  et  les 
statuts  diocésains.  On  supprime  aussi  la  li- 
turgie, coupable  d'hostilité  aux  innovatii.^ns  et 
perturbations  gallicanes.  Quant  aux  dogmes, 
ce  cpii  IVappe,  c'est  la  maigreur  des  traités  el 
le  terre-à-terre  des  aperçus.  Qu'est-ce  que  le 
surnaturel,  la  grâce  sanctifiante,  le  concours 
divin,  etc.,  vous  le  cherchere/  vainement.  On 
vous  dit  que  le  scrutateur  de  la  majesté 
divine  sera  opprimé  par  sa  gloire  el  cela  doit 
suffire.  On  se  borne  donc  aux  choses  striclf- 
iiiroi  (h'/inirs  ;  le  resle  ne  mérite  pas  de  retenir 
rattention.  De  polémique  et  d'exégèse,  il  n'est 
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pas  (|iU'slii)ii.    Le   |j;allifaiusiiii'  si-  calial  donc  l'lriii\.    La    lai/.criic  :  avec   <li's  Iinics  de   ce 

xiir  la  iiiiirali' ;  mais  il  la  rcsln'iiil  à  nue  li.lic  j^fiiic,    on    ('caitait   l<nil    dan^ci- <!<'  K'artion 

fl    aride  easnisli(|ne.   dont   le  residlal   est  de  nlIrainDiitaine.    Oui    donc  anrail   son|ic()nn(' 

lelrecir  Tespi-it  el  de  matéiialiser  la  science.  ijii'il  restait  de  l)ons  anienrs  à  consniler  avec 

Si  vous  vous  plaigne/.  île  celte  pri's»Milc  pré-  Irnit,  cpiand  on    Ini  avait  rahaclié  sur  tous  les 

pondérancc   de    la    morale,    on   vous  dira    :  l<»iis  ([ue  liossnet  a\ait    dit  le  dernier  mot  de 

>•  Nous  n'avons  pas  liesoin  de  savants  ;  ce  (pi"il  la  science  sacrée?  Or  cette  conduite  nt'tail  i»as 

nous  l'aul,  ce  S(Uit   des  casuisles  et  des  cali--  un  e\em|)le  de  dc'loyanli'.  Vax  l-'rance  nu-me, 

cliisles.  •■  pour  coMd)attre  Hossnel,  ou  eût  pu  en  appeler 

Après  avoir  réduit  rensei};nemenl  Ihéolo-  à    Isamheil.   (iamaclies,    Duval  ,  (loëlleleau, 

};ii|ue  aux  proportions  (Tun  calécliisme  cléri-  Alxdly.     Hors  de   l*'rance,    |)ouvait-(»n     Itien, 

cal,  le  gallicanisiuo  altère  les  méthodes  d'ow-  sans  impud(  ur,  laisser  ij4U(jrer  l"e\isteuc(î  de 

sei^nemeid.  11  V  eu  a  deux  :  la  uiélliode  ///////'-  Hellarmiu    et   de  Suare/,  de   Mald(»nal   et  de 

/(»•'•, el  la  méthode //v((//7/o//;/c//c.  Tune  (pii  tii-e  (lorucdius,    de    (iaxanti    et    de    l'ajiiian,    de 

ses  raisons  des  eidrailîes  des   do^uies  iraulre  lienoit  \IV   et  de  (ierdil,  d  (  Irsi  el    de   [iarcj- 

([ui  les  emprunte  aux  lémoifîuaj^es  de  la  Iradi-  iiius?    Mal^rt-   le    leleulissemenl   des   éloges 

lion.  L'emploi  parallèle  di' ces  deux  méthodes  doniK's  à  saint  Alphonse  de  Li^uuri  par  He- 

l'orme   la  méthode   noi-male    tLenseifiinement  iioit    \1\',    Clément    Xlll,    Pie    VI,    Picî   Vil, 

llM'ologifpie.  Le  j;allicaiiisme  la  met  à  l'écart  J-éon  \ll  el  (iréfj;oire  XVI,  le  gallicanisme  iw, 

sous  le  nom  méprisé  de  s<•o/^^^■///y»c.  et, s'enor-  pcMMiiil  pas  au  saint  docteur  de  l'ranchir  les 

gneillissant  du  nom  de  Nc/c/)ccyyo.v/'/(/v,  i-éduil  frontières.  On  |)réinunissait  les  jeunes  clercs 

l'enseignement    à  une  iiniipilarKiii   ilc  li'.vti'n  conlrerinlluence  ))crnicieusede  ses  ouvrages. 

iniililrs,  où  la  tradition  se  produit  iiirfrlaiit<\  Dans  (|uelques    séminaires,   cétail    un    cas 

où  la  liiiisDn  iiifiii(/iii'  pour  la  pensée,   ou  du  d'exclusion  de  les  détenir.  Il  se  rencontrait 

moins  n'a  pas  ce  que  fail,  dans  un  é(lillc(>,  le  des  professeurs   pour  déclarer    imiiKpfilr  la 

ciment,  rc7c/?^/«c  et  la /'/o/'o/^^/c//;'.  Le  proies-  doctrine  du    saint.    VA.  dans  plus  d'une  re- 

seur  fail  son  enseign(>ment  à  la  mesure  de  traite    pastorale  ,   on  entendit    Tévéque    dé- 

-es  opinions.  Descitalionsabrégées,  dégagées  clarer  à  ses  pi-èlres  combien  il  avait  peine  de 

du  contexte,  forment  le  corps  des  preuves,  les  voir  donner  un  accueil  favorable  aux  doe- 

et  à  leur    suite   marchent    en  triomphe   des  Irincs  de  ce  Liguori.  Ces  gallicans  étaient  des 

conclusions    facilement    déduites    d(>s    pré-  étoulleurs. 

misses.   Nulles  vues   générales,  nul  enchai-  J)t;  là,  dans  les  séminaires  gallicans,  le  dis- 

nement,  nul  ensemble  ;  rien  de  ce  (pii  attache  crédit  de  la  science;  mais  on  jirélendait  se 

vivement  l'esjjrit.  le   nourrit,  l'avertit  de  ses  racheter])ar  une  piété  supérieure,  prétention 

forces  et  lui  donne  le  désir  de  les  éprouver.  (|ui  monti-e   tout  juste  que  ces  pauvres  gens 

Avec  des  cours  de  cet  espèce,  on  peut  savoir  ignoraient    ICssence    de    la  ])iété.    La  piété, 

son  cours;  on  ignore  |)arfaitemenl  Li  religion.  pour  eux,  consistait  en  deux  choses  :  la  régii- 

Au  rabaissement  de  la  science  et  à  l'adul-  larité   extérieure   et    un  sentiment  intérieur 

ti'ration  des  méthodes,  le  gallicanisme  joint  purement  affectif.  Los  principes  de  celte  piété, 

la  suppression  du  haut  enseignement.   L'en-  ils  les  posaient   eux-mêmes,   mais   sans  se 

seignemenl  classique  a  trois  degrc's  :  il  peut  préoccuper  des  dogmes;  ils  les  établissaient 

être  élémentaire,    secondaire   et    supérieur.  par  des  citations  à  leur  manière  et  obtenaient 

I/enseignement  supérieur    de    la    théologie  une  piéféexacte,  mais  sans  vie.  Dans  ces  (ton- 

a[)partient  aux  universités  :  il  doit  être  pour  dilions,  la  i)iété  n'avait  pas,  pour  aliment 

une  bonne  part,    l'enseignement  des   sémi-  principal,  essenti(d,  la  doctrine,  cest-à-dire 

naires.Orlegallicanismel'a  totalement  exclu  ;  la  foi  éclairée  et  élevée  à  ce  degré  suftérieur 

il  ne  veut  que  la  tlu'ologie  mise  en  catéchisme  ;  (jii  elle  doit  atteindre  dans  l'âme  sacertlotale. 

une  sorte  d'encyclopédie  qu'on  api)rend  ])ar  .Nous  autres,  nous  disons  :  la  foi   est  la  base 

cœur.  Lopins  savant  des  élèves  est  celui  (|ui  de  toide  sainteté.  .\  la  sainteté  sacerdotale  il 

peut  réciter  le  plus  grand  nombre  de  pages  faut,  pour  base,  la  foi  saccM-dotalc.  La  foi,  qur 

de  son  auteur.  Or,  j'ose  le  dire,  l'enseigne-  est    lumière,    devient,    i)ar    la     méditation, 

ni<»nt  des  séminaires  n'a  i)as  pour  objet  de  amour  :  voilà   la  ])iété.  L'enseignement  de  la 

transformer  les  clercs  on  sorciers  ijui  savent  Sonune  de  .saint   Thomas  dans  l'école  pour 

tout  et  (pii,  avec  le  répertoire,    n'auront  plus  initier  lesclercsà  la  théologie  ;voilàlascieuce, 

besoin  de  rien  étudier;  il  a  [M)uv  (dijet  dap-  la  méditation  de  la  Soniineaux  |)iedsdes  saints 

prendre  à   apprendr-e  ;  et    pour  cela,    il  doit  autels  pour  les  initier  à  la  piété,  voilà  la  pi<''lé. 

entr'ouvrir  tous  les  grands  horizons,  inspirer  Suivant  c<'lte  belle  ])ai'ole  d'Albert  le  (iiand  : 

auxespritsla vertu  n('cessairepouryalteindre,  /{t'iht  t/ufpiKiln  fnmnil  jncldlria  ,    pour  être 

indiquer  l(>s   sources  et  donn(-r  l'idan,  je  di-  pieux,  il  fallail,  aux    derniers  siècles,  com- 

rais  volontiers  la  sainte  passion  desabreuver,  i»allre  le  jansénisme  et  le  gallicanisme;  une 

sans  réussir  jamais  à  étancher  sa  soif.  pii'tc'  qui  s'accommodait  de  ces  erreurs, ("('tait 

La  suppression  du  haut  enseignement  ame-  la  piét(''  des  moines  grecs  du    mont  .\thos, 

nail  le  gallicanisme  à  fair*;  tomber  en   oubli  li-ès  réguliers,  mais  pas  pieux,  puis<iu"ils  sont 

tous  les  grands  auteurs  qui  pouvaient  h)  con-  en  d(diors  des  vrais  dognies. 

fredire.  La  bibliothèque  gallicane  se  compo-  Kn  vain  vous  me  crierez  rpu>  la  ]M('lt''  passe 

sait    de     Hossnel,    Jnénin,    Collet,     l'onlas,  avant    la   science.  Non.  .le  nie  (|uon   puisse 
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les  séparer  ;  je  nie  que  voire  piété  puisse  être 
sacerdotale,  c'est-à-dire  grande,  forîe,  virile, 
éclairée,  nourrie  de  précision,  e  vaminée  pour 
l'apostolat,  capable  de  féconder  les  auics,  si 
vous  ne  l'avez  pas  autant  que  vous  l'avez  pu 
nourri  de  la  doctrine  révélée  à  votre  intelli- 
gence. Il  est  possible,  à  la  rigueur,  d"èlre 
théologien  sans  être  pieu.\  ;  il  est  impossible 
d'être  pieux  sans  doctrine,  je  veux  Jrre  dune 
piété  saine,  droite  et  puissante.  El  ceci  est 
impossible  surtout  à  une  assemblée  de 
prêtres,  par  exem|)le  à  une  compagnie  sans 
vœux,  qui  ne  peut  avoir  de  cohésion  que  par 
les  docti-ines. 

Au  terme  de  toutes  ces  aberrations,  comme 
complément  de  la  formation  cléricale,  nous 
trouvons  cette  maxime  lulélaire:  Que  le  prêtre 
doit  vivre  cloîtré  dans  sa  sacristie.  Qu'Ulier 
et  les  réformateurs  de  son  temps  l'aient  crié 
an  XVII'"  siècle  pour  réagir  contre  les  mon- 
danités cléricales,  pour  tirer  du  monde  un 
clergé  que  ses  richesses  et  sa  puissance  po- 
litique exposaient  à  toutes  les  corruptions  : 
cela  se  comprend.  Qu'ils  l'aient  dit  avec 
succès  quand  Descaries  et  Bossuet  ensei- 
gnaient la  séparation  de  la  foi  et  de  la  raison, 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  :  cela  les  excuse.  Mais 
anjourdilui  que  le  clergé  n'est  plus  proprié- 
taire, qu'il  n'a  plus  de  puissance  politiciue, 
qu'il  est  séparé  du  monde,  rejeté  de  partout, 
enfermé,  muré  dans  sa  sacristie;  aujourd'hui 
que  le  séparatisme  est  la  doctrine  de  tous  les 
ennemis  qui  veulent  anéantir  l'Eglise  et  ex- 
terminer les  chrétiens:je  demande  ce  que  peut 
bien  valoir  cette  théorie  de  séparation  sacer- 
dotale. En  présence  de  nos  désastres  et  de 
nos  infortunes,  elle  ne  peut  nous  oflrir  que 
de  stériles  el  presque  ridicules  consolations. 
De  même  qu'il  y  a,  pour  les  missionnaires 
des  peuples  païens,  une  éducation  ad  hoc; 
de  même  il  faut  une  éducation  spéciale  pour 
le  prêtre  discrédité  du  XIX''  siècle.  Autrement 
nous  verrons  un  peuple,  possesseur  de  cent 
mille  prêtres,  tous  parfaits  selon  la  formule, 
mais  tous  imi)uissants  ;  et  avec  cent  mille 
prêtres,  ce  peuple  retourne  au  paganisme. 
Je  demande  la  répudiation  de  ces  idées  fu- 
nestes. Mon  vœu  n'est  pas  une  injure  ;  c'est 
la  conviction  d'un  hojiime  réfléchi,  l'angoisse 
d'une  àine  croyante,  le  vœu  d'un  cœur  sacer- 
dotal. Dieu  veuille  donner  à  nui  malheureuse 
patrie  des  prêtres  qui  forment  les  prêtres 
d'après  des  principes  diamétralement  con- 
traires à  ceux  du  gallicanisme. 

On  voit  si  Pie  IX  avait  de  grandes  raisons 
pour  fonder  un  séminaire  français  à  Rome. 
Grégoire  XVI,  qui  connaissait  nos  maux, 
avait  cru  y  remédier  par  l'unité  liturgique; 
c'est  pourquoi  il  avait  donné  aux  Bénédictins 
de  Solesmes  pour  mission'  de  réchauffer  les 
saines  traditions  du  droit  canon  el  de  la  li- 
turgie. Pie  IX,  pour  compléter  cette  entre- 
prise et  étendre  Taction  pontificale,  voulut 
créei-  un  séminaire.    Dans  son  plan,  cluupie 


diocèse  enverrait,  à  Rome  quelques  bons 
sujets  ;  'es  prêtres,  au  bout  de  vingt  ans,  au- 
raient renouvelé  tous  les  séminaires  d'après 
les  princi])es  de  Rome,  el  ces  séminaires  re- 
nouvelés eussent  transformé  radicalement 
le  clergé  français.  Pour  atteindre  ce  but  plus 
sûrement,  Pie  l\  ix^  voulait  pas  seulement 
que  les  évê(|ues  envoyassent  leurs  clercs  dio- 
césains, il  voulait  encore  que  les  congréga- 
tions de  haut  enseignement  eussent  des  pro- 
cures à  Rome  el  envoyassent  leurs  sujets  au 
collège  Romain.  Pie  IX,  d'ailleurs,  confiait  ce 
séminaire  à  la  direction  de  la  Congrégation 
du  Saint-Esprit.  Déplus,  pour  toutes  les  con- 
grégations nouvelles,  il  accentuait  encore 
plu''  .->a pensée  ;  ainsi,  pour  les  missionnaires 
du  Sacré-C(ji'ur,  il  agréait  qu'ils  fussent  spé- 
cialement les  adversaires  du  catholicisme 
libéral;  pour  les  Augustins,  il  intimait  les 
doctrines,  toutes  les  doctrines  de  saint  Tho- 
mas. Par  les  séminaires,  transfigurer  le 
clergé  ;  par  le  clergé,  sauver  la  France  :  telle 
fut  l'œuvre-,  trop  peu  connue,  de  Pie  IX. 

Mais  les  changements  ne  s'opèrent  pas  à 
vue.  La  paresse  humaine  se  refuse  aux  ré- 
formes; et  quand  ces  réformes  atteignent  de> 
erreurs,  les  erreurs  i-ésistent  avec  toutes  les 
petites  ruses  des  passions.  Pie  IX  qui  savait 
gouverner,  savait  surtout  combattre.  Son  pré- 
décesseur avait  émis  des  vœux,  il  donna  des 
ordres,  souligna  des  consignes  et  porta  des 
coups.  D'abord  il  prit  Bailly,  Lequeux,  Ber- 
nier.  Guettée,  Laborde,  gallicans  fiefl'és  el 
les  cloua  au  pilori  de  l'Index  ;  il  exigea  la 
correction  des  théologies  du  Mans  el  de  Tou- 
louse, d'autres  encore, el  fit  suffisamment  sa- 
voir qu'il  ne  souflrirait  plus  cet  obscuran- 
tisme gallican.  Vieuze,  Lequeux  et  Bailly 
étaient  livres  de  plusieurs  séminaires  ;  leur 
interdit  mil  l'alarme  au  camp.  Le  naïf  abbé 
Delacouture  dit,  à  ce  propos,  fort  justement  : 
u  Ce  n'est  pas  seulement  l'auleur  du  Munnah' 
jnris  canonici  qui  est  frappé,  c'est  rcnseigin'- 
mont  d'un  grand  nombre  dr  séminaires,  ce  sont 
/ev  évctjues  dont  dépendent  ces  établisse- 
ments. Cette  circonstance  ne  laisse  pas  d'a- 
jouter une  crlainr  gracile  à  la  censure.  » 
Précédemment  il  avait  dil,  toujours  avec  lu 
même  justesse:  ^  Si  cela  était, il  faudrait  dire 
que  l'Eglise  de  France  tout  entière,  avec  ses 
maximes  et  ses  usages,  a  été  mise  à  l'Index  :  il 
faudrait  dire  que  tous  nos  licres  d'enseigne- 
rnenl  ecclésiastique,  nos  théologiens  et  nos 
canonisles,  ont  été  également  fraj)pcs  de  cen- 
sures car  il  serait  facile  de  démontrer  que 
l'auteur  du  Monnaie  n'a  fait  que  soutenir,  et 
la  plupart  du  temps  que  proposer  les  opinions 
((ui  se  trouvent  dans  tous  nos  livres  élé- 
mentaires (i).  » 

Pie  IX  ne  cacha  pas  à  Gaston  de  Ségur  la 
peine  que  lui  causait  l'enseignement  de  Sainl- 
Sulpice  ;  Ségur  en  lit  part  à  l'hébraisant  Le- 
hir.  n  Je  gémis  profi>ndément,  répondit  Lehir. 
de  penser  que  la  pauvre  petite  compagnie  de 
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S;uiit-Siil|>icc  alllif^i"  If  (ii'ur  du  Saiiil-l'i-ic. 
On  m'a  tlil  qu'il  en  parlait  quchiucruis  avec 
laruu'S.  (Ui  !  (pio  ces  laniu's  nie  loni  do 
point'!...  Je  conl'i'sst',  la  lionli'  et  la  douleur 
dans  l'ilnie,  tjue  imus  nr  souuik's  jkis  à  lu  Iniii- 
hiir  dr  ni'irr  /)i>silioii  cl  ([uc  nous  appliquons 
mal  raviomc  sulpicit'n  :  //  nios  rsl.  »  Leliir 
diMiiandail  que  le  l\i|)e  parlât  elairemeid  ; 
Pie  I\  demanda  le  retour  de  Saiut-Sulpiie  à 
l'unité  litur};i(pie.  Vax  IS.'i.'l,  une  partie!  de 
Saint-Sulpiee  adopta  une  partie  de  la  lilur|j;ie 
romaine;  et  le  retour  saelieva  en  1S7I. 
Trait  à  tioler  :  an  cours  de  eelle  néf^oeiation, 
('arrière  eonfesse  ingénument  ([u'il  est  /'• 
/ii-i'iniir  xiii»'rifar  de  Saint-Sulpice  à  écrire; 
directement  au  Pape.  C'est  en  IH.'i.'i,  ([ue  coni- 
mt'uea  la  correspondance  directe  do  Sainl- 
Sulftice  avec  la  Chaire  du  prince  des  Apôtres; 
Kmery  avait  donc  raison  de  déclarer,  on  I8()<S, 
au  Conseil  d'Klat,  (ju'il  était  sans  fd-emph' 
qu'un  supérieur  de  Saint-Sulpico  eut  recouru 
au  Saint-Siège. 

Je  noie  on  passant  l'alVaii-e  de  la  Vk  inlc- 
rii'itrr  d'-  lu  saiiiht  Mi'njf,  par  Olier.  Un  théo- 
logien des  Frères  Précliours  y  avait  noté  dix- 
sept  propositions  répréhensibles.  L'évèque 
de  Poitiers  les  excusa,  sans  prétendre  les 
Justilier;  il  appuya  sur  la  conlradiction  do 
l'Index  qui  épargnait  Cousin  et  allait  Irap- 
per  le  vénérable  fondateur  de  Saint-Sulpice. 
Ce  n'était  là  ({u'une  boutade  ;  Tévèque  nigno- 
i-ail  pas  qne  l'Index  se  montre  plus  sévère 
envers  les  ouvrages  qui  proviennent  d'hommes 
pieux  ,  considérés  ,  faisant  autorité  et  ([ui 
s'adressent  aux  tidèhîs  ;  là.  en  ellet,  le  péril  est 
plus  grand  et  la  vigilance  plus  nécessaire. 
Le  P.  Perrone  changea  d'avis  ;  il  y  eut  un 
revirement  d'opinions  ol  le  Pape  en  fut  sou- 
lagé. Malgré  le  soulagement  de  Pie  IX,  mal- 
gré le  changement  d'avis  du  Père  Perrone, 
malgré  le  puissant  appui  de  Mgr  Pie,  les  mois 
ftinlifs  durent  être  corrigés  et  ils  le  furent 
avec  un  tel  e.rcrs  do  confidence  que  le  livre  y 
perdit  beaucoup  de  sa  physionomie  et  à  ce  prix 
seulement  le  livre  [)ut  arriver  aux  mains 
des  fidèles. 

Pie  IX  tit  plus:  le  plus  ardent  désir  de 
Saint-Sulpice  était  de  voir  ses  constitutions 
approuvées  par  le  Saint-Siège.  En  1803,  le 
Pape  donna  un  bref  sur  ce  sujet.  Au  milieu 
des  com[)liments  (h'cernés  aux  vertus,  Pie  IX, 
dans  la  partie  /nihliée  du  bref,  exprime  l'es- 
poir que  Saiut-Sidi)ice  n'emploiera  que  des 
classiques  irrépi-ochablcs  et  i-envoie  à  d'autres 
temps,  l'approbation  |»onlilicale  des  ccjnstitu- 
tions  ;  dans  la  partie  non  publiée,  il  ordonne 
la  crc'alion  d'une  procure  sulpiciennc  à  Itome, 
et  n'approuvi;  1  existence  de  la  eom[)agnic!  cpie 
pour  dix  ans,  délai  pour  lefjuel  il  faudra 
d'autres  provisions.  C(!s  délais  n'i'taiiiit  pas 
sans  cause.  [>a  théologie  deToidouse  dut  être 
«•orrigée  quatre  ou  cin(|  l'ois  |»our  satisfaire 
rie  car  la  Congrégation  de  l'index  ;  en  IStiiJe 
vieux  lienaudet  publiait  encore  des  h'iénienls 


([ui  excitaient  les  justes  ombrages  de  lîijnu' ; 
en  IHtit),  on  exigeait  une  rétracla'ion  des  doc- 
trines de  l'onlologisme.  Du  reste,  c'est  la  dis- 
ci|)line  de  l'Ilglise  (pie  les  séminaires  soient 
gérés  par  des  prêtres  du  diocèse,  sous  la 
haute  direction  de  révé([ue  ,  et  non  par  des 
congi-égalions  (pii,  vouées  à  cet  enseigne- 
ment, ne  sont  admises  qu'au  d(''fant  du  clergé 
du  diocèse. 

On  causait  beaucoiq)  à  Home  d(!  ces  inci- 
dents; le  chanoine  Pecci  va  nous  en  dire  hi 
dernier  mot  :  «  Vous  me  demandiez,  il  y  ii 
([uelque  teuqjs,  si  les  Sulpiciens  avaient  en- 
core songé  à  exprimer  au  Saint-Père  les  sen- 
timents de  leur  congrégation  louchant  les 
prérogatives  et  spécialement  l'infaillibilité  du 
I*onlife  romain.  Je  suis  en  mesure  d'aflirmer 
que  cette  démarche,  unjxitieninienl  allendne^ 
a  été  faite  loul  réeeinnienl  par  l'intermédiaii-f! 
de  l'abbé  Paillon,  procureur  général  de  la 
Société  sulpicienne  et  résidant  à  Rome. 

M  Poui'  des  raisons  spéciales,  celte  adresse 
ne  doil  pas  èlre  publiée,  mais  elle  est  parlailo- 
ment  explicite  et  ne  lais.so  rien  à  désirer.  On 
y  dit  entr'autres  choses  que,  dans  tous  les  sé- 
minaires dirigés  par  les  Sulpicie?is,  on  en- 
seigne linfaillibilité  du  Pape  et  qu'on  ne  fait 
en  cela  que  suivre  l'esprit  de  M.  Olier,  le  vé- 
nérable fondateur  de  la  Société. 

«  Cependant  /'/  n^en  a  pas  toujours  été  ainsi. 
L'adresse  Vavoue  très  fnunhlemenl  ;  mais  il  y 
avait  des  circonstances  atténuantes.  Les  sé- 
minaires étant  dirigés  par  des  évoques  diocé- 
sains, il  avait  fallu  plus  d'une  fois  s'incliner  (?) 
devant  certains  ordres.  Ce  n'est  pas  1res  fier 
comme  vous  voyez  :  mais  à  tout  pécheur  mi- 
séricorde I  (Ij)) 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  actes  de  Pie  IX, 
pontife  et  souverain,  pour  le  gouvernement 
de  l'Etat  pontifical  ,  pour  l'exaltation  de 
l'Eglise  et  le  salut  ties  i)euples. 

Au  IV«  siècle,  Dioclétien  chantait  l'hymne 
de  la  mort  de  l'Eglise  c;ilh.  liipie,  ol  le  ber- 
ceau de  Constantin  était  déjà  préparé  ;  au 
XVb"  siècle,  Luther  arrachait  des  nations  à 
Rome  et  Christophe  Colomb  lui  donnait  un 
monde  ;  à  la  lin  du  X  VIII'"  siècle,  les  missions 
agonisaient  sans  ressources  et  sans  ouvriers, 
et  l'apostolat  présente  depuis  soixante  ans 
toutes  les  llorai.sons  du  zèle,  toutes  les  ar- 
deurs de  la  charité,  toutes  les  sublimités  de 
l'héroïsme.  Les  églises  s'élèvent  et  les  écha- 
fauds  sedros.senl  ;  les  évoques  .se  mulliplient, 
les  prêtres  alxuidenl  en  même  tem|)s  (jue  les 
martyrs  :  les  prisons  regorgent  de  captifs,  les 
couvents  de  religieuses  et  les  séminaires  de 
lévites  ;  les  chrétiens  sont  proscrits  et  les 
conversions  augmerdent  ;  d'iuMnouses  bon- 
heurs et  de  prodigieuses  infortunes;  des 
friom|)lies  insignes  et  des  désastres  inouïs  ; 
tout  se  |)récipile,  se  rencontre,  se  heurte  dans 
la  ra[)i(le  succ<'ssion  des  faits  les  plus  divers, 
des  évt'-ru'menls   les  plus  inattendus  et  pro- 
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du  il  le 'pins  iniM-veilIciix   développeniMnl   des 
missions. 

Parmi  les  causes  humaines  donl  Dieu 
se  servit  p(»ur  activer  la  propaj-alion  de 
n^vangile,  il  laut  citer,  en  première  ligne. 
les  sociétés  de  secours  et  la  fondation  de 
s':iiinai;'e.s  spéciaux.  D.'ux  œuvres  principales 
s'occupèrent  de  procurer  des  r;'ssaurces  aux 
missionnaires,  la  Propagation  d.'  la  F,;i  et 
la  Sainle-Kid'ance. 

Kn  lH-2-i,  une  humble  tille  de  Lyon,  Pau- 
line .larricot,  dans  le  pieux  désir  de  venir  en 
aide  à  quelques  missionnaires  de  sa  connais- 
sance, commença  de  recueillir  des  aumônes. 
Pauline  était  de'bonne  t'amille,  elle  possédait 
quel([ue  fortune  qu'elle  devait  perdre  plus 
tard,  et  des  vertus  qui  lui  aj»prirent  à  s'en 
])asser.  D'abord  elle  s'adressa  aux  ouvriers 
et  aux  pauvres  ;  pour  leur  faciliter  la  bonne 
(puvre,  elle  tixa  au  plus  modeste  cliitlre  la 
contribution  de  cliaque  semaine.  L'œuvre 
grandit.  Au  bout  de  quelques  années,  sous 
la  direction  d'un  conseil  central,  la  pauvreté 
|)opulaire  faisait  à  la  prédication  de  l'Kvau- 
gile,  une  rente  annuelle  de  plusieurs  millions. 
Le  nombre  de  ces  missionnaires  s'accrut  en 
proportion  des  ressources,  souvent  les  dé- 
|)assa.  Bientôt  leurs  récits  permirent  de  créer 
un  recueil,  qui  est  maintenant,  dans  les  deux 
mondes,  le  journal  le  plus  lu;  je  veux  dire 
les  Aunnb's  dr  ht  l^roiHitjdlion  d"  la  Foi,  qui 
se  tirent  à  ^50,000  exemplaires. 

Le  griùn  de  sénevé,  germant  dans  une 
terre  engraissée  du  sang  des  martyrs,  couvre 
Muiinlenant  la  terre  de  son  ombre.  Ce  n"est 
])lus  l'œuvre  d'une  église  particulière,  mais 
l'ieuvre  catholique  par  excellence,  adoptée, 
proclamée,  préconisée  comme  telle  par  le 
Chel  de  l'Kglise.  De  la  France,  comme  d'un 
foyer  toujours  fécond,  sa  flamme  céleste  a 
gagné  la  Suisse,  la  Belgique,  l'Allemagne. 
l'Angleterre,  les  deux  péninsules,  les  deux 
Amériques,  les  contrées  inlidèles  comme  les 
pays  éclairés  de  l'Kvangile,  et  elle  ne  s'arrê- 
tera pas  que  le  sol  ne  manque  à  son  activité. 
L'objet  de  cette  (euvre  est  d'aider  l'Kglise 
dans  sa  grande  mission  de  propager  ILvan- 
gile.  L'Kglise  enfante  les  apôtres,  la  l^rnjm- 
iinlio)!  di' lf<  Foi  \ei^  i^o\\[ienl;  l'une  leur  ins- 
pire le  zèle  qui  les  fait  partir,  l'autre  leur 
ass\ire  le  pain  qui  les  l'ail  vivre  ;  celle-là  leur 
indi(jue  le  champ  ([u'il  faut  défricher,  celle- 
ci  leur  facilite  les  moyens  d'en  prendre  pos- 
session et  d'en  cidtiver  le  sol.  C'est  connue 
une  intendance  religieuse  pour  couvrir  les 
frais  des  missions,  un  l)udget  pour  pourvoir 
aux  besoins  des  missionnaires.  A  la  grandeur 
du  but  répond  d'ailleurs,  comme  c'est  cou- 
lume  dans  l'Kglise,  une  grande  simplicité  de 
moyens.  Un  sou  par  semaine;  un  l'ulcr  et  nu 
.t»"' par  joiir  :  c'est  toulce  que  l'on  demande 
aux  associés  ;  en  retour  ils  reçoivent  les  .\ii- 
iKib't  et  gagnent  les  indulgences  donl  IKglise 
a  enrichi  celle  précietise  association.  Pai'  la 
couununion  des  saints,  pour  le  salul  des 
âme.-',  la  |tro|)agali<»!i  de  rh'vangile  et  la  li-ans- 


formalion   des   peuples,   cette  (j'uvre  mérite 
toute  notre  reconnaissante  admiration. 

La  Propagation  de  la  Foi  avait  enrégimenté 
les  adultes  ;  il  restait  à  enrôler,  pour  le  ser- 
vice des  missirMis,  les  meilleurs  amis  de 
Dieu  et  de  l'Kvangil.',  les  enfants  :  ce  fut 
l'o'uvre  de  Mgr  d.;  Forbin-.lanson.  Charles- 
Auguste  de  h'oi'bin-.Ianson  a[)partenait  par  sa 
nais.-;:'.;i  •  '  a  une  très  ancienne  fimille,  qui 
avait  donné  la  Provence  à  l^ouis  XI.  La  ré- 
volution éclatait  lorsqu'il  n'avait  pas  encon- 
làge  de  discernement  ;  il  ne  revint  de  l'émi- 
gration (ju'au  Concordat,  fit  sa  première  com- 
munion a|)rès  le  retour.  A  vingl-deux  ans,  il 
était  auditeur  au  Conseil  d'Klat  :  c'élail  la 
préparation  naturelle  aux  emplois  élevés.  Le 
jeune  auditeur,  cpii  rêvait  de  grandes  mis- 
sions, se  fit  prêtre,  et,  à  la  chute  de  rKmj)ire, 
se  mil  avec  le  P.  Rauzan,  à  la  lèle  des  inis- 
.sions  de  France.  Fn  18:2 i,  il  devenait  évèque 
de  .Nancy  ;  en  18150.  la  révolution  se  passa  la 
fantaisie  de  le  précipiter  de  son  siège.  L'évèqiie 
supporta  sa  disgrâce  sans  émotion,  ni  re- 
grets ;  il  se  fit  le  serviteur  <.les  pauvres.  Kn 
1830,  âgé  de  ")i  ans,  il  partit  seul  et  s'en  alla 
établir  des  missionnaires  dans  la  Louisiane. 
Pendant  dix-huit  mois  il  prêcha  l'Fvangile  an 
Canada  et  aux  Ktals-lJnis.  Kn  18 'il,  revenu 
en  Kurope,  il  vt)ulul  partir  pour  les  vieilles 
missions  d'Asie  ;il  espérait  de  Dieu  la  grâce  de 
mêler  son  sang  à  tout  le  sang  chrétien,  qui. 
depuis  trois  siècles,  monte  de  ces  pays  pour 
y  appeler  la  miséricorde  et  la  vérité.  Avant 
d'arriver  en  Chine,  il  voulut  dres.serde.s  plans 
et  se  procurer  des  ressources.  Pour  se  créer 
des  ressources,  il  fonda  une  œuvre  qu'il  ap- 
pela la  S/iinli'-Fiifitnfi\  parce  que,  sous  le 
patronage  de  l'Knfant-Dieu,  (die  a  pour  but 
l'achat,  le  baptême  et  l'éducation  des  enfants 
chinois  abandonnés  de  leurs  parents. C'est  une 
coutume  de  cet  empire,  attestée  par  tous  les 
voyageurs,  d"ex|)oser  lesenfants  dont  la  nais- 
sance surcharge  la  pauvreté  des  familles,  et 
s'il  nous  répugnait  de  croire  à  un  si  déplo- 
rable oubli  des  sentiments  naturels,  il  nous 
suflirail  de  jeter  les  yeux  sur  les  républitpies 
de  l'antlipiité.  pour  y  retrouver  cette  abi)mi- 
nable  pratique.  L'o'uvre  de  la  Sainle-Kiitance 
a  donc  pjur  but  d'appeler  à  laposlolat  les 
enfants  chrétiens  ;  d'employer  leur>  |)rière> 
et  leur  charité,  un  sou  [xir  mois,  au  rachat, 
au  b;tplème  et  à  l'éducation  chrétienne  des 
enfants  des  pays  iididèles.  C'est  l'teuvre  des 
enfants;  ils  en  sont  les  membres  el  le  but. 
Lu'uvre  publie  aussi  des  Aiiiudi's,  comme  la 
Pro|)agalion  de  la  foi  :  à  aucun  litre,  elle  n'en 
est  la  rivale,  mais  seulement  la  coopéralric»'. 
Leurs  budgets  léuiiis.  qui  atteignent  et  dé- 
passent, chaque  année,  sept  millions,  vont 
aux  mèujes  mains  el  se  prêtent  un  muluel 
ap|»;ii. C'est  la  cotisation  desracescliréliennes, 
pour  appeler  à  l'honneur  de  la  civilisalitui 
les  races  assises  dans  les  (unbres  séculaires 
de  la  mort. 

La  Sainte-Knfance  el  la   Propagation  de  la 
l'"oi  créent   les  ressourci's  :  il  faid  maintenant 
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(les  iiii>sit>r)iiaii't's.  Lu  moisson  rsl  ;il)iiiul;iiiti'  ; 
il  ot  iialiU't'lli'iMi'ul  (liriirilc  de  siiscitci-  des 
i)ii\  rit'rs  |)(>ur  uiu'  si  (liriicili-  i'iilrt'|)ii>c;  iii;ii>, 
par  la  ji;r;'u'i'  ilf  .li'sus-C.lirist,  iiiorl  poiii-  le 
>alnl  lies  lioiiiincs,  la  crDix  <|ui  les  i-aclit'lc. 
iMifanli'  atissi  des  héros  pour  ItMir  a|>plit|ii('i' 
les  gràivs  d'  la  lltsIiMiiplion.  La  saiiilc  l-l^lisc 
Ijoiuaiiio,  sit'^t' (le  Pierre.  |)riiici'  des  Apoircs, 
a  toujours  t'Ic.  sous  d(^s  fornu's  dilh-rcutcs,  le 
l'ovt'r  di'  rapost()lal  ;  i-Csl  à  siui  ('coli'  que 
lousK's  y;rautis  uiissiouiiaii'cs  sont  venus  sini- 
lii-r  aux  licroïtpu's  v(>rtus  ol  recevoir  la  Juri- 
dielioii.  Di'puis  trois  siècles,  elle  possède 
ni)tauMiu'nl  cet  illustre  collège  de  la  Propa- 
gande, incMHUuent  de  la  sollicitude  dt's  Pon- 
tifes Uoiuains,  on.  dans  les  solennités  \)\i- 
Miipies.  on  entend  louer  Jésus-Christ  dans 
tontes  les  langues  «pii  se  parlent  sous  le  ciel. 
Dieu  qui.  à  Hahel.  divisa  les  langues  pour 
confondre  Torgueil  humain,  veut  le.i  rappro- 
cher et  h'S  unir,  par  la  tomhe  de  Pierre  el 
le  siège  tleses  successeurs,  pour  achever  1  ('di- 
lice  mystique  de  IKglise  et  rassenihlei-,  sons 
son  ond)re.  la  famille  humaine  réconciliée.  A 
la  Propagande  se  rallachaient.  depuis  long- 
teuqjs.  le  séminaire  des  missions  étrangères. 
la  co.'igré'gation  de  Saint-La/.are  el  la  Ciunpa- 
gnie  de  .Ji'sns.  trois  légions  (\i\o  vous  admi- 
rez, depuis  trois  siècles,  aux  avant-postes  de 
tous  les  «lévouements.  De  nos  jouis,  TLspi'it 
du  Cénacle  continue  à  ré|)an(lre  ses  tourhil- 
lons  sur  l'Kglise.  el.  dans  sa  vieill(>sse,  si  Ion 
peut  admettre  (pie  l'Kglise  vieillisse,  elle 
enfante  d'autres  sociétés  ([ui  volent  sur  les 
tracosdes  anciennes  ;  la  société  du  Saint-Couir 
de  Marie,  celle  des  Marisles  et  de  Picpus. 
les  missionnaires  du  Sacré-C(pur,  les  Béné- 
dictins, les  Hédemptoristes,  les  Passionistes, 
les  OMals  de  .Marseille  el  de  Turin,  les 
.Moines  blancs  d.\fri(|ue.  etc.,  pi-omeltenl. 
avec,  leur  zèli',  d'égaler  un  jour  les  succès  el 
la  gloii'e  des  anciennes  congrégations.  Les 
ci'i'alious  de  scuninaires  aposloli(pies  ré- 
pondent à  ces  cré'aliiMis  de  sociétés  de  mis- 
sionnaires. Les  capucins  établissent  un  sémi- 
naire à  UoMie  ;  le  clergi'  irlandais  en  élève  un 
près  de  Dublin;  les  anglais  un  à  Maria-llill 
près  I,ondres  :  Lyon  rec(iil  le  séminaire  des 
missions  airicaines;  MilfMi.  Vérone,  Naples, 
.Mger,  Louvain.  marchent  sur  les  traces  de 
«•es  villes.  .Maigri''  la  uuilliplication  des  sé- 
minaires, les  él''ves  aflluent  partout  ;làoù. 
il  y  a  cimpiante  ans.  vous  ne  comptiez  que  de 
rares  recrues,  vous  en  conq)lerez  maintenant 
cinipiante.  cent,  et  «pn>lqmM'ois  deux  cents. 
Lt  per.-^onncd  de  la  IM'opagalion  de  la  l'oi  al- 
leitit  donc  un  chill'i'e  fort  (Mevé.  On  compte 
actuellement  :2.")(1()  franciscains  en  Chine,  au 
Maroc,  en  Lgyple,  en  Palestine,  et  en  .\mé- 
riqiie  ;  KMM)  capncin.s  dans  les  difl'érentes 
contrées  des  Indes  et  dans  les  lies  dt;  l'Océan 
limilrophej:  loOO  ji-suiles  dans  le  l'enjab, 
dans  la  (iuyane  anglaise,  à  Mailagascar,  en 
.\rménie.  en  .Xméritpie,  en  Chine  ;  TOI)  f)rètres 
des  Missions  étrangère •;  de  Paris  dans  le 
.l;i!>i)ii.  la    Corée,    la  Chine,    l'inilorhine  et  la 


Malaisie  ;  ."iUO  dominicains  en  Mi-sopolaniie, 
au  'rmd<incentrai.aux  IMiilippines  ;  ."{OOOblals 
il  Ceyian,  .lallna.  Coloiid)i>  ;  "201)  Lazirisles 
en  .M»ys.->iuie.  en  Pi'rse,  au  Kiaug-Sé.  .\  ces 
Ii'gions  d'.\pi'>lres,  premiers  j)ar  le  no;iibre, 
siiu»n  parle  dt'vouement,  il  faut  ajouter  Ie,s 
.\ugustins,  les  CharlreiiN.  les  Carmes,  les  Sa- 
lésiens  de  dom  Hosco  .  les  missionnaires 
helges.  Italiens,  .\nglais  .  Hollandais  «-l 
d  autres  dont  les  noms  sont  moins  illustres 
el  dont  les  litres  appellent  la  reconnaissance 
à  riiisloire.  .\u  tolal,  sept  mille  missionnaires 
C(jnlinuenl  la  consigne  des  Ap(')lres.el  l'i'-- 
pandenl  sans  cesse  l'Lvangile  ius(|u'aiix  con- 
iins  de  l'univers. 

Les  pays  des  missions  se  divisent  en  »v- 
rv(/7''//.saposloliipies./;/vy(v7;ov'.vet  di''li'(/(i lions. 
On  appelle  rirariuls  apostoliques  des  ter-ri- 
toires  (pii  sont  au  pouvoir  des  inlidèles,  d(s 
hiM'éliqiU's  ou  (\^'s  schismaliipu's  el  dont  h; 
Saint-Siège  coiilie  I  administration  spii'ilnelle. 
à  des  prélats  (pii  re|)résentent  dans  ces  con- 
trées, le  Souverain  l'onlil'e.  Ces  prélats  sont 
(M'dinairemei.l  revêtus  du  car-actère  é|)iscopal 
et  ])orlenl  le  litre  de  ([uebjue  siège  ('/(  p(tr- 
Hliiis  :  ils  sont  choisis,  avec  l'agriMnerit  du 
Pape,  par  la  Proj'agande  qui  détei-mine  elle- 
même  l'étendue  de  leur  juridiction.  Les  /'i<''- 
frchtri's  ne  sont  (pie  des  commeucemenl.'^  de 
vicariats  apostoli(pies.  Le  Saint-Siège,  pai" 
l'organe  de  la  Propagande,  les  contie  à  de 
sim|)!es  missionnaires,  non  i-evèlus  du  carac- 
tère épiscopal  el  investis  de  pouvoirs  plu.n 
ou  moins  (■lendus.  Knlin  on  appelle  Jc/cV/^/- 
lii))is  aposloli(pies  la  juridiction  plus  géné- 
rale que  confère  le  Saint-Siège  à  un  prélal, 
sur  un  certain  nombre  de  diocèses,  de  vica- 
i-iats  ou  de  préi'eclures,  situés  dans  les  pays 
idolâtres,  hérétiques  ou  schismaliqnes.  Les 
délégats  reçoivent  aussi  hnir  juridiction  du 
Pape,  par  lintermédiaire  de  la    Propagantle. 

On  aura  une  idt'c  de  l'impulsion  donné, 
par  Pi(>  IX  aux  missions  étrangères,  si  l'on 
considère  que  ce  grand  Pape  créa  IJ.'J  vica- 
riats aposloli((ues,  L')  préfectures  el  I{  délé- 
gations. Si  l'on  veut  s'e\pli(pier  cette  dill'ii- 
sion  plus  lapide  de  l'Lvangile,  il  faut  (.-onsi- 
dérer  cette  aur('ole  de  sang  (pii  ceint  le  front 
de  la  sainte  Kglise.  Le  zèle  apostolique  pousse 
jus(pi'au  sacritice  de  sa  vie,  voilà  la  force  de 
l'Kglise,  ou  ])liit(')l  la  force  d(;  Dieu.  Le  pro- 
sélytisme de  l'erreur  est  stérile.  La  ]»arole 
sacrée  germe  dans  le  sang  des  martyi-s  . 
comme  le  bl('>  sous  la  rosée  du  ciel.  L'immo- 
lation de  soi-même  pour  l'Kvangile.  l'enthou- 
siasme du  martyre,  cela  ne  |)eul  sortir  des 
conceptions  du  libre  examen.  «  Les  mitres 
étincelantes  de  n<js  évè(|ues,  pompeusement 
anoblis,  dit  .Macaulay,  préservent  leurs  fronts 
de  la  couronne  du  martyre,  comme  ces  con- 
ducteurs métalli((ues(pii  di'tonrncnt  la  foudri> 
appelée  pai  l'élévation  même  de  nos  (''dilices.> 

C'est  vers  l'extrème-Orieni  (jii'il  faut  tour- 
ner maintenant  nos  regards  ;  c'est  là,  d'ordi- 
naire (pie  lleiirit  le  martyre.  L'immense  em- 
pire «h' Chine,  avec  ses  tOO'.OOO.OOOd'habilaiil-, 
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aurait  entendu  la  parole  de  saint  Tiionias. 
Pendant  deux  siècles,  les  Jésuites  l'avaient 
évangélisé  avec  gloire.  Depuis  la  Uévolution, 
une  légion  d'Apôtres  s'était  précipitée  sur  ce 
grand  pays.  Après  le  traité  de  N'ankin,  que 
l'Angleterre  avait  imposé,  en  184:2, à  la  Chine, 
la  France  avait  profité  des  circonstances 
pour  négocier  le  traité  de  Wampoa,  en  18 ii, 
traité  qui  accordait  la  liberté  de  la  foi.  Les 
Cliinois  ne  songeaient  pas  à  observer  ces  édils. 
La  formidable  insurrection  des  Taï-Pings, 
qui  voulaient  chasser  les  Tarlares  et  intro- 
niser une  dynastie  nationale,  retint  un  peu 
les  Tartares  de  Pékin.  Leur  passion  ne  se 
contint  pas  longtemps,  Auguste  Cliapdelaine, 
du  diocèse  de  Coutances,  subit  en  i8.")G  un 
horrible  martyre.  La  France  et  r.\ngleterre 
se  concertent  pour  venger  les  traités.  En 
18.o7,les  forces  alliées  s'emparent  de  Can- 
ton et  dictent,  en  18^)8,  le  traité  de  Tien-Tsin. 
Ce  traité  est  violé  aussitôt  que  signé;  le  gé- 
néral Cousin-Montauban  bat  l'armée  clii- 
lujise  à  Palikao,  s'empare  de  Pékin  ;  les  An- 
glais brûlent  le  palais  d'été.  En  1860,  le  traité 
de  Pékin  renouvelle  le  traité  de  Tien-Tsin  et 
l'eslilue  aux  chrétiens  leurs  établissements 
religieux.  Il  y  eut  encore,  dans  différentes 
provinces,  des  persécutions  partielles,  des 
victimes  frappées  par  les  ennemis  du  nom 
clirétien.  Néel  en  18(32,  Mabileau  en  18G.T, 
Uigaud  en  18G0,  Hue  en  1879,  versèrent  leur 
sang  [)Our  la  foi  de  Jésus-Christ.  Cependant 
les  progrès  du  christianisme  furent  plus 
marqués;  et  Ton  espère  que  TEvangile  ré- 
gnera dans  cet  empire,  depuis  trop  longtemps 
victime  de  l'idolâtrie. 

Au  nord  de  la  Chine  sont  deux  provinces 
T'artares,  la  Mandchourie  et  la  Mongolie. 
Leur  population  totale  est  de  quatre  millions 
d'âmes;  on  ne  compte  que  :2i.000  chrétiens. 
Le  ministère  apostolique  est  rude  dans  ces 
contrées.  D'immenses  steppes  à  parcourir, 
nn  froid  très  intense  en  hiver,  la  vie  nomade 
des  habitants,  l'absence  de  ressources  sont 
autant  d'ol)stacles  ;  mais  rien  ne  décourage 
le  missionnaire  :  là,  comme  ailleurs,  les  ou- 
vriers de  l'Evangile  savent  alTronter  les  pé- 
rils pour  sauver  les  âmes.  En  Mandchourie, 
M.  delà  Brunière  était  massacré  en  1846; 
Joseph  Biet  de  Langres,  était  noyé  par  les 
pirates  en  18.')5. 

.\u  Thibet,  qui  appartient,  depuis  18'd), 
à  la  société  des  missions  étrangères,  les 
Pères  Krick  et  Bourry  tombaient  en  I8.')i, 
sous  le  couteau  des  sauvages  michémis,  pen- 
dant que  le  P.  Renou  était  ramené,  de  pré- 
toire en  prétoire,  à  Canton.  En  18G."),  Durand  ; 
en  1878,  Brieux  ajoutèrent  deux  nouveaux 
noms  au  martyrologe  du  Thibet.  Tout  le 
monde  a  lu,  avec  un  sympathique  intérêt, 
le  voyage  du  P.  Hue  au  pays  des  bopufs  à 
longs  poils. 

Entre  \o,  Japon  et  la  Mandchourie,  s'étend 
la  presqu'île  de  Corée.  Aucun  étranger  ne 
peut  al)oi-d(.'r  dans  cet  empire  et  tout  euro- 
péen   qui  s'y  hasarde  est  immédiatement  fait 


esclave.  On  comptait  cependant,  en  Corée, 
quelques  milliers  de  catholiques,  lorsqu'une 
terrible  persécution  en  chassa  les  mission- 
naires. Ces  braves  soldats  du  Christ  revinrent 
à  la  charge  ;  ils  comptent  leur  vie  pour  rien, 
pourvu  qu'ils  conquièrent  des  âmes  à  Jésus- 
(vhrist.  En  1830,  Mgr  Imbert  et  ses  deux  mis- 
sionnaires avaient  obtenu  la  couronne  du 
martyre  ;  en  18()(),  MgrBerneux,  Mgr  Dave- 
luy,  les  Pères  Aumaître,  de  Bretenières,Petit- 
nicolas  ,  Beaulieu  ,  Doré  ,  Huin  ,  Pourlhié 
étaient  mis  à  mort  pour  la  foi.  Charles  Sal- 
mon  et  Charles  Dallet,  nos  amis,  ont  célébré, 
avec  éloquence,  une  si  belle   victoire. 

Le  Japon,  donné  aux  Missions  étrangères 
en  184.'î,  fermait  ses  portes  et  Mgr  Forcade 
en  était  réduit  à  se  cacher  dans  les  îles  Liéou 
Kiéou.  Les  prêtres  indigènes,  les  catéchistes, 
les  religieux,  les  simples  chrétiens  avaient 
dans  ces  différentes  missions  à  supporter  les 
mêmes  épreuves,  à  subir  les  mêmes  combats, 
De  1830  à  1860,  plus  de  quatre-vingt  mille 
chrétiens  furent  exilés,  emprisonnés  ou  mis 
à  mort.  Quand  l'Europe  eut  réclamé  par  les 
armes  la  liberté  des  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile, un  missionnaire  put  entrer  au  Japon 
En  1805,  le  P.  Petitjean  construisait  une  cha- 
pelle à  Yokohama,  et  une  église  à  Nangasaki. 
Dans  cette  dernière  ville,  la  Pi'ovidence  lui 
réservait  l'ineffable  joie  de  constater  que  les 
fils  des  martyrs  du  XVI""  siècle  avaient  per- 
sévéré dans  la  foi.  Dès  que  le  gouvernement 
en  fut  informé,  il  rendit  coup  sur  coup  deux 
édits  de  persécution.  De  18G9  à  1870  , 
ioOO  chrétiens  furent  enlevés  d'Ourakami  et 
des  îles  Goto.  L'orage  se  dissipa  en  1873.  .V 
partir  de  ce  moment,  le  gouvernement  japo- 
nais se  montra  disposé  à  la  tolérance.  Le  vi- 
cariat de  Mgr  Petitjean  fut  partagé  en  deux  ; 
des  missionnaires  furent  appelés,  ainsi  que 
des  religieuses  et  désormais  ces  conquérants 
pacifiques  hâtent  l'heure  où  il  sera  dit  :  Le 
Japon  est  chrétien  ! 

La  Cochinchine  et  le  Tonkin,  ([ui  forment 
l'empire  d'Annam,  s'allongent  entre  la  mer  et 
les  montagnes,  sur  une  médiocre  largeur.  Les 
petits  sont  faibles  ;  s'ils  deviennent  soupçon- 
neux, ils  sont  féroces.Lechef  de  ces  royaumes 
relativement  petits  n'a  guère  été  qu'un  bour- 
reau des  chrétiens.  Ses  l'étais  sont  la  terre  pri- 
vilégiée du  martyre.  De  1820  à  1841,  pendant 
le  règne  du  Xéron  annamite,  reuqtortèrent 
la  palme  des  héros  Isidore  (iagelin.  Joseph 
.Marchand,  Cornay,  Jaccard,  Boue,  Delaniolte, 
Delgado,  Hénare/.,  Fernande/.,  Odorico,  etc. 
Son  successeur,  Tien-Tri, dut  rendre  la  liberté 
aux  missionnaires  iirisonniers,  et,  pour  avoir 
machiné  l'assassinat  des  équipages  français, 
vit  sa  flotille  anéantie  par  le  commandant  La- 
pierre.  Tu-Duc,  qui  lui  succéda  en  1848.  reprit 
la  ti-adition  de  Ming-Mang.  Le  choléra  de  18ri0  h 
ajourna  l'explosion  de  ces  fureurs  ;  en  I8.%t,  S 
parull  édit  de  persécution.  Augustin  Scluefler 
cl  Bonnaid  avaii-nt  été  martyrisés  en  LS.M  cl 
18.^-2  ;  Mgr  Dia/.  le  fut  eu  I8:')7  ;  Mgr  (iania  en 
18.")8;  Néron  et   Théophane  Vénard  en  |8G(). 
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l.v  i;i(la\ic  (le    M^r  (Uiriiol    Itil    di'-capilr  en       roiupi-f  leurs  ciiranls  ;    les   puissances  liéic- 
18tll.  La  même  année,  Tu-Dur  ahallait  la  lète      lujues  <•[   srliismali(|ues   s"apjili(juaion 


I  en 


JuP.  Mmalo  el  des  ('vèiiues  Henio  l't  lli'i--  dévorer  le  sol,  pour  en  saisir  les  monuments 
inosilla.  I'rètrt>s,  soldais,  mamiarins,  simples  et  en  conliscpier  les  souvenirs.  Pie  IX  en-a  le 
soldaK  rivalisèrent  de  constance.  Dans  la  patriarcal  do  .h'rusaleni  et  le  contia  à  un  prèlro 
seule  provincedn  ron^-l\inf;cenlral  »)n  compta  de  (lènes,  .losepli  N'alcM-ga.  A  sa  voix  sous 
trente-six  prêtres.  L'éclialaud  et  l'exil  se  l'impulsion  des  palriarclies  el  du  clcr^'é  fidèlo 
parlaKêi«Mil  les  sept  cents  élèves  des  mai-  Ki"<"n«' aux  ell'orts  liéroï<iues  des  congrégations 
-ons  de  Dieu.  Pai-mi  les  (idèles,  le  cliill'ii'  religieuses,  des  (■(•(des  s'élèvent  de  toutes  parts 
connu  des  martyrs  s"élève  à  ll).()(M>.  Mate-  liaient  la  ré'surrection  d(!  la  Toi.  La  généreuse 
riellemenl  les  chrélientt's  furenl  anéanties.  France  organis(;  l'a'uvre  des  Keolcs  d'Orient 
lii  typhon,  des  inondations,  les  idienilles,  le  pourveuii-en  aide  à  ces  étahlisseinenfs.  Les 
choléra  dévorèriMit  ce  «[n'avaient  ('pai-gné  fils  du  s('rai»hin  d'Assise  ont  un  collège  à  Sa- 
les hourreaux.  C'était  la  désolatimi  de  I  aho-  lima  ;  les  Lazaristes,  à  Anloura.  Les  Pères  de 
mination.  la  Uésurrection  el  de  l'Assomption  évangé- 
L'inlervention  était  un  droit  et  un  devoir.  lisc'nt  les  églises  bulgares  qui  ont  vu  recons- 
Kn  ISriS,  l'amiral  liigault  de  (ienouilly  |)rit  tituer  leur  anti([,u;  liiérarchie.  A  Beyrout!) 
l'ouranne.  Kn  LStii  ,lamiraliionnard  s'empare  dans  cette  l'niversilé  à  laquelle  ont  travaillé' 
<le  Saigon.  La  paix  signée  en  IHi'rl  stipule  de  concert  Home  et  la  France,  les  .lésuiles 
l'ouverture  de  trois  ports,  la  liberté  des  mis-  réunissent  plus  de  .sept  cents  élèves  de  toutes 
sionnaires  el  'lï  millions  d'ind(Mnnit(''.  Le  nationalités  el  apportent  à  ces  pays  loin- 
sang  des  martyrs  (^st  une  semence  de  cliré-  tains  les  deux  grandes  forces  de  ce  monde 
tiens  ;  à  la    mort    de  Pie    IX,   on   en  compte  la  loi  et  la  science. 

i)(H).0(K).  Les  traces  de  la  persécution  n(!  sont  La   prise  d'Alger  par  la  France  ouvre  aux. 
pas  toutes  ellacées,  mais  enfin   l'Kglis(>  Jouit  missions   africaines  une  ère  de  résurrection, 
(le  la  paix  que  lui  ont  ac(|uis<>  les  armes  de  la  L'archevêque  d'Alger,  l'évéque  d'Oran  el  de 
France.  —  Du  reste,  «piand   le  souverain  dé-  C(jnstantine    se  parlagenl,   sur  tj-ois  millions 
sarme,  les  mandarins  n'imitent  pas  volontiers  dliahilants,  3."iO. ()()()  catholiijues.  Les  œuvres 
son    exemple.   Ahonnel,  en    187-2,  cueille  en-  destinées  à   la  conversion  des   infidèles  s'c- 
core,  sur  la  terre  ensanglantée  di;  la  Cochin-  lahlissent   partout.     Des    missionnaires    pé- 
i-hine,  la  palme  du  martyre.  nètrenl  chez  les  Kabyles.  Linlluence  française 
Les    Indes    obéissent  à   la  {  uissance    an-  est  sensible  à  Tunis;  celte  régence   compte 
glaise  ;  les  doctrines  boudhistes  y  dominent  ;  ^'iOOO  catlKjliques,  un  évêque,  17  frères  el  30 
le  Koran  y  compte  aussi  des  adeptes  ;  mais  le  so'urs.  Il  n'y  a  que  TiOOO  catholiques  à  Tripoli, 
nombre  des  catholiques  s'accroît    dans  une  Une  voie  ferrée   entre  Alexandrie  et  le  Caire 
proportion  consolante.  On  en  compte«H7. (KM),  et  le  canal  de  Suez  accroissent  l'importance 
sous  la  direction    île    IH  évêques   et   de   91 't  tle  la  vieille  terre  d'Kgyple.    Le  sol   des  Pha- 
prêlres.  La  famine  de  187.')  prépare  aux  calé-  raons    nourrit    oO.OOO"  chrétiens.  Au    Caire 
chuménals  une  grande  multitude  di;  conver-  .Mgr  Comboni  fonde  ime résidence,  forme  des 
>'ion^.  prêtres  et  marche  à  l'assaut  de  l'Afrique  cen- 
La   .Mésopotamie   nous   i-appelle  les  souve-  traie.  Kn  remontant  au  sud,  voici  l'Abyssinie, 
nirs  bibli(|ues.  Le   musulman   a  envahi  cette  restée  jacobife  ;  il  y  a  pourtant   un  évêque.' 
terre  de  prédilection  ;  les  restes  de  Nestorius  On  trouve  une  petite  chrétienté   au   pays  des 
et   d'Knlychès  y  végètent  encore.  On  trouve  (îallas  ;  des  missions  à  Madagas'ar  el  dans 
aussi  en    Orient   des  Chaldéens,  des  Armé-  les  grandes  îles.  —  Si  nous  passons  maintc- 
niens  et    des   Syriens  catholiques.    Chacun  nanl  à  la  côte  occidentale  d'Afriiiue,  au  delà 
deux  a  ses   prêtres,  ses  évê(jues,    son   pa-  du  Maroc,  terre  fermée,  le  premier  poslc  ca- 
Iriarche,   dont    la   soumission  au  Souverain  tlioli([ne  est   à  Saint-Louis  du    St-négal  el  à 
Pontife  constitue  le  lien  d'unité.  Au  milieu  de  (îorée  ;  le  troisième,  à  Dakar  ;  lu  quatrième 

•  •es  nations  diverses,  la  sollicitude  des  Pa|)es  à  Sierra-Leone.  Plusau  sud,  un  vicariat  apos- 
ai'tabli  un  délégui',  qui,  sans  juridiction  cA-  loliqu(!  opère  au  Cabon  ;  la  dernière  mission 
lective,  est  le  dépositaire  de  ses  aumônes  el  est  au  Congo.  Nous  voici  au  Cap  de  Bonnc- 
lagruit  de  son  iidluence.  Trois  corps  reli-  Kspérance  où  nous  saluons  deux  vicaires 
^iieux  entretiennent  la  ferveur  parmi  ces  cliré-  apostoliques.  En  1840,  l'Afrique  n'avait  que 
tiens  :  les  Capucins,  les  Dominicains  et  les  i  evêques,  01  prêtres,  I0;{,000  cîn-étiens  ; 
Carmes.  «die  a  maintenant   L'{  évêques,    807  f)rftlres  et 

La  Pale«^tin<'  est  la  terre  sainte;  elle  a  vu  le  ."iU.OOO  tidèles  enfants  de  la  sainte  Fglise. 

b(;rceau  du  mmide,  elle  a  donné  la  Crèche  et  Sous  le  nom  d'Océanie,   nous  entendons  la 

laCroix.  Ces  peuplesau  génie  resplendissatd,  .Malaisie,  l'Australie,   la  .Nouvelle-Zélande  et 

•  es  villes  chantées  par  les  prophètes,  ces  <-os  îles  sans  nombre  qui  s'étendent,  dans  l'o- 
••glises  illuslrêes  par  léhjquence  et  le  mar-  céan  pacificpie,  entre  les  deux  hémisphères, 
lyre,  ne  présentaient  prestpie  plus  que  des  Or,  dans  la  Malaisie,  le  Christianisme  n'a  pé- 
ruines  ;  la  vé-rilé  semblait  proscrite  pour  ton-  nétré'  cncoïc  qu'à  Java  et  à  Florez  ;  les  catho- 
Jours  des  pays  où  le  Christ  avait  vécu  elétait  licpies  sont  là  une  trentaine  de  mille  (mviron  • 
mort.  L'intldelili'  les  tenait  sous  son  empire;  ils  relèvent,  pour  la  Juridiction,  de  Batavia! 
l'or   «les  socififs   biblii|ues  s'attachait  à  cor-  Dans  tes   possessions  anglaises    la  foi  a  ob- 
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Icnii  meilleur  succès  (jue  sous  rauloi-iU'  de  la  el  la  raniènenlà  Dieu.  Pou  à  pou,  ilscivilisenl 

Hollande.    Hn   Auslralie  ,  lieu   de   réiéj.çalion  ces  tribus  à  denii-harhares  el   les  sauvent  do 

(les  convicts,   des    pi-èlres,  venus  d'Irlande,  la  ruint;  à  laquelle  les  conduirait  l'avidité  dos 

posaient,   au   coinuiencement   du    siècle,  les  traitants,  sans  la  reli^^ion  qui  leur  apprend 

hases  d'une  mission.   Aujourd'iiui  1  Auslralie  à  vaincre   leurs  instincts  dopravt's  et  à  s'abs- 

a   onze  évoques,    deux    arclievëcpies,    un    à  tenir  de  celle  eau  de  l'eu,  ^eruu'  do  tous  les 

Sydnciv,   l'autre  à  Melbourne,  une  prélVïcture  vices  el  de  toutes  les  décadences, 
ci  un  fçrand  nombre  de  iidèles.  La  population  .\u\   Antilles,   nous  .saluons  quol<pn's  îles, 

indigène    de   l'Australie,  rebelle  aux  séduc-  autrefois  esf)agnoles  et  françaises  :   la  foi  y 

lions   protestantes,    à     cédé   aux   eilbrls  de  garde  (pielques  Iidèles.  Plus  bas,  les  missions 

(pielques  Bonédiclius  anglais.    La   Nouvelle-  <le  la  (Juy.'tne,  connues  pour  leur  insalubrité, 

Irlande  a  trois  évècliés  el   environ  (iO.OOO  ta-  offrent  souvent  une  tombe  aux  ap(')tro-;.  —  Si 

Iholiques.  Lu  remontant  vers  le  Nord,  nous  nous  récapitulons,  en  IHiO,  rAmericpu' avait 

trouvons  les  missions  des  îles  de  l'Océan  Pa-  :24  évècjues,  6^0  prêtres,  1,751, (MM)  lideles  ;en 

cifique.    La  Nouvelle-Calédonie   et    les  Non-  J878,   nous    atteignons    les    chillros    de   9î) 

velles-Hébrides  onlunévéque,  des  mission-  évè((ues,   7329    prêtres  et    7..Sii.l(»»)   callio- 

naires,  des  trappistes,   plus  des  sauvages  ol  liques.  Ce  i)rogrès   est  la   mar^pu-  et  la  cou- 

c(î  qui  est  pire,  des  déportés  à  convertir.  Les  ronne  de  la  persévérance. 
ilos  Fidjy,   naguère  anlroi)opliages,  forment  Hélas  !  nous  avons  aussi  iU^^   missions  en 

u;io  prélecture  a|)Ostoliqu(;el  10, OOOcliréliens.  Luro])e.   Celte  lîysanco,  quia  rojelé  le  Pape, 

Lfn  évèque  el  li  prêtres  forment  h;  personnel  gémit  sous  le  joug  du  Turc  et  n"a  jilus  qu'une 

(le  rOcéanie  centrale.  C'est  là  que  se  trouvent  petite    chrétienté   romaine.   La    Hulgariii.    la 

les   chrétientés  de   Tonga    el  de    Futuna.   Le  Moldavie    et    la   Valachie   couq)tout    1:20. (KM) 

sang  du  P.  Chanel  et  la  bravoure  de  Mgr  Ba-  chrétiens  et  trois  évêques.  Surlo.s  bords  <le  la 

laillon  en  ont  fait  jaillir  des  chrétientés  donl  mer  Noire,  Varna  el  Andrinople  ont  de  petites 

la  ferveur  rivalise  avec  l'ardente  piété  de  l'K-  missions.  Sui-la  cùU'  de  l'Adriatique,  Corfou 

glise  naissante.    Le  vicariat  a|K)stoli(jue  d(;s  et  les  six  îles,  aulrelVjis  bouh'vard  (U'  Venise, 

Navigateurs  a  li  missionnaires  ol  .'iOOO  chré-  forn)ent  doux  diocèses.  Sur  le  continent,  nous 

tiens.    Los   deux  missions    de   Tahiti   el  dos  saluons  les  vicariats  aposloli(pios  do  Serbie, 

Marquises,  outre  deux  évoques  ol  4(1  prêtres,  de  Bosnie   et  d'Ilerzégovino.  Voici  l'Albanie, 

réunissent  10, (MM)  calholicjuos.    lùilin  la  der-  avec  ses  rudes  monlagnards  :  i)uis   la  (îrèce 

nière  station,   la  mission  do   Sandwich,  sur  avec  ses  îles  el  ses  lils  dégénérés  de  Thémi»-'- 

00.000  habitants,   :20.(MK)  lidèlos.  ]{n  résumé,  tocle  :  il  y  a  là  cinq  diocèses  et  <|uol(jues  mil- 

en  IH40,  l'Océanie  ne  possédait  (]uo.'}é\êques,  liers  de  callu»!iquos.  Plus  au   nord.   l'Irland» 

riî)  prêti'os   el    4(5. oOO  lidèlos   ;   on    ISIH,   L;s  tidèle  et  l'Angleterre,  ébranlée   dans  ses  Ira- 

chinres     ofliciels   représentent  ^2'1    cvêcpios.  dilions  protoslantos.  donnent  dosgagos  do  ré- 

MO   r)rêlres,  r)7().IU)l    catholiques.  Ces  terres,  sui-roclion    et    do  persévérance.     Au    Dano- 

(mcore   vierges,    promettent    relativement   à  marcl<,   le    mouvement    du    retour   à    la  foi 

l'h-vaugili!  (rabondantes  moissons.  cathoii(juo  conunenco  ;   la  Suède  osl  moins 

Avant  1840,  l'Américpie    soptonlrion;ile  no  heureuse  ;  la  Norvège  reste  formée,  l'n  préfet 

(•()[in)lait    encore  que  cin((  (liocèsos,  on  1840,  a|)ostoliquosuiroquo  dans  ces  ()ays  doux  fois 

le  chillro  s'élève  à  10  ;   on  l87S.il   csl  de  08.  glacés,  au  soi-vico  d'un  polit  nombre  de  cliré- 

Ui!  [)rogrès  si  rapide  s'oxpli<pio  par  l'émigra-  lions.  xMais  un  jour  ce  préfet,  dans  ses  course 


ion 


lion  iMiropécuino,  l'action  des  iu)nunes  apos-  a  ti'ouAé  une  vierge  antérieure  à  Pinva 
loliques  et  la  grâce  do  Dieu.  Si  l'on  veut  se  protostanle,  ol  snus  oollo  vierge.  Tiuscrip- 
fairo  une  idée  des  progiès  du  calholicisme  lion  oiri/o  /i(l>-lis.  L'âme  n'osi  pas  (idèlo 
(lao.scfis  régions,  il  sufiil  (\('  jeter  les  yeux  sur  comme  la  vierge  ;  elle  |)eut  se  laisser  couvrir 
\evy-York.  NuméilipuMUonl,  c'esl  la  (;a[)itale  ])ar  les  l('nèbres  do  l'eri'our  ol  par  la  lèpre  du 
des  l'Uats-l'nis  :  elle  ((Huple  !)0  églises,  '.\'2  p'ché.  Dans  ses  profondeurs  <'ependanl,  il 
chapeilos.  et,  sur  um'|H)pulaliou  (|ui  dopasse  y  a  des  terres  vierges  que  i-ion  ne  peut  cor- 
un  [)eu  le  million,  i(M),(MM)  oalholiquos.  Dans  rouq)ro  ;  là  elle  est  naturellomoul  clirétionno 
les  provinces  de  l'est  ol  du  sud.  vous  roncon-  ol  |)ar  C(mis('([uouI,  cathuli<pu'.  Par  la  grâce 
ti-(!/.  quatre  millions  de  nègres,  aitjx'lés  sans  do  Dieu  et  l'intercession  de  la  N'iorge  lidèlo. 
transition  à  la  liborle.  Ces  races  nonchalantes  ('os  lidélilés  op|)riméos  ou  ondoi-niies  de  l'ânio 
(il  brutales,  si  la  religion  no  h'S  gardait,  dis-  Scandinave  se  réveilloi-ont,  ce  sera  l'heure  du 
parailraioni  pronq»lemeul.  Au  nord,  nous  salut  pour  ces  tr-ois  royaumes. 
\oyons  le  Canada,  paN  s  chii'lioii  (>t  sui-tout  .Si  nous  récapilidous  maiiilonant  les  di- 
calliolique.  .\u  delà,  dans  les r(''giousp()laires,  versos  missi(Uis  elablios  dans  losoinq  parties 
(ririUéj)ides  missionnaires  se  dévomuil  à  la  du  mcuide.  m<ius  Ircuivons.  on  I8'i0.  l'M 
conversion  dos  peuplades  <pii  erroni  dans  eveqiu's.  irii  l  préiros.  'i.778.8(H)  calholirpu's. 
CCS  solitudes  glacées.  Là,  ils  viveni  à  la  ma-  l'.u  LS78,  le  nondiro  des  é\ê(pu's  est  moule 
iiiero  de.s  sauvages,  suivent  les  oauqiemouls,  à  :28.") ,  le  noud)re  dos  prêtres  à  17.087;  h' 
Iiai»it(!nt  iW  misérables  huttes,  souvtuit  (U)u-  nombre  des  lidèlos  à  l  i..")."iO.  I  i7  lidèlos.  Si 
vort(!S  de  neige.  Sans  citiiuuiinicaliou  fa(;iio  Ion  ajoiile  à  ces  chillros  les  populations  an- 
avec  l(î  reste  t\i\  nu)nde,  pasli'iirs  vraiment  cionneunuil  calholiques  dos  deux  mondes. 
iK-roopies,  ilscourenl    après  la    br(.'bis  égarée  i>n  aur.i    'JOH  millions  de    (•hreli<^us  en   coin- 
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iiiiiiiioii     avt'f     l«'    Sainl-Sii'gc.    (ics   diinics  (•oldiiiics  tic    joiiniaiix,    dans    les   hi'ocluircs 

parU'nl  sans  l'Dininciilairt'S.  |Hilili(|U('s,  clans  les  ciiiscrios  diî  salon,   ilans 

Il  st'i'ail  inléri'ssant  ilc  plact'i-  ici.  en  l'ace  les  conversalions  Ix'uyanles  des  .ateliers, 
d  •>  missions  eallioliijues,  les  missions  pro-  dans  les  entretiens  intimes  de  la  l'ainille  ? 
testantes.  .Ni>us  ne  dirons  (|u'un  mol  de  ce  l*oiii(|uoi  le  Pape  (>st.  toujours  le  Pape?  Il 
[larailèle.  Avant  le  siècle  dernier,  les  sectes  n'en  était  pas  ainsi,  il  y  a  vin^t  on  trente  asis. 
prole>Lanles  n'avaient  f)as  d<' missions  sérien-  On  savait  (pie  h'  pape  s'apftelait  J^t'on  \ll  on 
-'l'tHenI  tiriiianisées  :  penilanl  deux  siècles,  elles  (irégoire  XVI,  et  c'était  tout.  Chateaubriand. 
ivai«Mit  oiddié  le  maiulal  aposloliipie.  Les  so-  il  est  vrai,  avait  dit  à  la  France  qui!  axait 
it>tes  desLinei's  à  l'envoi  des  missionnaires  ne  l'ail,  |)()ur  le  calliolicisme,  le  rêve  d Un  |>a[)e 
latent,  en  .\nj;lelerre,  ipie  de  17(11.  et  en  l)a-  lihéral.  Maiscomme  rien  ne  hoiigeail  àHome, 
iiemaruk,  de  170(i.  I^es  missions  |)roteslantes  tpie  tout  y  suivait  la  vieilh;  ornière,  on  ne 
ni>  reçurent  une  (U'};anisati(»ii  ellective  (pu>  s  in(|uiétait  pas  pour  si  peu.  La  (|uesLion  ro- 
loii>;lvmps  après  les  l'ondations  instituées  maine  cl  la  (pieslion  chinoise  élaienl  placées 
pour  II'  |dacemenl  des  iiibles.  La  slériliU'  chez  nous  à  peu  près  sur  la  mémo  li.}<no.  » 
complète  du  prosélytisme  protestant  est  I-e  mal  en  Krancci  remonlail  plus  haut  ;  il 
nidéniahie  jusipiau  \l\''  siècle.  Mais  alors  était  n('.  depuis  des  siècles,  de  celle  doclriiu' 
les  aiîeuces  protestantes  se  muliiplienl  rapi-  fi,allicane  (|ui  ahaissail  le  I*ape  dans  ri{fj;lise 
d.'meiil.  et  «piand  ou  voit  l'activité  (pi'elles  et  l'expulsait  de  la  société  civile.  Pie  IX  se 
dcploienl,  le  terrain  (pi  elles  occupent,  on  lève  el  |)ar  ses  rélormes  s'attire  d'universelles 
i'>t  oblifie  de  rec(uinailre  que  ces  sectes  dis-  synq)alhies.  .Mors  la  révolulion,  plus  tard  le 
^idenles  donnent  des  [)reuves  de  vitalilé  libéralisme,  déconcertés  par  l'action  radicale 
■supérieure,  en  comparaison  de  la  laibless(>  du  grand  pontife,  veulenl  marcher  à  I  en- 
ci  de  l'impuissance  des  temps  passés.  Autr(>  contre,  <3l,  lanl(jt  séparément,  tanl(")l  de  con- 
|i>i>  oji  restait  les  bras  croisés,  maintenant  cerl,  appliquent  à  la  papauté  la  dernière 
lui  court  le  inonde  el  on  l'enserre  dans  un  consérpience  des  fausses  doctrines  qui  mel- 
reseaii  de  procures  occupées  [)ar  des  mission-  talent  la  discipline  de  l'I'lglise  à  la  merci  des 
naires  mariés,  el  aussi  .soucieux  de  leur  l)ien-  souverains.  Pie  IX  est  exil»',  |)uis  rétabli, 
lire  tjii  il  convient  peu  à  un  ap(')lre.  Ce  dé-  puis  bloqué  dans  sa  ville  de  Home.  Pie  IX 
ploicmeiildeforcesaboutildu  resleaux  mêmes  oppose  à  ses  ennemis  un  [front  intrépide; 
it'sultals  «pie  rancienne  inertie.  Les  mission-  d'une  main,  il  gère  .grandement  tous  les  in- 
iiaires  protestants  ne  font  pas  de  protestants.  léréis  de  l'I^glise  ;  de  l'autre,  il  établit  la  pa- 
ils  empêchent  seulement  les  inlidèles  de  se  paillé  comme  centre  du  monde  moral,  pivot 
taire  calholi(pies.  La  grâce  de  la  conversion  de  la  civilisation  el  clef  de  voûte  de  la  société 
■le  leur  a  pas  été  donnée  ;  c(î  n'est  pas  un  élé-  polili(pi(;.  Ses  ennemis  liiomphenl  pour  un 
_aiit  •irnlh'innn  qui  jiropagera  efhcucemenl  temps,  mais  ils  ne  font  cpie  gi'andir  le  pape 
rLvangile.  Pour  mettre  la  main  à  la  charrue  .  vaincu.  Quel  souverain,  (piel  pape  se  vit  en- 
apo>loliqui'  (pii  doit  labourer  le  monde,  il  tant  loiiré  d'une  obéiss;ince  plus  unanime,  d'une 
^"humilier. semoitilier.sefairepauv!'(>etol)éis-  vénération  |»lus  profonde,  d'un  crédit  |»lus 
-ani  jusipi'à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  cr<jix.  vaste,  d'une  aiiloriti'  plus  méconnue  el  [)lus 
Ce  n'est  pas  avec  desoj)inions  humaines,  avec  acclamée?  Le  grand  résullat  du  règne  de 
des  passions  discordantes  ((u'on  peut  vaincre  Pie  IX,  c'est  l'exallalion  de  la  papauté. 
le  monde.  Pour  une  telle  œuvre,  il  faut  la  foi.  Mais  snr  ces  glorieux  souvenirs,  il  y  a  un 
et  la  foi  des  héros  activée  j)ar  la  gràc'e  de  voile,  la  suppression  passagère  du  |)ouvoir 
Dieu,  piiissanle  |)ar  l'aiiloiile  (h'  la  Clifiiii'  temporel  des  Papes.  I>ès  cpie  la  paix  avait  été 
Apostniiipie.  donnée  à   llvglise  par  Constantin,   le  pape, 

[)ar  l'importance  des  biens  de  l'Uglise  et  par 

Pi'-  l\  dans  sa    viepiivt'e   el  dans  sa  vie  l'exercice  d\\  pouvoir  apostolique,  avait  joui 

publique.  j*ie  1\  pontife  et  souverain,  Pie  IX  d'une  ((uasi-souv(,'i-ainel('.  Après  les  invasions, 

gardien  cl  défenseur  de  la  vérité,  promoteur  celle  souveraineté  s  était  allirmée  insensible- 

•  1  arbitre  de  la  sainteté,  propagateur  de  l'K-  ment  ;  les  trois  premi^^rstiregoirect  Llieiine  i" 

\angile.  dans  tout  l'univers,  a  laisséau  monde  l'avaient  revêtue  de   Ions    les   caractères  du 

des  e\i>mples.   des   leçons  el    des   bienfaits,  droit,  et   lois((ue  les   Lombards  voulurtuil  y 

l'oiil    le   détail   de   ses  actes    est    iiiqxu-lanl  ;  porter  atteinte.    Pépin    et    Charlemagne.  du 

mais  il  y  a    plus  im()orlanl.  c'est    le    résultat  pommeau   de    leur    épée.    la   scellèrent   |)oiir 

^('neral.  Le  résultat  g(''néral.  c'est  (pie  Pie  IX  milh'aiis.  Le  pape  sur  son   tr(ine  el  le  roi  sur 

a  remis  la   papaut('',  comme  au  moyen-àge.  à  le  sien,  el    IKuiope  gravit  vers  l(tus  les  som- 

la  lète  de  toutes  les  nali(jns  ;  c'est  (pi'un  mol  mets  delà  civilisation.  •■  Dieu,  dit    H(tssnet,  a 

lie  sa  bouche  a   suscilt'   {\r<.  croisades,   c'est  voulu  (pie  IKglise  romaine,  la  Mère  coiimiun(! 

HMOjK's  actes  ont  tenu  le  mondi!  en   stupeur,  de    loiis   les   royaumes,    ne    fut    dépendante 

c'est  que  sa  liberté  et  son  iud('(M'ndance  sont  d'aucun  dans  le  lem[)orel,  el    (pie  le  siè.g(!  oii 

«leveJiiU+'s    la    grande     allaire     des    peuples.  tous  les    lideles   doivejil    garder    l'unik".    fui 

<■  P(j(i»-i(pioi.  demandait  eu  IH^iOun  catholi(pie  mis  au-dessus  des  partialités  que   les  divers 

lil>éral.  pour([Uoi  le  nom  de  Pie  IX  est-il  au-  inleièl-^    el    les    jahnisies     d'Ktat    pourraient 

joiird  hui  jet(''  au    vent  de   toutes  les  discus-  causer.  Aiii-^i.  (pie  le  siège  de  Pierre  ait  reçu 

sions?    Pour(pioi    >e  Irouve-t-il    à    toutes   les  la  son\('raiiiet('' de  la  ville  de  Home  el  d'autres 
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[)ays,  pour  exi^rccr  plus  librement  la  puis- 
sance apostolique  par  tout  l'univers,  nous 
t'U  félicitons  non  seulement  le  Saint-Siège 
lui-même,  mais  toute  TEglise  et  nous  de- 
mandons au  ciel  de  tous  nos  vœux  que  cette 
Principauté  sacrée  demeure  de  toutes  ma- 
nières saine  et  intacte.  » 

Cette  possession  de  mille  ans,  les  analogies 
du  pouvoir  temporel  dans  l'ancienne  loi,  le 
droit  qui  ressort  de  la  royauté  de  Jésus-Christ, 
la  nécessité  pour  le  pape  de  la  liberté  de  son 
gouvernement,  la  nécessité  pour  les  peuples 
que  les  pouvoirs  civils  s'arrêtent  à  la  fron- 
tière du  pouvoir  religieux,  mille  autres  ar- 
guments ont  démontré  que  le  pouvoir  tem- 
porel des  Papes  est  intangible.  La  franc-ma- 
connerie,  sous  le  masque  du  libéralisme,  par 
la  main  du  Piémont,  a  arraché  ce  pouvoir  à 
Pie  IX  ;  elle  a  fait  prévaloir  le  soi-disant  droit 
de  iOOOO  soi-disant  Romains  de  disposer 
d'eux-mêmes  en  toute  liberté,  contre  le  droit 
certain  de  -iOOOOOOOO  de  catholiques  d  être 
gouvernés  librement  et  souverainement  par 
le  Pontife  Romain.  Le  roi  d'Italie  veut  faire 
du  pape  son  chapelain,  et,  en  attendant  ([u'il 
y  consente,  s'en  constitue  le  geôlier.  Le  Sou- 
verain Pontife  est  prisonnier  au  Vatican.  Le 
Pape  prisonnier  n'en  est  pas  moins  l'Evèque 
de  Rome,  le  chef  souverain  et  infaillible  de 
l'Eglise  universelle.  Dépouillé  même  du  pa- 
trimoine de  saint  Pierre,  l'Evèque  de  Rome, 
comme  Pape,  conserve  encore,  sur  toutes  les 
nations  catholiques,  un  pouvoir  plus  que 
royal.  Car  en  lui  ôtant  son  diadème  terrestre, 
on  ne  lui  a  pas  ôté  les  clefs  du  prince  des 
Apôtres,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les 
consciences,  de  prononcer  des  interdits  et 
des  excommunications,  de  régler  la  foi,  le 
culte  et  la  discipline,  de  publier  des  bulles 
t^t  des  encycliques,  d'assembler  et  de  présider 
des  Conciles,  d'accorder  ou  de  refuser  l'ins- 
titution canonique  aux  évêques,  de  gouverner 
en  un  mot  tous  les  catholiques  répandus  dans 
l'univers.  Or,  pour  l'accomplissement  de  tous 
ces  devoirs  de  la  souveraineté  spirituelle,  le 
pape  est  à  la  merci  du  souverain  temporel," 
du  roi  d'Italie.  Levo\  peuJ  gêner  ou  restreindre 
l'exercice  légitime  de  tous  les  droits  pontiti- 
<:aux  ;  il  l'a  fait  déjà  dans  une  grande  mesure, 
par  beaucoup  d'actes  ;  il  est  pressé  de  le  faire 
encore  davantage,  poussé  qu'il  est  par  les 
sectaires  et  coui-onné  à  Rome  seidemeutpour 
reléguer  le  successeur  de  saint  Pierre  à  la 
prison  Mauu'rtine.  La  st^nlc  l'.xixli'.ncc.  de  la 
royauté  italienne  à  Rome  est  un  crime;  ses 
actes  conti-e  l'Eglise  sont  des  (illrnldlti  ;  et 
fous  les  catholiques  de  l'univers  sont  provo- 
(|ués  par  ce  persécuteur  à  briser  son  trône 
<'t  à  l'écraser  lu i-au'nne  sur  la  pierre,  si  Dieu, 
prenant  eu  main  sa  cause,  ne  fait  pas  tomber 
sur  cette  tête  parricide  le  glaive  du  ministre 
des  vengeances.  Voilà  le  fait  qui  pénètre  toutes 
les  âmes  d  in(|uiétude  et  d'indignation  ;  qui 
lient  la  guerre,    l'horrible  guerre    suspendue 


sur  le  monde,  et  qui  jette,  sur  le  souvenir  de 
Pie  IX,  une  grande  ombre. 

Pie  IX  a  cédé  à  la  force  ;  il  a  été  victime 
d'une  conspiration  ;  mais  il  n'a  trahi  ni  son 
droit,  ni  le  droit  des  peuples,  ni  le  droit  de 
Dieu  :  c'est  un  vaincu  victorieux.  Les  trois 
quarts  du  genre  humain  attendent  encore  la 
bonne  nouvelle  du  salut.  Du  sein  de  leurs 
ténèbres  jaillit  une  lumière  (jui  éclaire  les 
ombres  dont  nous  sonmies  enveloppés  et 
éveille  malgré  tout  le  pressentiment  d'une 
immense  victoire.  Il  n'y  aura  qu'un  troupeau 
et  qu'un  pasteur  :  c'est  écrit.  Qui  donc  amè- 
nera les  brebis  errantes  dans  l'unique  bercail, 
si  ce  n'est  l'Eglise  ?  Et  qui  sera  pasteur,  si  ce 
n'est  Pierre?  Et  comment  l'Eglise  achèverait- 
elle  ce  grand  ouvrage,  si  elle  porte  des 
chaînes;  et  comment  Pierre  tiendrait-il  le 
sceptre  dans  une  prison? 

<■<■  Depuis  qu  il  a  pris  possession  de  Rome, 
dit  Veuillot,  Pierre  est  roi  pour  la  durée  des 
siècles.  Les  hommes,  les  passions,  les  em- 
pires se  conjureront  en  vain  contre  lui  :  Non 
pneoaU'hunt.  H  est  roi,  il  sera  roi,  et  l'hiima- 
nité,  rangée  sous  différents  chefs,  n'a  plus 
eu  et  n'aura  plus  de  roi  universel  que  lui. 
Jésus-Christ  a  brisé  ces  grands  empires  qui 
mettaient  le  monde  sous  la  loi  d'un  seul 
homme,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  grâce  qu'il 
ait  apportée  au  genre  humain.  Sur  les  ruines 
de  l'empire,  les  nations  sont  nées  du  Chris- 
tianisme, pour  qu'il  y  eut  toujours  quelque 
part  une  terre  lidèle  à  Dieu,  un  bras  armé 
pour  les  combats  de  Dieu, une  arche  où  l'Evan- 
gile et  la  liberté  puissent  trouver  un  refuge. 
Là  Pierre  régnera  ;  de  là  il  reprendra  ce  qu'on 
lui  avait  ôté  et  fera  des  conquêtes  nouvelles. 
Telle  fut  la  France  aux  jours  de  Clovis,  aux 
jours  de  Pépin  et  de  Charleinagne,  et  elle  n'a 
pas  encore  épuisé  cette  Ixmédiction  de  son 
berceau,  renouvelée  dans  sa  jeunesse.  Quand 
un  homme  reconstituera  l'empire  universel, 
quand  Pierre  ne  sera  plus  roi  et  n'aura  plus 
de  peuple  qui  combatte  pour  lui,  alors  Dieu 
et  la  liberté  auront  quitté  la  terre  et  rien  ne 
tombera  plus  du  ciel  que  la  foudre  ;  mais  ce 
sera  le  châtiment  de  la  défection  et  non  de 
l'ignorance.  Auparavant  les  peuples  et  les 
rois  auront  été  courbés  pleins  de  reconnais- 
sance et  d'amour  devant  le  pasteur  de  tous 
les  peuples,  le  roi  de  tous  les  rois.  (1)  » 

En  présence  de  cette  royauté  indestructible 
de  Pierre,  incarnation  permanente  de  la 
royauté  de  Jésus-Christ,  condition  nécessaire 
de  l'ordre  divin  et  humain  parmi  les  peuples, 
avant  même  de  commettre  leur  grand  crime, 
les  Italiens  parlaient  déjà  de  conciliation. 
Depuis,  aux  prises  avec  un  étal  qui  ne  permet 
ni  ordre  ni  paix,  tous  ceux  d'entre  eux  qui 
ne  sont  pas  atteints  de  folie  ou  de  gangrène, 
reviennent  sans  cesse  à  l'idée  d'un  accord 
amiable.  A  l'autre  bord,  des  esprits  efféminés 
t't  des  coMirs  sans  consistance  préconisent, 
les  uns  le  >■/'//*/  ijiin  ;  les  autres,  le  système  des 


(1)  MtHdiiges,  '!'■  s«ri(',  t.    V,  p.  .O'iO. 
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compoiisations.  daiitri's  onlin  la  n-xliliilin  In 
i)iti'')ru)n.  liu'  l)roclinro  j)ul)litH' eu  Ut'l^i(|iu', 
(ItMuandt*  (luo  11'  Pape  rontrr  en  possossion  di' 
la  villo  de  Uoino  et  reçoive,  dans  le  |)atri- 
inoine.  une  prineipaulé  assez  iinpoilaiite  ponr 
avoir  une  garantie  ellicaee  d'indépendiince. 
llne  hroeluire  publiée  à  Naples  demande  éj^a- 
lemenl  la  restilulion  de  lionie  et  de  cette 
partie  du  territoire  ponlilical  que  le  Pape  ju- 
f^era  nécessaire  à  la  liberté  du  ministère  a|)Os- 
tolit]ue.  Une  troisième  brochure  publiée  à 
Home  demande,  avec  Rome,  un  territoire 
entouré  dune  palissade  et  une  allée  d'arbres 
allant  Jusqiià  la  mer.  On  nesl  pas  plus  pit- 
toresque. Daprès  ces  tins  diplomates,  ce  dont 
le  Pape  ne  peut  se  passer,  c'est  le  pouvoir 
temporel  pris  à  l'état  d'i'lrr  juriditjui'.  Le 
Pape  doit  être  maître  chez  lui  ;  il  doit  pos- 
séder un  état  civil  :  il  doit  avoir  le  droit  de 
rendre  justice  et  de  battre  monnaie  ;  son  Etat 
doit  jouir  du  droit  d'asile,  du  droit  d'octroyer 
la  nationalité  à  des  citoyens.  On  accorde  cela  ; 
mais  renfermez  le  Pape  dans  des  limites  aussi 
étroites  que  possible  ;  confinez-le  dans  un 
petit  domaine,  sur  une  molécule  légale, 
pourvu  que  ce  territoire  forme  un  Etat  aussi 
grand  que  la  cité  Léonine,  Andore  ou  Saint- 
Marin.  Les  catholiques,  on  le  voit,  n'osent 
plus  demander  une  restitution  intégrale  ;  trop 
de  justice  les  elTraie  ;  un  à  peu  près,  une 
bonne  action  où  les  droits  apostoliques  se- 
raient en  partie  sacrifiés  leur  semblent  l'unique 
dciiideratum.  Bien  plus,  ils  attribuent  leurs 
pensées  au  chef  de  1  Eglise  et  veulent  se  cou- 
vrir de  son  autorité. 

Notre  intention  n'est  pas  d'examiner  les 
concessions  que,  dans  l'intérêt  de  TEglise,  le 
Pape  peut  se  croire  en  droit  et  en  devoir  de 
faire.  Il  est  le  chef  suprême  et  ne  rend  compte 
qu'à  Dieu  du  mandat  qu'il  en  a  reçu.  Ce  que 
le  Pape  fera  sera  toujours  bien  fait,  .\otre 
intention  ne  saurait  être  de  tracer  une  route 
à  la  divine  Providence.  Nous  ignorons  s'il 
entre  dans  ses  vues  de  résoudre  actuellement 
la  question  Romaine.  L'Eglise,  qui  est  restée 
trois  siècles  dans  les  catacombes,  peut  rester 
cinquante  ans  prisonnière  de  l'Italie.  La  per- 
sécution fortifie  l'église,  épure  les  courages, 
rafl'ermit  les  caractères,  rend  la  foi  plus  ar- 
dente et  l'unité  plus  étroite.  Un  demi-siècle 
n'est  rien  pour  celle  qui  a  reçu  les  promesses 
de  la  vie  éterni'lle.  La  solution  de  la  question 
romaine  viendra  à  l'heure  voulue  de  Dieu,  de 
la  manière  qui  lui  plaira  et  dans  la  mesure 
qu'il  aura  décrétée.  Mais  nous  nous  croyons 
le  devoir  de  crier  à  l'injustice,  d'unir  notre 
faible  voix  à  celle  du  Vicaire  de  .lésus-Chrisl 
et  d'appuyer,  dans  la  mesure  de  nos  forces, 
ces  trop  justes  revendications. 

La  première  solution,  patronnée  par  les 
feuilles  révolutionnaires  et  par  le  gouverne- 
ment italien,  consiste  ù  dire  que  Rome  est  un 
évangile,  et  que  tout  ce  qui  s'est  accompli  est 
irrévocable.  Dans  cette  pensée,  il  faut  user  la 
patience  des  catholiques,  leur  infuser  les  idées 
répanduespar  les  journaux,  leur  prouver  que 


le  Pape  est  maintenant  sultisamment  libre, 
(|u'il  a  gagné  en  prestige  moral  ce  qu'il  a 
perdu  en  puissance  territoriale,  enfin  |)rofiter 
de  toutes  les  circonstances  jiour  faire  entrer 
dans  les  mo'urs  l'idée  de  l'uuit('  italienne.  Le 
gouvernement  a  nuuupuvré  habilement  dans 
ce  but.  Par  une  série  de  ménagements  arti- 
ficieux, il  a  paru  ménager  le  peu|)Ie  (|ui  aime 
ses  églises,  ses  moines  et  son  pape.  Dans  un 
autre  sens,  parla  réorganisation  de  la  marine 
et  de  l'armée,  par  des  manifestations  patrio- 
tiques, dans  l'occasion  par  ses  revues,  il  a 
essayé  de  fasciner  les  masses,  par  les  gran- 
deurs, plus  que  douteuses,  de  l'Italie  une. 
Dans  le  fond,  cette  Italie  sectaire,  est  l'enne- 
mie féroce  (\h  la  sainte  Eglise  ;  elh;  travaille 
sans  cesse  à  la  dépouiller  de  tout  ;  lluml>ert 
est  l'héritier  direct  de  (îenséric  Mais  on  y 
met  les  formes,  et,  en  têli;  des  rubriques  em- 
ployées, il  faut  MuHtre  le  mensonge.  —  Or, 
cette  solution  n'est  point  à  discuter,  d'abord 
parce  qu'elle  est  basée  sur  un  principe  immo- 
ral, l'accord  du  voleur  et  du  volé.  —  Au  point 
de  vue  humain,  elle  peut  ofl'rir  des  chances  ; 
mais  elle  ne  tient  compte  ni  des  exigences 
du  souverain  pontificat,  ni  de  la  providence 
de  Dieu  sur  l'Eglise.  C'est  l'escamotage  du 
pouvoir  temporel  des  Papes.  Aussi  n'est-ce 
point  une  solution,  mais  la  consommation  de 
l'injustice,  et  tout  catholique,  tout  honnête 
liomme  doit  l'écarter. 

D'autres  promettent  d'améliorer  ce  sfolu 
quo  par  des  concessions  importantes.  Nous 
ne  pouvons,  disent-ils,  rendre  au  Pape  au- 
cun territoire;  mais  s'il  voulait  acceptei-  la 
situation  que  les  événements  lui  ont  faite, 
nous  lui  offririons  des  compensations  légales 
qui  valent  mieux  que  ses  Etats  perdus.  La  loi 
des  garanties  pourrait  être  assise  sur  des 
bases  plus  larges,  quant  aux  objets  qu'elle 
concède  et  aux  conditions  dont  elle  en  assure 
l'exercice.  On  harmoniserait  davantage  les 
lois  du  royaume  avec  les  lois  de  l'Eglise  ; 
on  rendrait  au  clergé  une  grande  ingérence 
dans  l'instruction  publique;  on  exempterait 
les  clercs  du  service  des  armes;  on  rendrait 
à  la  Propagande  ses  capitaux  ;  le  mariage  ne 
serait  plus  atteint  par  le  divorce,  les  commu- 
nautés religieuses  verraient  leur  situation 
s'améliorer  ;  la  propriété  ecclésiastique  serait 
reconstituée  sur  de  solides  bases.  Ce  sont  des 
promesses  et  on  sait  ce  qu'elles  valent  en 
Italie;  ce  sont  des  {)romesses  impossibles, 
car  le  dépouillement  total  de  l'Eglise  est  la 
raison  de  la  révolution  italienne.  D'ailleurs 
ce  qu'aurait  fait  une  législature,  une  autre 
pourrait  l'abattre  :  et  avec  la  marée  montante 
de  la  révolution,  le  fiot  emporterait  vite  un  si 
fragile  obstacle.  De  plus,  ce  n'est  là  que  la 
fin  de  la  persécution  ;  or  persécuter  n'est  pas 
un  droit  et  tous  les  attentats  du  gouvernement 
piémontais,il  n'en  doit  pas  la  cessation  comme 
une  grâce,  mais  par  justice. 

.\  cette  proposition  impossible  se  sont 
cousus  divers  projets  bizarres  :  la  restitution 
de  la  cité  léonine,  son  extension  soit  dans  la 
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cilé,  soit  au  dehors.  Un  fantaisiste  voudrait, 
l)ar  pxomple,  qiTon  rendo  au  Pape  les  cin- 
quante-quatre millions  dus  en  vertu  de  la  loi 
des  garanties,  millions  ])assés,  on  nesaitoi^i, 
car  les  poches  des  agents  i)iéinonlais  sont 
toutes  percées  en  haut  et  en  bas.  .\vec  cet  ar- 
gent introuvable,  le  J^ape  achèterait  derrière 
Saint-Pierre  des  terrains  qui  jouiraient  du 
])rivilège  de  Texlerritorialité.  Dans  cet  es- 
|)ace,  il  aurait  construit  une  ville  sainte;  on  y 
logerait  les  cardinaux,  la  Propagande,  les 
collèges  ecclésiasliqnes,  la  chancellerie,  en 
un'  mot  tous  li>s  rouages  d'une  vaste  admi- 
nistration. Malheureusement,  à  côté  de  Saint- 
Pierre,  il  y  <i  ""  fort.  I.a  prison  serait  agran- 
die, elle  resterait  jtrison  ;  la  main  de  ITtalie 
pèserait  aussi  lourdement  sur  le  Pape  et  le 
Pape,  pour  égayer  son  horizon,  n'aurait,  en 
perspective,  que  la  ho.iche  des  canons  du 
Monte-Mario.  Où  serait  l'indépendance  du 
Saint-Siège,  pour  exercer  sa  sainte  et  su- 
blime mission?  Le  I^ape  payé  par  l'Italie, 
gardé  par  elle,  serait  dans  une  position  pire 
que  celle  dont  il  se  plaint  avec  tant  de  raison. 
En  désespoir  de  cause,  —  car  on  ne  peut 
soutenir  sérieusement  des  solutions  pareilles 
—  des  esprits  ingénieux  ont  proposé  la  res- 
titution de  Rome  avec  une  bande  de  terre 
jusqu'à  Civita.  Le  Pape  aurait  une  souverai- 
neté eflective  et  jouirait  dune  libre  commu- 
nication avec  le  monde;  d'autre  paît,  les 
complications  d'une  gestion  temporelle  ne 
viendraient  pas  s'ajouter  à  la  sollicitude  de 
toutes  les  églises.  Cette  dernière  allégation 
est  frivole;  un  chef  d'Etat  ne  fait  pas  les  choses 
par  lui-même,  il  les  contrôle  seulement  ou  les 
fait  contrôler  par  des  agents  sûrs,  et  un  peu 
l)lus  ou  un  peu  moins  d'étendue  à  ses  états 
n'augmente  pas  en  proportion  sa  chai-ge  de 
Ir-avail.  Quant  à  la  souveraineté  pontificale 
fondée  sur  la  restitution  de  Rome,  elle  n'est 
pas  née  viable.  Home  n'est  point  un  centre 
agricole,  une  ville  industrielle  et  commer- 
ciale ;  c'est  une  ville  ecclésiastique  où  les 
archéologues  et  les  artistes  peuvent  seuls  se 
complaire,  avec  les  prêtres.  L'argent,  le  nerf 
des  choses  de  ce  monde,  y  fait  tristement 
défaut.  Sous  les  Papes,  Rome  ne  pouvait  pas 
se  suffire  et  ne  s'administrait  qu'avec  un  se- 
cours du  gouvernement  ;  en  1S70,  elle  avait 
encore  un  arriéré  de  (iOO.OOO  francs.  Aujour- 
d'hui le  budget  municipal  est  de  '27.000. (KM)  ; 
mais  les  dépenses  absorbent  les  recettes.  Les 
taxes  d'Etal  produisent  environ  7  millions  et 
demi.  Avec  ce  chiffre,  le  Pape  devrait  pour- 
voir à  son  entretien,  à  celui  des  palais  ai)os- 
loliques,  ass^arer'  une  digne  représentation 
})arles  nonciatures,  payer  les  cardinaux  et 
les  employés  des  services  publics,  pourvoir 
à  l'enlretien  de  la  petite  armée,  aux  frais 
d'administration  et  de  justice.  Or,  cela  est 
al^i^olument  impossible  avec  \me  rente  si 
faible  et  y  songer  serait  une  folie.  De  plus,  la 
restitution  de  Rome  au  Pape  en  ferait  pnrlii- 
l(i(>.(M>0  Italiens  venus  là  avec  le  gouveme- 
niciil  piémontais,  arrêterait  net  les  ti-avaux 


de  construction  et  ferait  litpiider  les  l)anqin's 
établies  à  cette  fin  :  d'oii  une  diminution 
sensible  des  7  millions  y)rovenant  des  im- 
]»ôts  d'Etat.  D'autre  part,  la  dette  de  Home  a 
ét('  augmentée  par  les  Piémontais  de  :2."»0 
millions,  dont  JOO  p»)ur  les  «piais  du  Tibre  et 
les  égoùts,  et  L'iO  pour  les  embellissements  de- 
là ville  :  d'où  augmentation  de  cliai-ges  pa- 
rallèle à  la  diiuinution  des  bénéfices,  c'est-à- 
dire  aggravation  des  impossibilités  malt'- 
rielles  de  faire  subs\ster  un  gouvernemeni 
par  la  seule  restitution  de  Rome. 

On  parle,  il  est  vrai,  d'une  compensation 
possible.  Les  Piémontais  ont  mis  la  main  sur 
les  l)iens  ecclésiastiques  ;  ils  s'en  sont  attri- 
bué une  moitié  ;  ils  (mt  converti  l'autre  en 
rentes  représentant  cin([ cents  millions  de  <a- 
])ilau\.  Le  Pape  ferait  condonation  de  ces 
cinq  cents  millions  aux  PiénKuitais,  pour  h-s 
-ll'A)  millions  que  les  Piémontais  ont  dépensés 
à  Rome.  Mais  d  abord  cette  compensation 
n'est  pas  proportionnelle,  ensuite  elle  n'est 
pas  juste  ,  On  n'échange  pas  ^riO  millions 
contre  :;00 000000.  D'ailleurs  cet  argent  api>ar- 
lient  aux  counnunautés  spoliées  ;  le  Pape  en 
est  le  haut  administrateur,  il  n'en  est  pas  le 
])ropriétaire,  il  ne  peut  pas  en  stipuler  un 
bénéfice  de  la  ville  de  Rome. 

En  présence  de  l'insuffisance  démontrée 
de  cette  restitution  de  la  ville,  on  propose  dy 
joindre  une  province,  à  peu  près  comme  avant 
1870,  les  Romagnes,  les  Marches,  et  lOmbrie 
restant  aux  Piémontais.  Cette  adjonction  ne 
changei-ait  ri^n  aux  embarras  du  précédent 
projet.  Rome  est  chargée  ,  par  le  fait  des 
Piémontais  ,  de  2aO  millions  ;  le  petit  Etat 
dont  on  ])arle,  est  chai'gé,  en  outre,  d'une 
dette  de  ïôl  millions.  Une  dette  totale  de 
quatre  cents  millions  exige  vingt  millions 
(i'intérèts.  Or,  il  est  absolument  impossible 
qu'un  Etat  aussi  minuscule,  aussi  dépourvu 
de  ressources  de  toutes  sortes,  n'ayant  ni 
mines,  ni  charbon,  ni  agriculture  développée, 
ni  commerce  avec  une  population  pauvre  de 
800.000  habitants,  puisse  supporter  le  ])oi(ls 
d'une  pareille  dette.  D'autre  pari,  ce  petit 
Etat  aurait,  sauf  du  côté  de  la  Méditerranée, 
toutes  ses  frontières  enclavées  dans  le  royaume 
d'Italie  ;  il  n'aurait  de  relations  de  voisi- 
nage qu'avec  celte  puissance.  Or,  pour  rester 
l'unique  pourvoyeuse  de  l'Etal  pontifical. 
l'Italie, avec  ses  droits  de  douane,  ruinerait  les 
industries  ou  le  commerce  qni  pourraient 
tenter  de  s'y  établir  ;  du  i)lus,  par  ses  ban- 
quiers et  le  taux  de  change,  elle  en  drainerait 
l'or  et  ferait  mourir  littéralement  cet  Etat  de 
faim.  L'Italie  tiendrait  le  Pape  sohs  un»' 
cloche  pneumatique.  Petit  à  petit  elle  enlève- 
rait au  Pape  ses  moyens  de  subsist^ujce,  pa- 
ralyserait ses  efforts,  réduirait  son  commerce 
à  lien  et  le  ferait  mourir  d'inanition.  Au  lieu 
de  succomber  .sous  le  canon  i)iémonlais,  le 
l*ape  verrait  se  dresser'  contre  lui  la  grille 
d'un  huissier.  La  Papauté  Unirait  par  un-e 
l)anquer(tule,  ruiiu'e  et  désluuuu'ée.  C'est,  au 
surplus,  le   but  (jm'  visait  la   Conventio?i   de 
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M'plcmbri',  cl  si  les  l'i»'iU(mUus  avaiciil  eu  la 
palioiUM'  ilalli'ndrr  t»ti  la  loi-i'c  de  irsislcr  aii\ 
MX'iélos  sih'itIl's,  Hoiiu'  l'iil  siiccoiiilx'  sans 
coup  IV'i'ir  (I). 

La  force  des  choses  impose  dutic  iidc  resli- 
hilion  inlé^ralo,  seul  moyen  de  procurer  an 
Pape  les  ressources  nécessaires,  el  de  lui 
assurer  lindr'pendance.  Avec  l'inU''}i;ril('  de 
son  lerriloire,  le  l\i])e  se  reirouverail  tel  iju'il 
était  avant  la  conspiration  de  Cavour.  Kn  re- 
tri)uvant  des  piovinces  fertiles,  il  pourrait 
facilement  par  une  lionne  adminislnilion  du 
l>udjj;et,  faire  face  ù  ses  devoii's  dt»  souverain 
et  amortir  toutes  ses  dettes.  Par  suite  des 
licites  (\o  l'Klal  |>ontilical,  chaque  sujet  du 
l'ape  aurait  à  i>ayer  une  rente  annuelle  de 
î>  francs  ;  c'est  le  chillrc  (juc  paie  le  sujet  au- 
trichien ;  l'Améi-icain  du  .Nortl  paie  lii,  l'ita- 
li.'u  1  i,  IKspagnol  Ki,  lAnglais  20  et  le  Fran- 
çais :i.').  Le  gouxernement  jxuililical  pourrait 
donc  comltler  le  déllcit  causé  par  la  révolu- 
lion.  Mais  aloi's  il  faudrait  briser  l'unité  ita- 
lit'nne.  (1  t'st  bien  vrai,  mais  où  serait  le  mal? 
Par  le  mal  qu'elle  (ait  à  rKglise,  ])ar  le  mal 
iiu'elle  veut  faire  à  la  France,  l'Italie  une  est 
une  création  révolutionnaire  qui  doit  dispa- 
raître. Le  renardeau  du  Quirinal  s'est  associé 
jivec  les  aij;les  de  Vienne  et  de  Berlin,  poui" 
cro(|uer  le  coq  gaulois.  Le  renardeau  est 
jeune  ,  gourmand  el  sans  expéi'ience.  J'ai 
peur  que  les  aigles  ne  se  servent  du  renard 
(pie  pour  leur  amener  le  coq  :  j)0ur  lui,  s'il 
louche  seulement  à  une  plume  du  vieux  coq, 
je  l'avertis  que  d'un  coup  de  son  fort  bec,  ce 
gallinac('e  fendra  la  léte  du  renardeau. 

La  politique  des  Papes  a  toujours  été  oppo- 
sée à  l'unité  de  l'Italie,  unité  qui,  l'élevant 
au  i-ang  de  grande  puissance,  la  met  à  la 
merci  de  toutes  les  fortunes  el  charge  horri- 
blement ses  pacifiques  ])opidalions.  .Malgié 
ce  morcellement  de  la  péninsule,  les  Pai)cs 
onl  eu  à  subir  de  fréquentes  disgrâces.  Sans 
jiarler  des  trois  siècles  d'oppression  imi>é- 
riale,  ils  ont  été  chassés  dix-sepl  lois  de 
Rome  ;  ils  y  sont  rentrés.  «  Ce  que  j'admire, 
disait  le  comte  de  Maistre,  c'est  ce  Pape  qui 
revient  toujours.  »  Pourquoi  ne  reviendrail-il 
])as  encore?  Dieu  serait-il  moins  puissant? 
aimerail-il  moins  son  Eglise  et  voudrail-il  la 
laisser  en  ])rison  dans  la  personne  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  ?  Or.  ni  la  personne,  ni  la  di- 
gnité, ni  Findépendance  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ne  seraient  sauvegai'dées,  si  l'Italie 
persislail  à  garder  les  df'poiiilles  du  Siègi» 
apostolique. 

.Nous  avons  bon  espoir.  .Nous  avons  la  pa- 
role de  Dieu  et  Dieu  trouv<'  fidèle  en  toutes 
ses  promesses  :  Les  portes  de  l'enfer  franc- 
juacon  ne  prévaudront  pas  conti-e  l'Kglise. 
'■  Je  ne  crois  pas,  disait  \euillol,  à  la  lin  du 
pouvoir  temporel,  parce  que  je  ne  crois  pas  à 
la  lin  de  la  Papauté,  el  je  ne  crois  jias  à  la  lin 
de  la  l'apaulé,  parce  que  je  ne  crois  pas  à  la 


tin  du  MKMule.  Je  crois  à  la  lin  de  I.i  civilisfi- 
limi  modci-ne  dans  une  prompte  el  profonde 
barbarie,  consé(pience  inévilable  des  prin- 
ci|)es  dont  celle  société  a  favorisé  le  dévelop- 
pement el  dont  nous  voyons  présentement 
l'apj)licalion.  Le  geiire  humain  ne  sera  lire 
de  celle  barbarie  (pie  |)ar  la  seule  main  de 
ri-]glise,  avec  les  seules  données  de  son  ::!- 
miiable  loi.  Ceseraun  accroissement  duChris- 
lianisme  et  un  rajeunissement  de  la  terre. 
Les  calaslro|)lies  (pii  vont  se  j)récipiler  <'m- 
porteront  les  hérésies,  jolies  les  emporUîront 
sur  (h^s  U)rrenls  de  sang  catholique  ,  mais 
elles  les  emporteront  el  le  Vicair(>  de  Jésus- 
Christ,  pontifeet  roi,  sei'a  le  pasteur  du  genre 
humain.  On  jtarle  tant  de  progrès  ;  voilà  le 
seul  progrès  possible  et  celui  que  j'alleuds. 
Je  l'altendi'ai  d'une  espérance  inébranlabh> 
au  milieu  de  l'écroulement  de  toutes  les  ins- 
titutions humaines  ,  je  l'attendrai  dans  la 
mort.  L'Fglise  rachètera  le  genre  humain  de 
cette  nouvelle  barbarie  ou  il  subii-a  les  hor- 
i-eiirs  de  l'esclavage  ;  elle  rallumera  l'aslre 
du  Chrisl,  la  liberté  ;  elle  fera  ce  grand  travail 
sans  donner  d'autre  sang  que  le  sien,  fidèle  à 
son  o'uvre  unique  qui  est  de  donner  la  vie. 
L'Kglise  est  le  chef-d'œuvre  de  Dieu.  Dieu  ne 
laissera  pas  détruire  son  chef-d'œuvre  par 
un  petit  nombre  de  politiques  el  de  soudards 
ignorants.  Sa  justice  leur  abandonne  l'em- 
})ire,  sa  miséricorde  le  leur  ôtera.  F'ùt-ce  au 
milieu  de  l'apostasie,  parcelle  faible  main  de 
rKglise,  il  i-essaisira  rimbécile  humanité,  il 
la  rendra  témoin  des  merveilles  de  sa  parole. 
Alors  ce  miracle  de  dix-huit  siècles  de  durée, 
au  milieu  de  tanl  d'orages,  ne  paraîtra  plus 
qu'un  essai  de  la  loute-i)uissance  qui  veille 
sur  FFglise  et  qui  par  elle  se  plaît  à  vaincre 
le  monde.  .V  la  force  brutale,  aux  coups  pré- 
cipités de  la  passion,  aux  calculs  de  l'astuce, 
aux  conceptions  dominantes  du  délire,  sans 
même  ([uesa  main  soit  visible  pour  d'indignes 
regards.  Dieu  opposera  ces  dispositions  vic- 
torieuses (ju'il  a  mises  au  fond  de  la  nature 
humaine  et  qui  l'obligent  d'accomplir  ces 
desseins.  Il  écrasera  ses  ennemis  avec  les 
armes  qu'ils  auront  forgées  pour  le  vaincre, 
il  les  i-amènera  par  la  pente  des  routes  où  ils 
s'égarent.  Ce  sera  la  /or(T  des  choses  qui  réta- 
blira l'Lglise  dans  le  domaine  agrandi  que  la 
force  des  choses  lui  a  fait.  Mais  ceux-là  seuls 
(pie  Dieu  voudra  bénir  sauront  ([ue  la  force 
(les  choses  est  la  force  de  Dieu,'':2j. 

Ft  maintenant,  ([uelh»  est  la  [)lace  de  t*ie  IX 
dans  l'histoire  ?  Le  rang  des  hommes  dans  la 
société  n'est  pas  toujours  déterminé  par  leur 
mérite  propre:  mais  le  rang  des  hommes  dans 
l'histoire  est  nécessairement  réglé  juir.la 
grandeur  de  la  cause  qu'ils  servent  et  par 'la 
manière  dont  ils  veulent  el  savent  la  servir. 
Or,  les  Ponlih's  romains  représentent,  dans 
le  monde,  la  cause  de  la  paj)aut(V  qui  est  la 
cause  de  l'Kglise,  c'est-à-dire  la  cause  de  Dreu 


(1)  La  Question  romaine  ai  point  de  \'uc  /in  a  ne  in-,  arlicios  de  ï  Os.sciroton'  rdltoliro,  I)a^sil)l. 

(2)  Mélanges.  2»  st'-ric,  t.   vi,  p.  .û20. 
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el  la  cause  de  l'humanité  rachetée  par  le  sa- 
crifice de  Jésus-Christ.  Le  grand  dessein  ffue 
Dieu  a  conçu  en  créant  l'humanité  et  qu'il 
poursuit  à  travere  les  siècles  par  l'incarna- 
tion et  le  sacriiice  du  Sauveur  :  voilà  l'œuvre 
qu'accomplit  l'Eglise  sous  l'autorité  souve- 
raine et  infaillible  des  successeurs  du  prince 
des  Apôtres.  Pie  IX  a  été  appelé  à  la  gestion 
de  ce  grand  ouvrage,  lorsque  déjà  dix-huit 
siècles  avaient  passé  sur  la  tète  de  l'Eglise. 
Ses  prédécesseurs  avaient  soutenu  l'empire 
romain  aux  jours  de  sa  terrible  décadence  ;  des 
débris  du  monde  ancien,  il  avait  su,  en  évangé- 
lisant  les  barbares  ,  poser  les  assises  d'un 
monde  nouveau.  De  jeunes  peuples  avaient 
grandi  sous  la  tutelle  de  la  papauté  :  des  gé- 
nérations successives  avaient  appliqué  à  toutes 
les  sphères  de  la  vie  les  lumières  et  les  grâces 
de  l'Evangile  ;  elles  avaient  par  les  armes  et 
par  la  parole  étendu  partout  ses  conquêtes  el 
fait  rayonner  ses  vertus.  Mais,  comme  cette 
terre  est  une  vallée  de  larmes  et  que  l'homme 
a  su  se  déplaire  même  au  Paradis  terrestre, 
après  quinze  siècles  de  vie  chrétienne,  trou- 
blée sans  doute  par  bien  des  vicissitudes,  agi- 
tée de  furieuses  tempêtes,  mais  marchant  tou- 
jours dans  les  voies  du  Christianisme, l'homme 
s'est  fatigué  de  son  bonheur  relatif  et  de  son 
incontestable  gloire.  Des  doctrines  de  ténèbres 
et  de  corruption,  sorties  des  abunes  de  la  dé- 
chéance originelle,  ont  voulu  usurper  la  place 
de  l'Evangile,  et  alors,  à  côté  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  le  monde  a  accepté  d'autres 
guides,  salués  par  lui  arbitres  du  salut.  Lu- 
ther, Descartes, Jansenius,Bossuet,  LouisXlV, 
Mirabeau,  Proudhon,  par  des  doctrines  di- 
verses, par  des  principes  d'antagonisme,  par 
des  erreurs  plus  ou  moins  profondes,  ont  fait 
dévier  le  monde  de  ses  voies  divines  et  l'ont 
conduit  dans  les  sentiers  de  la  perdition.  C'est 
à  ce  monde  ainsi  dévoyé,  ainsi  abusé  par  vingt 
fausses  doctrines,  ainsi  corrompu  par  toutes 
ses  erreurs,  enfin  désolé  par  les  complots  ou 
les  attentats  de  la  Révolution  qu'a  été  donné 
le  pape  Pie  IX. 

Pie  IX  est  venu  lorsque  le  monde  était  arrivé 
à  la  période  des  extrêmes  conséquences  de 
toutes  ses  infatuationset  de  toutes  ses  erreurs; 
il  est  venu  lorsque  s'imposait,  sous  peine  de 
mort,  la  nécessité  de  remonter  le  courant 
el  de  réagir  avec  une  décision  radicale,  mise 
au  service  d'une  force  intrépide.  Si  vous 
lisez  ses  encycliques  ou  ses  discours,  si  vous 
prêtez  l'oreille  à  ses  plus  simples  conver- 
sations, vous  le  verrez  toujours  l'esprit  at- 
tentif à  discerner  le  bien  et  le  mal,  l'œil  ouvert 
pour  en  suivre  les  combats,  la  langue  déliée 
pour  intimer  le  devoir  ou  dénonc(;r  le  péril, 
le  bras  levé  pour  bénir  ou  pour  frapper. 
Ce  pape  est  un  docteur  et  un  soldat  ;  un  doc- 
teur qui  va  à  l'ennemi,  un  soldat  qui  soutient 
lout  le  poids  des  batailles  et  les  gagne  par 
sa  décision.  L'Eglise  a  subi,  depuis  la  re- 
naissance, de  nombreuses  el  cruelles  perles; 
elle  a  vu  arracher  des  royaumes  de  son  sein  ; 
elle  a  vu,  en  pays  chrétiens,  les  souverains 


s'ériger  en  i)ontifes  oppresseurs,  mettre  la 
main  sur  la  discipline  de  l'Eglise,  spolier 
ses  temples ,  vider  ses  cloîtres  ,  démoraliser 
les  j)euples.  L'assaut  contre  la  propriété  ec- 
clésiastique se  consomme  par  lattaque  au  pa- 
trimoine de  saint  Pierre  et  à  la  couronne  du 
Pape-Roi.  Le  Pape  possède  un  i)ouvoir  tem- 
porel, inauguré  sous  Constantin,  aciievé  sous 
Charlemagne  :  il  le  possède  depuis  dix  siècles 
pour  la  garantie  de  son  indépendance,  et  l'a 
rendu  sacré  trois  fois  et  par  sa  durée,  et  par 
sa  destination,  et  par  ses  bienfaits.  Un  cons- 
pirateur et  un  bandit  se  ruent  dabord  contre 
ce  pouvoir  ;  deux  garnements  couronnés 
viennent  à  la  rescousse:  la  révolution  marche 
et,  en  apparence,  triomphe.  Pie  L\  cède  d'a- 
bord à  l'orage,  puis  tient  tète  à  la  révolution. 
La  triste  grandeur  des  événements  accomplis 
sous  son  règne,  l'énergie  de  sa  résistance,  la 
droiture  de  ses  résolutions,  sa  persévérance  à 
les  soutenir,  sa  valeur  qui  n'a  pas  connu  les 
défaillances  ni  les  transactions,  ni  les  conces- 
sions lui  assurent  quand  même,  en  histoire, 
une  grande  place. 

Mais  Pie  IX  a  été  vaincu.  Pie  l.X.,  par  les 
armes  ne  pouvait  pas  être  autre  cliose  ;  il  ne 
pouvait,  ni  ne  voulait  se  défendre,  et,  fugitif 
ou  bloqué,  il  subissait  le  sort  de  sa  condition 
pontiticale.Un  pape  cependant  n'est  pas  vaincu 
parce  qu'il  a  été  surpris  par  un  complot  de 
brigands  ou  écrasé  par  la  félonie  de  deux 
princes.  A  ce  compte,  un  trop  grand  nombre 
de  pays  auraient  subi  des  défaites,  à  moins 
qu'on  ne  dise  leurs  défaites  triomphantes  à 
l'envi  des  victoires.  Les  plusgrands  papesont 
été  tels, non  seulement  par  la  grandeur  de  leurs 
actes,  mais  encore  par  la  grandeur  de  leurs 
infortunes.  La  plupart  ont  suivi  la  voie  dou- 
loureuse; ils  sont,  comme  le  divin  crucifié, 
des  porte-croix.  Quand  les  empereurs  païens 
martyrisaient  les  trente  premiers  papes,  est- 
ce  qu'ils  les  vainquaient  et  ne  confessaient-ils 
pas  plutôt  leur  pitoyable  faiblesse? Quand  les 
empereurs  hérétiques  envoyaient  en  exil  les 
Libère,  les  Sylvestre,  les  Martin,  esl-ce  qu'ils 
les  vainquaient  et  ne  rnonfraient-ils  pas  plu- 
tôt les  inhrmités  de  la  force.  Saint  Léon  le 
Grand  aux  prises  avec  les  invasions,  saint  Gré- 
goire le  Grand  aux  prises  avec  les  vexations 
toutes  puissantes,  étaient-ils  des  vainqueurs?  ■ 
Saint  Grégoire  Vil  est  mort  en  exil  pour  avoir  ■ 
aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  Boniface  VIII  ^ 
est  mort  sous  le  soufllet  d'un  valet  de  cour 
pour  avoir  défendu  les  prérogatives  sacrées 
de  la  société  chrétienne  :  pour  avoir  bu  au 
torrent  des  tribulations  sont-ils  moins  grands 
aux  yeux  de  la  postérité?  Pie  IX  a  posé  et 
maintenu  de  grands  principes;  Pie  IX  a  dé- 
fendu avec  doctrine  et  courage  de  grandes 
cau.ses  ;  Pie  IX  a  préféré  être  écrasé  plutôt 
que  de  céder  ou  de  transiger  avec  les  exi- 
gences de  l'erreur  et  les  triomphes  de  la 
Révolution  ;  Pie  IX  est  grand  pai-  l'aflM-ma- 
liou  entière  de  la  vérité  ;  Pie  IX  est  grand 
par  la  revendication  entière  de  la  justice  ; 
Pie  IX   est  grand  par  ce  quelque  chose  d  a- 


HISTOIHE  UMVKUSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATUOLIOIE.                         iif 

«•lu'Vi-  (ftio   le  inalluMir  ajoute  à   la  vertu.  Jo  achèveront  son  ouvrage  ;  ils  ne  se  dépai-tir(»iil 

ne  dis  rien   de  ses   grâces  personnelles,  de  pasde  ses  comnienceuienls;  l'Eglise  en  aura  le 

son   esprit,  de  son  conir,  de   cette  âme   qui  mérite,  les  peuples  en  recueilleront  les  hien- 

leùt  fait  grand  même  dans  la  plus  humble  laits.  L'intelligente  et  équitable  postérité  pla- 

(ondilion.  Comme  prince   et    comme   Pape,  cera  Pie  IX  au  niveau  des  i)lus  grands  Papes, 

il  clO»t  une  période  de  ruines   et  ouvre  une  sur  la  même  ligne  que  les  (îrégoire,  les  Léon, 

périoile    de     restauration.     Ses  succes.seurs  les  Innocent  et  les  honilace. 


LIVRE   OUAïKE-VlNGT-Tr,KIZlÈME 


\j  l']glis(^  (Il  l'riuicc,  jiciulaiit  \v  XIX''  sii-cle,  livrée  à  1  inipii'ié 
pai'  la  ])ltiiiie  dv  ses  savants  ot  par  les  ados  do  sos  ôvôijik^s. 
vouloir  dôiruiro  la  inissioii  catfioliqiio  do  la  Franco,  ot,  j)ar 
la  lillo  ainôo  do    lEglisc,    jiour  la    livroi-  à   l'ôlraiii^or. 


rovolutionnairo,  so  dofond  avoo  vif^iiour 
(ionunont  r<'inioini  de  la  foi  s'obstiiic  à 
la    force   dos   cliosos,   Ir-availlo  à  (hu^rvor 


L'Iiisloire  de  l'Eglise  ne  coiinailpas  le  pes- 
simisme et.  refuse,  en  loiil  cas,  d'ol)éir  à  ses 
inspirations.  La  doctrine  de  l'Eglise,  il  est 
vrai,  est  de  subir  toujours,  dans  le  monde, 
la  résislance  des  passions  et  l'oppression  de 
leur  tyrannie,  o  Toute  la  vie  du  Christ,  dil  l'I- 
mitation, n'a  été  que  martyre  et  croix  :  »  de 
même  la  vie  de  TEglise  ne  peut  être  que  croix 
et  martyre.  Mais  persécutée,  opprijnée  dans 
SCS  prêtres  ou  dans  ses  (idèles,  jetée  en  pri- 
son, envoyé  en  Texil  ou  à  l'échalaud,  fruslrée 
de  son  droit-,  spoliée  de  ses  biens,  privée  de 
s:i  liberté,  elle  possède  une  force  supérieure 
à  toutes  les  violences,  la  confiance  en  Jésus- 
Christ,  vainqueur  du  monde  et  vainqueur  de 
la  mort.  Jésus-Christ,  tout  mort  qu'il  était, 
a  soulevé  la  pierre  du  sépulcre,  et  roi  immor- 
tel des  siècles,  esl  remonté  au  ciel  pour 
rompre  les  sceaux  du  péché  et  s'asseoir  sui- 
uu  Irône  de  gloire.  L'Eglise,  toute  persécutée, 
toute  meurtrie  qu'elle  est,  ne  voit,  dans  la 
constance  de  ses  épreuves,  que  la  marque  de 
sa  fidélité.  Au  milieu  de  tous  les  aflaiblisse- 
ments,  en  jiroie  même  aux  intirmités,  elle  se 
sent  forte  et  elle  sait  qu'elle  vaincra,  soit  pai- 
la  force  de  Dieu,  fidèle  à  ses  promesses,  soit 
simplement  par  son  obstination  dans  les  meil- 
leures espérances.  Pour  l'Eglise,  môme  vain- 
cue, il  n'y  a  jamais  de  défaite  définitive.  Je 
dirai  même  qu'il  n'y  a  jamais  de  défaite, 
])arce  que  dans  l'épreuve  se  perfectionne  la 
vertu  de  ses  enfants,  et  que  celte  verlu  est  le 
plus  solide  garant  de  ses  trionq)hes.  L'Eglise 
n'a  qu'une  chost;  à  craindre  :  ce  n'est  ni  la 
fureur  du  despotisme,  ni  ro[)pression,  ni  la 
mort,  c'est  l'abdication  de  sa  j)ropre  vertu. 
Ij'Eglise  ne  doit  craindre  que  l'infidélité  de 
ses  enfants,  la  faiblesse  de  sespi-êlres  et  la 
trahison  de  ses  évêques.  Si  ces  maux  viennent 
l'affliger,  elle  n'est  pas  pour  cela  morte,  mais 
elle  est  défaillante  dans  les  i-égions  où  a 
décliné  sa  vertu  divine.  En  ce  cas,  une  es- 
pérance s\iprême  lui  reste,  c'est  l'assistance 
de  la  Chaire  apostolique,  c'est  l'appui  de  l'E- 
glise Uomaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  Eglises.  Aloi's  les  (''glises.  (pii  ont  ])ériclil(' 


au  sein  diin  peuple,  ])arce  <ju'elles  avaient 
rom})u  les  canaux  de  la  grâce  et  que  la  vie  ne 
leur  venait  plus  de  la  soui'ce  romaine,  ces 
églises  se  léveillent  à  la  voix  de  Pierre,  elles 
se  guérissent  à  son  ombre,  ou  plutôt  à  sa  lu- 
mière. L'ennemi  de  Dieu  ne  peut  prévaloii- 
contre  son  Eglise  que  par  un  seul  malheur, 
par  la  trahison  du  Pape.  Mais  nous  savons 
que  si  le  Pape  n'est  pas  impeccable,  il  est  in- 
faillible, en  nous  attachant  à  ses  oracles, 
nous  sommes  invincibles.  D'ailleurs  s'il  est 
dit  qu'un  jour,  jour  de  malheurs  suprêmes  et 
d'angoisses  épouvantables,  la  lumière  de 
Home  doit  se  voiler,  nous  savons  que  celle 
dernière  épreuve  ne  doit  nous  atteindre  que 
quand  le  Christ  lui-même  viendra  reprendre 
en  main  sa  cause  trahie,  mais  pas  perdue  ; 
mais  triomphante  par  sa  propre  intervention 
et  parla  solennité  de  sa  justice. 

Nous  n'en  sommes  pas  à  ces  exti-émités.  La 
l'ille  aînée  de  l'Eglise  peut  reprendre  sa  place 
dans  l'histoire,  et  pour  la  lui  rendre,  il  ne 
fautque  nos  efloris.  Ces  eflorls  ne  manquent 
pas.  La  caractéristique  de  notre  temps,  en 
France,  c'est  qu'il  y  a,  entre  les  i)ons  et  les 
méchants,  une  sépai-ation  absolue,  un  anta- 
gonisme irréductible.  Depuis  un  siècle,  nous 
voyons  tous  les  gouvernements  ,  plus  ou 
moins  empoisonnés  du  virus  révolutionnaire, 
guerroyer  contre  l'Eglise  et  contre  Dieu, 
uiêrne  en  usant  de  ses  dons  ;  nous  venons  de 
voir,  en  ])articulier,  Napoléon  111,  aveugle 
au  point  de  pousser  la  partie  contre  l'Eglise, 
jusqu'à  s'anéantir  lui-même.  Mais  si  nous  re- 
montons le  cours  du  siècle,  nous  trouvons 
de  bons  Israélites  toujours  fidèles  au  Dieu  de 
Jacob  et  d'Abraham.  Nous  ne  j^ar'ons  pas 
seulement,  d'un  Cliàteaubriand,  d'un  Joseph 
de  Maistre.  d  un  Louis  de  Bonald,  d'un  La- 
mennais, déjù  connus  des  lecteurs  de  Hohr- 
bacher  ;  ru)us  parlons  d'une  foule  d'hommes 
de  talent,  fidèles  à  l'i^glise  dans  tous  ses  com- 
bats et  soucieux  de  rallumer  de  David  éteint, 
le  glorieux  flambeau.  Nous  entendons  par  là 
les  l""ontaues.  les  liallanche,  les  Joubert.  les 
KiamluMii'u  et  une  l'tuile  d'autres.  Nous  devons 
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iiu'nl  vaiii<|iM'Mrs  (In  f;;illicaiiismi»,  oui  vu  irs-  polie»'  im|)(>iial('  iiavail   pa^  |>ciinis  i'iiiipics- 

-.iisriU'i-  les   ortircs   irli^iciix,    i-rprciuiic  les  sion  de  ccUc  collection,  on  s<>  li'ftiivciit  cncllt'l 

(.(Miciles,    relalilii-    rnnité    liUii'jJtitpie.     Nous  des  passaf;-es  don!    Napoif'nn    n'aniail   pas  en 

verrons,  pins  onlre,  (|nels  (yhstacjes  anèlenl  lien   d  elre  conleiil . 

nus  el>t)rls  cl   (pudies   résidnlions  ponrraieni  Le  laienl  de  l'onlanes,  dil  Laureidie,seMd)le 

ncMis  garantir  lenis  lésidlats.    A  Ihnniitn  fur-  avoir  nn  cai-aelère  complexe.  M.  de  l'onlanes 

Itim  l'st    isliitl  <■!  l'sl  ininihilr  in  mirlis  iioslri'^.  ajiparlienl  à   lécole   f;ri'c(|ne  par    la  l'orme: 

Nous  eommeneons  lélnde  de  nos  anlonrs  |tar  c'esl  une  dernière  expression  des  éindes  clas- 

l.onis  de  l-'onlanes.  sicpies.  mais  déjà   (pu'lrpu'  chose  de  nouveau 

se  monlio  dans  la  pensée.  La  mylli(jIo^ie 
Louis  de  Konlanes,  né  en  IT.'i",  à  .Niort.  .-nrvit,  mais  avec  un  instinct  dinspiration 
ilnn  i>ère  protestant,  lut  élevé  par  d'ancieus  clnélienne.  Kl  loutelois  l'allure  de  Léerivain 
jésuites.  Venu  de  honne  heure  à  Paris,  il  reste  ind(''cise  encoie.  Le  XVIH' siècle  a  laisse 
pi'il,  suivant  l'usaj;e  du  temps,  avec  (pndfpies  peu  de  traces  do  ses  opinicnis  sèches  et  de  ses 
pièces,  ranj;  parmi  les  poètes.  N'a\ant  pu  arts  cyniipies  dans  h'  slvle  de  Fonlanes  ; 
tiLlenir  <le  .Necker,  t(uiJ(Hii's  suivant  InsafAe,  mais  le  doute  n"v  parait  pas  tout  à  lail  vain- 
une  pension,  il  visita  r.\n};leterre  et  se  mil  eu.  C'est  pour(juoi  il  y  a  peu  d'élan,  peu 
à  traduire  r/;'N.v«j  .v//y /'//oz/o/ic  (le  l*o|»e.  Cette  d  enthousiasme,  peu  de  création  poéticpu' 
lradncti(ui  auj;nu'ida  sa  renommée.  Kn  ITHît.  dans  ses  uMivres.  Ce  (|u"il  va.  c'est  uneraistui 
son  Hjtîlrr  .•>>//•  ih'illt  l'ii  ftirrtir  des  iintiriiilio-  calme,  c'est  un  fj,'onl  |)arrail.  c'est  une  délica- 
/(Vy/zc.*,  lut  couronnée  par  l'académie  n-ancaise.  tesse  de  lanfi;ue  admirable,  c'est  une  liarmo- 
l-'ontanes  n'adnnt  qn  avec  léserv»'  les  piin-  nie  (|ui  louche  l'àme.  Cela  est  déjà  l)eancou[)  ; 
l'ipes  de  la  Uévolution.  F*our  la  l'èle  du  l 'i  ce  n'est  pas  assez,  ou  du  moins  ce  n'est  pas 
Juillet,  il  composa  un  poème  séculaire  vl  se  le  !;énie.  Le  mouvement  n'est  pas  puissatjt. 
retira,  après  le  dix  août,  à  Lyon.  Après  le  La  lyre  n'est  pas  vibrante.  L'(''lo([uenc(;  n'est 
!>  thermidor,  il  revint  à  Paris,  lut  nommé  jias  passionnée.  Les  o'Uvr(\s  de  Fonlanes  a))- 
uiembre  de  rinslilut  et  prolesseur  ;  prosciit  jirennenl  à  admirer  ce  cpii  est  beau,  ce  qui 
au  IS  fructidor,  il  se  réfugia  à  Londics  et  ne  est  grand,  ce  (pii  est  sublime.  Mais  elles  ne 
rf-ntra  (pi'après  le  IH  brumaire.  I-Ji  LSOH.  à  la  sont  pas  le  grand,  le  beau,  le  sublime.  .Ne 
réorganisation  de  l'I'niversilé,  Fonlanes  lut  nous  ])laignons  pas.  M.  de  Fonlanes,  tel  fju'il 
nommé  giand-maitre.  Le  régime  universi-  est,  reste  encore  un  des  talents  purs  que  les 
taire  lui  dut  de  nombreuse.s  améliorations.  lettres  onth'gués  au  \IX''  siècle,  comme  une 
et  s'il  recula  devant  ])lnsieurs  abus,  c'esl  liadilion  d'élégance  et  un  souvenir  de  vérité- 
(pie  ses  bonnes  intentions  étaient  subordon-  et  de  bonne  grâce.  Les  âges  se  tiennent  par 
nées  à  une  volonté  toute  puissante.  A])|)eh''  des  (ils  très  rai-es  ;  le  génie  n'apparaît  qu'à 
au  sénat  le  o  février  IHIO.  il  fut.  en  ISI.'L  des  distances  lointaines.  Mas  le  j  esin-ils  cid- 
rapjtorteur  de  la  commission  exlraoïdiuaire  tivés  servent  d'intermédiaire,  et  sans  ces 
chargée  de  l'examen  des  i)ièces  relatives  aux  communications  admirables,  le  gé.iie  même 
négociatioTis  enlainées  avec  les  puissances  ne  serait  pas  çonqiris  de  la  terre,  l-'onlanes 
alliées,  et  insista  fortement  sur  la  nécessité  est  une  de  ces  belles  intelligences  desliniMs 
de-la  paix.  .\  la  restauration,  il  lit  partie  de  la  à  lier  les  rares  génies  de  l'humanité. 
Chand)re  (h's  Pairset  contribua  à  la  r('Mlaction  Delille  fut  un  autre  de  ces  es})rits  de  choix 
de  la  charte.  Fn  février  LSL"),  la  conslitulion  (pii  ne  nu)ntent  j>as  à  la  hauteur  d'Homère, 
de  l'Université  fut  modiliée  et  le  grand-maitre  mais  qui  servent  de  chaîne  magnéti(pH', 
remplac(''  par  un  président,  assisté  d  un  con-  comme  dil  Platon,  aux  inspirations  de  la 
seil.  l-'ontanes  re(;nt   en   (h'dommagement  le  |)0('sie. 

grand  coi-don  delà  légion  d'honneur  :  il  vécut  Delille  !...  est-il    bien  permis  de  pron(Uicer 

i-etiré  pendant  les  cent  jours,  à  sa  mais(ui  de  encore  ce  nom?  Delille,  un  versificateur  us('', 

Cotirbevoie.   .\u  mois  de  septembre  ISI.'i,  il  commun,  sans  âme,  sans  élan,  sans  couleur  ! 

lut  fait  ministre  d'Klat  et  membre  du  conseil  Comment,   nous  a-t-on  dil,  le  siècle  avait-il 

[>riv(\  Il  mourut  à  Paris  d'une  attaque   d'à-  pu  (huiner  cinquante  ans  de  gloire  à  Delille? 

j)oplexie,  le  17  mars  \H'2l,  à  l'âge  do  (iO  ans  ;  (kda  était  bien  ('Irange.  Delille  heureusement 

ses  œvrn's  oni  viô  ])ul)lié(S  par  lUiger  et  Ste-  est  la  dernière  expression  de  cette  poésie  qui 

Benve,   précédées  d'imc    lettre    de    Chalean-  s'en  est  venue   MU)uiir  dans  la   lilb-rature  de 

briand.  Paris,  \H',iU.  '1  vdl.  in-S.  On  a  de  lui  :  l'emjjire.  Il  ne  faut  ]ilus  en  parlei-. 

.\()ffri'ltr   Itaducliiin  (<'//  vis)    ((c  l'h'ssin  sur  Voilà  ce  qu'on    nous  a  dit.  Mais  connue  en 

riiomnir  (]("  Pope,  Paris,   1783.  in-H,  :i'' édit..  regni'd  de  Delille,  un  ne    nous  a  jeté   qu'une 

in-8  ;   /c  ]'rrrjor.  ])oèine,    17HS',   in-S:   l*(irm<'  i)Oésie     de     vapeur,     sans    invrrdion.     sans 

sur  r/'f/il  rii  fnrritr  ^A'.t  iKio-rfilItdUqurs,  17HÎI.  idée,  sans  natiM'el  :couMue  nos  grands  hommes 

'\iï-H;  Pùf'tiu'  srriitairi\  0X1  Cfinul  pour  lu  frdr-  delà  lilt(>ralure   régén('r(''e.    iidime.    drama- 

raliim  du    11  juillrl  17ÎKL   in-H:   Ln  Jiniriir,'  tique,    ne    nous  (ir)t    guère    fait    autre   chose 

dfs  inorts^  poème  17i)H;   h'iogf  dr  ]\'fishinfi-  qu'une  langue  odieuse,  avec  des  iuiages  lior- 

tn/t,   IWK),  in-H;  lixtrnits   rrilirjiirs  (ht  (ir/iir  iif)les,  avec  des   conceptions  folles,  avec  une 

du  ('lrristutnis)iir,  IHOri,  in-H:   Los   Toiiihctni.r  versilicalion  de    placage.  a\('c    un   style  em- 

d»'   S(iiiil-/}rnis.  nu    h'   rrinur  (h'    l'r.r'ilr .    ode  preint  de  bar-barie.  le  nom  de  Delille  poui'rail 
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se  roprodiiiro  dans  les  lellres,  el  pour  ma 
pari,  je  le  prononce  déjà,  fût-ce  avec  téinérilé. 

Delille  est  une  des  natures  poétiques  du 
deuxième  ordre,  le  plus  heureusement  créée. 
(Jnand  il  traduit  les  Géin'fjifjui's,  il  est  admi- 
rable délé^ance  et  de  précision  :  quand  il 
traduit  Millun  il  rencontre  souvent  des  maj^ni- 
licences  de  style,  ({u'cui  prendrait  j)our  une 
inspiration.  Dans  ses  ceuvres  j)ropres.  il  n'a 
point  dunité  de  conception,  mais  il  a  toujours 
de  la  fécondité,  de   la  variété,  de   l'éléj^ance. 

VA  tout  cela,  c'est  bien  (juebjue  chose  sans 
doute.  Or  je  réunis  ces  deux  noms  de  Delille 
et  de  Fontanes,  parce  qu'ils  sont  tous  deu\ 
un  dernier  reflet  des  vieilles  lettres,  et  que, 
l)ar  eux.  nous  louchons  à  notre  {grande  époque 
de  ^énie,  du  moins  par  la  forme  et  la  trans- 
mission de  ses  lois. 

Toutefois  je  trouve  en  Fontanes  une  cer- 
taine austérité  de  style  ((ui  manque  à  Delille. 
M.  de  Fontanes  est  moins  brillant  (|ue  son 
contem[)orain,  il  est  plus  exact.  Il  n'a  pas  la 
même  fécondité,  il  a  plus  de  nerf. 

Il  serait  très  désirable  que  les  esprits 
lissent  un  retour  vers  ces  deux  natures  de  ta- 
lent, pour  s'expliquer  comment,  sans  être 
créateurs  ni  dramatiques,  ils  ont  gardé  une 
certaine  jouissance  d'intérêt  qui  ne  s'est  plus 
trouvée  depuis  dans  la  poésie  descriptive, 
même  quand  elle  a  prétendu  entrer  plus 
avant  dans  les  passions  de  Ihomme  et  échap- 
per au  naturalisme  inanimé  reproché  diver- 
sement à  leurs  œuvres  poétiques.  C'est  que 
Fontanes,  comme  Delille,  est  toujours  vrai  ; 
je  ne  dis  point  vrai  dans  la  pensée,  il  ne 
s'agit  point  ici  de  philosophie  métaphysique, 
mais  vrai  dans  1  expression  de  la  pensée. 
Hélas  !  voici  un  autre  nom,  (jui  vient  sous  la 
plume.  Ac  v)n\  seul  rsl  ahnablc  !  Boileau,  le 
classique,  l'a  dit  el  c'est  bien  le  comble  de 
citer  Hoileau.  Mais  enfin,  le  rrai,  c'est  ce  qui 
perpétue  l'intérêt  des  livres.  Kt  Fontanes.  est 
vrn'u  il  est  sinq)le,  il  est  naturel.  Il  dit  sa 
joensée  nettement.  Il  n'est  pas  splendide, 
comme  nous  disons  à  présent  ;  il  n'est  pas 
exalté,  passionné,  intime.  Il  est  clair,  il  est 
correct,  il  est  pm-. 

Dans  ces  natures  de  talent,  développées  à 
la  grande  école  des  lettres  antiques,  vous 
trouve/,  un  certain  ordre  qui  vous  charme, 
une  harmonie  admirat)le  entre  la  pensée  el 
la  parole,  entre  l'image  conçue  et  l'image 
exprimée.  Là  point  de  désordre',  lespril  est 
retenu  dans  ses  lois.  Kl  puis  il  y  a  un  respect 
pour  les  homnu\s  ipii  est  propre  aux  grands 
talents  et  aux  intelligences  supérieures,  .le  ne 
dis  pas  seulement  un  respect  des  convenances 
morales,  mais  un  respect  des  jugements 
dautrui.  C'est  par  là  que  se  caractérisent  les 
temj>s  littéraires.  Croyez  que  les  époques  où 
l'écrivain,  h'  poète,  l'orateur,  ne  craint  point 
le  public  à  qui  il  s'adresse,  sont  des  épocfues 
de  décadence  intellectuelle.  Mors  il  n'y  a  plus 
de  crilicpie  ;  et   celui  (|ui  écrit,   ue  songeant 


guère  à  l'examen  des  antres,  ne  songe  pas  à 
s'examiner  lui-même.  .Mors  vous  avez  des 
poètes  (pii  disent  au  public  :  pauvre  public  ; 
il  croit  ([u'un  poète  s'occupe  de  lui  !  Pitié  ! 
Qu'est-ce  que  le  public?  Vaut-il  un  souci  du 
poète  ?  Kl  là-dessus  on  jette  à  tout  has.ard 
des  amas  de  vers.  S'ils  sont  mauvais,  et  ils 
le  sont  le  plus  souvent,  ils  n'en  auront  (jue  plus 
de  faveur.  Kt  ainsi  l'on  s'en  va  tout  drapé 
dans  sa  gloire  vers  la  postérité  !  Voilà  les 
lettres  qu'on  nous  a  f.iites.  Ce  n'était  pas  la 
peine  de  jeter  de  si  profonds  dédains  à  la 
littérature  de  rem|)ire  (l). 

A  côté  de  h'onlanes,  Pierre-Simon  Ballanche, 
philosophe,  non  pas  dans  le  sens  classique 
du  mot,  mais  dans  le  genre  de  Platon  et 
mieux  encore  d'Orphée,  naquit  à  Lyon,  en 
177(),  de  parents  connus  honorablement  dans 
la  librairie.  Son  enfance  et  sa  première  jeu- 
nesse furent  souffrantes,  valétudinaires  et 
casanières.  Vers  làge  de  dix-huit  ans  il  resta 
trois  années  entières  .sans  sortir  ;  il  n'était  pas 
seul  pourtant,  et  avait  toujours  nombreuse 
compagnie  déjeunes  gens  el  de  jeunes  per- 
sonnes. Il  lisait,  et  surtout  écrivait  dès  lors 
beaucoup.  Vers  l'âge  de  vingt  ans,  il  écrivit 
ces  pages  Du  Sfnllmrnl,  qui  furent  publiées 
en  1S()I.  Mais  avant  ce  livre,  el  durant  ses 
années  les  plus  valétudinaires  qui  corres- 
pondent au  temps  du  siège  de  Lyon,  il  s'était 
fort  occupé  lie  répoi)ée  lyonnaise,  grand 
poème  en  prose  dont  parle  la  Prrfacr  ffènc- 
ralr,  et  qui  ne  fui  jamais  imprimé,  (iràce  à 
cette  poétique  conception  et  à  un  sentiment 
d'e.spérance  qu'il  nourrissait,  la  durée  du 
siège  se  passa  pour  lui  assez  heureusement; 
mais  la  Terreur  qui  suivit  n'en  fut  que  plus 
accablante;  il  s'enfuit  à  la  campagne  avec  sa 
mère,  et  y  soullril  de  toutes  les  privations.  Il 
tenait  de  son  père  pour  la  constitution  phy- 
sique :  mais  l'omme  tant  d  hommes  célèbres, 
pour  le  dedans  et  la  manière  de  sentir,  il  te- 
nait élroiteuuMit  à  sa  mère. 

J)e  retour  à  Lyon  après  le  0  thermidor,  le 
jeune  l^allanche  eut  à  subir  une  convales- 
cence très  longue,  très  pénible,  plus  orageuse 
que  ne  l'avait  été  la  maladie  uKune.  Fne  par- 
tie des  os  de  la  face  el  du  crâne  étaient  alté- 
rés ou  atteints  de  n\ort  :  il  fallut  ap])liquer  le 
tréjoan.  La  foi'ce  de  caractère  du  malade  était 
si  grande  que,  tandis  que  l'inslruuuMil  opérait 
sur  sa  tête,  des  dames  qui  causaient  près  de 
la  cheminée  à  lautre  bout  de  la  chambre  ne 
s'en  aperçurent  pas.  Vico,  dit-on,  éprouva 
dans  son  enfance  une  maladie  du  même  genre. 
Toujours  le  dur  marteau  de  Vulcain  doit-il 
aider  à  l'enfantement  de  la  pensée  dillicile,  à 
la  sortie  de  la  Minerve  immortelle  ! 

Pauvres  houmies,  infirmes  dans  vos  gran- 
deurs; grands  parce  (|ue  vous  éleî»  infirmes, 
el  infirmes  parce  que  vous  êtes  grands!  Phi- 
losophes ou  poètes,  penseurs  ou  chantres,  ne 
vous  mettez  |)as  h>s  uns  au-dessus  des  aiitres. 


(Il    /.tuirrnlii-  :  Mrhrigrs.  t.   Il,  ail.  foiilaiioi. 
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lie  vous  t'\C('|>Uv.  pas,  ne  vous  vaille/,  pas  I  Je  La  lulli'  tirs  tlcuv  opiuuuis  doul  cliacuiic  l"al- 
lis  dans  uu  l(»iuoiii  oculaiic  ipTapics  la  cou-  liif  par  ce  (juCllc  a  de  m'aud,  lui  arraclit-  Itî 
Ifclioii  de  rolto  iiiacliint' arilliiU('tit|U(' si  hicii  pallu'li(|U('  ('pisodc  de  I'Iidiiuiic  smis  innii,  lo 
uioutor,  t'I  ([ui  lui  coula  lanl  d"a|)plicalioi)  cl  dialof,MU'  du  ViriUmd  ri  du  ,/,'uiii-  lliimiiu', 
ilcdoi-ls,  Pascal  cul  lui-inciiic  la  Iclc  pr(>S((uc  cnliu  \'/issni  sur  1rs  inslitnliims  .socùj/c.v,  oii 
ilcinoulcc  pcndani  trois  ans.  Newton  au  res|)ire  jivec  le  respeci  des  Iradilious  anlicpics 
Mjilieu  tle  ràî;c  ressenlil,  pendant  des  an-  la  passion  île  tous  les  progrès  el  le  /cle  de 
nées,  ce  (ju'il  ajipelail  son  rinlnduillriiirni  toutes  les  liljcM'tés.  (les  écrits  altacliaienl 
de  cerveau.  A  dél'aut  desdéran{j;enients  pliy-  l'allention  publicpie,  et  prèlaient  tour  à  tour 
si(|ues,  ce  sont  les  douleurs  morales  (pii  ar-  un  appui  envie  aux  partis  contraires.  Ils 
rivent  comme  une  condition  de  la  haute  pcn-  n'étaient  cependant  (|ue  les  disiraclions  d'une 
sée,  du  sentiment  prolond  et  du  génie.  Pmir  grande  pensi't»  ([ui  se  recueillait,  (|ui  cher- 
peu  (pi'on  i-hanle.  c'est  parce  (ju'on  a  jileuré.  chait  sa  l'ormi»  et  (|ui  devait  la  trouver  dans 
I>es  libres  saignantes  furent    à  l'origine    les      le  livre  de  la   Pdlimirursir  socialr.  C'est  sous 

premières  cordes  de  la  lyre  ;  elles  seront  en-  ce   litre   (pu'   l'auleur  se  proposait    (hî   l'aire 

core  les  ih'rnières.  C'est   parc(>  (|ue  la  statue  connaître  la  loi  de  transformation  (pii  préside; 

tle  Memnon  était  hrisée,  (prelle  rendait  un  au\  destini'cs  du  genre  humain  ;  et  le  d(''ve- 
son  à  raurore(l).  loppemenl   de  son  dessein  indi(|ué  dans    les 

Camille  Jordan,  Dugos-.MonIhel  et  le  grand      /'ralriidinrnrs    devait    remplir    une    trilogie 

Ampère  étaient,  dès    lors,  les   amis  de   liai-  composée  û'Or/iln'r,  de   la  l'oniuilr  (iriirralr 

lanche.  Cependant  le  hruit    des   victoires  du  <iiii)H(/iirr  à  l'Iiisloirr  rdiiuiinr.  t'I   de   la   ]'ilh' 

Consulat  étoulla  les  pndudes  du  Jeun(>  philo-  drs  r.vjjiiitidiis  ('!). 

«^ophe,  el  le  laissa  résigné   à  son   obscurité,  Quand    la   révolution    de     IS;{()    déchaîna 

convaincu,  non  de    Tinjuslice  des  hommes,  contre  iKgiise  les  passions  dci  l'émeute  el  le 

mais  de  son   impuissance.   Il    resta  dans    un  délire     des    religions    nouvelles,     Hallanche 

abattement  de  cu'ur  el  tl'esprit,  dont  la  Pro-  écrivit,  pour  les  besoins  de  son  tem|)s,  l;i 
vidence  ne  devait  le  tirer  que  par  un    de   ces      I(.s/o/(   d'Ilébal,  le  plus  courageux   peut-être 

moyens  qu'elle  ré.serve  pour  le  IraibMuenl  des  de  ses  ouvrages,  et,  selon  Chateaubriand,  le 

grandes  âmes  :  elle  le  guérit  de  la  mélancolie  plus  élevé  el  le  j)lus  profond,  i/histoire  y'esl 

[)ar  une  forte  et  juste  douleur.  J.-J,  Ampère,  ramassée    dans  le   cadre    d'une    vision    qui 

dans  sa  notice  sur  Hallanch(\  nous  fait  péné-  commence  avec  le  monde  el  se  prolonge,  sous 

trer  avec  une  discrétion   pleine  de  charmes  des  lois  .souveraines  jusqu'au  sièch;  présent 

tlans  le  mystère  de  cet  amour   chrétien  dont  pour  le  i-égler.  A  ce  point,  le  poète   nlu'sile 

les  v(eu\  "trompés  inspirèrent  les   Fnninirnls  pas  à  projdiéliser  connue  .Novalis,  un  monde 

écrits  en  IHOS,  el  plus  lard   l'admirable  récil  nouveau  enfanté  par  l'I-lvangile.   u   Une    lùi- 

d'.l////j/('/?c.  C'est  là  (|ue  le  grand  écrivain  esl  rope   toute   nouvelle,  dil-il,   doil    sortir    des 

déjà  tout  entier,  (il  que,  le  sentinKMillaissanl  ruines   de    l'Kurofx»   ancienne",   resiée   velue 

se  dégager  la    pensée   (lu'il   enveloppait,   on  d  institutions  usées  comme    un  vieux  man- 

saisit  déjà  sous  les  voiles  poétiques  tous  les  leau.  Une  incrédulih'  apparente  menace  d'a- 

grands  trails  de  docti'ine  à  hujuelle  il  vouera  bolir  toute   croyance;    mais    la  religion    du 

sa  vie  ;  l'expiation,  loi  suprême  de  l'humanilé,  genre  humain  renaîtra  plus   brillante  et  plus 

el  l'initiation  par  l'épreuve.  C'esl  là    surtout  belle.  —  Ilébal  sait  bien  que  l(>  genre  humain 

qu'il  vivra  pour  la  postérité  qui  aime  de  pré-  n'est  point  en  Iravail  d'une  religion  lujuv-'lle: 

ference   ces  livres  courts  ;    connue    J*(iid    ri  car  il  sail  (|ue  loul  est  dans  le  Christianisme 

Vi lyi II ir,  comme  A  1(1 1(1  cl  /{cnr  où  elle  lient,  el  que  le  Christianisme  a  loul  dil.  —   L'Italie 

ainsi  que  dans   un  vase  plus   léger,   tous  les  ne    con([uerra-t-elle  pas  son   indépendance, 

parfums  du  génie.  On  s'élonne  moins  decelte  el  la  Péninsule  ibérique  n'enlrera-l-elle  pas 

splendeur  d'iuiage  el    de   cel  inslincl  de  la  dans  la  loi  du  progrès?  La  ville  éternelle  sail 

beauté   <|ui   éclatent   dans  Anlifjoiir,    quand  qu'un  iiourmn  rrijnr  lui  rsl  prinnis.  Le   \)on- 

(Mi  apprend  que  le  derniiu- livre  en  fui  écrit  à  lilical  rouuiin  dira  de  (|uelles  Iradilioiis  il  esl 

Kome,  t'I  sous  les  yeux  d'une   personne  qui  dépositaire.    ■> 

devait  èlre  pour  le  poêle  philosophe  comme  Ceux  (jui  lisent  anjourdhui  ces  paroles, 
l'apparition  terrestre  de  la  poésie,  qui  devint,  dil  l)/.anam,  ne  connaisseni  pas  assez  ce 
comme  la  liéalrix  de  Dante,  la  muse  de  ses  qu'elles  avaient  de  hardi  el  de  méritoire,  le 
plus  belles  années,  el,  (h;  plus  que  healrix,  lendemain  (h;  la  dévastation  de  Saint-(ier- 
la  Providence  de  ses  vieux  jours.  main-IAuxerrois,  en  présence  du  Saint-Simo- 
Alors  pour  Hallanche  lire  de  sa  solitude  el  nisme  et  de  toutes  les  écoles  (pii  annoncaieni 
entraint'  à  F'aris  couunem-e  uni;  existence  la  tin  du  vieux  dogme  et  qui  faisaieni  ses 
nouvelle  (\ui  le  mêle  aux  grands  spectacles  funérailles.  On  n(>  connail  pas  toute  la  In- 
du monde,  mais  non  pas  à  ses  |)assi(Uis.  Il  mière  (|ue  portail  la  Msimi  d'/Irlidl,  eu 
assiste  en  b'moiu  aux  |»remiei's  Iriomplies  de  mèuu'  lemjjs  que  la  c('lèbr'e  [U('face  des 
la  iiestauration,  en  sage  à  ses  c(Mnbals,  eu  /-.'liidrs  liislvri(/(irf;,  à  tant  de  jeunes  gens 
conseiller  nH'conuu  el  indigne' à  ses   ei'reurs.  Ii'oiilili's  par  le  speel.icle  des  ruinés  polili(|ues, 

(1)  Sai.mk-Iîki  VK,   Poitrails  lillrraiii's.  (.     111.  p.  (i, 
(1)()7ANAM,  OHiiyics   romplètes,    I.    VIII,  |>     81. 
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leiilés  par  rélutiucnce  des  piv'dicalious  nou- 
velles, jelé.s  dans  celte  anf^oissc  du  doule, 
qui  mouilla  si  souvent  de  larmes  le  chevet  de 
leurs  lils;  et  relevés,  raflermis  tout  à  coup 
par  Cii  bon  exemple  d'un  f^rand  esprit,  qui 
ne  trouvait  if)  christianisme  ni  trop  étroit 
puui-  lui,  ni  trop  vieux.  Comment  les  intelli- 
gences qu'il  visitait  ainsi  ne  se  russont-elles 
pas  attachées  à  un  maître  si  secouiable  ? 
Comme  elles  lui  devaient  la  sécurité  de  la 
foi,  elles  lui  durent  l'ardeur  de  la  science  et 
le  goût  de  la  méditation,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  mal  de  la  rêverie.  Il  eut  sans  le 
chei'cher,  cet  honneur  que  beaucoup  cher- 
chiiient  vainement,  de  former  des  disciples, 
soit  parmi  ceux  qu'il  admettait  à  Tinstructive 
intimité  de  ses  instructions,  soit  parmi  ce 
i^rauil  nombre  que  ses  écrits  allaient  cher- 
(•lier  dans  la  solitude  pour  les  pousser  aux 
études  laborieuses  tt  les  mettre  au  service 
des  vérités  combattues,  lui  même  leuqis  qu'il 
devenait  l'initiateur  d'une  génération  nou- 
velle d'esprits  cultivés,  le  sentiment  du  re- 
manit;ment  prochain  de  la  société  lui  don- 
nait l'ambition  de  pénétrer  dans  les  classes 
populaires.  On  It  vil  dans  une  réunion  d'ou- 
vriers exposer  son  système  historique  fonde' 
sur  la  chute  et  la  réhabilitation  et  faire  ap- 
|)laudir  par  des  gens  de  travail  une  philo- 
sophie que  les  délicats  se  plaignaient  de 
trouver  inaccessible.  Le  temps  n'était  pas 
venu  où  les  orateurs  politiques  devaient 
briguer  la  parole  dans  les  clubs  d'artisans; 
mais  Bîdlanche,  eu  qualité  de  Lyonnais,  de 
compatriote  de  Jac([uarl,  tenait  par  le  cœur 
à  ces  populations  ouvrières  dont  il  avait  vu 
les  besoins  et  dont  les  travaux  l'altachaieut. 
Le  poète  d'Anligone  et  d'Orphf'r  donnait  de 
longues  heiu'es  à  la  combinaison  de  nou- 
veaux |)rocédés  mécani([ues  ;  il  espéi-ait 
servir  les  hommes  autant  par  ses  machines 
<|ue  par  ses  livres,  et  ses  rétlexions  avaient 
en  elfel  devancé  plusieurs  inventions  cé- 
lèbres, la  presse  à  eau,  le  clavier  appli({ué 
à  la  composition  des  pages  d'impression,  le 
|)api(U-  sans  tin.  C'est  au  milieu  de  ces  préoc- 
cupations bienfaisantes,  soutenues  de  la  plus 
active  charité,  que  la  vieillesse  et  la  gloire  le 
trouvèrent.  Elles  ne  changèrent  rien  à  sa 
naïveté,  dirai-je  à  celte  enfance  de  cœur,  à 
cette  grâce  de  parolecpie  la  seule  bonté  donne 
et  conserve,  à  celle  simplicité  de  mieurs  qui 
charmait  dans  un  siècle  si  peiqjh'  d(!  |)ro- 
pliètes  incompris  et  de  messies  inconnus.  11 
était  du  nombre  de  ces  belhîs  <àmes  qu'on 
voudrait  retenir  ici-bas  i)Our  l'iKuiueur  et 
pour  l'instruclion  dcr^  homuu^s.  Mais  il  était 
aussi  de  celles  dont  le  ciel  aime  à  se  recruter. 
Ouand  le  premier  avertissement  de  la  mort 
fui  venu  frapper  à  sa  porte,  nous  savons  que 
le  vieux  prêtre  appelé  auprès  de  lui  s'étonna 
(le  la  candeur  et  di\  calme  de  ce  juste,  et  i{ue 


sa  tin,  couronnée  de  t(uiles  les  bénédictions 
^lu  catholicisme,  fut  celle  qu'il  rêvait  dans 
le  premier  livre  |desv  jeunesse,  (|uand  il  re- 
présentait le  citoyen  du  ciel  arrivé  au  terme 
de  l'exil,  et  <>  Lange  de  Dieu  venant  délier 
doucement  les  faibles  liens  qui  le  retenaient 
encore  à  la  terre.   » 

liallanche  avait  été  reçu,  en  IH'rl,  à  l'Aca- 
démie française;  il  mourut  en  1847,  ses 
(fJurrns,  dont  il  préparait  une  édition  com- 
plète, devaient  se  composer  de  sept  volumes. 
Il  n'en  a  paru  qiuî  quatre  :\"  Aiil'ujiini^V  nuiiuiv' 
sans  nom,  Eli'ujii's,  Fi'afjhK'nls  ;  2^  /:,s.sui  sur 
li's  instilul ions  sociales,  le  Vii-iliird  el  le  jnnu' 
homme  ;  ',i"  Essais  de  palinfjénésie  sociale,  Pro- 
lé(jom:'nrs  ;  \'  (hphée.  Il  est  fort  à  désirer 
qu'on  en  donne  une  secondeédition.couq)lèle 
celle  fois. 

L'idée  générale  qui  a  insi)iré  à  Ballanche 
ces  poèmes  en  i)rose  et  ces  études  politiques. 
est  ainsi  résumée  yjar  Chateaubriand,  dans 
la  préface  des  litudes  :  «  La  philosophie  de 
Hallanche  est  une  Ihéosophie  chiétienne. 
Selon  cette  philosophie,  une  loi  providentielle 
générale  gouverne  l'ensemble  des  destinées 
luimaines  depuis  le  commencement  Jus(|u'i\ 
la  lin.  Cette  loi  générale  n'est  autre  chose 
que  le  développement  des  deux  dogmes  gé- 
nérateurs, la  déchéance  et  la  réhabilitation, 
dogmes  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  tra- 
ditions générales  de  l  humanité,  et  qui  sont 
le  christianisme  même  :  le  vif  sentiment  de 
ces  deux  doguu^îs  produit  une  psychologie 
qui  explique  les  facultés  humaines  en  ren- 
dant compte  de  la  nature  intime  de  riiomuie. 
et(|uise  révèle  dans  la  contexture  des  langues 
anciennes.  L'honune  durant  '  sa  labori«Mise 
carrière,  cherche  sans  repos  la  route  de  la 
déchéance  à  la  réhabilitation,  pour  arriver  à 
l'unité  perdue,  [l)  » 

Voici  nuiintenant  la  crili(pu'  de  sa  Palingc- 
uésie  snciale  par  Sophie  Swelchiue  : 

«  M.  Ballanche  reconnaît  jus<|u"à  un  ceitain 
point  la  divinité  de  la  rcdigion  du  Christ,  à  peu 
pi'ès  comme  notis  reconnaissons  dans  les  reli- 
gions fausses,  les  cléments  de  la  vérité  .sans 
lesquels  le  mensonge  ne  peut  rien  édilier. 
Selon  lui,  tout  dans  la  vie  de  l'humanité  a 
[)rocédé  par  des  initiations  graduées. 

«  Les  assertions  se  uudli|)lient  au  gré  des 
hypothèses  de  LanhuM-,  les  faits  sur  lescpiels 
il  1(!S  appuie  .sont  douteux,  les  noms  dont  il 
réclame  l'autorilt"  se  rattachent  à  di^A  exis- 
tences faludeuses  :  tel  persiuinage  osl  une 
tradition,  un  autre  n'est  (|u'un  symbole.  Dans 
le  plan  de  .M.  Ballanche,  Orphée  est  le  ty|>e 
de  toutes  les  traditions  primitives;  le  peuple 
romai«i  sert  de  foi-mule  à  tous  les  peuples. 
Rien  n'est  plus  faible  (|ue  ce  système,  si  ce 
n'est  l'application  (pi'il  eu  fait  au  temps 
moderne. 

'<   Etablir  :iue   révélation   nouvelle   dont  le 


(1)  l/cX|)i).s(''  gcMiL'fat  (io  la  doelfiiie  do  tJaliaiK-iic  a  éU-  l'ail  par  (livn-,  dan-;  les  Drlxils  par  d  llksloiii 
iluns  \c.  (lulfiuli/ui',  par  iJari-liuii  do  IV-iiiioi'ii  iJaiis  la  lici-uc  (tes  /h-ii  i- i/oinlcs  .i  j>.ir  I.J.  Aiiqur.' 
dans  la    Iji-llc  iiolicc  ipiM   a  coiisacrce  à  l'ami  do  son  iilnslri'  [iiivc. 


iiisKUui-,  I MVKusKLi.r.  hk  i;r:(ii,isi-;  cMiioLiorK.  r.: 

m'iu'i'  Imiiiaiii  st'i-.iil  liii-m»'*inc  Porgaiic,  h'ilc  "    M.  I>;ill.iii(lic   iidiniic   le   gciiii»   de  \[.  d,. 

(>sl  l.i  Hh'm' de  M.  Uallaiiflic.  Siii-  (jiudlc  Imso  .M.iislrc  ;    oi»    seul     (|iriirir    siH'ri'lc    allinjlf'', 

dailUMirsiMaldiiait-il  1  ospoiidiiiic  it'vèlation  ('(intrc   la(|ii('llf     raj;i('sst'iir   .se     d(''l>al.    u^il 

iii)nvi'llc  ?  Où  ft'llc  r«'V('lali()ii  a-l-ollo  élt>  [wo-  dans  le  l'oiid  de  .voji  àiiic.   Moins  il  acfoidc  à 

iiiiof?  IJiicl   syiuhoK'   rt'iiiiira  les  nonvt'aiiv  la  vrrili'  (Jcs   doclrincs,  pins    il   donne  à   la 

(•io\anls?A  (jncls  signes  divins  reconnaîtra-  pnissancc  dn  lalcnl.  (lest  là  ((n'il  clicrclic  la 

l-oii  rol»lii;alitni  de  se  soninellre  an\  dogmes  raison  d  nn  aseendanl  snl»i    malgré  lui.  Mais 

l'i-DciaMies?  Ouelle  voix  [)nissante.  en  deliois  (|n'on  y    re};ai'de  :   (|n"esl-ce   (|ni  l'ail  la  l'orée 

du   eerele   des  sciences   nainrelli's,   rallierail  (le  M.  de  Maislie  ?  Ksl-ce  donc  son  seni  ^énie? 

les  opinions?   Le   pins  f^i-and    j^énie   de   nos  Alors  M.  de  Maislj-e  ne  serait  pas  si   fort,  car 

jiinis  n'a  pas  li-ente  adluMMMits  (pii  se  ran}i;enl  on  le  tronve    vninérahie   pi'es(pie    tontes   les 

•  •xaetenienl    sons   sa  hannièie.    I^onr   toid  c(»  l'ois  (|u'il    s'abandonne   à    dos   idét's   trop  ex- 

ipii  n'e>l  pas  calliolicpie,  l'anarchie   dans  les  clnsives,    toides   les  fois  qn  il  se   livre   à.  des 

iid-'llij;eiices  est  à  son  cond)le.  dédnclions  qni,    lonl  en    étant   en  analof^ie 

..   Celle   aurore    qui    frappi'     les   yeux  de  avec  les  vérités   fpi'il  révère,    n'en  sont  |»as 

M.  Hallanciie,  ne   serait-elle  pas  simplement  cependant  les  conséquences  nécessaires.  Je 

Itoreale  ?  Cette  réf;('Mi(''ration  du  fleure  humain  ne(loute  pasipieM.  d<"  Maisire  n'enl  appri'cii- 

lout   entier,   sur  ([indle    hase  s'accouq)Iira-t-  M.  Ballanche.  et  (pie  cet  ardent  adversaire  ne 

tdie  ?  Nous  connaiss(Uis  une  |)remière  et  une  l'ùl  devenu  son  ami.   On   peut  se   toucher  par 

secoiule  naissance  :  "  I/homme  nail  selon  la  l'àme   lors   même    (pie    l'on     se   divise    par 

'   chair  ;rhomme  nail  encoïc,   non   plus  de  l'esprit. 

la  chair,  ni  des  désirs,  ni  de  la  volonté  de  <«  L'avenir  teneslre  peut  m  intéresser  lieau- 

'    Ihomme,  mais  de  Dieu.  >)  Quel  titre  d'ave-  coup  dans   ses  développements;    mais  c'est 

nir  cette  seconde  naissance   ne  lui  assnre-t-  pour  le  coup  ([u'on  ferait  maigre  chère,  si  on 


ne  vivait  que  de  cette  espérance.  ,lo  .serais 
alors  tenté  de  répondre  comme  cet  homme 
que  Ton  pressait  de  sacrifier  à  la  postérité  : 
«  La  postérité!  La  postérité  !  Qu'est-ce  qu'elle 


elle  |)as?  Quel  degré  supérieur  peut  être 
ajouté  à  lie  telles  destiné«s?  Que  [)oul  désor- 
mais faire  de  |)lus  Dieu  pour  l'homme,  après 
liif  avoir  lendu  la  vérité  acce.ssible,  lui  avoir 

(Mivert  le  ciel,  avoir  soutenu  ses  pas  par  une  a  donc  lait  pour  moi,  que  je  fasse   tant  pour 

loi  p<»silive,  f'('n(''reuse,    lilx'rale,  qui  a]  puie.  elle?   » 

<pii  dirige  sa    volonté  sans  rien   (')ler  à  sa  li-  Uallanche,    on    le   voit,  esl    chi'étien,   ceci 

lierlé,  après  s'être  donné   lui-même,  et  loi-s-  méiite  poui'Iant  (pielques  mots.  11  est  chré- 

(pi'il  se  donne  encore  cluupie  joui- ?  tien,  c'est-à-dire  il  croit  à   la   révélation  ap- 

^'   Au-delà  de  ces   liaules   et  suhlimes  ré-  ])ortée   au   mond(;   une  fois  poui*  toutes   par 

gions  tpie  l'àme    humaine   peut  habiter  dès  Jésus,  à  l'excellence  divine  de  sou  précepte, 

celle  tei-re,  j'aperçois  bien  d'autres  hautcuirs,  à  la   deslinée    humaine  qui  se   dirige  à  cett(> 

de  plus  vives  clarti's  :  mais  ce    n'est  plus  la  seule  clai-té  au  travers  d'une  vallée  d'épreuve 

lei-re,  ce  soni  les  cieux,  avec  leur  ordre  éter-  et  d'exil  ;    il   croit  même  au  dogme  un,  à  la 

uel,  immuable,  avec  ses  vérités  complètes,  lettre  sacrée  (pii  n'est  pas   à   remanier.    Mais 

ses  félicités  sans  limites!  .Non  plus  ce  qui  pu-  il  est  néo-chretien  eu  ce  qu'il   croit  à  l'inter- 

rilie,  mais  ce  qui  est    pur;    non   plus  ccMpii  prétalion   successive  de  ccMiogme  et  aux  dé- 

prtqiare,  mais  ce  (pii  achève  et  accomplit  !  couvertes   de  plus  en  plus  étCndues  que  la 

>'  Qu'y  a-t-il,  au  fond,  de  si  nouveau  dans  pén(Hration  humaine  doit  faire  sous  l'antique 
Telat  (lu  monde?  Les  mêmes  passions,  les  lettre  jinr  degrés  transfigurée  :  il  croit  que 
mêmes  intérêts  luttent  entre  eux.  Loin  que  les  sept  sceaux,  dont  il  est  parlé  dans  la  pro- 
ies iidelligpiices  s'i'lèvenl  dans  des  régions  phélie  ,  sont  destinés  à  tomber  l'un  après 
|dus  élevées  ;  loin  qu'elles  s'adonnent  à  des  Fautre  à  de  certains  temps  n'îvolus. 
cmisidiM-ations  moins  immatérielles,  je  les  Mais  Hallanche  ne  porte  pas  loin  les  témé- 
vois  s'enfoncer  dans  le  positif.  L'homme  de  rites  de  son  orthodoxie.  La  révélation  (piil 
iioti-e  temps  est-il  plus  avide  dos  choses  di-  attend  n'est  pas  une  révélation  nouvelle, 
hif'u  ?  Kst-ce  vers  le  ciel  fpiil  gravite  ?  Tout  c'est  un  développement  de  l'ancienne,  une 
pei'feclionnemeni  ne  devrail-il  pas  tendre  à  augmentation  de  lumière.  J^oiir  lui,  la  des- 
noiis  en  rapprocher;  à  nmis  le  faire  mieux  tinée  de  l'homme  se  décompose  en  d(>ux  des- 
cttnnaitre?  l-jilin,  <prest-co  donc  que  notre  linées  (|u"il doitsimultanément accom[)lir,  une 
siècle  a  découvert  en  uKu-ale,  en  phil(»sophie,  destinée  individuelle,  proportionnée  à  son 
p(Mir  (|ue  les  richesses  transmises  par  los  temps  do  ])assage  sur  cette  terre,  uii(>  des- 
lemps  écoulés  ne  soient  plus  (pie  misère  à  ses  tinée  sociale  par  buiuelle  il  concoiiil  pour  sa 
yeux?  Oi'i  soid  donc  les  tiM-sors  qu'il  a  amas-  part  à  Id-nvre  incessante  d(;  l'hunuinilf''. Ainsi 
ses,  cl  qui  lui  j)ermetleiit  de  dissiper,  de  re-  notre  terre  a  son  double  mouvemeiil,  et  elle 
jeter-  ainsi  son  anli(pn'  pati'imoine  ?  tourne  à  la  foissiir  elle-même  et  aiiloiir  ilu  ko- 

"    Lois(pie  la  loi   de  grâce  vint  siiccédei- à  leil.  Mais  faites  (pie  ce    moiivtunenl  sur  el!e- 

la  loi  de  .Moïse,  celle  loi  de  grâce  eijl  ses  |)ré-  nuhue  soit  siippi-iiiu',   el  (|u'elle  regarde  tou- 

cepies,  ses  (!ogme>.  el   surtout  ses  mir-acles,  jouis   fixement   l'astre  :   voilà  que  vous  ave/ 

pour  assurer- rairllienticilé  des  dogmes  et  d(!s  irne    terre   à    moitié  lorréli(';e,  sans   saisons, 

pi-é'ceptes.  Sur-(pri»i  >appuiei-ail  une  troisième  .•àans  roHée  et  sans  lune.   Ainsi  pour-  riiomme 

•laliuii?  (à  pai-t  de    très    i-ar-es   exceptions),   tpiand    il 
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supprime  le  cours  individuel  de  sa  destinée. 
Le  danger,  dira-t-on  peut-être,  n'est  pas  là 
aujourd'hui,  et  c'est  plutôt  le  concours  au 
mouvement  social  que  l'on  incline  à  s'é- 
pargner. Oui,  dans  le  gros  de  la  société  cons- 
tituée et  jouissante,  cela  se  passe  ainsi  ; 
mais  l'élite  de  la  jeunesse,  par  une  sorte  de 
dévouement  expiatoire,  tombe  dans  l'excès 
contraire,  et  pour  elle  le  danger  existe  là  où 
nous  disons. 

«  La  société,  dit  Ballanche,  a  été  imposée 
à  l'homme,  non  comme  moyen  de  parvenir 
au  bonheur,  mais  comme  moyen  de  déve- 
lopper ses  facultés.  »  Plus  loin  il  ajoute  : 
«  Ce  qui  a  toujours  troublé  la  raison  des  fa- 
bricateurs  de  systèmes,  c'est  qu'ils  ont  tou- 
jours voulu  faire  tendre  l'espèce  humaine  au 
bonheur,  comme  si  l'homme  était  sans  avenir, 
comme  si  tout  finissait  avec  la  vie,  comme  si 
enfin  on  pouvait  être  d'accord  sur  les  appré- 
ciations du  bonheur.  »  Ballanche  protestait 
ainsi  à  l'avance  contre  les  âges  d'or  terrestres 
de  Saint-Simon  et  de  Fourier,  contre  ces  pays 
de  Cocagne  que  les  doctrines  matérialistes  du 
progrès  font  voyager  devant  nous  à  l'horizon  ; 
il  ne  protestait  pas  moins  en  ces  paroles, 
contre  l'absorption  dernière  de  l'individu  dans 
la  vie  confuse  de  l'humanité,  autre  excès  où 
vont  les  doctrines  panthéistiques. 

L'inlluence  des  écrits  de  Ballanche  a  été 
lente,  mais  réelle,  croissante,  et  très  active 
même  dans  une  certaine  classe  d'esprits  dis- 
tingués. L'infiuence,  du  reste,  n'alla  pas 
au-delà  de  cette  espèce  d'insufflation  reli- 
gieuse. 

Ballanche  est  peut-être  l'homme  de  ce 
temps-ci  qui  a  eu  à  la  fois  le  plus  d'unité  et 
de  spontanéité  dans  son  développement. 
Parmi  nous,  les  esprits  sont  volontiers  faits, 
de  plusieurs  pièces,  qui  ne  se  rapportent  pas 
toujours,  et  heureux  quand  elles  ne  se  heurtent 
pas  entre  elles.  Sans  varier  autrement  que 
pour  s'élargir  toujours  autour  du  même 
centre,  Ballanche  a  touché  de  côté  beaucoup 
de  systèmes  collatéraux  du  sien  ;  il  a  continué 
à  tirer  tout  de  lui-même.  La  doctrine  de 
Saint-Martin  semble  assurément  très  voisine 
de  lui,  et  pourtant  au  lieu  d'en  être  imbu, 
il  ne  l'a  que  peu  goûtée.  11  a  emprunté  da- 
vantage à  Charles  Bonnet,  savoir  le  nom 
même  et  l'idée  de  palinfjénésie  ;  mais  il  s'en 
est  approprié  la  vue  en  la  transportant  dans 
l'histoire,  tandis  que  l'illustre  Genevois  ne 
l'adoptait  que  pour  l'ordre  purement  maté- 
riel. Ballanche  connut  de  bonne  heure  à 
Lyon  Fourier,  auteur  des  Quatre  mouve- 
menls  ;  mais  il  entra  peu  dans  les  théories  de 
ce  singulier  ouvrage  et  ne  reconnut  à  l'au- 
teur qu'une  importance  critique  en  économie 
industrielle.  Il  lut  les  AV///' /('c/vx  de  Coéssin 
dès  180!),  mais  l'esprit  envahissant  du  sec- 
taire le  mit  d'abord  sur  ses  gardes.  Il  vit  une 
l'ois  lloéné  Wronski,  lequel,  dans  son  Pro- 
dràmi\  revend i([ue  l'honneur  d'avoir  le  pre- 
mier émis,  en  1818,  une  vue  politique  que 
V/'Jssnl  sur  (es  inslititlions  exprimait  on  même 


temps.  Ballanche  vit  plus  d'une  fois,  bien 
que  rarement,  Fabre  d'Olivet  dont  les  idées 
l'attiraient  assez,  s'il  ne  les  avait  senties 
toujours  retranchées  derrière  une  science 
peu  vérifiable  et  gardées  par  une  morgue  qui 
ne  livre  jamais  son  dernier  mot.  Les  hommes 
qui  ont  le  plus  agi  sur  Ballanche  sont  Louis 
de  Bonald,  de  Maistre  et  Lamennais,  mais 
par  contradiction  surtout.  Pour  nous  qui 
n'approchons  qu'avec  respect  de  tous  ces 
noms,  et  qui  ne  les  quittons  jamais  qu'à  re- 
gret, nous  devons  pourtant  nous  arrêter  ici. 
Heureux  si,  à  défaut  d'une  exposition  com- 
plète du  système,  cette  étude  de  biographie 
psychologique  insinue  à  quelques-uns  la 
connaissance,  ou  du  moins  l'avant-goùt  d'un 
homme  dont  la  noble  ingénuité  égale  la  pro- 
fondeur, et  dont  ce  sera  la  gloire  de  briller, 
dans  l'histoire  des  lettres  françaises,  à  côté 
de  Chateaubriand,  en  puisant  du  relief  dans 
ce  glorieux  voisinage. 

Nous  venons  à  .louberl,  le  troisième  du 
triumvirat  que  formèrent  Fontanes  et  Cha- 
teaubriand. 

Chateaubriand  est,  au  XIX''  siècle,  le  prince 
des  lettres  françaises  :  il  a  parlé  le  premier  et 
a  gravé  sur  son  siècle,  une  sorte  de  supréma- 
tie. Parvoie  d'inspiration  ou  de  contradiction, 
il  a  conservé,  jusqu'à  nous,  une  heureuse  in- 
fluence. De  son  temps,  il  fut  d'abord  contesté, 
il  s'éleva  bientôt  à  l'horizon,  comme  im  astro 
qui  monte  toujours  et  qui  grandit  en  montant. 
De  son  vivant,  il  était  le  centre  d'un  groupe 
où  figurent ,  en  première  ligne,  Fontanes, 
Joubert  et  Ballanche^ 

Joseph  Joubert  naquit  en  17.^4,  à  Montignac, 
en  Périgord.  Au  sortir  du  collège,  il  lit  des 
études  de  droit  et  de  religion  ;  sa  mauvaise 
santé  l'obligea  de  bonne  heure  à  une  retraite 
isolée,  qu'il  sut  occuper,  puis  enchanter  par 
les  lettres.  En  1778,  il  vint,  suivant  la  cou- 
tume du  temps,  à  Paris,  capitale  des  beaux 
esprits,' s'y  lia  avec  Marmontel,  d'Alembert, 
La  Harpe  et  Diderot.  A  la  Révolution,  il  de- 
vint juge  de  paix  en  province  ;  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre,  il  se  fixa  à  Paris  et  n'y  vécut 
plus  qu'avec  les  livres  et  la  bonne  compagnii^ 
Comme  tous  les  hommes  studieux,  il  s'était 
fait  une  bibliothèque  de  choix,  suivant  ses 
goûts;  il  lisait,  plume  à  la  main  et  consignait 
à  loisir  sur  le  papier  ses  observations.  Ses 
plus  intimes  amis  étaient  le  duc  Pasquier,  le 
comte  Mole,  le  poète  Chênedollé,  le  naturaliste 
GuéneaudeMussy,FontaneselChateaubriand. 
Joubert  se  plaisait  aussi  beaucoup  dans  la 
société  des  grandes  dames  de  Beaumont, 
de  Vintimille,  de  Krudner,  de  Duras  et  de  Lé- 
vis;  il  les  aimait  pour  elles-mêmes  et  ne  les 
croyait  pas  moins  nécessaires  aux  plaisirs  de 
la  pensée  qu'aux  tt'licités  du  sentiment.  Nous 
essayerions  vainement  de  ressusciter  ses  con- 
versations :  il  faut  entendri»  les  causeurs,  on 
ne  les  analyse  pas.  Les  petits  éci-ils  où  se  n'- 
trou  vent  les  échos  de  ses  entretiens  ne  parurent 
<iu'en  1838  et  18'iO,  par  les  soins  de  iiliateau- 
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hriami  ;  ils  sont  parvenus,  sans  hniil.  à  Inir 
iinalriômc  iMlition. 

.loiihcrt  l'sl  un  iiliilosoplic  clii-rlicii  .  un 
i-ninlc  (le  Plalon.  l'iii  nialit'i-i'  de  rclif^ion,  c'rsl 
un  calholiquc  de  rancitMinc  l'oclic.  (le  (|n"il  dil 
(le  Ditui.  lie  la  ciralion,  de  l^'lcrnitc,  de  la 
|>i('l('.  di>  la  religion,  des  livres  sainis  cl  des 
l>i'èli'i's,  louche  autant  par  r(>\actitndc  (|uc  par 
la  ptolondcur.  l-]n  pliilosopliie,  il  n'a  ni  s\s- 
IcMie.  ni  (k»ctrinc  propre;  mais  un  esprit  plii- 
loso|)hi(|ne,  une  élévation  naturelle,  une  t'oi-cc 
inliiMc  (pii  le  porte  U)U  jours  vers  les  hauteurs, 
l'.n  polili(iue.  c'est  un  aristocrate.  .V  ses  yeux, 
le  peuple  est  capable  de  vertu,  iru'apahle  de 
saj^esse.  Le  j;onvernenieid  ne  doit  pas  venir 
d'en  has,  mais  d"en  haut .  Dans  un  livre,  dicte 
par  le  talent,  inspin''  par  le  plus  noble  libé- 
ralisme, on  lit  ces  belles  paroles  :  u  11  ne  faut 
pas  se  lasser  de  le  i-edire,  poui*  rabaltre  et  re- 
tenir à  son  Jusle  niveau  l'oi-j^ueil  humain  : 
Dieu  seul  est  souverain,  et  ])ersonne  ici-bas 
nesl  Dieu,  pas  plus  les  peupl(>s  ((ue  les  vois. 
Kl  la  volonté  des  peuples  ne  siiflit  pas  à  iaire 
dos  rois;  il  laul  (jue  celui  (pii  devient  roi  porte 
en  lui-même  el  apporte  en  dol  au  pays  qui 
l'épouse,  (juelqui's-uns  des  caractères  natu- 
rels (>l  indé[)ondauls  de  la  royauté  (1  ).  ■> 

Sur  l'éducation.  Part,  la  littérature,  larl 
d'écrire  ,  Joubert  énonce  des  maximes  de 
hatile  linessc  et  de  parlicidière  délicatesse. 
Df'licat  et  lin,  c'estsa  manière  :  mais,  au  fond, 
il  est  très  clairvoyant.  Le  malheur  est  ([ue  ce 
cnup-d'o'il profond  ne  dépassait  pasles  bornes 
d'un  entretien  et  ne  franchissait  jamais  les  li- 
mites d'un  salon  .  Ces  belles  choses,  dites  à 
pro]>os,  pour  le  régal  d'un  petit  cercle  d'au- 
dileurs,  sont  entrées  depnis  dans  des  livres 
et  n'en  sortent  guère  que  pour  l'agrément  des 
lectem-s  d'élite.  Cen'estpas  ici  de  l'apostolat, 
c'est  de  la  belle  causerie.  Joubert,  simple 
laïque,  ne  pouvait  guère  s'élever  plus  haut, 
ni  s'étendre  plus  loin.  Sa  faible  santé  ne  lui 
permettait  pas  décrire  des  livres;  son  tem- 
pérament n'était  pas  de  force  à  produire  dans 
le  public  des  entraînements  réparateurs.  C'est 
un  ci-itique  et  même  un  adversaire  du  XVIll' 
siècle,  mais  en  chambre.  Les  prêtres,  même 
infirmes,  ont  de  plus  précieux  auditoires. 

Joubert  n'en  est  pas  moins  une  ligure  ori- 
ginale et  charmante.  C'est  un  esprit  supch'ieiir 
à  son  tem[)s  et  légal  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  son  époque.  L'amitié  de  Fontanes  el 
de  Chateaubriand  suffirait  à  h;  classer.  .Nos 
critif|ues  lui  ont  fait  belle  part.  Sylvestre 
de  Sacy  voit  en  lui  un  bonime  supérieui-; 
Saint-Mai-c-Girardin  le  considère  comme  un 
modèle  de  sagesse  élevée  et  pratique  ;  Géru- 
zez,  Villemain  exaltent  sa  délicatesse  exem- 
])laire.  Sainte-Beuve  le  classe  parmi  les  es- 
prits mi'difatifs  et  difficiles,  distraits  sans 
cesse  de  leurs  œuvres,  ])ar  des  perspectives 
immenses  et  le  lointain  du  beau  céleste,  dont 
ils  poursuivent  l'image  et  veulent  fixer  les 
rayons.  Dès  à  présent,   il  a  sa  ])lace  dans  la 

(1)  Glizot,  Mémoires,  t.  ii,  p.  86, 
T.    X'IV. 


bil)liolhèc[ue  des  houunes  de  goût ,  sur  le 
rayon  d('<jà  si  riche  de  nos  moralistes,  entre 
\auvenargues  et  La  itochefoucauld,  non  loin 
de  l'ascal  et  t<Mit  près  de  La   liruyère. 

Nous  dirons  ,  ici,  un  mol  de  .lulie  |{é- 
cami<'r. 

Lue  feuuue  <|ui  ue  fut  ni  reine,  ni  favorite, 
ni  leuuue  de  lelli'es,  ni  fenune  d'intrigues, 
ipie  nul  n'accusa  d'ambition  quoiqu'elle  vécut 
enlourc'c  des  miuisli-es,  et  qu'on  savait  irré- 
pi-ochable  au  milieu  de  tous  les  «uiivrements 
au\([uelles  elle;  pai'aissail  se  complaire,  eut  à 
ses  pieds,  durant  cinquante  ans,  l'élite  des 
honuues  d'esprit,  de  la  société  mondaine  et 
des  iuq)()rtances  politiques.  Après  avoir  passé 
pour  la  femme  la  plus  élégante  de  l'Kurope, 
elle  vit  s'aflermir  son  crédit  sur  ses  plus  il- 
lustres coutenq)orains,  lorsqu'elle  eut  perdu 
le  lustre  de  sa  fortune  et  que  l'âge  eut  projeté 
une  ombre  sur  sa  beauté  ;  et  tous  ceuxqui  ont 
eu  rhonnem-  de  la  connaître  confessent  que 
l'hivei-  de  sa  vi(!  a  surpassé  en  puissance 
l'i-claf  de  son  radieux  pi-inlemps. 

.Nous  devons  en  parler  ici  brièvement,  non 
pour  ses  o'uvres,  car  elle  n'a  écrit  que  des 
Ici  Ires,  mais  à  propos  des  œuvres  des  autres, 
(III  ell(!  a  mis  sa  part  de  perfection. 

Jeanne-Francoise-Julie-Adélaïde  Bernard, 
ni'e  à  Lyon  en  I  780,  d'une  famille  bourgeoise, 
était  <;ompatri()le  de  Camille  Jordan,  de  Le- 
montey,  Dugas-Montbel ,  Degérando,  Ampère 
et  Ozaïuuu.  Fixée  avec  sa  famille,  à  Paris, 
fort  peu  de  temps  avant  la  Révolution  de  1789, 
elle  avait  été  admise  à  Versailles  au  grand 
couvert  du  roi.  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  à 
peine  sortie  de  l'adolescence,  elle  fut  mariée 
au  banquier  liécamier,  ami  de  sa  famille,  qui 
avait  près  de  trois  fois  son  âge.  La  jeune  Mlle, 
riche  elle-même,  consentit  de  plein  gré  à  cette 
union,  non  à  cause  de  l'opulence  de  son 
époux,  mais  parce  qu'il  avait  été  toujours  très 
bon  pour  elle  et  que  d'ailleurs  elle  ue  soup- 
çonnait, dans  le  mariage,  aucun  devoir  qui 
put  dépasser  la  limite  de  ceux  f[ue  lui  com- 
mandait déjà  une  afiection  véritable.  Cette 
union,  demeurée  le  grand  mystère  de  sa  vie, 
fut,  paraît-il,  acceptée  par  la  déférence  de  son 
époux,  dans  le  sens  étrange  oîi  elle  avait  été 
conqirise  par  la  naïve  ignorance  de  l'enfant. 
Hécamier,  heureux  de  voir  luire  sur  le  cou- 
chant de  sa  vie,  les  premiers  rayons  de  cet 
astre  charmant,  prodigua, sans  plainte  et  sans 
regret,  à  celle  qui  était  l'ornement  de  .son 
foyer,  h-s  trésors  d'une  complaisance  pater- 
nelle el  ceux  d'une  fortune  dont  la  perle  per- 
mit plus  lard  de  constater  combien  l'àme  de 
sa  compagne  élait  supérieure  à  l'éclat  em- 
prunté de  l'opulence. 

Après  le  î)  thermidor,  la  société  française, 
décimée  par  l'échafaud  et  dispersée  par  l'exil, 
commença  à  se  reconstituer  dans  ce  pêle- 
mêle  original  dont  Chateaubriand  nous  a 
laissé  une  si   pittoresque  description.    Uéca- 
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inior,  qui  avail  une  inaisun  à  Paris,  i-ue  du 
Mont-Blauc,  el  une  inaisun  de  eanipagne  à 
Cliciiy-la-(iarenne,  ouvrit  ses  portes  à  Ions 
les  proscrits  allâmes  de  revoir  la  patrie,  en 
même  tem[)s  qu'à  toutes  les  jeunes  renom- 
mées cjui  servaient  déjà  (Tescorte  au  futur 
maître  du  monde.  Des  points  les  plus  opposés 
de  1  huri/jjn  i)olitique,  ou  aflluait  à  ces  de- 
meures où  la  reine  de  la  beauté  tenait  alter- 
nativement sa  cour.  Des  noms  popularisés 
])ar  la  victoire  se  mêlaient,  dans  ce  cercle 
d'admirateurs  enthousiastes,  aux  plus  grands 
noms  de  la  juouarcliie,  sans  qu'une  bienveil- 
lance, parfaitement  égale  pour  tous,  laissât 
jamais  soupçonner  une  préférence  person- 
nelle, bien  moins  encore;  une  préférence  de 
})arti.  Toutelbis,  njème  sous  l'Empire,  Julie 
ilécamier  laissa  voir  que  son  équité  n'était 
pas  de  l'indillérence  et  qu'elle  acceptait,  de 
l'ainilié,  les  religieuses  obligations.  Durant 
11!  procès  de  Moreau,  elle  alla  donner  à  l'ac- 
cusé, en  plein  tribunal,  une  marque  d'inté- 
rêt ;  et,  après  l'exil  de  la  baronne  de  Staël, 
elle  lut  lui  porter,  à  Coppet,  l'hommage  pu- 
blic de  ses  sympathies.  Napoléon  en  ex[)rima 
quelque  mécontentement;  mais  la  position  de 
Julie  Récamier  n'en  devintque  meilleure  aux 
yeux  du  monde.  Cette  dame  appartenait  à 
cette  aristocratie  que  Dieu  fait  sans  le  secours 
des  parcliemins  et  cette  femme  sans  aïeux  se 
trou  va  partout  placée  au  premier  rang,  comme 
par  une  sorte  de  droit  naturel.  L'attrait  d'un 
accueil  ailectueux  que  chacun  croyait  l)ien 
créé  pour  soi  seul,  quoiqu'il  fut  à  vrai  dire  le 
parlage  un  peu  banal  de  tous,  fit  donc  de  sa 
maison  le  centre  de  la  haute  société.  De  cette 
époque  datent  les  relations  de  M'"''  Récamier 
avec  Adrien  et  Mathieu  de  Montmorency, 
Ballanche,  Chateaubriand,  le  duc  deNoailles, 
Auq)ère.  Mathieu  de  Montmorency  occupa, 
durant  vingt  ans,  la  première  place  dans  son 
cœur,  dont  son  principal  souci  avait  été  de 
protéger  la  pureté. 

Pour  ne  point  voii' se  dégarnir  les  rangs 
pressés  de  ses  admirateurs  en  leur  ùtant  toute 
espérance,  il  fallait  dépenser  en  petite  mon- 
naie le  trésor  d'une  tendresse  dont  personne 
ne  devait  avoir  l'entière  possession.  Cette 
confiance,  fondée  sur  le  seul  respect  de  soi- 
mêiiu;,  conduisait  jusqu'aux  limites  de  la 
l)lus  dangereuse  ])résomption.  Outre  le  dan- 
ger d'exciter,  dans  d'autres  âmes,  des  orages 
terribles,  il  y  a  péril  pour  la  solidité  d'une 
vertu  qui  n'a  subi  l'épreuve  d'aucun  orage  et 
([ui  n'a  eu  guère  (pi'à  se  défendre  contre  la 
monotonie  du  succès,  liallanche  en  exprimait 
poétiquement  ses  alarmes  :  «  Le  phénix,  dit- 
il,  oiseau  merveilleux  mais  solitaire,  s'en- 
nuyait beaucoup.  Plus  d'une  fois,  sans  doute, 
il  envia  le  bonheur  de  la  blanche  colombe, 
parce  qu'elle  avait  une  compagne  semblable 
à  elle.  Je  ne  veux  point  vous  faire  nuMlleure 
que  vous  êtes  ;  l'im])rrssi()ii  (/ne  vous  pnidiii- 
sez  vous  la  si'.nlez  cous-nirmc,  et  vous  vous 
enivre/  des  parfums  ([ue  l'on  brûle  à  vos 
pieds.  » 


L"in(piiétude,  exprimée  par  Hallanchc  dans 
ce  mythe  gracieux,  touchait  davantage;  en- 
core le  duc  Mathieu  de  Montmorency.  Sui- 
vant chaque  jour  Julie  dans  ce  tourbillon  de 
la  vie  mondaine,  cet  homme  austère  voyail 
chaque  jour  toutes  les  puissances  du  mal 
conspirer  contre  son  amie  ;  et,  comme  elle 
ne  devait  jamais  connaître  ni  les  joies  de 
l'épouse  ni  celles  de  la  mère,  il  voulait  l'ame- 
ner à  retremper  dans  la  pratique  des  leuvres 
chrétiennes  les  enseignements  du  ne  adoles- 
cence religieuse  sans  doute,  mais  écoulée  en 
pleine  désorganisation  de  l'Eglise  et  de  la  so- 
ciété. Cet  ascète  de  la  vie  publirpie savait  que 
la  coquetterie  est  uni;  arnu;  encore  plus  dan- 
gereuse pour  soi  que  pour  autrui:  il  savait, 
connue  tous  les  hommes  qui  ont  traversé  la 
vie  avec  perspicacité,  que  la  foi  est,  pour  les 
devoirs  difficiles,  la  seule  garantie  solide  et 
que  les  vertus  naturelles  ne  sont  jamais  que 
des  vertus  d  occasion. 

Dieu  seul  sait  jusqu'à  (piel  point  réussirent 
les  sermons  épislolaires  du  duc  Mathieu  , 
dans  le  sens  de  la  perfection  réelle.  Deux 
choses  sont  certaines  :  d'une  part,  jamais 
Julie  ne  donna  prise  à  la  critique  ;  d'autre 
part,  jamais  ne  se  dégarnit  le  cercle  des  ado- 
rateurs, cavaliers  servants  toujours  fenus  à 
une  égale  distance  de  la  confiance  et  du  dé- 
sespoir, correspondants  empêtrés  qu'on  ne 
veut  ni  encourager  ni  congédier  et  dont  les 
lettres  n'ont  guère  d'autre  mérite  que  celui 
de  conjuguer  le  verbe  aimer  dans  tous  ses 
temps  et  dans  toutes  les  langues.  L'amour  est 
un  vrai  recommoiccur,  a  dit  depuis  longtemps 
le  comte  de  Bussy  ;  mais  il  a  eu  soin  d'ajou- 
ter que  cela  n'est  guère  amusant  que. pour 
ceux  qui  recommencent. 

La  visite  de  Coppet  à  la  baronne  de  Slaèl 
avait  valu  à  Julie  Récamier  l'ordre  impérial 
d'une  absence  à  long  terme.  Ce  fut  l'occasion 
d'un  voyage  de  Rome.  L'Ualie  fut  hospita- 
lière ;  bien  qu'elle  eut  perdu  sa  fortune  et  fut 
déjà  sur  lage,  la  reine  de  la  beauté  trouva  là 
des  artistes  qui  voulurent  consacrer  par  des 
chefs-d'œuvre  le  souvenir  d'une  grâce  dont 
les  années  n'atteignaient  pas  la  persistante 
jeunesse.  Le  retour  n'eut  lieu  que  sous  les 
Bourbons,  mais  alors  les  splendeurs  oubliées 
de  la  rue  du  Montbianc  furent  remplacées 
par  la  vie  tran((uille,  régulière  et  demi-claus- 
trale de  l'Abbaye  au  Bois.  Plus  de  fêles,  plus 
de  bals,  plus  de  veillées  ;  à  peine  quelques 
courtes  apparitions  dans  le  monde  :  de  temps 
en  temps,  une  soirée  passée  au  théâtre,  alin 
d'en  suivre  le  grand  mouvement  littéraire 
qui,  concurremment  avec  le  mouvement  par- 
lementaire, agitait  alors  toutes  les  inl(dli- 
gences  :  telle  fut  cette  vie  fort  cachée,  mais 
fort  remplie,  durant  des  luttes  dont  l'écho  se 
rc'percutail,  chaque  matin,  dans  le  jietit  sal(»n 
de  la  ci-devant  grande  dame.  Là,  reclu'rch<''e 
(lu  nu>nde  (pi "elle  avait  fui,  elle  entretint 
d'illustres  amitiés  qui  lui  permirent  d'être 
l)lus  d'une  fois  utile  aux  victimes  des  factions 
et  des  partis,  car  son  crédit   ne  fut  jamais 
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t'iMplo\('(|ir;i  |)ri)lH|^i'V  le  iiuilhcui-  clsa  ItirliiiK' 
à  sotilà^tT  la  inistM-c.  Pasiiuicr,  de  Honald, 
|)i)U(lrauvillc  se  rom-oiUraicnt  sous  sou  toil, 
avec  Vic'lor  Hugo,  Mt'riiiu'c,  de  liaranlc  cl  de 
Vigny.  Sa  conversation  avait  autant  (riiilcrct 
<|U(>  sa  ligui-c  avait  de  cliaiincs,  elle  excellait 
éj^aleinent  à  causer  et  à  écrii-e  sur  tous  les 
sujets.  La  littératuce,  la  poésie,  l'histoire,  la 
politique  n'avaient  guère  île  secrets  poui- son 
esprit.  \a\  plupart  (lt>s  célél)ril('s  étrangères  st; 
nurent  également  en  corres|)oudance  avec 
elle  t)u  viuriMit  la   visiter  dans  sa  retraite. 

Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie.  I(>  cercle 
iU'^   visiteurs  se  resseria    :    mais   elle    avait 
coiupiis,    depuis   l(S-J(>,  l'attachement  vrai  et 
pi'oicMid    ilu  premier  éci-ivaiu  du    siècle.    Kn 
entrant    dans  rinlimit('>    de   celle  dame.  Cha- 
teaubriand y  porta  loule  la  vivacité  de   ses 
préoccupations  personnelles  et  l'amertume  de 
ses  antipathies,   si  contraires  qu'elles  fussent 
à  la  modération  de  la  femme  qui  l'avait  sub- 
jugué. Le   début  de  ces    relations  fut   donc 
très  diflicilo.  Chateaubriand,  gâté  par  le  suc- 
cès, n'accepta  pas  d'ailleurs  tout  d'abord,  sans 
trouble  et  sans  résistance,  le  caractère  et  les 
limites  (jue  sa  brillante  amie  entendait  fixer  à 
hnir  liaison.   Mais  le  dévouement  de  chaque 
jour  ne  tarda  i)as  à  dominer  les  entraînements 
d'une   personnalité   orageuse,    vaincus  plus 
lard  par  nue  douce  mais  inaltérable  fermeté, 
lorsqiu'  plus  tard  Chateaubriand  ressentit  les 
premières  atteintes  de    cette   vieillesse  qui 
devait  j)eser  si  lourdement  sur  sa  tète,  il  se 
I)ril  à  bénir  la  main  secourable  (jui,  au  terme 
de  sa   carrière,  en   adoucissait  les  plus  ter- 
ribles as[>érilés.  Les  lettres  écrites  à  la  femme 
([ui  lui  tient  lieu  de  tout,  lorsque  tout  vient  à 
lui   manquer,   ont  une  simple  et  imposante 
grandeur.  L'auteur  ne  pose  plus  ni  pour  le 
public   ni   pour  la  postérité  ;  il  écrit  sous  la 
dictée  dun  cœur  tout   rempli  de  reconnais- 
sance. Le  ton  s'est  élevé  à  mesure  que  s'ap- 
proche   l'instant    suprême,   et  que  tous  les 
l*ruits  delà  terre  tombent  autour  de  celui  qui 
les  écoida  toujours  si   avidement,  sans  pou- 
voir jamais  se  déi'obérà  cet  inexorable  ennui 
qui  fait  le  fond  de  la  vie  humaine.  Julie  lié- 
camier   ('lait   l'Antigone   de    Chateaubriand, 
a()rès  avoir  été  son  Kgérie. 

Les  (hu-nières  années  de  .Iulie  Wécamier  se 
résument  dans  une  perpétuelh;  immolation. 
Occupi'r  Chateaubriand,  le  distraire  par  tous 
les  moyens  dans  la  retraite  que  lui  com- 
mandent son  âge  et  son  honneur  ])olitique, 
en  faisant  miroiter  sans  cesse  la  gloire  sous 
ses  yeux,  cette  <euvre  de  longue  haleine  fut 
accomplie  avec  une  sérénité  dont  il  faut  avoir 
été  li'moin  pour  la  comprendre.  A  une  i)er- 
sonnefiui  lui  parlait,  lorsqu'elle  toucrhait  à  la 
cinquantaine,  de  l'effet  produit  par  sa  beauté 
éclatante  :  «  Non,  non,  répondit.Inlie  ;jc  sais 
que  c'est  fini,  depuis  que;  les  petits  savoyards 
ne  se  rctournentplus  pour  me  regarder  ([uand 
je  passe  dans  la  rue,  et  je  m'en  console  fort 
bien.  »  Ni  pour  son  bonheur,  ni  pour  le 
bonheur   de  son  illustre  ami,  elle  n'avait  pu 
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suggérer  à  celui-ci  la  Mn''me  philosophie  • 
Chateaubriand  ne  se  consola  jamais  de  n'être 
pins  regardé  par  les  j)etils  Savovards. 

(.hateaubriaud  mourut  en   IHiK-. Julie   Ué- 
cam.er  .smvécnl  à  pein<>  au   grand  homme 
et  mourut  a  I  Abbave-au-Mois  le  h>,nai  \HV) 
après  avoir  reçu,  avec  une  grande   piété    lé.s 
secours  de  la  religion.  Par  les  soins  de  sa  fille 
adophve,  madame  Lenormant,  on  a  publié 
^  opuis,   ses  Souornirs,  Lcilirs  ol  Corn'spon- 
(frnin's-   on  y  retrouve  loule   la  grAce  de  la 
déesse.    J'outefois   son    principal   mérit(«  est 
inoins   (lavoir  écrit  que  d'avoir  assisté  les 
<-crivainsde  ses  conseils.  Quant  an  jugement 
|l<'l>nitila  porter  sur  cette  personne,    il    se 
Ironye  dans  ce  mot  de  la  duchesse   de  De- 
vonshire   :   .<  Madame    lîécamier  est  bonne  • 
pi.is  elle  est  spirituelle,  enfin  elle  est  belle,  .i 
La  grâce,  I  esprit,   la  bonté  forment  une  tri- 
logie  excel  ente  :  les  posséder  à  part  est  un 
axantage;   les    posséder  ensemble  est    une 
lortune  ;  les  mettre  chacune  à  leur  place   c'est 
lin  grand  mérite,  et  si  l'on  y  ajoute  la  vertu, 
<■  est  une  glon-e. 

A  cette  époque  de  force  militaire  et  de  ma- 
terialisiue  philosophique,  les  savants  ne 
manquaient  pas  en  France  :  Laplace  La- 
grange  ,  Monge  et  beaucoup  d'autres' sont 
clés  noms  que  personne  ne  peut  oublier 
Parmi  ces  savants,  nous  voulons  en  citer  un 
que  lhist(3ire  de  l'Eglise  doit  i)articulière- 
ment  gloriher,  André-Marie  Ampère 


André-Marie  Ampère,  le  célèbre  phvsicien 
à  qui  l'on   doit  la    révélation    de    brioi   de 
l'électro-inagnétisme,  était  né  à  Lyon  en  177:i. 
En  1793,  lorsque  Lyon  renversa  sa  munici- 
palité terroriste,  André-Marie  louchait  à  sa 
dix-huitième  année.  On  sait  ce  que  fut,  sous 
le  commandement  du  marquis  de  Précy,  ce 
siège   soutenu    par    les    Lyonnais    pendant 
soixante  jours,  dans  une  ville  mal  défendue, 
contre  les  troupes  que  la  Convention  avait  en- 
voyées pour  les  soumettre.  Le  père  d'André 
ancien  magistrat,  avait  été  chargé,  avant  le 
siège,  des  fondions  de  magistrat  ;  il  les  con- 
tinua pendant  l'insurrection  des  gens  d(>  bien 
contre  la  terreur  municipale,  et  partagea  tous 
les  dangers  de    ses  concitoyens  ,    comme  il 
partageait  leurs  sentiments."  Aussi,  après  la 
réduction  de  la  malheureuse  ville,  fut-il  im- 
médiatement emprisonné,  et,  dvu\  mois  r)lus 
tard,  envoyé  à  l'échafaud. 

André-Marie  resta  comme  anéanti  du  coup 
qui  l'avait  frappé  et  l'on  put  craindre  que  son 
intelligence,  si  puissante  dc'jà,  ne  s'en  relè- 
verait point.  La  contemplation  de  la  nature, 
le  goiU  des  fleurs  le  ranimèrent  enfin  ;  puis  ce 
fut  le  tour  de  la  poésie  :  Homère,  Virgile,  Ilo- 
raw,  Le  Tasse,  tous  ces. grands  et  heureux 
génies  qui  ont  consolé  ou  adouci  tant  de  dou- 
leurs, achevèrent  de  le  rendre  à  lui-même. 
Ce  fut  alors  qu'il  rencontra  une  jeune  lille, 
Julie  Carron,  destinée  à  lui  faire'  goûter  un 
instant  le  plus  grand  bonheur  et  à  lui  causer, 
pour  le  reste  de  ses  jours  ,    un  irréparable 
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deuil.  Ampère  sï'pril,  i)our  celle  jeune  per- 
sonne, d'un  tendre  et  respeclueux  amour,  el, 
comme  il  était  sincère,  il  ne  larda  }i;uère  à  le 
laisser  voir.  Ce  fut  le  commencement  dune 
idylle  charmante,  racontée  dans  le  Jonnifil  cl 
Correspondance  d'André-Marie,  chel-dViMiYre 
de  grâce  et  de  sentiment.  La  famille  de  Julie 
ne  demandait  pas  mieux,  au  fond,  que  de 
resserrer,  par  une  union  désirée  de  part  et 
d'autre,  des  relations  que  le  rapport  des  sen- 
timents autant  que  le  voisinage  avait  établies 
entre  les  deux  familles.  Les  obstacles  prove- 
naient de  la  situation  précaire  d'Ampère,  de 
son  manque  de  fortune  et  de  ses  hésitations 
sur  le  choix  d'un  état  ;  car,  à  cette  époque,  la 
vocation    scientifique   ne  s'était  pas    encore 
nettement  accusée  et  la  littérature  semblait 
avoir  pour  lui  presque  autant  d'attrait  que 
les  mathématiques.  Enfin,  après  trois  ans  de 
constance,  et  bien  qu'il  n'eut  encore  d'autres 
ressources  que  les  leçons  particulières  qu'il 
donnait  à  Lyon,  on  consentit,  ayant  foi  dans 
son  avenir,  à  lui  accorder  la  main  de  Julie. 
Le  mariage  eut  lieu  en  1799.  Les  difficultés 
de  la  vie  ne  tardèrent  pas  à  peser  sur  le  jeune 
ménage.   Tandis    qu'Ampère    était  retenu  à 
Lyon  par  ses  devoirs  d'état,  Julie,    par  éco- 
nomie sans  doute  ,  et  aussi  à  cause  de  sa 
santé,  restait  à  Saint-Gei'main  chez  sa  mère, 
où  son  époux  ne  pouvait  la  visiter  que  de  loin 
en  loin.  C'est  à  Saint-Germain  que  naquit,  en 
1800,  Jean-Jacques  Ampère,  qui,  avec  des  ta- 
lents différents,  devait  associer  un  jour,  à  la 
gloire  de  son  père,  sa  propre  célébrité.  Après 
la  naissance  de  ce  fils,  les  deux  époux  furent 
quelques  instants  réunis,  soit  à  Lyon,  soit  à 
Polémieux,  dans  le  petit  domaine  patrimonial 
de  la  famille  Ampère  ;  mais  bientôt  nouvelle 
séparation,  parsuite  de  la  nomination  d'André 
comme   professeur  de  physique  et  de  chimie 
à  l'école  centrale  de  l'Ain.  La  santé  de  plus 
en   plus  languissante  de  Julie  l'empêcha  de 
suivre  son  mari  à  Bourg.  C'est  pendant  ces 
deux  années  que  se  place  cette  belle  et  lou- 
chante correspondance  entre  Ampère  et  son 
épouse.   Malgré  ses  souffrances  continuelles, 
celle-ci  se  révèle  sous  le  |)lus  beau  jour.  Avec 
quelle  vigilance  maternelle  elle  conseille  Am- 
père, le  réconforte  et  pourvoit  à  tous  ses  be- 
soins !    A-l-il    bien    tout    ce  qu'il   lui    faut? 
garde-t-il  assez  d'argent?  ses  vêtements,  son 
linge  sont-ils  en  bon  état?  Et  les  recomman- 
dations de  tout(>   sorte   sur   la  prudence  el 
l'aménité  dans  les   relations,   sur  les  soins 
qu'on  doit  avoir  de  sa  p(n\sonne,  de  sa  tenue, 
sur  les  obligations  pi-incipales  de  la  qualit(' 
de  père  de  famille.   Oui,    Julie  Carron   était 
bien  la   j'enune    déAouée  et  attentive,  toute 
tendresse;  el  raison,  faite    pour  être  la  com- 
pagne; d'un   savant   tel  qu'Anq^ère,    pour  le 
soutenir,  1(>  protéger'ménie  à  certains  égards, 
dans  le  cours  de  sa  carrière  laborieuse.    Le 
ciel  en  disposa  autrement,   Julie  mourut  en 


1803  el  Ampère  vit  s'anéantir,  f)ar  sa  mort, 
tout  espoir  de  bonheur  ici-bas.  11  lui  restait 
le  travail ,  les  triomphes  scientifiques ,  la 
gloire,  faibles  compensations  !  11  lui  restait 
surtout  sa  foi  profonde,  son  tiumble  el  pieuse 
résignation,  enfin  un  fils  en  qui  revivait  en 
partie  celle  qu'il  avait  perdue,  el  c'en  était 
assez  pour  lui  faire  accepter  la  vie  avec  tous 
ses  devoirs.  Toutefois  on  ne  peut  douter  que 
le  regret  de  la  perte  qui  avait  si  cruellement 
attristé  sa  jeunesse,  ne  l'ail  suivi  dans  tout  le 
cours  de  son  existence.  Ses  lettres  en  portent 
la  marque  :  il  n'étale  point  sa  douleur,  mais 
elle  perce  à  chaque  mot.  Lui  aussi  devait  se 
dire,  comme  Valentine  de  Milan  :  «  Rien  no 
m'est  plus,  plus  ne  m'est  rien  »  (1). 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Rourg,  au  mi- 
lieu des  soucis  d'une  situation  médiocre,  el 
de  l'état  maladif  de  sa  femme,  qu'Ampère  com- 
posa ses  premiers  ouvrages,  les  Consnlém- 
iions  sur   la  théorie  mathématique  du  jeu  et 
VApplicalion  à  la,  mécanique  des  formules  du 
calcul  des  variations.   Le  premier  de  ces  mé- 
moires fut  adressé  à  l'Instilul,  au  nom  duquel 
Lacroix  envoya  une  lettre  de  remerciements  ; 
mais  à  cette  lettre  Laplace  avait  ajouté  un 
posl-scriptum  où,   tout  en  reconnaissant  le 
mérite  du  travail,  il  signalait  une  erreur  de 
calcul,  ce  qui  mit  le  pauvre  Ampère  au  déses- 
poir. Un  allait  organiser  leslycées;  l'ambition 
d'Ampère  était    d'être    a])pelé    au   lycée   de 
Lyon  :  il  y  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques.   En  octobre  1804,  son  seul  mérite 
le  faisait  choisir  comme  répétiteur  de  l'école 
])olytechnique,  où  il   ne  se  trouva  point  dé- 
placé au  milieu  des  lumières  de  l'époque.  Dès 
lors  s'associaul  au  vaste  mouvement  scienti- 
fique qui  s'accomplissait  autour  de  lui,  Am- 
père porta  ses  investigations  sur  les  parties 
les  plus  inexplorées  des  mathématiques,  de 
la  mécanique,  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
aborda  les  problèmes  les  plus  ardus  et  en  ré- 
solut un  grand  nombre  avec  un  rare  bonheur. 
Le  résultat  de  ses  rechei'ches  fut  une  série  de 
mémoires,  dont  se  sont  enrichis  les  plus  cé- 
lèbres recueils  de  la  France  el  de  l'étranger. 
A  mesure  qu'il  s'élevait  plus  haut   dans  les 
régions  de  la  science,  les  honneurs  auxquels 
il   ne   songeait   point  descendaient  sur  son 
humble  |)ersonne.    i^ln   1800,  il  était  nommé 
meml>re  et  secrétaire  du  bureau  consultatif 
des  artsel  manufactures;  en  1808,  inspecteur 
général  de  l'Université;  en  1809,  professeur, 
à  l'Ecole  polytechnique  ;  en  1815,  membre  de! 
la   Légion   d'honneur  el  de   l'Académie   des 
sciences.  Mais  ce  qui  devait  environner  son 
nom  de  plus  de   gloire  el  lui  assurer  pour 
toujours      une     place     parmi     les     grands 
hommes  ,     c'étaient     ses    travaux    sur    les 
phénomènes    élecfro-magnétiques.  Après   la 
célèbre  expérience  d'IH^rsIed  à  Copenhague 
en  1819,  tandis  que  les  savants  iiésilaienl  en 
présence  de  ccîfte  révélation  subite,  Ampère 
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prcssi'iilit,  ih'viiia,  coiiuin'  Kepler  et  .New- 
Ion,  el,  |);ii-  suite  de  luédilatious,  il Cxpé- 
i-iences  conliiiuées  pendant  dix  ans,  il  dé- 
montra jus<|u"à  la  pins  elairi>  évidence  li- 
«lenlité  de  l'éleclrieilé  et  dn  nia;4;nétisnie.  Ml 
celle  déi'onverle,  en  réduisant  le  uondtre  des 
af;enls  d«'  la  nature,  a  dirij^é  depuis  la  pliy- 
siipu'  «lans  uiu'  nomelle  voie,  |)our  la  f(Ui- 
duire.  par  des  éliminai  ions  successives,  à 
I  iiiiilé  de  toutes  les  lorces  *pii  meuvent  la 
matière,  à  la  simplicité  pi-imilive  du  |>laii 
divin.  <■  Plus  s"elVacei-ont  les  causes  secondes, 
dit  ()/.aiuim,  plus  la  cause  première  sendilera 
•>e  ra|)proclier.  » 

lies  travaux    naltsorhaieiit    pas    les   veille> 
ir.Vmpère  et  n'en    occu|>aient    même    cjue  la 
MUiindre  |)artie.    Far  ce  don  de  };i'andeur  el 
cette   aptitude    de   pénétration  cpii   midtiplie 
les    leuvres  sans    auji;menter    la  latiji;ue,    le 
^avant  excellait  à  parcourir  tous  les  horizons. 
Tiuites  les  sciences  (Maienl   poui-    lui   un  seul 
empire,    dont   la  pliysiniu'  el    les    malliéma- 
titpu's  étaient  des  provinces  un  |)eu    plus  tr('- 
•jnenlées,  mais    d(uit  aucune   réj>;ion  ne   lui 
était    étrangère.    .\vec   son   activité  d'esprit 
il    >a    puissante    nu-moire,     .\mpère    .s'était 
rendu    accessibles    toutes   les    sphères    des 
connaissances  humaines,    il   s'y  jouait  à  son 
i;ré.  Des   hardies   s|)éculations  de    l'astrono- 
mie, il  savait  descendre  aux   ingénieux  aper- 
çus de   la    |)hilologie    el  Jus([n'aux    réminis- 
cences  les    plus  f^racieuses  de  la  lilléralure. 
Toulerois,  entre    les   sciences,  celle  ([ui  était 
l'ohjel    de    ses   plus  chères  préoccupations, 
c'était  cell(>  cpii  scrute  les  pi-incipes  el  foi-me 
le  couronnement  de  toutes  les  autres.  C'était 
là  le  seci-et    de  ces    méditations   prolongées, 
dans  lesquelles,  depuis  sa  Jeunesse,  il  aimait 
à  ouhlier  les  heures.  C'était  lace  qu'ignorait 
la  foule,  soit  pai'ce  que   Ampère  n'avait  pas 
reçu,  soit  i)lulôt   parce  qu'il    avait   dédaigne'' 
le  talent  facile  d'écrire  beaucoup.    Aussi  ses 
études    de  psychologie  et    de  métaphysique 
n'eurenl-elles  longtemps  (ju'un  ])etit  nond)re 
de  conlidents  choisis,  entre  autres  Maine  de 
Hiran,  lui  aussi  mort  trop  tôt.   En    182:2,  Am- 
père lit  à  la  Sorhonne  un  cours  de  métaphy- 
sique. A  dater  de  1830,  il   entreprit    de  résu- 
mer l'o-uvre  de   toute  sa  vie  dans  une  classi- 
fication générale  des  sciences,  tableau  ency- 
«lopedique  où  toutes  les  connaissances   hu- 
maines devaient   avoir   leur  place  marquée  ; 
inventaire    immense   des   richesses     et    des 
misères    de   notre   pauvre   intelligence  ,    où 
toutes  les  questions,    toutes  les  certitudes  el 
Ions   les  d(jules    seraient  posés  pour  servir 
de  point    de  départ    aux    investigations    fu- 
tures;   distribution  du    li-avail,  méthode  pru- 
dente, économie    (pii  [)ourrait  peut-être  mé- 
nager le  temps  et  la  peine   de  l'humanité.  Le 
professeui-  d('>veloi)pail    à  son   cours  du  col- 
lège de  France   ce    magnilirpu'    programme  ; 
mais  il  avait  voulu  lui  d(jnner  une  forme  plus 
rigoureuse  et  une    publicité  plus  étendue   en 
faisant  un    livre.    Le   premier  volume  de;    la 
l'liili)>iiij)li}i-  (li's  .s7-/V'/»r^'.v  avait    paru  en    IS.'{."): 


le  second  a  pai-u,  depuis  la  mort   de  l'auleur, 
pai'  les  soins  de  son  lils. 

Tout  n'est  |)as  dit    encore  ;    pour  luuis,  ca- 
Iholicjues,    Auq)ère    avait     d'autres     titres   à 
notre  vénération  :  c'elail   un  chrétien    d'an- 
cienne roche.  .Né   dans    une  ville  (|ui  se  sou- 
vient   d(!  ses    martyrs,    venu    à   une  époque 
d'épreuves  cruelles,  ipii  wc  nuisirent  point   à 
la  fécondit(''  du  génie  lyonnais,  contemporain 
de    .lussieu,     hergasse ,    liallanche.     I)ugas- 
Miuitbel,    Camille    .lordan,   il  ap|)arleuait,    à 
vingt  ans,  aux  i-c'-unions  amicales  el  savantes 
où  l'on  voulait   se    coutii-mer  dans    la  foi.  .\ 
Paris,  au  milieu  du  matéi-ialisme  de  l'Kmpire, 
(le    riudilh'reiu'e  de    la    Uestaurali(ui   et    des 
mis(''rables   |)assions   de    I8.'{(),   il     conserva 
iiH'-branlable    la    religion   de    ses  v-ingt  ans. 
C'(''lail   la  religion   qui   présidait  à    tous   les 
labeurs  de  sa  pensée,  (|ui  éclairait  toutes  ses 
uH'-dilations,   c'élail,  du   point   de  vue  élevé 
d'un    christianisme     pratiqiu',   qu'il    Jugeait 
toute  chose  el  la  science  elle-même.  Il  n'avait 
point  sacrifié,  connne   tant  d'autres,  au  mau- 
vais  génie    du    rationalisme,    l'intégrité    de 
ses  convictions.   Celte   tète  vénérable,  toute 
chargée  de  science   et  d'honn«;urs,  se   cour- 
bait  sans  réserve  devant    les    mystères   de 
l'enseignement  sa(;ré.  Avec  autant  de  nincé- 
rilé  que  l'humble  veuve  et  le  petit  enfant,  il 
s'agenouillait  aux   mêmes   autels    (jue   Des- 
caries et   Pascal.    Nul  plus  scrupuleusement 
ne  garda  ces  austères  el  douces  observances 
de  IKglise  dont    sa  docilité  savante  décou- 
vrait les    raisons  cachées   dans   les  profon- 
deurs delà  nature  humaine;  el  de  la    sagesse 
divine.  Mais  il  était  beau  de  voir  surtout    ce 
que  l'Evangile  avait  su    faire  à   Fintérieur  de 
cette  grande  âme  :  cette  aimable   simplicité, 
pudeur  du  génie  qui  savait  tout  et  s'ignorait 
lui-même:    celte   haute  probité  scientifique, 
qui  cherchait    la  vérité  seule  el  non  pas  la 
gloire,  el  qui  maintenant     est    devenue     si 
rare  ;  celte  charité  si  affable  el  si  commun i- 
calive,que  souvent  elle  se  laissailsurprendre, 
dans    l'expansion   d'un    entretien     familier, 
des  trésors  d'idées  que   le  plagiai  exploitait 
ensuite  ;  celte  bienveillance  enfm  qui    allait 
au  devant  de  tous,  mais  surtout  des  Jeunes 
gens  ;    nous   en  connaissons,  Ozanam  entre 
autres,  pour   lesquels  il   a   eu  des  complai- 
sances el  des  sollicitudes  qui   ressemblaient 
à  celles  d'un  père.    En  vérité,  ceux  qui   n'ont 
connu  que  l'intelligence  de  ce  grand  homme, 
n'ont  connu   de  lui  que  la  moitié.    S'il   pensa 
beaucoup,  il   aima  encore  davantage. 

En  l8.'Ki,  malgré  son  âge  el  l'état  fâcheux 
de  sa  santé,  Ampère  était  parti  poui-  sa 
tournée  d'inspecteur.  En  arrivant  à  Marseille, 
il  sentit  ses  forces  défaillir  el  y  succomba. 
le  î>  Juin,  à  une  coui'le  maladie. 

.\m|)ère  était  membre  de  la  société  royale 
d'Edimbourg,  de  la  soci(*té  philosophique 
de  (Jnnbiidge,  de  la  société  Helvétique,  de 
la  société  de  physique  el  (Fhistoire  naturelle 
de  (ienève,  des  académies  des  sciences  de 
linixelles   el  de  Fisboiine. 


454 


LIVRE  QUATRE- VINGT-TREIZIÈME. 


La  vie  d'Ampère,  conrentrcc  dans  des  Ira- 
vaux  scientifiques  et  des  fonctions  univer- 
sitaires, n'oflre,  sauf  l'idylle  des  premières 
années,  aucun  événement  remarquable.  La 
seule  chose  qui  attire  l'attention,  c'est  l'im- 
portance de  ses  travaux  ;  en  voici  la  liste 
chronologique. 

Théo  ne.  ma  Uléma  iïque  du  jeu,  Lyon,  1802, 
opuscule  où,  par  une  évaluation  exacte  des 
probabilités,  il  montre  les  dangers  que  court 
nécessairement  l'honmie  qui  expose  aux 
chances  des  jeux  de  hasard,  une  partie  de 
sa  fortune.  Cet  ouvrage  serait  capabh;  de 
guérir  les  joueurs  s'ils  connaissaient  un 
peu  ce  calcul  des  probabilités. 

Jlechnixitnfi  sur  Vapplicalion  des  formules 
générales  du  calcul  des  varialions ,  aux  pro- 
hlèiiies  delà  mécanique,  Paris,   IHOrj,  in-4". 

Recherches  sur  quelques  jioinls  de  la  théorie 
des  fonctions  dérivées,  qui  conduisent  à  une 
nouvelle  démonstration  de  la  série  de  Tay- 
lor,  et  à  l'expression  finie  des  termes  qu'on 
néglige  lorsqu'on  arrête  cette  série  à  un 
terme   quelconque,  Paris,   ISOG. 

Mémoire  sur  les  avantages  qu'on  peut  tirer, 
dans  la  théorie  des  courbes,  de  la  considération 
des  paraboles  osculatrices,  avec  des  réflexions 
sur  les  fonctions  diflérentielles  donlla  valeur 
ne  change  pas,  lors  de  la  transformation  des 
axes,  180(5. 

Démonstration  générale  des  principes  de 
vitesse  virtuelle,  dégagée  de  la  considération 
des  jnfiniments  petits,  1808. 

Mémoire  sur  la  loi  de  Mariotte,  1814. 

Considérations  générales  sur  les  intégrales 
des  équations  aux  différences  partielles,  1815. 

Démonstration  d'un  iJiénrènie  d'oii  l'on  peut 
déduire  toutes  les  lois  delà  réfraction  ordinaire 
et  extraordinaire,  1815. 

Essai  d'une  classification  naturelle  jtour  les 
corps  simples,  1816. 

Mémoire  contenant  iapplication  d'une  théo- 
rie à  V intégration  des  équations  aux  diffé- 
rences partielles,  du  premier  et  du  second 
ordre,  1810. 

Intégration  des  équations  aux  di/férenrcs 
partielles  du  premier  et  du  second  degré  ;  Trans- 
formation des  équations  aux  différences  par- 
tielles du  second  ordre  et  manière  de  les  inté- 
grer dans  quelques  cas  particuliers,  1820. 

Mémoire  sur  quelques  nouvelles  propriétés 
des  axes  permanents  de  rotation  des  corj)s  et 
des  plans  directeurs  de  ces  axes,  1821. 

Mémoire  sur  i action  mutuelle  de  deux  cou- 
rants électriques,  sur  celle  qui  existe  eiitii; 
un  courant  électrique  et  un  aimant  ou 
le  globe  terrestre  et  celle  de  deux  aimants 
l'un  sur  l'autre,  1821. 

Itecueil  d'observations  électro-dqna iniques, 
1822. 

Exposé  méthodique  des  phénomènes  électro- 
df/namiques  et  des  lois  de  ces  phénomènes ,  182.'L 

Précis  de  la  théorie  des  phénomènes  électro- 
dgnaniiques,  pour  servir  de  supplément  an 
Hcu'ueil  d'obsei'valions  et  au  Manuel  déleci  ri- 
cité  de  Montferi'and   I82i. 


Description  d'un  appareil  électro-dgna- 
niiqne,  1824. 

Mémoire  sur  une  nouccllr  expérience  électro- 
dijnamique,s\iv  son  a})plication  à  la  formule 
qui  rej)résenle  l'action  mutucdle  de  deux  élé- 
ments de  conducteurs  voltairpu^s  et  sur  de 
nouvelles  conséquences  déduites  de  cette  for- 
mule, 1825. 

Précis  d'un  utéuioire  sur  une  nouvelle  expé- 
rience, 1825. 

Théorie  des  phénomènes  électro-dyna- 
iniques,  déduite  uniquement  de  l'expérience, 
1820. 

.Nous  ne  saurions  rendre  un  compte  parti- 
culier de  ces  nombreux  ouvrages,  trop  spé- 
ciaux d'ailleurs  |)ourintéresser  l'histoire  ;nous 
indiquerons  seulement  les  principales  con- 
quêtes faites  par  le  génie  d'Ampère.  En  phy- 
.^ique,  nous  avons  déjà  mentionné  l'identité 
de  l'électricité  et  du  magnétisme.  En  chimie, 
il  posa  la  théorie  des  atmosphères  des  atomes 
cl  osa  le  premier  étudier  les  cristaux  ])ar  la 
synthèse.  Concevant  les  particules  des  corps 
simples,  comme  formées  d'atomes  distribués 
au  sommet  des  polyèdres  les  plus  simples, 
il  chercha  quelle  forme  pouvait  prendre  la» 
combinaison  de  dcnix  ou  plusieurs  parlicides 
dissemblables,  par  la  pénétration  mutuelle 
des  polyèdi-es  composants.  Cette  roule  nou- 
velle, pour  arriver  à  'a  connaissance  des 
formes  cristallines,  prouve  la  puissance  de  son 
génie.  On  assure  qu'il  découvrit  le  premier  la 
véritable  nature  de  l'acide  muriatique  oxigéné 
et  de  l'acide  tluorujue.  C'est  à  lui  qu'on  doit 
cite  belle  théorie  du  chlore,  du  fluor,  qui  a 
fait  une  révolution  danslachimie.  En  histoire 
naturelh;,  on  lui  attribue'  des  considérations 
philosophiques,  sur  la  détermination  du  sys- 
tème solide  et  du  système  nerveux  des  ani- 
maux articulés.  En  géologie,  il  justifiait  par- 
laitement  la  cosmologie  mosaïque.  On  lui 
doit  celte  forte  objection  contre  l'hypothèse 
du  feu  central.  «  Si  le  globe,  dit-il,  était  com- 
posé d'une  masse  incandescente  liquéliée  par 
la  chaleur,  cl  d'une  croûte  solide,  le  liquide 
devrait  éprouver  des  mouvements  analogues 
au  flux  et  au  reflux  de  la  mer  par  les  altrac- 
Itiuis  combinét^s  du  soleil  et  de  la  lune, et  alors 
on  comprendrait  diflicilement  comment  Vvu- 
\\lo\)])r  solide  pourrai!  résister  aux  oscilla- 
lions  (U)  celte  masse  énorme  de  liquide.  » 
.\nq>ère  pense  que  la  chaleur  augmente  jus- 
(ju'à  une  certaine  profondeur,  [xuir  diminuer 
ensuite,  et  il  l'allribne  aux  cond)inaisons 
chimiques  qui  s'opèrent  sans  inlerru|)tion  ■ 
dans  toutes  les  couches  du  globe.  En  souune.  T 
par  l'immense  variété  de  ses  connaissances. 
Ampère  élail  devenu  un  es|)ril  universel  :  il 
y  joignait  une  sagacité  patienl(%  une  puis- 
sance de  synthèse,  une  espèce  de  talent  divi- 
natoire (]ui  lui  faisait  pénétrer  toutes  les  pro- 
fondeurs. 

En  rendard  honmiage  à  sa  mémoire,  nous 
n'ajouterons  pas  un  mol  (pu  n'a  jamais  étt- 
(•Iir('tieu,  ni  vrai  de  personne,  mais  (|ui  l'est 
encore  moins  d'Auqtère,  ce  mol   impitoyable 
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pi'ononci'  sur  toutes  les  lombes  :  //  n'fsl  plus  ! 
.Nous  ilirons,  au  eoniraire,  il  uous  a  (|uill('s, 
mais  uous  no  Tavous  pas  perdu  sans  reloui-. 
11  u'(>sl  pas  perdu  pour  la  seieiice,  cet  iulali- 
i;al)li'  ouvrier,  car  sou  oMivre  est  là.  seelléiî 
de  sou  uoui.  |)Our  recevoir  les  eoui|)liuieuls 
de  l'avenir,  el  tpi('l(|ue  loin  que  se  poursuiveul 
ses  eousripuMiees,  elles  alleslei'oiit  toujoui-s 
la  présiMu'e  et  la  puissance  du  ^iMiicMpii  eu  a 
pos('  les  prémisses.  Il  n'est  pas  |)erdu  surloiil 
pour  IK^Iise,  (pii  le  comptait  parmi  ses  illus- 
trations :  riiglise  est  une  société  qui  ne  se 
dissout  pas  par  la  mort  ;  elle  a  une  loi  (|ui 
unit  les  j'uues  arrivées  les  j)remières  dans  le 
repos  à  celles  qui  restent  encore  dans  la 
lutte;  elle  n'a  sur  la  terre  qu'un  vestibule  où 
elle  se  tient  pour  appeler  les  générations  à 
mesure  qu'elles  passent  ;  c'est  dans  réternilé 
qu'elle  a  son  sanctuaire  où  elle  rassemble 
peu  à  peu  tout  ce  qu'elle  a  recueilli  ici-bas 
de  plus  grand,  de  plus  pur  et  de  meilleur.  (1) 

Parmi  les  écrivains,  nous  faisons  figurer 
deux  missionnaires  ;  s'ils  n'ont  pas  écrit,  ils 
ont  beaucoup  parlé  et  leurs  discours  sont 
des  OMivres. 

A|)rès  la  Révolution,  l'un  des  ])remiers  ([ui, 
en  l'rance,  mil  la  main  à  l'onivre  de  la  res- 
tauration fut  l'abbé  Coudrin.  Pierre  Coudriu 
naquit  le  1''  mars  1708,  à  Coussay-les-Bois, 
Poitou,  .\brabam  Coudrin,  son  père,  était  un 
patriarche  de  vieille  roche  ;  Marie  Riom,  sa 
mère,  était  la  femme  forte  de  rKvangile.  Un 
oncle  maternel,  qui  cueillit  pendant  la  ré- 
volution la  j)alme  du  martyre,  donna  au  petit 
Pierre  les  premiers  enseignements  néces- 
saires à  l'état  ecclésiastique;  Hubert  F'our- 
nel,  le  londateur  des  Filles  de  la  Croix,  lui 
donna  aussi  des  leçons  et  fut  le  guide  de  sa 
conscience.  On  l'envoya,  pour  achever  ses 
études,  d'abord  à  Maillé,  puis  àChàtellerault. 
Précepteur  au  sortir  de  la  philosophie,  il  se 
préparait  aux  examens  pour  l'entrée  au  grand 
séminaire.  De  1789  à  1792,  il  fit  sa  théologie, 
et  fut  ordonné  prêtre  le  l''"'  mars  de  cette  der- 
nière année,  à  Paris,  dans  la  bibliothèque  du 
séminaire  des  Irlandais,  par  Mgr  Bonal, 
évéque  de  Clermont.  Un  instant  suppléant  du 
cui-é  de  son  village  natal,  qui  avait  été  obligé 
de  ])rendre  la  fuite,  il  fut  bientôt  obligé  de  se 
eaciu^r  lui-même,  pour  échapper  aux  sl^ires 

P'  de  la  révolution.  Son  premier  refuge  fut  dans 

les  communs  du  chàleau  de  la  Motte-d'Us- 
seau.  Le  r(''duit  était  très  étroit;  on  pouvail 
à  peine  s'y  l(!nir  debout.  Dans  ce  cachol, 
Coudrin  fit  une  reti-aite  conforme  aux  des 
seins  de  la  Providence.  La  lecture  de  l'histoire 
de  l'Lglise  et  lapratique  del'oi'aison  prenaient 
tous  ses  instants.  Souvent  il  célébrait  les 
saints  mystères.  Ses  jours  s'écoulaient  dans 
une  perpétuelle  adoration. 

Vers  le  mois  de  septembre  1792,  après   la 
m  sainte  messe,   dans    un   de  ces    instants   où 

m         son  cœur  était  en  contemplation,  il  vit  se  d('- 

(1)  (J/ANAM,  Oeuvres  complètes,  t.  viii,  p.  81. 


rouler  sous  ses  yeux  une  scène  extraordi- 
naire. .\u  milieu  dune  vaste  campagne,  il 
distinguait  des  ouvriers,  livrés  à  dillérents 
travaux,  et  dus  ouvrièi'(>s,  ((ui  avaient  aussi 
leurs  occupalions.  l/explicalion  inlérieure 
(pi'il  eut  à  rinslani  de  celle  vision,  fut  ipie 
les  ouvi'iers  signiliaienl  les  minisires  de 
ri"]vangile  et  les  feuuues ,  des  i-eligieuses 
dun  ordre  nouveau  ,  que  les  uns  et  les 
auli-es  n(>  formaienl  (pTun  instilul,  doiil  il 
serait  le  fondateur.  Ensuite,  il  fut  transporh'î 
(Ml  esprit  dans  un  édifice,  qui  devait  être  la 
première  maison  (hWinstilut.  Pour  éviter  les 
(langei's  de  rillusion,  il  oublia  une  foide  de 
dc'lails;  mais,  maigri'  la  rigueur  du  tcunps  el 
les  prohibilionsde  la  loi,  il  ne  put  détruire  le 
pressentiment  de  cette  vocation  i-eligicMise. 

De  179-2  à  1800,  il  dut  changer  souvent  de 
cachette,  mais  il  ne  quitta  point  le  pays.  Sous 
divers  noms  et  divers  déguisements,  il  as- 
sistait les  mourants,  visitait  les  malades,  cé- 
lébrait la  nuit  les  saints  mystères.  Plus  d'une 
fois,  il  fut  sur  le  point  dèlre  pris;  Dieu  le 
tira  de  tous  les  périls,  f^a  France  paraissait 
alors  sans  religion  ;  ce|tendant  le  besoin  d'a- 
dorer Dieu  s'était  conservé  dans  beaucoup 
d'àines  ferventes.  A  Poitiers,  des  femmes 
pieuses  avaient  mis  leur  croyance  à  l'abri  de 
l'orage  dans  la  pratique  des  vertus  ca- 
chées et  la  dévotion  aux  Sacrés  CoMirs  de 
Jésus  et  de  Marie.  L'abbé  Coudrin  trouva  un 
logement  dans  leur  maison,  les  prêcha,  ofirit 
pour  elle  le  saint  sacrifice,  et  par  ses  prières 
non  moins  que  par  ses  exhortations,  les 
inclina  à  la  vie  commune.  De  cette  réu- 
nion ,  il  devait  sortir  une  association  de 
femmes  restant  dans  le  siècle,  mais  s'appli- 
quant  à  la  charité  ;  et  une  congrégation  de 
femmes  formant  une  portion  de  l'ordre  que 
devait  fonder  M.  Coudrin.  Avant  leur  sépa- 
tion,  il  y  eut  quelques  tiraillements,  prove- 
nant de  l'incertitude  des  desseins.  La  société 
des  dames  eut,  pour  présidente,  Suzanne 
Geoffroy;  la  future  congrégation  se  forma 
sous  la  direction  de  Henriette  Aymer  de  la 
Chevalerie.  Les  deux  (euvi-es  marchèi-eiil 
d'abord,  mêlées  et  un  jieu  cinifuses.  Kn  I7!)7, 
Henriette  .\ymer  acheta  une  maison  à  Poi- 
tiers, rue  des  Haut(!s-Treilles  :  ce  lut  le  bei'- 
ceau  de  son  inslilut.  Sous  la  dir(>clioti  de 
l'abbé  Coudrin,  on  adojMa  une  règle  ])rovi- 
soire,  qui,  (m  soumeltaut  d(>  suite  toutes  les 
volontés,  rallierait  ])eu  à  peu  les  couirs  dans 
un  commun  désir  dapi^arlenir  à  la  même 
congrégation.  Celle  i-ègle  donnerait  ainsi 
])lus  de  vigueur  aux  éléments  de  la  jeune 
communauté  en  la  faisant  sortir  de  son  étal 
de  confrérie  dans  lequel  elle  était  retenue 
par  sa  dépendance  de  la  majorité  des  asso- 
ciées externes,  qui  se  bornaient  à  une  simple 
association  de  bonnes  (euvi-es.  Cette  règh? 
avait  été  empruntée  à  (piel(|ues  articles  de  la 
règle  des  Trappistes;  c'esl  dire  (|u'elle  ('-tail 
dure  ;  mais  les  rigueurs  n'éloiguenl    ipie  les 
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âmes  faibles,  elles  allirenl  phi  tôt  les  àines 
fortes.  Le  20  octobre  1800,  Henriette  Aymer 
et  quatre  autres  sœurs  firent  des  vomix  an- 
nuels ;  deux  postulants  se  joignii-ent  à  Tabbé 
Coudrin.  L(îs  vicaires  généraux  de  Poitiers 
chargèrent  l'abbé  Coudrin  de  la  dir(;ction  de 
la  petite  communauté  de  femmes.  A  Noël, 
(Coudrin,  sous  les  noms  de  Marie-.loseph,  pro- 
nonça les  vœux  perpétuels  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance.  On  ne  portait  pas 
encore  de  costume. L'adoration  perpétuelle  du 
Saint-Sacrement  était  le  premier  aliment  de 
la  dévotion  des  associés  ;  la  prédication  était 
l'œuvre  dans  Inquclle  Marie-Joseph  Coudrin 
manifestait  le  mieux  sa  puissance  ;  enfin  les 
privations  et  les  tribulations  étaient  comme 
les  deux  pierres  fondamentales  du  nouvel 
ordre. 

A  cette  époque  les  esprits  étaient  las  de  la 
révolution.  La  peur  du  crime  avait  envahi 
même  les  scélérats;  Bonaparte,  en  les  em- 
ployant comme  marchepied,  avait  conçu  l'am- 
bition du  pouvoir  suprême  et  pour  y  atteindre 
venait  de  faire  le  Concordat.  Mgr  de  Rohan- 
Chabot,  ancien  évêque  de  Saint-Claude,  re- 
vint de  l'exil  et  se  fixa  à  Poitiers.  Joseph 
Coudrin  et  Henriette  Aymer  se  placèrent  sous 
sa  direction.  Le  prélat  ayant  été  nommé  au 
siège  de  Mende,  Coudrin  le  suivit  comme, 
vicaire  général,  et  Aymer  de  la  Chevalerie 
vint  fonder,  à  Mende,  une  seconde  maison 
des  Sacrés-Cœurs.  Le  refus  de  la  sépulture 
chrétienne  à  un  apostat  avait  irrité  Bonaparte  ; 
l'évéque  et  son  grand-vicaire  avaient  même 
été  l'objet  d'un  mandat  d'arrestation  ;  ils  s'y 
dérobèrent  en  venant  plaider  leur  cause  à 
Paris.  C'était  le  coup  de  vent  (jui  devait  dis- 
perser la  bonne  semence. 

A  Paris,  Coudrin  se  mita  prêcher  ;  il  gagna 
tous  les  cœiirs,  et  le  .'î  septembre  1801,  ins- 
tituait, dans  la  capitale,  un  troisième  éta- 
blissement de  sa  congrégation.  Presque  en 
même  temps,  tme  <|uatrièine  maison  s'ou- 
vrait à  Laval.  L'abbé  Coudrin  eut  alors  l'hon- 
neur insigne  de  prêcher  dt'vant  le  Pape  et  de 
faire  apprécier  à  Pie  VII  son  dévouement  à 
la  Chaire  Apostoli(|ue.  Devant  Bonaparte,  il 
ne  fut  pas  aussi  heureux  ;  l'évéque  de  Mende 
aima  mieux  donner  sa  démission  du  siège  de 
Mende  que  de  sacrifier  son  grand  vicaire. 
Ce  coup  de  force  était  encore  un  coup  d'Etal 
de  la  divine  Providence.  L'évéque  démis- 
sionnaire devint  chanoin(;  de  Saint-Denis  ;  le 
vicaire  destitué  transporta  son  établissement 
de  la  place  Vendôme,  à  la  rue  de  Picpus.  Il 
y  avait  eu  autrefois,  en  cet  endroit,  un  re- 
fuge de  varioleux  ;  les  l'eligieux,  en  pi(]uanl 
les  pustules  de  la  variole,  avaient,  par  leur 
héroïsme,  don  ru-  à  l'endroit  le  nom  de  leur 
procédé  médicinal.  Pendant  la  Tt^rreur,  les 
victimes  de  la  tyran  nie  révolutionna  ire,  nobles 
et  prêtres,  avaient  été  enfouis  dans  ces  mêmes 
terrains  alors  peu  habités.  La  suMir  d'une 
victime,  pour  être  assurée  de  posséder  les 
restes  de  son  frère,  acheta  ce  cimetière  et 
bâtit  une  chapelle  :  ce  fut  connue  la  |)reuiière 


Heur  que  Dieu  lit  croître  sur  les  bord.s  de; 
cette  grande  tombe.  L'abbé  Coudrin  acheta 
lt!S  terrains  avoisinants  et  im  ancien  bâti- 
ment, dernier  reste  de  la  communauté  de 
Picpus.  On  bAtit  une  maison  pour  les  sœurs, 
ime  autre  pour  les  religieux,  un  collège,  et, 
pendant  qu'une  cinquième  maison  se  fondait 
au  Mans,  Mgr  de  Ilohau-Chabot  venait  se 
fixer  près  de  son  grand  vicaire,  dont  il  était 
l'ami  et  devenait  h;  conseil. 

La  persécution  ourdie  contre  le  Sainl-Sièg<' 
à  partir  de  1808,  lit  souflrir  beaucoup  les  éta- 
blissements religieux.  La  restauration  n'en- 
leva point  au  fondateur  son  goût  ])Our  la 
vie  cachée,  mais  lui  rendit  la  liberté  néces- 
.saire  à  l'accroissement  des  (i'uvres  saintes. 
Lorsque  révèfjue  de  Saint-.VIalo,  Cortois  de 
Pressigny,  fut  envoyé  en  ambassade  à  Rome, 
il  prit,  pour  secrétaire,  un  prêtre  de  Pic[)us. 
Ce  prêtre  lit  approuver  à  Rome,  la  Congré- 
gation par  une  bulle  du  17  novembre  1817. 
La  bénédiction  de  Dieu  prévenait  et  conlir- 
mait  la  bénédiction  du  Pape; en  181.")  et  1818, 
s'ouvraient  les  maisons  de  Sa l'iat  et  de  Ren  nés  ; 
en  1819,  la  maison  de  Tours  Le  .Moiiih'Kr  du 
14  octobre  1816,  parlant  de  l'ceuvre  de  l'abb)- 
Coudrin,  disait:  «Ce  respectable  ecclésias- 
tique ne  se  décourage  pas.  Marchant  sur  les 
traces  de  saint  Vincent  de  Paul,  c'est  au  mi- 
lieu des  malheurs  publics  qu'il  déploie  sa  cha- 
rité. 11  a  formé  depuis  quelques  années,  sans 
être  aucunement  à  charge  au  gouvernement, 
quatorze  maisons  d'instruction  ecclésiastique, 
où  une  foule  de  Jeunes  gens  reçoivent  gra- 
tuitement le  bienfait  ina|)|)réciable  d'une  édu- 
cation dont  la  religion  et  la  société  ressenti- 
ront les  plus  heureux  résultats.  » 

Eu  181!l,  mourut  Mgr  de  Rohan-Chabol  d 
se  tint  le  premier  chapitre  général  de  la  so- 
ciété des  Saints  Cœurs.  Coudrin  fut  nommé 
supérieur  général  à  perpétuité.  Ouelques  dil- 
ticultés  lui  furent  suscitées  par  le  curé  de 
Sainte-Marguerite,  qui  revendiquait  son  droit 
curial;  une  décision  de  l'archevêtjue  en  régla 
les  points  litigieux.  A  côté  des  contrariétés  se 
|)lacenl  d'ailleurs  les  grâces.  Eu  18:20,  Mgi-dc 
Boulogne,  célèbre  par  son  éUxpu'uce  et  pai' 
sa  résistance  courageuse  aux  tyi-anniques  en- 
treprises de  Napoléon,  nommait  l'abbé  Cou- 
drin. son  vicaire  général.  Le  vicaire  généi-al 
ouvrit  iunnédiatemenl  à  Troyes  une  nou- 
v(;lle  maison,  appela  ses  religieux  et  ses 
prêtres  et  ouvrit,  dans  le  diocèse,  des  mis- 
sions où  il  obtint  partout,  de  sa  personne,  les 
résultats  les  plus  consolants.  L'Université, 
étal)lie  en  monopole,  envahie  par  h^s  hommes 
les  plus  anli|)atlii<pH's  au  clergé,  était  alors 
l'instrumenl  avec  lequel  on  minait  l'autorité 
publique.  La  vieille  royauté  redcnlait  ses 
|)laintes,  et  on  ne  pourrait  pas  croire  à  la  per- 
sécution universitaire,  si  nous  n'en  avions 
sous  les  yeux  raboutissemenl.  Des  savants, 
petits  par  l'tu-gueil,  ne  pouvaient  supporter 
sans  chagrin  renseignement  donné  par  les 
prêtres,  connue  si  Ihounne  pouvait  ('toull't'r 
la  parole  de  Dieu.    Le    niolif  ostensible  était 
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(If  lacoiiiUT  les  esprits  aux  cxi^onct's  de  la 
socie^ié  iionv(>lle  ;  rai-rière-peiisée  élail  de  sé- 
parer riiomiiie  de  I)i(Mi,  de  |)roclainei'  la  sou- 
veraineté du  libre  examen  et  liiuitilité  de  la 
relii;ii)n.  l/enseii;neineiit  i-(>lii;i(Mix  reeiil  doue 
des  ('haines  au  nom  île  la  liherte,  d'abord  par 
rexii;t>n('e  des  droits  primaires  de  riniver- 
silé  ;  puis,  ]>ar  la  rediuiion  des  élév(>s  des  sé- 
minaires ;  puis,  par  la  proscription  des  (trdres 
relij^ienx.  L'abbe  Coiidrin  In!  pins  contrarié 
dans  ses  oMivres,  sons  la  Hoslanration  soi- 
disant  clirétiiMine  et  |)iense,  ([ur  sons  le  des- 
|>olisme  de  rKm|iire. 

Kn  IS2."),  à  la  mort  de  Mgr  di'  Honloy,ne, 
labbé  C.oudrin  partit  pour  la  ville  eli-rnelle. 
Lt>  dnc  de  Monlmorencv-baval,  noire  and)as- 
sailtMii-,  le  préscMda  an  pape  Léon  \ll,  et  lil 
af;rper  son  ouivre  du  Souverain  Fonlil'e.  Le 
père  de  tons  les  croyants  enrichit  l'œuvre 
d"indnl|;ences  ;  donucl  à  rabl)é  Condrin  cinq 
corps  saiids;  et  promit  d'approuver  son  œuvre 
de  la  façon  la  plus  solennelle.  Par  un  acte,  qui 
était  une  approbation  im[)licite,  laPro|)agande 
lui  tlemanda  desmissionnaires  pour  l'Océanie 
centrale.  L'œuvre  croissait  ,  se  lorlifiail  et 
comm«'nçait  à  ('tendre  ses  rameaux  sui'  le 
monde . 

Tandis  ((ue  ,  sous  la  double  iniluence  du 
temps  et  des  circonstances,  les  destinées  de 
la  petite  Conji;réf;ation  s'illustraient,  le  pieux 
londateur  voyait  éclater  sur  lui  la  grâce  de 
l)ieu.  Au  sortir  de  Troyes,  le  prince  (le  Croi, 
archevêque  de  Uouen  et  grand  aum(')nier,  ne 
pouvant  remplir  à  la  satisfaction  de  sa  cons- 
cience les  devoirs  de  celle  double  charge, 
prit  l'abbé  (loudrin  pour  vicaire  et  le  char- 
gea d'administrer  le  diocèse  de  Rouen.  Ce 
changement  de  fortune  amena  les  mêmes 
progrès  que  le  vicariat  de  Troyes.  De  là,  la 
fondation  des  maisons  de  Saint-Maure,  de 
Uouen  et  d'^'vetot  ;  de  là,  des  maisons  restées 
célèbres  dans  la  compagnie  ;  de  là,  un  second 
voyage  à  Home  de  M.  Coudrin,  comme  con- 
clavisLe  du  cardinal  de  Croï,  et  son  élévation 
à  la  prélature,  plus  la  concession  d'un  autel 
pi'ivih'gié  dans  les  chai)elles  de  la  Congré- 
lion. 

Le  deuil  occupe  Joutes  les  extrémités  de  la 
Joie.  .Napoh'oii  avait  eu  assez  de  force  pour 
laire  d(''river  à  son  profit  lelori-ent  révolution- 
naire ;  la  Keslauralion,  en  voulant  le  contenii- 
avait  augmenté  son  énergie  ;  en  1830.  il  (mu- 
porta  le  tr(')ne  d(^s  Bourbons.  L'avènement  de 
Louis-Phili|)p(!  lui  ouvrit  un  carnaval  de  plu- 
sieurs années.  Saint-tiermain-l'Auxeri-ois  fut 
saccagé  ;  le  |)alais  (h;  l'archevêque  détruit  et 
la  maison  des  prêtres  de  Picpus  mise  au  pil- 
lage. Du  moins,  les  prêtres  furent  épargnés; 
j)eu  à  peu  ils  revinrent,  et,  en  1SIÎ2,  le  choh'- 
ra-morbns  leur  rendit ,  dans  la  cilé,  leurs 
lettres  de  natui-alisation.  Au  dehors  ,  les 
('preuves  ne  man(|uaient  [)as  davantage.  Les 
missionnaires  envoyés  en  Océanie  avaient 
tr'ouvé  les  ministres  protestants  anglais 
maîtres  de  tous  les  pouvoirs  ;  la  haine  du  ca- 
tholicisme, la  jalousie  nationale  pA  la  passion 


du  gain  les  rendirent  hostiles  aux  niissi(»n- 
naires  français  ;  au  nu'pris  de  rhospitalil(' 
dont  ils  ne  s'étaient  pas  rendus  indignes,  et 
du  droit  des  gens  qui  devait  les  ()rotéger,  les 
lils  de  l'abbé  Coudrin  furent  jetéï^sur  les  c(')tes 
de  la  Californie,  lue  sccoikU^  croisade  fut  ré- 
solue enLSIJ.'L  et  conliéc!  à  un  évéïpie,  .lér(')m(f 
Kouchou/.e,  vicaire  a|)ostolique,  (pii  se  |)erdil 
en  mer.  vers  le  cap  llorn.  Kn  IH'M),  troisième 
départ,  sous  les  ordrcîs  de  Mgr  Ponq)allier  (|ui 
sut  vaincre  tous  les  obstacles  et  assurer  en 
Océanie  le  succès  de  toides  h^s  missions  de 
Picpus. 

Dès  I833,  Coudrin  était  renlr(''à  Paris.  Chà- 
teaudun,  Coussay-les-lîois  son  pays  natal  et 
I^a  Terpillière,  près  Lyon,  fui'ent  les  dernières 
maisons  (pi'il  fonda.  A  Paris,  il  conlia  l'en- 
seignement des  pauvres  dont  s'occupait  la 
société  de  Sainl-Francois-Uégis  aux  prêtres 
de  sa  Congrégation.  Mais  il  allait  bienl(H  en- 
trer dans  la  voie  de  toute  chair  :  il  vit  mourir 
les  premières  associées  de  son  omvre ,  no- 
tamment Henriette  de  la  Chevalerie;  pour 
lui,  il  mourut  le  ^7  mars  1837.  Son  biographe, 
Augustin  Coudrin,  lui  attribue  plusieurs  faits 
miraculeux;  c'était,  en  tout  cas,  un  saint 
prêtre,  un  homme  de  bien,  un  élof[uent  mis- 
sionnaii-e,  un  fondateur  d'ordre,  c'est-à-dire 
un  bienfaiteur  de  son  i)ays. 

Quand  .lésus-Christ  apparut  sui'  la  terr(\ 
il  ouvrit  une  grande  Jiiission  ([ui,  continuée 
pendant  dix-huit  siècles,  souvent  entravée, 
toujours  triomphante,  ne  finira  ([u'avec  le 
genre  humain.  Dans  la  plénitude  (les  temps, 
la  parole  descendiu»  du  ciel  sauva  tout  en 
renouvelant  tout  :  doctrines,  nKjeurs,  insti- 
tutions, lois  mêmes.  Depuis,  le  ministère  or- 
dinaire des  [)rêtres  gardant  les  pays  conquis  à 
la  foi,  de  grandes  missions  ont  toujours  été  né- 
cessaires pour  assurer  dans  les  pays  infidèles, 
les  progrès  nécessaires  de  l'Evangile.  Mais 
depuis  la  Révolution  du  XVI''  siècle,  les  té- 
nèbres venant  s'établir  au  milieu  des  peuples 
chrétiens  ,  il  est  devenu  indispensable  de 
réagii-  par  la  parole  plus  nulitante,  contre  ce 
T'etoiir  des  ténèbres  et  des  mauvaises  mœurs. 
En  h'rance,  où  la  révolution  avait  suspendu 
p(>ndant  douze  ans  l'action  du  ministère  ec- 
clésiasti([ue,  il  fallut  i-acheter,  par  un  redou- 
blement de  zèle,  ces  travaux  ininti'rrompns 
par  la  violence  sacrilège  de  rimpiété.  De  là, 
ces  missions  dont  le  P.  Rauzan  fut  le  premier 
fondateur. 

.lean-Bapliste  Rauzan  était  né  en  J757  à  ou 
près  Bordeaux.  De  bonne  heure,  il  se  fit  re- 
juarquer  par  l'amour  de  l'étude  et  l'exactitude 
à  remplir  ses  devoirs.  Quand  làge  fut  venu, 
son  père  le  mit  à  l'étude  du  droit,  mais  tout 
son  alti'ait  était  pour  le  .sacerdoc(.'.  ]*rôtre 
en  178:2,  docteur  deux  ans  plus  tard,  il  fut  oc- 
cupé à  l'éducation  des  Jeunes  gens  etanx  tra- 
vaux du  ministère  Jus(pi  en  1792,  année  où  il 
dut  partir  pour  l'exil.  Lxilé,  il  visita  succes- 
sivement Londres,  la  Belgique  et  la  Prusse, 
donnant  partoid  les  marques  d'une  àmeapos- 
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loliquo.  Au  retour,  il  devint  vicaire  fçénéral 
de  Bordeaux  et  s'adonna  à  la  prédication. 
Les  succès  ((u'il  obtint  à  Lyon  en^a^èrent 
le  cardinal  Fescli  à  S(!  le  faire  céder  par 
Mgr  d'Aviau,  pour  établir,  près  du  preniiei- 
siège  des  (îaules,unc  société  de  mission- 
naires. Cette  société  qui  promettait  un  grand 
l'rnit  fut  supprimée  provisoirement  par  le 
décret  du  26  décembre  IHOî),  et  ne  put  se 
rétablir  qu'en  1814.  Ce  n'était  pas  en  France 
une  nouveauté.  Saint  Antoine  de  Padoue, 
saint  Vincent  Ferrier,  saint  François  de  Paul, 
César  de  Bus,  saint  l^'rançois  de  Sales,  saint 
Vincent  de  Paul,  le  P.  Lcjeune,  le  P.  Eudes, 
saint  iM'ançois  Régis,  Olier,  Hossu(!t,  Fénelon, 
Grignon  de  Montfort,  les  Pères  liridaini;  et 
Beauregard  avaient  successivement,  d(^puis 
six  siècles,  ouvert  la  voie  aux  missionnaires. 
En  I8Li,  un  sentiment  unanime  amena  les 
bons  i)rètres  à  la  pensée  d'arroser  encore 
une  fois,  de  leurs  sueurs,  cette  vieille  terre 
des  (iaules.  Le  Pape  et  le  Sacré  Collège,  trop 
longtemps  captifs,  recouvraient  leur  libei-té. 
Les  évèques,  forcés  par  l'Emijire  d'opter 
entre  l'adulation  et  le  silence,  élevaient  la 
voix  i)our  gémir  sur  les  malheurs  de  Sion. 
Les  prédicateurs  répondaient  à  l'appel  des 
évèques.  L'impiété  révolutionnaire,  libre  de 
se  produire  par  la  presse,  devait  susciter  à  la 
parole  évangélique  des  obstacles  ;  mais  sa 
iurie  n'était  qu'une  raison  de  plus  pour  en- 
gager le  bon  combat.  Après  avoir  prêché  l'A- 
vent  à  la  cour,  Rauzan  revint  donc  à  son 
œuvre  des  missions  en  France.  Un  jeune 
homme  d'illustre  famille,  Charles  de  Forbin- 
Janson,  était  venu  |)arlager  sa  tâche.  Forbiu 
lit  pai't  de  leur  projet  à  Pie  VII  ;  le  vénérable 
]>ontile  donna  à  r(euvre  avec  ses  encoura- 
gements, sa  bénédiction.  Les  compagnons  de 
la  j)remière  heure  accoururent  autour  de  leur 
chef;  d'autres  se  joignirent  à  ces  hommes  de 
zèle  et  la  petite  société  vint  s'établir,  avec 
son  pauvre  mobilier  ,  rue  .\otre-D<ime-des- 
Chainps.  Les  dames  de  Montmorency  ,  La 
Bouillerie,  Croisy,  Vibraye,  Vaudreuil  avaient 
lormé  une  société  pour  réunir  des  subsides 
(^t  assurer  sans  frais  aux  paroisses  les  bien- 
faits de  la  mission.  La  société  naissante  eut 
pour  protecteur  Frayssinous,  Auge  et  Liau- 
lard. 

L'histoire  des  missions  de  France  est  par- 
tagée par  son  historien,  le  P.  Delaporte.  en 
trois  piM'iodes  :  LSli-lStil  avant  la  mission 
de  Paris  ;  I8i>l-182(;,  mission  de  Paris;  I82G- 
JH;U),  depuis  la  mission  de  Parisjusqu'à  la  ré- 
volution d(i  juillet.  Après  18.'i(),  se  produisent 
les  onivres  de  la  Société  de  la  Miséricorde. 
Dans  cet  intervalle,  les  missionnaires  don- 
nèrent cent  vingt  missions  dans  les  princi- 
pal(!s  villes  de  France  et  environ  vingt-cinq 
dans  la  caj)itale.  Par  ci,  par  là,  l'ceuvre  de 
Dieu  pour  l(>  salut  des  âmes  rencontra  quelque 
opposition;  mais  les  oppositions,  loin  de 
l'enrnyer,  ne  tirent  que  mieux  éclater  son 


triomphe,  et,  sans  !a  violence,  qui  y  mit  fin, 
elle  eut  probablement  arrêté,  sur  le  penchant 
de  la  di'cadence,  notre  malheureuse  patrie. 
Louis-Philippe  est  le  premier  prince  qui  lit, 
de  la  corrui)tion,  un  instrument  de  règne  ; 
avant  lui,  elle  n'avait  été  que  tolérée  ;  grâce 
à  lui,  elle  fut  enseignée  dans  les  écoles  et 
inoculée  par  le  rationalisme.  Sous  .Napo- 
léon III ,  successeur  et  imitateur  de  Louis- 
Philippe,  le  rationalisme.  princi[)e  de  toutes 
les  corruptions  et  bill  d'amnistie  de  tous  les 
crimes,  i)Oussa  plus  avancer  et  s(^  gobergea 
dans  le  matérialisme.  Aujourd'hui  la  répu- 
blique, égoùt  collecteur  des  cori'uptions  de 
.\ap(jléon  111  et  de  Louis-Philippe,  nous  jette 
en  plein  dans  le  bestialisme. 

Les  missions,  dis-je,  eussc^nt  contrebalancé 
ce  torrent  d'abjection  et  changé  probable- 
ment, au  moins  pour  une  grande  part,  le 
cours  de  nos  destinées.  Pour  agréer  ce  juge- 
ment, il  suflit  de  dire;  ce  qui  se  faisait  aux 
missions.  «  Donner  une  mission,  dit  le  P. 
Delaporte,  c'est  ouvrir  à  la  fois  sur  la  popu- 
lation d'une  cité  tous  les  canaux  par  lesquels 
la  grâce  se  répand  et  s'insinue  dans  les  âmes  ; 
c'est  multiplier  les  saints  gémissements  de 
la  prière  qui  font  violence  au  ciel  ;  c'est  faire 
retentir  la  parole  évangélique  avec  plus  d'in- 
sistance et  de  force  ;  c'est  établir  dans  la  cité, 
à  rencontre  du  torrent  des  faiblesses,  des 
préjugés  et  des  entraînements  du  monde,  un 
courant  divin  qui  saisisse,  ramène,  entraîne 
vers  le  devoir  et  le  bonheur,  le  fidèle,  l'in- 
diflérent  et  l'impie  même.  Tout  est  ordonné 
en  vue  de  cette  (in  essentielle  et  unique. 
Multipliées  à  dessein  et  variées  dans  leurs 
formes,  pour  éclairer  les  grands  et  les  petits, 
les  prédications  réalisent  pour  le  pain  vivant 
descendu  des  cieux,  pour  l'enseignement  de 
«lésus-Christ,  le  miracle  de  la  manne  du  dé- 
sert s'atteiupérantau  goût  de  chacun  des  en- 
fants d'Israël  :  le  chant  des  cantiques,  la 
majesté  touchante  des  cérémonies ,  après 
avoir  attii-é  au  pied  de  la  chaire  une  foule 
inaccoutumée  ,  complètent  le  triomphe  de  la 
parole  et  brisent  les  résistances  du  cceur  au 
saci-ifice  ;  iésist;inces  l)ien  autrement  tenaces 
que  les  rébellions  de  l'intelligence  à  la  vérité  : 
de  nouveaux  tribunaux  de  la  miséricorde 
sont  dressi's  ou  s'asseoient  des  juges  auj)rès 
desquels  l'aveu  sera  plus  facile;  à  plusieurs, 
à  ceux  là  surtout  qui  n'eurent  pas  le  courage 
d'être  sincères.  Tout  parle  au  chrétien  et  lui 
crie  :  Une  seule  chose  est  nécessaire,  le  sa- 
lut! et  c'est  maintenant  qu'il  est  facile  et 
qu'il  est  doux  de  l'assurer  en  se  rapprochant 
de  Dieu  (1).  « 

La  plupart  des  missions  oblinrenlde  grands 
succès.  Les  hommes  revcMiaient  en  roule  à  la 
religion  tpii  avait  mancpu'  à  leur  jeunesse; 
ils  se  confessaient,  comnuiniaient  et  se  trou- 
vaient tout  brûlants  de  foi.  Le  couronnement 
ordinaire^  de  la  mission  était  l'érection  d'un 
Calvaire.  I^e  P.  Rau/.an  avait, pour  l'aider  dans 


(1)  Di:i.Ai>()KTi!,   I7«  (le  Jeun-liaptistv  Jiaiizuri,  p.  G' 
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si's  rt'lraitos,  outri'  l'ai»!)»'  di*  Jaiisoii,  laliln* 
ruivon,  Desinari's  et  plusiiMirs  antres  vaillants 
prtMlii'jilt'iirs.  Fercliiiaïul  iJonnel  et  Duiui- 
nique  Ontétre  avaient  formé  une  société  ana- 
ltti;ne  et  rivalisaient  de  zèle  avec  la  petite 
societ»'  lin  l\  Uanzan.  Dans  beanconp  de 
diocèses,  des  prêtres  dn  cru  évan;4;élisait*nt 
de  mènie  les  campaj^nes  et  taisaient  llenrir, 
dans  le  désert,  les  llenrs  de  .lésns-Clirist.  Les 
niènies  cérémonies  se  reproduisaient  à  peu 
près  partout.  Dabord  les  {louvoirs  étaient 
conférés  soli'nnellement  par  Tévèque  ou  par 
le  curé  de  la  paroisse.  Puis  on  réglait  Tordre 
du  jour  :  méditation  et  messe  le  matin,  pré- 
dicalitMj  le  tantôt,  j;rand  discours  le  soir.  Les 
prières  et  les  cantiques  servaient  de  condi- 
ment aux  exercice-.  La  prière  pour  les  morts, 
la  réconciliation  des  vivants,  la  plantation  de 
la  croix  étaient  autant  de  scènes  fécondes  en 
émotions  et  en  retours.  Quand  les  mission- 
nairesquillaient  le  pays.onpeut  dire, avec  un 
paysan,  qu  ils  emportaient,  sur  leurs  épaules, 
un  rude  fardeau  d'iniquités  ;  il  vaut  mieux 
dire  cependant  que  ces  iniq4iités  avaient  été 
ellacées  par  la  pénitence  et  que  le  pardon 
avait  allégé  toutes  les  âmes. 

Les  ennemis  de  la  religion  et  de  l'Eglise 
nnt  montré,  à  propos  des  missions,  un  zèle 
qu'on  ne  leur  connaissait  pas,  pour  l'hon- 
neur de  la  maison  de  Dieu.  A  leur^yeux,  ces 
courageux  apôtres,  c'est  une  nuée  de  mis- 
sionnaires, qui  se  précipitaient  du  nord  au 
midi  ;  qui  appelaient  le  peuple  par  des  céré- 
monies étranges;  qui  alliaient  la  religion  et 
la  politique,  et  qui  ne  produisaient  que  des 
conversions  d'un  jour.  Les  missionnaires  ne 
furent  jamais  nombreux  ;  les  assimilera  une 
horde  d'envahisseurs,  c'est  déroger  au  bon 
sens  :  ils  ne  venaient  que  sur  l'appel  des 
pasteurs  et  pour  les  aider:  ils  ne  nourris- 
saienlaucune  pensée  d'ambition  ou  de  lucre  : 
ils  devaient  mourir  tous  dans  l'humilité  et  la 
pauvreté.  Les  cérémonies  des  missions  n'é- 
taient pas  nouvelles  .  elles  remontaient  à 
saint  François  de  Sales:  du  moment  qu'elles 
étaient  salutaires,  on  eût  dû  les  approuver. 
Les  missionnaires  voyant  la  religion  renaître, 
s  élendie,  triompher  à  la  face  du  monde,  qui 
la  croyait  vaincue,  en  rendaient  grâce  au 
pouvoir,  qui  avait  mis  tin  à  la  persécution  : 
ils  avaient,  d'ailleurs,  comme  chrétiens,  des 
devoirs  envers  l'autorité,  et  les  remplissaient 
en  Ijons  chrétiens,  mais  sans  associer  la  po- 
litique protane  aux  intérêts  de  l'éternité.  Ces 
missionnaires  étaient  des  hommes  de  bonne 
doctrine:  ils  ne  dépassaient  pas  la  mesure 
de  leur  temps,  mais  ils  en  savaient  assez  pour 
leurs  contemporains,  et  s'ils  ont  parlé'  par- 
fois, plus  au  coHir  qu'à  la  raison,  c'est  qu'il 
s'agissait  de  ramener  les  pécheurs  à  la  pra- 
tique du  christianisme.  On  espérait  bien  que 
cette  pratique,  en  puriliant  les  cœurs,  éclai- 
rerait les  esprits  et  suflirait  pour  assurer  la 
persévérance.  Si  cette  persévérance  ne  s'ob- 
tient pas  toujours,  c'est  que  la  peur  contre- 
carra   l'œuvre    des    missionnaires  .    qu'elle 


dillama  ces  vénérables  apôtres,  et  que.  pour 
leur  arracher  les  populations,  elle  ne  rougit 
pas  de  les  corrompre.  Le  monde  est  un  champ 
de  bataille  où  les  suppôts  «le  Satan  disputent 
les  âmes  aux  serviteurs  de  Dieu  ;  il  leur  est 
relativement  facile  d'y  réussir;  mais  ils  y 
trt)uvent  peu  dh(tnneur,  lorsqu'ils  ne  com- 
battent qu'avec  le  mensonge  et  la  calomnie. 
Outre  les  missions,  les  missionnaires  prê- 
chaient des  retraites  dans  les  maisons  reli- 
gii'uses  et  dans  les  séminaires  :  ils  ne  se  con- 
tentaient pas  de  puritier  le  peuple  chrétien, 
ils  s'appliquaient  encore  plus  à  purifier  les 
vases  d'élection.  De  plus,  pour  assurer  la 
persévérance,  ils  fondaient  presque  partout 
des  congrégations  pieuses,  (jui  devaient  per- 
pétuer leso'uvres  de  la  retraite.  Les  mission- 
naires de  France,  en  particulier,  occupèrent 
le  mont  Valérien  et  s'établirent  à  l'Eglise 
Sainte-Geneviève.  Le  P.  Rauzan,  dans  les  en- 
treprises de  son  zèle,  faisait  entrer  une  asso- 
ciation de  dames,  deux  refuges,  le  collège 
^-tinislas,  la  communauté  des  clercs  du  cha- 
pi'.re  de  Saint-Denis  et  la  communauté  de 
S.iinte-Clotilde.  Toutefois,  lorsque  la  maison 
di  s  missionnaires  eut  été  pillée  en  183U,  il  se 
relira  à  Home  et  s'occupa  spécialement  de  la 
rédaction  des  règles  et  la  constitution  de  sa 
communauté  des  prêtres  de  la  Miséricorde. 
Les  deux  fins  mysli([ues  de  la  société  nou- 
velle, c'était  de  représenter  plus  spécialement 
la  miséricorde  de  Dieu  et  d'honorer  d'un 
culte  particulier  l'Immaculée-Conceplion  de 
Marie.  Son  objet  propre,  c'était  la  prédica- 
tion. Sa  mission  :  elle  devait  l'atteindre  en 
restant  soumise  en  tout  au  Saint-Siège.  Le 
pape  Grégoire  XVI  l'approuva  par  un  bref 
du  18  février  1S3  4.  tjui  faisait,  de  l'œuvre  du 
P.  Rauzan,  une  reuvre  de  l'Eglise.  Dans  ses 
dernières  années,  le  i)ieux  fondateur  vit  son 
onivre,  bénie  par  le  Pape,  s'établir  à  Home. 
à  Orléans,  à  Bordeaux,  à  New-Vork  et  dans 
les  Florides.  Plein  de  jours  et  de  mérites. 
Rauzan  mourut  en  1847.  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans. Sa  mémoire  esten  bénédiction. 

Nous  devons  maintenant  un  hommage  à 
Frayssinous.  Parmi  les  hommes  qui  contri- 
buèrent, dès  le  début  du  siècle,  au  réveil  de  la 
foi,  ilfauteiter  Frayssinous.  — Dmis-Antoine- 
Luc  Frayssinous  était  né.  en  ITU.'L  à  la  \ays- 
sière,  dans  le  Rouergue.  Après  ses  humanités 
sousl'abbé  (iirard.  il  étudia  la  théologie  sous 
les  Sulpiciens  et  entrait,  en  1788.  dans  la 
communauté  de  Saint-Sulpice.  Professeur  de 
tiiéologie  dogmatique  au  rétablissement  du 
culte,  il  prit,  dans  un  sermon  de  labbé  Poulie, 
idée  dune  nouvelle  forme  de  prédication,  les 
conférences.  En  1801.  il  ouvrait  ce  cours  d'ins- 
truction, avec  Clausel  de  Coussergues,  dans 
l'église  des  Carmes  :  l'année  suivante,  il  le 
transportait  à  l'église  de  Saint-SulpiCe  ;  il  y 
préchajusqu  en  18-22.  Après  la  Restauration, 
il  fut  inspecteur  de  IL'niversité,  puis  grand- 
maître,  évèque  de  Hermopolis.  pair  de 
France,    membre    de   l'Académie    française. 
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ministre  (les  aflaires  ecclésiastiques  et  de  rins- 
truction  publique.  En  cette  dernière  qualité, 
il  prépara  ces  fameuses  ordonnances  contre 
les  jésuites  et  les  petits  séminaires,  premier 
glas  de  la  monarchie  restaurée,  qui  allait 
succomber  bientôt  sous  de  nouvelles  ordon- 
nances. Après  1830,  il  devint  précepteur  du 
duc  de  Bordeaux  :  il  avait  contribué  au  ren- 
versement du  trône;  il  n'avait  pas  ce  qu'il  fal- 
lait pour  apprendre  à  le  relever.  Uolirbachera 
suffisamment  flétri  le  rôle  gallican  de  Févèque 
d'IIermopolis  et  combattu  les  ]'rais  principes 
de  l'Eglur  gidlicuiie  que  l'abbé  Favre,  mis- 
sionnaire savoisien,  appelait  les  Vrais  prin- 
cipes du  diable.  La  seule  œuvre  qui  recom- 
mande à  la  postérité  le  nom  de  Frayssinous, 
ce  sont  les  conférences  de  Saint-Sulpice. 

On  doit  les  envisager  à  deux  points  de  vue  : 
l"au  point  de  vue  oratoire  et  religieux  :  "2" 
au  point  de  vue  philosophique. 

Au  point  de  vue  de  la  chaire  chrétienne, 
Frayssinous  lit  œuvre  d'apologiste.  Ses  con- 
férences sont  une  œuvre  classique,  conçue  et 
exécutée  selon  toutes  les  règles  de  l'école. 
Frayssinous  professait  autant  qu'il  prêchait  : 
il  unit  l'exposition  doctrinale  à  la  réfutation 
des  thèses  adverses,  menant  ainsi  de  front 
les  deux  méthodes  employées  par  les  Pères 
de  l'Eglise.  Au  début,  il  expose  les  vérités 
générales,  qui  sont  le  préambule  de  la  foi  ;  il 
passe  ensuite  à  la  religion  révélée  de  Dieu  ; 
c'est  le  christianisme,  qu'il  étudie  dans  ses 
originesel  dans  ses  preuves, qu'il  analyse  par 
le  dedans,  qu'il  défend  contre  les  attaques  du 
dehors,  qu'il  achève  de  rendre  triomphant 
par  la  ])einture  de  ses  bienfaits  :  il  conclut  en 
le  montrant  nécessaire  au  salut  de  l'ordre 
social.  A  toutes  les  vieilles  thèses,  il  ajoute 
donc  l'appoint  de  raclualiti'.  Mais  le  Chris- 
tianisme s'est  réalisé  dans  une  institution. 
L'Eglise,  héritière  des  promesses  du  Christ, 
est  là,  avec  ses  caractères  incommunicables, 
sa  vie  morale,  sa  mission  civilisatrice,  tou- 
jours Jeune,  toujours  prête  à  guérir  les 
nations  malades  et  à  restaurer,  en  les  rajeu- 
nissant, les  institutions  publiques. 

Au  point  de  vue  philosophique,  Frayssinous, 
dit  Amédéede  Margerie, appartenait  à  ce  que 
l'ancienne  Eglise  de  France  avait  de  plus 
respectable  et  de  plus  traditionnel  (?)  à  la 
congrégation  de  Sainl-Sulpice  :  personnel- 
lement il  était,  par  goût  et  par  principe, 
le  moins  novateur  et  le  plus  classique  des 
hommes.  Et  cependant  un  sentiment  juste 
des  besoins  de  son  temps  fit  de  lui  le  créateur 
d'un  genre  nouveau  dans  la  chaire,  en  l'obli- 
geant à  laisser  la  forme  et  la  méthode  du  ser- 
mon qui  ne  vise  qu'à  insti'uire  et  à  touchei-un 
auditoire  convaincu  d'avance,  pour  prendre 
avec  un  public  incrédule  le  ton  et  les  procédés 
du  discours  pliiloso|)liiqm^  Il  n'avait  voulu 
que  faire  obscurément  son  devoir,  en  éclai- 
rant quelques  jeunes  esprits  dans  la  petite 
chapelle  des  Carmes.  Il  se  trouva  qu'il  avait 
fondé  une  grande  institution.  La  chaire,  trans- 
portée à   Saint-Sulpice,   réimit   autour  d'(>lle 


un  immense  auditoire;  ses  discours  furent 
des  événements,  malgré  lebruitdu  canon  des 
Invalides.  L'institution  devait  avoir  ses  tra- 
verses. Interrompue  une  première  fois,  en 
1 807,  par  les  ombrages  de  Fouché,  supjjrimée 
en  1809  pai"  ceux  du  maître  lui-même,  pour 
qui  toute  parole  catholique  semblail  uiu-  pi-o- 
lestation  contre  l'oppression  et  la  captivité  de 
Pie  VII,  rétablie  à  la  Restauration,  elle  sem- 
bla finir  avec  celui  qui  l'avait  fondée.  Mais 
elle  répondait  à  un  besoin  trop  persistant 
pour  ne  pas  revivre.  Les  honmies  de  notre 
génération  saventavec  (pudle  autorité  et  (|uel 
éclat  elle  a  reparu,  grâce  à  la  sévère  parole 
du  P.  de  Ravignan  et  à  l'incomparable  élo- 
quence du  P.  I^acordaire,  et,  en  des  temps 
moins  favorables,  les  hommes  de  la  généra- 
ration  nouvelle  le  voient  encore  fleurir. 

Ce  qui  caractérise  cette  forme  d'enseigne- 
ment, c'est  son  adaptation  à  l'état  intellectuel 
des  disciples,  non  d'un  disciple  abstrait,  mais 
(les  disciples  vivants  qui  y  ai'rivent,  tels  que 
leur  siècle,  leur  éducation,  leurs  dispositions 
personnelles  les  ont  faits.  Son  grand  art  est 
par  conséquent  de  prendre  les  esprits  au  point 
Juste  où  ils  se  trouvent  pour  les  amener,  par- 
des  routes  qui  changent,  à  un  but  (jui  ne 
change  pas. 

ConuTie  M.  de  Chateaubriand,  bien  qu'à  un 
autre  point  de  vue,  l'abbé  Frayssinous  com- 
prit et  accepta  cette  nécessité  des  temps.  Il  vit 
et  il  déclara  pul)li([uem(înl  que  l'incrédulité 
et  la  philosophie  matérialiste  avaient  replact' 
la  raison  dans  un  paganisme  oîi  tout  était  à 
refaire.  11  s'imposa  la  loi  d'ajourner  la  ques- 
tion du  christianisme  jusqu'au  moment  où  les 
vérités  naturelles  qui  sont  sa  base  philoso- 
phique seraient  rétablies,  et  ce  fut  à  ce  réta- 
blissement qu'il  se  consacra  tout  d'abord.  Tel 
fut  le  premier  caractère  de  son  œuvre,  et  c'est 
par  là  qu'elle  appartient  véritablement  à  la 
philosophie.  Son  second  caractère,  —  et  c'est 
par  là  que  cette  philosophie  est  chrétienne  — 
fut  de  ne  présenter  la  démonstration  des  vé- 
rités rationnelles  que  comme  une  base,  comme 
une  préparation,  connue  une  préface  à  la- 
quelle l'esprit  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  se 
tenir,  de  faire  comprendre  que  cette  base  ap- 
pelle un  couronnement,  et  que  la  vraie  philo- 
sophie n'est  pas  seulement,  par  les  vérités 
qu'elle  démontre,  le  préambule  n»^ces.saire  de 
la  foi,  mais  qu'elle  y  conduit  par  les  besoins 
qu'elle  révèle  .sans  les  pouvoir  satisfaire  , 
comme  aussi  par  les  harmonies  qu'elle  dé- 
couvre entre  ces  besoins  et  les  satisfactions 
que  la  religion  leur  donne. 

Par  là  son  spiritualisme  chrétien  se  sépa- 
rait nettement  du  spiritualisme  l'ationaliste 
qui  enferme  l'àmt^  humaine  dans  la  sphère 
(les  choses  scienlili(|uciiuMit  déuKuitrables  et 
qui  ne  suit  pas  la  lumière  de  la  raison  assez 
loin  |)Our  découvrir  (juatre  vérités  capitales  : 
la  première,  qu'il  y  a  dans  l'ordre  de  la  cou- 
naissance  et  dans  l'ordre  de  l'activité  morale, 
un  point  au-delà  dutpwl  l'homme  ne  peut 
aller  |)ar  ses  seules  facultés  naturelles  ;  la  se- 
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condt'.  (|ii"il  a  ct'iuMulaiil  l)i'si)iii  de  (l('|)ass('i' 
ce  |)oii)l  (>l  (|ii'il  lui  l'aiil  pour  cela  iiiic  luiiiiri-i' 
et  uiu'  l'oi-ct' tlivint's  ;  la  li-oisirinc,  (|ii('  si  l;i 
i-aison  diviui'  se  inariircslc,  c'osl  le  dt-voircvi- 
dcnl  de  la  raison  liumainc  dv  se  soumettre  à 
ses  enseijAueuienIs  ;  la  (|ualrièiiie.  (|ue  la  plu- 
pari  des ohiet'tious.idressées  au  clirisliauisnie 
par  riiu'ré(lulit(''  sont,  sous  une  autre  l'oi-nie. 
|)réeistMnenl  les  mêmes  ([ue  rinerédulitepliilo- 
m  sopliiipie.sous  ses  divers  uoms,  athéisme,  pan- 
K  Iheisme.  matérialisme,  scepticisme,  adresse  à 

la  |)liilosopliie  spiritualiste.  La  philosophie 
chrétiennes  voit  tout  cela  à  la  lumière  de  la 
raison,  d'une  raison,  dis-je,  non  plus  dimi- 
nuée et  arrêtée  dans  son  dévelojjpoment,  mais 
lihre,  complète,  allant  jusqu'au  bout  d'elle- 
même.  \][  (die  voit  de  |)lus  <pie,  si  les  vérités 
philosophi(|ues  sont,  logi([uemenl.  la  base  ra- 
tionnelle des  vérités  religieuses,  pratiquenu>nt 
au  conlraii-e,  celles-ci  gardent  et  protègent 
celles-là  ;  (|ue  c'est  sous  une  iniluence  chré- 
tienne (|ue  la  raison  moderne  est  entrée  en 
possession  de  beaucoup  de  vérités  ignorées 
ou  défigurées  |)ar  la  raison  antique  ;  que  la 
raison  (>st  bien  près  de  n'être  plus  raisonnable 
([uand  elle  cesse  d'être  chrétienne  ;  et  qu'ainsi 
l'accord  avec  la  religion  est,  pour  la  philoso- 
phie, en  même  temps  qu'une  obligation  im- 
périeuse (ondée  sur  la  nature  des  choses,  la 
plus  sûre  défense  et  la  première  condition  du 
salut. 

Telle  est  la  physionomie  générale  des  pre- 
mières conférences  de  Frayssinons  :  pure 
philosophie,  mais  philosophie  qui  s'achemine 
vers  le  christianisme.  Elles  sont,  à  ce  point 
de  vue,  très  dignes  encore  aujourd'hui  d'être 
étudiées  par  qui  veutcomparei-  ce  que  laphi- 
'^^  losophie  ainsi  comprise  a  de  ])lein  et  de  so- 

lide avec  ce  Je  ne  sais  quoi  d'incomplet  et  de 
flottant  qui  se  trahit  en  elle  dès  qu'elle  s'est 
t  systématiquement  séparée  de  la  foi  religieuse. 

;  Au   reste,  il   ne  faut  point  y  chercher  une 

originalité    inventive    et    systématique,    qui 
j  n'était    ni   dans   l'esprit    de   leur   auteur,   ni 

t  dans  les  besoins  tle  son  œuvre.  Il  y  aurait  eu 

quelque  imprudence  à  remettre  le  succès  de 
celle-ci  à  la  fortune  d'un  système,  presque 
toujours  étroit  et  incomplet  parquehfue  côt('', 
capable  de  passionner  quehpies  disciples,  in- 
capable d'evercer  une  action  générale  et  de 
ramener  l'unanimité  des  esprits  dans  la 
grande  voie  qu'il  fallait  rouvrir.  S'abstenir 
des  systèmes  n'est  pas  d'ailleurs  renoncer  à 
la  philosophie.  Si  c'est  le  droit  des  esprits 
hardis  et  puissants  de  chercher  à  approfon- 
dir par  des  théories  qui  soient  leur  (euvre,  la 
raison  métaphysique  des  choses,  c'est  le 
droit  des  esprits  mesurés  et  sages  de  faire 
dans  ces  théories  la  plupart  des  hypothèses 
ingénieuses  et  fragiles  et  la  par!  des  vérités 
délinilivement  démontrées. 

Et  si  l'on  examine  ce  f|ui  reste  des  illustres 
U^-  systèmes,  on  reconnaîtra  qu'ils  ne  durent 
P'     encore  que  parce  qu'ils  ont  de  moins  systéma- 


li(pu'.  Pour  le  succès  de  s<mi  eidreprise, 
Erayssinous  laisaii  donc  fort  sagement  de  ne 
point  courir-  les  aventures  mcMajthysiques,  de 
consulter  le  bon  sens  plus  (|ue  les  écoles  et 
de  m'emprunler  à  la  philosophie  des  philo- 
sophes (|ue  ce  (pii  apparlii^nt  vraiment  à  la 
pliiloxdjiliid  pci'ciiiiis.  (1). 

A  côté  de  Erayssinous,  il  faul  placer  l'abbé 
de  Roulogne. 

Etienne-Antoine  dr.  Uoulogne  naquit  à 
Avignon,  en  1717,  d'une  famille  peu  riche, 
mais  fort  honru"'te.  On  ne  l'envoya  qu'assez 
tard  chez  les  frères  des  écoles  chrétiennes, 
nuiis  il  manifesta  des  dispositions  si  heu- 
reuses, qu'entré  à  ({uinze  ans  dans  une  pen- 
sion, il  fil,  dans  l'année,  ses  études  de  latin 
et  n'eut,  pour  la  rhétorique,  d'autre  maître 
(pie  lui-même.  Après  avoir  ach(3vé  son  cours 
d'études  eccléjïiastiques,  il  fut  ordonné  prêtre 
en  1771.  Son  goût  le  portail  vers  l'ar»  oratoire, 
il  s'exer(;a  d'abord  dans  son  pays,  puis  à 
Paris.  En  1778,  comme  il  avait  déjà  prêché 
devant  les  tantes  du  Iloi,  il  fut,  sur  de  faux 
rapports,  interdit  par  l'archevêque.  Sensible 
à  la  disgrâce,  il  ne  s'appliqua  pas  moins  au 
travail  et  ne  tarda  pas  à  lui  devoir  sa  réhabi- 
litation. Dans  un  concours  pour  l'éloge  du 
Dauphin,  Boulogne  avait  remporté  le  prix, 
l'archevêque  le  releva  de  son  injuste  disgrâce. 
En  178i,  nous  trouvons  Boulogne  à  Chàlons 
comme  vicaire-général  de  Clermont-Ton- 
nerre:  en  1783,  il  est  bénéficiaire  d'Auch;  en 
178i,  chanoine  de  Chàlons;  en  1786,  il  prêche 
à  Versailles.  Boulogne  est  arrivé  par  le  travail 
et  le  talent,  mais  tout  va  crouler. 

En  1788,  Boulogneouvrerassembléeprovin- 
ciale  de  Champagne  ;  en  1789,  il  est  élu  à  Paris 
pour  l'assemblée  du  bailliage.  Lors  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  il  refuse  le  serment  ; 
pendant  la  Terreur,  il  est  pris  et  repris  jusqu'à 
trois  fois,  mais  s'échappe  toujours.  Lorsque 
la  Convention  parut  revenir   à  des  idées  de 
tolérance,  Boulogne  ne  pouvant  encore  mon- 
ter en  chaire  se  créa  une  tribune  dans  le  jour- 
nalisme. De  17î»6  à  1806,  il  écrivit  dans  les 
Atnialcs  callioliqites,  la  Quolidiennr,   les    Dé- 
hats  et  autres  feuilles.   Au  Concordat,   il   put 
remonter  en  chaire.  La  maturité  de  son  talent 
imprimait  alors  plus  de  force  et  d  énergie  à 
tout  ce  qui  sortait  de  sa  bouche.  On  distingue 
particulièrement  ses  sermons  sur  la   vérité, 
sur  la  Providence,  sur  la  charité   chrétienne^ 
sur  la  morale  et  le  panégyrique  de  saint  Vin- 
cent-de-Paul. A  quelque  temps  de  là,  l'évèque 
de  Versailles  lui  donnait  un  canonicat   dans 
sa  cathédrale  et  lui   remettait    bientôt    les 
lettres  de  grand  vicaire.  L'empereur,  qui  cher- 
chait  à  s'entourer   de  tous  les    hommes    à 
grande  réputation,  le  choisit  pour  l'un  de  ses 
chapelains.    En   1807,   il  fut  nomiiuî  évèque 
dAcqui,  mais  il  refusa  parce  qu'il  ignorait  la 
langue  italienne.  La  même   année,  l'ôvêque 
deTroyes,  Latour-du-Pin,  étant  mort,  il  fut 


(1)   Correspondant,  t.  LXWTII,  p.  716. 
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appelé  à  lui  succéder.  Boulogne  fui  le  der- 
nier évèque  préconisé  avantles  difficultés  qui 
éclatèrent  cnlre  Napoléon  et  Pie  VII.  Au  con- 
cile de  1811,  il  fit  le  discours  d'ouvcn-ture  et 
l'ut  choisi  pour  s(!crélaire  de  l'Assemblée.  Sa 
noble  conduite  dans  ces  circonstances  diffi- 
ciles lui  valut  Thonneur  d'un  internement  à 
Vincennes,  avec  les  évèques  de  (iand  et  de 
Tournay.  Après  quatre  mois  de  carc ère  dura, 
il  soitit  sous  condition  et  lut  relégué  à  Fa- 
laise. A  la  rentrée  des  Bourbons,  l'abbé  de 
Boulogne  put  rentrer  dans  son  diocèse.  La 
confiance  du  Pape  et  du  Roi  l'appelèrent  sur 
ces  entrefaites  à  diflérentes  missions  rela- 
tives aux  affaires  de  1  Eglise  :  l'évêque  de 
Troyes  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  des  deux 
puissances.  C'est  à  son  zèle  qu'on  dut  notam- 
ment l'ordonnance  qui  allrancliissait  les 
évèques  du  joug  de  l'Université.  Entre  temps, 
par  ses  discours  et  ses  instructions  pasto- 
rales, l'abbé  (le  Boulogne  combattait  le  bon 
combat.  Une  attaque  d'apoplexie  mit  lin  à  sa 
carrière  en  iS'25. 

L'abbé  de  Boulogne  doit  être  considéré  sous 
trois  rapports,  comme  orateur,  comme  écri- 
vain et  comme  évèque.  Comme  orateur,  il 
soutint  la  dignité  de  la  chaire  chrétienne  par 
des  sermons  ou  l'éclat  du  style  se  joint  au 
mérite  des  pensées.  Comme  écrivain,  il  lutta 
contre  le  mauvais  goût,  et  plus  encore  contre 
les  mauvaises  doctrines  ;  il  défendit  les 
principes  de  la  religion  elles  règles  de  l'E- 
glise à  une  époque  où  l'impiété  et  l'erreur 
étaient  conjurées  pour  persécuter  et  pour  dé- 
truire ;  et  soit  dans  son  journal,  soit  dans 
d'autres  feuilles  courageuses,  il  déposa  d'é- 
loquentes réclamations  sur  des  faits,  sur  des 
livres  et  des  mesures  qui  pouvaient  compro- 
mettre la  religion.  Comme  évèque,  on  le  voit 
tantôt,  frappé  d'une  honorable  disgrâce,  es- 
suyer la  captivité  et  l'exil  jusqu'à  l'époque 
où" la  Providence  ramena  les  Bourbons,  tan- 
tôt combattre  l'esprit  de  son  siècle  dans  des 
instructions  pastorales  pleines  de  vigueur, 
et  qui,  franchissant  les  bornes  de  son  diocèse 
ont  même  été  traduites  dans  les  langues 
étrangères. 

Contemporain  de  grands  événemenis, 
l'abbé  de  Boulogne  vit  tom-à  tour  les  progrès 
de  la  philosophie,  les  folies  de  la  révolution, 
les  efforts  de  l'esprit  de  secte,  les  violences 
d'une  impiété  farouche,  et  son  talent  sembla 
croître  avec  ce  spectacle.  Loin  de  se  laisser  sé- 
duire par  les  idées  nouvelles  qui  agitaient 
les  esprits,  il  se  raidit  plus  fortement  contre 
les  illusions  des  systèmes,  contre  la  contagion 
des  doctrines  et  contre  les  efforts  d'une  ligue 
orgueilleuse  et  puissante.  Il  attaqua  avec 
toute  l'énergie  d'une  critique  ferme  et  moti- 
vée un  homme  redoutable  par  sa  place  et  ])ar 
la  haine  qu'il  portait  à  la  religion  (La  Réveil- 
lère-Lepaux),  et  il  osa  braver  la  colère  et  lé- 
futer  un  des  discours  du  direclenr  tout  puis- 
sant. Dans  ses  dernières  années,  .son  courage 
ne  se  ralentit  ])as,  et  plusieurs  de  ses  instruc- 
tions pastorales  sont  de  vigoureuses  protes- 


tations qu'il  opposait  à  cet  orgueil  insensé 
([ui  nous  tourmente,  et  à  celte  froide  indifté- 
rence  qui  nous  consume.  I']flrayé  de  la  direc- 
tion ([ue  suivaient  les  générations  nouvelles, 
de  la  divergence  des  opinions,  de  la  fièvre 
fpii  igiiail  les  tèt(!s,  il  signalait  le  mal.  tan- 
tôt dans  ses  discours,  tantôt  dans  des  articles 
qu'il  envoyait  à  difli'renls  journaux,  tantôt 
dans  ses  mandements  ;  et  on  se  rappelle  avec 
quelle  énergie,  dans  son  mandemont  pour 
sou  arrivée  à  Troyes  en  1809,  il  caractérisait 
cet  oubli  profond  du  siècle  pour  les  vérités 
les  plus  hautes,  c(îtte  incroyable  léthargie  et 
celte  confusion  de  principes  dont  nous  osons 
encore  nous  glorifier  comme  d'une  preuve 
de  nos  f)rogrès  et  d'un  lémoignage  sensible 
de  n(js  lumières. 

Les  écrits  de  l'illustre  prélat  sont  donc  par- 
faitement appropriés  au  temps;  ils  sont  eh. 
harmonie  avec  les  besoins  de  la  société,  cl 
offrent  un  antidote  contre  le  poison  de  tant 
de  doctrines  fausses  et  trompeuses  qui  cir- 
culent d'une  manière  effrayante,  et  qui 
égarent  surtout  une  jeunesse  confiante  et  fa- 
cile. Ces  écrits  fourniront  au  clergé  des  armes 
pour  combattre  le  penchant  aux  innovations, 
et  pour  faire  triompher  tes  principes  conser- 
vateurs du  repos  des  Etats.  Partout  le  prélat 
rappelle  ces  grandes  idées  d'ordre  et  de  sta- 
bilité, ces  maximes  de  justice  et  de  sagesse, 
et  surtout  ces  sentiments  de  religion  qui  ont 
nne  si  haute  influence  sur  le  bonheur  des 
individus  et  sur  celui  des  empires,  partout  il 
fait  sentir  l'illusion  d'une  vaine  philosophie 
qui  n'a  jamais  su  que  dessécher  et  détruire  ; 
il  lui  arrache  les  masques  dont  elle  se  couvre, 
et  peint  avec  énergie  l'impuissance  de  ses 
conseils,  la  stérilité  de  sa  morale  et  l'inanité 
de  ses  efforts. 

Pour  nous,  ce  que  nous  voulons  louer  spé- 
cialement dans  Mgr  de  Boulogne,  c'est  ce 
courage  indomptable  avec  lequel  il  tint  tète  à 
la  Révolution  et  à  l'Empire,  comme  apolo- 
giste de  la  Religion  catholique.  Cinq  ou  six 
fois,  il  dut  échanger  le  titre  de  sa  petite  revue, 
pour  pouvoir  la  continuer.  Dans  toutes  ces 
transformations,  c'est  toujours  l'apologétique 
offensive  et  défensive,  soutenue  jusqu'au 
bout  avec  autant  de  courage  que  d'éloquence. 
C'est  une  page  d'histoire  digne  de  l'ère  des 
martyrs.  Nous  regrettons  qu'elle  suscite  jieu 
d'imitateurs. 

«  Boulogne,  dit  le  P.  .\t,  dans  son  histoire 
des  apologistes  français,  avait  toutes  les  qua- 
lités de  son  rôle  :  il  était  s])irituel  et  incisif, 
prompt  à  la  réplique,  saisissant  les  côtés 
faibles  de  l'ennemi,  habile  à  en  profiter  ;  — 
il  maniait  avec  art  l'arme  du  ridicule.il  savait 
faire  rire  la  galerie  aux  dépens  des  méchants, 
ce  qui  n'est  pas  un  péché,  surtout  chez  les 
journalislés  ;  au  denieurant,  fécond  dans  le 
travail  périodi(|ut',  courageux  jus(pi"à  la  té- 
mérité. Presque  seul,  dans  ces  lenqis  ter- 
ribles où  le  lendemain  ne  ressemblait  jamais 
à  la  veille,  il  faisait  h>u  derrière  les  buiss(tns, 
au  coin  des  bois,  contre  les  brigands  (pii  lui 
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tlispiitaii'iil  la  t(M-i-(>  (>l  l'eau,  noiilofcne  nenl 
pas  tout  (M)li(M-  dans  si>s  Sermons  et  dans  ses 
Maiideiuenls  ;  les  Irois  volumes  de  Mélanj^es 
le  peignent  mieux,  c'est  là  «piil  iaut  le  chei-- 
elu'i-  (l).  »  L'épreuve  acheva  celle  ligure 
d  apologiste.  Proscrit  par  le  Directoire.  Ira- 
tpu'  par  rKm|)iro,  il  expia  ([uelcpies  honues 
grâces  envers  le  pouvoir  par  les  [)lus  dures 
épreuves.  La  ni(>sure  des  hommes  se  prend, 
non  pas  à  leur  l'orlune.  mais  à  leur  courage 
au  service  de  la  vérité. 

De  Houlogne.  nous  rapprocluMis  le  prési- 
dent l{iaMd)ourg. 

.lean-liaplisle-Claude  lîiand)ourg,  né  à  JH- 
■joii  en  ITTC).  élail  lils  d'un  gi-el'lier  en  clicl 
du  présidial.  .Vu  collège,  c'était  l'écolier  mo- 
dèle, égalemeul  distingué  par  ses  talents,  sa 
piété,  la  régularité  de  ses  habitudes,  et  sa 
tranche  gaieté.  Lorsque  l'école  polytechnique 
lut  l'ondée,  Uiandiourg  y  entra  l'un  des  pre- 
miers. Là  encoi-e  il  parut  ce  (fu'il  fut  toujours, 
chrétien  convaincu,  mais  indulgent  et  bon. 
Si  l'on  veut  bien  .se  rappeler  que  c'était  le 
temps  ou  Destutt  de  Tracy  s'excusait  tl'accor- 
der,  dans  VAhréfié  de  l'originr  dfs  culles  un 
chapitre  au  christianisme,  où  Bernardin  de 
Saint-Pierre  était  hué  à  l'Institut  pour  avoir 
prononcé  le  nom  de  Dieu,  on  pressentira  ce 
qu'il  fallait,  à  dix-huit  ans,  d'énergie  calme 
et  persévérante,  pour  professer  sa  foi  sans 
respect  humain,  à  la  lace  de  toute  l'école, 
sous  des  maîtres  d'autant  d'autorité  et  si 
hostiles  à  la  religion  que  Tétaient  alors  Monge 
et  Laplace. 

La  famine  de  179')  interrompit  les  études 
de  Riambourg.  Le  polytechnicien  revint  à 
Dijon,  chez  sa  mère  qui  était  veuve.  La  mé- 
diocrité de  son  patrimoine,  le  besoin  de  s'ou- 
vrir une  carrière  le  ramenèrent  bientôt  à 
lécole.  Toutefois,  il  ne  put  tenir  longtemps 
sous  la  direction  toute  matérialiste  de  l'en- 
seignement ;  ne  voulant  point  d'un  avenir 
qui  lui  semblait  devoir  laisser  ses  facultés 
morales  oisives  et  son  àme  sans  nourriture, 
il   donna  sa  démission. 

Le  sentiment  des  arts,  qu'il  posséda  tou- 
jours très  vil,  le  conduisit,  pour  un  temps 
assez  court,  à  une  école  d'architecture.  Delà, 
il  passa,  en  qualité  d'étudiant,  à  VAcad(''iiiii' 
de  U'ijiftltiliin},  où  il  lit  ses  études  de  droit,  et 
fut  reçu  avocat  en  1800.  Une  méthode  sévère, 
une  ordonnance  parfaite,  une  rectitude,  une 
lucidité  ])eu  communes,  tel  était  le  caractère 
de  sa  discussion  à  la  barre.  Mais  ce  qui  était 
plus  éminent  encore  en  lui,  c'était  l'homme  de 
bien  sous  la  toge  ;  c'étaient  une  véracité,  une 
impartialité  sans  égale,  dominant  les  préoccu- 
pations de  la  cause  et  l'intérêt  chaleureux 
qu'il  portait  à  ses  clients.  Jamais  avocat  ne 
s'est  fait  avec  plus  de  scrupule  le  juge  des  par- 
lies  qui  le  consultaient.  Peut-être  ne  put-il 
éviter  d'être  abusé  quelquefois.  Il  ne  s'y  ha- 
bitua point,  et  le  danger  seul  où  se  tro;:v(' 


incessauuiieid  l'avocal  d'accepter  de  mau- 
vaises causes,  sans  le  savoir,  suflil  à  r(''loigner 
|)réuial'ir(''mi'nt  du  barreau. 

Juge-auditeur  eu  IKOS,  conseillei  à  la  (loiir 
impériale  eu  ISI:i,  |{iaud)()urg  ('dail  un  juge 
d'une  assiduité  exeuq»laire.  Son  intégi'ité  n  a 
jamais  élé  sus|)eclée,  uu''me  de  ceux  ([iie  les 
animosités  de  [)arti  lui  rendirent  l(!s  plus  hos- 
tiles. C'était  un  admirable  président  d'as- 
sises :  il  conduisait  h;  débat  avec  un  sang- 
froid  et  un(î  sagacilé  su[)érieure.  (iardien 
vigilant  des  droits  de  la  véi-ité,  on  cite  une 
accusation  capitale  où  ses  interrogations  vives 
et  pressantes  arrachèrent  à  un  lémoin  l'aveu 
((ii'il  calomniait  le  coupable,  de  sorte  ([u'ou 
vit  à  la  fois  l'accusé  ci  le  témoin  condamnés, 
l'un  comme  meurtrier,  l'autre  comme  ayant 
inventé  des  circonstances  aggravantes  pour 
calomnier  plus  sùremeid  un  ennemi. 

A  la  Ueslauralion.  l{iand)ourg  se  trouvait 
libre  (le  tout  engagement  envei's  l'ancien  ré- 
gime. Mais,  à  l'âge  où  le  mal  indign(>  le  plus, 
il  avait  vu  les  clubs  et  le  Directoire.  Plus 
tard  il  avait  visité  et  secouru  tians  leur  exil 
les  cardinaux  fidèles  à  Pie  VII  captif.  Ces  sou- 
venirs d'époques  si  diverses  ne  faisaient 
qu'un  dans  sa  pensée  ;  et  quand  vinrent  les 
Cent-Jours,  celui  qui,  en  IHli,  avait  gardé 
son  sermentà  Napoléon,  malgré  les  exigences 
de  la  victoire,  refusa  d'en  prêter  un  nouveau 
à  l'homme  de  l'île  d'Elbe  et  sacrifia  .«la  place 
à  ses  convictions  politiques. 

Après  les  Cent-Jours,  Riambourg  fut  nom- 
mé procureur  général,  et,  en  18-2 i,  pour  son 
opposition  au  ministère  Decazes,  il  fut  retiré 
de  celte  place  et  nommé  président  de  chambre. 
On  peut  dire  que  cette  disgrâce  politique  le 
mettait  à  sa  place  naturelle  :  tant  il  était  nr 
jncjc,  tant  il  semblait  appelé  à  ces  austères 
fonctions  par  sa  raison  si  calme  et  si  droite 
par  son  zèle  infini  pour  le  bon  et  pour  le  juste, 
par  ses  hautes  lumières,  jointes  à  un  tact 
exquis  du  côté  positif  des  choses.  Aussi,  à 
l'avènement  du  ministère  royaliste  (1822), 
refusa-t-il  de  redevenir  procureur-général. 

Néanmoins,  les  devoirs  de  la  judicature  et 
les  soins  dus  aux  établissements  de  charité 
dont  il  était  administrateur,  ne  suffisaient 
point  à  son  inépuisable  amour  du  bien  ;  il  lui 
restait  des  loisirs,  et  les  loisirs  d'un  tel  homme 
ne  pouvaient  être  perdus  pour  la  cause  de  la 
vérité. 

Sa  première  publication  fut  un  opuscule 
sur  les  ]*rwc\p('s  de  la  réoolalinii,  publié  en 
1820.  On  A'oitcju'il  avait  bien  choisi  son  sujet, 
bien  compris  la  cause  des  troubles  et  des 
faux  mouvements  de  son  temps.  Mais  la 
(piestion  alors  était  pour  la  politique,  moins 
claire  qu'aujourd'hui,  (4,  pour  bien  dire,  elle 
n'était  guère  qu'une  question  religieuse.  C'est 
poui-quoi  Riambourg  tourna  toutes  ses  forces 
à  l<i  préparation  d'un  grand  travail  apologé- 
liiiue,  où  il  voulait  démontrer  que  la  religion 
catholique  n'est  pas  absurde,  qu'elle  est  rai- 


(1)  At,  Les  Apologistes  fraarais,  p.  .'}3. 
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sonnable  et  qu'elle  est  vraie.  Ku  1H27.  la 
Sociélé  rolluilùjtir  des  bons  livres,  ayant  mis 
au  concours  le  tableau  général  des  variations 
(le  la  philosophie,  Uiauibour}--  répondit  à  la 
(|ueslion  en  écrivant  Vk^colr  d'Mhrnrs,  (|ui 
obtint  le  prix.  En  18:}0,  fidèle  à  ses  convictions 
l)olitiques,  Riambourg  se  démit,  mais  sans 
dissimuler  que  la  conscience  ne  défendait 
pas  aux  magistrats  de  la  Restauration  de 
rester  à  leur  poste.  Dès  lors,  il  vécut  dans  la 
paix  dune  retraite  studieuse,  continuant  jus- 
qu'à la  fin  de  servir  l'Eglise,  soit  par  des 
communications  aux  revues  catholiques,  soit 
en  s'appliquant  à  des  ouvrages  de  plus  longue 
haleine,  iiiambourg  mourut  en  183().  L'au- 
teui-  des  Annab's  du,  vioijcH-ngr,  Frautin,  rpii 
composa  son  épitaphe,  l'appelle  Vir  hishjnis 
ridvftone  enja  Dciini,  dorlrtnn .fjravilalc.,  n'qKi- 
latr^nniiin  fofliliidinc  et  conxlanliâ  ;  il  ajoute  : 
l^hUosophin-ncr  non  ihrolofjiif  shidiis,  mtignnw 
sihi  paraoil  aricnlve  alqiw  hvjenii  laiidrni, 
cjuam  firmiivcre  hand  parnm  rommendenda 
scripta.  L'histoire  motive,  en  eilef,  ce  bel 
éloge. 

Les  (JMivres  du  président  Riambourg  com- 
prennent :  VEr.(dr  dWlhènes,  Vlirjdr  de  Paris, 
liolionalisme  ri  Tradilion  avec  un  appendice 
sur  les  traditions  païennes,  des  Mélangrs  dr 
jdiUosophir  chrétienne  et' des  fragments.  11  en 
a  été  fait  deux  éditions,  l'une  par  Théophile 
Foisset,  l'autre,   plus    complète,  par  l'abbé 

Migne. 

VEcolr  dWlIirifs  elVk'colr  dr  Par /.s  sont 
deux  tableaux  parallèles  où  le  peintre  veut 
montrer  le  néant  doctrinal,  et  par  conséquent 
l'impuissance  sociale  et  politique  des  écoles 
anciennes  et  modernes  de  ce  qu'il  Vimphilo- 
snphir.  Dans  l'Ecole  d'Athènes,  il  met  les 
philosophes  en  scène,  les  fait  parler  l'un 
après  l'autre,  et  quand  chacun  a  bien  établi, 
comme  le  Crespin  de  Toppler,  l'antiquité,  la 
priorité,  la  sublimité,  l'invariabilité  de  son 
système,  le  scytlie  Anarchasis  vient  prendre 
lès  conclusions  du  sens  commun.  <<  Adieu 
donc,  dit-il,  ô  Grèce  trop  vantée,  qui  de  loin 
brille  comme  un  phare,  et  de  près,  n'êtes 
plus  qu'un  volcan  enflammé  dont  la  lueur 
intermittente  éblouit,  mais  n'éclaire  point.  » 
—  Dans  YEcolr  dr  Paris,  l'auteur  disctite 
lui-même  ;  il  examine  successivement  la  phi- 
losophie de  bric  à  brac  de  l'éclectisme,  les 
catalogues  de  facultés  humaines  dressés  par 
l'école  écossaise,  et  les  grossiers  programmes 
du  Saint-Simonisme. 

Le  motif  qui  détermine  Riambourg  à  pour- 
suivre ainsi  le  philosophisme,  c'est  qu'il  re- 
marque, dans  les  écoles  contenqioraines,  une 
tendance  à  substituer  la  philosophie  à  la 
religion,  à  provoqiier  par  voie  de  sous-en- 
tendu, l'apostasie  de  l'Europe.  Lui,  en  décou- 
vrant l'ineptie  des  écoles,  veut  ramener  les 
peuples  à  l'Eglise.  «  Le  catholicisme,  dit-il, 
de  loin  frappe  la  vue  ;  de  près  il  excite  l'ad- 
miration. Extérieurement  il  présente  un 
système  d'organisation  complet;  on  y  trouve 
intérieurement  unité,   sainteté,  mouvement. 


chal(!ur  et  vie.  Son  autorité  est  extrêmement 
imposante  :  son  nom  seul  indique  qu'il  a 
Dieu,  et  non  pas  quelque  sectaire,  pour  au- 
teur :  sa  base  est  cachée  très  ])rofondément  ;  il 
n'y  a((ue  lui  (|ui  porte  réellement  swrJ'irrrc,  et 
lorsqu'on  creuse  encore  davantage,  on  trouve 
successivement  les  prophètes.  Moïse,  les  pa- 
triarches et  enfin  Adam,  (jui  lui-môme,  à 
ri'poque  de  sa  chute,  a  reçu  la  première 
annonce  de  la  rédemption.  Ainsi  fout  con- 
court à  donner  au  catliolicisme  une  préé- 
minence incontestable  sur  les  autres  com- 
munions chrétiennes  ;  et  de  même  que  le 
Christianisme  s'élève  majestueusement  au- 
dessus  des  autres  religions  qui  ne  marchent 
pas  sous  la  bannière  du  Christ,  de  même 
aussi  le  catholicisme  se  distingue  au  milieu 
des  sectes  chrétiennes  qui  ne  sont  plus  en 
communion  avec  le  successeur  de  Saint 
Pierre.  II  ny  a  donc  aucunement  à  craindre 
pour  celui  qui  s'est  dégage'"  du  labyrinthe  des 
systèmes  pîiilosopliiffues  et  cpii  veut  désor- 
maischercherdansla religion  ceque  la  s(-ience 
humaine  n'a  pu  lui  donner,  que  cette  tenta- 
tive aboutisse  à  le  lancer  dans  un  dédah" 
nouveau  :  on  le  verra  d'abord  s(;  dirigci- 
sans  hésitation  vers  le  (Christianisme  ;  et 
bientôt  après  monter  rapidement  les  degrés 
du  temple  catholique.   » 

Dans  /{alionalisnir ri  Tradilion.  Riambourg 
traite  la  même  (piestion,  mais  d'un  point  de 
vue  plus  élevé.  Au  lieu  de  ferrailler  contr<- 
des  écoles  particulières,  il  établit  le  duel  entre 
la  raison  insurgée  et  la  foi  fidèle  :  Dans  une 
longue  chevauchée  à  travers  l'histoire,  il  cons- 
tate les  droits  et  les  bienfaits  de  la  foi  ;  il  dé- 
couvre les  incohérentes  doctrines  et  les  fu- 
nestes efïets  du  rationalisme.  A  son  sens, le  ra- 
tionalisme antique  pouvait  donner  la  raison  de 
son  existence;  le  l'ationalisme  moderne  ne  le 
l>eut  pas  :  (î'est  un  soulèvement  sans  motif,  une 
révolte  insensée  de  l'oi'gueil  humain  pour  em- 
jjècher  qu'il  n'y  ait  accord  entre  le  Christia- 
nisme et  la  science;  on  évoque  le  moyen-âge 
connue  un  fantôme,  on  crie  qu'il  faut  afler  de 
l'avant, quoiqu'ilarrive.Maissi  l'on  est  mal  en- 
gagé, pourquoi  ne  pas  reculer  pour  reprendre 
une  meilleure  voie  et  pourquoi  confondre  l'E- 
glise avec  une  ère  du  développement  histori- 
rpie?M  aisées  faux  fuyants  n'abusent  personne; 
las  de  vains  ellorts  ,  beaucoup  d'homnu^s 
veulent  se  reposer  dans  la  foi.  Il  faut  s'attendre 
à  un  mouvement  de  réaction,  qui  tournera  au 
triomphe  du  catholicisme.  Mais  il  faut  que  les 
défenseurs  de  la  foi  connaissent  l'esprit  de  la 
génération  actuelle,  se  placent  sur  le  terrain 
des  faits  et  se  mettent  en  rapport  avec  la 
science  nouvelle.  Quant  à  ceux  qui  con- 
naissent les  besoins  de  l'époque,  qu'ils  se 
gardent  de  se  ])récipiler  en  aveugles  au-de- 
vant des  nouveautés,  d'admettre  légèrement 
les  faits  et  d'accueillir  étourdiment  dévalues 
théories.  I>a  vraie  science  elle-ménu'  n'est 
pas  infaillible  ;  elle  ne  doit  d'ailleurs  en  au- 
cun cas  prévaloir  contre  la  parole  sainte.  Qur 
les  apologistes    chrétiens  se   tiennent   doue 
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rennes  sur  les  Iradilioiis  :  ils  (loiiiiiu'i-ont  la 
si'iiMU'i' l't  st'roul  iM»  iiiosure  de  l'allcndrc.  La 
vDilà  (lui  arrive,  elle  se  iiieltra  l)ienl(>l  d'ae- 
eiM'd  avec  eux  el  alors  la  raisiui  l'I  la  loi  re- 
iiouvi'lleront  le  paete  auli(|ui'.  » 

Parmi  les  rra};iiieuls  et  mélanges,  nous  dis- 
tinguons des  éludes  sur  les  li-adilious  clii- 
nt)ises  t'I  Scandinaves  dans  leur  ra|)|)ort  avec 
la  révélation,  une  étude  sur  la  tlireelion  à 
donner  à  la  |)olénii(|ue,  un  plan  d'Iiisloii-e 
pour  un  petit  séniinaiic,  des  diseussions 
contre  Cousin  el  Lamennais. 

Le  style  de  Uiambourg  est  sain,  clair,  subs- 
tantiel, précis,  semé  parfois  de  très  heureuses 
expressions.  Le  tour  de  la  pensée  est  parfois 
aussi  un  peu  lent,  trop  sobre  peut-ôlre  d'or- 
nemenls  etd'elVets  oratoires.  C'est  un  délaul, 
car  ce  goùL  sévère  n'attire  point  assez  les  bic- 
leiirs  du  commun,  c"est-à-diro  ceux  qui  ont 
le  jibis  besoin  de  lire.  Toutefois  nous  n'enten- 
dons i)oint  blâmer  la  gravité  de  Iliambonrg  ; 
*  el  dans  ce  siècle  où  tant  d'âmes  sont  eflemi- 
nt'es.  nous  dirions  volontiers  avec  Tacite  : 
Mnlnn  lirrcnlr  CrtiKsi  iiuiliirilntt'm  qiinvi  cala- 
inislros  Mœroialis  ri  fi(ilHi)»is  liiinihis. 

Pour  le  fond  des  pensées,  Hiand)ourg  est  un 
homme  du  XVII"  siècle  naturalisé  dans  le 
n{'>tre,  une  forte  intelligence, au  service  d'une 
>olid('  vertu.  Théophile  l'"oissel,  son  écHleur, 
dit  de  lui  :  «  Penseur,  il  rappelait  Nicole  ; 
magistral,  il  faisait  souvenir  de  Malhiou  Mole  ; 
écrivain,  il  participait  de  Nicole  et  de  Bour- 
daloue  tout  ensemble  :  c'était  la  marche  froide 
mais  sûre,  et  allant  droit  au  but  des  Elisais 
i/r  moralr,  moins  la  sécheresse  ;  c'était  de 
plus  quelque  chose  de  l'ordonnance  sévère 
el  pleine  du  grand  prédicateur,  de  Ihomme 
de  cet  âge  qui  a  le  mieux  connu  les  se- 
crets de  la  composition.  »  La  comparaison 
multiplie  peut-être  beaucoup  ses  termes  ; 
si  elle  excède  un  peu,  elle  ne  donnera  pas 
.  moins  une  idée  exacte  des  mérites  incontes- 
':     tables  et  éminents,  du  président  Riand)()urg. 

Nous  devons  ici  une  place  à  Pierre-Joseph 
Rey,  évèque  d'Annecy. 

Celui  qui  devait  être  Mgr  Rey  naquit  à  Mé- 
i  gevette, paroisse  du  Chablais,  le  22  avril  1770. 
Sa  famille  était  peu  fortunée,  mais  éminem- 
ment chrétienne.  Deux  heures  après  sa  nais- 
sance, on  le  porta  à  l'église  pour  être  baptisé, 
et  là,  il  reçut  les  noms  de  Pierre-.loseph. 
Commençant  à  se  révéler,  il  se  montra  enfant 
aimable,  charmant,  et  d'un  esprit  supérieur  ; 
[  mais  en  même  temps  ses  inclinations  étaient 
I  impétueuses  et  ses  passions  vives.  Sa  mère 
était  la  femme  forte  ;  elle  sut  réprimer  ses 
saillies  et  modérer  tous  ses  penchants;  elle 
les  tourna  au  bien  et  à  la  pratique  des  plus 
rares  vertus  de  son  âge.  Elle  l'instruisit,  lui 
donna  des  conseils;  lui  apprit  à  prier,  ù  se 
tenir  à  l'église,  et  le  forma  de  bonne  heure 
à  tout  bien.  0  puissance  d'une  mère  !ô excel- 
lence de  l'éducation  maternelle  ! 

C'était  lusage  dans  ce  tem[)s-là,  et  surtout 
en  Savoie,  que  les   curés  qui  remaninaient 
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de  l'aplilude  dans  un  jeune  homme  l'atti- 
rassent à  eux  et  l'instruisisscuit  par  eux- 
mêmes.  C'est  ce  ([ue  lit  le  curé  de  Még(;vette. 
Le  Jeune  Rey  lit  des  progrès  rapides  dans 
les  sciences  élémentaires,  et  se  disposa  à  aller 
au  collège  de  rhoiu)n.  Là  il  acheva  ses  études 
avec  distinclion.  Sa  réputation  commençait  ; 
il  devint  ])rofesseur ,  et  il  fut  remarqué 
(pi'aïu'un  i)rofesseur  du  collège  n'enseignait 
avec  la  même  lucidité,  la  même  aisance  et 
des  fruits  aussi  rapides  et  aussi  inespérés; 
les  élèves  voulaient  lui  appartenir  et  ap- 
prendre sous  son  magistère. 

.loseph  revint  à  Annecy  pour  y  étudier  la 
philosophi(>  et  la  théologie.  11  brilla  dans 
lime  et  l'autre  science,  cl  soutint  des  thèses 
avec  un  éclat  dont  pouvaient  s'enorgueillir 
sa  patrie,  son  diocèse,  son  séminaire,  son 
évêque.  La  sagacité,  le  brillant  de  l'imagina- 
tion, la  solidité  du  jugement,  rivalisaient  en 
lui  avec  une  étonnante  facilité  d'élocution. 
Il  y  fit  son  séminaire  et  y  prit  la  tonsure.  11 
en  comprit  parfaitement  le  symbole,  rompit 
avec  le  monde,  se  corrigea 'de  ses  défauts, 
surtout  du  pen('hant  à  la  plaisanterie,  et  fit 
(le  grands  progrès  dans  l'ascétisme.  Elève 
distingué,  supérieur  aux  autres,  mais  fort 
humble,  el  se  regardant  comme  le  dernier 
(le  tous,  il  était  un  modèle  de  ponctualité  à 
la  règle.  Un  zèle  intérieur  le  dévorait,  et  il 
demanda  à  ses  supérieurs  de  catéchiser  les 
enfants  pauvres  dans  l'église  du  Saint-Sé- 
juilcre  d'Annecy,  ce  qu'il  fit  avec  des  succès 
si  étonnants,  que  de  longtemps  l'on  n'en  per- 
dit la  mémoire. 

Après  son  séminaire,  il  fut  nommé  à  la 
chaire  de  philosophie  de  Thonon  ,  où  il 
n'exerça  pas  longtemps  son  talent  pour  la 
logique  el  la  métaphysique,  car  la  révolution 
française  éclata  et  bouleversa  la  Savoie 
comme  la  France.  Il  fut  fait  sous-diacre  en 
1791,  et  diacre  le  22  septembre  1792,  époque 
de  l'entrée  des  Français  en  Savoie.  Il  ne  put 
recevoir  la  prêtrise  de  son  évêque,  qui  s'exila. 
11  fut  ordonné  prêtre  un  an  plus  tard,  le  23 
avril  1793,  par  Mgr  de  Lemburg,  évêque  de 
Lausanne.  M.  Rey  lui-même  s'expatria  à 
cause  du  malheur  des  temps,  et  passa  deux 
années  en  Piémont.  Oh  !  les  précieuses  an- 
nées !  Il  en  profita  pour  étudier  l'Ecriture  et 
les  P(;res,  qui  devinrent  désormais  ses  fé- 
conds arsenaux,  les  instruments  puissants 
de  son  éloquence  et  de  sa  science  si  variée. 
Nous  savons  qu'il  se  servait  beaucoup  du  sa- 
vant commentaire  de  Corneille  de  Lapierre,  et 
qu'il  aimait  à  trouver  dans  les  saints  Pères 
l'ouverture  du  champ  des  Ecritures  sacrées. 

Malgré  le  danger  des  temps,  l'abbé  Rey 
afl'ronta  le  péril  et  revint,  en  1795,  se  fixer  à 
Bellevaux,  en  Savoie,  pour  y  exercer  un  mx- 
nistère  secret.  Là,  il  releva  l'autel,  dit  la 
messe  même  en  jjublic,  administra  les  sacre- 
ments, et,  en  1797,  porta  l'audace  jusqu'à 
faire  une  procession  solennelle  du  Saint- 
Sacremeiit  au  sommet  des  montagnes. 

La  religion  reprenant  faveur,  l'abbé  Rey 
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fut  nommé  ciii-é.  Mais  les  larmes  el  les  sup- 
plications (les  habitants  de  Bellevaux,  sa  ])0- 
sition  pour  y  fonder  un  ])etit  séminaire,  ame- 
nèrent ses  supérieurs  à  Ty  laisser,  et  il  de- 
vint fondateur  el  supérieur  de  cette  maison. 
Outre  les  basses  classes  qui  se  professaient 
au  séminaire,  il  donnait  des  leçons  de  théo- 
logie et  était  encore  comme  le  vicaire  du 
vénérable  curé   de  Hellevaux. 

Mgr  de  Mérinville,  évèque  de  Chaiid)éry, 
apprenant  à  connaître  le  haut  mérite  de 
l'abbé  Hey,  le  nomma  vicaire  à  la  cathédrale 
de  sa  ville,  où  il  arriva  au  milieu  des  pré- 
ventions. Seul  vicaire  d'une  paroisse  de  huit 
mille  âmes,  son  zèle  s'enflamme,  il  prêche, 
il  tonne,  il  frappe,  il  attire.  On  s'irrite,  on  le 
menace,  il  ne  sait  que  prier  et  pardonner. 

En  1805,  Mgr  Dessolle  succéda  à  Mgr  de 
Mérinville  ,  et  l'abbé  Rey  devint  son  secré- 
taire en  remplacement  de  M.  Vuarin,  curé 
de  Genève.  Il  aide  son  évèque  en  tout,  prêche 
pour  lui  devant  les  populations  et  les  élec- 
trise.  Sur  ces  entrefaites,  l'abbé  Rey  est  re- 
connu avoir  des  relations  avec  le  Saint-Père, 
qui  se  servait  de  lui  pour  con-espondre  avec 
les  cardinaux  disgraciés  ;  alors  il  est  mis 
en  réclusion  au  séminaire,  gardé  àvuepai- 
un   gendarme  qu'il  convertit. 

Cet  état  de  choses  dura  plus  d'un  an,  |)en- 
dant  lequel  M.  Bigex,  alors  vicaire  général, 
et  depuis  mort  archevêque  de  Chambéry,  le 
chargea  de  préparer  des  retraites  pour  les 
séminaristes.  L'abbé  Rey  les  donna  avec 
succès.  L'année  1812,  Mgr  Dessole  le  nomma 
chanoine.  Il  fut  rendu  à  la  liberté  «t  à  ses 
occupations.  Intime  ami  de  M.  Bigex  et  de 
M.  Guillet,  que  nous  connaissons  tous  pour 
ses  Projets  d'instn(ctu)i}s  familières,  il  les 
combla  de  ses  caresses,  de  ses  services  el  de 
ses  saintes  affections. 

La  réputation  de  l'abbé  Rey  traversa  les 
montagnes  de  la  Savoie  et  arriva  en  France. 
Mgr  Simon,  évèque  de  fîrenoble,  lui  deman- 
da un  carême  dans  sa  catliédrale,  en  IHIO. 
L'année  suivante,  il  prêcha  le  carême  à  Lyon, 
dans  l'église  Saint-Erançois ,  en  1817.  A 
cette  époque,  il  commence  son  ministère  des 
retraites  ecclésiastiques.  La  i)remière  est 
aux  prêtres  du  diocèse  de  Chambéry  ;  en- 
suite il  vient  en  France,  où  les  évêques  font 
amitié  avec  lui  ;  il  y  prêche  beaucoup  de 
retraites  pastorales,  à  i*aris  même,  au  sémi- 
naire de  Saint-.Nicolas-du-Chardounel,  où 
la  foule  se  pressait  et  encombrait  tout. 

L'abbé  Rey  est  nommé  évoque  de  Pigne- 
rol  en  1821,  et  transtV'ré  à  Annecy  en  1832. 
En  18.'U),  l'année  qui  précéda  son  voyage  à 
iiesancon,  il  avait  prêché  un  carême,  qu'il  ap- 
pelle lui-même  J'rlil  Carême,  i\  la  Visitation. 
(''est  dans  ces  exercices  (lu'il  parle  des  hu- 
miliations avec  un  accent  ([ue  jamais  les 
religi(!us(;s  n'avaient  entendu.  II  y  ap[H'lle 
les  s(eurs  de  Saint-Joseph  pour  l'instruction 
gratuite  des  Jeunes  filles.  Il  y  fonde  la  mai- 
son des  missionnaires  de  saint  lù-ançois  de 
Sales,   où   il  choisit  son    tombeau,   qu'il   vi- 


site tous  les  Jours,  en  méditant  la  sentence 
([u'il  avait  fait  graver  sur  le  inarbre  de  sa 
tombe  :  //(  tciirhris  straoi  Incluliun  mcum;  sed 
(le  Irrrâ  surreclnrus  sum,el  in  carne  tnet'i  videho 
Oenni  mexun.  Il  dit  à  deux  personnages  de 
Besançon  qui  étaient  allés  le  voir  en  Juillet 
1838  :  au  prejnier,en  frappantavec  sa  grande 
canne  son  caveau,  et  fixant  la  personne  avec 
un  (eil  de  feu  :  «  C'est  là!  »  Au  second,  avec 
un  Ion  aussi  Joyeux  :  «  Je  serai  là  bien  au  sec 
pour  attendre  la  résurrection.  Voilà  ma  gloire 
(ït  ma  Joie  !  »  Son  caveau  était  taillé  dans  le 
loc.  Il  avait  la  plus  haute  idée  des  mission- 
naires qu'il  fondait,  et  les  regardait  comme 
absolument  nécessaires  à  son  diocèse.  «  Ils 
feront  le  bien  après  ma  mort  »,  disait-il  tout 
ému,  et  il  ajoutait:  «  Ma  congrégation  démis- 
sionnaires est  la  plante  la  plus  précieuse  de 
mon  immense  Jardin.  C'est  un  rosier  qui,  par 
ses  roses,  embaumera  nos  montagnes  ;  c'est 
un  pommier  qui  portera  les  fruits  de  la  vie  ; 
c  esf  une  vigne  (pii  sera  cliargée  de  bons  rai- 
sins. 0  !  mon  diocèse,  tu  seras  riche  1  Comme 
Je  suis  missionnaire  avec  mes  chers  mission- 
naires. Je  veux  faire  tout  haut  ma  méditation 
au  milieu  deux,  et  leur  foi,  leur  piété,  leur 
affection  filiale  attacheront  ([uelque  i)rix  aux 
observations  de  leur  vieux  i)ère  et  de  leur  ami 
sincère.  Ils  prieront  pour  moi  et  nous  serons 
ainsi  unis  par  le  lien  le  plus  doux  et  le  plus 
puissant.  Sinl  unnm.  Voilà  le  modèle  des 
évêques ! 

11  fonda  la  Visitation  à  Thonon  et  mulli|)lia 
autour  de  lui  toutes  les  institutions  religieuses 
possibles.  On  en  com[)te  une  quarantaine  for- 
mées par  lui.  Il  prêchait  souvent  dans  son 
église  d'Annecy  et  y  célébrait  solennellement 
les  fêles  malgré  ses  infirmités.  Il  availla  Jaml)e 
gauche  qui  lui  faisait  soufï'rir  des  douleurs 
atroces,  et  se  plaignait  souvent  d'avoir  la  ma- 
ladie des  soixante-dix  ans;  quoique  résigné 
à  la  mort,  comme  un  saint,  il  mettait  tinile  sa 
vie  dans  la  volonté  du  Seiiineur,  comme  il  ne 
cessait  de  le  répéter  lui-même. 

Dès  l'année  18i0-1841,  son  pèlerinage  s'a- 
chevait ;  toujours  il  avait  salué  la  patrie.  On 
l'entendait  soupirer  el  dire  :  Dens  cordis  j/j/-/, 
pars  mea  l)eus  in  ;vternuin.  0  !  mon  Dieu  1 
(|uel  ciel  i)réparez-vousà  un  si  grand  conir  et 
à  une  aussi  belle  âme, à  un  liounue  qui  a  tant 
de  fois  ravi  les  masses  en  leur  parlant  de  vous 
et  d(>  votre  amour,  à  un  honnne  (jui,  |)ar  son 
double  mini^^lère  de  mi.-)Sionnaire  et  d'évêque, 
a  formé  tant  de  |)rêlres  aux  vertus  du  zèle,  (jui 
plus  lard  les  a  animés  à  cultiver  votre  vigne. 

Pendant  tout  rhiv(M'au  milieu  duquel  il  est 
mort,  il  fut  accablé  de  langueurs  el  de  souf- 
frances ;  son  estomac  affaibli  ne  faisait  plus 
ses  fonctions  digeslives.  Sa  Jambe  gauclie, 
des  douleurs  herniaires,  des  maux  de  lète 
faisaient  une  complication  d'infirmités  qui 
causaient  de  sérieuses  inquiétudes  pour  sa 
vie.  Son  entourage  s'en  alarma,  el  le  médecin 
n'était  jjoinl  rassuré.  A  Noël,  c'est-à-dire  six 
semaines  avant  sa  mort,  regrettant  île  ne  pou- 
voir faire  aucun   office.il  s'attrista,  ([uoique 
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n'si^iic  jiarlaitiMiuMil,  t'I  il  déclara,  an  Jour 
tic  l'an.  (|iic  SCS  jours  allaient  hicnlôl  (Mi-e 
écoulés. 

Penilaiit  le  mois  di'  janvier  iS'ri,  il  s'occu- 
[lail  encore  des  alVaires  d(>  son  diocèse  avec 
|>eine,  à  cause  de  ses  soullrances,  mais  (M1  es- 
|iiil  de  loi.  rapportant  tout  à  Dieu, ne  travaillanl 
(|ii(>  pour  lui,  et  mettant  devant  lui  réternité 
comnu'  le  point  li\e.  Sa  douceur  et  des  ména- 
gements d'une  excessive  tendresse  et  d'une  dé- 
licalosse  exquise  assaisonnaient  toutes  ses  pa- 
roles et  ses  décisions.  Il  s'eiKpiorait  de  savoir 
si  tel  prêtre  était  hien,  si  l'on  ne  pourrait  pas 
l'aider  à  sortir  dune  dilliculté  et  aniélioi-er 
son  sort.  Il  t^ouvernait  son  diocèse  et  portail 
|)res(pie  seul  le  poids  duiK!  administration 
étendue.  Il  s'éleva  plusieurs  diriicullés  graves 
entre  des  paroisses  et  leurs  curés,  que  notre 
prélat  eut  encore  li'  bonlieur  de  terminer  à  lu 
satisfaction  des  doux  parties. 

.\près  avoir  reçu  i)lusieiirs  lois  la  sainte 
(".ommiiniou  pendant  sa  dernière  maladie  et 
riixlréme-Cnclionavec  lindulgence  plénière, 
il  rend  à  Dieu,  avec  un  soupir  gracieux  re- 
cueilli par  son  ange,  sa  belle  âme  le  31  jan- 
vier 1842,  à  l'àgede  7:2  ans,  tenant  collée  sur 
ses  lèvres  l'image  du  Sauveur  crucifie. 

Son  j)ieux  panégyriste  ,  M.  l'abbé  Salla- 
vuard,  depuis  vicaire  général, prit  pour  texte 
d'un  discours  qui  l'ut  écouté  avec  avidité  et 
goûté  avec  édilication,  ces  paroles  do  rKcri- 
ture,  dites  de  Salomon:  l>odil  Dons  sapiariliam 
pvtrdi'uliam  viultam  et  latiitidinem  cordis, 
qiinsi  armam  maris  quiv  est  in  liltorc  maris. 
(Dieu  lui  a  donné  trois  choses  :  la  sagesse, 
une  grande  })rudence,  une  largeur  de  cœur 
aussi  étendue  que  les  arènes  de  l'Océan;.  A  ce 
dernier  caractère  surtout,  il  est  facile  de  re- 
connaître Mgr  Rey.  Oli  1  quelle  capacité  de 
cœur  pour  embrasser  et  pour  aimer!  11  n'y  a 
que  celle  de  Dieu  qui...  Sans  doute  c'a  été  la 
division  de  son  oraison  lunèbi-e  ;  il  était  im- 
[)Ossible  de  trouver  un  texte  mieux  choisi, 
plus  riche,  pour  [joindre  en  trois  coups  de 
pinceau  Fillustre  personnage,  le  saint  et 
1  un  des  grands  prédicateurs  de  TEurope.  J'en 
donne  la  raison  de  Jésus-Christ  :  .1  fruclibus 
cofjnoscelis. 

Les  (Buvres  de  Mgr  Rey,  fortes  de  sept 
volumes  in- 12",  comprennent  :  1"  Sources  de 
la  prédication,  2"  Devoirs  du  chrétien,  3"  De- 
voirs du  prètro  ;  4"  Retraite  pastorale  ;  5"  Ser- 
mons pour  le  carême. 

La  France  aussi  eut  d'intrépides  évêques  : 
nous  pouvons  citer  Monnyer  de  Pilly,  adver- 
saire acharné  do  l'éclectisme  cousinien  et 
Clausel  de  Montais,  l'adversaire  non  moins 
obstiné  du  monopole  universitaire. 

Parmi  l(>s  défenseurs  contemporains  de  la 
sainte  Eglise,  il  faut  donc  citer,  pour  sa  vail- 
lance, Claude-Hippolyte  Clausel  de  Montais, 
mort  en  1H(J7,  ancien  évêquo  de  Chartres.  Sur 
la  fin  de  su  carrière,  entraîné  par  on  ne  sait 
quelle  inlluence  ou  égaré  un  instant  pur  ses 
souvenirs  de  jeunesse,  il  s'était  pris  à  blâmer. 


dans  les  calholitpies  de   France,  à  |)eu  près 
tout  ce  qui  hiur  fera  honneur  devant  l'histoire;  : 
le  relahlissement  de  l'unité  lilurgi(iiio  ;  la  ré- 
novation do  l'art  golhi(|ne,  la  lutte  contre  le 
rigorisme  etc.    \]n  ecclésiasli([ue   de   Reims, 
sur  le  conseil   du   Cardinal  (ioussel,  avait  dû 
lui  répondre  avec  respect,  avec  mesure,  mais 
aussi  avec  une  force  (jui  devait  d'ailhiurs,    en 
l'état  des  ehos(!s  et  des   hommes,   remporter 
une  facile  victoire.  Sauf  cet  écart  d'un   mo- 
ment, qui  n'était,  du  reste,  qu'un  écart  d'opi- 
nion, l'évêquede  Chartres  fut  toujours  le  vail- 
lant champion   de  la  vérité   catholi(jue,  l'in- 
trépide évêquo.  Maître  de  Louis-Edouard  Pie, 
([u'il  avait  reçu  des  mains  d'un   petit  cordon- 
nier de  Pontgouin,  pour  en  faire  un  évê([ue, 
Clausel  do  Montais  fut,  aprè.s   sa  mort,  loué 
par   son   fils  spirituel.  «  11   appartenait,   dit 
Louis  Vouillot,  à  Mgr  l'Evêque  de  Poitiers  de 
célébrer  le  courage,  de   célébrer  l'éloquence, 
de  célébrer  la  vigueur    do   la  science   et  la 
grâce  do  l'esprit  ;  il   sait  ce  que  doit  contenir 
do  tendros.so  et  d  énergie  lecteur  d'un  Evêquo, 
et  quels  conseils  de  charité   inspirent  et  sou- 
tiennent l'ardeur  du  combat  pour  la  vérité.  Nous 
ne  nous  permettrons  pas  de  rien  ajouter  à  ses 
paroles.  Ce  qui  peut  rester  à  dire  lorsqu'il  a 
parlé,  on  peut  se  dispenser  de  le  dire.  Ceux 
(|ui  ont  eu  le  bonheur  de  connaître  Mgr  Clau- 
sel de  Montais  le    retrouvent  dans  cette  vi- 
vante peinture,  qui  n'a  pas  eu  besoin  un  mo- 
ment do  cesser  d'être   rigoureusement  fidèle 
pour  rester  si  profondément  respectueuse  et 
si   tendrement   amie.   C'est  bien   le  vaillant 
évêquo  et  l'aimable  vieillard,  le  ferme  gentil- 
homme et   le  bon  et  simple  prêtre  que  per- 
sonne n'a  entretenu  sans  éprouver  quoique 
chose  d'imposant  et  de  doux,  qui   demeurait 
pour  toujours  au    fond  du  cœur.  11  inspirait 
le  respect  et  commundait  l'affection.  Un  jour, 
au  plus  fort  de  la  discussion  sur  la  liberté  de 
l'enseignement,  lorsque  tous  les  journaux  de 
l'Université,   irrités   do  ses  lettres   si  coura- 
geuses et  si  fortes,   le  désignaient  avec  rage 
aux  coups  du  pouvoir,  nous  allâmes  le  trou- 
ver, pour  recevoir  des  conseils  et  chercher 
des  forces.   11   se  faisait  lire  la  vie  de  saint 
Thomas  Becket.  —  «  Ecoutez  cela,  nous  dit- 
«  il.  Dieu  nous  traite   en  enfants,  et  nos  af- 
«  faires  ne  sont  que  jeux  d'enfants  ;  mais  il 
«  faut  se   tenir  prêts,  le  porte-croix  comme 
«  l'Evêque.  »  A  une  autre  visite  que  nous  lui 
faisions  parce  qu'il  était  fâché  contre  nous, 
pour  le  prier  de  ne  pas  publier  une  lettre  oii 
il  exprimait  son  mécontentement,  il  nous  re- 
çut avec  sa  grâce  et  sa  bonté  accoutumées. 
VUniorrs,   contre   lequel  il   avait  déjà  écrit, 
était  sur  sa   cheminée.    —  «  Je  ne  suis  plus 
«  abonné  à  votre  journal,  nous  dit-il,  parce 
«  que  je  l'ai  blâmé  ;  mais  je  me  suis  arrangé 
«  avec  un  do  mes   prêtres  qui  me   le  prête. 
«   Mon  blâme  ne  va  pas   à  vos    intentions  ni 
«  à  vos  sentiments,  et  je  vous  aime  toujours 
«    beaucoup,  quoique    sur  cortuins  points  je 
«   vous  désapprouve.  »  11  nous  retint  jus(|u'uu 
lendemain,  et  nous   partîmes,  emportant  sa 
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lettre  et  sa  bénédiction,  peut-être  plus  pé- 
nétre encore  de  respect  et  de  tendresse  que  la 
première  fois. 

Donnons  maintenant  la  parole  à  l'évèque 
de  Poitiers.  Bien  que  son  discours  soit  un 
éloge  funèbre,  il  ne  déroge  point  à  la  sincé- 
cérité  de  Thistoire  et  nous  pouvons  sans 
crainte  le  reproduire.  Aussi  bien,  souvent, 
dans  les /tc/rt  Sanclorum,  la  biographie  d'un 
Saint,  à  défaut  d'autres  pièces,  se  compose 
uniquement  de  son  panégyrique  :  le  pané- 
gyrique, sur  des  lèvres  épiscopales,  ne  peut 
être  que  l'expression  bienveillante  de  la  vérité. 

«  Hippolyte  était  le  plus  jeune  de  quatre 
frères.  Sa  famille,  qui  occupait  depuis  plu- 
sieurs siècles  un  rang  considérable  dans  la 
province  du  Rouergue,  allait  devenir  histo- 
rique par  son  nom  et  par  celui  de  ses  frères, 
qui  tous,  dans  des  conditions  diverses,  seront 
des  hommes  supérieurs.  Il  venait  d'achever 
avec  succès  sarliétorique  sous  la  direction  de 
l'abbé  Girard,  quand,  un  matin,  l'on  vit  par- 
tir du  vieux  manoir  de  Coussergues  deux 
jeunes  cavaliers,  lesquels,  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  et  l'embrassement  de  leurs 
parents,  s'embrassèrent  entre  eux,  et,  suivis 
seulement  d'un  serviteur,  chevauchèrent  à 
travers  les  montagnes  jusqu'à  Clermont; 
puis,  moyennant  un  véhicule  dont  la  célérité 
semblait  alors  un  prodige,  et  contribuait  à 
populariser  le  nom  d'un  célèbre  ministre,  ar- 
rivèrent en  trois  semaines  à  Paris.  Le  plus 
jeune  de  ces  deux  voyageurs  avait  treize  ans, 
et  c'était  Hippolyte  ;  l'autre  en  avait  dix-sept, 
il  se  nommait  Denys  Frayssinous.  Là  tous 
deux  achevèrent  cette  éducation  littéraire 
dont  nous  devions  recueillir  les  fruits.  Hip- 
polyte y  puisa  une  connaissance  approfondie 
de  notre  langue  nationale,  de  cette  aimable 
capricieuse  qui  ne  livre  tous  ses  trésors  qu'à 
ceux  qui  se  sont  exercés  à  les  lui  dérober,  et 
qui  ne  devient  vraiment  riche  et  originale 
que  lorsqu'on  sait  en  rassembler  les  diverses 
ressources  et  en  vaincre  les  difficultés.  j\ul 
ne  le  surpassa  dans  cet  art,  je  dirai  dans  cette 
stratégie  du  choix  et  de  l'arrangement  des 
mots;  et  sa  plume,  celle  surtout  qui  traçait 
ses  lettres  intimes  et  familières,  restera  une 
des  plus  françaises  de  ce  siècle,  dont  le  lan- 
gage, parallèlement  à  ses  institutions  et  à 
ses  mœurs,  a  subi,  hélas!  et  subit  chaque 
jour  de  si  tristes  révolutions.  Le  goût  sévère 
de  notre  Pontife  ne  put  jamais  se  résigner  à 
cette  altération,  à  cette  décadence  de  notre 
idiome  du  grand  siècle  que- nul  de  nous  ne 
sail  plus  parler.  Et  comme,  un  jour,  on  venait 
de  prononcer  devant  lui  un  de  ces  mots  aux- 
quels le  dictionnaire  authentique  a  lini  par 
délivrer  un  passe-port  complaisant  que  sa 
vieilh'  orthodoxie  se  refusait  à  contre-signer  : 
Qalh  lac  laisse» I  iiiourir,  s'écria  l-il  ;  nutix 
nue  leur  ai-je  fait,  cl  que  leur  a  fait  cette  belle 
Irnifiue  française  pour  qu  ils  la  défigurent  ainsi 
de  mon  vivant  ? 

L'éducation  théologique  du  jeune  candidat 
au   sacerdoce,  commencée  depuis  quelques 


années,  fut  interrompue  par  les  premiers 
excès  révolutionnaires  dont  le  point  de  départ 
lopins  retentissant  fut  la  y)rise  de  la  Bastille 
et  le  mas.sacre  de  l'intendant  de  Paris  et  de 
son  beau-père.  Le  souvenir  de  ces  tristes  pré- 
ludes demeura  profondément  gravé  dans 
son  esprit.  Il  n'y  a  que  quelques  années,  un 
soir  que  nous  l'accompagnions  dans  une  de 
ses  fréquentes  visites  à  une  noble  dame,  dont 
le  nom  sera  toujours  béni  dans  cette  ville  où 
se  perpétuent  les  œuvres  de  sa  charité,  tout 
à  coup  il  nous  arrête  sur  le  seuil  de  l'hùtel 
pour  nous  dire  :  «  Mon  ami,  je  n'aborde  ja- 
mais M""'  la  baronne  de  Coussay  qu'avec  un 
serrement  de  cœur  ;  j'assiste  et  je  crois  tou- 
cher par  elle  à  l'origine  de  la  révolution  ;  j'ai 
quitté  Paris  le  jour  où  ils  ont  pendu  son  grand- 
père,  M.  Foulon,  et  commencé  la  ruine  de  la 
France.   » 

En  eflet,  déguisé  sous  un  vêtement  d'em- 
prunt d'un  de  ses  condisciples,  frère  du  vé- 
nérable Benoît  Labre,  il  avait  regagné  sa 
province.  Mais  ce  fut  pour  en  revenir  bientôt. 
Hippolyte  avait  résolu  d'être  prêtre,  et  c'était 
une  de  ces  natures  chez  qui  l'obstacle  ne  fait 
qu'affermir  la  résolution.  Il  entra  dans  les 
ordres  sacrés  au  plus  fort  de  la  tempête  ; 
puis,  prohtant  des  loisirs  que  la  tempête  lui 
faisait,  il  retourna  s'abriter  au  sein  de  ses 
montagnes,  d'où  il  vit  passer  devant  lui  toute 
la  série  des  crimes  et  des  malheurs  de  notre 
patrie,  séparé  d'une  partie  des  siens  qui 
avaient  émigré,  et  quelque  temps  incarcéré 
lui-même.  Par  un  sentiment  extrême  de  dé- 
licatesse, il  se  refusa  toute  sa  vie  à  raconter 
les  horreurs  dont  il  fut  témoin  et  celles  dont 
il  fut  victime.  Il  était  trop  français  et  son  pa- 
triotisme était  trop  exquis  pour  qu'il  voulût 
donner  un  si  cruel  démenti  à  ce  vieil  axiome  : 
que  la  France  est  une  terre  qui  ne  produit  pas 
de  monstres.  Pour  utiliser  cette  vie  de  retraite 
et  d'obscurité  prolongée,  il  se  réfugia  dans 
l'étude  de  la  science  ecclésiastique  et  des 
principaux  monuments  d'histoire;  en  un 
mot,  il  fit  alors  rare  cette  provision  de  savoir 
étendu  et  varié  que  sa  tardive  apparition  sur 
la  scène  des  événements  devait  enfin  mettre 
en  lumière. 

Mais  déjà,  durant  cette  première  et  longue 
période  de  sa  vie,  l'homme  de  courage  s'était 
souvent  révélé,  et  l'on  voit  se  dessiner  d'a- 
vance toutes  les  grandes  lignes  de  ce  caractère 
ferme  et  arrêté,  de  cette  volonté  énergique  et 
résolue.  Que  de  fois,  témoin  de  l'éducation 
amollissante  de  ce  temps,  qui  asservit  les  pa- 
rents à  l'enfant  et  souvent  les  déplact»  e-t  les 
entraîne  à  sa  suite,  au  détriment  de  leur  for- 
tune, de  leur  influence  et  de  mille  intérêts  de 
tout  genre,  il  se  plaisait  à  nous  rappeler  cette 
ancienne  et  vigoureuse  discipline  de  nos 
écoles,  cette  autorité  calme  et  confiante  du 
maître,  qui  ne  mettait  pas  jour  par  jour  la 
famille  dans  la  confidence  des  fautes  et 
presque  dans  le  partage  des  punitions  de  l'é- 
colier, mais  qui,  tout  en  réservant  de  faire 
appel  à  l'influence  paternelle  dans  les  grandes 
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occasions,  se  suriisaild'ordinaiiH'  àcllc-iiu'iiu» 
pour  la  nVpression  des  diMaiils  l't  la  roniialion 
des  lalenls  et  desearaelèri's  ! 

Kl  celle  Corle  éducaliori  (lue  les  uiaitres 
avaient  conlimiée.  la  lamille  1  avait  coinineii- 
nieru'ée.  Ilippolyle  avait  trouvé  dans  la  maison 
paternelle  l'observation  liértHlilaire  et  Iradi- 
lionnelle  de  ce  précepte  trop  méconnu  du 
Décalogiie  qui  commande  le  respect  avant 
lamour,  l'icpii  l'ait  du  chel'  de  la  maison  un 
souverain  dont  les  lils  eux-mêmes  sont  les 
serviteurs  et  les  sujets.  Fidèle  aux  leçons  de 
sa  mère,  lemme  d'une  haute  distinction,  il 
marcha  toujours  d'un  pas  l'erine  et  assuré 
dans  le  sentier  de  la  toi  et  de  la  vertu,  et  il 
conçut  de  bonne  heure  cet  esprit  de  religion 
vraie  et  sincère  (pi'il  a  toujours  tant  aimé  à 
reconnaître  et  à  louer  dans  les  autres.  Sans 
doute,  il  ne  méprisa  jamais  aucune  obser- 
vance extérieure  ;  nous  l'avons  vu,  jus([u"à  la 
lin  de  sa  vie,  accomplir  les  pratiques  les  plus 
touchantes  et  les  plus  simples  de  la  piété  chré- 
tienne avec  une  candeur  d'enfant.  Mais,  de 
bonne  heure,  elles  ne  furent  pour  lui  quo  Ta- 
chèvement  et  le  couronnement  de  l'édifice 
dont  une  foi  solide  et  éclairée  doit  toujours 
être  la  base.  Dans  ce  siècle  superficiel,  il  se 
rencontre  trop  souvent  de  ces  natures  chez 
([ui  l'expansion  et  en  quelque  sorte  l'efflores- 
cence  du  sentiment  religieux  amène,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  sève  à  la  surface  et  au  de- 
hors, tandis  qu'elle  épuise  et  dessèche  presque 
entièrement  la  tige  et  la  racine  même  de  la 
religion.  11  n'en  était  point  ainsi  de  notre 
Pontife.  11  fut,  dès  sa  jeunesse,  un  homme  de 
religion  prolonde,  un  chrétien  de  la  vieille 
marque  et  de  l'ancienne  trempe. 

Aussi  croyait-il  n'avoir  pas  accordé  un  té- 
moignage médiocre  à  un  homme,  même  cons- 
titué en  dignité  ecclésiastique, quand  il  avait 
loué  sa  probité,  sa  religion,  sa  foi.  Ah  I  c'est 
que  ces  grands  mots  avaient  conservé  pour  lui 
toute  leursignilication,  et  qu'il  ne  consentait 
à  mettre  cette  étiquette  que  là  où  il  avait 
constaté  la  chose.  Je  ne  sache  personne  qui 
ait  i)lus  aimé  que  lui  les  serviteurs  de  Dieu, 
les  bons  chrétiens,  et,  comme  il  disait  souvent, 
les  gens  de  bien.  Pour  lui,  laprincipale  jouis- 
sance et  la  plus  grande  douceur  de  la  vie 
présente,  c'était  la  société  des  honnêtes  gens, 
de  ceux  surtout  qui  partageaient  avec  lui  le 
zèle,  l'amour,  la  passion  de  la  vérité,  et  qui 
savaient  tout  sacrifier  à  cette  grande  cause. 

Toute  sa  vie,  et  longtemps  avant  son  élé- 
vation à  l'épiscopat,  il  avait  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  les  intérêts  de  Dieu  ;  c'était  sa 
préoccupation  constante  dans  l'observation 
des  événements  qui  se  succédaient.  I^es  mol- 
lesses et  les  transactions,  en  ce  qui  louche  à 
la  cause  divine  ,  étaient  pour  lui  un  sujet 
d'affliction  profonde.  Aussi  les  retours  poli- 
tiqiHîs  qui  semblaient  devoir  lui  apporter  le 
plus  de  joie,  lui  inspirèrent-ils  bientôt  de  si- 
nistres pressentiments.  Il  comprit  que  si  la 
colonne  était  relevée,  elle  n'était  pas  repla- 
cée, et  il  répéta  plus  d'une  fois  que  la  bac- 


chante révolnlionnairc;  n'avait  fait  que  chan- 
ger d'hal)il.  Il  eût  voulu  faire  prévaloir 
au|)rès  des  hommes  d'Ktat  la  maxime  de 
Jésus-Christ  :  «  Cherchez  premièrement  le 
règne  de  Dieu  ,  et  tout  U;  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît.  »  Mais  la  politique  hu- 
maine persistait  à  chercdier  h;  sahil  ailleurs 
({ue  dans  l'Kvangile.  Un  jourfpi'il  cluMuinait, 
triste  et  rêveur,  dans  hns  rues  (le  Paris  (c'était 
V(>rs  les  premiers  temps  di;  la  Uestam-ation), 
une  main  lui  frappa  sur  l'épaule,  et  une  voix 
lui  dit  :  u  Mon  ami,  que  les  vrais  chrétiens 
sont  rares  en  et;  monde  !  »  Il  se  retourne, 
c'était  le  vicomte  de  lionald;  et  les  deux  amis 
s'embrassèrent,  parce  (pie  la  paroh;  inatten- 
due de  l'un  répondait  à  la  préoccupation  ac- 
tuelle de  l'autre. 

Cependant,  l'abbé  Clausel  de  Montais  avait 
ac(|uis  déjà  un  nom  dans  le  monde  et  dans 
riiglise.  Outre  diverses  autres  pul)lications, 
il  avait  fait  un  livre  dont  le  titre  seul  renferme 
une  grande  pensée  :  La  Religion  chrétienne 
proHcée  pur  la  Réoolulion  française.  Il  avait 
prêché  avec  succès  à  la  cour  et  dans  la  ville, 
et  il  était  devenu  aum(jnier  de  l'auguste  fille 
de  Louis  XVI,  dont  le  nom  n'a  jamais  été 
prononcé  devant  lui  sans  provoquer  des 
marques  visibles  de  son  émotion.  Enfin,  l'ami 
de  son  enfance,  le  compagnon  de  son  pre- 
mier voyage  à  Paris,  était  devenu  l'Evêque 
d'Hermopolis,  le  ministre  des  aflaires  ecclé- 
siastiques. Voici  qu'il  est  nommé  par  lui  à 
l'épiscopat,  et  destiné  par  la  Providence  à 
l'antique  siège  de  Chartres,  sur  lequel  il  dé- 
ploiera ce  noble  et  grand  caractère  qui  le 
placera  à  la  hauteur  de  ses  plus  illustres  de- 
vanciers, les  Fulbert,  les  Yves,  les  Geollroy 
de  Lèves,  les  Pierre  de  Celles,  les  Jean  de 
Salisbury,  les  Louis  (Juillard,  les  (lodet  des 
Marets  et  tant  d'autres. 

Ilàtons-nous  de  le  dire  parce  qu'on  a  sem- 
blé en  douter  quelquefois  au  loin.  Mgr  Clausel 
de  Montais  a  embrassé  sérieusement  tous  les 
devoirs  de  l'épiscopat,  en  tant  que  l'épiscopat 
lui  imposait  l'administration  et  le  gouverne- 
ment d'un  diocèse  particulier.  L'esprit  des 
affaires  n'est  pas  incompatible  avec  l'émi- 
nence  du  savoir  ;  au  contraire,  un  homme 
su[)érieur  porte  ordinairement  sa  supériorité 
partout,  et  l'on  a  observé  avec  raison,  par 
rapport  à  Bossuet,  que  rien  n'était  an-dessus 
ni  an-dessous  de  cet  homme.  Non,  l'élévation 
de  l'esprit,  la  poésie  de  la  pensée  n'excluent 
pas  le  talent  administrateur.  Chateaubriand, 
l'un  des  anciens  amis  de  notre  Pontife,  l'a 
dit  avec  grâce  :  «  Le  son  d'une  lyre  n'a  jamais 
rien  gâté.  »  Doué  d'une  mémoire  que  l'on 
peut  appeler  phénoménale,  le  nouvel  Evêque 
ne  larcla  pas  à  posséder  dans  sa  tète  tout  l'état 
et  tous  les  noms  des  lieux  et  des  personnes, 
gravés,  décrits  en  quelque  sorte  sur  la  mem- 
brane de  son  puissant  cerveau  comme  sur 
une  carte  géographique  et  historique.  Jamais 
fidélité  de  souvenir  ne  fut,  à  cet  égard,  com- 
parable à  la  sienne.  Au  moyen  de  ce  don 
merveilleux,  il  accomplit  avec  facilité  et  avec 
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fruit  ses  visites  pastorales,  et  il  les  considéra 
comme  une  partie  si  essentielle  de  sa  ciiar^e, 
qu'il  abandonna  Tépiscopat  dès  qu'il  se  re- 
connut impuissant  à  les  poursuivre. 

Dans  son  administration  comme  dans  son 
caractère,  je  l'avoue,  ce  fut  la  force  qui  ex- 
cella. Spectateur  désolé  des  inconvénients 
d'un  pouvoir  faible  et  hésitant  dans  l'ordre 
temporel ,  il  apporta  au  maniement  des 
afïaires  ecclésiastiques  cette  promptitude  de 
détermination,  cette  énerj,Me  d'exécution  dont 
il  avait  étudié  les  maximes  et  les  modèles 
dans  trois  grands  hommes  d'Ktat,  les  cardi- 
naux Ximenès  ,  d'Ossat  et  Richelieu ,  ses 
oracles  en  matière  de  gouvernement  public. 
Il  savait  qu'en  toute  chose  l'excès  doit  être 
évité  ;  mais  il  était  convaincu  que  la  vigueur 
entraîne  moins  de  maux  que  la  faiblesse,  et 
il  se  souvenait  que  Bossuet  a  recommandé 
avant  tout  aux  princes  de  gouverner  har- 
diment. 

Le  premier  fruit  de   ses  sollicitudes  pasto- 
rales fut  la  création  de  cette  maison  lévitique 
que  nous  aimons  tous  comme  notre  berceau. 
11  se  complaisait  à  y  venir  démêler  par  lui- 
même  les  talents  naissants;  il  les  encourageait 
par  une  parole  où  l'on  ne  sentaitpas  seulement 
l'intérêt  et  l'afTection,  mais  encore  l'esprit  de 
foi  et  de  prévoyance  ([ui  apercevait  déjà,  dans 
l'enfant,  le  défenseur  futur  de  la  religion  et 
le  sauveur  des  âmes.  «  Voici  que  vous  rem- 
portez de  belles  couronnes,  »  disait-il  à  un 
lauréat  de  douze  ans   qui   s'en  est  toujours 
souvenu  ;  «  cultivez  vos  talents  pour  Dieu,  et, 
<(  à  votre  tour,  vous  procurerez  à  des  milliers 
«  de  fronts  la  couronne  éternelle.   »  Quand 
il  avait  ainsi  tiré  l'horoscope;  de  quelque  can- 
didat du  sanctuaire,  son  attention  sur  lui  ne 
se  lassait  point  ;  il  embarrassait  presque   le 
jeune  homme  par  sa  confiance  ;  il   l'invitait 
((uelquefois  à  sa  table  ;  et  son  canir,  toujours 
jeune,  lui  suggérait  mille  témoignages   d'a- 
mitié. Aussi  s'appliquait-il  à  donner  l'essor 
au  mérite.  11  connaissait  et  savait   apprécier 
tous  ses  prêtres  ;  et  si  son  estime  était  gra- 
duée sur  la  diversité  du  mérite,  sa   bienveil- 
lance était  générale.  Mais  rien   n'aurait  pu  le 
faire  i-eculer  devant  un  devoir  de  sa  charge  ; 
et  s'il  ne  mourut  pas  victime  d'une  sévérité 
nécessaire,   exercée   contre   un   indigne  mi- 
nistre des  autels,  si  sa  personne    fut  sauve, 
un  jour  nous  vîmes  sa  maison  livrée  au  pil- 
lage, !t  il  nous  souvient  de  l'avoir  contem[)lé 
marchant  sur  les  débris  de  son  ameublement 
avec  un(!  héi-oïqne  sérénité. 

Mais  l'Kvéque  n'est  pas  seulement  pastciur 
d'un  troupeau  ;  il  a  reçu  la  mission  de  garder 
l(i  dépôt  :  Dc/xisiliim  cusiodi  (i).  Uni  à  l'i^lglise 
qui  est  son  tout,  et  au  Saint-Siège  qui  est 
son  centre,  il  j)articipe,  dans  une  certaine 
mesure,  à  la  sollicitude  de  loules  li^s  églises. 
Son  nom  le  dit  :  11  est  une  sentinelle  toujours 
en  observation,  toujours  prêle  à  jeter  le   cri 


d'alarme,  s'il  découvre  au  loin  l'ennemi. 
Clama  ne  cesses  (2)  :  crie  et  no  t'arrête  pas, 
dit  le  Seigneur  au  Prophète.  Mille  autres  pas- 
sages des  Saints  Livres  sont  résumés  dans 
celui-ci.  Or,  notre  prophète,  une  fois  investi 
de  sa  mission,  ne  tarda  pas  à  élever  la  voix  ; 
et  quand  il  eut  commencé,  il  ne  s'arrêta  plus  : 
Clama  ne  cesses. 

Il  avait  retenu  de  la  cérémonie  de  son  sacre 
cette  prière  que  le  consécrateur  adresse  au 
Ciel  (în  faveur  de  l'élu,  et  que  nous  lui  en- 
tendîmes accentuer  si  fortement  lorsqu'il 
nous  conféra  à  nou.s-même.  sous  les  voûtes 
de  cette  belle  église,  la  consécration  épisco- 
pale  :  ]'erilate)ii  dilirjal,  neque  unquam  cam 
(léserai,  aut  laudihiis  aul  timoré  sujjrratiis  : 
(juil  aime  la  vérité,  et  qu'il  ne  l abandonne 
jamais,  vaincupar  la  flatterie  oupar  la  crainte;- 
et  ces  autres  paroles  :  Non  ponat  tenehras  In- 
ccm  i-.ftque  liicem  tenehras  ;  qu'il  ne  fasse  jxis, 
qu'il  n'appelle  pas  les  ténèbres  lumière  et  la 
lumière  ténèbres. 

Il  connaissait  aussi  cette  autre  prière  qui 
se  récite  dans  nos  conciles,  et  par  laquelle  le 
Seigneur  est  conjuré  de  ne  pas  laisser  s'éner- 
ver, se  refroidir  dans  la  sainte  Eglise  la  ri- 
gueur de  notre  ordre  :  Ne  vigor  ordinis  naslri 
tepescat. 

Enfin,  mes  Frères,  lui  qui  prêchait  avec 
tant  d'autorité  aux  fidèles  la  magnanimité 
chrélienne,  lui  qui  s'eflorcail  si  souvent  d'ins- 
pirer aux  prêtres  la  magnanimilê  sacerdotale, 
il  sentait  que  sa  parole  n'aurait  d'ascendant 
que  par  son  exemple,  (!t  il  s'appliquait  à  nous 
montrer  en  sa  personne  le  type  parfait  de  la 
magnanimité  apostolique. 

u  Jamais  on  ne  nous  avait  parlé  de  la 
sorte,»  disaient-  les  ministres  des  modernes 
Valens.  —  C'est  qu'apparemment  ils  n'avaient 
jamais  rencontré  un  évèque. 

La  Providence  permit  que  notre  Pontife 
descendit  d'abord  dans  l'arène  sous  v.n  gou- 
vernementqui  possédait  toutes  ses  affections. 
Elle  voulait  par  là  mettre  à  l'abri  de  tout 
soupçon  et  de  tout  reproche  d'opposition  po- 
litique la  longue  lutte  qu'il  devait  continuer 
sous  un  autre  régime.  U  savait  d'ailleurs, 
comme  notre  Ililaire, qu'il  n'est  pas  permis 
aux  Evêques  de  conniver  aux  fautes  même 
des  meilleurs  ])rinces,  et  que  toute  faiblesse 
dans  la  cause  de  la  vérité  est  à  la  fois  un  crime 
envers  Dieu  et  envers  le  prince  lui-même.  Eu 
efîet,  tout  ce  qui  affaiblit  la  religion,  i)ar  un 
contre  coup  funeste,  ne  larde  pas  à  affaiblir 
la  société  ;  et  loin  de  nous  savoir  gré  de  nos 
condescendances  en  matière  religieuse,  les 
princes  éclairés  devraient  nous  maudire  de 
toute  funeste  complaisance  (pii  p.'écipite  la 
ruine  des  l-'tals  et  la  chute  des  trônes. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  I/Evêtpie  de  Chartres 
devint  pres([ue  un  embarras  aux  yeux  d'un 
pouvoir  (|ui  espérait  louf  sauver  par  les  con- 
cessions et  les  atermoiements.  Sa  voix  pro- 


(1)  2  Timolli.    I. 

(2)  Isa.   i.vui.    f 


l'i. 
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j»lii'tis;i  lie  |)r(H'li;\iii(>s  niiiios;  mais  (|ii;iii(l 
elles  se  tiiuMil,  nul  ne  les  arrosa  de  plus  de 
lanues([iie  lui.  Cai' on  peut  l)i(Mi  dire  de  lui 
le  (|ue  Bossuola  dit  d'un  prêtre  desL  ii  temps  : 
//  (/"(/  lirait  jxis  fil  /''iiiiii'i'  d  liiiii'  plus  f'riin- 
iiiisr  i/iii'  la  sli'iiiir  [[}.  (a'peiidaul  il  avait  lais- 
sé fermer  le;  ]M)rtes  du  |)elit  séminaire,  de 
eet  asile  léviliipie  si  eliei-  à  st)ii  cceur.  Il  avait 
cru  iudi^ne  de  lui  (rol)li^er  s(>s  prêtres, 
(|uoi(pie  séculiei'S,  à  se  déreudre  comme  d'un 
crime  de  ce  (|ui  est  la  ix'i'i'ectiou  des  conseils 
t>vaii};i'li(|nes  ;  et  on  le  vil,  durant  un  rigou- 
reux hiver,  aller  visil^'i",  interroji;er,  de  pi-es- 
hylère  en  [iresbylère,  Ions  les  lévites  de  son 
(•(•(de  cléricale,  dispersés  par  jj;roupes  de  trois 
ou  de  (juatre,  s(don  que  la  loi  le  permettait 
(  he/.  les  prèlri^s  du  (liocès(>. 

La  lulle  se  ranima  plus  lard,  d'autaid  plus 
vive  (juc  1  impiété  était  devenue  plus  auda- 
tieuse.  .Nou.s  nous  souviendrons  toute  notre 
vi(>  du  jour  où  le  Pontife  daigna  nous  appeler 
pour  nous  faire  |)arl  de  sa  i'('solulion.  Il  s(M)- 
lail  lonl(>  la  portée  de  ce  pi-emier  acte,  il  en 
voyait  tontes  les  conséqnc'ncfvs.  Il  était  [)his 
que  sepluagénaiie  déjà  ;  ot  nous  l'entendons 
encore  au  moment  où  il  signait  sa  première 
lettre,  nous  dire  avec  sang  froid  :  «  La  guerre 
sera  longue,  et  cette  lutte,  si  elle  finit,  ne  fi- 
nira pas  avant  dix  ans.  »  Le.s  préceptes  ora- 
toires défiMid(>nt  de  porter  des  chidres  dans 
la  tribune  sacré(>,  mais  la  règle  pourra  souf- 
frir ici  une  exception  :  car  il  y  a  parfois  de 
l'éloquence  dans  les  dates.  Celle  première 
letti-e  egi  datée  du  4  mars  IHil.  L'intrépide 
vu'illard  signait  son  quarantième  écrit  à  la 
lin  de  1850;  et,  sans  méconnaitl'e  de  précieux 
avantages  acquis  désormais  aux  particuliers, 
etlrayé  de  l'impuissance  d  une  demi-mesure 
pour  le  salut  de  la  nation,  alarmé  surtout  par 
la  prévision  des  dangers  d'un  autre  genre 
(jue  la  nouvedle  situation  susciterait,  il  di- 
sait aux  législateurs  :  «  Vous  voulez  encor(i 
(ie>  catastrophes,  vous  les  aur(>z.  i^  —  .Notre 
l^onlife  était  faillible.  Cette  nature  toute 
d'élan  et  de  prime-saut  si»  tromi)a  ([uidque- 
lois.  Plaise  au  Seigneur  ([ue  ces  dernières 
[)aroles  soient  une  de  ses  erreurs  ! 

Kt  durant  cet  intervalle  de  dix  ans,  quel 
déploiement  d'énergie,  d'érudition,  de  style, 
de  savoir  I  Quels  tours  varic's  d'éloculion, 
quelles  ressources  étonnantes  de  polémi([ue  1 
Pour  trouver  rien  de  seu)blable  dans  les  an- 
nales de  la  tradition  ecclésiasli(jue,  il  faut 
remon  1er  à  cePape  octogénaire  et  nonagénaire, 
Crégoire  IX,  dont  les  é(MMts  nous  oflrenl  toute 
la  fraîcheur  elle  parfum  de  ces  fleurs  (jue  nous 
voyons  s'épanouir  souh  la  neige  des  hivers. 

Mais,  dans  ces  compositions  multipliées, 
n'y  eut-il  pas  de  fréquentes  redites?  —  Des 
redites  !  .le  le   crois  bien.  Ils  avaient  osé,  les 


malheureux,  blasphénu'r  contre  l'unile  de  la 
nature  divine,  contre  le  mystère  adorable 
(\r<,  trois  pei'sonnes,  contre  l'incarnation  du 
l'ils  de  Dieu,  .lésus-ChrisI,  contre  la  doctrine 
catholicpu'  tout  entière  :  ils  avaient  osé  cela, 
et  leurs  écrits  restaient,  et  ils  faisaient  tou- 
joui's  aulorib'  dans  la  philosophie  et  dans  les 
lellres.  VA  après  un  pr(;mier  et  un  second  ci-i 
d'elli'oi,  il  eût  fallu  renlrei'  dans  le  silence  et 
se  taire  I  Ah  1  (piand  on  a  fait  du  vifuix  Caton 
un  gi-and  homme  parce  que  ce.  sénateur  per- 
se vérant  concluait  inqx'rturbablement  tous  ses 
disc(»urs  |)ar  un  vole  contre  Carlhage,  l'iui- 
nemie  de  l'ancienne  iîome,  blâmez,  si  vous 
l'osez,  l'homme  de  Dieu,  le  pontife  de  Jésus- 
Christ,  ce  sénateur  de  la  Rome  chrétienne, 
d'avoir  dénoncé  rinq)iété  tant  (pie  le  boule- 
vard de  riuq)iélé  n'a  pas  été  détruit. 

Mais  l'athlète  n'excéda-t-il  jamais?  —  J'ac- 
cepte cette  impossibilité  pour  notre  pontife, 
comme  Grégoire  de  .Nazianzc  l'acceptait  i)our 
.Mhanaseet  pour  toute  la  phalange  athaua- 
sieuue.  .\pprenez  le  tort  de  ces  grands 
évèques  d'alors  :  «  Quelque  doux  et  traitables 
«  qu'ils  soient  d'ailleurs,  il  est  un  point  sur 
<i  le(iuel  ils  ne  souffrent  pas  de  devenir  ac- 
((  commodants  et  faciles,  c'est  (juand,  par  le 
«  silence  et  le  repos,  la  cause  de  Dieu  est 
«  trahie  ;  alors  ils  deviennent  tout  à  fait  bel- 
«  liqueux  :  ils  sont  ardents  et  acharnés  dans 
«  le  combat,  car  leur  zèle  est  une  flamme,  et 
»  (saisissez  bien  le  reste  de  son  texte)  ils 
«  s'exposeraient  plutôt  à  mettre  la  main  là 
«  où  il  ne  faut  pas,  qu'à  omettre  d'agir  là  où 
«  le  devoir  le  commande  :  »  (■ilwsf/w  aliquid 
ijuod  non  opparleal  cmoverinl ,  quam  quod  ox 
officio  sit  pra'lennisrnnl  (2).  Encore  un 
coup,  que  ce  soit  donc  la  faute  (le  monévêque, 
comme  celle  d'Âlhanase  et  de  son  école, 
d'avoir  cru  que,  pour  la  défense  de  Dieu,  il 
vaudrait  mieux  pécher  par  excès  que  par 
défaut,  je  m'y  résigne. 

Mais  ne  pécha-t-il  pas  du  moins  par  la 
forme?  -  On  le  lui  a  dit,  et  il  va  bien  ré- 
pondu à  diverses  reprises.  —  Dans  un  de 
ces  mémorables  entretiens  de  Dreux  que 
iu)us  savons  mot  à  mot,  et  où  le  vieil  évèque 
et  le  vieux  roi  usaient  d'une  liberté  réci- 
proque, celui-ci  ayant  entendu  un  pathé- 
tique exposé  des  dangers  que  la  mauvaise 
éducation  d'alors,  la  seule  dont  il  puisse  être 
(picstion  ici,  faisait  courir  à  la  société,  n'avait 
pas  craint  de  dire  au  préfet  de  la  province  : 
"  L'évèque  a  raison  pour  le  fond,  malheu- 
sement  il  est  trop  vif  dans  la  forme.  »  A  quoi 
l'évèque  de  répliquer  aussit(jt  :  «  Sire,  je  suis 
heureux  d'emporter  l'assentiment  de  Votre 
Majesté,  je  dis  l'assentiment  complet;  car 
dans  les  ({uestions  capitales  d'où  dépend 
le  salut  de  la  religion  et  des  empires,  tout  gît 


(1)  Oriiison  fiin("'i)r(^  de  Nicolas  Coriu'l. 

(2)  Qui  tamofsi  aliocpii  pa(^ati  ac  inodi^rati  siiil,  hac  laincn  in  re  lones  cl  faciles  osse  non  suslin(M»t 
ciim  per  silenlium  et  quielera  Doi  causa  prodilur  :  vcniin  liic  admoduni  l)i'tlacos  sunt,  aUjuc  in  coiilli- 
gcndo  acres  et  féroces  (hujusmodi  enini  zehis  a'stus  est)  ;  citiusque  ali({uid  ((iiori  non  oporteat  cniovt^- 
rint,  quam  quod  ex  officio  sit  prK'tecmiscrint)  Greg.  Aaz.  loc.  cit.   ii,  25. 
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dans  le  fond  et  la  forme  n'csl  rien.  C'est  un 
détail  sur  lequel  les  adversaires  se  réservent 
toujours  d'incidenler.  Ni  les  ennemis  de  Voire 
Majesté  ni  <',eux  de  la  religion  ne  nous  don- 
neront jamais  raison  dans  la  forme  sur  les 
points  où  ils  ont  résolu  de  nous  contester  le 
fond.  » 

Knfin,  n'a-t-on  pas  toujours  tort  d(>troul)li'r 
la  paix  en  commençant  une  lutte  où  Ton  n'a 
pas  de  chances  de  succès? —  Disons  d'abord 
que  la  paix  n'est  troublée  que  par  le  men- 
songe, et  que  quand  la  vérité  fait  la  guerre, 
c'est  pour  faire  la  paix.  Et  pour  ce  qui  est 
des  chances  humaines  de  succès,  c'est  peu 
de  chose  pour  nous  qui  n'attendons  rien,  ou 
à  peu  près  rien,  de  l'efl'et  naturel  de  notre 
parole,  mais  tout  de  la  grâce  de  Dieu.  11  y  a 
plus  de  700  ans,  Geofiroy  de  Vendôme  écri- 
vait à  son  illustre  contemporain  l'abbé  de 
Bonneval,  Bernier,  l'un  des  grands  cham- 
pions de  la  cause  sainte  à  cette  époque  : 
Elève  donc  la  voix,  ô  loi  l'organe  de  Dieu  et 
la  ti'ompetle  de  l'EspritSainl.  Psoble  héraut 
de  la  vérité,  n'interdis  point  à  tes  lèvres  de 
poursuivre  la  perversité  hérétique  :  Na  oo- 
cem  rcirahus  a  coiveciioue  Itœ reliai-  pra cil a- 
tix.  Non,  non,  ne  te  rends  pas  au  sentiment 
de  ceux  qui  alfirment  que  ton  langage  est 
inutile  parce  qu'il  ne  peut  convaincre  et  con- 
vertir ceux  contre  lesquels  tu  i)arles  :  Noli, 
vir  sancte,  noli  credcre  illis  qui  le  loqui  assc- 
runl  sine  lUilitale,  cjuonicwi  eos  conlra  quos 
loque  lis  revocare  non  potes  a  scelere  (IJ.  Ceux 
qui  disent  ces  choses  n'ont  pas  lu  les  saintes 
lettres,  et  ils  ignorent  que  l'apôtre  est  tenu 
de  combattre  et  n'est  pas  tenu  de  vaincre 
La  victoire,  c'est  l'afFaire  de  Dieu.  »  Plein  de 
celte  pensée,  le  Pontife  menait  de  front  deux 
sortes  d'expéditions  :  il  engageait  à  la  fois 
le  combat  par  la  parole  ef  le  conibal  pai*  la 
prière.  Avec  quelle  ardeur  il  demandait  à 
Dieu  chaque  jour  la  conversion  des  impies 
ou  leur  salutaire  humiliation  !  Un  matin,  v(U's 
la  lin  de  1847,  comme  il  achevait  son  oraison 
devant  son  crucifix,  nous  l'entendîmes  réci- 
ter, avec  une  chaleur  inexprimable, le  psaume 
Miserere  tout  entier,  auquel  il  intercalait 
après  chaque  verset  cette  invocation  des  li- 
tanies :  Ul  inimicos  sancim  Ecclesix  humi- 
liure  digneris,  Terogamus,  audi  nos.  Ce  sont 
là  de  rudes  coups  portés  à  des  adversaire.",. 
Cette  supplication,  en  ellet,  allait  être  exau- 
cée, et  le  Seigneur  allait  daigner  hiuni lier  les 
ennemis  de  la  sainte  Eglise. 

Car,  est-ce  que  la  victoire  amanqué  à  noire 
valeureux  soldat?  Il  écrivait  ceci  aux  pre- 
miers jours  de  la  lutte  :  «  A  ces  hommes  (|ui 
ne  savent  pas  que  notre  foi  est  une  enclume 
qui  hrise  tous  les  marteaux^  je  leur  dirai  : 
Vous  courez  trop  vite  à  votre  but,  vous  ne 
l'atteindrez  pas  ;  je  vous  le  prédis,  vous 
succomberez  dans  le  combat,  et  la  victoire 
restei-a  à  Dieu,  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Eglise.  » 


C'en  est  assez,  mes  Frères.  Notre  Pontife  a 
combattu  vaillamment.  Je  voulais  ajouter  que 
son  courage  était  accompagné  de  toutes  les 
({ualilés  aimables  qui  font  bénir  le  courage  ; 
je  voulais  montrer  que  toute  la  maison  d'Is- 
raël et  de  Juda  a  aimé  notre;  David,  alors  qu'il 
engageait  ainsi  ses  expéditions  l)elliqueuses. 
.le  ne  dirai  (jue  quelques  mots. 

La  France  est  le  pays  de  la  bravoure  et  de 
la  franchise.  Aussi,  les  adversaires  mêmes 
du  Pontife  ont-ils  plus  d'une  fois  rendu  jus- 
lice  à  la  loyauté  de  ses  attaques,  à  la  droi- 
ture de;  son  caractère,  à  la  pureté  de  ses 
intentions.  En  vrai  gentilhomme  français, 
il  ne  s'adressait  pas  au  faible,  il  allait  droit 
au  fort.  Voulant  attaquer  limpérieuse  do- 
minatrice de  ce  siècle,  \ti presse,  il  se  mesu- 
rera du  premier  coup  avec  le  colosse  de  la 
publicité  politique  et  littéraire  ;  et,  disons-le, 
celui-ci  saura  trouvei-  aussi  pour  celte  lulle 
des  armes  souvent  courtoises.  Le  Pontife  ne 
croyait  pas  que  les  combats  religieux  dussent 
èlr(!  engagés  à  huis-clos,  et  se  terminer  à 
des  coi-respondances  et  à  des  négociations 
enterrées  dans  les  archives  des  ministères  cl 
des  évèchés,ou  dans  les  tiroirs  des  écrivains 
et  d  uis  les  collections  d'autographes  des  cu- 
ri(Hix.  Ces  feux  croisés  d'écritures  secrètes 
lui  semblaient  en  ])ure  perle.  Il  n'avait  de 
goût  que  pour  les  batailles  à  ciel  ouvert  et  en 
pleine  campagne.  El,  quoiqu'il  ne  fût  pas  dé- 
pourvu de  compassion  pour  ces  multitudes 
d'esprits  forts  ou  d'esprits  laibles,  qui  crient 
à  tout  pi-opos  au  scandale,  et  qui  se  montrent 
volontiers  plus  indulgents  aux  détrac- 
teurs de  la  religion  qu'à  ses  défen.seurs,  il 
n'en  tenait  aucun  compte.  «  Si  les  apôtres  et 
les  saints  docteurs  avaient  suivi  le  système 
recommandé  par  les  sages  de  ce  temps,  disait- 
il,  le  monde  serait  encore  aujourd'hui  paien 
ou  arien.  »  A  ses  yeux,  la  publicité  de  la 
d(>fense  était  commandée  par  la  publicité  de 
l'agression,  et  le  retentissement  ne  l'elfrayail 
pas.  L'histoire  lui  avait  appris  que  les  dis- 
cussions, même  d'Evèques  à  Evéques,  quand 
ils  diUèrent  de  vues  concernant  les  grands 
intérêts  de  la  cause  divine,  sont  un  indice  de 
la  vitalité  de  la  rcdigion  en  même  temps  que 
du  zèle  et  de  la  conviction  de  ses  ministres. 
11  n'hésilail  donc  pas  à  contredire  publique- 
ment ses  meilleurs  amis,  parce  qu'il  plaçait 
la  vérité  ou  ce  qu'il  croyait  l'être  au-tlessus 
de  toutes  ses  aOt^ctions  humaines.  Mais  la  J 
paix  de  Jésus-Christ  triomphait  toujours  aloi's  * 
dans  son  conir,  comme  dans  celui  de  ses 
divers  adversaires.  Des  deux  cotés,  de  grandes 
vertus,  un  même  esprit  de  charité,  un  même 
amour  de  l'unité  recommandaient  également 
les  champions  à  l'estime  et  au  respect  des 
spectateurs  du  conllil  ;  et  si,  devant  le 
regard  sévère  de  Dieu,  ces  controverses 
ardentes  laissaient  ([uelque  chose  à  expier, 
la  faulx  de  la  tribulation  ou  même  celle  du 
martyre  se  chargeait  de  celle  teuvre  (2).   On 
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peut  tlii'i'  (|in',  sous  co  rapport,  notre  siècle 
a  eu  ses  grands  jours  (|ui  rappelleut  les  |)lus 
heaux  àf;es  (l(>  1  Kf;lise. 

Du  reste,  ce  vaillant  athlète,  toujours  at- 
tenlil  aux  choses  imporlaules,  ne  se  |)assiou- 
nait  jamais  pour  les  petites  clu)S(;s.  Les 
honunes  puhlics  qui,  sous  tous  les  régimes, 
oui  pris  pai-l  à  radministratiou  dos  divers 
intérêts  de  celle  proviiu'{>  el  de  celle  cite, 
[lenvent  dire  si  jamais  il  leur  suscita  l'ombre 
dune  ditlicullé.  Le  l*onliie  était  tçuerrier,  il 
n'était  pas  Iracassier.  «  Je  uainic  pas  la 
i^uèrre  à  coups  d'épingle,  disail-il  un  jour; 
(piaud  il  l'aiil  la  faire,  je  lâche  de  la  faire  à 
cou|)s  de  canon.  »  De  telles  allures  se  feront 
toujours  apprécier  en  France. 

Aussi,  (jue  de  fois  l'apparition  d'un  nouvel 
écrit  de  l'évèque  de  Chartres  ne  fut-elle 
p;.s  un  événenionl  pour  toute  la  l'rance 
et  pour  la  clirélieuté  I  Ci,'  vieux  soldat, 
toujours  sur  la  brèche,  ranimait  le  cou- 
rage de  ses  frères  et  les  ralliait  autour  de 
lui.  Home  applaudissait  à  son  ardeur  intré- 
pide. Jusqu'aux  (>xtrémités  de  la  terre,  sa 
voix  faisait  l'cnaitre  l'espérance  dans  les 
cMMirs  altrislc's.  On  avait  prophétisé  la  mort 
prochaine  tlu  christianisme  ;  cette  parole  épis- 
copale,  pleine  de  vie  el  de  force,  donnait  un 
démenti  à  ces  sinistres  présages  :  les  mori- 
bonds n'ont  pas  cette  puissance  d'organe  qui 
domine  tous  les  autres  bruits,  et  qui  com- 
mande l'attention  au  monde  entier.  Ainsi 
toute  la  maison  de  Juda  et  d'Lsraël  aimait 
notre  David,  parce  qu'il  faisait  de  fréquentes 
incursions  sur  le  terrain  ennemi  et  qu'il  af- 
frontait toujourslepremier  feu  :  Dilkji'bal^eii^. 

Mais  ceux-là  surtout  l'ont  aimé  qui  l'ont 
abordé  de  plus  près,  et  qui  l'ont  connu  dans 
les  relations  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie 
privée.  L'Esprit-Sainl  l'a  désigné  par  son 
caractère  distinctif,  quand  il  a  nommé  Vhommc 
oiinahlc pour  la  sûciélt;  :  ]'ir  (imahilis  ad  socii'- 
lalnii  (1).  Notre  pontife  était  demeuré  l'un 
de  ces  hommes  d'autrefois  qui  savaient  ap- 
précier le  charme  de  la  conversation  el  le 
faire  goûter  aux  autres.  La  froideur  silen- 
cieuse de  nos  modernes  réunions  lui  parais- 
sait insupportable,  et  il  ne  tenait  pas  à  lui 
d'avoir  bientôt  brisé  cette  glace,  il  avait  beau- 
coup Yu,  l)eaucoup  appris,  beaucoup  recueilli 
de  la"  bouche  des  hommes  de  la  bonne  so- 
ciété du  dernier  siècle,  et  il  racontait  avec 
une  grâce  sans  pareille,  entremêlant  ses  ré- 
cits des  saillies  les  plus  inattendues  et  des  re- 
marques les  plus  piquantes.  Partout  oii  il  se 
trouvait,  bientôt  il  n'y  avait  plus  d'oreilles  que 
pour  lui  :  hommes  du  monde,  magistrats, 
jeunes  officiers,  tous  s'approchaient  du 
vieillard,  elle  salon  le  plus  élégamment  occupé 
ne  lardait  pasàseconcentrertoutentierautour 
de  lui.  Sa  verve  était  inépuisable  ;  il  avait  dans 
l'âme  un  fonds  intarissable  de  gaité.  C'estquiî 
les  passions  qui  engendrent  la  trist(;sse  n'a- 


vaient jamais  efll(Miréc(;tte  âme.  L'argent,  il  le 
m('|)risait  avec  la  g('nérosité  d'un  (chrétien  (;t 
d'un  grand  seigu(Mir;  (il  dès  qu'il  en  aper- 
c((vait  (h^vant  lui  un  peu  plus  qu'il  n'en  fal- 
lait pour  sidlire  à  ses  besoins  de  qnelcjues 
mois  el  aux  devoirs  d'une  hospitalité  tou- 
jours honorable,  il  se  hâtait  d(^  le  distribuer 
en  o'uvres  de  religion  et  de  charité.  L'ambi- 
tion, il  n'en  avait  qu'une,  celle  de  rester  ce 
(|u'il  était.  Il  refusa  les  distin(;lions  honori- 
fiques (jue  les  gouvernements  successifs  lui 
offrirent  à  plusieurs  reprises.  Sans  blâmer 
personne,  et  surtout  sans  attribuer  à  certaines 
choses  une  gravité  cju'elles  n'ont  pas  ,  il 
croyait  cependant  qu'un  Evèque  en  ce  siècle 
n'est  jamais  plus  apte  à  rendre  des  services 
à  la  religion  et  à  la  société  (jue  quand  il  est 
s(!ulement  Evèque  :  tout  cela  el  rien  que 
cela.  Ainsi  dégagé  de  toute  préoccupation 
personnelle  ,  l'ennui  et  la  mélancolie  n'a- 
vaient jamais  accès  dans  son  âme.  Toujours 
prompt  à  suivre  la  voix  de  sa  conscience,  il 
trouvait  une  paix  délicieuse  dans  le  senti- 
ment du  devoir  accompli,  et  c'était  surtout 
ce  sentiment  qui  débordait  dans  les  explo- 
sions de  sa  joie  presque  enfantine. 

Ceux  (jui  ne  l'avaient  connu  qu'à  dislance, 
ceux  qui  ne  lavaient  aperçu  qu'à  travers  le 
prisme  de  sa  grande  renommée, ne  pouvaient 
assez  exprimer  leur  étonnement  de  sa  mer- 
veilleuse condescendance,  de  la  facilité  de 
ses  rapports, de  la  simplicité  de  ses  habitudes, 
de  l'indulgence  excessive  de  son  cœur.  Il 
avait  de  ces  attentions,  de  ces  prévenances, 
il  adressait  de  ces  questions  qui  dénotent  un 
intérêt  profond  et  sincère.  Notre  pontife  eut 
des  amis,  de  vrais  et  fidèles  amis  ;  et  parmi 
ceux  qu'il  honora  de  ce  nom,  et  auxquels  il 
a  donné  des  marques  éclatantes  de  son  af- 
fection et  de  son  dévouement,  il  s'en  est 
trouvé  qui  n'appartenaient  pas  à  la  croyance 
catholique.  Plus  d'une  fois  il  gagna  à  Dieu, 
par  la  réserve  et  la  sobriété  de  ses  entretiens 
en  matière  religieuse,  des  hommes  considé- 
rables, plus  touchés  de  la  délicatesse  de  ce 
silence  (ju'ils  ne  l'eussent  été  de  la  prédica- 
tion la  plus  éloquente.  Oui,  cet  homme  si 
fort,  si  énergique,  il  fut  bon,  très  bon  ;  et  les 
larmes  jaillissent  de  nos  yeux  au  souvenir 
de  toutes  les  inspirations  de  sa  bonté  !  Na- 
guère il  écrivait  à  quelqu'un  :  «  Dieu  ne  vous 
"  a  pas  fait  tout  esprit  ;  vous  avez  à  chaque 
«  instant  de  ces  élans,  de  ces  bonds  du  cœur 
«  qui  me  plaisent  cent  fois  plus  encore  que 
«  les  éclairs  brillants  de  votre  intelligence.  » 
Dans  ces  mots,  le  prélat  ne  se  peignait-il  pas 
lui-même  tel  que  nous  l'avons  connu,  élin- 
celant  de  bonté  comme  d'esprit?  Aussi,  les 
mille  outrages  qu'il  a  essuyés  de  la  part  des 
ennemis  de  la  religion,  n'ont  jamais  pu  don- 
ner le  change  à  votre  cduir.  Ah  !  s'il  vous  a 
beaucoup  aimés,  comme  vous  l'avez  aimé 
aussi  ;  s'il   a  été  lidèh;  à  ce  diocèse,  à  cette 
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cité,  comme  ce  diocèse  cl  colle  cilé  le  lui  onl 
bien  rendu  jusqu'à  lu  lin  !  C"élail  un  amour 
toujours  croissant  ;  une  vénération  toujours 
plus  filiale,  un  respect  de  jour  en  jour  plus 
universel.  11  en  a  recueilli  les  lémoi^^nages 
les  plus  louchants.  Qu'il  était  l>eau  de  voir 
ce  vieillard  toujours  cnloiiré  d'hommages, 
toujours  su|)plié  de  hénii- I  ()u(!l  lraiis|)()rl, 
quel  tressaillement  électrique  quand,  à  cei*- 
tains  jours  depuis  qu'il  avait  remis  le  far- 
deau aux  mains  de  son  vénérable  successeur, 
il  arrivait  ((ue  ce  fussent  encore  les  vibra- 
tions de  sa  voix  qui  retentissent  dans  celte 
enceinte  ! 

Tous,  à  Chartres,  s'en  souviendront  de  cet 
autre  «  Simon,  fils  d'Onias,  dont  la  majesté 
était  telle  ((ue,  sur  sa  chaire  sacrée,  il  pa- 
raissait moins  être  assis  à  l'ombre  du  temple 
que  soutenir  lui-même  tout  le  poids  de  l'é- 
difice dont  on  eût  dit  que  sa  tète,  chargée 
d'années,  était  encore  la  plus  ferme  colonne  : 
/i'/  in  difhiis  suis  corrohoravit  Icmjtlinn. 
Quand  il  montait  à  l'autel,  c'était  avec  une 
auréole  de  dignité  ([ui  donnait  à  l'éclat  de 
ses  vêtements  saints  plus  ([u'il  n'en  recevait 
d'eux  :  In  (isce)istiaUaris  sanrli,  glnriam  drdil 
sanclitatis  amicluin.  Il  était  beau  de  le  voir, 
debout  auprès  de  celte  table  des  oblations, 
recevant  l'hostie  de  la  main  de  ses  prêtres, 
couronne  de  frères  rangés  autour  de  lui 
comme   les  cèdres  plantés   autour  du   Liban. 

Que  de  fois,  consommant  le  grand  œuvre 
du  sacrifice,  il  étendit  ici  la  main  pour  oflrir 
le  sang  de  la  vigne  !  Que  de  fois  il  a  épanché 
à  la  base  de  cet  autel  l'odeur  des  divins  par- 
fums qui  montaient  devant  le  grand  Roi  1 
Aujourd'hui,  son  cor|)s  repose  dans  la  paix, 
mais  son  nom  vivra  de  générations  (m  géné- 
rations... Il  a  transmis  à  sa  famille  des  biens 
permanents.  Ses  neveux  seront  une;  généra- 
tion sainte  (|ui  se  conservera  dans  l'alliance  de 
Dieu.  A  causer  de  lui,  ses  héritiers  subsiste- 
ront éternellement,  et  sa  noblesse  ne  périra 
pas  (1).  » 

Pour  moi, conclut  lévêque  de  F*oitiers,il  est 
deux  souvenirs  qui  resteront  ét(U'nellement 
présents  à  mon  àme  :  le  souvenir  du  ])onli(e 
qui  gouverna  ce  diocèse  pendant  treule  ans, 
elle  souvenir  du  prêtre  qui  déclina  l'honneur 
de  l'épiscopal  et  gouverna  [)rès  de  trente  ans 
cette  |)aroisse  (:2).  (irands  et  aimables  dans 
leur  vie,  ils  ne  seront  point  sé|)ai'és  dans  mon 
cd'uraprès  leurmorl.  l/unqui  nous  retraçait 
le  visage,  le  talent  et  la  force  des  Athanase., 
des  Thomas  de  Cantorbéry  et  des  Hossuet  ; 
l'autre,  à  (pii  les  paroles  fleurissaient  sur  les 
lèvres,  et  cpii  exhalait  le  parfum  des  Ambroise, 
des  ii(!rnard  et  des  François  de  Sales.  Ces  il- 
lustres d'Israël,  illustres  sans  douteà  des  diî- 
grés  dill('i'enls,  nous  les  pleurerons  toute 
notre  vie.  .lamais  le  glaive  puissant   de  Saiil, 


dii'igé  contre  les  (înnemis  de  la  vérité,  n'a  été 
tiré  en  vain,  et  la  flèche  que  son  fils  .lona- 
thaslançaitavec  tant  d'adresse  dans  les  cœurs 
n'est  januiis  revenue  en  arrière  :  Snçjilld  Jo- 
tuilh.a  tiunr/uam  rndiil  rclrorsnni  l'tfjladiits  Saiil 
ixiii  rsl  ri'rrrs)is  inmiis  Ç.iJ.  Nous  avons  été 
l'enlant  béni,  puis  l'humble  collaborateur  de 
l'un  et  (h;  l'autre,  du  prêtre  el  du  |)(nitife  ; 
et  nous  le  disons  avec  l'assurance  de  n'être 
])as  entraîné  trop  loin  par  notre  affection  :  Si 
splendidi;  et  si  grande?  que  soit  cette  basilitpu' 
elle  a  de  notre  tenqjs  al)rité  sous  ses  voûtes 
des  splendeurs  intellectuelles  et  des  gran- 
deui's  vivantes  assorties  à  ses  proportions.   » 

.Nous  v(Mions  à  nos  temps,  .\vant  tout  il 
faut  rappeler  Michaiid.  Joseph  Michaud  vit 
le  jour  en  Savoie  au  village  dAlbens,  eu 
I7()7;  puis,  son  père  s'étant  établi  à  Bourg, 
il  fit  ses  éludes  au  collège  de  cette  ville. 
S(>s  études  terminées,  il  vint  à  Paris  oi'i 
il  donna  au  public  un  Voijnrie  av  Munl- 
Iil(nK\  ouvrage  de  prose  mêlée  de  vers. 
C'était  en  1701.  Prenant  part  aux  luttes  de 
l'époque,  il  combaltil  dans  les  rangs  des  ro- 
yalistes dont  il  défendit  les  opinions  dans 
plusieurs  journaux.  Obligé  de  se  cacher 
après  le  10  août,  il  reparut  bientôt  et  fonda 
le  2*2  septembie  I7î)2  la  QuolidionnoàoniW 
était  un  des  fondateurs.  Etant  parvenu  à  se 
soustraire  aux  persécutions  exercées  sous  la 
Terreur,  il  recommença,  dès  qu'il  le  i)ut,sa 
lutte  en  laveur  de  la  monarchie.  Condamné 
à  mort  par  contumace  le  13  vendémiaire,  il 
reprit  la  direction  de  la  (Juotidicnne  après 
avoir  fail  annuler  le  jugement  porté  contre 
lui.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  l'objet  de 
nouvelles  poursuites  :  le  18  fructidor,  il  fut 
inscrit  sur  les  listes  de  déportation  et  réussit 
à  se  cacher  dans  les  montagnes  du  Jura. 
C'est  à  ce. te  époque  que,  pour  calmer  les  en- 
nuis de  sa  solitude  forcée,  il  composa  le 
Priiih'in/>s  d  an  proscrit,  ouvrage  dans  le 
genre  descriptif  qui  n'est  pas  sans  mérite. 
Après  le  dix-huit  brumaire,  lors  du  départ 
de  Bonaparte  poui-  l'Italie,  il  écrivit  les 
Adieux  à  /i(inci/)firl(\  |)amphlel  assez  remar- 
quable par  sa  verve  et  par  la  profondeur  des 
vues.  Ses  amis,  et  I^'ontanes  entre  autres,  dé- 
siraient le  voir  se  rattacher  à  la  dynastie 
fondét' 1  M r  Napoléon  ;  cédant  à  leurs  instances, 
il  publia  po'.u'  le  mariage  de  Marie-Louise,  le 
J  fi''  livrr  de  l'Enéidr,  un  Ir  mdriaijp  d'h'nér  ri 
de  Lnvinie.  En  1S13,  il  remplaçait  à  l'Académie 
française  Cailhava,  dont,  par  suite  des  cir- 
constances, il  fut  dispensé  de  faire  l'éloge.  .\ 
la  Restauration,  il  fut  nommé  censeur  général 
d(>s  journaux  el  lecteur  suppléant  du  roi  ; 
pendant  les  Cent-jours,  il  se  retira  dans  la 
Saône-et-Loire,  chez  son  ami  Berchoux,  l'au- 
teui-  de  la  Gnstriinumir.  I*aris  ne  le  revit  (pi'à 
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la  rtMiIrt'c  du  roi.  hjivoM'  la  inriiu>  aiiii»''(\  ])ar 
If  ilt'[)artt'iiu'nl  de  lAiu,  à  la  (lliamln'c  des 
Dt'piilis,  Micliaiid  y  pi-it  place  au  cùh'  droit, 
parmi  les  niodt'i-i's.  La  Irihuiic  ne  lui  lui  pas 
aussi  favorable  que  ses  aniis  s'y  atteudaieiil 
et  (lès  rordoMnau('(>  du  .">  seplend)i-e  ISKi,  il 
(juitla  la  ('haMd)i-(>. 

Tout  eu  eouliuuanl  à  la  Quotldiciinc  sa  eol- 
laboralion,  il  aeheva  son  f/isloir<'  des  Cyoi- 
snilrs  dont  la  meilleure  (Mliliou,  eomposée  de 
10  vol.  in-8"  si  l'on  y  eompi-end  les ;{  volumes 
lie  la  /iihlintliànir  di's  ('niisddrx  c[  les  (Iwii- 
iii(/iirs  .{nihrs,  m  été  j)ul)liée  en  lHi.')-l8iî).  Mi- 
chaud  unit  ses  elVorts  à  ceux  des  royalistes 
(pii  combattaient  le  ministère  Villèh;  et,  en 
lS-27,  il  signa  la  délibération  de  rAcadémie 
contre^  le  projet  de  loi  .sur  la  prc.s.se,  ce  qui 
lui  fit  [)erdre  sa  place  de  lecteur  du  roi.  Kn 
18-20,  après  avoir  visité,  en  compagnie  de 
Poujoulat,  les  lieux  décrits  par  lui  dans  son 
f/isloiri'  di'x  CrDiaddi'n,  il  publia  (en  18;j:{-18,'{(), 
0  vol.  in-8")  la  relation  de  son  voyage, sous  le 
litre  de  Corn'spoxddurr  dr  l'Oricnl  :  cet  ou- 
vrage ajouta  encore  à  sa  réputation  d'écrivain 
et  d'observateur.  Secondé  par  Poujoulat,  il 
entreprit,  en  18.'j;{,  une  .Xonrcllr  rollcrlion  de 
)iirnioin's  relatifs  à  l'Itisloirr  d>'  France.  Après 
avoir  menécette  œuvre  à  bonne  fin,  Michaud, 
estimé  de  tous  les  partis,  mourut  à  Passy  le 
lU)  septembre  183Î),  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans,  laissant  la  réputation  d'un  tles  plus  spiri- 
tuels causeurs  de  notre  temps. 

Ce  fin  causeur  était  aussi,  on  le  voit  par 
ses  œuvres,  un  homme  ardent  au  travail. 
La  Correspondance  d'Orient  en  sept  volumes 
est  une  œuvre  plus  sérieuse  que  le  titre  ne 
le  ferait  supposer  ;  la  collection  Michaud  Pou- 
joulat, ne  renfermant  que  des  œuvres  com- 
plètes, forme,  pour  l'étude  de  notre  histoire, 
une  source  abondante  ;  la  Bibliotlièque  des 
croisades  a  le  défaut  de  ne  pas  offrir  les 
ouvrages  entiers,  mais  elle  contient  toutes 
les  ])ièces  justificatives  et  les  extraits  des 
chroniqueurs  et  historiens,  y  compris  les 
historiens  Arabes  dont  les  extraits  et  les  tra- 
ductions sont  dus  à  la  collaboration  de  Hei- 
naud.  Si  l'on  rapproche  ces  volumes  des 
vc^lumes  de  la  Correspondance,  on  voit  que 
Michauil  n'a  rien  négligé  dans  son  enquête 
sur  les  croisades.  Quant  à  l'histoire,  qui  est 
son  principal  titre  littéraire,  nous  ne  devons 
pas  dissimuler  qu'elle  est  bien  de  son  temps 
et  de  son  pays,  c'est-à  dire  qu'elle  porte  les 
traces  des  préjugés  de  1811  et  des  illusions 
du  gallicanisnu3.  Au  demeurant,  dit  Sainte- 
Beuve,  cette  histoire  est  bonne  et  saine,  bien 
qu'elle  n'ait  rien  de  très  supérieur  dans 
l'exécution.  L'auteur  a  procédé  dans  son  su- 
jet graduellement,  avec  bon  .sens  et  bonne 
foi  ;  il  n'a  point  de  vue  absolue;  il  cherche  ce 
qu'il  croit  la  vérité,  «  abandonnant,  dit  il, 
les  dissertations  auxérudits.et  les  conjectures 
aux  philosophes.  »  C'est  exact,  suivi,  grave, 
mais  il    n'y  a  rien  qui  morde  ni  qui  prenne 


vivement  ratleuti(Ui.  Bien  qu'il  se  prononce 
dans  un  sens  |)lut('>l  favorable  aux  Croisés  et 
à  l'iuspii-ation  religieuse  (pii  les  a  poussés, 
l'auteur  ne  dissimule  rien  des  di'sordres  ni 
des  bi'igandages  ;  il  reste  tout  philosoplii(iue 
dans  son  mode  d'examen  et  dCxplication. 
Comparant  li's  jugtunents  contradictoires  (jui 
oui  t'té  exprimés  sur  les  Croisades,  il  suit  une 
voie  moycîune  et  d'entre-deux,  et  s'attache 
à  adopter  ce  que  <«  tous  ces  jugements  divers 
ont  de  modéré  et  de  raisonnable.  »  Ou  voit 
déjà  les  (jualités  (!t  les  (h'fauts  que  ce  parti 
amène  avec  soi.  Michaud  est  élégant,  ja- 
mais éloquent  ;  il  n'a  rien  du  faux  l)rillant 
de  l'école  académique  ;  il  n'a  rien  du  ha- 
sai-dé  ni  du  tranchant  de  l'école  modern(^ 
S'il  reste  philosopliifpie,  c'est  à  la  manière 
de  Roberison  plutôt  qu'à  celle  deM()ntes(iuieu. 
Bien  des  documents  ne  lui  étant  parvenus 
qnc  })en  dan  l  (ju'il  composait,  lauleur  n'a  été 
maître  de  son  sujet  que  successivement.  Bien 
des  parties,  qui  ont  été  rejetées  dans  la  Bi- 
bliothè(|ue  finale,  auraient  pu  s(î  fondre  heu- 
reusement dans  le  récit,  en  l'animant.  Le 
judicieux  et  louable  historien  n'a  pas  été  en 
cela  un  artiste  :  mais  même  eùt-il  tout  pos- 
sédé sous  sa  main  dès  l'abord,  il  n'avait  pas 
en  lui  la  force  de  le  devenir.  De  tous  ces  styles 
d'auti-efois  traduits  et  transcrits  dans  le  sien, 
il  ne  fait  nulle  part  une  seule  trame  ;  son 
style  n'a  pas  la  trempe.  11  n'a  jamais  de  ces 
mots  qui  font  feu  et  qui  illuminent.  L'art  de 
faire  passer  l'esprit  des  anciens  chroniqueurs 
dans  un  récit  moderne,  ferme  et  neuf,  n'était 
pas  trouvé  à  cette  date  de  1811,  à  laquelle 
Michaud  commençait  de  publier  son  travail  ; 
l'honneur  en  appartient  à  Augustin  Thierry, 
qu'on  a  pu  appeler  un  traducteur  de  génu' 
des  anciens  chroniqueurs,  et  qui  a  porté  dans 
cette  mise  en  œuvre  le  sentiment  simple  d<i 
l'épopée.  Mais  à  Michaud  revient  cet  autre 
honneur  solide  d'avoir  eu,  kî  premier  chez 
nous,  l'instinct  du  document  original  en  his- 
toire, d'en  avoir  de  plus  en  plus  apprécié 
l'importance  en  écrivant,  d'avoir  eu  l'idée  de 
l'enquête  historique  au  conq)let,  faite  sur  des 
pièces  non  seulement  nationales,  mais  con- 
tradictoires et  de  source  étrangère.  Michaud 
a  le  rare  mérite  de  la  bonne  foi  qui  épuise  sa 
recherche,  de  l'ordonnance  raisonnable,  et 
de  l'étendue  (1).  » 

A  la  Quotidienne^  Michaud  était  tout  autre, 
et,  pour  (lire  le  mot,  tout  à  fait  dans  sa  pei-- 
fection.  Il  y  a  eu  pourtant  plus  d'une  époque 
à  la  Quotidienne.  Michaud  l'avait  recommen- 
cée avec  Fiévée  en  181i;  il  la  continua  avec 
Laurentie  presque  toujours  ;  Merle.  Malte- 
Brun,  Mély-Janin,  .l.-B.  Soulié,  .Nodier,  h; 
marquis  de  la  Maisonfort  appartenaient  à  la 
première  Quotidienne.  La  jeune  Quotidienne 
ne  commence  guère  (ju'à  partir  de  18:24  avec 
Malitourne,  Bazin,  Véron,  Audibert,  Cape- 
ligue  ;  plus  tard  Poujoulat,  Paulin  Paris,  Ja- 
nin,  Babou  s'y  joignirent.  Après  avoir  donné 


(1)  Causeries  du  Lundi,  t.  vu,  p.  25. 
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dans  les  vivacités  de  1815,  elle  entra  dans  la 
contre-opposition,  c'est-à-dire  dans  l'opposi- 
tion qui  se  faisait  à  droite.  Michaud,  pour  son 
compte,  écrivait  peu  ;  mais  il  excitaità écrire, 
surtout  il  causait  pour  exciter  les  autres  et 
s'inspirer  lui-même.  A  ses  adversaires,  qui 
portaient  l'attache  ministérielh;,  il  disait  vo- 
lontiers :  <(  La  livrée  ne  se  bat  pas.  »  Modeste 
pour  lui-même,  il  bornait  ;\  peu  le  rôle  des 
journaux.  «  Qu'il  soit  permis  aux  journaux, 
disait-il,  de  laire  l'oflice  de  réverbère.  C'est 
un  office  modeste  ;  les  ministres  ne  sauraient 
en  êti-e  jaloux...  On  ne  dit  pas  d'un  réverbère 
qui  brille  dans  la  nuit,  qu'il  exerce  son  in- 
fluence sur  la  marche  des  passants.  '>  Ce 
propos  suffit  à  peindre  Michaud  journaliste. 
En  résumé,  homme  de  bien,  historien 
consciencieux,  journaliste  habile,  tel  fut  Mi- 
chaud de  l'Académie  française. 

Veiller  ego  de  Michaud  fut  Poujoulat. 

Jean-François-Joseph  Poujoulat,  né  à  la 
Fare  (Bouches-du-Rhône),  en  1808,  d'une 
ancienne  famille  originaire  du  Dauphiné,  fît 
ses  études  à  Aix  et  vint  à  Paris  en  1826.  Sa 
bonne  foriune  lui  fit  nouer  des  relations  avec 
Michaud  dont  il  fut  d'abord  le  collaborateur 
et  le  compagnon  de  voyage.  De  ce  commerce 
naquit,  nous  l'avons  vu,  la  Correspondance 
d'Orienl  et  la  Nouvelle  Colleclion  de  Mé- 
moires, en  .?2  volumes.  En  183.'),  Poujoulat 
avait  publié,  pour  son  compte,  un  roman  in- 
titulé La  Bédouine,  dont  les  scènes  se  passent 
au  désert,  et  qui  fut  coui-onné  par  l'Académie 
Française.  Ayant  accompagné  en  Italie  Mi- 
chaud, dont  la  santé  réclamait  ce  voyage,  il 
publia  au  retour,  en  1839,  sous  le  titre  de 
Toscane  el  Rome,  \i\  correspondance  d'Italie. 
D'après  les  dernières  intentions  de  son  ami, 
il  donna  une  édition  revue  de  V Hisloire  des 
Croisades.  On  doit,  en  outre,  à  son  zèle,  aussi 
éclairé  que  religieux,  une  Histoire  de  Jérusa- 
lem, tableau  religieux  et  philosophique,  2  vol. 
1841,  qui  a  obtenu  un  prix  de  l'Académie; 
une  Histoire  de  saint  Augustin,  sa  vie,  ses 
œuvres,  son  siècle,  influence  de  son  génie, 
3  vol.  1844,  également  couronnée  ;  un  Vogage 
en  Algérie,  études  africaines,  récits  et  pensées 
d'un  voyageur,  2  vol.  1846;  wno  Histoire  de 
la  révolution  française,  2  vol.  1847  ;  des 
Lettres  sur  Liossuel  adressées  à  un  homme 
d'Etat,  1  vol.  18o4  ;  le  Cardinal  Maurg,  sa  vie 
et  ses  œuvres,  IS^ri  ;  une  Vie  de  Mgr  Sihour, 
archevêque  de  Paris,  1857  ;  le  J'ère  de  Ravi- 
gnan,  sa  vie  et  ses  œuvres,  1858  ;  et  une  tra- 
duction, en  4  vol.  des  Lettres  de  saiitl  Au(jus- 
tin,  1858. 

Poujoulat,  comme  il  convient  à  tout  homme 
de  ce  temps,  a  été  aussi  journaliste,  collabo- 
rateur de  la  Quotidienne,  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  du  Musée  des  familles,  et  du 
Correspondant. 

Député  par  les  Rouches-du-Rhône,  en  1848, 
à  la  Constituante,  et  en  1849  à  la  Législative, 
Poujoulat  siégeait  à  droite;  il  essaya  même, 
dans  une  brochure,  de  déterminer  le  rôle  de 


cette  partie  de  l'Assemblée.  Etranger  à  la  po- 
litique depuis  1851,  ce  noble  chrétien  eut  à 
cœur,  dans  la  seconde  moitié  de  l'Empire,  de 
défendre,  avec  courage,  les  intérêts  de  la 
sainte  Eglise.  A  chaque  attentat  que  se  per- 
mettait ou  que  permettait  le  gouvernement, 
Poujoulat  se  portait  sur  le  point  attaqué  et 
luttait  en  brave.  De  là,  ses  brochures  :  Le 
Pape  et  la  liberté,  1860  ;  Lettre  à  M.  de  Per- 
signg,  à  i)ropos  de  la  société  de  Saint  'Vin- 
cent de  Paul,  1861  ;  Réponse  à  la  brochure  de 
M.  de  la  Cuéronnière,  18()1  ;  lixamen  de  la  Vie 
de  .Jésus,  de  M.  Renan,  1863. 

Ecrivain  de  second  ordre,  Poujoulat, comme 
catholifiue  sincère,  ne  le  cède  à  personne.  Si 
le  Dieu  de  l'Evangile  considère  comme  faite  à 
lui-même,  l'aumônt?  ofï'erte  au  plus  petit  de 
ses  enfants,  combien  plus  les  œuvres  d'une 
vie  longue  consacrée  tout  entière  au  service 
de  l'Eglise. 

Un  homme  à  part,  c'est  Laurentie.  Pierre- 
Sébastien  Laurentie  naquit  à  Houga  (Gers), 
le  21  janvier  1793,  le  jour  même  de  la  mort 
de  Louis  XVI.  h'ils  d'un  grainetier,  il  fut  élève, 
puis  professeur  au  collège  de  Saint-Sever.  En 
1814,  il  lit  une  profession  de  foi  royaliste  et 
fut  nommé  régent  de  rhétorique  après  les 
Cent-Jours.  Venu  à  Paris,  en  1816,  il  fit  dans 
la  Quotidienne  ses  premières  armes  de  publi- 
ciste  et  devint  bientôt  propriétaire  d'un  tiers 
du  journal.  Professeur  de  rhétorique  en  1817 
au  collège  Stanislas  et  professeur  d'histoire 
à  l'école  polytechnique  de  1817  à  1822,  il  ac- 
ceptait, à  cette  dernière  date,  une  place  de 
chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  police  ;  mais 
il  la  quitta,  l'année  suivante,  pour  les  fonc- 
tions d'inspecteur  général  des  études.  En  cette 
qualité,  il  eut  part  aux  rigueurs  dirigées  contre 
le  collège  libre  de  Sorèze,  par  l'évêque-mi- 
nistre  Frayssinous. 

De  retour  à  Paris,  Laurentie  lit,  dans  son 
journal,  une  opposition  très  vive  au  ministère 
Villèle.  Inquiété  pour  ce  fait,  il  se  retira  de  la 
Quotidienne,  en  vendant  au  comte  d'Artois  sa 
part  de  ce  journal.  Celte  retraite  ayant  été  ex- 
ploitée par  l'acquéreur  dans  1  intérêt  d'une 
autre  feuille  monarchique,  il  en  résulta  un 
procès  dans  lequel  Berryer,  le  grand  orateur, 
plaida  pour  Laurentie,  et,  à  la  suite  duquel 
ce  dernier,  qui  le  gagna,  se  vit  destituer  en 

1826.  Alors   il  revint  à  son  journal  et  fit,  en 

1827,  contre  le  ministère  Marlignac,  acte  cons- 
tant d'opposition.  Le  cabinet  Polignac  parut 
mieux  lui  convenir  ;  toutefois,  il  crut  devoir 
le  29  juillet  1830,  porter  quelques  conseils  aux 
Tuileries,  oîi  .sa  présence  faillit  lui  ct)ùter  la 
vie.  Après  avoir  abandonné  la  Quntidienne  à 
Rrion,  il  fonda,  en  18.31,  le  (^ourrier  de  i lùi- 
rope,  puis  le  Rénovateur,  qui  finirent  par  se 
fondre  dans  l'ancienne  Quotidienne  dont  il 
reprit  la  direction  sousrinsi)iration  constante 
de  Herryer.  C'est  à  cette  époque  que  le  jinhli- 
ciste  légitimiste  commença  à  développer  sa 
thèse  de  la  liberté  fondée  sur  le  droit  tradi- 
tionnel et  à  appuyer  sur  la  notion  du  pouvoir 
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oliri'Uoi»  II'  plan  iriiiie  roslaiiralion  de  la 
Franco.  Losillusionsdii  lempsiic  porinctlaicnl 
jçiUM'O  à  cli's  idéos  si  hantes  ilc  pcnélri'i-  le  Inl" 
lies  cervelles  dn  libéralisme.  Lanrenlie  Inl 
niènie  l'objet  de  plusieurs  ponrsnites.  Par 
snile,  la  Ouoliilii'nin'  se  transi'ornia  dans  V l  - 
iiiiut  in<)ii(irilii(/ui\  pnis  devint,  en  IS.'iS,  siin- 
plenienl  [' l'niDii  ;  ce  Journal  lut  sonlenn  lonj;- 
tempspar  le  dm'  de  .NIontniorencv,et  Laiii'entie 
continua  di>  le  diiij;t'r,  avec  Liihin,  jus(|n'à  la 
mort  de  ce  dernier  en  i8')7. 

Outre    ses    articles    presque    journaliers, 
Laurentie  a  publié  un   ^rand  nombre  d'ou- 
vrages. On  peut  les  ranj;er  en  (juatre  catégo- 
ries :   histoire,  éducation,  |)olilique  el  philo 
Sophie. 

Kn  histoire,  nous  devons  <i  [.anrentie  une 
//isloiri'  (ii'n  ducs  cf  Orléans,  en  4  vol.,  18."^^- 
34  ;  yino  //istoiri'di'  In-ancrcn  H  vol.,  18il-i3, 
avec  un  complément  publié  en  185');  et  une 
/fistoin^  do  l Empire  mmain,  en  4  vol.,  18(51- 
(5:2.  Ces  trois  ouvrages,  écrits  avec  modération, 
savoir  et  fermeté,  s'inspirent  des  opinions  po- 
litiques de  l'auteur,  mais  sans  l'aire  tléchir 
son  jugement ,  et  renl'ermenl  des  allusions 
fréquentes  au  régime  qui  les  vil  naître,  mais 
sans  que  l'histoire  devienne  pamphlet  et  dé- 
roge en  rien   à  la  dignité  d'une  science. 

Sur  les  matières  d'éducation,  Laurentie  a 
composé  les  ouvrages  suivants  :  Hhtoirc,  mo- 
rale et  litléraliire  :  "2  vol .  Le  premier  est  con- 
sacré aux  historiens  latins,  le  second  ne  con- 
tient ([ue  des  fragments,  un  choix,  d'ailleurs 
varié  et  instructif,  sur  des  questions  de  haut 
intérêt  ;  De  Vélude  et  de  renseignement  des 
letlre.<,  in-8,  1828,  relatif  à  cette  grande  ques- 
tion des  classiques,  dont  la  solution  est  tou- 
jours suspendue  ;  De  l'esprit  chrétien  dans  les 
études,  1800, complément  du  précédent.  Lau- 
rentie défend  l'emploi  des  classiques  païens, 
mais  veut  qu'on  les  enseigne  dans  l'esprit  du 
Christianisme  ;  Lettres  sui'  iéducalion  du 
peujde,  1837  ;  Lettres  à  un  père  sur  l'éduca- 
tion de  son  fils  ;  Lettres  à  une  mère  sur  l'édu- 
cation de  son  fils,  troisième  édition  en  1856  : 
trois  ouvrages  parfaits,  il  y  en  a  bien  peu,  sur 
ces  matières, difficiles  et  délicates, qui  méritent 
un  |)areil  éloge. 

En  politique,  nous  devons  à  Laurentie  :  De 
l'éloquence  politique  el  de  son  influence  dans 
les  gouvernements  populaires  et  représentatifs, 
in-8'\  181Î);  De  la  justice  au  A7A'  siècle,  1822; 
Considérations  sur  les  constitutions  démocra- 
tiques, 182(5  ;  De  la  légitimité  el  de  l'usurpa- 
tion, 1830;  Delà  Révolution  en  Europe,  1832; 
Sur  la  liberté  d'enseignement ,  1844-45;  Delà 
démocratie  et  des  périls  de  la  société,  1849  ;  A 
mon  pags,  Auch,  1849  ;  Les  liais  el  le  Pape, 
18(50  ;  /tome  et  le  Dape,  mèinc  année  ;  Rome, 
1861  ;  Le  Pape  el  le  Czar,  1862.  On  voit,  par 
cette  simple  nomenclature,  Laurentie,  tou- 
jours attentif  aux  périls  des  temps,  et,  non 
content  de  les  conjurer  par  le  travail  quoti- 
dien du  journalisme,  résohi  à  les  combattre 
dans  les  sphères  pius  hautes  de  la  polémique 
à  froid.  Ces  ouvrages,  écrits  toujours  avec  une 


grande  maturité  de  jugiMuent,  montrent  dans 
Laurentie,  un  polili(|ue. 

Kn  philosophii;,  Laurentie  a  |)ublié  :  Intro- 
duction à  ta  philosophie  ou  Traité  de  Vorig'ine 
et  lie  la  certitude  des  connaissances  humaines, 
182(5;  Methodus  nova  inslituend;e philosophi;e, 
1827  ;  Théorie  cathoVaiue  des  sciences,  intro- 
duclion  à  l'iMicyclopt'Mlie  du  XiX'' siècle  ;  AV/,- 
Ihéisme  scientifique,  18(52;  Le  Livre  de  M.  Re- 
nan, et  lu  Vie  de  Jésus,  1863.  Ln  philosophie, 
Ijaurentie  n'est  ni  un  esi)rit  novateur,  ni  un 
esprit  original  ;  il  suit,  en  disci|)le  intelligent 
et  en  témoin  éclairé,  la  tradition  de  Descartes. 

Ces  diflérents  ouvi'ages  ont  été  couronnés, 
en  18(55,  par  deux  volumes  de  Mélanges, 
ayant  traita  la  religion,  à  la  littérature,  à  la 
critique,  à  la  pédagogie,  à  l'histoire,  à  la  mo- 
rale et  à  la  philosophie.  Comme  Ceodroy, 
comme  Sacy,  comme  Veuillot,  comme  tant 
d'autres,  Laurentie  extrait  des  journaux  qu'il 
a  rédigés  pendant  toute  sa  vie,  les  articles 
qu'il  considère  comme  des  chapitres  détachés 
d'un  livre  ou  comme  des  traités  en  miniature. 
Lt  il  a  raison,  l^a  vie  est  un  combat  ;  en  ce 
siècle  ,  la  vie  intellectuelle  doit  surtout  se 
vouer  au  combat  du  journalisme.  On  a  dit 
avec  raison  que  si  liossuet  eut  vécu  en  notre 
siècle,  il  eiit  écrit  dans  les  journaux.  Mais 
qu'on  entende  un  autre  évoque.  Dans  une 
lettre  adressée  par  Mgr  Mermilloo  à  l'assem- 
blée générale  du  Pius  Verein  suisse,  on  lit  les 
éloquentes  paroles  qui  suivent  : 

«  Jamais  peut-être  il  n'y  eut  une  semblable 
conspiration  ;  l'Lvangile  est  déchiré;  l'Eglise 
est  menacée  ou  insultée  ;  tout  est  discuté  par 
une  presse  quotidienne,  les  droits  les  plus 
saints,  les  plus  évidents  ;  les  libertés  les  plus 
élémentaires  du  catholicisme  sont  niées  ou 
bafouées  tous  les  jours. 

«  Depuis  les  Revues  habilement  écrites, 
jusqu'aux  feuilles  brutalement  rédigées  qui 
s'adressent  au  peuple,  tous  ces  organes  de  la 
publicité  travaillent  à  un  but  commun  qui 
éclate  aux  yeux  de  tous  :  avilir  l'Eglise  de 
Dieu  elVenckalner  sous  le  double  despotisme 
du  césarisme  et  de  la  démagogie. 

«  Devons-nous ,  nous  catholiques  ,  nous 
désintéresser  de  ces  luttes  publiques ,  et, 
spectateurs  paisibles,  laisser  à  l'Esprit-Saint 
le  soin  de  sauver  l'Eglise  en  péril  ? 

«  Laisserons-nous  tous  les  préjugés,  toutes 
les  ignorances  et  toutes  les  rancunes  ruiner 
les  sentiments  de  foi,  de  justice  et  de  liberté 
sans  faire  entendre  une  parole  qui  soit  devant 
tous  une  protestation  contre  l'erreur  et  un 
enseignement  public  de  la  vérité? 

«   Tout    curktiEiN    noNc   est  api'Elé   a  la 

DÉFENSE  DE  SES  CONVICTIONS,  DE  l'hONNEUR  ET 
DES  DROITS  DE  SA  MÈHE  LA  SAINTE  Ec.LISE  ;  IL 
FAUT  QUE  TOUS  APPORTENT  SANS  HÉSITER  LEURS 
SYMPATHIES,  LEUR  CONCOURS,  LEUR  OBOLE  A 
CETTE    riKlVRE,  l'uNE    DES    l'LUS  IMPORTANTES    DE 

NOTRE  ÉPOQUE  :  VfJfyuvrc  de  la  presse  catho- 
lique.  » 

Dans  cette  œuvre  de  la  presse,  l'article  est 
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le  coup  (It!   Ii!ii,  les  MéÀiDicjcs    rarMIlci-ic.  Là 
est,  s'ils  en  ont  besoin,   leur  justification. 

\\n  l'ésumé  ,  Laurentie  ,  lioninie  de  bien, 
habile  dans  Part  d'écrire,  a  consacre  sa  vie 
au  service  de  la  religion,  de  l'Eglise  et  de  la 
monarchie  ;  et,  par  les  (euvres  d'un  dévoue- 
ment éclairé,  il  restera  comîiie  uru;  illustra- 
tion des  lettres  françaises. 

Dans  l'orbite  de  Laurentie,  évoluent  Alfred 
Nettement,  les  dcu\  Riancey,  t^iabourd,  Mar- 
tin Doisy. 

AII'red-lM'ancois  Nettement,  né  à  Paris  en 
IHUri,  lit  ses  études  au  collège  Rollin  et  débuta 
en  1829,  par  des  articles  de  critique  littéraire 
dans  Vllnivrrsp.l,  fondé  par  Abel  de  llémusat 
et  Saint-Mai'tin  ;  il  faisait,  en  même  temps, 
un  cours  de  littérature  à  la  société  des  bonnes 
lettres.  Ensuite  il  rédigea,  dans  la  Quoli- 
dicnnr,  les  variétés  du  lundi,  qui  eurent  beau- 
coup de  vogue.  Un  dissentiment  avec  cette 
feuille  sur  le  sens  politique  de  l'abdication 
de  Charles  X,  le  fit  passer  à  la  Gazriic  d*' 
France  et  à  la  Mode,  où  il  continua  ses  études 
variées  sur  les  lettres,  la  |)hilosophie  et  la 
religion,  lui  1848,  Nettement  ïondix'ilVOpiinon 
j)ul}H(jHc,  où  il  défendit  tout  à  la  fois  le  prin- 
cipe de  la  légitimité  et  ce  qui  lui  semblait 
acceptable.  Je  ne  dis  pas  des  principes,  mais 
des  réformes  de  1789.  Député  par  le  Morbihan 
à  l'assemblée  législative,  il  siégea  à  droite,  fut 
incarcéré  au  2  décembre  et  dut  cesser  de 
publier  des  articles  de  littérature  et  d'histoire 
dans  la  lii'vuc  conlemporaim' ,  que  ses  prin- 
cipes politiques  lui  tirent  quitter  lors  d(>  la 
transformation  de  ce  recueil  en  18r)o.  A  partir 
de  1858,  il  dirigeait  le  recueil  littéraire  in- 
titulé :  La  Semaine  des  familles.  Nettement 
est  mort  en  1871. 

Nettement,  bon  et  laborieux  ouvrier,  a 
laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages  de 
longue  haleine  ;  ils  se  partagent  naturelle- 
ment en  quatre  séries  :  brochures  politiques, 
études  littéraires,  biographies  et  histoires. 

Parmi  les  brochures  politiques,  nous  re- 
marquons V l'Jx])osilion  rof/alisle  (1842,  in-8)  ; 
V Appel  au  bon  sens,  au  drail  et  à  l'hislnire  en 
réponse  à  tauleur  de  la  brochure  ;  le  Pape  cl 
le  Congrès  (18()0,  in-18)  ;  Noire  Sainl-I'cre  le 
Pape,  les  Scribes  el  les  PoHliques(lH(3[,  in-18). 
Dans  ces  brochures,  Nettement  défend  avec 
courage  ses  convictions  politiques  et  reli- 
gieuses, et  réclame  avec  chaleur  la  liberté  de 
l'Eglise. 

Les  études  littéraires  comprennent  :  /«n 
Haines  morales  et  inlellecluelles  (1835,  in-12); 
une  traduction  des  Conférences  du  cardinal 
Wiseman,  précédée  d'un  Essai  sur  le  progrès 
(lu  calholicisme en  Angleterre {iHli\),'^\o\.\n-H)\ 
Vl/isloire  de  la  littérature  française  sous  la 
Restauration  (1852,  2  vol.  in-8)  ;  V Histoire  de 
la  littérature  française  sousla  royauté  de  Juil- 
let (1854,  2  vol.  in-8);  ]*oètes  et  artistes  con- 
tem])orains  (18G2,  in-8)  ;  le  Roman  contem- 
porain, ses  cicissitudes,  ses  divers  aspects,  son 
influence  (1864,  in-8)  ;  Seconde  éducation  des 


filles  (1  vol.  in-12).  Nettement  a  éci-il  les  bio- 
graphies de  Suger(iHi~2.  in-18),  de  Marie-Thé- 
rèse de  France,  fille  de  Louis  XV I ,  (1843,  in-8), 
de  Madame  de  Larochrjaguelein,(lH^')H,\n-lH), 
du  Général  de  Lamoricière  (1861,  in-18). 

Ses  ouvrages  historiques  sont  :  V Histoire  de 
la  Révolution  de  Juillet  (1833,  2  vol.  in-8)  ; 
les  Mc)noires  s}ir  la  duchesse  de  Berri  (1837, 
3  vol.  in-18);  Vllisloire  du  journal  des  hébats, 
(1838,  2  vol.  in-8)  ;  Henri  de  France  ou  His- 
toire de  la  branche  aînée  pendant  quinze  ans 
d'exil  (1845,  2  vol.  in-8).  Cet  ouvrage  a  été 
publié  de  nouveau  en  1870  sous  le  titre  :  Henri 
de  France  ou  guaranleans  d'exil,  (2  vol.  in-12); 
/•Jtudes  critiques  sur  les  Girondins  (1846, in-8); 
Histoire  de  la  Restauration  (8  vol.  in-8);  Con- 
quête dWlger  (1856,  in-8);  Souvenirs  de  la 
Restauration  (1858,  inl8). 

Voici,  sur  l'histoire  littéraire  de  la  Restau- 
ration, un  jugement  applicable  à  l'histoire 
littéraire  sous  Louis-Philippe  :  il  est  d'un 
homme  de  goût,  presque  d'un  adversaire  po- 
litique, et  ne  mérite  (jue  plus  l'attention. 

«  Un  livre  entier,  dit  Villemain,  est  con- 
sacré à  l'histoire  de  la  littérature  française 
sous  la  Restauration.  Les  écrits  les  plus  lus, 
les  noms  les  plus  accrédités  de  notre  temps 
y  passent  naturellement  sous  les  yeux  :  la 
baronne  de  Staël,  pour  ^^e.s  Considérations  sur 
ihisloire  de  la  Révolution ,  publiées  en  1817; 
Guizot,  pour  ses  mémorables /-^ço»s  d'histoire 
moderne  •  de  Barante,  pour  ses  Chroniques  de 
Bourgogne,  si  neuves  par  le  naturel  de  l'ex- 
pression et  si  attachantes  par  l'habile  distri- 
bution du  récit  ;  Augustin  Thierry  pour  son 
Histoire  de  la  conquête  de  V  Angleterre  par  les 
Normands,  éloquente,  à  la  manière  antique, 
avec  des  matériaux  barbares;  Philippe  de  Sé- 
gur,pourses peintures  inefi'açables  delaO/»*- 
pagne  de  Russie,  mélange  du  grand  récit  hi.s- 
torique  et  des3/c/>/ioùv,'s, témoignage  immortel, 
où  la  surcharge  même  des  couleurs  et  l'ex- 
cès  mélancolique  de  l'inuigination  fait  partie 
de  la  réalité  ;  Thiers  et  Mignet,  pour  leurs 
histoires  diversement  originales,  l'une  claire 
et  saisissante,  assez  complète,  quoique  par- 
tiale, singulièrenient  entraînante  par  Tordrci 
rapide  et  naturel  du  récit,  la  vive  expression 
des  détails,  la  mise  en  jeu  des  caractères, 
sans  fausse  imagination  et  sans  paradoxe  ; 
l'autre  analyticiue,  avec  une  sagacité  puis- 
sante, premier  essai  d'un  esprit  destiné  à 
une  incontestable  prééminence  dans  i)res(|ue 
toutes  les  formes  de  l'histoire,  dans  l'histoire 
philosophique  el  dans  l'histoiri'  pittoresque, 
dans  le  récit  approfondi  des  transactions  les 
plus  complexes  el  dans  la  biographie  animée. 

«  Malgré  de  fortes  préventions  contre  ce 
qu'on  appelle  l'esprit  révolutionnaire,  en  éten- 
dant beaucoup  j)arfois  la  portée  de  celte  éj)!- 
thèle  et  en  l'appliquant  volontiers  à  nos  his- 
toires récentes.  Nettement  énonce  en  général 
des  jugements  précis  el  modérés  sur  les 
grands  talents  de  nos  diverses  écoles  histo- 
riqu(;s.  Sa  préférence  est  pour  (iuizot  dont  il 
admire  le  savoir  étendu,  la  méthode,  le  vaste 
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cou|»  (l'itMl  l'I  I  iiiiparlialili"  supri-iciirr  ;  mais 
iMi  rtMulaiil  Juslii't'à  oi's  rares  ([iialilrs,  il  iiVst 
pas  moins  l'qiiilahlo  pour  des  esprits  moins 
conciliants,  ou  moins  ôlovés.  Il  reconnaît 
avec  raison  à  notre  siècle,  et  surtout  aux 
(piinze  années  de  la  /{l'sldHi'tilinii,  le  mérite 
dune  j;;randt>  et  féconde»  direction  liistori(iue. 
duiii'  supéi'iorilé  véritable,  dans  uu(>  des  plus 
nobles  (cuvres  de  rintellij:;ence  et  de  l'ai'ICI).  » 

Lu  autre  critiipie,  (lustave  IManche,  re- 
l)roclie  à  Nettement  un  excès  de  sévérité  et  lui 
impute  même  de  trop  subordoniicu*  le  mérite 
à  la  croyanct>.  A  ce  propos,  FManclie  se  moipie 
aj;réablement  de  lalliéo(lic(H'  invoquée  comnit^ 
argument  criliijue  ;  il  n"a  [)oinl  à  ci-aindre 
réciprocité  dt>  représailles. 

Dans  son  llisloirc  ih'  hi  /{cshniralinii,  .Netle- 
ment  l'ail,  comme  Morlimer-Ternaux,  comme 
Tliiers,  comme  Louis  de  Vieil-Castel,  comm(> 
Duvergier  de  llauranne,  de  riiistoire  en 
grand.  Celte  histoire  esl  un  grand  livre  où 
les  faits  se  suivent  dans  leur  ordre,  s'e\- 
pliijucnl  par  huir  succession  et  s'éclairent  de 
tout(>s  les  lumières  que  conqjorle  la  publica- 
tion des  Mémoires.  L'ouvrage  de  Vieil-Caslel 
est  plus  long,  celui  de  Lamartine  plus  bril- 
lant, celui  de  Lubin  moins  développé,  ceux 
de  Jules  de  Lasleyrie  et  d'Achille  de  Vaula- 
belle,  s'inspirent  plus  de  la  passion.  L'opi- 
nion publique  décerne  la  palme  à  Alfred  Net- 
lemenl  :  c'est  un  haut  et  très  juste   honneur. 

Au  surplus,  dans  tous  ses  écrits,  .Nette- 
ment se  présente  sous  le  même  aspect.  Esprit 
appliqué  et  studieux,  écrivain  modéré,  plus 
contemplatif  que  batailleur,  toujours  lidèle, 
au  moins  d'intention,  à  ses  principes,  très 
digue  dans  sa  vie  publique,  très  dévoué  à  la 
monarchie  traditionnelle  et  à  l'Eglise  calho- 
lique  :  tel  fut  Alfred  Nellement. 

ilenri-Léon  Camusal  de  lliancey  naquit  à 
Paris,  le  :24  avril  181(>.  Après  de  brillantes 
études  au  collège  Henri  IV,  il  fit  son  droit  et 
fut  inscrit  en  1814  et  IHi^l  au  barreau  de  Pa- 
ris. Ses  plaidoyers  les  plus  remarquables  sont 
ceux  qu'il  fil  pour  les  abbés  Combalot  et  Sou- 
cliet,  pour  le  journal  ÏUniocrs.  Catholi([ue 
sincère,  il  fut  choisi  comme  secrétaire  du  co- 
mité électoral  pour  la  liberté  religieuse,  pré- 
sidée par  Montaleudjert.  Son  grand  père,  che- 
valiei-  de  Saint-Louis,  était  mort  à  l'armée  de 
Condé  :  Henri  soutint  les  traditions  politiques 
et  religieuses  de  sa  famille  dans  les  journaux 
catholiques  et  légitimistes,  VAmi  de  la  Heli- 
'jion,  le  rorres/joiiddiil ,  Vinion.  Le  départe- 
ment de  la  Sarthe,  en  1840,  le  mit  au  nombre 
des  dix  représentants  qu'il  envoyait  à  l'as- 
semblée législative.  Là,  II.  de  liiancey  prit 
place  sifr  les  bancs  de  la  droite,  fut  rap|)or- 
leur  de  plusieurs  commissions  et  monta  plu- 
sieurs fois  à  la  tribune,  notamment  pour  y 
réclamer  la  liberté  de  l'enseignement.  Au 
'1  décembre,  il  fut  emprisonné  à  Vincennes. 
Depuis,  il  a  continué  ses  travaux  historiques 


et  hagiographi(|ues  et  a  c(jnservé  sa  collabo- 
i-ationà  ILnimi  ([u'il  rédigea  comme  l'édac- 
teur  (Ml  chef,  jus([u';\  sa  mort  arrivée  en  1870. 

Henri  do.  Uiancey  a  couq)Osé,  soit  seul,  soit 
en  c(tllaboration  avec  son  frère,  Vllisloirc  du 
.\f())idi\  di'puis  (il  rrr((li()ii  du  monde  jusqu'à 
)i(>s  jours  (18:{8-184I,  4  vol.  in-8".  La  nouvelle 
édition  contient  10  vol.);  \' /fisloire  résinnér 
du  inoi/en-()(/e  (^1841,  in-18)  ;  Vffisloire  eii- 
litjue  el  Irii'isldt'ioe  de  rinslruclio)i  pahlit/ue  et 
de  lu  liberté  d'euseiijnemenl  eu  A/Y;/)r;r  (1844, 
"2  vol.)  ;  la  /.oi  el  les  Jésuiles  (184.'),  "i  éditions); 
le  Couipte-reudu  d<'s  élec lions  de  /S48,elc. 
(I84(j),  Mgr  Allre,  (1848)  ;  les  Deux  psautiers 
de  la  liietiheureuse  Vierge  Marie  {VkXrl)^  tra- 
duit de  saint  Honaventur(;  ;  \ix  Fête  du  rou- 
niuni'iiii'nl  de  ti)aaqe  de  la  très  sainte  Vierge 
(I8:i4);  le  Iterueiï  des  artes  de  N.  S.  P.  le 
Papr  Pii'  l\  (!8:i-2-18ri4,  3  vol.)  traduits  et 
mis  en  ordre,  Ih's  joies  et  des  espéra  uces  de 
l' hJglise;  le  Général,  comte  de  Coutard,  étude 
historique  sur  la  République,  tFmpire  et  la 
/{estauratio)!  (185G)  ;  M""'  la  duchesse  de 
Parme  et  les  derniers  événements  (18o9);  sans 
compter  de  nombreuses  brochures,  lettres  et 
circulaires  politiques  et  religieuses,  parmi 
lesquelles  on  remarque  des  lettres  sur  Rome, 
écrites  pendant  le  concile  et  publiées  en  un 
volume  avec  préface  de  Laurentie. 

Le  frère  d'Henri,  Charles-Louis  Canmsal 
d(;  lliancey,  vit  le  jour  à  Paris  le  19  octobre 
1819,  et  fut  un  élève  distingué  du  collège 
Bourbon.  Membre  du  comité  des  pétitions 
pour  la  liberté  d'enseignement,  il  en  fut 
nommé  secrétaire.  Les  feuilles  que  dirigeait 
son  aîné  le  comptèrent  parmi  leurs  collabo- 
rateurs et  il  travailla  surtout  à  la  publication 
de  l'Histoire'  du  Monde  et  de  V Histoire  du 
Mogen-Age.  On  a  aussi  de  lui  des  brochures 
écrites  au  nom  du  comité  électoral  présidé 
par  Montalembert  et  une  étude  sur  le  Di- 
manche. Charles  de  Riancey  es' mort  en  1867. 

L'ouvrage  de  Henri  sur  la  liberté  d'ensei- 
gnement, écrit  avec  les  libres  allures  de  la 
polémique,  est  une  histoire  sérieuse,  étudiée 
avec  soin  et  qui  attire  par  l'entrain  belli- 
queux de  l'auteur.  L'ouvrage  des  deux  frères 
sur  l'histoire  générale  du  monde  avait  mar- 
qué leurs  débuts  dans  les  lettres  ;  c'était  trop 
|)our  un  début.  On  finit  par  là,  mais  on  n'y 
commence  pas.  Ces  quatre  volumes,  il  est 
vrai,  montraient  la  meilleure  volonté  et  les 
plus  pures  intentions  ;  mais  souvent  le  sa- 
voir approfondi  manquait  el  le  style,  très 
imagé,  souvent  échaufîé  jusqu'à  la  déclama- 
tion, fatiguait  à  la  lecture  et  ne  pouvait  guère 
intéresserque  les  jeunes  gens.  Les  deuxfrères 
ont  remis  l'ouvrage  sur  le  métier  el  en  ont 
fait  le  couronnement  de  leur  vie  littéraire. 
Dans  ses  dix  volumes,  c'est  maintenant  un 
livre  mûri  par  l'élude  et  la  réflexion,  très 
riche  du  fond,  plus  sobre  dans  les  formes, 
excellent  j)our  les  gens  du  monde,  tout  à  fait 
digne  de  figurer  dans  la  bibliothèque  du  prcs- 


(\)   ViLLE.MAi.N  :  Clwiid  études  sur  la  littérature  contcmpuruinc,  p.  :il5. 


480 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TREIZIÈME. 


hytère.  En  présence  d  une  œuvre  si  bien 
réussie,  une  pensée  attriste,  c'est  qu'elle  ait 
coûté  la  vie  à  ses  auteurs  :  le  plus  jeune  mou- 
rait au  commencement  de  la  réédition,  Taîné 
n'a  pu  en  voir  la  fin.  Cette  pensée  de  tristesse 
n'assure,  du  reste,  à  l'ouvrage  que  de  meil- 
leures sympathies  ;  et  nous  voulons  penser 
(|ue  l'ouvrage  lui-même  assure  aux  deux 
Riancey,  dans  ce  monde  et  en  l'autre,  l'inap- 
préciable bienfait  de  la  gloire. 

Un  homme  qui  a  fait  moins  de  bruit  dans 
le  monde  que  nos  historiens  contemporains, 
la  plupart  animés  d'un  esprit  hostile  à  l'E- 
glise, mais  (jui  ne  leur  est  cependant  pas  in- 
férieur sous  le  rapport  de  la  patience  et  de 
l'érudition,  c'est  Amédée  Gabourd.  Né  vers 
18(Ki,  Gabourd  rédigea  de  1830  à  1832  le 
Dauphinois,  et,  en  183o,  VAmi  des  Rois,  jour- 
naux de  l'opinion  démocratique.  Quand  Gui- 
zot  en  avait  le  ])ortefeuille,  Gabourd  entraau 
ministère  de  l'intérieur  (division  de  sûreté 
générale)  et  y  fut  nommé  peu  après  chef  de 
bureau.  Les  services  qu'il  rendit  en  cette 
qualité  le  tirent  nommer  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

C'est  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge  que  (îabourd  composa  des  ouvrages 
qui  lui  sont  un  titre  à  notre  reconnaissance. 
I*armi  ces  ouvrages,  on  compte  une  Histoire 
(le  France,  3  vol.  in-12,  souvent  réimprimée 
et  adoptée  pour  l'éducation  dans  les  écoles  ec- 
clésiastiques ;  une  Histoire  de  Louis  XIV 
(1844,  in-8)  ;  une  Histoire  de  Napoléon  (1845, 
in-8)  :  Ces  deux  derniers  écrits  font  partie  de 
la  bibliothèque  Marne  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse) ;  V Histoire  de  la  Jtévolution  et  de  /'^'»j- 
;3NV'(184G-18ol,  10  vol,  in-8,)  œuvre  destinée 
dans  l'esprit  de  son  auteur  à  remplacer -les 
histoires  de  Thiers  et  qui  leur  est  supérieure 
à  bien  des  égards.  En  185o,  Gabourd  com- 
mençait une  nouvelle  Histoire  de  Ui  Révolution 
et  de  V Empire,  publiée  en  10  volumes  in-8"  : 
ouvrage  remarquable  par  sascrupuleuse  exac- 
titude, le  calme  du  récit  et  l'impartialité  des 
jugements.  L\ihrégé  élémentaire  de  cette 
Histoire  forme  un  volume  in-8''.  Gabourd  a 
donné  aussi  une  Histoire  de  Paris  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  5  vol.  in-8"  ;  une  Histoire 
contemporaine  depui'i  /  830  jusqu'à  nos  jours 
et  une  excellente  Histoire  de  Saint-Pierre 

Gabourd  n'est  pas,  comme  la  plupart  de 
ses  contemporains,  un  homme  de  combat. 
C'est  un  homme  de  foi  vive,  mais  un  homme 
de  tempérament  calme.  Calme  à  son  bureau 
ministériel,  calme  à  son  bureau  d'études, 
calme  dans  ses  livres,  calme  dans  sa  vie  ; 
toujours  intègre,  |)arfois  énergique,  jamais 
incliné  aux  accommodements  avec  le  mal, 
honnête  auteur,  honnête  homme  :  tel  fut 
.\médée  Gabourd. 

Un  des  hommes  qui  ont  contribué  à  faire 
rendre  justice  à  l'Eglise  au  point  de  vue  éco- 
nomique, c'est  Martin  Doisy.  Cet  économiste 
français,  fils  d'un  banquier  d'Orléans,  naquit 
à  Pithiviei'S  en  179.").  Ai)rès  avoir  étudié  le 
droit  à  Paris,  il  s'y  fit  inscrire  au  tableau  des 


avocats,  s'occupant  de  travaux  historiques 
et  de  questions  sociales.  Dans  la  suite,  il  fut 
avoué  à  Orléans  où  il  rédigea  longtemps  le 
Garde  national.  Depuis  1840  jusqu'en  1848, 
il  fut  attaché  au  ministère  de  l'intérieur  en 
qualité  d'inspecteur  des  prisons.  Depuis  il 
est  rentré  dans  l'administration  comme  ins- 
pecteur général  des  institutions  de  bienfai- 
sance et  il  compte  parmi  les  membres  de  la 
société  d'économie  nationale  dont  il  est  un 
des  fondateurs. 

Les  principaux  ouvrages  de  Martin  Doisy 
sont  :  Coup  d'a-il  sur  la  nie  politir/ue  de  Giiizol 
(183(3,  in-8)  ;  Examen  de  la  vie  politique  de 
Louis  XVIII  (1839,  in-8")  en  tête  d'un  Ma- 
nuscrit inéflit  de  ce  prince  ;  Histoire  de  la 
charité  dans  les  quatre  premiers  siècles  {[^'^, 
in-8")  ;  7'ravaux  du  comité  d'extinction  de  la 
mendicité  à  la  pretnière  assemblée  constituante 
(1849).  Dictionnaire  d'économie  charitable 
(1856  in-8"). 

Orthodoxe  pour  le  fond,  savant,  [)eut-être 
un  peu  confus  dans  les  détails,  son  livre  de 
V Histoire  de  la  Charité  manque  de  méthode  : 
le  commencement  aurait  mieux  été  placé  à  la 
fin.  Cette  observation  ne  détruit  du  reste  ni 
le  mérite  de  l'ouvrage  qui, comme  conclusion, 
proclame  pour  l'économie  politique  la  néces- 
sité de  se  rallier  aux  doctrines  de  l'Evangile 
sous  peine  de  se  consumer  en  stériles  efïorts. 

Thomas-Henri  Martin,  né  en  1813,  à  Bel- 
lcsme,i'Ornei, fut  admis  en  1831, à  l'Ecole  Nor- 
male et  professa  la  philosophie  dans  divers 
collèges.  Docteur  ès-letli-es,  il  devint  profes- 
seur de  littérature  ancienne  et  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Rennes.  Correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, il  fut,  en  1862,  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  mourut  à  Rennes  en 
1884.  Ce  savant  était  un  esprit  laborieux,  ori- 
ginal, et  honnête  ;  sur  toutes  les  questions 
qu'il  posait,  il  donnait  le  dernier  mot  de  la 
science.  L'honneur  de  sa  vie  est  dans  ses 
écrits  ;  en  voici  l'imposante   nomenclature  : 

1.  Etudes  sur  le  Timée  de  Platon,  1841, 
2  vol.  in-8. 

2.  Examen  d'un  problème  de  théodicéc 
1849,  in-8. 

3.  Philosophie  spiritualiste  de  la  nature. 
1849,  2  vol. 

4.  Les  superstitions  dangereuses  pour  la 
science,  1863,  in-8. 

5.  La  Vie  future,  1855,  in-12  (3«  éd.  1870). 

6.  Théon  de  Smyrne,  Liber  de  astronomin. 
texte  et  trad.  latin,  parTh.  Martin  (1849, in-12 
(Théories  Smijrnu'i  Platonici  liber  de  nstro- 
nomia  cum  Sereni  fra(pnento). 

7.  La  foudre,  l'électricité  et  le  n^agnétisme 
chez  les  anciens,  186(),  in-12. 

8.  (ialilée,  1868,  in-12. 

9.  Le  Mal  social  et  ses  remèdes  prétendus. 
1872,  in-8. 

10.  Mémoire  sur  la  cosmographie  po|iu- 
laire  des  Grecs  après  l'époque  d'Homère  et 
d'Hésiode. 


iiisroiiîi-:  I  \ivi;i{si:i.Li':  dh  i/kcmsk  catholique.                   \h[ 

II.    Mt'iiioirc    sur   l;i   si^nilicjitioii    cosiiio-  siiccrs  lut  la  l'i'comixMisc  de  sou  coiira^c  ;  ce 

-;ia|iliit|ui' (lu  ui\  Ihc  (rilcsliatlaus  la  (TON  aucc  i|ui  uCuipcclia  pas  le   f;()UV('!-n(Miu'ul  «rinlcr- 

aulitiuc  (les  (irccs.   I.S7."),  iu-'(.  n)ni|u-('  ses  li'cous,  (|U()i(|uo  ses  idôcs  l'usscui 

|-J.    Ncwloii    (UM'cudu    coulrc   iiu    laussaiic  lucu  ('h-au^rrcs  à  celles  de  Quiuel  el   de  Mi- 

au^lais,    IS(iH.  iu-S.  clielel.  Leiu)i'uiaul .  voyaid    celle  opfjosiliou. 

i;{.    I,e  l'roniellieidc.    hiluilr  >ur   la  peusi'c  >(•  dcniil  el  pi'il  eu  uiaiu  la  direcliou  du   f'or- 

l'I    la    siruci  lire   de    celle   lrilit:;ie   (ri'lschyie,  n's/inii(liiiil   (\u"\\    liid   avec   l'erundé  peudaul 

is::).  iu-'(  .  (piiu/.eaus(  ISi  1-1  «:>!>). M;i uiorlde  Letroiiue, 

l'i.    Les    scieuces   el    la   pliilo-opjiic,   essai  il  axait    ('U'   mis    eu    possessiou   delà  chaire 

de     crilitpu'     itliil(>soplii(|ue     el     reli-ieiise.  d'arcliéolo^ie  au  collège  de  |''i'auce  ;  il  v  élu- 

IH(iî),  iu-hJ.  (lia  les  lii('r()^l\  plies  el  coidiniia  ainsi  IVeuvre 

l."i.  C.onuneulllouièresOrieulailJSTS.  iu-'i.  de  s<tu  uiadre  el   ami  (lliauipollioii.  Ku  IH.'iîL 

h).  Ilisloire  des  hypothèses  aslr(>uouiii|iies  Leiioruiaul  i;aj;'uait    pour  la  Iroisièuie  fois  la 

urecipu-s  ipii  adiuelteul    la    sp|i('cicit('    delà  < 'l'èce  ipTil  voula.il  faii'e  visiter  à  sou  lils.  Sou 

terre.   IKT!I.   iu-'i.  \(t\age   lui    iiu    vrai  triouiphe,    uiais  la    mort 

17.    Meuioire  sur  riiisloiri-  des  hypothèses  I  atleudail  là;    il   e.vpira  le   1>'1   uoveuihic.    A 

astrouomiipu's  chez  lesfirecsel  les  Roiuaius.  celte  uouvell(\  la  (irèce  pril  le  d(Miil  ;  la  \ille 

IST!i.  iu-'i.  d'Athènes  n-clama   sou    cceiirqui  lut déposi" 

I.S.    Mi'moire  sur  les   hypothèses    astrono-  auprès  de  sou  ami  OUried    Midier,   dans  un 

uii(|ues  des  plus   aucieiis  philosophes  de    la  niouuuu'ul  élevé  ou   l'ace    du   ParlIuMion,  siii- 

(  irèce  étrangers  à  la  notion    de  la  s|)h('ricite  remplacement  de  (lolone. 
de  la  terre.  LSTS,  in-'i. 

Voici  l'indicalion  des  i)rincipau\  oiivi-a^cs 

Dans   une  sphère    analo};ue  ,    nous  citons  'I''  Lenormaul  : 

Charles    Lenormaul.    ()rii;inaire    d'Orléans.  i,,    y,,,.,  .  ,/ ,  y.,             ,■          ,   i    r-i      ,■ 

Charles  Lenoi-manl,   uaipid  a  Pans,  en  IS():2,  .>,|  ^,^^|    ;,.  r,j                                               //     /      ' 

d'une  l'amille   de  vii'ille    l)ouri;eoisie.  Sa    vo-  ~  .> ,    a/;,,    i.ir               ,                          ,• 

,-.,,,.,           ,,.            ,    -1            ,  -     /./'/''  ''CN  .U'iiniiiiriils  ri'rtniHKirfinliii/iirs, 

latuui  cela  a   des   Je   colleue   et    il  montra    ce  ,,,,,,.  /■/,;./   ;.,     /,         /     •           ,    /         '       '      / 

...    ,         -,    .,               ■             Ti    I       •  /"""    '/"v/onv    (1rs    rrliinoiis  ri   d<'x   )iu/'l(rs  dr 

,p.  d  devad  être  un. jour,   .dal^iv  <-es    prouos-  '/„„/,    ,n'/c,  i  vol.  in-i 

lies,   sa   lamdle    le  deslinaid   au   notarial,   il  o,,  i',,  ,.,ai.,iw.....i:-x..    ,,         i     w,,       i 

...            ,     .,           •       .         ,11-,             •  ''    l'-ii  collaljoralion  avec  de  \\  ille,  des  ar- 

lil  sou   droi  .    mais,    a  paia  le  (roi     romain.  i;,.i,w.  ,r.,..t    ,i    i     ku-     i          i         i     '#'            i 

-,               .,                 ,,      .',     ,      ,-  11*  Ic^  <l  art  el  de  lilteralure  dans  le  7onm\    e 

il    ne  i^oula  pas  celle  élude,  l  ii   NdNauc    eu  ri,J,„   i..  //„.,,..  r   .               ^     n   n  ,■      / 

,,    |.      ^,             c-    -i       1    ■       •     -1               "i      I-  'ildhr,  \n  /{('i:nr  ff(i))r<iisr,    le  /Jilllrhn   dr  r<iv- 

i  alie    el  en     Sicile    lui   i-exela    sa   (Cslinee.  .,....,...-/,,.>.„  ,,/■/•         i     />           /    n- 

,,      ,              ,       ,        I    •          1  ii's  )niitl(inrr  inrlirolouKnir^Vd  Hrciii'd.r  ^umis- 

Siir   celte   terre,    toute  itleine  de   souvenirs,  ,,,,,/;,,,,,.    i,,   /  .,    .  ,/    /      ni    s 

I  aine  (  t'  Lenormaul,  |)leine  de  la  passion  (  ii  r.n  /',,,„.  j^i-  .   ■            ■           •     ., 

,                  1,1                                I    ,     1     I     I-  '     '  111/ rs  d  II islon-r  ancimnc,  in-H. 

beau, résolut  (le  se  coiisacier  a  I  élude  de  I  au-  •■.,  /',,,./>/,,/     i  .;  ,      ;,             •     ;          -,   •      ,  , 

,.      ...     ,s                                 i    r  I        ■       .  •    •  •'    '  >"  J  i'il'>\^i>fil<>pli(inem  indii.vrnl,iu-i". 

lunule.     )ans   ce    vo\ai;(',    il    tu     preseiue   a  /;■■    n,,.....     ;,/•             /•   •             /          / 

.,,„.,>.         •        I      i-i"-              1        ■■            lu).-  '*     /h's  iissiirmlKDis   rrlunciisns  dans    la    so- 

y\""   Uecamier  dont  il  épousa  la  uieceeu  IS;2(>.  ^.■,-.,,:  rhrrlimnr,  in-.S. 

Dès  lors,  S(Mi  exislence  se   passa   au    milieu  -..    /j  ,/•,,..;  '       ,      /    /     / 

d  une  société  d  elile  (ont  taisaient  partie  Cha-  ,■....,..,„  i,,,.. ,  ,i  ,r  :  i       r         i       ■           ■     l. 

,    ■        ,     ,,    Il         I        .         -           ,11         1  '  oiiiiii''  Ixisr  dr  l  cdiiralion  rlassif/ar,    m-H. 

leauLriand.  Hallanche.  .\mpere   el  le  duc  de  o,j  /\,„.„. ./'/.;./   ;            /           -/       r,,.    •■    i 

^        Il         V           -   •            III                .  '^     ("His  d  liishurc  iitodernr, .)'  'du9'  s\ecU\ 

Noailles.    Aomme  inspecteur  des    l)eau.\-arls  .>  ^.^^1    ;,,.j^) 

.1   la   maison   de  Charles  X,  il   demande  un      ~  on  \v>,,,k1wi^ i;,.!  >  .^i  .«^  i    /^  / 

,,        ,     r.,  •'  ->oiul)reuxarliclesdanslef.or/v'.s7yo);(^^o//. 

contre  pour  accoinpauner  en   L>;vpte  Cham-  nK,ii-,./Jt;  ,w.  .ii.,,r.^    ■    .  r             ,    ■              i 

u-         1      .   -I  (•  ,  1               •       1-     •    1       V  ()l>u\res   posthumes    :  tominrnlairi'  sur  le 

iHillion  dont  il  tut  le  premier  disciple.  A  sou  /■,/,,/,.//«  />/.,/    .:..«.«              , 

■    'oui-  a  Alexandrie,  il  apprit  cfu  il  avait  ele  ->  .   |    ,•     j^                                                      ./  ./  ' 


I 

nommé  membre   de    la  Commission  scient  i 


li(pie  de  Morée.  J'Jn  vertu  de  ce  titre,  il  s'em-  .Nous  ne   rendrons  compte   ici,   parmi  les 

l)ar(pie  pour  la  (irèce  et  va  étudier  celte  terre  ouvrages  de   Lenormant,  (jue   de  ses  études 

lassiqiie  de  ranti(piilé.  Après  avoir  été  suc-  sur  la  divinité    de   Jésus-Christ   et  sur  Ten- 

-sivement  cher  (le   la   division   des  beaux-  seignement  des  langues  anciennes. 

arts  au  ministère  de  l'intérieur,  rpiand  Guizol  "Ku  183:"),  Charles  Lenormantrut  donc  choisi 

en  avait  le  [jortefeuille,  conservateur  adjoiiil  par  (iui/.ol  pour  le   suppléera   la  Sorbonne. 

à  la  Bil)liolliè(|ue  de  Parsenal,  au  cabinet  des  De  1838  à  I8'il,  ses  leçons,  dont   le    rehuilis- 

inédailles  de   la    bibliollièrpie   royale  dont  il  sèment  allait  toujours  croissant,  furent  consa- 

devinl  conservateur  en  remplacement  de  Le-  crées  à  exposer  renchainement  de  Ihistoire 

Ironne,  il   lut   ncumiK'   en    I8;}î).  membre    de  de  l'"rance  dei)uis  les  origines  de  notre  nation 

l'Académie  des  Inscriptions.  Lu  LS:io,  (iiiizol  jusijuau  règne  de  Louis  XIV.   <(  Parvenu  au 

l'avait    choisi    j)our    suppléant    de   sa    chaire  terme    de    ces    trois  années,   mon    père,    dit 

d  histoire  à   la   Sorlxjniie.  Lenormaul    lit.  eu  l<'rancois    Lenormant,    conciil    iiii    plan    plus 

cette  (pialil('',  le  coursd'hisloireancienne,  puis  vaste    et   dont   raccomplissemeul    dwvail    re- 

lecoursd'histoire  moderne. Son  enseignemeiit  clamer  nu  temps  plus  consid('rable.  Ce  u'i-lait 

à  la  lacullé  de   Paris  Iranchait  sur    c(dui  au-  rien  moins  (jue  l'étude  de  la  civilisali(ui    mo- 

qiiel  on  avait  accoutumé  son  auditoire.  Le-  derne.  prise  à  son  point  de  dépari  et   suivie 

normanl  était  chréli(ui  el,  comme  il  l'a  dit  lui-  dans  sa  marche  ascendante  au   Iraver.s  des 

même,  il  voulait  l'ait  e  des  chrétiens.  Un  grand  siècles  et  des  nations  ;  le  plan  de  l'œuvre  im- 

T.    MV.  M 
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luortelle  de  (iiiizol,  élargi  encore  et  élendu  à 
l'ensemble  des  peuples  européens. 

«  Ce  fut  au  milieu  des  travaux  prépara- 
toires réclamés  pour  Texécution  du  plan 
d'une  élude  aussi  vaste  (jue  s'opéra  dans 
son  âme  et  dans  ses  convictions  un  change- 
ment décisif.  11  en  a  rendu  com|)le  lui-même. 
»  Jusque-là,  je  n'avais  jeté  sur  les  faits  du 
christianisme  que  le  regard  |)aresseux  el 
disirait  de  l'homme  du  monde  :  désormais,  il 
me  fallait  remonlei-  aux  sources  et  discuter 
les  preuves  avec  l'allenlion,  la  gravité  que 
m'imposait  un  d(!Voir  i)ublic.  L'elïel  de  ce 
travail  fut  progressil',  mais  sûr.  Â  mesure 
que  j'avançais  dans  une  tâche,  je  sentais 
s'affaiblir,  s'etlacer  les  préventions  irréli- 
gieuses que  je  devais  à  mon  éducation,  à 
mon  siècle.  De  la  froideur  je  passai  bientôt 
au  respect;  le  respect  me  conduisit  ;\  la  foi. 
J'étais  chrétien,  et  je  voulais  contribuer  à  faire 
des  chrétiens.   » 

<'  Dès  lors  mou  père  conçut  le  cours  qu'il 
allait  enli'eprendre  comme  une  défense  el  une 
glorification  de  la  foi  chrétienne.  La  vérilé 
(ju'il  voulut  prouver  ï'\\  (]ue  noire  civilisation, 
si  fièr(>  (1  elle-même,  était  née  exclusivement 
deTKvaugile,  avait  grandi  par  l'Eglise  et  sons 
son  égide,  el  ipie  l'Eglise  seule  l'avait  sauvée 
des  [)érils  qui,  pins  d'une  fois,  avaient  remis 
son  existence  en  question.   » 

(l'était  une  grande  nouveauté  qu'un  tel 
enseignement  ;  il  n'y  en  avait  alors  aucun 
exem((le.  Le  prosélytisme  des  chaires  ])u- 
bli(pies  s'était  S(juvent  exercé  contre  le  chris- 
tianisme, quelquefois  au  profit  d'une  sorte 
d'impartialité  philosophique,  jamais  il  n'a- 
vait été  catholique,  l^enormant  le  fut  à  vi- 
sage découvert,  sans  àcreté  comme  sans 
respect  hiunain.  Il  portait  dans  sa  chaire  ce 
ipril  y  a  de  [)lus  rare  en  France,  le  courage 
civil.  Ce  fut  un  courage  siuqjle,  familier,  loyal, 
une  liberté  toute  chrétienne  et  toute  sincère. 
Lu  immense  succès  fut  sa  récouqjense  : 
l'enceiiitiî  ordinaire  des  cours  ne  suflil  point 
à  l'aftluence  des  auditeurs  ;  il  fallui  bien 
ouvi-ii-  le  grand  amphilhéàlre. 

Commencé  en  I8ili,au  moment  oii  naissait 
le  second  Corrcsixiiuiditi  el  brutalement  in- 
terrouq)u  par  un(>  émeute  des  libres  penseurs 
(Ml  IHiC),  le  cours  de  Lenormant  comprit 
quatre  parties  successives.  La  première  fut 
consacrée  à  l'étude  de  l'Evangile  dans  ses 
rap|)orts  avec  l'histoire  généi'ale.  C'est  seu- 
lement cette  première  partie  ([u'a  éditée 
François  Lenormant.  11  n'en  possède  et  lu- 
peut  en  |)ublier  malheui'eusement  qu'une 
rédaction  préliminaire,  dépourvue  des  dé- 
veloppements qu'y  ajoutait  limprovi-sation. 
Chai'les  Lenormant,  dans  la  préparation  de 
ses  cours,  avait  l'habitude,  pour  arrêter  dé- 
linilivement  sa  pensée,  de  jeter  sur  le  jtapier 
une  premièri'  rédaction,  concise  et  résunu'e, 
(pi'il  étendait  et  déveloi)paitensuite oralement 
dans  sa  chaire.  Ces  notes  pré|>aratoires  sont 
tout  ce  ([ui  subsiste  des  leçons  (le  1813.  Ce  sont 
elles  que  FrançoisLenormanlacru  de  voir  don- 


ner au  publie»  Dans  leur  concision  même  elles 
forment  un  livr(^  complet;  mais  en  les  lisant 
il  ne  faut  pas  oublier  (pi'elle.s  n'avaient  |ias 
reçu  de  l'auteur  cette  dei-nière  révision  (piil 
leureul  données'il  h^seùt  publiées  lui-même.  » 

L'à-[)ropos  ne  manque  assurément  pas  à 
cette  publi(;ation.  La  [lolémique  religieuse, 
plus  ardeide  en  ce  moment  que  jamais,  s'est 
fait  de  l'histoire  son  champ  de  bataille  de  |<ré- 
dileclion.  L'antichristianisme  prétend  parler 
au  nom  de  la  science,  au  nom  de  la  saine 
crili<pie  histori(pie.  el,  comme  le  dit  {''rançois 
Lenormant,  l'outrecnidanle  assurance  de 
langage  de  nos  adversaires  impose  à  quebjues 
esprits.  Dans  une  telle  situation,  il  n'est  donc 
pas  sans  importance  de  faire  entenJi-e  de 
iu)uveau  les  enseignements  d'un  homme  (jue 
le  jugement  unanime  de  l'Europe  savante 
avait  proclamé  l'un  des  premiers  érudits  de 
notre  siècle,  venant  réfuter  ces  objections  pré- 
tendues scientifiques  au  nom  de  la  science  el 
de  la  critique  historique,  dont  il  était  un  des 
maîtres.  Aussi  bien  ses  leçons  de  18i:{  n'oid 
pas  vieilli  d'un  jour.  <<  Nos  adversaires,  pour- 
suit l'^rançois  Lenormant,  ont  une  étonnante 
stérilité  d'argumentation.  Ils  repi-cnluisent 
toujoui-s  les  mêmes  théories  d'une  criti(pie 
absolument  fausse  et  de  fantaisie.  Depuis 
soixante-dix  ans,  ils  ne  se  sont  pas  montrés 
capables  d'ajouter  une  seule  arme  n()uv(dle  à 
leur  arsenal  d  atlafpu's  dont  les  traits  se  sont 
depuis  longlenqis  émoussés  sni-  I  armure  du 
calholicisnu».    » 

En  18 '(5,  à  l'occasion  de  la  lutte  (pie  les  ca- 
tlioli(pies  avaient  engagée  contre  l'Université 
|)oni'  la  lilHM'lé  d'enseignemenl,  Charles  Le- 
normant, (jui  venait  de  prendre  la  direction 
du  CorrcKpondaul  relevé  tout  exprès  puni- 
soutenir  sur  ce  point  la  cause  de  l'Eglise, 
exposa  de  la  façon  la  plus  explicite  et  avec 
cet  accent  d'ardente  conviction  ([u'il  mettait 
à  toutes  ses  (jeuvres,  le  plan  de  réforme  sco- 
laiie  qu'ime  partie  de  l'opinion  réclame  au- 
jourd'hui, et  qu'en  cherchant  à  se  l'appro- 
prier, pour  s  en  faire  honneur,  le  parti  de  lu 
révolution  a  compromis  aux  yeux  des  ca- 
tlioli(iues. 

?son,  il  faut  ie  reconnaître,  quelque  opinion 
qu'on  ait  d'ailleurs  sui-  ces  réformes,  l'idée 
n'en  est  pas  venue  d'abord  à  ceux  qui  préten- 
daient jadis  au  titre  de  libéraux  et  qu'on  ap- 
pelle plus  justement  aujourd'hui  les  révolu- 
tionnaires: elle  appartient  à  un  conservateur 
catholique.  Charles  Lenoi-numl  est  le  premier 
(pii  l'ait  exprimée  en  France,  le  premier  (pii 
en  ait  fait  la  base,  le  point  de  défiart  du  ne 
reconstitution  complète  de  notre  système  d'en- 
seignemenl public  :  ce  (pii  se  débile  à  ce  pro- 
pos dans  la  i)resse,  n'est  (|ue  la  nuinnaie  de 
la  pièce  jetée  [lar  lui  dans  la  circulation. 

Charles  Lenormant. dès  le  début  du  combat 
où  il  s'était  engagé  contre  le  monopole  uni- 
versitaire, ne  se  borna  pas  à  vouloir  le  briser; 
il  voulut  i)ousser  plus  à  fond.  Il  exprima  d  a- 
bord  des  doutes  très  accentiu's  sur  la  valeur 
du  plan  (l'éludes  et  des  méthodes  didacti(pu's 
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clalilii's  pour  SCS  lycées  pai'  le  preiiiier  eiii- 
|>irc  ;  puis,  ci">ii;n;ml  de  n'avoir  pas  cl(' coin- 
pris,  il  montra  ipn'  le  syslèine  d'elndes  tvlail 
iondanientalenienl  mauvais,  (|u'il  i-c|)osail 
sur  (les  bases  étroites  Ol  pauvres,  ipril  ne 
pouvait  produire  »|ue  de  m.auvais  fruits  cl 
(pu'  l«'s  catliolitpies  avaient  mieux  à  l'aiic  (pu- 
de  riMnprunler  à  leurs  adversaires,  s'ils  vou- 
laient l'emporlcM-  sur  eux.  »  Si.  l'on  se  hoi'- 
nail.  disait-il,  à  taillei-  des  établissements 
plus  relij;ieux  sur  un  patron  incomplet  et  us(\ 
le  but  serait  loin  d'être  atteint.  »  Dans  s(;s 
crititpu's,  il  s'appuyait  sur  l'opinion  de  l'alle- 
mand Tliiersel,  (pii  avait  étudié  de  près  nos 
établissements  d'instruction  secoiidaii'e  et 
ipii  avait  écrit  à  ce  sujet  un  livi-e  plein  de 
prédii'tious  sinistres.  lAMiormant  ne  ci'oyail 
pas  à  toutes  ces  prt'-diclions  ;  mais,  sans  pres- 
sentir tous  les  désastres  dont  nous  avons  él.' 
victinu's  l't  où  les  vices  de  noire  enseigne- 
ment ont  eu  cerlainemenl  leur  pai't,  Lenor- 
mant  n'augurait  pas  bien  des  ellels  que  cet 
enscijiiiement  devait  produire. 

u  Aussi,  dit  son  pieux  éditeur,  en  se  je- 
tant dans  la  fj;rande  lutte  soutenue  par  les  ca- 
tholiques à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe, 
avec  cette  ardeur  de  soldat  qu'il  portait  tou- 
jours à  la  défense  de  ses  convictions,  Charles 
Lenormant  poursuivait-il  un  double  objet  : 
la  conquête  de  la  liberté  d'enseignement  |)ar 
la  destruction  du  monopole  injuste  de  l'Uni- 
versité, et  la  réforme  de  l'enseignement  uni- 
versitaire lui-même,  par  l'établissement  de 
nouvelles  méthodes  d'instruction,  destinées 
à  relever  en  France  le  niveau  des  études  clas- 
siques, à  leur  donner  plus  de  solidité  et  à  les 
faire  mieux  ré|)ondr(;  aux  besoins  delà  so- 
ciété... Es|U'il  essenti(^Ilemenl  critique,  ajoute 
François  Lenormant.  mon  père  aurait  cru 
man({uer  à  la  partie  la  plus  essentielle  de  sa 
tâche,  s'il  s'était  borné  à  critiquer  ce  (|ui  exis- 
tait. Il  produisit  donc  un  progranuue  complet 
dans  les  dilb'renfes  publications  (pi'il  lit  pa- 
raître an  cours  de  la  discussion.   » 

Les  modifications  et  réformes  (jue  propo- 
sait Charles  Lenormant  dans  ce  progran)me, 
sont  à  peu  de  chose  près  celles  que  réclame 
aujourd'hui  une  fraction  d(;  l'opinion  |)u- 
blique.  Lenormant  insistait  sur  la  nécessité, 
urgente  selon  lui,  de  rapprocher  notre  sys- 
tème d'éducation  de  celui  de  l'Allemagne, 
bien  mieux  conçu  et  plus  fructueux  que  celui 
(jui  a  régné  jusqu'ici  dans  les  collèges.  Il  de- 
mandait le  développement  de  l'enseignement 
qu'on  appelle  aujourd'hui  assez  impropre- 
ment spécial,  comme  propre  à  débarrasser 


les  classes  de  lilt(''rature  de  celte  (picue  de 
raiicri's,  pour  (|ui  l'instruction  claSsi(|ue  est 
absolument  perdue,  (pii  ne  sont  (pi'iin  obs- 
tacle aux  |)rogrès  des  bons  élèves,  et  doid, 
peut-être  on  tirerait  cpndipu'  chose  en  leur 
donnant  un  autre  genre  d'instruction,  il  ri'- 
clamait  la  création,  dans  les  classes  infé- 
l'ieures,  d  un  enseignement  interuK'diaire  et 
connnun,  préparant  à  la  fois  aux  éludes  lilti'- 
i-aireset  à  celles  qui,  à  un  moment  donné, 
laisseront  de  côté  les  langues  anciennes.  La 
diminution  des  devoirs  écrits  (;t  leur  rempla- 
cement [)ar  des  explications  m-ales  ;  la  pros- 
cription des  iS'c/cr/,7'.  des  h\rcc/il(i,  et  des  Can- 
ridiifs,  rendue  inutile  par  l'enqjloi  des  ou- 
vrages entiers  ;  la  diminution  des  verset  des 
discours  latins  sont  aussi  dans  ses  vœux. 
Mais  il  nous  semble  que,  ])Our  ce  dernier 
point,  il  ])Osait  sans  lesavoii',  eu  précui'seur 
de  .Iules  Simon. 

Ou(>  ce  soit,  |»our  sa  mémoire,  un  sujet  de 
blàiru'  ou  de  nn'rite,  nous  n'a\'ons  pas  à  le 
(h'cider  ici  :  la  controverse  est  ouverte  sur  ces 
questions  et  chacun  garde  là-dessus,  sa 
pleine  liberté.  (Juel(|ue  valeur  qu'on  attrilme 
à  ces  idées  et  à  ces  plans,  ([u'on  croie  à  leur 
ellicacitc' on  quOn  en  doute,  l'initiative  a\>u 
est  pas  moins  due  au  brillant  et  savant  pro- 
fesseur, ((u'un  gouvernement  faible  n'osa  pas 
soutenir  contre  1;^  violence  de  l'irréligion 
ameutée  et  à  qui  le  Corn'spondfinl  (I)  oirril, 
en  dédommagenient  de  sa  chaire,  une  tribune 
du  haut  de  laquelle  il  défendit  avec  éclat, 
pendant  quinze  années,  la  religion  ellali- 
l)erlé. 

Deux  souvenirs  reconmiandent  la  mémoire 
de  Lenormant  :  le  prcjfessorat  et  la  presse  ca- 
tholique. L'étude  des  sources  et  des  origines 
chrétiennes;  l'étude  nécessitée  par  son  cours 
de  Sorbonne,  lui  inspira  un  vif  amour  pour 
la  i-eligion  et  l'Fglise.  Cetamour  fut  l'àme  de 
sa  vie  et  le  dirigea  dans  tous  ses  a(;les  et  dans 
tous  ses  travaux.  Fn  butte  aux  tracasseries 
du  gouvernement  de  Louis-Phili|)pe,  ne  pou- 
vant plus,  comme  professeur  d'histoire,  mon- 
trer la  sincérité  de  ses  convictions  et  l'étendue 
de  sa  sciern-e.  il  protesta  et  se  d('mit  de  ses 
foncticHis. 

.\u  ('()i'r('sj)uii(hiitl ,  Lenormant  fut  le  j)orle- 
drapeau  de  la  fraction  des  rdilnjlitjm's  lihf- 
ranx  ;  non  qu'ils  fussent  plus  libéraux  (pie  les 
autres,  mais  ils  considéraient  le  libéralisme, 
c'est-à-dire  Iji  promiscuité  des  doctrines  dans 
l'ordre  civil,  comme  un  type  de  perfection  so- 
ciale ou,  du  moins,  comme  une  nécessité  de 
circonstance.   Les   calholi(iues   sans  épithète 


(l)  l-c  Correspond  cuit  fut,  sons  la  (lirL'Clujii  de  Lt'iionnanl,  hcaiicoup  pins  féscrvé  qn  il  iiCsl  <lc\('iiti 
depuis.  Le  calliolicisme  libé-ral,  t(U(>  nous  ri'jjrouvous  plus  l)as,  ii  riait  (]u  i»  I  ôlal  laU'iil.  Dans  les  poW'- 
micpics,  ou  u'acccplail  la  cliartc  (|uo  comuio  loi  ])olili(pu'  cl  ou  iii  njclamait  If  bcnélicc  :  luais  ou  iic 
jjrôtcudait  pas  (''rigor  le  lait  en  priucipi'.  Depuis,  entre  les  mains  des  Falloux,  des  Moulalcuihoi'l.  des 
de  Krofjlie  et  sous  leur  iuipulsiou,  le  Correspuiidaitt  a  poussé  sans  cesse  à  la  coidusion  du  principe 
■,\\'ec  le  fait  ;  il  a  (îté  ardeul  jus(ju  an  fanalisnie  el  U'>niéi-aire  jusipi  à  lliérc'-sie.  Nous  venons  de  tire  cenl- 
viatj  luum(!'ros  des  dernières  amu-es  du  Correspondant.  Nous  croyons  (|u  il  serait  aisé  d'en  extraire 
cenl-viiiLÇl  propfjsilions  (|ui  tomberaient  sous  les  censures  d(^  IFglise.  Le  la.xisme  de  celle  lie\-iie  est 
d  ailleurs  sullisamnienl  accusé  j)ar  le  choix  de  ses  rédacteurs  :  à  côté  d<>  catliolitpies  libéraux,  il  a  de-- 
libéraux  purs  el  même  d(>s  collat><>ratcurs  des  feuilles    révolutionnaires.  C'est    la  toui- de    Babel. 


Wi 


IVRE  QUATRE-VINGT-THEIZIÈMK 


objeclaieiil  (iiic  celle  égalité  de  droits  civils 
entre  la  vérité  et  lerrenr  ne  jtonvait  ame- 
ner, pour  résultai,  (|ue  le  trionipluîdo  Terreur 
et  l'oppression  de  la  vérité.  Dans  l'état  de 
nature  déchue,  en  ellel,  le  mal  triomphe  na- 
lurellement  du  hion,  et  dans  le  plan  divin  (le 
la  liédemplion  ,  il  laul,  pour  ((ue  le  bien 
triomphe  surnaturellemeiit  du  mal,  <'l  que 
l'Eglise  Jouisse  d'une  liberté  absolue,  et  «pie 
l'Etal,  soumisà  l'Eglise,  empêche  par  la  lonr, 
les  conquêtes  de  Terreur  et  du  vice.  En  l'ad, 
le  libéralisme  n'a  él('  ([u'une  porte  de  sortie 
(leTordre  chrétien.  A  la  faveur  du  libéralisme, 
ou  a  vu  naître  partout  le  socialisme,  cest-à- 
dire  le  reiour  de  la  corru|)tion  païenne  don! 
les  désordres,  parmi  les  peu|)les  chrétiens,  ne 
préparent  que  la  restauration  du  Césarisme. 
Au  dem(Mirant,  sincère  dans  ses  convic- 
tions, Lenormant  n'avait  (pie  })lus  d'autorité 
pour  réclamer  des  libéràtres  la  liberté  de 
l'Eglise.  Mais  si,  grâce  à  ses  mérites,  il  ob- 
tenait des  titres  et  des  honneurs  ;  il  n'ol)tinl 
pour  TEglise,  des  tyranneaux  qui  servaient 
la  monarchie  parlementaire,  aucune  liberté, 
aucune  concession.  Il  fallut  Téclair  de  lévrier 
1818  pour  ramener  un  instant  la  bourgeoisie 
elles  coups  de  tonnerre  de  1870  pour  l'aire 
toucher  du  doigt  la  nécessité  d'une  restau- 
ration chrétienne.  L'histoire  ne  doit  i)as 
moins  honorer  les  edorts  de  Lenormant  :  ce 
n'est  pas  la  victoire  qui  l'ait  le  mérite,  c'est 
Teirort,et  lorsque  Tell'ort  se  soutient,  malgré 
le  pressentiment  de  sou  imdilité,  il  ne  laisse 
que  mieux  voir  la  profondeur  des  convic- 
tions. 

En  son  privé,  l'homme  était   aussi  cordia- 
lement bon    que    généreusement     chrétien, 
Parmi   les  traits  sobres   et  justes  qu'il  em- 
ployait  pour  caractériser    Lenormant  aprè.s 
sa    mort ,   un   membre   de  TInstitut,    Henri 
Wallon  disait  de  lui  qu'il  apportait,  dans  les 
discussions,  avec  un  savoir  presque  univer- 
sel, Tardeur  et  Tenlrain  qu'il  mettait  à  toute 
chose  ;  et  que,  s'il  a  trouvé  des  contradicteurs, 
il  n'a  pas  laissé  d'ennemis  ;  »   car  si  sa  pa- 
role était   quelquefois  vive,   son   co'ur  était 
toujours  bon  et  c'était  là  tout  l'homme.  »    En 
elfet,  dit  à  ce  projjos  Louis   Veuillot,  et  plus 
dime  rencontre  nous  Ta  i)rouvé,    sur   diil'é- 
rentes  (pieslions  de  politi(pie  et  de  littérature, 
nous  l'avons   contredit  après  avoir  eu  long- 
temps la  |oie  et  l'honneur  de   marcher  avec 
lui    pleinement    d'accord.    Dans   la  chaleur 
d'une  de  ces  contestations,  il  accourut  au])rès 
de  son  contradicteur  frappé  d'un  coup   ter- 
l'ible.  pour  lui  apporter  le  secours  île  la  com- 
|)assion    la  plus  sincère  el  la  plus   louchante. 
Le  combat    conliuiia,    parce    (pie  de  part  et 
d  autre  (ui  croyait  voir  une  vérité  à  défendre  ; 
mais  il  >    avait    entre   les    cnMirs  des    adyer- 
saii-es.  comme  eiilre  leurs  esprils.    des  liens 
(pie  rien  ne  pouvait  rompre. 

.Nous    lui   reprochions    trop    de    gm'il    pour 
I  jiniiipiilr  |.aïeime.  Hélas  1  Hue  ne  Ta-l-il.  en 


elVel.  aimée  moins  1  Mais  sa  ferveur  n'altérait 
pas  en  lui  la  foi  et  la  confiance  humble  du 
catholique.  Comme  Donoso  Cortès,  qui  fai- 
sait un  pèlerinage  à  la  sainte  robe  d'.\rgen- 
leuil  afin  do  remercier  Dieu  d'une  grâce 
reçue,  (Charles  Lenormant  mourant  faisait  un 
vd'U  pour  obtenir  la  gràci;  d'arriver  au  moins 
à  Athènes.  Il  promettait  de  fon(l(;r  une  messe 
à  .\otre-Dame-des-Vicloires.  pour  la  réunion 
de  TEglis(;  grecque  à  TEglise  latine.  Le 
Iriomphe  de  TEglise  était  le  grand  désir  de 
son  âme  ;  il  ne  se  trouvait  jamais  indiffèrent 
an\  angoisses  de  celle    divine    Mère  »  (L). 

Edouard  Meniicf  liel  ua(piil  à  .Nantes  en 
\1\)\  ;  il  était  lils  d'un  lieul(uiant  de  vaisseau 
(|ui  lut  massacré  par  les  nègres  à  Saint-Do- 
mingue. Elevé  au  lycée  d".\ngers  où  .Na|)olé(tn 
lui  avait  donné  une  bourse,  il  remporta  tous 
les  premiers  prix  en  rhétori(pie.  En  181.*),  il 
terminait  son  droit  à  Paris  lorsqu'eut  lieu  la 
Restauration.  Le  duc  de  Duras  le  prit  pour 
secrétaire;  en  18:20,  le  roi  le  nomma  secré- 
taire de  sa  chambre  et  son  lecteur.  Mennechet 
remplit  cette  double  fonction  jusqu'à  la  révo- 
lution de.luillet.  A  cette  épocpie,  malgré  les 
offres  avantageuses  qui  lui  furent  laites,  il 
n'accepta  aucune  fonction  du  nouvel  ordre 
de  choses  et  ne  demanda  plus  qu'au  travail 
litb'raire  la  subsistance  de  sa  famille.  .Nous 
le  disons  avec  conviction.  Ton  ne  saurait  trop 
honorer  de  si  dignes  caractères. 

Pour  les  compositions  relatives.  Tune,  à 
riiislitution  du  jury  en  Erance  ;  Taulre,  à  la 
renaissance  des  lettres  sous  Erancois  I''', 
Mennechet  remporta  doux  fois  le  prix  de 
|)oésie  à  l'Académie  française.  On  a  publié, 
en  outre,  de  lui,  un  volume  de  contes  en  vers 
el  poésies  diverses. 

Mennechet  a  donné  plusieurs  pièces  au 
théâtre  :  A  l'Opéra,  Vi'iKhhiic  ri  Exjxuini- :  in\ 
Théâtre  Erancais,  les  comédies  de  Fioldnni  et 
V lli'nliKjc,  plus  le  drame  de  Loir  ;  àEeydeau. 
les  deux  opéras-comiques  :  lu  pn'iitii'v  jkix  et 
Une  hoiiiu!  furlinir;  enfin  aux  Variétés  et  au 
Vaudeville,  Milo,  le  Cin-mH  à  piston,  la  .A'»- 
lU'use  d'un  aii'dinttl.  Toutes  ces  pièces  ont  ob- 
tenu (juelque  succès,  sinon  de  vogue,  au 
moins  d'estime. 

En  183:2,  Mennechet  publiait  la  (lironupii- 
di'  France,  revue  hebdomadaire  el  le  Souvr- 
iiir  Hltrrair/\  revue  mensuelle.  Sous  le  titre 
de  Srizrans,  il  publiait  ensuite  deux  volumes 
de  lettres  sur  la  Restauration. 

Comme  reiivres  de  ])lus  longue  haleine  et  de 
plus  haute  |)ortée.  nous  devons  cit(M'  la  tra- 
duction de  la  conlinuation  de  Hume,  par 
Smolell  En  I8;W,  Mennechet  dirigeail  le 
l'iiildniiii-  frdiiriiis,  vie  dos  grands  hommes 
de  Erance  depuis  Clovis  jus(pTà  nos  jours, 
avec  portraits  en  pied  sur  acier.  Depuis,  il 
s'est  recommandé  à  la  jeunesse  el  aux  gens 
du  monde  par  son  U'isloirr  dr  Frmirr.  abrégé 
en   deux  vi»lume>.  sim|>le,  clair,  assez   exact. 
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iiisToiîii:  rMvi'i{si:i,i,K  m-:  i/kci.isI':  catiioi.ioik.                    wr^ 

\)Ouv  ]<'  ItMiips.  t'ci'il  avec  «lisliurlion,   parlai-  l'IiuliiM'  la  langue  latiiic.      l'irs  «le  lifiilc  ans, 

tt'iiu'iil  pi'oprc  à  jii>^liliiM'  Tada^c  (•lassi(Hi(' :  dit-il  dans  sa  prclacc,  se  soiil  (•coidcs  depuis 

/iiilnrii  ilisi-diil,  i-l  (iiiiciil  iiii')iiiiiissr  jifrili.  (pif  jai  ('\()()S('  les  ('liMiicnls  di;  la  (îraininairc 

MciHK'chel    s\'lail   Cail   à    Paris  mic    Jiislc  ^rt'cipio  dans   un  onvraji;»'  (|no  les  inaîlres  el 

l'cpnlation,  pai-  l'arl  si  diriicilc  de  bien  lir(>  à  les  clèxes  onl  accueilli  avec  une  laveui'  donl 

haule  voix,  l/einpioi  de  ce  talenl  anuMia  l'an-  je   suis   lioiioi'c'  cl    reconnaissant.   Je   ne    l'c- 

leur  à  composer  plusieurs  ouvrages   donl    il  itrcndrais  pas  la  |)lunie   à    mon   à^e,  el   pour 

se  servait    pour    ses    lecteurs.   Nous   cilerons  un  travail  du  même  ^cure,  si  je    ne   croyais 

tl'ahord    son     .\iiiir<'(iii     l'iuirs    ilr   liUrratiirc  avoir   ([uidques    vérités    utiles    à    enseigner, 

iirrctjui'  ri  i/r  lil Irrnliirr  /(////je  eu  "2  vol.  iu-IS  ;  ipu'hpies  pi'c'jugés  à  dc'Iruire.  Tout  u"a  pas  été 

puis   les    .]/tirui>'-i's  linrrtiiri's.    eu    '(    vol.     de  dit    en    l'^rance   sur   la   langue    latine.     Nous 

méiiu'  rormal,(pii  lormenl  un  cours  complet  sonimos  même,  il  laid  en  convenir,   resli's    à 

de  lilteralure  nuxlerin*.   Pour   bien  Juger  ces  c(;t  égard  Tort  en  arrière    de  rAllemagne.    Je 

livres,  il  ne  laul  pas  se  placi>r  sur  le  pied  de  n'ai  rédige  cette  MelhodcMpi'après  une  longue 

la  science  élev('e,  mais  au  point  de  vue  d'une  el  sérieuse  étude  de  toutes  les  grammaires 

vulgarisation  des   bonnes  idées  et  des  prin-  publiéesdans  ce  pays.  L'exposition  hnnineuse 

cipes   sages.     développ('s  ])ar     d'attrayanb^s  et  facile  du  docleui- Zum[)l;  la  riclu;  collection 

lectures.  Ce  bul  a  été  alteiul  :  il   l'ail  liouueui-  (rexemples   rasseud)lés    par    Hro'der,    (i.    I"'. 

à  la  mémoire  de  Mennechel.  (Irotelend,  Ramsiiorn;  la  marclie  toute  scien- 

titi([ue   d'Aiig.  (irolelend,    Hillrotli,  Weissen- 

Jean-Louis  Huriujur,  né  à  l'rville,  près  \'a-  born  ;  les  traités  plus  élémentaires  de  Blume 

lognes.  en    177."^»,  lil  ses  éludes,  comme  bour-  et  de  Hiscliolî  ;le  cours  si  com|)lel  de  Keisig, 

sier,  au  collège  d  llarcourt,  sous  la    prolec-  commenté  par  Fr.  Ilaase  ;  les  (Jpuscules  d(î 

lion  de  labbé  (laudin-l)umesnil,premierprin-  (iernliard  et  \\'agner  ;  les  savantes  recberches 

cipal  du  collège  Louis-le  (irand  après  l'expul-  île  Schneider  et  de  Struve  ;   la  Théorie    du 

sion  des  Jésuites.   Klève  de  haute  valeur,  il  style  latin  de  (îrysar  ;  les  Particules  de   lland 

i-emporta  l'un   des  derniers  grands   prix   de  et    tant    d'autres    ouvrages  que  Je   pourrais 

l'ancienne  Iniversilé.  A  la  création  de  i'I'ni-  ajouter  à  celte  lisle,  m'ont  été,  Je  me  plais  à 

versité  nouvelle,  il  tut  chargé,  par  Fourcroy,  le  reconnaili-e,   d'une  grande    utilité.    Je  ne 

de  professer  la  rhéloiique    au  lycée  Charle-  ])arle  pas  ici  des  livres  plus  anciens  de  Sanc- 

magne,  et,  en  1810,  il  succéda,  dans  la  même  lins,    de    Vassius,   de    Ruddimann,    ni    des 

chaire  au    lycée  Lonis-le-(lrand,   à   Luce   de  (irammairiens  latins.  J'ai  tout  consulté,  et, 

Lancival.  Fn  IHI7,  noumié  professeur   d'élo-  autant  que  le  plan  elle  but  de  mon  travail  le 

(juence  latine  au  collège  de  France,  il  fut,  eu  permettaient,  j'ai  tout  mis  à  pi'olit.  (1)  » 

l(S2<S,    inspecteur   d'Académie    de    Paris,    eu  Cette  grammaire  latine  eid  moins  de  vogue 

ISIJO.   inspecteui-  général   des  (Hiides,   el,  en  (|ue  la  grammaire    grecque;  elle  est  cepen- 

IS;}(),    uKunbre   de  r.\cad('mie    des    luscrip-  (iant    une  oMivre  savante  et  bonne  à   étudiei- 

lions  et  Helles-Letlres.  pour  les  professeurs, 

Hurnouf  a  éb'",  en  outre,  maître  des   confé-  On  doit  encore,  à  Rurnouf,  des  abrégés  de 

rences  pour  la  littérature  grec(|ue  el  latine,  à  ces  deux  grammaires,  des  questionnaires  pour 

lancienue  école  normale,  depuis  l'ouverture  en  rappeler  les  enseignements  et   des  cours 

de  cett(î  école  en  181 1  jusqu'à  sa  suppression  conq)lets  de  thèmes  et  de  versions  tant  pour 

en  182'2.  le  latin  que  pour  le  grec. 

On  doit  à  Hurnouf  des  é(;rils  ([ui  l'ont  ren-  Fuliu  Burnouf  a  donné  au  public  instruit  : 
du  célèbre  parmi  la  jeunesse  des  écoles."  Au  ["  Une  édition  de  Siilliislf%  avec  commentaire 
i-ommencement  de  ce  siècle,  on  se  servait,  latin,  édition  qui  fait  partie  des  classiques  de 
dans  les  collèges,  de  la  (îrammaire  Grecque  Lemaire  ;  :2"  une  traduction  de  ])lusieurs  on- 
de (iail  ;  (iail  avait  remplacé  Clenard  el  Fur-  vrages  de  Cicéron,  dans  l'édition  de  J.  V. 
gault,  Hui-nouf voulut  remplacer  Gail  et  il  y  Leclerc  :  les  CaliUiKiiirs,  elle  /iriilus  ont  été 
réussit.  Sa  Mrthodi'  pour  rliidii'i'  la  UniçjHf  publiés  séparément,  I  vol,  in-8'',  18:27  ;  li*"  une 
(ji-ffijui-,  i)ubli(''e  en  1811,  fui  pendant  cin-  tradiu'lion  de  Tarilc,  avec  coumientaire  en 
quante  ans  un  livre  classique,  (iail,  dont  les  français,  G  vol.  in-8",  l827-.'{;{  ;  h"  une  tradnc- 
savantes  observations  onl  détruit  lanl  de  pré-  lion  du  J^anéui/rif/in'  di'  7'rfijfiii  par  l*line  le 
Jugés  et  commencé  en  l'rance  la  ri'forme  de  jeun(>,  avec  notes  el  variantes,  \H'M,^V'  plu- 
la  grammaire  grecque,  (Iail  s'était  inspiiu' des  sieurs  articles  de  philologie  insérés  dans  le 
ouvrages  de  Viger,  de  l^enney,  de  Scheid  de  Jininnil  ((si(ilii/ii(\  le  /.i/'-rr  et  le  ./oiirntil,  tir 
Schiilz.    de    Fischer    el    de  AVeller  ;  Burnouf  l'uisl rucruni  itiihlnjui'. 

sinspiia  des  travaux  de  (iail,  uuiis  en  agrau-  ,\nns  avons  iuséri'-,  par  i-econnaissance,  le 

dit   li's   horizons   avec    les   grammaires  aile-  nom    de     Bui-nouf  dans   cet    ouvrage  ;   nous 

uuuidesde  Butlmann  et  de  \lalhi(e.  Du  reste,  sommes  persuadés  ([ue  plus  d'un  lecteur,  en 

en  sinspii-ant  des  alleuumds,  il   it'stail  tidèle  parcourant  celle  nolice,  rendra  l(Muèm(î  hom- 

a  la  tradition  française  de  Porl-lîoyal.  mage  à  l'auteur  de  la  Crammaii-e  grecque. 

Fn  1841,  Burnouf  donnait  à  sa  (irauuuaire 

(irec(|ue.  connue  pendant,  une  Méthode  pour  Pierre-Fdouard  Allelz,  issu  d'une  ancienne 

(t)  Gntninuiirf    latine,  jn'c'facc,  p.  5. 
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lairiillo  da  Montpellier,  naquit  à  Paris  en  17!)H. 
Dans  ses  études,  il  s'était  livré  à  la  littératni-e 
|>liiiosophi(|ue  et  religieuse;  dans  ses  ou- 
vra}j,('S,  il  devait  reproduire  conslauunenl 
(îetle  double  impression.  Poui'  ses  débuts, 
il  remportait,  en  18ii,  \v.  prix  de  [)oésie  à 
l'académie  française.  Le  sujet  mis  au  con- 
cours élait  la  peste  de  iiarcelone;  cent  Irenle- 
liuit  concurrents  se  disputèrent  la  place,  entre 
autres,  Delphine  (iay,  depuis  dame  dcîiîirar- 
din.  Depuis,  Edouard  AUetz  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages;  nous  en  dressons 
ici  l<a  nomenclature,  en  suivant  l'ctrdi-e  de 
de  leur  publication  : 

I"  Essai  sur  llimnrac  on  accord  de  la  piii- 
losophie  et  de  la  religion,  2  vol.  in-8". 

"i"  Esquisses  dr  In  sou /franco  moralp,^  vol. 
in-H". 

,'}"  /ji  iioiiri'llr  .W'ssiadr,  poème  en  seize 
chants,  1  vol.  in-S". 

\"  Malndios  du  sièclr,  l  vol.  \n-H'\ 

ri"  /{Indes  ptirliques  du  rtriir  Innnaiii ,  I  vol. 
in-8". 

G"  Tabl(uni  cjénéral  de  thisloire  de  l' h'iinipr 
dejjuis  J  S  J4  'jusqu'à   JS.'iO,  ',i  vol.  in-8. 

7"  Caractèi-es  poétiques,  1  vol.  in-H". 

S"  De  la  démocratie  )iouoelle,  ou  desmteurs 
et  de  la  puissance  des  class(;s  moyennes  en 
France,  2  vol.  in-8''. 

9"  Alphonse  JJoria,  roman,  2  vol.  in-8". 

10°  Introduction  à  VEnciiclopédie  callin- 
liqve,  1  vol.  in-4". 

L'académie  française  a  couronné  trois  de 
ces  ouvrages,  mais  sans  en  prendre  les  idées 
sous  sa  responsabilité.  Bien  que  couronné 
par  l'académie,  l'essai  sur  la  démocratie 
nouvelle  excita  de  vives  polémiques.  L'ou- 
vrage est  conçu  dans  ce  mélange  d'idées 
vagues  qu'il  est  également  difficile  derélulei- 
et  d'admettre.  C'est,  au  surplus,  le  caractère 
général  des  o'uvres  d'Alletz  :  d'excellentes 
choses,  dites  en  style  peu  cohérent,  avec  un 
mélange  de  propositions  qui  étonnent,  par- 
lois  même  choquent.  Au  demeurant,  bon 
homme  et  même  bon  chrétien,  mais  avec 
certaines  idées  chimériques  et  de  vaines  es- 
pérances. Des  idées  piécises  et  des  vertus 
positives  :  c'est  encore  le  meilleur  gage 
d'avenir. 

Nous  arrêtons  ici  cette  série  de  iu)lic('s 
des  auteurs  contemporains,  dans  les  deu\ 
premiers  tiers  du  XIX''  siècle.  .Nous  avons 
cité,  de  préférence,  les  auteurs  laïques,  dans 
l'espoir  de  leur  susciter  des  imitateurs.  .\ 
l'heure  présente,  sous  prétexte  de  laïcisation, 
on  suppose  qu'un  laïque  doit  être  un  incré- 
dule ;  un  laïque,  au  contraire,  est  un  lidèle. 
qui  n'est  pas  prêtre,  mais  qui  est  oblige'', 
comme  chrétien,  à  la  conl'(>ssion  de  sa  loi. 
iNous  en  parlons,  dans  une  histoire  de  l'H- 
glise,  av(!C  une  sorte  de  conq>laisance,  d'a- 
bord pour  montrer  lessym})alliièsde  l'Eglise, 
envers  la  vc'rilé  ;  ensuite  parce  qu(î  nous 
croyons  àccîs  mérites  divers  une  vertu  i)rcipre, 
pour  procurer  dans  le  clergé  toutes  les 
ascensions  de  l'esprit. 


Tout  prêtre  est  un  homme  choisi  et  consa- 
cré i)our  prêcher  .lésus-Christ.  Son  ministère 
sans  doute,  est  premièrcunent  de  le  j)rêcher 
en  chaire  et  dans  les  catéchismes  ;  mais  pour 
le  bien  prêcher, il  faut  beaucoupétudi(;retpour 
étudier  avec  fruit,  il  faut  écrire.  Quiconque 
n'écrit  pas,  étudie  peu,  avec  peu  de  fruits  et 
bientôt  n'étudie  plus  du  tout.  Or,  le  prêtre  f[ui 
s'arrête  dans  l'c^-tude,  est  un  homme  (ini,  im- 
l)ropre  à  sa  fonction  et  même  h  son  salut. 
.\  rencontre,  nous  osons  dire  «juc  tout  prêtre 
rst,  ])ar  sa  foi,  par  sa  conscience  et  par  son 
ministère;,  obligé  à  l'étude  et  au  tiavail  de 
composition,  ne  fut-ce  que  pour  entrer  en 
pleine  possession  de  lui-nu"'me  et  favoriser  la 
pleine  évolution  de  ses  talents. 

Pour  s'élever  contre  l'abus  contraire  et 
secouer  la  torpeur  des  prêtres,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  leur  citer  les  Cyprien.  I(>s  Ter- 
lullien,  les  .lustin,  les  Lactance  et  les  Atha- 
nase.  II  suffit  de  rappeler  ce  grand  noml)re 
d'auteurs  qui,  dans  un  siècle  impie,  ont  su 
défendre;  la  religion  et  l'Eglise,  sans  y  être 
aussi  étroitement  obligés  que  les  prêtres.  .\  la 
vue  de  cette  nomenclature  glorieuse,  les 
prêtres  doivent  se  l'appeler  le  mol  de  saint 
Augustin  :  E-rarsi  ad  iutilandum. 

Après  avoir  pailé  des  auteurs  et  de  leurs 
fj'uvres  personnelles,  nous  devons  pai'ler  des 
o'uvres  collectives,  noiamnu'nl  de  la  renais- 
sance des  ordres  religieux,  de  la  rejjiise  des 
conciles  el  du  l'établissement  de  l'unité  litur- 
gique. 

i^e  péché  a  fait  à  l'homme  une  triple  ])les- 
sure  :  il  la  rendu  cupide,  orgueilleux,  sen- 
suel et  il  l'a  laissé  tellement  faible  que. 
suivant  sans  une  résistance  suffisante  l'at- 
trait de  ses  mauvais  penchants  ,  l'homme 
peut"  aisément  par  ses  passions  se  détruire. 
Pour  guérir  cette  triple  blessure  ,  le  divin 
Rédempteur  a  opposé,  à  la  cu[)idité.  le  re- 
nt)ncemenl.  à  l'orgueil,  l'humilité,  à  la  sen- 
sualité, la  mortification  ;  ,il  a  prescrit  ces 
li'ois  vertus  à  tous  les  chrétiens,  el  il  a  donné. 
]JOur  les  pratiquer  en  toute  perfection,  îles 
conseils  qui  s'adressent  aux  grandes  âmes. 
FjCS  âmes  (uil  répondu  à  l'appel  du'  Christ,  et 
pour  se  mettre  en  garde  contre  leurs  fai- 
blesses, elles  se  sont  engagées  par  vœu  à  la 
perfection  des  trois  grandes  vertus.  Le  vœu, 
qui  nous  oblige  sous  peine  de  péché  au  plus 
grand  bien,  peut  se  conlracter  dans  la  vit> 
communi;  ;  mais,  |)ar  l'instinct  éclairé  delà 
p'été  chi'étienne,  on  a  com|)ris  bientôt  quil 
serait  ])1ua  facile  de  l'observer  en  se  séparant 
du  monde.  Cela  s'est  fait  par  les  institutions 
uu)nasti(|ues  dont  saint  Henoît  fui  le  grand 
fondateur  en  Occident,  dont  les  Bernard,  les 
[•'rancois,  les  Dominique,  les  Ignace  furent 
les  grands  rcM'ormateurs.  Ces  orilres  religieux 
comptaient ,  dans  leur  histoire,  quinze  siècles 
d'existence  ,  de  vertus  héroïques  el  de  glo- 
rieux sei'vices  ,  lorsque  la  Révolution  fran- 
çaise vint  les  anéantir.  Quand  la  Révolution 
eut  ])roscril  les  moines  et  lait  table  rase  des 
monastères  ,    son    aveugle  et    brutal    esprit 
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rt'sia  l(iiigl(Mii|)s  comiuc  un  ()l)st;iclt'  à  lonlc 
rcnaissaiici',  tians  les  préjuges  des  masses  (>l 
dans  les  ()ml)rafj;t's  de  la  It'^islalion.  (Icpcn- 
danl,  il  y  avait  loujiMiis,  dans  lo  monde.  i\i's 
àmcs  dont  le  iiuinde  ne  venl  pas  ,  i|iii  ne 
\enlenl  pas  du  montle  el  ipii  soupireni  après 
la  solitude  du  cloiti'e.  In  temps  devait  donc 
venir  on,  par  le  riissérenenient  di'  l'espiil 
piiMic,  par  le  p;'Oi;rès  de  la  piété  et  par  la 
vocation  de  Dieu,  des  hommes  se  rencontre- 
l'aieid,  pour  renouer.  s(tus  lautorité  i\u  Saitit- 
Si:"'i;e,  la  traditiiui  des  li^iiace  et  d(>s  Domi- 
nicpie  ,  di's  l-rancois  et  îles  Hernaid.  (les 
hommes  ont  paru  de  nos  jours  et  parmi  ceux 
tpii  se  sont  spt'cialemeul  dévoués  à  cette  ré- 
surrection de  l'ordre  monasti(pie,  il  tant  ci- 
ter, comm(>  s(ddats  d  avanl-fj;arde.  dom  (îné- 
l'an.ncrel  le  I*.  l.acordaii'C.  Daidres  avec  eux, 
d  antres  après  eux.  ont  suivi  leurs  traces  el 
soutenu  leurs  eilorts  ;  mais  ce  sont  eux  qui, 
les  priMiiiers,  sont  venus  par  choix  à  la  peine, 
et  ce  sont  eux  qui  doivent  restei',  |)ar  équil(', 
à  riioiineiir. 

I^rosper-Louis-Pascal  (iiieraiij4er  était  ne 
en  ISO.%.  à  Sablé,  dans  l'Anjou.  Consacré 
à  Dieu  dès  sa  naissance,  l'enl'anl  lit  ses  pre- 
mières éludes  dans  sa  ville  natale  e!  ses 
éludes  classiipies  à  Angers  :  dès  celte  ('poque. 
ses  condisciples  l'appelaient  le  jDnini'.  Après 
avoir  l'ait,  au  S('minaire  du  Mans,  ses  cours 
de  lliéoloi'ie.  (iuéranger  lut  ordonné  prêtre 
en  l<S27.  et  attaché,  comme  secrétaire,  à  son 
év(''(pi!'  .  Claude  de  la  Mvre-Mory.  A|)rès  la 
mort  de  ce  |)rélat,  l'ahhé  (îuc'ranger.  (pu  rê- 
vait depuis  longtemps  du  Mont-Cassin, 
comme  ohsi'dé  par  la  pensée  de  rétablir  vu 
l'rance  l'Ordre  de  saint  Benoil,  vint  à  Paris. 
Pendant  quelque  temps,  il  fut  attaché,  comme 
vicaire,  à  ré|i,lise  Saint-lM'ancois-Xavier  des 
Missions  étran}j,ères  ,  oii  il  eut,  comme  col- 
lègues, Dufriche-Desgeneltes,  depuis  i'onda- 
leur  de  r.\  rc  h  i  contre  rie  réparatrice  <le  .Noti'e- 
Dame  des  Victoires  et  Dominicpie  Sibour, 
depuis  arclievéque  de  Paris.  Mais  le  Jeune 
vicaire  se  lia  plus  particulièrement  avec  les 
abbés  (ierbet  et  Salinis,  tous  deux  lieutenants 
de  Lamennais,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire.  C'est  dans  \e  .]/('•  tiio ri td  (■(ilholiiiiic  ([u'\\ 
tit  sur  la  liturgie  ses  premières  escar- 
mouches; elles  devaient  être  couronnées  par 
de  nombreuses  luttes  el  ilv.  magnitiques  [)U- 
blications.  Avant  de  descendi'e.  eu  pahuliu, 
dans  l'arène  des  saints  combats,  (iiiéraugei' 
songeait  sérieusement  à  rallumer  le  flambeau 
de  saint  nenoit  à  Saint-Pierre  de  Solesines. 

'<  Ce  monastère,  dit  dom  Ouéranger  lui- 
même,  eut,  comme  tous  les  autres,  ses  vi- 
cissitudes ;  il  lut,  en  1790,  vendu  à  un  sieur 
Lenoir  de  Chanteloup,  cpii  l'acheta  pour  le 
c(jnserver.  Clianleloui)  vendit  Solesmes  à 
d'autres;  des  mains  des  trois  nouveaux  pro- 
pri('taires,  l'abbaye  passa  aux  mains  des  per- 
sonnes (pii  voulaient  rendre  Solesmes  à  son 
anci(!nne  destination  et  rétablir  dans  ses 
murs,  trop  longtemps  inhabités,  l'observa- 
tion de  la  règle  de  saint  lienoil.  De  Tan  1010 


à  l'an  l<S;{,'!,  les  lenqts  avaient  chaiigi'  ;  les 
moines  n  avaient  plus  à  attendre  ni  riches 
dotations,  ni  droits  seigneuriaux  ;  mais  le 
priiuipe    de    libert('    sociale  ,    pourvu   (pi'on 

I  appli(pie  avec  justice,  siillira  toujours  au 
développement  i\i's  oMivres  catholiques. 

«  Les  évê(pies  contemporains  furent, 
{  oiiiMU!  leui's  pirdécesseurs,  favorables  à  lu 
renaissance  de  Solesmes.  Dès  l'année  IH.'M, 
Phi  lippe- M  ai'ie- Thérèse  (Iiiy-Carron,  troisième 
e\ê(pu'du  Mans  d(q)uis  IHOI,  avait  reçu  la 
comuuinicalion  du  projet  formé  |)ar  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  de  i-eudre  à  l'Kglise  le 
monastère  de  Solesmes,  et,  au  monastèri'  lui- 
ménu',  des  disci|)les  de  sain"  Henoit.  I^e 
prélat  avait  accueilli  ciMte  idée  avec  faveur, 
mais  il  avait  voulu  la  soumettre  à  r(''prenve 
du  tenqjs.  Son  consenlemeid  définitif  ne  fut 
octroyé  qu'à  la  lin  de  \H'.H  ;  ce  fut  alors  (pi'il 
approuva  de  son  autorité  d'Ordinaire  les 
constitutions  (pii  devaient  organiser  la  nou- 
velle société  et  la  disposer  à  se  fondre  plus 
tard  dans  l'ordre  de  saint  Benoit,  ])ar  Pau- 
toiilé  aposloli(pu^  Lnlin,  les  préparatifs  élant 
achevés,  le  11  juillet  IH.'J.'L  cin(j  candidats  à 
la  règle  bénédictine,  aspirant  à  devenir  reli- 
gieux (le  clueur,  et  quatre  autres  destinés  à 
l'état  de  convers,  furent  installés  dans  le  mo- 
nastère rendu  à  sa  destination.  Mgr  Carron 
(Mail  retenu  loin  de  son  diocèse  par  sa  santé. 

II  coulia  ses  i)onvoirs,  en  cette  occasion,  à 
ses  grands-vicaires,  el  l'un  d'eux,  l'abbé 
.\leuo('liel,  vint  pi-ésidei-  la  cérémonie  et 
mettre  en  possession  le  nouveau  prieur  et 
ses  confrères.  lj'l']gli.se  el  les  lieux  réguliers 
furent  solennellement  réconciliés  au  milieu 
d'un  clergé  et  d'un  peuple  nombreux,  aux- 
qiu'ls  l'abbé  Ménochet  aciressa  une  touchante 
allocution,  dans  laquelle  il  célébra  celle  res- 
tauration inattendue  d'une  institution  catho- 
lique dont  les  Ilots  des  révolutions  n'avaient 
pas'  submergé  le  principe.  La  parole  du  vieil- 
lard, aulretois  confesseur  d(î  la  rade  de  Ko- 
chefort,  était  imposante,  lorsqu'il  rappelait 
ainsi,  aux  lidèles,  l'indestructible  fécondité 
de  rKglis(;  de  .lésus-Christ. 

"  A  partir  de  ce  jour,  l'office  divin  el  les 
exercices  réguliers  recommencèrent  dans  le 
monastère  de  Solesmes,  après  (piaranle-tï'ois 
ans  de  solitude  ;  mais  les  nouveaux  habitants 
de  cette  demeure  paisible  étaient  destinés  à 
subir  plus  d'une  épreuve. 

>'  l^a  première  fui  la  perle  du  prélat  qui 
les  avait  établis  par  son  autorité.  Mgr  Carron 
mourut  au  Mans  le  27  août  suivant  ;  l'abbé 
Ménochet  le  suivit  dans  la  tombe  moins  de 
six  mois  après,  étant  mort  le  'i  février  1834. 

<<  La  perle  d'un  évoque  qui  avait  pris  avec 
maturité  et  aussi  avec  fermeté  le  y>atronage 
de  l'œuvre  avait  le  droit  d'in-f)irer  de  sérieuses 
incpiiétudes  aux  habitants  de  notre  prieuré. 
Des  0[)posilions  peut-être  invincibles  leur 
étaient  à  craindre,  et  d'autant  plus  que  leur 
rétablissement  n'avait  pas  été  vu  avec  bien- 
veillance par  tout  le  monde.  La  Providence 
vint  à  leur  secours  par  la  nomination  d'un 
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(''V(''f|iio  ([iii  lit'  criniidi'aii  pus  davoïKM'  ses 
svnipatliics  pour  rrlablisscmcnt.  cl  dont  I  iii- 
lliioiice  devait  un  jonr  l'aidoi-  à  sortir  des 
liiniles  (Hroilos  de  sa  preiiiièi-c  iiistilnlion, 
pour  pi-endre  jilaci!  dans  la  hiérarchie  des 
(•onti,ré^ations  monastiques  reconnues  parle 
Sainl,-Siè}i;e,  et  f[ui  i'oririeni  les  rameaux  du 
^rand  arbre  bénédictin. 

«  .lean-Bapliste  Bouvier,  vicaire  capilulaire 
cl  supérieurdu  séminaire,  monta  sur  le  siège 
du  Mans,  et,  dès  les  premiers  jours  qui  sui- 
virent sa  nomination,  il  fit  parvenir,  à  So- 
Icsmes,  les  témoignages  de  sa  bienveillance 
et  les  assurances  de  sa  protection. 

«  Au  dedans,  l'institution  se  dévelo|)pait, 
le  |)ersonnel  de  l'œuvre  se  comj)létait  ;  des 
engagements  annuels  faisaient  place  à  des 
vœux  de  cinq  ans,  et,  le  Jo  août  IHlUi,  les 
membres  de  l'association  déclaraient  au  pii- 
])lic  leur  intention  arrêtée  de  consacrer  leur 
vie  au  rétablissement  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, en  revêtant  ])ublif(uement  l'habit  qu'il 
impose. 

«  Le  moment  était  venu  d'appeler  sur  ces 
commencements  d'une  (euvre,  désormais  sé- 
rieuse, la  confirmation  du  Siège  Aposloli(|ue; 
Mgr  Bouvier  prêta  cordialement  son  concours 
aux  démarches  qui  furent  faites  auprès  du 
Souverain  Pontife,  dans  le  cours  de  l'année 
J837.  A  son  suffrage  se  joignirent  d'une  ma- 
nière active  l'intérêt  puissant  du  cardinal 
Sala,  préfet  de  la  sacrée  Congrégalicm  des 
Kvêqueset  Réguliers,  les  recommandations  de 
Mgr  de  Montblanc,  archevêque  de  Tours,  et  de 
Mgr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  les  bons 
offices  du  marquis  de  Latour-Mauliourg,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  enfin  de  plu- 
sieurs autres  personnes  de  haute  iniluence, 
que  la  reconnaissance  des  nouveaux  béné- 
dictins n'oubliera  jamais.  Toutes  choses  ayant 
donc  été  pesées  avec  maturité  par  une  Con- 
grégation de  sept  cardinaux,  formée  au  sein 
(le  celle  des  Evêques  et  Réguliers,  Sa  Sainteté 
Grégoir(!XVI,  par  un  bref  solennel  du  !''  sep- 
tembre IH.'iT,  commençant  par  ces  mots  :  Jtt- 
numpras  nilcr,  décréta  l'érection  en  titre  ab- 
batial de  l'ancien  prieuré  de  Solesmes,  et  le 
déclara  chef  d'une  nouvelle  congrégation, 
sous  le  titre  de  Congrégalwn  franrni.sr  de 
tordra  dp  Sainl-Beiioll,  succédant  aux  an- 
ciennes congrégations  de  Cluny,  de  Saint- 
Vanne  etSaint-Mydulphe,  et  de  Saint-Maur. 
Par  suite  des  dispositions  (U>  ce  brel,  le 
prieur  du  nouveau  monastère  de  \H',VA  lui 
institué  abbé  de  Solesmes,  et  siipérioiii-  gé- 
néral des  IxMK'dictins  de  la  Congn'galioii  de 
France. 

«  Ainsi  fut  restaurée,  avec  1rs  seuls  jinr'i- 
lp(jes  que  confère  ïniilorilp  sj/'uilupllp,  uiu' 
institution  qui  n'a  (h;  garantie  que  dans  lu 
ronsciPiice  dp  sps  iiiPiiilirrs  et  dans  leur  fidélité 
à  garder  les  engagements  (|ui  h>s  lient  à  Dieu 
et  àl'Kglise.  L'étal  religieux. dans  notre  siècle, 
est  destiné,  comme  le  fut  l'Fglise  elle-même. 


dans  les  temps  a|t()stoli(pies,  à  vivre,  à  se 
développer,  à  se  y)ro[)ager  fiiir  la  spi/Ip  furrc 
inlniip  (pic  Dieu    lui  a  communirpiée. 

'<  Ceux  des  membres  de  la  ])etil(;  société 
ipii  avaient  revêtu  Ihabit  de  Saint-Benoit,  le 
L'i  août  IHI}(»,  émii-ent  successivement  la  pro- 
fession solennelle  entre  les  mains  du  nouvel 
abbé,  (|ui,  lui-même,  avait  prononcé  ses  vo'ux. 
à  liome,  le  -1~  juillet  IH'.il ,  dans  la  basili(iuc 
de  Saint-Paul-iiors-les-Murs,  enfi-e  les  mains 
du  f{('véren<lissime  Dom  Vincent  liini.  abbé 
de  Sailli  Paul  et  p:-0(Mireur  g(''néral  <le  la  con- 
grégation du  Monl-Cassin    Jj.   « 

Dom  (îiK'ranger  ne  nomme  pas  lauleur  de 
celle  restauration  de  Saint-Pierre  de  So- 
lesmes ;  c'était  lui-même.  Dès  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  il  avait  pu  groui)er  autour  de  lui 
un  certain  nombre  do  jeunes  prèlres.  L'un 
do.  ses  compagnons  fut  dom  l*'onlaine,  qui 
fermait  récemment  les  yeux  du  Pèi-e  Abbé  ; 
puis  vinrent,  dom  Pitra,  l'historien  de  saint 
f^('ger,  l'auteur  des  hJliidps  sur  U's  dclrs  dps 
Sdinis,  l'érudit  éditeur  du  SplcHpfjliim  SoIps- 
iiiPiisp  et  du  /)roil  riinoii  dps  Grecs;  dom  Pio- 
lin,  l'auteur  d'une  grand(î  Nisloirr  dit  diocpsr 
du  .U/iihs,  l'édiUMir  de  la  Galiui  rlirisliajiti  ; 
dom  Le  Bannier,  le  Iraducleur  des  médita- 
tions du  docteur  séraphiqiie  sur  la  Passion  de 
.\olre-Seigneur  ;  dom  (iuépiu,  qui  vient  dé- 
crire riiisloirc  de  l'h^glise  grecque  en  Pologne 
dans  sa  Hiagnifi(|ue  i  /c  dp  suiiil  Josufilnil  : 
dom  (iai'dereau,  le  savant  lliéologien  ;  dom 
Bastide,  prieur  de  IJgugé  ;  et  dom  Couturier, 
(pi i  vient  de  succédera  dom (iu(M'anger comme 
supérieur  général  de  la  Congrégation  de 
France.  Le  11  juillet  1<S3;J,  en  la  fêle  de  la 
translation  de  saint  lienoit,  l'église  de  l'al)- 
baye  fut  réconciliée  et  les  nouveaux  bénédic- 
tins reprirent  la  règle  du  saint  patriarche  de 
la  vie  monasli(pie. 

Celle   installât  ion   dans   les  ruines   de   So- 
lesmes u'elait  tpi  un  premier  pas.  Pour  fonder 
(piel([iie  chose  dansri^glise,  et  même  simple- 
ment poiii-  restaurer,  il  ne  suffit  pas  de  balayer 
(lesaiaignées,v(»ireded('peuserp(Hirquelques 
milliers  de  francs  demoellons.de  morli(>r,  de 
])làtre  et  de  couleurs.  Il  faut  mellre,  dans  tout 
établissement  (pii  doit  vivre,  un  esprit  (pii  le 
vivifie,  cl  se  bornàt-on  à  ressuscitei-  un  ordre 
ancien,  encore   faut-il  comprendre  ses  tradi- 
tions ])our  en  renouer  la  chaîne.  Fn  confident 
de  labbé  (îueranger  va  nous  ex|)li(juer,  avec 
la  siipcM'iorilé  du  génie  et  raiitorité  du  carac- 
tère, commenl  com|»renail  sa  fâche  le  reslau- 
lateiir  de  l'ordre  de  saint  Benoit.»  Certes,  se-, 
(■ii(-  Mgr  l*ie.  coUo  institution  avait  eu.  à  Ira-j 
vers  les  siècles,  des  destinées  jilus  glorieuses] 
et  |)lus  dui'ables  »pi"aucune  institution  cn'»ée. 
fille  avait  vu  ,  à   des  époques  solennelles   di^ 
rénovation.  IFglise  entière   et   la   papauté  soi 
personnifier  prescpieen  elle.  Mais  rien  ici-ha.sj 
n'est  appelé  à  participer  au  |uivilège  qui  n  a|)- 
parlienl  ((u'à  IFglise.  Après  despliasesde  re- 
lâchement et  de  réforme,  l'œuvre  de  saint  lio- 
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iioil,  allaihlic  cl  IVaclioiiiK'c.  siir\ivail  dans 
lies  coiijArt'i^alions  divcrsi'iiit'iil  (ir};aiii.s(''('s  , 
(Idiil  cliaciinc  avail  son  caclicl  cl  son  hul  par- 
liculitM'.  Le  pali'imoinc  iMail  assez  vaste  pom- 
(|U('  cliarmi  des  partaj^cants  lui  encore»  n'clie 
devant  l)i(Mi  et  devant  les  honiines.  Mais,  parmi 
la  dis|)ersi()n  de  lont  le  resle,  la  chose  ipi'il 
lailail  inaiidenir  intacte  à  toni  prix,  je  veux 
dire  la  plenilude  de  l'esprit  de  saiid  Benoit, 
et,  en  danti'cs  termes,  l'essence  de  l'étal  mo- 
nastique, n'avait-elle  pas  snhi  dalte'ralion  et 
de  diminntion  ?  Ce  ipii  est  certain,  c'est  (pi'à 
part  nn  vii^onrenx  rejeton  de  la  vie  cister- 
cienne merveilleusement  sauvi'  du  déluge, 
hien  venait  de  l'aire  parmi  nous  tahle  rase  du 
passé,  et  ((ue  l'œuvre  était  tout  entière  à  re- 
prendre, pu'S((uo  ses  derniei's  diduis,  après 
un  cU'orl  inTructueux  ,  s'étaient  eux-mèuu»s 
condamnés  à  périr. 

»  Laissés  à  leurs  inspirations  premièi'cs, 
les  nouveaux  Mis  de  saint  l}eiu)il  auraient  na- 
turellement grefl'é  latine  nouvellesur  le  tronc 
de  Saint-Maur,  sauf  à  en  modilier  la  sève  par 
(pudques  correctifs.  N'étail-ce  pas  larhre  ([ui 
ombrageait  naguère  encore  d(>  son  feuillage 
celle  église  et  ce  prii'uré  de  Solesmes  dans 
lesquels  on  venait  de  s'établir?  Mais  au-dessus 
des  conceptions  de  l'honuDc,  il  y  a  la  sagesse 
de  l'Kglise,  s'exprima  ni  par  l'oracle  tlu  Siège 
Apostolique,  l-'ils  lui-même  de  saiid  Benoit, 
le  pape  (îrégoire  XVI  voulut  (|ue  cette  famille 
ri>naissante  cherchai  plus  loin  et  ])lus  haut 
le  principe  de  sa  l'econstitution.  Ce  fut  là  un 
ordre  du  Ciel.  A  ])arlir  de  cet  instant,  Pros|)er 
(iuéranger,  s'appuyani  sni-  la  double  force 
de  l'étude  et  de  la  prière,  lemonle  d'âge  en 
âge  le  cours  de  la  tradition.  S'etant  nourri  dr 
la  vie  et  des  maximes  de  dill'érenls  réfor- 
mateurs qui,  après  l'unité  brisée,  ont  créé 
les  diverses  congrégations  bénédictines  aux 
cpiinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles, 
il  arrive  et  il  s'arrête  avec  complaisance  à  ce 
Louis  de  Jilois,  le  disciple  de  celle  que  tout 
l'ordre  a  nommée  sainte  (îertrude  la  (irande. 
Là  déjà,  il  se  désaltère  aux  pures  sijurces  de 
l'esprit  du  saint  patriarche,  il  se  complaît 
dans  ce  miroir  des  moines,  il  se  délecte  dans 
ces  exercices  et  ces  révélations  des  vierges 
d'Hefta.  Puis,  traversant  avec  admiration  les 
richesses  de  Citeaux  et  de  Clairvaux,  les- 
quelles, pour  être  l'apanage  propre  d'une 
autre  branche  de  la  famille,  n'en  appartiennent 
pas  moins  à  toute  la  descendance  de  Benoit, 
il  se  plonge  avec  bonluMir  dans  les  eaux  de  ce 
Meuve  qui,  de  saint  Odon  à  l*ierre  le  Vén('rable, 
transforme  Cluny  en  une  terre  où  coule  le  hiil 
et  le  miel  de  lapins  pure(4  de  la  plus  foi-te  doc- 
trine monastique.  Cluny  lui-même  avait  rcMu 
ce  dépôt  de  ce  Benoit  d'.\niane,  qu'on  a  pu 
justement  appeler  Benoit  secttnd,  homme  vrai- 
ment prodigieux,  par  leepiel  ont  (Ué  rassem- 
l»li''S  le  code  et  la  concordance  des  règles,  et 
qui  en  souflla  l'esprit,  meilleur  encore  que  la 
li'Itre.   sur    la    généi'ation    d'où   (,:lun\     alhiil 


sortir.  Ce  n'est  pas  loiii.  Le  gi'and  h'gislali'ur 
(lu  Mont-Cassin  demande  à  n'être  pas  seu- 
leineMl  ('ludié  dans  ce  (pii  est  venu  après  lui  : 
(I  /Kirif  /xisl ,  comme  dit  l'école.  Lui-même  a 
déclaré,  dans  sa  modestie  sans  tloute,  mais 
dans  uiu>  modestie  fondi'c  sur  la  vérité,  que 
sa  règle  n'est  ni  le  premier  ni  le  dernier  mot 
de  la  pei'fection,  mais  une  sinqde  ébauche  : 
Iniiii-  iiiniiiinini  iiirliiHilioitis  ri'ijiiiinii  ;  et  (pii- 
conipie  en  veutconnaitre  les  sources,  il  le  ren- 
voie aux  saintes  i"]crilui'es  d'abord  et  aux 
grands  docteurs  de  la  foi  ;  puis  aux  Pères  du 
désert  et  aux  maîtres  d(;  la  vie  spiritucdhï  (pii 
l'ont  précédé  soit  en  Oi-ienl,  soit  en  Occident  : 
Il  /xiric  (iiilc.  "SoU-v  courageux  restaurateur 
ne  recule  devant  aucune  partie  de  ce  ti-avail, 
qui  sera  celui  de  toute  sa  vie  :  à  telle  enseigne 
que  le  produit  de  s(!s  dei'nièr(;s années,  le  tes- 
tament laissé  à  sa  double  famille  sera  le 
commentaire  le  [)lus  lumineux,  le[)lus  nourri, 
le  |)lus  substantiel  de  la  règle  du  saint  pa- 
triarche. Mais  déjà,  dans  les  constitutions  i-é- 
digées  au  début,  et  insérées  dans  le  bi-el  apos- 
tolique qui  rétablit  en  France  l'ordre  de  saint 
Benoit,  vous  trouvez  toute  la  moelle  de  cette 
ti-adition  et  de  cette  forte  vie  monastique  au 
développement  de  la([uel  le  il  devait  s'employer 
jusqu'à  son  deiaiier  souille  (1).  » 

Après  s'êtr(;  pénétré  si  fortement  de  res|)ril 
de  son  ordre,  (iuéranger  devait  demander  à 
l'Kglise  ra|)probationcanoni(pie  desonoMivre. 
Dans  ce  dessein,  il  se  rendit  à  Bonu'.  .\ous 
trouvons,  clans  la  correspondance  de  l'abbé 
Lacordaire  a\ec  Sophie  Swelchine,  (piehjues 
notes  relatixes  à  ce  voyage.  I^e  "IH  mars  1837, 
Lacordaire  écrit  :  c.  J'ai  vu  M.  (Iuéranger, 
chère  amie,  et  sa  présence  a  été  pour  moi 
un  grand  secours  et  une  grande  consolation.  » 
Le  4  mai  suivant,  note  plus  détaillée:  «  Les 
atl'aires  de  M.  (Iuéranger  vont  à  souhait.  Les 
jésuites  qu'on  devait  se  tlatlertout  au  plus 
de  n'avoir  pas  pour  adversaires,  se  sont  Hion- 
Irés  de  très  chauds  amis  et  poussent  au  succès 
avec  vigueur.  J'en  suis  charmé  pour  les  béné- 
dictins et  aussi  pour  eux  ;  car  rien  n'est 
|)énible  comme  les  défauts  quelon  rencontre 
dans  ceux  (ju'on  estime  et  surtout  dans  les 
serviteurs  de  la  vérité  ;  cette  conduite  des 
jésuites  est,  du  reste,  très  habile.  Après  tout, 
ils  ne  peuvent  pas  se  llatter  d'avoir  en  France 
des  œuvres  religieuses  et  monastiques;  et  il 
vaut  mieux,  pour  eux,  se  faire  des  amis  de 
ceux  qui  doivent  un  jour  pai'ticiper  à  l'in- 
iluence  (pu»  donnent  la  vertu  et  le  dévouenu>nt. 
fout  va  donc  au  mieux.  Lapréseiu;e  de  l'abbé 
(iuéranger  a  été  aussi  pour  moi  une  véritable 
consolation  :  noiis  nous  nileiidotis  à  rni'rcriUc 
/jnur  Iniilrs  cltosis  ;  théologie  ,  philosophie , 
|)olilique,  /in'snil  cl  armir  :  il  est  si  l'are  de 
trouver  aujoiird'Iiiii  un  cliri'lii'u  où  la  foi  do- 
mine le  reste.  '■ 

Le  i  juillet,  il  inili(pie  où  ou  en  est  avec  l'o- 
|)inion  légitimiste  :  <i  La  dillercuice  ([u'il  y  a 
entre  vous  et  moi  sur  la  l(''gitimil('  est  prolja- 


(1)  -Mcii  l'n  ,  OKinTi-s  pastorales,  \.  vu,  (Ji-aisoii  funùljre  (!<>  (loin  (iiuranger. 
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bleinent  peu  de  chose.  Je  regarde  ainsi  que 
vousriiérédilo  eoinine  un  principe  ini[)ortanl, 
respectable  ;  mais  la  légllimilé  telle  fpron  Ta 
faite  depuis  Louis  XIV  et  l^ouis  XVlll  me  pa- 
raît entachée  de  celte  malheureuse  idolâtrie 
royale  qui  a  perdu  la  maison  de  Bourbon. 
Aujourd'hui  encore,  par  un  aveuglement  qui 
me  paraît  un  signe  d'endurcissemenl.la  cause 
du  légitimisme  et  celle  du  gallicanisme  sont 
abominablement  unies,  et  J'ai  su  des  choses 
dont  la  folie  égale  Timpiété.  Croiriez-vous  que 
pas  un  journal  religieux  n"a  voulu  annoncer, 
même  à  tant  la  ligne,  l'ouvrage  de  M.  Gué- 
ranger  sur  les  origines  romaines?  » 

Le  4  août,  solution  del  afl'aire  bénédictine  : 
«  Je  ne  vous  dis  [)as,  puisque  vous  le  savez, 
que  M.  Guéranger  est  abbé  perpétuel  de  So- 
lesmes,  ayant  anneau,  crosse  et  miti'c.  et  chef 
de  la  congrégation  des  Bénédictins  de  l'"rance, 
afiiliée  au  Monl-C^assin.  C'est  un  rés.riU(il  mcr- 
vnlli'H.c,  et  qui  doit  nous  porter  à  aimer  de 
plus  en  ])lus  ri<]glise  romaine,  .<t?  divinement 
hahih'  à  dislinr/wr  ses  rnii.\  rnfnnls.  Je  vais 
quitter  Rome  bientôt,  après  un  voyage  et  un 
séjour  qui  ont  été  véritablement  l'ructucnix  ; 
car  Monlalemberlet  moi,  nousavons  certaine- 
ment préparé  les  voies  à  l'abbédeSolesmes.  " 

Le  IG  septend)r(',  la  Providence  éprouve 
l'œuvre  naissante  :  »  l/abbé  de  Solesmesa  été 
sérieusenKHil  fVap])é  i du  clioh'i'a)!'!  en  (buiger 
])endanl  viugl-qnalre  heures;  grâce  à  l)ieu, 
il  est  sain  et  sauf  aujourd'hui  ;  il  se  dispose  à 
partir  jeudi  prochain  par  un  bateau  marchand 
qui  est  en  partance  au  port  île  Bipa-Gi-ande 
sur  le  Tibre.  Car  il  faut  que  vous  sachiez  ((ue 
toutes  les  routes  sont  fermées  depuis  un  mois 
et  que  rien  ne  passe  sinon  lacori-espondance 
portée  par  des  courriers  à  cheval.  » 

Le  1^  octobre  :  «  Nous  sommes  arrivés 
avant-hier  à  Milan,  l'abbé  de  Solesmes  oX 
moi,  bien  portants,  après  quinze  jours  de 
voyage  en  voiture  et  à  travers  des  fumigations 
innombrables  jusqu'aux  bords  du  Pô  où  nous 
avons  enlin  retrouvé  la  liberté.  ÎNous  partons 
demain  nuitin  pour  Lausanne,  par  le  Simplon, 
ensuite  par  Besançon  et  de  là  à  Villersexel. 
M.  Guérangervous  porte  un  petit  souvenir  de 
Rome,  que  je  vous  envoie,  et  que,  je  vous  prie 
d'agréer  avec  bonté  {1  j. 

En  IS37',  donc,  l'abbé  Guéranger  voyait  la 
réalisation  de  ses  rêves  d'enfant,  de  ses  aspi- 
rations de  jeune  homme  (4  de  son  dévoue- 
ment sacerdotal.  Son  œuvre  était  fondée,  il 
n'avait  plus  qu'à  la  développer  matérielle^ 
ment  et  moralement,  parles  agrandissenu^nts 
de  Solesm(\s  et  les  auudiorations  (pi'il  ne  cessa 
d'y  introduire,  et  par  les  fondations  qui  al- 
laient sortir  de  celle  abbaye-mère,  connue 
l'abbaye  de  Ligiigé,  près  Poitiers,  en  18.").'{,  le 
prieuré  de  Sainle-Madeleine  de  .Vlai'seille,  un 
peu  plus  lai'd,et,en  1870,  l'abbaye  de  lemmes 
de  Sainte-Cécih»  de  Solesmes. 


Au  milieu  de  ses  travaux,  qu'était  Dom  Gué- 
ranger couune   uKtine  et  comme  abbé? 

«  Dom  (îuéranger.  dit  son  éloqueid  pané- 
gyriste, fut  moiÉie  dans  toute  l'étendue  du 
mot:  moine  par  la  pauvreté  et  le  détachement 
d(!  toutes  choses  ;  moine  par  la  pureté  de  vie 
la  plus  délicate,  et  par  une  chasteté angélique 
(pii  égalait  en  lui  la  vivacité  de  l'aflection  ; 
moine  pai'  l'obéissance  parfaite  à  Dieu,  à  l'E- 
glise et  à  la  règle  ;  moine  par  un  amour  en- 
thousiaste et  [)assionné  de  l'office  divin,  de  ce 
qiu>  saint  Benoît,  nous  h;  redirons  bi(;ntôt,  met 
au  premier  rang  des  devoirs  monastiques  ; 
uKiine  par  l'habitude  constante  du  travail  sous 
toutes  ses  formes,  sans  (excepter  le  travail  des 
iHiiifis,  dont  il  avait  l'estime  et  dont  il  savait 
donner  l'exemple  ;  moine  par  la  mortilicalion 
du  corps,  par  les  austérités  du  cilice  et  de  la 
lliigellalion  sanglante,  en  même  temps  |>ar  la 
luile  de  loide  vaine  gloire  et  par  l'humilité 
d'un  esprit  soumis  et  discipliné;  pour  tout 
dire  enlin.  moine  par  un  sentiment  de  foi  et 
par  une  plénitude  de  vie  surnaturelle,  deve- 
nue poui-  lui  uiu^  seconde  nature,  qui  le  le- 
ruiit  constamment  sous  le  regard  et  la  con- 
duite de  l)i(Mi  ''1).  <> 

Dans  les  monastères  de  l'ordie  de  Saint- 
Benoît,  redoutable  est  la  tâche  de  l'abbé.  C'est 
de  lui  fpie  loirt  part,  c'est  vers  lui  que  tout 
converge.  Sans  doute,  avant  de  se  décider,  il 
doit  prendre  le  conseil  de  ses  frères  ;  pourtant 
il  décide  tout  lui-même  avec  crainte  de  Dieu 
et  conforméuHMit  à  la  règle,  il  faut  donc  qu'il 
soit  docleui-  et  pasteur,  chef  et  père,  et  qu'il 
]»r(\si(le  r('ellement  pour  présider  efticace- 
ment.  X  >us  n'examinerons  pas  ici,  si  c'est  la 
règle  d'un  gouvernement  pondéré,  ilsid'lit  de 
savoir  que  tel  est  le  régime  bénédictin.  N'ou- 
blions pas  cependant  (|ue  ce  régime  si  simple 
et  si  sag"  a  fondé  des  cités  autour  des  cloîtres. 
L'Europe  est,  en  grande  partie,  son  ouvrage. 

Etant  I)  )n  moine,  comme  il  l'était,  dom 
(iuerang(  r  était  un  vrai  père  abijé  ;  mais 
écoulons  son    admirable  |)anégyriste  : 

><  Etaul  tout  cela  en  lui-même,  dit-il,  il 
n  est  pas  ('tonnant  qu'une  femme  illustre,  qui 
le  consultait  et  léconlait  déjà  comme  un 
maître,  à  l'heure  où  elle  sendjlait  en  diriger 
et  conseiller  d'autres  connue  des  disciples,  ail 
dit  de  lui  «qu'il  était  n('  bénédictin  el  abbé 
de  Solesmes.  «  Il  laid,  d'après  saint  Benoît. 
»  que  r.ibbé  soit  docte  en  la  loi  divine,  sa- 
chant où  puiser  «  les  choses  nouvelles  et  les 
anciennes  :  »  o/KirIri  erijo  rum  esse  doctmn  in 
lexjo  dirinn,  ni  xriul  ihkIc  proférât  nova  et  ve- 
tera.  Oui,  la  doctrine  est  nécessaire  à  l'abbe 
pour  donner  la  vie  au  monastère,  en  renou 
vêlant  sans  cesse  les  esprits,  et  détruisant 
par  là  la  monotonie  qui  pourrait  endormir 
les  âmes  et  ralentir  leur  élan  dans  la  marche 
vers  le  souverain  bien,  lue  maison  religieuse 
n'est  i)oint  un  asil(>  de  somnolence  ;  nulle 
pai-t  les  esprits  el  les  cunirs  n'ont  davantage 


(1)  (l(irrcs|)()ii(l;iiic('  du  1'.  i -acordiiirc  cl  ilc  Mm<>  S\vcU"liino,  wn.s.v///;. 

[2)  Oraison  /u/tàbrc,  1'^  partie. 


111SI0II5I-;   IMVKUSKLLK   DK   I/l'lliLlSK  (,.\  lllOI^lOrE. 


401 


l)esoin  d\Mro  tenus  en  éveil  ;  liiislilulioii 
nu)nasH(Hie  péril,  si  l'ensiM};iieineiil  s'ai  rèle. 
.lésus-CluisI  est  V(>iui  ap|)(irl(>r  du  leiisurla 
terre,  et(|ueveut  il  situ)iit|ue  ee  l'en  sallun;e? 
Mais  (|uelle  Aine  sera  embrasée  de  ee  l'eu,  si 
ce  n'est  celle  du  nuiine  qui  doit  être  l'ànu' 
chrétienne  dans  sa  plus  hauli>  expression  '.'  Il 
faut  donc  (pie  rald)é  enti-elienne.  il  faut  (piil 
active  ce  l'eu  autour  de  lui,  il  faut  (piil  épanche 
la  lumière  sans  laquidle  il  n'y  a  pas  de  cha- 
leur. Mais.jHinr  C(da,  il  l'aul  (pi'ilait  Ini-iuèine 
le  front  dans  la  hnnière,  qu'il  connaisse  les 
Kcritures,  les  enseignements  de  l'K^Irse  et  du 
Sièj^e  Apostoli(jne,la  theoloi-ie  dof;,mati(pie  et 
morale,  ascéti([ue  et  mystique,  les  annales  ec- 
clésiasti(]nes  et  la  vi(>  des  saints,  de  sorte  (pu-, 
puisant  dans  ce  trésor  <pii  lui  est  l'aniilier.  il 
sache  également  en  laire  sortir  ce  «pii  es!  nou- 
veau et  ce  ipii  est  ancien. 

«  Nulle  de  ces  choses  n"échap|iail  au  liès- 
révérend  Père  abbé  de  Solesmes.  Ce  front 
haut  et  développé,  arsenal  immense  d'érudi- 
tion, contenait  un  des  plus  vastes  dépôts  de 
la  science  ecclésiasUqueelprofane  :  à  loulins- 
tant  et  selon  que  l'occasion  le  demandait,  il 
en  tii'ail  des  armes  lumineuses,  avec  ordi-e. 
en  leur  rang,  à  leur  place,  sans  confusion, 
sans  ef Fort  :  ni  sciai  viide  prafonil  )u>c(t  i-l  rr- 
tfra.  Pas  un  incident  nouveau,  pas  un  événe- 
ment contemporain,  dont  il  ne  comf)rit  el 
montrât  la  portée  au  point  de  vue  divin.  Qui 
donc  savait  promener  connue  lui  son  regard 
sur  le  globe  entier  pour  y  découvrir  ce  qui  se 
rapportait  à  l'Eglise,  à  ses  épreuves,  à  ses 
joies,  à  ses  conquêtes  ?  La  vulgarité  même 
du  journal  devenait  eu  ses  mains  le  thème 
dnn  enseignement.  Mes  Itères,  vous  étiez 
assis  à  une  table  royale  où  les  mets  les  ])lus 
délicats,  les  plus  variés,  vous  étaient  servis 
quotidiennement  ;  ces  coni'érences  sur  la  vie 
et  les  vertus  chrétiennes,  cette  inconq);i- 
rable  explication  de  votre  règle,  ([ue  des  ntjtes 
intelligentes  vous  ont  conservées,  vous  n'avez 
pas  le  droit  de  les  garder  pour  vous  seuls.  Que 
dis-je?  ce  ne  sont  pas  S(uilement  les  écrits, 
c'est  la  vie  de  votre  vénérable  Père  ({ue  vous 
devez  à  la  chrétienté.  .\  r(Ouvre  donc,  et  sans 
retard.  Là  vous  nous  direz  à  quel  point  en  lui 
le  docteur  était  père,  tout  ce  que  son  coup 
d'œil  avait  de  pénétration,  de  clairvoyance, 
tout  ce  que  son  cœur  lui  dictait  de  tendresse 
et  de  bonlé  ;  avec  quelle  patience,  (pielle  au- 
torité, en  quelques  paroles,  il  avait  le  don  de 
baser  une  vie  entière,  ayant  poui*  règle  de 
suivre  dans  les  <àmes  les  moindres  mouve- 
ments de  la  grâce,  mais  de  ne  point  les  pré- 
venir ;  se  tenant  toujours  dans  le  vrai,  avec 
un  admirable  équilibre,  et  y  ramenant  les  es- 
prits les  plus  extrêmes,  sans  h'ur  l'ien  ôter  de 
ce  qui  leur  était  pi'0[)re  el  devait  leur  demeu- 
rer ;  attentif,  selon  la  recommandation  de 
saint  lienoil.  à  ne  pas  enlever  larouille  si  for- 
tement que  le  vase  lut  exposé  à  éclater  ;  en  un 
mot,  se  dé|)ensant  tout  entier  au  service  in- 
térieur el  à  la  culture  spirituelle  de  ses  fils, 
comme  s'il  n'v  avait  rien  autre  chose  au  monde. 


(>t  ne  faisant  rayonner  par  delà  le  monastêr(> 
que  ce  (pii  débordait  du  dedans. 

«  Aussi,  laisse-t-il  après  lui  une  (l'uvicipii 
dui'cra,  et  cette  omivi'c,  il  l'a  mise  en  posses- 
sion de  tous  les  iK'ritagi-s  dissip('s  :  cl  scrcarl 
Ir  ni  possidcrcs  larrcdilnlcx  ilissipaliis.  Me  de- 
mandez-vous,  pieux  lidèles,  si  l'on  y  garde 
toule  observance  rigotircMise  Ao.  la  règle  ju-e- 
mière?  .le  p(.)urrais  vous  l'épondre  que  la  dis- 
cipline générale  au  temps  de  saint  lienoil  dif- 
férait à  peine  d(>  la  (lisci|)line  monastique,  et 
qu'eu  face  des  adoucissenu'nis  apjjorlés  par 
l'Kglise  aux  observances  communes  des  chré- 
tiens.les  moinesde  lacoiigiv-galiou  (h;  l''ranc(.\ 
tels  que  les  a  consliliies  cauonirpiement  l'au- 
lorilé  du  Saint-Siège,  vous  laissent  plus  loin 
derrièi-e  eux  (pie  leurs  devanciers  n'y  lais- 
saient vos  pères.  l''i()ns-nous  à  la  sagesse  de 
ri-lglise,  et  (piand,  à  cause  de  l'allaiblissement 
gén(''ral  des  corps  qui  a  suivi  lallaiblissemenl 
de  la  foi  ,  sa  condescendance  malernelhî 
s Cxerce  si  largemerd  envers  nous,  ni'  nous 
plaignons  pas(prelle  veuille  bienonvrii-  à  un 
plus  grand  nombre  de  faibles  les  ])orles  de 
la  vie  ])arfaite.  Si  d'ailleurs  vous  aspii-ez  à  de 
plus  grandes  rigutuirs,  la  Providence  de  Dieu 
continue  de  vous  les  ollrir  dans  des  asiles 
saintsel  bénits.  Pourmoi,  je  ne  saurais  pei'dre 
de  vue  les  grandes  maximes  de  Benoit  el  je 
ne  m'étoiine  point  que  l'Kglise  elle-mèm(>  s'en 
soit  insi>irée  :  misrais  Icmporilntx  lonpora  : 
«  tenant  compte  de  la  dillerence  des  temps  », 
et,  «  par  l'exercice  de  la  discrétion,  (pii  est  la 
"  n)ère  des  vertus,  tempérant  tellement  tontes 
"  choses,  (|ue  les  forts  désirent  faire  i)lus,  et 
'<  (|ueles  faibles  nese  retirentpasen  arrière  ."» 
Sic  oninia  Icmpcccl ,  iil  sil  (juad  cl  fnrlc^i  siisci- 
pitiiit,  cl  i)ifiniii  non  rcfnfpnnl . 

«  Cela  dit,  j'obéis  à  la  seule  vérité  (jue  je 
proclame  en  face  de  cette  tombe,  que  celui 
(pii  y  rej)ose  a  été  ici-bas  l'un  des  plus  grands 
aflirmateurs  de  la  vie  monastique,  et  que  son 
UMivr(>  le  place  à  la  suite  des  quatre  ou  cinq 
piincipaux  restaurateur;  de  l'ordi'e  bénédic- 
tin suscités  dans  le  cours  des  siècles.  Cette 
conviction,  qu(!  j'ai  puisée  dans  ses  entre- 
tiens, dans  ses  correspondances  el  dans  ses 
écrits,  vous  l'avez  aflerrnie  en  moi,  mes  révé- 
rends Pères,  toutes  les  fois  que  j'ai  vécu 
parmi  vous.  Pardonnez-moi,  (')  saint  abbé,  si 
mon  zèle  et  mon  amilié  vous  ont  harcelé  sou- 
vent jusqu'à  l'importunilé,  pour  obtenir  de 
vous  cette  vie  et  cette  histoire  de  saint  Benoît, 
dont  vous  m'avez  tant  de  fois  exposé  la  syn- 
thèse el  développé  d'admirables  parties.  Je 
ne  me  rendais  i)as  compte  (pu*  votre  ouivre 
s'écrivait  d'une  façon  meilleure,  puis(prelle 
se  gravait,  en  lettres  vivantes,  dans  l'esprit 
elle  coMir  de  vos  fils.  L'n  jour  pourtant  (pie- 
je  trend)lais  de  vous  voir  mourir  laissant  le 
travail  inachevé,  j(!  m'apei-cus  (pie  limpres- 
si(ui  s'en  laisait  en  caractères  d'or,  je  veux 
dire  dans  ces  âmes  virginales,  Iruil  de  votre 
seconde  paternité  et  douce  joie  de  votre 
vieillesse.  Pendard  huit  ans,  vous  avez  parta- 
gé entre  cette  double  famille  vos  soins  cl  vos 
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laLeurs,  dirigeant  à  la  fois  des  deux  côtés  ces 
jets  de  liiinièic  et  de  génie,  qui  devenaient 
plus  ardents  cl  ])liis  vifs  à  mesure  que  vous 
approchie/  du  foyer  éternel.  Klevés  à  l'école 
de  la  générosité,  vos  enfants,  ô  Père,  remer- 
cient 1(!  Seigneur  de  tout  ce  qu'il  leur  a  donné 
par  vous  ;  et  ils  ne  se  plaignent  pas  qu'il  vous 
ait  donné  à  vous-même  le  ref)OS,  après  lant  de 
fatigues  :  ils  ont  la  conliance  que  vos  (i-uvres, 
dont  le  mérite  vous  a  précédé  là-liaul,  conli- 
nueront  de  vous  survivre  ici-bas  (Ij.  » 

La  Papauté  venait  donc  de  ressusciter,  en 
France,  l'duivre  de  saint  Fienoil  et  de  conlier 
à  un  liouune  de  sa  droite  l^ruivre  ressus- 
cilée.  L'élu  de;  Dieu  et  du  Saint-Siège  Apos- 
tolique n'avait  alors  que  trent-deux  ans. 

Kn  ressuscitant  l'œuvre  de  saint  Benoit, 
Grégoire  X\  1  lui  avait  donné  comme  mission 
apostolique  de  ranimer  par  sa  vertu  les 
traditions  défaillantes  de  la  sainte  litui'gie 
et  du  droit  canon.  Nous  verrons  bientôt  com- 
ment, par  la  droite  de  do  m  Géi-anger,  fut 
rétabli  en  France,  l'unité  liturgique.  Ici, 
pour  ne  pas  scinder  Tunité  de  cette  grande 
vie,  nous  devons  donner  la  nomenclature  de 
ses  o'uvres:  I"  /nslilidions  liliirg iqii.es en  'A  vo- 
lumes,' 'i"  Drfrtixc  des  institutions  liturgicpies 
en  trois  ou  quatre  opuscules  ;  ',V'  L'annéf  liliir- 
fjiquc,  parvenue,  (juand  il  mourut,  aux  der- 
niers dimanches  après  la  Pentecôte  ;  i"  />''.v  orl- 
(l\neKd(',l.'E(jlhe  roiiiaiiii\un  vol.  in-i", consacré 
à  la  Justilication  des  catalogues  des  pontifes 
romains;. '3"  Le  i\al  iira  Usine  t>n  hisloire^un  des 
articles  publiés  dans  VUnirers,  dont  on  a  tiré 
un  volume,  pour  réfuter  le  prince  Albert  de 
Broglie  ;  .5"  La  CiUi  dicine,  à  propos  de  Mai'ie 
d'Agreda, autre  série  d'articles  dans  VUniccrs 
pour  démarquer  en  France  les  manœuvres 
du  .lansénisme  ;  iJ"  Sa  in  le  Cécile,  vierge  ro- 
uuiine  dont  l'abbé  de  Solesmes  a  reconstitué 
savamnKuil  riiisloire  ;  7"  i^a  médaille  de 
saint  Benoit  ;  8"  la  traduction  des  ouivres  de 
sainte  (iertrude  ;  9"  Les  acles  des  Marli/rs  en 
4  volumes  in-H";  10"  LaMonarcliie ponlifietile, 
plus  cinq  ou  six  brochures  publiées  à  l'occa- 
sion du  Concile  ;  11"  Méhini/es,  commencés  à 
Solesm(\s  et  qui  doivent  avoir  quali'e  volumes 
réunissant  les  ai-ticles  de  dom  Guérangei", 
non  publiés  jusqu'ici  en  volumes  ;  un  seul 
volume  a  [)aru  ;  /irndcnl  npem  inlemi/ihi . 

Tous  ces  ouvrages  de  dom  Guérangcr,  prê- 
teraient matière  à  do  longues  considérations. 
Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  touche  aux  gi-ands 
intérètsjde  rKglisi;  et  aux  imftortantesalfaires 
du  siècle.  Gnûranger  était,  avec  Gousset, 
Parisis,  Lacordaire,  un  des  (piatre  prêtres 
(pii,  à  un  Muiment  tlonné,  exerçaient  la  plus 
profonde  inlluencr.  Son  coup  d'u'il  était  sur, 
sa  main  pron)pte  ;  il  savait,  connue  ou  dit. 
emporter  le  morceau,  /ji  Monarrliir  jiunli- 
ficjile  Iraïu'he  la  (pu'stiou  agitée  tiepuis  trois 
siècles  parles  gallicans.  Les  Arirs  drs  siiinls 
sont  une  ouivre  de  i-éaction  savante  i-outre  les 
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aberrations  jansénistes  du  XYllP  siècle  ;  la 
Cilé  de  Mai'ie  d'Agreda  vise  au  même  but. 
/."S  Orifjines  de  r/:)ilist'  rointiine  el  s/tinh- 
Cécile,  c'est  de  l'histoire  savante,  mais  qui 
mine  par  la  base  la  conception  libérale  du 
temps.  Les  deux  <euvres  principales  des  Ins- 
iilnlions  lilurcfiques,  c'est  l'histoire  delà  litur- 
gie et  des  liturgistes,  c'est  le  livre  (pii  sonna 
le  b)'anle-bas  de  l'unité  ;  VAnnée  liUinjiqne, 
c'est  le  livre  savant  et  pieux  qui  remet  dans 
les  âmes  la  grâce  de.lésus-Chrisl,  par  le  canal 
de  la  prière  traditionnelle. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  Guéranger  n'a 
(pi'un  but  :  non  pas  exalter,  mais  faire  recon- 
luiitre  la  monarchie  suprême,  unique  et  in- 
faillible des  pontifes  romains.  Pour  atteindre 
ce  but,  (Jiiéranger  offre  deux  moyens  :  la 
liturgie  romaine  etle  droit  pontilical  de  llome. 
A  ses  yeux,  refuser  de  prier  avec  le  pape 
et  d'observer  ses  lois,  c'est  fausser  la  notion 
de  l'Eglise,  c'est  entraver  la  juridiction  ecclé- 
siastique, c'est  paralyser  l'action  vivilianle 
du  Chef  de  l'Eglise  sur  tous  ses  membres. 
L'indidérence  dans  laquelle  a  vécu  la  I-'rance 
depuis  cent  ans,  sur  la  discipline  générale;  et 
particulièi'e  de  l'Eglise,  est  un  fait  sans 
exemple  dans  les  annales  du  Christianisme. 
Des  églises  sans  lois,  des  prêtres  et  des  fidèles 
sans  droit,  sont  remis  à  l'arbitraire  et  à  la 
conscience  bien  ou  mal  informée,  voiià  le 
régime  reçu  et  préconisé.  Que  ce  système 
simplifie  beaucoup  l'administration  épisco- 
pale,  cela  est  hors  de  doute;  un  honmie  qui 
peut  tout  ce  qu'il  veut,  n'éprouve  jamais 
d'embarraspouragir  ;  mais  ilpeutenéprouver 
beaucoup  par  relfet  de  ses  actes  irréguliers 
ou  inop|)ortuns.  Lu  diocèse  réduit  à  la  tête 
d'un  homme,  quehpi'il  soil,  c'est  un  pacha- 
lik,  même  si  le  bon  sens  et  l'aménité  du  titu- 
laire peuvent  en  diminuer  les  excès  ou  eu 
dissinuiler  le  caractère.  Lu  diocèse,  enferme 
sous  un  crâne,  c'est  im|)licilementla  négation 
de  l'Eglise.  Déjà  ce  système  a  produit,  en 
France,  de  grands  maux  :  je  prévois  qu'il 
pourrait  nous  conduire  aux  dernières  extré- 
mités. La  mort  empêcha  (iuéranger  de  con- 
duire, comme  il  le  voulait, sa  campagne  pour 
le  l'établissiunent  du  droit  canon. 

Guéranger  mourut  en  ISTri.  «  Parmi  les 
hommes  d'église,  qui,  de  notre  temps,  dit 
Pie  IX,  se  sont  le  plus  distingués  par  leur 
religion,  leur  zèle,  leur  science  et  leur  habi- 
leté, pour  faire  progresser  les  intérêts  catho- 
liques, on  doit  inscrire  à  juste  litre  Prospei- 
(iuéranger,  abbé  de  Solesmes,  supérieur  gé- 
néral des  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
h'rauce.  Doué  d'un  luiissanl  génie,  possédant 
une  MU'rveilleuse  érudition  el  une  science 
approfondie  îles  règles  canoniques,  il  s'esl 
appli(|uê,  ])endant  tout  le  cours  de  sa  longue 
vie,  à  défendre  courageusement,  dans  des 
écrits  (le  la  plus  haute  vahuir,  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholi(pu'  el  les  ])rêrogalives  du 
INuilife  Houiain.  bi-isanl  le>  ellorts  iM  r(''futanl 
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It's  erreurs    ilo   ctMix   (iiii    le  eoiiiltiiltaieul.  » 
I  lil-ef  /■.'rrlrsidsliri  riri,  l!l  lliafS  IKT'i"). 

(".'e>l  paroonsiiléiatioii  |>(mi'(h)in  (iuéran^cr 
(Hie  Pie  IX  avait  élevé  (loin  Pilra  an  cai-di- 
iialat  :  il  n'avait  |)as  pu  le  revêtir  liii-nièine 
(le  la  pourpre,  parce  (juil  voulait  le  laisser 
à  la  tête  de  sa  congréj^ation  et  |)lus  lihre  pour 
ses  eonihats. 

Cent  vingt-ciui]  ans  avaieut  |»assé  sur  la 
tombe  (le  Hossiu't,  cent  (piin/.e  sur  celle  de 
l-'énelon,  ipiatre-vin^l-six  depuis  (pu>  Massil- 
louavait  l'erniésa  houclie  harmonieuse,  (piand 
fut  révélé  au  monde  riu)nnn(>  (]ui  devait  re- 
nouveler, en  l-'rance,  rélo(|uence  de  la  chaire 
et  reconstituer  Tordre  de  saint  l)omini(jue  : 
j'ai  uoiuuK'  le  I*.  Lacnfdaii'e    I  ). 

.leau-liaptisle-lleuri  Lacordaire  ua(piit,  en 
IS()2.  à  Uecev-sur-Ource,  diiu  pèi'e  nuMiecin 
et  d'une  mèi-e  (|ui  était  la  tille  d'un  avocat  au 
parlement  de  Uoinji,-ogne.  Le  médecin  mourut 
en  IH(U)  laissant  à  sa  veuve  cpudi-e  enfants  : 
le  futur  dominicain  était  le  second.  Son  en- 
fance n'eut  rien  de  i^unarcpiahle  ;  connue  tous 
les  enfants  doués  d'une  j;rau(le  vivacité  il 
était  étourdi,  espièji,le,  rieur,  et  il  se  plaisait 
à  jouer  de  mauvais  tours  aux  domestiques, 
surtout  à  sa  bonne,  sauf  à  leur  demander 
pardon  lorsque  la  plaisanterie  avait  été  assez 
loin  pour  les  affliger.  Sa  nu'M"(!,  qui  était  pro- 
fondément relif^ieuse,  s'alarmait  parfois  de 
ces  dispositions.  Comme  il  l'aimait  tendre- 
ment, pour  ])eu  qu'elle  se  montrât  mécont(uite, 
il  ténn»iguait  le  plus  vif  repentir,  fondait  en 
larmes  et  demandait  pardon  avec  un(^  ellusion 
de  coMir  qui  annonçait  les  plus  heureux  pen- 
chants. Afin  de  tempérei-  un  peu  cette  vivaci- 
té, la  bonne  mère  favorisa  autant  qu'elle  put 
le  ji;oùt  que  le  petit  Henri  montrait  pour  la 
lecture;  ce  fut  elle  qui  choisit  ses  livres,  qui 
commença  ainsi  à  former  son  esprit  et  son 
coMii',  et  elle  eut  la  Joie  de  voir  couronner  ses 
soins  des  plus  heureux  résultats. 

.\  douze  ans,  le  Jeune  Lacordaire  entra  au 
collèj^e  de  Dijon,  où  il  lit  d'excellentes  et 
brillantes  études.  Travaillant  avec  ai-deur, 
doué  d'une  remar(iuable  intelligence,  il  n'eut 
bient(')t  plus  de  rivaux  parmi  ses  condisciples; 
tous  les  premiers  prix  furent  sa  conquête,  et 
loi'sqn'il  eut  terminé  sa  rliétorif|ue, ses  maîtres, 
voulant  lui  témoigner  leur  entière  satisfac- 
tion, lui  tirent  présent  (Tun(;  collection  com- 
plète de  médailles  des  rois  de  France. 

Malheureusement  l'irréligion,  le  mépris 
des  choses  saintes  avaient  gagn(''  le  C(enr  du 
collégien  en  même  tenq)s  (jue  son  esprit  s'é- 
lail  for-mé.  TorsfpTil  fut  ari-iv(''  au  cours  de 
philosophie,  dit  un  biographe,  il  se  crtd  assez 
fort  p(^ur  d(''cidei'  (pie  le  Christianisme  n'('tait 
([u'iine  sottise,  el  Dieu  lui-même  ([iTiine 
cliimrre. 


Kn  sortant  du  collège,  Lacordaire  se  livra 
à  l'étude  du  droit,  et,  il  faut  le  dire,  Tincré- 
dulilé  (ju'il  avait  (h'Jà  manifestée,  seiid)la 
faire  de  déplorables  progrès.  Cne  soci(''té  dit(^ 
/A'  llùudc,  s'était  f(M'mée,  à  celle  éi)oque,  à 
Dijon;  les  réunions  de  cette  société  avaient 
poni- objet  des  conférences  où  les  étudiants 
s'exerçaient  à  l'art  oratoire.  Lacordaire  s'y 
montrait  constamment  l'adversaire  le  plus 
prononcé  de  toute  thèse  catholique. 

Devenu  avocat,  le  Jeune  scepti([ue  se  dis- 
posa;! se  rendre  à  Paris  en  ISt^I.  L(!  prési- 
dent Hiambourg  lui  remit  une  lettre  de  re- 
connnandation  pour  un  avocat  de  la  capitale, 
Texcelleul  Alexandre  (îuillemin,  qui  accueil- 
lit parfailement  son  futur  confrère.  Lacor- 
daire fit  son  stage,  travailla  pendant  deux 
ans  avec  ardeur,  et  plaida  plusieurs  fois  avec 
succès.  Berryei',  (pii  l'entendit,  déclara  qu'il 
pouvait  se. placer  au  premier  rang,  s'il  ('vilait 
l'abus  de  sa  facilité  pour  la  parole.  Mais  dès 
lors  une  révolution  i-adicale  se  pr('q)arait  dans 
l'esprit  du  jeune  philosophe,  et  cette  révolu- 
tion ne  devait  pas  tarder  à  s'accomplir.  En 
18-ii,  Lacordaii'e  entrait  à  Saint-Sulpice,  où 
sa  piété  sincère  fit  l)ienl(')t  l'édification  de  ses 
maiti-es  el  de  ses  condisciples.  C'était  avec 
ardeur,  sans  réserve,  qu'il  était  rentre  dans 
le  giron  de  THglise.  Cette  généreuse  passion 
d'une  grande  àme  fut  d'abord  mal  comprise, 
et  le  jeune  homme,  à  ([ui  J3ieu  av^ait  si  mer- 
veilleusement rendu  la  foi  [)om'  faire  de  lui 
l'un  des  oracles  de  son  Eglise,  fut  longtemps 
considéré  par  des  gens  qui  ne  le  compre- 
naient point,  comme  ne  devant  jamais  fran- 
chir les  limites  modestes  de  la  médiocrité. 

Après  sa  promotion  au  sacerdoce,  Lacor- 
daire songeait  à  passer  en  Amérique.  La- 
mennais, à  qui  le  génie  du  futur  orateur  s'é- 
tait révélé,  parvint  à  le  conserver  à  sa  patrie. 

Lacordaire  demeura  donc  à  Paris  où  il 
accepta  les  modestes  fonctions  d'aumônier 
du  collège  Henri  IV.  Là,  aimé  des  élèves,  à 
la  fois  comme  un  père  et  un  ami,  il  passa  des 
Jours  tranquilles  jusqu'à  la  i-évolulion  de 
Juillet.  Ce  fut  à  la  suite  de  cetteviolenle  com- 
motion qu'il  se  déclara  l'un  des  plus  fervents 
disciples  de  Lamennais,  séduit  bien  plus,  à 
ce  qu'il  paraît,  par  le  talent  brillant  de  ce 
grand  écrivain  que  par  les  docti-ines  qu'il 
tenta  dès  lors  de  faire  prévaloir. 

f3ient(jt  Lamennais  fonda  le  journal  VAvc- 
liir;  Lacordaire  fut  appeh'  à  coopérer  à  cette 
(puvre.  Enn(nni  des  transactions,  des  demi- 
mesures,  le  futur  dominicain  se  lit  remarquer 
parmi  les  plus  énergiques  et  les  plus  fou- 
gueux rédacteurs  de  cette  feuille  (J(;stinée  à 
inovoifuer  une  r(h'olution  dans  le  monde  ca- 
Iholiipie  et  (jui  avait  pris  cette  devise  (pielque 
|)eu   audacieuse  :  IHrucllu  lihi'rtê! 

Mais    ce  n'était  pas   assez  j)our  cette  àme 
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ardente  ;  il  lui  fallait  des  combats  de  cliaqiic 
jour.  C'est  à  cette  ardeur  toute  juvénile  sans 
doute  qu'il  l'aut  attribuer  la  lettre  suivante, 
adressée,  le  2i  décembre  IH.'JO,  ])ar  Lacor- 
daire  au  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 
près  la  Cour  royale  de  Paris  : 

«    MoNSIKI  li    l.i:    lîATd.N.NUCK, 

(i  II  y  a  huit  ans,  je  commençai  mon  sta^e 
au  barreau  de  Paris  ;  je  l'interrompis  au 
bout  de  dix-huit  mois  pour  me  consacrer  à 
des  éludes  reiigieuscîs  cpii  me  permirent  plus 
tard  d'entrer  dans  la  hiérarchie  catholique, 
et  je  suis  prêtre  aujourd'hui.  Les  devoirs 
({ue  c(!  titre  m'impose  m'ont  d  abord  éloigné 
du  barreau  ;  mais  des  événements  immenses 
ont  changé  la  position  de  l'Eglise  dans  le 
monde  :  elle  a  besoin  de  rompre  tous  les  liens 
qui  l'enchaînent  à  l'Etat  et  d'en  contracter 
avec  les  peuples.  C'est  |)ourquoi,  dévoué  plus 
que  jamais  à  son  service,  à  ses  lois,  à  son 
culte,  je  crois  utile  de  me  rapprocher  de  mes 
concitoyens  en  poursuivant  nui  carrière  dans 
le  barreau,  .l'ai  1  honneur  de  vous  en  pré- 
venir, monsieur  le  bâtonnier,  ((uoiipu»  je  ne 
puisse  prévoir  aucun  ol)stacle  de  la  part  des 
règlements  de  l'ordre.  S'il  en  existait,  j'use- 
rais de  toutes  les  voies  légales  i)0ur  les 
aplanir. 

u   .le  suis.  etc. 

<'     II.     bACOHD.VHii:.     » 

A  pr()[)os  de  celle  lellre.  Mauguin,  ([iii  était 
alors  bàlonnier,  (ujnvotpia  le  conseil  de 
l'ordre  :  la  discussion  fut  passionnée,  vio- 
lente ;  le  pour  et  le  contre  furent  soutenus 
avec  une  ardeur  égale  ;  mais  la  décision  fut 
contraii-e  aux  [)rétentions  de  LtU^ordaire,  et 
cette  alVaire  n'eut  pas  d'autre  suite.  Cepen- 
dant il  fallait  un  aliment  à  cette  âme  de  feu  ; 
il  fallait  à  tout  prix  (jue  l'aigle  sortît  de  son 
aire  et  prîl  son  essor  ;  ce  fut  alors  ([ue  La- 
cordaire,  secondé  en  cela  par  Montalembert 
et  de  Coux,  fonda,  rue  .lacob,  une  école  où 
les  enfants  du  riche  et  du  pauvre,  indistinc- 
tement, devaient  recevoir,  sans  aucune  rétri- 
bution, une  inslructlon  (lillerente  de  celle 
ado|)tée  par  l'Université. 

.Vprès  le  [)rocès  de  l'école  libi-e,  Lacordaire 
se  relira  au  couvent  de  la  Visitation  où  il 
avait  été  aumônier  au  sortir  du  séminaire. 
Les  affaires  du  journal  l'.t ''"////•  et  le  |)rocès 
do  l'école  libre  lui  avaient  fait  un  besoin  de 
la  solitude  vers  hupielle  le  portaient,  d'ail- 
leurs, le  besoin  inné  de  sa  nature  et  l'attrait 
du  génie.  Dans  celle  retraite,  il  voyait  un 
moyen  facile  de  désarmer,  par  le  silence,  les 
esprits  hostiles  aux  anciens  amis  de  Lamen- 
nais. Toutefois,  la  prudence  n'était  i)as  sa 
seule  conseillère,  ou  du  moins  elle  lui  con- 
seillait autre  chose  que  l'inaction.  S'il  refusa 
de  devenir  directeur  de  VUnircrs  qui  se  fon- 
dait alors,  et  professeur  à  l'Université  ca- 
tlioli(iue  de  Louvain,  ce  fut  |)Our  se  livrer  à 
l'étude.  Ses  trois  années  de  théologie  ne  lui 
avaient  donné  qu'une  idée  incomplète  de   la 


scienc(;  qu'il  voulait  ap[)rofondir  pour  lui  et 
pour  les  autres.  Il  avait  résolu  d'aller  aux 
sources.  «  La  force  est  aux  sources.  disait-iL 
et  j(!  veux  y  aller  voir.  »  Avec  .son  ardeur  or- 
dinaire, il  se  prit  donc  à  étudier  saint  Au- 
guslin,  le  Thomas  des  temps  primitifs,  et 
saint  Thomas,  qui  fut  désormais  son  auteur 
de  prédilection.  .Mais  la  solitude  absolue  ne 
pouvait  longleu)i)s  lui  convenir,  et,  de  plus. 
(;ll(!  ne  pouvait  se  concilier  avec  les  grandes 
choses  r[ue  Dieu  rap|)elait  à  faire.  Sur  ces 
cnhefaites,  il  se  mettait  en  relations  avec 
Sophie  Swetchinc  cpii  fut  pour  lui  une  seconde 
nu're,  une  mère  selon  la  grâce.  Bientôt  le  des- 
sein du  Ciel  s'éclaircissail  sur  l'avenir  du 
grand  honune.  .\  hi  tin  diî  IS.'),'$,  l'abbé  Bu- 
quet,  préfet  des  études  au  collège  Stanislas, 
vint  lui  proposer  de  donner  des  conférences 
religieuses  aux  élèves  dans  la  chapelle  de 
l'c'tnblissement.  C'était  un  rap])rocliement 
avec  la  jeunesse  ([u'il  avait  toujours  aimée; 
c'était  une  occasion  d'essayer  enfin  ses  forces 
sur  son  vrai  terrain  :  il  accepta.  Les  confé- 
i-ences  s'ouvrirent  Iv.  iî)  janvier  1834.  halles 
font  époque  dans  la  vie  du  P.  Lacordaii-e. 
l'Mles  lui  révélèrent  sa  vocation  :  l'enstùgne- 
menl  a|)olôgélique  du  haut  de  la  chaire  ;  elles 
révélèrent  aussi  à  la  capitale  le  grand  orateur 
religieux  Le  succès  fut  immens*'.  Dès  les 
premières  conférences,  les  élèves  durent  céder 
la  |)lace  au  flot  gi-ossissant  des  auditeurs. 
Des  tribuni's  furent  élevées,  et  la  cha|)elle 
restait  encore  trop  étroite.  Pendant  trois  mois, 
ralHuenc(>  alla   toujours  croissant. 

Les  confércuices  du  collège  Stanislas  furent 
dénoncées  au  gouvernement  comihe  un  foyer 
de  l'épublicanisme  capable  d'égarer  la  jeu- 
^(^ssc^  et  à  rarchevé(|ue  connue  une  école  de 
dangereuses  nouveautés.  On  suspendit  les 
conlérences.  ]/;ibl)é  .Xllre,  alors  chanoine  de 
la  métropole,  esprit  sévère,  mais  ouvert  et 
indulgent,  s'interposa  en  faveur  du  confé- 
rencier. Par  une  coïncidence  singulière,  les 
ennemis  du  jeune  orateur  opinèrent  dans  le 
même  sens;  ils  espéraient  que  ce  triomphe 
serait  l'occasion  d'une  chute,  persuadés  ([ue 
Lacordaire  n'avait  ni  les  ressources  Ihéo- 
logiques  ni  les  facultés  oratoires  capables 
de  le  soutenir  dans  une  œuvre  où  les  unes  et 
les  autres  étaient  nécessaires  à  un  haut  degré. 
L'archevêque  lui  rendit  donc  la  parole,  non 
plus  dans  une  chapelle,  mais  à  Notre-Dame. 
Seulement,  pour  prévenii-  les  écarts  que  fai- 
sai(uit  craindre  le  caractère  et  les  antécédents 
de  l'aumônier  des  Visitandines,  le  prélat  exi- 
geait qu'il  écrivit  en  entier  ses  conférences. 
Lacordaii-e  refusa,  alléguant  ((u'il  penlrail 
tous  ses  avantages  s'il  ne  pouvait  improvi- 
ser au  moins  l'expression  de  ses  pensées. 
Là-dessus  on  transigea  ;  le  prédicateur  dut 
soumellre  seidenuMii  un  canevas  à  l'un  des 
grande,  vicaires  du  diocèse.  Le  choix  lui  étant 
laissé  entre  l'abbé  Carrière,  savant  Ihéologien 
et  l'abbé  .Mire,  il  préféra  ce  dernier,  en 
reconnaissance  de  l'intérél  qu'il  eu  avait 
reçu  et  en  espérance  du  concours  plus  sym- 
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patlii(|iit' t'I  non  iiuuiisccl.'iii'c  ([n'il  |H)ii\ail  en 
allfiiili't'. 

1.»'  pri'dicaltMir  prêcha  |mmii'  la  prcMnièrc 
l()i>,  à  .Ntilri'-I)aint'.  en  IH'X\.  -  Le  Jinir  vcnn, 
(lil-il  dans  si's  Mrinnirrs  iniulils,  .Noli'c-DaiiU' 
Si'  rtMuplil  d'une  luulliliidi'  ((u'cllc  n'avait 
point  oiR'ore  vne.  La  JiMincssc  lihi'i-altM'l  la 
jcuncssi' ahsohitislo,  les  amis  ol  IcscnncMiiis, 
t'I  ci'tU'  l'oiilt'  curit'USL',  (|ii'niR'  };;rande  vA\n- 
lalc  lionl  lonjours  prèle  pour  tout  ce  (|ui  est 
nouveau,  s'étaient  rendus  à  Ilots  dans  la 
vieille  l»asili(iue.  Je  montai  en  cliaire,  ncni 
sans  emolitui,  mais  avec  l'ernu'té,  et  je  com- 
mençai nu)n  discours  lo'il  l|\é  sur  l'arche- 
vèipu',  ([ui  était  pour  moi  après  Dieu,  mais 
avant  le  jjuhlic,  le  |)ersonna};e  de  cette  scène. 
Il  m'éc(Hitait  la  tète  un  |)eu  haissée,  dans 
un  état  dimpassibilitt'  absolue,  comme  nu 
homme  (jui  n'èlail  pas  simplement  specla- 
teui-,  ni  même  ju^e,  mais  (jui  courait  des 
i-isipu's  [tersonuels  dans  cette  solennelle 
aventure.  Quand  j'eus  pris  pied  dans  mon 
sujet  et  mon  auditoire,  ipie  ma  poitrine 
se  l'ùt  dilatée  sous  la  nécessite  de  saisir 
une  si  vaste  assemblée  d'hommes,  el  (|ue 
l'inspiration  ont  lait  place  au  calmé  d'un 
début,  il  m'(''chap()a  uu  de  ri'.^  cris  dont 
l'accent,  lorsiju'il  est  sincère  el  profond,  ne 
maii([ue  jamais  d'émouvoir.  L'archevêque 
Iressaillil  visiblement,  une  pâleur  ([ui  vint 
jusqu'à  mes  yeux  couvrit  son  visat^c.  il  re- 
leva la  tète  et  jeta  sur  moi  un  regard  li-ès 
étonné,  .le  compris  que  la  bataille  (Hait  ii;a- 
gnée  dans  son  esprit,  elle  l'iMaii  aussi  dans 
1  auditoire.  Ilentré  chez  lui.  il  annonça  t[u"il 
allait  me  nommer  cluuu)ine  hoiu)raire  di^  sa 
métropole.  On  eut  beaucoup  de  |)eine  à  le 
retenir  et  à  le  faire  allendre  justpi'à  la  lin  de 
la  station.    " 

C'était  un  jour  de  triouqihe  [»our  la  paroh- 
sainte  ;  le  triomphe  se  renouvela  chaque  fois 
(pie  l'orateur  prit  la  parole.  Depuis  longteni|)s 
endormie  et  déserte,  la  vieille  uu-tropole  se 
réveillait  au  bruit  d'une  multitude  (pii  enva- 
hissait ses  parvis  sacrés.  Couiinent  redire 
ces  lètes  de  l'éloquence  à  ceux  qui  n'en 
(uit  pas  été  témoins  ?  Comment  remettre 
sous  les  yeux  le  spectacle  imique  de  cette  nef 
immense  s''emplissant  dès  le  matin  d'Iiou'mies 
de  tout  àf^e,  de  toute  croyance,  de  tout  dra- 
|)(^au.  jeunes  et  vieux,  jeunes  surtout,  venus 
des  écoles  dedr(jit  et  de  médecine,  orateurs, 
jurisconsu  lies,  savants,  militaires,  saint-simo- 
niens,  républicains  et  monarchistes,  croyants 
et  incroyants,  allu'eset  maléi-ialistes  :  Paris 
et  la  l*'rance  enlin  en  raccourci,  miroir  lidèle 
de  cette  société  d'alors,  qui  ressemblait  assez 
à  cette  vision  d'Hzéchiel,  à  ce  vaste  champ 
d'ossements  arides,  qui  peu  à  peu  se  lèvent, 
-"agilent,se  cherchent, reprenne  ut  leurs  chairs 
i'\  leur  cmdeur,  et  n'attendent  plus  ({ue  la 
grande  voix  du  proj)hète  pour  leur  soufller 
I  esprit  de  vie  et  en  faire  une  armée  d'innom- 
brables soldats  rangés  en  bataille.  Spectacle 


étrange  el  nouveau,  oi'i  plus  d'un,  sans  doute, 
pendant  les  longues  heures  d'attente,  dut  se 
demander  ce  (pu'  venaient  faire  là  tant 
dhoumies  accourus  de  cauq)S  opposés  ;  des 
Mis  de  Voltaire  suspendus  aux  lèvres  d'un 
prêtre  catholi(|ne  ;  les  descendants  de  17H9, 
disciples  dociles,  dans  ce  même  tem|)le  d'où 
leurs  |)ères  avaient  chassé  le  Christ  ;  des  cliei-- 
cheurs  d'une  religion  nouvelle  au  pied  de  la 
chaire  qui  prêche  ('tcrnellemeul  le  Mu'-nie 
symbole  (I). 

L(!  |)r('dicaleui'  de  IS.'}.')  prêcha  encore  eu 
IH;i().  A  la  lin  de  la  station,  il  déclara  à  son 
auditoire  (pi'il  ne  contiuuei-ail  pas  ses  con- 
férences, uuiis  (pi'il  voulait  se  trouver  seul 
ipu'hpie  teuq)s  di^vant  sa  faiblesse  et  devant 
Dieu.  "  Lacordaire  se  rendit  à  Uome,  non  plus 
en  accusé  et  eu  suppliant,  mais  en  eufani  de 
grâce  et  de  bénédiction.  Le  molil  (pii  l'y 
amenait  étant  uu  motif  de  prudence  lît  de 
(l('sir  de  conq)léter  ses  études  théologiques. 
Certes,  on  ne  pouvait  nier  l'éloquence  de  sa 
parole  et  la  nouveauté  de  ses  discours;  mais 
on  pouvait  conlesler  avec  plus  de  raison  sa 
science  de  docieur.  La  fougue  du  pr(Mlicateur, 
les  sujets  (piil  allectiounnil,  les  U-mérités 
involontaires  de  limprovisaliou,  (juelques 
expressions  iiu'xacles  axaient  ins|)iré  aux 
meilleurs  espi-ils  des  craiules  (pii  n'étaient 
pas  toujours  illi'gilimes.  Les  ressentiuKmts 
anciens,  les  rivalités,  les  soupcijus,  les  wié- 
conlentements  (h;  ro|)iniou  publi(pie  trou- 
vaient aussi  leur  comj>le  à  ces  censures. 
Pour  ouvrir  sous  ses  pas  une  voie  royale, 
il  n'y  \oulul  donc  rentrer  ([u'avec  uu  savoir 
plus  solide  el  un  zèle  [dus  niùi'.  Ce  fut  à 
Itome  qu'il  voulut  acquérir  ce  double  don.  Il 
y  vécut,  allant,  venant  jusipi'eu  LSil,  et 
composa  dans  cet  intervalle  la  l.i'llr<-  sur  le 
Saiitl-Sirijc,  le  Mi'indirc  pour  le  rétablisse- 
ment, en  France,  de  l'Ordre  de  saint  Domi- 
nique, la  Vil'  (le  sii'inl  /Joininifji((\  et  le  Dis- 
cours siii'  lu    I  ni-iilnni  (II-  lu  hnnici'. 

Vax  18i;{,  il  remonta  dans  la  chaire  d(3 
.Notre-Dame,  et  ne  la  ([uitta  plus  qu'en  1851. 
Vax  même  temps  et  par  après,  il  donnait  des 
stations  dans  d'autres  villes  :  à  Metz,  à  Bor- 
deaux, à  Nancy,  à  Strasbourg,  à  Lyon,  à  Gre- 
noble, à  Toulon,  à  Liège,  à  Toulouse.  Dans 
ces  prédications  ,  il  ébauchait  et  continuait 
les  conférences  de  .Notre-Dame.  .Ne  se  dissi- 
mulant pas  que  son  esprit  ne  saurait  jusqu'à 
la  fin  se  tenir  à  ces  hauteurs,  il  rêvait,  pour 
ses  vieux  joui-s,  des  prédications  rurales,  les 
voyages  d'un  Clirysostome  champêtr(;  évan- 
gélisant  ceux  que  Bridaine  ai)pelait  les  meil- 
leurs amis  de  Dieu.  Mais  il  est  rare  que  le 
cours  de  la  vie  suffise  à  tous  les  projets  d'un 
homme,  fùt-il  le  plus  dévoué  des  hommes. 
.Vu  milieu  de  ses  prédications,  le  Père  La- 
cordaire vit  éclater,  en  LSiH,  la  révolution, 
et  se  |»rochuuer  la  Bépubli([ue.  Le  P.  Lacor- 
daire n'était  pus  républicain  de  la  veille  ;  il 
adliéra  cepentUuit  à  un  ordre  de  choses  qui 


(1)   Chocaiiie,    Vie  intime  et  religieuse  du  P.   Lacordaire,  p.   \\^. 
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promellnil  de  concilier,  avec  la  loriiie  icpii- 
l)licaino,  les  progrès  corréinlifs  de  la  relif^ioii 
el  de  la  liberté.  I)(î  concert  avec  quelques 
amis,  le  Père  Lacoi-daire  Tondait,  lo  1''  mars, 
un  journal  intitulé  :  Vh'rf  iioiirclle,  el  était 
(«nvoyé  par  le  dé[)arl(Mnent  des  Honclies-du- 
Uliùne,  à  rAssem!)lée  nationale.  Après  le 
l.'imai,  il  ipiitlail  TAsseinhlée  et,  un  [X'u  plus 
tard,  la  collahoi-ation  du  journal,  qui  mourut 
d'un  excès  de  (h'mocralie  rentrée.  Ces  (hitei-- 
minations  coidradictoires  prouvent  (pie  le 
Père  Lacoi-daire  avait  mal  ju|.^é  la  situation, 
et  s'était  abusé  sur  les  es|)érances  alors  pos- 
sibles. l/A'/v  iKiKoclIr  pouvait,  sans  aucim 
doute,  entretenir  la  l{épubli([ue  naissante 
dans  ses  bonnes  dispositions  envers  ri']^lise, 
et  rêver  i)our  1(^  prêtre  journaliste  une  haute 
direction  des  esprits.  A  l'Assemblée,  le  prêtre 
député  pouvait  également,  en  dehors  de  tous 
les  partis,  travailler  à  la  conciliation  par  le 
Iriomphe  des  grands  |)rincipes  ,  et  stipuler 
avec  plus  d'autorité  et  de  savoir,  dans  la  dis- 
cussion des  allaires  ecclésiastiques,  la  recon- 
naissance des  droits  religieux.  Malheureuse- 
ment l(>.  ])ai'ti  pris  est  une  des  formes  de  la 
vie  publi([ue,  et,  dans  la  presse  ou  à  la  tri- 
bune, il  laut,  à  i)eine  de  nullité,  servir  un 
|)arti.  Or  cela  ne  peut  guère  se  concilier  avec 
une  religion  poussée  jusqu'à  la  délicatesse, 
et  cela  répugne  tout  à  l'ait  au  caractère  sacer- 
dotal. Un  parti,  c'est  un  système  étroit,  une 
haine  ardente  et  exclusive  ;  l(>  prêtre  doit 
habiter  des  régions  plus  hautes.  Le  Père  La- 
cordaire,  avec  son  grand  lad,  se  vil  donc  dé- 
placé à  V/trr  nouvelle,  inclinant  vers  la  dé- 
mocraties ;  dé|)lacé  à  l'Assemblée,  au  milieu 
des  fureurs  des  partis;  il  se  retira,  il  faut 
l'en  louer;  ses  engagements  ]joliti([ues  étaient 
la  marque  d(>  son  dévouement;  sa  retraite 
est  Ifpuvre  de  la  sagesse  :  il  faut  oe.blier  ses 
(>rreurs  pour  ne  voir  que  ses  vertus. 

Après  IH'iS.  le  Père  Lacordaii-e  donna  au 
public  des  Lellrex  à  un  jeune  lionniie  sur  la  vie 
chrétienne,  une  étude  sur  sainte  Marie- 
Magdeleine,  deux  discours  sur  la  propriété 
et  sur  les  études  j)hilosophiques,  une  bro- 
chure sur  les  droits  de  l'Kglise  et  l'indépen- 
dance de  rilalie,  et  s'éteignit  littérairement 
sur  un  fauteuil  de  l'Académie,  pour  ressus- 
citer dans  sa  correspondance  et  dans  ses 
Mémoires  ;  pour  s'éterniser,  il  faut  le  croire, 
dans  l'ordre  des  Frères  F^rêchenrs,  i-essuscité 
pai-  ses  soins. 

Un  jour,  l'abbé  Lacordaire,  jeune  ])rêlr(>, 
entrait  en  visite  chez  un  directeur  de  Saiiil- 
Sulpice  :  «  Vous  arrivez,  fort  à  propos,  lui 
dit  l'abbé  lioyer  ;  as.seyez-vous  là.  je  veux 
vous  faire  cardinal.  »  Sur  (pioi  il  se  pril  à 
raconter  comment  la  charge  d'auditeur  de 
hôte  étant  vacante,  le  nunistre  des  allaires 
ecclésiaslifpies,  était  venu  lui  demandei-, 
])our  (•(!tle  i)rélalure  iuq)ortante,  un  jeune 
pri'trc  de  haut  mérite.  «  .l'y  penserai,  avait 
r('pondu  l'abbé  lioyer.  »  Et  j'y  pensais,  eu 
(dlel,  rei)i'il-il,  lorsque  vous  êtes  entré.  Ainsi 
vous  le  voyez,  mon  cher  ami,  c'est  la   l*ro\  i- 


dence  elle-même  cpii  vous  ollre  cette  magni- 
lifpu'  carrière,  el  nul  mieux  que  vous,  |)ar 
votre  talent,  votre!  science  du  droit,  votre  ha- 
bitude du  monde  el  de  la  parole,  n'est  capable 
de  la  rem|)lir.   » 

l/abbé  Lacordaire.  un  inslaid  surpris  ]»ai- 
celle  |)ei'speclive  inattendue,  n'en  fut  point 
ébloui,  ni  ébranh'.  Il  rc'pondit  :  ><  Lorsque  je 
me  suis  décidé  à  enlrei-  dans  le  sacerdi^ce.  je 
n'ai  eu  en  vue  qu'une  chose;  servir  l'Kglise 
par  la  parole,  c'est  là  ma  carrière.  Si  j'avais 
désii'é  les  honneurs,  je  s(  rais  resté  dans  le 
monde.  Ainsi,  veuillez  ne  plus  |)enser  à  moi  ; 
je  serai  sinq)le  prêtre,  et  probablement  un 
joui- je  serai  i-eligieux.  Mais  vous  n'y  pensez 
pas.repiit  vivement  l'abbé  Boyer  ;  vous  voulez 
servir  ri'"glise  et  oii  <lonc  la  servirez-vous 
mieux  epià  Home,  près  du  Saint-Père  et  in- 
vesti de  si  hautes  fouclions?  Car  voyez.  »  VA 
il  allait  continuer  lorsque  l'abbé  Lacordaire 
linleri'ompant  à  son  tour:  <•  Mon,  non.  Mon- 
sieur, n'insistez  pas,  je  vous  en  prie  ;  je  vous 
l'ai  dit  et  je  vous  le  répète,  je  n'irai  point  à 
Rome;  je  serai  religieux. 

Douze  ans  plus  lard,  l'abbé  Lacordaire  se 
trouvait  à  iJome.  Le  séjour  de  la  Ville  éter- 
nelle permettant  les  longues  rétlexions,  le 
jeun(!  conférencier  de  .\ot.re-l)ame  s'étudiait 
lui-même  et  étudiai!  les  besoins  généraux  de 
l'Kglise.  Quant  à  lui,  il  i-evint  à  sa  première 
pensée  de  se  faire  religieux  ;  quant  à  l'état  de 
ri^glise  et  de  la  L'rance,  il  ne  crut  |)as  pou- 
voir travailler  plus  ellicacement  au  bien  de  la 
ridigiou  et  de  la  patrie  <[u'en  rétablissant  un 
Oi'dre  détruit.  L'histoire,  plus  expressive  à 
Hou)e  (pi'ailleurs,  lui  montrait  dans  la  suite 
des  siècles  ces  grands  ordres  qui  avaient 
conq)té  tant  de  grandes  àines  et  rendu  aux 
sociétés  de  si  illu.slres  services:  la  révolution 
en  avait  fait  lal)le  rase.  Ici  à  des  peuples 
hésitant  dans  leurs  croyances,  à  des  nations 
incertaines  même  de  leur  constitution  sociale, 
il  fallait  des  associations  pour  contrebalancer 
l'esprit  funeste  d'individualisme  et  réveiller 
la  loi  1  Parmi  tant  d'ordres  éteints,  lequel 
ressusciter?  Les  Ordres  religieux  se  divisent 
en  deux  branches  :  les  uns,  consacrés,  dans 
roud)re  des  cloîtres,  à  la  perfection  person- 
nelle du  religi(Mix,  n"enti-enl  dans  le  service 
pid)lic  de  l'Kglise  cpie  par  la  [)rière  et  la  jh'- 
nitence  ;  les  autres,  sans  négliger  la  i)erfection 
intérieure,  travaillent  au  salut  commun  par 
l'artion  extérieure  de  la  parole,  de  la  science 
et  de  la  vertu.  Parmi  ces  ordres  actifs,  il  y  en 
a\ait  \\i\,  né  au  Xilj'  siècle,  pour  la  défense 
de  l'orthodoxie  contre  l'invasion  des  ])re- 
mières  grandes  hérésies  latines  :  c'était  l'Ordre 
de  saint  Dominiepie.  .\  l'encontre  do  l'Ordic 
de  saint  Ignace  qui  avait  resserré  l'esprit 
sans  allaiblir  li"  corps,  saint  Dominitpie  avait 
chargé  le  cor|)s  en  donnant  beaucoiq»  de  lati- 
tude à  res|)ru  ,  dans  ses  coustilulions.  il  avait 
même  admis  des  tempérameids  libéi-aux,  de-- 
chapitres. des  électiims.  Mais  cet  ordre  si  aus- 
tère ])onvail-il  convenir  à  un  .«iiècle  amolli. 
Ku  matièi'C  religiiMise.  on  ne  guérit  rien  par 
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riioiiit'oitatliit' ;  l'csl  par  les  coiilraircs  ([irctii 
^ut'i'il  It's  coiilraires  et  aii\  ainollissciiicnls  il 
huit  ()|)|)ost'r  les  rigueurs.  Daus  colle  règle, 
d'ailleurs,  il  y  a  des  adoueissenieuls,  îles  dis- 
penses, pour  cause  d'intii-milé  ou  mènie  par 
le  seul  Miotil"  du  salul  des  riuiesl  liref,  l'abbé 
Lacordaire,  suivant  l'impulsion  divine,  après 
av(nr  longuement  réiléclii,  se  décidait  à  re- 
lever l'Ordre  de  saint  l)omini(pH'. 

Après  la  station  de  Met/.,  en  IH;{H,  Lacor- 
daire revint  à  Paris  et  révéla  ses  intentions. 
Personne  jusque-là  n'avait  douté  ni  de  ses 
talents,  ni  de  sa  vertu,  mais  on  n'avait  qu'uiu' 
loi  médi(.>cre  dans  sa  capacité  gouvernemen- 
tale. Sophie  Swelcliine,  sa  meilleure  amie,  le 
laissa  taire,  sans  le  soutenir.  D'autres  n(> 
virent,  dans  son  projet,  qu'une  chimère. 
Selon  celui-ci  le  temps  des  ordi-es  religieux 
était  passé  ;  selon  celui-là  la  Compagnie  de 
.lesus  sul'tisait  à  tout,  el  il  était  inutile  d'es- 
sayer la  resui-rection  de  sociétés  nui  n'étaient 
plus  né(;essaires  :  (piel<|ues-uns  ne  voyaient 
dans  l'Ordre  de  saint  Dominique  ([u'un  ins- 
titut décrépit,  empreint  des  idées  et  des  formes 
du  moyen-âge.  dépopularisé  par  l'Inquisition, 
et  conseillaient,  si  l'on  voulait  tenter  l'aven- 
ture, de  créer  quelque  chose  de  nouveau.  La- 
cordaire persista  dans  son  dessein  et  revint  à 
itome,  le  ITi  août  IS.'W,  pour  en  préparer 
l'accomplissement. 

En  revoyant  les  sept  Collines,  l'abbé  La- 
cordaire voulait  s'aboucher  avec  les  hauts 
personnages  dont  le  consentement  était  in- 
dispensable à  ses  projets.  Sans  désemparer, 
il  visita  la  Minerve,  le  Gésu  et  la  secrétairerie 
d'Etat.  Le  cardinal  Lambruschini  lui  lit  le 
meilleur  accueil  ;  Ancironi,  général  des  Do- 
minicains, lui  ouvrit  les  bras  comme  à  un 
prédestiné;  les  Jésuites  se  conduisirent  ad- 
mirablement. Le  cardinal  Sala,  préfet  de  la 
Congrégation  des  Evèques  et  Réguliers,  mit  à 
la  disposili(m  de  Lacoi-daire,  })0ur  son  novi- 
ciat, le  couvent  de  Sainte-Sabine,  au  mont 
Aventin  ;  puis,  dans  une  pensée  de  prudence, 
il  songea  à  l'envoyer  «n  Piémont.  L'abbé  La- 
cordaire représenta  au  Cardinal  que  l'opinion 
publique  ne  supporterait  pas,  en  France,  des 
religieux  allant  se  former  en  Piémont,  pays 
étranger  et  antipathique  ;  que  le  centre  de  la 
chrétienté  était  le  seul  endroit  d'où  l'on  put 
voir  venir  des  religieux  en  France,  sans  trop 
s'étonner.  D'ailleurs,  disait-il,  il  importe  au 
Saint-Siège  que  nous  partions  de  dessous  ses 
ailes.  Rome  et  l'opinion,  j'ai   bâti  là-dessus. 

Les  choses  ainsi  arrangées,  Lacordaire  i-e- 
vint  en  France  chercher  quatre  ou  cinq  jeunes 
gens  de  loi  et  de  courage,  capables  de  se  don- 
ner réciproquement  les  uns  aux  autres  avec 
un  dt'voùment  sans  borne  et  une  vérilal)le  hu- 
milit('.  Pour  aidera  la  préparation  de  sesvues, 
il  |»ublia  le  Mémoire  pour  le  l'établissement 
de  Tordre  de  saint  Dominicpie.  Le  Mémoire 
produisit  son  eflel.  Celte  autorité,  reine  du 
monde,  à  laquelle  il  s'adressait,  fut  surprise 
par  la  hardiesse  de  l'u'uvre  et  la  Iranchise  du 
langage  ;  elle  se  sentit  favorablement  inclinée 


vei's  cet  homme  singidiei-  qui  avait  le  don  de 
lui  plaire  et  le  droit  de  tout  o.ser.  Un  autre 
ellet  du  .Mémoire  fui  d'amener  à  Lacordaire 
son  premier  conq)agnon,  un  nounné  Réqué- 
dat.  C'était  une  àme  tendre,  prédestinée  à 
devenir  une  Ame  angélique.  .Né  à  .Nantes,  en 
iSIO,  d'une  famille  enrichie  par  h;  commerce, 
Ilippolyte  Ré(piédat  faisait  à  18  ans  partie 
d'une  réunion  de  jeunes  gens  (pii  discutaient 
deux  fois  la  semaine  les  plus  hautes  (|uestions 
de  religion  et  de  philosophie.  Cœur  patriote, 
il  ne  rêvait  (pie  la  grandeur  de  sa  patrie  et 
l'abaissement  de  ses  ennemis  :  il  cherchait 
sa  voie,  il  la  trouva  en  rencontrant  l'abbé  La- 
cordaire. Les  deux  nouveaux  frères  revinrent 
à  Rome  au  j)rintemps  de  \H:V,).  On  leur  lit  un 
accueil  excelleid  et,  à  l'enconlre  de  ce  qui  ar- 
rive trop  souvent  en  |)areil  cas,il  ne  vint  d'op- 
position nulle  part.  Le  il  avril,  les  deux  no- 
vices prenaient  lliabil;  le  Di,  ils  étaient  entrés 
en  noviciat  au  couvent  de  la  Ouercia,  près 
Vilerbe. 

Au  noviciat,  les  d(Mix  frères  se  donnèrent  à 
Dieu  sans  réserve.  Cette  vie  religieuse,  à  la- 
quelle ils  se  consacraient,  oflre,  nous  l'avons 
dit,  deux  aspects  :  vue  du  dehors,  c'est  la  vie 
d'un  homme  qui,  ayant  quitté  le  monde  pour 
le  sacerdoce,  s'est  trouvé  encore  trop  isolé 
dans  ce  grand  corps  tie  la  hiérarchie  sacrée 
et  a  senti  le  besoin  de  trouver  dans  cette 
grande  société,  une  petite  famille.  Dans  son 
sens  intime,  c'est  le  commerce  de  l'âme  avec 
Dieu.  C'est  Dieu  développant  dans  un  cœur 
d'homme  le  tourment  de  l'éternel  amour;  la 
faim  el  la  soif  de  l'infini,  et  se  présentant  lui- 
même  pour  guérir  cette  incurable  blessure  : 
c'est  l'âme  sous  l'étreinte  divine.  Les  deux 
dominicains  s'abandonnèrentà  cesenivrantes 
et  douloureuses  fiançailles-.  Esprit  de  mor- 
tification, observance  de  la  règle,  application 
à  la  prière,  ils  ne  manquèrent  à  rien.  Le 
maître  des  novices,  le  P.  Palmegiani,  disait 
du  F.  Lacordaire  qu'il  avait  été  «  un  vrai 
modèle  de  régularité  religieuse  et  de  perfec- 
tion. »  Dans  ses  moments  libres,  Lacordaire 
écrivait  la  Vie  de  saint  Dominique.  Entin  le 
12  avril  1840,  ils  prononçaient  à  la  Quercia 
les  vo'ux  solennels  et,  huit  jours  après, 
Lacordaire  prêchait  à  Saint-Louis  des  Fran- 
çais. 

Lacordaire  avait  été  fidèle  à  sa  vocation  ; 
Dieu  l'en  récompensa  en  lui  envoyant  des 
recrues,  Piel,  llernsheim,  Re.sson  et  .landel. 

Piel  était  né  à  Lisieux  en  1808.  Après  avoir 
essayé  de  plusieurs  carrières  sans  y  prendre 
goût,  à  vingt-quatre  ans,  il  voulut  être  ar- 
chitecte. En  suivant  les  travaux  de  son  art, 
il  s'occupait  d'études  plus  élevées  et  se  sen- 
tait emporte'"  encore  par  do  plus  hautes  as- 
pirations, lùilin,  touché  par  la  décision  de 
son  ami  Ré<[ué(lal,  du  premier  pas,  il  alla  au 
confessionnal,  du  second  au  cloilre.  Piel  re- 
joignit ses  deux  frères  en  saint  JJominique, 
au  couvent  de  Sainte-Sabine.  L'union  la  plus 
intime  régnait  au  couvent  ;  Dieu,  cependant, 
voulut  ajouter  aux  ell'orts  de  leur  fraternité 
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une  grâce  <Je  elioix.  Kéquédal  iiioiinil  diine 
phtisie  pulmonaire,  au  mois  d'août  1S30. 
Deux  ans  plus  tard,  montant  à  genoux  la 
Scula  Sanla  près  Saint-Jean  de  Latran,  Piel 
s'ofh'it  à  Dieu  en  victime  pour  la  {)ros[)érité 
de  leur  entreprise  :  il  fut  pris  de  maladie  et 
mourut  à  Rosco,  en  décembre  1841 . 

Avec  Piel  était  venu  le  frère  Hernsli(;im. 
NéàStrashourg,  enl8I().  de  parents  israélites, 
converti  et  baptisé  de  bonne  heure,  il  avait 
perdu  la  foi  à  TEcole  normale,  sous  le  souffle 
délétère  de  réclectismc.  Nommé  pi-ofesscur 
en  Bretagne,  il  n'accepta  ce  poste,  d'ailleurs 
honorable,  qu'avec  le  plus  profond  dégoût. 
Malade  et  en  danger  de  mort,  il  se  tourna 
tout  à  coup  versDieu.  C  était  un  esprit  ferme, 
ingénieux,  profond,  dont  la  piété  eut  fait  un 
orateur  apostolique.  Malheureusement  il 
devait  mourir  en  18i7  et  contiei-,  plus  heu- 
reux que  ses  frères,  sa  cendre  au  sol  de  la 
patrie. 

Un  autre  ouvrier  de  la  première  heure  fut 
le  P.  Besson.  C'était  d'abord  un  artiste.  Le 
P.  Lacordaire,  entouré  à  Borne  de  jeunes 
artistes  français,  avait  eu  l'idée  de  commencer 
par  eux  son  apostolat  dominicain.  Dans  cette 
pensée,  il  fonda  \me  confrérie  de  saint  .lean 
l'Evangélisle  dont  le  but  étaitla  sanctification 
de  l'art  et  des  artistes  par  la  foi  catholique  et 
la  propagation  de  la  foi  par  les  artistes  et  les 
])eaux-arls.  Cet  attrait  fit  de  Besson  un  clir*'"- 
tien,  un  moine,  et  un  plus  grand  artiste. 
Pie .IX  l'aimait  pour  la  candeui*  de  son  âme, 
lasuavili'  de  son  caractère,  son  zèle  pour  la 
religion  cl  le  salut  des  âmes.  Une  mort  pré- 
coce enleva  également  le  P.  liyacinthe  Besson. 

Le  cincpiième  des  premiers  conq)agnons 
du  P.  I^acordaire  fut  rabbé.landel,  supérieur 
du  petit  séminaire  de  Pont-à-Mousson.  Ayant 
entendu  lOrateur  à  Metz  et  reçu  sa  visite  dans 
son  séminaire,  il  fut  encore  plus  touché  de 
ses  vertus  que  de  son  éloquence.  Cette  im- 
pres^iion  décida  son  avenir.  D'abord  il  son- 
geait à  entrer  chez  les  Jésuites;  sur  l'avis 
du  P.  de  Villefort,  il  s'attacha  à  l'Ordre  de 
.saint  Dominique,  prit  l'habit  à  la  Quercia  en 
IHil,  lit  ])ro(essi(m  l'année  suivante  et  de  là 
partit  à  Bosco.  A])i'ès  avoir  i-empli,  (lans])lu- 
sieurs  maisons  de  France,  les  premières 
charges,  il  fut  ;q»i)elé  au  (u'uiéralat  ;  il  fut 
depuis  conlirme  dans  celle  dignité  émi- 
nente  pour  douze  aiiiH'es,  c'esl-à-dii-c  jnsipi'à 
187  i. 

Au  sortir  de  la  Ouercia,  le  P.  Lacordaiic 
était  venu  avec  ses  six  compagnons  à  Sainte- 
Sabine.  Tous  n'avaient  (pi'une  |»ensée  el 
([u'unevie.  Leur  UMups,  parlag('  entre  TtHude 
et  la  prière,  s'écoulait  dans  une  ravissante 
paix.  .\près  avoir  vécu  huit  mois  decettes:iiule 
vie,  le  P.  Lac(U"daire  crut  qu'il  était  bon  de  se 
montrer  ;i  la  France  avec  ce  costume  religieux 
qu'elle  n'avait  pas  revu  deiuiis  cinquaïite  ans. 
Par  un  coup  daudace,  qui.  plaisait  à  son  ca- 
ractère, il  se  lit  demander  un  iliscours  à  .Notre- 
Dameet  monta  en  chaire  vêtu  du  froc  de-saint 
Dominique.    A|)rès  deux   mois  de    séjour    à 


Paris,  il  rentrait  à  B(jme,  le  7  avril  1841,  avec 
cinq  nouveaux  frères.  On  venait  de  transférer 
le  couvent  de  Sainte-Sabine  au  vieux  cloître 
de  Saint-Clément.  La  vieille  basilique  et  le 
couvent  leur  avaient  été  donnés  pour  y  faire 
leur  noviciat.  Dix  Français  devaient  bientôt  y 
prendre  l'habit  :  on  n'attendait  plus  (fue  la 
décision  de  la  Congrégation  des  Réguliers 
pour  l'érecîtion  canonique  du  noviciat.  Depuis 
son  entrée  dans  l'ordi-e  jusqu'à  ce  mouuMil, 
tout  avait  admirablement  i-éussi  au  nouveau 
religieux  ;  il  venait  encore  de  recueillir  sur  sa 
route  les  plus  hauts  encouragements.  Un  beau 
soir,  comme  les  frères  rentraient  à  Saint- 
Clément  oii  ils  allaient  ]U'endre  Ihabit,  le  P. 
i^acoi'daire  r(M;ut  de  la  secrétairerie  d'|-]tat  un 
ordie  qui  lui  enjoignait  de  restei-  seul  à  Rome 
et  dispersait  la  petite  colonie,  moitié  à  la 
Quercia,  nîoitié  à  Bosco,  jirès  d'Alexandrie. 
Que  s'était-il  passé  et  d'oii  provenaient  ces 
rigueurs  ?  Une  brochure  et  des  lettres  étaient 
arrivées  à  Rome,  dénonçant  le  P.  Lacordaire 
comme  le  continuateur  hypocrite  de  Lamen- 
nais, son  ordre  comme  la  reprise  en  sous- 
(Buvre  de  l'école  détruite  par  rFncycli(|ue  de 
1832,  sa  tentative  enfin  comme  une  machina- 
tion destinée!  à  pousser  à  la  séparation  de 
l'Fglise  et  de  l'Etat.  Le  P.  Lacordaire,  par  sa 
prompte  et  filiale  soumission,  fit  la  meilleure 
l'épouse  à  la  calomnie.  D'ailleurs  Dieu  f[ui 
allait  l'appeler  au  commandement,  voulait 
ly  préparer  par  la  j)lus  difficile  obéissance. 
Enfin,  en  le  condamnant  pour  un  tem])S  à  l'i- 
solement, le  Ciel  fournissait  à  l'Orateur  le 
moyen  de  reprendre  ses  conférences.  C'est 
souvent  en  contredisant  nos  vues  que  la  di- 
vine l^rovidence  aide  à  nos  projets. 

A  la  fin  de  1841,  le  P.  Lacordaire  revint  en 
l'^rance,  visitant,  sur  sa  route,  les  noviciats 
de  la  Quercia  et  de  Bosco.  A  son  retour,  il 
donna  des  stations  à  Bordeaux  et  à  Nancy, 
deux  villes  ofi  l'on  sait  goûter  les  plaisirs  de 
l'esprit,  surtout  lorsqu'ils  sont  recommandés 
par  les  ixuisées  de  la  foi.  Au  miMeu  de  ses 
succès  oratoires,  le  P.  Lacordaire  eut  à  souffrir 
des  tracasseries  du  gouverneuient  :  le  mi- 
nistre des  cultes,  en  vigilant  et  éclairé  protec- 
teur des  intérêts  de  l'Eglise,  faisait  une  al- 
l'aire  capitale  d'obtenir  que  le  Dominicain 
])assàl  sur  sa  l'obe  blanche  un  surplis  de  ba- 
tiste claire.  Par  uik»  compensation  provitltMi- 
lielle.  il  se  ti-ouva.  ]>ai'mi  ses  auditeurs  de 
Nancy  un  jeune  homme  (jui  ollrit  au  P.  La- 
coi'daire  sa  l'orlune  el  sa  ])ersonne  pour  faire 
prendre]»ied  à  l'ordre  de  saint  Dominique  dans 
la  capitale  de  la  L(>rraine.  .\rlisle.  voyageur, 
(loue  d'un  es|uil  remar(fuable  el  duiu'  auié- 
iiile  charnumle.  il  s"(''tail.  depuis  peu,  senti 
louché  de  la  gi'àce .  Apiès  avoir  pris  l'avis  de 
revè(pic,  le  P.  l^acordaire  et  stui  nouveau 
lière,  Thiéry  de  Sainl-Beaussant.  achelèreni 
d(Uu'.à  Naïuy.  une  |)etile  maisoîi  ra|)able  de 
loger  ciiuj  ou  six  i-eligieux.  Quehpies  amis  la 
gai'uirent  de  uuMibhs  ;  on  dres.sa  un  aulel 
dans  une  chambre  el  le  jour  même  de  la  Pen- 
tecôte I8'i.'{.  leP.    l.acoi'daire  eu    p|-il   pdsses- 
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sioii.  Oii('lt|U('S  jours  apri's,  l(vs  iicxciix  de 
l'aliltt'  Micliol,  im)i'l  ciii't'  delà  callicdialc.  lui 
(lomiait'iit  uni'  ina};nili(|U('  bihliolliriiuc  de 
di\  iiiillt'  M)luint>s.  Plus  lai'd  TliiiM-y  de  Saiul- 
Boaussanl  couipliHa  lui-mcino  sa  l'ondaliou 
en  y  ajoutant  une  chapelle,  un  rôrccloire  el 
([uolciucs  cellules  i)our  ÏO'^t'v  les  hùles.  il  en 
fut  lui-niènie  le  premier,  et  comme  aulridois 
d'illustres  fondateurs  venaient  se  refioser  à 
lombre  des  cloîtres  qu'ils  avaient  bAtis,  il  si" 
lit  une  joie  d'habiter  parmi  les  Dominicains. 
Quoiipie  d'une  saute  t'aibU',  il  entra  au  novi- 
ciat et  mourut  à  OuUins  en  lSo:2.  Cepentlanl. 
pour  se  l'aire  appuyer,  le  P.  Lacordaire  avait 
besoin  d'un  com})agnon  ;  il  appela  le  P.  .lan- 
ilel  et  confia  au  P.  Hesson  le  f^ouvernemenl 
de  Hosoo.  La  l'ondalion  se  trouvait  ainsi 
complétée  sous  le  double  rap[)ort  du  matériel 
et  du  personnel. 

Cependant  l'établissement  de  Nancy  ne  s'é- 
tait pas  lait  sans  de  vives  oppositions  de  la 
part  du  g-ouvernement  et  des  autorités  locales. 
Ces  oppositions  se  renouvidlei-ont  à  Paris, 
pour  la  reprise  des  conférences,  etàlîrenobh^ 
à  l'occasion  de  la  fondation  de  Chalais,  et  il 
n'est  pas  douteu\  (jue  le  P.  Lacordaire  y  eût 
succombé,  s'il  n'eut  trouvé  dans  l'estime  où 
le  tenait  élevé  l'opinion  un  secours  providen- 
tiel et  tout  puissant. 

.\.  Nancy,  Martin  du  Nord  ouvrit  la  cam- 
pagne et  le  préfet  lit  ce  que  font  tous  les  pré- 
fets, il  répéta,  en  les  délayant,  les  arguments 
du  ministre.  L'évèque  répondit  fort  tranquil- 
lement qu'ayant  dans  son  diocèse  un  prèti-e 
régulier  et  illustre,  il  n'avait  pas  le  droit  de 
l'exclure  et  s  imposait  le  devoir  de  le  conser- 
ver. Sur  quoi  l'administration  elle  gouverne- 
ment recoururentàleur  stratégie  ordinaire.  En 
pareil  cas,  leur  premier  argument  consistait  à 
dire  qu'il  y  avait  déjà  trop  de  prévention  contre 
le  clerg('',  que  les  envahissements  du  clerg(' 
excitaient  l'irritation  dans  les  meilleurs  es- 
prits, ([ue  la  prudence  conseillait  donc  de 
s'abstenir,  sinon  ils  feraient  usage  delà  lé- 
gislation existante.  Puis, lorsqu'on  avaitpassé 
outre  sans  qu'il  se  produisit  aucun  mouve- 
ment ni, de  passion  ni  d'opinion,  alors  ils 
agitaient  euv-mèuies  cette  opinion  qu'ils  di- 
saient prendre  i>our  guide,  ils  ameutaient  eux- 
mêmes  ces  liassions  (pi'ils  disaient  craindre  et 
(pie  leur  devoir  ('tait  de  i-i'primer.  A  l^angres, 
après  ces  discours  d<'  h»ns  les  hMUps  (pi"(ui 
reti'ouve  sur  les  lèvres  des  préfets,  sous-pré- 
fets et  autres  gens  de  la  maison,  les  femmes 
de  mauvaise  vie  venaient  faii'c  tumulte,  avec 
l'agrément  d(!  la  police,  à  la  p<»rte  des  églises 
etchapellesoi'iofficiaitrévè([ue  :  les  prostituées 
répondaient,  pour  Louis-Philippe,  aux  vail- 
lantes l)rocliur(?s  de  Parisis.  .\  .Nancy,  les 
courtisanes  de  la  rue  étaient  remplacées  par 
les  courtisans  de  la  presse  :  au  fait,  l'encre 
et  l'ordure  ont  égale  valeur  pour  maculer  la 
robe  d'un  moine  et  la  soutane  d'un  évèque. 
L'n  journal  avait,  en  termes  violents  que  re- 
prrxluisait  la  grosse  voix  du  ('onxtiliiùunnpA, 
iucrimiut'   la  doctrine  et  la  pers(uine  du  P.  La- 


cordaire. Lu  habile  jouteui-,  le  dominicain, 
ce  (pii  riMissit  loujoui-s  le  mieux  en  telle  oc- 
currence, défera  aux  liibuiujux  la  diflama- 
tion.  Le  Kenard  lori-ain,  pris  au  piège,  voyait 
sa  ipuMU'  en  grand  danger  d'ètic  coupée  ;  l'ad- 
ministralion  (pii  ledoulait  les  suites  du  pro- 
cès mil  des  sourdines  aux  uiirlitons  de  .ses 
coryphées;  li;  P.  Lacordaire  se  désista  et, 
[)ar  son  désiste  eut,  gagna  double  partie.  Le 
monastère  était  londé,  le  prestige  du  fonda- 
teur agrandi  :    Sululntt   ce  iiiinticis. 

Au  sortir  de  Nancy,  le  P.  Lacordair(>  vint  à 
Paris  l'eprendri»  ses  conférences.  La  guerre 
s'allumait  entre  le  clergé  et  le  gouvernement. 
Le  gouvernement  ne  voulut  pas  négliger  cetbi 
belle  occasion  de  fourlui-  à  nouveau  l'attirail 
etlrayant  de  ses  sévices  en  perspective.  Les 
deux  colonnes  de  la  liberté  et  de  la  religion, 
le  ministre  Martin  et  son  secrétaire  Dessauret 
eurent  du  renfort  à  la  cour.  Louis-Pliilip|)(^ 
manda  l'archevêque  pour  obtenir  qu'il  retirât 
la  ()arole  au  P.  Lacordaire..  L'archevèipie  tint 
bon.  Alors  le  ministre,  pour  sauver  les 
grandes  causes  dont  il  était  l'avocat,  revint 
à  la  question  du  rochet  en  batiste  claire,  et, 
chose  étonnante,  il  obtint  pour  cette  ridicule 
concession,  l'assentiment  d(^  rarchevè(|ue.  Le 
P.  Lacordaire  refusa  de  quitter  sa  lobe  et 
déclara  qu'il  prêcherait  en  Dominicain  ou 
qu'il  ne  prêcherait  pas  à  moins  qu'un  (U'dre 
ne  lui  vint  exprès  de  Rome.  L'arcluivêque  eut 
recours  au  Saint-Sièg(î  et  le  Saint-Siège,  ([ui 
tient  peu  ou  point  aux  questions  de  forme, 
autorisa  le  surplis, victoire  qui  doit  êlie  aux 
yeux  de  la  postérité  la  gloire  éternelle  du 
ministre  Martin.  La  transaction  obtenue,  le 
P.  Lacordaire  parut  en  chaire,  en  pri'sence 
d'un  immense  auditoire,  ayant  à  ses  pieds 
des  jeunes  gens  armés  pour  le  défendre.  Sa 
station  fut  une  suite  de  triomphes  :  il  prè- 
(diait  justement  sur  les  efl'ets  de  la  doctrine 
catlioii((ue  dans  l'ordre  intellecluel,  autre- 
ment dit  sur  la  liberté  d'enseignement  et  la 
[)assion  des  hommes  d'Etat  contre  rh]glise. 
Sa  parole  prudente  et  hardie  ne  lui  aucune 
vérité,  ne  blessa  aucun(>  délicatesse, excita, au 
contraire,  les  plus  vifs  enthousiasmes  et  si 
l'on  admir(.'  ici  son  admirable  élorpienee,  il 
faut  convenii"  qu'elle  disparaît  devaul  sa  sa- 
gesse hardie  el  s(mi  prudent    courage. 

Après  la  slaliou  de  Paris,  le  P.  Lacordaii-e 
prêcha  à  (irenoble.  Nouvelles  missives  de 
Dessauret  el  de  .Martin  pour  le  sur|)lis  et 
grand  ém(ri  au  ministère.  Le  P.  f^acordaire 
venait  d'achelei-  Chalais.  0  temps  !  ô  mo'urs  ! 
la  religion  va  |)érir.  l'Eglise  va  s'abîm(>r  dans 
la  tempête,  la  société  va  être  entraiiu'c  dans 
1(>  cataclysme,  le  trône  de  Louis-IMiili[)pe  dis- 
|)araîtra  avei;  toutes  les  institutions  humaines, 
si  ((uel((ues  hommes,  portant  la  robe  de  l'in- 
nocence et  de  repentir,  vi(!nnent  prier  sur 
une  montagne  près  Grenoble.  Le  gouverne- 
ment faisait  (h^  l'intimidation  ;  elle  tombait  à 
mauvaise  adresse.  Le  P.  Lacordaire  s'('tablit 
sans  sourciller  dans  son  nid  d'aigle  des  Char- 
li'eiix.  Au  reste,  son  parti  était  pris  d'enlever 
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•  le  vive  force  el  par  tous  les  moyens  légaux 
le  droil  de  vivre  selon  sa  conscience,  solen- 
nolieinenl  écrit  dans  la  Charte.  «  Se  laisser 
tirer  île  l'hez  soi  par  la  force,  y  rentrer  dès 
que  la  force  sera  loin,  protester  publique- 
ment, réclamer  judiciairement  la  jouissance 
de  sa  propriété  ;  la  jouissance  recouvrée,  y 
I-  -ntrer  avec  les  siens  "  :  telle  était  la  ligne 
([u'il  s'était  tracée  et  qu'il  conseillait  à  toutes 
les  communautés  menacées  (J). 

Le  gouvernement  s'abstint.  Le  couvent  de 
C.halais,  sorti  de  ses  premières  ruines  et  ré- 
paré à  la  hâte,  put  devenir  leur  couvent  ré- 
gulier. L'ampleur  des  constructions,  leur  des- 
tination primitive,  le  calme  de  la  solitude 
permettaient  d'y  transporter  les  religieux  et 
les  étudiants  de  Bosco.  Ces  bons  frères  vinrent 
s'y  fixer  en  1845.  Le  maître  général,  en  trans- 
mettant au  P.  Lacordaire  les  pleins  pouvoirs 
de  translation,  yjoignit  un  diplôme  de  maître 
en  théologie,  le  plus  élevé  des  grades  scien- 
tifiques accordés  dans  l'Ordre.  Le  4  août  1845, 
fête  de  saint  Dominique,  le  noviciat  fut  cano- 
niquement  institué  à  Notre-Dame  de  Chalais, 
et  l'œuvre  du  rétablissement  de  l'Ordre  en 
France  solidement  assise,  après  dix  années 
d'un  laborieux  enfantement.  Le  P.  Bessontut 
nommé  premier  maître  des  novices,  le  P. 
Jandel,  premier  prieur. 

La  pensée  du  P.  Lacordaire  avait  toujours 
été  de  rétablir  en  France,  dès  qu'il  le  pour- 
rait, l'observance  de  la  règle  de  saint  Domi- 
nique selon  toute  sa  rigueur,  et  de  n'y  appor- 
ter que  les  seules  dispenses  autorisées  par 
les  constitutions,  ou  imposées  par  les  néces- 
sités du  ministère  de  la  prédication.  11  avait 
souffert,  en  Italie, de  l'absence  de  mouvement 
religieux  et  apostolique,  et  c'est  de  la  Quer- 
cia  qu  il  écrivait  :  «  Quand  nous  nous  faisons 
moines,  nous  autres  Français,  c'est  avec  l'in- 
tention de  l'être  jusqu'au  cou.  »  Voici  quelles 
furent  les  bases  de  cette  observance  de  fon- 
dation, qui  est  encore  aujourd'hui  celle  de  la 
province  de  France.  Après  divers  essais  sur 
l'heure  du  lever  de  nuit,  on  s'en  tint  à  trois 
heures,  où  l'on  descendait  à  l'Eglise  j.ûur 
psalmodier  matines.  Après  matines  on  ])Oii- 
vait  reprendre  un  peu  de  sommeil  jusqu'à 
six  heures.  A  six  heures,  méditation,  suivie 
de  prime  et  de  la  messe  chorale  entendue  par 
tous  les  religieux,  même  prêtres.  Depuis  ces 
exercices  du  matin  jusqu'à  onze  heures  et 
demie,  la  partie  de  l'office  divin  appelée  les 
petites  heures.  A  midi,  le  dîner,  suivi  d'une 
récréation.  .\  deux  heures  moins  un  quart, 
les  vêpres,  suivies  du  temps  donné  à  l'étude 
ou  au  ministère  jusqu'à  sept  heures.  A  sept 
heures,  le  souper,  suivi  d'une  courte  récréa- 
tion. Puis  complies,  la  méditation  et  le  cou- 
cher à  neuf  heures.  On  reprit  l'abstinence 
perpétuelle  de  chair  à  l'intérieur  du  couvent, 
sauf  le  cas  de  maladie,  l'usage  de  la  laine  pour 
le  corps  et  pour  le  lit,  le  grand  jeune,  con- 
sistant en  ceci  que  du  14  septembre  jusqu'à 


Pâques  on  ne  prend  rien  jusqu'à  midi,  et  le 
soir  seulement  une  légère  collation.  On  ré- 
tablit le  chapitre  de  la  coulpe,  c'est-à-dire 
qu'une  fois  chaque  semaine  ,  les  religieux 
doivent  s'accuser  devant  la  communauté  des 
moindres  manquements  extérieurs  à  la  règle, 
et  s'entendre  accuser  par  leurs  frères  des 
fautes  qu'ils  auraient  oubliées  ;  les  plus  pe- 
tites irrégularités  de  ce  genre  sont  punies 
des  châtiments  les  plus  durs  et  les  plus  hu- 
miliants. Quelques  points  de  la  règle,  en  très 
petit  nomlire,  furent  regardés  comme  inob- 
servables, soit  à  cause  du  personnel  peu  nom- 
breux des  frères,  comme  le  chant  de  l'office 
de  jour  et  de  nuit,  soit  à  cause  des  santés 
affaiblies  déjà  par  le  travail  des  prédications, 
comme  la  privation  d'œufs,  de  beurre  et  de 
laitage  pendant  l'Avent.  le  Carême  et  certains 
autres  jours  de  l'année.  Mais,  en  revanche, 
on  suivit  l'instinctde  la  générosilésur  d'autres 
points,  et  l'on  se  fit  un  devoir  d'aller  au- 
delà  du  précepte  pour  établir  une  sorte  de 
compensation.  Ainsi  s'introduisit  l'usage  de 
coucher  sur  la  planche,  encore  que  la  règle 
permit  une  couche  moins  dure  :  et  là  où 
elle  ne  prescrit  qu'un  quart  d'heure  de  mé- 
ditation, on  en  fit  une  demi-heure,  qui,  su- 
rajoutée à  la  messe  chorale,  donnait  une 
heure  entière  de  méditation  le  matin  et  un 
quart  d'heure  le  soir. 

Cette  manière  de  vivre,  que  le  monde  trou- 
vera sans  doute  austère,  et  que  nos  meilleurs 
amis  regardent  comme  au-dessus  des  forces 
humaines  aujourd'hui,  leùt  été  davantage 
si  le  père  Lacordaire  eut  suivi,  sans  le  mo- 
dérer, l'élan  généreux  de  ses  premiers  dis- 
ciples. Mais  il  avait  suréminemment  l'esprit 
de  la  vraie  sainteté,  qui  est  aussi  sévère  à 
elle-même  qu'indulgente  pour  autrui.  11 
savait  en  outre  combien  il  faut  se  défier, 
au  début  d'une  fondation  religieuse,  comme 
d'une  conversion,  de  ces  aspirations  ardentes 
vers  un  idéal  trop  élevé,  qui  tombent  bientôt 
avec  le  sentiment  éphémère  qui  les  a  inspi- 
rées, et  font  place  à  la  lassitude  el  au  décou- 
ragement. 11  n'ignorait  pas  (jue  ce  qui  est 
possible  à  certaines  âmes  appelées  de  Dieu 
à  une  mission  spéciale  et  favorisées  de  grâces 
particulières,  ne  l'est  pas  au  grand  nombre 
et  ne  doit  pas  être  imposé  comme  règle  uni- 
verselle. Investi  du  rôle  providentiel  de 
rétablir  en  France  l'Ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, il  reçut  la  grâce  de  se  tenir  également 
éloigné  d'une  int(>rprétation  littérale  et  im- 
possible des  constitutions  et  d'un  affranchis- 
sement trop  large  et  relâché  :  il  eut  le  mé- 
rite de  donner,  en  cette  occasion,  une  nou- 
velle preuve  de  cet  esprit  de  mesure,  ennemi 
de  tout  excès,  qui  maniuera  ses  idées  el  ses 
actes  du  caractère  de  durée,  privilège  de  tout 
ce  qui  est  vrai,  .\ussi  l'observance  que  nous 
venons  de  rappeler,  et  qui  maintient  toutes 
les  grandes  lignes.de  la  règle  des  Frères  Prê- 
cheurs, est-elle  encore,  après  quarante  ans. 
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conservée  sans  moililicalioii  dans  la  [U'ovince 
de  France,  el  y  vivra,  nous  respérons,  aussi 
longtemps  que  celle  province  j^ardera  l'a- 
nu)ur  el  le  respecl  de  son  sainl  l'ondaleur. 

A  (piinze lieues  de  Dijon,  vers  le  noi-d-ouest, 
sur  une  hauteur  au  pied  d(>  la([uelle  se  ren- 
contrent plusieurs  vallées,  et  d'où  l'on  dé- 
couvre ce  souiinel  de  l'ancienne  Alise,  der- 
nier boulevard  de  la  liberté  des  (ia'iles,  s'é- 
lève connue  sur  un  promontoire  la  petite  viih; 
de  Flavigny.  i'iaviguy  possédait  autrefois 
une  abbaye  de  bénédictins,  une  colléj^iale 
de  chanoines,  un  château  seigneurial,  et  le 
parlement  de  Bourgogne  y  avait  siégé  au 
temps  de  la  Ligue.  Toute  celte  splendeur 
n'existait  plus.  L'église  abbatiale  avait  été 
détruite,  la  collégiale  changée  en  jiaroisse, 
el  le  château  s'était  transformé  en  un  simple 
pensionnat  d'Ursulines.  Entre  ces  restes  d'une 
gloire  éteinte,  on  découvrait  sur  une  longue 
terrasse  un  bâtiment  modeste  qui  avait  servi 
autrefois  de  petit  séminaire  au  diocèse  de 
Dijon.  Quelques  ecclésiastiques  de  ce  diocèse, 
sensibles  aux  souvenirs  de  leur  jetmesse, 
l'avaient  pieusement  racheté,  et  attendaient 
l'occasion  de  le  consacrer  de  nouveau  à  un 
but  religieux.  Ils  vinrent  rollrir  au  P.  Lacor- 
daire,  et  après  en  avoir  conféré  avec  lévèque 
de  Dijon,  François  Rivet,  le  Père  l'accepta 
de  leurs  mains  à  des  conditions  honorables 
pour  leur  dévoùmenl.  Ce  fut  la  troisième  fon- 
dation du  P.  Lacordaire  ;  elle  eut  lieu  en 
184Î)  et  se  lit  sans  entraves.  La  république 
avait  eu  le  mérite  de  répudier  les  peurs  in- 
justes et  les  vexations  bureaucratiques  ,  elle 
laissait  carrière  libre  à  1  extension  des  Ordres 
religieux.  Si  naturel  nt  imprescriptible  que 
soit  le  droit  de  chaque  citoyen  de  vivre  selon 
sa  conscience  et  sa  foi,  les  pouvoirs  d'avant 
et  d'après  1848  l'ont  assez  souvent  méconnu 
pour  (ju'on  fasse  à  la  république  honneur 
de  son  intelligence  et  de  sa  largeur  d'esprit. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  le 
P.  Lacordaire  s'installait  dans  la  maison  des 
Carmes  ,  rue  de  Yaugirard  ,  à  Paris.  Cette 
maison  avait  été  rachetée  par  Denis-Auguste 
Afï're  pour  la  création  d'une  école  de  hautes 
études  ;  il  en  fut  ofïert  une  partie  par  Domi- 
nique-Auguste Sibour.  C'était,  il  est  vrai,  une 
position  assez  précaire,  assurée  seulement 
par  des  baux  susceptibles  de  renouvellement; 
mais,  comme  il  y  avait,  pour  l'archevêché, 
obligation  de  conscience  d'avoir  là  un  corps 
de  prêtres  ou  de  religieux,  Lacordaire  accepta 
les  ofïres  de  l'archevêque.  L'installation  so- 
lennelle se  lit  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  peuple.  On  ne  se  cachait  plus  pour  s'en- 
gager à  servir  Dieu  plus  fidèlement  et  à  se 
donner  de  temps  en  temps  la  discipline.  De 
presse  impie,  il  n'y  en  avait  pas  comme  sous 
les  gouvernements  impies  qui  les  poussent 
lâchement  et  sottement  à  l'assaut  de  l'Eglise  ; 
celle  du  temps  se  lut.  occupée  d'ailleurs  à 
poursuivre,  en  d'autres  personnages,  les  vé- 
ritables ennemis  de  la  République. 

Cependant  le  Saint-Père,  instruit  de.s  pro- 


grès des  i-'rères  Prêcheurs  de  l'rancc,  cul  la 
pensée  de  faire  proliler  l'Italie  et  l'Ordre  en- 
tier de  ce  renouvelhinuMit  de  sève  sur  ranli(pM' 
souche  Dominicaine.  Dès  son  avènement  au 
Poutilical,  il  avait  songé  à  la  réfornu;  des 
Ordres  religieux,  et  il  saisissait  toutes  les  oc- 
casions de  faire  avancer  cette  u'iivre  délicate 
el  diliicile.  Il  j(>ta  les  yeux  sur  le  F*,  .landel  (pii 
lui  avait  été  signalé  comme  le  plus  propre  à 
seconder  ses  desseins,  el  l'éleva  au  g(}iiéralat 
en  18.jO.  Le  P.  Lacordaire,  qui  sélait  rendu  à 
Home  à  cette  occasion,  prolita  de  son  séjour 
pour  demander  l'érection  canoni({ue  de  la 
province  de  France,  et  la  faire  entrer  ainsi 
d'une  manière  définitive  dans  les  rouages 
d'une  administration  régulière  et  dans  tous 
les  droits  des  anciennes  provinces.  Il  fallait 
avoir  pour  cela  trois  couvents  ;  les  Domini- 
cains en  avaient  quatre  :  Nancy,  Chalais,  Fla- 
vigny  et  Paris.  Le  P.  Gigli,  alors  supérieur 
général  de  l'Ordre,  et  depuis  maître  du 
Sacré-Palais,  se  fit  une  gloire  et  une  joie  de 
souscrire  à  la  demande  du  P.  Lacordaire,  et. 
le  15  septembre  1850,  une  des  fêtes  de  saint 
Dominique,  il  signait  l'acte  qui  rétablissait  la 
province  de  France  dans  tous  ses  droits,  ses 
privilèges,  et  en  instituait  le  P.  Lacordaire  le 
premier  provincial. 

Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
le  P.  Lacordaire  partit  pour  visiter  les  cou- 
vents de  Belgique  et  de  Hollande  dont  il  était 
vicaire  général,  et  de  là  se  rendit  en  Angle- 
terre où  la  sève  dominicaine  avait  aussi  pé- 
nétré. Il  n'y  resta  que  trois  semaines,  juste  le 
temps  de  visiter  les  trois  couvents  de  son 
Ordre  et  d'avoir  une  idée  très  générale  des 
institutions,  mœurs  et  coutumes  de  l'Angle- 
terre. 

Au  retour,  Dieu  donnait  à  son  Ordre,  par 
l'intercession  de  saint  Dominique,  une  nou- 
velle grâce.  Un  discours  prêché  à  Toulouse 
par  le  P.  Lacordaire,  pour  la  translation  du 
chef  de  sainl  Thomas  d  Aquin,  tît  naître  la 
première  idée  d'une  londation  dominicaine 
dans  cette  ville.  Toulouse  était  le  berceau  de 
la  famille  des  Frères  Prêcheurs  ;  le  saint  pa- 
triarche Dominique  y  avait  élevé  sa  première 
maison  el  la  ville  se  glorifiait  de  posséder  le 
corps  de  saint  Thomas  d'Aquin,  le  plus  grand 
docteur  de  l'Ordre,  sinon  de  l'Eglise.  Le  P. 
Lacordaire  accepta  donc  avec  empressement 
et  reconnaissance  la  proposition  de  ce  nouvel 
établissement.  L'installation  eut  lieu  le  30  dé- 
cembre 185.'{  en  présence  de  l'archevêque, 
Jean  Mioland.  Nulle  part,  les  Dominicains  ne 
reçurent  un  accueil  de  sympathie  plus  pieuse 
et  plus  profonde  ;  on  semblait  voir  en  eux 
des  frères  de  retour  dans  la  patrie  après»  un 
long  exil.  Des  vieillards,  qui  se  souvenaient 
d'avoir  vu  les  anciens  Dominicains,  souriaient 
aux  nouveaux  venus  et  leur  racontaient  mille 
détails  sur  leurs  Pères  d'avant  la  R('volution. 
La  restauration  des  Frères  Prêcheurs  suivait 
le  mouvement  accéléré,  non  plus  d'une  con- 
quête, mais  d'une  marche  triomphale. 

Il  y  avait  quatre  ans  que  la  province  était 
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ciinoiiiqiU'iiK'iit  (■•rig(j(!  et  (|uek'  I*.  ]>;u'oi'(laii'e 
lu  gouvernail  siiivanl  It's  couslil niions  de 
l'Ordre  ;  mais,  en  réalité,  il  en  élail  le  cliel' 
depuis  seize  ans.  H  convoqua  dune  le  premier 
chapitre  i-éguliei-  au  couvenl  de  Flavigny 
pour  le  iri  s(;f)lembi'e  185i,  el  avant  de  rési- 
gner son  pouvoir  ,  il  vouiul  rendre  à  ses 
jVères  et  enfants  un  compte  détaillé  de  son 
adminislralion.  Dans  ce  mémoire  écrit,  il 
rappelle  la  l'ondalion  des  cinq  })remiors  cou- 
vents de  iNancy,  Clialais,  b'iavigny,  Paris  et 
Toulouse  ,  sans  compter  les  deux  collèges 
d'Oullinset  de  Sorèze.  Chaque  pas  en  avant  a 
été  payé  par  une  victime  de  la  mort  dont  il 
rappelle  brièvement  la  vie.  Ensuite,  il  résume 
Ic^s  travaux  apostoliques  de  ceux  qui  ont  sur- 
V('cu  ;  il  rappelle  raceroissement  des  novices, 
le  progrès  des  éludes,  rextension  dcsteuvres 
dominicaines.  ImiIIii  il  insiste,  avec  son  auto-, 
rilé  ordinaire,  sur  rohservance  tU^i^  règles.  Il 
l(U'mintî  par  ces  i)ai'oles. 

«  J'eusse  dû  ,  en  ahdiquanl  le  poiivoii-, 
vous  rendre  rohéissancc  plus  douce  en  la 
pratiquant  moi-même  ;  c'eut  été,  ce  semble, 
le  plus  heureux  pour  moi,  le  ])lus  utile  ])our 
vous.  Mais,  sans  l'avoir  choisie,  une  auli-e 
mission  ]n"ap))elle  loin  de  vous.  .le  l'accepte 
de  Dieu,  soit  (pi'il  veuille,  en  ellel,  ronderi)ar 
mes  mains  le  Ti(>r.s-(Jrdre  (uiseignant,  soit 
qu'il  ait  d'autres  desseins  cachés  à  nos  courtes 
pensées.  Je  m'éloigne  sans  vous  quitter, 
priant  Dieu  (U;  me  l)cnir  avec  vous,  de  main- 
tenir dans  nos  maisons  et  dans  vos  cœurs  la 
paix,  l'union,  l'observance,'  la  soumission 
fidèle  à  laiilorilé,  l'esprit  de  m)S  saints,  la 
vie  apustoli([ue,  de  vous  l'aire  croître  enfin 
comme  les  étoiles  du  ciel  et  \o.  sabh;  de  l;i 
mer.  » 

JiC  r.  Lacordaire,  par  ces  paroles,  faisait 
allusion  à  la  création,  dans  l'ordre  de  saint 
Dominique,  d'un  Tiers-Ordre  enseignant  et 
à  l'érection,  récente  ou  prochaine,  des  Col- 
lèges dominicains  d'Oullins  et  de   Sorèze. 

Dès  18.'{8,  l'abbé  Lacordaire,  qui  connais- 
sait l'état  des  collèges,  qui  savait  les  périls 
qu'ycourentlafoiet  les  mœurs,  avait  obtenu, 
poui-  son  œuvi-e,  l'autorisation  d'ouvrir  des 
collèges.  Bientôt,  il  s'aperçut  que  cette  idée, 
avec  les  Frères  du  grand  Ordre,  était  irréa- 
lisable. La  règle  était  trop  austère  pour  des 
hommes  voués  au  dévorant  travail  de  l'en- 
seignement. Le  jeûne  et  l'abstinence  perpé- 
tuelle sont  incompatibles  avec  le  travail  du 
professeur,  et,  de  plus,  l'obligaiion  de  se 
trouver  tous  réunis  à  des  heures  régulières, 
pour  psalmodier  l'ofiice  canonique,  eut  gène 
constamment  la  nécessaire  assiduité  des 
maitr(^s  près  des  élèves.  Il  dut  donc  se  ré- 
soudre à  créer  une  branche  nouvelle  avec  la 
règle  plus  large  et  plus  souple  du  Tiers-Ordre. 
Le  collège  d  (hillins  lui  en  fournit  la  première 
application. 

Cette  maison  avait  été  fondée,  en  1833,  par 
une  société  d'ecclésiastiques  dont  le  princi- 
pal était  l'abbé  Dauphin,  depuis  doyen  de 
Sainte-Geneviève  et  chanoine  de  Saint-Denis. 


Ces  ecclésiastiques  eliiient  libéraux  comme 
on  poulait  l'être  de  leur  temps,  après  lEncy- 
clicpie  Mirtiri  vos;  ils  créèrent  l'institution 
d'Oullins  pour  honorer  leurs  convictions  en 
les  propageant.  i)ès  l'origine,  par  une;  sorte  de 
disposition  providentielle,  ils  placèrent  l'éta- 
bliss(unent  sous  le  vocable  d<.' saint  Thomas 
d'Aquin  et  lui  donnèrent  pour  devise  ces  pa- 
roles de  l'Eci'iture:  Di'us  sricnlinrum  Domimis 
rsl,  ,  (jui  l'épondent  si  bien  à  la  devise  des 
l'rères  Prêcheurs  :  Vrrilfis.  I/intelligenjc,  le 
dévouement,  les  remarquables  qualités  des 
fondateurs  élevèrent  promplement  Oullins 
au  plus  honorable  rang.  Douze  ans  plus  tard, 
quand  le  temps,  la  lassitude  et  la  mort  (Mirent 
enlevé  ou  (lis|)ersé  les  ouvriers  de  la  pre- 
mière heure,  on  en  vint  à  l'iné'vitable  ques- 
tion :  Quel  sera  l'avenir?  A  qui  i-esfera  Ihé- 
ritage?  C'est  alors  <jue  vint  à  j)lusieurs  jeunes 
j)rol'esseiirs  la  ])ensée  de  s'appuyer  sur  un 
Ordre  icligieux  et  d'assurer  ainsi  la  ])erp<''- 
tuilé  de  lo'uvre  coMMTiune.  En  18'ii.  ils  s'en 
ouvrent  au  P.  Lacoi'daire,  qui  demande  le 
leuq)s  de  la  prière  cA  delà  réflexion,  et  ensuite 
aux  anciens  directeurs,  dont  l'un  lein- répond  : 

V  Je  mourrais  heureux  si  je  sentais  Oullins 
entre  les  mains  de  l'Ordre  de  saint  Domini- 
<|ue.  "  L'année  suivante,  l'idée  de  l'affiliation, 
bénie  de  Dieu,  avait  pris  racine  et  gi-audi. 
Les  directeurs  propriétaires  étaient  disposés 
à  céder  la  maison  au  P.  Lacordaire  à  des  con- 
ditions favorables,  el,  d'autre  part,  quatre 
jeunes  professeurs  d'Oullins  s'oflraient  à  re- 
vêtir l'habit  de  saint  Dominique,  et  à  reve- 
nir, après  leur  année  de  noviciat,  prendre  en 
main  la  direction  de  leur  cher  collège.  Le 
conirat  fut  conclu  sur  ces  bases,  et  h;  "lo  juil- 
let 18.")^,  jour  où  rinslilution  célébrait  sa  fête 
patronale  de  saint  Thouuis  d'Aquin,  l'al.'bê 
Dauphin,  en  présence  du  J^ère  Lacordaire. 
des  maîtres,  des  élèves  et  d'une  nombreuse 
assistance  d'amis  et  de  parents,  ])roclama 
solennellement  à  la  chapelle  la  transmission 
du  collège  à  l'Ordre  de  saint  Dominique. 

Sorè/.e  lui  vint  d'une  autre  manière.  Cet 
élal)lissement  avait  été  occupé  longtemps  par 
les  Bénédictins  cpii  y  avaient  établi  des  études 
spéciales  heureusement  adaptées  aux  besoins 
du  siècle.  Pendant  que  le  P.  Lacordaire  prê- 
chait ù  Toulouse,  une  société  d'actionnaires 
qui  avait  acheté  celte  école  pour  lempècher 
de  tomber  aux  mains  des  protestants,  vint  la 
lui  ollrir  pour  perpétuer,  dans  cette  illustre 
maison,  l'esprit  d'une  éducation  solidement 
chrétienne.  On  lui  laissait  l'administration 
pleine  et  absolue  de  l'école  pendant  trente 
ans,  avec  application  des  bénéfices  à  son  pro- 
fit, de  manière  à  éteindre  peu  à  ])eu  les  actions 
des  ])ropriétaires  et  à  faire  ainsi  passer  la 
propriété  sur  la  tête  des  nouveaux  directeurs 
sans  courir  aucune  chaïu'e  défavorable.  Ces 
conditions,  soumises  au  Maître  général  et 
agréées  par  lui,  furent  signées  par  le  P.  La- 
cordaire, qui  prit  possession  de  l'école,  à 
la  distribution  des  prix,  le  8  août  de  cette 
même  année  18.'i'(.  Ces  nouvelles  fonctions  de 
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(lirccli'iir  diiu  j;r;ui(l  t'ollî'^i'  .illaiciit  remplir 
K's  (iLM'iiiôrt's  jmiiées  de  sa  vie  cl  rari-adicr  à 
loiilc  aulri'  pri'Ofcnpalioii. 

I^our  tenir  ces  iU'iw  {•colcs,  il  lallail  an 
I'.  Lat'ordairc  de  nouveaux  coopéraliMirs.  Le 
1  "  (H'Utbre  IS.')-2.  il  iMUMicuail  à  l'Iavi^uy  les 
([ualrc  [Mciiuers  uovict's  (|ui  allaicMil  devenir 
avi'i'  lui  les  pierres  d'angle  du  nouvel  é(lilic(!  : 
e'étaieid  les  Pères  ("aplier,  Cédo/.,  Merniel  el 
Mouton.  Le  10  oeloltre.  l'èle  d(^  saint  Louis- 
Hertrand,  il  voulut  ((Uisacrer  par  une  grande 
eérérnonie  la  date  ineniorahle  de  Tinaugura- 
ti(MJ  du  Tiers-Ordre  enseignanl.  l-lnsuile  il 
voulut  (Ml  préparer,  îivec  ses  nouveaux  Ireres, 
les  priiu'i|>ales  hases,  les  liarnioniser  avec  la 
règle  canoniqut!  du  Tiers-Ordre,  étudier  les 
règlements  spéciaux  qui  formeraient  les  cons- 
titutions propres  à  renseignement,  enfin  ini- 
tier à  la  vie  religieuse  les  premiers  ouvriers 
choisis  pai'  Dieu  pour  cette  n(»l)le  mi?.si(ui. 
On  se  mit  à  l'icuvre  avec  un  grand  zèle,  on 
discuta,  on  se  concerta,  et,  |)()ur s'appi'opiifU', 
par  la  suite,  les  hienlaits  de  l'expérience,  on 
laissa,  jjour  les  règlements,  le  protocole  ou- 
vert, l'n  an  après,  K;  Père  ramenait  à  Oullins 
sa  petite  colonie,  et  les  ([uatre  religieux, 
pleins  d'espoir  dans  ravenii-  de  leur  onivre, 
prtuioncèr'cnt  leurs  vir-ux  le  Jour  de  l'As- 
somption. 

De  son  côté,  le  F.  Lacordaire  se  relirait  à 
Sorèzc  en  IS.'ii  Cette  maison,  disait-il  en  y 
entrant,  sera  le  tombeau  de  ma  vie,  l'asile  de 
ma  mort,  pour  l  une  et  i)our  l'autre;  un  bien- 
fait. Lui  qui  avait  débuté  dans  la  vie  publique 
en  se  déclarant  maitre  d'école,  devait,  en  effet, 
passer  ses  dernières  années  dans  la  direction 
(l'un  collège.  On  peut  résumer  ce  ([u'il  y  lut 
i-n  disant  (piil  se  montra  père  de  sa  nouvelle 
famille.  Clia([ue  dimanche  il  prêchait,  après 
avoir  réfléchi  toute  la  semaine  à  l'instruction 
({u'il  devait  prononcer.  De  plus,  il  confessait  : 
le  ministère  du  confessionnal  est  indispen- 
sable à  tout  chef  d'établissement.  Enfin  il 
aimaità  deviser  en  récréation  avec  les  élèves; 
il  aimait  à  les  conduire  dans  les  grandes  pro- 
menades ;  et  il  savait  faire,  de  ces  abandons, 
de  nouveaux  moyens  d'apostolat.  Le  plan 
d'études  fut  approprié  aux  exigences  détail- 
h'cs  des  programmes  universitaires.  L'école 
avait  de  l)ons  professeurs  qu'elle  garda  et  en 
recruta  d'autres  d'un  égal  mérite.  Comme 
moyen  d'émulation,  le  P.  Lacordaire  avait 
établi  l'Athénée,  l'Institut  et  l'Etudiant  d'hon- 
neur. L'Athenée  était  une  petite  Académie 
où  l  on  entrait  lorsqu'on  avait  été  six  fois  le 
premier  où  douze  fois  le  second,  et.  déplus, 
l)ien  wÀé  dans  sa  conduite.  LTnstitut  était 
un  corps  d'élite,  dont  les  membres  soustraits 
à  la  discipline  ordinaire  des  cours,  se  trou- 
vaient dans  une  situation  intermédiaire  entre 
le  collège  et  le  monde.  Ils  habitaient  un  quar- 


tier à  part,  avaient  leurs  sall(!s  et  chambres 
st'|)arées,  étaient  nommés  par  les  suffrages 
et  fouruissaieid  les  grands  dignitaires  (hî 
rétablissement.  LInslilut  ne  conqttait  (|U(; 
douze  membres.  Enfin,  parmi  ces  (huize,  celui 
ipii  s'était  le  plus  distingui'  sous  tous  les 
rapports  était  déclaré  étu(Maiil  d'honneui-  et 
recevait,  comme  tel,  un  anneau  d'or  et  un 
diph'tme.  Ouant  à  la  discipline,  elle  (Hait  aus- 
tère, sévèic,  pres(pu!  dure  :  hî  P.  Lacordaire 
voulait  mettre  du  feu  au  cteur  de  ses  ('lèves 
el  du  h'r  dans  hnirs  mei'nbres  (li. 

A|)rès  la  mort  du  P.  Lacordaire,  p<ir  suite 
d'événement  s  mal  heureux.Sorèze  échappa  aux 
Dominicains.  La  Providence,  (pii  les  éprou- 
vait, sut  leur  offrir  des  com|)ensalions  :  leur 
'li(M'S-Ordre  enseigne  auj«»ui"d  hui.  a  Oullins 
aux  portes  de  Lytui,  et  à  Areiieil,  aux  pijrtes 
de  Paris. 

Outre  les  allaires  malheureuses  et  les  in- 
dignes pi-ocès,  rOrdr(;  de  Kaiid  l)omini(iue, 
en  perdant  le  P.  Lacordaire,  perdit  son  grand 
attrait.  Le  P.  Lacordaire  était  sa  gloire  et  sa 
c(juronue  :  il  personniliaitTOrdre  dansl'Eglise 
et  encore  plus  aux  yeux  du  monde.  Lui  vi- 
Vfint,  la,  restauration  était  sauvée  ;  mais,  lui 
vivant,  elle  avait  aussi  son  ])éril.  Il  était  à 
craindrecpion  ne  s'engageât  moins  par  amour 
pour  l'Ordre  que  i)ar attrait ])oui- sa  personne; 
f[u'il  n'y  eut  ainsi,  dans  l'eeuvre  (pii  exige  h; 
désintéressement  le  i)lus  pur,(juel(prélément 
humain.  Ce  qui  incline  à  le  craindre  plus(ju'à 
le  penser,  ce  sont  ces  défections  (|u"on  a  vues 
de[)uis.  Des  grands  honunes  in  jiftlo  qui 
avaient  peut-être  espéré  rhéritag(!  de  sa 
gloire  en  rayonnant  dans  son  orbite,  ont 
abandonné,  après  sa  mort,  la  robe  qu'ils 
avaientportée  sous  sadirection.  On  rencontre 
souvent  ces  ex-Dominicains,  cela  fait  peine  ù 
voir.  L'Ordre  qui  avait  commencé  leur  re- 
nommée, venant  à  ne  plus  la  soutenir,  ils 
font,  dans  leur  petit  ])articulier  ,  l'effet 
d'un  aiglon  aux  Invalides.  D'ailleurs,  lors- 
qu'on a  fait  une  démarche  aussi  grave  que  la 
profession  religieuse,  il  y  a  toujours  mau- 
vaise grâce  à  revenir  sur  ses  pas  :  un  homme 
qui  se  contredit  de  la  .sorte,  disait  devant  nous 
le  P.  Lacordaire,  se  tue  moralement.  Quoi- 
qu'il en  soit  des  individus,  l'Ordre  ne  peutque 
gagner  à  ce  qu'on  l'embrasse  par  amour  de 
la  croix  et  par  amour  des  âmes.  Le  prestige 
magique  du  P.  Lacordaire  une  fois  détruit, 
l'Ordre  ne  vaudra  pas  moins,  les  Dominicains 
vaudront  mieux. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  l'autre 
péril  créé  par  le  libéralisme.  Sur  les  points 
controversés,  les  Dominicains  sont  parfaite- 
ment libres  de  croire  ceque  bon  leursemble: 
In  dulnls  Ubertas  :  quoicju'il  soit  meilleur, 
dans  des  religieux,  de  suivre,  non  seulement 
les  décisions  de  l'Eglise,  mais  ses  sentiments 


(1)  La  plupart  des  détails  renfermés  dans  ce  cliapitro,  sont  empruntés  à  l'excellent  ouvrage  du 
P.  Cliocarne  :  Le  Pitre  Lacordaire,  sa  vie  intime  et  sa  vie  religieuse  :  nous  no  pouvions  puiser  à  meil- 
leure source.  Il  est  fort  désirafile  que  tous  ]o^  instilul'-  inoni'^tii'fuc'^  et  rolif:;icux  iiiiticîit  de  mcu2c  !c 
public  aux  secrets  glorieux  de  leur  vie  CrtchcC. 
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cl  ses  prérérencc's.  Daillciii-s  des  personnes 
graves  nous  assurent  que  le  libéralisme  du 
P.  Lacordaire  n'avait  l'ien  de  commun  avec 
les  théories  |)roscrilps  par  le  Siillnhiis  (I).  Ce 
n  était  pas  Ihomme  des  illusions  et  des  [)as- 
sions  conlempoi-aines,  c'était  un  citoyen  de 
l'avenir.  Il  croyait  (pie  l'absolutisme  (le  l'an- 
cien ré|;ime  n'avait  disparu  (pic  pour  faire 
place  au  réji,ime  des  lil)erlés  ])lus  anciennes, 
il  croyait  que  les  impiétés  de  la  révolution 
s'ellaceraient  dans  les  incessantes  transfor- 
mations de  la  société.  Il  (;royail  enlin  à  l'al- 
liance future  de  la  religion  et  de  la  société 
par  un  respect  réciproque  de  leurs  droits. 
C'était  là  tout  son  lil)(ralisme.  Qui  ne  i)arla- 
gerait  ce  libéralisme  du  P.  Lacordaire  ? 

«  Sa  mémoire  vivra,  disent  les  actes  de  son 
Ordre  (i)  dans  ses  actions  éclatantes,  dans  les 
livres  qu'il  a  écrits,  mais  surtout  dans  le 
cœur  de  la  postérité.  »  S'il  reste  sur  sa  phy- 
sionomie quelques  traits  indécis,  il  n'y  a  pas 
de  lâche  dans  sa  vie  et  ses  exploits  —  nous 
employons  ce  mot  à  dessein,  —  en  font  l'un 
des  grands  hommes  de  ce  siècle.  La  postérité 
saluera  surtout  en  lui  le  créateur  de  l'école 
libre,  le  restaurateur  de  l'éloquence  sacrée 
et  de  l'Ordre  de  saint  Dominique. 

Nous  ne  poussons  pas  plus  loin  l'histoire  de 
la  restauration  des  ordres  religieux.  La  porte, 
une  fois  ouverte,  d'autres  entrèrent  :  on 
écrira  plus  tard  cette  histoire  de  la  charité. 
Ici  nous  avons  à  parler  d(>  la  résurrection 
des  conciles  pi'ovinciaux.  Un  concile  est  une 
assemblée  canonique  d'évèques  réunis  pour 
décider,  en  première  instance,  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  foi,  aux  mœurs  et  au  gouvernement 
de  l'Eglise.  On  distingue  trois  sortes  de  con- 
ciles :  le  concile  général  où  sont  convoqués 
les  évèques  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
le  concile  national  où  sont  appelés  les  évèques 
d'une  nation  quelconque  ;  le  concile  provin- 
cial où  un  métropolitain  réunit  les  évèques 
de  sa  province.  Le  concile,  quel  qu'il  soit,  a 
besoin,  pour  valoir,  de  la  confirmation  du 
Pape. 

De  iNicée  à  Trente,  les  conciles  (œcumé- 
niques avaient  fait  aux  métropolitains  l'o- 
bligation de  réunir  leurs  suflragants  tous  les 


ans  et,  au  plus  tard,  tous  les  trois  ans.  Les 
suffragants  étaient  tenus  rigoureusement  de 
répondre  à  l'appel  de  leur  métropolitain  ;  le 
plus  ancien  d'entre  eux  était  même  tenu  de 
le  suppléer  dans  la  convocation  du  synode 
l)rovincial,  si,  pour  quelque  cause,  il  était 
empêché  d'y  pourvoir.  Celte  obligation,  dis- 
je,  pressait  tous  les  évèques,  à  moins  que  le 
mauvais  vouloir  du  gouvernement,  gênant  la 
liberté  de  l'Eglise,  nempèchàl  les  évèques 
d'user  de  leurs  droits  et  de  remplir  leur 
devoir. 

A  peine  les  décrets  et  canons  du  concile  de 
Trente  avaient-ils  été  confirmés  par  Pie  IV. 
(pie  la  plupart  des  métropolitains,  compre- 
nant parfaitement  l'esprit  de  l'Eglise,  s'em- 
pressèrent de  réunir  les  évè((ues  de  leurs 
provinces.  De  1.^61,  date  du  concile  de  Reims, 
à  ItiOH,  date  du  concile  d'Avignon,  on  ne 
compte  pas,  en  France,  moins  de  vingt  con- 
ciles provinciaux,  tous  célébrés  avec  la  ma- 
jesté du  droit  et  déterminant,  par  leurs  dé- 
cisions, ce  mouvemenlrénovaleur  quiilluslra 
la  première  moitié  du  XVIi^  siècle.  I^e  dernier 
concile,  tenu  en  France,  s'était  réuni  à  Em- 
brun en  1727,  mais  seulement  aur  la  permis- 
sion de  Sa  Majesté.  On  avait  essayé  d'y  sup- 
pléer par  des  assemblées  du  clergé;  mais  ces 
assemblées,  convoquées  par  les  rois,  n'é- 
taient point  des  conciles  et  n'en  portaient  pas 
même  le  nom  ;  c'étaient,  purement  et  sim- 
plement, des  réunions  où  le  prince  temporel 
convoquait  h-s  chefs  du  clergé,  pour  s'attri- 
buer, avec  leur  consentement,  la  part  du 
lion,  dans  le  croit,  le  lait  et  la  laine  du  trou- 
peau ecclésiastique.  Simulacres  menteurs, 
ces  pseudo-conciles  marquaient,  pour  le 
clergé,  la  perte  de  l'indépendance  et  l'éner- 
vement  du  ministère,  pour  la  pairie,  frustrée 
des  actes  vivifiants  de  la  sainte  Eglise,  le 
commencement  de  la  décadence. 

«  Les  évèques,  dit  le  cardinal  Gousset,  re- 
connaissaient que  c'était  pour  eux  non  seule- 
ment un  droit,  mais  un  devoir,  mais  une  ohli- 
ipttion  (jrave  de  se  réunir  dans  chaque  pro- 
vince de  trois  ans  en  trois  ans,  comme  le 
prescrit  le  concile  de  Trente,  pour  délibérer 
sur  les  besoins  de  la  religion,  de  l'Eglise,  de 


(l)  l''ii  sopleinl)i'o  1850,  io  l*.  LiiCordaii't'  se  Irouvail  à  Home  pour  roiuli-c  conipti'  de  sa  doctrine  et 
la  sounictlre  au  jugemeul  du  Saiul-Sicge.  I^e  P.  Bullaoni  fut  tliargé  de  traiter  les  (|ueslioiis  sur  les- 
quelles on  jujj^eait  des  cclaircissenienis  nécessaires.  La  tâche  no  fut  pas  difficile,  i^ràce  à  la  nellelc  des 
explications  et  à  la  parfaite  docilité  du  P.  Lacordaire.  Sur  le  pouvoir  coercitif  de  PL^rlise  par  rapport 
aux  actes  extérieurs,  il  déclara  reconnaître  à  la  Sainte  Eglise  le  pouvoir,  non  seulement  d'avertir  et  de 
corriger  ses  enfants,  par  des  exhortations,  des  conseils  et  des  insinuations  j)aternelles,  mais  encore  de 
chAticr  et  de  punir  les  coupables  contumaces  et  incorrigibles,  avec  les  censures  et  les  peines  aliliclives 
et  corporelles,  conformément  aux  saints  Canons,  aux  ordinations  des  Conciles  et  aux  décrets  Aposto- 
liques. Sur  t Origine  de  la  Souvei-ainelé.  te  P.  !-acordaire  déclara  avoir  toujours  retenu  et  enseigné,  et 
retenir  en  c/fct  avec  la  j)tus  intime  conviction,  que  la  souveraineté  des  princes  vient  de  Dieu,  (pii  en  est 
la  source  première,  ilnlin,  sur  le  pouvoir  lemporel  du  Pa|)e,  le  P.  Lacordaire  déclara  le  reconnaître 
comme  une  disjiosition  spéciale  de  la  Providence  qui  veut  la  lil)erté  et  lindépendance  de  1  Eglise.  I..0 
P.  Lacordaire  s  était,  sans  doute,  mal  exprimé  sur  ces  trois  points  et  ce  défaut  dans  l'expression  avait 
pu  inspirer  des  crainles  ;  il  dissipa  ces  craintes  par  la  déclaration  de  ses  sentiments  et  signa,  de  sa 
main,  celte  déclaration.  On  doit  la  j)ul)lier  pour  venger  sa  mémoire  de  loiil  sou|ic(m  de  complicité  avec 
({uelques  opinions  qui  voudraient  s'abriter  sous  le  prestige    de  son  génie. 

(2)  Elogiuni  fratris  Dominici  Lacordaire.  in  .\clu  Capituli.  lUnuae  «elebrati.  die  T'"' Juuii  18(.i2  :  Ad 
liucm . 
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leurs  propics  dioct'srs  ;  cl  ils  m'ijiissiiiciit  de 
III'  |»oiiV(»ir  remplir  ce  devoir,  en  claiit  ciii- 
|»cchcs  par  le  despotisme  |)arlemeiilaii-i\  »|iii 
lia  pas  clo  moins  riiiicsle  à  la  moiiarcliie  ipi'à 
rKjJjlise.  S'il  elail  vrai  ((ue  la  rcvt)liitioii  de  I7S!> 
ri"it  un  liicii,  une  gloire  pour  la  France,  les 
parlements  auraient  pu  se  vanter,  à  juste 
litre,  d"y  avoir  puissamment  coniribiu'.  Quoi 
(|u'il  en  soit,  survivant  à  cette  rt'voliilion. 
l'esprit  des  anciens  parlements  a  reh'vé  la 
tète  en  IS()2.  C'est  d'après  cet  es[)rit  toujours 
contraire  aux  droits  et  à  la  liltertè  de  l'Kglise, 
([(l'on  a  rédigé  les  .1/7/V/c.s  tinidiiiijiics,  (pii  ne 
permeltenl  pas  au\  evè»|ues  de  céléhrer  des 
conciles  et  (les  synodes,  à  moins  ipiils  n'en 
aient  »d)tenu  la  permission  du  clief  de  l'Ftat. 
Aussi,  répisc(»pat  n'a  pas  été  |)lus  lihre,  pour 
la  tenue  des  Conciles,  sous  les  règnes  de 
Napoléon  l'■^  de  Louis  XVIII,  de  CliarlesX.  de 
Louis-Philip|)e,  (|u"il  ne  l'était  sous  i^oiiisXlN  . 
Ce  ne  fut  qu'en  1811»,  grâce  à  la  haute  sagesse 
du  jM'ince  Louis-.Napoleon,  alors  Président 
de  la  Hépiihliiiue.  (pu^  l'on  vil  les  provinces 
de  Reims,  de  Paris,  de  Tours  et  (l'Avignon 
tenir  des  conciles,  sans  avoir  rencontré  la 
moindre  opposition  de  la  part  du  gouverne- 
ment. L'exemple  de  ces  provinces  ne  fut  pas 
sans  résultat.  Kn  IHoO,  et  dans  les  années 
suivantes,  les  provinces  d'Aix,  d'Âlbi,  d'Audi, 
de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  Lyon,  de  Houen, 
de  Sens  et  de  Toulouse  avaient  aussi  leurs 
conciles.  Les  métropolitains  de  Beims  et  de 
B(»rdeaux  ne  s'en  sont  pas  tenus  là  ;  dans 
l'espace  de  moins  de  neuf  ans,  ils  ont  convo- 
qué et  céléhré  chacun  trois  conciles  provin- 
ciaux, se  c(uiformant  ainsi  aux  prescriptions 
du  concile  de  Trente  (1).    » 

Comment  s'opéra  celle  i(''Siirreclion.  en 
France,  des  conciles  pi'ovinciaux  ?  Sur  (jiielle 
initiative?  .\vec  quels  concours?  FI  pour 
(fuels  résultats?  iNous  examinons,  dans  ce 
chapitre,  ces  dillérentes  questiiuis. 

La  France,  au  XIX''  siècle,  n'avait  pas  vu 
d'autres  réunions  d'évèques,  (|ue  l'assemblée 
des  constitutionnels  à  Paris  en  1801  et  l'as- 
semblée improprement  appelée  concile  de 
1811.  An  dehors,  la  célébration  des  conciles 
n'excitait  pas  beaucoup  plus  le  zèle  et  la  piété. 
La  Hongrie,  pourtant,  avait  eu  son  concile 
national  en  18-21  ;  de  18^29  à  1848,  Baltimore 
avait  tenu,  six  fois,  les  assises  conciliaires  de 
rAméri(}ue  ;  Wurfzbourgen  184!»,  Vienne  en 
1849  avaient  reçu  les  évéques  allemands  pour 
délibérer  sur  les  besoins  religieux  de  l'Alle- 
magne. .\  cette  date,  deux  hommes  en  France 
méditaient  la  reprise  de  ces  saintes  réunions  : 
Thomas  (iousset,  archevêque  de  Reims, 
et  Marie-l)ominique-Augiiste  Siboui-,  arche- 
vêque de  Paris. 

\u  milieu  des  malheurs  du  temps  et  sous 


les  preocciipalioiis  d  une  pesante  charge  pas- 
toi-ale,  l)oiiiini(pie  Siboiir  caressait  le  dessein 
de  tenir  des  Conciles.  Sur  le  siège  d(;  Digne, 
ce  prélat  avait  eciil  et  piiblii' un  livre  en  (leux 
volumes,  inlilule  :  /nslilnlidiis  (lidci-sdini's  : 
ouvrage  diuil  l'auteur  |)roposait  d  associer  le 
cierge  de  second  ordre  au  p(Mivoir  administra- 
tif des  evècpies,  par  la  constilution  canoni(jiie 
du  chapitre,  au  pouvoir  judiciaire,  par  le  ré- 
tabli.'-semenl  des  oflicialil('s,  enlin  au  pouvoir 
législatif,  |)ar  les  synodes.  Fn  déduisant  les 
motifs  de  ces  règlements,  le  i)r<'lat  avait  été 
amené  à  traiter  des  dil1'(''r(!ntes  matières  delà 
juridiction  t!cclésiasti(pie.  Le  c(jncile  provin- 
cial lui  a|)paraissait  comme  le  couronnement 
oblige  de  ces  différentes  réformes.  La  révo- 
lution de  I8i8,  en  donnant  le  droit  de  rén- 
ni(ui,  permettait  aux  métrop(des  d'user  de 
ce  droit.  Les  articles  organiqiK^s.  (pie  r(''vèque 
de  Digne  avait  vigoureusement  combattus 
sous  Louis-i*hili|)pe.  ne  lui  paraissaient  plus 
de  mise  sous  un  g(juvernement  républicain, 
<pii  avait  toutes  ses  sympathies.  Ft  si,  après 
I8.'{0.  malgré  les  entraves  d'une  législation 
peu  jiistitiable,  le  droit  des  éxècpies  avait 
gardé  sa  puissance,  à  combien  plus  forte  rai- 
son, ce  droit  éclatait  sous  la  révolution  de 
février.  Depuis  ([ue  les  églises  d'Allemagne 
avaient  marché  résolument  dans  la  voie  où 
les  églises  de  France  ne  rentraient  pas  en- 
core, l'archevêque  su|)porfait  moins  ais»'>ment 
les  ol)stacles  et  les  délais.  A  propos  du  sacre 
de  révê(pie  de  Troyes,  il  profita  de  la  pré- 
sence de  quelques  prélats  réunis  à  Paris, 
j)Our  abcu'der  cette  affaire  et  provoquer  d'im- 
portants avis  sur  l'opportunitt',  la  date,  les 
matières  et  la  forme  du  C(uicile  à  intervenir. 
"  La  réunion,  dit  son  iiislcjrien,  se  composait 
des  archevècpies  de  Paris  et  de  Tours,  des 
évéques  de  Langres,  de  Quimper,  de  Mont- 
pellier, de  Troyes,  de  Verdun,  d'Amiens,  de 
Versailles,  de  Blois.  de  Beauvais.  de  Meaux 
et  de  l'archevêque  de  Chalcédoine.  Ces  vé- 
néral)les  prélats,  dans  une  lettre  qui  était 
l'expression  d  une  pensée  commune,  deman- 
dèrent à  Pie  IX  Je  vouloir  bien  ordonner 
le  concile  national  de  tous  les  évéques  de 
France.  Il  se  tiendrait  à  Tours  sous  la  prési- 
dence d'un  légal  du  Saint-Siège.  Les  Pères 
de  cette  assemblée  y  renouvellei-aient,  avec  le 
consentement  du  Pape,  les  statuts,  les  ca- 
nons, et,  en  particulier,  les  décrets  du  concile 
de  Trente,  louchant  les  Conciles  provinciaux 
et  les  Synodes  diocésains  ;  ils  s'occuperaient 
de  la  réorganisation  des  facultés  de  théologie 
el  fixeraient  la  position  des  desservants  res- 
tés amovibles  depuis  le  Concordat  de  1801; 
ils  régleraient  et  définiraient  canoni(juement 
les  points  de  juridiction  ecclésiastique,  la  Ju- 
ridiction surtout  (jui   regarde  le  for  conten- 


Ivf  cardinal  (ioussel  ne  s  en   tint  pas  là; 
conciles  provinciaux  ;  it  ajouta,  aux  actes 


(1)  Exposition  des  principes  du  droit  canonique,  p.  25(j.  — 
il  ponrsiiivil,  jus((u'à  la  fin  de   sa  vie,  I  (envre  rénovalricc  de^ 

de  sa  jui'idictiori  nu'-li-opoiitaine,  ses  teuvi-e.s  de  docteur  j)r-i\é  el  de  direeleui-  très  consulté.  A  sa  mort, 
il  était  (Il  Iraiii  dr  coinposer-  mi  oiivraf^e  en  (pialre  volumes  suc  le  droit  canoni(jue,  doiil  il  réclamait  la 
l'i  ^iHiiralion  pure  et  s  i  ni  pic- ;  il  avait  tpialité  «•1  science  pour  faire  ti'ionij)lier  cette  lli«'se.  Sa  mort,  eu 
de  telles  circonstances,  a    été,  pour  les  églises  de  France,    une  véritable  catastrophe. 
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lieux,  Jilin  d'enlever  ces  graves  qucslions  à 
l'incompétence  de  la  puissance  civile. 

«  Celte  lettre,  écrite  en  tenues  où  respirait 
vivement  la  soumission  à  lautorilé  du  Saint- 
Siège,  arriva  à  Gaëte  comuie  une  consolation 
pour  l'auguste  proscrit  de  la  révolution  ro- 
maine. Le  Souverain  Pontife  dans  sa  ré- 
ponse, le  17  mai  18i9,  donna  toute  louange 
à  la  vigilante!  etpieuse  sollicitude  des  évoques, 
à  leur  zèle  sacerdotal  poiu-  i-estaurer  en 
Krance  la  discipline  ecclésiastique  et  amé- 
liorer le  gouvernement  de  chaque  diocèse.  11 
ne  crut  pas  opportune  et  prudente  la  convo- 
cation d'un  Concile  de  tout  l'épiscopal  fran- 
çais, mais,  en  attendant  des  ieuq)s  propices 
à  une  paisible  célébration  des  Conciles  natio- 
naux, le  pape  souhaitait  très  vii'f ment  :  Maxi- 
me opfamus  :  que  chaque  archevêque  de 
France  convoqua t des  synodes  i)i'ovinciau\(  I  j. 

L'évéque  de  Digne,  dans  le  second  volume 
des  Inxlilulioits  diocésaines,  avait  dit  en  par- 
lant de  Pie  IX  :  w  II  serait  digne  du  zèle  et 
des  vues  élevées  du  grand  Pape  ([ue  la  Pro- 
vidence nous  réservait,  de  renouer  le  fil  de 
ces  belles  traditions  et,  après  avoir  opéré  dans 
ses  Etats,  comme  prince  temporel,  les  ré- 
formes qui  lui  ont  mérité  les  applaudisse- 
ments du  monde,  de  se  tourner  tout  entier 
du  côté  des  besoins  de  l'Eglise,  et  d'y  pour- 
voir, par  des  conciles,  à  l'exemple  de  ses 
plus  illustres  prédécesseurs.  En  ce  moment, 
une  parole  tombée  du  haut  de  la  chaire  apos- 
tolicpie  serait  plus  puissante  en  faveur 
de  ces  saintes  assemblées  que  tous  les  an- 
ciens canons.  »  L'évéque  de  Digne,  en  adres- 
sant son  livre  à  Pie  IX,  l'avait  conjuré,  avec 
les  plus  respectueuses  instances,  de  se  faire, 
pour  le  bien  de  l'Eglise  et  pour  l'honneur  de 
son  pontificat,  le  promoteur  des  conciles.  Le 
niaximr  iiplan}us  du  bref  du  f"  mai  18iU, 
c'était  cette  parole  que  Mgr  Sibour  demandait 
à  voir  «  tomber  du  haut  de  la  chaire  aposto- 
lique. »  Aussi,  après  le  bref,  reinpressement 
des  métropolitains  de  la  France  fut-il  uni- 
versel. 

La  ])réparation  des  conciles  provinciaux 
demandait  des  soins  importants,  un  travail 
antérieur  et  spécial,  des  Srlievutla  qui  per- 
missent de  poser  tout  de  suite  les  questions 
et  de  les  étudier.  Les  antécédents  et  la  situa- 
tion de  la  France  posaient  aussi  deux  ques- 
tions ])réalal)les  ;  savoir  :  1"  Si,  pour  se 
l'éunir  conciliairemenl,  ou  prendrait  licence 
du  chef  del'itlat,  connue  le  veulent  les  Articles 
organiques;  "i"  Si,  après  s'être  réuni,  avant 
de  mettre  à  exécution  les  décrets,  on  les  sou- 
nuittrait  à  la  correclion  et  au  visa  exécutoire 
du   Saint-Siège. 

Le  texte  inq^éralif  d(>s  Articles  orgaMicpies 
lu;  préoccupait  pas  beaucoup  les  évêques. 
Dans  sa  lettre  à  répiscoi)at,  le  Souverain 
l'ontife  lui  avait  mandé  de  convo([uer  des 
synotles  provinciaux  ;  il  en  avait  même  in- 
diqué l'objet.  Au  terme    de    la  lettre  pontifi- 


cale, les  évèques  devaient  s'empresser  de 
proposer  et" de  faire  tout  ce  ([ui  avait  force 
pour  proléger  lacause  de  l'Eglise  catholique, 
pour  réchaull'er  et  exciter  à  la  piété  et  à  l'hon- 
neté  des  mœurs,  pour  promouvoir  une  ca- 
tholique et  solide  instruction,  pour  procurer 
dans  toute  la  France  le  bien  de  la  religion, 
surtout  pour  combattre  les  erreurs  qui  la  ra- 
vageaient et  conjurer  les  funestes  aboutisse- 
ments d'une  folle  incrédulité  qui,  comme  un 
torrent  débordé,  s'efl'orcait  de  .'îubmerger 
toute  la  terre.  »  En  présence  d'une  telle  con- 
signe, les  évèques  pouvaient  d'autant  inoins 
hésiter  que  le  droit  de  réunion,  conq)rimé 
jus({uici  par  l'Etat,  venait  de  produire,  en 
février  1848,  une  immense  explosion  qui 
avait  renversé  le  gouvernement.  Toutes  le-, 
lois  anciennes,  qui  étaient  les  citadelles  du 
despotisme  et  dont  on  avait  pu  précêdeuinienf 
discuter  le  cai'acfère  et  [)rouver  l'invalidité 
au  point  de  vue  du  droit  constitutionnel,  de- 
vaient logiquement  disparaître  de  nos  codes, 
comme  les  hommes  qui  les  invoquaient 
avaient  disparu  du  pouvoir.  Il  eût  été  par  Irop 
étrange,  après  avoir  fait  une  révolution  pour 
exercer  le  droit  de  se  réunir  à  des  banquets, 
qu  on  voulut, au  lendemain  delà  victoire,  em- 
pêcher ([uelques  évêques  de  s'assembler  pour 
s'entretenir  entre  eux  des  affaires  de  leurs 
diocèses. 

L'archevêque  de  Paris,  qui,  en  1844  ou 
1845,  avait  publié  contre  les  Articles  orga- 
niques une  lettre  mémoi-able,  devait,  moins 
que  tout  autre,  se  préoccuper  de  leurs  pi'ohi- 
bitions  :  il  les  regardait  comme  des  textes 
abolis  qui  n'ont  plus  que  lintérèt  d'une  date, 
comme  des  armes  à  l'usage  des  gouverne- 
nenients  d'un  autre  âge  et  qui  n'étaient  plus 
({ue  des  objets  de  curiosité  érudite.  Le  pré- 
lat cepentlanl  n'avait  pas  laissé  ignorer  son 
projet  au  ministre  des  cultes,  et  le  minisire, 
c'était  le  comte  de  F'alloux,  avait  trouvé  tout 
simple  que,  sous  la  république,  les  évêques 
usassent  du  droit  de  réunion  ;  il  promettait 
juômede  les  défendre  à  la  tribune,  si  quelque 
ami  de  la  liberté  politique  se  présentait  pour 
invoquer  contre  l'épiscopal  la  législation 
oppressive  de  l'an  X.  Mais  le  minisire  étant 
tond)é  malade  et  remplacé  par  intérim,  les 
choses  n  allèrent  pas  aussi  rondement  qu'on 
avait  cru  pouvoir  l'espérer.  .Nous  citons,  sur 
ce  point  délicat,  le  récit  du  biographe  de 
Mgr  Sibour  : 

«  Le  seize  septend)re,  veille  de  l'ouverture 
du  Concile,  dit  Poujoulal,  l'archevêque  de 
Paris  se  trouvait  à  Sainf-Cermain  :  il  délibé- 
rait avec  ses  suflragants  dans  une  sorte  de 
séance  préparatoire,  lorsque  tout  à  coup  on 
annonce  un  ministre  :  c'étaient  les  Articles 
organiques  qui  frappaient  à  la  porte,  à  une 
.-  heure  assez  matinale  ,  représentés  par  un 
homme  très  honorable,  très  doux  et  très  poli, 
M.  Lanjuinais.  L'archevêque  se  lève  et  passe 
dans   son  cabinet   pour  recevoir  le   ministre 


(1)  PoLJOULAT,   Vie  di'  Mgr  Sil/uur,  nnlie\'ci/uc  de  Paris,  p 
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(les  cullt's.  CoUii-ci,  dans  un  Jaiij;ag('  plein 
(le  mesurée  l  ilinlenlions  ohligeanles,  expose 
la  silnation  chi  goiiveiMKMnenl  en  présence 
(lu  pi'oeliain  (loneile  ;  il  lait  entendre  (]ne 
celte  silnation  n'est  pas  sans  (piel(]ne  end)ar- 
ras,  car  le  j^onvernenient  vent  sincèrement 
seconder  le  (K'sir  d(>s  év("'(ines  :  un  scrupule 
se  mi'le  aux  sentiments  l)ienveillants  du  pou- 
voir :il  y  a  une  certaine  loi  (]n"on  regretterait 
de  laisser  violer  ;  des  ])laintes  partiraient 
peut-être  de  la  tribune  ou  de  la  presse,  ce 
serait  (jn(d(|ue  peu  fâcheux  ;  tout  se  concilie- 
rait par  une  autorisation  demandée  et  qui 
serait  ju'coi'dée  avec  tant  d  empressement  ! 
\ Oilà  non  i>as  les  lerm(>s.  mais  le  sens  véri- 
t.iMe  de  l'ambassade  du  1(>  septembre  à 
Saint-liermain. 

Il  n  y  avait  pas  de  prélat  mieux  arme  ((ue 
M^r  Sibour  à  l'endi-oit  des  Arli(des  orga- 
ni(|ues.  Il  démontra  au  ministre  la  nullité 
radicale  de  cette  loi.  el  sétonna  de  la  voir 
invoquer  sous  un  gouvernement  né  du 
triomphe  tlu  droit  de  réunion:il  ajouta  qu'une 
demande  d'iinlorisalion  serait  une  recon- 
naissance du  prétendu  droit  d'empêcher,  et 
les  instances  de  M. Lanjuinais s'arrêtèrent  de- 
vant rinél)ranlable  fermeté  de  rarclievê([U(!. 
Après  avoir  acconq)agné  le  ministre  avec 
son  nrbauité  accoutumée,  Mgr  SiJ)our  vint 
r.^joindre  ses  vénérables  snft'ragants  qui,  du- 
l'ant  c(4le  conférence,  avaient  été  agités  de 
vives  inciuiétudes.  11  leur  raconta  ce  (jui  ve- 
nait de  se  passer,  sa  réponse  aux  insinua- 
tions du  gouvernement,  et  déclara  que  rien 
ne  serait  changé  aux  résolutions  déjà  ])rises. 
L^  h^idemain,  joui' tixé  pour  l'ouvertui-e  du 
(imicile,  un  arrêté,  publié  dans  Je  Mmiilnir, 
déclarait  les  conciles  provinciaux  permis  du- 
7'anl  l'année  184!)  :  le  gouvernement  s'était 
cru  oblig('  dt!  donner  cette  marque  de  dé- 
férence aux  Articles  organiques  (J  .  » 

L'autre  question  prêta  matière  à  plus 
d'incidents,  l'ne  constitution  de  Sixte-Quint 
obligeait  à  soumettre  au  j^ape  avant  âv.  les 
publier,  les  décrets  des  conciles  provinciaux 
J^es  tenants  du  gallicanisme  prétendaient 
que  celte  constitution  n'avait  pas  été  i-ecue 
en  Krance  et  que  les  décrets  n'avaient,  ])oui' 
valoir,  nul  besoin  d'êti-e  soumis  à  la  Con- 
grégation du  Concile.  Lequeux,  auteur  d'un 
('(nii/i('ii(liinn  de  droit  canoni(|ue  et  vicaire 
gênerai  d'abord  de  Soissons,  puis  de  Paris, 
était  dans  ce  sentiment  et  contredisait  même 
formellement  sur  ce  point  Benoît  XIV. 
L'abbé  Icart,  professeur  de  droit  canonique 
à  Saint-Sulpice,  couvert  du  voile  de  l'ano- 
nyme, opinait  avec  moins  de  rigueur  dans 
\'A)ni  (le  1(1  /{rlifjioiK  mais   laissait  la  chose 


en  susp(Mis  connue  si  (die  eut  été  douteuse. 
J)omini(|iM'  Sibour,  plus  hardi  que  le  sulpi- 
cien  Icart,  sonteiuiit  avec  beaucoup  d'ardeur 
la  non  obligation  du  décret  de  Sixte-Quint. 
Sur  ce  chef,  il  allait  même  fort  loin;  car  il 
avait  osé  éci-ire  cette  sentence  à  jamais  exé- 
crabl(>  :  u  Aujourd'hui  qiu'  les  Conciles  sont 
])0ssibles,  toit  doit  sf  faire  jxir  h's  Con- 
ciles (2j.  »  On  croyait  (jue  l'opinion  (h;  l'ar- 
chevêque d(!viendrait  générale!  el  passerait 
en  acte.  Mais  si  les  conciles  de  l^'ranc(!  n'é- 
taient pas  envoyés  à  Home,  que  ferait  h; 
Saint-Siège?  Les  r(?jetterait-i]  comme  anti- 
canoni(|nes  et  les  dêclarerail-ils  nuls,  alors 
(|uel  scandale  !  (larderait-il  le  silence,  pour 
(lissimuler  l'attentat,  mais  aloi-s,  pour  l'ave- 
nir, quelles  suites  fâcheuses  n'avait-on  pas 
a  craindre  !  Cn  prêtre,  alors  inconnu,  que 
ces  questions  remplissaient  de  crainte,  alla 
trouver  le  nonce,  cardinal  l''ornari,  ({ui  a  si 
bien  mérité  de  la  France  par  sa  résolution 
contre  le  gallicanisme.  Le  nonce  partageait 
toutes  les  anxiétés  du  prêtre  :  mais  où  trouver 
un  remède?  Le  prêtre  proposa  d'écrire  quelques 
articles  dans  Vf'nio'rs  dans  l'espoir  que  ces 
articles, en  réfutant  avec  autorité  la  très  fausse 
et  très  ignare  opinion  des  Icart  et  des  Le- 
(jueux,  ramènerait  l'épiscopat.  Alors  le  nonce, 
prenant  les  mains  du  prêtre  :  <i  Prenez  la 
plume  dès  ce  soir,  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre.   » 

Ce  prêtre  était  l'abbé  Bouix,  l'admirable 
auteur  des  Inslilvtiones  jiiris  ranoniei,  ou- 
vi-age  où  il  expose,  en  quinze  volumes  (3) 
lesréformesnécessairesaux  églises  de  France. 
Mais  alors  il  n'avait  rien  écrit  ;il  allait  seule- 
ment ])oser,  sans  le  savoir,  le  point  de  départ 
de  ses  travaux,  en  publiant  cet  article  qui  lui 
attira  force  giboulées.  ^<  Je  viens  de  voir,  ra- 
conte Veuillot,  un  homme  qui  a  l'ait  fortune 
pour  avoir  éci-it,  il  y  a  vingt  ans,  un  article 
dans  V /'iiieers.  Tout  arrive  !  C'est  à  l'iHjpilal 
(jue  je  l'ai  vu.  H  est  prêtre.  11  l'était  déjà  lors- 
(pi'il  lit,  dans  V Univers,  ce  bienheur(>ux  ar- 
ticle, il  occupait  un  poste  ([ui  lui  donnait  le 
vivre  (^t  le  couvert,  bien  juste.  C'était  d'ail- 
leurs tout  ce  qu'il  voulait,  le  poste  lui  laissant 
du  tem])S  pour  l'élude.  Son  article  roubutsui- 
les  conciles  provinciaux.  Il  n'y  soutenait  que 
la  ])ure  doelrine,  n'attaquait  personne  ,  ne 
cherchant  ([uerelle  ni  aux  vivants  ni  aux 
morts.  Cène  fut  pas  long  :  l'article  parut  le 
matin;  à  midi,  l'auteur  sutqu'il  avait  un  rem- 
plaçant ;  le  soir,  il  était,  comme  on  dit,  sur 
le  pavé. 

«  Il  vint  à  Home,  outillé  jjour  vivre  à  rai- 
son d'un  Iranc  par  jour,  et  il  se  mit  bravement 
à  faire  un  livre  dont  il  avait  longtemps  rêvé  1 


(1)  Vie  r/c  .\ff(r  Sihoitr,   j).  28'i. 

(2)  /nslitiifions  diocrsaiiies.  t.  If,  p.  ;{.  Voir  I>,i:(Ui;ex,  Manttdlr  roinprndiiini ,  I.  I.  |).  73  <i  \  Ami 
lie  1(1  Religion,  ild   11  sL'|)tL'nd)ro  18'i9. 

(6)  L'oKTi-ai^e  de  l'abljc^'  Bouix  lais;>c  encore  beaucoup  à  di-sircr  ;  mais  eulin,  c  est  une  œuvre  (Je 
réaction  contre  le  gallicanisme,  réacli(jn  <lécidi'(>  (>t  à  fond.  Toutefois,  pour  ceux  qui  veulent  d-lddier  le 
droit  canon,  nous  conseillons  les  ouvraires  i-oiii,iins  de  l-'errari,  Camiilis,  Sancrninetti,  1)«"  .Vn^elis, 
(^avi'.gnis,  Satolli  cl  Tarquini. 
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C'était  lin  livre  ecclésiastique, ^n  latin,  qui  ne 
pouvait  espérer  aucun  secours  du  gouvorne- 
menl,  aucun  prix  d'Académie.  Bali  !  il  s'y  mit 
sachant  qu'un  homme  qui  peut  vivre  à  vingt 
sous  par  jour,  peut  entreprendre  de  remuer 
le  monde,  et  que  le  plus  fort  est  fait.  Dange- 
reuse Rome,  pleine  de  gens  qui  vivent  à  vingt 
sous  par  jour,  pleine  aussi  de  bibliothèques, 
])leine  encore  de  conseils,  et  où  le  papier  et 
les  conseils  sont  pour  rien  !  Voilà  le  livre  en 
train,  voilà  un  éditeur,  voilà  des  souscrip- 
teurs, voilà  le  livre  fini. 

«  Véritablement,  me  dit-il,  lorsque  cette 
aventure  m'arriva  et  que  je  me  vis  destitué, 
je  fus  presque  fâché  d'avoir  trouvé  VUnirrrs 
sur  mon  chemin.  Mais  la  vérité  est  pourtant 
que,  ne  rencontrant  point  ce  trou  de  Vf'ni- 
ners  je  n'aurais  pas  fait  mon  livre,  je  ne  serais 
pas  venu  à  Rome,  je  n'aurais  pas  coulé  si 
doucement  de  si  longues  années,  je  n'aurais 
pas  vu  la  vérité  de  si  ])rès,  et  enfin,  selon 
toute  apparence,  je  ne  me  trouverais  ]>as  en 
ce  moment  sur  le  seuil  du  Concile  pour  saluer 
l'infaillibilité...  L'i.NFAiLLtHiUTH  !  (1)   » 

L'abbé  Houix,  expulsé  de  Paris,  se  mit  donc 
à  écrire,  au  lieu  d'articles  de  journal,  un  livre 
intitulé  :  />?/  ('micile  jH-orinridl.  L^>  volume  pa- 
rut au  mois  de  mai  IS.'iO.  "  J'en  ai  pris  immé- 
diatement connaissance,  écrivait  Mgr  Parisis, 
et  je  bénis  Dieu  de  vous  lavoir  inspiré  :  d'a- 
bord, parce  que  nous  n'avions  aucun  ouvrage 
r.r  profcsso  sur  cette  importante  matière;  en- 
suite parce  que  le  rétablissement  providentiel 
des  coiiciles  provinciaux  en  France,  dans  un 
moment  où  le  droit  canon  est  généralement 
oublié,  nous  rendait  ce  traité  plus  nécessaire 
que  jamais;  enfin  et  surtout,  parce  que  vous 
avez  fait  là  un  très  savant  et  très  solide  ou- 
vrage. »  «  J'ai  lu  cet  ouvrage,  écrivait  l'arche- 
vêque de  Reims,  avec  le  plus  vif  intérêt.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  ouvrage  de  circons- 
tance, il  est  de  Ions  les  temps,  et  la  lecture 
n'en  sera  pas  moins  utile  aux  curés  et  vicaires, 
qu'aux  évéques,  aux  vicaires  généraux  et  aux 
chanoines,  quoiqu'elle  intéresse  plus  parti- 
culièrement ceux-ci  que  les  premiers.  »  Le 
nonce  Fornari  avait  écrit  de  son  côté  :  ■<  La 
matière  si  importante  qui  forme  l'objet  de 
cette  publication  et  l'opinion  que  j'ai  de  la 
profonde  attention  que  vous  savez  porter  aux 
études  ecclésiastiques,  m'ont  aisément  dé- 
terminé à  prendre  connaissance  de  votre  livre, 
et  j'aime  à  vous  dire  que  c'a  été  avec  un  grand 
bonheur  et  intérêt  ;  car  cette  compilation,  si 
parfaitement  complète,  est  aussi  remarquable 
d'érudition  et  d'exactitude,  et  c'est  un  travail 
qui  révèle  votre  patience  et  votre  jugement, 
comme  il  est  honorable  pour  votre  alVection 
à  la  science  sacrée,  et  pour  votre  dévouement 
à  l'Kglise  et  au  Saint-Siège.  Le  clergé,  ce  me 
semble,  doit  vous  savoir  gré  d'avoir  réuni, 
dans  votre  utile  traité,  avec  ordre  et  lucidité, 
de  précieuses  notions  et  de  consciencieuses 
recherches.  •>  Fnfin.  le  'ii)  octobre  IS.'i! ,  Pie  1\ 


écrivait  à  l'abbé  Bouix  :  «  Vos  lettres,  écri- 
vait le  Pontife,  lettres  si  parfaitement  remplies 
d'une  dévotion  éclatante  et  d'une  exacte  fidé- 
lité enversnouset  le  Siège  Apostolique,  n'aug- 
mentent pas  médiocrement  notre  aflection 
pour  vous  ;  déjà  cette  allection  vous  était  ac- 
quise pour  votre  zèle  à  étudier  la  discipline 
sacrée  et  surtout  les  saints  canons.  Votre 
traité  du  Concile  provincial  que  vous  nous 
avez  oflert  avec  la  meilleure  grâce,  donne 
certainement  aux  ecclésiastiques  la  meilleure 
preuve  de  votre  résolution  et  de  votre  savoir. 
Pour  nous,  nous  vous  félicitons  beaucoup  et 
du  talent  et  de  l'exactitude  avec  laquelle  vous 
élucidez  un  point  très  grave  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  détnonlirz  sttcnmmt'ul  n 
(jurllrs  Iota  saut  c /fer I ircwrn I  soiivi is  les  décri'ls 
di's  ronrUfx  :  J{f  si-'itr  (Jiniiotistrns  tfuihus  rê- 
vera le(iibii,s  eoiicHifirinn  Jecreln  suhiirianliir.» 
L'ouvrage  de  l'abbé  Bouix  traitait  de  la  na- 
ture du  concile  provincial,  des  personnes  qui 
composent  de  droit  ce  concile  et  de  leurs  at- 
tributions respectives,  de  ses  rapports  avec 
le  Saint-Siège  ,  de  ses  opérations,  du  droit 
qui  les  règle  et  du  cérémonial  qui  en  déter- 
mine les  exercices.  Bien  que  l'ouvrage  fut 
écrit  en  français  pour  rendre  plus  facile  le 
travail  du  lecteur,  il  était  rédigé  dans  la  forme 
théologique,  concluait  à  la  pratique  immé- 
diate et  devait  devenir  comme  la  Charte  des 
Conciles. 

Le  premier  concile  s'ouvrit  à  Paris  au  mois 
de  septembre.  On  avait  choisi  pour  lieu  de 
réunion  des  Pères  du  concile,  le  séminaire  de 
Sainl-Sulpice;  c'était, pour  une  réunion  sainte, 
un  lieu  saint ,  plein  de  silence,  de  paix,  de 
droiture  et  de  piété,  où  l'on  respire  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ.  Le  métropolitain  n'a- 
vait pas  convoqué  seulement  ses  suffragants, 
mais  aussi  tous  les  ecclésiastiques  qui.  par 
le  droit  et  la  coutume,  devaient  assister  au 
concile  provincial.  Un  pieux  et  vif  empresse- 
ment s  était  monti'é  de  toutes  parts.  .\.  côté  de 
l'archevêque  de  Paris,  les  évéques  de  Meaux. 
de  Versailles  et  de  Blois  étaient  présents  en 
personne  ;  l'évêque  nommé  d'Orléans  avait 
été  admis  par  les  Pères  du  Concile  à  assister, 
avec  voix  délibérative.  à  leurs  réunions  ;  un 
vicaire-général  de  l'évêque  de  Chartres  repré- 
sentait ce  prélat  que  son  grand  âge  retenait 
dans  son  diocèse  ;  deux  prélats  étrangers  à 
la  province  ecclésiastique,  l'archevêque  de 
Sens  et  l'évêque  de  Troyes,  ayant  témoigné 
le  désir  de  s'associer  aux  travaux  du  Con- 
cile, y  participèrent  avec  voix  consultative. 
Le  Concile  se  composait  ensuite  des  officiers 
désignés  par  le  métropolitain,  des  délégués 
des  chapitres,  deux  pour  celui  de  la  métro- 
pole, et  un  pour  chacun  des  autres  chapitres 
calhédraux,  de  vingt  théologiens  ou  cano- 
nistes  choisis  par  les  Pères  du  Concile  et  aux- 
quels furent  adjoints  trois  autres  ecclésias- 
li»jues  qui  acc»»uq>agnaieul  rarchevêcpu'  de 
Sens  et  l'évêque  de  Troye>. 


(1)   liomt'  pendant  If  CniirtU,  t.  II.  p.  36  i,  in-8",    187l',  Paris. 
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l'n  ilécrel  avait  établi  la  manièrt'  de  vivre 
tlnns  le  Concile  :  le  malin,  à  cinq  heures  (»t 
ilemie,  lover,  oraison  et  récitation  du  bré- 
viaire en  particulier  ;  à  sept  heures  et  demie, 
messe  du  Ciuicile,  à  hupielle  devaient  assister 
tous  ceux  au  moins  (|ui  recevaient  l'hospita- 
lité dans  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  :  à  huit 
heures  et  demie,  congrégation  particulière 
des  l*ères  du  Concile  cl  con};ref;atioiis  di- 
verses des  théologiens;  à  ou/e  heures,  diner, 
pendant  lequel  on  lisait  IKcriture  sainte  et  la 
vie  de  saint  Charles  iJori'omée;  à  un(î  heure 
après  midi  .  réi-itation  des  vêpres  ;  à  trois 
heures  .  congi'égation  g(''n(''rale  ;  v(>rs  six 
heures,  récitation  du  bréviaire  ;  à  six  heures 
et  demie,  souper  avec  la  lecture;  à  huit 
heures  trois  (piarls,  pi-ière  du  soir  en  com- 
mun. Ainsi  se  passèrent  les  graves  et  saintes 
journées  du  Concile,  depuis  le  lundi  1  7  sej>- 
lembre  IH'i!)  juscpiau  vendredi  'IH. 

{.es  i'ères  du  Concile,  dans  li's  congréga- 
tions particulières,  délibéraient  sur  les  ma- 
tières à  traiter,  sur  les  décrets  préparés  par 
le  métropolitain,  sur  tous  les  objets  (pii  pou- 
vaient intéresser  la  religion  et  toucher  plus 
directement  la  province  ecclésiasti(pie  de  Pa- 
ris. Chacjue  décret,  formuh'  par  les  Pères  du 
Concile,  se  lisait  en  congi-égation  gént'rale. 
eomposée  des  evéques.  des  députés  des  cha- 
pili'es,  des  ofticiers  du  Concile  et  de  vingt 
tiiéologiens  ou  canonistes.  Tne  première  lec- 
ture du  décret  était  suivie  d'un  examen  dé- 
taillé ;  l'Archevêque  de  Paris  demandait  à 
chacun  des  théologiens  ses  observations, 
dont  les  secrétaires  du  Concile  prenaient 
note  ;  ceux-ci  en  faisaient  le  rapport  aux 
évèques  dans  leurs  congrégations  particu- 
lières; les  évêques  pesaient  avec  soin  ces  ob- 
servations ;  l'adoption  détinitive  ilu  décret 
n'avait  lieu  qu  après  l'appréciation  des  senti- 
ments de  la  congrégation  générale.  Cinq  com- 
missions, établies  pour  l'examen  des  ques- 
tions proposées,  avaient  à  leur  tète  un  Père 
du  Concile,  ou,  en  son  absence,  un  vice-pré- 
sident désigné  ;  les  membres  de  ces  commis- 
sions étaient  les  théologiens  mêmes  du  Con- 
cile ;  elles  comprenaient  dans  la  diversité  de 
leui-s  attributions,  la  foi,  la  discipline,  le 
droit  canoni(|ue,les  études  ecclésiastiques,  la 
rédaction  des  décrets.  Les  décrets  du  Concile 
se  promulguaient  en  sessions  publiques  dans 
la  chapelle  du  séminaire.  Durant  les  onze  jours 
de  la  sainte  assemblée,  il  y  eut  vingt-et-une 
congrégations  particulières  des  évêques,  sept 
congrégations  générales  et  trois  sessions. 

Le  concile  de  la  province  de  Reims,  qui 
avait  été  annoncé  le  premier,  ne  se  tint  que 
le  second,  à  Soissons,  par  suite  d'un  retard 
inq)utable  seulement  aux  circonstances;  car 
le  cardinal  Gousset  n'aui-ait  voulu  laisser  à 
personne  l'honneur  de  h;  devancer,  lorsqu'il 
s'agissait  de  remplir  un  devoir  d'évêque  et  de 
rendre  hommage  à  ce  qu'il  appelait  si  juste- 
ment la  principoulc   du  Siège  Apostolique. 


Mais  il  y  eut  un  point  où  il  ne  voidid  pas  le 
céder  à  l'archevêfpie  d(î  Paris,  ce  fut  par  son 
em|)ressement  à  soumettre  à  la  révision  pon- 
titicale  les  décrets  de  Soissons.  Plus  tard  le 
l»r('lat  devait  déduire  longuement  les  raisons 
decette  conduite.  «  Kn  elh't,  disait-il,  ces  con- 
ciles ne  sont  un  moyen  puissant  de  maintenir 
l'union  (pii  doit  régner  entre  les  t'vêques  et 
le  vicaire  de  .lésus-(^hrist,  entre  les  églises  de 
chacpie  proviiu-e  et  rKglise  romaine,  la  mère 
et  la  maîtresse  de  toiMcs  les  Kglises,  qu'au- 
tant (pi'ils  ont  été  examinés,  corrigés  et  ap- 
prouvés par  le  Siège  A|)ostolique,  qui  est  le 
principe  et  le  centre  de  l'unité.  Les  ennemis 
du  Saint-Siège,  les  parlementaires  l'ont  com- 
pris, et  c'est  parce  qu'ils  l'ont  trop  bien  com- 
pris qu'ils  ont  cherché  à  remplacer  les  ccui- 
ciles  par  h\s  assend)lées  du  clerg»',  (pii,  étaid 
susce|>tibles  de  se  laisser  dominerou  asservir 
par  les  souverains,  ont  quehpu'fois ,  par 
couqdaisance  pour  les  princes  de  la  terre, 
sacrifié  leur  indépendance,  et,  avec  elle,  les 
intérêts  de  l'Kglisci  et  de  la  Religion  (1).  » 

Kn  envoyant  leurs  actes  à  Home,  les  évêques 
de  la  province  de  Heims,  disaient  expressé- 
ment (|ue  c'était  pour  satisfaire  à  l'obligation 
imposée  parla  bulle  de  Sixte-Quint  ;  et  cette 
circonstance  importante  est  spi'cialement  re- 
levée et  louée  dans  la  belle  réponse  de  la  .sa- 
crée congrégation  des  Cardinaux  interprèles. 
I^a  congrégation  send)le  profiler  à  dessein  de 
cette  occasion,  {)our  rappeler  (|ue  la  bulle  de 
Sixte  V  n'ordonne  pas  une  simple  communi- 
cation au  Saint-Siège  des  actes  conciliaires, 
mais  exige  qu'ils  soient  i-éellement  soumis 
à  sdii  l'.vanirn,  à  son  JiK/rmriil  l'I  à  sa  rori't'c- 
lidii.  {{apportons  cette  lettre,  qui  renouera 
avec  gloire  les  nouveaux  conciles  de  la  France 
à  la  chaîne  des  monuments  qiu'  nous  avons 
cités,  et  qui  attesteid  la  constante  soumission 
des  conciles  antérieurs  à  la  j)rescription  du 
Saint-Siège  : 

«  Très  illustre  et  révérendissime  seigneur 
et  frère, 

'.  J^es  émineidissimes  Pères  de  la  Sacrée 
Congrégation,  interprète  et  conservatrice  des 
décrets  du  Concile  de  Trente,  ont  éprouvé  un 
bien  vif  sentiment  de  plaisir  lorsque,  d'après 
l'ordie  de  notre  Très-Saint  Père  le  Pape,  ils 
ont  lu  la  lettre,  datée  du  2:2  octobre  dernier, 
que  vous  avez  adressée  à  Sa  Sainteté,  con- 
jointement avec  les  autres  évêques,  vos  suf- 
fragants.  Ils  ont  éprouv»'  un  égal  plaisir  en 
recevant,  pour  les  examiner  et  en  rendre 
conqite,  les  actes  du  Concile  provincial  que 
vous  avez  tenu  avec  eux  dans  le  courant  du 
même  mois. 

«  Kn  effet,  les  cardinaux  Pères  de  ladite 
congrégation,  admirant  l'enq^ressement  et  le 
zèle  ([uevous  avez  montrés,  vous  et  les  mêmes 
Prélats,  soit  pour  la  défense  de  la  foi  catho- 
lique, soit  pour  l'observance  de  la  discipline 
dans  le  clergé  et  parmi  le  peuple,  soit  pour 
ce  qui  peut  procurer  le  salut  des  âmes  con- 


(1     E.vjwsition  des  principes  du  droit  cananique,  p.  308. 
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fiées  à  vos  soins,  soil  pour  le  rétablissement 
(le  la  liturgie  romaine  dans  la  province  de 
Reims,  ont  ressenti  une  bien  grande  joie,  et 
ils  ont  cru  devoir  vous  adresser  les  plus 
grands  éloges,  si  bien  mérités  par  vous  et  par 
vos  collègues  dans  l'épiscopat. 

«  Ils  n'ont  pas  moins  loué  ce  respect  sincère 
et  prononcé  pour  le  Siège  A|)ostoli(pie,  etc(;tte 
olx'issance  t[ui  se  iiiaiiiresle  pleiiu^ment  en 
plusieurs  endroits  de  voirci  (;oncile,  ainsi  que 
votre  soumission  entière»  à  la  constitution 
hnmi'iisa  iflrnii  de  Sixte  V,  de  sainte  mé- 
moire, laqucdle  orvionne  de  soumettre;  les 
actes  synodau'v.  à  Texamen,  au  jugemeiil  et  à 
la  correction  du  Saint-Siège.  HbiiiKjiic  nniiii- 
1110(1(1111  >ii(l)inisxi()n('in  (■(j>isliliili(ni'i  Immemsa 
a'terni  sditrtlssiinœ  inntiuii'hi'  Xisli  V,  qiiie  cjus- 
iiKxli  si/n()(l(iH(t  (icld  f.caiit'mi,  jiidlrio  el  cor- 
rrctloni  s(iiirt;i'  Scdis  anhj'iricndd  esse  pr/i'crpil . 

«  Or,  encore  rpie  les  Pères  éminenfissimes 
aient  jugé  (pfil  y  a  certaines  choses,  en  petit 
nombre,  à  revoir  et  à  corriger,  avant  de  pu- 
l)lier  les  actes  du  concile,  ainsi  c[ue  l'indique 
la  feuille  ci-jointe,  cependant  ils  ont  cru 
dignes  d'approl)ation  les  très  salutaires  dé- 
crets et  avis  de  ce  même  concile,  et  félicitent 
beaucoup  Votre  Grandeur  et  les  autres 
Evêqués  de  la  province  de  Reims  de  n'avoir, 
dans  leur  sollicitude,  reculé  Uevant  aucune 
difficulté  pour  reprendre  une  œuvre  si  excel- 
lente et  si  longtemps  interrompue,  et  pour 
la  conduire    courageusement  à  bonne  tin. 

«  En  vous  adressant  cette 'lettre  pour  rem- 
plir les  intentions  de  la  Sacrée  Congrégation, 
je  vous  prie  de  me  croire  tout  disposé  à  ce 
qui  peut  vous  être  utile  et  avantageux,  et  en 
attendant,  je  demande  pour  vuis  au  Seigneur 
toutes  sortes  de  prospérités.  » 

L'année  1849  vit  encore  célébrer  les  con- 
ciles de  Rennes  et  d'Avignon.  En  ISriO,  con- 
ciles d'Alby,  de  Lyon, de  Rouen, de  Bordeaux, 
Toulouse,  Sens,  Clermont,  Aix  ;  en  1851,  con- 
cile d'Auch  ;  en  1858,  concile  d'Amiens  et  de 
la  Rochelle  ;  en  18oG,  concile  de  Périgueux  ; 
en  1857,  concile  de  Reims;  en  1859,  concile 
d'Agen;  en  1868,  concile  de  Poitiers;  en  1873, 
concile  d'Alger  pour  l'Afrique  française  et 
concile  du  Puy  pour  la  province  de  Bourges. 
En  tout  vingt-et-un  conciles.  Les  Provinces  de 
Reims  et  de  Bordeaux  accomplirent  sendes.  et 
encore  seulement  à  peu  près,  l'obligation  de 
célébrer,  tous  les  trois  ans,  un  concile  pro- 
vincial ;  la  province  de  Bourges  a  paru  de- 
puis disposée  à  suivre  leur  exemple.  Les 
autres  provinces,  après  un  premier  effort, 
sont  retombées  dans  l'oubli  des  assend)lées 
synodales, parceipu',  nous  disait  le  l'eu  évéque 
de  Langres,  Mgr  (luerrin,  on  en  avait  i-econnu 
le  pou  (TutilHi'.  Les  deux  pi'ovinc(!S  de  Cam- 
brai et  de  Besancon  seules  ne  tinrent  pas  d(! 
concile  :  la  province  deCandirai,  parce  cpielle 
ne  compte  (pu;  deux  évèques  ;  la  j)roviuc(>  de 
Besanc(jn,  ])arce  (\\w  l'archevêque  Mathieu, 
gallican  renforcé  el  se  suffisant  à  lui-même, 
ne  jugea  pas  à  i)ropos  de  répondre  à  l'invita- 
tion du  Pape  et  mainpia  à  son  devoii'  île    mé- 


troi)olitain.  Il  ne  se  trouva  pas  d'évèque  plus 
ancien  dans  la  province  pour  se  souvenir 
(jn'il  avait  été  tenu  à  Trente  un  concile  et  rpie 
Rome  avait  parlé.  Non  pas  qu'aucun  de  ses 
évèques  fut  hostile  à  Rome  ni  disposé  à  vio- 
ler la  loi  ecclésiastique  dans  sa  teneur  rela- 
tive! au  concile  provincial  ;  mais  on  craignit 
de  blesser  l'archevêque  Mathieu,  qui  n'était 
pas  homme  à  céder;  on  craignit  plus  eiu;ore 
qu'en  cas  de  conllit,  le  gouverfiemenf  inter- 
vint dans  l'affaire  et  nuisit,  par  son  ingérence, 
ordinairement  aveugle  et  despotique,  à  la 
cause  ([u'on  voulait  servir. 

Tous  ces  conciles  furent  envoyés  à  Itume 
avant  leur  ptd)licatiou  authenti((ue.  A  l{ome, 
la  Congrégation  des  cai'dinaux  interprètes  i\y\ 
Concile  de  Tretile  révisa  les  actes  de  ces  as- 
semblées, les  corrigea  en  quelques  points  et 
les  renvoya,  avec  des  lettres  approbatives, 
pour  être  mis  à  exécution. 

Quant  à  l'opinion  de  l'évêque  de  Langres 
sur  le  peu  d'utilité  des  con(;iles  provinciaux, 
o])inion  qui  contredit  toute  la  tradition  catlm- 
lique,  il  est  superflu  de  la  combattre  ici.  Le 
texte  de  la  loi  est  formel,  le  désir  du  pape 
n'était  pas  seulement  explicite,  il  était  motivé 
et  toutes  ses  raisons  gardent  encore  aujour- 
d'hui leur  valeur.  La  célébration  triennale 
des  conciles  provinciaux  est  obligatoire  pour 
tous  les  évèques;  et,  à  moins  d'impossibilité 
matérielle  ou  de  dispense  régulière,  le  métro- 
politain qui  ne  convoque  pas,  au  moment  fixé, 
les  évèques  sufl'ragants  de  son  siège,  se  rend 
gravement  coupable  devant  Dieu  el  devant 
son  Eglise.  La  matière  ne  manque  pas  d'ail- 
leurs à  la  tenue  des  conciles  et  l'on  peut  affir- 
mer que  cent  conciles  ne  l'épuiseraient  pas. 
Un  concile,  au  surplus,  ne  rend  pas  nécessai- 
rement des  lois  nouvelles,  c'est  déjà  beaucoup 
qu'il  s'assure  de  l'observation  exacte  des  an- 
ciens décrets  et  pourvoit,  par  ses  explications 
d'autorité,  aux  incertitudes  que  fait  naitre 
rapl)lication  de  toute  loi.  Mais,  au-dessus  de 
ce  premier  devoir  d'application,  se  présentent 
une  foule  d'autres  sujets  qui  sollicitent  la  sol- 
licitude des  évèques,  pour  peu  qu'ils  soient 
instruits  et  zélés,  et  nous  les  crovons  tons 
tels. 

Parmi  les  sujets  qui  pourraient  suffire  aux 
travaux  conc'liaires,  il  faut  citer  ces  monstres 
d'erreurs  ((ui  îibusent  la  France  lettrée  :  l'a- 
théisme, le  pantlH'isme.  le  malt'rialisme,  le 
scepticisme,  le  positivisme  :erreurs  certaine- 
ment déjà  condamnées,  mais  contre  lesquelles 
il  est  tirgenl  de  dresser  les  calajtidles  de  la 
science  et  de  rendre*  les  oraedes  de  la  révéla- 
tion. J^es  apologistes,  laïepies  on  simjdes 
prêtre's,  e)id,  il  est  vrai.epialile' pemr  e'e'  ele)uble' 
office.  Mais  ils  ne  le  re'nq)lisse'nt  ((ue'  connue 
simples  j)articulie'rs  ;  les  je)ules  eju'ils  insti- 
tuent eetntre'  les  ennemis  de'  la  religion  ca- 
tholiepie  peMivent  être  dée'isives  par  la  force 
efe'  re'viile'uce'  ou  par  la  |)uissance  de  la 
démemstralie)!».  Il  est  edair  te)utefe)is  e.(ue>  , 
par  ele'faut  eraule)rité.  ce's  joutes  ne'  tranchent 
l'ien  el    laissent    les   e-liose's  à  l'e'tat  ele'  e'onfrei- 
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vi'rsc.  li  laiulrait  donc  des  ju^cmmls  d  aiilo- 
riU'\  jn^iMiitMits  dont  les  considôranls  oricn- 
ItM-ait'iil  It'slravaux  d(>rai)(d()g(''li(iiu\  devonuo 
|diis  décisive»  pai-  rela  (|n('ll(>  n'atirail  pins 
([u'à  inolivcr  (Hi  cxplitpici'  les  sciilciiccs  dos 
lloncilt's. 

l'naidn'snjcl  dr'liidt'scoiiciliaifcs.ccscrail, 
fOiiimc  l'ont  fait  les  conciles  (rAi}i,(M-  et  dn 
l*u\ ,  le  i'(>tour,  en  l''rance,  à  la  discipline  de 
Trente.  A  leursacre,  les  éxèipu's  l(^»nt  sernienl 
dohserver  les  canons  des  Conciles  (M  les  cons- 
tilutions  des  Papes;  ils  font  ce  senneid  la 
main  snr  les  Kvan^iles,  de  ]>lein  cienr  et  avec 
la  rc'solntion  de  tcMiir  leurs  seiinents.  <(i-.  en 
l'rance.  ce  serment  (>sl  violé  si  l'on  se'icnl. 
pour  radminislralion  diocésaine,  à  la  routine 
d'arbitraire  et  d'absolutisme  (pii  nous  vient 
des  prélats  gallicans  et  des  jurisconsultes 
jansénistes.  C'est  un  point  acquis  de  nos  jours 
à  toides  les  convictions  éclairi'cs.  Aussi,  eu 
présence  des  dispositions  Tridenlines,  en  ])ré- 
scnce  des  constitutions  poutilicales  qui  les 
complètent,  le  Saint-Sièji;e  insistant  sur  \a  né- 
Cc>ssité  de  s'en  tenir  aux  décrets  de  Trente, 
a-l-on  compris,  de  notre  temps,  Turgence 
d'opérer  de  sérieuses  i-éformes,  ou  plutôt,  de 
sérieux  retours?  Il  faut  faire  pour  la  discipline 
ce  qu'on  a  déjà  fait  pour  la  lilui'gie,  r(>venir 
au  droit  pontifical.  Aussi  bien,  si  l'on  est  hé- 
rétique pour  s'en  tenir,  en  matière  de  docLi'ine, 
à  son  sens  privé,  on  est  schismalique,  au 
moins  matériellement,  en  st;  tenant,  en  ma- 
tière de  discipline,  au  pai'licularisme. 

Situation  d'autant  plus  fàchcuise  et  péril 
d'autant  plus  graves,  que,  depuis  longtemps, 
en  France,  les  gouvernements  sont  habituel- 
lement hostiles  à  l'Eglise.  Cette  hostilité  se 
traduit  tantôt  par  une  neutralité  malveillante, 
tantôt  par  une  persécution  positive.  En  cas 
de,  malveillance  ,  les  évèques  sont  faibles, 
s'ils  ne  sont  couverts  que  par  leur  sagesse,  le 
gouvernement  trouvant  toujours  dans  ses  ar- 
senaux, de  quoi  lasser  leur  patience  et  vaincre 
leur  résistance,  qu'il  ne  considère  que  comme 
mauvais  vouloir.  En  cas  de  persécution,  les 
t'véques  n'étant  plus  couverts  par  les  lois 
qu'ils  ont  eux-mêmes  méconnues  sont  plus 
faibles  encore  :  et  si,  par  un  bon  tour  de  sa 
façon,  qu(d(|ue  gouvernement  révolutionnaire 
codifiait,  pour  les  vexer,  leur  pratique  d'arbi- 
traire administratif,  les  évé(|ues  se  trouve- 
raient dans  cette  allei-native.  ou  d'acce])ter 
une  constitution  civile,  ou  de  i-efuser,  uni- 
(piement  parce  que  le  gouviM-nement  leur 
prête  main  forte,  des  pratiquées  (|u'ils  trouvent 
bonnes  dans  leur   isolement. 

i^es  évèques  d'Allemagne  ont  été  torts  conlre 
Bismarck,  parce  (pi'ils  s'appuyaient  unique- 
ment sur  le  droit  canoniipie  et  n'avaient  (ju'à 
«iioisir  entre  l'exil  et  la  trahison.  Les  évèques 
de  l'rance,  en  déshérence  de  dioit  canon, 
n'auraient  pas  àbeaucouji  près,  la  même  force 
de  situation  s'ils  ('taient  pers(''cnt<''s  pai-  un 
Bismarck.  Cela  ])eut  venir  :  il  faut  nous  forli- 
lier. 

Ces    consid(''i'atious   sont    très   ui-aves,    l'ji 


l'abscMU-e  de  nouveaux  conciles,  iu)us  devons, 
au  moins,  pour  notre  |>rotection  (d  pour  l'hon- 
neur du  Saint-Siège,  rappcder  les  décisions 
des  Conciles  de  IHi!)  et  années  suivantiis. 
Nous  les  rappellerons  comme  des  (m.seigne- 
ments  d'autant  plus  ])récieux  qu'ils  n'ont  été 
rendus  qu'au  grand  (h'sespoir  des  im|)ies  et 
de  tous  les  tyrans  de  bas  ('tage  (pii  s'iulitidenl 
de  nos  jours  houunes  politiepu's. 

Voici  d'abord  un  a|)ercn  sommaire  des 
cpiestions  lrait('es  par  ces  conciles. 

Le  Concile  de  l*ai'is  roule  sur  l'aulorilc-  du 
Saiid-Siège,  la  dignitc'  el  les  devoirs  des 
i'V("'ques,  le  métropolitain  et  les  sullragaiils, 
le  concile  provincial,  le  sviutde  diocésain, 
les  chapitr(»s  des  catli('drales,  les  curés  et  vi- 
caires, l<\s  erreurs  contre  les  fondements  de 
toute  religion,  la  secte  de  Vintras,  les  pro- 
|diéti(>set  miracles  non  reconnus,  les  images, 
les  lieux  et  les  choses  sacrés,  les  erreurs  contre 
la  justice  et  la  charité,  certaines  calomnies 
contr((  l'L^glise,  l'officialité,  la  résidence,  la 
sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes,  la 
prédication  et  les  catéchismes,  lalitur^e,  la 
visite  des  malades,  les  fondations  des  of- 
frandes, leclergé  et  la  politique,  les  écrivains, 
les  études  ecclésiastiques,  les  conférences  et 
l'examen  des  jeunes  prêli-es. 

Le  Concile  de  Soissons  ti-aite  de  la  primauté 
du  Pape,  du  pouvoir  temporel,  la  prédication, 
les  erreurs  religieuses  et  sociales,  le  culte, 
la  mesise  ])aroissiale  et  l'unité  liturgique,  la 
confirmation,  l'Eucharistie,  les  condamnés  à 
morts  et  les  comédiens,  la  confession,  l'ordi- 
nation, le  mariage,  le  devoir  des  évoques,  les 
vicaires  généraux,  etc. 

Le  concile  de  Rennes  rouh;  sur  les  évèques, 
le  métropolitain,  le  concile  pi-ovinc^al,  le 
synode  diocésain  et  conti-e  les  erreurs  du 
temps  présent. 

l^e  Concile  d'Avignon  parle  de  l'union  des 
évèques  au  Saint-Siège,  l'obéissance  à  l'E- 
glise en  matière  de  toi,  l'enseignement,  le 
ministère  et  la  discipline. 

Le  Concile  d'Alby,  premier  en  France  pour 
IH^JO,  porte  ses  décrets  sur  leculte  des  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  sur  l'immaculée- 
Conception,  la  constitution  et  la  hiérarchie 
de  l'h^glise,  le  culte  divin,  la  discipline  et 
les  études  ecclésiastiques. 

Le  Concile  de  Lyon  cond)at  les  erreui's 
(■(Uitemporaines  et  décrète  sur  l'Eglise,  le 
Souverain-Pontife,  le  méti'o|)olitaiu  ,  les 
(''véques,les  chapitres,  les  synodes dioci'sains, 
la  vie  des  clercs,  la  ])i('dication  de  la  parole 
de  Dieu,  le  culte  divin,  les  sacrements,  la  sé'- 
pulture  ecclésiasti(jue,  r(''ducation  des  en- 
fants, les  (''coles,  les  si'miuaires.  les  ('ludes, 
l'appi-obalion  des  livres,  et  émet  unvœupoui' 
la  définiliou  dogmatique  de  llnunaculée- 
C.onception. 

Le  ccuicile  de  Toulouse  ne  touche  guère 
(|u'à  la  prati(|ue  <lu  ministèi-e,  au  culte  divin 
et  à  la  hiérai'chie  ecclésiastique. 

Le  concile  de  Sens  s'occupe  de  la  hiérarchie 
et  des  personnes  ecch'siastitpM's,  de  la  foi    (d 
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des  rrreurs  du  temps  présent,  des  sacrements 
et  du  culte  divin,  de  la  discipline  et  des 
études;  il  se  termine  par  un  Vd'u  en  faveur 
de  rimmaculée-Conception  et  consacre  au 
Sacré-Cœur  les  diocèses  de  la  province. 

Le  concile  de  Bordeaux  porte  des  décrets 
sur  la  foi  et  la  doctrine  de  TKglise,  le  culte 
divin,  les  sacrements,  la  hiérarchie  sacrée, 
les  séminaires  et  les  études  ecclésiasticpies, 
les  moyens  de  faire  refleurir  la  religion  et  la 
consécration  de  la  province   au  Sacré-Cœur. 

Leconciled'Âix  tou(;heàlaloietauxmanirs; 
il  parle  ensuite  de  la  société,  de  certaines 
erreurs,  de  la  discipline,  des  religieuses  et 
des  pieuses  associations,  des  sacrements,  de 
quelques  institutions  ecclésiastiques  ,  des 
études  des  clercs,  des  (euvres  de  piété  et  de 
charité,  du  culte  divin  et  du  pouvoir  temporel 
des  Souverains  Pontifes. 

Le  concile  d'Auch  roule  sur  la  foi  et  la  doc- 
trine de  rKglise,  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
le  culte,  la  discipline  et  les  études. 

Les  autres  conciles  traitent  en  général  les 
mêmes  sujets  Au  lieu  de  les  faire  connaître, 
ainsi  que  les  précédents,  par  »in  simple  som- 
maire, nouschoisirous,  pour  les  produire,  les 
pages  qui  font  le  mieux  ressortir  la  vertu  des 
actes.  Nous  ne  nous  interdirons  pas  de  faii-e 
aussi  «[uelques  enq)runts  aux  premiers  con- 
ciles. 

La  lettre  synodale  de  Paris  contient  de 
graves  considérations  sur  les  études  ecclé- 
siastiques. 

«  Quelque  vaste  que  soit  la  science  sacrée, 
disent  les  Pères,  et  bien  quon  puisse  la  re- 
garder comme  la  mère  et  la  reine  de  toutes 
les  autres  sciences, les  besoins  deuotretemps, 
la  direction  imprimée  aux  esprits,  la  néces- 
sité de  les  atteindre  là  où  le  courant  du  siècle 
lésa  entraînés,  tout  cela  rend  indispensables 
quelques  moditications  dans  les  études  ecclé- 
siastiques. 11  faut  qu'elles  contiennent  au 
moins  lesélémentsdes  sciences  profanes.  Ces 
éléments  étant  très  répandus  aujourd'hui, 
I  ignorance  du  clergé  sur  ce  point  nuirait  à 
sa  considération  et  à  la  juste  influence  qu'il 
doit  exercer. 

M  C'est  s:ins  doute  un  grand  défaut  des 
méthodes  d'instruction  suivies  de  nos  jours 
de  trop  multiplier  les  objets  d'étude,  de  di- 
viser l'application  et  de  promener  de  Heurs 
en  fleurs,  dans  le  champ  des  sciences  hu- 
n)aines,  l'esprit  naturellement  volage  des  en- 
fants. Il  en  résulte  des  notions  superficielles 
((ui  s'elTacent  bientôt, et  ce  t\\ù  est  pire  encore, 
des  notions  tViusses  (jui  malheureusement  ne 
sont  que  trop  durables.  La  demi-science  nous 
fait  encore  plus  de  mal  que  l'ignorance.  Elle 
enfle  l'esprit,  elle  corrompt  le  cu^ur,  elle  en- 
gendre cette  suflisauce.  cette  ridicule;  admi- 
ration de  soi,  qui  est  un  d(;s  plus  déplorables 
et  des  plus  dangereux  travers  de  la  jeunesse. 
Malheur  à  ri<:glise,  si  jamais  la  jeunesse  ec- 
clésiastique était  entraînée  dans  une  pareille 
voie  !  Qu'elle  élève  sur  les  bases  les  plus 
solides  rédifi<'e  de  ses  connaissances  ;  qu'elle 


lui  <lonne  toujours  pour  fondement  les  livres 
saints,  l'antiquité  ecclésiastique  et  la  piété 
sacerdotale  ;  et,  si  nous  n'inclinons  pas, 
comme  ornement  de  l'esprit,  une  certaine 
variété  devenue  nécessaire,  c'est  à  la  con- 
dition de  pouvoir  toujours  ramener  tout  à 
l'unité,  sans  laquelle  nulle  science  véritable 
ne  saurait  exister.  L'unité  pour  nous,  le 
centre  vers  lequel  doivent  converger  tous  les 
rayons  les  plus  épars  de  nos  connaissances, 
c'est  la  théologie.  Les  sciences  humaines 
ont  fourni  des  armes  pour  ratla(|uer;  elles 
en  fournissent  encore  plus  pour  la  défendre. 
La  vérité  est  une.  Il  ne  peut  pas  exister,  au 
fond,  de  divorce  et  de  dissentiment  seiipux 
entre  la  vérité  religieuse  et  la  vérité  scienti- 
lique  ;  elles  découlent  toutes  de  la  même 
source,  qui  est  Dieu.  » 

Le  concile  de  Soissons,  appuya  sur  le 
même  sujet.  Son  décret,  (pi i  n'a  pas  moins 
de  quatorze  pages,  contient  les  vues  les  plus 
élevées  sur  les  études  ecclésiastiques.  Pour 
cette  raison,  nous  croyons  devoir  d(Miner 
les  titres  des  matières  qui  y  .s(uit  traitées  : 
l.xTHoiti'cTio.N.  —  Importance  de  bien  diriger, 
à  partir   de  l'enfance,    les   études  cléricales. 

—  Du  choix  des  maîtres.  —  De  la  bonne  édu- 
cation. -  (le  l'utilité  d'un  plan  d'études  à 
l'usage  de  la  province. 

«  ÈniiEs  UKS  l'KTiTS  SKMi.NAiHKs.  —  Orga- 
nisation des  classes,  y  comprisla  philosophie. 

—  Instruction  religieuse,  gradué(;  selon  les 
classes  ;  fortifier  la  foi  ;  répondre  à  toutes  les 
oltjections  ;  la  science  ne  présente  aucun 
fait  qui  soitcontraire  à  la  foi. — Ktude  sérieuse 
de  la  langue  latine  et  de  la  langue  grecque, 
grammaires  ;  auteurs  ;  écrire  en  latin  ;  vers 
latins  ;  ex(!rcices  sur  la  langue  française.  — 
Choix  des  auteurs:  retrancher  ce  ([ui  peut 
porter  atteinte  aux  nKPurs.  —  Dans  les  hautes 
classes,  donner  les  morceaux  les  plus  sail- 
lants des  Pères  de  l'Lglise  ;  les  comparer  aux 
auteurs  païens  qui  restent  toujours  comme 
les  modèles  du  bien  dire  ;  montrer  dans  les 
auteurs  ecclésiastiques  un  genre  de  beautés 
nouvelles  et  fout  à  fait  inconnues  à  ranli(|uité 
profane.  —  Importance  de  l'étude  de  l'his- 
toire; vraie  philosopfiie  de  l'histoire  ;  à  quoi 
est  attaché  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'hu- 
manité ;  les  causes,  les  cflets  ;  le  r(')le  de 
la  religion  et  de  I  Kglise  dans  1  histoire.  — 
De  la  géographie;  de  sa  connexion  avec 
l'histoire.  —  Des  matht'mati(jues  et  des 
sciences  naturelles  ;  juste  mesure  à  garder 
en  les  enseignant  dans  les  petits  séminaires. 
— De  l'émidation  ;  des  moyens  de  l'entretenir. 

De  la  nécessité  d'établir  des  exercices  très 
multipliés  où  l'on  force  L's  éloves  i^  parler, 
à  raconter,  à  s Cxprimer  (  orrectement  et  sans 
embarras  ni  ié|)étitioiis  ;  influence  de  ces 
exercices  sur  l'avenir  et  le  succès  du  piètre 
dans  ses  prédications,  ses  catechisnu*s.  ses 
conférences  et  ses  rapports  avec  la  société. 

—  De  l'enseignement  de  la  philosophie; 
histoire  des  divers  systèmes  de  la  i)hiloso- 
phie  ;  vraie  base  de  la  philosophie  ;  de  lunieui 
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(II"  la  philDSophic  et  do  la  loi.  —  liiiportaiicc 
(le  la  l\)rine  scholaslituic.  —  Des  exaiiiciis 
dt's  classes  ;  (lt'U';;;nés  (k'  révcMiiu?  ;  exaiiu'u 
oral  ;  t.'\anuMi  cci'it  ou  coiiiposiliou. 

«  Ivn  iiKs  Di:s  (;uAM)s  si';.Mi.\Aiia:s  —  l'élude 
«le  l'iicriture  sainte  et  «les  Pères  ;  théologie 
tloginaticjtie,  morale  ;  droit  canon  ;  histoire 
ecclésiastique;  exercices  l'rancais,  discours, 
|ir«uies,  calécliisines  sur  les  matières  vues 
dans  le  semestre.  —  Le  cours  «le  théologie 
sera  de  (juatre  années  au  lieu  de  trois.  —  On 
écartera  les  ([uestions  oiseuses  ou  de  pe'i 
d'utilité.  On  donnera  plus  de  développements 
;\  la  réfutation  des  nouvelles  erreurs.  —  l'ré- 
quentes  argumentations.  — Cours  d'éloquence 
sacrée.  —  Leur  importance.  —  Exercices 
souvent  répétés,  dans  le  but  de  former  les 
élèves  à  l'art  de  la  parole.  —  Devoirs  ecclé- 
siastiques. Lxamen  spécial  avant  le  sous- 
diaconat.  Quels  sont  les  hommes  qu'il  faudra 
y  convoquer.  Présence  de  l'évè((ue.  I']preuves 
orales  et  épreuves  écrites. 

<(  DiiS  KTLDEs  UES  l'HKTiiEs.  —  Soin  (Fen- 
tretenir  la  piété  i)ar  l'exercice  de  l'oraison 
et  de  la  pinère.  —  Examen  annuel  des  jeunes 
prêtres,  pendant  les  cinq  premières  années  de 
leur  ministère,  sur  la  théologie,  le  droit  canon 
et  Thistoire  de  l'Eglise.  -  Conférences  ecclé- 
siasti«iues.  —  Des  gi-ades  de  bachelier,  de 
licencié  et  de  docteur  en  théologie.  Comment 
ils  seront  conférés  dans  la  province  de  Reims. 
Epreuves  écrites  et  orales,  d'après  un  pro- 
gramme général,  rédigé  par  les  évoques 
réunis  ,  avec  le  concours  des  hommes  spé- 
ciaux dans  chaque  Faculté.  Liplômes.  — 
Des  démarches  seront  faites  auprès  du  Sou- 
verain Pontife  pour  leur  donner  une  valeur 
canonique;.  —  Insignes  extérieurs  corres- 
pondant à  chaque  grade  :  on  |)ourra  les  porter 
à  l'Eglise  et  dans  les  cérémonies  pul)liques. 
—  Droit  certain  que  les  grades  donneront  à 
un  nond)re  déterminé  de  places.  » 

Le  concile  d'Aix  se  préoccupe  aussi  du  ré- 
tablissenumt  (l(\s  grades  ;  tous  les  autres  por- 
tent des  décrets  pour  le  relèvement  du  niveau 
des  études  ecclésiastiques.  On  dirait  que 
tous  les  évèques  de  France  se  sont  donné  le 
mot  à  cet  égard  et  que  tous  jettent  pour  con- 
signe à  leurs  prêtres,  le  mot  de  Sévère  mou- 
i-ant  :  Lahoi-rmus. 

L'n  autre  point  qui  préoccupe  également 
les  conciles,  c'es>t  la  proscription  des  erreurs 
contemporaines.  Le  concile  dWix,  célébré 
par  Pierre-Joseph  Darcimoles,  frappe;  le  i-a- 
tionalisme,  lemythisme,  l'indiUerenlisme,  le 
panthéisme,  le  socialisme  et  le  c(»mmunisnie. 
Le  concile  de  Hom-ges,  convoqué  par  le  car- 
«linal  Dupont,  a  un  décret  contre  les  erreurs 
«pii  ébranlent  ou  renversent  les  fondements 
de  la  société.  Le  concile  de  Lyon,  présidé  par 
le  cardinal  de  Honald,  concile  oii  brillait  du 
[)lus  vif  éclat  Mgr  Parisis,  évè([ue  de  Langres, 
réprouve  le  [);intliéisme  et  ri(léalisnu\  le  my- 
tliisme,  l'éclectisme,  le  socialisme,  le  com- 
immisme  et  les  erreurs  qui  portent  atteinte*  à 
la   hiérarchie    de    l'Eglise.    Le  concile  d'Ageu 
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parle  de  des  plus  l'ccentes  erreurs  conli-e  la 
nature  du  Christ.  Sur  ce  pejint  inqxjrtani,  le 
concile  de  Se'us,  conviMpié  par  Mellon  Joli  v, 
nous  parait  avoir  heureuseunuit  lésumé  tous 
les  autres.  Les  Pèriîs  y  disent  «pTaprès  avoir 
solennellement  confessé ,  de  cœur  et  de 
boiu;lie,  la  foi  anticpie  du  symbohM'.atholique, 
telle  (pi'elle  fut  détinie  [)ar  les  Conciles  géne- 
l'aux,  telle  que  la  tradition  la  plus  vén«''rable 
nous  l'a  conservée,  ils  durent  s'élever  et  se 
sont  en  ell'et  élevés  contre  les  principales 
erreurs  répandues  d(!  nos  jours.  Ces  erreurs 
sont  : 

u  I*"  Lîi  doctrine  du  /iiiiilhris)nr',  qui  aflirnu- 
que  Dieu  est  tout  el  (juc  loitl  csl  /)'œu.  Doctrine 
impie  qui  ne  tend  à  lieu  moins  qu'anéantir 
Dieu,  s'il  était  possible,  à  supprimer  la  créa- 
tion, à  confondi-e  les  notions  de  l'esprit  et  de 
la  matière  :  doctrine  également  funeste  à  la 
religion  et  à  la  société. 

c<  2"La doctrine  du  iuitiirnHxm<;,(]m  met  Dieu 
en  dehors  de  toute  action  sur  l'homme,  de. 
toute  intervention,  de  toute  intluence  sur  ses 
destinées,  et  qui  l'efuse  à  l'homme  cette  par- 
ticipation à  la  nature  divine  promise  par 
l'apôtre  saint  Pierre  :  /Jioiiuv  consoiies  naliinc. 

Il  3"  La  doctrine  du  ini/lhisme,  produit 
étranger  à  notre  sol  et  récemment  importé 
en  France,  qui  ne  voit  dans  les  faits  et  dans 
les  personnages  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  que  des  figures  ou  des  symboles 
créés  par  une  imagination  poétique  ardente: 
doctrine  qui  détruit  tout  principe  de  certitude 
histoi'ique  et  ne  voit,  dans  nos  livres  saints, 
que  des  romans  plus  ou  moins  ingénieux. 

«  4"  La  doctrine  de  Vindi//'é)'eiilismc,  qui, 
répétant  sans  cesse  que  toutes  les  formes  de 
religion,  nonobstant  leurs  contradictions  mu- 
tuelles sur  le  dogme  et  la  morale  sont  éga- 
lement indiU'érentes  ou  agréables  à  Dieu, 
amène  nécessairement  l'homme  à  n'admettre 
et  à  ne  ])rati([uer  aucune  religion. 

('  o"  La  doctrine  hideuse  dn  m((léri(ilis))ic, 
si  répandue  de  nos  jours,  qui.  dépouillant 
l'honuue  de  ses  titres  d'iHjnneur  et  de  gloire, 
ne  voit  plus  en  lui,  une  intelligence,  une 
àme,  un  cu'ur,  mais  une  machine  plus  ou 
moins  bien  organisée,  qui,  sans  espérance  et 
sans  avenir,  no  doit  avoir  pour  uuiître  et  pour 
précepteur  que  son  intéi'èt  et  pour  règle  d«; 
ses  devoirs  f{ue  ses  appétits  grossiers. 

«  ()"  La  doctrine  du  rininniniisnif.  qui  con- 
fond les  préceptes  et  les  conseils  de  l'Evan- 
gile, et,  sous  prétexte  de  poseï','  pour  la  so- 
ci(''t('  et  les  individus  f[ui  la  coniposenl,  de 
meilleui-es  conditions  d'existence,  sape  les 
londements  de  toute  société,  en  s'alla([uant 
à  la  religion,  à  la  familli'  et  à  la  propriété. 

u  7"  Enfin,  la  doctrine  d'un  fniix  rlirislia- 
iiisiiir,  si  l'on  peut  donner  le  nom  de  chris- 
tianisme à  uiH>  monstrueuse  doctrine  epii 
pîirle  de  l'Evangih'  sans  le  connaiti'e,  ([ui 
scinde  cet  Evangile  ou  le  déligure  ;  et  «pii, 
anathématisanlau  nom  du  Christ  hss  principes 
sur  lesepiels  repose  l'ordre  social,  fait  de 
Celui  (|ui   es!    xcuii    apporter    la  /lai.r   sur    la 
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tojTO  /tu.v  lunnines  dr  hunnc  rnlniih\  lin  clicl 
de  p<)rli  dont  la  parole  seiail  Ja  jnslilicalion 
de  leurs  rêves  coupables.  » 

l^es  Pères  conjurent  leurs  diocésains  de 
prendre  garde  qu'on  ne  Ica  fanse  lombcv  dans 
V erreur  au  mo\ien  dune  fausse  philosophie  et 
de  ses  raisonnemenls l rompi'urs .  Ils  disent  que, 
par  une  suite  nécessaire  des  erreurs  qui  dé- 
solent les  esprits,  el  surtout  de  celte  indiUé- 
rence  systématique,  tli-au  de  notre  société 
actuelle,  il  résulte  un  autie  mal  qui  l'ait  d'ar- 
lV(Hi\  ravaf:,es  :  c'est  Vindi/férciirc  prarnjuc. 
On  ne  pratique  plus  rien  de  la  religion,  se 
contentant  de  rester  dans  de  vaines  théories  ; 
on  s'éloigne  des  sacreuuuits,  et  ceux  (|ui  s  eu 
approchent  le  font  avec  des  dispositions  telles 
qu'ils  n'en  retirent  pas  le  profil  spirituel  que 
s'était  proposé  le  Sauveui-  en  instiluanl  ces 
divines  sources  de  f!,ràces. 

«  Kn  conséquence,  les  Pères  exhoi'tent  les 
fidèles  à  s'approcher  des  sacrements,  à  ob- 
server la  loi  du  repos  el  de  la  sanclificaliou 
du  dimanche  ;  ils  pressent  le  clerj^é  d'ap- 
prendi-e  aux  âmes,  dont  il  a  la  charge,  la 
science  du  salut  et  à  soigner  sui-loiil  l'étlu- 
cation  de  la  jeunesse.  » 

Un  grand  nombre  de  conciles  opina  pour 
le  rétablissement  de  la  liturgie  i-omaine,  la 
définition  dogmatique  de  l'Immaculée-Con- 
ception  et  la  consécration  de  la  France  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Mais  un  point  sur  lequel  ils  furent  tons  una- 
nimes, explicites,  véritablement  inspirés  par 
les  meilleures  traditions  de  la  foi  el  de  la 
piété  française,  c'est  l'autorité  souveraine  de 
la  Chaire  apostolique.  «  Les  conciles  provin- 
ciaux, dira  plus  tard  Rouland,  dans  son 
hypocrite  el  frivole  mémoire  à  l'Empe- 
reur, les  conciles,  dominés  par  des  hommes 
ardents,  n'onl  servi  à  outre  chosr  qu'à  con- 
sommer la  ruine  de  notre  ancienne  Eglise  et 
de  lous  les  sentiments  qui  rattachent  encore 
le  clergé  el  la  patrie  française.  »  Celte 
opinion,  faiblement  rédigée  sous  le  double 
rapport  du  style  et  de  l'orthodoxie,  constate 
un  fait  vrai,  c'est  que  tous  les  conciles  rendent 
hommage  aux  prérogatives  du  Saint-Siège. 
Puisque  lous  les  conciles,  malgré  la  diversité 
des  actes,  malgré  la  divergence  des  opinions 
et  des  caractères,  s'accordent  en  ce  point,  il 
était  naturel  de  conclure  que(;elle  unanimité 
est  la  vraie  marque  du  sentiment  français. 
Mais  une  logique  si  simple  ne  cadre  pas  avec 
les  vertus  d'un  sénateur,  qui,  après  avoir  été 
l'un  des  ])lus  violents  réactionnaires  du  bo- 
napartisme, deviendi'a  républicain  non  moins 
chaud,  pour  s'exposer  aux  souillures  ]>ei-io- 
diques  de  rémargemenl  au  budget.  Si  les 
conciles  sont  unaniuies,  c'est  qu'ils  ne  sonl 
pas  libres,  mais  dominés  par  des  tètes  ar- 
dentes ;  el  pourtant  Ion  ne  voit  nulle  pari, 
dans  les  actes,  trace  de  ce  défaut  de  liberté  ou 
de  cet  (!xcès  d'ardeur.  Tout  s'y  passe  dans  la 
sainle  liberté  des  enfants  de  Dieu  et  les  do- 
minatcMirs,  (pialiliés  d'ardents,  d'rjLollodos, 
ce  sonl  précisément  les  plus  âgés,  les  plus 


froids  et  les  plus  sages,  les  ai'chevè(pM.^s  et 
les  cardinaux.  Ces  prélais  ont  cousoujuié  la 
ruine  de  notre  ancienne  Eglise;,  dit  llouland. 
Mais  la  France  ne  forme  pas  une  Eglise  ;  elle 
est  seulement  une  portion  de  l'Eglise  catlio- 
lhi(pu',  et  ses  diocèses  et  ses  provinces,  en 
répudiant  le  gallicanisme  et  le  jansénisme, 
on!  tcHil  bonnement  repoussé  des  eri-curs. 
pour  se  remelire  dans  la  voie  antique  de> 
Irénée  et  des  Bernard.  En  revenant  à  la  vérité 
Iradilionnelle,  les  (;onciles  ont-ils  ruiné  les 
senlimenls  qui  rattachaient  le  clergé  à  la 
France  ?S'il  en  est  ainsi,  il  faut  croire  que  la 
vérité  peut  être  nuisible,  ce  qui  n"'est  qu'une 
vaine  allirmation  ;  ou  f[ue  la  Fi-ance  est  dans 
l'erreui',  ce  qui  est  une  confession  ]»récieus<'. 
Que  si  c"e-t  la  Fi-anee,  qui  est  l'oracle  de  la 
vérité  el  l'Eglise  cpii  est  tombée  dans  l'erreui-. 
aloi'S  Uouland  raisonne  en  ])rolestant  :  mais 
il  est  superflu  dérouler  davantage  un  si  pauvre 
homme. 

Le  (Concile  de  Paris,  dominé  i)ar  les  Sibour 
el  les  I)iipanlou]),ullramontains  peu  ardents. 
<■'  i-econnait  toutefois  la  primauté  du  [)onlife 
lomain  danstouli^  l'Eglise,  accepte  toutes  les 
constiiiilions  dogmatiques  du  Saint-Siège, 
celles  aussi  qui  l'egardent  la  disci|)line  géné- 
i"i  le  de  l'Eglise,  celles  surf  ont  (ju  ion  té  té  omises 
et  |U'onuilguées  (ie|)uis  le  Concile  de  Trente. 
et  déclare  que,  pour  être  obligatoires,  elles 
n'ont  pas  besoin  de  la  sanction  du  pouvoir 
civil.  >i 

Au  concile  de  Soissons,  présidé  par  Tho- 
mas Gousset,  le  célèbre  i-énovaleur  de  la  théo- 
logie en  France,  les  Pères  expriment,  dans  les 
termes  de  la  vénérable  anli([uiié,  leurs  sen- 
timenis  à  l'égard  du  Pape  ;  ils  lappellent  l'o- 
bligation, pour  tousles  chrétiens,  d'une  obéis- 
sance sincère  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège  : 
mais  ils  ne  se  contentent  pas  de  reconnaître, 
d'une  manière  générale,  le  pouvoir  i\u  Pontife 
romain  et  de  déclarer,  avec  le  Concile  o'cu- 
inéni(pie  de  l^'lorence,  que  «  l'Evéque  de 
Home  est  le  successeur  du  prince  des  apôtres, 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  chef  de  toute 
l'Eglise,  le  pèi-e  et  U;  docteur  de  lous  les  chré- 
tiens, el  qu'il  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  plein 
pouvoir  de  paître,  de  conduire  el  de  gouver- 
ner l'Eglise  tout  entière  ;  »  ils  font,  en  outre, 
pi'ofession  expresse  d'accepter  comme  règle 
toutes  les  constitutions  a|)ostoliques,  contre 
les  opinions  erronées  des  novateurs. 

"  L<"s  Itères  descendent  dans  le  détail  sur 
ce  point  iuq)orlant  ;  ils  condamnent  l'opinion 
u  que  les  (H)nstilutions  du  Saint-Siège  n'ont 
point  de  valtMir  dans  notre  pays,  sans  l'accep- 
lation  el  le  c(uisenlemenl  du  pouvoir  civil.  » 
Ils  declareni  ipu'  les  couslilutions  du  l'ontife 
romain  sonl  obligatoires  pour  lous  les  lidè'es. 
indrpi'ndovnni'iil  dr    toute  puissanci'  séculière 

»  ils  comballent  également  ceux  cpii  c(Uisi- 
dèrent  le  pouvoir  teiiq)orel  des  INqics  ronuiins 
connue  illégilime  el  contraire  à  la  ilivine  ins- 
titution de  l'Eglise.  » 

L(>  Concile  de  Lyon  reconnait,  au  Pa|>e. 
dansloule  l'Eglise,  la  double  primauté  d'Iiou- 
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iii'iir  t'I  (le  Jiiriilii'tioii  cl  cmidamiu"  coiiiiik; 
iiM[»i('s  les  ('(M'ivaiiis  modciiies  tjiii  tMisci^iicitt 
(lui'sji  primaiiU'  s|)iritiit'll('  a  sonori^iiic  dans 
le  droit  liiiiiiain  ci  peut  ctri'  mcpiisi'c  (.'oinme 
raiit(»ril('  d'im  sdiivcraiii   rliaiij^cr. 

Kt'  (HMicilc  de  Itordcaiix,  api-cs  avoir  cilô  le 
(U'H'i-(>t  du  concile  de  l-'lorciicc,  ajoute  :  <«  A 
rKij,lise  Uonmine,  connne  au  ceidre  de  ruuilé 
calholiipu',  *<  dans  lacpielleesl  l"iutè}j;reel  vrait^ 
>olidilé  de  la  relij;ion  cliiétienne,  »  ù  caus(> 
de  sa  pi'iucipaute  |)lus  puissante,  il  est  néces- 
saire i[ue  toute  éj;lise,  c'est-à-dire  tous  les 
fidèles  répandus  dans  l'univers,  se  réu- 
uiss(Mit.  »  Car  celte  priuiaulé  d'Iionneur  et  de 
iuridiction,  divinement  coniérée  à  Pierre  et 
à  ses  successeurs,  s'cMend  absolument  sur 
Ions  les  lidèles  du  Christ  ;  elle  n'est  restreinte 
|iar  aucune  limit(>  de  temps,  ni  de  lieu  ;  car 
Pierre  a  reçu  du  Clii-isl  l'oi'dre  de  paître  à 
toii|i)nrs  tout  le  troupeau,  c'est-à-dire  l(>s 
aj;iieau\  et  les  brebis,  et  de  confirmer  sans 
excepticui  tous  ses  l'rères.  C'est  [)()ur(pioi 
U(»us  adlu'rons  à  la  pai'ule  de  saiid  Cyprien  : 
"  Qui  est-ce  qui  l'ésisle  à  rKii;lise,  (pii  aban- 
donne la  Chaire  île  Piei'i'e  sur  laquelle  est 
l'ondi'e  l'Kglise  et  croit  être  dans  rKt;lise  ?  » 
>■  .Nous  prol'essons  donc  que  tous  les  d(''- 
cr-ets  et    lois,  émanés   du  Siège  Apostolique, 

1       sont  la  norme  sincère  des  choses  à  croire  pour 

"  PKglise  universelle  et  la  i-ègle  de  la.  cons- 
cience. «  Car  Dieu,  comime  dit  saint  Augustin, 
a  placé  dans  la  Chaire  de  l'unité  la  doctrine 
d(>  vérité.  »  C'est  pourquoi  nous  réprouvons 
la  témérité  de  tous  ceuxcpn,  lésistant  à  l'au- 
torité suprême  du  Souverain  Pontile,  ne 
craignent    pas  d'en  appeler  de  ses  sentences 

l  et  de  ses  jugements  à  IKglise,  comme  si  l'E- 
glise |)Ouvait  jamais  éti-e  sé[)arée  de  son  chef 
ou  être  ailleurs  que  là  où  est  F*ierre. 

«  Nous  condamnons  ilouc  tontes  les  erreurs 
déjà  condamnées,  en  (pielque  temps  et  de 
([uchpie  manière  (|ue  c<'  soil,  par  le  Saint- 
Siège  :  notamment  nous  professons  qu'il  faut 
lenii"  pour  condamnées  et  l'i'pi'ouvées  toutes 
les  erreurs   condamnées    par   Pie    VI  par   la 

[      Bulle  Aucloroin  fidei. 

«  On  doit  rapporter  au  Saint-Siège  toutes 
lescauses  majeures  et,  suivant  la  parole  d'In- 
nocent I"^'',  toutes  les  questions  qui  causent 
desin<piiétudes,  alin(pi'on  sache  la  voie  qu'on 
doit  tenir. 

«  Là  réside  I  aidoril(''  qui,  par  son  droit 
propre,  convo(jue  les  Cijuciles  u'cnméniques, 
les  préside,  conlirme  leurs  décrets  et  en  dis- 
pense, ((uand  b(,'soin  est. 

<■<■  Là  brille  ce  Souverain  l*asleur  qui  seul, 
dans  tout  l'univers,  établit  et  supprime  les 
diocèses,  les  unitou  les  divise,  met  àleur  tèt(^ 
des  évé(pies  et  jouit  pai'lout  d'une  juridiction 
immédiate. 

«  .Nous  reconnaissons  et  nous  révérons, 
avec  une  aflèction  tiliide  et  une  parfaite  obéis- 
sance, tous  les  droits  et  toutes  les  préroga- 
tives (pii  a|)partiennent  au  Souverain  Pontife. 
Kn  gardant  cette  lididité  ,  en  i-cndant  cette 
obéissance,  toute  Eglise  particulière  favorise 


plus  ses  intérêts  (pi'oii  ne  lavorise  riiglise- 
uièriî  et  maîtresse  de  toutes  les  églis(îs.  «  Car 
là,  suivant  un  autris  mot  de  saint  Innocent, 
il  y  a  pour  tous  un  r(Muparl  et  une  sc'curité  ; 
là  S(^  lronv(î  un  port  exeuq»!  de  tempêtes  et 
un  Irc'sor  d'innombrables  biens.    » 

'■  Aliu  de  mouti-er  plus  [deinement  de  (pud 
c(eur,  de  (piel  esprit  et  de  (fu(dle  ànu'  nous 
sonunes  attachés  au  Pontife-Ilomaiu,  prince 
des  pasteurs  et  père  de  tous  les  lidèles,  nous 
tléclarons  et  pi-omettons  que  nous  voulons, 
non  seulement  exécut(;r  avec  humilité  et  dili- 
gence les  ordres  du  Sain!-Siège  apostolique, 
nuiis  encore  que  nous  voulons  obéir  pieuse- 
ment à  ses  avis,  à'ses  conseils  et  à  ses  vœux.  » 
Paroles  admirables  où  l'on  reconnaît  la  foi 
du  cardinal  Donm^  et  la  haute  science  de  son 
sullVagant,  Mgr  Pie. 

Nous  passons  (pud(|ues  autres  conciles  pour 
venir  au  décret  célèbi-e  du  coiu-ile  d'Amiens 
contre  le  nu-moire  clandestin  r(datif  au  tlroit 
coutumiei'.  Au  couamencement  de  ri<jn[)ire,un 
prêtre  vendu  au  gouvernem(>nt,  ayant,  on  Ta 
ciMi,  quehjue  attache  à  la  Sorbonne,  et  devant 
recevoir,  [)lus  tard,  les  ti-ente  deniers  de  Ju- 
das, avait  [)ul)lié  un  mémoire  où,  sous  cou- 
vert de  venger  nos  coutumes,  il  voulait  tout 
simplement  mettre  à  la  merci  de  César,  les 
droits  et  libertés,  de  l'Eglise.  Ce  miunoire, 
comme  toutes  les  œuvres  anonyuies  du  galli- 
canisme, fut  libéralement  distribué  dans  le 
clergé  et  dans  les  séminaires.  Mais  il  fut  ré- 
futé par  le  cardinal  (rousset,  condamné  [)ar 
les  évê(fues  de  Lucon  et  de  Mon'auban,  fou- 
droyé par  une  Encyclique  et  mis  à  l'Index.  Le 
concile  d'Amiens  condamna  ce  mémoire  et 
motiva  sa  condamnation. 

«  11  est  toujours  nécessaire,  dit  le  Concile, 
de  repousser  les  erreurs  qui  ébranlent  ou  qui 
diminuent  robéissance  due  au  Souverain 
Pontife;  mais,  dans  le  temps  présent  et  dans 
notre  pays,  des  rais<uîs  toutes  particulières 
imposent  l'obligation  de  mettre  cette  obéis- 
sance catholique  tellement  à  ral)ri,  qu'au  mi- 
lieu de  toutes  les  altacpies,  de  toutes  les  em- 
bûches, elle  soit  préservée  et  demeure  entière 
et  intacte.  Parmi  ces  raisons  particulières, 
nous  com|)renons  spécialement  un  écrit  sans 
nom  d'auteur  et  intittdé  :  Sur  la  aitualion 
jiri'sfiilf  (le  r [{(jUsc  (jdliicnnc  rclallroiicnt  du 
droit  coiitiunicr;  on  Ta  envoyé  non  seulement 
aux  évêques,  mais  encore  aux  supérieurs  des 
séminaires,  et  grand  nond)re  d'ecclésiastiques 
l'ont  d('jà  lu.  Quoi  qu'il  en  soit  des  illusions 
aumoyen  des([uellesla  conscience  de  l'auteur 
a  pu  se  déguiser  à  elle-même  li;  caractère  de 
son  (ruvre,  ce  livre  a  nianifestement  pour 
but  de  restreindre,  d'entraver  l'exercice  de  la 
puissance  pontificale.  Il  enseigne, en  eflet,  ou 
il  insinue!  ce  (|ui  suit  : 

«  l"  Ce  n'est  i)oint  par  le  jugement  du  Pape 
seul  que  doit  être  résolue  la  question,  lors- 
(ju'il  s'agit  de  concilier  le  droit  des  réserves 
qui  appartient  au  Souverain  Pontife,  avec  le 
droit  proj)re  de  l'évêque  au  gouvernement 
ordinaire  de  sou  diocèse.   Il  faut  alors  faire 
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intervenir  le  droitcoutiimier  comme  une  règle 
d'après  laquelle  le  diflérend  doit  être  décidé. 
«  -l"  Soutenir  que,  Isjrsqne  le  Pape  pr.sse, 
dans  certains  diocèses  oii  elle  est  encore  en 
vign(;ur,  Tabolilion  d'une  coutume  contraire 
au  droit  commun,  les  évèques  peuvent  iégi- 
limemenl  s'opposer  à  ce  changement,  aussi 
longtemps  dn  moins  que  n  a  pas  été  reconnue 
la  nécessité  qui  le  motive,  est  une  opinion 
i[ui  ne  manque  point  de  probabilité. 

«  :i"  Dans  les  contrées  où  un  lien  avait  été 
formé  entre  l'Eglise  et  l'Ktat,  ce  fut  une  cou- 
lume  rnisonnable  de  ne  considérer  comme 
obligatoires  les  Constitutions  apostoli-ques  re- 
latives à  la  discipline  de  l'Eglise,  que  lors- 
qu'elles avaient  été  préalablement  promul- 
guées dans  chaque  diocèse  en  vertu  du  placel 
du  pouvoir  civil. 

«  4"  Aujourd'hui,  les  évèques  français 
peuvent  légitimement,  en  vertu  de  la  coutume 
et  sauf  les  cas  extraordinaires,  ne  pas  recon- 
naître comme  obligatoires  pour  eux  les  Cons- 
titutions apostoliques  relatives  à  la  discipline, 
qui  n'ont  pas  encore  été  promulguées  dans 
les  diocèses  de  France. 

»  5'^  Chez  nous ,  dans  l'étal  actuel  de  la 
question,  un  évéque  peut  légitimement,  en 
vertu  des  principes  du  droit  coutnmier,  ex- 
clure de  son  diocèse,  non  pas  seulement  d'nrie 
manière  positive,  mais  absoluiaent,  la  liturgie 
romaine. 

«  {')"  Dans  un  grand  nombre  de  leurs  déci- 
sions récentes,  les  congrégations  romaines, 
instituées  par  les  Souverains  Pontifes  pour 
l'administration  générale  de  l'Eglise,  suivent 
une  loi  nuisible  au  bien  des  Eglises  de 
France. 

«  7"  La  nécessité  de  recourir  à  Rome,  con- 
formément à  la  décision  de  la  congrégation 
du  Concile,  dans  le  cas  où  un  prêtre  est  frappé 
de  suspense,  ex  iiiforinatii  ronscieiHia.,  paraît 
blesser  l'autorité  métropolitaine. 

»  8"  On  n(!  voit  aucune  raison  à  la  préten- 
tion en  vei-tu  de  latiuelle  la  congrégation  ro- 
maine du  Concile,  sons  prétexte  de  suppléer 
des  omissions,  s'est  arrogé  le  droit  d'intro- 
duire des  additions  dans  les  actes  des  con- 
ciles provinciaux. 

u  <)"  Le  mouvement  qui  porte  à  embrasser 
la  lilurgi(!  romaine  ne  doit  nullement  être 
approuvé. 

u  A  ces  assertions  se  rattachent  divers 
autres  points,  enseignés  ou  insinués  dans 
le  livre  en  question. 

«  Nous  l(mons  pour  souverainement  dignes 
de  ré|)robation  les  aflirmations  et  les  opinions 
susdites,  etiu)us  les  condamnons,  soitcomnu- 
contraires  à  la  saine  doctrine,  soit  du  moins 
comme  opposées  à  FEglise  ,  comme  injn- 
rieu.ses  pour  le  Saint-Siège  apostolique,  et, 
sous  certains  rapports,  pour  les  évoques. 

((  De  plus,  tout  en  donnant  à  entendre  (|u'il 
désire  la  continuation  des  Conciles  provin- 
ciaux, l'auteur  du  Mt-mairc  a  soin  de  suggérer 
(pie  les  évè([nes  oui  une  autre  voie  à  suivre, 
et  il  représente   la  collection  des   Eglises  de 


France  qui    n'ont  aucun    centre   particulier 
d  autorité  et  de  juridiction,  comme  im  corps 
qui  peut  délibérer,  agir,  rendre  des  décisions. 
Par  là  il  inli-oduit  un   principe  subversif  du 
gouvernement  ecclésiastique  et  jilein  de  pé- 
lils;  car,  rexp<>rienc<'  des  leni|»s  passés  l'at- 
teste, des  circonstances  peuvent  venir  où  un 
tel  principe  favoriserait  singulièrement  des 
tentatives  schismatiques.  Il  est  d'ailleurs  évi- 
dent que  cette  prétention  égare  et  jette  en 
dehors  du  droit  chemin.  C'est  bien   l'usage 
de  l'Eglise,   c'est  même  une  de  ses  prescrip- 
tions, que,  sur  un  grand  nombre  de  points. 
les  évèques   délibèrent  p;ir   conseils  et    par 
actes  communs,  lorsque  le  bien  de  leur  dio- 
cèse le  demande  ;  mais  l'Eglise,  qui  est  une 
armée  dont  rien  no  trouble  la  bonne  ordon- 
nance et  où  tout  se  fait  avec  ordre,  n'a  pas 
voulu  que  ces  résolutions  communes  fussent 
prises  en  vertu  d'un  concert  arbitraire,  en 
dehors  de  toutes  règles  et  sans  l'intervention 
du  Souverain  Pontife    C'est,  en  efîet,  l'ordre 
établi  avec  une  grande  sagesse  :  d'aboi'd  que 
les  évèques  de  chaque  province,  convoqués 
par  le  métropolitain,  *ie  réunissent  pour  tenir 
un  Concile  en  forme  ;  ensuite,  que  les  décrets 
de  tous  les  Conciles  provinciaux  soient,  avant 
leur  publication  ,   soumis    au   jugement  du 
Saint-Siège,  afin  que  l'action  des  évèques  ra- 
nimée à  l'unité  dans  le  Chef  de  l'Eglise,  de- 
vienne véritablement  commune.    Lors  donc 
que  les  évèques  se  trouvent  obligés  de  décla- 
rer ou  d'établir,  en  les  revêtant  d'une  sanc- 
tion commune  ,  des  règles  louchant  la  doc- 
trine, les  mœurs  et  les  choses  ecclésiastirpu's, 
les  Conciles  provinciaux  smit  la  bonne  voie, 
la  voie  conforme  à  la  pratif[ne  de  ri*]glise.  hi 
voie  que  tracent  les  canons  et  cpi'approuve  le 
Saint-Siège  apostolique.  A  moins  d'obstacles 
et  de  nécessités  extraordinaires  et  pressantes, 
dans  lesquelles  mêmes  on  ne  doit  agir  qu'a- 
vec l'intention  de  soumettre  le  plus  tôt  pos- 
sible au  Souverain  Pontife  tout  ce  qui  aura 
été  fait,  nous  reconnaissons  hautement  que 
cette   voie  est    la  seule    que    nous   devions 
suivre. 

«  ^'ous  avons  indiqué  sommairement  ce 
(jue  contient  le.  livre  en  question.  Mais  si  l'on 
rech(n'che  d'où  émane  l'esprit  tpic  nous  avons 
réprouvé  dans  cet  écrit  et  dont  il  est  pour 
ainsi  dire  tout  infecté,  un  examen  approfondi 
et  sci'upulenx  nous  fait  remonter  à  deux  opi- 
nions d'où  il  sort  comme  l'eau  de  la  source. 
La  |)remière  de  ces  opinions  nie  que  l'auto- 
rité du  Souverain  Pontife  soil  pour  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  la  jmissance  suprême, 
et  proclame  l'existence  dune  autre  puissance 
qui  serait  supérieure  à  cette  autorité.  La  se- 
conde affirme  que  lesjugements  solennels  dn 
Souverain  Pontife  rendus  >'x  ctiUiedra,  en 
matière  de  foi,  ne  sont  pas  irréformables  par 
enx-nn'Mues.  et  qu'ils  ne  deviennent  tels  (ju'en 
vertu  d'une  certaine  sanction  qui  leur  est  in- 
trinsèque. Il  est  en  elTet  aisé  de  comprendre 
comment  on  |)eut  pécher  d'une  infinité  de 
manières  contre    l'autorité     du    Vicaire    du 
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Christ,  (li's  qu'on  resso  do  roi'Oimailrt'  celle 
iUilDi'ité,  poui-  ce  iiii'i'Uo  est  réelleiiieiit.  ('."est 
pourquoi  nous  (lel'einloiis  ai)soliiiiUMit  d'eii- 
seif^ner  les  deux  o])iiiioiis  siisdistes  dans  les 
églises,  les  séminaires  et  les  écoles  de  mis 
diocèses.  » 

.Nons  ne  pousserons  pas  pins  loin.  Ce  sujet 
demanderait    un  livre,    qui    d'ailleurs  a  été 
écrit,  pendant  le  Concile  du  Vatican,  par  Té- 
vécpie  élu   d'Angers,  Mgr    Kreppel.    [/;inteur 
y  prouve,  par  une  série  de  citations,  cpu'  non 
seulement  les  conciles  provinciaux   tenus  en 
France    depuis    1840   ont  rendu    lionunage  à 
toutes  les  prérogatives   du    Saint-Siège,  mais 
eucoi'e  (]u'ils  ont  lail  profession  de  loi  à  l'iu- 
l'aillibililé  du  l*a[)e.  .Nous   renvoyons*  les  lei- 
leurs  à  cet  écrit  du  savant  et  élocpunit  prélat. 
La  conclusion  naturelle  de  ce  chapitre,  c'est 
({ue  la   reprise   providentielle    des    conciles 
|>rovinciaux  a  rendu    pour  le  renouvellement 
des  ("tudes,  la  correction  des  mteurs,  la  réfu- 
tation  des   erreurs   et   la  proclamation  de  la 
foi,  d*(''clafanls   services.    Et    puisqu'ils    oui 
rendu  de  si  sérieux  services,  on   ne  saurait 
trop  dé[)lorer  (pi'ou  ait  paru    depuis  vouloir 
les     laisser     retomber    en      désuétude.     Kn 
l'absence  d'excuse  légitime  ou   de    dispense 
régulière,  les  pasteurs  qui  négligent  les  con- 
ciles font  certainement  ce  qui  plaît  le  plus 
aux  ennemis  de  l'Eglise.  Surtout  ils  se  privent 
d'une  grande  grâce,  d'une  grande  lumièi'e  et 
d'une  grande  force.  .Nous  ne  parlons  pas  de 
la    loi    qui   est   formelle   et  de  la  volonté  du 
Saint-Siège  qui  ne  peut  pas  faire  doute.  Nous 
voudrions  donc  que,  dans  toutes  les  provinces 
ecclésiastiques  de  France,  on  put  redire  ce 
que  nous  lisons  dans  le  concile  d'Agen,  tenu 
en  1859  :  <«  Ce  que  les  Pères   de  Trente   ont 
décrété  si  utilement  pour  la  célébration  tous 
les  trois  ans  du  Concile  provincial,  nous  avons 
toujours  eu   souverainement   à  cœur  de  l'ac- 
complir. Car  puisque  le  Saint  Esprit  a  place 
les  évéques  pour  végirrEfilIsc  ç/uf  Jésiis-Chrisl 
a    arqt/ise  par  non    sang  .   certainement    les 
k      évéques  ne  peuvent  jamais  raccoiuplir  plus 
eflicacementquequand,assemblés  en  synodes, 
par  leur  autorité  réunie,   ils  commandent  et 
enseignent.  11  est  prouvé,  en  elTet,  par  l'usage 
(      constant  de  l'Eglise,  combien   a   été   utile  la 
célébration  des  Saints  Conciles,  dans  lesquels 
les  évéques,  par  autorité  divine,  sanctionnent 
toutes  les   choses  qui  aident  puissamment  à 
ratl'ermir  la  foi,  à  réformer  les  mœurs,  à  ré- 
chaufler  la  piété.  (1   » 

La  divine  Providence  appelle  nos  évéques  à 
de  grandes  choses  ;  ils  répondront  avec  au- 
tant de  zèle  ({ue  de  savoir,  à  la  magnilicence 
;  de  ses  desseins.  Nous  verrons  de  nouveaux 
conciles,  fidèles  comme  les  premiers  aux 
consignes  du  Saint-Siège,  lutter  énergique- 
ment  contre  tous  les  i»rinci|)es  de  dissolution 
et  prendre  toutes  les  mesures  qui  peuvent 
nuilliplier  les  vertus,  agrandir  les  courages 
et  conjurer  les  épreuves.  Quoi  qu'il  arrive,  la 


con(pn''te  de  la  libei-t/'  des  Conciles,  l'aile  sur 
Un  mol  de  Pie  l\  ;  huir  sm-cession  renouée 
a|)rès  une  longue  iidernq)tioii.  i-esteroni,  dans 
siui  liist(ure,  comme  une  page  d'hcuiiuMir.  ITn 
bien  considérable  est  sorti  du  rt'tablissement 
des  coiu'iles  j)rovinciaux,  bien  oii  le  Pontife 
a  eu  grandi'  part.  Nous  n'examinerons  |)as  si 
les  circonstances  «''faient  alors  plus  favorables 
qu'aujourd'hui  à  la  tenue  de  ces  saintes  as- 
seml)lées,  et  si  Umr  re|)rise,  i)ar  chMaiil  de  suite 
et  d'ap|)lication,  a  tenu  tout  ce  (prelle  pro- 
nuHtait.  Dut-il  y  avoir,  dans  la  eel(d)ration 
des  conciles  |)rovinciau\,  un  point  de  halte, 
le  uKM'ile  des'Sibour,  des  (ioiissel,  ties  Morlol, 
des  Prossais  Saint-Marc,  des  .lolly,  des  Dar- 
cimoles,des  Dupont,  des  Villecom  i.des  de  l3o- 
nald,  des  d'AsIros,  des  hlanquarl  de  Pailleul, 
des  Lalour-d  Auvergne!  et  des  Lavig(>rie,  n'en 
serait  pas  diminué  ;  ils  (uit  attaché  leur  nom  à 
cette  lieureuse  et  vaillante  initiative  ;  l'ère 
nouvelle,  inaugurée  par  la  célébration  de 
vingt  conciles,  suffit  pour  qu'un  rayon  de 
gloire  se  mêle  à  leur  souvenir. 

Après  la  reprise  des  conciles  provinciaux, 
le  grand  fait  contemporain  de  l'histoire  ec- 
clésiastique en  France,  c'est  le  rétablissement 
de  l'unité  liturgique. 

En  1789,  la  France  était  partagée  en  trente- 
deux  provinces  oîi  se  trouvaient  cent  trente- 
six  évèchés.  L'Assemblée  constituante  réfor- 
ma cet  ordre  en  sens  contraire:  des  trente- 
deux  provinces,  elle  fit  quatre-vingt-six  dé- 
partements et,  posant  le  principe  d'un  évèché 
par  département,  elle  réduisit  le  nombre  des 
évèchés  à  ce  même  cliillre.  Le  concordat  de 
1801  et  les  conventions  ultérieures  du  Gou- 
vernement avec  le  Saint-Sièg(>,  revinrent,  ;\ 
peu  près,  poiir  les  circonsciiptions  diocé- 
saines, à  l'oT'ganisalion  de  rAsseiublée  cons- 
tituante. Parisuite,  il  se  trouva  que  chaque 
nouveau  diocèse  fut  formé  de  quatre  ou  cinq 
fragments  détachés  des  diocèses  anciens  ;  et 
comme  les  évéques  français  au  XVll"  et  sur- 
tout au  XYlll""  siècle  avaient  cru  pouvoir 
agir  en  arbitres  souverains  de  la  liturgie, 
chaque  évèque,  après  le  concordat,  se  trouva 
régir  des  prêtres  en  possession  de  quatre  ou 
cinq  bréviaires  différents,  de  quatre  ou  cinq 
missels  et  de  quatre  ou  cinq  rituels.  Rarement 
deux  prêtres  qui  se  rencontraient  pouvaient 
réciter  ensemble  les  heures  du  Bréviaire.  La 
France  catholique,  au  lieu  d'otlrir  l'image  de 
l'unité  du  langage  et  du  discours,  ne  repré- 
sentait que  la  confusion  des  langues  et  les 
séparations  d'une  autre  Babel. 

A  cause  de  cette  confusion,  déjù  sensible 
au  XVII 1'^  siècle  et  fâcheuse  en  tout  temps,  ou 
avait  introduit,  en  matière  de  liturgie,  l'idée 
naturelle  el  arbitraire  d'une  certaine  unité 
métropolitaine.  Abnis  cette  unité  (]ui  n'avait 
pu  se  faire  avant  la  Uévolution,  ne  pouvait 
guère  s'effectuer  après.  On  était  arrive  à  un 
état  de  dissolution,  d'émietlemeni   où  l'auai-- 
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chie  des  }j;oùts  et  l'infiil nation  de  lOinnipo- 
tence  ne  perniellaienl  puinl  dCnti-cvoii'  un 
reinèd(!.  Tonl  an  pins,  cliafpu;  évèqne,  dans 
son  diocèse,  quand  l'('|)nis(Mnenl  des  livres 
lilnrgiqnes  le  jnellail  en  demcnrc  dinilia- 
',  tive,  essayait-il,  par  la  conleelion  d'nn  nou- 
veau Bréviaire,  d'instituer  un  pi-enuerciéiucnl 
d'unité  locale.  On  avait,  du  reste,  tellement 
perdu,  en  liturgie  con:ime  en  heancMjup 
d'antres  choses,  la  notion  du  droit  et  lexacle 
connaissance  des  laits,  qu'on  n'éprouvait  à 
ces  actes  aucun  scrupule  etrpi'on  n'y  mettait 
aucune  discrétion.  Nous  avons  connu  un 
évèqne  qui,  ayant  l'idée  d'un  nouveau  Bré- 
viaire, en  avait  cliar}i,é  un  jeune  homme;  de 
vingt-cinq  ans. 

A  prendre  les  choses  en  gros,a])rès  le  con- 
cordat de  ISlT-JH'â:^,  sur  les  quatre-vingts 
diocèses  de  J^'rancj,  une  vingtaine,  qui  en 
représentaient  plus  de  cinquante  anciens, 
avaient  conservé  le  romain  jusqu'à  la  Révo- 
lution ;  une  douzaine  seulement  le  suivaient; 
sous  la  Restauration,  dans  leur  église  cathé- 
drale. Les  autres  cathédrales  avaient  inau- 
guré des  rit(»s  ditlérents,  au  préjudices  du 
Romain,  ([ui  avait  disparu,  on  se  trouvait  ré- 
duit à  un  rôle  secondaire,  n'ayant  ])lus  qu'une 
existence  précaire,  inconqilète,  à  la  merci  de 
toutes  les  fantaisies.  Dans  l'oubli  du  droit  et 
l'entière  ignorance  de  la  liturgie,  suivant  la 
pente  ordinaii-e,  le  temjis  n'était  pas  loin  oii 
la  langue  officielle  de  l'Hglise  Romaine  dans 
les  cérémonies  du  culte,  n'aurait  plus  d'écho 
dans  nos  temples. —  Dieu  allait  réagir  contre 
une  telle  tendance  et  donner  à  la  Fille  aînée 
de  l'Eglise  une  nouvelle  mar(|ue  de  ses 
afiections. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'eu  1811 
une  ordonnance  de  Louis  XVlll  prescrivit, 
dans  la  chapelle  royale,  la  substitution  des 
usages  Romains  aux  coutumes  de  Paris.  Un 
anonyme,  dans  l'Ami  de  la  Jielirjion,  c|ui  ne 
faisait  que  de  naître,  proposa  cet  exemple  à 
l'imitation  de  toutes  les  églises  du  royaume. 
A  supposer  même,  ajoutait-il,  qu'il  y  ait, 
dans  les  bréviaires  de  France,  des  hymnes 
de  meilleur  goût,  des  leçons  mieux  choisies 
et  des  applications  plus  ingéniLMises  de  l'K- 
criture,  cela  compense-t-il  les  avantages  de 
l'unité  liturgi(|ue?  D'un  autre  côté,  les  litur- 
gies nouvelles  n'ont-elles  pas  quelques  dé- 
fauts, tels  que  trop  de  prétention  à  l'esprit, 
trop  peu  d'onction,  manque  d'autorité?  Il 
faut  donc  espérer  que,  successivement,  les 
divers  diocèses  de  Fiance 'reviendront  à  l'u- 
nité, nelut-ce  que  par  ré[)uisement  des  livres 
particuliers.  11  y  a  d'ailleurs  vingt-deux  dio- 
cèses sur  les  soixante  existants,  qui  suivent 
le  l'omain,  et  seulement  vingt,  le  parisien, 
les  dix-huit  autres  ayant  des  i-iles  particuliers. 
Ceux-ci  reviendront  les  premiers  par  la  raison 
ci-dessus  exprimée  ;  une  seule  opération 
pourrait  ramener  les  vingt  diocèses  qui  ont 
adopté  le  rite  de  l^aris. 

Une  autre  observation,  que  l'on  faisait  va- 
loii-,  c'est  ce  qu'avait  écrit,  en  1811,  l'illustre 


Choron  dans  sa  brochure  inlitidée  :  Considr- 
ralKDis  sur  lu  m'cssilt;  d  l'hiltlir  dans  loiih's  li's 
('■(itisrs  (/<•  Fraiici'  le  cluiiil  d"  rhJfjlUf  /lo- 
iiiiiiiii'.  «  CechanI,  disait-il.  mérite  la  préfé- 
lence  à  cause  de  sa  sitjx'riorili;  inlriiisrijuc, 
de  son  orif/inc  (c'est  le  seul  reste;  que  nous 
ayons  de  la  musique  des  (irecs  et  des  Ro- 
mains), et  enfin  de  Viilililé  dont  il  est  pour 
lart  musical ,  attendu  (pi'il  a  été  Fobjet 
des  li-avanx  de  tous  les  compositeurs  du 
XVI'"  siècle  les  i)lus  savants  qui  aient  jamais 
existé.  » 

Cette  lettre  fut  l'occasion  d'une  passe 
(1  armes  entre  (Contradicteurs  masqués  ;  le 
défaut  d'études  approfondies  et  l'indidt'rence 
publiepie  laissèrent  tondier  la  controverse, 
l'endanl  les  quinze  ans  de  la  iU'stauration.  il 
se  fit  quelques  i-ét'ditions  de  livres  litur- 
giques; le  Bréviaire  parisien,  entre  autres, 
fut  remanié  pour  la  sixième  fois.  Sans  soule- 
ver encore  la  question  de  droit,  l'esprit  public 
n'adm(>t  pas  sans  réclamations  ces  singulières 
entre|)rises.  La  sixième  correction  du  Bré- 
viaire de  Paris,  entre  autres,  fut,  dans  les 
TdhlcUcs  du  clnyï',  n"  de  juin  1822,  l'objet 
de  la  réclamation  suivante  :  «  Le  Bréviaire  de 
Paris  a  subi,  dtîpnis  17.')(),  jusqu'à  la  Révo- 
lution, c'est-à-dire  en  .'■).'}  ans,  plus  de  chan- 
gement que  le  Romain  en  plusieurs  siècles. 
Ceux  qu'il  vient  de  subir  surpassent  tout  ce 
qu'on  a  vu  en  ce  genre  depuis  un  demi-siècle. 
Le  nom  de  S.  Em.  le  cardinal  de  Périgord  se 
trouve  en  tète  de  ce  bréviaire  nouveau;  c'est 
le  premier  exemple  d'un  bréviaire  publié 
sous  le  nom  d'un  Prélat  qui  n'existe  j>lus. 
Du  reste  ,  il  n'y  est  mdlement  question  du 
consentement  du  Chapitre,  avec  lequel  il 
faut  s'entendre,  d'après  les  lois  de  l'Eglise, 
pour  ce  qui  a  rapport  aux  offices,  aux  céré- 
monies et  prières  publiques  pour  la  liturgie 
et  surtout  pour  le  bréviaire,  aujourd'hui 
conmie  autrefois.  » 

En  18.'U),  nouvelle  escarmouche.  Pmir  l'au- 
teur, il  ne  s  agissait  plus  d'un  simple  veeu 
en  faveur  des  Romains  ;  il  attaquait  directe- 
ment la  légitimité  des  liturgies  françaises  ;  il 
les  représentait  connue  des  entreprises  nou- 
velles; tendant  au  schisme  et  brisant  une 
unité  de  ])rières  liturgiques  qu"()n  doit  garder 
avec  l'Eglise-Mère.  Ce  couj),  bien  porté,  fit 
bruit;  il  scandalisa  même  toutes  les  grandes 
oreilles  du  gallicanisme  et  lui  lit  faire  les  gros 
yeux.  Un  chanoine  de  iiouen,  Malleville,  pi- 
qué au  jeu,  publia  une  brochure  sous  ce  titre: 
Disxrrlation  sur  la  léfjitimilé  d^s  Jh't'viaii'fs  df 
Franci'  cl  du  /irroiaiic  de  Itmion  pu  jiartiruHrf. 
Dans  cet  opuscule,  (pii  n'est  pas  trop  mal 
laisonné  pour  le  temps,  l'auteur  s'attache  à 
])ronver  que  le  bréviaire  de  Rouen  n'est  con- 
traire à  aucune  loi  de  l'Eglise.  Si  quelque  loi 
ecclésiastique  pouvait  faire  naître  des  inquié- 
tudes, ce  serait  la  .bulle  Oiiod  a  iiohis  de 
saint  Pie  V  ;  mais  cette*  bulle  porte  deux  ex- 
ceptions bien  marquées,  et  lEglise  de  Rouen 
se  trouve  dans  ces  deux  exceptions.  Les  ar- 
chevêques de  Rouen  ont  continué  à  faire  réini- 
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primer  le  lu-éviairc  de  leur  diocèse  ri  à  y  l'itiic 
I»' <  rliiiinii-iiii'iils  v\  les  ettrreelimis  (juils 
eroviiieni  utiles,  et  le  Saiiit-Siè^c  n'a  point 
rrridiiir.  I,e  (liot'èse  de  IJoneii  a  donc  |)oiir 
lui  mie  ancienne  rniiliiiin'  <'[  Wy  n  iurseriplidii. 
(Jnant  an  concordat  de  ISOlJI  n'a  pas  ol»li};'e, 
eoinuu'  on  le  prétend,  les  nonveanx  diocèsi's 
à  emln-asser  le  rite  romain.  —  D'api-ès  cette 
ari^nmentation,  les  ej^lises  tpii  ne  sont  pas 
dans  les  e\e(>plions  prévues  par  la  hnlle 
n'ont  pas  nne  litni'^ie  canoni(pH'  ,  et,  en  cas 
d(>  réclamation  du  Saiid-Siè^e  contre  les  chan- 
i^t'inetits,  la  coutnme  et  pri'sci'iption  do  Honen 
s'en  iraient  à  Nan-l'ean.  La  sitnatii)n  des  non- 
veanx Ui-eviaires  est  tort  compromise  pai-hMir 
ap(doi;ie:  il  s'en  lait  cependant,  de  18l{()  à 
IK'((>.  (pielipies  i-ares  r('édilions.  Les  évèqm's 
<pii  s'en  iUmnerd  le  toi-l,  ne  sont  plus  si  surs 
([u'autrefois.  Au  Puy.  sans  les  obstacles  qui 
s  y  opposent  ,  on  revi'Midiail  au  romain;  à 
Hennés,  il  est  dtM'endu  aux  paroisses  en  [pos- 
session du  romain  de  le  (piilter;  à  .\vif:,non, 
en  1S;{('»,  Mi;r  Dupont  enjoint,  parses  statuts, 
de  se  servir  partout  des  bréviaire,  missel  et 
rituel  rt)mains.  Le  mouvement  de  dissolution 
s'arrête  ;  le  mouvement  de  retour  à  l'unité 
liturgique  va  coîumencer. 

Kn  l<S;i,»,  M^r  farisis,  à  Langres,  ouvre  la 
brèche  et  inaugui'e,  comme  en  seci-et  et  sans 
éclat,  l'ieuvre  d(î  la  réforme.  Son  diocèse,  dé- 
membré en  1801,  reconstitué  en  18:22  avec 
des  l'raj^ments  di;  cin([  diocèses,  n'avait  pas  à 
proprement  parlei',  même  à  la  cathédiale,  de 
lilui'gie.  De  canton  à  canton,  quebjiu'Iois  de 
paroisse  à  paroisse,  il  y  avait  diversité  tU  op- 
position de  rites,  au  point  ([ue  les  lidèles  |)ou- 
vaient croire  dillicilemenl  que  des  temples,  où 
se  celébi'aient  des  cérémonies  si  difl'érentes, 
lussent  consacrés  au  même  culte.  Le  zèle, 
loin  deremédier  à  ce  défaut  d'unité  extérieure, 
y  ajoutait  clia([ue  jourde  nouvelles  bigarrures. 
L  Kglise,  en  des  temps  agités  par  tant  de  pen- 
sées impies,  et  si  profondément  atteinte  j>ar 
rindillérence,  pouvait  en  éprouver  un  grave 
préjudice.  Pour  remédier  à  un  si  grand  péril, 
i'Kvèque  n'avait  que  trois  partis  à  prendre  ; 
Ou  créer  une  litui-gie  diocésaine, ou  introduire 
la  liturgie  de  Paris,  ou  revenir  à  celle  de  Home. 
.V  la  pi'oposilion  de  créer  une  liturgie  nou- 
velle,, l'évèque  répondit:  1" qu'il  y  avait  déjà 
en  France  trop  de  liturgies  purement  diocé- 
saines, et  qu'une  de  plus  ne  ferait  que  com- 
pli([uer  une  situation  déjà  très  fâcheuse  ; 
±'  qu'il  était  sûr  d'être,  sous  tons  les  rapports, 
incapable  d'une  telle  (Ruvre  ;  .'$"  qu'il  ne 
croyait  pas  avoir  reçu,  à  son  sacre,  ni  mis- 
sion ni  grâce,  pour  régler  souverainement  la 
prière  qui  se  fait  au  nom  de  toute  l'Eglise  ; 
i"  fpie,  pour  les  Eglises  particulières,  la  li- 
turgie ne  se  fait  pas,  mais  se  reçoit,  et  que, 
à  part  certaines  circonstances  et  à  moins  de 
pouvoirs  extraordinaires,  la  liturgie  devait 
être,  dans  son  ensemble,  on  transmise  par  la 
tradition  ou  réglée  par  le  Saint-Siège. 

On  trouve  ces  raisons  pc'remptoires.  L'ad- 
missirm  de  la  liturgi(\  pai'isiennn  souriait   à 


qiu'lipu's  peisouucs.  Les  raisons  de  leur 
prel'ei-euce  se  lii-aicul  de  ce  (pu;  :  I"  cette  li- 
turgie ('tait  presqu'exclusivemenl  coMq»os('(^ 
d'Eci-iture  Sainte  ;  '2"  (pi'elbî  (Hait  plus  vai-iée 
(pui  le  Homain;  .'{"  plus  comte  poui-  la  i(''cita- 
tion  du  Hri'viaire  ;  V' d'un  latin  |)lus  élégant  ; 
.'■)"  enrichie  de  proses  plus  chantantes  et  des 
hymnes  plus  poéli(pn's.  Mgr  Parisis  avait, 
poui-  les  choses  ecclésiasli(pu's,  un  sens  très 
di'oit  et  un  sentiment  |)lein  de  sainte  délica- 
tesse ;  des  goûts  ai'bitraii'cs  et  de  pures  opi- 
nions ne  |)0uvaienl  pas,  en  si  graves  ma- 
tières, dicter  sa  conduite  ;  des  considérations 
])lns  élevé(>s,  des  principes  certains,  d(\s  véri- 
tés solides,  l'inclinèrent  à  i-ejeter  la  liturgie 
pai'isienne.  Dans  l'hypothèse  lamentabhv 
d'une  tentative  de  schisme,  le  clud'-Ii(îu  do 
l'erreur  devant  être  la  ville  mêuK^  où  tout  se 
centralise,  une  liturgie  de  Paris,  établi(!  dans 
la  plupart  des  diocèses  eut  donné  à  cette  ca- 
l»itale  (|uelque  chose  d  analogue  à  la  livalité 
(pii  conduisit  Constantinoph^  au  schisme, 
sous  la  dénomination  éblouissante  de  Ko)ne 
moderne.  Tout  en  protestant  ne  vouloir  ni 
Juger,  ni  blesser  personne,  le  prélat,  dans  la 
siuqilicité  de  sa  foi,  regardait  l'extension  de 
la  lilurgi(i  parisienne  comme  un  malheur 
])our  le  présent,  et  surtout  comme  un  grave 
danger  pour  l'avenir. 

En  s'élevanl  donc  au-dessus  des  questions 
de  goût  littéraire  et  prenant  à  son  vrai  point 
(le  vue  la  question  liturgique,  Mgr  Parisis 
opta  pour  le  i-etonr  pur  et  simple  à  la  litur- 
gie Homaine.  Dans  une  an'air(>  exclusivement 
religieuse,  intéressant  à  la  fois  le  dogme,  la 
morale  et  le  culte,  le  prélat  se  décida  [)()ur  la 
liturgie  la  plus  r///r/c/?/!(^,  la  plus  i(iiin'rsf[(<\ 
la  plus  imuiu(iljl<\  la  plus  complrli'  et  la  j)lus 
.svi/v  en  toutes  choses.  Ces  cinq  avantages  lui 
présentèrent'une  force  déterminante  et  comme 
irrésistible  ;  puis'pie,  d'une  part,  à  considérer 
la  chose  en  elle-même,  l'antiquité,  l'universa- 
lité, l'immutabilité  d'une  Liturgie  lui  donnent 
des  rapports  identi(pies  avec  les  caractères 
mêmes  de  l'Eglise;  et  que,  de  l'autre,  en  ce 
(jui  concerne  la  conscience,  une  Liturgie  est 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  règle  tous  les 
détails,  décide  tous  les  cas  et  met  à  l'abri  de 
tout  danger  comme  de  toute  erreur.  A  cette 
date,  il  est  vrai,  on  épiloguait  beaucoup  sur 
la  licite  ou  l'illégitimité  des  liturgies  |)ai'ticu- 
lières.  Quelques  esprits  téméraires  traitaient 
de  vains  scrupules  ces  hésitations  de  cons- 
cience ;  l'évèque  de  Langres  n'eut  pas  la  force 
de  s'élever  à  cette  tranquillité  dédaigneuse. 
Les  doutes  lui  parurent  assez  sérieux  pour 
être  pi'is  en  grave  considération  ;  et,  lorsq-ue 
sur  un  sujet  qui,  dans  son  ensemble,  n'ad- 
mettait certainement  pas  de  légèreté  de 
uuUière,  il  pouvait  choisir  entre  nu  parti, 
que  des  honunes  éclairés  et  consciencieux 
déclaraient  être  coidraire  à  l'ordre,  et  un 
aidre  parti  où  tous  sans  exception  profes- 
saient qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  il  se 
demanda  pourquoi  il  s'exposerait  à  faire 
mal  quand  il  avait  un  moyen  assuré  de  bien 
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l'aire.  Celle  considéralioii  si  siiiiph;  aef|ii('riiit 
lin  nouveau  de^ri'"  de  loice  du  jii^cnienl  (iiie 
le  |)r('ial  portail  sur  la  marche  de  la  société. 
I",n  voyant  coiiil.ien  de  semences  de  division 
et  de  dissolution  germaient  dans  le  sein  de 
la  France  catholique,  il  ne  voulait  perdre  au- 
cune occasion  de  mulli[)lier  el  de  resserrer 
nos  liens  avec  la  Chaire  Apostolique,  centre 
de  Punité  et  princi|)e  de  salut.  C'est  pourquoi 
considérant  que  h;  d('i  ôl  sacré  d'un  diocèse 
n'étail  confié  que  pour  un  lem|)S  bien  court, 
à  ses  faibles  épaules,  il  voulut  profiter  des 
jours  rapides  de  son  administralion  pour 
"mettre  à  l'abri  de  tout  i)éi'il  sa  chère  église 
de  Langies. 

Un  retour  à  la  lilui-gie  Homaine,  pour  des 
raisons  aussi  sérieuses,  de  la  pari  d'un  si 
grand  évé([ue.  eut,  en  toul  lenq)S,  frappé  les 
esprits,  ba  publication  des  IiistiliiiiDUx  liliir- 
(jlqups  de  dom  Oiiéj-angei',  les  attaques  dont 
elles  furent  lobjc'l  de  la  part  de  rarchevè([ue 
de  Toulouse  el  de  l'évèque  d'Orléans,  les  ré- 
])onses  topiques  de  l'abhé  de  Solesmes  en 
lirenl  un  événernenl  d'où  partit  la  plus  heu- 
i-euse  rénovation.  Du  reste,  le  duel  à  coups 
délivres  ne  fut  pas  le  seul  incident  du  com- 
bat. Dans  l'Eglise,  il  ne  se  dil  pas  un  mot 
juste  sans  qu'il  éveille  des  échos  ;  il  ne  se  pro- 
pose pas  un  retour  au  droit,  sans  qu'il  excite, 
au  près  el  au  loin,  des  émotions  profondes  et 
provoque  des  résolutions.  Dans  1  Eglise  aussi 
il  y  a  des  esprits  timides  ou  peu  ouverts  qui 
résistent  aux  idées  soit  parce  qu'ils  les  com- 
prennent mal,  soit  parce  quelles  contrarient 
leurs  préjugés  ou  leur  paresse,  bes  événe- 
ments éclatent  dans  ce  milieu,  amènent  des 
controverses  qui  parfois  excitent  les  pas- 
sions ridiculisées  dans  le  Luliin,  mais  qui 
entraînent  aussi  d'heureux  résultats,  ba  con- 
troverse sur  la  liturgie,  à  partir  de  IHiO,  est 
peut-être,  sauf  quelques  l'ésistances  \\c\\  ho- 
norables, celle  (pii  bit  la  mieux  comprise,  la 
mieux  menée,  sans  grands  excès  el  d'où  nos 
(églises  recueillii-enl  les  ])lns  précieux  bien- 
faits. —  On  peut  dire  (|ue  la  question  était 
mûre  ;  que  tout  le  monde  l'avait  presentie 
ou  mi'dilée  ;  et  que  le  jour  où  elle  fut  posée 
solennellement,  elle  marcha  vile  au  but  qu'on 
devait  atteindre. 

Parmi  ces  combattants  de  la  grande  mêlée, 
il  faut  citer,  d'un  côté,  l'abbé  Dassancc,  au- 
mônier d'un  collège  de  Parie,  littérateur 
instruit,  jouteur  habile  et  sincère,  mais  assez 
dépourvu  de  science  liturgique  pour  que  ce 
défaut  servit  la  cause  qu'il  voulait  combattre, 
b'abl»!'  Dassance,  renforci'  de  (pichpies  ano- 
nymes el  de  <|uehpies  vieux  chanoines,  opi- 
nait pour  la  liturgie  parisienne,  et  ap[)uyait 
de  préférence  sur  les  consiiléralions  litté- 
raires ;  son  terrain  ('lait  peu  solide,  son  ho- 
rizon étroit  el  lui-même  n'('lait  i»as  bien  sûr 
de  son  fait.  De  l'autre  v{\U\  nous  voyons 
babbe,  ancien  ])rofessenr  de  théologie  à 
Rourges  ;  Pascal,  de  Mende,  depuis  auteur 
A'wn  grand  ouvrage  sur  la  liturgie  ;  Iti- 
chaudenu,  aumônier  des  Ursulines  de  Blois, 


('gaiement  auteur  d'un  ouvr.'ige  de  juélé  sur 
la  liturgie;  Vb-slé,  curé  delà  cathédrale  de 
Hennés  el  Ondoiil,  curé  de  Ibizaucais.  babbe 
("lait  surtout  polémifpie  ;  Pascal  historien; 
Uicliaudeau,  mystique  ;  OudonI  et  Meslé  tout 
à  la  fois.  Par  articles  publiés  communément 
dans  VAmi  de  la  icli(iio)i  et  par  petites  hro- 
cJinrcx,  telles  qu'il  en  faut  pour  pousser  une 
pointe,  ils  mirent  véritablement  en  déroule 
l'abbé  Dassance  et  son  petit  bataillon  de 
masques.  Sur  tontes  les  (piestions  de  fait  et  de 
droit,  ils  le  mirent  si  fort  à  mal,  que,  ne  sa- 
chant j)lus  à  quel  saint  se  vouer,  il  finit  par 
conclure  :  "  Si  j'ai  tort,  il  ro/j.v/^' que  les 
évéques  iiucdirnl  pus  le  droit  de  changer  la 
liturgie  et  que  l'exercice  de  ce  droit  a  été 
entaché  de  quelques  iiTéfiuldrilés  ;  il  couslera 
aussi  que  leurs  successeurs  oui  iorl  de  nous 
les  laisser  enti-e  les  mains  îles  (pioi  ?i.  .\li  ! 
([u'ils  se  hâtent  de  les  abolii-  el  ([u'ils  votent 
(les  i-emerciements  à  ces  Messieurs  tels  et 
tels  qui  leur  apprennent  si  bien  leur  devoir.  » 
Sauf  les  euphémismes  et  les  bmtes  de  fran- 
çais, le  sieur  aumônier  tournait  à  la  bour- 
rique de  Halaam.  Après  cette  ironie,  ])lus 
juste  qu'il  ne  le  croyait,  il  ôtait  humblement 
son  chapeau,  avec  promesse  de  reprendre  la 
j)lume  seulement  après  la  publication  du 
tome  111''  des  lustilulious  lilurf/iques.  ba  ba- 
taille lui issa il  faute  de  combattants. 

D'appoint  de  lumières  ([ue  venaient  d'ap- 
porter à  l'opinion  ces  savants  controversisles, 
s'augmentait  en  1842  par  la  publication  d'une 
lettre  du  Pape  Grégoire  XYl  à  l'archevêque 
de  Reims  el  d'une  lettre  au  même  prélat  par 
dom  Gu('>ranger  sur  le  droit  liturgique.  De 
l'autre  côte,  l'ouvrage  de  Mgr  d'Aslros  élail 
approuvé,  a-t-on  dit,  par  cinquante-six 
évêques,  notamment  par  Denys  All're  ;  c'était 
là  probablement  toute  l'armée  du  gallica- 
nisme. Entre  temps,  Carcassonne  prenait  la 
liturgie  de  Toulouse  ;  byon  refondait  son 
Bréviaire  et  Nevers,  dans  un  synode,  laissait 
indécise  la  (piestion  du  retour  au  Romain. 
Mais  la  thèse  de  dom  (biéranger  sur  le  droit 
avait  été  tellement  bien  établie  ;  mais  le  Sou- 
verain Pontife  s'était  exprimé  si  clairement 
sur  l'irrégularité  des  ncuivelles  liturgies  et 
avait  manifesté  si  explicitement  son  v(eu  pieux 
de  voir  partout  se  rétal)lir  la  liturgie  de  la 
m(*re  et  maîtresse  Eglise,  que  si  l'on  avait  pu 
ôter  aux  hommes  d'église,  instantanément, 
leurs  illusions  et  leurs  ])assions,  la  Erance 
entière  fut  revenue  d'un  coup  à  l'unité,  be 
retour  fut  moins  prompt  ;  ses  lenteurs  ne 
firent  qn(!  plus  ('claler  \o  i-elief  de  la  victoire. 

En  IS'i.'b  lévèquede  Strasbourg  interdisait 
à  son  clergé  tout  autre  Bréviaire  que  le 
Romain. 

Eu  18 ii.  Mgr  Georges  Massonnais  se  con- 
( criait  avec  son  chapitre  pour  le  retour  au 
itomain  ;  en  18'i.'),  il  faisait  a]>prouver  son 
propre  diocésain,  et,  en  18'»7,  à  la  Trinité,  ré- 
tablissait solennellemenl  dans  le  diocèse  de 
Péi'igiieux  la  liturgie  romaine. 

be  8  d('C(>mbre  I8'i'i,    h>   (■hapilr(»   do  Gap 
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demandait  la  iiumuc  lavour  à  son  rvoiinc, 
M^r  Irôiifc  Dept'iv.  Ce  spirituel  ot  pieux  |)ié- 
iat,  (pii  était  romain  par  le  Iwnd  des  entrailles, 
aecéda  au  vomi  de  son  chapitre  :  la  ealln'drale 
inaugura  le  retoui-  à  la  lituri;ie  romaine  le 
jour  de  P<\(iues  iSi.'i.  Le  Pro|)re  dioeésain 
ne  fut  composé,  approuvé  et  publié  (pu>  plus 
tard  :  Mgi-  Depéry  avait  pour  sa  composition 
une  particulière  comj)élence  :  en  IS'iT,  r<'- 
véque  l'envoyait  en  étrenius  à  son  clerf;é, 
jivec  prière  île  se  souvenir  de  lui  (pielquelois 
devant  Dieu. 

A  Ouimper.  le  clergc'  prenait  riniliative. 
Ij'évèipie  acc(>ptait  le  (iraduel,  le  V(>speral  et 
le  Missel  romain,  mais  pas  le  Bréviaire.  Kn 
18il»,  lévécpic  de  Saint-Hrieuc  avait  envoyé 
à  Hiune  l'état  de  son  iliocèse.  Le  7  décembre, 
il  recevait  une  réponse  (pi'il  counnuiiicpiail  à 
son  chapitre  et  écrivait  le  !.">  à  son  clerg(''  : 
u  Le  Pape  nous  exprime  le  vcjmi  de  rétablis- 
sement de  la  liturgie  romaine  dans  notre  dio- 
cèse. U)i  shnpli'  cli'sir  du  vicain'  dr  ./rsiis-fltrisl 
sera  toujours  pour  nous  un  onirr.  Nous 
sommes  donc  déterminé  à  adopter  cette  litur- 
gie le  plus  l«')t  i)ossible.  »  L  all'aire,  en  ell'et, 
lut  promptement  terminée  et,  dès  le  10  avril 
IH'iH.  Mgr  i>enu'e  oi-donnait  le  rétablissement 
du   Romain. 

Kn  ISiT.  Mgr  Debelay  à  Troyes,  et  Mgr 
Doney  à  Montauban  rétablissent  la  liturgie 
romaine.  [>"évèque  de  Pei'pignan  retire  à  une 
trentaine  de  paroisses  le  bréviaire  d'.Metli  et 
ramène  ainsi  son  diocèse  à  l'unité. 

Kn  ISiS.Mgr  (loussel,arclievè(iue  dcUeims. 
(pii  fût  revenu,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  le 
premier  à  la  liturgie  romaine,  la  rétablit  dans 
son  diocèse  et  forme,  avec  l'archevêque  de 
Cambrai,  une  commission  savante  poui-  rc;- 
j)roduirele  vi-ai  chant  traditionnel  del'Kglise. 

Kn  IS.'jOet  I.S.jl,Ângouième, Vannes, Tarbes, 
Digne,  La  Hochelle  et  Bourges  reviennent  à 
l'unité.  Pour  Angouléme,  le  Pape  avait  ex- 
primé à  lévèque,  dans  un  voyage  à  Home, 
son  désir  formel  de  voir  cesser  l'irrégularité 
liturgique.  .\  Vannes,  l't'vèque  avait  coiisulli' 
le  Saint-Siège  :  «  Malgré  la  gravité  des  motifs 
qui  me  portaient  à  ado|tler  sans  retour  la  li- 
turgie romaine,  écrit-il,  je  serais  probable- 
ment resté  indécis,  du  moins  quelque  temps 
encore,  si  je  n'avais  cru  devoir,  en  conscience, 
consulter  le  Souverain  Pontife.  J'ai  déposé 
dans  son  sein  paternel  toutes  les  raisons  ca- 
pables d'éclairer  sa  décision  suprême.  Puis, 
cela  fait,  je  lui  ai  dit  qu'un  vomi  de  sa  part 
serait  toujours  un  ordre  pour  moi.  Ce  vomi 
m'est  maintenant  manifesté.  Le  Pape  désire 
formnUcii\P)U  et  ni-tlninin'nf...  »  Le  clergé  ac- 
cepta avec  respect  et  joie  la  décision  de 
l'évèque. 

,\  Tarbes,  <'  Knfants  bien-nés,  écrivait 
Mgr  Laurence,  n'hésitons  pas  à  seconder  I(> 
désir  du  meilleur  des  pères,  alors  qu'il  s'agit 
d'une  œuvre  dont  le  succès  consolera  son 
co'ur  afiligc',  et  resserrera  les  liens  qui 
unissent  l'église  de  Tarbes  à  la  Mère  et  à  la 
Moitrosse  de  toutes  les  Kglises.  •>  AlaUochelle, 


trois  cents  prêtres  lirtMit  à  Mgr  Villecourt  la 
demande  positive  du  itomain  ;  l'évéïpu'  était 
troj)  ronuiin  lui-ménuî  pour  ne  pas  accéder 
sans  délai  (>f  réjouir,  par  son  retour,  le  l*ape 
exil('  à  (iaële. 

A  c(>tte  date,  plusieui-s  incidents  vinrent 
compliquer  la  controv(M'se  (>t  liAter  le  retour 
des  diocèses  français  à  l'unité.  Liu;  l)rochure 
avait  paru  à  Toulouse  pour  enrayiM-  cv.  inou- 
vementet  revendicpuM- 1<>  droit  liturgicfue  des 
evê([ues;  uni'  coulre-broehure  de  l'c-vécpu'  de 
Montauban,  Mgr  Doney,  (pii  excellail  à  ces 
sortes  d"e\('Cution,  mil  à  néant  la  brochure 
toidoiisaine.  F^armi  les  aboyeurs  de  dom 
(iuc'ranger,  on  avait  remar([u<''  l'aumônier  des 
Quin/e-Vingts,  un  prêtre  de  Lectoureet  un 
vic.iire  général  d"Ang(M's  ;  [{(M-niiM-el  Labordi; 
fuiHMd  mis  à  l'iiulex  ;  l*rouq)sault,  plus  heu- 
reux, en  fut  (piilte  pour  une  volée  de  bois  vert. 
A  Troyes,  Févêque,  Mgr  C(eur,  gallican  ren- 
forcé et  aveugle,  avait  voulu  faire  une  petite 
éuKMde  à  sa  façon  en  donnant  à  haute  voix 
la  bénédiction  du  Saint-Sa(;rement  :  son  suc- 
cesseur, Mgr  Havinet,  pour  revenir  à  l'ordre, 
n'eut  rien  à  dire,  il  se  contenta  de  donner  la 
bénédiction  en  silence.  Deux  consultations 
adressées  au  Saint-Siège,  sur  la  légitimité 
des  liturgies  gallicanes,  amiMièrent  des  ré- 
ponses qui  ne  laissèrent  plus  cpi'à  choisir 
entre  la  soumission  et  la  révolte.  A  Tévèque 
de  Beauvais  qui  avait  fait  connaître  les  obs- 
tacles particuliers  à  son  diocèse,  le  cardinal 
Laud)iuschini  ri'pondit  par  ordre  de  Pie  IX 
(pie  les  (■hdiiijciio'iils  laits  aux  livres  litur- 
gi(pies  du  diocèse  l(Mir  avaient  enlevé  tout 
droit,  et  (|ue  si  le  clergé  voulait  (loncurer  en 
iniih'  (ircc  l' /{(/list',  il  devait  pi-endre  le  Bi"(''- 
viaire  et  le  Missel  Romain.  Au  chanoine  Lot- 
tin,  du  Mans,  ([ui  avait  adressé  une  consul- 
tation analogue,  la  Congrégation  des  Rites 
répondit  :  1"  que  les  livres  du  Mans,  par 
suite  de  changements,  étaient  illégitimes  ; 
^"  qu'ils  n'avaient  ac(|uis  aucun  droit  par  la 
coutume  ;  '.V'  (]ue  tout  prêtre  du  Mans,  même 
chanoine  ou  curé, devait  revenir  imi  particulier 
à  la  liturgie  Romaine  et  suppli(M-  l'évèque  du 
Mans  de  la  rétablir  publiquenuMit  ;  '("qu'il 
était  absolument  défendu,  au  Mans  connue 
ailleurs,  de  toucher  au  Missel,  au  Martyro- 
loge, au  Pontifical  et  au  Cérémonial  des 
évèques. 

Ces  décisions  produisirent  l'eUet  d'un  coup 
de  foudre.  Kn  18.')2,  Arras,  Fréjus,  Sens  et 
Soissons  reprirent  la  liturgie  romaine.  A 
Arras,  la  chose  alla  delle-mêrne;  Mgr  Parisis 
venait  de  succéder,  sur  ce  siège,  au  cardinal 
de  Latour-d'Auvergne  ;  ni  son  coMir,  ni  son 
esprit  ne  pouvaient  s'accommoder,  en  pareil 
cas,  de  lenteur  :  le  prélat  fut  personnellement 
décoré  du  jinlliiiin,  il  méritait  les  honneurs 
de  la  pouri)re  romaine.  A  Fréjus,  Alexis  \Vi- 
cart,  romain  dans  l'àme,  n'hésita  pas  plus 
que  Mgr  Parisis.  A  Sens,  Mellon-.lolly,  s'é- 
criait :  «  Ah  !  c'est  surtout  lorsque  les  jours 
sont  mauvais  ;  c'est  surtout  lorsque,  de  toutes 
j)arts,  l'esprit  du  vertige,  s'emparant  des  in- 
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tcllij'Ciices,  sV'Ic'Vc  n»iili'(!  t(»uU'  iiiiUtrih',  cl 
voinli'iiil,  iiu'inç  se  ^lisscM-  j);iniii  les  ('lus  du 
St'ij;ii{'iir  ;  c'csl  siirloiil  )()rs([iie  le  sein  de 
la  nièro  coinniiint'  est  doidoiirciiseinciit  dé- 
cliirt'  par  ses  euruiiLs  ingrats,  que  le  sagt; 
doit  s"('iivii-(»nner  de  prudence,  qu<!  le  cliré- 
lien  doit  se  |)r('Miiunir  contre;  l'erreur,  s'atta- 
cher à  la  colonne  di-  la  véi-ilé  (;t  à  ses  pi-iii- 
cipes  l'iernels,  que  les  iils  dociles  etainianls 
doivent  se  serrer  autour  de  leur  tnère.  dans 
l'union  des  esprits  c^t  des  co'urs  qui  donne; 
la  lorce,  atin  de  la  consoler  au  jour  de  ses 
tribulations  et  de  ses  îunertunies.  »  A  Sois- 
sons,  Ignace  Cardon  de  (iarsignies,  répondait 
aux  belles  paroles  de  Sens  :  «  Nous  allons 
donc  reprendre  celte  antique  et  vt^nérable 
liturgie,  ([ui  met  sur  les  lèvres  de  tous  les 
eidauls  de  l'Kglise  les  mêmes  accents  de  toi 
et  d'amour,  (it  qui  fait  monter  vei-s  le  ciel  les 
mêmes  V(eux  ei  les  mêmes  hommages.  Heu- 
reuse transformation  qui,  nous  en  avons  la 
douce  conliance,  deviendra  |)Our  notre  dio- 
cèse un  élément  nouveau  de  vie  spii-ituelle, 
et  ranimera  dans  les  âmes  la  piété  et  la  fer- 
veur. » 

Kn  IHo.'J,  de  nouvelles  voix  s.youtent  au 
concert  :  Aix,  Nevers,  Agen,  Blois,  Moulins 
et  Amiens  reviennent  à  la  liturgie  romaine. 
A  Aix,  les  prêtres  du  diocèse  ne  font  qu'un 
coMir  et  qu'une  âme  avec  leur  évêque, 
Mgr  Lanneliic,  dont  Mgr  Kspivenl  complète 
l'o'uvre.  A  Nevers,  Mgr  Dufêtre  défère  à  la 
décision  du  Concile  de  Sens  et  aux  vreux  de 
son  clergé.  A  Agen,  Mgr  de  Vésins  traite  di- 
rectement avec  Jlome.  A  Blois,  Mgr  des  Es- 
sarls,  gallican  granilique,  avait  envoyé  deux 
])artisans  des  liturgies  IVancaises  soutenii- 
leur  cause  à  Home  :  ils  en  étaient  revenus 
l'oreille  basse.  Le  successeur,  Mgr  Louis- 
Théophih;  l\illu  du  Parc,  ne  se  contenta  pas 
d'un  retour  immédiat  ;  il  publia  une  pastorale 
où  éclaU'ul  avec  force  tous  les  oracles  du 
droit,  où  souj)ii-(Mit  avec  douceur  toutes  les 
ellusions  de  la  |)iét('.  A  Moulins,  Pierre  de 
Dreux-Hrezé,  un  Iils  des  preux,  (jui  avait  mis 
sa  vaillance  au  service  du  Saint-Siège,  (il 
aussi  avec  vaillance  un  retour  radical  à  l  u- 
nité.  A  Amiens,  Anioine  de  Salinis,  l'ami  de 
(ierbel,  l'ancien  conq>agnon  de  Lamennais, 
le  défenseur  de  V f.'iiicprs,  l'adversaire  des 
Bailly,  d(;s  (îuettée  et  des  Lequeux,  ellectua 
son  j-elour  comme  il  savait  tout  faire,  à  fond, 
en  s'appuyant  tout  entier  sur  la  pierre  même 
(jui  p(jrle  l'éditiceetcontre  la<[uelle  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais.  Entre 
autres  observations  décisives,  répondant  à 
une  objection  basse,  presque  lâche,  qui  traî- 
nait dans  la  controverse,  Mgr  de  Salinis  til 
remarquer  qu'en  reprenant  le  llomain,  il 
gagnait  à  son  diocèse;  cent  cinquante  mille 
francs. 

Celte  même  anni'e  avait  paru  l'Encyclique 
/iih-r  )niilli/)liccs,  un  monument  d(>  l'histoire 
très  explicite  sur  toutes  les  questions  pen- 
dantes, irrésistible  sur  la  liturgie  ;  après  la 
foudre,  le  tonnerre   tombait  sur  l(!s  têtes  n;- 


fraclaires  du  gallicanisme  et  précipitait  le 
mouvement  de  tous  les  autres  évêques.  En 
IS.'il,  retuur  des  diocèses  de  Chàlons,  Va- 
lence', Saint-Claude  ,  Versailles  ,  Saint-iJié, 
et  Limoges.  A  Chàlons,  le  vénérable  .Monnyer 
de  Prilly  achevait,  le  1"'  janvier  ISrii,  une 
o'uvre  conunencée  depuis  trois  ans.  \  Va- 
lence, dont  le  (Hergé  ne  s'était  soumis  qu'en 
regiud)ant  contre  la  liturgie  du  Wlil'  siècle, 
le  retour  fut  relativement  facile;  :  «  En  ren- 
trant dans  l'ordre'  canoniepic,  disait  Pierre; 
Chalrousse,  nous  revenons  à  l'ancien  rite  de 
notre  Eglise.  .Nous  revenons  à  la  liturgie  ro- 
maine, parce  qu'elle  est  la  plus  ancienne,  la 
plus  universelle,  la  plus  ontliodoxe,  entin  la 
plus  régulière  et  la  plus  canonique.  Home, 
d  ailleurs,  est  notre  mère  et  les  vœux  d'une 
mère  doivent  être  chers  à  des  enfants  bie'ii- 
nés  qui  n'attendent  pas  des  ordres,  encor»' 
moins  des  menaces.  Ce  sei-a  une  des  graneles 
e'onsolations  de  notre-  épiscopat  d'avoir  pu 
jétablir  dans  notre  diocèse  cette  sacrée  e-t 
vénérable  liturgie  romaine,  d'avoir  ajejulé  un 
lien  à  tous  ceux  qui  nous  unissent  de'jà  au 
Saint-Siège,  et  d'avoir  ainsi  versé  un  peu  de 
joie  dans  le  ceeur  de  notre  Père,  abreuve''  de 
tant  d'amertumes.  » 

A  Saint-Claude,  Pierre  Mabille,  un  des 
braves  champions  de  la  sainte  Eglise,  avait, 
elès  JHri'i,  déclaré  sa  volonté  ;  son  synode 
l'ayant  acclamé,  le  Prélat  porta  ce  brave  sta- 
tut :  u  Pour  rentrer  dans  le  droit,  et  suivre 
les  intentions  si  souvent  exprimées  de  Pie  1\: 
pour  revenir  d'ailleurs  à  une  liturgie  qui  tut 
celle  de  l'ancienne  al)baye  de  Saint-Claude, 
et  plus  tard  e'elle  du  diocèse  jusqu'à  sa  sup- 
])ression  e>n  lS():i,  nous  croye)ns  du  devoir  de' 
notre  ediarge  de  renouveler  le'  statut  de;  Mgr 
Méallet  de  Fargues,  notre  prédécesseur  de 
sainte  mémoire,  ainsi  conçu  :  Orelonnonsà 
le)us,  doyens,  chanoines,  chapitres,  curés, 
vicaires,  familiers  et  autres  ecclésiastie[ues 
de  se  e'onformer  aux  Bréviaire, Missel  et  rite  ro- 
main [)our  les  messes  haute'set  basses  et  pour 
loftice  public  et  privé:  ce  epu^  nous  voulons 
être  observé  dans  notre  eiiocèse  unanime- 
ment et  sans  distinction.  »  En  ceinséquence, 
Mj.,r  Mabille  balaya,  c'est  le  mot,  tous  les 
rites  loe'aux,  suivant  en  toid  les  consignes  ele 
Home. 

A  Versailles  ,  le  retour  s'etlectua  sous 
Mgr  Gros  ;  à  Saint-L)ié,  sous  Mgr  Caverol  :  à 
Limoges,  sous  Mgr  Bernard  Buissas.  Du 
mandement  de  Mgr  Caverot,  nous  détachons 
e-e  passage  qui  tombe  el'aplomb  sur  e-ei'taines 
têtes  réfractaires  :  «  Ceux  qui  ont  besoin 
d'être  insiruih  en  celte  matière,  et  qui  ont 
ve)ulu  l'être,  le  sont  suflisamment  :  et,  quant 
aux  esprits  priicrnus,  s'il  e'u  (Iciiicurail  i-nnn-r 
I  hélas  ly  de'  plus  longs  eléve'loppements  peuir- 
l'aient  leur  eJcve'nir  une  pierre  ilachoppemenl 
epie  nous  ne  voulons  point  jeter  sous  leurs 
])as.  »  L'évêque  de  Linu>ges,  romain  pur 
connue  révêepie  ele'  Saint-Dié,  lit  entenelre; 
ces  sages  paroles  :  u  Vue  élans  ses  doguu's. 
el.ins  sa,  morale;,  dans  son  i-ullc,  l'Eglise  doit 


1 


iriST01l{K   IMVKHSKM.K  DK   l.l'CMSK  (',  \TII(  UJOIK. 


:\'2:\ 


li'ln'  aussi  dans  sa  lilm-j^ic.  (|(ii  rcpi-ctduil. 
cinimit'  un  miroir  liiU'Ic,  les  croyances  (|ii'cllc 
t'Mscij^nc  cl  les  ilcNoirs  (in'cllc  picsci-il.  T.c 
sera  une  date  glorieuse  jiour  les  enlises  de 
l'rance  (jue  la  inaniri'slalicni  du  hesoiii  de  se 
latlaclier  plus  (|ue  jamais  au  S;iinl-Siè};c  de 
ee  desii-  de  si>  livrer  plus  sp(''cialemenl  à  re- 
Inde di'  ses  droils  aposloliipu's  Irop  lonj;- 
lem|)s  ignorés  on  mcccuinus,  (les  jn-incipes  ^\^^ 
droil  canoni(|ne  (pu'  les  besoins  pressants  du 
minislère  |)asloral  navaieni  pas  permis  d  i'- 
hulier  jus(pi"ici  avec  assez,  de  loisir  :  (pu*  cel 
em[)re>semenl.  enlin,  de  repondre  à  la  pensée 
el  à  I  inlenlion  de  noire  inmir.rlel  el  hien- 
aimé  Ponlife  à  ré};ard  de  lunilé  de  lilnr^ie 
el  de  lui  donnei-  parce  i-elonr  aussi  ardent 
»pi"il  e>t  sponlanc'  el  lihre,  un  };a^e  de  noire 
obéissance  et  de  noire  amour  lilial.  »  On  esl 
lienrenx  de  transcrire  d'aussi  belles  paioles  : 
elles  révèlent  une  ànu^  ipii  captive  par  ses 
amabilités  et  touche  par  sa  douceui-. 

Pendant  (pn-  l(>s  évétpies  revenaient  à  la  li- 
turgie liomaine,  Kavi-el  et  Kalise  publiaient 
chacun  un  Cérémonial  Uomain.  J)e  petits  la- 
};(tttenrs,  bravement  cachés  sons  lanonyme. 
lançaient  encore  ([uelques  timides  brochures  ; 
à  rencontre,  Dominique  Bouix  dressait  son 
>avanl  traité  Dr  jitrc  lilinyiro  ;  Uichaudeau 
livrait  au  public  son  excellent  I\onvi'aii  Ird'ih' 
ih's  saints  vii/slrrcs  où  il  redresse  et  complète 
heureusement  Collet  ;  Pascal  avait  publié  ses 
(Jiiti'mrs  et  Jidisini  d"  la  idurijif  /{(i)iiniiii'  que 
complétait  nn  prêtre  de  la  J)rôme,  l'abbé  Bois- 
sonnet,  dans  son  DlrlidiiDairc  dfsrili's  sacrrs  : 
l'auteur,  inconnu  ]K)ur  nous  des  hiiln-lirns 
sur  la  Htiiniif.  l'abbé  liomain,  curé  de  Sainte- 
Foi,  soutenait  heureusement  le  droit  lilui-- 
i;i(pie  et  développait  en  particulier  de  très 
belles  considérations  sur  la  poésie  delà  i)rière. 

l'^n  hSr')."),  Carcassonne,  Caliors,  Lucon, 
Montpelliei-  et  Mmes.  A  Carcassonne,  Henri 
de  iionnechose.  un  des  bons  serviteurs  de 
Dieu,  rejette,  dix  ans  après  son  adoption,  la 
liturgie  de  Toulouse.  Dès  JHiH,  il  avait  permis 
aux  prêtres  de  |)rendre  le  Bréviaire  Bo- 
main  ;  en  bS.M.il  l'avait  rendu  obli^atoii'(^  au 
j;rand  séminaire  ;  en  l8o2,  il  déclai-e  ses  in- 
tentions el  les  accomplit  le  J"' janvier  J8o."). 
Le  mandement  qui  motive  cette  ordonnance 
montre  la  nécessité  de  l'unité,  même  dans  les 
l'ormcs  du  culte  extérieur. et  résume  admirable- 
ment l'histoire  de  la  discipline  et  de  la  liturf>ie 
depuis  l'origine  de  l'Eglise.  A  Cahors,  Jacques 
Bai'dou  ;  à  Lucon,  Jacques  Baillés  :  à  Mont- 
pellier, Charles  Tliibaul,  l'ami  du  Père  Ven- 
tura, i-ivalis(!id  de  zèle  avec  IcMir  collègue  de 
Carcassonne.  A  .Mmes,  l''rançois  Cari,  bison- 
lin  comme  Pieri-e  Mabille,  comme  Jean 
Doney,  comnu;  Thomas  (iousset,  marche 
])ieusemenl  sur  leurs  glorieuses  traces.  Ce 
qui  touche  particnlièi-ementdans  sapastoi-ale, 
c'est  (pi'il  la  signe  sni*  son  lit  de  mort,  sa- 
chant très  bien  qu'il  fait  son  testament.  «  Que 
de  choses  n'aurions-nous  pas  à  ajouter,  di- 
sait le  bon  Prélat  ;  mais  ce  n'est  plus  seule- 
ment notre,  main  qui  se  refuse  à  écrire,  c'est 


aussi  noire  voix  (pii  s'alVaiblil  et  (pii  s'i'leinl. 
|{ed(»uble/  donc  à  notre  égard  vos  su|)plica- 
lions  el  vos  prières  :  et  recevez  Ions,  lils  bien- 
aimés  el  trèschei's  frères  en  .Noire-Seigneur, 
la  bénédiction  toute  allecluense  et  pateriu'lle 
(pn>  nous  vous  donnons  au  mun  et  par  les 
m(''riles  de  Jésns-Chi-isI,  noire  divin  Sauveur, 
ilans  le  royaume  (bupiel  nous  devons  in)us 
reli-ouver  réunis  un  jour.  ■>  «  J'en  crois,  disail 
Pascal,  des  témoins  qui  se  font  égorger  :  »  on 
|)eul  croire  de  même  un  évê(pn'  cpii  va  mourir. 

I!n  I.S.'iC),  Poitiers,  Laval  el  le  Mans  adoptent 
le  Uomain.  .\Iexis  W  icarl  renouvelait  à  l^aval 
ses  ex|)loits  de  Fréjus.  Louis-Kdouar<l  IMe  el 
Jean-iiapliste  Bonviei*  portent  des  noms  près 
des(piels  toutes  louange  ik^  pouri'ail  (pie  pâlir, 
lue  lettre  de  Mgr  Bouvit'r  à  .Mgr  (iousset  nous 
fait  connaître,  à  c(!t  égard,  les  V(jmix  pieux  de 
révê(pie  du  Mans  ;  son  acte  de  i-etour  fut  h; 
digne  couronnement  de  sa  savaide  carrière, 
l'un  des  |)lus  beaux  ornements  de  sa  tombe. 

Depuis  LS;{ît,  (piarante  diocèses  étaient  re- 
venus à  la  liturgie  Uomaine  ;  une  vingtaine 
ne  l'avaient  pas  (piitlée  :  cette  forme  de  la 
])rière  publique  était  donc  en  passe  de  recon- 
((uérir  la  France.  ].,a  .Normandie  toidefois  n'a- 
vait pris  aucune  part  à  ce  mouvement  ;  [)lu- 
sieurs  croyaient  la  liturgie  de  Bouen  dans  le 
casd  une  jouissance  privilégiée  par  saint  Pie  V. 
Des  brochures  en  sens  contraire  avaient 
débattu  cette  question,  peu  s('rieuse  en  elle- 
même.  Un  anonyme  entreprit  de  résoudre  le 
pi'oblème  dans  son  opuscule  :  /A-v  lUunjics 
I lunicaiscs  i'n  (jihu'rdl  l'I  (h'hi  lihiiyic  noiiinnidr 
m  jxirlict/licr.  Api'ès  avoir  disculé  la  (piestion 
normande,  l'anonyme  attaquait  de  Iront  les 
(d)slacles.  On  arguait  ])Our  maintenir-  les  li- 
lurgies  Jraudideuses  (M  fraud(''es  du  Wlll'' 
siècle,  ce  que  les  gallicans  arguent  toujoni's, 
les  difficultés,  le  besoin  de  la  [)aix,  le  danger 
])(jur  les  consciences.  Propos  hypocrites,  ([ui 
ne  sont  que  les  prétextes  frivoles  de  la  mau- 
vaise volonté.  I.,e  controv(îrsiste  se  prend  à  ces 
objections  avec  une  véritable  grandeur. 

«  Des  difficultés  s'oppos(>nt  au  rétablisse- 
ment du  Houuiin  1  ')  «  Le  Saint-Père,  répond- 
il,  entend  qu'on  les  lasse  disparaître  an  plus 
t(')t.  De  bonne  foi,  y  a-t-il  plus  d'obstacles 
réels  dans  les  diocèses  qui  n'ont  |)as  encore 
eilectué  la  i-éforme,  que  dans  la  plupart  de 
cou\  qui  l'ont  réalisée  depuis  longtemps?  Oui 
oserait  le  dire?  Y  a-t-il  surtout  des  obstacles 
réels  dans  certains  diocèses  où  plus  de  la 
moitié  des  prêtres  ont  pris  l'initiative  du  ro- 
main, malgré  de  très  grands  embarras  (pie 
l'on  a  entassés  le  long  de  leur  chemin  ?  H  y 
avait  des  obstacles  dans  les  diocèses  (|ui  onl 
repris  le  romain  ;  le  Saint-Pèi'e  le  déclare  lui- 
même,  en  remar(juaut  (pie  ces  circonstances 
n'ont  nullement  em[)(''clié  le  retour.  On  pour- 
j-ait  donc  traduire  :  dans  l)eaucou|)  de  diocèses 
on  n'a  fait  aucun  cas  des  difliciilti'S  (pie  l'on  a 
l'cncontrées.  ]*our(pioi  en  ferait-on  plus  de 
cas  ailleui's  ?  » 

.\u  reproche  de  ti-oiibler  la  paix  ;«  Lajtaix, 
répondait-il,,  elle  a  pour    (conditions  essen- 
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telles,  la  vérité,  l'ordre  et  le  droit,  et,  par  con- 
séquenl,  nous  croyons  qifelle  n'est  pas  en 
tout  el  partout  dans  les  choses  (jue  protègent 
les  partisans  du  slalu  quo.  Elle  n'est  pas  dans 
toutes  ces  défenses  des  liturgies  modei'nes  où 
la  hardiesse  des  assertions  compense  la  fai- 
blesse des  arguments.  Elle  n'est  pas  dans  ce 
système  (pii  nous  représente  l'innovation  li- 
turgique du  XVIII''  siècle  comme  approuvée 
du  Saint-Siège,  et  Viisdfjr  (lu  /irrrifiire  Uo- 
main,  dans  les  diocèses  où  l'innovation  s'est 
introduite  comme  la  matière  i\\\\\  ixb-lir  (jrdvc 
ri'nddul  'ind'ujiu' ili'  l'ahsoliilld)}  !..  Nousvoyons 
bien  (pielie  |)aix  désirerai(Mit  cei-lains  modérés. 
S'ils  voyaient  leurs  bi-ochures.  même  arm- 
nymes,  accueillies  partout  avec  docilité,  leurs 
systèmes  a|)plau(lis,  leurs  maximes  triom- 
phantes, leurs  accusations  subies  sans  ré- 
plique, leurs  contradicteurs  privés  de  tout 
concours,  connue  f[uel(|ues-uus  l'entendent, 
privés  d"un(>  légitime  liberté,  l'éduits  au  si- 
lence, inquiétés  el  tracassés  dans  leurs  actes 
les  plus  consciencieux,  tenus  pour  susj)ects, 
etc.,  oh  !  alors  ces  esprits  pacifiques  procla- 
meraient le  règne  de  la  paix...  qiir  le  Sdhil- 
Sii'fjf  fl  Ips  r.oncilcx  leur  rcfrisoil.  -  I*our 
nous,  nous  n'espérons  pas  autrement  la  paix 
que  par  le  triom{)he  de  la  vérité  sur  l'tîrreur, 
du  droit  sur  l'abus,  et  par  la  parfaite  union 
avec  la  Chaire  Apostolique.  —  Or,  la  vérité  se 
présente-l-elle  toujours  d'elle-même  à  ceux 
qui  la  fuient  et  se  fait-elle  toujours  sentir  sans 
(fu'on  la  provoque  ou  qu'on  la  cherche  :  .Non  : 
inrciiilur  dh  liis  (j\i'i  <iii;i'rinit  illain.  »  Voilà, 
certes,  qui  était  noblement  parler;  nous  igno- 
rons si  ces  paroles  eurent  quelqu'inthience  ; 
du  moins,  l'auteur  eut  la  consolation  de  voir, 
la  même  année,  Mgr  Blanquart  de  Hailleul, 
revenir,  en  digne  enfant  du  .Nord,  à  la  liturgie 
du  Saint-Siège. 

La  liturgie  parisienne  était  deveinuM'otmne 
une  sorte  de  liturgie  mère,  ]>uis(prell(^  avait 
<'lé  adoptée  ou  in)iléepar  beaucoup  de  diocèses 
français,  soit  avant,  soit  depuis  la  Hévolution. 
Paris  aurait  pu  dès  lors  être  tenté  d(!  lutter 
contre  l'obligation  d'adopter  la  liturgie  ro- 
maine; ;  mais,  dans  l'Eglise,  les  pensées  de  la 
foi  et  le  devoir  de  l'obéissance  doivent  mar- 
cher avant  tout  autre  considération.  L'arche- 
vêque de  Paris  se  décida  donc  à  renoncer  au 
particularisme  et  à  proclamer  en  principe  le 
retour  à  la  liturgie  ron)aine.  L'auteur  de  cette 
détermination,  Dominicpie  Sibour,  pouvait 
d'autant  mifuix  la  prendre,  qu'à  Digne  il  s'en 
était  déjà  fait  l'honneur  ;  mais  à  Paris  il  était 
tombé  dans  les  mains  savamment  soi)his- 
liques  et  habilemcuit  passionnées  de  tous  les 
lardigrades  du  gallicanisme.  L'aiïaire  dès 
lors  ne  devait  pas  aller  rondenu'nl.  Le 
l)rélat,  en  se  rapprochant  du  rite  i-omaiu,  de- 
mandait au  Pape,  comme»  l'avait  déjà  lait 
le  cardinal  Doiinet,  de  r(>viser  le  Ureviaire 
romain.  Cette  deuuuide  pouvait  s'admettre 
couune  VOMI  ueurpêchaut  pas  le  retour  im- 
médiat ;  la  présenter  comme  proposition 
sini'qiid  »nu,  ce  n'était  (pi'une  machine  propre 


à  enrayer  le  mouvement,  à  renvoyer  la  litur- 
gie romaine  aux  calendes  grecques,  et,  le 
corps  perdu,  à  sanver,  du  moins,  la  tête  du 
serpent.  Pour  entendre  quelque  chose  à  cette 
demande,  il  faut  rappeler  que  .  sous  Be- 
noît XIV,  il  avait  été  question  de  reviser  le 
Bréviaire  de  lîome.  l'ne  commission  avait  été 
nommée  dont  les  actes  furent  rédigés  par 
Louis  de  Valentin  ,  et  les  critiques,  vœux  el 
améliorations  formulés  par  le  P.  Danzelta,  jé- 
suite, en  quatre  volumes.  Malheureusement 
tout  ce  travail  avait  été  fait  avec  l'esprit  étroit 
et  négatif  du  XVIII"  siècle.  Benoît  XIV  était 
doux,  mais  il  était  savant  :  lorsqu'il  vit  com- 
ment ses  intentionsavaieni  été  méconnues  ou 
trahies,  il  fit  reléguer  aux  limbes  d'une  bi- 
bliothèque ce  travail  trop  hardiment  lunateur 
et  quasi  révolutionnaire.  En  fin  de  comjite, 
le  fatras  liy|)ercriti(pu'  avait  échoué  à  la  Bi- 
bliolliè(pu' Corsini,  où  dom  (iuéranger  avait 
\n\jl('  'v.s)/,s"assur(;r(leses  vices  rédhil)itoires. 
Dès  18i(),  Mgr  Parisisen  avait  dil  justement  : 
«  Le  travail  de  réforme  prés(;nlé  à  Benoît  XIV 
est  resté  à  l'état  (h;  simple  élude  ;  il  est  mo- 
ralement certain  qu'il  y  restera  longtemps  en- 
core, probablement  n)ême  toujours,  à  raison 
surtout  des  immenses  difficultés  et  des  dan- 
gers redoutables  (pie  préseuterail  le  change- 
ment d'une  liturgie,  maintenant  suivie  dans 
d'innombrables  contrées  el  surtout  dans  un 
très  grand  nombre  de  chrétientés  nouvelles.  » 
Les  évécjues  gallicans,  pour  ne  pas  revenir  au 
i-omain,  prétextaient  les  difficultés  de  leur 
petit  diocèse;  et,  pour  jouer  un  bon  tour  au 
Pape,  ils  lui  proposaient  hund)lemenl,  pieu- 
sement, daflronter  pour  tout  l'univers,  les 
difficidlés  d'un  changement.  Dans  sa  bonté, 
le  Pape  avait  prêté  un  instant  l'oreille  à  leurs 
ouverlui'es  ;  mais  q  land  il  sut  de  quoi  il  s'a- 
gissait, il  fit,  sans  autre  cérémonie,  réinté- 
grer à  leurs  rayons,  les  papiers  répudiés  par 
Benoît  \IV  et  défendit,  relativement  au  Bré- 
viaire, loiit  travail  ultt'rieur. 

I']u  IH.'iT,  reprise  du  romain  a  .\lby  ,  à 
Beauvais  et  à  Auch.  .\  Auch,  .\ntoine  de  Sa- 
linis,  transféré  d'Amiens,  se  montra  digue  de 
ses  antécédents  ;  ce  prélat  avait,  dans  l'esprit, 
le  génie  des  aflaires,  et,  dans  les  veines,  du 
sang  des  croisés  :  le  mot  diffirullfi  n'était  pas 
reçu  dans  s<ui  dictionnaire,  ses  succès  ren- 
daient houunage  à  cette  suppression.  .\  Beau- 
vais, Josi'ph-Arnuind  Cignoux  ,  non  moins 
romain,  mais  moins  habile,  venait  le  dernier 
de  la  province  de  lieims.  «  On  ne  saurait,  dit- 
il,  sans  injustice,  nous  taxer  de  précipitation 
ou  d'un  entraîuemeul  irrélh'chi  ;  mais  il  est 
un  autre  reprocheaufpiel.pour  tout  au  miuide, 
nous  ne  voudrions  |)as  nous  expo.ser,  celui 
d'avoii"  manqué',  ]»ar  des  délais  ilcsorninis  imi- 
lllfs.  aux  inteuti(U)s  formi^llement  exprimées 
(lu  Souverain  l*onlife.  »  A  Mby,  Mgr  de  .ler- 
phauion  montre  (pu'  le  sihuice  du  Saint-Siège 
n'amnistie  pasies  imutvali(Mis(lu  Wiil'siècle. 
«  Le  Saiul-Siège,  dit-il,  u(!  pi-euant  conseil  que 
de  sa  prudence  et  de  sa  charité,  use  de  ména- 
gements et  de  temporisation,  aimant  mieiix 
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laisser  dans  Iriii"  hoimc  loi  ccmin  (|ui  |)(Hi\ai('iil 
s'y  IroiiviM-,  ([n\'\posi'r  riljAlisc  de  nicii  an 
dangoi'  toujonrs  si  rcdonlahli'  d'nn  si-liisnic. 
II  toléra  les  lilnrgios  modernes,  sans  jamais 
les  appronvei-  même  lacitemrni.  |)e|»nis  lenr 
a|)|)arition,  il  n'a  jamais  cesse  de  lolcrer 
Tnsa^e  (jn'on  en  a  l'ail,  en  maititenanl  dans 
tonte  lenr  loree  les  hnlles  de  ces  ponliles 
ijuil  conlinne  de  placer  à  la  lèle  de  son  Bré- 
viaire et  de  son  Missel,  el  ipiil  donni^  |>onr 
hase  à  tontes  ses  décisions  en  matière  lilur- 
giqne.  Ainsi  les  années  ont  pn  se  snccéder, 
mais  la  prescription  n'a  jamais  en  s(Ui  eonrs, 
parce  ((n'il  n'existe  j)as  de  prescription  légi- 
time contre  des  lois  générales,  acceptées  dès 
lenr  promnI};alion  el  depnis  lors  ex|)ressé- 
menl  maintennes  pai-  lautorilc'  compiMenle 
tjni  les  a  porU'es.   » 

Kn  IS.'iH.  nMahlissemcnt  du  l{i>main  à  lia- 
yonne,  à  Kvrenx.  à  .Nantes,  à  Aninn,  à  Meanx 
et  à  Angers.  .V  Rayonne,  tontes  choses  étant 
mûrement  jjréparées,  .Mgr  Lacroix  elleeluc 
sonretonrle  premier  janvier.  .V  Kvrenx, Henri 
de  Bonnechose,  ti-ansféré  île  (larcassonne , 
tonjonrs  lidèle  à  Ini-mème,  rétahlit  le  romain 
sans  retai'd.  u  Ce  retour,  dit-il,  est  maintenant 
en  Krance  un  t'ait  accom]»li,  tant  il  y  a  ])en  de 
diocèses  oii  il  ne  soit  pas  encore  elVectut''.  Kn 
nous  conformant  sur  ce  point  aux  intentions 
du  successeur  de  saint  Pierre,  non  seulemeni 
nous  ferons  un  acie  méritoire  d(;  loi  et  d'o- 
héissance,  mais  nous  nous  associerons  an 
grand  mouvement  (jne  la  Providence  imprime 
an  monde.  »  A  Nantes,  .Vlexandre  .lac(|uemet, 
un  peu  en  retard  sur  les  autres  diocèses  de  la 
Bretagne,  rend  la  réforme  ohligaloireà  partir 
de  la  Trinité.  «  U  est  beau,  dit-il,  de  voir  les 
églises  de  l-'rance  à  la  fin  du  XVh'  siècle  en- 
trer, à  la  voix  des  Pontifes,  dans  le  grand 
inonvement  de  réforme,  proclamei-dans  leurs 
conciles  les  règles  liturgicpies  et  rendre  au 
culte  divin  une  splendeur  nouvelle.  Quekpu' 
chose  de  semhlahle  se  prépare  de  nos  joui-s  : 
Pie  IX  reprend  lanivre  de  saint  Pie  V.  »  A 
Aulun.  Krédéric  de  .Marguerye  :  «  Nous  vou- 
lons, dit-il,  mettre  la  main  à  une  o'uvre  qui 
sera  bénie  de  Dieu  et  en  préparer  Fexécnlion 
avec  fermeté  e"t  douceur.  Si  nous  devons  nous 
mettre  en  garde  contre  l'esprit  de  système 
qui  dénature  ou  exagère  h's  questions  les  plus 
simples,  nous  devons  aussi  nous  délier  des 
tentatives  de  certains  esprits,  virroud'nls  nu 
fond  de  l'heureux  et  providentiel  mouvement 
qui  nous  rapproche  plus  intimement  des  doc- 
trines et  des  usages  de  rHglise  mère  et  maî- 
tresse et  c/iii  rèvi'iit  comme  une  n'dction  fa- 
vorable aux  prétendues  libertés  luifioualpx. 
Quant  à  nous,  nous  le  proclamons  hautement , 
nous  ne  voulons  d'autres  libertés  (jue  celles 
qui  reçoivent  la  sanction  du  \'icaire  de  .lésus- 
Christ,  lequel  a  reçu  la  pleine  puissance  de 
gouverner  l'Eglise  universelle.  »  A  Meaux  , 
Mgr.Mlou,  à  son  retour  de  Rome,  avait  vu 
avec  satisfaction  les  directeurs  et  les  jeunes 
clercs  de  son  grand  séminaire,  ainsi  que 
d'autres  ecclésiastiques,  prendre  spontané- 


ment le  Bi'('\iaire  romain  cpii  ctail  devenu, 
par  le  l'ail,  celui  dune  portion  considérahie 
du  clergé.  Un  Propre  avait  été  approuvé  ;  on 
s'était  occupé  de  chant.  Le  l,emi)s  était  donc 
venu  de  mettre  un  lermc"  à  un  (''tat  de  clio.si- 
essentiellement  provisoire  el  de  couronner 
une  transilion  qui  se  faisait  par  une  suite  na- 
turelle du  progrès  des  idées  et  de  la  direction 
iuqtrimee  aux  études  ecclesiasti(|ue,s  :  le  rite 
romain  fut  ohligaloireà  partir  du  1"  dimanche 
de  l'Avent.  A  Angers,  Louis-<Miillaume  Ange- 
hault  eHectue  son  retour  à  la  même  date  :  «  Ce 
n'est  point,  dit-il,  une  liturgie  nouvelle  et 
étrangère  (pie  nous  adoptons,  mais  bien  un 
héritage  de  famille  dans  lequel  nous  rentrons. 
La  liturgie  embrasse  tout  le  celte  divin,  toutes 
les  foi-rmdes  et  les  cer(''monies  tpii  ('(uistitiierd 
et  accompagnent  rohl.ilion  du  saint  sacrifice, 
l'administration  des  sacrements  et  I  accom- 
plissemenl  du  grand  dev(»ir  de  la  |)rière  pu- 
hli(pie.  La  liturgie  romaine  est  donc  cet  en- 
seud)le  de  prières,  de  symboles  et  de  céré- 
monies, recueilli.  gard('"et  consacré  depuis 
les  lenq)s  apostoliques  jusrpi'à  nos  jours,  par 
l'autorité  souveraine  des  successeurs  de  Pierre, 
ces  Pontifes  augustes  ((ui  ont  reçu  la  pro- 
messe de  l'infaillibilité  ;  et  nous  devons  la 
reconnaître  et  la  révérer  connue  h  premier  et 
le  plus  ancien  monument  de  la  Iradiliou  cIiim'-- 
tieune.    " 

Kn  18.')!),  adoption  du  rite  romain  à  Viviers, 
à  Tours,  à  Metz  et  au  Puy.  A  Viviers,  Louis 
Oelcusy  achève  l'o'uvre  de  Mgr  (iuibert  :  «  Les 
vrais  enfants  de  iKglise,  dit  le  prélat,  ne 
doivent  jamais  discuter  les  commandements 
et  les  vcenx  de  la  puissance  souveraine.  Pla- 
cée au-dessus  de  nous,  elle  voit  l'ensemhle 
des  choses,  Iors(|ue  nous  n'apercevons  qu'un 
seul  point;  assistée  de  la  lumière  d'en  haut, 
sa  prévoyance  s'étend  dans  l'avenir,  tandis 
([ue  nos  vues  courtes  et  incertaines  demeu- 
rent dans  les  bornes  du  tenq)s  présent.  L'o- 
héissance  simple,  filiale,  qui  s'abandonne 
avec  une  pleine  contiance  à  la  sagesse  du 
Père  eouuuun  el  suprême  pasteur  de  nos 
âmes,  doit  être  facile  et  douce  au  c(pur  du 
chrétien  lidèle.  Nous  voulons  toujours  vous 
en  donner  l'exemple,  assuri-  que  la  docilité 
parfaite  (Uivers  le  Siège  Apostolique  attire  les 
bénédictions  du  ciel  el  pn'\serve  de  toutes  les 
erreurs.  »  —  A  Tours,  Mgr  (iuibert  achève 
l'œuvre  du  cardinal  Morlot.  A  Metz,  Paid 
Dupont  des  Loges  renoue  la  tradition  in- 
interrompue du  cardinal  de  Givry.  Au 
Puy,  Louis-Victorin  de  Morlhon,  Tévêque 
de  Notre-Dame  de  France,  répudie  la  litur- 
gie renouvelée  en  1838.  Parmi  les  motifs 
qui  déterminent  le  prélat,  celui  qui  fait  le 
plus  d'iuq)ression  sur  son  esprit,  ((  c'est  le 
lien  sacré  ([ue  la  liturgie  romaine  étahlil 
entre  les  églises  particulières  et  l'Eglise  mère 
et  maîtresse  ;  lien  d'où  résulte  une  nouvelle 
force  à  cette  loi  d'unité  qui  est  la  grande  loi 
du  christianisme  el  un  des  principaux  carac- 
tères de  l'Kglise  de  Jésus-Christ.  11  est  vrai 
que  l'unité  d(î  l'Kglise  ne  détruit  point  la  va- 
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rii'lé,  pas  plus  qiu;  liinih'  d'un  arbre  n'ein-         A  Toulouse,  Mgr  Florian  Desprez  achevait 

pAclu;  (ju'il  y  ail   diuis  les   Meurs  et  dans  les  l'œuvre     commencée      par     Mgr    Mioland  : 

fruits  une    cei-laine    diversité.   Celte   variéti';  «  .Nous  sommes,   dil-il,    uiat(-riellement  prêts 

pourra,  suivant  le   tiMups,  avoir  des  limites  à  entrer  dans  le  mouvement  de  retour  ;  nous 

plus  ou  moins  éhmdues.    .\iusi,  pour  ce  (fui  estimons   dés    lors  (pie   le  moulent   est  venu 

regarde    la    lilurgie,   lautorile    suprèuu;   (|ui  d*e.\(''culer  la  réforme  f)réparée.   Kn  sacriliaul 

rc'gil     IKglise   a   [»u    permettre    ou   loii'rer  à  I(î  rile  dans  le(|uel  vous  ave/,  été  élevé,   [)our 

d'autres  é|)()({ues.  une  plus  grande   diversiti'  rentrer  dans  le  droit,    nous  déclai-ons   liaule- 

de   coutumes  locales  ;  c'est    l'Kspri!    de   Dieu  uu'nt  f|ue  nous  cédons  â  un  esprit  de  foi.de 

dont  cetleautoriti- est  assistée,  (pii  lui  mar([ue  charité   et    d'ohéissance.  ■>         .\   Rouen,  Mgr 

ius([u'oii  elle  doit  p<n'ter  cette  tolérance.  Mais  ||eui-i    de  Bonuechose,  justifiant  de   [»lus  en 

d'auli-es    temps    pourront  V(Miir  où  ce  même  plus  son    noui,  ramenait  à   l'unité  liturgicpie 

Ksprit  fera  e[)rouver  à  l'l-]glise ////   hi-snin  ph/s  son  tr<jisième  diocèse  :  c'est  le  seul  exemple 

7/v//;f/ (/'ujnV'',  et  où,  pour  i»ai'er  à  des  dauf^ers  ,|nj|    y   en  ait    dans    ce    mouvemeul  :    Dieu 

nouveaux,    il   provo([uer;t    dans   son  sein  un  uc    pouvait   placei-  cette  gloire   à    meilleurii 

rnrniiqui'  iiii>iin>mviil  ilr  nniri'titnilioii .  Or,  si  enseigne.    Ce  retour   complétait  en  Norman- 

nous  considérons  ce  (pii  se  pas.se,  soif  au  de-  ,iie    l'ouivre  du  rétablissement  de  la  liturgie 

dans  soit  au  dehors  de  Tliglise,  nous  |)ouvons  K,„naine.  Sée/  et  Bayeux,  dont  le  retourn'est 

dire,    sans  craindr(î    de   upus    tromper,   (pu-  pj,^   mentionné   par 'acte   public,  paraissent 

nous  vivonsà  une  de  ces  épo(piesoù  l'iidérèf  avoir  pris  le   liouuiin,   l'un  en    IHoi),  l'autre, 

de  la  cause  de  Dieu  i'x'kjc  iniprricDxoiinil  (jue  ,,„  j,,,,,  ;,près  IHtiO. 

ces  défenseurs  oublient  tout  ce  (pii  aurait  pu  ^,,,    ,..^„,,^,,    ^.^^,.^    ,^.5^    ^,,,^^.   cathédrales 

auparavant    les  diviser  e     opposent  a    leurs  ^.vaient  gardé  le   Houuiin,   savoir:  .\ix,  .\vi- 

adversaires    une    ligue    plus    compacte,    des  gnon,  Bordeaux,  Cambrai,  Ajaccio,  Mar.seilh', 

'■''VPJo'm  T'"'r"  "  •         ,      •.    M-  -    VI       I       .  Montpellier,   Perpignan,    Bodez,    Saint-Klour 

Kn  I8(.(l,  le    loma.n  est  retabh  a  Mei.de  e  ^.^  Strasbourg.  Kn    IHIV.),  Mgr  Darisis  ramène 

à  (.out^mces.  .V  Mende  ce  rétablissement  avait  .   p^^^j^ .  ij^,    .j         ,^  ,,i,,„.„.  ,,,.  L^ngres.  De 

éledillere   par   la  (piestion  de   savtur  si  c(4te  ,„,^.j  -    ih4H,   CJap,    Perigueux,   Saint-Brieuc, 

Ki; Use   avait    eu  pour  apôtre  saint  Severin,  ..    .  ,,,  n       •  \i      ■      t  • 

,r   .   ,       ,  •   r  in     i„i  .        I  .  rv. .   t    vt...  (juimp(îr,   Iroyes,  Perpignan,  Aoutauban  et 

(  iscip  e    de    saint    Martial      autrement   Mgr  ,*   .     ^  .   \.      /     ;         '   ",      ,\      ,0,,,-   lo--) 

,,     ,'    ■  ,1  |.     ,ov.j    r, >,,>.., .u  ,  .1.,  Beims  imitent  cet  exemple.  De   184î>  a  1S,).{, 

hoiilffuier  eut  donne,  des  jH,).{,  I  exemple  du  ,     .  .,  t     .  -i-i    • 

I  V  /'     t        .1.   ..-i>.,,.  f..M\  >,,\t..-.  ,1..  .sur  treize  conciles  provinciaux,  célèbres  en 

retour.  A  Coutances,  l(!    retour  tut  1  (cuvre  de  „  ,  n  r.  .  rr     1 

.,       ,,     ■  ,  France,  Lyon,  itennes,  Rouen  et  Toulouse  s(î 

.Vli'r  Daniel.  ,    •       ,       ■  ,       .,.  .      1      .  n     • 

1-      loiM      vr.    .       T,  ,.irx,,  ^    .>!    u,>,.-^.i      \  taisent  sur  la  relorme     .Vucli  et  Pans  se  con- 

Kn   JH()l,    .Nancy,     loulouse    et    Rouen.   A  ,     ,     .    ,,  .    '  ,,     ,    1        ,%■    , 

V  m      M^,-..i  T^o.-t  w-^  «.r.. >/><,!. ,i  ......  1..  tentent  d  un  vomi  et  promettent  des  ellorts; 

.Nancy,  Mur  Menaiid  avait  (ue  empeclie  par  lu  ,  ,       ,  .  '  •       »•      am 

I  ■    i-        !..  I- ,.  > .  i;i.,,. -î.^...^^^,...!  les  sept  autres  provinces,  savoir  :  Aix,  A  bv. 

récente  ac(^Hiisition  de  livres  liturgiques  dont  ^    •  u      \  r>  u   •  .  w 

I      ]  ..         '    •.  I  ,     „„^-^o,w,  ■},:.  .  .ir.  .„  .\vignon,  Bordeaux,  Bourges,   Beims  et  ^ens 

la  dette  pesait  sur  l(>s  paroisses    les  retours  ,.     '^    ,     ,    ,       ,.       ,      1  1^    ,   • 

•  /     ,  -        .    „•,':„,„,,, 1, ,...;..,...;.,  >.,t  loriiiu lent  des  décrets  obligabures,  que  sanc- 
successils  et  a  peu  pn^s  universels  vaiiKiuirent  .  ^^  • 

st's  hésitations  :  «  .Nous  avons,  dit-il,  le  doux  "<'""^'  <'^'f'<'  "''^'K*^^  '-'     'i^'"'*'   Apostolique.  Kn 

espoir  qu'eu  nous  rapprochant  plus  encore  "«•^"  et   I8:,i,  Angouleine,    \annes,   Tarbes, 

du  sein  de  notre  mère,  nous  y  puiserons  plus  >'Kii''^  !'=>  Ro.'helle  et   Bourgi'.s  reviennent  à 

abondamment    la   vie  qui    nous  ('chappe  de  '  ""«te  ;  en  IH..2,  c  est  le  t.nir  d  .\rras,  I-itjiis, 

toutes   i.arts,   comme  dans  le   rameau   placé  Sens  et  hoissons;  en  18.,.{,Aire,  .NeyeI^s   \gen. 

plus  près  d'un  tronc  vigoureux  circule  gêné-  ^j'''^'  Moulins  et  Amiens:  en  1S..4,  Cliàlons, 

reusement  une   s("ve  plus  riche  et  plus  vivi-  Valence,   haint-Uaude,  Nersailles,  baint-Die 

fiante...  luis  intérieurement  parla  foi,  rai-  <'t  Limoges  ;  en  IH.k),  Carca.ssonne,  Cahors, 

lions-nous  doue  extérieurement,  par   l'unité  l.uçon,  Montpellier  et   Nîmes:  en  IS.M),  Poi- 

des  tbrmes,à  cette  Eglise  romaine  seule  indé-  •><'''^.  ^^^  ^1""^  »'*  Eaval  :  en  IS57,  Alby,  Beau- 

fectible;   et   faisons  disparaître   cette  variété  vais  et  Auch  ;  en   18Ô8,    Bayonne,    Evreux. 

souvent  inexplicable  aux  lidèles  qui,  passant  Nantes,  Aiiliin,  Meaux  et  Angers  ;  en    IS.'iît, 

d'un    diocèse   à   un  autre,  ont    |)eine  à  com-  Viviers,    Tours,    .Metz  et    Le   Puy  :    en    18(K). 

prendre   comment,    non  seulement   dans  un  Mende  et  Coutances  :    en    I8()l,    Nancy,   Tou- 

rovaume,  mais  encore  dans  une  province  ec-  ''"'^^'  ''^  Boiien.  Séez  et  Bayeiix  sont  revenus 

cl(isiasti(pie,   tout   en    profes.sant   les   mêmes  ^Ji"^  '^i'"''-  l*aris  a  posé  le   principe  de   son 

dogmes,  ou  lie  s'accorcle  point  dans  la   m.iiii-  retour,  qui  ne  s'enecluera  pas  aussi  vite  qu'on 

festalion    des  mêmes  croyances.  Kniaces  de»;  pourrait  le   souhaiter  et   dont  l'iKuineur  sei  ;i 

lors  plus  étroitement  à  cet  arbre  de  rKglise.  réservéà  .Mgr  (iiiibert.  Il  ne  reste  plusà  venir 

(jue    les  orages   les   i)lus  impétueux   ne   fout  mêler  leur  voix  au  concert  des  cpiatre-vingt- 

(prenraciner  plus   profondement,  assis    plus  six  diocèses,  ([ue  Lyon.    Be.sanccm,    Orléans, 

.solidement  sur   ce    roc   de  pierre,    contre   la  Pamiers,    Belley,    Verdun,    Clermout,   Tulle, 

base  inébranlable  diupiel   se   brisent  impuis-  (ireuoble  et  Dijon.  La  plupart  de  ces  diocèses, 

sautes    depuis     dix-huit    siècles   les    vagues  un  peu  honteux  de  venir  si  tard,  eflectuèrent 

amonceléesde  l'erreur,  nousresteronscalmes  bieiit('»t  leur  retour.   Trois    prélats  .seulement 

et  iui|)assibles  au  milieu  des  tempêl(!S  (pie  peut  se  signalèrent  par  une  sorte  de  résistance  aux 

soulever  encore,   plus  violentes  (pie  jamais.  V(eux  du  Pape,  aux  prescriptions  du  droit,  à 

le   vent  des  variations  de  l'esprit    Inim.iin.    ■>  toutes  ces  raisons  de  toi.   (h>  vertu,   de  piété. 
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(le  >;ii;fs>t'.si  (■>l(i(|iiciiiiiifiil  tliMluilcs  |t;ii' leurs  (iiicslion  litiii-j;ii|iic  un  silence  iiii|»('ii('li',il»le, 

licves  dans  repisi'opal.  il    n  t'Iail    |>as     eiilre    dans   l'espril    de    laii- 

.\  l.von,  r{d)slai'le  Ncnail  du  clerm'.  Le  leur  d'ai'^umeider  conli-e  son  (''vèi|iie  ;  (h'cisir 
elei-L;i' lyonnais  s'elait  persuade  ipie  salilui--  an  lond,  il  elail  resh'.  dans  la  lonne.  aussi 
f;ie  venait  de  saint  Jean  ri']vanj;(diste  et,  dans  i-especlneux  (pie  possihie.  Trois  ('viWpn's,  en- 
celte  persuasion,  il  voulait  la  conservei- ;  il  y  lards  de  la  l-'rauche-r.onde,  louèrent  son  livre 
mit  heauconp  d«>  chaleur,  prestpie  de  la  ])as-  avec  ellusion  et  autorité.  «  .lai  lu  et  rolu 
>ion  l't  poussa  niènie  le  /.èle  jusipià  invo-  votre  (uivra^c,  disait  l*iei-re  Mahille.  (iràceà 
ipier.  sous  l'euipire.  en  ISti'i.  l'appin  du  hras  vous,  la  tpiestion  est  enlin  posée  coiivenahle- 
secidier.  Il  tut  déuionti'é.  |)ar  Mf;r  de  (lonny.  nient  là  où  l'on  disait,  sans  voiiloii- la  placer 
«pie  la  liturgie  de  Lyon  naxait  point  une  ori-  sur  le  vrai  terrain.  Il  y  a,  dans  votre  manière, 
i^iiie  orientale:  «pielle  avait  suivi,  dans  le  axcc  un  ardt'iil  aiiimir  de  l'Lj^lise  {{(uiiaine, 
cours  des  siècles,  le  sort  commun  de  la  litiir-  «le  la  mesui'e,  de  la  l't'serve  et  un  espritcoii- 
};i«' gallicane  ;  «pi'cdle  avait  été  pai'lifulière-  cilialeui'.  ..  L"orlliodo\ie  de  la  «loctiine  et  la 
ment  maeulée  au  Wlll''  siècle  sous  )lon-  pureté  des  priiicii)es.  ecii\  ail  .leaii-Maiie  Do 
tazet  ;  ("pi'ainsi  dé])oui'vue  de  possession  lé^i-  iiey,  ne  sont  pas  c«Mpii  m'a  le  |)lus  louche 
lime  et  à  1)011  droil  suspecte,  elle  devait  dis-  dans  votre  livre  :  mais  la  tendre  «'t  vive  allec- 
})arailre.  Ii«»ii«pie  \<tusy  laites  [)araitre  à  chaque  pa^'e 

A  Orléans,  M^r  l)u|»aiil«»up,  (pii,  en  s«^»n  pour  cette  auloriU' si  <l<uice  et  si  paleriudle  du 
privé,  i-écitait  le  bréviaire  de  Versailles,  dio-  Pontil'e  Romain  el  Vi'.rlrriiii-  sdf/i'ssr  avec  la- 
«•èse  dont  il  n'avait  jamais  l'ait  partie,  avait  «pielle  vous  ave/  traité  la  partie  la  plus  spe- 
maiiilésté,  dès  le  commencement,  l'inlenlioii  ciale  comme  la  plus  (hMicale  de  voirt'  sujet. 
de  revenir  au  liomain.  «  Le  Souverain  Pon-  Celle  réserve,  celte  mesure,  ce  respect,  vous 
lilé,  avait-il  dit  en  IH.")!),  a  cru  «[u'il  sullisait  les  avez  trouvés  dans  votre  loi  et  dans  la  droi- 
de  nous  exprimer  un  v«eu  :  oserais-je  dire  tiire  de  vos  vues  ».  <>  Le  livre  de  l'ahbé  Maire, 
«[u'il  nous  a  l)ien  connu.  Kl  nous-mème  nous  concluait  le  cardinal  (îousset,  t>st  un  bon 
tiendrons  à  honneur  de  lui  témoigner  «pie  livre  ;  je  dis  plus,  c'est  une  bonne  action  ipii 
nous  (iiissi  nous  avons  bien  compris  son  co'iir  restera  quoif|u'il  ari"ive,  et,  tôt  ou  tard,  tous 
el  «pie  nous  a|)|)artenons  à  cette  nation  lidèle  le  béniront  d'avoir  si  bien  su  concilier  la 
dont  parle  rKcrilure,  qui  n'est  j)as  seulement  force  avec  la  simplicité,  la  hardiesse  avec  la 
«)béissance,  mai.s  amour  :  Atilio  juslunim  modéi-alion  et  le  res|)ect  dû  à  l'autorité  •>.  Il 
nbiuHi'titiii  ri  dilrclH).  »  C'était  une  belle  «Mail  natui'el  de  ])enser  (piiin  livre,  fait  avec 
l)lirase,  mais  ce  n'était  qu'une  phrase.  Kn  autant  de  UK'rite  et  honoré  d'a|)prol)ations  si 
IH.'il,  après  ses  campagnes  contre  Donoso  hautes,  enlèverait  tontes  les  sympathies  :  il 
Cortès  etlapressecatholique, devant  se  rendre  n'en  fut  rien.  Sons  le  ré^'wne  cr  iitfh  niui  la 
à  Home,  l'évèque  d'Orléans  avait  encore  lancé  rotisricniia,  dès  qu'un  évéqiie  veut  se  Irom- 
quel<[ues  belles  phrases  qui  ne  furent  suivies  per,  il  trouve;  des  complaisants  qui,  ne  poii- 
«î'aucun  ellet.  L'n  peu  plus  tard,  pressé  par  vaut  parvenir  par  le  mérite,  veulent  racheter 
l'opinion  el  aussi  par  son  chapitre,  il  ima-  leur  insuftisanc(;  par  l'adulation,  parfois 
gina,  pour  s  autorisi>r  à  la  résistance,  de  même  par  une  honteuse  bassesse.  Lu  géné- 
créer  une  volée  de  chanoines  titulaires  sans  rai,  ces  sortes  de  gens  excellent  à  subodorer 
titres,  dont  la  mission  peu  honorable  était  les  faiblesses  ;  ils  les  pressentent  on  les  de- 
d'harmoniser  leurs  délibérations  avec  les  vo-  vinent  el  les  servent  avec  d'autant  plus  d'à- 
lonlés  connues  de  Mgr  ])ui)anloup.  Tant«M  ])relé  qu'ils  croient  paraître  faire  u'iivre  d'in- 
soiis  un  prétexte,  tantt'it  sous  un  autre,  ce  pr«''-  dépendance  généreuse  et  de  plus  forte  (cou- 
lai étfuilla  la  (|U(;stion  liturgii|ue  dans  son  viclion.  .V  Besanc«»n,  comme  ailleurs,  il  se 
diocèse  et  ne  revint  à  l'unilé  (ju'en  1H7.").  Il  trouva  de  ces  empressés  pour  faire  pièc«'  à 
avait  tallu  vingt-cin([  ans  pour  assurer  lac-  l'abbé  Maire  et  le  trailercomme  s  il  eut  mérité 
complissenient  de  ses  promesses.  la  corde  :  ils  rattaquèrent  dans   un  journal 

-V  Besancon,  la  vaillance  du  clergé  ne  jxm--  du  cru,  n'ayant  ni  les  «•«mviction«,  ni  le  cou- 

mit  pas  le  procédt'   libéral   de  l'étouHemtnit.  lagt;  né«essaires  pour  se  faire;  l'honneur  d'une 

Ln  18.")4,  Hoissy,  curé  de  Voray,  avait,   dans  discussion  savante  et   d'une  publication  s«'- 

II u  petit  mémoire,    posé  sagement  et  exacte-  l'ieus»^  Indigné  de  ces  ])rocé(lés  bas.    l'abb*' 

ment  la  question  de  retour,  mais  sans  publier  .Maire  ri'pondil  :  «  i^a  redlexion  fera  sentir  aux 

son  travail.  Kn  18,').'),  l'abbt'   .Maire,  aumônier  esprits   droits  ([n'en    accusant    d'hostililc'    el 

«le  l'hôpital    militaire,   juibliail  un    opuscule  d'oijposition  à  un  évèepie  un  livre  qui    traite 

sur  la  situation  litnrgitpie  du   diocèse.  iJans  exclusivement,  dans  les  formes  les  plus  res- 

cet  écrit,  fait  avec  autant  de  science  (|ue  de  peclueiises,   de  la    soumission    aux   lois    de 

mesure,   l'auteur  «exposait  les   constitutions  l'Lglise  el  de  l'obéissance  due  au   vicaire  de 

des  Pontifes  llomains,  les   décrets  des   Con-  Jésus-Chi-ist,  ils  faisaient  à  cet  évéqiie  le  plus 

grégations  Romaines,   des    conciles  provin-  sanglant   outrage    Ils  déploreront  de    s'être 

ciaiix    de   l-'rance    el  (pielques   mandements  laissés  tromper  i)ar  de  véritables  ennemis  du 

<]  evéques  ;  il  donnait  une  histoire  des  varia-  bien,  et  les  vingt  années  de  l'adminislration 

lionsde  la  liturgie  bisontine  et  répondait  aux  aussi  sainte   que   dévouée    de    notre   illustre 

objections  possibles  contre  le  retour  à  l'unité.  cardinal    leur  rej)roclieronl    leur   ti-o[»   facile 

Larchevéque,  ayant  jusipie-là  gardé  sur  la  crédulité  ;  ils  rendront  alors  à  ses  éininenles 
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vertus  ce  juste  homuia^c  qui  est  un  devoii- 
pour  tous  les  diocésaius  et  dont  je  serai  tou- 
jours heureux  de  lui  payer   mon   tribut  per- 
sonnel, eommc  le  plus  lunable,  le  plus  soiiuiis 
et  le  plus  dévoué  de  ses   prêtres   ".  D'aussi 
nol)l(!S  sentiments  exprimés  dans  un  si  noble 
langage.  <niss(mt  dû.  désarmer  la   calomnie  ; 
ils  ne  firent  qu'accroitr<;  ses  fureurs.  Tant  et 
si  bien  que  l'abbé  Maire   voulut   d(''lérer  son 
écrit  au  Saint-Siège.  Entre  temps,  il  en  com- 
posa deux  autres  :  I^a  Lilnnjir  HoiiKi'im'  n  In 
conaclenr.o  et  /{épouses  mu:  ohscrcul'xins  tiiio- 
nijmex,  ouvrages  excellents  où  l'auteur  parle 
en  brave   en    même   temps  qu'il   se  conduit 
comme  un  bon  prèlre.  Rome  devait  l'approu- 
ver ;  elle  l'approuva  par  un  bref  signé  d'AI- 
nibal  Capalti.  Mais  qu'est-ce   que  qu'un   bref 
de  Home  pour  de  vils  flagorneurs?  Soit  qu'ils 
fussent  poussés  sous  main  par  des   tamiliei's. 
soit    ([u'ils  fussent  assurés    de     faire   chose 
agréable,   ils  jtoursuivirent  leurs  invectives 
furibondes,     poussaul     l'eflronlerie     jus(|M'à 
prétendre, sans  en  rien  savoir, que  Maire  n'a- 
vait pas   reçu  de  Bref  ou  que  le   Bref  ne  di- 
sait pas  ce  qu'on  lui  faisait  dire.  Insensible  à 
ces  aboiements,  digne  el  fier,  Maire  répondit 
avec  une  vérit^tbh;   grandiuir  :   <    C'est  à  moi 
([ue  Mgr  Capalti  a  adressé   la  lettre  qu'on  ré- 
clam.'. Ileui-eux  d'une  si    haute  Justification 
de  mon  (puvre,  j'ai  cru  convenable,   à  celle 
époque,  de  nepaseu  publier  le  témoignage... 
Auiourd'hui  la  cause  est  finie  ;  les  principes 
<[ue  nous  avons  soutenus  sont  consacrés  par 
l'autorité  .souveraine,  et  les  discussions  des 
mécontenls  sont  nécessairement  tombées  dans 
l'odieux   domaine  des   personnalités.   Je  re- 
fuse donc  de  leur  donner,  par  une  publication 
iidempestive,    un    aliment   nouveau  ;    mais, 
tout  en  résistant  à  la   pression  des  insultes, 
j!"  déclare  cependant  qie  je  tiens    la  lettre  eu 
question  à  la  disposition  de  toute  autorité  qui 
m'en    demandera     communic;Uion  ;     et,   en 
m'inspirant  toujours  d(>s  mêmes  motifs  pour 
garder- le  silence   en  face  de  ci'    nouveau  di'- 
bord.uuent  doulrages  et   de  calomnies,   j'a- 
joute   le    plus  profond     mépris    pour    de    si 
étranges   procédés.    »   Le    cardinal  Mathieu, 
incapable  d  a|)|)récier    el  d'honorer  ce  digne 
l»rêtre,fit  sup[>rimerson  aumônei-ie  et  le  laissa 
sîins  fonction. Un  auteur  approuve  par  l'Kglise 
pour  avoir  ser'vi  sa  cause  avec  savoir,   vertu 
el  dignité,  était  frappé  d'uiu*  disgrâce  injuste, 
arbitraire    el    violente;     s'il    n'eut    possédé 
quelque  patrimoine,  il  eut  dû  ou  s'exiler  ou 
mendier  sihi  pain. 

\\n  1H6U,  la  liturgie  romaine  trouva  un 
autre  défenseur  dans  Jean-François  Bergier. 
Petit  cousin  de  Bergier,  le  grand  apologiste 
du  XVIH"  siècle,  ce  prêtre  avait  été  d'al)ord 
professeur  do  théologie,  puis  missionnaire 
diocésain.  Laborieux  el  zélé  comme  on  Tétait 
alors  dans  son  pays  suivant  les  traces  glo- 
rieuses des  Donev  et  des  (jousset,  Jean-Fran- 


çois, dans  l'intervalle  de  repos  que  lui  lais- 
saient les  missions,  s'était  senti  poussé  à 
l'étude  de  la  liturgie.  Son  plan  d'études  em- 
brassait :  dans  une  premièi-e  partie,  le  calen- 
drier, le  martyrologe. l(;s  fêtes  et  le  Bréviain;; 
dans  une  seconde  [):irtie,  l'auteur  voulait 
étudier  l'origine  el  les  développements  des 
rites  et  cf-rénionies,  bjur  tendance  à  l'unité, 
les  aberrations  du  XS'IIL  siècle  elle  retour, 
au  XIX'',  de  la  l'rance,  à  l'imité'  llonuiine. 
Pour  pr(du(li'r  à  ce  vaste  travail,  Bergier  avait 
couq»osé  une  Elude  préliinlnairc  sur  le  droit 
liturgique  et  ses  rappcu'ts  avec  les  questions 
du  tenq>s.  Ce  volume  fut  confié  à  l'impres- 
sion pendant  ([ue  l'auteur  prêchait  dans  le 
Jura;  un  ami  avait  été  (;hargé  de  revoir  les 
épreuves.  Laflaire  n'était  point  un  secret; 
mais,  d'après  le  droit  et  les  convenances, 
avant  l'impression,  l'ouvrage  était  la  chose 
de  l'auteur  et  de  l'imprimeur  exclusivement. 
(In  familier  du  cardinal,  par  des  moyens  que 
Ihouneur  ue  peut  ajiprouver.  trouva  le  secret 
de  se  |»rocurer  uneeprtMive  et  la  mit  sons  les 
yeux  dc'  l'archevêque.  Sans  examen,  .sans 
jugement,  sans  aucune  forme  juridique,  au 
mépris  de  tout  droit  et  de  toute  raison,  l'ou- 
vrage fut  condamné  avant  d'être  inq)rimé  et 
l'auteur  exclu  delà  maison  des  missioimaires 
diocésains.  Fort  heureusement,  à  la  table  de 
l'ablié  Maire,  il  y  avait  place  pour  deux  et  le 
missionnaire  disgracié  sans  raisim  ni  justice 
put  en  appeler,  par  la  publication  de  son 
livre,  à  l'opinion,  et,  par  l'envoi,  à  iiome,  au 
jugement  du  Saint-Siège.  Le  Pape  releva 
l'auteur  del'inju.ste  condamnation  et  fil  cons- 
tater les  mérites  de  l'ouvrage  qui  est  bien  le 
travail  le  plus  anodin,  le  plus  inoflensif  et, 
par  dessus  le  marché,  fort  exact.  Le  cardinal 
i-efusa  de  se  rendre  et  déclara  que,  plutôt  que 
de  rétablir  le  missionnaire  dans  ses  droits,  il 
donnerait  sa  démission  d'archevêque.  J'avoue 
que  si  j'avais  été  le  Pape,  je  l'aurais  pris  au 
mot,  et,  en  cas  d'hésitation,  je  lui  aurais  ap- 
pli([ué  sa  propre  loi  :   /'nli-rc  li'ijrm  (/idiin  i/jx/' 

fcci s li  (ij. 

Disgrâce  heureuse,  du  reste,  car  J.-F.  Ber- 
gier, (h'chu  de  ses  fonctions,  ne  jeta  joas  le 
manche  ajirês  la  cognée.  Sous  le  tt)it  hospi- 
talier de  l'abbé  Maire,  il  resta  fidèle  à  la  plume 
qui  lui  valait  une  si  glorieusi'  disgrâce.  Ct)up 
sur  coup,  il  j)ublia  (le  \i>iici'U('s  t'iplinilimis 
sui  li's  hJludcx  lilnnjii/ui's,  opuscules  où  il 
relève  presque  avec  bonne  humeur,  toutes  les 
malechances  de  son  premier  ouvrage  et  les 
indignités  que  le  cardinal  faisait  subir  au 
nuilheureux  auteur  ;  puis  les  Entr'lii'nx  sur 
le  rile  romain  où,  mettant  en  scène  un  abbé 
Jean,  un  abbé  (nil  et  un  abbé  liomain  ,  il 
prouve  par  les  conversations  contradictoires 
du  11  )main  el  du  Galliciu,  (pie  le  Bréviaire 
de  Be.saïu'on  n'est  pas  canonique  ;  (juil  ne 
jouit  pas  du  privilège  reconnu  pas  saint  Pie  V  ; 
qu'il  n'est  pas  devenu   légitime  par  la  cou- 


(1)  0(ili<'  iîcii^icr  cl  Maire,  le  caidiiiid  ("xpiilsa  eiicori'  les  doux,  (jaiuiic  qui  doviniviil  lous  deux  grands 
vioairos,  .laccpienu'l  i|ui    niourul  «'vèiiiu'  i-l   |(lii-<ioui-s  aulrcs. 


IIISTOIHK  UMVKnSKLLK  DK  I/Kr.IJSI-:  CATIIOLIQUE. 


;29 


tume  :  que  \o  Sainl-I\"'ro  n'a  aocorclt'  aucinu' 
dispense  ;  (jiron  récitant  ro  Bréviaire,  on  ne 
satisfait  pas  au  devoir  de  lofliee  et  ([u'on  viole 
une  loi  de  l'Index  ;  que  les  eeelésiasti(iues  de 
Besançon,  i)our  prendre  le  Uoniain,  ne  sont 
pas  oblif^és  d'attendre  la  permission  de  l'ar- 
ehevèque  ;  qu'ils  obéissent,  au  conli-aire,  à  la 
Chaire  apostolicpie,  et  qu'il  est  maintenant 
souverainement  opportun  ,  absolument  né- 
cessaire d'adopter  la  liturgie  romaine,  choses 
assurément  très  folles  aux  yeux  de  l'arche- 
vêque, mais  qui  prouvent  ou  son  peu  d'ins- 
truction, ou  son  peu  de  bonne  foi  et,  en  tout 
cas,  sa  résistance  au  retour  à  l'unité,  son  obs- 
tination acharnée  dans  le  particularisme. 
Pour  faire  tomber,  sur  cette  tète  rebelle,  de 
nouvelles  douches  de  lumière,  l'abbé  Bergier 
publia  encore  en  un  volume  de  six  cents  pages, 
V Hixloirr  di'  la  roïilrovfrsr  cl  d»'  la  irformi'  li- 
tunjK/iii's  l'ii  Fraiici'  au  XIX"  siccbi  ;  il  la  pu- 
blia sans  profit  pour  son  archevêque  qui 
avait  ce[)endant  des  yeux  et  des  oreilles,  mais 
pas  pour  entendre  les  oracles  de  la  science, 
mais  pas  pour  voir  ce  magnilique  mouvement 
de  foi  et  de  piété  qui, dans  l'espace  de  vingt-cinq 
ans,  rattachait  tous  les  diocèses  au  centre  de 
l'unité  romaine.  Du  moins,  en  publiant  ce 
livre,  Bergier  prouvait,  une  fois  de  plus,  et 
l'injustice  de  la  condamnation  et  l'indignité 
du  juge  qui  l'avaient  frappé  dans  l'exercice 
de  son  droit  et  l'accomplissement  généreux 
d'un  acte  de  prosélytisme.  Il  est  toujours  beau 
à  un  soldat  d'être  frappé  sur  la  brèche  ;  s'il 
est  frappé  par  un  de  ses  chefs,  le  coup  ne 
frappe  pas  celui  qu'il  atteint  ;  il  ne  frappe  que 
celui  qui  l'a  porté.  Dans  ri']glise  surtout,  où 
tout  est  réglé  par  le  droit  et  doit  se  faire  au 
moins  avec  justice,  des  coups  portés  à  un  va- 
leureux champion  c'est  un  crime  ;  et  si  ce 
crime  est  commis  par  un  cardinal,  il  faut  dire 
que  ce  cardinal  a  perdu  le  sentiment  du  strict 
devoir. 

Un  troisième  défenseur  de  la  liturgie  ro- 
maine, qui,  à  certains  égards,  fut  le  premier 
au  combat  et  le  dernier  sur  la  brèche,  le  cha- 
noine Victor  Thiébaud,  indiquait,  dans  un 
premier  écrit,  VEtal  de  la  qurslion,  question 
de  principes  et  de  conscience,  qui  ne  sera  ja- 
mais une  question  de  personnes  ;  dans  un  se- 
cond intitulé  :  Episode  liturgique  sur  l'usa(je 
du  Missel  romain  dans  le  diocèse  de  /Besançon, 
il  amusait  entr'autres  le  public  avec  les  mots 
de  Dies  Veneris  Sancta  appliqué  par  le  Missel 
de  Besançon,  au  Vendredi-Saint.  En  IHGO,  il 
donnait  son  troisième  écrit  sur  le  liisonli- 
nisme  liturrjiqw\  opuscule  qui  le  fit  appeler, 
avec  ses  compagnons  d'armes,  prêtres  bour- 
reaux de  leur  archevêque,  factieux,  calomnia- 
teurs, obscurs  détracteurs,  insulteurs,  blas- 
phémateurs, et  autres  épithètes,  qui  montrent 
certaines  gens  moins  forts  sur  la  raison  que 
sur  la  rime.  Celte  avalanche  d'épithètes  accu- 
satrices n'empêcha  point  l'abbé  Thiébaud  de 
lancer  sa  Profession  de  foi  lilurqique  et  la 
Crise  nouvelle  du  hijsonlinisme  agonisant  où 
le  brave  chanoine  flagelle  d'un  bras  vigoureux 
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toutes  les  pauvretés  et  insanités  des  adver- 
saires. Il  faut  le  dire  cependant,  cette  grêle 
d'opuscules  ne  détermina  aucun  des  cheva- 
liers du  Bysonlinisme  à  prendre  la  ])lume  et 
à  montrer  sa  figure  ;  ils  se  rabattaient  sur 
les  lettres  anonymes  et  croyaient  avoir  dé- 
ployé beaucoup  de  vaillance  parce  qu'ils 
avaient  prodigué  l'outragea  de  braves  soldats 
et  appliqué  sur  les  plaies  de  l'archevêque  des 
cataplasmes  de  rhétorique.  Voilà  où  en  était 
arrivée  une  portion,  heureusement  petite,  de 
ce  clergé  franc-comtois ,  jadis  si  i-enommc' 
par  ses  vertus  et  qui  avait,  par  ses  lumières, 
sonné  le  branle-bas  du  réveil  catholique.  Le 
plus  bas  des  sentiments,  la  peur,  était  deve- 
nue l'àme  de  ces  prêtres.  L'hypocrisie  se  gli.s- 
sait  derrière  la  peur  [)our  la  diminuer,  l'adu- 
lation pour  la  dissimuler.  I<]ntre  ces  trois  vices 
([ui  s'invitent  et  se  justifient  l'un  par  l'autre, 
les  cœurs  s'affadissaient,  les  caractères  tom- 
baient ;  il  ne  restait  debout  que  la  servitude 
et  de  certain  que  le  mépris  ou  plutôt  la  pitié. 

Au  milieu  de  ces  controverses,  que  faisait 
l'archevêque'?  D'abord  il  avait  essayé  d'anéan- 
tir les  défenseurs  de  la  liturgie  romaine  :  les 
professeurs  de  grand  séminaire  qui  avaient 
opiné  pour  l'accroissement  des  études  et  la 
légitimité  exclusive  du  rituel  romain,  il  les 
avait  dispersés  ou  proscrits.  En  d'autres 
termes,  ce  cardinal  frappait  avec  une  énergie 
désespérée  tous  les  défenseurs  de  la  sainte 
Eglise  ;  et,  comme  si  son  diocèse  eut  été  un 
pachalick.  il  ne  voulait  que  des  esclaves,  des 
complaisants  ou  des  victimes.  D'un  autre 
côté,  il  faisait  belle  mine  au  Saint-Père  ;  pour 
masquer  son  jeu  et  sauver  sa  situation  .  il 
consultait,  consultait,  consultait.  Les  déci- 
sions qu'il  avait  obtenues,  il  les  tournait  sous 
prétexte  de  consulter  encore.  Après  avoir 
épuisé  les  moyens  dilatoires,  ne  pouvant  ni 
conserver. la  liturgie  Choiseul,  ni  revenir  à  la 
liturgie  Grammont,  il  obtint  de  confectionner 
un  Propre  et  de  choisir  un  chant.  Ce  chant,  il 
le  choisit  sans  goût,  sans  intelligence,  avec 
le  concours  des  servants  de  messe  ;  ce  Propre, 
il  le  fit  sans  discernement  ,  sans  critique, 
sans  rien  qui  relève  de  la  science  et  laisse 
place  à  l'estime.  Pour  ces  deux  chefs-d'œuvre 
manques,  il  fallut  dix-huit  ou  vingt  ans  ;  c'est 
seulement  quand  il  ne  put  se  dérober  sans 
être  contumax,  que  ce  cardinal  revint  à  la  li- 
turgie de  l'Eglise  Mère  et  Maîtresse  de  foules 
les  églises. 

Le  cardinal  Mathieu  ne  fut  ni  formellement 
hérétique,  ni  formellement  schismatique  ; 
mais,  comme  Eusèbe  de  Césarée,  il  admit, 
dans  son  esprit,  toutes  les  erreurs  ecclésias- 
tiques de  son  temps  ;  et,  comme  Eusèbe  de 
Mcomédie  ,  il  mit  au  service  de  ses  erreurs 
toutes  les  ressources  de  l'arbitraire,  toutes  les 
injustices  d'un  pouvoir  despotique. 

La  raison  de  cette  indigne  conduite  de 
l'archevêqut'  de  Besançon  et  de  l'évêque  d'Or- 
léans, cestque  ces  deux  prélats  avaient  essayé 
de  se  constituer  et  exercèrent,  dans  une  C('r- 
taine  mesure,  sur  quelques  évêques  de   h  iir 
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temps,  une  sorte  de  patriai-cat  secret,  au  pro- 
fit du  gallicanisme  L'un,  doué  d'un  talent  de 
polémiste  de  premier  ordre;  l'autre,  rompu 
à  toutes  les  ruses  delà  plus  habile  diplomatie; 
tous  les  deux  d'une  énergie  rare,  quoique  trop 
peu  contenue,  ils  rendirent,  dans  la  défense 
du  pouvoir  temporel,  de  vrais  et  nombreux 
services.  L'évêque  d'Orléans  était,  en  outre, 
un  pédagogue  expert,  un  orateur  éloquent. 
Mais  aussi,  tous  les  deux  avaient  sur  la  cons- 
titution de  l'Eglise  des  idées  courtes,  fausses 
et  rétrogrades  ;  ils  rêvaient  je  ne  sais  quelle 
pétrification  du  gallicanisme  en  France  et 
je  ne  sais  quelle  conciliation  entre  l'Eglise 
et  la  Révolution.  Pour  parvenir  à  leui's  fins, 
ils  firent  flèche  de  tout  bois  et  feu  de  toutes 
mèches.  La  provocation  d'un  concile  na- 
tional en  1S49,  des  esclandres  à  propos  des 
classiques  pa'iens,des  attaques  contre  Donoso 
Cortès  et  ï  Univers,  les  quatre  articles  pour 
museler  la  presse  catholique,  les  scandaleuses 
brochures  avant  et  pendant  le  concile,  cette 
longue  résistance  à  la  liturgie  romaine,  ce 
long  travail  de  termite  qu'on  essaie  aujour- 
d'hui vainement  de  cacher  ou  d'excuser  ;  tout 
cela  fut  leur  fait  ou,  pour  eux,  un  moyen  de 
disputes,  une  arme  de  combat.  Leur  vie  ne 
lut  qu'une  longue  conspiration  en  faveur  du 
gallicanisme,  c'est-à-dire  en  faveur  de  l'erreur 
qui  fait  de  l'évêque  un  Pape,  du  Pape  un  chef 
sans  crédit,  et  du  Souverain,  un  sultan.  Les 
éclats  de  cette  trame  furent  rares,  savamment 
dissimulés,  mais  assez  connus,  même  de  leur 
vivant.  Le  Pape  connaissait  ces  menées  et  s'en 
amusait  parfois  en  appelant  Mathieu  et  Du- 
panloup,  les  deux  papes  du  gallicanisme; 
mais  il  tenait  la  main  sur  la  garde  de  son  épée; 
pendant  le  concile,  sur  le  bruit  de  ce  qu'ils 
voulaient  faire  après,  il  avait  ordonné  de  dres- 
ser une  sentence  d'excoumiunication,  et  il 
ajoutait,  parlant  du  chef  de  celte  bande  in- 
sui'gée  :  <<  Sam  culpilo  :  je  le  frapperai.   » 

Le  Pape  ne  frappa  point  et  il  eut  raison. 
Cette  parole  et  cette  sentence  n'existent  pas 
moins  ;  c'est  une  sourdine  à  mettre  aux  pa- 
négyriq\ies  et  aux  livres  décorés  du  titre 
d'histoire  ou  de  biographie,  et  qui  ne  sont  que 
des  actes  d'adulation  posthume,  des  crocs- 
en-jambe  donnés  à  l'intégrité  de  l'histoire. 

Heureusement,  dit  le  Psalmisle,  la  justice 
est  éternelle  et  la  Vérité  fait  loi  :  JiixlUia  in 
n'Io.rnum  cl  U'x  vciilas.  Grâce  à  l'heureuse 
impulsion  des  Pontifes  romains  et  aux  ins- 
tances de  Pie  IX;  grâce  aux  immortels  tra- 
vaux de  dom  Guéranger;  grâce  à  la  docilité 
iiit(!lligente  et  pieuse  des  évê([ues  français, 
la  (]ueslion  liturgique,  sagenuMit  posée,  vail 
lamment  discutée,  à  la  fin  épuisée,  a  produit 
partout  des  fruits  de  grâce  et  do  salut.  La 
France  est  rentrée  dans  le  concert  de  In  chré- 
tienté ;  la  liturgie  des  Grégoire,  des  Léon, 
des  Innocent  régit  sans  conteste  le  nu)nde 
orthodoxe;  nous  sommes  revenus  à  ce  temps 
béni  (le  l'ère  patriarcale  où  la  fei-rc  n'avait 
(|u'une  lèvre  et  qu'un  discours  :  ï'rmi  hiiIpiii 
crnl  hihii  niiitis  ri  srriiKininii  ('(irinDilrm . 


La  liberté  de  l'enseignement  public,  pro- 
mise par  la  charte  de  1830,  avait  été  réclamée 
de  IHliO  à  1848,  mais  vainement.  Louis-Phi- 
lippe, au  risque  de  violer  la  Charte  et  de  fouler 
aux  pieds  son  propre  serment,  avait  refusé 
de  l'accorder  ;  ses  ministres  successifs,  Guizot, 
Salvandy,  Villeuuiin,  Cousin,  avaient  acce[)té, 
du  monarque  récalcitrant,  la  peu  honoi-able 
mission  de  faire  passer  une  loi  ipii  porterait 
la  liberté  dans  son  litre  et  la  servitude  dans 
ses  articles.  Les  Chambres  par  leur  oppo- 
sition, l'opinion  publique  par  la  presse,  l'épis- 
copal  par  ses  actes  avaient  fait  échouer  ces 
divers  projets  en  démontrant  leur  insuffi- 
sance et  en  démasquant  leur  hypocrisie.  Ce 
que  la  monarchie  constitutionnelle  avait  obsti- 
nément refusé,  la  République  devait  fort 
gracieusement  l'offrir. 

La  République  n'avait  été  proclamée  en 
18 i8  que  par  surprise  ;  elle  n'avait  peut-être 
pas  eu,  pour  acteurs,  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes ;  elle  n'avait  mis  au  pouvoir  que  les 
partis  peu  nombreux,  peu  éclairés,  peu  forts 
et  peu  vertueux  du  Aalional  et  de  la  Réfiinne. 
Par  le  fait,  elle  avait  rejeté  dans  l'opposition 
toutes  les  fractions  du  parti  conservateur, 
fracliouh  peu  unies  politiquement,  mais  très 
couqjactes  et  très  puissantes  sur  le  terrain 
social.  Les  alarmes  inspirées  par  les  séditions, 
les  menaces  élevées  contre  la  propriété  par 
le  socialisme  augmentèrent  encore  la  force 
du  parti  conservateur.  Prenant  peii  au  sé- 
rieux cet  essai  de  république,  prenant,  au 
contraiic,  très  au  sérieux,  les  menaces  du 
socialisme  et  le  péril  d'anarchie,  elles  vou- 
lurent préparer  un  avenir  meilleur,  en  don- 
nant à  la  liberté  d'enseignement  de  solides 
bases.  Tel  fut,  du  moins,  le  but  qu'on  se  pro- 
posa d'atleindie  par  la  loi  de  18o0. 

La  question  de  l'enseignement  est  toujours 
une  affaire  de  haute  importance.  <>  En  fait, 
dit  Guizut,  le  gouvernement  de  l'Université 
avait  toujours  été  modéré  ;  mais,  en  droit,  il 
était  absolu  et  fondé  sur  un  principe  absolu  : 
«  Kn  matière  d'éducation,  hors  de  l'enceinte 
«  de  la  famille,  l'Etat  est  souveiain  ;  dès  que 
«  l'enfant,  pour  son  éducation,  fait  un  pas 
"  hors  des  nuiins  de  son  père,  il  loud)e  dans 
«  les  mains  de  l'Etat  :  l'Etal  seid  a  le  droit  de 
«  faii'e  élever  ceux  que  n'élèvent  pas  leurs 
"  propres  parents,  el  nul  ne  peut,  sans  l'au- 
«  torisalion  de  l'Etat,  prendre  lui-même,  ni 
«  recevoir  des  parents  eux-mêmes,  cette  mis- 
«  sion.  »  Un  tel  principe  n'esl  autre  (jne  la 
«  dictature  placée,  en  fait  d'éducation,  sur  h^ 
seuil  de  la  maison  paternelle.  Or.  au  lende- 
main d'une  giaiidc  anarchie  révoluliiuinaire. 
et  pour  eu  sorlii'.  toutes  les  dictatures  sont 
possibles  el  peut-être  nécessaires  ;  mais,  sous  . 
un  gouvenuMUcnl  constitutionnel,  dans  un 
l'égime  de  liberté,  en  présence  de  la  liberté 
de  conscience,  de  la  liberté  de  discussion, 
de  la  liberb'  des  professions,  la  dictature  en 
matièr(^  d'éducation,  sous  q<u'lque  foruu' 
(|u'elle  se  présentât  et  de  quelques  adoucisse- 
uuMils  (pi'elle  pilt  être    ent(UM'ét\   ne  |)oavait 
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p.is  ne  |»as  suscilcr  les  vivos  rt'clamalions 
lies  lil)i'nui\  qui  possédaiiMil  d'ailliMirs  foiitro 
l'Ile,  ihuis  les  prome-^ses  de  la  ('.liarilé.  iiii 
litre  écrit  et  ineonleslahle. 

»v  On  ne  sait  pas  ilailleiirs  loiiihien  il'a- 
bus  et  de  griels  secrets  naissent  et  sul)sisleiit 
sons  la  main  du  despotisme  le  j)lus  modéré, 
ni  coml)ien  de  fois  il  lui  arrive  de  cluxpier  et 
deMesser  profondément  les  sentiments  qu'il 
s'appliqu(>  le  plus  à  ménager.  La  soull'rance  el 
la  colère  s'accroissiMit  ainsi  sans  (|n"on  s'en 
doute.  Le  pouvoir  a  besoin  d'y  voir  clair  pour 
savoir  ce  qu'il  lait,  et  c'est  seulement  à  la 
lumière  de  la  liberté  (|u'il  peut  bien  appré- 
cier ses  propres  actions  et  leurs  elVets.  pour 
lui-même  comme  poxir  les  peuples. 

La  situation  de  l'Univers  lé  n'était  guèi-e 
moins  diflicile  en  fait  de  religion  quee.  fait 
de  liberté  :  son  gouvoi'uement  avait  constam- 
ment protégé  l'esprit  religieux  :  dans  ses  ins- 
tructions générales  .  dans  le  cboix  des 
maîtres,  dans  son  travail  de  tous  les  jours,  les 
considérations  el  les  intentions  religieuses 
avaient  toujours  tenu  une  grande  place;  mais 
il  avait  pour  mobile  dominant,  dans  celte 
conduite,  l'intérêt  de  l'ordre  social  plutôt  que 
la  foi;  il  était  bien  j)lus  en  réaction  contre 
l'impiété  révolutionnaire  (pi'en  reloui-  vers 
la  piété  chrétienne  ;  il  rendait  à  la  religion 
des  services  sincères,  mais  qui  n'excluaient 
pas  l'inditlérence  de  l'àme.  On  croil  commu- 
nément de  nos  jours  que  lorsqu'on  a  assuré 
à  l'Kglise  le  plein  exercice  de  son  cult(\ 
([uand  on  apourvu  à  ses  besoins  et  qu'on  lui 
témoigne  un  bienveillant  respect,  on  a  l'ait 
pour  elle  tout  ce  qu'elle  peut  désirer,  et  ([u'(jii 
est  en  droit  d'attendre  d'elle  tout  ce  qu'entre 
alliés  on  peut  avoir  à  se  demander.  La  mé- 
prise est  profonde  ;  la  religion  ne  se  contente 
l)as  qu'on  la  regarde  comme  un  moyen 
d'ordre  et  d'une  grande  utilité  sociale  ;  elle  a 
de  sa  mission  une  plus  haute  id('>e  ;  elle  a 
besoin  de  croire  qne  S(>s  alliés  politiques  sont 
aussi  de  S3S  iidèles  ;  ou  du  moins  qu'ils  coiu- 
prennent  et  respectent  vraiment  son  divin 
caractère  ;  et  quand  elle  n'est  pas  intimemeni 
persuadée  que  ce  son!  là  les  sentiments  in- 
times qu'ils  lui  portent,  l'Kglise  se  tient  sur 
la  réserve,  et,  même  en  faisant  son  devoir, 
elle  ne  donne  pas  son  dévouement. 

Le  catholicisme  n'était  plus  d'ailleurs,  en 
1830,  dans  la  même  situation  où  il  s'était 
trouvé  au  commencement  du  siècle,  sous  le 
(Consulat  et  l'Lmpire  :  il  n'avait  plus  besoin, 
pt)ur  vivre  tranquille,  de  rap[)ui  quotidien 
du  pouvoir  civil  ;  il  avait  repris  dans  la  socié- 
té une  place  incontestée  et  sur  les  âmes  une 
grande  puissance  ;  il  se  sentait  en  état  de  pré- 
tendre <à  bien  plus  que  la  sérénité  de  son 
culte  ;  la  foi  vive,  exigeante,  expansive,  l'ac- 
tivité intellectuelle  et  la  confiance  dans  sa 
pro|)re  force  lui  étaient  riivenues.  11  avait  eu, 
sous  la  Restauration,  la  laveur  royale,  sou- 
vent l'inlhience   parlementaire  ;   il   com[)tail 


parmi  ses  Iidèles  et  ses  serviteurs,  de  puis- 
sants et  brillants  esprits,  des  philoso{)lies, 
d(>s  orateurs,  des  écrivains  de  |)remier  ordre  ; 
en  lui  enlevant  la  prépondérance  politique, 
la  révolution  de  juillet  lui  avait  ouvert  une 
nouvelle  carrièi-e,  celle  de  l'indépendance  ; 
il  s'y  engageait  (\o  joui-  en  jour  plus  avant, 
relevant  une  multitude  de  questions  (pie  l'in- 
(liHérence  religieuse  croyait  éteintes,  el  ai)pe- 
lant  à  son  aide,  pas  toujours  à  proj)Os.  mais 
toujours  avec  une  ardeur  efficace,  l'alliance 
un  peu  ()ul)li('e  de  l'esprit  religieux  el  de 
l'esprit  de  liberté  (I)  ». 

.\insi  parlait  des  difficultés  d'(''lablir,  en 
l-'rance,  la  liberté  d'enseignement,  un  homme 
(pii  s'y  était  essayé,  sans  y  réussir.  La  ques- 
tion successivement  ajournée  par  la  monar- 
chie de  juillet,  revint  sur  l'eau  dans  le  projet 
de  constitution  pour  la  Ké|)ul)li(pie  de  février. 
L'article  <S  du  pi'ojet  de  Constitution  garantis- 
sait aux  citoyens  ((  le  droit  de  s'associer,  de 
s'assemblei*  paisiblement  et  sans  armes,  de 
jiélitionner,  de  manifester  leurs  pensées  par 
la  voie  de  !a  presse.  »  De  concert  avec  Roux- 
Lavergne,  Montakunberl  présenta  un  amen- 
dement tendant  à  faire  ajouter  à  ces  droits 
celui  d'enseigner.  Endemandantà  l'assemblée 
d'insérer  le  droit  d'enseigner  parmi  les  droits 
propres  et  naturels  aux  citoyens  fi-ancais,  il 
n'entendait  pas  écarter  la  garantie  des  lois  et 
leconlr<Me  de  l'Etat  ;  il  voulut  seulement  écar- 
ter les  lois  préventives  el  les  clauses  restric- 
tives, pour  soumettre  l'enseignement  public, 
au  seul  di'oit  couunun.  «  Nous  contestons, 
disait-il,  dans  la  séance  du  IHs^ptembre  1848, 
nous  contestons  le  droit  i^prclal  de  l'Etat  en 
matière  d'enseignement  ;  nous  n'admettons 
pas  que  l'Etat  ail  sur  l'enfant  un  droit  qu'il 
n'a  pas  sur  le  père.  Il  a  le  même  droit  sur 
Tenfant  que  sur  le  père,  mais  pas  un  autre 
droit  ;  el  de  même  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
(le  lui  iin])oser  ses  idées,  ses  croyances,  sa 
mani  "'l'e  de  voir  au  père  de  famille,  à  l'homme 
fait,  il  n'a  pas  non  plus  ce  droit,  cette  mission 
à  l'égard  de  l'enfant.  On  peut  même  dire,  <à  la 
rigueur  ([ue  le  père,  l'homme  fait,  le  citoyen, 
est  redevable  à  l'Etal,  dans  une  certaine  pro- 
portion, de  sa  liberté,  que  l'Etat  lui  garantit  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  paternité. 
C'est  de  Dieu  el  de  la  nature  qu'il  lient  son 
droit  de  père,  comme  son  àme,  comme  sa 
conscience,  comme  son  intelligence,  et  quand 
l'Etat  fait  intervenir  la  main  de  sa  police  ou 
la  férule  de  ses  pédagogues  entre  moi  et 
mon  (uifanl,  il  viole  ma  liberté  dans  son  asile 
le  plus  sacr*;,  el  il  commet  envers  moi  l'u- 
surpation la  plus  coupable. 

'<  Quel  est  donc  le  droit  de  l'Etal  dans  l'en- 
seignement? (]elui  de  la  surveillance  géné- 
rale |)Oui"  loul  ce  qui  touche  à  la  liberté 
dautrui  et  à  la  sécurité  publique.  Nous  rac- 
cordons, tout  le  monde  est  d'accord  là-des- 
sus. Il  a  même  un  autre  droit  que  je  lui  re- 
connais :  c'est  celui  de  suppléer  à    la  négli- 
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gence  ou  à  l'indigence  du  père  de  fannille. 
Oui,  il  y  a  là  un  droit  et  un  devoir  pour  l'E- 
tat. Mais  de  là,  à  se  substituer  partout  et 
toujours  au  père  tie  famille,  c'est-à-dire  à 
établir  ce  qui  existe  en  France,  depuis  cin- 
quante ans,  le  monopole  de  l'enseignement, 
monopole  avoué  ou  déguisé  comme  il  l'eut 
été  pour  les  lois  relatives  à  la  liberté  de  l'en- 
seignement qu'on  a  proposées  jusqu'à  pré- 
sent, il  y  a  un  abîme;  cet  abîme,  l'Etat  l'a 
constamment  franchi  en  France,  et  il  le  fran- 
chirait encore,  si  vous  ne  le  lui  interdisiez 
dès  à  présent  dans  la  constitution  (il.  » 

Dans  la  suite  de  son  discours,  l'orateur 
catholique  établissait  que  le  monopole  de 
l'enseignement  avait  produit  le  communisme 
et  le  socialisme  dont  il  est  d'ailleurs,  en 
théorie,  l'équivalent  ;  il  prouvait,  par  les  rap- 
ports des  inspecteurs  généraux,  que  ce  même 
monopole  avait  produit  la  décadence  intel- 
lectuelle de  la  l'Yanee  ;  il  l'accuse  surtout 
d'être  l'auteur  de  cette  dégradation  morale 
qui  rabaisse  la  vie  à  la  jouissance  du  bien- 
être  et  au  mépris  de  l'autorité.  C'est  pourquoi 
il  revendiquait  pour  la  liberté  d'enseigne- 
ment le  droit  commun,  très  assuré  que,  sous 
l'égide  de  ce  droit,  l'Eglise,  avec  son  vieux 
catéchisme,  par  des  enseignements  plus 
élevés,  produirait  des  mœurs  plus  pures. 
L'amendement,  défendu  par  le  comte  de  Fal- 
loux,  combattu  par  le  philosophe  éclectique, 
Jules  Simon,  et  par  le  ministre  de  Mnstruc- 
tion  publique,  Achille  de  Vaulabelle,  fut 
retiré,  sur  la  promesse  que  la  constitution 
garantirait  le  principe  de  la  liberté. 

En  ettet,  l'article  IX  de  la  Constitution  posa 
ce  principe.  Mais  ce  n'était  qu'une  promesse, 
renouvelée  des  Grecs  de  1830  et  dont  le  pré- 
sent ne  pouvait  inspirer  que  des  inquiétudes, 
presque  du  désespoir.  Depuis  1815,  la  liberté 
d'enseignement  était  l'objet  des  vœux  ar- 
dents des  catholiques,  c'était  une  de  ces  ques- 
tions posée  et  imposée  par  Lamennais  avec 
ce  grand  art  qu'il  avait  d'attirer  les  sympa- 
thies et  de  saisir  l'opinion.  Les  catholiques 
avaient  en  quelque  sorte  réduit  à  ce  point 
unique,  tous  leurs  vœux.  Malgré  l'éloquence 
du  tribun  ecclésiastique,  il  n'avait  obtenu, 
pour  lui,  que  des  procès  et  pour  l'Eglise  que 
des  restrictions  à  ses  libertés.  Sous  la  Res- 
tauration, pour  donner  une  idée  du  travail 
de  dissolution  universitaire,  je  rappellerai 
ici  le  mémoire  des  aumôniers  des  collèges 
royaux.  Lacordaire  en  était  l'auteur  ;  on 
l'invoque  assez  souvent,  j'en  produis  ici  le 
texte  :  le  mémoire  s'adresse  à  l 'archevêque 
de  Paris  : 

MONSEIGNEUH, 

«  Les  aumôniers  des  collèges  royaux  de... 
ont  l'honneur  de  vous  transmettre  ies  rensei- 
gnements que  vous  leur  avez  demandés  sur 
l'état  religieux  et  moral  de  ces  collèges... 

«   Le  silence  pesait  à  leur  conscience,  sur- 


tout au  moment  oii  l'autorité  civile  elle-même, 
inquiète  sur  l'état  de  ces  collèges,  avait  or- 
donné une  enquête  pour  l'approfondir... 

(I  C'esl  tous  ^'/j.sY'm/>/(?  qu'ils  vous  ofli-ent  ce 
rapport,  parce  que  tel  est  le  désir  exprimé  par 
la  lettre  qu'ils  ont  reçue  de  Votre  Grandeur. 
D'ailleurs,  leurs  devoirs  sont  les  mêmes,  teins 
peines  communes,  et  les  pensées  qu'ils  ont  à 
exprimer  ne  concernant  ni  des  désordres  par- 
ticuliers, ni  tel  collège  royal  plutôt  que  tel 
autre. 

«  Persuadés  que  les  malheurs  de  la  religion 
dans  l'Université  lienuenl  à  des  causes  rjéné- 
rales,  les»  soussignés  écarteront  donc  toute 
question  locale  et  personnelle. 

«  Ils  se  borneront  à  signaler  l'état  religieux 
et  moral  des  collèges  royaux  de...,  se  souoe- 
nanl  (oulefois,  dans  leur  exposé,  des  barrières 
mille  fois  sacrées  que  le  ministère  dont  ils  sont 
honorés  leur  interdit  de  franchir. 

«  /{enfermés  dans  ces  limites,  ils  ont  l'hon- 
neur de  soumettre  à  Votre  Grandeur  h's  faits 
généraux  qui  suivent,  comme  vrais  en  eux- 
mêmes  ,  et  toutefois  comme  une  peinture 
affaiblie  du  triste  état  de  la  religion  dans  les 
collèges. 

«  1"  Les  aumôniers  sont  dans  un  abatte- 
ment profond  et  dans  un  dégoût  qu'aucun 
terme  ne  saurait  exprimer,  à  cause  de  l'im- 
puissance presque  absolue  de  leur  ministère, 
quoi  qu'ils  n'aient  négligé  ni  soins,  ni  études 
pour  le  rendre  fructueux. 

"  2"  Les  enfants  qui  leur  sont  confiés  sont 
à  peine  entrés  dans  l' Université,  que  déjà  les 
bons  sentiments  qu'ils  ont  puisés  dans  leurs 
familles  commencent  à  s'altérer.  Un  ennui 
marqué  les  accompagne  dans  les  exercices 
les  plus  simples,  les  plus  nécessaii-es  de  la 
vie  chrétienne  ;  et  c'est  heureux  si,  aux  ap- 
proches de  la  première  communion, /^r/u/rt/// 
quelques  jours  seulement,  on  peut  les  faire  sor- 
tir de  l'état  machinal  dont  ils  ont  contracté 
l'habitude  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  religieux. 

«  3"  SU  en  est  quelques-uns  qui  demeurent 
fidèles  à  leurs  premiers  sentiments,  ils  cher- 
cheront à  les  cacher  comme  un  secret  funeste. 
On  les  verra  affecter  une  légèreté  qu'ils  n'ont 
pas,  et  demander  grâce  en  mille  façons  </<'  va- 
loir un  peu  mieux  que  leurs  condisciples... 
L'idée  du  bien  ne  leur  apparaît  quavc  l'idér 
de  la  honte.  Ils  n'osent  prier  qu'en  fermant  le 
livre  de  la  prière;  le  signe  delà  croix  devient 
pour  eux  un  acte  de  courage,  et  dans  une 
nombreuse  assemblée  de  ces  enfants  réunis 
pour  adorer  Dieu,  un  étranger  ne  discernerait 
pas  toujours  s'ils  sont  chrétiens,  avant  d'a- 
voir regardé  l'autel. 

A"  Leur  foi  n'a  pas  encore  péri  :  mais  un 
peu  plus  tard,  entre  quatorze  et  quinze  ans 
révolus,  nos  efforts  deviennent  inutiles  ;  nous 
perdons  alors  toute  influence  religieuse  sur 
eux,  en  telle  sorte  que,  dans  chaque  collège, 
les  classes  réunies  dt's  mathématitpies.  [dii- 
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lusopliic,  rluH(»ri(|iie  et  socondo,  cmnptfMil  à 
peine,  sur  (Hi;iln'-vini;l dix  du  cont,  scpl  ou 
luiit  olèvi'S(|ui  remplissent  leur  devoir  |)aseai. 

r')"'  Or.  ce  iiesl  ni  riudillérence,  ni  lesyv'<<- 
\i()/».v  .s-^'i//>'S  qui  les  auièiUMil  à  un  ouhli  (jihir- 
vdl  si  prf'coci'  di'  Iriir  D'o-u,  mais  une  incnUlu- 
lili'  pnsilirt'.  Commenl.  en  elTel,  croiraienl- 
ils,  en  voyant  tant  de  niépris  pour  la  reli- 
gion, en  prêtant  l'oreille  hnis  h'x  jours  de  leur 
cii\  à  des  discours  si  contradictoires,  en  ne 
trouvant  de  i-liristianisme  (|uà  la  chapelle, 
et  encoi-e  un  christianisme  vide,  de  pure 
forme  et  comme  oriiciel  ?  .Nous-uu">mes  nous 
sentons  périr  sur  nos  lèvres,  (juand  nous  par- 
lons, la  sainte  hariliessc^  de  la  loi  ;  nous  ne 
sonuues  plus  devant  eux  des  ministres  do 
.lésus-Christ,  mais  de  simples  maîtres  de 
philosophie.  Nos  pi'étentions  se  bornent  à 
jeter  ciuel([ues  doutes  dans  leur  âme,  à  leur 
l'aire  penser  qu'après  tout  il  sérail  peut-èti-e 
bien  possible  que  l'Evanj^ile  t'ùl  l'ouvrage 
d'un  Dieu,  et  nous  avons  le  malheur  de  ne 
pas  même  laisser  toujours  à  leur  esprit  cette 
dernière  ressource  contre  les  préjugés  anti- 
religieux. 

()"  Ij's  coih'i  du  1)1- à  (juiuzi'  nus,  snns  ri'uli'  de 
leurs  prnst'es,  snns  frein  pour  leurs  aclinns,  si 
ce  n'est  une  discipline  extérieure  ^u'/'/.s  nbhnr- 
renl  et  des  maîtres  qu'ils  traitent  comme  des 
mercenaires.  La  crainte  des  chûtiments  el 
l'intérêt  de  leur  avenir  donnent  seuls  à  l'es- 
prit de  révolte,  dont  ils  sont  imbus,  quelques 
apparences  de  soumission;  et,  fatigués  d'une 
vie  que  la  religion  n'adoucit  en  rien,  ils  re- 
gardent le  collège  comme  une  prison,  et  leur 
jeunesse  comme  un  temps  de  malheur. 

~"  Enlin,  quand  le  cours  de  leurs  études 
est  achevé,  parmi  ceux  qui  sortent  de  rhéto- 
rique ou  de  philosophie,  faut-il  dire  combien 
il  en  est  dont  la  foi  se  soit  conservée,  et  (|ui 
la  mettent  en  pratique  ?  II  en  est  environ, 
chaque  année,  in  pnr  eollège...  Ainsi  un  en- 
fant, envoyé  dans  une  de  nos  maisons,  com- 
posée de  quatre  cents  élèves,  pour  y  passer 
les  huit  années  scolaires,  n'a  ([ue  huit  ou  dix 
chances  favorables  à  la  conservation  de  la  toi  ; 
tout  le  reste  est  contre  lui,  c'est-à-dire  que 
sur  quatre  cents  chances  il  y  en  a  trois  cent 
quatre-vingt-dix  qui  le  menacent  d'être  un 
homme  sans  religion.  Tel  est  le  chifl're  qui 
exprime,  dans  TUniversité,  l'espérance,  lel 
rsl  le  résullal  finnld''  Ions  nos  Ira  eaux... 

"  Les  faits  que  nous  avons  signalés  sont 
connus  des  proviseurs  et  des  autres  fonction- 
naires laïques  chargés  de  la  surveillance  dans 
l'Université,  et  nous  nuirons  rien  dit  qui  ne 
s'accorde  avec  leurs  secrets  f/éuiissenienls.  La 
seule  diflérence  qu'il  y  ait  peut-être  entre 
leur  opinion  et  la  nôtre,  c'est  qu'ils  croient 
que  le  mal  tient  au  siècle  et  qu'il  est  irréfor- 
mable.  11  est  vrai  que  le  tlécouragement  sem- 
ble justifié,  lorsque  l'on  considère  que,  dans 
tous  les  temps,  sous  tous  les  régimes,  après  des 


réformes  multipliées,  rUnioersilé  actuelle  a 
loupiurs  porté  les  /(((7»jc.s' //•»//,s'.  Quelqnes-uns 
d'entre  nous  ont  passé  leur  jeunesse  dans 
son  sein  ;  ils  ont  vu  autrefois,  comme  ses 
élèves  ce  (ju'ils  voient  aujoiu-d'hui...  Ils  ne  se 
sont  jamais  souvenus  de  leur  édueatinn  cpiavee 
uni'  ingratitude  sans  homes,  comme  ils  ne  se 
rapp{>ll(M'onl  leur  ministèi-r  actuel  (pi'avec 
douleur  (I)...  » 

Malgré  ce  témoignage  accablant,  il  s'était 
toujours  trouvé  des  endormeurs.  L'n  i)rovi- 
seur,  cpii  voulait  se  faire  (h'corer,  écrivait  : 
«  Fidèle  à  l'esprit  de  son  origine,  et  s'ap- 
puyant  sur-  les  li-aditions  du  passé,  pour  sau- 
ver l'avenir,  rilniv(;rsilé  forme  les  généra- 
tions (pii  se  succèdent  dans  l'amour  du 
christianisme  et  de  la  patrie.  »  Sous  l'Empire, 
le  président  iionjean  rassurait  encore  les  fa- 
milles les  plus  religieuses  et  les  menaçait, 
si  elles  contiaicmt  leurs  lils  aux  Jésuites,  de 
les  voir  impics  comme  Voltaire.  Ce  malheu- 
reux devait  apprendre  au  prix  de  sa  vie  ce 
que  valaient  ses  harangues  et  ses  conseils. 
Les  catholiijues,  les  évèques  surtout,  plus 
désintéressés  et  plus  clairvoyants,  avaient 
poussé  des  cris  d'alarme  et  sonné  le  boute- 
selle  contre  rUniversité.  Pierre-Louis  Parisis, 
évêque  de  Langres,  Monnyer  de  Prilly, 
évêque  de  Chàlons,  Louis  Veuillot,  rédacteur 
en  chef  de  VCnicers,  l'abbé  Combalol,  mis- 
sionnaire apostolique, et  Mon  talember  lavaient 
été  les  champions  de  cette  vaillante  croisade. 
Ce  sont  de  grands  souvenirs  ;  mais  la  poli- 
tique de  Louis-Philippe  n'y  ayant  répondu 
que  par  des  dédains,  après  sa  chute,  les  dé- 
daignés étaient  des  vainqueurs.  Le  comte 
Alfred  de  Falloux,  devenu  ministre  de  l'ins- 
truction publi([ue  sous  la  présidence  de  Louis- 
Napoléon,  pour  satisfaire  enlin  aux  vœux  des 
catholiques,  présenta  un  projet  qui  devait 
devenir  la  loi  du  l.'i  mars  18'iO. 

Dans  ses  Mémoires  d'un  roga liste,  où  il 
plaide  longuement  et  maladroitement  parfois 
sa  propre  cause,  le  comte  de  Falloux  a  donné, 
sans  le  vouloir,  la  clef  de  son  énigrnatique 
existence.  »  La  Révolution,  dit-il,  a  eu  deux 
tâches  :  détruire  et  fonder...  L'œuvre  des- 
tructive est  consommée  depuis  longtemps, 
l'œuvre  fondatrice  dure  encore.  L'œuvre  des- 
tructive, la  France  ne  veut  pas  qu'on  la  re- 
commence ;  l'ipuvre  fondatrice,  la  France  )ie 
veut  pas  qu'on  l'interrompe.  La  France  est  con- 
servatrice de  la  Révolution  de  1789  »  (tome  IIS 
Ainsi,  d'après  Falloux,  les  catholiques  et 
les  royalistes  devaient  s'appliquer  à  pour- 
suivre et  à  achever  l'ouivre  de  la  Révolution, 
elle  comte  de  Chambord  était  bien  sot,  bien 
ave\igle  el  bien  coupable,  en  refusant  de  s'as- 
socier à  cette  (cuvre  importante.  Quanta  Fal- 
loux ministre,  il  s'y  attela  d'emblée.  «  Je 
n'avais,  dit-il  encore,  grande  confiance  ni 
dans  l'avenir  du  ministère  dont  je  faisais  par- 
lie,  ni  dans  mon  propre  avenir.  Je  sentais 
qu'il  fallait  travailler  à  une  œuvre  capable  de 
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me  survivre  et  qui  pût,  à  mon  défaut,  être 
défendue  par  d'autres.  Que  devais-je  l'aire 
pour  cela?  Quelque  chose  de  très  simple  : 
appeler  les  représentants  de  tous  les  partis 
sincères  à  une  (euvre  collective  dans  laquelle 
chacun  eut  son  propre  ouvrage  et  sa  propre 
solidarité  à  pi'otéger...  ^ous  tombâmes  d'ac- 
cord sur  les  principaux  points  de  la  conduite 
à  tenir  :  rappeler  à  1  honneur  ceux  qui  avaient 
pris  part  au  combat,  en  s'assurant  toutefois 
que  les  anciens  combattants  croyaient  riieiire 
de  la  paix  venue  ;  appeler  l'Université  elle- 
même,  par  ses  plus  éminents  représentants, 
à  reconnaître  la  nécessité  et  à  se  donner  le 
mérite  d'une  loyale  concurrence  ;  enfin 
prendre  au  mol  le  libéralisme  éclairé  par  l'ex- 
périence et  sincèrement  résolu  à  réparer  ses 
injaslices  et  ses  erreurs.  Ce  plan,  une  fois 
admis,  les  noms  propres  s'imposaient  d'eux- 
mêmes  (1).  » 

En  d'autres  termes,  Falloux,  ministre,  se 
décida  à  présenter  un  projet  de  loi  pour 
l'instruction  [)rimaire  et  secondaire  ;  il  nom- 
ma une  commission  pour  préparer  la  loi  ;  il 
fit  entrer  dans  cette  commission  Tétat-major 
de  l'Université, (pielques  hommes  politi(jues, 
quelques  catholiques  de  marque  ;  et  donna 
pour  consigne  le  mot  d'ordre  du  libéralisme, 
qui  ressortait  d'ailleurs  du  choix  des  membres 
de  la  commission.  Tout  d'abord  on  se  mit 
d'accord  sur  l'intensité  du  mal  et  sur  l'ur- 
gence d'y  chercher  remède.  Thiers  n'était  pas 
loin  de  livrer  au  clergé  l'instruction  primaire; 
il  ne  voulait  pas  que  le  maître  d'école  fut  un 
anti-curé  ;  et,  pour  conjurer  le  socialisme,  il 
ne  voyait  rien  de  mieux  que  d'appeler  l'E- 
glise. On  a  dit  depuis  qu'il  avait  eu  peur. 
L'homme  à  qui  elle  conseille  l'aveu  de  ses 
torts  et  l'énergie  de  la  résistance  porte  d'a- 
vance en  lui-même  quelque  chose  de  supé- 
rieur à  ceux  qui  vont  grossir  le  cortège  de 
rimbécillité  et  de  la  tyrannie.  Chez  un  tel 
homme,  la  peur  doit  s'appeler  patriotisme, 
clairvoyance,  et,  dans  certains  cas,  héro'ïsme. 
L'histoire  contemporaine  offre  peu  de  sem- 
blables exemples. 

Après  Thiers  etle  ministre  Falloux, l'homme 
qui  joua  un  r(Me  prépondérant  et  funeste  fut 
l'abbé  Dupanloup.  iJupanloup  était,  comme 
Falloux  et  Thiers,  l'homme  de  la  révolution  ; 
dénotait  ce  qu'il  lui  plaisait  d'appeler  les 
erreurs  et  les  crimes  ;  il  en  retenait  le  prin- 
cipe de  l'Etat  séparé  de  l'Eglise  et  enseignant 
dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté.  Le  pro- 
jet de  loi  fut  basé  sur  ce  principe  que  l'Etat, 
enseignant  par  l'Université,  admettait  la  con- 
currence du  clergé  et  lui  faisait  une  place  dans 
ses  conseils.  Au  lieu  d'asseoii-  la  liberté  d'en- 
seignement sur  le  droit  divin  de  l'Eglise,  sur 
le  droit  .sacré  des  pères  de  famille  ou  sur  les 
libertés  ])ubliques  concrétées  dans  des  établis- 
sement libres,  le  faible  esprit  des  Dupanloup 
et  des  Falloux  s(!  rallia  aux  idées  de  Thii-rs  el 
garda    le   i)rincipe     révolutionnaire    et  auli- 


chrélien  de  l'Etat  enseignant.  'L'Université 
admit  des  gens  flEglise  dans  son  sein,  c'est-à- 
dire  que  les  gens  d'Eglise  consentirent  à  par- 
tager l'omnipotence  de  l'Etat.  Si  l'on  ne  pou- 
vait rien  faire  de  mieux,  ni  rien  faire  autre, 
tout  regret  est  superflu  ;  il  faut  s'incliner  de- 
vant les  circonstances.  Mais  on  ne  peut  mé- 
connaître qu'on  désertait  son  drapeau  et  ses 
principes;  et  que,  par  cette  compromission, 
l'Etat,  restant  maître,  pourrait  retirer  demain 
ce  qu  il  concédait  aujourd'hui.  Enfin  la  loi 
fut  votée  le  io  mars  18."jO  :  elle  créait  un  rec- 
teur par  département  ;  assistait  le  ministre  et 
le  recteur  d'un  conseil  ;  admettait  la  liberté 
au  profit  de  la  commune  dans  une  sphère 
assez  rétrécie  d'option  ;  et  permettait  aux  re- 
ligieux d'ouvrir  des  collèges. 

La  loi  ne  fut  pas  votée  sans  qu'il  s'élevât 
parmi  les  catholiques  d'assez  vives  contro- 
verses. Rome  consultée  déclara  qu'il  fallait 
accepter  la  loi  crainte  de  pis  ou  faute  de 
mieux.  On  ne  peut  pas  méconnaître  que  la 
loi  n'ait  produit  de  bons  effets,  surtout  par 
rétablissement  des  écoles  libres  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  projet  de  loi,  dressé 
par  la  couuiiission  l-'alloux,  avait  été  amendé 
par  la  commission  parlementaire,  etamélioré 
encore  par  la  discussion  préparatoire  des  voles 
de  la  Chambre.  De  plus,  le  ministre,  Esquirou 
de  Parieu,  avait,  par  décret,  concédé  diflé- 
renles  choses  qui  ne  se  trouvaieuL  pas  dans 
la  loi.  La  preuve,  au  surplus,  que  la  loi  du  15 
mars  1850  avait  de  bonnes  parties  et  offrait 
de  sérieux  avantages,  c'est  que,  après  le  coup 
d'Etat  et  après  la  restauration  de  lEmpire, 
en  1852  et  1854,  des  dicrets  vinrent  successi- 
vement lui  arracher  quelques  lambeaux  des 
concessions  faites  en  1850. 

Sous  l'Empire,  il  eut  été  naturel  de  com- 
pléter la  liberté  de  l'enseignement  secondaire 
par  la  liberté  de  l'enseignement  suiM'ricur  ; 
mais  rien,  moins  que  la  liberté,  ne  pouvait  ca- 
drer avec  l'Empire.  D'abord  Napoléon  III  prit 
au  sérieux  son  titre  de  sauveur  de  la  société, 
mais  il  entendait  bien  ne  l'exercer  que  sui- 
vant ses  idées  ])roj)res,  remarquables  seule- 
ment par  leur  étroitesse  et  l'obstination  du 
sire.  La  I-'rance  le  |)renait  pour  un  augure  et 
ne  le  pressait  point  d'agir;  il  se  complut  dans 
ses  rêves.  A  partir  tle  185Î).  la  guerre  d'Italie 
le  jeta  hors  de  sa  voie  restauratrice  et  l'en- 
traîna peu  à  peu  dans  la  voie  révolutionnaire. 
De  ])rime  abord,  il  prit  sous  sa  protection  les 
viles  brochures  d'About  contre  le  Saint-Siège. 
L'attaque  au  Pape  amena  bientôt  la  guerre  au 
christianisme  ;  logiquement,  elle  ne  pouvait 
aboutir  à  un  autre  résultat.  .\  la  vérité,  le 
gouvernement  ne  fit  pas  celte  guerre  pour 
son  compte,  mais  il  déchaîna  contre  la  reli- 
gion toutes  les  plumes  de  l'impiété.  Ce  fut 
l'heure  néfaste  où  Michelel  écrivit  sa  Surcirre; 
où  Proudhon  composa  son  livre  infernal  /)e  la 
juslicr  dans  ta  liéridiitiiDi  fl  dans  r/it/lisr;  où 
Renan  publia  sa  1  C'  '/''  Jésus  et  celle  suite  de 
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volumes  hostil(>s  à  toute  ponsôi'  ilinHicnuc  ; 
où  les  prot(>sta!ils.  les  juifs,  los  lihrcs-pon- 
seurs  et  les  plus  abouiiuahles  canaillos  ouronl 
congé  d'écrire  contre  le  catholicisme  les 
plus  immondes  pamphlets.  L'impiété,  bridée 
par  le  coup  d'Klat,  reprit  vile  son  cours.  LT- 
niversité  vint  ;\  ses  projets  sous  le  ministère 
deDuruy.  républicain  rallié  il  l'P^mpire  par  le 
licol  sénatorial,  cervelle  l)rouilléc  qui  faisait 
naïvement  écho  i\  toutes  les  bouches  pei-ver- 
ties.  Les  scandales  éclatèrent  bient»')t,  notam- 
ment à  l'Kcole  de  médecine.  Quoique  Napo- 
léon craignit  beaucoup  pour  son  lr(')ne,  il  ne 
vit  pas  cependant  que  l'impiété  impli([uait  la 
démagogie  et  que  tous  ces  écrivains  de  livres 
inq)ies  n'étaient  que  les  pionniers  de  la  Ré- 
volution. 

Pendant  que  .Napoléon  se  démolissait  lui- 
même,  les  catholiques  élevèrent  la  voix  et  lui 
tendirent  la  perche.  Un  jeune  publiciste, 
Léopold  (liraud,  auteur  de  la  Sricncr  des  athcex 
et  de  \'/foii)iiir  fossili',  adressa,  en  IHGT,  une 
pétition  au  Sénat.  Homme  expert  en  matière 
de  sciences  physiques,  très  apte  à  relever  les 
erreurs  des  médecins  en  matière  de  philoso- 
phie, il  appela  l'attention  du  gouvernement 
sur  l'enseignement  de  certaines  Facultés  et 
demanda,  comme  remède  à  la  propagation 
de  funestes  doctrines,  la  liberté  de  rensei- 
gnement supérieur.  Le  dévergondage  des 
doctrines  universitaires  n'était  que  trop  cer- 
tain. Au  congrès  de  Liège,  en  IHO.'i,  les  nour- 
rissons de  VAlmo  Mater  s'étaient  déclarés 
impudemment  athées  et  matérialistes  :  on 
devait  en  retrouver  plusieurs  parmi  les  bri- 
gands de  la  Commune.  Quand  la  pétition 
vint  en  discussion  au  Sénat,  malgré  d'acca- 
blantes révélations,  elle  fut  écartée  par  l'ordre 
du  jour. 

Dans  la  défense  des  Facultés  accusées,  le 
gouvernement  laissa  d'ailleurs  voir  une 
grande  pauvreté  de  fonds.  Sur  les  faits,  les 
l)orle-paroles  de  l'Empire,  sachant  que  tout 
mauvais  cas  est  niable,  niaient  les  faits  im- 
putés aux  professeurs  des  Facultés  de  méde- 
cine et  de  pharmacie.  Sur  les  principes,  ils 
opposaient  des  banalités  stupides  ou  désas- 
treuses. Par  exemple,  ils  alléguaient  l'indé- 
pendance de  la  science  et  la  liberté  des  mé- 
thodes. En  arguant  qu'ils  se  bornaient  à  la 
méthode  expérimentale,  les  docteurs  de  Pa- 
ris non  seulement  faisaient  confession  im- 
plicite de  matérialisme  ,  mais  ils  faisaient 
brèche  même  à  la  logique  naturelle,  qui  ad- 
met aussi  et  qui  exige  même  la  méthode  syn- 
thétique. Par  là,  ils  montraient  leur  néant 
philosophique.  Quant  à  l'indépendance  de  la 
science,  elle  n'est  que  relative  et  non  abso- 
lue. Sans  doute,  toute  science  a  son  domaine 
propre,  ses  principes  particuliers,  sa  doctrine 
traditionnelle,  et,  par  exemple,  telle  opinion 
qu'on  ait  sur  les  battements  du  cœur,  cela 
n'intéresse  pas  la  théologie.  Mais  si  l'on  pré- 
tend que  l'hygiène  ou  la  médecine  jouissent 
d'une  indépendance  qui  leur  permet  de  ne 
croire  ni  à  Dieu  ni  à  l'àme,  ou  confesse  son 


beslialisMU'.  l'ne  doctrim^  morale  est  néces- 
saire à  la  médecine  ;  cette  morale  ne  |)eut 
s'a|)puyer  que  sur  un  dogme.  La  physiologie, 
rt''liologie,  l'hygiène,  la  pathologie,  suivant 
(pi'elles  croient  î\  l'Ame  ou  n'y  croient  pas, 
changent  du  tout  au  tout  leur  orientation.  Les 
médecins  matérialistes  ne  sont  ])as  des  méde- 
cins; par  là  qu'ils  relèguent  l'honnue  dans  la 
catégorie  des  bêtes,  ils  s'abaissent  eux-mêmes 
au  rôh^  de  vétérinaires.  Le  comte  de  Maislrr 
disait  qu'il  aimerait  mieux  avoir  pour  méde- 
cin le  bourreau  qu'un  homme  sans  croyance. 
En  ell'el,  quelle  iigure  peut  faire  un  médecin 
sans  foi  ,  .sans  morale ,  sans  philosophie 
mêm(>  ,  vis-à-vis  de  ce  singe  perfectionné 
([u'on  appelait  autrefois  son  semblable?  Ne 
lui  demandez  ni  amour,  ni  respect,  ni  dé- 
vouement, ni  délicatiîsse  ;  n'exigez  de  lui  au- 
cun égard  pour  la  faiblesse  du  vieillard,  la 
pureté  de  l'enfant  et  la  pudeur  de  la  femme. 
La  noblesse  de  son  art,  le  désintéressement 
traditionnel  de  sa  profession,  il  ne  connaît 
pas  cela.  S'il  est  logique,  expérimentant  sans 
scrupule  in  anima  vili,  il  inoculera  à  des  en- 
fants des  maladies  honteuses.  Chirurgien,  il 
pratiquera  des  opérations  de  complaisance 
jadis  justement  honnies;  il  fera  tout  ce  que 
l'anafomie  permet  sans  que  l'art  l'autorise  ; 
il  aura  des  hardiesses  irresponsables  et  lu- 
cratives ;  il  jouera  sur  le  tranchant  de  son 
bistouri  la  vie  et  la  mort  de  son  client.  Ac- 
coucheur, il  donnera  les  plus  pernicieux  con- 
seils ;  il  appellera  prudence  et  prévoyance 
de  détestables  pratiques  ;  il  professera  qu'il 
n'y  a  ni  règle,  ni  principe,  ou  que  la  science 
est  à  elle-même  sa  loi;  il  s'arrogera  le  droit 
d'homicide  contre  un  être  doué  de  vie,  mais 
sansdéfense,  qu'il appelleimpudemment  une 
sorte  de  végétal,  un  parasite  ;  malgré  le  cri 
de  réprobation  d'IIufeland,  il  broiera  la  tête, 
il  sciera  le  corps  de  l'enfant  encore  vivant 
dans  le  sein  de  sa  mère  ;  enlîn  il  répandra  du 
haut  de  sa  chaire,  celte  science  onicielle  que 
Capuron  appelait  im  allcnlal  contre  les  lois 
divines  et  humaines. 

En  1869,  un  pétilionnementplusvasle  s'était 
efîcctué,  demandant  à  cor  et  à  cris  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur.  Cette  fois  la 
liberté  d'enseignement  supérieur  était  ré- 
clamée comme  un  droit.  Sous  le  ministère 
Ollivier,  une  commission  fut  nommée  pour 
préparer  un  projet  de  loi  ;  la  chute  de  l'em- 
pire empêcha  d'y  donner  suite.  Lorsque 
l'empire  eut  été  emporté  par  l'invasion,  les 
pétitionnaires  étaient  devenus  les  détenteurs 
du  pouvoir  et  rien  ne  les  empêchait  plus  d'é- 
largir le  cercle  de  nos  lil)crtés.  Un  projet  de 
loi  lut  présenté  à  la  Chambre.  En  attendant 
que  l'assemblée  nationale  en  délibérât,  l'E- 
cole des  Carmes,  où  jusque-là  on  ne  s'était 
occupé  que  de  littérature  et  qui  mourait  d'i- 
nanition, se  transformait  pour  ressusciter. 
Dans  le  Nord,  où  l'esprit  catholique  est  plus 
net  et  plus  vif,  où  les  ressources  sont  plus 
grandes,  où  la  résolution  est  plus  énergique, 
un  institut  catholique  se  formait,  qui  devait 
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être  l'embryon  d'une  Université.  Le  12  juillet 
1875  parut  la  loi  qui  édictait,  avec  quelques 
restrictions,  la  liberté  de  l'enseignement  su- 
périeur. Cette  loi  n'avait  pas  été  obtenue  sans 
une  ardente  opposition  du  parti  républicain. 
Quand  les  républicains  sont  déchus,  ils  se 
disent  hommes  de  toutes  les  libertés  ;  quand 
ils  sont  au  pouvoir  ce  sont  d'âpres  et  imbé- 
ciles despotes.  Chez  eux,  ce  qui  manque  le 
plus,  c'est  l'intelligence  même  de  la  liberté 
ou  tout  simplement,  l'intelligence.  Ennemis 
de  la  royauté,  ils  la  maintiennent  à  leur  pro- 
fit dans  l'omnipotence  de  l'Etat  ;  il  n'entre  pas, 
dans  ces  étroits  cerveaux,  que  la  première 
condition  de  la  liberté  sociale,  c'est  la  décen- 
tralisation, c'est  le  report  à  tous  les  points  de 
la  circonférence,  des  libertés  absorbées  par  le 
centre.  Grands  partisans  de  la  libre  pensée,  de 
la  libre  presse, parce  qu'ils  sont  partisans  de  la 
souveraineté  absolue  de  la  raison  humaine, 
une  fois  les  maîtres,  ils  s'érigent  en  despotes 
de  la  pensée,  en  ennemis  de  la  liberté  d'en- 
seignement à  tous  les  degrés,  et,  par  les  rai- 
sons même  qu'allègue  l'aristocratie,  n'ad- 
mettent le  droit  à  enseigner,  qu'au  profit  de 
l'Etat.  S'ils  trouvent  le  monopole  brisé,  la 
liberté  déjà  en  partie  fonctionnant,  il  n'y  a 
pas  de  rubrique  oppressive  que  ces  tyran- 
neaux ne  sachent  inventer,  pour  supprimer 
d'une  main  ce  qu'ils  disent  respecter  de 
l'autre.  La  république  des  républicains  fran- 
çais n'est  qu'une  orgie  d'oppression. 

Les  évêques  en  avaient  le  sentiment  ;  aussi 
se  hàtèrent-ils  de  mettre  à  profit  la  loi.  Des 
Universités  furent  fondées,  non  seulement  à 
Paris  et  à  Lille,  mais  à  Angers,  à  Lyon  et  à 
Toulouse;  l'évèque  de  Poitiers,  Pie,  établit, 
de  plus,  dans  sa  ville  épiscopale,  une  Faculté 
de  théologie.  Les  catlioliques  mettaient  à  ces 
institutions  une  grande  confiance  ;  ils  pro- 
diguèrent leur  or.  On  eût  dit  que  toute  aflaire 
cessant,  il  ne  fallait  plus  songer  qu'à  ces 
créations.  L'évèque  d'un  petit  diocèse  de  la 
Savoie  publia  une  lettre  pour  modérer  un  peu 
cet  entraînement  ;  il  alléguait  le  défaut  de 
professeurs,  le  défaut  de  ressources,  et  con- 
cluait à  la  fondation  d'une  seule  Université. 
L'opinion  ne  tint  pas  compte  de  ce  conseil. 
Une  seule  université  n'eût  eu  d'autre  sti- 
mulant d'émulation  que  l'Université  d'Etat; 
elle  eût  trop  accumulé  ses  élèves  ;  elle  eût  pu 
dégénérer,  dansl'Eglise,  en  puissance  redou- 
table. Malgré  l'enthousiasme  de  la  première 
heure,  on  ne  put  créer  partout  immédiate- 
ment les  cinq  facultés,  chilîre  constituant  des 
Universités  régulières.  On  ouvrit  provisoi- 
rement des  Facultés  de  droit  et  de  médecine, 
puis  des  lettres  et  des  sciences,  la  théologie 
ne  venant  qu'à  la  fin,  comme  cliose  dont  on 
n'éprouvait  pas  un  besoin  si  pressant.  L'é- 
vèque de  Poitiers  suivit  l'ordre  inverse  et  selon 
nous,  eut,  suivant  son  usage,  raison  contre 
tous.  La  tiiéologie  est  la  mère  et  la  maîtresse 
de  toutes  les  sciences  ;  pour  constituer  d'une 
façon  normale  et  régénérer  radicalement  les 
sciences  divines  et  humaines,   il  faut  com- 


mencer par  la  théologie.  La  théologie  est  la 
matrice  d'où  doivent  sortir,  par  un  surnaturel 
enfantement,  toutes  les  lumières  nécessaires 
au  salut  de  l'humanité. 

Conclusion  d'autant  plus  nécessaire  que 
la  théologie,  en  France,  est  plus  déchue  et  a 
été  plus  corrompue  ;  réforme  d'autant  plus 
urgente  que  la  déchéance  de  la  théologie  pré- 
pare la  ruine  delà  nation.  Dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples,  il  y  a  une  sorte  de 
parallélisme  entre  l'état  des  écoles  et  l'état 
des  nations.  En  France,  rien  n'est  plus  frap- 
pant que  ce  parallélisme.  Tant  que  l'Eglise 
multiplie  les  écoles  et  fonde  les  grandes  Uni- 
versités, la  France  grandit  ;  depuis  que  la 
France  a  laissé  toutes  les  Universités  et  rem- 
placé les  sommes  de  théologie  par  les  petits 
manuels  encyclopédiques,  la  France  diminue, 
se  disloque  et  menace  de  périr.  Le  premier 
intérêt  national  aujourd'hui,  c'est  la  relè- 
vement de  l'enseignement  théologique.  D'ail- 
leurs il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de 
la  stérilité  du  ministère  pastoral,  quoique 
les  prêtres  soient  d'ailleurs  des  hommes  cor- 
rects et  exemplaires.  D'où  vient  cette  impuis- 
sance ?  Non  pas  des  mauvais  exemples 
des  prêtres,  mais  plutôt  de  leur  défaut  de 
science,  au  moins  pour  ce  qui  les  concerne  ; 
car  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  vérité, 
d'ailleurs  connue,  ne  soit  rejetée  par  des 
âmes  alanguics  ou  mortes.  La  science  doit 
être  pour  l'Eglise  comme  un  huiUinne  Sncre- 
raenl.  Tout  prêtre  doit  être  d'abord  un  savant 
et,  s'il  n'est  pas  un  savant,  il  n'est  rien.  Tout 
prêtre  doit  être  un  docteur;  un  docteur  ne 
peut  être  une  médiocrité  ;  tout  prêtre  doit 
être  un  apôtre,  un  confesseur,  au  besoin  un 
martyr  ;  à  ces  fonctions  sublimes  la  médio- 
crité scientifique  ne  suffira  jamais. 

La  Faculté  de  théologie  de  Poitiers  ne  vécut 
pas  longtemps  ;  le  successeur  du  cardinal 
Pie,  Bellot  des  Minières,  un  de  ces  nobles  qui 
ont  vécu  des  faveurs  de  la  royauté  et  qui  de- 
viennent républicains  pour  capter  les  bonnes 
grâces  des  gouvernements  populaires,  tra- 
ducteur des  sales  poésies  de  Calpurnius, 
avait  tout  juste  ce  qu'il  faut  de  vertu  et  de 
savoir  pour  laisser  tomber  la  création  de  son 
prédécesseur.  Les  autres,  le  premier  moment 
d'enthousiasme  passé,  eurent  à  lutter  contre 
les  difficultés  inhérentes  à  toutes  les  grandes 
créations.  La  république  des  républicains  ne 
les  laissa  d'ailleurs  pas  jouir  longtemps  des 
bienfaits  de  la  loi.  Une  seconde  loi  vint  res- 
treindre la  premi^'re  ;  les  Universités  catho- 
liques ne  furent  plus  que  des  Instituts,  obligés 
de  recevoir  de  l'Université  rationaliste  de 
France,  leurs  programmes  et  leurs  méthodes, 
parfois  leurs  livres,  et  exclus  du  jury  d'exa- 
men pour  la  licence  et  le  doctorat.  En  même 
temps,  pour  ruiner  ces  Instituts,  l'Univer- 
sité décrétait  la  gratuité  de  ses  inscriptions. 
De  plus,  pour  faire  à  ses  adversaires  une 
rude  concurrence,  ces  chaires  qu'elle  avait 
refusées  jusque-là,  elle  les  instituait  généreu- 
sement partout.  C'est  au  milieu  de  ces  con- 
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tradiolioiis,  dans  la  p('mii'ii'  des  ('Ic'vi's,  par- 
lois  ilos  professours.  »jiu'  los  liislitiils  catho- 
liques poursuivent  leurs  destinées.  I,(>  temps 
les  jugera  ;  il  doit  les  eonlirmer.  L"(>ssentiel  est 
(pio  les  Instituts  oathoii(|ues  de  l-'ranee,  ler- 
lenient  atîaeliés  à  l'Eglise  Uoinaino,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  suivent  en 
tout  dans  les  principes  et  dans  la  [jralicjue, 
les  iloetrines  de  la  C.liaire  Apostoliiiue.  Nous 
ne  dirons  plus  les  doctrines  de  Rome,  car  à 
Rt)nie,  depuis  linvasitui,  il  y  a,  même  dans 
TEglise  mère,  plus  d'une  défaillance  ;  mais 
nous  dirons  les  doctrines  des  Souverains  Pou-" 
lil'es.  consignées  dans  les  Encvcliciues.  oeuvres 
éclatantes  de  la  souveraineté  inlaillible  des 
Pontifes  Romains.  .Nous  souhaitons,  par  con- 
sétpuMit,  que  le  lihéralisme,  même  à  rélat  de 
NJilution  intinitésimale,  ne  s'y  infiltre  jamais. 
lA  libéralisme  ressemble  à  certain  arbre  des 
pays  chauds  ;  dès  que  vous  vous  reposez  à  son 
ombre,  vous  vous  endormez  ;  malheureuse- 
ment on  ne  s'endort  cpie  pour  mourir. 

Après  avoir  parlé  des  (cuvres  des  savants 
et  des  lettrés  ;  après  avoir  mentionné  quelques 
actes  plus  importants  (ie  Tépiscopat  français, 
nous  dirons,  avant  de  Unir,  un  mot  de 
quelques  saints  et  |)ieux  personnages  du 
XIX"  siècle. 

Les  saints  sont  des  chrétiens  qui  participent 
le  plus  abondamment  et  le  plus  lidèlement  à 
la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  dans  l'Eglise  et  dans 
l'humanité,  ce  sont  des  héros.  D'après  le  plan 
divin  de  la  Providence,  les  saints  doivent 
exercer,  au  sein  des  nations,  un  rôle  pré- 
pondérant ;  cette  intluenco  toutefois,  ils  ne 
l'exercent  point  d'a|)rès  un  même  type.  On 
distingue  plut('»t  deux  types  généraux  de 
saints  :  les  uns,  qui  se  mettent  à  la  tète  de 
leur  temps  et  de  leur  pays,  et,  par  une  vive 
impulsion,  l'entraînent  dans  la  voie  du  bien  ; 
les  autres,  inconnus  au  monde,  vivent  dans 
la  solitude  et  se  consument,  dans  le  sanc- 
tuaire, comme  Thuile  de  la  lampe  sainte,  sans 
bruit,  mais  parfaits  adorateurs  de  Dieu.  Leur 
vie,  toutefois,  présentent  un  trait  commun, 
c'est  que  tous  réagissent  fortement  contre  les 
emportements  et  les  faiblesses  de  la  nature 
déchue  ;  fous  sont  aux  pi'ises  avec  la  Iribula- 
tion  et  la  douleur  ;  tous  en  triomphent  par 
une  victorieuse  application  aux  vertus  surna- 
turelles de  l'Evangile. 

.Vu  sein  de  riiuinanité,  deux  esprits  se  com- 
battent, l'esprit  de  vie  et  l'esprit  de  mort.  Ces 
deux  esprits  ontleur  foyer  au  cœur  de  chaque 
homme.  Ce  qui  caractérise  cependant  la  so- 
ciété contemporaine ,  c'est  la  séparation 
presque  absolue  des  bons  et  des  méchants. 
La  grande  faiblesse  du  Christianisme  provient, 
il  est  vrai,  de  ce  que,  plusieurs  se  disant  chré- 
tiens et  l'étant  même  en  leur  for  intérieur,  sont 
dans  la  vie  publique  des  espèces  de  rationa- 
listes, voire  d'apostats,  qui  rèvenf,  entre  le 
monde  et  l'Eglise,  je  ne  sais  quelle  concilia- 
tion impossible,  et  pour  ce  groupe,  qui  se  fait 
des  alliés  dans  les  deux  camps,  il  y  a  sépara- 
lion  entre  Israël  et   Moab,   guerre  entre  les 


deux  canqis  cl  de  part  et  d'autres,  on  vit 
sous  les  armes.  De  là,  celte  mêlée  du  siècle 
\1\''  oii  l'on  voit  tant  de  mal,  mais  où  il  se 
fait  aussi  tant  de  bien.  Je  ne  serais  pas 
étonné  (pie  ce  siècle,  f^i  blAmé  et  si  digne  de 
l'être,  n'eut,  un  jour,  à  sou  actif,  niu'  h'igion 
de  saints. 

Nous  vivons  certainement  dans  des  temps 
pleins  de  ruines  morales.  Le  spec'acle  (,lu 
monde  n'ollre,  à  qui  le  considère  aux  clartés 
de  la  foi,  <pie  passions  sans  frein,  vices  sans 
nombre,  dt'solation  amère,  déluge  d'inifpiilés 
dont  les  tlots  montent  et  menacent  de  tout 
envahir.  Satan  tient  le  sceptre  de  la  société 
contemporaine,  il  eu  a  chassé  Jésus-Christ, 
il  veut  proscrii'e  le  Pape  et  remettre  à  sa  place 
Néron.  Les  catholi([ues,  comme  les  juifs  cap- 
tifs à  Babylone,  vivent  ça  et  là,  sous  le  joug 
de  quelque  Nabuchodonosor.  Parmi  eux , 
sous  l'oppression,  des  enfants  chantent  dans 
la  fournaise  les  canti([ues  du  Seigneur,  Tobie 
visite  les  malades  et  les  pro[)hètes  annoncent 
la  délivrance.  Rome  reverra  les  restauiations 
de  Jérusalem.  Déjà  Néhémias  se  prépare  à  y 
ramener  les  soldats  chrétiens  et  Zorobabel 
à  rendre,  à  Sion,  aujourd'hui  humiliée,  des 
splendeurs  qui  elVacent  les  S[)lendeurs  d'au- 
trefois. 

Les  saints  sont  les  précurseurs  de  toutes 
les  grandes  choses  ;  ils  en  posent  les  assises 
invisibles,  ils  en  préparent  les  matériaux 
triomphants.  ?S'ous  les  voyons  de  trop  près 
pour  pouvoir  les  compter  ;  mais  l'Eglise,  qui 
en  a  le  discernement,  les  dislingue  et  com- 
mence à  dégager  des  confusions  du  présent 
leur  radieuse  ligure.  Parmi  ceux  dont  le 
procès  est  déjà  commencé  devant  la  Congré- 
gation des  Rit(>s ,  nous  citons  Egidius  de 
Naples,  grand  thaumaturge  ;  Michel-Ange  de 
Saint-François,  Alcantarin  ;  Marie-Christine 
de  Naples,  reine  des  Deux-Siciles  ;  Anna- 
Maria  Taïgi,  épouse  et  mère  de  famille  ;  Oas- 
par  del  Huilalo,  fondateur  de  la  société  du  Pré- 
cieux sang;  Jean-Ba])liste  Jossa,  séculier  de 
Naples  ;  Barthélémy  Ca[)ilanio,  délia  Lovere, 
séculier  ;  Marie  Rivier,  soMir  delà  Présenta- 
tion en  France  ;  Mgr  Sirambi,  passionnisle, 
mort  en  \Hi>ï  ;  Léopold  de  Gaiche,  religieux 
mineur  observantin,  mort  en  IH±\  ;  Nunzio 
Sulpizio,  forgeron  ;  Marie  Cruciliée,  de  Naples; 
Clément  ilofbauer  de  la  congrégation  du  très 
saint  Rédempteur  ;  le  P.  Pignatelli, espagnol, 
de  la  compagnie  de  Jésus  ;  Elienu(!  Bellisini, 
Augustin  ;  Elisabeth  Canori  Mora,  épouse  et 
mère  de  famille  ;  RitaSimonetli,  vierge,  morte 
en  18.j8  ;  Joachim  dei  Sanclis,  médecin  ;  Do- 
minique de  le  Mère  de  Dieu,  passionnisle  an- 
glais ;  Chiara-Isabella  Gherzi,  religieuse  des 
Mineurs  Réformés  ;  Anna  Fiorelli,  veuve  La- 
pini,  fondatrice  des  filles  des  Sacrés  Stigmates, 
morte  en  IHGO  ;  Louise  Minime,  Carmélite  ; 
frère  Vigile  d'Alesmc,  laïque  des  Mineurs  de 
la  Réforme  ;  la  veuve  Senna,  tertiaire  de  S. 
François  ;  Vincent  Palotti,  fondateur  de  la 
société  des  Missions.  Nous  n'aurons  garde 
d'oublier,  dans  cette  catégorie  de  serviteurs 
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(le  Dieu,  Jean-Baptiste  Viannay,  curé  dWrs  ; 
.lean-BaptisIe  Muard,  fondateur  des  Bénédic- 
tins de  la  Pierre-Qui-Vire  ;  le  P.  Liherman, 
fondateur  de  la  société  des  Saints-Cœurs  de 
Jésus  et  Marie,  et  Don  Bosco,  fondateur  des 
Salésiens.  Enfin  se  rattachent  à  cette  légion 
de  saints,  tous  les  martyrs  morts  dans  les 
Missions,  le  P.  Chanel,  iiïariste,  les  lazaristes 
Clet  et  Perhoyre,  et  ce  grand  nombre  de 
prêtres  de  la  société  des  Missions  étrangères 
qui  arrosent  de  leur  sang  et  de  leurs  sueurs 
les  plagesde  TAnnam,  du  Japonetde  la  Chine. 
Beaucoup  d'autres,  dont  le  procès  de  cano- 
nisation ne  commencera  peut-être  jamais, 
méritent  cependant,  de  l'équitable  histoire, 
un  juste  souvenir. 

Cette  glorieuse  nomenclature  s'ouvre  par 
une  humble  fille  Véroiiique-Marie-IIumble 
-Nucci,  née  à  Cerretto,  en  Toscane,  le  26  no- 
vembre 18 il,  d'Antonio  et  de  Marie-Stella 
Franci.  La  première  éducation  de  l'enfant  fut 
très  chrétienne  ;  dans  la  famille  Nucci,  qui 
était  nombreuse,  on  observait  strictement  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Par- 
mi les  bonnes  maximes  que  les  parents  inti- 
maient dans  le  cœur  des  enfants,  figurait 
celle-ci  :  c'est  que,  dans  les  pratiques  de  la 
piété,  il  ne  faut  pas  compter  avec  Dieu  ;  en 
(conséquence,  ils  n'hésitaient  pas  à  ajouter 
aux  préceptes,  des  actes  de  générosité.  En 
Italie  et  en  Espagne,  on  ne  fait  pas  les  pre- 
mières communions  comme  en  France,  en 
bloc.  Chaque  famille  prépare  les  siens  sépa- 
rément et  les  présente  au  prêtre,  quand  elle 
les  juge  suffisamment  préparés.  Par  là  se 
perpétuent,  dans  les  familles,  les  pieuses 
traditions.  On  y  lit  la  vie  des  saints,  on  y  fait 
la  prière  en  commun,  on  s'y  livre  aux  princi- 
pales dévotions.  La  première  enfance  de  Vé- 
ronique AU  un  modèle  de  foi,  de  simplicité, 
de  modestie  et  de  zèle  :  elle  gardait  le  trou- 
peau de  son  p(;re  et  avait  appi-is  par  une  ré- 
vélation le  symbolisme  de  l'agneau.  Un  jour 
quelle  gardait  son  troupeau,  elle  vit  devant 
elle  une  Dame  à  genoux,  sans  savoir  d'où  elle 
était  venue.  Celle  Dame  avait  une  robe  fond 
bleu  semée  de  petites  fleurs  rouges,  un  voile 
et  une  couronne  d'or  surmontée  d'une  croix  ; 
elle  appela  Véronique,  lui  dit  de  se  mettre  à 
, genoux  et  lui  demanda,  après  récitation  en- 
semble de  quelques  prières,  de  l'aider  à  pleu- 
rer. Qu'avez-vous  à  pleurer,  demanda  l'en- 
fant. —  Je  pleure,  répondit  la  Dame,  pour 
tant  de  pécheurs.  Voyez  comme  il  pleut.  Les 
péchés  sont  plus  nombreux  (|ue  les  gouttes 
d]eau  qui  tombent.  Mon  Fils  a  les  mains  et  les 
pieds  cloués,  et  cinq  plaies  ouvertes.  Si  les 
pécheurs  ne  s'amendent  pas,  mon  Fils  va 
envoyer  la  fin  du  monde.  La  Dame  et  l'enfant 
récitèrent  encore  quelques  prières  ;  l'enfant 
raconta  l'apparition  à  sa  mère.  A  une  S(^- 
conde  apparition,  la  Dame  demanda  l'érec- 
tion d'une  chapelle  ;  après  les  informations 
canoniques,  révi'-que  de  Pitigliano  déféra  à 
ce  vœu. 

Les  prodiges  qui   se   multiplièrent   autour 


de  l'apparition  appelèrent  rattention  non  seu- 
lement du  peuple,  mais  des  personnages  les 
plus  recommandables.  Au  récit  édifiant  de 
Thumble  enfant,  les  uns  s'édifiaient  et  pre- 
naient courage  ;  les  autres,  les  impies,  met- 
taient tout  en  (Euvre  pour  anéantir  ce  mou- 
vement de  piété.  Lévêque  d'Acquapendente 
vint  en  personne  ;  lorsqu'il  vit  l'obsession 
dont  Véronique  était  l'objet  de  la  part  dune 
foule,  avide  de  merveilleux,  il  pensa  qu'il 
serait  bon  de  l'isoler  et  la  plaça  chez  les  Fran- 
ciscaines d'Ischia,  en  Toscane.  Véronique  ne 
fut  d'abord  qu'une  jeune  bergère  qu'on  vou- 
lut instruire  ;  puis  elle  fut  admise  comme  no- 
vice et  devint  ensuite  professe,  sous  le  nom 
de  Véronique  de  Notre-Dame  des  Sept  Dou- 
leurs. Quand  elle  prit  le  saint  habit,  elle  avait 
déjà  atteint  une  grande  perfection;  cepen- 
dant elle  commença  une  vie  nouvelle,  toute 
cachée  en  Dieu.  Sa  charité,  son  humilité,  .sa 
chasteté,  son  esprit  de  détachement  et  d'obéis- 
sance firent  de  sœur  Véronique  une  de  ces 
âmes  saintes  que  le  monde  ne  connaît  pas, 
mais  que  les  anges  peuvent  admirer  et  que 
Dieu  aime.  Malgré  l'innocence  de  sa  vie,  elle 
s'appliquait  fortement  à  la  pénitence.  Ses 
extases  étaient  fréquentes  ;  la  sainte  Vierge 
lui  apparut  encore  plusieurs  fois.  Dieu  vou- 
lait abréger  ses  jours.  Au  commencement  de 
1802,  elle  fut  prise,  aux  bronches,  d'un  mal 
opiniâtre  ;  quand  la  bronchite  diminua  d'in- 
tensité, se  produisit,  sous  l'aisselle,  une  tu- 
meur inquiétante.  Véronique  mourut  le  9  no- 
vembre 1862,  à  làge  de  vingt  ans  onze  mois 
et  quatorze  jours  ;  après  trois  années  de  pro- 
fession religieuse,  Sicut  idium  inlrr  spinus  : 
cette  humble  vierge  est  comme  un  lys  que 
Dieu  a  fait  fleurir  au  milieu  des  épines  d'un 
siècle  qui  paraît  peu  i)i'opre  à  en  goûter  les 
parfums. 

Quiconque  embrasse  la  virginité  devient 
semblable  aux  anges  ;  Dieu  se  plaît  à  faire 
fleurir  cette  admirable  vorlu,  non  seulement 
dans  le  cloître,  mais  dans  le  monde,  pour  (}ue 
tous  puissent  savourer  sa  bonne  odeur. 

Gertrude-Rite-Thérèse  Siinonetti  naquit  à 
Rome  le  23  juin  1707,  d'une  famille  où  la 
piété  était  héréditaire.  Au  sortir  de  nourrice, 
elle  passa  sous  la  discipline  de  sa  pieuse  mère. 
De  bonne  heure,  elle  l'accompagna  au  Cha- 
pelet (piotidien  et  à  la  messe  de  sa  paroisse, 
Sainte-Marie  sur  Minerve.  Les  instructions 
de  sa  mère  et  son  assiduité  au  catéchisme  en 
firent  bient(')t  une  catéchiste  :  c'est-à-dire  qu'à 
làge  oîi  elle  eut  dû  étudier  les  éléments  de 
la  religion,  elle  fut  chargée  de  l'apprendre 
aux  autres.  La  Confirmation  et  l'Eucharistie 
lui  furent  conférées  à  l'âge  requis  :  jlle  reçut 
avec  une  grande  piété  ces  deux  sacrements. 
Son  père,  qui  mourut  jeune,  vendait  du  par- 
chemin poiu"  la  rédaction  des  Brefs  de  la  Da- 
terie  ;  Rite,  craignant  (pie  son  petit  commerce 
ne  suffit  pas  à  l'entretien  de  sa  famille,  apprit 
le  métier  de  brodeuse  en  argent  et  en  or;  elle 
l'exerça  quelque  temps.  Après  la  mort  de  son 
père,  elle  repoussa  des  propositions  de  ma- 
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ria^v  :  la  irvolulioii  ne  lui  pcrmil  jius  d'outTer 
dans  un  inonasltMv.  Toute  rélloxion  laite  et 
Dieu  eoiisuilé,  elle  se  déeida  à  rester  .Uitnara 
(ii  (^itsd,  une  religieuse  de  l'aniille.  On  lui 
avait  donne  une  statue  dédoi-ée  de  Jésus  Na- 
zaréen :  elle  la  lit  redorer  et  l'installa  dans  su 
maison.  Après  la  mort  de  sa  mère,  elle  s'asso- 
cia, pour  la  gèrenee  de  sa  maison,  à  une 
S(eur  Camille  .lamarilli,  puis  à  une  jeune  lille 
de  sa  eondilion.  Madeleine  Kligi.  Avec  ees 
deux  associées  successives,  Hite  Simonelli 
tintjus(|u  au  bout  son  commerce  de  parclu>- 
min  et,  giàce  à  un»'  stricte  économie,  elle 
amassa  des  sommes  assez,  fortes.  Or,  celte 
luMulile  lille.  (pii  ne  recherchait  que  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  dislrihuait  à  de  pauvres 
tilles,  de  prélérence  à  ses  filleules  de  baptême 
ou  de  conlirmalion,  tout  l'argent  (pi'elle  ga- 
gnait ;  elle  favorisait  ainsi  soit  leur  établissi.'- 
menl  par  mariage,  soit  leur  entrée  dans  un 
ordre  religieux.  De  sa  vie.  elle  avait  fait  deux 
paris  :  l'une,  pour  Dieu,  l'autre  pour  le  tra- 
vail et  les  bonnes  (euvres  Quoicpi'elle  ne  se 
d('partit  jamais  de  la  modestie  de  son  sexe, 
elle  n'était  [)as  seulement  une  fenune  respec- 
tée, mais  considérée  et  même  consultée. 
Ouand  elle  ne  put  plus  marcher,  Pie  IX  lui 
permit  d'avoir  chez  elle  un  oratoire;  quand 
elle  ne  put  ])lus  jei'iner,  le  pape  lui  permit 
encore  de  communier  sans  élre  à  jeun.  Jus- 
qu'à la  fin,  elle  persévéra  dans  ses  oeuvres  de 
piété  et  de  miséricorde  ;  sentant  sa  fin  pro- 
chaine, elle  lit  distribuer  ([uehjues  pièces  d'or 
<lonl  elle  n'avait  ])u  disposer  par  testament. 
Uite  mourut  pieusement  le ^7  novembre  IS'iS. 
Vierge  chrétienne,  elle  avait  [)assé  en  faisant 
le  bien  et  nombreux  ('laienl  ceux  qu'elle  avait 
comblés  de  biens.  D'aulres  pourront  s'élancer 
-^ur  ses  traces  et  imiter  en  elle  ce  que  l'Esprif- 
Saint  voudra  inspirer  ;  une  vierge  chrétienne 
n'es!  point  inutile  dans  le  monde  ;  elle  ouvre 
des  vocations  où  ne  s'accomplissent  que  des 
leuvres  inspirées  du  ciel  (1). 

En  remontant  un  peu  le  cours  du  siècle, 
nous  rencontrons  un  thaumaturge.  Francois- 
Antoine-Pascal  Ponlillo  était  né  à  Tarente, 
vn  17:29.  Sa  mère  lui  insinua  l'amour  divin 
|jar  ses  caresses  et  lui  transmit  avec  le  lait 
les  plus  religieux  sentiments.  La  .semence 
sacrée  de  la  parole  divine  trouva,  dans  son 
âme,  un  terrain  si  bien  préparé,  qu'elle  pre- 
nait aussitôt  racine  et  produisait  du  fruit.  A 
dix  ans,  il  avait  fait,  avec  une  piété  parfaite, 
sa  première  communion  et  reçu  la  confirma- 
lion.  Placé  en  apprentissage  chez  un  ouvrier 
en  peluches,  il  commença,  près  de  ses  com- 
pagnons, l'apostolat  de  l'exemple  et  réussit  à 
faire  tle  l'atelier  presque  un  oratoire.  Au 
sortir  de  l'apprentissage,  il  unit  le  travail  à 
la  prière  cl  se  distingua  [)ar  une  grande  dé- 
votion envers  la  sainte  Eucharistie.  A  la  mort 
de  son  père,  le  jeune  serviteur  de  Dieu  avait 
pris  la  charge  de  toute  la  famille  ;  sa  mère 


étant  i)assé.'  à  de  secondes  noces,  il  pensa  à 
se  faire  religieux.  Des  a{)parilions  de  saint 
Pierre  d'Alcantara  et  de  saint  Pascal  Haylon 
le  décidèrent  à  entrer  dans  l'ordre  de  saint 
l'rançois.  Admis  dans  le  couvent  de  la  ville 
de  Lecce,  il  lit  son  noviciat  à  (ialatone  ;  après 
la  profession  .solennelle,  il  partit  pour  \v.  ino- 
naslère  de  Squizzano,  puis  fut  appelé  à  la 
maison  de  Chiaia,  dans  la  ville  de  Naples, 
(|u'il  ne  devait  plus  ([uitter  jusqu'à  sa  mort. 
Tour  à  tour  cuisinicu-,  portier,  quêteur,  sa- 
crislain  et  sim{)le  religieux,  il  s'acquitta  de 
toutes  ses  charges,  avec  la  plus  louchante  fi- 
délité. Le  Irait  caraciérislique  de  cette  éton- 
nante physionomie,  c'est  la  sinq)licité,  l'ar- 
deur de  la  foi,  l'intégrité  de  cette  contiance 
surnaturelle  qui  transporte  les  montagnes.  A 
l'époque  oii  vivait  frère  Egidio  de  saint  Jo- 
seph, —  c'est  le  nom  qu'il  avait  pris  à  sa  pro- 
fession, —  le  XVIII''  siècle,  né  dans  les  orgies 
de  la  Régence,  poui'suivail  son  cours  à  tra- 
vers les  chimères  qui  devaient  aboutir  à  des 
massacres.  Les  rois,  au  lieu  de  veiller  au  sa- 
lut des  peuples,  mettaient  au  fourreau  le 
glaive  de  la  loi,  el,  par  impiété,  favoiisaient 
l'fisprit  d'insul)or(lination  et  de  révolte.  Des 
princes  étaient  à  la  tète  des  sociétés  secrètes 
et  des  ministres  croyaient  sauver  la  couronne 
de  leur  souverain  en  faisant  la  guerre  à  l'E- 
glise, surtout  en  proscrivant  les  ordres  reli- 
gieux. <i  A  quoi  bon  de  pareilles  gens?  » 
disaient  ces  tiers  aveugles.  C'est  l'heure  que 
choisissait  la  Providence  pour  opposer  aux 
désordres  du  XVllI-  siècle,  dans  la  ville  de 
Naples,  un  pauvre  moine  qui  ne  savait  même 
pas  écrire,  et  dont  elle  sut  faire  un  Ihaiima- 
turge. 

Fra  Egidio  avait  débuté  dans  la  ville  de 
Naples,  comme  petit  marmiton  :  il  épluchait 
les  légumes  et  aidait  le  cuisinier.  Ses  con- 
frères avaient  remarqué  en  lui,  avec  une 
grande  piété,  l'égalité  d'humeur  el  l'applica- 
tion au  devoir.  Très  jaloux  des  splendeurs 
du  culte,  il  prenait  à  sa  charge  tous  les  frais 
occasionnés  par  les  Quarante-IIeures  et  par 
les  mystères  de  l'Enfance  et  de  la  Passion  de 
Jésu.s-Christ.  Après  Jésus-Christ,  ses  dévo- 
tions principales  étaient  pour  la  sainte  V'ierge 
et  les  saints  patrons  de  son  ordre.  On  ne 
pourrait  trouver  un  plus  fidèle  observateur 
des  vœux  de  religion.  Dans  sa  charité,  il  ne 
se  contentait  pas  de  fournir  à  ses  frères  en 
religion,  le  nécessaire  ou  l'utile,  il  étendait 
ses  libéralités  à  tous  les  pauvres  de  la  ville 
de  Naples,  et  Dieu  sait  s'il  y  en  a;  il  se  char- 
geait de  subvenir  aux  besoins  des  familles 
honteuses  ou  déchues,  et  déployait  un  grand 
zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Quant  à  lui,  il  .se 
tenait  pour  un  pauvre  pécheur,  digne  d'oubli 
et  même  de  mépris  ;  il  observait  avec  une 
grande  rigueur  les  deux  carêmes  de  l'Ordre 
séraphique  et  s'imposait,  en  tout  temps, 
d'austères  rigueurs.  On  sut  bientôt  qu'il  avait 


(1)  La   vie   dclaillro   o(   édifiante  de   Rilc  Siinonctli    se  trouve    dans    les  Annales   de  la  Sainteté   au 
XrX'  siècle,  1.  Il,  p.   295. 
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reçu  de  Dieu  le  don  de  pro{)hélie  et  de  mi- 
racle. Bientôt  la  foule  s'attacha  à  ses  pas. 
Naples  avait  pour  roi  Joseph  Bonaparte.  La 
police  de  son  gouvernement  appela  frère  Kgi- 
diiis,  pour  le  menacer  d'un  procès:  «  Un 
procès,  dit-il,  ce  serait  plutôt  à  vous  qu'il 
faudrait  l'intenter.  »  Le  roi  voulut  le  voir  et 
apprendre  de  lui  s'il  mourrait  sur  le  trône  : 
«  V  ètes-vousnc,  demanda  le  moine.  — Non. 
—  Eh  bien  ;  que  vous  importe  de  savoir  si 
vous  y  devez  mourir?  »  Un  officier  français 
le  rencontrant  le  frappa  avec  sa  cravache  ;  la 
foule  voulait  lui  faire  un  mauvais  parti  : 
«  Laissez,  dit  Egidio;  cet  officier  m'a  rendu 
le  service  d'épousseter  mes  habits.  » 

Les  prophéties  et  miracles  d'Egidio  sont 
en  quelque  sorte  innombrables.  A  un  jeune 
homme,  condamné  aux  galères,  il  prédit  sa 
réhabilitation  ;  à  trois  autres,  il  révèle  un  sort 
différent  ;  il  prédit  la  guérison  de  plusieurs 
malades  condamnés  par  les  médecins  ;  il  an- 
nonce à  {{osario  Cistola  une  mort  violente, 
et,  à  Cécile  Esposito,  la  mort  dans  l'impéni- 
tence.  Bien  plus,  il  connaît  les  événements 
qui  ont  lieu  au  loin  ;  il  découvre  les  objets 
cachés  ;  met  un  boulanger  sur  la  trace  des 
causes  de  sa  ruine,  fait  prospérer  le  com- 
merce de  Gaétan  Marino,  révèle  des  crimes 
inconnus  et  pénètre  les  secrets  des  cons- 
ciences. Les  châtiments  infligés  aux  mar- 
cliands  qui  refusent  l'aumône  ou  exigent  un 
prix  exagéré;  la  multiplication  de  la  viande 
un  jour  de  fête,  des  tonneaux  miraculeuse- 
ment raccommodés,  des  prunes  obtenues  en 
plein  hiver,  des  œufs  brisés  et  remis  dans  leur 
étatprimitif  :  tels  sontsesprincipaux  miracles 
sur  des  objets  inanimés.  Une  pèche  miracu- 
leuse dans  un  lac  du  Palais  royal,  deux  gé- 
nisses obéissant  à  ses  ordres,  la  vie  rendue  à 
une  langouste,  à  des  anguilles  et  à  une  vache 
sont  ses  principaux  miracles  sur  des  êtres  vi- 
vants. Des  douleurs  (rentrailles,  des  abcès 
dangereux,  des  hstules  incurables,  scrofules, 
hernies,  pleurésies,  convulsions,  fractures 
miraculeusement  guéris;  des  guérisons  d'é- 
pidémie, desciatique,  de  folie;  la  santé  ren- 
due à  un  homme  écrasé;  la  vie  donnée  à  un 
enfant  moi't-né  :  tels  sont  ses  miracles  en  fa- 
veur d'hommes  de  tout  âge  et  de  toute  con- 
dition. On  comprend  la  prodigieuse  réputation 
que  ces  miracles  attirèrent  au  serviteur  de 
Dieu.  Ces  faits  nous  touchent  de  près  ;  les 
personnes  qui  en  ont  été  témoins  oculaires, 
en  ont  déposé  au  procès  canonicpie.  Grande 
leçon  pour  le  XVllI"  siècle,  et  pour  le  XIX'', 
qui  promet  de  plus  mal  finir. 

En  1811,  une  maladie  cruelle  avait  mené 
Egidiusaux  portes  du  tombeau.  On  le  croyait 
déjà  mort;  il  prédit  qu'il  en  guérirait,  et  en 
guérit,  en  efïel.  L'année  suivante,  il  fut 
repris  avec  plus  de  violence  et  mourut  en 
février  1812,  pendant  l'occupation  fran- 
çaise. Malgré  les  injonctions  de  la  police, 
les  funérailles  ne  purent  pas  se  faire  en  secret  ; 
il  y  accourut  une  multitude  d(>  peuple,  tel 
qu'il  en  fallait  pour  confier  à   la  terre,   les 


restes  dun  grand  thaumaturge  du  XIX''  siècle. 
Après  le  type  de  la  vierge  chrétienne  vivant 
dans  le  monde  ou  dans  le  cloître,  après  le  re- 
ligieux élevé  par  la  grâce  jusqu'aux  prodiges 
de  la  puissance  surnaturelle,  on  peut  placer 
l'humble    laïque   sanctifié   par   les  éf)reuves 
d'une  courte  vie,  dans  une  très  modeste  pro- 
fession. La  jeunesse  avait  déjà,  pour  patrons, 
les  Louis  de  Gonzague,  les  Stanislas  Kostka, 
les  Jean  Berchmans;  les  jeunes  ouvriers,  si 
tentés  de   nos  jours,  auront  pour  modèle  et 
pour  protecteur,  Nunzio  Sulpizio.  Nunzio  na- 
(|uit  le  ITavril  181  7,àPescoransonesco,dansle 
royaume  de  Xaples.  On  le  baptisa  le  lendemain 
de  sa  naissance.  A  làge  de  trois  ans,  il  reçut 
la  Confirmation.  Parmi  ses  précoces  vertus, 
on  remarqua  surtout  une  grande  avidité  pour 
la  parole  de  Dieu,  une  dévotion  extraordinaire 
pour  l'assistance  à  la  sainte  Messe  et  l'adora- 
tion du  Saint-Sacrement.  Déjà  il  allait  à  l'é- 
cole,   exemplaire    de    l'enfant    studieux    et 
obéissant,  lorsque  son  père  mourut,  puis  sa 
mère.  Un  oncle,  qui  était  maréchal-ferranl, 
devint  son  tuteur  ;   il   ne  fut  guère  que    son 
exploiteur  et  son  bourreau.  Brutalisé  par  son 
oncle,  vexé  et   insulté  par   les  apprentis,  le 
pauvre  souffleur  de  forges  souffrit  fout  avec 
une  douceur  peu  ordinaire  aux  jeunes  for- 
gerons. Cette  admirable  résignation  ne  toucha 
ni   les  apprentis  sans  pitié,  ni  l'oncle  .sans 
cœur  ;  ils  redoublèrent  de    sévices  contre  le 
petit  martyr;  le  petit  martyr  redoubla  d'ab- 
négation sainte  et  de  courageuse  confiance. 
A  la  fin,  n'en  pouvant  plus,  il  travaillait  en- 
core sans  se  plaindre,  usant  plus  sa  vie  qu'il 
ne  dépensait  ses  forces.  Un  abcès  causé  par 
l'excès  de  travail  et  le  défaut  de  nourriture  se 
produisit  à  la  jambe  ;  les  médecins  le  décla- 
rèrent incurable.  L'oncle  avare  avait  été  jusque- 
là  déplaisant:  il  devint  furieux  ;  XUnzio  souf- 
frait toujours.  A  la  lin,  un  oncle,  (pii  était  sol- 
dat, fut  touché  du  sort  de  ce  malheureux  et  en 
fit  part  au  colonel  Wochinger  ;  le  colonel   fil 
entrer  Nunzio  dans  une  maison  d'incurables^ 
Dans  cet  asile,  Sulpizio  fit  particidièrenient 
éclater  les  dons  surnaturels  qu'il  avait  reçus 
de  Dieu.  De  bonne  heure  il  avait  été  prévenu 
d'un  don   singulier  de   foi.  Dans  sa  conver- 
sation, il  ne  s'entretenait  que  des  choses  du 
ciel,   montrait  un   désir  ardent  du    martyre 
et  témoignait  pour  les  personnes  et  les  choses 
consacrées  à  Dieu  une  profonde  vénération. 
Inébranlable   dans  l'espoir  de  son  salut,    il 
n'avait    pourtant  de   lui-même   que    de   bas 
sentiments;    s'il  espérait    le  pardon  de  ses 
péchés,  c'était  en  s'appuyant  sur  les  mérites 
de  Jésus  et   de  Marie.  Son  amour  pour  Dieu 
lui  inspirait  l'horreur  pour  le  péché  ;  .^^a  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge  était  des  plus 
tendres  ;  sa  piété  profonde    envers  le   saint 
sacrifice  et   l'adorable    Eucharistie.   Les  au- 
mônes qu'il  recevait,  il  en  faisait  part  aux^« 
pauvres  ;  il  se  dépouillait  même  des  indul-^B 
gences,   pour  en  faire  profiter  les  âmes  du 
Purgatoire.  A  la  tin,  son  état  maladif  dégé- 
néra en  hydropisie  générale.  Nunzio  Sulpizio 
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iiioiii'iil  l'M  lS;{(i.  Les  miracles  (iiii  ('clalÎTent 
à  son  toiiilxNUi  tiriMil  iiilroduii'O  prosiiue  iin- 
iiu'iliatciiu'nl  sa  caiiso  ilo  canonisation. 

A  côlo  d'iin  picnx  laùini'  nons  plaçons  une 
sainte  loiiini(\  KlisaIx'lli-Cccilt'-lîcrtrudt'  Cla- 
nori  fiait  noo  à  Honic  en  I77i.  Des  revers  de 
l'orlnne  enipéclièrent  son  père  de  pourvoir  à 
son  éducation  connue  il  lent  voulu  ;  un  oncle 
le  remplaça.  Uepoussé(>  du  cloître,  Klisahetli 
lui  mariée  au  tils  du  docteur  Moi-a, Christophe. 
Ce  riche  uuiria^e,  au  lieu  de  lui  assurei-  le 
honheurjui  ouvrit  au  contraire  la  carrière  des 
épreuves.  D'abord  son  mari  fui  jaloux  et  sé- 
(pieslra  sa  femme  pendant  une  année.  A  la 
naissance  de  son  premiei-  enfant,  Christophe 
remplaça  la  jalousie  par  le  dédain  et  forma 
une  liaison  criminelle.  De  son  mariage,  ce- 
pendant, Klisabeth  eut  quatre  enfants  ;  deux 
moururent  jeunes  ;  il  ne  lui  resta  que  deux 
lilles.  Ces  enfants  furent  Tobjet  de  sa  mater- 
nelle sollicitude  ;  elle  |)rit  soin  de  les  former 
à  l;i  vertu,  à  la  prière  et  à  la  fréquentation  des 
sacrements  :  lune  se  détermina  pour  la  vie 
religieuse,  l'autre  embrassa  le  mariage.  Dire, 
au  milieu  de  ces  petits  événements,  les  revers 
(pii  fondirent  sur  Elisabeth,  demanderait  un 
volume.  Son  indigne  mari  la  traita  avec  le 
plus  persévérant  abandon  ;  il  perdit  sa  for- 
lune,  se  mil  voleur  et  combla,  si  Ton  peut 
ainsi  dire,  l'abime  des  indignités,  l^a  famille 
de  son  mari  lui  imputa  ses  malheurs;  ses 
belles-sœurs  la  persécutèrent;  ses  filles  mêmes 
eurent  leur  jour  d'ingratitude.  Au  milieu  de 
toutes  ces  épreuves,  Elisabeth  ne  pécha  ni 
dans  son  cœur,  ni  par  ses  lèvres.  De  bonne 
heure,  elle  avait  été  prévenue  de  dons  extraor- 
dinaires. A  ces  premières  faveurs  s'ajouta  la 
mission  de  réparer  les  péchés  commis  à  son 
époque  et  d'apaiser  par  des  soufïrances  la 
colère  du  Ciel.  Le  Seigneur  la  prévint  dans 
sa  bonté.  Pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits, 
des  milliers  de  démons  s'acharnèrent  sur  son 
corps.  Par  miracle,  elle  recouvra  la  santé  et 
recul,  de  la  Sainte  Vierge,  l'Enfant-Jésus 
entre  ses  bras.  Après  ces  consolations,  Eli- 
sabeth prit  l'habit  du  Tiers-Ordre  des  Trini- 
taires-Déchaussés.  Le  Père  céleste  menaçait 
toujours  l'Eglise  de  grande  atlliclion  ;  Nolre- 
'  Seigneur  prévint  Elisabeth  qu'elle  aurait  en- 
core à  conjurer  ce  malheur,  et,  en  effet,  elle 
subit  peu  après  un  nouveau  martyre.  En  ré- 
compense de  sa  générosité,  elle  reçut  de  plus 
grandes  grâces.  Déjà  elle  avait  guéri  mi- 
raculeusement sa  fille  et  Jean  Mastaï,  de- 
puis Pie  IX;  elle  chassa  les  démons  par  un 
moyen  extraordinaire  et  obtint  contre  eux 
un  triomphe  définitif.  Des  sociétés  secrètes 
ourdissaient  contre  Pie  VII  des  trames 
perfides;  le  Pontife  voulait  quitter  Itome  ; 
Elisabeth  l'avertit,  au  nom  de  Dieu,  qu'il 
devait  rester  et  il  resta.  Pour  la  troisième  fois, 
le  Seigneur  préparait  sa  servante  aux  peines 
intérieures  ;  il  lui  fit  voir  son  âme  sous  la 
forme  d'une  brebis  malade,  puis  son  s  la  forme 
d'un  pèlerin.  La  voie  de  la  perfection  lui  ap- 
parut comme  un  sentier  pénible.  Tout-à-coup, 


par  un  contraste  merveilleux,  elle  contracta 
des  fiançailles  célestes  avec  l'esprit  d'amour  ; 
le   Seigneur    la  plongea  dans   le   sein   de  là 
lumière    inaccessible;    saint  Michel    l'inlro- 
duisil  dans  la  gloire,   elle  fut  choisie  pour 
épouse   du  roi   de    gloire  et   contracta  avec 
Jésus-Chrisf,    un    mariage   mysticjue.   Après 
cette  cérémonie,   elle  reçut  les  insignes  glo- 
rieux   de  reine    pour  l'éternité,   fut  blessée 
d'amour,   endura  mystiquement  le  crucifie- 
ment et  la  mort.  Dès'iors,  elle  fut  en  commu- 
nications incessantes  avec  le  ciel.  Jésus-Enfant, 
Jésus  au   Cénacle,  Jésus  souilrant,  la  sainte 
Vierge,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  lui  appa- 
rurent, ainsi   qu'un    grand  nombre  d'autres 
saints.  Elisabeth  convertildifférents  pécheurs, 
guérit  des  malades,  prédit  l'avenir  et  délivra 
du  purgatoire  un   grand  nombre  d'àmes.   Le 
Seigneur  montrait  d'ailleurs,  par  des  visions 
symboliques,  le  soin   qu'il    prenait  de   cette 
âme.  Les  trois  vertus  théologales,   base  es- 
sentielle de  la  sainteté,  brillaient  dans  celte 
humble  femme.  Enfin  comblée  de  vertus,  de 
mérites  et  de  grâces  prodigieuses,  elle  pres- 
sentit sa  fin  prochaine  ;  elle  mourut  en  18-2.^;, 
à  l'âge  de  W  ans.   Après  sa  mort,   Elisabeth 
apparut  à  plusieurs  personnes;  le  plus  grand 
prodige  dû  à  son  intercession  fut  la  conver- 
sion de  son  mari,  qui  se  fit  prêtre  et  mourut, 
non  seulement  pénitent,  mais  avancé  en  vertu. 
Dieu  suscita  une  émule  à  Elisabeth  Canori- 
Mora  dans   la  personne  de  Maria  Saraceni. 
Née  à  Rome,  en  1823,  elle  éprouva  dès  sa  nais- 
sance des    marques  d'une  particulière  pré- 
destination à  la  pauvreté.  Après  sa  première 
communion,  qu'elle   fit  avec  une  angélique 
piété,  et  quelque  temps  d'épreuves  assez  dou- 
loureuses,  elle  entra  chez  les  Clarisses  d'As- 
sise et  reçut,  en  religion,  les  noms  de  Marie- 
Chérubina-Claire.  C'était  une  àme  céleste,  et 
toute  entière  aux  choses  divines.  Les  âmes 
saintes ,  par  leur    union    à   Jésus    crucifié, 
peuvent  coopérer  au  salut  des  âmes  et  des  na- 
tions. Marie-Chérubina  eut  celte  vocation  de 
sainte  victime.  Dans  le  cloître,  comme  ailleurs, 
la  base  de  la  perfection  spirituelle,  ce  sont 
nécessairement  les  trois  vertus  théologales; 
les  élus  de  Dieu  ne  les  pratiquent  pas  sans 
épreuves;   mais  lorsque  Dieu,   en  présence 
des  crimes  de  la  terre,  les  appelle  au  rôle  de 
co-rédempteurs,  il  ajoute  d'autant  à  leur  far- 
deau.  Chérubina  ne  fut  donc  pas  seulement 
une  religieuse  ornée  des  vertus  du  cloître.  Au 
milieu  des  désordres  qui  affligeaient  l'Italie 
et  la  Erance,  en  perspective  des  catastrophes 
qui  devaient  les  trapper,  et  pour  les  conjurer 
dans  une  certaine  mesure,  elle  se  livra  aux 
élans  de  l'amour  divin,  reçut  au  cœur  une 
blessure  d'amour  et  endura,  dans  son  corps 
comme  dans  son  àme,  toutes  les  tribulations. 
L'objectif  de   ses  vieux,  c'était  d'expier  sur- 
tout pour  les  prêtres  et  les  religieux,  qui. 
dans  un  état  de  perfection,  négligeaient  leur 
propre  salut  et  travaillaient  d'autant  moins 
au  salut  d'aulrui.  Du  reste,  elle  ne  mancpiait 
pas  de  s'unir  aux  bons  prêtres  et  considérait 
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l'assistance  au  saint  sacrifice  comme  le  moyen 
par  excellence  de  faire  la  divine  réparation. 
Chériibina  avait  encore  une  dévotion  très  par- 
ticulière pour  le  Sacré-C(rMir  et  pour  les  saints 
de  l'ordre  sérapliique.Dansles  quinze  derniers 
mois  de  son  existence,  aux  douleurs  phy- 
siques et  morales  qu'elle  avait  endurées 
pendant  sa  vie,  s'ajouta  une  espèce  de  cruci- 
liement.  Marie-Chérubina  mourut  au  com- 
mencement de  1871  ;  avant  de  mourir,  elle 
avait  promis  de  prier  toujours  pour  l'Eglise. 
La  surabondance  des  mérites  des  saints  ne 
dispense  pas  les  pécheurs  de  conversion  ; 
pour  les  y  préparer,  il  faut  des  apôtres  :  Dieu 
les  suscite  suivant  les  miséricordieux  des- 
seins de  sa  Providence.  Gaspard  del  Builalo 
naquit  à  Rome  le  6  janvier  1786.  Cet  enfant, 
que  le  ciel  appelait  à  une  grande  destinée, 
était  si  délicat,  que,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, il  était  accablé  d'intirmités.  Sa  guéri- 
son  fut,  par  l'intercession  de  saint  François- 
Xavier  ,  un  premier  elTet  de  la  clémence 
divine.  Eloigné  des  amusements  de  l'enfance, 
il  montra  bienlôt  un  caractère  ingénu,  des 
manières  pleines  de  douceur,  un  vif  amour 
de  Dieu  et  des  pauvres  Cependant  il  avait 
un  certain  penchant  à  la  colère,  qui  fut  cor- 
rigé par  la  fréquentation  du  sacrement  de 
pénitence.  Du  reste,  plein  d'horreur  pour  le 
péché,  désireux  de  s'approcher  de  la  table 
sainte,  il  aimait  déjà  à  ériger  de  petits  autels. 
Le  choix  de  sa  vocation  ne  lui  donna  aucun 
souci  ;  il  se  sentait  appelé  au  ministère  apos- 
tolique. Ordonné  prêtre  pendant  que  Rome 
était  occupée  par  les  Français,  il  fut,  pour 
relus  de  serment,  condamné  d'abord  à  l'exil, 
puis  mis  en  prison  à  Lugo.  A  peine  rendu  à 
la  liberté,  il  vint  à  Rome  et  se  sentit  pressé 
de  réunir  des  missionnaires.  Aucune  œuvre 
n'était  alors  plus  impoi  tante  ;  c'est  un  des 
traits  de  notre  pauvre  Occident,  qu'après  ses 
révolutions  toutes  impies,  il  faille  reprendre 
les  âmes  à  Sat;m  pour  les  arracher  à  la  bar- 
barie. Le  pape  Pie  VII  accorda,  pour  l'œuvre, 
Téglisc  et  le  couvent  de  Saint-Félix.  Le  15 
août  18i:i,  la  congrégation  du  précieux  sang 
fut  ofliciellement  commencée.  Pendant  l'oc- 
cupation française,  le  brigandage,  soi-disant 
patriotique,  s'était  invétéré  dans  la  province 
deMarilima  et  Cainpagua;  pov.r  le  combattre, 
il  fallait  fonder  une  maison  de  missionnaires 
à  (Jiano  ;  une  autre,  en  1811),  dans  le  diocèse 
de  Camerino,  et  peu  après,  une  troisième  à 
Albauo.  La  moisson  était,  à  la  vérité,  abon- 
dante ;  mais  les  ouvriers  peu  nombreux. 
C'est  un  de  nos  étonnements  que,  dans  celle 
Italie,  depuis  si  tristement  châtiée,  il  y  ait  eu 
alors  tant  de  prêtres  et  si  peu  d'ouvriers,  (ias- 
])ard  en  recruta  cependant  quelques-uns  ; 
ses  premiers  compagnons  l'abandonnèrent; 
d'autres  vinrent.  Pour  l'entretien  de  ses  mai- 
sons. Dieu  leur  accorda  les  faveurs  dont  il  est 
prodigue  envers  tous  ceux  qui  se  contient  à 
la  Providence  ;  Bullalo  put  même  fonder  un 
séminaire  spécial  à  son  ouivre.  Dès  lors,  les 
missions  ne  se  ralentirent  plus.    .Nous  n'en 


dresserons  pas  la  nomenclature,  il  faudrait 
dresser  la  carte  des  Etats  pontificaux  et  du 
royaume  de  Naples.  Le  renom  de  sa  vertu 
attirait  les  masses  ;  ce  qui  est  digne  d'atten- 
tion, malgré  l'aftluence  des  foules,  il  ne  se 
produisit  jamais  ni  accident ,  ni  scandale. 
Gaspard  était  d'ailleurs  admirablement  doué 
pour  la  |)arole  publicpie  ;  aux  vertus  des 
apôtres,  il  joignait  l'éloquence.  Sa  prédication 
était  comme  un  tleuve  dont  les  eaux  s'ac- 
croissent dans  son  cours.  La  méthode  qu'il 
suivait  dans  ses  exercices  était  celle  de 
saint  Alphonse  de  Liguori,  de  saint  Léonard- 
de  Port-Maurice  et  de  saint  François  de  (iiro- 
lamo.  Infatigable  au  travail,  il  était  singu- 
lièrement fécond  en  ressources  et  savait  tirer 
parti  de  toutes  les  circonstances.  Un  des 
usages  des  missionnaires  italiens,  pour  tou- 
cher les  pécheurs,  c'est  de  se  donner  à  eux- 
mêmes  ,  publiquement,  sur  les  épaules,  la 
discipline  avec  un  instrument  de  fer.  Pour 
obtenir  la  persévérance,  il  fondait  des  asso- 
ciations qu'il  plaçait  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  ;  il  faisait  honorer  les  anges  et 
les  saints  et  propageait  la  dévotion  au  pré- 
cieux Sang,  dont  Pie  ÎX,  sur  l'initiative  du 
missionnaire,  étendit  la  fête  à  toute  l'Eglise. 
Au  demeurant,  Gaspard  del  Buflalo  n'était 
pas  de  ces  missionnaires  qui  prêchent  la  pé- 
nitence aux  autres  et  s'abstiennent,  pour  leur 
com[)te,  de  la  pratiquer.  Vigilant ,  sobre, 
juste  et  charitable,  il  se  distinguait  surtout 
par  la  vertu  de  force.  Les  vertus  théologales, 
morales  et  sociales  furent  l'objet  de  son  atten- 
tion lervente,  comme  il  convient  à  un  apôtre. 
Malgré  son  dévouement  à  l'œuvre  aposto- 
lique, les  épreuves  ne  lui  manquèrent  point: 
il  eut  à  so  iftrir  l'opposition  des  impies,  les 
critiques  d'un  faux  zèle  et  surtout  dans  la 
fondation  de  son  Institut,  Dieu  ne  lui  égargua 
pas  les  déboires.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  (juc 
la  tentation  fut  au-dessus  des  forces  de  sou 
serviteur.  Gaspard  del  Butlalo  mourut  fin 
déceuibrc  1837.  Des  miracles  ont  éclaté  à  sou 
tombeau;  l'Eglise  pourra  le  mettre  un  jour 
au  nombre  des  Saints. 

Si  nous  remontons  à  quelques  années  en 
arrière,  nous  trouvons  une  sainte  fille,  entrée 
|)ieusement  dans  les  voies  dont  Gaspard  del 
Bufialo  prêcha  la  préparation.  Claire-Isabelle 
(rherzi  était  née  en  174:2,  à  Pontedecimo. 
bourg  de  la  ville  de  Gènes.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance  elle  fut  prévenue  des  grâces  de  Dieu. 
Sa  mère  lui  ayant  dit  que  l'Enfant-Jésus  était 
très  beau,  elle  voulut  le  voir,  et  l'Ilnfant-.b'su^ 
lui  apparut,  en  etlet,  dans  une  vision,  où  il 
lui  inspirait  déjà  les  règles  de  la  vertu  par- 
laite.  Entre  trois  et  six  ans,  elle  ne  songeait 
qu'à  se  bâtir  des  monastères;  une  grille  la  sé- 
])arait  du  monde  et  elle  implorait  toutes  les 
grâces  nécessaires  pour  devenir  une  sainte. 
Avec  de  si  hautes  préoccupations,  il  est  facile 
de  deviner  combien  ])ieusement  elle  reçut 
les  sacrements  de  pénitence,  de  conlirmation 
et  trEucharislie.  Orpheline, elle  pi'it  pour  mère 
la  Très  Sainte  Vierge»,  et  vécut  dans  une  sorte 
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di'  rainiliarilô  avoc  son  an;;»'    ^artlion.  I.o  dé- 
mon tonla   de   lui  ravir   rinnott'iu'O.  puis  la 
vit>  ;    l)i(Mi    la  lira     iiuMViMllcustMni'nl    dt»    co 
doul)lt' pôiil.Par  sa  seule  pi-oscncc,  olloapaisa 
une  ri\e  uieurlrièreentri'  douaniers  et  conlre- 
bandiers.    Dans   le    désir   de  se   séparer   du 
monde,  elle  s'était  éloignéi'  de   toute  parure 
et   de   tout  divertissement    mondains.    Saint 
l-rançois  et  sainte  Claiic  l'appelaient  au  mo- 
nastère de(iul)bio;  une  enfant  dans  les  lanj;es 
eonl'irma  leur  oracle  et,  par  sa  parole,  vain- 
(fuil  les  résistances  de    la  famille.    Aussitôt 
elle    s'end)ar(pie  et  n'échappe   (|ue   par  mi- 
racle d'abord  à    la   tempête,  |)uis  à  la  servi- 
tude. Dans  un    pèlerinai^e   à  Lorette,  elle  se 
confessa  deux    fois  et  inspira  aux  deux  con- 
fesseurs,   l'idée  (|u'elle   sera   une   sainte.    A 
Tiubbio,  elle  est  reçue  avec  des  transports  de 
joie.  Cep(Midanl  une  fausse  sœur  excite  contre 
elle  des  animosités  ;  si  bien  ((u'elle  n'est  a(i- 
misc  à  la  profession  que  par  la  confiance  de 
chaque  votante  qu'elle  n'aura  que  sa  voix...  ; 
et  elle  les  eut  toutes.    Chose  étonnante,  cette 
reliîîieuse   qu'on   eût  voulu    rejeter,    obtint, 
par  le  bien   (ju'elle  faisait,  un  tel  crédit,  que 
les  autres  religieuses  pensèrent  à  l'élire  pour 
supérieure.  Une  première  fois  elle  fut  écartée 
par  <léfaut  d'âge  ;  une  seconde  fois,   malgré 
ce  défaut,  elle  fut  élue  et  Home  donna  dis- 

^  pense.  Dans  la  suite,  à  chaque  triennat,  elle 
était  réélue  à  l'unanimité  des  voix,  excepté 
la  sienne.  Quand  la  maladie  la  rendit  impo- 
tente, elle  fut  de  mémo  confirmée  dans  le 
supériorat,  par  cette   raison  que,  de  son  lit, 

\  elle  gouves-nait  mieux  jiar  son  assistante,  que 
n'eut  pu  l'aire  une  sœur  valide,  par  ses  propres 
forces.  Claire-Isabelle  Cîherzi  est  morte  en 
180:2,  à  l'âge  de  soixante  ans,  plus  remplie  de 
mérites  que  de  jours  et  ornée  de  vertus  sur- 
naturelles dont  rhéro'i'cilé  a  appelé  depuis 
l'altenlion  de  l'Eglise. 

Julie  Napoléoni  était  née  le  o  février  1819 
à  .\rsoli,  dans  les  Ktats  Pontificaux.  Dès  le 
bas  âge,  les  exercices  do  piété  faisaient  ses 
délici'set  lui  tenaient  lieu  de  ces  amusements 
pour  lesquels  les  enfants  témoignent  tant 
d'ardeur.  Surtout  elle  aimait  la  vie  silencieuse 
'•t  donnait  des  marques  d'une  extrême  dou- 
«  eur,  la  pauvreté  de  sa  famille  la  réduisait 
à  la  condition  d'une  pauvre  servante  ;  elle 
vint  donc  à  Home  et  fit  de  merveilleux  pro- 
grès dans  la  perfection  chrétienne.  Son  ins- 
truction avait  été  négligée,  sa  piété  lui  ou- 
vrit le  chemin  du  co»ur,  et,  sans  permettre 
aucune  familiarité,  elle  sut  se  concilier 
amour,  respect  et  all'ection.  Dieu  ne  lui  épar- 
gna pas  les  épreuves;  sa  foi  et  sa  cliarité 
gardèrent  inaltérable  sa  confiance.  Julie  ai- 
mait à  se  conformer  en  tout  à  la  sainte  vo- 
lonté de  Dieu,  aux  inspirations  de  la  grâce 
et  aux  impulsions  du  Saint-Ksprit.  .Nous  ne 
disons  rien  de  ses  vertus  ;  nous  reinarcpions 
que,  pour  y  exceller,  elle  n'employa  que  les 
moyens  ordinaires,  mais  sut  s'en  servir  ex- 
traordinairement  bien.  Les  moyens  dont  elle 
se  servit  pour  s'(''lever  à  une  haute  perfection 


sont  :  la  prièie.  qu'elle  c(Uiverlissait  eu  con- 
templation ;  la  idufessiou  lr('(|uerde,  d'où 
ell(!  tirait  une  grande  puret('  de  co'ur  et  uin> 
solide  vigueur  pour  travaillera  son  salut  ;  la 
sainte  messe,  ou  elle  s'inuuolail  avec  l'ado- 
rable victime  ;  et  la  communion  où  elle  s'u- 
nissait à  son  Dieu  dans  toutes  les  ellusions 
de  la  charité.  Quand  Satan  lui  livrait  des  as- 
sauts furieux,  elle  bravait  les  vains  elloi-ts 
di' sa  rage.  Julie  aimait  à  considérer  le  ciel, 
dont  la  vue  a  toujours  vivement  impressionné 
les  âmes  conteiiq)latives,  surtout  en  Italie 
oii  l'azur  du  lirmamenl  est  si  ])eau,  où  les 
astres  élincellent  de  mille  feux.  Un  jour  elle 
vit  le  ciel  s'assond)rir  et  se  teindre  de  sang  ; 
un  autre  jour,  elle  vil  pleurer  une  image  de 
saint  Louis  de  (lonzaguc  :  c'était  l'annonce 
des  maux  cpii  fondirent  sur  Home  en  18iî). 
Cette  ville  priv'-ilégiée  paraît  trop  souvent  vou- 
loir se  jouer  de  ses  destinées  immortelles  et 
pousser  à  bout  la  longanimité  divine.  Le  Sei- 
gneur, qui  a  pitié  de  ses  folies,  lui  ménage 
des  intercesseurs  qui  la  sauvent  à  son  insu 
et  comme  malgré  elle.  Coudjlée  de  dons  sur- 
naturels et  ornée  du  don  de  propluMie,  Juli(> 
comprit  ces  avertissements  et  s'api)li(|ua  à 
en  conjurer  le  Seigneur.  Quand  elle  fut  at- 
teinte du  mal  dont  elle  mourut,  on  la  trans- 
porta à  lliôpital  Saint-Jean  de  Lalran  ;  elle 
y  donna  de  rares  exemples  de  vertu,  surtout 
de  charité  et  de  mortification,  j-'i-apiiée  à 
mort,  elle  redoul)lait  d'ardeur  pour  la  sainte 
communion,  et  assistait  en  extase  à  la  sainte 
messe.  A  ses  derniers  moments,  elle  vit  venii- 
avec  joie  la  mort;  jusqu'à  son  agonie,  elle  eut 
des  visions  merveilleuses  et  fit  div<'ises  pré- 
dictions. Julie  Napoléoni  mourut  en  I8.")2. 

Dieu  trouve  ses  serviteurs  dans  toutes  les 
conditions.  A  côté  des  humbles  religieuses  et 
des  plus  pauvres  servantes,  nous  i)ouvons 
placer  des  filles  et  des  épouses  de  roi.  Kn 
France  ,  pendant  qu'une  fille  de  l'immo- 
ral Louis  XV  devient  la  sœur  Thérèse  du 
Saint-Sacrement,-  une  de  ses  petites  filles, 
Marie-CIolilde,  devenue  i-eine  de  Savoie,  couri 
sur  les  traces  des  saints.  Marie-Clotilde 
était  née  à  W'rsailles  en  175Î),  du  vertueux 
Dauphin  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe.  Celte 
enfant  de  bénédiction  fut  confiée  à  la  com- 
tesse de  Marsan  (jui  l'inilia  de  bonne  heure 
aux  plus  tendres  sentiments  de  la  piété.  L'ac- 
tion de  la  grâce  divine  était  si  manilesle  en 
cette  élue  du  ciel,  qu'elle  écoutait  tous  les 
avis,  puis  les  mettait  en  pratique  avec  humi- 
lité. Dès  son  enfance,  elle  était  heureuse 
d'assister  à  la  messe.  Après  avoir  sucé  pour 
ainsi  dire  avec  le  lait  la  piété  envei's  l'au- 
guste Vierge,  elle  ne  cessa  jamais  d'en  faire 
profession.  A  sept  ans,  elle  s'approcha  du 
sacrement  de.  pénitence,  dont  (lUe  connaissait 
le  prix  ;  elle  l'ut  ensuite  confirmée,  puis  ad- 
mise à  la  première  communion.  Plus  tard, 
lorsqu'elle  était  obligée  d'allerau  théâtre,  elle 
s'appliiiuail  à  ne  rien  voir  el  à  ne  rien  en- 
tendre. Une  personne,  chargée  de  conli'ibu(>r 
à  son    (''ducalion,   s'élant  |)ermis   des  propos 
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légers,  fut  écartée  à  sa  requête.  Dans  une 
saison  de  villégiature  qui  lui  fut  accordée,  elle 
passa  son  temps  dans  les  gémissements  et 
les  larmes  de  la  prière.  Au  milieu  de  la  dis- 
solution générale  des  moeurs,  une  Marie-Clo- 
tilde,  une  Thérèse  du  Saint-Sacrement  oppo- 
saient le  contre-poids  de  leurs  vertus,  à  cette 
corruption  qui  a  perdu  l'ancien  régime. 

Victor-Amédée  III  demanda  Marie-Clotilde 
en  mariage  pour  Ihéritier  présomptif  de  la 
Savoie.  Humble  et  pleine  de  défiance,  Marie- 
Clotilde  n'avait  qu'une  crainte,  c'était  de 
n'avoir  point  les  qualités  propres  à  rendre 
heureux  son  époux.  L'état  conjugal  n'a  rien 
d'incompatible  avec  la  plus  haute  sainteté. 
Aussitôt  mariée,  la  future  reine  s'appliqua 
aux  devoirs  de  son  état,  sans  négliger  les 
exercices  de  piété  ;  elle  régla  l'emploi  de  son 
temps,  et  parut  à  la  cour  comme  un  ange 
sur  la  terre.  Lectures  pieuses,  travaux  ma- 
nuels, récitation  du  saint  office,  oraison,  com- 
munions fréquentes  :  elle  était  fidèle  à  tout, 
sans  manquer  en  rien  à  ses  devoirs.  Modeste 
dans  ses  vêtements,  obéissante  envers  les 
personnes  revêtues  d'autorité  sur  sa  per- 
sonne, elle  s'appliquait  surtout  à  savourer 
les  douceurs  de  la  divine  grâce.  Bientôt  les 
calamités  se  précipitèrent  sur  sa  famille. 
Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  Madame 
Elisabeth  tombèrent  victimes  de  la  Révolu- 
tion :  il  fallut  faire  à  Dieu  un  grand  sacrifice  ; 
ce  sacrifice  ne  se  trouva  pas  au-dessus  des 
vertus  de  Marie-Clotilde.  La  révolution  vic- 
torieuse en  France  envahit  et  prit  la  Savoie. 
En  179G,  Victor-Amédée  mourut  et  eut  pour 
successeur  l'époux  de  Marie-Clotilde,  Charles- 
Emmanuel  IV.  La  couronne  de  Charles- 
Emmanuel  fut  une  couronne  d'épines.  La 
république  française  franchit  les  Alpes.  Il 
fallut  quitter  Turin,  s'enfuir  par  l'Italie,  se 
réfugier  à  Cagliari,  revenir  à  Florence,  à 
Rome,  à  Naples,  partout  excepté  à  Turin. 
Au  milieu  de  ces  vicissitudes,  Marie-Clotilde 
fut  héroïquement  fidèle  à  tous  ses  devoirs  et 
singulièrement  soucieuse  de  faire  respecter 
tous  les  droits.  Marie-Clotilde  mourut  ù 
iNaples,  le  7  mars  1802.  C'était  une  sainte  ; 
l'Eglise  doit  le  déclarer  un  jour  et  mettre 
par  là,  plus  en  évidence,  les  crimes  de  la  révo- 
lution qui  proscrit  les  saints  du    Seigneur. 

Charles-Emmanuel,  Tépoux  de  Marie-Clo- 
tilde, descendit  volontairement  du  trône  ;  il 
eut,  pour  successeur,  Victor-Emmanuel  F'. 
Victor-Emmanuel  ne  put  reprendre  ses  états 
de  terre  ferme  ;  réfugié  à  Cagliari,  il  reçut, 
en  compensation  de  ses  infortunes,  la  béné- 
diction du  ciel.  Dieu  lui  donna  des  enfants, 
Marie-Béatrix,  qui  devint  duchesse  de  Mo- 
dène;  Marie-Thérèse,  qui  devint  duchesse  de 
Lucques,  puis  de  Parme  ;  Marie-Anne,  qui 
devint  impératrice  d'Autriche  ;  et,  en  18F2, 
Marie-Chrisline,  qui  devait  monter  sur  le 
trône  de  Naples.  Marie-Thérèse  d'Esté,  sa 
mère,  nourrit  de  son  lait  et  éleva  de  ses  mains, 
Marie-Christine.  C'était  d'ailleurs  une  enfant 
de  bénédiction,  douée  d'un  excellent  naturel, 


pleine  de  dévotion  à  l'Enfant-Jésus  et  à  la 
Sainte  Vierge.  A  la  cour,  on  récitait  souvent 
le  chapelet  ;  à  Noël,  on  dressait  une  crèche 
magnifique  à  laquelle  travaillaient  toutes  les 
princesses.  Sa  pieuse  mère  disait  à  Christine, 
que,  pour  plaire  à  Dieu,  il  fallait  abhorrer  le 
mensonge,  obéir  avec  exactitude,  prier  sou- 
vent et  fuir  l'oisiveté.  L'enfant  se  mettait  aus- 
sitôt à  l'œuvre  et  jamais  on  ne  la  surprit  en 
défaut  sur  tout  ce  qu'on  lui  recommandait. 
Lo  roi,  son  père,  revenu  à  Turin  en  ISlo,  fut, 
en  1821,  obligé  par  les  sociétés  secrètes,  or- 
ganes de  la  révolution,  de  descendre  du  trône  ; 
il  eut  pour  successeur  Charles-Félix,  (|ui 
devait  être  remplacé  lui-même  par  Charles- 
Albert.  Victor-Emmanuel  1'-'  mourut  en  1824  : 
son  épouse  et  ses  enfants  vécurent  dans  la 
retraite  à  Gênes,  nom  tristement  expressif 
dans  la  circonstance.  Marie-Christine  se  donna 
tout  entière  aux  devoirs  de  la  vie  chrétienne; 
chaque  jour  sa  piété  prenait  de  nouveaux  ac- 
croissements. En  182'),  elle  fut,  avec  sa  mère 
et  ses  sœurs  à  Rome,  pour  le  jubilé  de 
Léon  XII  ;  la  royale  famille  édifia  la  ville 
sainte  ;  Marie-Thérèse  reçut  la  rose  d'or  et 
Marie-Christine,  le  corps  d'une  sainte  tirée 
des  catacombes.  Au  retour,  elle  se  dévoua 
aux  (jeuvres  de  miséricorde.  Demandée  en 
mariage  par  le  duc  d'Orléans,  fils  de  Louis- 
Philippe,  elle  refusa,  préférant  embrasser  la 
vie  religieuse.  Après  la  mort  de  sa  mère  et 
le  mariage  de  ses  sœurs,  elle  fut  demandée 
en  mariage  par  le  fils  du  roi  de  Naples  ;  elle 
refusalongtemps,  puis,  pressée  de  tous  côtés, 
consentit  à  ce  mariage.  Sur  le  trône,  elle  ne 
fut  pas  seulement  un  modèle  de  modestie  et 
de  charité,  mais  d'une  piété  appliquée  à 
toutes  les  bonnes  onivres.  Naturellement  com- 
patissante, elle  était  d'un  facileaccès  ;  elle  sou- 
lageait la  misère  sans  humilier  les  pauvres  : 
fondait  plusieurs  orphelinats,  et,  à  bout  de 
ressources,  travaillait  do  ses  propres  mains 
pour  assister  l'indigence,  La  jeune  reine  fit. 
par  son  influence,  respecter  la  religion  et  ses 
ministres  ;  elle  bannit  de  la  cour  l'immodes- 
tie dans  les  vêtements  des  femmes  ;  elle  pro- 
voqua des  lois  assurant  la  décence  et  la  mora- 
lité du  théêtre  ;  elle  remit  on  honneur  lo  pré- 
cepte de  l'abstinence  ;  et  donna  une  impulsion 
étonnante  tant  à  l'industrie  qu'au  commerce, 
particulièrement  aux  manufactures  royales 
de  Saint-Leu.  En  compagnie  du  roi  Ferdi- 
nand II,  son  époux,  Marie-Christine  fit  le  pè- 
lerinage de  Rome,  et  un  voyage  à  Palerme.  Au 
retour,  elle  contractait  une  maladie  mortelle 
et  se  retirait  à  Caserte.  Cependant  elle  éprou- 
vait une  vive  douleur  de  se  voir  si  longtemps 
stérile.  Des  vœux  ardents  furent  adressés  au 
ciel  pour  obtenir  un  héritier  du  trône.  Les 
prières  furent  exaucées;  Marie-Christine  mil 
au  nutnde  un  fils  qui  devait  être  François  II. 
roi  détrôné  par  (ïaribaldi  de  concert  avec 
Victor-Emmanuel  ;  au  moment  où  le  jeune 
])rince  était  déposé  dans  son  berceau,  sa  mère 
mourait  le  M  janvier  1831).  Depuis  sa  mort. 
la  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  Marie- 
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C.lirislint'  n'a  l'ail  «nie  grandir  ;  (1rs  miratlrs 
ri'ialanis  ont  l'Ic  obh'mis  par  son  inlcrccssioii  ; 
fllo  a  oU^  dôclariM'  voiuM-ahlt'.  llcIU'  lamilli'  i\e 
Savoie,  si  éproiivtM'  ])ar  le  lail  dt's  siiMis,  si 
t>ll('  a  perdu  des  triâmes  sur  la  terre,  en  };a^iie 
i|m'l(|nes  uns  au  eiel.  [1  ne  faul  pas,  au  reste, 
plaindre  les  victimes  de  l'injustice  ;  il  ne  laut 
plaindre  el  llétrir  i|ne  les  niisérahles  (pii 
lrioui|)lienl  |)ar  le  crime. 

lin  rem()ntanl  un  peu  le  citurs  du  siècle, 
uiuis  ri'ucontrons,  dans  co  même  royaume  de 
.Naples,  un  autre  saint  ptM'sonua^e.  Son  père 
n'était  pas  un  lils  de  roi,  mais  un  luunhle 
tisserand.  Domenico  Vitale;  renTanl.  Pietro- 
Isidoi-o.  était  né  en  IT'iO.  De  bonne  heure,  il 
l'ut  l'enranl  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierfi,e.  La 
piété  sembla  s'éveiller  en  lui  avec  la  raison  ; 
l'amour  de  Jésus  et  des  pauvres  remplissait 
son  âme  Quand  il  lut  plus  avancé  en  âge,  il 
ap|)rit  le  métier  de  son  père  :  ce  fui  un  ou- 
vrier modèle  :  il  remplissait  lidèlemcnit  tous 
les  devoirs  de  religion  et  consacrait  pieu- 
sement à  Dieu  tout  son  travail.  Pietro-Isidoro 
se  sentait  |)oussé  à  la  vie  parfaite  ;  une  appa- 
rition de  la  Sainte  Vierge  le  décida  à  entrer 
chez  les  Frères  Mineurs  Déchaussés,  de  la 
réforme  de  saint  Pierre  d'Alcant;ira.  Son  no- 
viciat eut  lieu  à  Piedimonle  ;  religieux  proies, 
il  |)assa  sa  vie  à  Santa  Lucia  ai  Monli,  à 
Naples.  Toute  sa  vie,  il  fut  tisserand,  et,  de 
plus,  frère  ([uèteur  ;  enlin,  par  la  fçràce  de 
Dieu,  thauniaturf^e.  C'était  une  ùme  simple 
et  bonne,  pi'otessant  pour  la  Sainte  Vier[i,-e, 
([u'il  appelait  Maman,  une  admirable  piété, 
et  ne  montrant,  envers  .lésus-Christ,  qu'une 
parfaite  confiance.  Sa  loi,  son  application  à 
l'espérance  et  à  la  charité  tirent  découvrir  en 
lui  un  émule  des  saints.  V  Naples,  on  l'ap- 
pelait //  Sfiiitn  Moiuiro.  Le  peuple  invoquait 
souvent  ses  |)rières  et  son  concours;  il  priait 
et  recommandait  l'emploi  de  Thuile  de  la 
lampe  du  Saint-Sacrement.  La  reine,  Marie- 
Caroline,  l'appela  aussi  à  son  secours;  il  fut 
le  parrain  d'un  de  ses  fils  et  son  consolateur 
dans  les  afflictions.  Ces  épreuves  ne  lui  furent 
pas  épargnées  à  lui-même  :  il  les  aimait  et 
savait  les  convertir  en  grâce.  Michel  Angelo 
dit  san  Francisco.  —  c'était  son  nom  de  re- 
ligieux, —  mourut  en  1800,  dans  .Naples 
livrée  à  la  révolution.  Sa  vie  (îst  un  modèle 
de  fidélité  aux  devoirs  de  la  plus  humble  vie; 
elle  correspond  aux  exigences  du  siècle,  (pii 
a  l)esoin  ((u'on  relève  l'ouvrier  et  on  ne  le 
|)eut  guère  qu'en  l'élevant  jusqu'à  Dieu,, 
moyen  efficace  pour  lui  a[)prendre  à  se  con- 
tenter dans  l'humilité  de  sa  condition.  Michel 
Angelo  fut.  d'ailleurs,  contre  les  puissances 
ini'eruales,  un  vaillant  soldat  du  Christ,  pr('- 
venu  surabondauuuent  de  toutes  les  grâces 
du  Ciel.  On  repose  et  réconforte  son  âme  en 
lisant  cette  vie. 

l'^n  remontant  de  rextrémité  de  la  bol  le 
italienne  à  la  tige,  nous  trouvons  un  autre 
saint,  un  digne  émule  de  saint  Vincent  de 
Paul,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Joseph-Au- 
gustin-Benoit  Cottolengo    naquit  à  Bra,  le  .'*> 
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mai  ITSC».  Ce  fui  un  enfant  \ir  el  porte';  à  la 
colère  ;  mais,  de  Ixuiiu'  heur<',  il  aimait  à  rc''- 
citer  ses  prières  et  à  faire  la  cliai'ité.  Son 
éducation  très  chrétienne  fut  couronnée  par 
un(>  bonne  première  communion;  puis  on  le 
mit  aux  éludes,  mais  avec  peu  d(;  succès.  Au 
lieu  d'étudier,  Cottolengo  songeait  à  d(!Venir 
un  saint  et  un  bieidaiteur  des  pauvres;  dès 
(pi'il  était  dans  une  salle,  il  ne  se  préoccupait 
pas  lanl  d'ouvrir  des  Um'cs,  (pu;  de  calcuhîr 
combicMi  on  pourrait  y  installer  de  malheu- 
reux. Préh-e  en  ISIl,  il  fut  enq)loy(''  d'abord 
au  ministère  pai'oissial.  l-'n  I8M,  il  fui  admis, 
à  Turin,  au  collège  des  Provinc(îs,  où  il  eut, 
pour  condisciples,  Pierre  Scavini  (>t  André 
Charvaz;  il  en  s<)rtit  en  IHKi  avec  le  bonru;! 
de  docteur.  En  IHIS,  il  fut  iu)nmié  chanoine 
el  membre  du  ('(ir/ms  l)tniùiii.  Cette;  congré- 
gation couq)rend  de  savants  el  pieux  ecclé- 
siastifiues,  ([ui  vivent  sous  le  régime  de  saint 
Chrodegand  ou  à  peu  près.  Dans  sa  cha|)el- 
lenie,  il  fut  un  modèle  d'humilité  et  de  dé- 
pouillement ;  au  dehors,  il  prêchait,  confessait 
et  assistait  les  pauvres.  Témoin  de  la  détresse 
d'une  famille  italienne,  dont  la  mère  mourut 
dans  une  auberge,  parce  que  le  règlement 
d'aucun  hospice  ne  permettait  son  admission, 
il  songea  à  un  refuge  jjour  les  pauvres,  loua 
des  chambrettes,  fit  faire  des  bois  de  lils  et 
reçut  les  malheureux  dans  sa  maison.  Celte 
maison  lut  nommée  le  l*clil  asile  de  la  Prori- 
(Iriiri-.  La  chose  alla  si  bien  que  Cottolengo 
loua  toutes  les  chambres  disponibles,  les  em- 
plit de  malades  el  recruta,  pour  les  assister, 
des  Dames  de  Charité  et  des  b'rères,  de  Saint- 
Vincent,  plus  des  suppléants  pour  les  sur- 
croîts de  l)(;sogne.  Le  nombre  de  ces  Filles  de; 
la  Charité  monta  bientôt  à  (juarante;  il  les 
plaça  sous  la  protection  de  Marie-Anne  Palli- 
ni,  veuve  Nasi,  qui  fut  sa  dame  Legras.  Cette 
œuvre  prospérait,  c'est-à-dire  augmentait  de 
jour  en  jour,  par  les  charges  et  les  grâces, 
lorsque,  en  \H',i^l,  l'approche  du  choléra  la  fit 
supprimer.  Cottolengo  ne  se  d(''C0uragea  pas 
pour  si  peu  ;  il  loua  des  maisonnettes  au  Val- 
d'Occo,  près  Turin,  dans  le  voisinage  du 
sanctuaire  de  la  Consolala,  nom  d'heureux 
l)résage  pour  son  entreprise.  Quand  les  mai- 
sonnettes furent  pleines,  Cottolengo  se  décida 
à  bâtir  un  grand  hôpital,  qui  se  reuqilit  avec 
non  moins  de  célérité.  L(;s  Vincenlines  furent 
constituées  en  congrégation  chai-ilal)le,  ayant 
les  pauvres  pour  maîtres;  une  chapelle  fut 
obtenue  ;  Cottolengo  vint  s'établir  au  milieu 
de  ses  clients.  L'extension  de  ses  onivres 
prend  alors  le  caractère  d'une  féerie;  on  ne 
se  croit  plussur  le  terrain  de  la  réalité.  D'un 
côté,  le  Vincent  de  Paul  italien  reçoit  les  en- 
fants abandonnés,  les  rachiliques.  les  adultes 
invalides,  les  sourds-muets,  les  aliénés,  les 
épileptiqiu's,  toutes  les  catégories  possibles 
et  iuqx^ssibles  d(;  miséiables;  de  l'autre,  il 
crée  des  petits  frères,  des  petites  sœurs  ou  il 
approprie  à  son  service  des  branches  des  an- 
ciens ordres.  Au  milieu  de  ce  débordement 
de  charité,  la  bourse  du  fondateur  esl  tou- 
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jours  vide,  les  créanciers  le  harcèlent  ;  mais 
le  bon  Dieu,  qui  est  son  banquier,  lui  envoie 
toujours  à  propos  de  quoi  l'aire  honneur  à 
ses  alïaires.  Les  Ijénédiclions  du  ciel  encou- 
ragent (le  plus  en  plus  le  merveilleux  fonda- 
teur. Le  nombre  des  âmes  à  sauver,  le  besoin 
de  l'expiation  l'engagent  à  établir  le  monas- 
tère du  Suflrage,puis  le  monastère  des  Filles 
de  la  Pitié!  En  souvenir  des  Pères  du  désert, 
il  institue  les  Ermites  du  Saint-Rosaire  et 
leur  confie  une  école  gratuite.  Presque  en 
même  temps,  il  confie  aux  Carmélites  Dé- 
chaussées une  maison  de  filles  repenties. 
Les  Etudiants  de  Saint-Thomas,  les  Filles  de 
la  divine  Bergère,  les  Filles  de  la  Sainte- 
Croix,  les  Prêtres  séculiers  de  la  très  sainte 
Trinité  s'enrôlent  successivement,  mais 
toujours  au  service  des  pauvres.  Cependant 
la  congrégation  des  Vincentines  se  répand 
dans  difïérentes  villes  et  multiplie  partout  les 
bienfaits  du  dévouement.  L'éclat  des  œuvres 
éveille  de  tous  côtés  les  sympathies  :  Gré- 
goire XVI  envoie  une  médaille  ;  Charles  Al- 
bert décerne  la  croix  des  saints  Maurice  et 
Lazare  et  accorde  un  secours  en  argent  ;  la 
société  Monthyon  offre  un  grand  prix.  Colto- 
lengo  construit  une  nouvelle  église  et  un 
grand  hôpital  de  femmes.  Au  milieu  de  ces 
travaux,  qui  tiennent  du  prodige,  Cottolengo 
reste  fidèle  à  la  simplicité  chrétienne  ;  il  est 
prévenu  de  lumières  et  de  grâces  extraordi- 
naires ;  se  montre  éminenl  en  toutes  vertus. 
On  cite  de  lui  des  traits  merveilleux,  des  ex- 
tases, des  prédictions,  des  faits  qui  paraissent 
miraculeux.  Le  pieux  et  zélé  fondateur  mou- 
rut en  1842,  à  Chiéri  ;  Cottolengo  a  été  déclaré 
vénérable  ;  il  est  le  Vincent  de  Paul  de  l'Italie. 
A  côté  de  Cottolengo,  il  faut  placer  Jean 
Bosco,  né  aux  Becchi,  près  Turin,  en  1815. 
Prêtre  en  1841,  il  commença  à  exercer  son 
ministère  dans  les  prisons  et  à  ouvrir,  dans 
Turin  même,  à  l'église  Saint-François  d'As- 
sise, l'œuvre  des  patronages  du  Dimanche. 
Par  là  il  faut  entendre  des  réunions  de  petits 
enfants,  vagabonds,  orphelins  ou  abandon- 
nés, que  Bosco  réunissait  pour  les  préserver 
du  mal,  les  amusait  -et,  en  les  amusant,  les 
instruisait.  En  1815,11  entrait,  comme  direc- 
teur, dans  un  petit  hospice.  En  1846,  obligé 
trois  fois  de  suite  à  un  changement  de  domi- 
cile, à  cause  du  tapage  étourdissant  de  ses 
gamins,  il  se  réfugia  dans  un  pré  au  Valdocco  ; 
il  ouvrit  des  écoles  du  dimanche  et  du  soir, 
et  commença  à  bâtir  un  Oratoire  placé  sous 
le  patronag-e  de  saint  François  de  Sales  ;  d'où 
le  nom  de  Salésiennn  donné  à  sa  Compagnie. 
Par  oratoire,  il  ne  faut  pas  entendre  une  réu- 
nion volontair(;  de  prêtres  libres,  comme  à 
l'oratoire  d(î  saint  Phili[)p('  de  .Néri  ;  mais  un 
assemblage  de  vastes  cours  et  de  préaux  où 
l'on  prend  des  récréations  bruyantes  et  de 
constructions  diverses  à  comi)artiments  aussi 
variés  que  l'arche.  On  y  trouve  des  écoles 
d'art  et  métier,  des  ateliers  de  métiers  divers 
plutôt  que  d'art,  puis  des  classes  de  gram- 
maire et  d'iiumanités,  puis  des  salles  de  phi- 


losophie et  de  théologie,  enfin  une  espèce 
d'université  dont  le  type  ne  se  trouve  nulle 
part.  En  1847,  il  commence  à  recevoir  des 
internes,  et  ouvre  un  second  patronage.  En 
18.50,  il  recrute  des  étudiants  supérieurs  par- 
mi sa  troupe  de  pauvres  enfants  et  obtient  en 
1851  de  leur  donner  la  soutane.  En  1852,  il 
achève  de  bâtir  l'église  de  Saint-François  de 
Sales.  A  partir  de  1853,  il  fonde  les  Leclnrrs 
caihoiir/ues,  et,  absorbé  qu'il  est  par  ses  tra- 
vaux jours  et  nuits,  il  trouve  encore  le  temps 
d'écrire  des  opuscules  de  piété  et  de  propa- 
gande. En  1857,  il  va  consulter  Pie  IX  sur  le 
besoin  qu'il  éprouve  de  se  donner  des  coopé- 
rateurs.  Deux  ans  après,  il  réunissait  ses  pre- 
miers confrères  et  tenait  le  premier  chapitre 
de  sa  petite  société.  Un  des  traits  de  sa  règle, 
c'est  que  la  violation  de  ses  articles  n'cmtraiiu' 
aucun  péché,  à  moins  qu'il  n'y  ait,  sous  peine 
de  péché,  une  défense  intimée  par  une  autre 
loi. 

En  1862,  Bosco  ouvre  une  première  école 
professionnelle  d'imprimerie,  et  en  1863,  son 
premier  collège  à  Mirabello,  puis  un  second 
à  Lanza.  En  1868,  il  commence  la  publication 
d'une  Bibliothèque  expurgée  des  classiques 
italiens.  En  1869  est  érigée  canoniquement 
l'association  de  Marie-Auxiliatrice.  La  com- 
pagnie des  prêtres  Salésiens  ne  se  tient  plus 
désormais  enfermée  dans  le  Piémont;  elle  s'é- 
tend à  toute  l'Italie  et  se  dévoue  à  toutes  sortes 
d'œuvres  pour  le  salut  des  âmes,  le  bien  do 
l'Eglise  et  de  la  société.  Pour  aider  ses  piètres 
dans  leurs  travaux,  Bosco  fonde  la  société 
des  Filles  de  Marie-Auxiliatrice.  En  1874, 
l'œuvre  est  définitivement  approuvée  et  en 
1875  est  ouvert  le  premier  oratoire  salésien 
hors  de  l'Italie,  à  iNice. 

Deux  pensées  prirent  jour  alors  dans  les 
entreprises  de  Bosco,  la  pensée  d'aider  les 
vocations  des  adultes  à  l'état  ecclésiastique  et 
la  pensée  de  se  consacrer  aux  missions.  Vn 
premier  départ  de  missionnaires  eut  lieu 
presque  aussitôt  pour  l'Amérique  méridio- 
nale. En  même  temps,  Bosco  fondait  l'œuvre 
des  Coopérnteurs  salésiens  et  publiait  un  liulh'- 
tin  pour  ordonner  leur  charitable  concours.  Et 
pendant  que  ses  religieux  pénétraient  en  Pa- 
lagonie,  il  établissait,  à  Canavere,  une  école 
d'art  industriel  et  commençait  à  Rome  l'église 
du  Sa(;ré-Cœur  de  Jésus. 

En  1880,  ouverture  du  premier  oratoire  en 
Espagne  ;  en  1881  ,  agrandissement  du  pre- 
mier oratoire,  porté  à  1000  élèves  ;  en  1882. 
consécration  à  Turin  de  l'église  Saint-Jean- 
l'Evangéliste.  En  1883,  voyage  triomplial  de 
dom  Bosco  à  Paris,  ouverture  de  la  première 
maison  au  Brésil,  érection  de  la  Patagoiiie  en 
vicariat  apostolique  (,'t  sacre  de  Mgi'  Caliero. 
premier  évêque  de  la  Compagnie. 

En  1886,  dom  iiosco  se  rend  en  Espagne 
et  ouvre  sa  j)remière  maison  au  Chili.  En  1887, 
il  ouvre  une  maison  à  Trente  en  .\utriche  : 
ouvre  àValsalice  un  grand  séminaii'e  pour  les 
missions,  consacre  le  Sacré-Cu'ur  de  Borne, 
envoie  une  petite   escouade    de   Salésiens  à 


IllSTOlUK  IMVKKSKLLK  l)K  l/I^CLISK  CATHOLIQUE. 


;i7 


Londres,  vi  (.'llcfliic  pour  ri](|iial(Mii'  le  dé- 
pai't  il'iin  m'oiipt'  cuiisidoiaMc  de  missioii- 
iiairi's  :  rVslson  dou/.iônu'  envoi  j'uix  missions. 
Ln  IHSS,  (loin  Hosco  nienil.  u  \  sa  uioi-l,  dit 
une  r.nirtr  iu>liri\  pnLIiéo  à  Marseille  par  li's 
Salésiens,  l(>  noiuhre  des  (eiivres  et  des  mai- 
sons Salésiennes  ouvertes  dans  loni  l'univers, 
dépassait  "200  ;  les  Salésiens  elaieiil  |)lus  ilt> 
lOOO;  et  Ion  peut  porter  à  -JOO.OOO  environ  le 
ntMubre  des  jeunes  j;ens  à  qui  les  religieux 
donnaient,  de  (piel(]ue  manière,  celte  année- 
là,  l'instruftion  et  l'éduealion.  Le  nond)r(>  des 
So'urs  lie  Marie-Anxilialrice  et  des  coopéra- 
leurs  sah'siens  avait  éf;alement  beaucoup 
augmenté.   » 

\)o\n  Host'o  était  un  homme  simple  et  hou, 
qui   portail  la  charité  Jusqu'au  ^énie.    Sa  vie 
est  déjà  entourée  deléj>;endes,anssi  gracieuses 
(pie  vraies,  comme   s'il  avait   vécu  an  tcMups 
de  sainte  Klisabelli  de  llonji,rieol  de  saint  l''ran- 
cois  d'Assise.  Le  voir,  l'entendre,  si  ])eu  ([ue 
ce  soit,    sutlisait  ponr  être  gagné  à  ses  des- 
seins. J>e  toutes  parts,  on  accourait  ])our  voii- 
cet  lioumK»  de  Dieu.  Le  Ciel,  d'ailleurs, bénis-  " 
sait  si  visiblement  ce  thaumalurge,  (pie  tontes 
ses  entreprises  furent  conronnécs  d'un  mer- 
veilleux succès.   Le  trait  curienx  ,  c'est  que, 
sans  avoir  en  poche  le  moindre  argent,  il  en- 
treprenait une  chose  dès  que  la  précédente 
était  tinie,  et  grâce  au  secours  miraculeux  ou 
au  moins  prodigieux  de  Marie,  Bosco  lit  hon- 
neur à  tous  ses  engagements.  Parfois,  il  se 
vit  réduit  à  la  gène,  mais  il  en  riait  et  espé- 
rait même  contre  l'espérance.  A  la  dernière 
minute,  quand  il   allait  succomber,   arrivait 
un  visiteur  qui  lui  remettait  la  somme  néces- 
saire à  sa  libération.  Homme  de  Dieu,  grand 
bienfaiteur  de  l'humanité,   grand  convertis- 
seur d'âmes,  ouvrier   de  la  Providence  pour 
parer  aux  maux  de  son  siècle  et  de  son  mal- 
iieureux  pays  :  tel  Bosco  est  apparu  à  ses  con- 
temporains, tel  il  doit  paraître  en  histoire. 

C'est  par  les  Saints  que  Dieu  gouverne  le 
monde  ;  c'est  souvent  par  les  Saints  (ju'ilagit 
sur  la  destinée  des  nations.  Dansses  malheurs, 
trois  fois  séculaires,  l'Irlande  vit  mourir,  à 
l'aurore  de  ce  siècle,  un  humble  capucin  qui 
lui  avait  rendu  plus  d'une  fois  d'éclatants 
services.  Son  nom  doit  être  inscrit  dans  les 
.\nnales  de  la  sainteté  contemporaine. 

Arthur  O'Léary  était  né  en  1729,  dans  le 
comté  de  Cork,  d'une  famille  noble,  réduite 
à  la  pauvreté  par  la  persécution.  Une  mère 
chrétienne  avait  gravé  profondément  dans 
son  âme  l'amour  de  la  vertu  et  la  haine  de 
l'hérésie.  La  loi  protestante  ne  laissait  aux 
parents,  pour  l'éducation  des  enfants  que  le 
choix  entre  l'apostasie  et  l'ignorance;  les  pa- 
rents d'.\rthur  n'hésitèrent  pas  :  ils  l'en- 
voyèrent étudier  en  France,  àSaint-Malo,  dans 
un  couvent  de  Capucins.  Prêtre,  il  fut,  en 
1756,  laumônier  des  Irlandais  prisonniers. 
Le  crédit  qu'il  acquit  dans  ces  fonctions  cha- 
ritables lit  croire  au  ministre  Choiseul  qu'il 
pourrait,  par  son  entremise,  rattacher  à  la 
France  le  régiment  irlandais  et  le  lancer  contre 


lAnglelerre  :  ()'L('ary,  au  ris(pie  d'encourir 
la  disgrâce  du  ministre,  lépcuidit  par  un  refus 
formel.  A  la  paix  de  1  7(i:{,  O'Léary  élait  entré 
(die/,  les  Caïuicins  ;  il  ne  retourna  en  Irlande 
(pieu  1771.  Un  prêtre  ne  pouvait  rentrer  en 
Irlande  (pi'en  se  constituant  prisonnier,  en 
s'abstenant  de  célébrer  la  sainte  M(!sse  ;  poni- 
tout  acte  de  son  ministère  sacerdotal,  il  élait 
passif  de  la  prison  et  de  l'amende.  O'Léary 
pensa  être  utile  encore  à  sa  patrie,  en  com- 
battant les  ennemis  de  la  foi.  Un  médecin 
écossais,  Blair,  sapait  par  la  base  la  révéla- 
tion et,  sur  les  ruines  de  la  religion,  inaugu- 
rait le  naturalisme.  Dans  une  série  de  lettres 
d'une  éloquence  nerveuse  et  hardie,  O'Léary 
réfuta  les  erreurs  de  Blair,  flétrit  ses  blas- 
phèmes et  lit  ressortir  les  conséquences  du 
scepticisme  dont  ce  disciple  de  Voltaire  se 
constituait  l'apcMre.  Un  autre  ennemi  de  l'E- 
glise,John  Wesley,  fondateur  du  méthodisme, 
enseignait  qu'un  gouvernement  anti-catho- 
lique devait  écraser  le  papisme,  et  que  de  là 
dépendaient  l'avenir,,  la  prospérité,  la  gran- 
deur de  la  (irande-Bretagne.  O'Léary  se  leva 
indigné.  Son  trionqjhe  sur  Blair  lui  avait  ré- 
vélé sa  puissance.  Dans  sa  réponse  à  Wesley, 
il  répondit  d'abord  aux  attaques;  puis,  pre- 
nant l'olïensive,  il  démasqua  l'hypocrisie  de 
ces  sectaires  qui  cachent,  sous  la  peau  d'a- 
gneau, les  instincts  et  la  férocité  du  tigre. 
Wesley  fut  vaincu  ;  l'association  protestante 
tomba  sous  les  coups  de  l'intrépide  enfant  de 
saint  François. 

L'Irlande  soulïrait  ;  on  refusait  toujours 
aux  catholiques  la  liberté  de  conscience.  Les 
amis  d'O'Léary  le  pressèrent  de  combattre 
pour  l'allranchissement  de  l'Eglise.  Le  reli- 
gieux composa  un  Frisai  sur  la  tolérance;  il 
démontra  éloquemment  sa  thèse,  mais  ne 
toucha  pas  le  cœur  des  légistes.  L'hérésie 
anglicane,  comme  toutes  les  erreurs,  n'en 
veut  au  fond  qu'à  la  vérité.  L'Irlande  soutirait 
encore  par  le  fait  du  sei-ment  du  Test,  imposé 
par  le  fanatisme  de  Guillaume  III.  Georges  111 
avait  permis  qu'on  h;  rédigeât  en  une  plus 
douce  formule.  Cette  formule  fut  arrêtée,  mais 
elle  provoqua  de  grandes  controverses;  on  finit 
toutefois  par  s'entendre.  Ce  premier  succès  en 
amena  un  autre.  Georges.  111  voulut  que  les 
évêques,  prêtres  et  jésuites  ne  fussent  plus 
poursuivis  en  vertu  du  statut  de  Guillaume  111; 
que  les  instituteurs  catholiques  ne  fussent 
plus  sujets  à  la  prison  perpétuelle;  que  les 
catholiquesaient  droit  d'hériter,  même  quand 
le  plus  proche  héritier  après  eux  serait  pro- 
testant ;  qu'ils  aient  le  droit  d'acheter  des 
terres  et  entin  le  droit  de  voter.  Au  moment 
où  ces  actes  de  réparation  étaient  posés,  nais- 
sait O'Connell. 

Lors(pie  la  guerre  éclata  entre  l'Angleterre 
et  ses  colonies  d'Amérique,  la  France,  l'Es- 
pagne et  la  Hollande  avaient  déclaré  la  guerre 
à  la  Grande-Bretagne.  Si  l'Irlande  s'était  al- 
liée à  la  France,  elle  eût  conquis  dès  lors  le 
home  raie,  conquête  d'autant  plus  facile  que 
le  cabinet  de  Saint-James  ne  pouvait  rien 
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pour  la  dolendre.  l)('Jà  les  llollos  unies  de  la 
France  cl  de  FEspagne  croisaient  en  lace  de 
Tile  sœur  ;  un  motel  Tlrlande  s'allrancliissail 
comme  l'Amérique.  Ce  mol,  llrlande  ne  le  dil 
pas  ;  O'Léary  la  lait  se  souv(;nir  de  son  ser- 
ment ;  et  rirlande,  loin  de  songer  à  sa  ven- 
geance, ne  voulut  que  doniu-r  la  preuve  de  sa 
religieuse  fidélité. 

Dès  que  Tile  lut  rentrée  dans  le  calme. 
O'Léary  vint  se  ii^tremper  dans  la  solitude. 
Les  passions  ne  lardèrent  pas  à  l'y  harceler. 
La  presse  anli-[)apiste  enlreprilune  caujpagne 
contre  les  frères  et  un  bill  lut  proposé  qui  ne 
tendrait  à  rien  moins  qu'à  la  dissolution  des 
congrégations  religieuses.  Pour  arriver  plus 
aisément  au  hut,  les  adversaires  osaient  dire 
qu'OLéary  avait  jeté  aux  orties  son  Iroc  de 
capucin.  L'Iiumhle  religieux  repoussa  avec 
une  grande  vigueur  cette  calomnie  et  proposa 
une  pétition  aux  Chambres  ;  elle  suflit  pour 
ajourner  l'orage.  Deux  ans  après,  un  nouveau 
hill  proposa  d'enq^ècher  seulement  l'admis- 
sion des  novices  :  c'était  la  mort  avec  sursis. 
O'Léary  conjura  encore  cette  tempête.  Le  cré- 
dit de  ce  religieux' était  alors  si  grand,  que  la 
brigade  irlandaise  voulut  l'avoir  pour  au- 
mônier, et  que  le  gouvernement  anglais  vou- 
lut se  rattacher,  soit  comme  défenseur  ol'li- 
cieux,  soit  comme  historiographe.  O'Léary 
refusa  ces  divei-sespropositions,  et,  chose  plus 
diflicile,  lorsque,  de  retour  à  Cork,  il  fut  l'ob- 
jet d'une  ovation  populaire,  le  capucin  ne  ûv- 
rogea  pas  à  l'humilité  de  sa  bure. 

En  178.'),  le  comté  de  Cork  fut  le  foyer  d'une 
agitation  socialiste.  Des  malfaiteurs  s'étaient 
groupés  autour  d'un  chef  mystérieux,  et  ])ar- 
couraient  le  sud  de  l'île,  enrôlant  poiii-  la 
guerre  civile  les  fermiers  sans  pain  et  les  ou- 
vriers sans  travail.  O'Léary  se  leva  et,  par  ses 
discours,  ramena  les  paysans  aux  sentiments 
d'ordre  et  de  paix.  Des  protestants  acariâtres, 
au  lieu  d'honorer  son  zèle,  attribuèrent  ce  suc- 
cès à  la  complicité  du  capucin  ;  il  avait  |)u  re- 
tenir les  Ilots  parce  qu'il  les  avait  soulevés. 
O'Léary  dut  se  défendre;  les  Chambres  rali- 
lièrent  son  apologie  et  voulurent  honorer  sa 
bravoure.  Mais  alors  l'évèque  de  Cork  donna 
un  grand  scandale;  il  se  défroqua  pour  se 
marier.  O'Léary  releva  ce  scandale  avec  au- 
tant de  vigueur  que  de  charité;  il  prémunit 
les  faibles,  et  ramena  le  coui)able  à  la  péni- 
tence. 

Après  tant  de  fatigues,  O'Léaiy  vint  se  lixer 
à  Londres  et  y  fonda  une  chapelle  à  saint  Pa- 
trick. Un  prolestant  converti  devenu  prêtre, 
Thayer,  s'occupait  spécialement  des  pauvres 
de  là  capitale  ;  O'Léary  se  voua  spécialement 
au  service  des  âmes  et  bientôt  à  l'assistance 
des  émigrés  français;  il  pourvut,  en  particu- 
lier, à  rétablissement  des  Trappistes.  L'incen- 
die qui  chassait  tant  de  français  hors  de 
France  voulait  s'étendre  jus(|u"à  l'Irlande. 
Un(^  société  secrète,  qui  s'appelait  V Union  de 
Nrlandc,  voulait  importer  par  delà  du  dé- 
troit les  ])rincipes  de  1780.  Des  conunissaires 
(le  la  Hêpubliijue  étaient  venus  à  Dublin  pour 


planter  l'arbre  de  la  liberlé.  C'tHait  un  loyer 
d'insurrection;  il  ne  fallait  qu'une  étincelle 
pour  allumer  l'incendie.  O'Léary  fut  dos  pre- 
miers à  dévoiler  les  desseins  des  conspira- 
teurs. Au  nom  du  serment  sacré  qui  liait  l'ii-- 
land(!  à  l'Angleterre  :  au  nom  de  la  religion 
qui  défend  la  révolt(\  il  conjura  le  parjure 
et  la  défection. 

Ce  fut  son  dernier  service.  .\  quelqiie  t(!mp> 
de  là,  O'Léary  i)rononçait  l'éloge  funèbre  de 
Pie  \T  :  c'était  le  chanl  du  cygne.  .\ccabl('' 
par  les  an  nées,  brisé  par  les  ('preuves,  O'Léary 
mourut  à  Londres  hî  7  janvier  1802.  La  mort 
des  saints  est  précieuse  devant  Dieu;  elle  est 
précieuse  aussi  devant  les  honmies ,  lors- 
(pielle  clôt  une  vie  humble  ,  mais  illustrée 
par  les  vertus,  lesservices  et  les  dévouements. 

La  vie  de  Clément  ilofbauer  ne  nous  l'ail  pas 
seulement  assister  au  développement  d'ime 
congrégation,  elle  nous  fait  voir  la  rénovation 
catholique  de  l'Allemagne  ,  naguère  pourrie 
de  Joséphisme.  Clément-Marie,  né  en  17'iJ. 
dans  la  Moravie,  exerça  jusqu'à  vingt  ans,  le 
métier  de  boulanger,  dans  un  monastère  bé- 
nédictin. L'al)bé,  touclu''  de  la  piété  du  mi- 
tron, le  fit  étudier;  des  personnes  charitables 
lui  permirent  d'achever  ses  études  à  l'Uni- 
versité de  Vienne.  Ses  études  terminées. 
Clément  fit  le  pèlerinage  de  Home  et  entra 
dans  la  congrégation  du  très  saint  riédenqi- 
teui'.  Prêtre  l'année  suivante,  il  fut  envoyé  en 
Autriche,  mais,  euq)êché  par  le  fanatisme  des 
erreurs  triomphantes,  il  ne  put  s'y  établir  et 
se  rendit  en  Courlande.  Huit  ans  après,  aux 
prix  de  grandes  diflicultés  et  de  durs  sacri- 
iices,  il  avait  recruté,  pour  .sa  communauté, 
vingt-cinq  membres  ,  dont  quatre  français, 
i^ 'église  de  l'ordre  llédemptoriste  devint  un 
centre  puissant .  d'action  ;  elle  embras.sait 
toutes  les  classes  et  répondait  à  tous  les  be- 
soins d'une  société  également  abusée  par 
l'erreur  et  gâtée  par  le  vice.  Clément-Marir 
fonda  une  maison  à  Millau,  capitale  de  la 
C-ourlande,  et  deux  en  Pologne.  L'état  de 
l'Jiglise  en  Allemagne  était  plus  à  déplorer 
qu'à  décrire.  Fébronius  et  Joseph  II  y  avaient 
desséché.  Jusque  dans  ses  sources,  la  vie  ca- 
tholique. Les  mauvaises  doctrines  s'étaient 
répandues  dans  le  peu])le  et  Jusque  dans  le 
clergé.  L'Eglise,  sa  constitution,  ses  droits 
étaient  méconnus,  outragés;  la  papauté  n'a- 
vait à  subir  que  des  attaques,  l^a  Franc-ma- 
çonnerie et  l'ilbiminismi!  avaient  fait  des 
progrès  elli-ayanls.  Dalberg  et  son  vicaire- 
général,  par  ex(unple,  i-iaien'  des  pratiques 
de  la  vie  chrétienne,  ruinaient  la  liturgie  ca- 
tholique, se  moquaient  du  Pape  prisonnier  à 
Savone  et  poussaient  ouvertement  au  schisme. 
A  ce  spectacle  ,  Clément-Marie  appelait  la 
mort.  Dieu  lui  fil  une  autre  grâce;  il  put  fon- 
der trois  maisons  de  son  ordre  dans  cette 
malheureuse  Allemagne,  maisons  qui  furent 
s»q)primées  par  le  clergé  et  le  gouvernement, 
ellrayés  de  leurs  bonnes  ceuvres.  Les  Ré- 
demptoi'istes  s'établirent  alors  dans  le  dio- 
cèse de   Coire.    d'où   ils   ne    lardèrent  pas  à 
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("trc  l'vpnlsc-».  |>iiis  dans  le  Salais  où  ils  rcs- 
Irronl  justjMt'n  ISIO.  ('."est  de  Varsovie  où  il 
eoiiliimait  de  résider,  (jue  Clément-Marie  di- 
i'ij;eait  s»'S  tentatives  di'tahlisseintMils  en  M 
lenia!;ne  et  en  Snisse.  |)nranl  ces  temps  dil'li- 
eiles,  il  donna  l'exemple  des  phis  liéroùpies 
vertns  ;  ses  relij;ieii\  semèrent  pai-lont  la 
bonne  parole  ;  lenr  cliel'  eut  la  consolation  de 
voir  <(ne  tant  de  travanx  et  de  sonfiranees  ne 
seraient  point  inutiles  pour  le  saint  des  âmes. 
Ces  j;-ermes  devaient  donner  pins  tard  niie 
belle  moisson. 

l.orsqne  les  h'rancais  si'mparèrent  de  Var- 
sovie ,  lenr  impiété  ri'volnlionnaire  ruina 
tontes  les  oMivres  chrétiennes.  Le  ^rand  (\ur 
expul.^a  les  Uédemptorisles  avec  t(»nt  l'appa- 
reil de  la  l'orée  arm(''e  ;  les  maisons  de  i^ologne 
et  de  ilussie  lurent  lobjct  d'une  égale  pros- 
cription. -Mais  là,  comme  en  .Mlemaj^ne  et  en 
Suisse,  le  mouvement  imprimé  aux  bonnes 
tloctrincvs  et  à  !a  vraie  piété  ne  devait  pas  s'é- 
teindre. Clément-Marie  et  ses  religieux  lurent 
enfermés  dans  la  forteresse  de  Custine,  puis 
renvoyés  dans  leurs  pays  respectifs.  Le  vi- 
caire géiu'-ral  des  [{éclemptoristes  se  retira  à 
Vienne,  où  il  fut  nommé  confesseur  des  Ur- 
sulines.  Clément-.Marie  se  mit  à  l'œuvre  ;  il 
arbora  seul,  obscurément,  sans  aucun  appui 
humain,  cet  étendard  de  la  vérité  catholique 
qui  ne  devait  plus  être  abattu.  C'est  au  mi- 
nistère de  ce  saint  homme,  dit  le  cardinal  de 
Reisach,àce  ministère  dépourvu  de  tout  éclat 
extérieur,  que  l'on  doit  attribuer  la  l'énova- 
lion  de  l'esprit  catholique  opérée  alors  à 
Vienne  et  dans  fout  l'empire  Autrichien.  »  La 
chaire  et  le  confessionnal  furent  ses  deux 
instruments  d'action.  »  .)"ai  le  tlair  catho- 
lique »  disait-il  :  c'était  une  grâce  de  Dieu 
(|ue  complétait  l'assistance  du  ciel.  Parmi  ses 
convertis  et  ses  pénitents,  il  faut  citei-  Adam 
Muller,  Frédéric  de  Schlégel,  le  comte  h'ran- 
cois  Szecheny,  Antoine  de  l*ilat,  secrétaire  de 
.Metternich,  le  peintre  Veith.  le  futur  cai'dinal 
Rauscher,  Zacharie  Verner  et  Schlosser  l'his- 
torien. CIcMuent  se  servait  spécialement  des 
Jeunes  gens  ;  il  les  lançait  dans  la  presse  ou 
dans  le  monde  et  propageait,  par  eux,  le  bon 
esprit.  «  Au  congrès  de  Vienne,  dit  encore 
Keisach,  Clément-Marie  fut  connue  un  centre 
autour  duquel  vinrent  se  grouper  toutes  les 
forces  catholiques  ;  (;e  fut  là  que  s'organisa 
celte  tactique  habile  et  vigoureuse,  qui  dé- 
concerta tous  les  plans  de  Wessemberg,  rela- 
tivement à  une  église  nationale,  à  peu  près 
indépendante  du  Pape.  ■>  L'insigne  propaga- 
teur de  l'ordi-e  des  Hédem|)toristes  mourut  en 
IS2()  ;  l'oMivre  de  la  renaissance  catholique 
(''lait  assez  fortement  (''tablie  pour  n'avoir  plus 
de  choc  mortel  à  i-edouter.  La  vi(!  <rilofbau(!r 
a  été  écrite  par  le  P.  ilarnigei-  ;  Léon  XIII  a 
prononcé  sa  béatification. 

Tne  femme  qui  doit  trouver  j)lace  parmi 
les  saints  personnages  de  notre  temps,  c'est 
Klizabeth  Baylay,  veuve  Selon.  Elizabeth 
était  née  à  .New-York  en  1774,  d'une  famille 
de   négociants,  originaires  d'Angleterre.    La 


morl   (le    sa    mère  la  laissa  aux   soins  de    son 
pèi'e,  pour  tout  ce  petit  détail  d'éducation  qui 
conlribiu'  tant  à  l'orientation  delà  vie.   L'(!n- 
laut  grandit  au  milieu  delà  guerre  de  l'Indé- 
pendance. Dieu   l'avait  pr(''venue  de  dons  ra- 
rement unis   dans   la    nu'-me  personne!  :  une 
sensibilité  extraordinaire,  un  très  ferme  esprit, 
une  pénétration  vive,  une  irréprochabli^  pro- 
bité et  une  facilité  particulière  pour  écrire». 
Protestante   de   religion,  elle  avait   laissé  de 
côté  toute  la  partie  négative  du  librcî-examen 
et  s'était  nourrie  de  ce  que  le  protestantisme 
conserve  encore  de  religion.  En  17î)i,  Elisa- 
beth épousa  William-Magée  Seton.  Les  pre- 
mières années  du  mariag(î  furent  comblées  de 
ce  rare  et  complet  bonheur  d'une  existence, 
vouée  depuis  aux  plus  dui-es  épreuves.  Cin(| 
(Mifants  naquirent   de  cette;   union.    En  ISO."}, 
William  Seton   tomba  malade;    il  alla   cher- 
chercher  la  santé  avec  sa  f(Miime  et  sa  fille 
ainée  en  Italie  et  mourut  peu  après  au  lazaret 
de  Livourne.  Elisabeth, sa  veuve, resta  (fuelque 
tiMups   à   Uvourne   et  à  Florence;  djjns  son 
deuil,  elle  pleura,  pria  et  se  trouva    bientôt 
catholique  d'intention.  De  retour  à  iNevv-Vork, 
elle  se  convertit.   Les  protestants  parlent  vo- 
lontiers du  libre  examen,  de  libre  conscience; 
Huiis  si  quelqu'un,  ayant  examiné  Punique 
fondement   de   leur   foi,    se  croit  obligé  en 
conscience  de  revenir  à  l'Eglise,  ils  ne  savent 
plus  que  susciter  des  obstacles  sur  son  che- 
min.  Le  courroux  de   sa  famille,   l'abandon 
de  ses  proches,  Panéantissement  de  sa  for- 
tune, la  ruine    de  ses   légitimes   ambitions 
pour  l'avenir  de  ses  enfants,  la  pertc!  d(;  ses 
droits    et   des    leurs  ;    voilà    ce    que   gagna 
l^lisabeth  à  sa  conversion.    Un  cœur  moins 
ferme  que  le  sien  eût  défailli  :  »  Je  ne  regarde 
ni  en  avant,  ni  en  arrière,  dit-elle  ;  je  regarde 
en    haut.   »  Blâmée,   persécutée,    mise    hors 
la  loi,  elle  quitta  New-\'ork  pour  se  retirer  à 
Baltimore.  I.à  elle  se  trouva  sous  l'influence 
de  prêtres  français  échappés  à  la  Révolution. 
.Ius(pie-là,   Elizabeth  s'était  consacrée  à  ses 
enfants  et  à  ses  amis  ;  elle   avait  mené  une 
vie  pieuse  et  sainte  ;  en  lHOî),elle  concevait  le 
généreux  dessein  de  servir  les  intérêts  de  la 
religion  aux  Etats-Unis. Dansce  dessein, elle  se 
relira  avec  (|uelques  compagnes  à  Emmets- 
bourg,donl  un  riche  catholique  lui  avait  faci- 
lité l'acquisition.  Ses  deux  bellcs-so-urs,  Céci- 
lia  et  Henriette  Seton,  converties  à  leur  tour, 
vi(;nnent  s'adjoindre  au    petit  troupeau.  De 
nouvelles  acquisitions  à  Enmietsbourg  per- 
mettent  bientôt  d'y  établir  une  communauté 
religieuse,  .luscfue-là   il   n'avait  existé,  dans 
l'immense  étendue  des  Etats-Unis,  que  trois 
maisons  religieuses,  pouvant  servir  de  retraite 
aux  femmes  pieuses    :   les   Ursulines    de  la 
.Nouvelle-Orléans,   les    Carmélites  de  Porto- 
Tabacco,  les   Visitandines  de    Georgetown. 
La  mère  Seton  fit  ses  vieux  entre  les  mains 
de  Mgr  Caroll.    Elisabeth  fut  la  supérieure 
et  l'abbé  Dubourg  devint  directeur  de  la  com- 
munauté naissante.   On  commença  par  lixer 
des  heures   pour   les  exercices  religieux  et 
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pour  l'emploi  des  actions  de  la  journée  ;  puis 
il  fallut  songer  à  un  costume  que  les  sœurs 
revèlirenl  en  180!).  L'objet  et  le  but  de  la  com- 
munauté ne  se  révélèrent  que  par  la  néces- 
sité d  agir  et  par  le  besoin  de  règles  exactes. 
D'abord  les  soeurs  s'occupèrent  de  tenir  école; 
plus  tard,  s'étant  ratlacliées  à  la  congrégation 
des  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul,  elles  en 
suivirent  les  règles  et  en  remplirent  les  di- 
verses fonctions. 

La  mère  Seton  mourut  en  18:21.  Person- 
nellement, c'était  uneleamie  très  distinguée; 
une  espèce  de  saint  Augustin  en  jupes.  Ses 
écrits  particuliers  et  sa  correspondance  la 
montrent  comme  une  femme  poète,  une  harpe 
toujours  vibrante  .sous  les  touches  do  l'action 
divine.  On  ne  peut  lirti  sans  émotion  ses  in- 
nombrables hitlres.  Malgré  ses  occupations, 
elle  avait  trouvé  le  nioyen  de  traduire  du 
français  en  anglais  les  vies  de  saint  Vincent 
de  Paul  et  de  mademoiselle  Legras,  les  a)i- 
ticniies  de  l\Avent  du  P.  Avrillon,  le  traité 
de  layirginilé  de  saint  Ambroise,  le  traitée/^ 
la  paix  intérieure  du  P.  Lombez,  divers  pas- 
sages du  P.  Berthier,  des  fragments  des  vies 
de  saint  Ignace  et  de  sainte  Thérèse,  des  con- 
férences de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  saint 
François  de  Sales. 

L'oeuvre  d'Elisabeth  Seton,  commencée 
dans  la  faiblesse,  continuée  à  travers  les 
épreuves,  ailermie  par  les  efforts  persévérants 
d'une  volonté  confiante  en  Dieu,  n'a  cessé  de 
porter  des  fruits  de  bénédiction.  A  la  mort 
de  la  fondatrice,  la  communauté  se  compo- 
sait de  cinquante  sœurs;  il  y  avait  75  élèves 
au  grand  pensionnat  et  beaucoup  plus  dans 
la  petite  école  des  pauvres.  En  1872,  la  con- 
grégation de  saint  Joseph  d'Emmetsbourg 
comptait  mille  sœurs  de  charité  et  quatre- 
vingt-onze  établissements,  écoles,  hospices, 
orphelinats.  Elisabeth  Seton  est  une  des  bien- 
faitrices de  sa  patrie,  une  de  ces  femmes  dont 
on  peut  dire,  suivant  une  expression  de  Louis- 
Philippe,  que  c'est  un  grand  homme. 

Le  zèle  du  clergé  ne  se  contenta  pas  de  ré- 
parer les  brèches  ouvertes  par  la  Révolution, 
il  s'ingénia  souvent  aux  créations  originales, 
comme,  par  (exemple,  l'institution  des  reli- 
gieuses de  l'abbé  Tarroux.  Antoine  Tarroux 
était  né  en  I70H,  à  Sainte-Estève,  dans  l'A- 
veyron,  de  parents  très  chrétiens.  Son  édu- 
cation religieuse  fut  très  so'ignée  ;  son  ins- 
truction première  le  fut  moins.  Dès  l'âge  de 
huit  ans,  il  suivait  son  père  au  travail  ou 
gardait  le  petit  troupeau  dans  la  montagne, 
égayant  par  des  chants  ses  loisirs  et  s'habi- 
tuait aux  méditations  de  la  vie  solitaire. 
Quand  il  sut  lire,  on  lui  trouva  l'esprit  ouvert  : 
il  fut  mis  au  latin.  Pendant  trois  ou  ({uatre 
ans,  il  étudia  au  collège  de  Lafaye  ;  puis, 
soit  dégoût,  soit  autre  cause,  il  revint  dans 
sa  famille.  Lliiver,  il  était  maîti-e  d'école  : 
l'été,  il  apprenait  et  pratiquait  h^  métier  de 
tailleur.    De    1812  à   1814,    rinstituleur-lail- 


leur  dut  prendre  rang  sous  les  drapeaux   de 
Napoléon.  En   1815,  il   revint  au  collège   de 
Lafaye  et  en  1821  entra  au  séminaire  de  Mont- 
pellier.   Prêtre  la  même    année,   à  l'âge   de 
vingt-huit  ans,  il  fut  placé,   comme  vicaire, 
à  Bédarieux,  et  y  resta  cinq  ans.   Bien  qu'il 
fut,  comme  vicaire,  chargé   de  travaux,  il  se 
montra  cependant  homme  d'études  et  homme 
dVi'uvres.  Son  début  fut    un  coup  de  maître  : 
il  fonda,  à  Bédarieux,  un  hôpital    De  Béda- 
rieux, il  fut  envoyé   à  Laussec,  puis  nommé 
curé-doyen    d'Olargu(>s.   Olargues    était  une 
paroisse   exécrable  ;   à  force  de    zèle  et  de 
verliis,    l'abbé  Tarroux  la   transforma;     de 
plus,   il    s'y   appliqua  aux  œuvres.  Ainsi  il 
répara  l'église  d'Olargues,  créa  le  presbytère 
et    l'église    de    Maurol,    et    surtout  bâtit   à 
Olargues   un    hôpital.  Cependant  il   méditait 
une  fondation  plus  importante.  «  Il  avait  fait, 
dit  son  biographe.,  cette  remarque  que  les  en- 
fants  qui   r(!cevaient    l'instruction   dans   les 
écoles, les  collèges  et  les  couvents, étaient  bien 
dîHérents  de  ceux   à  qui  l'on  n'avait  donné 
aucune  instruction,  et  sous  le  rapport  de  la 
conduite  et  sous  le  rapport  de  la  foi  et  de  la 
piété.  Sous  le  rapport  de  la  conduite,  il  avait 
remarqué  que  les  entants  et  les  hommes  qui 
avaient  reçu  une  certaine   éducation,   étaient 
de  mœurs  plus  douces  que  les  autres  ;  rpi'ils 
étaient  davantage  maîtres  de  leurs  passions  ; 
tandis  que  ceux  qui  étaient  plongés  dans   la 
plus  profonde  ignorance,  s'ils  avaient  reçu 
de  la  nature  des  passions  vives,  s'y  livraient 
le  plus    souvent,    et,  sous    leur   impulsion, 
quand  ils  ne  pouvaient   les  assouvir,  deve- 
naient semblables  à  des  bétes  féroces  (1).  » 
Sous  l'impression  de  cette  idée,  après  avoir 
mûi'i  longtenqis   son  dessein,  le  curé    d'O- 
largues vint  à    l'idée  de  fonder  lés  Sœurs- 
Minimes  de  la   doctrine  cltrétirnne.   Dans  sa 
pensée,  les  religieuses   qu'il  voulait  établir, 
devaient   être    les   plus   humbles,    les  plus 
pauvres,  les  plus  sacrifiées  de  toutes.  Parmi 
elles,  aucune  distinction  ;  sauf  le  titre  de  Mère 
pour   la   supérieure,    les  autres  religieuses 
étaient  tout  simplement  des  sœurs.  Pour  s'é- 
tablir dans  une  commune,  elles  ne  se  préoc- 
cupaient pas   d'abord  (|u'on  leur  eut  ouvert 
un    budget  ;  elles  acceptaient    ce  qu'on  leur 
oflrait,  si  peu  (pie  ce  fut,  et  si  ce  n'était  assez 
pour  leur  entretien,  elles  comblaient  le   déli- 
cit  parleur  propre   travail.  Dans  ces  condi- 
tions,les  plus  humbles  villages  devaient  avoir 
des  sœurs  pour  l'éducation  de  leurs  petites 
filles.  On  ne   pouvait  qu'applaudir   à  un  si 
généreux  dessein  ;   il  y  avait  là   évidemment 
une  inspiration    du  bon  Dieu. 

i;Ordinair(>,  Mgr  Thibault  et  le  Pape  Pie  IX 
approuvèrent  le  plan  de  l'abbé  Tarroux.  Le 
fondateur  unnupiait  de  ressources;  mais  pour 
les  créations  de  la  charité,  on  peut  se  fier  à 
la  bénédiction  de  la  Pi-ovidence  :  avec  des 
pierres  elle  fait  des  pains;  avec  des  grains 
de  sable,    elle    fait   des  enfants  d'Abraham. 


(I)  Olive,  Vie  de  lahhr  Tarroux,  t.  ir,   j>.   t'i. 
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l.;i  prt'iuit'Cf  in;ir(|iii'  ([uil  ciil  de  cctlc  bt'iu'- 
dirlioii.  Cl'  riiri'iil  des  (■(•(ti\.  Oiiaiid  il  l'allid 
l'OMinuMirtM'  avoc  iiiii^  IxJiirsc  \'\dc,  Pahlx'' 
Tarroux  loua  uiio  maison  cl  y  plaça  ses  deux 
prtMiiicrcs  rccnios.  leur  patron  Inl  saint 
Krancois-Xavicr,  lapôlri'  des  Indes;  et,  en 
second  lien,  saint  Antoine.  La  proniière  prise 
d'habit  eut  lien  en  IH.'i'i.  De  deux,  l'iiislittit 
monta  à  cin(|;  mais  il  y  (Mit  l)icnt(M  des  (h-l'ec- 
li(uis.  Pins  (1  une  l'ois  l'o-nvre  faillit  monrii- 
dans  son  berceau.  Les  mcxpieries,  les  oppo- 
sitions ne  man(Hièrenl  pas  à  la  cou j;ré^a lion 
naissante  :  le  fondateur,  bien  ([u'il  fut  un 
saint  et  vaillant  cure,  eut  bi>nne  pai't  dans  les 
avanies.  Le  fondateur  (ît  son  institut  se  for- 
titièrent  dans  la  j^M-sécution.  De  la  p(>tite 
maison  i(ui  avait  servi  de  premier  reluge,  il 
fallut  bientôt  passer  dans  nue  maison  plus 
};rand(\  une  vieille  maison  de  gendarmes. 
L'abbé  Tarroux  cependant,  voyant  sa  maison 
si  malviMiue  à  Olargues,  crut  devoir  céder  à 
l'ingiatitude  du  j)ayset  transporta  son  établis- 
sement à  Ceillu's,  sur  les  frontières  de  TAvey- 
rt)n  :  par  aventui'e,  il  se  trouva  encore  une 
vieille  gendarmerie  ])0ur  le  recevoir.  L'œuvre, 
désormais  constituée,  allait  produire  des 
fruits  de  sanctitication. 

Quand  l'abbé  Tarroux  se  fut  retii-é  à  Ceilhes, 
il  se  consacra  tout  entier  à  ses  religieuses.  De 
divers  villages,  on  lui  demanda  clés  institu- 
trices ;  il  en  donna  et  eut  la  salistaction  de 
les  voir  répondre  ]>artout  à  ses  vues  chari- 
tables. L'esprit  d'humilité  et  de  sacrilice  c[u'il 
avait  inspiré  à  ses  religieuses  devint  leur 
force  dans  les  écoles.  Ce  fut  aussi,  pour  son 
institut,  la  raison  déterminante  des  vocations 
généreuses.  L'abbé  Tarroux  mourut  en  1877, 
de  la  mort  des  saints  prêtres.  Avant  sa  mort, 
il  avait  vu  en  songe  un  vieux  chêne,  dont 
le  tronc,  tout  déchiré  par  les  ans,  portait  ce- 
pendant des  branches  vigoureuses  et  cou- 
vertes de  feuillages;  de  ces  branches  tombait 
une  rosée  qui  avivait  un  parterre  de  tleurs. 
Ce  vieux  tronc,  c'était  lui-même,  le  vieux 
prêtre  de  Jésus-Christ,  déjà  accablé  d'infir- 
mités ;  les  branches  vigoureuses,  c'étaient 
les  sœurs  (ju'il  avait  consacrées  au  Rédemp- 
teur des  âmes  ;  et  les  fleurs  que  leur  rosée 
faisait  épanouir,  c'étaient  les  jeunes  âmes 
dont  ces  religieuses  étaient  les  institutrices. 
Celte  vision,  c'était  en  abrégé  la  mission  de 
l'abbé  Tarroux  et  l'humble,  mais  glorieuse 
histoire  des  Minimes  de  la  Doctrine  chré- 
tienne. 

l']n  I-'rance,  nous  devonsciler  encore,  ])arini 
les  personnes  charitables,  Maiie-Thérèse- 
Charlolte  de  Lamouroux,  née  à  Bordeaux  en 
17r)4.Sa  pieuse  mère,  LIisabeth  de  Vincent,  se 
chargea  de  son  éducation.  .V  trois  ans,  elle 
maniait  déjà  l'aiguille  avec  adresse  ;  elle  don- 
na aussi,  de  bonne  heure,  des  marques  de 
grande  piété  (it  dis  indices  de  ce  zèle  qui 
devait  plus  lard  la  transformer  en  apôtre. 
Dieu  ne  lui  épargna  pas  non  plus  les  épreuves. 
A  genoux,  au  pied  d'un  Crucifix,  elle  disait  un 
jour:  ((  Mon  Dieu,  je  vous  promets  d'endurer 


Jusqu'à  trois  croix  sans  me  plaindre;  seule- 
ment à  la  quatrième,  vous  me  permetti-ez  de 
me  soulager  par  des  larmiis.  »  Une  bonne 
ipii  comnmniail  fri'ipuMument  lui  avait  don- 
né une  haute  idi'c  iU' cr  gi-and  acte  de  la  vie 
chrétienne  ;  elle  l'acconqjlit,  à  liordeaux,  dans 
les  sentiments  de  la  plus  tendre  di'votion. 
Uien  jeune  encore,  accouqiagni'e  de  sa  sainte 
mère,  elle  visitait  le  Saint-Sacrement.  Dès  sa 
Jeunesse,  elle  s'ai)pliquail  à  faire  des  pi-ogrès 
dans  les  sciences  religieuses  eti)rofanes.  Na- 
turellement bien  douée,  elle  parlait  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  distinction.  Sa  mère 
lui  avait  inspiré,  pour  la  leclure  d(!s  romans, 
une  Juste  horreiw,  et,  dans  la  loilell(î,  une 
sage  discrétion.  Dans  h;  mond(>,  elle  eut  obte- 
nu grand  succès;  aux  divertissements  des 
réunions  mondaines,  elle  préférait  la  paix  oX 
le  recueillement  de  la  solitude.  La  vie  reli- 
gieuse avait  les  secrètes  sympathies  de  son 
cœur;  elle  résolut  de  l'embrasser.  Ame  géné- 
reuse, elle  jeta  les  yeux  sur  Tun  des  ordres 
religieux  les  plus  austères,  le  Carmel.  L'in- 
certitude des  temps,  bientôt  l'éclat  de  la  Ré- 
volution amenèrent  pour  Marie-Thérèse  les 
plus  douloureuses  complications.  Sa  mère 
était  morte  ;  son  vieux  père  était  attaché  à  la 
monarchie;  l'humble  lillc,  pour  s'épargner 
les  plus  graves  malheurs,  dut  se  retirer,  avec 
son  père,  dans  un  petit  ermitage  de  Péan,  au 
canton  de  Blanquefort.  Là,  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire,  elle  visitait  les  mori- 
bonds pour  les  préparer  à  la  mort  ;  elle  s'oc- 
cupait des  enfants,  pour  leur  apprendre  le 
catéchisme,  etelle  réunissait  les  adultes,  dans 
un  bois,  pour  leur  prêcher  les  vérités  de  la 
religion.  Souvent  elle  eut  le  bonheur  de  re- 
cevoir des  prêtres,  obligés  de  fuir,  et  de  leur 
faire  célébrer,  pour  son  petit  troupeau,  les 
saints  mystères.  Malgré  la  présence  de  la  ser- 
vante de  Dieu,  le  village  de  Péan  ne  fut  pas 
à  l'abri  du  scandale  ;  les  bris  de  croix  et  les 
vexations  contre  les  personnes  étaient  les 
prouesses  ordinaires  du  nouveau  régime. 
M"''  de  Lamouroux  fut  elle-même  recherchée 
ou  arrêtée  jusqu'à  trois  fois  ;  par  sa  présence 
d'esprit  et  sa  prudence,  elle  sut  refuser  sa 
tête  à  la  guillotine. 

Après  la  Révolution,  il  fallut  tout  recréer. 
Après  une  retraite,  trois  demois(dles  de  Bor- 
deaux s'étaient  arrêtées  au  pi-ojet  d'un  pieux 
institut  qui  aurait  à  la  fois  pour  objet  l'édu- 
cation de  la  Jeunesse,  le  soin  des  malades  et 
la  conversion  des  pécheurs.  Dieu  bénit  cette 
résolution,  mais  autrement  que  n'avaient 
|)révu  les  trois  fondatrices.  La  demoiselle 
Fattin  fonda  la  maison  de  la  Réunion,  où  tant 
de  demoiselles  de  Bordeaux  ont  trouvé  le 
bienfait  d'une  éducation  chrétienne.  La  de- 
moiselle Bédouret  fonda  une  maison  d'édu- 
cation et  un  hôpital  à  Pons,  en  Saintonge. 
Quant  à  Marie-Thérèse  elle  devait  fonder 
rOEuvre  de  la  Miséricorde  :  voici  comment 
Dieu  l'achemina  à  cette  entreprise. 

En  juillet  1800,  une  Jeune  personne,  hon- 
teuse de  ses  vices,  allait  supplier  une  demoi- 
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selle  de  Pielion-Longiieville  do  l'aider  à  en 
sortir  en  lui  Caisant  apprendre  à  travailler- 
Celle  charitable  demoiselle  la  plaça  chez  une 
oiivrit'ie  et  pay.i  sa  di-pense.  La  déinai-clic  (h- 
cette  vicliine  d(;  laséduclion  lit  du  hruit  i)ariiii 
ses  inloi-tunées  compagnes;  et  bientôt  plu- 
sieurs d  (Mitre  elles  implorèi-cnl  la  mcme  as- 
sistance. Comme  il  était  plus  dillicilc  et  plus 
coûteux  de  les  surveiller  et  de  les  nourrir  sé- 
|)arémenl,  on  loua,  ]univ  les  léunir.  une  mai- 
son où  elles  lurent  installées,  en  l<S()J,  sous 
la  direction  de  Marie-Tiiérèse.  Marie-Thérèse 
n'accepta  pas  celle  charge  sans  ré|)ugnance, 
ni  sans  op[)osition  de  sa  lamille  ;  elle  y  l'e- 
conniil  l)ienl(~)t  un  genre  d'apostolat  oîi  JJieu 
la  comblerait  de  bénédictions.  Lesprit  malin 
ne  laissa  pas  non  plus  de  la  troubler  dans  sa 
résolution  ;  elle  tint  bon  contre  ses  artilices. 
i^a  londation  n'avait  guère  d  auti'cîs  ressources 
(jue  sa  conlianceen  J)ieu.  Les  personnes  qu'il 
s'agissait  de  retirer  du  vice  et  de  plier  à  toutes 
les  exigences  d'une  vie,  non-seulement  régu- 
lière, mais  pieuse,  n'ofiraient  pas,  au  zèle, 
une  matière  bien  attrayante.  L'opinion  j)u- 
blique  était  d'ailleurs  soulevée  contre  l'entre- 
prise, les  uns  paraîtrait  pour  le  libertinage, 
les  autres  par  dégoût.  On  réunit  cependant 
ime  quinzaine  de  ces  pauvres  filles.  Dire  les 
traverses  des  premiers  temps,  serait  diflicile  ; 
le  lecteur  suppléera  à  notre  silence.  L'épreuv(! 
la  plus  grave  fut  d'abord  le  dénuement  ;  on 
dut  même  songer  à  rejeter  dans  le  monde  ces 
malheureuses  (.-réalures.  Leurs  alarmes  furcuit 
si  vives  ,  leurs  prières  si  ferventes  qu'elles 
obtinrent  entin  des  secours  providentiels. 
L  (euvre  de  la  Miséricorde  passa,  du  reste, 
longtemps,  à  travers  les  alternatives  d'al)ou- 
dance  de  toutes  choses  et  d'extrême  di- 
sette. La  bonne  dii-ectrice  l'aisail  tourner  ces 
é|)reuves  à  la  sanclilication  des  pénitentes. 
Mais  telle  était  l'ardeur  au  travail  et  la  sincé- 
rité de  la  pénitence,  que  Dieu  se  plut  à  faire 
s(uitir  sa  main  secoui-abh».  On  vit  un  pain  ap- 
porté par  une  main  inconnue,  une  viande  mi- 
raculeusement multipliée,  une  provision  de 
bois  venue  on  ne  sait  comment. 

Les  filles  de  la  Miséricorde  avaient  occupé 
jusque-là  dillerentes  maisons,  mais  n'avaient 
pas  ])ùssédé  un  chez  soi.  Le  couvent  des  An- 
iionciades  ayant  été  mis  en  vente  ,  com[)tant 
sur  la  divine  Providence,  on  se  résolut  à  l'a- 
cheter. La divineProvidence apparut,  en  effet, 
mais  sous  une  ligure  (fu'on  n'attendait  point. 
.NL'iret,  duc  d(>  Hassano,  étant  passé  par  Bor- 
deaux, eut  la  fantaisie  (l(>  visiter  les  établis- 
sements de  la  ville.  A  la  Miséricorde,  il  fut  si 
frap|)é  de  la  discipline,  de  l'ordre,  du  travail 
des  personnes  présentes,  cpi'il  en  lit  ra|)porl 
à  rKm|)ereur  cl  prit  sur  le  trésor  public  de 
quoi  payei-  la  maison  des.Xnnouciades.  Ce  (|ue 
les  tilles  de  la  Misc'ricorde  avaient  déjà  donné 
en  à-couq)te  leur  lut  nu'me  rendu.  Cette  mu- 
nilicence  impériale  loiitcfois  eut  un  inconvé- 
nient ;  elle  diminua  les  ressoui'ces  de  la  cha- 
ril(''.  De  |)Ius,  par  un  de  ces  capi-ices  d'adiiu- 
uisli'ation,   (piil  csl    dil'licih'  d'cxplicpuT.    la 


confection  des  cigares  qui  taisait  vivi-e  les  cent 
pénitentes  de  l'établissement,  lui  fut  retirée. 
Marie-Thérèse  dut  partir  [)0ur  Paris,  malgré 
son  àg(!  avancé,  sa  mauvaise  santé,  la  lon- 
gueur du  voyage  et  surtout  la  peine  de  la  sc- 
paiation.  A  Paris,  elle  sollicita  la  charité  pu- 
l)lique,  elle  appi-if  à  faire  du  chocolat,  elle 
s'ingénia  à  mille  petites  industries,  surtout 
(die  plaida  sa  cause.  Sa  personne  était  le  plus 
fort  argument  rpi'elle  ]uit  [)roduire  ;  après  l'a- 
voir entendue  parler  avec  cette  éloquence  qui 
lui  était  naturellf»,  une  ('oml)inaison  fut  ad- 
mise pour  lui  rendre  un  supplénKmt  de  con- 
fection decigaies.  A  ce  \()yag(\  Marie-Thérèse 
eut  la  joie  de  se  vêtir  un  instant  du  manteau 
de  la  sainte  d'Avila. 

A  son  retour,  elle  constituait  délinitivement 
la  Miséricorde.  D'abord  ell(>  donna  aux  direc- 
trices un  costume  noir,  complot,  mais  simple. 
Sa  grande  api>lication  toutefois  fut  de  fornu-r 
leur  intérieur  et  do  leur  inculquei-  |)rofondé- 
ment  les  principes  de  la  vraie  piété.  Les  actes 
de  vie  spirituelle  eurent  leur  juste  part  ;  le 
travail  devait  obtenir  de  particuliers  eiM'ou- 
rageme.nts.  «  On  verra,  disait  la  bonne  Mère, 
bien  des  choses  étranges  au  jugement  dr 
Dieu  ;  on  verra  ce  que  c'est  et  ce  que  vaut  une 
bonne  femme  qui  balaie  bien  sa  maison,  qui 
nie  bien  sa  quenouille,  qui  a  soin  de  ses  en- 
fants, et  tout  cela  pour  plaire  à  Dieu  (d  pour 
le  motif  de  bien  remplir  son  devoir.  ■>  Par- 
dessus tout,  elle  i-ecommandait  la  simplicité 
et  la  modestie.  —  Des  directrices  (die  {)assa 
aux  pénitentes.  Marie-Thérèse  s'attache  à  leur 
inspirer  le  véritable  esprit  de  mortilication 
et  de  pénitence;  elle  travaille  à  enchaîner 
peu  à  peu  leurs  passions  et  à  leur  faire  expioi- 
par  une  vie  laborieuse,  sobre,  quehpiefois 
austère,  les  fautes  dont  elles  se  sont  rendues 
coupables.  Mais  son  aimable  charité  ré])aud. 
sur  ces  labeurs,  tant  de  charmes,  que  toutes 
celles  qui  désirent  sincèrement  leur  sancliti- 
cation  marchent  sans  découragement  par 
cette  voie  pénible  de  la  nature,  et  trouvent 
plus  de  joie  dans  cette  vie  pénitente,  qu'elles 
n  t;n  goûtaient  au  milieu  du  monde.  Deux 
traités,  l'un  sur  les  oflicos  particuliers,  l'aidi'e 
sur  les  coidumes  de  la  .Mis(''ricorde.  com- 
plètent ces  règlements. 

La  situation  de  la  maison,  à  Bordeaux,  lui 
permettait  les  secours  providentiels  et  les 
épreuves.  On  dut  renoncer,  comme  trop  pé- 
nible, à  la  fabrication  dos  chocolats.  L~)i  fabri- 
cation des  cigai'es  resta,  jusqu'en  IS;{(),  une 
des  principales  ressources  de  ro'uvro.  Plu- 
sieurs fois  on  dut  compter  et  recomi)tor  avec 
la  misère.  .\u  milieu  de  ces  alternatives,  la 
maison  put  r(>staurer  l'ancienne  chapelle  des 
Aunonciailes  ;  elle  réussit  même  à  l'^H-ner. 
Souvent  la  maison  était  visitée  et  bénie  partie 
jeuiu's  missionnaires,  partant  p(Mir  évange- 
liseï'  h's  peuples  intidèle>.  La  supérieure  re- 
cevait d'ailleurs  des  hommages  d'estime  des 
hauts  dignitaires  en  niesiii-e  de  l'appri-cier  ; 
elle  fut  en  particulier  li(un»ree  par  .NIgr  d  .\- 
viau    l'I    par  le   cardinal  de    Clieverus.    Kniin 
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rommi'iua  I  VijA»'  ^'''^  iiiliniiitcs  ;  Marie  riicrt'sc 
le  parcoiinil  en  so  coiiliriiiaiil  clans  Idiilos  les 
vertus  et  les  niériles.  Sa  morl  arriva  eu  1H;}(). 
Du  esjii're  tjiie  le  jn^eiiienl  de  ri-lj^lise  i-endi'a 
un  Jour  luuniuaj;eà  ses  uiériles.  lui  allendaiiU 
riiisloire  doit  honorer  éj^aleuient  ses  vertus, 
ses(euvres  et  sou  dévouenu'ul.  Les  lanali(|ues 
deelaMialeurs(|ui  inveelivent  eonire  lesOrdres 
relii;ieu\.  |)Oui'i'aienl-ils  iu)us  dire  conïhien 
de  l'euuui's  du  monde  ont,  en  ce  siècle,  rendu 
à  iliuMianile  soullVante,  autant  de  services 
(|ue  Marie-Thérèse  de  Laniouroux? 

l'emlant  ([ue  Bordeaux  donnait  à  IK^lise 
Thérèse  de  Laniouroux,  Ajj;en  luiollrait  AdèU' 
de  Tren(|uelléon.  Adèle  était  née  en  1788,  au 
château  di> 'Trenciueiléon  près  Néi'ac.  L'année 
suivante,  les  |>arents  éniij'raieni  en  Kspagne; 
ils  ne  rentrèrent  (|u"en  180:2  :  Adèle  avait 
quatorze  ans.  Dès  le  .bas  àji;e,  cette  enlaiit 
avail  senti  de  latli-ait  pour  la  vie  religieuse  : 
dans  l'exil,  ce  sentiment  pieux  avail  pris  des 
acci'oissements  nouveaux.  La  premièi-e  .satis- 
faction (|u"ello  voulut  lui  odrir  fut  d'entrer, 
sous  ral)l)é  Ducourneau,  dans  une  congréga- 
tion de  Jeunes  Mlles,  dont  les  règles  étaient 
sévères;  plus  tard  les  femmes  mariées,  sous 
le  nom  de  dames  de  la  retraite,  furent  ad- 
mise.s  dans  la  petite  congrégation.  En  1808, 
Âdcl(>  atteignait  vingt  ans;  il  fut  rpiestion 
de  la  marier  à  un  gentilhomme  de  la  pro- 
vince :  Adèle  refusa.  Dès  lors  son  uni(|ue 
souci  fut  de  faire,  dans  le  monde,  son  noviciat 
de  la  vie  religieuse.  Désormais  elle  ne  ])ortcra 
plus  que  des  vèt(>menls  très  simples;  à  la 
pratique  du  christianisme,  elle  Joindra  la 
lecture  pieuse  et  la  méditation.  Par  son  tra- 
vail et  ses  industries,  elle  veut  assister  les 
pauvres  ;  aux  (euvres  de  miséricorde  corpo- 
relle, elle  unit  une  miséricorde  plus  haute, 
celle  de  l'instruction.  Ces  ])rati(|ues  devaient 
l'amener  à  la  Ibndalion  de  l'institut  des  filles 
de  Marie. 

Les  ennemis  de  l'Eglise  l'accusent  d'hos- 
tilité à  la  lumière.  La  première  parole  (pie 
Dieu  prononça  sur  le  chaos  originel,  c'est 
h'iiti  lux  ;  et  le  mot  du  Sauvcnir  (jui  couronna 
l'institution  de  l'Eglise,  c'est  Dorrlr.  Depuis, 
l'Eglise  a  fondé  toutes  les  écoles  de  l'Europe  ; 
et.  après  le  passage  du  cyclone  révolution- 
naire, ce  sont  encore  des  disciples  de  Jésus- 
Christ  qui  ont  rétahli'Ies  écoles  en  L'rance. 
Le  l'ail  est  là  et  rien  n'est  plus  décisif  qu'un 
l'ail.  I^a  r(''pul)lique  avait  anéiinti  les  écoles  et 
dissipé  leur  patrimoine  ;  l'Eglise  les  a  res- 
suscilées  et  très  souvent  dotées  au  |)rix  des 
plus  grands  sacrilices. 

La  première  forme  (pi'Adèle  donnait  à  son 
dessein  fut  l'ouveilure  d'uiu'  école  dans  son 
château,  puis  de  (juel(|ues  auli-es,  avec  1(!  se- 
cours (lèses  associées.  En  181o,  devenue  par 
la  mort  de  son  père,  n)aitresse  d'une  grande 
fortune,  elle  se  mit  sous  la  direction  de  lahhé 
Cliaminade,prètr(!  bien  méritant  del^ordeaux, 
et  vint,  avec  la  permission  de  l'évéque,  s'é- 
lahlirà  Agen.  La  cl(')lure,  des  pensionnats  et 
r|r>;  exli'rual'^  :  li'l  l'iil.  rn  troi<  mots,   le  plan 


du  nouvel  Institut.  Des  as|)iranles  ('laient 
venues  se  Joindre  à  Adèle  ;  l'évéque  n<i  leur 
pcMMiiit  pas  de  pi-endre  l'habil  religieux  ;  en 
sorte  (pie  ces  Innuhles  tilles  se  formèrent  à 
la  pratiipie  de  leurs  règles,  sans  en  avoir 
encore  l'obligation.  Tji  1817,  elles  émettaient 
leurs  premiers  vteux  au  tribunal  de  la  péni- 
tence, entre  les  mains  de  l'abbé  Chaininade. 
En  18:20,  elles  (|uittaient  leur  maison  provi- 
soire, pour  s'installei'  au  couvent  des  Augus- 
tins.  Le  lendemain,  :2() Juillet,  elles  envoyaient 
à  Tonneins  leur  première  colonie.  En  18"2;L 
nouvel  établissement  à  (^ondom,  ti-anslalion 
du  noviciat  à  hord-eaux  ;  eu  I82(),  fondation 
dans  le  Jura. 

\\n  I8:2i,  révè([ue  d'Agen  donnait  des 
lettres  approbatives  ;  en  1828,  une  ordon- 
nance de  Charles  \  donnait  l'existence  légale  ; 
eu  I8.'J8,  le  Pape  (irégoii-e  XVI  accordait  le 
premier  bref  d'aijprobalion. 

Adèle  de  'Trencpielléon  était  morte  depuis 
dix  ans.  Avant  de  mourir,  elle  n'avait  rien 
néglige,  ni  éludes,  ni  conférences,  ni  entre- 
tiens spirituels  pour  former  de  .saintes  reli- 
gieuses. Dieu  seul  jiourrait  nous  dire  le  bien 
qu'ont  fait,  depuis  1810,  les  Eilles  de  Marie; 
nous  ne  saurons  qu'au  dernier  Jugement  la 
pari  ({u'a  eue  dans  ce  saint  ouvrage  la  mère 
Adèle  de  Trenquelléon. 

En  rapprochant  de  notre  temps,  nous  ren- 
controns une  sainte  religieuse.  Marie-Thérèse 
Chap])nis  était  née  en  1793,  à  Soyhières,  au 
territoire  de  Porrcntuy,  alors  déparlement  du 
Mont-Terrible,  annexé  depuis  un  an  à  la 
France.  La  famille  était  de  moyenne  condi- 
tion, très  honnête  et  surtout  très  chrétienne  ; 
elle  avait  douze  enfants;  trois  moururent 
Jeunes,  deux  se  marièrent,  six  entrèrent  en 
religion.  Marie -Thérèse;  était  une  enfant  de 
bénédiction  ;  elle  fut,  de  bonne  heure,  ])ré- 
venue  du  don  d'intelligence  et  d'un  grand 
zèle  à  tous  les  devoirs  de  piété.  En  1802,  elle 
lit  sa  [iremière  communion,  en  181.'),  elle  prit 
l'habit  de  la  Visitation  à  Eribourg  et  fut  ad- 
mise à  la  profession  en  1810.  Un  an  après,  elle 
lut  envoyée  à  Metz  pour  rétablir  le  monastère 
de  la  Visitation  ;  l'épuisement  de  sa  santé  la 
lit  l'apfieler  à  Eribourg  où  eWe  devint  maîtresse 
des  novices.  En  1820,  le  1''  Juin,  elle  arrivait 
à  Troyes  pour  y  être  supérieure  :  c'est  Troyes 
désormais  qui  sera  le  centre  d'action  de 
cet  te  sain  te  femme  el  comme  .sa  seconde  patrie. 

En  I83.'i,  les  supérieurs  l'envoyaient  au 
second  monastère  de  Paris,  elle  n'y  sé-Journa 
que  six  mois;  en  i8;}ri,  elle  était  réélue  supé- 
rieure à  Troyes  ;  en  1838,  elle  revenait,  au 
même  titre,  A  Paris  ;  en  J8ii,  elle  retournait 
à  Troyes.  A  Paris,  elle  avait  fait  exécuter  des 
travaux  remai-quables  ;  à  Troyes,  dès  1830, 
elleavait  fait  construire  un  pensionnat  ;  après 
I8'i."),  elle  agrandissait  le  monastère,  sans 
maïupier  aux  recommandations  des  fonda- 
teurs relativement  à  la  [)auvieté  ;  en  1809,  elle 
devait,  avec  le  concours  des  artistes,  ré[)arer 
couq)lèlemenl  la  chapelle.  De  181^  à  187."), 
elle  i-esta   couslammeut  à  Troves  el  sauf  les 
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interrègnes  exigés  par  la  règle,  même  affligée 
par  la  maladie  et  par  la  veiillesso,  elle  fut 
toujours  maintenue  dans  la  charge  de  supé- 
rieure. Sa  vie  a  été  écrite  iwoc  beaucoup  de 
soin  par  le  P.  Deshaire,  des  Ohlals  de  saint 
François  de  Sales,  d'après  des  noies  impor- 
tantes du  P.  Hrisson,  confesseur  des  Visi- 
tandines  et  sur  des  renseigneuicnls  fournis 
par  les  monastères  de  h'rihoui-g,  de  Troyes, 
de  Paris,  de  Heinis,  de  Màcon  où  la  bonne 
Mère  avait  séjourné  plus  ou  moins  longtemps. 

Cet  ordre  chronologique  de  la  vie  de  cette 
humble  religieuse  est  loin  d'(;n  faire  soup- 
çonner les  mérites  ;  celait  d'abord  une  reli- 
gieuse selon  le  cœur  de  saint  François  de  Sales, 
aimanlDieu  avant  tout  etensuile  leprochain. 
])  une  parfaite  égalité  d'humeur,  d'un  grand 
sens,  fidèle  à  tousses  devoirs,  modeste,  mor- 
tiliée,  pleine  de  zèle,  elle  réunissait  dans  sa 
personne  un  tel  équilibre  d'aptitudes,  de  fa- 
cultés, qu'il  serait  difficile  d'en  esquisser  le 
tableau,  plus  difficile  encore  d'y  trouver  des 
ombres.  Maîtresse  des  novices,  elle  les  initia 
parfaitement  à  toutes  les  vertus  et  à  l'esprit 
de  la  Visitation.  Supérieure,  elle  excellait 
également  dans  le  conseil  et  l'action.  Dans 
les  afl'aires  les  plusembrouillées, elle  trouvait, 
d'un  clin  d'œil,  le  nœud  de  la  difficulté  ;  dans 
le  commandement,  elle  avait  le  mol  j)ropre, 
l'accent  [)ersuasif  et  l'ascendant  de  l'aulorilé. 
Si  réclamée  qu'elle  tut  par  la  vie  extérieure, 
elle  était  toute  en  Dieu,  toujours  à  la  médi- 
tation, vivant  en  plein  surnaturel.  Dieu  l'ho- 
nora de  nombreuses  visions  et  la  prévint 
d'une  sorte  de  don  de  prophétie.  Autour  d  elle, 
on  la  révérait  comme  une  sainte  ;  il  était  dif- 
ficile, en  eflet,  qu'on  n'eut  pas  d'elle  ce  sen- 
timent. 

Cette  religieuse  était  aussi  une  femme  d'ac- 
tion. Les  lumières  dont  elle  était  prévenue 
lui  découvraient  les  besoins  de  la  société  et 
les  moyens  d'y  porter  remède.  Sa  vie  ne  fut 
donc  pas  absorbée  par  le  gouvernement  de 
sa  communauté  et  par  les  travaux  qu'exigea 
ce  service.  Ce  ne  fut  là  en  quelque  sorte,  que 
le  soubassemept  sur  lequel  Dieu  devait 
élever  de  plus  importantes  constructions.  La 
première  œuvre  extérieure  à  laquelle  Marie 
de  Sales  voulut  s'associer,  ce  fui  l'association 
fondée  pai-  Mgr  de  Ségur  pour  l'évangélisa- 
lion  (les  pays  chrétiens.  «  Mgr  de  Ségur,  di- 
sait-elle, est  l'homme  d(>  Dii'u  ;  il  reçoit  une 
gi-ande  assistance  de  l'Ksprit-Sainl  ;  il  est 
surtout  |)arliculièrement  aimé  de  N.-S.  .lésus- 
Chrisl,  avec  qui  sou  àine  est  en  communica- 
tion intime.  »  Aussi  la  bonne  Mère,  ses  reli- 
gieuses et  surtout  ses  pensionnah'es  dc- 
ployèrent-elles  le  plus  grand  zèle  pour 
établir  dans  le  diocèse  de  Troyes  cette  (euvre 
de  rénovation.  11  en  résulta  de  très  grands 
biens  :  mais  ce  n'était   là  qu'un  prélude. 

La  ]{évoluli()n  française  a  brisé  tous  les 
cadres  de  la  société.  Autrefois,  en  dehors  ih' 
la  famille  et  dans  l'enceinte  de  la  société, 
s'étaient  formées,  sous  l'iinjuilsion  de  l'espiil 
(•hr(''tien,  une  foule  d'associations,  embriga- 


danl  toutes  les  forces  vives,  parant  à  tous  les 
besoins  de  la  pauvre  humanité.  C'était,  en 
grand,  la  chai-ilé  venant  au  secours  de  la  Jus- 
tice. La  Révolution  fit  table  rase  de  toutes 
ces  créations  de  la  piété  catholique  ;elle  brisa 
tout,  et  ne  laissa  subsister,  en  présence  de 
la  puissance  dominatrice  de  l'Etat,  qu'une 
poussière  d'homme  vivant  au  gré  de  leui-s 
instincts  et  agités  par  leurs  passions.  De  là 
de  grands  maux;  de  là  un  élat  d'anarchie, 
d'initiatives  incohérentes,  d'impuissance  et 
de  corruption.  La  lionne  Mère,  témoin  af- 
fligé de  ces  désordres,  voulut  y  porter  re- 
mède et  créa,  pour  les  jeunes  filles,  une  as- 
sociation. Cette  œuvre  mérite  une  attention 
très  sérieuse;  elle  comprend  des  externes  et 
des  pensionnaires.  Les  externes  forment  une 
congrégation  déjeunes  fillesquise  réunissent 
chaque  dimanche  dans  une  maison  spéciale, 
sous  la  conduite  de  directrices  dévouées, 
pour  conserver  et  augmenter,  dans  les  jeunes 
protégées,  la  foi  et  les  pratiques  religieuses. 
Les  pensionnaires  demeurent  à  la  maison  ; 
elles  observent  un  règlement  doux  et  facile, 
elles  se  divisent  en  deux  catégories  :  celles 
qui  travaillent  à  la  maison  et  celles  qui  tra- 
vaillent au  dehors.  Celles  ([ui  travaillent  à  la 
maison  ont  la  libre  disposition  de  ce  qu'elles 
gagnent,  et,  étant  obligées  de  pourvoir  à  leur 
entretien,  s'initient  de  bonne  heure  aux  diffi- 
cultés de  la  vie.  Lorsqu'elles  présentent  des 
garanties  de  courage  et  d'énergie  suffisantes, 
elles  vont  travailler  au  dehors  et,  sous  la  pro- 
tection maternelle  de  leurs  directrices,  s'ac- 
coutument aux  luttes  de  l'avenir.  Belle  œuvre, 
beaucoup  mieux  assortie  que  les  ouvroirs 
fermés,  mais  d'un  difficile  établissement.  Au 
dedans,  la  mobilité  des  jeunes  filles,  leurs 
susceptibilités;  au  dehors,  les  rivalités,  les 
jalousies,  les  tentations  forment  autant  d'é- 
cueils.  Pour  assurer  le  recrutement  de  l'œuvre, 
il  a  ét("  formé  des  écoles  à  divers  degrés,  de- 
puis la  première  enfance  jusqu'à  la  première 
communion.  Ainsi  ravitaillée,  1  "oeuvre  a  four- 
ni des  lecrues  aux  S(Kurs  enseignantes,  aux 
garde-Mialades,  au  Carmel,  aux  Petites-Sœurs 
des  Pauvres,  à  toutes  les  congrégations  de 
femmes  qui  ti'availleut  au  salut  des  âmes  et 
au   liiiMi   de  la  société. 

Quand  ces  (cuvres  de  jeunes  filles  furent 
fondée^,  il  devenait  nécessaire  de  les  confier  à 
des  cuin  uinautés  religieuses.  Maisàhupielle? 
On  ne  pouvait  penser  qu'à  la  Visitation  et  la 
Visitation  est  cloîtrée;  les  oeuvres  extérieures 
lui  sont  impossibles.  La  pensée  vint  donc 
(l'clablir  une  congrégation  qui,  diflérente  de 
la  \isitation  par  la  règle  extérieure,  en 
pratiquerait  néanmoins  le  directoire  spiri- 
tuel et  se  rapprt)cherait  de  plus  de  son 
esprit.  Cette  pensée  parut  d'autanl  j)lus 
plausible,  que,  primitivement,  tel  avait  été  le 
dessein  de  saint  l-'rançois  de  Sales.  Ce  ne  fut 
qu(>  jiar  condescendance  ])our  l'archevêque 
(le  Lyon  qu'il  consentit  à  établir,  dans  les 
monastères  de  sa  création,  la  ch"»ture.  La 
lionne  Mère  étant  donc  venue  à  l'idée  de  fon- 
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lior.  suivant  l'idée  piTiuièro,  des  ()l)IaU>s  do 
saint  l'^raucois  do  Salos,  lorsqno  rôvôcjnivdo 
(ionèvo,  (ias|>aril  McrniilUxl,  (Miipôclio  d'avoir 
à  son  service  h's  ancicMuu's  con^n'f/ia lions, 
ooncovail  le  projet  d'en  constituer  une  nou- 
velle. Le  successeur  dt>  saint  François  de  Sales 
vint  ;'i  Troyes  ;  il  y  trouva  deux  jeunes  lill(>s 
iléjà  préparées  |)our  son  di'ssein  et  leur  donna 
riiahit.  Marie  de  Sales  Chappnis  rectilia  ce 
premier  costume  ;  ilonna  aux  jeunes  soMirs 
l'esprit  pour  parcourir  les  demeures  non  en- 
core visitées  |>ar  la  cliai-ité  divine  el  ainsi 
furent  constituées  les  Ohdih's  dr  siiinl  Fr/nirois 
((,'  Siili's.  (le  sont  des  so'urs  de  la  Visitation, 
des  tilles  du  uiéme  Père,  animées  du  même 
esprit ,  viviliées  par  la  même  vertu  ,  créées 
tout  exprès  pour  l'aire  |)i-ospérer  les  OKuvi'Cs 
de  jeunes  filles.  Ti'oyes  en  ollre  l'écluinlillon 
complet.  Les  Oblates  oui  leur  maison,  leurs 
écoles,  leurs  maisons  de  travail  e[  di;  préser- 
vation. C'est  Dieu  qui  a  l'ait  cela  par  la  Bonne 
iMère,  avec  le  concours  très  efticace  de  Louis 
Brisson,  aumônier  des  Visitandines,  homme 
qui  est  aussi,  en  son  espèce,  un  Lliaumalurp;e. 

Ces  œuvres  pour  les  jeunes  tilles  étaient 
très  louaMos;  des  œuvres  analogues  n'étaient 
pas  moins  nécessaires  pour  les  jeunes  gens. 
On  avait  bien  essayé,  à  Troyes,  de  fonder  un 
collège  libre,  mais  l'œuvre  n'avait  pas  réussi. 
Depuis  longtemps,  la  Bonne  Mère  songeait  ù 
créer  aussi  des  Oblats  de  saint  François  de 
Sales;  de  son  côté,  l'évèque  de  Genève  y 
pensait  également.  Il  Cul  décidé  qu'on  s'a- 
dresserait à  saint  François  de  Sales;  la  ré- 
ponse fut  donnée  par  une  apparition  de 
sainte  Jeanne  de  Chantai.  Lévêque  d'Annecy 
donna  un  prêtre  ;  le  diocèse  de  Langres  en 
donna  deux  ;  il  s'en  trouva  d'ailleurs,  et, 
quand  on  fut  six,  on  fonda  la  nouvelle  con- 
grégation. Les  Oblats  de  saint  François  de 
Sales  sont,  comme  création  religieuse,  l'é- 
quivalent masculin  des  Oblates  ;  ils  ont  le 
même  esprit  de  saint  François  ;  ils  se  vouent 
à  des  œuvres  semblables  ;  ils  ont  des  refuges 
pour  les  jeunes  gens  ,  de  petites  écoles  et 
quatre  ou  cinq  collèges.  Les  sujets  sont  ve- 
nus à  l'œuvre  nouvelle.  .Nous  avons  visité, 
d'un  cœur  joyeux  et  d'un  esprit  attentif,  les 
divers  établissements  des  Oblats.  On  y  sent 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Les  criti([ues  n'ont  pas  manqué.  Notre  siècle 
n'a  pas  beaucou[)  de  bons  ouvriers,  mais  il  a 
beaucoup  de  censeurs,  et  si  les  censeurs  ne 
font  rien,  ils  veulent  au  moins  montrer  que, 
quand  ils  se  décideront  à  agir,  ils  feront  des 
merveilles.  En  attendant  ils  créent  des  obs- 
tacles ou  jettent,  sur  les  (euvr(îs  fondées,  le 
discrédit.  On  a  reproché  aux  œuvres  de  la 
Bonne  Mère  et  du  F.  Louis  Brisson  le  défaut 
de  ressources  et  le  défaut  de  discipline.  Les 
ressources  viennent  on  ne  sait  d'où  ;  cela 
donne  à  penser  ([u'elles  viennent  de  Dieu  ;  et 
si  les  œuvres  subsistent  par  ce  miracle  per- 
manent d'assistance  divine,  il  n'en  faut  pas 
désespérer.  La  discipline  n'est  ([u'une  force 
extérieure,  une  sauvegarde,    un  garde-fou  ; 


elle  est  inutile  là  où  l'esprit  intérieur  pré- 
vient les  laides  (|ue  la  discipline  doit  répri- 
mer. On  a  trop  fait  les  collèges  à  la  iaçon  des 
casernes,  donnant  rel;\che  aux  passions  et 
couvrant  i\y[  V(>rnis  menteur  d'un  ordre  appa- 
rent, mais  abseid  ,  tous  les  désordnîs  des 
mo'urs.  L'l']glise  doit  produire;  des  (ouvres 
très  din"éi'(Mites  de  ces  collèges  de  l'Etat  ;  elle 
sait  faircî  coexister  avec  une  grande  liberté 
un(;  grande  retenue  et  par  là  qu'elle  règle 
l'esprit  (4  la  conscience,  elle  doit  laisser  plus 
d(!  spontanéit(''  à  leur  florissante  expansion. 
.\u  surplus,  particularité  dont  nous  ignorons 
l'existence,  si  les  créations  de  la  Bonne  Mère 
laissent  à  désirer  quelf[iH'  chose,  ce  n'(îst  point 
par  l'esprit  qui  les  a  i)roduites,  mais  plutôt 
parce  qu'on  le  négligerait.  L'expérience  et  les 
épreuves  ne  nKunpuMdà  aucune  œuvre  ;  elles 
servent  à  ^es  rectilier  et  à  les  fortilier,  si 
besoin  est. 

La  mère  Marie  de  Sales,  élue  suj)érieure 
en  1871  ,  avait  été  réélue  en  1874  ;  elle  se 
consacrait  plus  que  jamais  à  la  communauté, 
à  l'instruction  des  sœurs  qu'elle  édifiait  par 
sa  profonde  sagesse  et  par  son  renoncement. 
Après  d(uix  mois  de  douleurs  plus  vives,  elle 
mourut  le  7  octobre  1875.  Les  évoques  de 
Bàle,  de  Troyes  et  de  Paris  ont  instruit  déjà 
le  procès  préparatoire,  pour  introduire,  de- 
vant la  Congrégation  des  Rites,  la  cause  de 
sa  canonisation. 

C'est  une  des  merveilles  de  la  Providence 
que  la  résurrection  des  congrégations  de 
femmes  détruites  par  la  Révolution.  La  liste 
seule  de  ces  institutions  remplirait  des  pages  ; 
pour  mieux  faire  pénétrer  le  secret  del'œuvre 
divine,  nous  procéderons  par  quelques 
exemples. 

A  l'aurore  de  ce  siècle  vivaient,  à  Ligny- 
le-Chàtel,  paroisse  du  diocèse  de  Langres, 
les  époux  Bresson-Berrué  :  ils  n'avaient  pas 
d'enfants.  Un  jour  le  mari  proposa  à  sa 
femme  d'adopter  quelques  jeunes  filles  et  de 
les  former  au  soin  des  vieillards.  Après  leur 
mort,  la  maison  deviendrait  un  hospice.  De 
ce  consulté,  le  curé  déclara  qu'il  ne  connais- 
sait dans  sa  paroisse  aucun  sujet  apte  à  ce 
ministère  charitable,  à  moins  de  choisir  der« 
jeunes  filles  de  la  première  communion.  Aus- 
sitôt les  deux  époux  réunissent  queh{ues  en- 
fants pour  leur  apprendre  à  travailler.  Veuv^e 
en  1806,  retirée  du  monde  en  1812,  Sophie 
Berrué  s'appliqua  de  plus  en  plus  à  former 
des  gardes-malades;  en  1818,  elle  fait  cons- 
truire un  hospice.  En  I8lî),  à  la  bénédiction 
de  l'hospice  parle  vicaire;  général  Arvisenet, 
a  lieu  la  vêture  des  trois  premières  sœurs, 
Adélaïde  Mathey,  Anne  et  Marie  Treinbley. 
.Mors,  après  une  entente  avec  .\rvisenet,  les 
deux  curés  Brigand  de  Chàtel  et  Soudais 
de  Beugron,  il  est  décidé  que  les  garde-ma- 
lades deviendront  institutrices  pour  lesjeunes 
filles.  Dès  I8I!>,  deux  sceurs  vont  s'établira 
Cham|)losl.  En  18:21  (;st  rétabli  l'archevècln'; 
de  Sens,  dont  les  titidaires  successifs,  LaFare, 
de  Cosnac,  Mellon-Jolly  couvrent  de  leur  pa- 
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lernelle  et  sage  proLeclion  1  œuvre  naissaiilc. 
blii  18:24,  la  rondatrice  prit  riial)il  religieux, 
quelle  n'avait  pas  osé  prendre,  ayant  été 
mariée.  Kn  18.S((,  Charles  \  approuva  la  nou- 
velle congrégation.  Sous  la  direction  intelli- 
gente et  zélée  de  Clément  Villecourt,  depuis 
évèque  et  cardinal,  l'œuvre  ne  lait  que  s'é- 
tendre. Jja  maison  de  Ligny  ne  |)eul  f)lus 
suflire  à  la  communauté.  À  Sens,  l'ancienne 
abbaye  de  .Notre-Dame,  habitée  avant  la 
iiévolution  par  les  Bénédictines  de  la  Pom- 
meraye  est  achetée  ;  en  IS.'il,  une  grande 
partie  du  noviciat  et  plusieurs  religieuses 
s'installent  dans  le  nouveau  monastère.  La 
communauté  reçoit,  pour  aumônier,  Tabbé 
Cornât,  prêtre  également  remarquable  par 
son  intelligence,  sa  piété,  son  savoir  et  son 
zèle.  L'aumônier  rédige  le  manuel  des  sœurs 
et  le  livre  de  la  règle  que  revêt  de  son  appro- 
bation canonique  l'archevêque  de  Sens.  Puis 
pensant  qu'un  homme  n'est  qu'un  grain  de 
poussière,  qui  passe  vite,  pour  donner  à  la 
directioaplus  de  consistance,  Cornât  négocie 
avec  des  Pères  de  Pontigny,  et  se  lait  béné- 
dictin lui-même  pour  restm-  à  son  poste,  jus- 
(ju'à  sa  mort  en  18!)î). 

Le  voyageur  (|ui  va  de  Sens  à  Paris,  au 
sortii-  de  la  ville,  a])erçoit  à  sa  droite  un  grand 
clos  dont  le  périmètre  ensei-re  des  cloîtres 
magnilicpies  et  une  magnilique  chapelle  , 
j'allais  dire  une  petite  cathédrale.  C'est  la 
Maison-Mère  de  la  Providence  de  Sens.  Celte 
maison  a  ()()()  religieuses  inscrites  au  registre 
d(!  son  personnel.  Ces  religieuses  dirigent 
des  écoles  libres  et  des  écoles  communales; 
elles  ont,  en  outre,  un  ouvroir,  deux  pension- 
nats, trois  hospices,  trois  établissements  à 
entretenir  et  cinq  maisons  spéciales  pour  le 
soin  des  malades.  Dans  toutes  les  paroisses 
où  elles  tiennent  école,  elles  ont  des  gar- 
diennes d'enfants,  des  écoles  maternelles, 
elles  visitent  les  malades,  réunissent  les 
jeunes  filles  le  dimanche  et  entretiennent  le 
linge  de  l'Eglise.  Outre  Ihabile  direction  du 
P.  Cornai,  «pii  a  ét(''  poui"  elles  l'hornuK!  de 
la  Providence,  les  sœui's  ont  eu  pour  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  ModesleBrigand,  Pierre 
lioyer  et  Paul  Laporle  ;  et  pour  supérieures 
générales,  Sophie  Berrué,  veuve  Bresson, 
Zoé  Petit,  /Mphonse  de  Liguori  Duquesiiel  et 
()lymj)e  Ilamelin.  On  ne  peut  qu'admirer, 
dans  le  personnel  el  dans  les  (cuvi-es.  la  Ix''- 
nédiction  de  Dieu. 

Dans  les  autres  diocèses,  il  se  fil,  après  le 
Concordat,  un  travail  analogue  de  restaura- 
tion spirituelle,  plus  (m  moins  étcMidu  sui- 
vant les  besoins  du  pays.  A  Langres.  |)ar 
exemple,  bien  (fue  ce  siège  eut  été  supprime 
])ar.  le  Concordat,  à  défaut  de  congrégations 
religieuses,  il  se  forma,  à  deux  re{)rises,  une 
société  de  prêtres  missionnaires  où  figuraient 
les  Janny,  les  Lamy,  les  Thomas  el  les  Ma- 
nois.  \  l'appel  des  curés,  ils  i)rêchaienl  dans 
les  paroisses  el  produisai(ml  des  fruits  mer- 
veilleux de  conversion  des  pécheurs  et  de 
transformation  moi-ale  desniasses  p(q)ulaires. 


Lorsqu  un  évèque  eut  été  donné  au  diocèse 
dans  la  personne  de  .Mgr  l^arisis,  on  vif  bien- 
tôt, sous  l'impulsion  pieuse  el  énergique  de 
rintr('q)ide  |)r(''lat,  se  dessiner  des  vocations. 
La  première  fut  la  vocation  d'Aspasie  l*elit, 
née  à  Courcelles  sur  .\ujon  en  1799.  Cette 
humble  fille,  sous  la  direction  de  son  curé, 
Pi(!rre  Devignon,  se  fit  d'abord  recevoir  ins- 
titutrice et,  après  quelques  années,  ayant  re- 
cruté (pielqiies  comi)agnes,  fonda,  sous  les 
auspices  de  Mgr  Parisis,  la  congrégation  du 
Cd'ur-lmihaculée  de  .Marie.  Celte  petite  so- 
ciété dont  la  Maison-Mère  est  à  Saint-Loup 
à  des  établissements  à  Morey,  à  Brachay.  à 
Chaumont,  à  Brainville  et  à  Paris.  I/objel  de 
sa  mission,  ce  sont  les  retraites  pour  les 
dauKïs,  la  tenue  des  ouvroirs  et  or|)helinals, 
les  écoles  surtout  pour  les  enfants  pauvres, 
l'éducation  sur  les  principes  du  travail  et  de 
la  modestie.  La  vie  de  la  mère  .Marie  de  .lésus. 
la  fondatrice,  a  été  écrite  par  Ch.  Bondol, 
prêtre,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvi-ages 
de  la  meilleure  marque. 

Une  autre  vocation  fut  dépai-tie  à  l'abbé 
Constant.  L'abbé  Constant  fui  i)articulière- 
ment  frappé  de  la  nécessité  d'avoir  dans  les 
campagnes  de  bons  maîtres  d'école  el  pour 
en  avoii-,  il  faut  en  former.  Constant  était 
curé,  il  se  fit  recevoir  instituteur  et  fonda, 
pour  son  exercice,  l'école  de  Malroy,  près 
Dammartin.  Malroy  est  une  école  d'agricul- 
ture où  les  jeunes  campagnards  reçoivent 
l'instruction  el  l'éducation  ailérentes  à  la  vie 
rurale  ;  c'est  de  plus,  une  école,  où  on  a  pu. 
avant  la  persécution,  S(»  former  de  braves 
instituteurs.  Celte  tâche  ne  lui  incombe  plus 
que  dans  des  conditions  ingrates  ;  l'autre  pai-- 
tie  de  sa  tâche,  Malroy  continue  d'y  faire 
honneur  au  milieu  des  épreuves. 

Une  troisième  vocation  fut  partagée  entre 
l'abbé  Bizot  el  l'abbé  Molard  :  Bizol  fonda 
l'institut  agricole  de  Plongerot  pour  les  or- 
])helins  ;  Molai'd  créa,  pour  les  [telites  lilles, 
l'orphelinat  de  Villegusien.  Le  nombi-e  des 
orphelins  est  grand  ;  Dieu  est  leur  père  au 
ciel  ;  il  met  au  co-ur  des  prêtres  le  souci  de 
remplira  sa  place  1(!S  devoirs  de  la  paler- 
uité  divine. 

Un  autre  pi'étre,  curé-doyen  de  Longeau. 
Leclerc,  avait  fondé  à  Langres  des  sœurs  de 
la  Providence  qui  tenaient,  avant  les  laïcisa- 
lions,  un  grand  nombre  d'écoles  el  avaient 
même  essaimé  jus(pi  au  diocèse  d'.Xrras.  .\u- 
jourd'lmi  avec  l'iuqiiété  du  siècle  et  l'exé- 
crable esprit  du  gouvei'nemenl  ,  ces  reli- 
gieu.ses  voient  diminuer  le  recrutement  des 
f'.d'urs  et  le  nombre  de  Itmrs  écoles.  Les 
(lillicultés  des  temps  n'ôtent  rien  à  leui-  mé- 
rite ;  le  rassérénemeni  des  esprits  leur 
promet  un  renouveau  de  faveur  el  de  sa- 
crifices. 

Lue   (cuvre  i)eut-être    unique  en   France. 
c'est  V(ifùirii'(li- 1(1  /{f'jKinitwn  des  blasphèmes     ^m 
et  de    la  violation   du  dimanche,   fondée  par     H|| 
IMerre   Marche,  curé  de   La   Noue,    à  Saint- 
Dizier,  érigée  par  Pie    IX  en   archiconliérie. 
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\a'  Sainl-S.ici't'iiieiit  y  csl  lonjoiirs  expose  ; 
viiij;!  religieuses,  vieliines vivantes, s'v  ollrenl 
en  expiation  et  la  réalisent  |»ar  leurs  sacrilices. 

lue  dernièri'  teuvre  |>lns  i-éeente.  e"est  le 
patronage  des  eiilants.  création  personnelle 
(les  frères  hnrand.  prèti-es.  l/im  en  est  le 
direeteur  à  C.liannutnt,  avec  le  concours  ac- 
tifde  ses  père  et  mère;  laulre,  curé  de  Uian- 
courl,  oIVre  par  son  voisiriage  tous  les  lions 
ol'lices  de  la  IVaternité. 

.le  citerai  encoie  la  fondation  |)ar  le  grand 
vicaire  Rarrillot  dune  maîtrise  pour  le  sei-- 
vice  des  messes  el  le  cliani  des  oftices  à  la 
catlH'di-ale  ;  el  la  fondalion.  à  Maranvillc, 
|»ar  lahhé  Hoy.  diine  mais(.)n  p(Hir  aider  la 
nuiitrise  dans  le  recriittMiienl  du  clergé,  .le 
ne  veux  même  pas  ouhliei-  l'aljhé  Clianlôme, 
fondateur  iidenlionneide  la  Société  du  Verl)e 
divin  :  (pioi(|u"il  n'ait  pas  rtMissi,  il  a  eu  le 
mérite  denireprendre  et  l'honneur  de  donner 
à  l'Kglise  le  P.  Pliilpin  de  Hivière,  de  l'Ora- 
toire de  lAtndres,  traducteur  et  biographe  du 
P.  Kaher,  auteur  de  la  Piélc  nirt'rs  r /■Jijl.hf, 
de  Vf'nioii  ili'  Mtirir  au  lidèle  et  de  la  l'Inj- 
sitiliHiif  (lu  (lirisl  :  une  Iriologie  pour  ra- 
menei-  les  âmes  à  Dieu  par  la  Sainte  Viei-ge 
et  par  .lésus-Christ. 

A  toutes  ces  ceuvres  accomplies  sous  les 
auspices  de  Mgr  Parisis,  il  faut  joindre  le  col- 
lège de  Saint-Dizier,  tenu  naguère  par  les 
.lésuiles.  dont  trois  siècles  de  succès  dans 
les  collèges  ne  font  qu'augmenter  la  gloire. 
C'est  l'un  des  grands  établissements  de  la 
Champagne. 

.\uj(iui'd"hui,  en  France,  toutes  les  œuvres 
de  charité  ,  de  piété  et  de  prosélytisme 
souHrenl  persécution.  Lu  persécution  est  une 
épreuve,  sans  doute  ;  c'est  aussi  une  bénédic- 
tion. Hn  nous  mettant  en  demeur-e  d'éviter 
toute  faute  et  de  pratiquer  toute  vertu,  elle 
ne  peut  que  servir  le  grand  dessein  de  Dieu 
pour  la  sanctification  des  âmes  ;  Dieu,  d'ail- 
leurs, se  plait  à  soutenir  les  oMivres  en  butte 
à  la  contradiction.  Les  seules  épreuves  fu- 
nestes aux  œuvres  de  religion,  ce  sont  les 
torts  causés  par  les  gens  d'Eglise,  par  une  di- 
minution de  vertu  et  par  l'hypocrisie  de  la  tra- 
hison. «  Si  l'on  marche  encore  quelque  temps 
dans  cette  voie,  écrivait  à  Pie  IX  le  cardinal 
(iuil)erl.  on  aura  un  épiscopat  déconsidéi-é, 
muet,  complaisant,  peu  capable,  laissant  tout 
faire.  J'en  suis  bien  attristé  :  »  nous  aussi.  Ce 
qui  nous  attriste  le  plus  ce  n  est  pas  tant  l'in- 
dignité des  hommes  que  la  perversion  des 
idées.  Depuis  vingt  ans,  on  est  venu  ù  cette 
idée  que  la  religion  s'administre  comme  tout 
autre  chose.  Pour  administrer,  il  ne  faut 
qu'une;  bureaucratie,  et,  en  bureaucratie,  un 
laïque,  voire  une  femme,  peut  valoir  un 
prêtre  et  un  évoque.  Le  propre  de  la  burean- 
cralie,  c'est  de  faire  res[)ecter  l'ordre  sur  le 
papier,  el  de  le  laiser  violer  dans  les  mceurs. 
Le  personnel  de  la  bureaucrjitie  se  compose 
de  satrapes  et  de  saltimbanques.  Si  l'on  ad- 
met cette  hoireur  pour  l'I-lglise.  nous  sommes 
à  la  veille  des  plus  grandes   catastrophes.  Ce 


qu'il  laul  au  peuple,  ce  (piil  faut  aux  nations, 
ce  qu'il  faut  surtout  à  D'iglise,  ce  sont,  non 
pas  des  mercenaires  et  des  chiens  (M-rants 
»ui  des  l(Mq)S  vêtus  de  peaux  de  mouton  ; 
ce  sont  de  saints  et  savants  ('véques,  des 
honnues  qui  ont  reçu  la  plénitudi;  du  sacer- 
iloce  pour  répandre  la  phuiitude  des  grâces 
de  .lésus-Christ.  .lésus-Christ  est  le  seul  Sau- 
veur ;  et  ses  ministres  ne  sont  sauviuirs, 
(•(Munu'lui  et  par  sa  vertu,  (pi'avec  l'hlvangile 
el  la  croix. 

La  vie  de -lésus-Christ  n'a  été  que  croix  el 
martyre.  La  vie  de  l'Lglise,  qui  continue  ici- 
bas  les  deux  mystères  de  l'Incarnation  et  dtî 
la  Uédemption,  est  un  combat,  et  c'est  pour- 
([uoi  ell(>  s'appelle  l'Kglise  militante.  L'Kgliso 
milite  et  elle  militera  Jusepi'à  la  lin  des  temps; 
nuiis  elle  ne  milite  pas  seule  et  avec  les  seules 
r(!ssources  de  la  nature.  Le  Christ,  son  chef 
et  son  époux,  l'assiste  dans  son  combat;  par 
son  assistance,  il  s'ellectue  (mtre  Lui  el  Elle 
une  certaine  idenlilicalion  mystérieuse;  en 
sorte  que  les  coups  qu'KIle  reçoit, c'est  lui  qui 
les  repousse;  les  vertus  qu'elle  déploie,  c'est 
lui  qui  les  inspire  ;  les  triomphes  qu'elh;  rem- 
porte dans  tous  les  siècles,  .lésus-Christ  les 
ramène  à  ses  plans  miséricordieux  sur  le 
monde.  Or,  en  chaque  siècle,  les  épreuves  de 
l'Eglise  revêtent  un  cai-actère  spécial,  un  ca- 
chet propre  qui  les  rattache  à  l'œuvre  carac- 
téristique du  siècle  qui  passe.  Ce  qui  marque 
notre  temps,  ce  n'est  plus  une  hérésie  quel- 
conque ;  c'est  une  grande  hérésie  fuite  de 
toutes  les  négations  de  lu  vérité.  On  no.  con- 
teste plus  uucun  article  du  Symbole, on  récuse 
la  foi  qui  est  son  principe  ;  on  en  réfère  i\  la 
raison  seule  el  déclare  qu'il  n'y  a  de  vrai  que 
ce  (fui  puruit  tel;  que  dès  lors,  il  n'y  a  plus 
de  péché  ;  et  qu'ainsi,  il  ne  faut  aucune  hié- 
rarchie ecclésiastique,  avec  mission  de  rendre 
lii  santé  aux  ùmes.  En  d'autres  termes,  accep- 
tant les  théories  naturalistes,  on  exclut  tout 
l'ordre  de  réparation  el  de  grAce  ;  on  fait  con- 
sister le  vrai,  le  juste  et  le  bien  dans  l'accep- 
tation de  lu  nature  déchue,  proclamée  pur- 
faite  dans  su  déchéunce,  et  ne  trouvunl,  (luns 
su  déchéance,  légitimée,  que  le  point  de  dé- 
part des  conquêtes  du  progrès.  Théorie  ubo- 
ininuble,  au  fond  de  laquelle  s'agite  l'éternel 
ennemi  de  Dieu,  toujours  vaincu,  mais  s'in- 
géniant  à  des  stratégies  perfides,  qui,  d'un 
coup,  peuvent  faire  tond^er  le  monde  duns  son 
lilet.  En  fuce  du  Christianisme,  établi,  connu, 
mais  repoussé, on  établit  un  paganisme  débar- 
rassé de  SCS  idoles,  rendant  aux  passions  un 
culte  décent,  ou  ù  peu  près,  mais  suflisanl 
pour  le  lriom|)he  du  sutunisme. 

Duns  cet  élut,  se  vérifie  le  mol  du  Suuveur  : 
Minidiis  loliis  in  malif/no  positifs  est  :  le  monde 
entier  est  tombé  sous  le  pouvoir  du  malin. 
Dès  lors,  l'er'uvre  commune  qui  réclame  les 
eflorts  des  chrétiens,  c'est  r(r'uvre  de  la  répa- 
ration. Ce  mot  se  doit  entendre  en  deux  sens. 
l/(r'uvre  de  .b'Sus-Christ  en  tant  ({uelle  ra- 
chète le  monde  du  péché,  est  l'œuvre  propre- 
ment dite,  r(puvre  divine  de  lu  répurulion,  et 
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tous  les  cliréliens  fidèles  y  coopèrent,  en  se 
relevant  des  mines  du  péché.  Mais  si  la  répa- 
ration par  Jésus-Clirist  est  rejetée  comme 
principe,  comme  doctrine  et  comme  pratique 
de  salut  tous  ceux  qui  vivent  sous  cette  loi 
d'expulsion  de  Jésus-Christ  sont  des  préva- 
ricateurs en  grand, (jui  jettent  le  |)oids  de  leurs 
crimes  dans  les  halances  de  la  justice  d'En- 
Maut.  Alors  s'impose  aux  chrétiens  lidèles 
une  nouvelle  lâche  ;  ils  ne  doivent  pas  seule- 
ment ,  pour  leur  salut ,  accomplir  ce  qui 
manque,  dans  son  application,  à  la  passion 
du  Sauveur  ;  ils  veulent  encore,  pour  le  salut 
des  pécheurs,  accomplir  des  œuvres  de  répa- 
ration surérogatoire,  et  c'est  dans  ce  second 
sens  que  nous  nous  en  occupons  ici. 

L'œuvre  de  la  réparation  est  donc  la  grande 
o'uvre  r(!ligieuse  du  siècle.  La  plus  simple 
piété  le  comprend  ;  Tespril  philosophique,  s'il 
est  chrétien,  le  conçoit  mieux  encore  ;  le  ciel 
ne  tardera  pas  à  en  notifier  au  monde  la  né- 
cessité, l'urgence,  et  nous  allons  voir  les  ou- 
vriers se  presser  à  l'œuvre  divine  de  la  répa- 
ration. 

Le  premier  <[ui  conçut  ce  dessein  en  vue 
d'en  tirer  une  institution,  avec  un  objet  propre 
et  un  but  déterminé,  fut  Pierre  Marclie,  curé 
de  l'église  Saint-Martin  de  Lanoue,  à  Saint- 
Dizier.  Pieri-e  Marche  était  né  à  Doidain- 
court  dans  les  premières  années  de  ce  siècle; 
il  devait  mourir  jeune  ;  il  se  sentit  pressé  d'of- 
frir à  Dieu  un  tribut  exprès  de  réparation. 
D'abord  suivant  l'ordre  hiérarchique,  il  s'en 
ouvrait  à  notre  évèque  :  c'était  le  grand 
Parisis,  âme  ouverte  à  toutes  les  inspirations 
nobles  :  il  accueillit  les  propositions  de  son 
curé, qui  fondait, à  Saint-Dizier,un  couvent  de 
la  réparation,  avec  des  religieuses  professes, 
offrant  à  Dieu  leurs  prières  et  s'off'rant  elles- 
mêmes  conune  victimes  pour  la  réparation 
des  blasphèmes  et  de  la  profanation  du  di- 
manche. Quand  son  œuvre  fut  fondée,  Marche 
se  dirigea  vers  Rome.  Pie  IX  reçut  le  curé 
langrois  et  lui  dit  :  «  L'œuvre  de  la  répara- 
tion est  le  salut  du  monde  :  »  et  il  érigea  en 
archiconfrérie  l'œuvre  de  Saint-Dizier.  Depuis 
la  mort  de  Pierre  Marche,  son  œuvre  a  dû 
beaucoup  au  dévouement  de  l'abbé  Servais, 
curé  de  Sommevoire. 

Pendant  que  l'abbé  Marche  fondait  cette 
(l'uvre  réparatrice,  en  J8i0,  le  19  septembre, 
la  sainte  Vierge  apparaissait  sur  la  montagne 
de  la  Salette,  près  Corps,  au  diocèse  de  (ire- 
noble.  Mélanie  Calvat  et  MaximinGiraud  con- 
duisaient les  vaches  sur  le  sommet  de  la 
montagne.  A  un  point  du  sommet,  ils  virent 
une  femme  assise,  la  tète  entreles  deux  mains, 
portant  sur  le  cou  une  chaîne  et  .^ur  la  poi- 
trine un  crucifix  :  ils  crurent  s'apercevoir 
([u'elle  versait  des  larmes.  Le  premier  mou- 
vement des  enfants  fut  de  craindre  ;  la  dame 
se  leva  et  leui-  dit  :  Approchez,  mes  enfants. 
Quand  les  enfants  se  furent  approchés,  la 
Sainte  Vierge  leur  dit  :  Le  bras  de  mon  fils  se 
lève  pour  fra])per  la  France,  coupable  de  blas- 
phème et  de   profanation   du  dimanche  ;  je 


l'empêche  de  fra|)per  et  je  me  lasse  à  con- 
jurer ses  coups.  Dites  à  mon  peuple  de  venir 
à  résipiscence  ;  sinon  de  grandes  catastrophes 
vont  l'atteindre.  Tel  estàpeui)rès  le  sens  des 
paroles  de  la  Sainle  Vierge  ;  après  (luoi,  d'un 
mouvement  sublime,  elle  s'éleva  dans  les 
airs  et  disparut.  -  .V  leur  retour  au  village, 
Mélanie  et  Maximin,  chacun  de  son  côté,  ra- 
contèrent cette  merveilleuse  a])parilion  aux 
habitants  d'Ablendens.  Grand  émoi  dans  ce 
bon  i)euple  de  montagnards.  Les  enfants  ne 
pouvaient  avoir  été  ni  trompés,  ni  trompeurs. 
Sans  concert  possible,  —  ils  s'étaient  vus  la 
veille  pour  la  première  fois,  —  ils  présentèrent 
équivalemrnent  le  même  récit.  Suivant  les 
règles  de  la  crédibilité  naturelle,  c'était  bien 
une  apparition  miraculeuse.  L'Eglise,  avant 
d'admettre  ces  phénomènes  surnaturels,  les 
soumet  à  une  enquête  canoni([ue  et  les  re- 
jette, s'ils  ne  sont  pas  confirmés,  ou  les  ac- 
cepte si  elle  y  est  contrainte  par  la  force  même 
de  l'évidence.  Après  une  longue  étude,  di- 
rigée par  l'abbé  Rousselot,  la  forte  tête  de 
Grenoble,  l'évêque,  Philibert  de  Rruillard  se 
prononça  sur  la  réalité  de  la  chose.  Le  Pape, 
à  son  tour,  en  fut  canoniquemenl  saisi.  Les 
enfants  avaient  reçu  chacun  un  secret  de  la 
Vierge  ;  ils  furent  invités  à  le  libeller  séparé- 
ment et  sans  que  personne  intervint  pour 
diriger  leur  rédaction.  Mélanie  et  Maximin 
étaient  peu  instruits;  ils  firent  leur  rapport 
selon  la  mesure  de  leur  petite  intelligence. 
Chaque  rédaction  fut  placée  sous  le  sceau  de 
l'évêque  et  envoyée  à  Pie  IX.  Pie  IX  la  lut  et 
se  contenta  de  dire  :  ce  sont  de  grands 
malheurs  pour  la  France. 

Deux  ans  après,  la  révolution  de  1848  dé- 
possédait Louis-Philippe  et  ouvrait  la  marge 
aux  premières  manifestations  socialistes. 
Moins  de  li-oisans  plus  tard,  sous  couleur  de 
conjurer  l'anarchie,  le  prince  Napoléon  réta- 
blissait l'empire  et,  après  quelques  années 
d'autocratie  peu  intelligente,  pour  servir  les 
idées  de  nationalité,  ouvrait,  contre  le  temporel 
des  Pontifes  Romains,  une  guerre  hypocrite, 
poussait  l'Italie  à  l'unité,  invitait  l'Allemagne 
à  s'unir  sous  le  sceptre  protestant  de  la 
Prusse,  et  se  détrônait  lui-même,  déchaînant 
cette  anarchie  qu'il  se  flattait  d  avoir  vaincue. 
Depuis  vingt  ans,  la  France  et  l'Eglise  sont 
en  butte  à  une  persécution  qu'on  a  su  peu 
comprendre  et  contre  laquelle  on  ne  s'est  pas 
défendu.  La  persécution,  c'est  la  révolrdion  : 
et  sous  couleur  de  se  défendre  contre  les  me- 
Rures  cléricales,  —  purement  imaginaires,  — 
les  révolutionnaires  poussent  à  fond  les  pro- 
jets du  nihilisme.  I^lus  de  Dieu,  ]ilus  de  reli- 
gion, plus  d'église.  ])lus  de  pat'*ie  ;  et  à  la 
place  d(>  l'Eldorado  promis,  les  di'sordres  et 
les  horreurs  de  l'enfer. 

Pendant  que  ces  horreurs  se  préparaient 
en  tai>inois,  le  ciel  nous  donnait,  à  Lourdes, 
en  1858,  un  nouvel  avertissement.  La  Sainle 
Vierge  apjiaraissait  à  L(Uirdes,  dans  les  Py- 
rén('es,  à  ime  jeune  fille,  nommée  Hernadelle 
Soubircus  :   elle  s'annonçait  comme  l'huma- 
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culiH'-Cunceplion  ol  clemandail  iiu'il  lui  (M'i^o, 
dans  ces  inonlaj;nt's,  peu  accossil)h's,  mi 
sancliiaii'O  à  pèlorinagi'.  Li>  curr  de  Lourdes, 
l'evraïuale.  n'élail  pas  iriuimeur  à  ei-oifi»  aux 
ap|)arilions  ;  il  calolla  H(M'uadette  et  la  ren- 
voya garder  ses  vaclies.  La  Vierj^e  ue  s'ar- 
rèla  pas  devanl  les  ealotlc-^  du  curé  ;  elle  re- 
vint à  la  charge;  lit  jaillir  du  sol  une  source 
miraculeuse;  et  donna  elle-même  les  preuves 
miraculeuses  ili'  son  idenlih'  personnelle. 
TanI  et  si  bien  (juc  l*(>vi'ainale  dut  se  rendre 
et  avec  lui  toute  la  petite  ville  de  Lourdes, 
puis  toute  la  France,  puis  tout  l'Univers. 

.\  la  Salelte.  le  Ciel  avait  fait  des  menaces; 
à  Lourdes,  il  Taisait  entendre  la  voix  de  la 
miséi'icorde.  Viw  des  voies  diverses  et  inti- 
mations dillérentes,  il  visait  au  même  hnl  : 
rétablir  léipiilibre  intell(>ctuel  et  moral  du 
monde,  par  un  retour  aux  droites  voies  et 
par  l'accomplissemenl  de  grandes  (cuvres 
d'expiation. 

Nous  ne  racontons  que  ti-ès  sommairement 
ces  deux  apparitions  de  l^ourdes  et  de  la  Sa- 
lelte. Le  jugement  de  l'Eglise  en  première  et 
en  dernière  instance  en  a  conlirmé  la  certi- 
tude. La  cassation  ne  pourrait  venir  que  du 
ciel;  niiiis  ce  qui  est  de  Dieu,  Dieu  ne  le  ré- 
pudie pas.  Plus  sont  intimes  les  instruments 
dont  il  s'est  servi,  plus  dans  les  inlirmités,  il 
se  plait  à  faire  éclater  les  coups  d'Etat  de  sa 
Providence.  Le  peupl(\  dont  la  voix  est  la 
voix  de  Dieu,  puise  dans  la  naïveté  de  sa  foi, 
le  sens  profond  du  divin.  Au  bruit  qu'une 
apparition  a  eu  lieu,  ilaccourt,  il  s'agenouille, 
il  prie,  il  pleure,  le  ciel  lui  répond.  Ainsi 
s'établissent  sur  la  terre  les  œuvres  d'En- 
Haul. 

A  la  Salette,  avant  même  ({ue  l'évéque  ait 
pu  instruire,  les  pèlerins  accourent  :  au  pre- 
mier anniversaire,  ils  étaient  .')0,000  sur  cette 
montagne  du  Dauphiné,  jusque-là  déserte. 
Les  prières  obtiennent  des  mii-acles,  dont 
plusieurs  ont  été  jugés  canoniquement  pai- 
les  évéques.  En  18o2,  l'évéque  de  (îrenoble 
pose  la  première  pierre  du  sanctuaire  de  la 
Salette  et  fonde  une  société  de  Missionnaires 
qu'il  destine  à  desservir  le  pèlerinage  et  à 
donner  des  missions,  pour  répondre  au  vœu 
de  la  Sainte  Vierge.  Le  sanctuaire  est  un  mo- 
nument de  style  romano-byzantin  ;  il  a  trois 
nefs  dont  des  colonnes  de  marbre  noir  sup- 
portent les  voûtes.  Sa  façade  est  llanquée  de 
deux  tours  surmontées  dune  grande  croix, 
dotées  dune  sonnerie  puissante  et  d'un  bour- 
don de  soixante  quintaux.  Dix  chapelles 
construites  en  saillie  s'ouvrent  sur  les  nefs 
latérales.  La  chaii'e  est  un  don  de  la  Belgique  ; 
le  rnailre-autel  est  d'une  vraie  magnilicence, 
la  toiture  en  cuivr(î  peut  braver  les  plus  ter- 
ribles ouragans.  Fxvs  lieux,  sanctifiés  |)ar  la 
présence  de  Xlai-ie,  sont  enfermés  dans  une 
enceinte,  propice  au  déploiement  des  proces- 
sions. Deux  h()telleries  pour  i-ecevoir  les  pè- 
lerins se  prolongent  parallèlement  derrière 
le  chevet  du  sanctuaire.  Le  sommet  des  mon- 
tagnes  voisines    sert    d'encadrement   à  ces 


constructions,  (du'fs-d'cruvn!  d'unt;  foi  qui  ncî 
sait  pas  coujpter.  Ces  nu)numents  s'élèvenl  à 
IS(K)  nu''tres  au-dessus  dw  niveau  île  la  mer. 

l'eu  après  l'apparition,  r()rdinair(>  créait  la 
confrérie  de  N.-l).  Uéconciliatrice  de  la  Sa- 
liîtte,  (pu'  Pie  i\  érigeait  en  archiconfrérie  ; 
le  Mu'Mue  évé(pH!  fondait  une  communaub'  ([(; 
soMirs  de  la  Salelte  pour  le  service  des  pèle- 
rins. A  la  (hMuantle  de  .VIgr  Viwix,  Léon  \I1] 
éleva  le  sanctuaire  à  la  dignitf'  de  l)asili(pie 
mineure  ;  sa  visite  peut  gagner  une  indul- 
gence i)lénière.  En  ISTîL  le  Pape  couronnait 
la  Vierge  de  la  Salette.  Des  confréries  de  la 
Salelte  se  sont  depuis  répandues  dans  toute 
la  chrétienté  ;  et  uiu'  reproduction  ai'tisticpu' 
de  l'apparition  peut  se  voir  dans  un  grand 
nombre  d'églises,  jusqu'aux  contins  du 
monde.  De  là,  un  grand  nombre  d'teuvresré- 
|)ai'atriceset  un  grand  iu)nd)re  de  conversions, 
i^a  Saletle  e-^t  maintenant  une.  o'uvrc  catho- 
li(jue  de  l'Eglise,  ses  missionnaires  font  pas- 
ser à  tous  les  peuples  les  recommandations 
de  la  Sainte  Vierge,  depuis  le  Canada  jusqu'à 
.Madagascar. 

Quant  aux  fruits,  en  quelque  sorte  ofticiels 
de  la  Salette,  en  voici  la  trop  courte  énumé- 
ralion. 

Une  œuvre  de  réparation  a  été  inspirée, 
par  la  Salette,  à  l'abbé  Barthe,  du  diocèse  de 
Bodez.  A  Sainte-AfTrique,  dans  l'Aveyron,  il 
a  établi  une  coaununaut(>  dans  le  but  d'apaiser 
la  colère  de  Dieu.  On  y  suit  la  liturgie  de  la 
Salette  pour  l'ordre  des  missions. 

Un  pieux  laïque,  Louis  de  Cissey,  frappé 
des  maux  qu'attire  la  profanation  des  saints 
jours,  nouveau  Pierre  l'Ermite,  prêche  une 
croisade  de  réparation.  De  là  l'Œuvre  domi- 
nkdlc  de  France  et  le  BalUtin  qui  lui  sert  à 
la  fois  d'écho  et  d'organe. 

Les  religieuses  Auxiliatrices  des  âmes  du 
Piinjfiloire,  à  Lyon,  aux({uelles  le  P.  Giraud 
de  la  Sah;tte  a  donné  leur  forme  définitive, 
s'inspirent  aussi  de  l'esprit  de  l'apparition. 
C'est  un  tiers-ordre  régulier  que  protège  vi- 
siblement la  Sainte  Vierge. 

C'est  à  la  Salette  qu'a  pris  naissance,  en 
1872,  l'œuvre  d(\s  pèlerinages  nationaux,  sous 
les  auspices  de  Mgr  Paulinier,  évèque  de 
(rrenoble.  Un  comité,  créé  pour  donner  force 
et  extension  à  ce  mouvement  réparateur,  a 
entraîné  depuis,  sous  l'inspiration  de  sainte 
Philomène,  d'innombrables  multitudes  vers 
tous  les  sanctuaires  de  France,  à  Home  et 
jusqu'à  Jérusalem.  Ce  mouvement  nous  ra- 
mène aux  grands  âges  de  foi,  par  la  courbe 
rentrante  de  la  réparation. 

Les  pèlerinages  nationaux  tirent  sentir  le 
besoin  d'uni;  feuille  religieuse  qui  inspirât 
d'y  coopérer.  De  là  nacjuit  le  Pèlerin,  dont  b; 
succès  préj)ara  la  fondation  de  la  Crui.r,  l'un 
des  plus  merveilleux  organes  de  la  publicité 
religieuse  en  notre  siècle  et  peut-être  dans 
tous  les  temps.  Les  Pères  de  l'Assomption, 
qui  ont  pris  la  tête  des  i)èlerinages,  ont  eu  la 
bonne  pensée  de  les  organiser  en  forme  de 
retraites. 
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Une  auti-L'  cou^irf'aliun  de  f*aris.  les  Frères 
de  saint  Vincent  de  Paul,  rendent  à  N.-D.  de 
la  Salette  un  culte  spécial.  Depuis  lHî);î.  un 
membre  de  cette  congrégation,  le  P.  Petit, 
mène  chaque  année  à  Ars  et  à  la  Salette  une 
nombreuse  caravane  de  prêtres. 

Enfin,  c'est  à  la  Salette  qu'est  due  V ( ll-J ncn' 
th'x  l'ocal'ions  Itirdices  pour  les  missions  étran- 
gères, qui  a  son  siège  à  Grave,  eu  Hollande, 
et  pour  directeur,  le  P.  Berlliier  :  elle  compte 
de  nombreux  aspirants. 

L'apparition  de  la  Salette  est  donc  une 
source  féconde  dapostolal  ;  elle  produit  des 
résultats  d'autant  plus  importants  que  le 
clergé  la  sert  avec  plus  d'intelligence  et  de 
zèle.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  la  mère  de  Dieu 
est  venue  pleurer  sur  nos  ollenses  et  nous 
prémunir  contre  les  catastrophes.  Fidèles  à 
ses  recommandations,  nous  recevrons  avec 
plus  d'abondance,  les  effets  de  ses  promesses, 
les  grâces  de  la  réparation  des  blasphèmes 
et  de  la  profanation  du  dimanche. 

Lourdes  est  aujourd'hui  uu  nom  grand 
comme  le  monde.  0";iti'(>  ^'"^  après  la  j)rocla- 
mation  de  la  Conception  immaculée,  la  Vierge 
des  vierges  apparaissait  dix-huit  fois  à 
Lourdes,  en  plein  jour,  à  une  naïve  enfant, 
devant  des  foules  transportées  d'admiration  : 
elle  se  montrait  telle  que  tous  la  reconnurent 
bien  vite  dans  l'auréole  d'une  douce  et  bril- 
lante lumière  :  avec  sa  robe  et  son  voile 
blancs,  sa  ceinture  bleue  ;  le  visage  rayonnant 
cie  bonté  et  de  grâce  :  le  sourire  sur  les  lèvres; 
les  mains  ouvertes,  tendues  vers  l'enfant, 
jointes  par  la  prière,  ou  élevées  au  ciel  ;  les 
pieds  nus,  couronnés  de  roses  d'or. 

Marie  tenait  le  Kosaire  entre  ses  mains  et 
se  marquait  de  signes  de  croix. 

Marie  prononçait  des  paroles  pleines  d'en- 
seignements et  de  préceptes  divins  :  Faites- 
moi  la  grâce  de  venir  ici  pendant  quinze 
jours.  —  Je  vous  promets  de  vous  rendre 
heureuse,  non  pas  dans  ce  monde,  mais  dans 
l'autre.  —  Vous  prierez  pour  les  pécheurs  ; 
vous  baiserez  la  terre  pour  les  pécheurs.  — 
Je  veux  qu'il  vienne  ici  du  monde.  Je  yeux 
qu'on  V  vienne  en  procession.  —  Allez  boire  à 
la  fontaine  et  vous  y  laver.  —  Allez  dire  aux 
•prêtres  qu'on  doit  bâtir  ici  une  chapelle.  — 
«  Je  suis  riiinnariilrc-Conceplion.  » 

La  divine  histoire  de  Notre-Dame  de 
Lourdes  n'est  que  l'accomplissement  de  ces 
mystérieuses  paroles  et  la  gloritication  de  la 
très  sainte  Vierge.  La  mère  de  Dieu  s'est  glo- 
rifiée dans  l'humble  fille  qui  fut  son  témoin 
ot  son  apôtre.  La  mère  de  Dieu  sest  glorifiée 
dans  son  peuple  de  Lourdes,  dans  son  peuple 
des  Pyrénées,  dans  son  peuple  de  France,  au 
sein  des  peuples  de  tout  l'univers.  Dieu  ne 
tarde  pas  à  glorifier  sa  Mère  par  des  pro- 
diges. L'eau  de  la  (Jrotte  obtient  des  grâces 
T'I  des  guérisons  surnaturelles.  Le  monde  et 
l'enfer  s'en  émeuvent.  Satan  cherche  à  éloutïer 
le  fait  divin  dans  le  ridicule  et  l'indécence 
des  apparitions  diaboliques;  le  pouvoir  civil 
<Toit  devoir  intervenir:  mais  le  doigt  de  l>ieu 


est  plus  tort  que  toutes  les  machinations.  L'nt' 
couunission,  composée  d'une  élite  de  prêtres 
et  de  savants,  examine,  pendant  quatre  ans. 
les  faits  si  complexes  de  lapparition  et  ck's 
guérisons  miraculeuses.  En  1S02.  Bertrand- 
Sévère  Laurence  autorise  dans  son  diocèse  de 
Tarbes  le  culte  de  Notre-Dame  de  la  (irolte 
de  Lourdes  et  annonce  la  construclion  (.le  la 
chapelle  demandée  parla  Mère  de  Dieu. 

}*ie  IX,  par  trois  brefs  successifs,  proclame 
u  la  lumineuse  évidence  de  la  récente  .Vppa- 
rition  de  la  très  clémente  »  Mère  de  Dieu  ; 
Pie  IX  veut  que  le  portrait  du  Pape  en  mo- 
saïque soit  posé  comme  un  sceau  sur  le  |)or- 
tail  de  la  chapelle  qu'il  a  élevée  à  la  dignité 
de  Basilique  ;  Pie  IX  la  fait  consacrer  en  son 
nom  ;  en  son  nom,  il  fait  couronner  la  statue 
de  la  Vierge  Immaculée  ;  il  met  aux  pieds  de 
celte  lieine,  la  palme  et  la  couronne  d'or:  il 
place  l'image  de  l'apparition  dans  son  ora- 
toire ;  il  en  pose  la  belle  statue  au  milieu  de 
la  salle  de  llmmaculée-Conception  ;  il  va  vi- 
siter chaque  jour  son  luunble  grotte,  élevée 
dans  les  jardins  du  Vatican  ;  il  est  heureux 
de  i-ecevoir  l'eau  de  la  fontaine  miraculeuse 
et  de  l'envoyer  lui-même  aux  malades. 

Héritier  de  la  piété  de  Pie  IX  envers  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  Léon  XIII.  par  une  série 
d'indidts ,  lui  prodigue  aussi  ses  faveurs. 
Léon  XIII  étend  à  la  terre  entière  l'archicon- 
frérie  de  l'Immaculée-Conception  ;  Léon  XIII 
l'enrichit  d'indulgences, ainsi  que  l'Hospitalité 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  les  pèlerinages: 
Léon  XIll  encourage  le  mouvement  qui  en- 
traine les  âmes  vers  la  Grotte  ;  il  accorde  au 
pèlerinage  spirituel  quatre  indulgences  plé- 
nières  chaque  année  ;  il  délègue  le  cardinal 
Desprez  pour  poser  la  première  pierre  de 
l'église  du  Rosaire  ;  il  proclame  le  jubilé  de> 
noces  d'argent  de  Notre-Dame  de  Lourdes  : 
il  envoie  un  calice  à  son  sanctuaire  ;  il  excite 
l'évèque  de  Tai-bes  à  élever,  à  Notre-Dame  de 
Lourdes,  un  grand  et  durable  monument. 
Vhisloirr  (nillii-nliqup  de  ses  bienfaits. 

La  Vierge  disait  à  la  Grotte  :  «  Je  veux  (ju'il 
vienne  ici  du  monde.  —  Je  veux  ((u'on  y 
vienne  en  procession.  »  .Vucun  pape  n'a  pu 
encore  visiter  Lourdes  ;  mais  six  nonces 
apostoliques,  cent  cardinaux,  mille  arche- 
vêques et  évêques  sont  venus  visiter  la  grotte  : 
mais  vingt  millions  de  fidèles,  venus  à  la 
lettre  de  tous  les  coins  du  monde,  ont  fait  le 
pèlerinage  de  Lourdes.  Le  monde  a  donc  en- 
tendu la  parole  de  Marie  et  s'est  prêcijutê 
vers  la  Grotte  avec  un  élan  qui  rappelle  celui 
des  croisades,' et  qui  en  prépare  de  nouvelles. 
Tandis  que  les  processions  sont  trop  sojivent 
interdites  ailleurs,  elles  .se  dêpl<>ienl.  à 
Lourdes,  avec  un  incomparable  éclat.  Le 
jour,  elles  s'avancent  en  lignes  immenses,  à 
l'ombre  de  la  croix  ;  la  nuit,  les  cierges  des 
pèlerins  se  dérouleid  en  cordons  de  flanunes 
dans  la  ville  :  ces  milliers  de  croyants  chantent 
les  cantiques  sacrés,  prient,  conununient  et 
font  de  la  grotte  le  vestibule  tlu  paradis. 

«   Depuis  ilix-Iiuit   ans   (pi'on    les  compte. 
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(écrivait  on  ISHd,  Mi;r  Hilliôro.  mille  sopl  cciil 
qnalit'-viiij;l-(H!alr('  processions,  on  ^lanils 
|H''lt'iiiiai;('s  organix's,  ont  anioiu'  snr  les 
bords  (lu  (làve  .  un  niillion  et  deini  de  pèle- 
rins de  Franee,  el  Irt-nle  niille  d"Ks|)a^iie,  do 
Porlu!?al.  de  lielgicpie.  de  Hollande.  dAnj^le- 
lerre.  d(>  Suisse,  d  Allenia|;ne ,  (rilalie,  de 
Hongrie,  des  Klals-Unis  el  du  Canatla.  »  — 
Au  milieu  de  ces  llols  populaires  on  a  vu  trois 
lois  deux  reines,  des  princes,  même  des 
jtays  proleslaids  .  allirés  par  la  riMiommée 
de  .\oti'e-l>ame  tic  Lourdi's.  Des  pèlerins  sont 
vtMins  à  pieil,  même  de  Suisse.  d'Alsace  et  de 
Hont;rie.  C'étaient  qnehpicl'ois  de  pauvres 
femmes  «jui  vivaient  d'aumônes.  On  a  surtttiil 
contemplé  avec  adndration  des  processions 
d'hommes  seuls,  une  armée  de  70.000  soldats 
du  Christ,  la  croix  sur  la  poitrine,  le  chapelet 
à  la  main,  ils  portaient  tièrement  des  ban- 
nières. PUis  de  respect  humain  1  le  siècle  de 
.Marie  a  pris  la  place  du  siècle  de  Voltaire. 

On  a  vu,  chose  plus  frappante  I  des  proces- 
sions de  malades.' Pauvres  pour  la  j)lupart. 
souvent  incurables,  parfois  mourants,  ils  ve- 
naient lie  toutes  les  provinces  de  France  et 
de  Heliçiqne.  Les  voitures  des  chemins  d:>  fer 
avaient  été  transformées  en  ambulances  et  en 
intirmeries.  .\  larrivée,  des  hospitaliers  >e 
prodii;naient  pour  soulagei- ces  inlirmes:  des 
milliers  de  pèlerins,  lunidant  les  jours  et  les 
nuits,  priaient  les  bras  en  croix  el  baisaient 
la  terre.  Les  gi'inissements  delà  piière  étaieid 
souvent  iiderrom|ius  par  des  guérisons,  i>ar 
l'éclat  spontané  du  Mdfptifical. 

La  Vierge  avait  dit  :  >«  Vous  i)rierez  pour 
l(>s  i)écheurs.  »  Marie  avait  commencé  cette 
prière  :  Bernadette  y  avait  répondu  par  le  ci-i  : 
Pénitence!  pénitence!  Dei)uis  ce  jour,  la 
grotte  est  le  sanctuaire  de  la  prièi-e  ;  elle  ne 
cesse  ni  jour,  ni  nuit,  à  la  lueur  des  cierges 
qui  en  sont  le  symbole  permanent.  On  y  prie 
pour  les  pécheurs,  pour  les  aflligés,  pour  les 
malades,  pour  les  défunts,  pour  l'Eglise  et 
pour  la  I-'rance.  Les  pèlerins  arrivent  ,  le 
chapt'let  à  la  main.  Les  processions  ont  tra- 
v(MS(''  des  plaines  el  des  vallées,  qu'elles  em- 
baumaient de  leurs  prières.  La  vapeur  a  parlé 
moins  tort  que  le  cœur  chrétien.  On  a  prié 
au  départ,  quelquefoispendant  neuf  jours  ;  la 
reconnaissance  prolonge  la  prière  après  le 
retour.  Partout  Lourdes  a  réveillé  l'esprit  de 
prière.  La  prière  a  forlilié  j)arlout  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité:  elle  a  apaisé  et  ouvert 
le  cœur  de  iJieu. 

La  pénitence  donne  à  la  prière  la  force  qui 
pénètre  les  nues.  Les  pèlerins  joignent  à  la 
prière  les  sacrifices  et  les  fatigues,  les  i)ros- 
trationset  les  bras  en  croix.  Quand  les  prières 
et  les  sacrifices  auront  satisfait  à  la  justice 
divine,  nous  verrons  les  sourires  de  la  misé- 
ricorde. Lourdes  aura  remporté  son  plus 
beau  triomphe. 

La  Vierge  avait  dit  :  «  Allez  boire  à  la  fon- 
taine el  vous  laver.  »  Bernadellclmt  ctse  lava 
à  l'eau  bourbeuse  de  la  cavité  creusée  par 
elle  dans  le  sable.  Le  monde  boit  de  cette 

T.    XIV. 


eau  ;  la  terre  en  est  avide.  Les  pèlei-ins  aiment 
à  rem[)ort('r.  On  eu  ex|ié(lie  |)ar  au  trente 
mille  boult'illcs.  Celte  eau  opère  des  mer- 
veilles lie  grâces  l't  do.  guérisons  ;  elle  rend 
la  vie  aux  malades  désespérés  ;  elle  convertit 
les  |)écheurs;  et  (juand  les  peuples  auront  bu 
à  la  source  tle  Marie,  son  Fils  saura  bien 
guérir  les  nations. 

La  Vierge  avait  dit  :  »  On  doit  bAtir  ici 
une  chapelle.  "  Les  prêtres,  sans  autre  res- 
scuu'ce  ([ue  raunu')ne,  ont  élevé  la  gracieuse 
basilique  (pii  cotu'onne  la  grotte  et  iierce  la 
nue  de  sa  tlèche  aérienne  ;  que  décorent  six 
cents  bannières  et  drapeaux  de  diverses  na- 
tions ;  où  sont  célébrées  annuellement  trente 
mille  messes  et  distribuées  quatre  cent  mille 
coumiu nions  ;  où  la  prière  ne  cesse  ni  jour, 
ni  nuit  :  véritable  miniature  de  la  sainte 
Eglise  de  Jésus-Christ. 

El  comme  la  basili(]ue  était  insuffisante,  ils 
ont  bâti  la  grande  Eglise  du  Rosaire.  Le  suc- 
cesseur de  saint  Pie  V,  vainqueur  du  Turc  à 
Lépanle,  Léon  XIII,  a  établi  le  mois  du  Ro- 
saire, pour  achever  uioralement  la  déroule 
de  rislam  mahométan  el  accélérer  la  ruine 
de  llslam  révolutionnaire.  Les  tribus  disper- 
sées d'Israël  viennent  à  Lourdes  rendre  gloire 
à  Dieu  et  nu'diter  le  grand  mystère  du  Christ. 
Jésus-Christ  est  l'ami  des  Francs  ;  il  relève 
son  empire  et  renouvelle  le  grand  ordre  des 
siècles. 

Llmmaculée-Conceplion,  apparue  à  Lour- 
des, prépare  ce  triomphe.  Son  culte  s'est 
l'épandu  partout  jusqu'aux  plus  lointains  ri- 
vages. Partout  s'élèvent  ses  images,  ses  sta- 
tues, ses  grottes,  ses  autels,  ses  chapelles, 
ses  églises,  ses  cathédrales.  Au  loin,  des  sanc- 
tuaires déjàcélèbres,  en  Belgique,  àConstau- 
linople,  près  de  Pondichéry ,  au  Canada, 
s'ouvrent  comme  succursales  de  Lourdes. 
Glorifiée  partout,  Marie  multiplie  partout  les 
merveilles  de  sa  bonté:  par  elle  l'Eglise  mili- 
tante reçoit  comme  un  rellel  de  splendeur  de 
la  céleste  Jérusalem.  L'apparilion  de  Lourdes 
n'est  pas  seulement  un  des  grands  faits  du 
XIX''  siècle,  c'est  un  des  grands  événenuuils 
de  l'histoire. 

Ces  deux  ai)parilions  de  Lourdes  et  de  la 
Salclle  avaient  introduit  avec  éclat,  dans  le 
monde  religieux,  Vidéa  de  la  rcparaliuit  et 
Yunji'nci'  d'y  pourvoir.  Nous  voyons  presque 
simultanément  cette  idée  se  faire  jour  el 
]>rendie  corps  dans  trois  endroits  dillérents  : 
au  Carmel  de  Tours,  à  Paris  et  en  Alsac(>. 
Xous  devons  parler  brièvement  de  ces  trois 
institutions  de  sainteté. 

A  Tours,  il  y  a,  depuis  deux  sièchîs,  un 
Carmel  où  avait  vécu,  au  siècle  dernier,  Mar- 
guerite du  Saint-Sacrement,  Lien  connue  de 
toutes  les  personnes  pieuses  ;  en  ce  siècle,  ce 
même  Carmel  devait  voir  une  humble  fille 
de  Bretagne  renouveler  les  merveilles  du 
XVlll'siècle.Perrinc  Eluère  était  née  à  Rennes 
en  1816  ;  c'était  la  tille  d'un  seiruriei-  qui  eut 
douze  enfants  et  les  vit  tous  mourir  avant 
leur  père.  De  bonne  heure,  Pcrrine  avait  éti> 
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prévenue  de  la  grâce  de  Dieu,  mais  sa  voca- 
tion à  la  vie  religieuse  rencontra  d'innom- 
brables obstacles.  Enfin  elle  fut  accueillie  au 
Carmel  de  Tours  et  là  encore  soumise  à  toutes 
sortes  d'épreuves  ;  mais  pour  les  saints  tout 
profite  à  leur  sainteté.  L'ordre  réformé  de 
sainte  Thérèse  se  distingue  au  premier  cliet 
par  son  dévouement  à  l'Eglise  et  par  Tapos- 
tolat  de  la  prière,  la  conversion  des  infidèles 
et  des  pécheurs,  la  réparation  des  ofïenses 
faites  à  la  gloire  divine  sont  les  intentions 
habituelles  de  ces  Carmélites,  qui  ne  se  sé- 
parent rigoureusement  du  monde  que  pour 
le  mieux  servir. 

Au  Carmel  de  Tours,  Perrine,  devenue  la 
sœur  Saint-Pierre,  après  s'être  mise  à  la  di.s- 
positiou  du  Seigneur,  reçut  la  triple  mission  : 
1"  de  greHer  sur  le  Carmel  une  œuvre  de  ré- 
])arntiou  à  la  majesté  de  Dieu,  outragée  par 
les  blai<ph(hnf's  et  par  la  profannlion  du  di- 
manche ;  2"  d'établir  la  dévotion  à  la  Sainte- 
Face  comme  moijon  principal  de  réparation  ; 
3"  de  se  placer  sous  la  protection  de  la  Sainte 
Vierge,  spécialement  invoquée  pour  l'appli- 
cation à  VEglisc  et  à  ta  France  du  culte  de  la 
Sainte-Face.  Ces  trois  mystérieuses  comum- 
nications  constituent  l'œuvre  de  la  sœur  Ma- 
rie de  Saint-Pierre. 

Bien  que  la  carrière  d'illumination  que  le 
Seigneur  fit  parcourir  à  son  épouse  ail  été 
courte,  ce  ne  fut  néanmoins  que  peu  à  peu 
qu'elle  y  avança  et  sans  rien  savoir  du  but  où 
elle  devait  parvenir.  Même  dans  cette  voie 
extraordinaire  où  le  Seigneur  conduisait  sa 
servante,  il  ne  voulut  pas  ([u'elle  s'écartât 
jamais  des  règles  de  l'obéissance  religieuse  ; 
il  voulut  que  ses  prescriptions  fussent  sou- 
mises chaque  fois  aux  supérieures  régulières 
de  la  sœur.  Souvent  il  en  résulta  pour  la  sieur 
Saint-Pierre  de  cruelles  éi)reuves  et  de  no- 
tables humiliations.  Ces  épreuves  ajoutaient 
à  ses  mérites  et  devaient  plus  lard  entrer  en 
ligne  de  compte  pour  constater  l'importance 
de  ces  communications  d'En-lIaut. 

Si  l'on  examine  avec  attention  l'a'uvre  de 
la  réparation,  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  et 
la  maternité  de  Marie,  telles  qu'elles  sont 
présentées  par  la  sœur  Saint-Pierre,  on  n'y 
trouve  aucun  caractère  de  nouveauté.  Ces 
dévotions  ne  sont  pas  seulement  des  expli- 
cations de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption, 
mais  elles  ont  des  précédents  dans  l'histoire 
d(>  l'Eglise.  C'est  souvent  |)armi  les  âmes  les 
plus  charitables  cl  les  plus  ])ures  que  nous 
en  trouvons  des  exemples.  Chaque  fois  que 
l'outrage  s'est  élevé  de  l'abîme  contre  la 
divinité,  chaque  lois  l'Eglise,  par  ses  saints, 
a  élevé  entre  le  ciel  irrité  et  la  terre  cou- 
pable, la  victime  qui  a  été  attachée  à  la  croix, 
avec  le  mérite  infini  de  ses  travaux  et  de  ses 
souHrances. 

La  sœur  Saint-Pierre  mourut  en  1848  à  l'âge 
de  Irenle-et-un  ans  ;  après  avoir  établi  l'œuvre 
de  la  réparation,  elle  s'était  olïerte  à  Dieu 
comme  victime  :   Dieu  ratifia  cette  oblalion. 

Or.  il  V   avait,  à   Tours,    un  bon   chrétien, 


nommé  Dupont,  qui  était  entré  dans  les  idées 
de  la  sœur  Saint-Pierre  ou  plutôt  qui  avait 
accepté  pleinement  ses  communications  avec 
Jésus-Christ.  Dupont,  qu'on  appelle  commu- 
nément le  saint  homme  de  Tours,  avait  établi, 
dans  sa  maison  !e  culte  de  la  Sainte-Face, 
d'après  la  véritable  image  conservée  à  Rome  ; 
il  entretenait,  devant  cette  image,  des  lampes 
allumées;  et  permettait  qu'on  piit  de  cette 
huile  pour  s'en  oindi-e,  en  vue  d'oblenii-  de 
Dieu  (juelqm;  grâce.  Mais  le  cardinal  Morlot. 
espiil  timide,  peu  ouvert  à  l'intelligence  du 
surnaturel,  avait  mis  sous  scellés  les  papiers 
oi'i  la  so'ur  Saint-Pierre  avait  consigné  ses 
entretiens  avec  Jésus-Christ.  Son  successeur. 
Fruchaud,  avait  maintenu  les  sceaux  et  la 
mise  au  seci-et.  Le  second  successeur.  Charles 
Collet,  se  trouvait  avoir  écrit,  comme  vicaire 
général  de  Dijon,  la  vie  d'une  religieuse  cé- 
lèbre par  les  couununications  qu'elle  avait 
reçues  du  ciel.  Deveuu  ai'chevé(jue,  l'histo- 
rien mit  son  pouvoir  au  service  de  ses  con- 
victions ;  il  ouvrit  les  secrets  de  la  struir  Saint- 
Pierre.  Depuis  vingt-cinq  ans,  le  saint  homme 
de  Tours  avait  entretenu  son  oratoire  de  la 
Sainte  Vixcc.  Une  série  ininterrompue»  de 
merveilles  en  tous  genres  avaient  été  opérées 
entre  ses  mains  et  sous  ses  yeux  par  ce  culte. 
«  Oui,  disait-il,  si  les  révélations  de  la  sœur 
Saint-Pierre  sont  rec(jnnues,  il  y  aura  évidem- 
ment un  coup  terrible  poi-té  à  l'esprit  infer- 
nal. On  ])ense  que  les  prodiges  opérés  par 
l'huile  de  la  lampe  allumée  devant  limage  de 
la  Sainte  Face,  sont  de  nature  à  fixer  l'atten- 
tion de  l'autorité,  qui  est  a|)pelée  à  prononcer 
sur  les  écrits  de  la  pieuse  carmélite.  Or.  il  y 
est  dit  des  choses  merveilleusement  conso- 
lantes sur  la  Sainte  Face  ;  il  y  est  dit  en  toutes 
lettres  que  la  Sainte  Face  doit  être  le  signe  ex- 
térieur et  sensible  de  la  Réparation.  Eh  bien  ; 
nous  sommes  ténujius  tous  les  jours,  ici,  de 
guérisons  extrêmement  renuirquables  ;  il  y  en 
a  ([u'on  pourrait  trouver  miraculeuses  si  l'on 
fait  enquête.  »  Quand  il  apprit  que  l'exanu-u 
des  écrits  de  la  sceur  Saint-Pierre  venait  d'être 
confié  aux  Bénédictins  de  Solesmes,  il  dit  : 
Nunc  dimillis  :  il  faut  maintenant  que  je 
m'en  aille.  Avant  d'expirer,  en  187(j,  tournant 
ses  regards  vers  le  cloître  :  «  Comme  le  Car- 
mel est  brillant  !  il  resplendit  de  rubis  et 
d'émeraudes.   » 

Une  ordonnance  archiépiscopale  transforuui 
en  oratoire  public  la  chapelle  privée  du  saint 
liomme  de  Tours;  en  fit  le  siège  d'une  archi- 
confrérie  réparatrice  :créa,  pour  son  service, 
une  conunuuauléde  prêtresde  la  Sainte-Face; 
fit  enfin  du  diocèse  du  Thaumaturge  des 
Gaules,  l'un  des  foyers  d'expiation  et  de 
prières,  pour  le  salut  de  la  France  et  le 
triomphe  de  l'Eglise. 

A  l'univre  surnaturelle  de  la  steur  Sainl- 
Piei-re,  il  faut  rattacher  ici  l'œuvre  de  la  sœur 
Marie-Thérèse.  Théodelinde  Dubouché,  née 
à  Monlaubau  (Ui  1809,  avait  mené  jus([u'à 
vingt-deux  ans,  une  vie  pieuse  et  retirée. 
C'était  une  artiste  peintre,  et.  par  la  grâce  de 
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Diou,  dans  une  Aine  très  aimante,  elle  avait 
gardé  le  en  lie  de  la  pins  tlélicale  pnreté.  Un 
jonr  (jn'elle  avait  médité  snr  l'énergie  ehré- 
lienne  îles  peintres  es|)agnols,  elle  l'nt  comme 
l'ondroyée  ;  nn  t'en  ardent  tramour  pour  Dieu 
s'alluma  dans  S(,)n  eieur.  l'ne  dévotion  extraor- 
dinaire au  Très  Saiul-Saeremenl  la  lit  appro- 
elier  plus siuiveht  de  laTaljle Sainte.  LasainU* 
conununion,  des  rapports  spirituels  avec  1(> 
(larmel,  le  spectacle  de  la  révolution  de  IH'iH 
et  pai'ticulièrement  des  journées  de  juin,  lui 
iiispiièi'enl  hienlôt  l'idée  dune  communauU' 
réparatrice.  La  première  l'orme  de  celte  com- 
munauté naissante  parut  être  un  tiers-ordre 
du  Carme!  ;  le  Carmel  n'agréa  pas  cette;  pro- 
|)Osition  Théodeiiudi'  dut  alors  se  rabattre 
sur  une  ct^ngrégation  nouvelle  qui  devait  em- 
brasser trois  sortes  de  membres  :  les  régu- 
lières, les  séculières  et  les  ouvrières  :  les 
■^neurs  régulières  devaient  entretenir  le  feu 
sacré  dans  le  recueillement  du  cloître  ;  les 
Sieurs  sé(ndièr(,'s  devaient  le  porter  au  dehors 
dans  (piel([ues  familles  choisies  ;  enfin  les 
ouvrières  devaient  le  projiager  dans  le  monde. 
.\  rpiaranle  ans,  Théodelinde  prit  l'habit  et 
lit  profession  sous  le  nom  de  Marie-ïhérèse. 
Cinquante  ans  se  sont  écoulés  :  ce  c[ui  n'é- 
tait eu  IS'tH,  que  le  rêve  d'une  àme  passion- 
née pour  l'honneur  de  l'Eucharistie  est  de- 
venu une  vivante  et  belle  réalité.  L'institut  de 
['Adoration  n'paratricc  i:s<l  constitué  ;  approu- 
vé d'abord  par  l'autorité  diocésaine  de  Paris, 
il  a  obtenu  bientôt  après,  ûu  Saint-Siège,  le 
bref  laudatif  et  l'approbation  canonique;  il 
compte  des  maisons  à  Paris,  à  Lyon,  à  Chà- 
lons-sur-Marne  et  dans  deux  autres  villes  de 
France.  Dans  tous  les  sanctuaires  de  l'œuvre, 
des  adoratrices  en  grand  nombre  se  suc- 
cèdent nuit  et  jour  devant  l'Ostensoir.  Cet 
accroissement,  qui  peut  sembler  rapide,  quand 
on  l'embrasse  d'un  seul  coup  d'œil,  s'est 
opéré  lentement  parmi  les  traverses  et  les 
contradictions,  lot  ordinaire  de  ce  que  Dieu 
bénit.  Née  dans  la  |)auvreté,  l'œuvre  a  grandi 
sans  c(!sser  d'être  pauvre,  sans  cesser  de  re- 
cevoir, au  jour  le  jour,  le  pain  qu'on  demande 
au  l'atpr.  Le  bien  qu'elle  a  déjà  produit,  le 
nombre  d'àmes  qu'elle  a  fait  enti-er  dans  la 
voie  de  la  ferveur,  les  hommages  continuels 
qu'elle  j)rocure  à  la  sainte  Eucharistie,  les 
grâces  multipliées  qu'elle  a  obtenues  pour 
tontes  sortes  de  personnes,  la  partie  impor- 
tant!; qui  lui  revient  dans  le  développement 
de  la  dévotion  au  Saiut-Sacremenl,  eulin  l'a- 
mour de  l'obscurité  (pi'elle  a  su  garder  comme 
une  tradition  de  famille  :  tous  ces  caractères 
d'une  onivre  voulue  de  Dieu  et  animée  de 
son  esprit,  assurent  à  la  sœur  Marie-Thérèse 
une  [tlace  dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Cette 
humble  religieuse  mourut  en  1853.  Dans  sa 
ferveur,  elle  avait  souvent  rèvc  un  ordre 
d'hommes  pour  rendre,  au  Saint-Sacrement, 
un  hommage  perpétuel  ;  souvent  elle  en  avait 
entretenu  Mgr  Luquet,  prêtre  de  Langres, 
devenu  évêque  d'Hésébon.  Nous  croyons  que 
le  P.  Eymard  et   les  prêtres  du  Saint-Sacre- 


ment, ont  répondu  depuis  aux  vœux  de  so.Mir 
Marie-Thérèse. 

Aux  (euvres  connues  de  sœur  Marie-Thérèse 
de  Saint-Pierre,  il  faut  joindre  la  société  de 
Marie-Iléparatrice,  foiulée  par  Emilie  d'Oul- 
Iremont,  baronne  dllooglivorst.  Emilie  d'Oul- 
tremont  était  née  en  1818,  dans  la  province 
de  Liège,  compatriote  de  la  bienheureuse 
Julienne  à  (pii  l'Eglise  doit  la  fêle  du  Corpus 
(^lirixti.  A  sej)t  ans,  ayant  entendu  ce  pas- 
sage de  l'Evangile  :  Marie  a  rlioisic  la  meil- 
Iritrr  pari  (/ni  ne  lui  sera  point  enlenie^  elU; 
se  promit  de  faire  le  même  choix.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  elle  s'était  vouée  aux  trois 
dévotions  du  Sacré-Cœur,  du  Saint-Sacre- 
ment et  de  la  Sainte  Vierge.  A  dix-neuf  ans, 
elle  épousait  le  baron  Victor  d'Ifooglivorst, 
un  homme  que  Jésus-Christ  lui  avait  choisi 
dans  son  amour.  Une  des  conditions  des  deux 
fiancés,  c'est  qu'ils  iraient  tous  les  mois,  en- 
semble, à  la  table  sainte.  Leur  union  fut  heu- 
reuse (!t  bénie,  mais  courte:  Dieu  leur  donna 
deux  garçons  et  deux  filles.  Le  baron  avait 
été  nommé  représentant  de  la  Belgique  près 
du  Saint-Siège  ;  étant  allé  à  la  chasse  dans  les 
Marais  Pontins,  il  y  prit  une  lièvre  qui  l'en- 
leva en  1847.  Aa  anl  de  mourir,  il  avait  de- 
mandé à  Dieu,  comme  grâce,  que  ses  quatre 
enfants  lui  fuss(  ut  consacrés.  Presque  en 
même  temps  mouraient  la  comtesse  et  le 
comte  d'Oultremont.  Leur  fille,  devenue 
veuve,  tout  en  donnant  à  ses  enfants  les  soins 
nécessaires,  avait  faim  et  soif  de  recueille- 
ment, de  solitude,  d'existence  cachée  en  Dieu. 
En  18.'^")4,  la  définition  dogmatique  de  Tlmma- 
culée-Conception,  lui  suggéra  de  fonder  une 
société  de  Marie-Réparatrice,  suivant  cette 
formule  :  Réparation  envers  Jésus,  avec  Ma- 
rie, à  l'exemple  et  avec  l'aide  de  Marie.  Pour 
marquer  sa  nouvelle  vocation,  elle  s'appela 
Marie  de  Jésus.  Sa  petite  communauté,  for- 
mée de  huit  personnes,  se  réunit  pour  la  pre- 
mière fois  le  8  novembre  185o.  En  1856,  le 
cardinal  Patrizzi  étant  venu  à  Paris  baptiser 
le  prince  impérial,  un  jésuite  lui  remit  un 
rapport  sur  l'œuvre  nouvelle  ;  le  cardinal  en 
fit  part  à  Pie  IX  et  aussitôt  la  petite  société 
reçut  le  bref  laudatif.  Plusieurs  raisons  tou- 
tefois empêchaient  Marie  de  Jésus  de  se  fixer 
à  Paris  ;  avec  l'agrénicnt  de  Mgr  Rœss,  elle 
se  fixa  en  Alsace.  Pour  concilier  ses  devoirs 
de  mère  avec  ses  projets  de  religieuse,  elle 
quittait  son  couvent  pour  donner,  <\  sa  petite 
famille  les  soins  d'une  bonne  mère.  Ses  deux 
filles  simplifièrentses  obligations  maternelles, 
en  entrant,  comme  novices,  dans  la  société 
de  Marie-itéparatrice  ;  elles  moururent  toutes 
deux  avant  leur  mère. 

La  première  vêture  eut  lieu  en  1857.  La 
nouvelle  société  adopte,  pour  sa  formation  et 
son  gouvernement,  les  règles  de  saint  Ignace. 
Le  but  qu'elle  se  propose,  c'est  de  réparer, 
autant  que  possible  avec  le  secours  de  la 
grâce,  les  outrages  faits  à  la  divine;  Majesté 
et  le  mal  causé  aux  hommes  par  le  péché. 
Réparer  et   réparer   par   .Marie,  avec  Marie, 
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près  de  Jésus:  voilà  tout  le  plan,  toutTespril, 
toute  la  raison  d'être  de  la  société.  Sans  doute 
la  réparation  s'impose  à  toute  âme  aimante  : 
l'union  à  Marie,  pour  honorer  Jésus  date  du 
Cénacle  et  du  Calvaire.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  ca- 
ractéristique et  de  neuf,  c'est  la  pensée  de 
lier  à  jamais  ces  deux  sentiments,  d'en  l'aire 
le  mobile  constant,  l'esprit  directeur  de  la 
vie  tout  entière.  Par  là  l'Institut  de  Marie- 
Réparatrice  prend,  parmi  les  autres,  sa  place 
distincte  et  originale. 

Il  n'y  a  donc  point  ici  de  nouveauté.  En 
principe,  tout  chrétien  est  tenu  de  réparer 
ses  ofiénses  personnelles.  Dans  l'Eglise,  il 
s'est  formé  de  tout  temps,  des  œuvres  de  ré- 
paration, privées  ou  publiques.  Le  besoin  de 
réparer  les  outrages  à  la  divine  Eucharistie 
s'est  affirmé  avec  une  pai'ticulière  vigueur. 
Mais  ces  satisfactions,  ces  expiations,  ces  ré- 
parations ne  sont  que  d'un  jour  ou  n'ont  en 
vue  qu'une  sorte  d'outrage.  Ici,  nous  avons 
une  société  engagée  par  vœu  à  la  réparation 
permanente  et  incessante  de  tous  les  ou- 
trages commis  sans  cesse,  nuit  et  jour.  Société 
de  réparation  jjour  les  âmes  qui  oublient  ou 
qui  ofTensent,  et  de  réparation  /ww/'  les  âmes 
éloignées  de  Dieu  ;  société  qui  continue  i)rès 
de  Jésus,  toujours  présent  et  délaissé,  la  vie 
aimante,  vigilante,  priante,  agissante  de 
Marie. 

A  ces  adorations  réparatrices,  la  sociét'i- 
unit  d'ailleurs  les  œuvres  apostoliques,  et, 
en  particulier,  le  service  de  l'Eglise  dans  les 
missions.  L'approbation  définitive  de  la  société 
a  été  donnée  en  1883,  par  Léon  XIII.  En  1890, 
après  trente-cinq  ans  d'existence,  elle  s'était 
déjà  établie  dans  presque  tous  les  pays  d'Eu- 
rope. Deux  foyers  d'action  qu'elle  a  voulu 
particulièrement  s'assurer,  c'est  Rome  et  Jé- 
rusalem. Jérusalem,  la  cité  de  l'Eucharistie  et 
de  la  Croix  :  Marie  Réparatrice  devait  revenir 
là,  à  quelques  pas  du  Colgotha,  autel  sanglant 
de  la  victime  divine,  près  de  laquelle  Marie, 
mère  de  Jésus,  se  tenait  debout,  coopérant 
au  salut  du  monde.  Rome,  c'est  l'Eglise,  c'est 
la  Papauté,  c'est  la  terre  des  Martyrs,  h;  roc 
fondamental  de  la  vérité  :  Marie  Réparatrice 
devait  s'y  fixer  et  fonder  sa  maison-mère, 
pour  rayonner,  de  là,  plus  au  loin,  dans  la 
double  sphère   du  sacrifice  et  de  l'apostolat. 

Marie  de  Jésus  mourut  à  Rome  en  1878. 
Comme  les  saintes  veuves,  choisies  par  Dieu, 
pour  devenir  les  mères  d'admirables  iamilles 
religieuses,  lesPaule,  lesErançoise  Romaine, 
les  Brigitte,  les  Jeanne  de  Valois,  lesClcantal, 
les  Marie  de  l'Incarnation,  les  Legras,  les 
Elisabeth  Seton,  Marie  de  Jésus  fut  un  mo- 
dèle dans  tous  les  états  de  vie:  c'était  une 
âme  de  Dieu,  une  âme  d'élite,  a  dit  Léon Xlll. 
Les  maisons  de  son  Ordre  continuent  son 
œuvre  dans  les  cinq  parties  du  monde. 

Aux  œuvres  réparatrices  des  sœurs  Marie 
de  Jésus,  Marie-Thérèse  et  Saint-Pierre,  il 
faut  joindre  encore  l'œuvre  de  l'adoration  de 
l'abbé  Langrez.  François-M.arie  Langrez  était 
né  en  1787  à  Saint-Servan,  la  ville  qui   don- 


nera bientôt  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres. 
Orphelin  de  bonne  heure,  il  travaillait  tout 
jeune,  comme  cordier,  pour  gagner  sa  vie, 
et  étudiait,  à  ses  loisirs,  le  rudiment  de  la 
grammaire  latine.  Au  Concordat,  quand  se 
rouvrirent  les  églises,  à  force  de  travail  et 
d'iiidustri(;,  il  devint  prêtre  et  chanoine  de 
Quiinper.  Langrez  était  un  homme  chari- 
table ;  il  s'occupa  de  venir  en  aide  aux  petites 
filles  abandonnées.  A[)rès  divers  essais,  vers 
18ii3,  il  confiait  à  Marguerite  Le  .Maître  sa 
petite  troupe  de  huit  fillettes,  qu'il  fallait  ap- 
prendre à  travailler  et  s'ingénier  à  nourrir. 
Avec  des  petites  filles  ignorantes  et  mala- 
droites, l'aflaire  n'alla  pas  toute  seule.  Leur 
travail  était  souvent  refusé  ou  blâmé  ;  et  pour- 
tant il  fallait  vivre  de  ce  travail.  La  pauvre 
Marguerite,  par  sa  misère  même,  intéressa  à 
son  fpuvre  quelques  demoiselles  riches,  entre 
autres  Olympe  de  Moélian.  .\u  milieu  des 
dil'tieult'^s,  l'œuvre  marcha  ;  le  difficile  n'é- 
tait pas  de  trouver  des  orphelines,  qui  bientôt 
atteignirent  le  chidre  de  quarante.  Pour  loger 
tout  ce  monde,  Langrez  acheta  en  1829  une 
propriété  nommée  l'Envivian  ;  deux  com- 
pagnes vinrent  en  aide  à  Marguerite.  L'éta- 
blissement s'appela  la  Providence  :  c'est  le 
seul  nom  qui  lui  convenait.  Les  trois  humbles 
femmes  qui  s'étaient  dévouées  à  son  service, 
prirent  un  commencement  de  costume  et 
(pielque  forme  de  vie  religieuse.  L'entrée 
d'Olympe  de  Moélian  dans  la  petite  commu- 
nauté lui  fournit  les  res.sources  nécessaires 
pour  s'agrandir.  En  183i,  on  bâtit  une  cha- 
pelle ;  en  183^),  on  avait  sept  novices  et  trois 
postulantes.  L'adoration  paroissiale  du  Saint- 
Sacrement  était  depuis  longtemps  établie 
dans  le  diocèse  de  Quimper,  à  la  requête  du 
P.  Iliiby;  elle  ne  fut  établie  à  la  Providence 
définitivement  qu'en  I8i3.  Marguerite  Le 
.Maître  était  morte  en  183"  ;  Marie-Olympe  de 
Moélian  ne  mourut  qu'en  décembre  18i3, 
api'ès  rétablissement,  dans  sa  maison,  de 
l'adoration  perpétuelle.  La  petite  Congréga- 
tion ne  fut  approuvée  du  Saint-Siège  qu'en 
1874.  - 

Depuis  le  jour  où  l'abbé  Langrez  plaça  deux  ■ 
enfants  chez  Marie  Michel,  jusqu'à  l'année  " 
1900,  cent  vingt  religieuses  se  sont  dévouées 
à  élever  quatre  cents  orphelines.  A  cette  vie 
d'activé  abnégation,  elles  unissent  la  vie  con- 
templative, par  l'adoration  du  jour  et  de  nuit. 
Par  leurs  soins  dix-huit  cents  orphelines  ont 
été  élevées  jusqu'à  vingt  ans  ;  et  parmi  elles, 
unecimtaine  se  sont  faites  religieuses.  Ainsi 
un  prêtre  et  une  servante,  auxquelles  s'ad- 
joignit plus  tard  une  femme  du  monde,  en 
s'unissant  autour  du  tabernacle,  ont  doté 
leur  pays  d  une  véritable  institution  de  bien 
public.  L'adoration  du  Saint-Sacrement,  l'é- 
ducation des  pauvres  orphelines,  la  forma- 
lion  de  domestiques  chrétiennes,  telles  sont 
les  œuvres  de  la  congrégation.  Le  nom  même 
de  domestique  accorde  au  serviteur  île  (aire 
partie  de  la  maison,  d'avoir  charge  de  la  fa- 
mille. La  domesticité  devient  ainsi  une  fonc- 
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lion  socialo  de  grave  iniporlanco  et  par  les 
hoiiiniages  que  sa  ferveur  rend  fi  Jésus- 
Christ,  au  sacrement  des  autels,  elle  rend 
serviee  à  l'Eglise. 

En  suivant  celle  même  idée  de  réparation, 
nous  devons  inscrire  ici  les  Sprrantt>s  du  Sn- 
irt'-(\pur  (II'  ./r'siis,  qui  sont  en  même  temps 
servantes  des  Pauvres.  Cet  institut  a  pris 
naissance  à  Paris,  et  a  établi  sa  maison-mère 
à  .\rgentenil.  Ces  servantes  des  pauvres 
suivent  la  lègle  de  saint  Augustin,  avec  des 
constitutions  ([ui  leur  sont  piopres  ;  aux  trois 
voMix  de  pauvreté,  de  cliasleté  et  d'obéissance, 
elles  joign(Mit  un  (piatriéme  vom  d'adoration 
comme  victimes  réparatrices.  Leur  patron  est 
saint  l-'i-ancois  de  Sales,  le  parlait  modèle  de 
la  vie  intérieure  et  de  la  vie  active  dans  les 
(cuvres  de  /.èle  et  de  miséricorde.  La  cliarité 
inspire  à  ces  soMirs  d'ouvrir  des  maisons 
de  préservation  et  de  correclion  pour  les  |)e- 
tites  lillcs  |)auvres,  délaissées  ou  orphelines; 
elles  ont  aussi  des  maisons  de  travail  et  des 
ouvroirs,  sortes  d'écoles  [jrol'essionnelles  des 
jeunes  tilles  chrétiennes  ;  elles  se  cousacr(;nl 
si)écialcment  au  service  des  malades  dans  les 
hospices  ;  ell(>s  sont  employées  aussi  dans  les 
maisons  d'arrêt  et  les  pénitenciers.  Les  ser- 
vantes du  Sacré-Cœur  sont  parfaitement  dé- 
vouées au  Saint-Siège.  A  leur  maison-mère 
d'Argenleuil,  pour  la  France,  elles  ont  joint 
deux  autres  maisons-mères  dans  la  cai)itale 
de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche.  En  ce  mo- 
ment, la  Congrégation  compte  environ  qua- 
rante-deux maisons  :  ([ualre  à  Paris,  cinq  à 
Versailles,  quatre  à  J.,ille,  huila  Londres,  cinq 
à  Vienne,  une  en  Belgique,  une  en  Allemagne. 
L'humilité  di'  ces  saintes  filles  est  telle  (pfelles 
n'ont  voulu  donner  aucun  nom  à  Ihistoire  : 
ce  n'est  pas  nous  qui  dérogerons  à  leur  mo- 
destie. Nous  éprouvons  une  sympathie  parti- 
culière pour  ces  petites  compagnies  dont  Jé- 
sus-Christ seul  sait  le  nom  :  Quorum  solum 
hahet  compcrtfi  vocahula  Christus. 

Une  autre  congrégation,  vouée  à  l'adora- 
tion réparatrice  ,  ce  sont  les  Franciscaines 
missionnaires  de  Marie.  Loriginalité  de  cet 
Institut, c'est  qu'il  est  né  aux  Indes  Orientales, 
dans  la  ville  d'Oolacamund,  sous  les  auspices 
de  Mgr  Bardou,  évêque  de  Coïmbatour,  et 
qu'il  porte,  au  centre  du  paganisme,  la  puis- 
sance de  l'adoration  du  Saint-Sacrement.  Le 
grain  de  sénevé  devait  bientôt  devenir  un 
arbre  qui  étendrait  ses  rameaux.  Dans  les 
dernières  années  de  Pie  IX,  les  Missionnaires 
de  Marie  résolurent  d'assurer  l'avenir  de  leur 
Institut,  en  obtenant  la  bénédiction  du  Saint- 
Siège  et  l'autorisation  de  transférer  leur  .No- 
viciat en  Europe  pour  favoriser  le  recrute- 
ment et  la  iondation  de  leurs  sujets.  Avec  la 
permission  de  leur  évéque,  elles  obtinrent  à 
Rome,  en  1877, d'être  rattachées  an  service  de 
la  Propagande  ;  et  elles  ont  établi  leur  novi- 
ciat à  Saint-Brieuc,  dans  la  catholique  Bre- 
tagne, où  la  foi  donne  à  la  race  celtique,  une 
âme  de  fer.  Dès  le  principe,  les  fondatrices 
désirèrent  s'appuyer  sur  un  grand  ordre  re- 


ligieux, atin  de  se  donner  au  ciel  une  famille 
de  saints  protecteurs,  et  de  s'assurer,  sur  la 
terre,  cette  sève  monastique  qui  garantit  les 
œuvres  nouvelles  en  leur  donnant  une  plus 
large  part  i\  l'esprit  évangélique  des  anciens 
ordres.  Le  choix  des  missionnaires  de  Marie 
s'est  fixé  sur  la  famille  du  séra|)hique  François. 

Les  Franciscaines  missionnaires  tiennent 
des  ouvroirs,  des  écoles,  des  pensionnats,  des 
orphelinats,  des  crèches,  des  hôpitaux,  des 
refuges,  des  dispensaires,  des  congrégations, 
des  i-etraites  et  des  catéchismes.  Leurs  mai- 
sons princii)ales,  après  l'Immaculéc-Concep- 
lion  de  Coïmbatour, le  Nazareth  d'Oolacamund 
el  Saint-Joseph  des  Chateletsde  Saint-Brieuc, 
sont  Sainte-Hélène  de  Rome,  Saint-Raphaël 
de  Marseille,  Sainte-Monique  de  Carlhage  , 
Nolre-Dame-des-Victoires  deMoratura  à  Cey- 
lan.  de  Saint-Pierre  de  Colombo,  de  Saint- 
François  de  Tché-fou  en  Chine  et  de  Saint- 
Michel  de  Paris.  Ici  encore  pas  denomspropres 
à  citer.  On  vit  dans  l'humilité,  on  meurt  à  la 
peine  et  on  va  recevoir  au  ciel  sa  récompense. 

Je  voudrais  dire  un  mot  du  P.  ,lean.  Direc- 
teur des  victimes  du  Sacré-Cœur  de  Marseille. 

Louis  Maulbond'Arbaumont  était  né  à  Dijon 
en  1813.  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 
au  sortir  de  l'Ecole  polytechnique,  il  se  con- 
vertit et  devint  prêtre.  D'abord  secrétaire  de 
l'évèque  de  Dijon,  il  ne  prit  pas  goût  aux  af- 
faires et  entra  en  religion.  Il  existait  à  Mar- 
seille un  couvent  de  victimes  du  Sacré-Cœur  : 
l'abbé  d'Arbaumont  vint  s'y  fixer  et  prit  Iha- 
bit  de  leur  ordre,  comme  aumônier.  Les  reli- 
gieuses victimes  reçurent  de  lui  leurs  règles  ; 
quant  à  lui,  s'il  recruta  plusieurs  sujets  pour 
la  congrégation  d'hommes  qu'il  rêvait,  il  ne 
réussit  point  à  l'établir.  Les  devoirs  de  sa 
charge  ne  le  fixaient  pas  si  rigoureusement  à 
Marseille,  qu'il  ne  put,  comme  prédicateur  de 
retraite,  rayonner  dans  le  Midi.  Dans  les  re- 
traites, c'était  un  grand  convertisseur  d'âmes; 
dans  la  direction  de  son  couvent ,  c'était 
l'homme  de  conseils  et  d'exemples.  A  ses 
heures,  le  P.  Jean  composait  le  discours  qu'il 
devait  prêcher  ou  écrivait  d'autres  ouvra- 
ges. On  lui  doit  les  règles  et  le  coutumier 
des  sœurs  victimes,  le  commentaire  du  cou- 
tumier et  des  règles  ,  des  traductions  ,  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  traités  de 
piété,  l'un,  entre  autres  sur  la  Direction  des 
religieuses.  Dans  cette  vie,  il  n'y  a  rien  de 
commun,  ni  d'irrégulier  ;  tout  est  marqué  du 
sceau  de  Dieu,  imprégné  de  sa  lumière  et  pé- 
nétré de  la  croix.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  dans  le  P.  Jean,  c'est  lui-même. 
Fort  bel  homme,  de  haute  taille,  plein  de  goût 
et  d'esprit,  il  se  fit  un  homme  d'immolation 
et  accomplit  en  lui,  d'une  façon  presqu'ef- 
frayanle,  ce  qui  manquait  à  la  Passion  de  Jé- 
sus-Christ. Quand  la  poussière  du  siècle  sera 
tombée,  il  est  probable  que  l'image  du  P.  Jean 
paraîtra,  avec  l'éclat  qui  lui  est  propre,  et  que 
le  P.  Jean  sera  un  saint  canonisé. 

En  altentlant,  pour  servir  à  la  canonisation, 
la  vie  du  serviteur  de  Dieu  a  été  écrite  par  le 


im 


LIVHE  QUATRE-VLNGT-TREIZIÈMK. 


directeur  de  rOEuvre  de  la  jeunesse  de  Mar- 
seille, rabl)é  Timon-David,  1  un  des  prèlres 
les  plus  distingués  du  Midi. 

Â  côté  de  l'œuvre  des  Saints  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  se  place  naturellement 
l'œuvre  du  Sacré-Cœur.  Deux  traits  caracté- 
risent les  saints  de  ce  siècle:  un  tendreamour 
pour  le  centre  de  la  vérité,  (|ui  est  \v.  Saint- 
Siège  :  et  un  amour  plus  ardent  encore  pour 
le  Cœ.ur  de  Jésus,  qui  est  le  centre  ch;  la  cha- 
rité. Ces  deux  amours  nous  élèvent  au-des- 
sus des  misères  du  présent.  Parce  que  nous 
vivons  dans  des  temps  malheureux,  beau- 
coup s'apiloyent  sur  le  sort  de  lEgliscJésus- 
Chrisla  fondé  une  Eglise  au  sein  de  la  Ju- 
dée à  l'époque  de  la  dissolution  sociale  :  il 
la  maintient  au  milieu  des  peuples,  au  mi- 
lieu des  dissolutions  nationales.  Si  les  peuples 
ne  veulent  pas  se  sauver  par  Jésus-Christ, 
Jésus-Christ  peut  toujours  sauver  les  âmes  et 
il  ne  les  sauvei'a  jamais  avec  plus  d'efficacité 
qu'au  sein  des  nations  dont  les  ruines  nous 
avertirent  que  la  patrie  n'est  point  ici-bas. 

Madeleine-Louise-Sophie  Barat,  était  née 
en  1779,  à  Joigny,  dans  la  maison  d'un  cultiva- 
teur. Dans  sa  jeunesse,  son  frère,  plus  âgé, 
qui  devint  prêtre  et  mourut  Jésuite,  avait 
poussé  les  éludes  de  Sophie  jusqu'aux  études 
grecques  et  latines.  Le  Père  Barat  mit  sa 
petite  sœur  en  relation  avec  le  P.  Varin. 
Les  Jésuites  propageaient  ardemment  le 
culte  du  Sacré-Cœur.  Le  P.  Varin  proposa  à 
Sophie  et  à  quelques  jeunes  tilles  de  formel-, 
pour  ce  culte,  une  nouvelle  Congrégation. 
C'est  au  milieu  de  Paris,  dans  une  petite 
maison  du  Marais,  que  les  quatre  premières 
sœurs  s'initièrent  à  cet  esprit  de  résolution, 
de  force  et  de  mansuétude  qui  distingue  leur 
compagnie.  Le  13  novembre  1800,  dans  une 
chapelle  privée,  les  quatre  postulantes  se 
consacrèrent  au  Sacré-Cœur. 

La  société  était  fondée,  mais  dans  quel  but? 
Dans  le  courant  de  l'année  suivante,  les  quatre 
sœurs  étaient  à  Amiens  et  renouvelaient  leur 
consécration  le  'ii  novembre.  Puis  dans  une 
petite  maison,  elles  ouvraient  au  rez-de- 
chaussée  deux  classes,  un  dortoir  au  pre- 
mier étage,  et  les  voilà  établies  comme  Dames 
de  l'instruction  chrétienne.  Les  pauvres 
dames  ne  vivaient  que  de  privations  ;  le  jour, 
elles  enseignaient  :  le  soir,  elles  travaillaient 
de  leurs  mains.  Mais  l'amour  de  Dieu  était  le 
ciment  d{!  leur  amitié,  et,  si  cet  amour  n'est 
pas  sans  tourment,  il  trouve  le  remède  dans 
l'humilité.  Or,  si  grande  que  soit  l'humilité, 
il  faut  un  chef  partout.  Le  21  décembre,  So- 
phie était  supérieure  de  la  maison  :  elle  avait 
vingt-trois  ans. 

De  i802  à  1804,  c'est  l'époque  de  la  vie 
cachée.  La  supérieure  est  éprouvée  dantî  sa 
santé  au  point  qu'on  désespère  ;  elle  guérit. 
Huit  nouvelles  sœurs  se  joignent  aux  quatre 
premières  ;  venues  de  familles  diverses  de 
fortune  et  de  condition,  elhjs  apj)ortent,  dans 
runit(>  d'un  mèuKî  dévouement,  une  grande 
diversité  de    caractères.  Les  Jésuites  sont   là 


pour  les  forger,  les  dégrossir  et  les  sculpter. 
On  achète  l'oratoire  d  Amiens  ;  les  religieuses 
viennent  s'y  établir  :  c'est  le  berceau  de  la 
nouvelle  compagnie. 

Le  nombre  crois.sant  des  sœurs  fit  pressen- 
tir que  la  maison  d'Amiens  ne  pourrait  suf- 
fire à  la  société,  lue  seconde  maison  vint 
s'offrir  en  180'),  mais  loin,  à  Grenoble.  Une 
demoiselle  Pliili[)pine  Duchesne,  une  femme 
taillée  à  l'antique,  avait  loué  le  monastère  de 
Sainte-Marie  d'En-ilaut,  y  avait  recueilli 
quelques  débris  des  anciennes  congrégations 
et  ouvert  une  école.  Philippine,  incertaine  sur 
le  parti  à  prendre,  avait  ouï  dire  ce  qui  s'était 
passé  à  Amiens  :  elle  voulut  se  rattacher  au 
Sacré-Cœur.  Sophie  Barat  vint  à  Grenoble, 
vit  et  conclut  l'affaire  avec  cette  facilité  où 
l'on  sent  le  concours  de  Dieu.  Quand  l'évèquf^ 
de  Grenoble  demanda  les  constitutions,  qui 
ne  se  dresserpul  qu'en  1810,  on  lui  ré})ondit: 
((  La  /iit  de  l'association  est  la  perfection  des 
membres  qui  la  composent  et  le  salut  du 
prochain.  ].'('sp)'it  de  l'association,  c'est  le 
détachement  du  monde  et  de  soi-même,  la 
pureté  (l'intention  pour  la  gloire  de  Dieu,  le 
zèle  et  la  douceur  à  l'égard  du  prochain  et 
une  grande  obéissance  envers  les  supérieurs. 
Les  marqiu's  de  sanctification  sont  :  pour  les 
religieuses  le  noviciat  et  les  exercices  du 
chrétien  ;  pour  les  personnes  du  dehors,  l'é- 
ducation des  pensionnaires,  l'instruction 
gratuite  des  dames  pauvres  et  les  retraites 
pour  les  dames  du  dehors.  Quant  au  n'-tjh-- 
incnl  et  à  l'organisation  :  1"  Les  différentes 
maisons  ont  une  supérieure  générale  ;  S"" 
Tout  y  est  en  commun,  la  manière  de  vivre 
est  simple.  Il  n'y  a  pas  d'austérités  de  règles 
ni  de  jeunes  en  dehors  de  ceux  de  l'Eglise; 
3"  Tous  les  jours,  on  fait  une  heure  d'orai- 
son le  matin,  une  demi-heure  le  soir,  une 
lecture  spirituelle,  deux  examens  de  cons- 
cience et  ensuite  le  petit  office  de  la  Sainte 
Vierge.  » 

Quand  la  maison  de  Grenoble  fut  fondée 
par  accession  de  religieuses,  de  novices  et 
d'élèves,  le  Sacré-Co'ur  s'établit  à  Poitiers, 
en  1807,  à  .Niort  eu  J810,  à  Cugnières  et  à 
Gand.  Depuis  1806,  Sophie  Barat  était  supé- 
rieure générale  :  la  supériorité  du  titre  allait 
de  pair  avec  la  supériorité  de  la  personne. 
A  partir  de  1815,  on  s'occupa  de  la  révision 
définitive  des  Constitutions.  Ici,  il  fallut 
livrer  f)ataille.  La  nouvelle  société  voulait 
emprunter  ses  règles  aux  Constitutions  de 
saint  Ignace;  elle  voulait,  par  une  résolution 
anti-janséniste  et auti-gallicane, s'appuyer  sur 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Un  Sainl-Estève, 
qui  était  quelque  chose  à  l'audjassade  de 
France  à  Home,  appartenait  à  la  catégorie  de 
(H's  gens  qui,  à  Home  connue  ailleurs,  se 
donnent  beaucoup  plus  d'im|)ortance  qu'ils 
n'en  ont  ;  il  voulait  maintenir  la  société  nais- 
sante dans  l'ornière  gallicane  ;  il  fut  subo- 
doré par  le  P.  de  la  Clorivière  et  vaincu  par 
les  Jésuites.  L'œuvre  resta  française,  mais 
fut  appropriée  aux  besoins  des  temps  et  rai- 


IIISTOIUK  r.MVKUSKM.K  DK   LTICUSK  CATIIOLIOIIK. 


U)7 


tachée  par  une  feniu'  adlKM-ciico  à  la    Chaire 
Apostoliqiie. 

En  181G-17,  h'  Sacré-Cœur  est  olahli  à 
Beauvais,  à  Qiiiinper  et  à  Paris  ;  en  IHIH,  il 
])asse  les  mers  et  [)énètre  en  Amérique. 

L'au  IS:iO  marque  dans  le  sièele  la  (h»le 
tli's  ,i;ian(lt's  liilles.  |-"ia_vssin<)us  prêche,  La- 
mennais écrit,  lionalil  pense,  Ciialeaubriand 
clianle;.!.  de  Maisire,  plus  pi>rspicace,  dit: 
.le  m'en  vais  avec  ri"lur(»|)(>.  Chateaubriand  el 
Lamai'liue  Ion!  prévaloir,  dans  l'étude  de  la 
i'elii;i(»u,  l'imajAination  et  reslhéli(iue.  La 
baronne  de  Staël  montre,  par  sa  gi'ande  lé- 
putation.  connue  une  femme  sans  foi  et  de 
luédiocre  vertu,  peut  s'illustrer.  Une  (ieulis 
publie  ih»  sots  romans  ])()ur  ressusciter  les 
Ihéoiies  de  Honsseau  sur  l'éducation.  De 
lonj^lemps,  les  Ursulines,  les  liénédictines, 
les  Visilaudiiu>s,  honorées  d(>s  suflVa^cs  de 
Bossuet  et  de  l^'énelon,  s'élèvent  contre  ces 
abei'riitions,  comme  (U' solides  remparts.  I  ,e 
Sacré-Cceur  vient  leur  ])réler  main  forte,  en 
s'appuyant  sur  l'amour  de  Jésus-Christ  et  en 
mettant  à  son  sei-vice  l'expérience  consom- 
mée (]ue  les  .jésuites  ont  accpiis  dans  leurs 
collèges. 

Désoi-mais  le  Sacré-CoMir  s'élance  comme 
un  ii;éant  à  la  conquête  du  monde.  \\n  18*20, 
il  achète  l'hôtel  Hii-on  à  Paris,  ])our  y  établir 
un  pensionnat  et  un  noviciat.  De  18^1  à  18::^4, 
il  se  fonde  au  Mans,  à  .\utun,  à  Besançon,  à 
Turin.  Kn  I8i."),  l'institut  reçoit  une  première 
approbation  de  Li'on  XII.  La  L'rance  est  agitée 
par  les  passions  politiques  ;  les  agitations 
n'enq)êclient  pas  l{>  Sacré-Cœur  de  se  fonder 
à  Lille,  à  Lyon,  à  Avignon,  à  l^erpignan,  en- 
lin  à  Home  à  la  Trinita-dei-Monti. 

Les  révolutions  sont  l'école  des  saints  et 
l'épreuve  de  leurs  (jcuvres.  Kn  1830,1a  mère 
Barat  se  retire  à  Conllans  et  transporte  son 
noviciat  de  Paris  à  Mon  tel  et  à  Middes  en 
Suisse.  Au  pi-emier  calme,  elle  tonde  une 
maison  à  Annouay,  dans  TArdèche  et  à  Aix 
en  Provence.  Les  orphelins  du  choléi-a  ren- 
dent bientôt  plus  nécessaires  les  écoles  du 
Sacré-Cceur.  Lu  nouveau  noviciat  s'ouvre  à 
Sainte-Rufine  au  ïrastevere,  pour  delà  monter 
à  la  Villa-Lente.  Nouvelles  fondations  à 
.Nantes,  à  Tours,  à  Pignerol,  à  Toulouse  :  nou- 
veau noviciat,  rue  Monsieur,  à  Paris. 

Ici  se  place  un  incident  pour  le  perfection- 
nement des  règles,  la  résidence  de  la  mère 
générale  à  Home,  la  nomination  d'un  cardi- 
nal protej:;teur.  Sophie  craignait  par  là  de 
perdre  les  bénélicc.'s  de  l'autorisât  ion  légale 
en  l'iance  el  le  caractère  de  son  œuvre  ;  elle 
réussit  à  écarter,  au  moins,  en  partie,  ces 
réformes.  .Nous  sommes  en18iO,  c'est  ITieure 
où  la  société  s'accroil  comme  par  miracle. 
Noviciat  à  Mac-Sherrys-Town,  fondation  à 
.New-Vork,  à  l'Achigan  au  Canada,  à  Musa- 
pha-supérieui'  en  Algérie,  à  Laval,  à  Mont- 
pellier, à  Nancy  en  France,  à  Saluées  et  à  Pa- 
doue  en  Italie,  à  Lemberg  en  (îalicie,  en  Bre- 
tagne et  en  Irlande.  Un  peu  plus  lard,  fonda- 
tion à  Sarria  près  Barcelone,   à  Bourges  et 


à  BiMines  en   Fi-ance,    à  (iratz  en   Autriche. 

lui  1848  ,  l'Italie  fanatisée  par  Giol)erti 
contre  les  Jésuites  et  contre  les  Jésuilesses, 
chasse  le  Sacré-Cœur  de  Turin,  de  Pignerole, 
de  Saluées,  de  Parme  el  (h;  Mènes.  Les  Pié- 
montais,  battus  par  les  Anli-iehiens  à  Novar(;, 
cueillent  des  lauriers  en  proscrivant  d'hum- 
bles femmes  :  «  C'est  la  seule  bravoure  des 
révolutionnaires  italiens  :  hardis  contre  Dieu 
seul. 

Nous  ne  continuons  pas  l'enregistrement 
des  fondations  nouvelles,  nous  en  donnerons 
le  total  plus  tard.  Ici,  pour  faire  apprécier 
l"(euvre  du  Sacré-Couir ,  il  faut  considérer 
(\cu\  choses  :  la  formation  des  religieuses  et 
la  création  des  établissements. 

La  formation  des  religieuses  était  l'feuvre 
|)ropre  du  noviciat.  Pour  adnu'ttre  ou  refuser 
les  novices,  la  mère  Barat  avait  une  espèce  de 
])uissance  divinatoire.  Une  fois  admise,  la  m- 
ligieuse  était  soumise  à  un  double  travail  de 
réparation  et  de  pré|)aralion.  On  voulait  d'a- 
])ord  éliminer  d'elle  tout  ce  qu'elle  apportait 
du  dehors,  reconnu  impropre  au  service.  Ln- 
suile,  on  la  préparait  à  ses  offices  d'institu- 
trice et  de  religieuse.  Ce  double  travail  s'ef- 
fectuait avec  un  art  si  sur  de  lui-même,  qu'il 
n'y  a  pas  d'exemple,  dans  la  société,  de  scan- 
dale causé,  je  ne  dis  point  parla  trahison  d'un 
de  ses  mend)rcs,  mais  seulement  par  son  in- 
su flisance  notoire. 

La  création  des  établissements  exigeait  pre- 
mièrement un  travail  matériel,  l'achat,  la 
transformation  des  édifices,  leurappropriation 
au  service  religieux  et  à  la  tenue  des  écoles. 
Cent  maisons  à  fonder,  c'est  une  entreprise 
énorme.  Pendant  son  généralat, Sophie  Barat 
dépassa  ce  chilire,  et  ce  qui  ajoute  à  l'énor- 
milé  de  la  tâche,  c'est  qu'il  fallut  opérer  dans 
les  cinq  parties  du  monde. 

(Juanl  au  travail  moral,  il  comprend  trois 
choses  :  organiser,  conserver,  réformer.  L'or- 
ganisation d'une  famille  religieuse  consiste 
d'abord  dans  le  choix  des  premières  ofticières. 
Ce  choix  était  avant  tout  une  œuvre  de  prière  ; 
la  mère  l'imposait  comme  l'edet  d'une  vo- 
lonté de  Dieu  ;  et  quand  elle  avait  fixé  son 
choix,  elle  n'admettait  pas  facilement  qu'on 
lâchât  pied  ou  qu'on  sollicitât  un  changement. 
Sou  gouvernement  toutefois  n'était  pas  d'un 
sec  formalisme  ;  elle  le  faisait  acce[)ter  avec 
des  ménagements  de  la  plus  exquise  délica- 
tesse ;  et,  une  fois  qu'on  l'avait  accepté,  pour 
adoucir  le  joug,  elle  était  pleine  de  condes- 
cendance. En  cas  de  déplacement  nécessaire, 
la  considération  des  desseins  de  la  Provi- 
dence, le  bonheur  de  totil  lui  donner,  était 
1(!  grand  encouragement  qu'elle  voulait  oITrir. 

Après  l'organisation,  la  conservation  dans 
la  double  vie  d'action  et  de  prière,  la  prière, 
1  oraison,  c'est  le  premier  devoir  d'une  su- 
])érieure  et  le  gage  de  toutes  les  qualités.  Se 
(h'pouiller  de  soi-même,  se  tenir  en  adoration, 
])uiser  en  Di(;u  ses  lumières  et  son  zèle,  voilà 
le  secret  du  gouvernement  spirituel.  Après 
la  prière,  une  action  qui  embrasse  deux  ob- 
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jets  :  la  conduite  des  personnes  et  la  con- 
duite des  allaircs,  la  direction  et  ladmitiis- 
tration.  La  direction  exige  un  tempérament 
de  force  et  de  douceur;  l'administralion,  un 
art  délicat,  fait  de  probité, d'empressement  et 
de  bonne  humeur,  qui  concilie  la  pauvreté 
avec  l'élévation  des  sentiments. 

A  la  fin,  la  correction,  qui  se  compose  de 
trois  choses  :  ravertissemenl,  la  réprimande, 
et,  s'il  le  faut,  les  menaces.  La  mère  Harat  ex- 
cellait en  toutes  ces  choses.  Four  le  prouver, 
il  faudrait  de  longues  pages  ;  et  pour  metU'C 
les  choses  au  point, nous  manquerions  de  com- 
pétence. Le  fait  seul  suffit;  et  le  fait, c'est  que  la 
supérieure  générale  s'acquittait  si  bien  de 
tous  ses  devoirs,  qu'elle  paraissait  à  tous  une 
femme  de  premier  ordre. 

Pour  être  juste,  il  faut  ajouterque  la  bonne 
mère  n'était  pas  seule.  A  la  fin,  elle  eut  un 
vicaire  général  ;  en  tout  temps,  elle  eut  un 
secrétaire  et  quelques  conseillères.  De  plus, 
elle  réunit  jusqu'à  huit  fois  le  conseil  général 
de  l'ordre.  Dans  ces  assises  fraternelles,  elle 
examinait  avec  ses  sœurs  déléguées.,   toutes 
les  questions  que  soulève  le  maniement  des 
affaires  et  dont  la  nécessité  d'agir  réclame  une 
solution.  Le  dernier  conseil  dura  un  mois. 
En  1864,  la  société  comptait  trois  mille  cinq 
cents  religieuses,  dispersées   dans  les  deux 
mondes.  Depuis    soixante-deux    ans   qu'elle 
était  à  la  tète  de  l'Institut,  la  mère  Barat  avait 
fondé  cent  onze  maisons.  Dans  sa  longue  vie, 
elle  en  avait  perdu  quelques-unes  par  l'ellet 
des  révolutions,  aucune  par  sa  faute.  Et  en- 
core, si  elle  en  avait  perdu,  elle  eut,  jusqu'à 
la  fin,  la  joie   de   les   remplacer.   Le  Sacré- 
Cœur  était  un  organisme   bien  constitué  ;  il 
avait  son  gouvernement  et  sa  hiérarchie  ;  sa 
tête,  son  cœur,  son  bras.  Et  comme  nous  ne 
mourons  pas  tout  entier,  surtout  quand  nous 
sommes  quelqu'un,  la  mère  Barat  avait  si 
bien  réglé  son  ordre  que  longtemps  après  sa 
mort,  il  suffisait  de  ses  notes  pour  le  diriger. 
La  mère   générale    du    Sacré-Cœur  mou- 
rut en  1865  d'une  attaque  d'apoplexie, pleine 
de  jours  et  de  mérite.  Mgr   Parisis,  dont  le 
.  jugement  fait  autorité,  déclare  que  sa  vie  est 
un  des  grands  événements  du  siècle  ;  il  pro- 
nonce qu'à  l'exemple  de  saint  Dominique  et  de 
saint  François  d'Assise,  de  sainte  Thérèse  et 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  elle  a  été, par  sa 
consécration  à  Jésus-Christ,  une  des  héroïnes 
de  l'Eglise,  une  des  forces  de  Dieu  en   ce 
monde.  Le  5  juillet  1879,  la  Congrégation  des 
Rites  publiait  le  décret  autorisant  la  cause  de 
sa  béatification  :  c'est  le  plus  haut  témoignage 
que  puisse  enregistrer  l'histoire.  Tout  ce  qui 
est  présumé  sainl  au  ciel  a  été  grand  sur  la 
terre. 

Au  nom  de  madame  H;u al,  il  faut  joindre 
le  nom  de  madame  Duchesue.  Bose-Philip- 
pine  Duchesue,  née  à  (irenobloeu  17(5!),  était 
une  feuuue  de  forte  tremjK'.  C'est  elle  <|iii, 
avant  d'être  religieuse,  avait  repris  le  mo- 
nastère de  Sainle-.Marie  d  eu  haut,  pour  le 
rendre  à   la  vie  reliu-icusc.  Dès  son  eulrét>  au 


Sacré-Cœur  en  1806,  elle  avait  rêvé  d'être  le 
missionnaire  des  sauvages  de  l'Amérique  ;  en 
1818,  elle  s'embarqua.  Cette  fenmie  en  cœur 
de  chêne  était  bien  la  religieuse  prédestinée  à 
cette  entreprise.  Le  Mississipi,  le  roi  des 
Meuves,  avait  été  découvert  par  le  P.  Mar- 
quette et  par  Jolief.^  Sur  ses  i-ives  étaient 
venues  se  fixer  les  émigrés  catholiques,  con- 
duite par  lord  Baltimore;  ils  avaient  baptisé 
la  contrée  du  nom  de  Maryland  et  fourni 
dans  le  monde,  suivant  la  belle  (•x[)ressiou  de 
Bancrolt,  un  abri  à  la  liberté  religieuse.  Les 
(puikers(pii  étaient  venus  se  réfugiei' à  leur 
tour,  ra|)pelaient  «  la  terre  du  sanctuaire.  » 
L'intolérance  prolestante  changea  la  face  des 
choses;  au  lieu  de  la  liberté, on  n'eut  plus,  dans 
l'Est-américain  que  la  persécution.  La  vallée 
(lu  Mississipi,  la  Louisiane,  que  les  protes- 
tants n'avaient  pas  encore  envahie  était  restée 
aux  sauvages  et  n'avait  vu  venir  des  mission- 
naires qu'à  l'époque  de  la  Révolution  fran- 
çaise ;  nous  avons  présenté,  en  abrégé,  leurs 
apostoliques  travaux.  Si  bien  que  les  catho- 
liques de  l'Amériqiu'  du  Aurd  sont,  pour  la 
])lus  grande  part,  des  convertis  des  prêtres 
français. 

En  la  personne  de  Philippine  Duchesue. 
les  religieuses  françaises  venaient  coopérer  à 
cette  gigantescpie  entreprise  :  la  mère  Du- 
chesue eu  fut  le  héros.  En  lisant  la  vie  de  cette 
femme,  on  a  souvent  le  cœur  entre  deux 
])ierres  ;  plus  souvent  les  larmes  montent 
aux  yeux.  11  est  difficile  d'imaginer  une  exis- 
tence plus  pauvre,  plus  mortifiée,  plus  humi- 
liée et  plus  confiante.  Le  cœur  de  .lésus, 
rapproché  du  cœur  de  la  religieuse,  suffit  à 
lui  inspirer  la  résignation  à  tous  les  sacrifices 
et  le  courage  de  toutes  les  résolutions.  Trois 
religieuses  françaises,  abordant  la  vallée  du 
Meschacébé  et  rêvant  de  la  couvrir  d'écoles, 
ce  dessein  paraît  une  folie  ;  mais  ce  qui  est 
folie  aux  yeux  des  hommes  est  sagesse  aux 
yeux  de  Dieu.  D'abord,  elles  s'établissent  à 
Fleurissat,  puis  à  Saint-Charles.  Quand  nous 
disons  s'établissent,  ce  n'est  qu'un  mot;  il 
faudrait  voir  ces  maisons,  ce  délabrement, 
ces  voyages  dans  la  boue,  ces  arrêts  dans  la 
misère,  cette  vie  dont  les  mortifications  rap- 
pellent les  anachorètes  de  la  primitive  Eglise. 
Aux  établissements  de  Saint-Michel  et  du 
(jraud-Coleau  s'ajoutent  en  1847  et  ISol  les 
deux  maisons  de  .Natchitochy  et  du  lîalon- 
Rouge.  Aux  établissements  de  Sainl-Chai-les 
et  de  Saint-Louis,  s'ajoute  la  mission  des 
Potowalomies.  En  ISW.  la  tribu  repoussée 
de  Sugar-Creek  émigré  dans  le  Kansas,  et 
dresse  sn  tente  à  Sainte-Marie.  Le  Sacré-Cœur 
les  y  suivit.  Les  sauvages  entrent  généreuse- 
ment dans  la  vie  chrétienne;  il  est  bientôt 
question  d'admettre  leurs  fifles  à  la  vie  reli- 
gieuse. 

La  Louisiane  est  maintenant  suffisamment 
pourvue  de  maisons,  l-'n  1841,  New-York  re- 
çoit un  premier  établissement  ;  puis,  ù  la 
demande  de  Mgr  Bourget,  Saint-Jacques  de 
l'Achigan.    E.u    1846,   Saint-Jacques  se  trans- 
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|)orlo  en  partie  ù  Saint-Vinoent,  dans  une 
ile .  lormée  par  le  lliMive  Saiiil-Latireul. 
I,a  maison  de  ^e^\-York,  l'ondée  d'ahord  dans 
l'ile  loiij^ue  d'Asloria,  se  transporte  en  1847 
à  Manhattan,  ville  où  elle  devient  le  grand 
novieiat  d'AnuM'icpie.  Un  pensionnat,  trans- 
leré  de  Mae-Slierrys-town  à  Pliiladelpliie,  est 
ti\é  dans  le  u\aj;niti(pu'  domaine  de  Kden- 
Uall.  En  ISi!),  la  ville  (rilalilax  en  Nouvelle- 
Ecosse  et  Hiillalo  sur  le  lac  Erié,  reçoivent 
ehaeune  une  colonie,  tandis  (|ue  New-York 
voit  s  élever  de  vastes  écides  el  associations. 
En  1851,  c'est  à  Déiroil  que  le  Sacré-Cœur 
établit  un  pensionnat,  un  orpheliiuit  et  un 
externat.  L'année  suivante,  les  vilb's  de 
Sandwich  et  dAlbany  reçoivent  le  même 
bieni'ail.  En  tout,  seize  maisons  que  le  Sacré- 
Cœur  doit,  sinon  toujoui-s  à  l'acliviti»  person- 
nelle, du  moins  à  l'initialive,  à  la  prière  et 
et  aux  sacrilices  de   madame  iJuchesne. 

Cette  bonne  mère  mourut  en  f8.')2.  Après  sa 
mort,  selon  son  désir,  le  Sacré-Cœur  pénétra 
dans  l'Amérique  du  Sud  et  s'établit  depuis 
l'isthme  de  Panama  jus([u*à  la  Tei-re  de  l'eu. 
Et  ainsi  pa:*  So[)liie  Barat  el  Philip|)ine  Du- 
chesne,  deux  religieuses  françaises,  le  Sacré- 
Cœur  s'inslitua  et  se  répandit  dans  les  deux 
mondes. 

Et  maintenant  où  Irouve-t-on  des  femmes 
de  cette  grandeur,  des  Ihauinnlurges  de  celte 
puissance'.^  Le  sexe  faible  ne  produit  ces 
merveilles  que  dans  l'Eglise  catho!if[ue.  Par- 
tout ailleurs  la  femme  est  convoitée,  avilie, 
pas  toujoui's  corrompue,  mais  renfermée  dans 
le  cercle  restreint  de  la  vie  domestique.  Dans 
lEglise  seule  vous  trouvez  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  la  Vierge  sainte,  lluimble  femme,  qui, 
dans  une  nature  délicate  <M  un  sexe  fragile, 
s'élève  à  toutes  les  sublimités  de  la  vertu,  du 
sacrifice  et  du  dévouement.  Dieu  seul  fait  ces 
choses  étrangement  sublimes,  et  puis(ju'il 
opère  ces  prodiges  dans  l'Eglise  catholique, 
c'est  la  preuve  que  I  Eglise  catholique  est 
l'Eglise  de  Dieu. 

L'esprit  d'erreur  avait  réussi  à  proscrire  de 
la  terre  de  France  la  religion  du  Christ  ;  les 
autels  étaient  renversés,  les  temples  profa- 
nés, les  prêtres  captifs  ou  assassinés.  Mais 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  souille  où  il  veut,  sut  de 
l'excès  même  du  mal  tirer  un  grand  bien.  Si 
un  instant  le  soleil  de  la  foi  catholique  s'obs- 
curcit sur  la  terre  de  France,  ses  rayons  par- 
vinrent à  percer  les  ténèbres  épaisses  que  le 
schisme  et  l'hérésie  faisaient  peser  sur 
d'autres  régions.  Si  l'Eglise  de  Dieu  eut  la 
la  douleur  de  voir  sa  fille  ainée  l'abandonner 
et  l'outrager,  elle  eut.  d'autre  pari  la  consola- 
tion de  voir  revenir  à  elle  d'autres  («niants 
prodigues.  C'est  à  l'hospitalité  généreuse 
qu'elle  accordait  aux  prêtres  Irançais  exilés 
que  l'Angleterre  surtout  devra  son  retour  au 
catholicisme.  11  n'est  pas  juscju'à  la  Russie 


qui  n'ait  senti  cette  influence.  Dès  les  pi-e- 
miers  moments,  au  conlacl  des  prèti-es  catho- 
liciues,  il  se  manifesta  au  sein  du  moscovi- 
tisme  un  mouvement  de  retour  vers  l'Eglise 
romaine. 

Parmi  les  personnes  qui  surent  profiter  de 
la  grâce,  ou  l'cmarcpie  la  priuce>se  Elizabelh 
(ialitziu. 

l-'Jizabeth  (ialilzin  luiquit  à  Saint-Péters- 
bourg eu  17î)7  de  parents  illustres.  Sa  mère 
était  une  intime  amiiî  de  M"""  Swetchiue.  A 
celte  épotjue,  la  ca|)itale  de  la  Russie  était  le 
séjour  d'une  foule  d'esfji'ils  distingués  et  chré- 
tiens que  les  armes  de  la  Républi(pie  française 
avaient  obligés  à  quitter  leur  pays  :  on  remar- 
(puiit  entre  autres  l'abbé  Nicole,  le  P.  Iloza- 
ven,  le  comte  de  Maislre  etc. 

Eu  JHOtJ.  la  princesse  Alexis  (Ialilzin,  mère 
d'hllizabeth,  restée  veuve  aveccin([  enfants,  se 
convertit  au  catholicisme,  mais  secrèleu^ent, 
pour  éviter  les  tracasseries  et  les  persécu- 
tions. I^'lle  demandait  à  Dieu  la  conversion  de 
sa  famille.  Le  jour  où  Elizabeth  atteignait  sa 
([uiuzième  année,  sa  mère  lui  apprit  son  chan- 
gement de  religion  :  cette  ouverture  fut  ac- 
cueillie avecdépitpar  la  jeune  fille.  Elizabeth 
était  tellement  persuadée  de  la  divinité  de  la 
i-eligion  grec(iue  qu'elle  conçut  dès  lors  une 
haine  protonde  contre  le  catholicisme  etcontre 
les  jésuites  qu'elle  supposait  être  les  auteurs 
d(>  la  perversion  de  sa  mère  ;  elle  écrivit  le 
sei-ment  de  ne  jamais  changer  de  religion,  et 
durant  quatre  ans  elle  ne  passa  pas  un  seul 
joui-  sans  renouveler  ce  serment. 

Mais  après  quatre  ans  d'a.yiitalion  el  de 
luttes,  Dieu  jugea  bon  d'éclairer  cette  intelli- 
gence ;  une  nuit  de  réflexions  salutaires  pro- 
voqiu'M^s  par  un  entretien  avec  une  cousine 
nouvelb^menl  convertir;  la  changea  et  la  mit 
dans  la  disposition  de  tout  souffrir  pour  la 
religion  catholique.  Le  P.  Rozaveu  la  con- 
fessa. C'était  en  181.5  :  elle  était  dans  19  aas. 

Le  P.  Rozaven  guida  dans  le  chemin  de  la 
perl'ecli(ui  la  jeune  prosélyte.  Dans  l'opuscule 
(pi'il  a  consacré  à  la  mémoire  de  sa  tante  (1), 
\e  prince  Augustin  iJalitzin  a  publié  deux 
lettres  dans  lesquelles  le  Père  dirige  l'ardeur 
d'Elizabelh,  forme  sa  conscience,  lui  enseigne 
la  méthod(;  de  l'oraison  mentale  et  lui  donne 
des  conseils  marqués  au  coin  d'une  prudence 
el  d'une  sagesse  consommées.  Sous  un  tel 
maître,  Elizabetli  ne  pouvait  manquer  de  faire 
de  lapides  progrès.  Le  P.  Rozaven  crut  re- 
coniuiîlre  ([uc  Dieu  appelait  sa  fille  spirituelle 
à  un  état  plus  parfait.  Il  fallait  étudier,  en- 
coui-ager  cette  vocation  :  c'est  à  quoi  sont 
(•(jusacrées  sept  autres  lettres  publiées  |)ar  le 
P.  (iuidée(2  .  Le  Père  v  exhorte  Elizabeth  à  se 
tenir  dans  les  bornes  de  la  modération,  dans 
le  calme  et  la  paiv  desenfauts  de  Dieu,  la  met 
en  garde  conti-e  de  fausses  amies,  la  fortifie 
contre  lesobstables  qui  se  présentent  à  l'exé- 


(1)  Vie  d Une  religieuse  du  Sacré-Cœur,  par  le  prince  A.  Galitzin.   Paris,  Téclieiior  fils,   1869. 

(2)  Notice  .sur  quelques  membres  de  la  société  des  Pères  du  Sacré-Cœur  dj  la  Compaf(nie  de  Jésus. 
Paris,   Douniol. 
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culion  de  son  projet,  la  guide  dans  ses  lectures. 

Cet  état  dura  onze  ans  :  mais  alors  se  pré- 
senta le  moment  lavorable  où  les  vœux  do 
M"''  Galilzin  devaient  être  comblés.  Elle  sou- 
haitait d'entrer  dans  un  ordre  austère  qui  à 
la  vie  inlérieure  joignît  Tœuvre  de  l'éduca- 
tion. Le  P.  Rozaven  la  fil  cnti-cr  au  Sacre- 
Cœur  et,  en  182(3,  Elizabetli  en  prit  l'habit  à 
Metz  :  elle  avait  alors  trente  ans.  En  1832  elle 
lit  sa  profession  à  Home,  liientùt  après,  elle 
fut  élue  secrétaire  générale,  puis  assistante 
générale  et  chargée  de  visiter  les  maisons, 
que  son  ordre  comptait  en  Améri(|ue.  Dans 
chacune  de  ces  charges,  la  Mère  (ialilzin  dé- 
ploya une  activité  prodigieuse  et  lit  preuve 
d'un  dévouement  sans  bornes.  Quand  ses 
sœurs  manquaient  à  la  règle,  elle  les  repre- 
nait avec  une  force  fpi'elle  savait  lempéi-er 
lorsqu'elle  s'adressait  à  des  novices  ou  à  des 
religieuses  malades.  Son  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  lui  lit  employer  à  la  décoration  des 
églises  le  temps  que  lui  laissait  l'administra- 
tion et  le  goût  qu'elle  avait  pour  la  peinture. 
Elle  établit  une  mission  chez  les  Indiens. 

Les  traits  les  plus  saillantsd(>  son  caractère 
étaient  une  énergie  qui  ne  reculait  devant  au- 
cun obstacle  et  une  grande  pureté  d'intention, 
et  une  amoureuse  conliance  en  Dieu.  Mais  la 
religion,  en  enllammant  dans  son  cœnir  l'ar- 
deur de  l'amour  divin  n'y  avait  pas  étouflé 
les  afïections  que  la  nature  a  mises  au  co'ur 
de  tous  les  hommes.  Elle  aimait  son  pays  et 
sa  famille.  Sous  le  ciel  de  la  France,  de  litalie 
et  de  l'Amérique,  où  elle  passa  ses  dernières 
années,  elle  était  restée  Russe.  Ainsi  on  n'a 
pas  de  peine  à  trouver  en  elle  le  sentiment 
de  la  vanité  nationale  lorsqu'en  18'i0  on  l'en- 
tend parlei'  de  la  «  rairassc  de  /ioxaptiflc  » 
qu'il  s'agissait  de  ramener  à  Paris. 

Son  amour  pour  sa  mère  éclate  à  chaque 
page  de  ses  lettres  ;  quant  à  ses  frères,  son 
allection  pour  eux  va  jusfpia  lui  faire  deman- 
der à  Dieu  de  lui  donner  en])ai'tage  le  Purga- 
toire sans  soulagement  (;t  de  faire  servir  à 
leur  conversion  tous  les  mérites  qu'elle  pour- 
i-aitacquérir  en  cette  vie. 

La  Mère  (jalitzin  travaillait  activement  à  la 
propagation  de  son  ordre  quand  elle  fut  aver- 
tie en  songe  que  sa  mort  ai)prochait.  Elle  s'y 
prépara  sans  rien  changer  pour  cela  à  ses 
occupations  ordinaires.  Enfin,  le  l''(lécembre 
18i.'{,  elle  fut  prise  de  la  fièvre  jaune  et  huit 
jours  après,  fête  (h;  l'Immaculée-Conception, 
elle  rendait  son  àme  à  Dieu,  à  l'âge  de  qua- 
i-ante-huit  ans. 

Sa  mort  précieuse  devant  Dieu  ne  hàtera-t- 
elle  |)as  le  i-etoiir  de  sa  pati'ie  vers  le  catho- 
licisme? 

il  est  cruel  à  tous  les  âges  de  soullrii-  du 
froid  et  de  la  faim.  Mais,  clans  la  sc'rie  des 
douleui's  hunuiines,  il  en  est  une  (pii  surpasse 
toutes  les  autres  en  torture  morale,  c'est  la 
condition  d'un  pauvre  vicîillard  en  proie  aux 
infirmités  de  l'àgc»  et  sans  force  pour  lutter 
contr(î  les  étreintes  (h;  l'indigcuice.  Les  années, 
en  lui    enlevjint  son  aptitude  au  travail,  ne 


l'ont  pas  soustrait  aux  l^esoins  matériels  ;  au 
contraire,  les  exigences  de  la  nature  se  sont 
multipliées  à  mesure  qu"il  avançait  dans  la 
vie.  Sans  abri,  sans  pain,  presque  sans  vête- 
ments, ces  pauvres  vieillards  errent  triste- 
ment dans  les  rues,  ofVrant  réunies  la  vue  de 
lout(îs  les  souflrances  physiques  et  morales. 
Un  jour  la  maladie  les  atteint  dans  quelque 
mansai'de  ;  ils  nuMirenl  de  misère  encore  plus 
que  de  vieillesse. 

Di(Mi  a  mis  au  co'ur  de  lliomme  la  compas- 
sion, l'Eglise  a  développé  ce  sentiment  par  sa 
grâce  ;  et  l'Eglise,  et  lElat,  par  un  ensemble 
d'institutions,  cherchent  à  porter  remède  à 
toutes  les  misères.  Malgré  toutes  les  institu- 
tions de  charité,  il  y  a  toujours  des  pauvres 
quelles  ne  peuvent  atteindre.  11  faudrait  une 
compagnie  (pii  recherche  les  pauvres  vieil- 
lards, lorsqu'ils  tombent  dans  la  misère  et  qui 
les  assiste  jusqu'au  dernier  soupir.  Cette  ins- 
titution, la  catholiipie  Bretagne  en  a  doté  la 
France  et  le  monde  :  1  honmie  suscité  de  Dieu 
pour  cette  merveilleuse  création,  c'était  un 
simple  vicaire  de  Saint-Servan,  nommé  Le 
Pailleur. 

Saint-Servan  est  uu  pays  de  marins  ;  les 
hommes  de  mer  ne  reviennent  pas  toujours. 
Le  nombre  des  vieilles  femmes,  veuves  ou  in- 
firmes,est  très  élevé  àSaint-Servan.  Le  Paillem-, 
vicaire  dans  celte  vilh;,  àme  noble  et  vigou- 
reusement trempée,  souffrait  de  ce  déplorable 
état  de  choses  et  cherchait  à  y  porter  remède. 
En  souvenir  de  l'abbé  de  l'Epée,  le  sauveur 
des  sourds-muets.  Le  Pailleur  voulait  venir 
au  secours  des  pauvres  vieilles  ;  en  1838,  une 
jeune  ouvrière  s'étant  présentée  à  son  con- 
fessionnal, il  reconnut  (ju'elle  était. propre  à 
lœuvre  (ju'il  méditait  ;  il  l'associa  aune  autre 
ouvrière,  aussi  dune  gi-ande  vertu,  et,  sans 
découvrir  son  seci-et.  les  i)i-épara  à  la  vie  re- 
ligieuse. Pour  apprentissage,  il  leur  recom- 
manda la  visite  d'une  pauvre  aveugle  à  domi- 
cile. Deux  ans  après,  pour  simplifier  le  ser- 
vice, il  fil  porter  la  bonne  vieille  dans  la  man- 
sarde des  deux  ]niuvres  ouvrières :c'était  le  L5 
octobre  18i(),  date  de  la  fondation  des  Petites- 
Sœurs  des  Pauvres. 

Le  loiulatcur  est  Auguste-Marie  Le  Pailleur. 
né  à  Saint  Malo  en  1813  ;  les  deux  fondatrices 
sonl  !\';irie  Jamef,  sumr  Marie-A.ugustine,  et 
Virginie  T  (''donvel,  s(pur  Marie-Thérèse.  A 
elle  se  joiiit  une  humble  servante,  Jeanne 
Jugan,  sœur  Marie  de  la  Croix  ;  puis  une  qua- 
trième, Madeleine  Bourges,  qui  était  venue 
couune  malade  et  guérie  devint  sœur  Marie- 
Josepli.  On  transporta  la  vieille  aveugle  dans 
la  chambre  de. Jeanne. lugan  ;  Jeanne  fut  ainsi 
la  |)i'emière  f|uèteuse.  Lu  an  après,  le  fonda- 
teur louait  un  i-ez-de-chaussée  assez  misé- 
rable, où  il  logea  ses  quatre  sœurs  et  douze 
pauvres.  I/année  suivante,  les  pauvres  se 
présentaient,  nîais  on  ne  pouvait  plus  les  lo- 
ger, tant  la  misère  est  ])rompte  à  fournil-  îles 
recrues  aux  asiles  de  vieillards  ! 

C'est  alors  cpie  l>e  Pjiilleur  acheta  une  mai- 
son de  22. (MM)  fr.  dont    il   n'avait  pas  le  pre- 


I 


IllSTOlHK  r.MVKItSKLLK  l)F  l/l'ULISK  CATIlOLIOnK. 


71 


mior  sou,  s'appuyniil  uiii(iiu'monl  sur  Uieu  ; 
sa  loi  était  graiulc  .\  sa  polite  l'aïuille,  il 
lionne,  ooninie  hases  |)rinci|)alcs,  la  sainte 
panvrelé  et  une  oonliaiiee  sans  hornes  dans 
la  divine  Providenee.  I.e  londateur  voulait 
ijue  les  Petites-S(eurs  des  pauvres  n'aient  ni 
renies,  ni  reviuius  assurés  ;  (|u"elles  (piéteni 
le  pain  ties  pauvres,  vivant  au  jour  le  Jour, 
sur  les  réserves  de  la  divine  bonté 

dette  fondation  nous  rappelle  un  mol  de 
I*ie  IX.Ou  pi'oposail  au  pontife  détendre  à  la 
chrétienté  une  eounaunaulé  allemande  :  IMe 
1\  répondit  :  »  Devant  les  malades,  la  femme 
italienne  n'a  pas  tout  à  fait  assez  de  cou- 
l'aj^e  et  de  lV)rce  pour  se  soumettre  à  tant  de 
fati{j;ues  ;  l"allemand(>  a  ipielipie  chose  de  lro[) 
soumis  et  de  trop  facile  ;  l  anglaise  no.  man(|ue 
ni  d"liumanilé,  ni  d'exaltation,  mais  elle  est 
trop  prude  ;  seule,  la  fernuK;  française  pos- 
sède l'adresse,  l'assurance  consolatrice,  le 
commandement  doux,  la  |)iété  sincère,  indis- 
pensable à  un  pareil  état,  et  nous  accorde- 
l'ions  toutes  les  faveurs  qu'on  solliciterai I 
pour  un  ordre  français,  semblable  à  celui  des 
scvurs  hospitalières  d'Alleiiuiji,ue.  »  C'est  le 
motif  pour  lequel,  lorsque  les  Petites-Sœurs 
des  Pauvres  seront  sullisamment  connues  et 
répandues,  Pie  IX  voudra  élre  lui-mém<>  leur 
cardinal  protecteur. 

Ces  quatres  pauvres  iiUes,  qui  se  metl<>nt 
à  soigner  des  veillards,  cela  parait  digne  de 
louange,  et  fut,  en  cHet,  à  Saint-Servan,  loué 
des  gens  du  bien.  Cependant  des  conlrai'iétés 
surgirent  et  l'entreprise,  comme  tout  c(!  qui 
vient  de  Dieu,  fut  jugée  diversement.  Les 
moins  versés  dans  les  questions  de  théologie 
et  de  charité  pratique,  parlaient  le  plus  haut. 
On  allait  accabler  la  population  de  (piétés  et 
de  demandes.  Et  pour  qui  ?  pour  des  misé- 
rables qui  avaient  mérité  toutes  les  infor- 
tunes. D'ailleurs  est-on  chargé  de  nourrir  les 
pauvres  et  de  les  loger?  Kt  puis  n'est-ce  pas 
une  chose  incroyable  de  réunir  en  commu- 
nauté de  petites  ouvrières  sans  instruction  ? 
Qui  le,s  formerait  à  la  vie  religieuse  ?  Avant 
de  les  réunir  n'eut-il  pas  été  plus  sage  de  les 
former  dans  quelque  communauté  ancienne? 
Tout  au  moins  devait-on  leur  donner  une  maî- 
tresse des  novices.  Ces  propos  n'étaient  pas 
dépourvus  de  sens  ;  mais  l'esprit  de  Dieu 
souffle  oii  il  veut  :  le  fondateur  sentait  qu'il 
fondait  une  œuvre  nouvelle,  et,  à  cette  (i'uvre 
nouvelle,  il  faut  de  nouveaux  ("léments. 

Autrementro'uvre  nouvelle  est  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  déplus  apostolique.  Le  Pail- 
leur  est  pauvre  comme  un  rat  d'églisi;  ;  ces 
quatre  sœurs,  ouvrières  ou  servantes,  n'ont 
que  leur  travail  pour  gagner  leur  vie.  L'élé- 
ment sur  lequel  ces  saintes  femmes  doivent 
opérer,  c'est  moins  que  le  néant,  qui,  lui,  ne 
résiste  pas  ;  c'est  la  vieillesse  pauvre  et  im- 
puisanle, maladive  etpresque  toujours  infectée 
de  vices.  Les  diflicultés  matérielles  n'étaient 
donc  pas  les  plus  sérieux  obstacles  ;  ils  pro- 
venaient du  caractère  des  hôtes  de  l'établis- 
sement. Les  vices  de  notre  jeunesse,  dit  l'E- 


criture, remplissent  nos  os  et  dormiront  avec 
nous  dans  la  poussière.  Dans  la  vieillesse, 
ces  vices,  passés  à  l'état  d'habitude,  forment 
une  seconde  nature;  plus  vicieuse  que  la  pre- 
mière. Tel  tient  à  sa  |)ipe  ;  tel  à  sa  petite 
goutte  ;  tous  à  leur  iudt'pendance.  S'ils  ne 
preuneni  pas  la  fuite,  ils  se  dérobent  à  l'o- 
l)éissaiH'e.  Désireux  de  retourner  à  leurs  an- 
ciennes habitudes,  ('piis  (h;  leui-  vie  aven- 
tureuse, ces  pauvres  gens  ne  cherchent(prune 
occasion  favorable  pour  se  replonger  dans 
le  cloacpu'  des  vi(,'es  dont  on  les  faisait  sortir. 

Les  Pelites-S(eurs  étr.icnt  donc  oblig('esde 
recourir  à  toutes  l(>s  séductions  de  la  pi-ière 
et  de  la  vertu,  pour  gai'der  ces  hôtes  rebelles 
à  la  grâce;.  Souvent  même  elles  d(;vaient  plier, 
pour  retenir  ces  vieux  enfants  dont  la  mau- 
vais(Miature  allait  jus(iu'à  l'exaspération.  A 
force  de  patience,  elles  Unissaient  par  les 
dompter  ;  mais  alors  même  combien  lallait-il 
de  condescendance.  Chaque  matin,  quand 
Jeanne  ])artait,  avec  son  paui(!r  et  son  vieux 
parai)luie,  c'était  un  concert  de  reconmiauda- 
tions  :  «  Jeanne,  c'est  aujourd'hui  lundi,  allez 
donc  chez  la  marchande  de  sabots  chercher 
les  deux  liards qu'elle  me  donne  par  semaine; 
Jeanne,  entrez  au  bureau  de  tabac  et  rappor- 
tez-moi mon  petit  cornet  ;  Jeanne,  je  sais 
bien  que  ça  me  met  le  corps  comme  une  lan- 
terne, mais  le  gosiei-  me  brûle  tant  qu'il  n'a 
pas  sai)etile  goutte.  »  Jeanne  n'oubliait  rien  ; 
et,  pour  amender  les  cu'ui'S  endurcis,  Le 
Pailleur  condescendait  à  de  nombreuses  con- 
cessions. Pas  de  sermons,  quelques  paroles 
de  douceur  et  beaucouj)  de  prières  pour  que 
Dieu  nous  vienne  en  aide. 

Au  l'ail,  le  secours  matériel  était  bien  le 
premier  but  ;  mais,  dnns  l'Eglise,  en  assis- 
tant le  corps  on  veut  arriver  à  l'âme.  Si  seu- 
lement ces  vieilles  femmes  n'avaient  apporté 
que  des  faiblesses  et  des  misères.  Un  très 
grand  nombre  avaient  vécu  dans  la  plus  pro- 
fonde ignorance.  Quelques-uns  ont  eu  toute 
leur  vie  des  sentiments  d'aigreur  contre  les 
l'iches.  A  d'autres,  l'éducation  religieuse  a 
fait  complètement  défaut.  Eh  bien  !  quel([ue 
désordonnée  qu'ait  été  la  conduite  antérieure 
de  ces  vieillards,  on  les  voit  bient<')l,  en  gé- 
néral, touchés  de  la  grâce,  édiliés  des  bons 
exemples  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  attendris 
l)ar  les  soins  dont  ils  sont  l'objet,  revenir 
d'eux-mêmes  à  des  sentiments  meilleurs,  se 
laisser  gagner  à  leur  insu  par  l'espi-it  reli- 
gieux de  la  maison  et  retrouvesr,  dans  un  re- 
h)ui' àDieii,  la  joie  delà  conscience. 

Aussitôt  (pie  la  maison  de  Saint  Servan  eut 
grandi,  la  S(eur  Marie-Augustine  |)artit  en 
18i(),  pour  Kennes,  alin  d'y  créei-  un  asile 
pour  Ici  vieillards.  Uennes  est  la  ville  épis- 
copale  :  elle  ne  manque  pas  de  pauvres,  il 
s'agissait  de  savoir  si  le  miracle  de  Saint- 
Servan  pourrait  se  renouveler.  La  petite  sœur 
trouve  des  pauvres  ;  elle  les  installe  dans  une 
modeste  habitation  des  faubourgs,  ])uis  dans 
une  maison  plus  convenable.  L'(euvre  était 
née  en   Bretagne  ;    c'est  en   Bretagne  qu'elle 
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devait  avoir  son  centre  et  son  appui.  En  1852, 
Tévèquo  de  Rennes  élahlil  le  noviciat  à  la 
Pillelière,  à  rexlrérnilé  du  lauboiirg  de  Paris. 
C'est  nn  ensemble  de  vastes  bâtiments,  cons- 
truits d'une  façon  irrégulière,  bornés,  d'un 
côté  par  la  route,  de  l'autre  par  la  Vilaine.  Le 
31  mai,  l'ôvêque  Saint-Marc  vint  donner 
l'habit  à  vingt-r/ualrt^  postidantes  et  recevoir 
la  profession  de  d'u-si'pt  novices.  Les  Petites- 
Sœurs  des  pauvres  font  des  vœux  de  trois  ans; 
elles  suivent  Ja  règle  de  saint  Augustin,  avec 
des  modifications  en  harmonie  avec  le  but  de  la 
société.  Le  décret  approbatil  de  Pie  IX  est  du 
7  juillet  1854  ;  et  le  décret  impérial  qui  au- 
torise la  fondation  est  du  î)  janvier  18o(). 

Quand,  par  suite  du  dévelo|)pement  admi- 
rable de  l'œuvre,  le  noviciat  de  la  Pilletière 
sera  devenu  trop  étroit,  il  sera  transféré  à  la 
Tour  Saint-Joseph,  commune  de  Saint-Pern, 
canton  de  Béchérel.  La  Tour  Saint-Joseph  est 
une  vaste  propriété  ,  composée  d'un  vieux 
manoir  et  d'un  bâtiment  attenant,  avec  bois, 
prairie,  terres  labourables.  Le  30  janvier  1836, 
Le  Pailleur  l'acheta  2I!2,()00  francs;  il  possé- 
dait à  peine  de  quoi  passer  les  frais  de  l'acte. 
Des  bienfaiteurs  des  pauvres  non  seulement 
payèrent  cette  acquisition  ,  mais  voulurent 
faire  construire  un  nouveau  noviciat  et  bâtir 
une  chapelle  d'un  style  sévère  et  religieux. 
A  l'extrémité  de  la  nef  s'élève  une  tour,  qui 
couronne  la  statue  de  saint  Joseph,  le  patron 
des  Petites-Sœurs. 

La  même  année,  la  troisième  fondation  se 
faisait  â  Dinan.  Le  fait  caractéristique,  c'est 
qu'elle  lut  sollicitée  par  l'administration  mu- 
nicipale, ou  plutôt  par  le  maire  qui  comprit 
quel  bienfait  en  résultait  pour  les  pauvres. 
L'institution  pi-ogresse  ;  elle  ne  frappe  plus 
seulement  d'admiration  les  bienfaiteurs  ;  la 
société  implore  son  secours. 

L'année  suivante,  la  quatrième  fondation 
avait  lieu  à  Tours.  C'était  loin  ;  ce  fut  une 
rude  entreprise.  Les  pauvres  arrivèrent  en 
tel  nombre  qu'il  fallut  changer  deux  fois  de 
locaux,  et,  à  la  fin,  acheter  un  local  plus  con- 
sidérable encore,  avec  avantage  d'un  jardin 
et  surtout  d'une  chapelle.  Quand  les  pauvres 
arrivaient  à  cent  cinquante,  le  nombre  des 
sœurs  ne  s'était  pas  accru  ;  l'une  d'elles,  sœur 
Félicité,  succomba  à  la  peine  :  celait  le  pre- 
mier soldat  frappé  sur  le  champ  de  bataille. 
Depuis,  on  ne  les  compte  plus;  il  y  en  a  de 
quoi  écrire  des  dypliques  et  même  un  marty- 
rologe. 

Après  Tours,  la  vieille  capitale  de  la  Hre- 
tagne,  Nantes.  Cette  ville,  rajeunie  par  le  gé- 
nie moderne,  avec  sa  population  ouvrière, 
son  activité  commerciale  et  maritime  ,  ne 
pouvait  manquer  de  joindre,  âses  institutions 
de  secours,  l'œMivre  des  Petites-Sœurs  des 
Pauvres.  Le  Pailleur  y  vint  de  sa  personne  et 
remit  à  sœur  Marie-Thérèse  vingt  francs.  La 
population  fit  le  surplus  avec  empressement  ; 
les  marchandes  des  Halles  surtout  se  distin- 
guèrent par  leur  générosité.  Le  comte  de 
Saint-Bédan  donna    à  la  ville  sa  collection 


de  tableaux,  plus  60,000  francs.  Grâce  h  cette 
générosité,  Nantes  possède  un  asile  de  200 
vieillards. 

Paris  ne  pouvait  rester  plus  longtemps  sans 
Petites-Sœurs.  En  1819,  la  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques  est  créée  ;  puis  une  seconde, 
avenue  de  lireleuil  ;  puis  une  troisième,  rue 
Beauvau  ;  puis  une  quatrième,  rue  Notre- 
Dame-des-Champs. 

Les  catlioliques  d'Angleterre  ne  veulent  pas 
laisser  à  la  Ei-ance  le  monopole  du  secours 
aux  vieux  pauvres.  Londres,  la  ville  indus- 
trieuse, mais  aussi  la  capitale  de  la  misère, 
comprend  les  services  que  rendent,  dans  une 
cité  populeuse,  les  anges  gardiens  de  la 
vieillesse.  Les  Petites-Sœurs  s'établissent 
dans  le  quartier  de  Westminster. 

Au  retour  en  France,  nous  les  voyons  s'é- 
tablir, presque  simultanément,  à  Laval  et  à 
Lyon,  à  Lille  et  à  Marseille. 

Une  seconde  fois ,  linslitution  passe  la 
frontière,  pour  s'établira  Liège  en  Belgique. 
Un  peu  plus  lard,  les  catholiques  de  Bruxelles 
tiendront  à  honneur  de  posséder  aussi  un 
élablissemenl  pour  les  vieillards,  confiés  à  la 
sollicitude  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  en  courant 
l'arrivée  des  Petites-Sœurs  à  Bolbec,  à  Tou- 
louse, à  Saint-Dizier,  au  Havre,  à  Blois,  au 
Mans,  à  Tarare,  à  Orléans,  à  Strasbourg,  à 
Caen,  à  Perpignan,  à  Saint-Quentin. 

Les  Su'urs  londent  une  seconde  maison  au 
quartier  de  Southwark.  <à  Londres  ;  une  troi- 
sième en  Belgique,  à  Souvain,  une  quatrième 
à  Jemmapes. 

Nous  dépassons  l'année  18.56.  L'œuvre 
continue  de  se  propager  partout  en  France. 
C'est  d'abord  Montpellier;  puis  Agen,  Poi- 
tiers ,  Saint-Quentin  ,  Lisieux  ,  Annonay, 
Amiens,  Roanne,  Valenciennes ,  Grenoble, 
Draguignan  ,  Châteauroux  ,  Houbaix  ,  Bou- 
logne-sur-mer, Dieppe  ,  Béziers  ,  Clermont- 
Ferrand,  qui  sollicitent  et  obtiennent  cette 
providence  des  vieux  pauvres. 

La  Suisse  à  son  tour  imite  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Belgi(|ue.  Genève,  la  Rome  de 
Calvin,  voit  se  fonder  une  maison  de  Petites- 
Sœurs  des  Pauvres,  (pie  son  fatalisme  et  son 
fanatisme  n'ont  pas  pu  produire. 

Lyon  réclame  une  seconde  maison  pour  le 
(fuarlier  populeux  de  la  Croix-Rousse.  Les 
Petites-Sœurs  s'installent  à  Metz.  Manchester, 
la  grande  cité  manufacturière  de  la  Grande- 
Bretagne,  appelle  également  l'œuvre  chari- 
table de  la  vieillesse  indigente.  L'institution 
se  transporte  en  même  temps  à  Bruges,  en 
Belgique.  Bristol  en  .\nglelerre,  Glascow  en 
Ecosse,  imitent  Manchester  et  appellent  les 
Petites-Sonirs.  Puis  viennent  les  fondations 
de  Nice,  Lorient,  Nevers,  Fiers,  Villefranche, 
Cambrai. 

L'Espagne,  si  fière  de  ses  haillons,  com- 
prend les  bienfaits  de  linstitution  nouvelle 
et  installe  les  Pctiles-SoMirs  à  Barcelone,  puis 
à  Mai;rèze.  Un  second  établissement  des 
Sœurs  se  fonde   en  Ecosse ,  à  Dundee  :  un 
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sixième  on  B'jlf^iqnc,  à  Namur.  Puis  vionnont 
(h'  nouvollos  loiulaliDiis.  à  Ecliml)oiiP};-,  en 
Ei'osse  ;  à  Anvers,  on  Hcl^iiiiie  ;  à  Niort,  on 
France;  à  Paris,  rue  l*liili|)|)i' di!  (lirard  ;  à 
Lorida.  à  Lorca,  à  Malaj;a,  à  Ante(incira,  on 
Es|)agno  ;  à  Plynionth,  on  Anj;lotorro. 

n'aulros  clahlisstMnonls  souvronl  à  Troyes, 
à  Manhcnj^f,  à  Niinos,  on  h'ranco;  à  Loods,  à 
Nowcasllo,  «Ml  Anglolorro  ;  à  Ostondo,  en  Hol- 
j^iijne;  à  Madrid  ot  à  .laon,  on  Ksi)agne,  ol  à 
Henss,  on  Catalogne. 

Brest  ol  Loriont  |)ossodaiont  déjà  les  Pclilos- 
Stnirs  ;  Ton  Ion  ol  C.lierhong,  antres  ports  de 
mer,  les  ai)|)ellont  aussi  dans  loui's  murs. 
IVanlros  maisons  s'établissent  à  Tourcoing,  à 
Valence  (Drùmo  ot  à  Périgueux.  Bientôt  elles 
passent  les  mers;  elles  prennent  pied  à  Wa- 
terl'ord,  on  Irlande;  à  Alger,  dans  notre  oo- 
lonie  d.VlVitiuo  :  à  Brooklyn  près  Now-Yorlv. 
à  Cincinnati,  à  la  .Nouvelle-Orléans,  en  .\mé- 
rique. 

Les  Petites-Sœurs  des  Pauvres  ont  com- 
mencé en  1840  ;  trente  ans  a|)ros,  la  France 
possède  77  maisons;  r.Vngieterre  H;  V\i- 
cosse  3  ;  l'Irlande  1  ;  la  Belgique  8  ;  la 
Suisse  1:  l'Espagne  10;  l'Afrique  i;  les 
Etals-Unis  3.  Los  Petites-S(ours  des  Pauvres, 
vouées  à  cette  pieuse  mission,  sont  au  nombre 
de  IGOO  ;  le  noviciat  de  la  Tour  Saint-Jostq)h 
renferme  300  novices  el  postulantes.  Le  per- 
sonnel des  pauvres,  vieillards  ot  infirmes  re- 
cueillis par  les  bonnes  sceurs  dépasse  1:2,000. 

Avant  de  suivre  le  déveloi)pement  de 
l'œuvre  charitable,  disons  (iuebiues  mots  de 
1  esprit  ([ui  anime  tous  ses  membres  ol  qui  est 
comme  le  cachet  particulier  de  l'Institut. 

S'oublier  elles-mêmes  en  tout  et  toujours, 
aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur,  prodiguer  aux 
vieillards  les  soins  les  plus  assidus,  tous  les 
trésors  d'une  tondre  maternité  ,  tel  est  le 
principe  de  vie,  tel  est  le  caractère  dislinctif 
des  Petites-Sœurs  des  Pauvres. 

Nulle  part,  l'oubli  de  soi-même,  l'abnéga- 
tion évangélique ,  le  sacrifice  do  l'amour- 
propro  n'ont  été  portés  plus  loin.  L'origine, 
le  nom,  le  drapeau,  la  pratique  de  la  nouvelle 
Compagnie,  disent  plus  haut  que  les  paroles, 
qu'il  a  pour  baseetpourespritcaraclérislique, 
le  détachement  do  la  volonté,  de  la  vaine 
gloire,  et  des  commodités  de  la  vie.  C'est  cet 
esprit  d'humilité  ot  de  renoncement  qui  a  at- 
tiré les  bénédictions  d(^  Dieu  sui-  cette  corpo- 
ration naissante,  lui  a  donné  cette  fécondité 
merveilleuse,  qui  en  fait  l'étonnement  du 
monde  et  la  gloire  do  l'Eglise.  Fidèles  à 
l'esprit  de  leui"vocation,ces  mères  des  pauvres 
n'éprouvent  qu'un  désir  ,  c'est  de  n'être 
rien  par  elles-mêmes,  de  ne  travailler  que 
pour  le  bien  des  vieillards  et  la  gloire  de 
Dieu.  Vous  les  verrez  toujours  d'une  Inmieur 
égale,  gracieuse,  d'une  patience  angélique, 
d'une  résignation  à  toute  épreuve,  toujours 
disposées  aux  offices  les  plus  abjects  et  les 
plus  répugnants  à  la  nature.  Plus  un  emploi 
les  rapproche  des  vieillards,  plus  il  les  met 
en  contact  direct  avec  les  infirmités,  les  mi- 


sères, les  plaies  de  toute  espèce,  plus  il  est 
aim('',  plus  il  est  rempli  avec  un  joyeux  em- 
prossomont.  Beau  et  touchant  spectacle  dî 
voir  la  pilite  sœur  rendre,  à  chaque  instant 
et  toujours  do  grand  cœur,  à  des  vieillards, 
de  ré[)ugnants  services,  qu'une;  mère  seule 
serait  capable  de  rendre  aux  fruits  de  ses 
entrailles. 

Pentlant  (pie  des  i*etites-S(eurs  soid,  heu- 
reuses d'identilier  leur  existence  à  celle  de 
pauvres  vieillards,  d'autres  vont  quêter  de 
porte  on  porte  le  pain  do  chaque  joui-.  Qui 
de  nous  n'a  renconiré,  avec  une  douce  émo- 
tion, ces  humbles  femmes,  qui,  Preil  baissé 
et  le  maintien  angeli(pie,  parcourent  la  ville 
en  petit  manteau  noir,  fra|)pant  à  toutes  les 
portes,  adressant  toujours  dos  paroles  de 
bénédiction  el  ne  recevant  parfois  que  de 
grossiers  pro|)OS?  Voyez-les,  ces  humbles 
quêteuses,  traverser  nos  rues  et  nos  places, 
portant  des  seaux  d(!  fer  blanc  à  conq)arti- 
monts  divers,  sous  lesquels  s'amassent  les 
produits  de  la  charité  publique,  des  rognures 
de  viandes,  des  bouillons,  des  restes  do  repas, 
des  légumes,  des  comestibles,  des  marcs  de 
café,  toutes  ces  mille  choses  que  le  commun 
dédaigne  ot  dont  les  pauvres  font  leur  profit. 
Le  peuple  français  aime  ces  bonnes  sœurs  et 
leur  lait,  à  peu  près  toujours,  bon  accueil. 
Il  faut  qu'un  homme  soit  bien  dépourvu  pour 
ne  pas  respecter  ce  bel  assortiment  d'une 
vertu  héroïque  au  service  de  toutes  les  infir- 
mités délaissées  ou   méconnues. 

Pour  les  quêtes,  eu  dehors  des  villes,  les 
Petites-Sœurs  ont  le  secours  de  leur  petit  âne  : 
ce  n'est  pas  la  moindre  de  leurs  mortifications. 
Parfois  pourtant  l'àne  se  montre  digne  de 
son  sort.  Chaque  matin,  dès  que  l'aurore, 
avec  ses  doigts  de  rose,  ouvre  les  portes  de 
l'Orient,  il  est  debout  sans  se  faire  tirer  l'o- 
reille. Comme  le  cheval  de  Job,  il  se  dit  : 
allons  ;  nous  avons  cent  personnes  à  défrayer; 
il  faut  se  lever  de  bonne  heure.  Après  ce  mo- 
nologue, il  se  laisse  atteler  à  un  petit  char, 
([ui  peut  bien  avoir  deux  mètres  de  long  et 
un  mètre  de  large  ;  et  le  voilà  parcourant  les 
rues  avec  un  empressement  tempéré  par  la 
dignité  qui  convient  à  sa  mission  philanthro- 
pique. Le  char  est  monté  par  un  vieux  de 
l'établissement;  le  vieux  lient  bien  un  sceptre, 
emblème  de  l'autorité  ;  mais  ce  fouet  ne  pique 
pas  trop  fort  maître  Aliboron.  Malgré  ses  fa- 
tigues quotidiennes,  on  peut  dire  que  c'est 
un  âne  gâté  par  les  soins  et  les  caresses  qu'on 
lui  prodigue.  C'est  justice;  cet  animal,  si 
modeste,  si  laborieux,  si  utile,  est  un  trésor. 
C'est  le  véritable  âne  d'or  qu'A[)ulée  n'a  fait 
({u'entrevoir.  Vert-Vert  avec  son  plumage  et 
son  caquet,  n'était  rien  en  comparaison  de 
cet  àne  ;  el  s'il  ne  brille  ni  par  son  chant,  ni 
par  son  pelage,  en  revanche,  c'est  un  excel- 
lent travailleur,  qui  ne  se  laissera  jamais  per- 
vertir par  les  idées  révolutionnaires.  C'est  là 
un  mérite  ,  d'uulanl  plus  précieux  de  nos 
jours. 

Quant  aux  déshérités  des  biens  et  des  con- 
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solalions  d'ici-bas,  qui  reçoivent  asile  chez 
les  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  ils  trouvent 
ici  tout  ce  qui  leur  manquait  dans  le  inonde  : 
un  toit  hospitalier,  un  foyer,  une  nourriture 
saine,  du  linge,  des  vêtements,  de  compatis- 
santes allections,  un  juste  tem|)érament  de 
repos  et  de  travail,  el'par  dessus  tout,  le  con- 
tentement du  c(eur. 

Pour  les  bienlaiteurs.  anonymes  |)()ur  la 
plupart,  ([ui  secondent  les  Petites-Sœurs  (les 
Pauvres,  qui  pourra  com|)ter  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  leur  cliarité?  Si  un  verre  d'eau 
n'est  pas  sans  récompense,  que  sera-ce  que 
le  don  d'une  maison  ou  des  ressources  né- 
cessaires à  son  entretien  ?  Nombre  d'àmes 
ont  été  remises  sur  le  chemin  du  ciel, par  celle 
pratique  de  la  charité.  On  peut  discuter  éter- 
nellement sur  la  vérité  et  les  convenances  du 
christianisme;  on  ne  peut  pas  sérieusement 
déraisonner  en  présence  des  Petites-Sœurs 
des  Pauvres.  A  ceux  qui  les  aidaient  dans  leur 
ministère,  elles  ont  fait  connaître  et  aimer 
Dieu  ;  elles  ont  mis  dans  la  société  un  élé- 
ment de  concorde  et  de  paix.  Faire  tomber 
des  secours  sur  des  besoins  proclamés  des 
droits,  c'est  remettre  un  fusil  ou  une  torche  à 
des  mains  qui  bientôt  ne  demanderont  pas 
mieux  que  de  s'en  servir.  Recueillir  des 
pauvres  dans  des  maisons-Dieu  et  les  y  trai- 
ter comme  des  rois,  c'est  élever  autant  de 
remparts  pour  la  défense  de  la  société  et  bâtir 
des  forteresses  qui  protègent  les  écoles,  les 
cloîtres,  les  églises,  contre  la  fureur  destruc- 
tive des  passions  socialistes. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  bon  père  Le 
Pailleur  était  devenu  vieux,  très  vieux;  il 
n'était  plus  tout  à  fait  lui-même  et  s'obstinait 
d'autant  plus  dans  ses  idées.  Par  exemple,  il 
ne  voulait,pourles  Petites-Sœurs  des  Pauvres, 
qu'un  seul  noviciat.  11  y  avait  à  la  Tour  Saint- 
Joseph  huit  cents  novices.  Or  un  noviciat  ne 
comporte  pas  un  rassemblement  si  considé- 
rable. Pour  une  formation  religieuse,  il  ne 
faut  pas,  <à  im  maître  des  novices,  plus  de 
trente  sujets  ;  mettons-en  le  double,  si  l'on 
veut,  étant  donné  que,  pour  apprendre  à  ser- 
vir les  pauvres  et  à  être  humble,  il  ne  faut 
pas  une  si  longue  application,  que  pour 
former,  par  exemple,  nne  institutrice.  Mais 
encore  n'est-il  pas  nécessaire  d'aller  à  la  Tour 
Saint-Joseph,  pour  apprendre  ce  qui  peut 
aussi  bien  s'enseigner  à  Paris,  à  Rome,  a 
New-York  ou  ailleurs.  Ces  considérations 
furent  portées  au  Saint-Siège,  par  Tarche- 
vèque  de  Rennes,  peut-être  avec  d'autres  qui 
mériteraient  une  moindre  estime.  Le  Pailleur 
fut  appelé  à  Rome,  il  y  alla  en  compagnie 
d'un  prêtre  chargé  de  lui  porter  aide  sur  la 
route  ;  il  y  mourut.  Le  Saint-Siège,  de  ce 
requis  et  il  l'eut  pu  faire  sans  réquisition, fixa 
à  Rome,  le  séjour  de  la  mère  générale,  auto- 
risa plusieurs  noviciats  et  donna,  suivant  la 
procédure  canonique,  aux  Petites-Sœurs  des 
Pauvres,  la  forme  de  toutes  les  congrégations 
religieuses.  C'est  un  règlement  d'ordre,  qui 
laisse     aux    compagnies   leur    physionomie 


propre,  leur  objet  spécial,  leur  but  exclusit  ; 
mais  fait  entrer  ces  variétés  dans  la  grande 
harmonie  de  l'Eglise  catholique. 

Sur  ces  faits,  (|ui  n'oflrent  rien  de  mysté- 
rieux, divers  auteurs  ont  brodé  force  com- 
mentaires. On  a  dit  que  le  bon  père  avait 
commis  tant  de  crimes,  qu'eut-il  été  brûlé 
vif,  le  bûcher  n'eut  pas  été  une  suffisante  ex- 
piation. D'un  autre  côté,  on  a  écrit  que  Le 
I*ailleur  avait  été  séquestré,  comme  (Jalilée 
sans  doute  ;  que  Rome  avait  mis  sa  grifle  sur 
les  Peliles-Sœurs,  pour  les  vexer,  les  défor- 
mer, et,  sans  doute,  mettre  au  service  de  la 
triple  alliance,  un  héros  qu'elles  n'ont  pas. 
La  vérité,  beaucoup  plus  simple,  ne  prête  pas 
à  ces  mélodrames.  Les  crimes  du  Père  ce 
sont  les  trois  cents  maisons  fondées  dans  tout 
l'univers  :  et  la  déformation  romaine  des  Pe- 
tites-Sœurs n'a  eu  pour  résultat  que  de  leur 
donner  un  cardinal  protecteur  et  de  les  rendre 
plus  aptes  au  service  des  vieillards.  S'il  y  a 
quelque  chose  de  plus,  personne  n'en  peut 
rien  savoir,  puisque  l'aflaire  s'est  i)assée  au 
Saint-Office  et  qu'il  est  impossible  d'en  péné- 
trer le  mystère,  s'il  y  en  a  un. 

Les  Pelites-Samrs  des  Pauvres  sont  actuel- 
lement, d'après  une  statistique  de  l'abbé  Di- 
dier, au  nombre  d'environ  4000;  elles  soignent, 
dans  300  établissements,  cinquante  et  quelques 
mille  vieillards.  Produire  un  tel  résultat  avec 
un  zéro  pour  budget,  c'est  là  un  acte  perma- 
nent de  la  charité  catholique. 

Il  se  fait  toujours  des  merveilles  dans  l'E- 
glise. Noire  temps,  si  agité,  si  contraire  à  la 
vie  spirituelle,  n'est  pas  moins  fécond  en 
exemples  de  l'efficacité  delà  grâce  :  nous  en 
avons  la  preuve  dans  la  vie  de  sœur  Rose  et 
l'u^uvre  de  la  messe  réparatrice.  Madeleine 
Mirabel  élait  née  à  Paris  en  1812,  d'un  humble 
fonctionnaire  et  d'une  femme  qui,  pour  n'a- 
voir pas  un  cœur  de  mère,  ne  mit  pas  moins 
douze  enfants  au  monde.  Madeleine  eut 
une  enfance  contrariée  sous  tous  les  rap- 
ports, lit  une  mauvaise  première  communion 
et  ne  se  convertit  qu'en  renouvelant  son  accès 
à  la  table  sainte.  Mariée,  sans  goût  i)Our  le 
mariage,  à  un  mari  bizarre  qui  la  rendit  cinq 
fois  mère  et  ne  la  persécuta  pas  moins  sous 
limpression  de  la  jalousie  ;  après  avoir  été 
une  humble  femme  ,  elle  devint  une  sainte 
veuve.  Tour  à  tour  paroissienne  de  Vaugirard, 
de.  Montmartre  et  de  St-.Nicolas-des-Champs, 
elle  trouva  dans  celte  dernière  paroisse  un 
excellent  confesseur  dans  le  vicaire  Duhamel. 
Sous  la  direction  de  ce  bon  prêtre,  plus  tard 
avec  les  conseils  du  P.  RIot,  aumônier  des  Car- 
mélites, Madeleine  vint  à  l'idée  d'assister  le 
dimanche  à  deux  ou  trois  messes  pour  rem- 
placer un  de  ceux  cpii  manquent  au  Saint-Sa- 
crifice le  dimanche,  à  prier  à  cette  messe  pour 
leur  conversion.  Femme  très  pieuse,  très  mor- 
tifiée, se  contentant  pour  sa  nourriture  d'un 
peu  de  pain  trempé  dans  du  vin,  couchant  sur 
une  croix  de  bois,  après  avoir  embaumé  sa 
paroisse  du  parfum  de  ses  vertus,  elle  fut  ap- 
pelée en  Algérie  avec  espoir  de  voiri^rospérer 
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son  œuvre  do  la  messe  i-épar.ili'ice.  A  son  re- 
tour en  l''ranee,  elle  lui  accueillie  au  monas- 
tère des  .Norberlines  de  Bonlieu  au  diocèse 
de  Valence.  C'est  là  ([u'elU'  passa,  dans  de  |)e- 
lils  otiices,  de  i:;randes  souHVaiu'esel  une  par- 
laite  résignatii)u,  les  ilernièi'es  années  de  sa 
vie.  Sd'ur  Hose  mourui  en  odeur  de  sainlch», 
en  lHH-2.  l/évè(jue  de  Valence  érigea  son  o-uvre 
en  conirérie  ;  le  pape  Lé.)n  Xill  la  èh'vée  à  la 
dignité  d'arcliiconrri'i'ie  M.  .\rllnir  Ix)tli,  l'é- 
minenl  rtMlacteur  de  la  \'ri-ilr.  a  écrit,  d'une 
raçon  excellente,  la  vie  de  somii-  Uosi' ;  c'est  là 
([ue  le  pieux  lecteur  pouri-a  sédilier  de  ses 
vertus. 

.Née  le  '2  avril  1<S();{,  d  luu?  lamille  noble  et 
pieuse,  .Vdèle  de  Murinais,  dès  sa  i)lus  tendre 
enfance,  promit  au  ScigncMir  d'èlre  toute  à  lui, 
el.  durant  les  cinquante-f(uatre  ans  qu'elle 
passa  sur  la  terre,  elle  employa  tous  ses  ins- 
tants à  prouver  à  son  Maiti-e  qu'elle  voulait 
tenir  sa  promesse  et  lui  être  à  jamais  tidèlc 
Klle  aima  Dieu  de  tout  son  co'ur,  c'est-à-dire 
que  non  seulement  elle  ainui  Dieu  ,  mais 
qu'elle  exerça  encore  envers  le  prochain  la 
charité  la  plus  tendre.  L'amour  de  Dieu  exci- 
tant l'amour  des  hommes,  telle  l'ut  l'ànu'  de 
.sa  vie,  le  mohile  uni(|ue  de  ses  actions.  Fille 
dévouée  et  so'ur  aimante,  Adèle  ofl're  aux 
jeunes  personnes  un  modèle  dans  l'accom- 
plissement de  leui's  ilevoirs  envers  leurs 
proches;  c'est  surtout  quand,  assise  au  che- 
vet de  son  père  et  de  sa  mère,  elle  console 
leurs  derniers  moments,  qu'on  voit  hi-iller 
dans  tout  leur  éclat  son  dévouement  et  sa  ré 
signation.  Mais  l'ardeur  de  sa  charité  ne  |)eut 
se  contenir  dans  les  bornes  d'une  seule  la- 
mille ;  en  dehors  des  frères  que  lui  a  donnés 
la  nature,  la  foi  lui  montre  d'autres  frères 
dont  elle  veut  soulager  les  misères.  Sa  prédi- 
lection est  pour  les  classes  pauvres  dont  elle 
gémit  de  voir  souvent  les  enfants  croupir  dans 
la  plus  grossière  ignorance;  ou  |)erdre  par  une 
éducation  prétentieuse  l'esprit  de  famille  et 
jusqu'à  la  notion  du  devoir.  Pour  les  arra- 
cher à  ces  pernicieuses  iniluences,  elle  se  fait 
elle-même  maîtresse  d'école  et  catéchiste. 

Voyant  que  ses  elï'orts  avaient  quelque 
succès,  elle  voulut  étendre  la  s|)hère  où  rayon- 
nait son  action  salutaire.  Elle  avait  promis  à 
son  père  mourant  de  s'occuper  des  jeunes 
lilles  pauvres;  secondée  par  sa  mère,  elle  s'oc- 
cupait d'accomplir  sa  promesse  et  elle  sut  si 
bienréussirque,le6  novembre  1832,  elle  voyait 
trois  jeunes  lilles  se  mettre  sous  sa  direction 
pour  se  livrer  à  l'éducation  des  entants.  Dès 
lors,  Adèle  de  Murinais  eut  l'idée  de  la  Con- 
grégation des  Soeurs  de  Notre-Dame  de  la 
Croix.  Ainsi,  sans  quitter  le  monde,  elle  dev(!- 
nait  fondatrice  et  voyait  se  répandre  sur  elle 
et  sur  son  o'uvre  les  bénédictions  de  Dieu. 

Les  soins  que  réclamaient  le  nouvel  Insti- 
tut et  sa  propre  famille  remplirent  les  vingt- 
cinq  dernières  années  d'Adèle  de  Murinais. 
La  pratifiue  de  toutes  les  vertus  l'avait  ren- 
due mûre  pour  le  ciel  ;  aussi,  le  15  avril  1857, 
Dieu  l'enleva  à  la  terre.  Sa  mort  fut  un  deuil 


universel,  et,  paraissant  devant  le  .lug(;  su- 
prême, son  àme  y  fut  accompagnée  par  les 
prières  et  les  larmes  des  malheureux  (pi'elle 
avait  consolés,  des  pauvres  ((u'elle  avait  s(î- 
courus,  des  ignorants  (pi'elle  avait  instruits 
et  des  lilles  (pi  elle  laissait  après  elle  pour 
continuel-  son  leuvre.  On  gi-ava  sur  sa  tombe 
cette  inscription  :  ><  Ormunent  de  sa  famille, 
soutien  des  malhem-eux,  fondatrice  de  la  con- 
grégation des  Sd'urs  de  A'otre-l)ame-de-la- 
Croix,  elle  laiss(>  à  tous  des  i"(!grets,  que  la 
religion,  parla  certitude  de;  son  bonheur,  peut 
seule  adoucir.  »  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  le 
curé  d'Ars  dit  :  »  C'est  une  de  ces  âmes  pour 
lesquelles  on  ne  prie  pas  !   » 

La  vie  de  celle  pieuse  lille  a  été  écrite  par 
le  P.  Prat.  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  la  tin 
de  son  livre,  l'auteur  consacrfufuehpu's  pages 
à  la  mémoii-e  de  Charles  de  Murinais,  ce  frère 
d'Adèle,  (fui,  dui-anl  toute  sa  vie,  se  montra 
Temule  des  vertus  de  sa  s(eur  bien-aimée. 

Un  des  caractères  les  [)lus  alarmants  de 
l'e'poque, c'est  la  lutte  de  ceuxf|ui  n(;  possèdent 
pas  contre  ceux  qui  possèdent  ,  c'est  la  haine 
du  pauvre  contre  le  riche,  haine  qui  peut 
paraître  contenue  mais  qui  n'en  continue  pas 
moins  à  gronder  sourdement  au  cieur  du 
pauvre,  prête  à  éclater  avec  d'autant  plus 
de  fracas  qu'elle  aura  été  plus  longtemps 
comprimée.  Il  y  a  là  pour  le  prêtre  une  mis- 
sion sublime.  Que  d'autres,  fièrement  drapés 
dans  leur  orgueil,  accablent  le  pauvre  de 
leurs  dédains  quand  il  est  impuissant  et  s'ap- 
prèlent  à  le  mitrailler  quand  il  viendra  ré- 
clamer sa  part  de  bonheur  et  de  jouissance  ; 
que  d'autres  soufflent  au  cœur  des  déshérités 
de  la  fortune  et  du  bonheur  le  feu  de  la  dis- 
corde et  de  la  guerre:  pour  lui,  il  doit  tra- 
vailler à  réconcilier  ces  frères  que  séparent 
tant  de  préjugés  et  tant  d'injustices.  A  lui 
de  réaliser  dans  la  société  civile  ce  que  le 
Christ  a  fait  pour  la  société  religieuse  :  Patev 
ut  xini  nniDii  sind  ri  )it,x  !  Touchant  au  per.ple 
et  au  prolétaire  par  son  origine,  au  riche  et 
au  puissant  par  son  éducation,  par  ses  talents 
et  son  influence,  le  prêtre  est  seul  capable 
d'étoufïer  et  d'éteindre  les  brandons  de  la 
discorde  que  les  passions  et  les  préjugés  en- 
tretiennent au  sein  de  notre  pays  ;  sa  charité 
est  le  ciment  destiné  à  relier  l'es  pierres  de 
l'édilice  social  ébranlé  par  les  commotions 
politiques. 

De  nos  jours,  un  modèle  de  cette  charité 
vraiment  catholique  qui  panse  toutes  les  bles- 
sures sans  distinction  de  partis  ni  d'opinions, 
qui  monte  et  descend  tous  les  degrés  de  l'é- 
chelle sociale  ayant  un  baume  pour  toutes 
les  plaies,  des  consolations  pour  toutes  les 
douleurs,  un  modèle  de  charité  ,  di.s-je,  nous 
a  été  donné  dans  la  personne  d'une  humble 
lille  de  Saint-Vincent-de-Paul,  la  sœur  Ro- 
salie. 

ÎS'ée  en  1787,  dans  le  pays  de  Gex,  Jeanne- 
Marie  Rendu  reçut  dans  sa  famille  l'exemple 
de  toutes  les  vertus.  Docile  aux  salutaires 
influences,   elle  s'essayait    à    reproduire   en 
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elle  le  modèle  qui  lui  était  fourni  par  sa  mère  ; 
mais  ce  ([u'on  r('inai([uail  surtout  on  t-lle, 
c'était  une  prédilection  luarquf'c  pour  les 
pauvres. 

Après  la  Teneur,  sa  mère  la  mit  dans  un 
pensionnat  à  Gex  :  elle  s'y  montra  d'une 
piété  angélique.  Les  religieuses  ursulines, 
ses  maîtresses,  s'attendaient  à  la  voir  en- 
trer dans  leur  ordre.  Mais  son  amour  [)Our 
les  pauvres  et  sa  nature  ardente  la  rendaient 
plus  propre  à  la  vie  active  d'une  sœui-  de 
charité  qu'au  cloître  et  à  la  contemplation. 
L'ordre  de  Saint-Vincent  de  Paul  n'était  pas 
encore  relevé  :  ne  pouvant  mettre  à  exécution 
le  dessein  que,  jeune  encor(î,  elle  avait  formé 
de  se  consacrer  à  Dieu,  Jeanne  s'en  consolait 
en  obtenant  de  sa  mère  la  permission  d'aller 
de  temps  en  temps  s'installer  au  chevet  des 
malades  de  rhù[)ital  de  Gex  :  là,  autant 
qu'elle  le  pouvait,  elle  satisfaisait  sa  soif  de 
dévoûment  et  de  sacritice. 

Enfin,  le  premier  consul  décréta  le  réta- 
blissement des  œuvres  de  charité.  Sur  ces 
entrefaites,  une  de  ses  amies  partant  pour 
Paris  avec  l'intention  d'entrer  dans  cette  con- 
grégation, Jeanne  s'ouvrit  à  sa  mère  du 
projet  (ju'elle  caressait  depuis  si  longtemps. 
M""-'  Rendu,  bien  que  résolue  à  ne  pas  em- 
pêcher sa  tille  de  répondre  à  l'appel  de  Dieu, 
fit  cependant  quelques  objections  ;  mais  enfin 
elle  consentit  à  la  séparation. 

Le  2o  mai  180:2,  frappait  à  la  porte  de  la 
comnmnauté  de  Saint-Vincent-de-Paul,  rue 
du  Vieux-Colombier,  une  jeune  fille  d'environ 
quinze  ans  d'une  complexion  délicate  et 
frêle.  Jeanne,  car  c'était  elle,  allait  inaugurer 
cette  longue  vie  qui,  pendant  cinquante- 
quatre  ans,  devait  donner  aux  âmes  et  aux 
hommes  le  spectacle  du  renoncement  le  plus 
absolu,  et  du  plus  inaltéi-able  dévoùmenl  à  la 
(uiuse  des  ])auvres. 

Ceux  qui  ont  connu  la  somr  Rosalie  dans 
ses  dernières  années,  en  la  voyant  déployer 
une  énergie  indomptable,  et  surmonter  toutes 
les  répugnances,  n'ont  jamais  sou])conné 
toutes  les  luttes  que, dans  son  noviciat, Jeanne 
eut  à  soutenir  pour  en  arriver  au  degré  de 
vertu  qui  excitait  pour  elle  une  si  vive  ad- 
miration. Oui,  Jeaime  avait  eu  à  lutter.  Elle 
avait  eu  à  triompher  des  douleurs  de  la  sé- 
paration :  son  cd'ur  s'était  déchiré  et  sa  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu  ne  put  pas  tout 
d'un  coup  cicatriser  la  blessure.  Elle  avait 
eu  à  vaincre  toute  sorte  de  dégoûts  :  la  vue 
d'une  araignée  l'impressionnait,  il  lui  sem- 
blait que  jamais  elle  ne  pourrait  ensevelir 
un  mort  ;  avait-elle  passé  près  d'un  cimetière, 
son  sommeil  était  troublé  par  des  spectres 
ail'reux.  Ces  combats  contre  la  nature  épui- 
sèrent ses  forces  et  agirent  sur  son  tempé- 
rament délicat.  Une  maladie  se  déclara  ; 
pour  la  combattre  plus  efficacement,  Jeanne 
dut  quitter  la  maison-mère  et  aller,  rue  des 
Francs-Bourgeois,  au  faubourg  Suint-Mar- 
ceau. 

Son  noviciat  terminé,  Jeanne-Marie  Rendu 


prit  l'habit  des  filles  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  et  le  liom  de  sœur  Rosalie.  Elle  était 
aloi's  au  comble  de  ses  vœux.  Désormais 
elle  allait  répandre  au  dehors  le  feu  de  la 
charité  dont  elle  était  dévorée,  et  engager 
contre  le  vice  et  la  misère  cette  campagne 
qu'elle  devait  poursuivre  sans  trêve  jusqu'à 
sa  mort.  Et  certes  le  théâtre  où  devait  s'exer- 
cer sa  charité  était  digne  de  son  zèle  et  de 
son  activité. 

Le  faubourg  Saint-Marceau  s'était,  dans  les 
troubles  de  la  Révolution,  acquis  une  sinistre 
célébrité  ;  et  quand  la  Révolution  eut  été 
vaincue  par  Bonaparte,  il  demeura  l'asile  de 
toutes  les  misères.  En  traversant  ses  rues 
étroites  où  le  soleil  semble  avoir  honte  d'en- 
voycu"  sa  lumière,  on  n'entendait  plus  les 
bruits  de  l'industrie.  Une  population  hâve, 
sans  pain  et  sans  feu,  ayant  au  cœur  la  rage 
de  sa  défaite,  végétait  dans  des  habitations 
délabrées,  apprenant  ainsi  aux  générations 
futures  ce  que  valent  au  peuple  les  insurrec- 
tions et  ies  troubles. 

Dans  ce  pauvre  quartier,  rien  des  institu- 
tions du  passé  n'était  demeuré  debout  :  il 
fallait  tout  créer.  Donner  aux  enfants  l'ins- 
truction, aux  adultes  du  travail,  aux  indi- 
gents du  pain,  à  tous  des  croyances  reli- 
gieuses pour  les  aider  à  supporter  leurs  mi- 
sères :  telle  était  la  tâche.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  la  sœur  Rosalie  n'avait  à  espérer  de 
personne  des  ressources  matérielles  :  tout 
son  quartier  était  habité  par  des  pauvres. 
D'un  coup  d'œil,  elle  embrassa  la  situation, 
et  se  confiant  en  la  Providence,  elle  poursuivit 
ses  desseins  avec  une  fermeté  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais. 

Le  bureau  de  charité,  récemment  organisé, 
lit  des  avances  à  la  sieur  Rosalie.  Voici  en 
quelle  occasion.  Il  s'agissait  de  soulager  les 
misères.  L'autorité  (;ivile  pensait  y  parvenir 
en  faisant  distribuer  sous  la  direction  de 
commissaires  nomm('s  par  elle  des  secours 
aux  indigents.  La  distribution  de  ces  secours 
était  confiée  à  des  dames  de  charité  et  à  des 
religieuses.  Dans  le  faubourg  Saint-Marceau, 
la  maison  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  fut 
choisie  pour  être  le  centre  de  ces  distribu- 
tions. La  sœur  Rosalie  fut  l'âme  des  réunions, 
chacun  s'en  remettait  à  elle  du  soin  de  trou- 
ver le  bien  à  faire  et  était  heureuse  d'exécuter 
ce  qu'elle  avait  imaginé.  Cette  confiance,  la 
sœur  Rosalie  la  méritait  bien,  car  Dieu  seul 
sait  quelles  saintes  industries  elle  employait 
pour  trouver  les  pauvres,  pour  centupler 
i'eft'et  des  secours  qui  passaient  par  ses  mains. 
Ces  occupations  la  mettaient  en  rapport  avec 
tout  le  quartier  ;  maison  ne  pouvait  lavoir 
sans  ressentir  l'empire  de  sa  charité  :  aussi 
au  bout  d'un  certain  temps  :  e  ti-ouva-t-elle  la 
reine  du  faubourg  Saint-Marceau.  Elle  était 
si  bonne!  Elle  mettait  tant  d'onction  dans  ses 
paroles  !  Attentive  à  calmer  toutes  les  dou- 
leurs, à  apaiser  foules  les  haines,  à  soulager 
toutes  les  peines,  elle  était  un  ange  consola- 
teur envoyé  du  ciel  pourrépai'er  les  crimes  en 
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ces  tristes  lieux,  les  ruines  accurnulé(>^  [>ar 
la  tourmente  révolutionnaire.  Aussi  couune 
on  l'aiuiail  !  [a's  enlanls,  lesvieillai"(U  t'taienl 
à  son  é;;ar(l  animes  des  uirmes  senliiiuMils  : 
les  plus  eiulureis  ue  pouvaient  se  soustraire 
à  son  intluenee.  Klipiand.  à  vini;l-liuil  ans. 
i>ll(^  l'ut  nommée  supérieui-e,  le  laulxturg 
Sainl-Maroeau  se  mit  en  léte  et,  en  j.i;age  tl'al- 
t\'clion  et  de  reconnaissanee,  les  pauvrets  ou- 
vriers voulurtud  aeheter  un  trousseau  à  ci'llc 
qui  les  vêtait  et  les  nourrissait  Ions. 

C'est  beaucoup  de  procurer  aux  pauvres 
des  secours  (piils  viennent  clu>rcher  à  cer- 
tains jours,  mais,  pour  la  cliarilé  clu-élienne, 
ce  n'est  pas  assez.  Cne  pareille  disti-ihution 
sent  trop  la  bureaucratie  et  ni'  tonciie  pas 
assez  le  ctciir.  La  vraie  charité  n'attend  i)as 
«jue  le  pauvri>  vienne  demander,  elle  va  le 
chercher.  Elle  va  dans  les  mansardes  porter  à 
rindij:;enl  le  [)ain  dont  il  a  besoin.  C'est  alors 
ipi'elle  voit  la  misère  dans  son  gîte  et  ([ue, 
prise  de  compassion. elle  pleure  avec  les  mal- 
heureux. C'est  dans  les  visites  qu'elle  faisait 
à  ses  protéj>és  que  la  sœur  [losalie  sentait 
augmenter  son  amour  des  pauvres  et  s'ac- 
croître en  elle  le  désir  di'  coud^attre  la  misère. 
Ce  sont  ces  visites  qui  la  faisaient  enlrei- dans 
l'intimité  de  ces  pauvres  f>ens  et  qui  établis- 
saient entre  eux  et  leur  providence  cette  fa- 
miliarité douce  qui  les  .-irracliait  aux  sombres 
réalités  de  la  vie  pour  les  faire;  marcher  avec 
plus  de  courage  vers  un  monde  meilleur. 

C'est  pour  les  malades  (pie  la  sonir  Hosalie 
déployait  surtout  les  industries  que  l(>  zèle  le 
plus  ardent  et  l'aHeclion  la  plus  tendre  pou- 
vaient lui  suggérer.  Elle  ne  bornait  ]ias  ses 
soins  au  corps,  elle  savait  que  les  maladies 
ont  le  plus  souvent  leur  source  dans  l'âme. 
Par  ses  maternelles  remontrances,  et  ses 
douces  exhortations,  elle  ramenait  à  la  vertu 
ceux  que  la  contagion  de  l'exemple  ou  Ten- 
trainement  d'une  nature  vicieuse  en  avait 
éloignés.  Elle  apaisait  les  discordes  et  triom- 
phait des  ressentiments  les  plus  obstinés.  Et 
([uand  il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  conserver 
en  cette  vie  le  malade  auquel  elle  prodiguait 
ses  soins,  elle  lui  faisait  porter  plus  haut  son 
regard  et  le  disposait  à  se  mettre  en  i)aix 
avec  Dieu  et  avec  les  hommes,  en  lui  faisant 
envisager  d'un  œil  calme  et  serein  la  mort, 
terme  de  tous  ses  maux.  Il  n'y  avait  point 
d'endurcissement  qui  pût  tenir  contre  les 
efi'orts  de  son  zèle  et,  même  auprès  des 
hommes  les  plus  éloignés  de  Dieu,  même 
chez  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  orgies  de 
la  r(''Volution,  le  ])rètre  était  bien  reçu,  quand 
il  venait  au  nom  de  la  sœur  llosalie. 

La  vue  de  toutes  les  misères  qui,  durant 
ses  visites,  s'étalaient  sous  ses  yeux,  avait 
fait  concevoir  à  la  soMir  Rosalie  l'idée  d'insti- 
tutions propres  à  les  épargner  aux  pauvres  à 
qui  chaque  jour  elle  donnait  sa  vie. 

L'enfance  surtout  eut  le  privilège  d'attirer 
son  attention.  C'est  par  l'enfant  que  la  sœur 
Rosalie  voulait  travailler  à  la  régénération  de 
la  société.  Elle  savait  que,  comme  la  misère. 
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l'ignorance  est  une  mauvaise  conseillère; 
aussi,  tout  en  donnant  du  pain  à  son  quartier, 
s'appliqua-t-elle  à  lui  donner  de  Tinstruction. 
Pour  cela,  elle  fonda  et  multiplia  des  écoles, 
où,  tout  en  ac(pu''rant  des  connaissances 
propres  ù  lui  faiic  gagner  honorablement  sa 
vie,  l'enfant  du  peuple  respirait,  avec  l'air  de 
la  religion,  «  l'arôme  qui  enq)èche  la  science 
de  se  corrompre.  »  Au  lieu  de  laisser  les  en- 
fants rpii  frécpientaient  ces  classes  concevoir 
des  idées  d'ambition,  elle  s'ingéniait  à  leur 
faire  voir  le  côté  pi'atirjue  de  la  vie  et  à  leur 
inculquer  ces  idées  de  modération  et  d'humi- 
lité sans  lesquelles  une  instruction  élémen- 
taire, loin  de  former  des  hommes  utiles,  ne 
peut  que  créer  à  la  société  d(îs  (>nnemis  dan- 
gerevix.  VA\c  avait  mille  petites  mises  pour 
taire  travailler  les  enfants  ;  aussi  faisaient-ils 
de  rapides  progrès.  Elle  allait  par  les  rues  et 
les  carrefours  du  faubourg  Saint-Marceau  ; 
reiicontrait-elle  un  enfant  vagabond,  elle  le 
prenait  par  la  main,  l'amenait  à  l'école  la 
plus  voisine  et  faisait  tant  que  bien  qu'il  n'y 
eût  plus  de  place,  on  se  serrait  pour  en  faire 
au  nouveau  venu. 

La  sœur  Rosalie  avait  commencé  par  les 
écoles,  c'est-à  dire  par  l'enfant  de  cinq  ou  six 
ans  ;  le  petit  enfant  excitait  vivement  ses  sol- 
licitudes. Dans  les  classes  pojMilaires,  lamère 
était  obligée  de  quitter  son  enfant  pour  se 
livrer  aux  occupations  de  la  fabrique  ou  du 
commerce  ambulant.  Qui  ne  conçoit  les  in- 
f[iiiétudes  d'uneinère, forcée  par  les  nécessités 
cle  la  vie,  à  passer  de  longues  heures  éloignée 
de  ce  petit  être  ([ue,  dans  son  cœur,  elle  en- 
tend gémir  en  réclamant  ses  soins. 

C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  ras- 
surer les  femmes  du  peuple  sur  leurs  petits 
enfants  sans  les  distraire  toutefois  de  leurs 
occupations,  que  la  sœur  Rosalie  établit  une 
crèche  dans  son  quartier.  La  crèche  est  une 
maison  où  les  femmes  de  la  classe  pauvre 
vont  confier  à  la  garde  de  personnes  dévouées 
leurs  nourrissons  qu'elles  viendront  allaiter 
à  certaines  heures.  La  sœur  Rosalie  aimait  à 
voir  ces  petits  êtres  ;  elle  allait  d'un  berceau 
à  l'autre,  donnant  ici  une  caresse,  là,  un  sou- 
rire, consolant  l'un,  égayant  l'autre  :  et  quand 
ces  enfants  voyaient  se  pencher  sur  eux  cette 
figure  souriante,  nimbée  d'une  coifle  blanche, 
ils  croyaient  voir  un  ange  aux  blanches  ailes, 
attentif  à  sécher  leurs  larmes,  à  calmer  leurs 
douleurs. 

Et  quand  ils  avaient  grandi,  la  bonne  sœur 
ne  les  perdait  pas  de  vue,' elle  les  faisait 
entrer  à  l'asile,  où,  marchant,  dormant,  et 
faisant  du  bi-uit  en  mesure  ils  atteignaient 
l'âge  où  ils  étaient  admis  à  l'école. 

La  plupart  des  jeunes  filles  qui  fréquen- 
taient les  écoles  tenues  ])ar  les  sœurs,  une 
lois  leur  première  communion  faite,  étaient 
mises  en  apprentissage.  Aux  bonnes  leçons 
et  aux  salutaires  exemples  de'  l'école  succé- 
daient les  séductions  du  monde  et  les  dan- 
gers de  la  boutique  ou  de  l'atelier.  Elles  n'ap- 
paraissaient  plus  que  rarement   à  la   maison 
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des  sœurs  et  trop  souvent,  liélas  !  finissaient 
par  perdre  les  bonnes  dispositions  qu'on  leur 
avait  inculquées  dans  leur  enfance.  Gémis- 
sant sur  leur  sort,  la  souir  Rosalie  se  montra 
empressée  à  rétablissement  d'un  palronaj^c, 
institution  destinée  à  l'aire  persévérer  dans 
le  bien  les  enfants  du  peuple,  jetés  jusqu'alors 
sans  défense  au  milieu  du  monde.  Chaque 
dimanche,  dans  le  préau  et  la  cour  de  sa 
maison  de  la  rue  de  TKpée-de-Bois,  elle  réunit 
sous  la  présidence  d'une  sœur  les  jeunes 
apprenties.  Là ,  on  les  prémunit  contre 
les  dangers  qu'elles  ont  à  courir,  elles  s'y 
livrent  à  des  jeux  innocents,  puis  consolées 
des  déboires  de  la  vie,  fortifiées  contre  les 
défaillances,  encouragées  au  bien,  elles  re- 
tournent àleurs  occupations.  Danslasemaine, 
des  dames  patronnesses, guidées  par  les  sœurs, 
vont  visiter  chez  les  parents  ou  h  leur  atelier 
ces  jeunes  filles,  auxquelles  la  sœur  Rosalie 
lésa  intéressées,  leur  portant  avec  de  bons 
conseils  les  récompenses  qu'elles  ont  méritées. 

Et  quand,  par  leur  âge,  elles  échappent  au 
patronage,  ces  jeunes  filles,  d'apprenties  de- 
venues ouvrières,  sont  encore  protégées  par 
une  institution  de  la  so'ur  Rosalie,  car  c'est 
pour  elles  que  cette  admirable  fille  a  fondé 
l'Association  du  bon  conseil.  Au  lieu  de 
prendre  part  aux  jeux  du  patronage,  elles 
vont  visiter  les  pauvres  et  les  malades,  se 
préparant  ainsi  par  la  pratique  des  œuvres 
de  miséricorde  à  devenir  un  jour  de  bonnes 
mères  de  famille. 

Tous  les  âges  avaient  leur  part  dans  les 
sollicitudes  de  la  sœur  Rosalie.  C'est  une 
cruelle  pensée  pour  le  travailleur  quand,  ar- 
rivé au  soir  de  la  vie,  à  bout  de  forces,  pou- 
vant à  peine  gagner  le  pain  nécessaire  à  sa 
subsistance,  il  se  voit  exposé  à  être  expulsé 
d'une  mansarde  dont  il  ne  pourra  plus  payer 
le  loyer.  La  sœur  Rosalie  sentait  vivement 
tout  ce  qu'il  y  a  d'amertume  et  d'angoisse 
dans  cette  pensée  :  elle  voulut  au  moins  l'é- 
pargner à  quelques-uns.  Dans  ce  but  elle  don- 
na gratuitement  le  loyer  à  d'honnêtes  ouvriers 
à  qui  les  forces  avaient  manqué  avant  le  cou- 
rage. Puis,  pour  les  garantir  contre  les  dan- 
gers de  l'oisiveté,  elle  leur  procura  une  be- 
sogne proportionnée  à  leurs  forces.  L'œuvre 
des  Vieux-Ménages  était  fondée. 

La  su'ur  Rosalie  visitait  souvent  ses  vieux 
protégés  et,  portant  ses  vues  par  delà  la  vie 
présente,  elle  ne  perdait  jamais  une  occasion 
de  leur  parler  de  Dieu  et  de  l'éternité. 

Voilà  ce  qu'a  fait  pour  l'humanité  une 
pauvre  fille  qui  n'avait  de  ressources  que  la 
charité  immense  (|uelle  puisait  aux  pieds  d'un 
crucifix  1  Philantrophes,  vous  tous  qui  brûle/ 
du  désir  de  bannir  la  misère  et  d'être  utiles 
à  vos  frères,  venez  apprendre  dune  fille  de 
Saint-Vincent  de  Paul  la  science  du  dévoue- 
ment et  de  la  charité  ! 

Mais  que  dis-je?  Sa  charité  ne  se  bornait 
pas  aux  (euvres  (jue  j'ai  mentionnées.  Imi- 
tant le  Christ,  notre  Maître,  elle  portait  dans 
■,011  (d'ur  l(»us  les  hommes,   et  sentait  tous 


leurs  besoins.  Toutes  les  fois  qu'une  œuvre 
quelconque  demandait  son  concours,  elle  ne 
le  refusait  jamais,  mais  elle  donnait  toujours, 
se  reposant  sur  la  Providence  du  soin  de  lui 
créer  des  ressources.  «  L'ne  fille  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  disait-elle,  est  une  borne 
sur  laquelle  tous  ceux  qui  sont  fatigués  ont 
le  droit  de  déposer  leur  fardeau.  »  Aussi  ellr 
ne  s'épargnait  guère.  Sa  réputation  s'était 
vite  répandue  dans  Paris  et  dès  qu'on  avait 
une  misère  à  soulager,  un  conseil  à  dn- 
mander,  un(!  affaire  tant  soit  peu  difficile  à 
mener  à  boime  tin,  on  venait  trouver  la 
sœur  Rosalie.  Celle-ci,  sans  se  rebuter  ja- 
mais, trouvait  moyen  de  tout  arranger. 
Chacun  admirait  ses  décisions  el  ses  conseils 
marqués  tous  au  (;oin  d'une  [)rudence  con- 
sommée, surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  dé- 
cider des  vocations  ecclésiastiques  et  reli- 
gieuses. Une  jeune  personne  lui  parlait  im 
jour  du  dessein  qu'elle  avait  de  quitter  la 
maison  paternelle  etdaller  frappera  la  porte 
d'un  couvent  pour  triompher  (le  l'opposition 
que  sa  famille  mettait  à  sa  vocation.  «  Made- 
moiselle, lui  dit  la  bonne  sœ-ur,  en  vous  en- 
fuyant, que  voulez-vous  faire  ?  Vous  sacrifier 
à  Dieu  ?  Ce  n'est  pas  à  vous  de  choisir  le  genre 
de  sacrifice.  Sacrifiez-vous  en  vous  soumet- 
tant à  une  volonté  que ,  dans  ses  écarts 
mêmes,  votre  premier  devoir  est  de  respec- 
ter. » 

Le  parloir  de  la  rue  de  l'Epée-de-Bois  ne 
désemplissait  pas.  Tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété s'y  trouvaient  confondus.  Un  y  voyait 
des  pauvres  qui  venaient  demander  des  se- 
cours. On  y  voyait  des  personnages  distin- 
gués qui  venaient  se  délasser  des  grandeurs 
en  venant  s'entretenir  des  pauvres  et  de  leurs 
besoins.  On  y  voyait  des  étudiants  ,  élèves 
de  l'école  de  Médecine,  de  l'école  de  Droit, 
de  l'école  polytechnique  et  de  l'école  Nor- 
male qui,  pour  échapper  aux  séductions  de 
la  grande  ville,  venaient  auprès  de  la  sœur 
s'exercer  à  la  prati(jue  de  la  charité.  -C'est 
dans  ce  parloir  qui  vit  couler  tant  de  larmes, 
que  vinrent  s'asseoir  Donoso  Cortès  et  La- 
mennais, Mgr  Dupuch  et  ime  foule  d'hommes 
illustres.  Tous  la  regardaient  comme  leur 
mère,  prenaient  ses  conseils,  puis,  sortant  de 
chez  elle,  ils  se  répandaient  dans  Paris,  com- 
battant partout  la  misère ,  cherchant  les 
pauvres  honteux  et  revenaient  à  la  rue  de 
l'Epée-de-Boisrendi-e  compte  de  leur  mission. 

Rendant  service  à  tous,  se  faisant  la  con- 
seillère de  tous,  elle  avait  des  droits  à  la  re- 
connaissance de  tous;  ces  droits,  elle  les  em- 
ployait au  profit  de  ses  pauvres.  Pleine  d'ail- 
leurs (lu  courage  qu'inspire  la  charité,  elle 
demandait  avec  assurance  aux  grands  de  la 
terre  ce  dont  les  petits  avaient  besoin  et  elle 
savait  si  bien  demander  qu'on  ne  lui  refusait 
jamais  l'ien.  Les  malheureux  lesavaientbien  : 
<(  Elle  a  le  bras  long  »,  ilisaient-ils.  Ses  ver- 
tus lui  avaient  acquis  une  grande  influence  : 
s'agissait-il  d'obtenir  une  bourse  dans  un 
séminaire,  de  trouver   une  place  à  un  enfant. 
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lie  l'ouvrngc^  à    un  ouvricM',    la    SdMir  Uosalic 
venait  à  luml  (lt>  toiil. 

Kilo  avait  pris  sur  l(>s  lial)ilaiils  de  son  i|nar- 
tior  un  tel  ascondant  ((u'clle  pouvait  ;\  juste 
litre  passer  pour  la  reine  du  l'aubourj;  Saint- 
Mareeau.  Mais  si  (>lle  ne  s'en  montrait  pas  la 
reine,  elle  en  était  la  Mère,  les  pauvres  l"ai- 
MUiienl  et  la  vénéraient  eoinuie  une  mère,  ils 
auraient  donné  leur  sanjj;  pour  la  défendre. 
(JueU(ues  jours  après  la  révolution  de  IHHO, 
la  sMHir  lîosalie,  ayant  caché  un  otiicier  de  la 
j^arde  de  Cliarles  X.  fut  décrétée^  d'ju'restalioii. 
L'agent  auquel  on  remeUait  le  mandat  d'a- 
mener décerné  contre  elle,  se  relusa  à  l'exé- 
cuter :  «'  Si  on  l'arrête,  dit-il  au  i)réteL  de  po- 
lice, tout  le  t'auhourfi;  se  soulèvera  et  nous 
aurons  à  lutter  ctinli-e  une  émeute  que  nous 
aurons  peine  à  réprimer.  »  —  «  Cette  sœur 
Uosalie  est  donc  hien  puissante,  dit  le  ])réfet  ; 
eh  bieni  allons  la  voir.  »  inti'oduil  quand  son 
tour  fut  venu,  (îisquet  hasarda  quel(|iu's  re- 
montrances. Mais  la  bonne  sonir  lui  i-épondit 
en  souriant  :  "Monsieur  le  l^réfe  t.  j'ai  pour  prin- 
cipe de  secourirles  malheureux  sans  regarder 
leur  drapeau.  Vous-même,  Monsieur,  si  un 
jour  vous  aviez  besoin  de  quelqu'un,  vous 
pourriez  venir  sans  crainte  frapper  à  ma 
porte.  »  Cette  réponse  la  peint  tout  entière  ; 
dans  un  siècle  qui  a  vu  s'écouler  tant  de  gran- 
deurs, elle  a  vécu  au  milieu  des  gens  de  tous 
les  partis,  n'en  connaissant  qu'un  ;  celui  do 
la  charité.  Los  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  Franco  l'ont  tous  honorée  de  leur 
conliance  :  sous  la  Uoslauration.  le  Dauphin 
la  chargea  do  distribuer  une  partie  de  ses  au- 
mônes. La  reine  Mario-Amélie  lui  demandait 
ses  conseils  et  ses  prières.  Aux  jours  troublés 
de  son  pouvoir,  le  général  Cavaignac  vint  la 
remercier  du  bien  qu'elle  avait  produit.  Na- 
poléon III  et  l'impératrice  Eugénie  vinrent 
eux-mêmes  visiter  la  maison  do  la  rue  de 
l'Epée-de-Bois.  Dans  tout  cela,  la  sœur  Ro- 
salie n  avait  qu'une  seule  chose  en  vue  :  l'in- 
lérèl  spirituel  et  tomi)orel  des  pauvres.  Mais 
tout  eu  plaidant  auprès  des  classes  élevées 
la  cause  des  pauvres,  la  sœur  Rosalie  nou- 
bliait  pas  leurs  devoirs  envers  la  société. 
Aussi  mettait-elle  toute  son  énergie  à  les  em- 
pêcher do  se  livrer  au  désordre  et  c'est  là 
surtout  qu'éclatait  sa  puissance. 

En  1832,  époque  do  sinistre  mémoire,  le 
choléra  faisait  son  apparition.  La  malveillance 
publiait  partout  que  c'était  1  effet  du  ressen- 
timent des  riches  et  dos  nobles  irrités  du  ren- 
versement des  Bourbons.  Le  peuple,  toujours 
crédule,  surtout  quand  il  est  malheureux,  en- 
veloppa dans  une  commune  haine  les  nobles, 
les  bourgeois  et  les  prêtres.  Mais  jamais  le 
plus  léger  soupçon  no  plana  sur  la  sœur  Ro- 
salie ;  son  nom  seul  suffisait  à  calmer  les  co- 
lères. Un  jour,  le  docteur  Royer-Collard  ac- 
compagnait un  cholérique  qu'on  transportait 
à  l'itotel-Diou.  A  sa  vue,  la  toute  sameuto  et 
crio  à  l'empoisonneur.  Los  raisonnements  sont 
inutiles  et  ce  n'est  que  quand  le  docteur  a  dit  : 
<<  Je  suis  un  ami  de  la  sœur  Rosalie  »,  que  la 


foul(>,  sinclinant  avec  respect,  s'écarte  et  le 
laisse»  aller.  Ah  !  c'est  que  l(>s  ouvriers  savaient 
bien  ([ue  celle,  <pii  d(?puis  triMile  ans,  leur  con- 
sacrait ses  jours  et  ses  nuits  ne  pouvait  pas 
compter  parmi  ses  amis  les  empoisonneurs 
du  p(Miplo. 

En  IHi-*:),  la  sœur  Rosalie  eut  à  lutter  contre 
le  mémo  Iléau  et  contre  les  mêmes  prcven- 
lit)ns;  elle  renouvela  en  cotte  occasion  les 
prodiges  que  sa  charité  avait  enfantés  on  1832. 
Elle  envoya  au  chevet  des  cholériques  les 
jcMincs  gens  qui  venaient  prendre  conseil  de 
sa  vieille  expérience,  et  ne  contribua  pas  peu 
à  bannir  do  bien  dos  cœurs  ulcérés  la  haine 
et  l'envie. 

Elle  s'ollorçait  do  iaire  comprendre  aux  ou- 
vriers do  son  (juartier  que  le  peuple  n'a  ja- 
mais rien  à  gagner  aux  révolutions  :  elle  leur 
monti-ail  que  le  mieux  pour  eux  était  de  ne 
jamais  iirêlor  l'oreille  aux  suggestions  do  ceux 
qui  voudraient  les  insurger  contre  la  société. 
Et  quand  ses  exhortations  no  pouvaient  rien, 
quand  le  peuple  descendait  dans  la  rue,  la 
souir  Rosalie  et  ses  filles  cherchaient  à  em- 
pêcher les  excès,  soignaient  les  blessés  et  ré- 
paraient les  désastres.  Et  quand  la  société 
victorieuse  s'apprêtait  à  sévir  contre  les  per- 
turbateurs, la  sœur  Rosalie  cherchait  à  lui 
faire  épargner  ceux  qui  s'étaient  laisses  en- 
traîner :  que  d'ouvriers  plutôt  imprudents  que 
méchants  n'a-t-elle  pas  arrachés  à  la  vindicte 
des  lois!  Puis  elle  allait  dans  les  rangs  élevés 
de  la  société  exciter  la  compassion  pour  seS 
pauvres  ,  racontant  les  traits  d'héroïsme  et 
d'humilité  qu'elle  avait  remarqués  jusqu'au 
milieu  de  leurs  fureurs.  Elle  leur  procurait  do 
l'ouvrage  et  soulageait  ainsi  la  misère  qui 
était  le  fruit  des  jours  mauvais.  Quand  on 
songe  à  l'influence  qu'a  exercée  la  sœur  Ro- 
salie, au  bien  qu'elle  a  procuré,  on  éprouve 
le  désir  de  savoir  ce  qu'était  cette  femme 
doiiée  d'une  telle  puissance  et  quelle  était  la 
source  où  elle  allait  puiser  tant  do  force,  tant 
de  zèle  et  tant  de  dcvouemont.  C'est  dans  le 
co'ur  de  Jésus  que  la  sœur  Hosalie  puisait  l'a- 
mour des  pauvres  :  c'est  là  ([u'elle  apprenait 
à  les  considérer  comme  les  membres  souf- 
frants du  Christ.  Cette  seule  pensée  lui  don- 
nait une  énergie  capable  de  dompter  tous  les 
obstacles.  Aussi ,  soulager  les  misères  des 
pauvres  était  la  préoccupation  constante  de 
tous  SOS  instants.  Répandiiil-olle  son  âme  de- 
vant Dieu  dans  la  prière,  elle  lui  demandait 
pardon  pour  les  fautes  de  ses  pauvres  et  le 
conjurait  do  les  aider  dans  leurs  besoins.  Pre- 
nait-elle son  repas,  elle  songeait  aux  malheu- 
reux qui  manquaient  do  pain  ;  demandait-elle 
au  sommeil  do  réparer  ses  forces,  elle  pensait 
àceux({u"un  propriétaire  allaitronvoyer  faute 
d'avoir  pu  payer  le  trimestre  échu  du  loyer. 
Tous  les  maux  de  ses  pauvres,  elle  les  res- 
sentait, et  ils  lui  faisaient  oublier  les  siens 
propres.  Quand  elle  subit  l'opération  de  la 
cataracte,  le  chirurgien  lui  demanda  si  elle 
avait  l>oaucoup  souHert.  «  Pas  de  votre  main, 
dit-elle,  mais  je  pcnsaLs  à  mes  pauvres,  qui 
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quand  ils  ont  à  souffrir  une  opération,  ne  sont 
pas  si  bien  soignés  que  je  le  suis,  et  cela  me 
faisait  mal.  >> 

La  sœur  Rosalie  aimait  tant  ses  pauvres 
qu'elle  ne  se  résigna  que  deux  fois  à  quitter 
sa  maison  de  l'Epée-de-Bois  ;  ce  fut  pour  aller 
à  Orléans.  Et  encore  fallut-il  lui  aller  cher- 
cher par  la  ville  des  pauvres  qu'elle  pût  soigner 
à  son  aise  comme  ceux  du  faubourg  St-Mai-- 
ceau.  On  ne  sera  plus  étonné  de  la  bonté  avec 
laquelle  elle  parlait  aux  pauvres  et  aux  ma- 
lades, de  la  douceur  avec  laquelle  eWe  les 
soignait,  et  les  confiait  aux  soins  de  ses  filles. 

Ses  filles  aussi  avaient  leur  part  dans  la 
tendresse  qu'elle  avait  vouée  aux  membres 
de  Jésus-Christ.  En  elles,  la  sœur  Rosalie 
voyait  non  seulement  les  servantes  des 
pauvres,  mais  encore  des  enfants  confiées  à 
sa  garde  et  dont  JJieu  lui  demanderait  compte 
un  jour.  Jamais  mère  ne  porta  à  sa  fille  plus 
d'ailection  que  n'en  porta  lasœur  Rosalie  aux 
filles  de  la  Charité  commises  à  sa  direction. 
Elle  les  guidait  dans  le  chemin  de  la  vertu 
et  la  pratique  du  dévouement,  elle  savait  les 
utiliser  et  les  ménager  h  propos,  et  quand  le 
Ciel  lui  en  enlevait  quelqu'une,  elle  la  pleu- 
rait longtemps. 

Aune  charité  sans  bornes,  la  sœur  Rosalie 
joignait  une  humilité  profonde.  Nourrie  des 
écrits  de  saint  François  de  Sales,  des  pensées 
de  saint  Vincent  de  Paul ,  elle  ne  craignait 
rien  tant  pour  elle  et  pour  ses  sœurs  que  la 
vaine  gloire  :  «  Un  grain  d'amour-propre, 
disait-elle,  suffit  pour  faire  perdre  un  océan 
de  bonnes  œuvres.  »  Elle  portait  à  son  ordre 
une  aifection  sans  égale,  et  cependant  elle 
n'aimait  pas  à  le  voir  louer  dans  les  joui-naux 
et  les  rapports  officiels.  Les  témoignages 
d'honneur  lui  répugnaient  :  elle  ne  voulait 
pas  que  ses  pauvres  l'appelassent  leur  mère 
mais  leur  servante.  Ses  pauvres  lui  laissaient- 
ils  quelques  instants  de  relâche,  elle  remplis- 
sait les  plus  humbles  offices  de  la  maison, 
balayant  la  cour  et  les  escaliers  et  lavant  la 
vaisselle. 

Sa  patience  dans  les  souffrances  était  admi- 
rable ;  elle  qui  était  pour  les  autres  si  tendre, 
si  compatissante,  ne  pouvait,  dès  qu'il  s'a- 
gissait d'elle,  se  résoudi-e  aux  ménagements; 
ce  n'est  que  quand  il  lui  était  impossible  de 
résister  qu'elle  cédait  aux  instances  des  sœurs 
et  des  médecins. 

Son  courage  brilla  surtout  dans  les  opéra- 
tions de  la  cataracte  qu'elle  eut  à  subir,  et 
dans  la  maladie  qui  l'emporta.  Elle  succomba 
à  une  pleurésie,  donnant  à  ses  sonirs 
l'exemple  de  la  i-ésignation  la  plus  complète 
à  la  volonté  de  Dieu. 

Sa  mort  fut  un  deuil  public.  Dès  que  la 
nouvelle  s'en  fut  répandue  dans  Paris,  chacun 
se  rendit  à  la  maison  de  l'Epée  pourvoir  une 
dernière  fois  celle  qui  avait  été  la  mère  des 
pauvres.  Des  prélats  vinrent  prier  à  la 
chambre  mortuaire. 

Et  le  lendemain  le  corbillard  des  pauvres 
transportail  à  sa  dernière  demeure  le  corps  de 


celle  qui,  après  avoir  été  la  mère  des  pauvres 
pendant  sa  vie,  tenait  à  reposer  au  milieu 
d'eux.  Une  foule  attendrie,  où  tous  les  rangs 
de  la  société  se  trouvaient  confondus,  priait 
Dieu  de  recevoir  dans  son  sein  celle  qui  avait 
eu  tant  de  soin  des  membres  souffrants  du 
Sauveur  Jésus,  ou  plutôt  priait  la  sœur  Ro- 
salie de  continuer  par  son  intercession 
l'œuvre  quelle  avait  commencée  sur  la  terre. 
Touchant  exemple  de  ce  que  peut,  même  au 
milieu  des  discordes  civiles,  l'amour  des 
hommes  vivifié  par  la  religion  ! 

Non  s  avons  à  lai  reconnaître  encore  quelques 
saintes  femmes.  Nous  commençons  par  Marie 
Rivi(U',  fondatrice  des  sœurs  de  la  Présen- 
tation. Marie  Rivier,  née  en  17GS,  à  Montpezat 
dans  le  Vivai-ais,  de  parents  très  chrétiens, 
mais  pauvres,  avait  été,  de  bonne  heure, 
prévenue  de  la  grâce  de  Dieu.  Une  chute 
qu'elle  fit  à  seize  mois  l'avait  privée  de  l'u- 
sage de  ses  jambes  ;  à  neuf  ans,  s'étant  cassé 
la  cuisse,  elle  dut  à  cet  accident  de  pouvoir 
marcher.  Avant  la  Révolution,  son  curé  l'avait 
chargée  de  préparer  les  enfants  à  la  première 
communion  et  de  régir  en  sa  paroisse  le  Tier.s- 
Ordre  de  saint  Dominique  ;  de  son  propre 
mouvement,  elle  avait  établi  une  congréga- 
tion de  jeunes  filles  qui  devaient  se  distinguer 
par  leur  piété  et  leur  vertu.  Pendant  la  Révo- 
lution, elle  s'improvisa  curé  et  même  un  peu 
évèque  ;  elle  réunissait  les  fidèles  à  l'église  et 
leur  récitait  les  prières  de  la  messe:  elle 
réunissait  des  jeunes  filles  en  communauté 
et  leur  faisait  produire  des  simulacres  de 
profession  religieuse.  En  1797,  sous  les  aus- 
pices de  l'abbé  Vernet,  vicaire  général  de 
Mgr  d'Aviau,  archevêque  devienne  et  évèque 
de  Viviers,  elle  inaugurait  sa  communauté 
réellement  à  Thueytz  avec  huit  compagnes. 
Ces  pauvres  filles  n'avaient  pas  de  costume 
religieux  ;  mais  elles  s'engageaient  sous  les 
aus[)ices  de  la  sainte  Vierge  à  l'éducation 
des  jeunes  filles.  Entre  elles,  on  se  disait  que 
Jésus-Christ  avait  fondé  son  Eglise  sur  des 
gens  de  rien,  et  que  moins  en  elle  il  y  aurait 
de  créature,  plus  il  y  aurait  Dieu. 

Les  débuts  furent  pénibles;  le  défaut  d'ap- 
pui, absolu  ;  les  oppositions,  formidables.  Ces 
pauvres  filles  ne  se  dispersaient  pas  moins 
dans  les  villages  où  l'on  voulait  bien  les  ap- 
peler ;  elles  en  étaient  réduites  à  prendre  leur 
nourriture  chez  les  parents  de  leurs  écolières. 
En  1799,  on  bàlit  le  premier  réfectoire  ;  les 
sœurs  firent  office  de  manœuvres,  portant 
l'eau,  le  mortier  et  les  pierres.  Par  suite  de 
relations  avec  plusieurs  évoques,  la  comtesse 
d'Entraigues  se  prit  à  c(eur  de  leur  fonder 
une  chai)elle.  En  I80i,  après  réception  de  six 
nouvelles  sœurs,  il  fut  décidé  que  Slarie  Rivier 
serait  la  Mère,  et  que  le  couvent  s'appellerait 
le  couvent  de  la  Présentation  de  Marie.  Les 
sœurs  continuaient  ù  se  répandre  dans  les 
diocèses  voisins  ;  l'œuvre  grandissait  au  mi- 
lieu des  épreuves.  La  chute  de  l'Empire  lui 
valut  des    encouragements  :   l'abbé   Vernet, 
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lia  inslaal  proscrit,  (uolila  di)  ses  loisirs  poiw 
régliT  les  conslilulious  des  sœurs.  La  mai- 
son (le  rimevls  était  troj)  élroile  ;  luieépidémio 
ayant  éclaté  dans  ee  A'illa^(\  rétablissement 
l'ut  transleié  à  Hourj^-Sainl- Andéol,  dans  un 
commoile  et  spacieux  conv('nt  de  la  Visitation. 
Celte  translation  [termit  d'or}j;anisi'r  la  com- 
munauté selon  les  rè{^les,  de  l'aire  des  éli'ctions 
et  de  i-éi;li'r  le  costume. 

lui  ISI!>.  le  préfet  de  l'.Xrdèclu'  exigeait  des 
sœurs  le  brevet  ;  en  1S-2Î),  il  voulait  les  sou- 
mettre à  linspeclion  dt>  dames  laïques.  .Marie 
Uivier  écarta  ces  doux  servitudes,  dont  Tune 
était  une  injure.  Charles  X  en  lH;{U,elCharles- 
Mbert  en  l>S;{t)  lui  conl'èrenl  le  bénélice  de 
l'existence  li''j;ale.  Dès  lors,  de  la  Savoie  à  la 
Gironde  et  de  Lyon  à  Marseille,  la  petite  so- 
ciété eut  des  écoles  un  peu  partout.  Lu  bonne 
mère,  qui  avait  été  autrefois  curé  et  un  peu 
évéque,  pi'échait  des  retraites  à  ses  reli- 
!;ieuses  réunies  dans  quebjue  grand  centre. 
Kn  IS3S,  elle  mourait,  laissant  sa  mémoire 
en  bénédiction,  en  atlendanl  la  consécration 
de  sainteté  par  lEglise. 

Tue  émule  tle  Marie  Uivier,  .\n ne-Victoire 
Tailleur  était  née  à  Distroiï,  près  Thionville 
en  17G"2.  Dans  son  enlance,  (die  lit,  par  une 
espèce  d'instinct,  des  essais  de  vie  active  et 
de  vie  c()nleuq)lative  ;  à  la  maison  |)atornelle, 
on  lui  contiail  le  ministère  de  la  charité.  Ma- 
riée en  178i.  au  lieutenant  de  Méjanès,  veuve 
en  1819,  elle  réunit,  dans  sa  maison,  les  per- 
sonnes pieuses  qui  voulaient  se  livrer  aux 
bonnes  oeuvres.  Cette  réunion  sentit  le  besoin 
d'une  règle  et  d'un  l)ut.  Les  abbés  Moye  et 
Louyot  rédigèrent  les  règles  ;  le  but,  ce  fut 
la  londation  d'une  école  à  Arganez.  Les  vil- 
lages voisins  ayant  demandé  le  même  ser- 
vice, peu  à  i)eu,  les  compagnes  de  la  fonda- 
trice se  consacrèrent  à  l'éducation  des  jeunes 
tilles.  En  18U6,  la  ])ieuse  dame  renouvelait 
solennellement  sa  consécration  à  Dieu  ;  en 
1807,  Mgr  Jauflret,  évéque  de  Metz,  mettait  la 
petite  congrégation  sous  la  protection  de 
sainte  Chrétienne.  Napoléon  et  Louis  XVIII 
lui  accordèrent  successivement  l'autorisation 
légale.  En  vue  d'accroissements  éventuels, 
on  détermina  mieux,  de  concert  aveclévèque, 
les  règles  de  la  communaut»'».  Plus  tard,  la 
communauté  fut  transférée  à  Metz.  De  son 
côté,  l'évèque,  préoccupé  du  service  spirituel, 
composait  des  Ex(nnens  j)articuliers,  une 
Instriirtion  pour  les  fonctions  d'institutrices, 
un  Manuel,  enfin  Certaines  maximes  chères  et 
précieuses  aux  religieuses  de  sainte  Chré- 
tienne. Pour  .sa  part,  la  sauir  fie  Méjanès  s'ap- 
pliquait à  la  rédaction  du  livre  des  slatuls  et 
règlements  de  la  Congrégation,  reniermant 
outre  le  règlement,  le  Directoire,  le  Coutu- 
mier  et  le  Céré-monial  ;  ce  livre  fut  imprimé 
en  1831.  Cette  sainte  femme  mourut  en  1837; 
la  congrégation  (pfellc  a  fondée  continue 
depuis  le  bien  dont  elle  avait  conçu  le  piojel 
et  inauguré  l'exécution. 

Marie-Guillemette-Emilie  de  Rodât  naquit 
en  1797,  à  Villefranche,   Aveyron,  d'une  an- 


cienne famille.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
elle  avait  montré  beaucoup  de  compassion 
pour  les  pauvres.  A  la  suite  d'une  retraite, 
vêtue  simplement,  elle  s'applicjua  désormais 
ù  la  moi'tification,  à  la  prière  et  à  la  charité. 
Sur  la  demande  des  mères  (pii  n'avaient  pas 
d'école,  tdle  s'unit  à  trois  conq)agnes  pour  en 
londer  une.  Le  vicaire  général  Marty  vit,  dans 
cel  embryon  le  germe  d'un  nouAcl  institut. 
La  première  installation  eut  lieu  dans  un 
faubourg  do.  Villefranche  ;  pour  faire  pros- 
pérer la  maison,  Emilie  prit  une  or[)heline. 
De  Villefranche.  on  allait  à  Aubin  en  1822,  à 
Livinhac  en  1832,  à  Figeac  en  183.'),  à  Ilieu- 
Peyroux  et  Montauban  en  1840.  Ces  bonnes 
tilles,  qui  avaient  porté  jusque-là  des  habits 
pauvres  et  grandi  au  milieu  de  toutes  les 
privations,  adoptèrent  un  costume  religieux. 
Primitivement  elles  avaient  suivi  les  règles  des 
Yisitandines  :  finalement, sous  la  direction  pa- 
ternelle de  l'abbé  Marty,  la  mère  Emilie  fonda 
l'feuvrc  de  la  Sainte-Famille.  En  se  consacrant 
à  Dieu,  Emilie  et  ses  compagnes  voulaient  se 
dévouer  à  l'instruction  des  jeunes  filles,  mais 
sans  exclure  les  malades,  les  pauvres  et  les 
prisonniers.  Lorsqu'elles  revêtirent  l'habit, 
firent  des  v(pux  et  s'imposèrent  la  clôture, 
les  sollicitudes  du  dehors  furent  laissées  aux 
sœui's  converses.  Une  pauvre  fille  qu'on  ren- 
contra un  jour  fut  la  première  pierre  du  re- 
fuge. L'œuvre  depuis  lors  n'a  fait  que  grandir 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  le  zèle  à  y 
correspondre.  Sœur  Emilie  était  une  puis- 
sance. Les  épreuves,  les  maladies,  les  opé- 
rations ne  lui  firent  pas  défaut.  A  la  fin,  elle 
n'avait  plus  que  le  souffle  ;  elle  mourut  en 
18,o2.  Sur  la  demande  du  cardinal  Sacconi,  sa 
cause  a  été  introduite  en  1872.  En  son  vivant, 
cette  humble  fille  du  Rouergue  avait,  par  ses 
sacrifices  et  ses  écoles,  soutenu  la  société 
branlante,  comme  avaient  fait,  aux  premiers 
siècles,  les  Antoine,  les  Paul  et  les  Hilarion. 

Eugénie  Smet,  née  à  Lille  en  1825,  enten- 
dit, dès  son  enfance,  la  voix  des  morts.  Au 
milieu  des  douceurs  du  foyer  domestique,  se 
dévoilait  une  inclination  mystérieuse  vers 
des  douleurs  dont  rien  ne  pouvait  lui  rap- 
peler le  souvenir.  Au  sortir  du  pensionnat 
elle  jiartagea  son  temps,  dans  la  vie  de  fa- 
mille, entre  les  bonnes  œuvres  et  la  prière. 
En  1853,  le  jour  de  la  Toussaint,  le  dessein 
qu'elle  portait  dans  son  esprit  se  formula  de 
cette  manière  :  «  Etablir  une  association  de 
prières  et  de  bonnes  œuvres  pour  les  pauvres 
défunts.  Ce  projet,  soumis  à  son  curé,  puis 
à  son  évéque,  et  à  plusieurs,  notamment  au 
curé  d'Ars,  rencontra  partout  des  applaudis- 
sements. On  peut  n'aimer  peu  ou  n'aimer 
qu'avec  mesure  les  vivants,  souvent  peu  ai- 
mables :  on  aime  toujours  les  morts,  revêtus 
d'une  auréole  de  mérite  et  près  de  qui  nous 
souhaitons  prendre  place.  Par  com])assion, 
par  pitié,  par  amour  propre,  on  pense  à  leur 
tendre  une  main  secourable.  C'est  d'un  bon 
naturel  et  d'une  juste  charité. 

Sur  ces   entrefaites,    Eugénie,    appelée   à 
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Paris,  acheta  une  maison  rue  de  la  Barouillère 
et  consacra,  au  service  des  malades,  Tcruvrc 
qu'elle  fondait  pour  les  âmes  du  Purgatoire. 
Ses  humbles  filles  se  contentèrent  du  cos- 
tume des  personnes  en  deuil.  L'habit,  il  est 
vrai,  ne  l'ait  pas  le  moine,  mais  il  augmente 
son  prestige  et  garde  sa  vertu.  Devenue  sœur 
Marie  de  la  Providence,  Eugénie  lut  nommée 
supérieure  de  la  petite  comuiunauté.  Afin 
d'en  multiplier  les  œuvres,  elle  associa, 
comme  en  tiers-ordre,  des  dames  du  monde  à 
ses  religieuses.  Bientôt  elle  dut  acheter,  à 
Paris,  une  seconde  maison  ;  elle  put  ensuite 
établir  son  ])etit  institut  à  ISantes,  à  Reims,  à 
Londres,  à  Bruxelles;  elle  eut  enfin  la  satis- 
faction d'envoyer  un  essaim  de  ses  pieuses 
tilles  jusqu'en  Chine.  Prier,  souffrir,  agir 
pour  les  pauvres  et  pour  les  âmes  des  dé- 
funts :  telle  est  la  devise  des  religieuses 
auxiliatrices  des  âmes  du  Purgatoire. 

Marie  de  la  Providence  mourut  le  7  février 
1871.  Les  obus  du  siège  sonnèrent  le  glas  de 
ses  funérailles.  Depuis  sa  mort,  ses  bonnes 
sœurs  ont  ajouté  à  leur  tache  l'enseignement 
professionnel  des  jeunes  filles  ;  à  partir  de 
douze  ans,  elles  plient  les  jeunes  ouvrières 
aux  habitudes  laborieuses  et  les  disposent  à 
porter  dignement  le  fardeau  de  la  vie.  En 
Chine,  elles  ont  fondé  à  Chang-Hai  une 
seconde  maison,  où  elles  ont  un  externat,  un 
orphelinat,  un  catéchuménat  et  un  établis- 
sement de  religieuses  indigènes.  Les  chré- 
tiens peuvent  semer  dans  la  tempête  ;  l'ou- 
ragan fait  germer  la  semence  et  Dieu  accorde 
du  soleil  pour  mûrir  les  moissons. 

Ici  se  place,  sous  notre  plume,  le  nom  d'un 
héros.  L'héroïsme  est  le  lait  de  tous  les 
saints;  mais  il  en  est  dont  les  circonstances 
et  la  volonté  alourdissent  la  croix.  Et  la  porter 
avec  ces  accroissements  volontaires,  d'un  pas 
allègre  et  d'une  résolution  persévérante,  c'est 
aussi  un  accroissement  de  mérites. 

En  1764,  la  ville  de  Joigny,  en  Bourgogne, 
vit  naître  Anne-Nicolas-Charles  Saulnier  de 
Beauregard,  fils  d'un  avocat  au  Parlement, 
prévôt  de  Joigny,  seigneur  de  Moulins.  Dès 
l'âge  de  cinq  ans,  l'enfant  savait  tourner  une 
lettre.  Tonsuré  à  sept  ans,  chanoine  à  quinze, 
en  faisant  son  stage  au  chapitre,  il  suivait  son 
cours  de  philosophie.  A  Saint-Firmin.  il  fit 
son  quinquenniuin,  ses  cinq  ans  de  théologie. 
De  Saint-Firmin,  il  passa  au  collège  de  Na- 
varre ,  oîi  il  prit  le  bonnet  de  docteur  ;  et 
quand  je  dis  qu'il  prit,  il  faut  entendre  qu'on 
le  lui  donna,  sur  preuves  réglementaires  de 
capacité  ;  Docteur  en  tiiéologie,  il  suivit  un 
cours  privé  de  droit,  avec  les  enfants  du  mar- 
quis d'Aligre  ,  premier  président  du  Parle- 
ment de  Paris.  En  môme  temps,  il  suivait  les 
cours  de  sciences  donnés  par  Fourcroy  ,  De 
.lussieu  et  Daubenton.  Prêtre  en  1780,  il  se 
vouait  aux  charges  du  sacerdoce  ,  à  une 
époque  où  elles  ne  pouvaient  plus  lui  rappor- 
ter que  la  i)ersécution,  l'exil  et  la  mort. 

La  Révolution  qui  devait  faire  le  btiulieur 
de  tous  les  F'rançais  se  proposait  de  le   pro- 


curer par  l'assassinat.  Un  projet  avait  été 
conçu  pour  livrer  d'un  coup  tous  les  prêtres 
aux  boucheries  réformatrices  des  Jacobins. 
L'abbé  de  Beauregard,  dûment  av(!rti,  se  re- 
tira d  abord  à  Bruxelles,  i)uis  à  Londres,  où 
il  devint  précepteur  des  enfants  de  la  Bour- 
donnaye.  A  Londres,  il  entendit  parler  des 
Trappistes  de  Lulhvorth.  A  cette  nouvelle,  il 
quitta  brusquement  ses  amis  et  alla  s'enseve- 
lir dans  le  désert.  Cette  résolution  fit  du 
bruit;  elle  fut  regrettée  même  des  évèques,  à 
cause  des  services  que  ce  jeune  homme  parais- 
sait devoir  rendre  à  l'Eglise.  Mais  les  pensées 
des  hommes  ne  sont  pas  les  [)ensées  de  Dieu, 
il  n'(!st  pas  prouvé  que  le  meilleur  moyen  de 
servir  Dieu  ne  soit  pas  de  s'immoler  avec 
Jêsus-Chi-ist. 

l'ne  fois  trappiste ,  frère  Antoine  n'eut 
qu'une  pensée  :  répondre  i)arfaitement  à  la 
grandeur  de  sa  vocation.  Volontiers  il  se  prêta 
à  tous  les  li-avaux,  même  à  moudre,  comme 
les  esclaves  de  l'antiquité  ,  en  tournant  la 
meule  de  pierre  avec  ses  bras.  Après  sa  pro- 
fession ,  il  fut  chargé  nécessairement  de 
presque  tous  les  emplois  du  monastère;  il 
s'en  acquitta  à  la  satisfaction  générale.  De- 
puis quinze  ans,  il  était  tout  aux  devoirs  de 
la  perfection  monastique,  lorsque,  en  1810, 
le  prieur  Maur  vint  à  mourir  ;  la  communauté 
lui  donna  pour  successeur,  frère  Antoine; 
Pointer,  évêque  de  Londres,  le  bénit  comme 
premier  abbé  de  ce  monastère  :  Maur  n'avait 
été  que  prieur.  Les  honneui'S  n'aveuglèrent 
point  le  nouvel  abbé  ;  d'autant  plus  qu'il  se  vit 
bientôt  prédestiné  aux  épreuves.  Un  faux 
frère  qui  avait  abjuré  le  catholicisme,  excita, 
contre  les  Trappistes  toutes  les  passions  du 
protestantisme.  Le  gouvernement  anglais 
n  avait  d'ailleurs  accordé  qu'un  permis  de 
séjour  et  non  une  autoi-isation  à  perpétuité. 
On  était  (;n  1814;  les  Trappistes  revinrent 
en  France  et  s'établirent  à  Meilleray,  près 
Nantes. 

L'antique  abbaye  de  Meilleray  avait  été 
fondée  en  1143;  plusieurs  (ois  détruite  et  re- 
construite, elle  n'olfrait,  depuis  1793,  qu'un 
spectacle  de  désolation.  L'installation  des 
Trappistes  eut  lieu  en  1817  ;  douze  ans  après, 
elle  comptait  192  religieux.  Le  gouvernement 
de  dom  Antoine  était  paternel;  sous  son  gou- 
vernement, les  Trappistes  vaquaient  pieuse- 
ment à  la  prière  et  au  travail.  Le  matériel 
agricole  se  fabriquait  sur  place.  Les  étables, 
consti-uites  selon  la  méthode  anglaise,  étaient 
occupées  par  les  meilleures  espèces.  A  l'étable 
était  annexée  une  fromagerie  d'a|)rès  les 
usages  d'outre-mer.  Les  champs  étaient  cul- 
tivés suivant  les  règles  savantes  d'assole- 
ment, d'engrais  el  de  labourage.  F.,es  blés, 
les  avoines,  orges,  seigles,  plantes  fourra- 
gères étaient  des  meilleures  espèces.  Des 
fossés,  soigneusement  enlrelenus,  garantis- 
saient les  chemins  des  inondations  el  ser- 
vaient à  l'arrosage  des  prairies.  Meilleray 
était  devenu,  comme  le  Clairvaux  de  saint 
Bernard,  une  des  merveilles  de  son  temps. 
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Kii  IS'iO,  (loin  Antoiiu>  avait  prononct'  Vv- 
li»gt'  l'mu'hro  du  duc  de  licii-x  ;  en  IHriS.  il 
avait  reçu,  dans  son  ('ouvciit.  la  visite  d»' 
Mari(>-Carolin('.  I!ii  I8IU.  le  nouveau  gouvci- 
ncmiMit,  oud)ra;;('u\  t(Mnnu>  tous  les  |)ouvoii'S 
laihles.  oi-doiinail  au\  religieux  de  se  dis|>ei'- 
ser.  Doui  Anloiiu'  éerivit  à  l'archevèciue  de 
hiiMiii  pour  savoir  s'il  pourrait  envoyer  une 
colonie  en  Irlande.  Après  plusieurs  démarches 
infructueuses,  un  riche  proleslaut.'sir  Kean, 
mit  à  la  disposition  des  Ti'a|»pistes.  six  cents 
joui-naux  île  terre  en  friche.  Les  relifi,ieux 
vinrent  donc  s'établir  à  Mounl-Meilleray  ;  et, 
en  [H'.W,  sur  ra|>pel  de  sir  Philippe,  av(>c 
l'appui  iinancier  de  lord  Shrewshury,  occu- 
pèrent encore  Slaix'-llill.  «  Quelle  surprise, 
dit  le  (^iitluilic  Dirrvtin-ij  de  1SI58,  ffuelle  sur- 
prise doit  épi'ouverle  voyageur, en  apprenant 
(pi'un  petit  nond)re  d'hommes  sans  ioi-tune  a 
|)U  métamorphoser  uni'  iinnu^nse  étendue  de 
terrains,  incidtes  et  stériles,  en  praii'ios,  en 
champs,  eu  Jardins,  (|ui  contrastent  avec  une 
plus  grande  étendue  encore  du  même  ter- 
rain, couvertes  d'éternelles  bruyères.  C'est 
incontestablement  /'•  j)(nx  ijnmd  phriionirnn 
de  notre  lemi)s.  l/admiration  saccroit  de 
plus  en  plus,  lorsqu'on  entri>  dans  le  détail 
des  immenses  avantages  que  produit  celle 
hrrniiiur  entreprise;  (|uand  on  voit  de  nou- 
velles fermes  construites  ,  des  habitalions 
commodes  s'élever,  et,  de  tous  les  cùlés,  à 
une  grande  dislance  même  de  l'abbaye,  le 
travail  et  l'industrie  s'éfal>lir.  Inmienses  avan- 
tages auxquels,  les  membres  de  la  commu- 
nrtuté  ne  font  pas  participer  seulement  les 
gens  appelés  naturellement  à  partager  leurs 
travaux  et  leurs  modestes  exercices  de  piélé. 
Par  eux  beaucoup  déjeunes  gens  de  la  cam- 
pagne sont  employés;  un  plus  grand  noml)re 
d'enfants  reçoivent  le^■  premiers  éléments  de 
la  religion  et  de  la  science  ;  le  pauvre  est  a|)- 
pelé  ù  partager  leur  chétive  |)ilance  ;  le  voya- 
geur à  se  rafraîchir  el  à  se  re[)0ser.  Ainsi 
l'hospitalité  oflre-t-elle  un  des  traits  les  plus 
remarquables  de  leur  caractère  moral.  » 

Dom  Antoine  mourut  en  18.'}!).  ])om  Antoine 
avait  été  un  homme  de  grâce  et  de  bonne 
grâce;  un  prêtre  d'esprit,  de  cœur  et  d'hon- 
neur; surtout  il  avail  été  pour  la  France, 
énervée  déjà  par  le  matérialisme,  l'un  des 
restaurateurs  de  la  Trappe,  un  digne  émule 
de  Hancé ! 

Jean-Marie  de  Lamennais,  né  en  1780, 
avait  été  ordonné  ])rètre  en  180i.  Pour  ses 
débuts,  ce  jeune  prêtre,  (jui  avait,  selon 
Pie  IX,  ](irj(;i)it'  du  bimi,  fondait  à  Saint-Malo 
une  seconde  école  ecclésiastique  qui  compta 
bientôt  trois  cents  élèves.  Sur  la  lin  de  l'em- 
pire, l'évèque  Callarelli  étant  mort,  Jean  fui 
élu  vicaire  capitulaire  :  il  gouverna,  pendant 
cinq  ans.  le  diocèse  d(;  Saint-Brieuc.  Dès  lors, 
ce  n'était  [)as  un  de  ces  hommes  d'autant  plus 
jaloux  d'autorité  qu'ils  savent  moins  s'en  ser- 
vir, et  d'autant  plus  avides  de  louanges  qu'ils 


agissent  moins  :  c'était,  dans  tonte  la  force 
du  tei'uie,  un  maiti-e  ouvrier.  Vicaire  capitu- 
laire, à  un  âge  où  l'on  peut  encore  êtr(;siuq)le 
\  icaire,  il  ne  se  contentait  pas  dadminislrer, 
il  prêchait,  confessait  et  trouvait  encore  du 
temps  |)our  l'étude,  l'jiln-  temps,  il  donnait, 
à  Sainl-Hrieuc,  une  mission  ;  appelait,  pour 
en  perpétm'r  les  fruits,  les  frères  de  la  Doc- 
trine clirétienne  et  fondait  l'institut  des  reli- 
gieuses de  la  Providence,  hundtles  lilles  qui 
continuent  de  servir  l'Kglise  dans  les  jeunes 
lilles,  aux  diocèses  bretons  de  Hennés  et  d(> 
Saint-Brieuc. 

Kn  18i2:2,  Jean  fui  nommé  vicaire  général 
de  la  grande  aumônerie,  sous  le  prince  de 
Croï.  A  ce  litre,  il  avail  la  feuille  des  béné- 
fices, c'est-à-dire  la  charge  de  ])résenter  aux 
évêchés  vacants.  Egalement  inaccessible  à 
l'intrigue  et  à  la  llatterie,  il  évita  tout  ce  qui 
aurait  pu  l'exposer  aux  influences  de  cour, 
pour  garder,  dans  ime  afl'aiie  qui  inqjorte 
tant  à  la  foi  et  au  bien  de  la  nation,  une  par- 
faite intégrité  de  conscience.  Lui-même  eût 
pu  parvenir  à  l'épiscopat;  non  seulement  il 
ne  le  brigua  point,  mais  sut  le  refuser  :  noble 
leçon  donnée  à  lanl  d'autres  qui  le  postulent 
avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'ils  le  sont 
moins  capables  et  plus  indignes.  Bientôt 
même,  par  fidélité  à  ses  convictions  et  atta- 
chement à  son  illustre  frère,  le  grand  Lapien- 
nais,  il  résigna  ses  fondions  à  la  grande  au- 
mônerie. 

A  son  retour,  redevenu  vicaire  capitulaire, 
supérieur  des  missionnaires  du  diocèse  et  du 
petit  séminaire  qu'il  avait  fondé,  dans  le  des- 
sein de  promouvoir  les  hautes  éludes,  il  réu- 
nit à  Malestroit  une  élite  de  prêtres  distin- 
gués, Rohrbacher,  Blanc,  Gerbet,  de  llercé,  et 
Eug.  Bore  et  plusieurs  autres  dont  rien  ne 
l)eul  etlacer  le  souvenir.  En  même  temps, 
pour  l'instruction  primaire  des  enfants  du 
peuple,  il  concevait  le  dessein  de  former  un 
ordre  de  religieux  instituteurs.  Dans  (;e  but, 
il  réunit  quelques  jeunes  gens  dont  il  s'institua 
maître  des  novices ,  et  s'associa  au  curé 
d'Auray,  l'aljbé  Deshayes,  qui  avait  également 
fourni  un  petit  noyau  de  frères  instituteurs. 
Désormais,  Jean  ne  vécut  plus  que  pour  ses 
petits  frères  de  Ploèrmel.  Son  onivre  fut 
marquée  du  signe  de  la  croix  ;  il  eut  à  subir 
je  ne  sais  combien  de  malversations  indignes 
de  lui  ;  mais  il  se  cramponna  à  la  croix, 
comme  à  la  meilleure  des  bénédictions,  (juizot 
avait  voulu  le  décorer  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  il  refusa.  «  Le  nom  de  ce  fondateur 
d'association  religieuse,  son  esprit  à  la  fois 
simple  el  cultivé,  son  habileté  pratique,  son 
entier  dévouement  à  son  o'uvre,  dit  (iuizot, 
tout  en  lui  inspirait  un  confiant  attrait  (1).  » 

Jean  était  d'ailleurs  un  homme  d'étude  et 
de  haut  savoir.  C'est  en  grande  partie  à  sa 
plume  qu'est  due  la  Tnid'ilwii  de  l  Erjlho  sur 
rinstitution  des  évêqiies.  Ce  livre  en  trois  vo- 
lumes est  une  thèse  très  bien  établie  contre 
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Je  despotisme  de  Napoléon,  qui,  au  relus  du 
Pape,  voulait  faire  instituer  les  évoques  par 
le  métropolitain.  Jean  mourut  en  18.')9;  mais 
il  n'est  pas  mort  tout  entier;  il  laisse  après 
lui  autre  chose  que  le  souvenir  d'une  vaste 
inle'li^ence,  d'un  noble  cœur  et  d'un  grand 
nom.  Son  œuvre  des  frères  de  Ploërmel  lui 
survit  et  continuera  longtemps  encore  de 
fournir  à  la  Bretagne  et  aux  colonies  une 
pépinière  de  religieux  instituteurs,  de  vrais 
maîtres  de  l'éducation  chrétienne.  Quant  à 
Jean  de  Lamennais,  c'est  un  saint  à  canoniser. 
A  côté  de  Lamennais  nous  devons  placer  le 
frère  Fliilippe.  Matliieu  Bransiet  était  né  en 
179i,  au  iiameau  de  (Jiaschal,  commune  d'As- 
pinac,  Loire.  Eu  1809,  il  entrait  au  noviciat, 
et,  en  IHIO,  était  reçu  dans  la  Compagnie  sous 
le  nom  de  frère  Philippe,  qu'il  devait  illus- 
trer. D'abord  maître  dans  une  petite  école  de 
Lyon,  il  donna  de  telles  preuves  de  supério- 
rité, qu'il  fut  nommé  successivement  direc- 
teur à  Auray,  à  Reims,  à  Metz  et  à  Saint-Ni- 
colas-des-Ciiamps.  En  1831,  il  était  éki  assis- 
tant du  frère  Anaclet  et,  à  sa  mort,  devint  su- 
périeur général  des  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes. 

La  première  œuvre  à  laquelle  s'attache  le 
souvenir  du  frère  Philippe,  c'est  une  suite 
d'écrits  à  l'usage  des  élèves  et  des  maîtres. 
Ses  ouvrages,  strictement  classiques,  traitent 
delà  grammaire,  de  l'orthographe,  de  la  géo- 
graphie, de  l'histoire,  de  l'arithmétique  et  de 
la  géométrie.  Ses  ouvrages  pieux  sont  des 
méditations  sur  la  Passion,  sur  l'Eucharistie, 
sur  l'e  Sacré-Cœur,  sur  la  Sainte  Vierge  et 
saint  Joseph  ;  puis  des  résumés  de  médita- 
tions et  de  sujets  d'examens  à  l'usage  des 
Frères.  Dans  l'entre-deux,  nous  trouvons 
l'explication  du  catéchisme,  des  épîtres,  des 
évangiles,  un  opuscule  sur  la  vocation,  un 
sur  l'infidélité  à  la  vocation,  des  souvenirs  du 
noviciat,  les  vertus  d'un  bon  maître,  une  con- 
duite à  l'usage  des  écoles  chrétiennes  et  un 
agenda  spirituel.  Tous  ces  écrits  font  voir, 
dans  le  frère  Philippe,  un  esprit  positif,  atten- 
tif et  zélé.  Ce  qui  dislingue  ses  classiques, 
c'est  une  simplicité  parfaite,  une  exposition 
lumineuse  et,  quand  le  sujet  l'exige,  une  en- 
tière évidence  de  démonstration.  Dans  ses 
ouvrages  de  spiritualité,  vous  trouvez  une 
dévotion  solide  et  une  mysticité  à  l'épreuve, 
calme,  précise,  appuyée  sur  la  doctrine,  onc- 
tueuse dans  une  juste  mesure.  Les  ouvrages 
de  direction  nous  montrent  le  supéi'ieur  qui 
veut  éclairer  et  forlitier  la  pratique  par  le  sa- 
voir, par  les  lumières  d'une  sage  sj)éculation. 
Et  lorsqu'on  sait  les  obligations  d'un  supé- 
rieur général  et  qu'on  suit  le  bilan  de  ces 
vingt-cinq  volumes,  on  se  demande  comment 
une  vie  si  laborieuse  a  pu  suflire  à  tant  d'é- 
crits. 

Nous  rapprochons  à  dessein  du  frère  Phi- 
lippe (!t  de  Lamennais,  le  P.  Libermann. 
Jacob  Libermann  était  né  à  Saverne  en  180i, 
d'une  famille  juive,  lilevé  dans  l'horreur  du 
christianisme,   il   se  lit   recevoir   rabbin.   Ce 


titre  lui  valut  un  voyage  à  Paris  où,  sur  sa 
demande,  il  fut  mis  en  chambre  avec  un 
Ahréfjé  de  la  doclrinf  chrélù'mir.  et  une  I/is- 
loirc  de  la  religion  de  Lhomond.  Cette  lecture. 
])ar  la  grâce  de  Dieu,  le  convertit  ;  il  se  ht 
ba])tiser  et  entra  deux  ans  après  à  Saint-Sul- 
pice.  Après  quoi,  il  s'en  fut  à  R(mie  ;  mais 
éloigné  du  sacerdoce  et  arrêté  dans  ses  des- 
seins par  l'épilepsie,  il  fit  le  pèlerinage  de 
Lorette  et*fut  ordonné  [)rètre,  à  Amiens,  en 
1841.  .Mors  il  fonda  une  petite  congrégation 
de  missionnaires  qu'il  réunit,  en  1848,  à  la 
congrégation  du  Saiut-Espril.  Ces  deux  con- 
grégations, qui  n'en  lormcuit  qu'une,  se  dé- 
vouent à  renseignement  des  clercs  dans  les 
séminaires  et  à  la  conversion  des  nègres.  Ce 
sont  eux  ((ni  dirigent,  à  Rome,  le  séminaire 
de  Santa  Chiara. 

Parmi  les  œuvres  ca|)itales  du  serviteur  de 
Dieu,  pendant  les  dix  dei-nières  années  de  sa 
vie,  i!  faut  noter  la  fondalion  de  la  mission 
de  Saint-Domingue  et  celle  de  la  (iuyane. 
l'envoi  de  missionnaires  aux  îles  Boui-bon  et 
Maurice,  l'établissement  de  vastes  missions 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  du  Sé- 
négal, de  la  Sénégambie,  des  Deux-Guinées, 
enfin  la  réforme  du  séminaire  des  Colonies  et 
son  puissant  concours  pour  rétablissement 
de  sièges  épiscopaux  à  la  Martinique,  à  la 
GuadelOupe  et  à  la  Réunion.  Tout  cela,  il 
l'accomplit  avec  une  constance  héroïque,  au 
milieu  de  difficultés  sans  nombre,  de  souf- 
frances morales  et  physiques  qui  l'accompa- 
gnèrent jusqu'au  tombeau.  En  lisant  sa  vie, 
aussi  humble  et  simple  que  merveilleuse,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  les 
saints  sont  des  héros  dont  les  œuvres  glori- 
fient l'Eglise  et  la  vengent  des  attafjues  de 
ses  ennemis. 

Le  P.  Libermann  mourut  en  1852;  sa  vie  a 
été  écrite  par  le  cardinal  Pitra  et  sa  cause  de 
béatification  a  été  introduite  en  cour  de  Rome, 
ainsi  que  celle  de  Lamennais. 

Du  P.  Libermann,  il  faut  rapprocher  le 
P.  d'AIzon.  Emmanuel-Joseph-Maurice  d'Alzon 
était  né  en  1810  au  Vigan.  Au  moment  où  il 
achevait  son  droit,  éclatait  la  révolution  de 
1830.  Emmanuel,  au  lieu  de  s'enrôler  dans  la 
basoche,  entra  au  séminaire  de  Montpellier 
et  acheva  ses  études  théologiques  à  Rome. 
Prêtre  en  1834,  vicaire  général  honoraire  en 
1835,  il  s'adonna  d'abord  à  la  prédicxition  de 
carêmes  et  de  retraites;  puis,  selon  l'ordre 
naturel,  il  donnait  à  s€s  discours  la  confir- 
mation de  ses  articles  dans  les  journaux.  (îen- 
tilhomme  pai-  origine,  soldat  par  nature, 
prêtre  par  le  caractère,  il  était  surtout  dans 
le  diocèse  l'àme  de  toutes  les  u'uvres.  Sa 
préférence  fut  toutefois  acquise  aux  œuvres 
d'éducation  chrétienne.  En  1843,  il  fondait  à 
Mmes  le  collège  libre  de  rAssouq)lion,  et 
créait,  pour  le  dess(;rvir,  les  Augu^lins;  il 
créait  aussi  les  .Vugusliiu-s.  pour  l'éducation 
des  tilles  ;  les  Oblates  de  l'Assomption  |)our 
le  service  des  malades,  et  les  Petiles-Sunirs 
de  l'Assomption  pour  les  pauvres.  Pour  l'c!:- 
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livlieu  do  toutes  ces  créations,  il  diil  cUildir 
encore»  dos  (di(nnints,  où  dovaiont  s(»  l'onnor 
tlos  provins  à  transplantor  |;!iis  lard.  On  no 
pouvait  niioux  coinprondro  ot  plus  oi'ticaco- 
inonl  servir  les  iulorèls  eallioli(|uos. 

Dans  son  aolion  pul)li(jue,  le  P.  d'Al/.on 
s'Olail  proposé  trois  choses  :  I"  Travailler  à 
rostaui-or  les  |)rineipes  do  renseif^nenienl  su- 
périeur, selon  les  di)cli'ines  do  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas  ;  :2"  Conihaltre  les  ennemis 
do  rK|:;lise  dans  les  sociétés  secrètes  (|ui 
cons|)iiont  pour  le  progrès  de  la  l'évolution  ; 
',]"  Lutter  pour  l'unité  de  l'Kglise,  en  ré|)r()u- 
vant  toutes  les  manceuvros  du  schisme. 

Par  ses  écrits,  il  couibaltit  tantôt  contre  les 
restes  du  gallicanisme,  tantôt  contre  les  illu- 
sions et  les  entraînements  du  lihéralisme, 
tantôt  pour  l'unité  de  la  liturgie  et  la  (h'Ii- 
uition  dogmatique  do  rinlaiHihilité. 

D'.Xlzon  avait,  dans  le  corps  d'un  géant, 
l'âme  d'un  atlilole.  On  lui  a  i-(>|iroclu'>  d'être 
enthousiaste;  mais  peut-on,  sans  enlliou- 
siasme,  l'aire  cpiolque  chose  de  grand  ot  mémo 
quelque  chose  ?  On  lui  a  reproché  d'être  par- 
fois bruyant  ;  mais  i)cul-on  comhallro  sans 
battre  le  tambour  et  tirer  le  canon?  Du  moins 
il  tut  toujoui-s  sincère,  désintéi-essé,  droit,  gé- 
néreux, ot,  par  dessus  tout,  obéissant.  Plus 
Irançais  que  personne  parle  caractère,  il  était 
j)lus  que  personne  romain  de  cœur  et  d'es- 
])rit.  Emmanuel  d'Alzon  mourut  on  1880,  peu 
après  Pic  IX  qui  le  considérait  comme  un  ami. 

Les  Augustins  et  les  Augustines  ont  conti- 
nué les  œuvres  de  leur  fondateui-.  Sous  la  di- 
rection du  P.  Vincent  de  Paul  Bailly,  ils  ont 
publié  la  Croix,  le  Prlerin,  cl  plusieurs  ou- 
vrages de  la  meilleure  marque.  De  plus,  ils 
ont,  sui\ant  l'impulsion  de  leur  l'ondateur,  la- 
vorisé  ce  grand  mouvement  dos  |)èlerinagos, 
d'où  la  croisade  du  XX''  siècle  doit  soi-tir.  En 
particulier,  ils  ont  organisé  ces  grands  trains 
de  malades  pour  Lourdes  et  la  Salelle,  Rome 
et  Jérusalem  Leur  pèlerinage  aux  saints 
Lieux,  répété  déjà  vingt  fois  ,  aui-a  bientôt 
conduit  en  Palestine  l'élite  de  l'Europe.  Au 
moment  où  j'écris  ces  lignes,  leur  vaisseau 
Notre- Dauie-de-Salut  vogue  vers  la  mer  de 
Chine,  servant  l'œuvre  patriotique  et  pieuse 
des  missions  dans  l'Extrême-Orient  et  des 
combats  pour  la  civilisation  dans  le  Céleste- 
Empire. 

Parmi  les  bonnes  œuvres  du  XIX"  siècle,  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus  étonnante  ([iic 
la  Congrégation  des  missionnaires  du  Sacré- 
Cœur.  Jules  Chevalier,  né  en  18:21  à  Riche- 
lieu, Touraine,  vint,  avec  sa  famille,  habiter 
une  ferme  du  Berry,  passa  par  le  séminaire 
de  Bourges  et  fut  ordonné  prêtre  en  1851.  Vi- 
caire à  Issoudun,  il  eut,  on  l8.Ki,  l'idée  de 
s'installer,  avec  un  seul  comi)agiion.  mission- 
naire du  Sacré-Cœur.  Pour  remédier  à  l'igno 
rance,  à  l'indiUerenlisme  et  à  l'esprit  d'insu- 
bordination qui  en  est  la  conséquence  il  vou- 
lait on  appeler  au  cœur  de  Jésus-Christ.  En 
1856.les  deux  compagnons  prononcèrent  leurs 
premiers  vœux.   En   1864,  l'œuvre  fut  placée 


S(>\is  le  patronage;  particulier  du  Saint-Siège, 
et  sa  chapelle  sous  l'invocation  de  Notre-Dame 
du  Sacré-CoMii-  :  Ad  ./csiiii}  pfr  Mariavi.  Le 
Sacré-(^(eur  de  Jésus-Christ,  le  Sacré -Cir'ur  de 
Mario,  le  Pontife  Romain,  voilà  les  trois  fac- 
teurs do  la  nouvelle  Congrégation. 

lui  18()î),  Jules  Chevalier  avait  drossé  les 
règles  de  sa  couq)agnio  ;  il  obtint  de  ces  règles 
une  ])remière  approbation,  fut  élu  supérieur 
(>l  devint,  trois  ans  plus  lard,  curé  d'Issou- 
dun.  Pour  donner  à  sa  congrégation  une  base 
matérielle,  un  symboh;  visible,  il  avait  cons- 
truit la  chapelle  de  Xotrc^-Dame,  la  basilique 
du  Sacré-C(our,  une  maison  potir  les  Pères, 
une  maison  j)our  les  religieuses  et  une  maison 
j)Our  le  recrutement  des  missionnaires.  Pour 
i<>  personnel,  la  congrégation  se  compose  : 
1"  de  prêtres  réguliers,  liés  par  des  vœux,  et 
de  frères  coadjnteurs,  laïques  attachés  à  la 
conq)agiiie  ;  iî"  de  prêtres  séculiers,  rattachés 
par  une  solidai'ilé  de  pi-ières  et  de  bonnes 
œuvres  ;  .'V*  de  sœurs,  filles  de  Notre-Dame  ; 
A'^  d'un  Tiers-Ordre  ;  5"  d'une  petite  œuvre  de 
charité  pour  favoriser  les  vocations  sacerdo- 
tales et  apostoliques. 

Une  congrégation  ne  se  forme  pas  seule- 
ment avec  des  bâtiments  et  des  hommes  ;  il 
lui  faut  encore  et  surtout  un  esprit.  Pour  for- 
mer l'esprit  de  sa  compagnie,  le  P.  Chevalier 
a  posé  deux  ou  trois  principes  :  1"  un  ferme 
attachement,  une  foi  ardente,  une  profonde 
piété  aux  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ; 
^^  un  grand  zèle  pour  l'apostolat  ;  3"  un  zèle 
non  moindre  pour  la  haute  science  et  la  ré- 
futation du  libéralisme,  considéré  comme  la 
grande  h('rési(>  de  notre  temps.  Le  Père  gé- 
néral s'est  dévoué  lui-même  à  cette  partie  plus 
difficile  de  sa  crc-ation.  Entre  autres  écrits,  on 
lui  doit  :  1"  un  volume  sur  le  Sacré-Canir  de 
Jésus  ;2''  un  volume  sur  ce  Cœur  sacré  dans  ses 
rapports  avec  Marie  ;  3*^  un  volume  sur  le  Sacré 
Cœur  de  Notre-Dame  ;  i"  im  volume  sur  le 
Sacré-Cœur  dans  ses  œuvres;  o^'plusieurs  vo- 
lumes do  méditations  pour  s'approprier,  par 
la  pratique  etia  mystique,  la  grâce  dos  saintes 
doctrines. 

IjO  général  n'a  pas  manqué  de  soldats.  Les 
Pères  Jouet,  Vandal,  Vaudou,  Piperon,  Hat- 
zer,  Deidier ,  Delaporte,  courant  avec  une 
louable  émulation  sur  ses  traces,  ont  publié 
plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  dévotions  de 
la  compagnie  et  à  ses  œuvres  de  prosélytisme. 
Ix'  P.  Vaudou  a  écrit  en  vers;  d'autres  ont 
composé  des  cantiques.  La  Congrégation  pu- 
blie encore  un  petit  bulletin  pour  les  prêtres 
(;t  une  revue  hebdomadaire  |)Our  les  fidèles. 
Ses  dévotions,  constituées  en  archiconfréries. 
s'adressent  aux  sacrés  Cœurs  et  à  saint  Jo- 
seph, patron  de  l'I^lgliso,  comme  il  convient 
à  d'intri'pides  missionnaires  et  à  de  pieux  sol- 
dats. C'est  une  congrégation  bien  outillée,  for- 
tement constituée  sur  les  deux  bases  de  la 
pit'té  et  de  la  science. 

Cetteœuvre  se  prête  d'ailleurs, avec  une  sage 
souplesse,  à  tous  les  services  do  l'Eglise.  Ainsi 
elle  ne  se  borne  pas  à  s'administrer  elle-même; 
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olle  se  consacre  à  la  direction  des  âmes  el 
à  la  prédiculion  des  retraites.  Les  missions 
sont  robjet  particulier  de  ses  eflorts.  Avec 
l'approbation  des  ordinaires,  elle  peul  se 
charger  dc^s  paroisses  et  des  séminaires, 
ressusciter  la  règle  de  saint  Chrodegand,  et 
contribuer,  en  môme  temps,  au  salut  des 
vieux  peuples  et  à  la  propagation  de  T'Evan- 
gile.  Pie  IX  avait  conçu,  à  son  sujet,  de 
grandes  espérances. 

Malgré  lous  les  obstacles  qui  entravent  les 
œuvres  naissantes,  le  Sacré-Cœur  d'Issoudun 
est  parvenu  ,  dans  un  temps  relativement 
coui't,  à  se  procurer  :  1"  un  séminaire  de  mis- 
sions à  Anvers;  2"  un  scolasticat  à  Tilhourg 
en  Hollande;  3"  une  paroisse  et  une  église  à 
Rome  ;  A"  une  mission  à  Berlin  ;  5"  des  pa- 
roiss(!s  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Amé- 
rique et  en  Australie  ;  G"  des  stations  aposto- 
li(jues  dans  la  Nouvelle-Poméranie  (;t  la  iNou- 
velle-Guinée  ;  7"  Tévangélisalion  de  la  Méla- 
nésie  et  de  la  Micronésie,  érigées  en  vicariats 
apostoliques,  sous  la  direction  de  Mgr  Na- 
varre, archevêque  de  Cyr,  de  Mgr  Vérins,  et, 
après  sa  mort,  de  Mgr  Alain  de  Boismenu. 

En  présence  de  ce  bilan,  plutôt  diminué 
qu'exagéré,  si  vous  rétléchlssez  que;  cette 
nouvelle  congrégation  estTœuvre  propre  d'un 
petit  vicaire  d'Issoudun,  liomme  certainement 
très  digne,  niais((ui  ne  pose  ni  pour  le  génie, 
ni  pour  la  sainteté  ;  qui  paraît  plutôt  soucieux 
d'être  ignoré ,  de  n'être  compté  pour  rien, 
vous  vous  prendrez  à  dire  :  «  Ceci  est  lonivre 
de  Dieu;  nous  en  avons  sous  I(;s  yeux  une 
preuve  pleine  de  merveilles.   » 

L'histoire  doit  un  tribut  de  regrets  et  d'é- 
loges à  un  saint  religieux  dont  on  a  dit  :  «  Ci' 
)i\;sl  pas  un  hoiniitc,  c'est  un  cœui\  »  à  un 
homme  qui  prêchait  surtout  la  dévotion  par 
ses  exemples,  et  qui  a  mérité  qu'on  gravât 
sur  son  cercueil  ces  paroles  qui  expriment  si 
bien  ce  que  pensent  de  lui  tous  ceux  qui  l'ont 
connu   :  Hum'dUiile  et  rarilate  conspiruus ! 

Le  P.  Marie-Philippe  de  Villelort  était  né 
le  jour  de  la  Visitation,  2  juillet  1799,  au  (;luî- 
teau  de  Cornus,  dans  le  diocèse  de  Rodez, 
d'une  noble  et  très  ancienne  famille,  alliée  à 
celle  des  lionald.  Il  était  cousin  du  Cardinal- 
Archevêque  de  Lyon.  Ses  trois  oncles  étaient 
ofïiciers  de  Saint-i^ouis.  Sa  tante  et  ses  deux 
sœurs  étaient  religieuses  de  la  Visitation. 

Son  éducation  religieuse  et  littéraire  fut 
faite  par  d'excellents  maîtres  :  par  l'abbé  de 
Sambucy,  son  oncle,  alors  directeur  de  la 
maîtrise  d'Amiens  ;  par  l'abbé  (îiraud,  qui 
l'ut  depuis  Ar('hevê({ue  et  Cardinal  ;  |)ar  l'abbé 
Liautard,  <[ui  jusliliait  si  bien  la  conliance 
dont  jouissait  sa  pensiun  à  Paris.  En  ISl!),  il 
entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Le  13  dé- 
cembre 1H21,  résolu  de  se  dérober  aux  hon- 
neurs ecclésiastiques  qui  n'auraient  pas  man- 
qué de  s'attacher  à  sa  poursuite,  il  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  el  fut  admis  au 
noviciat  de  Monlrouge.  11  se  tittout  d'abord 
remarquer  par  son  esprit  d'humilité,  d'obéis- 


sance ponctuelle  et  de  cordiale  charité.  Or- 
donné prêtre  en  182i,  il  fut  envoyé  à  Paris 
pour  s'y  perfectionner  dans  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  pour  lesquelles  il 
avait  une  aptitude  marquée,  et  qu'il  enseigna 
plus  tard,  pendant  deux  ans,  au  collège  de 
Saint-Acheul.  Il  avait  su  si  bien  gagner  le 
cœur  de  tous  ses  élèves,  que  presque  tous  le 
choisirent  pour  leur  directeur. 

IjCs  ordonnances  de  1S28  ayant  brisé  scîs 
collèges  et  avec  eux  la  carrière  dans  laquelle 
le  Père  Philippe  était  lancé,  il  se  vit,  n'ayant 
encore  ([ue  se|)l  ans  de  vie  religieuse,  honoré 
d'un  emploi  de  conliance  et  envoyé  à  Avignoji 
en  qualité  de  socius  du  maître  des  novices. 
La  révolution  de  1830  ne  tarda  pas  à  mettre 
en  péril  l'existence  du  noviciat  d'Avignon.  Le 
Père  de  Yilleforl  était  alors  recteur,  par  hili'- 
rim,  de  celte  maison  considérable.  Il  pourvut 
avec  une  tendre  sollicitude  à  la  sûreté  de  lous. 
Les  Pères  furent  dispersés,  le  Père  de  Mac- 
Carthy  fut  envoyé  à  Rome,  les  novices  qui 
avaient  achevé  une  première  année  de  novi- 
ciat furent  envoyés,  les  uns  à  Rome,  les  autres 
à  Madrid  ;  les  autres  allèrent  continuer  leur 
noviciat  à  Chieri,  près  Turin.  Le  P.  de  Villt- 
fort  les  accompagnait.  Deux  ans  plus  lard,  il 
devenait  maître  des  novices,  emploi  qu'il 
exerça  d'abord  à  Brigg  en  V'alais,  puis  à  Mé- 
lan  en  Savoie,  et  partout  avec  un  grand  suc- 
cès et  la  réputation  d'un  saint. 

Ne  demandant  rien  aux  autres  qu'il  ne  pra- 
tiquât le  prernier  avec  surabondance,  ayant 
le  don  d'inspirer  l'amour  de  Noire-Seigneur 
et  d'obtenir  de  cet  amour  la  fidélité  aux 
moindres  règles  el  les  autres  vertus  reli- 
gieuses, il  était  le  maître  des  novices  le  mieux 
iail  pour  accueillir  dans  l'exil,  consoler  et  en- 
courager des  jeunes  gens  qui,  pour  suivre 
Paîtrait  qui  les  portait  vers  la  Compagnie,  de- 
vaient commencer  par  s'expatrier. 

V.n  1834,  le  Très  Révérend  Père  Roothaan 
l'appela  à  Rome,  en  qualité  de  substitut  du 
secrétaire  général  pour  l'assistance  de  France, 
emploi  qu  il  exerça  avec  grande  satisfaction 
jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  trente-deux  ans. 
il  ue  quitta  Rome  que  pour  accompagner  le 
Très  Révérend  Père  Général  dans  son  exil 
loreé  de  1848,  et  en  18r")G,  pour  visiter  la  pro- 
vince de  Toulouse,  en  vertu  d'une  mission 
qu.'  lui  conlia  le  Très  Révérend  Père  Beckx, 
(iéi.eial  de  l'Ordre. 

Les  douze  ou  quinze  conférences  de  Sainl- 
Vincent-de-Paul  de  Rome  l'avaient  reçu  du 
Pape  comme  directeur  ecclésiastique,  et  nul 
n'était  mieux  fait  pour  cet  emploi.  Le  collège 
de  Saint-AIIVi(|ue  tloil  aussi  le  reconnaître  à 
bon  droit  coumie  son^bienfaileur  insigne,  si- 
non comme  son  fondateur.  L'amour  de  la 
l'rance,  l'amour  de  son  pays  natal,  jjour  être 
élevés  dans  son  cunirà  l'étal^surnaturel,  n'en 
étaient  que  plus  forts.  Tout  occupé  à  s'oublier 
el  à  se  cacher  lui-mêuu>,  il  ne  vivait  ([ue  pour 
le  sei'vice  le  plus  allectueux,  le  plus  mi>éri- 
cordieux  du  prochain.  Quiconque  allait  lui 
demander  un  conseil  ou  un  service,  trouvait 
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(>n  lui  lin  ami  l'I  un  pèi-o  qui  se  ro^;ardail 
couiino  1  ohlim'' de  tous  coux  (|u"il  obli^i-ait. 
Touli'  boiiuo  iruvre  trouvait  eu  lui  un  palioii, 
ol  une  foule  d  inslitulious  »jui  prospoi'i'nl  lui 
doivonl  leur  succès.  PeiidaMltronlc-deuK  ans 
il  a  été,  ù  Koint' .  le  directeur,  le  conseil,  le 
secours,  et,  ù  vrai  dire,  rauniônier  de  la  co- 
lonie française.  11  éiait  le  secrétaire  pc-ijéluel 
de  tous  ceux  de  nos  soldats  (pii  avaient  à(''crire 
à  leur  famille. 

l'n  zouave  pontilical,  (|ui  annonce  sa  mort 
à  la  Si')iuiiiii'  l'rliijirusf  de  Hodez,  s'écrie  avec 
un  accent  d'amour  filial  qui  part  du  conir  : 
«  Pauvre  père  1  comme  il  nous  aimait!  connue 
il  savait  trouver  le  secret  de  nos  peines  et  larl 
de  nous  consoler  !  Ceux-là  me  comprendront 
qui,  loin  de  leur  pays,  dans  lameiiume  des 
regrets  et  de  l'absence,  ont  entendu  une  voix 
émue  leur  pai-ler  de  leur  mère,  de  leur  fa- 
mille, de  leur  patrie,  de  tout  ce  qu'ils  ai- 
maient. Telle  était  pour  nous  cette  voix  (pie 
nous  n'entendrons  plus;  c'était  auprès  de  lui 
que  nous  allions  chercher,  quand  nous  sen- 
tions notre  cœur  défaillir,  consolation,  force 
et  courage.  Accessible  à  tous,  toujours  adable 
et  doux,  sa  porte  était  ouverte  à  ceux  qui 
tombaient  pour  les  relever,  à  ceux  qui  souf- 
fraient pour  les  guérir,  à  tous  pour  les  rendre 
meilleurs. 

«  Parlerai-je  de  son  inépuisable  bonté,  de 
sa  complaisance  sans  bornes  ?  Tous  les  Fran- 
çais qui  venaient  à  Rome  le  connaissaient  ;  à 
tous  il  était  utile.  » 

Le  choléra,  qui  sévit  à  Rome  en  1837,  fit 
éclater  sa  charité  toujours  si  dévouée.  On  le 
voyait  alors  partir  le  matin,  de  bonne  heure, 
du  Gesii,  passer  sa  journée  entière  auprès  des 
cholériques,  leur  rendre  les  plus  humbles 
services  avec  la  tendresse  d'une  mère,  et  s'en 
revenir  le  soir,  très  tard,  exténué,  cachant 
dans  les  plis  de  son  manteau  les  traces  des 
intolérables  douleurs  qu'avaient  éprouvées 
ces  pauvres  malades  en  expii-ant  entre  ses 
bras. 

Les  événements  qui  agitèrent  le  gouverne- 
ment pontifical  en  18i8,  en  186(J,  et  qui  l'a- 
gitent encore  d'une  manière  si  déplorable, 
firent  briller  en  lui  une  autre  vertu,  qui  est 
la  pierre  de  touche  de  toutes  les  autres  :  le 
dévoùrnent  le  plus  cordial  et  le  plus  généreux 
à  la  cause  du  Saint-Siège   et  du  Pontife-Roi. 

Le  P.  de  Villefort  s'était  oflert  en  victime 
pour  Pie  IX.  Quelques  jours  avant  la  maladie 
qui  l'a  si  vite  emporté,  il  disait  à  un  Père  du 
Gesîi  très  gravement  malade  :  Courage,  mon 
Père  ;  il  est  visible  que,  dans  les  temps  où 
nous  sommes,  N'otre-Seigneur  veut  une  vic- 
time ! 

Quelques  jours  après,  pour  rendre  service  à 
quelques  pieuses  personnes  qui  n'avaient  pas 
craint  de  pousser  à  bout  son  extrême  com- 
plai.sance,  il  s'était  rendu  dans  les  cata- 
combes, il  y  avait  célébré  la  messe,  il  y  avait 
passé  deux  heures  à  jeun  ;  il  en  sortit  avec 
le  germe  d'un  mal  qui  se  d(';veloppa  rapide- 
ment. Le  samedi  soir,  24  novembre,  il  reçut 


le  saint  Viaticpu'  ;  le  lendemain,  dimanche, 
rextrème-oiu;ti()n  Le  lundi,  à  huit  luMires  dix 
minutes  ilu  malin,  il  n'était  dt'jà  plus. 

Quant  il  vit  approchcir  sa  fin,  pliMueuient 
maître  de  toutes  ses  facultc's,  ildciiuanda  ({u'on 
lui  apportât  tous  ses[)a[)iers,  toutes  ses  lettres, 
et  lui-même  en  lit  trois  parts,  il  remit  à  son 
confesseur  tous  les  |)apiers  ([ui  regardaient 
son  emploi  de  scîcrétaire,  ainsi  (pu;  les  lettres 
à  répondre,  puis  il  fit  jeter  au  feu  tout  ce  qui 
était  affaire  de  conscience.  .Vyanl  mis  en  ordre 
toutes  ses  afiaires  avec  une  grande  liberté 
d Csprit,  ilpensa  à  ses  amis,  laissant  à  chacun 
nu  souvenir.  Son  confesseur,  lui  parlant  du 
sacrifice  qu'il  avait  à  ofï'rir  :  «  Oui,  oui,  mon 
/V'jv,  répondit  le  saint  religieux, /o//W?  (/^ 
tout  mon  cd'ur  mn  vie  à  Dieu,  pour  VEcjlise^ 
pour  la  Compa(jni<'  cl  pour...  11  voulut  que 
cette  ti'oisième  intention  restât  secrète. 

IMus  le  dernier  moment  approchait,  plus  la 
sérénité  de  son  àme  était  |)arfaite.  11  éprou- 
vait sur  son  lit  d'agonie  une  paix  céleste  dont 
d  était  lui-même  émerveillé  :  Mon  Pi-re,  di- 
sait-il au  religieux  qui  l'assistait,  coniiacnl  se. 
foil-ilqucf  éprouve  un  si  grand  calme,  moi  qui 
ai  mené  une  vie  si  tiède?  Et  le  Père,  qui  con- 
naissait et  admirait  ses  veiius,  se  contenta  de 
lui  répondre  :  Cesl  qu'il  est  écrit  :  Heureux 
les  miséricordieux,  ils  recevront  miséricorde  1 

11  avait  reçu  l'Extrèrae-Onction  quand  un 
illustre  prélat  qui  se  confessait  à  lui,  homme 
de  grand  cœur  et  qui  lui  était  tendrement  at- 
taché, accourt  près  de  son  lit  et  se  jette  à  ge- 
noux, comme  pour  lui  demander  l'absolution. 
Le  bon  Père,  qui  se  mourait  déjà,  n'hésite  pas 
et  se  met  en  devoir  de  l'entendre,  au  grand 
étonnement  des  personnes  qui  se  trouvaient 
là,  et  qui  sortirent  aussitôt  pour  ne  point  trou- 
bler ce  tète-à-tête. 

Dans  la  nuit  qui  suivit,  la  maladie  fit  des 
progrès  rapides.  Le  Père  Général  fut  prévenu 
qu'il  était  temps  de  lui  donner  une  dernière 
bénédiction.  Il  accourut  et  lui  dit  :  Père  Phi- 
lippe, ravivez  votre  foi  ;  voici  qu'en  vertu 
de  l'autorisation  que  j'en  ai  reçue  du  Saint- 
Père,  je  vous  donne  la  bénédiction  papale. 
.Mors,  bien  qu'il  fût  agonisant,  le  bon  Père 
tire  la  main  droite  hors  de  son  lit,  se  dé- 
couvre, fait  le  signe  de  la  croix  avec  un  pieux 
recueillement  et  reçoit  la  bénédiction.  A. 
partir  de  ce  moment,  il  continua  jusqu'à  la 
tin  à  répondre  aux  prières  des  agonisants  ; 
quelquefois  même!  sa  voix  devançait  celle  des 
assistants,  dont  l'émotion  étoull'ait  la  parole. 
Enfin,  vers  les  huit  heures  et  dis  minutes, 
sa  voix  et  sa  vie  s'éteignirent  sans  la  moindre 
secousse  et  sans  que  personne  s'en  aperçût. 
11  avait  rendu,  dans  la  plus  |)ariaite  (piiélude, 
sou   tiernier  soupir. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  cet  homme  si 
humble,  si  caché,  se  répandit  comme  un  coup 
de  foudre  dans  toute  la  ville  ;  et  tous,  en 
l'apprenant,  s  écrièrent  :  C'était  un  saint  ! 
c'est  un  saint  qui  vient  de  mourir  1 

Le  mardi,  à  huit  heures  du  matin,  une 
foule   de   personnes   de    toute    condition   se 
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réunissaient  dans  l'église  du  Gesù.  Il  y  avait 
dos  princes  romains,  des  gentilshommes,  des 
généraux,  parmi  lesquels  le  général  de  Mon- 
lebello,  commandant  on  chef  de  l'armée 
d'occupation  ;  des  ofticiers,  des  soldats  fran- 
çais, des  soldats  pontificaux,  des  dames,  des 
religieux  et  des  religiuuses  de  difl'érenls 
ordres,  des  riches,  dos  pauvres,  de  hauts 
fonctionnaires  et  d'humbles  artisans,  tous 
pleuraient  un  ami  et  un  père.  Les  membres 
des  conférences  de  Sainl-Vincenl-de-Paul 
étaient  au  grand  complet.  Mgr  de  Mérode, 
archevêque  de  Mélilène,  aum(')nier  de  Sa 
Sainteté  et  tendrez  ami  du  défunt  ;  le  T.  R.  P. 
Jandel,  général  dos  Dominicains  ;  le  R.  abbé 
François  Régis  ,  procureur  général  de  la 
Trappe,  des  religieux  de  Saint-Fienoit,  des 
Frères  des  Ecoles  ciirétiennes,  etc. ,  tous 
priaient  ou  récitaient  en  chœur  l'office  des 
morts,  qui  fut  psalmodié  tout  entier.  Â  la  fin, 
le  R.  P.  Beckx,  général  do  la  Compagnie, 
comprimant  avec  peine  sa  profonde  émotion, 
célébra  la  messe  de  /{equicm  et  fit  l'absoute. 

Dès  que  l'office  fut  terminé,  il  fut  impos- 
sible d'arrêter  l'élan  de  la  foule.  Elle  se  pré- 
cipita sur  la  dépouille  mortelle  de  l'homme 
de  Dieu.  L'un  se  jetait  à  ses  pieds  et  les 
inondait  do  larmes,  l'autre  lui  baisait  les 
mains  ou  les  vêtements  ;  d'autres  jetaient  sur 
lui  des  fleurs,  plusieurs  lui  faisaient  toucher 
leurs  rosaires,  leurs  chapelets  ou  d'autres 
objets  de  piété.  Les  militaires,  les  zouaves 
surtout,  qui,  la  plupart,  étaient  ses  pénitents, 
se  montraient  le  plus  vivement  émus.  Plu- 
sieurs tenaient  la  tète  immobile,  appuyée 
sur  son  corps,  et  quand  ils  la  relevaient,  ils 
pleuraient,  ces  hommes  (jue  l'aspect  do  la 
mortnefait  pas  pâlir.  Quelques-uns  lui  firent 
toucher  la  garde  do  leur  épée.  Ce  mouvement 
religieux  dura  jusqu'à  la  nuit,  et  l'on  put  s'a- 
percevoir alors  qiu^  les  ornements  sacrés  dont 
il  était  revêtu  avaient  été  lacérés  et  enlevés 
comme  objets  do  dévotion.  Une  extrémité  de 
l'étole  avait  disparu. 

Et,  dans  ce  concours  empressé,  il  n'y  civait 
pas  seulement  un  sentiment  d'affection  et 
de  reconnaissance,  il  y  avait  de  la  piété,  des 
prières;  durant  toute  la  matinée,  un  grand 
nombre  voulurent  s'approcher  des  sacre- 
ments. On  eût  dit  un  jour  de  mission  et  do 
communion  générale. 

Ainsi,  cet  homme  do  Dieu,  qui  s'était  voue 
avec  la  plus  entière  et  la  plus  constante  gé- 
nérosité au  service  de  Dieu  et  du  prociiain, 
achevait-il  sa  carrière,  aimé  de  tous,  béni  de 
tous,  pleuré  de  tous. 

Son  corps  fut  déposé  dans  les  caveaux  du 
Gesù,  et  sur  sa  tombe  on  lit  l'inscription  sui- 
vante : 


P.   Ph.   de   ViUetorf. 

8A.CERDOS  PROI'ESSIIS  S.J., 

HUMILITATE  !■  T    CAR!TATI 

CO^Sl'ICLT.S. 

Obiit  XXVI  iiovfMiihris, 
ifitatis   un.    i.xvii. 


l\   Ph.    de   Villelort, 
prêtre  proies  de  la  G. de  J., 

UEMAUQIIABLK  PAU  SON    Hl- 
AIILITL:   KT    sa  ClIARITli. 

1!  moiirutlcxxvi  novembre, 
âgé  de  soixunle-sept  ans(l), 


On  dit  souvent  qu'il  n'y  a  plus  de  saints. 
Lesunss'en  affligent,  les  autres  en  triomphent, 
mais  les  uns  et  les  ;i.utros  paraissent  accepter 
le  fait  comme  vrai  et  presque  l'ériger  en 
axiome.  La  vérité  est  qu'il  y  a  toujours  des 
saints,  même  dans  les  siècles  les  plus  déshé- 
rités ;  seulement  ce  n'est  pas  d'eux  que  pro- 
vient lo  bruit  du  siècle,  et  parce  qu'ils  vivent 
(liins  l'humilité,  on  argue  volontiers  de  leur 
humilité  contre  leur  existence.  De  plus,  la 
glorification  dos  saints  est  l'œuvre  du  temps, 
ou  plutôt  d(!  Dieu,  par  l'éclat  dos  miracles,  et 
de  l'Eglise  ,  par  lo  procès  de  canonisation. 
Cependant,  on  ce  siècle  qui  ne  croit  plus  aux 
saints,  ni  à  la  sainteté,  voici  un  saint  proclamé 
de  sou  vivant,  canonisé  parla  voix  populaire, 
à  ce  point,  que  n'était  la  prudence  de  l'Eglise, 
il  eût  fallu  le  placer  sur  les  autels,  lo  jour 
mémo  de  ses  funérailles.  Ce  saint  avant  la 
lettre,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  c'est  l'abbé 
Viannay,  curé  d'Ars. 

Cet  humble  serviteur  de  Dieu  naquit  le  8 
mai  1786,  de  pauvres  cultivateurs,  dans  le 
village  do  Dardilly,  à  deu<  lieues  de  Lyon.  Il 
était  lo  troisième  enfant  do  IVIaurice  Viannay 
et  de  Mario  Boluze.  Dès  l'âge  le  plus  tendre, 
il  montra  un  grand  amour  pour  le  recueille- 
ment et  la  prière  et  vme  grande  charité  pour 
les  i)auvros.  Ces  heureuses  dispositions  le 
firent  remarquer  d'un  bon  prêtre  des  envi- 
rons, (jui  le  prit  chez  lui  à  EcuUy,  1800,  et 
lui  donna  des  leçons  do  sciences  et  de  vertu 
qui  le  ])i'éparèront  à  être  le  directeur  éclairé 
do  milliers  do  fidèles  et  le  modèle  des  pas- 
leurs.  Mais  SOS  progrès,  plus  lents  dans  les 
connaissances  humaines  que  dans  le  chemin 
dos  vertus  chrétiennes,  no  permottaientguèro, 
surtout  au  petit  séminaire,  do  prévoir  ce  qu'il 
serait  un  jour  :  u  11  était,  racontait  il,  à  cinq 
ans,  un  vicairi;  général  de  ses  condisciples, 
si  humble,  si  doux,  si  timide  et  si  na'if,  que 
nous  l'avions  surnommé  dédaigneusement  le 
simple  ;  et  nous  supposions  à  i)eine,  nous,  les 
forts,  les  savants,  qu'il  eût  la  capacité  suffi- 
sante pour  recevoir  les  ordres.  Aujourd'hui, 
lui  est  un  saint,  et  nous,  nous  ne  sommes  rien.  » 

Sa  carrière  sembla  un  instant  se  briser  de- 
vant lui  :  «  En  1809,  on  l'appela  sous  les 
armes,  qu'il  porta  en  Espagne  ;  mais  son  frère 
le  remplaça  pour  aller  mourir  dans  la  cam- 
pagne do  Russie.  Sans  doute  que,  sans  les 
difficultés  des  temps,  il  eût  usé  de  sa  liberté 
pour  se  consacrer  au  Seigneur,  mais  il  dut 
se  faire  instituteur  aux  Noès.Ces  fonctions  sa- 
crées, poui-  ainsi  dire,  comme  toutes  celles 
([ui  rc^gardont  lésâmes,  surtout  celles  desen- 
lauls  ,  lo  préparaient  à  des  fonctions  plus 
saintes  encore. 

Dieu  no  tarda  pas  à  lo  rappeler  au  petit  sé- 
minaire do  Verrières  ;  mais,  se  réservant  de 
donner  à  son  serviteur  une  science  qui  ne 
s'ac([uiert  point  par  réludo  et  d'éclairer  son 
intelligence  par  une  lumière  qui  ne  vient 
point  de   la  terre  ,   il  no  permit  pas  que  le 


(1)  P.  Nampon,   Messaf^er  du  Sacré-Cœur. 
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jcnno  Viaiinay  eiU  aucun  suocès  dans  sos 
éludes.  Quand  il  se  présenta  aux  saints 
Ordres,  on  l'ei"»t  refusé,  si  nu  ])rètr(>,  vénéré 
dans  le  diocèse  et  (jui  s'était  particulièrement 
occupé  de  lui,  n'eût  répondu  de  l'excellence 
de  sa  vocation  ,  assurant  que  les  lumières 
divines  suppléaient  en  lui  aux  sciences  hu- 
maines. 11  l'ut  ordonné  prêtre  le  9  août  ISl."», 
el,  après  être  resté  quelque  temps  vicaire;  à 
Ecnlly,  il  fut  nommé  curé  d'Ars  vers  le  1)  fé- 
vrier ISIS.  C'était  \ine  petite  paroisse  de 
quatre  cents  âmes,  perdue  loin  des  villi's, 
séparée  des  voies  diï  communication,  ayant 
une  pauvre  et  simple  église  ;  la  divine  Pi-ovi- 
dence  pouvait-elle  choisir  un  cadre  mieux 
approprié  aux  vertus  d'humilité,  de  sim|)li- 
cité  qu'elle  voulait  faire  éclater  dans  son 
servit(Mir?  Ces  vertus  éclatèrent  bienl(M  ;  une 
odeur  de  sainteté  se  i'é])andil  dans  la  conti-f'e, 
le  nom  de  M.  Viannay  auquel  on  attribuait 
des  faits  miraculeux,  entre  autres  la  multi- 
plication du  l)lé  dans  les  greniers  des  Sœui's 
de  la  Providence  de  la  paroisse ,  vola  de 
bouche  en  bouche.  Les  pèleiinages  commen- 
cèrent et  ani;inentèrent  tous  les  jours.  Dès 
1S34.  on  avait  organisé,  à  l'usage  des  pieux 
visiteurs,  un  service  de  voilures  |)ubliqnes 
qui  se  rendaient  de  Lyon  à  Ars,  dont  la  dis- 
tance esl  de  sept  à  huit  lieues.  Huit  ou  dix 
grandes  voilures  ne  suffisaient  pas  par  jour 
à  l'aflluence  des  pèlerins  ;  l'adminislralion 
avait  dû  s'occuper  de  ce  concours  ,  el  des 
chemins,  impraticables  dans  l'origine,  avaient 
été  transformés  en  grandes  roules.  Dans  les 
dernières  années,  la  compagnie  du  chemin 
de  fer  de  Lyon  crut  devoir  aussi  s'occuper 
d'Ars,  el  oflVit  des  conditions  particulières 
aux  pèlerins.  Au  bout  de  leur  voyage,  ceux-ci 
trouvaient  une  pauvre  église  el  un  pauvre 
hameau,  dont  toutes  les  maisons,  ù  peu  près, 
étaient  transformées  en  auberges  ou  en  ma- 
gasins d'objets  de  piété.  Derrière  l'église 
règne  une  place  assez  vaste  où  se  distinguent 
quelques  constructions  récentes  à  l'usage  des 
pèlerins,  mais  dont  la  plupart  des  bâtiments 
sont  des  mazures  habitées  par  des  cultiva- 
teurs. Le  petit  paysage  qui  s'étend  au-delà, 
sans  grands  horizons  et  sans  accidents  sin- 
guliers, tout  i-empli  des  champs  et  des  haies 
de  la  Dombes,  n'a  rien  non  plus  qui  puisse 
tlatter  ou  charmer  les  curieux.  Qu'allaient 
donc  chercher  ces  foules  qui  affluaient  dans 
celle  sorte  de  désert.  Sed  quid  existia  vidi'rr? 
Un  nouveau  .lean-Baplisle  prêchant  la  péni- 
tence par  ses  paroles  el  plus  encore  par  ses 
exemples.  En  eflet,  il  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  au  saint  tribunal  :  c'était 
pour  ainsi  dire  sa  demeure.  11  y  entrait  avant 
le  jour,  dès  trois  ou  quatre  heures  du  matin, 
il  n'en  sortait  souvent  qu'à  onze  heures  du 
soir.  Sur  les  vingt  heures  qui  composaient 
ainsi  sa  journée,  ^l  prenait  le  temps  de  sa 
messe  et  de  son  action  do  grâces  :  le  reste  qui 
ne  peut  véritablement  compter  poui- rien,  lois- 
qu'il  ne  l'employait  pas  à  servir  le  prochain, 
était  plutôt  consacré  aux  mortifications  qu'au 


i-epos.  Confrsxrr  et  snii/frir,  c'est-à-dire  tou- 
jours pi'écher  la  |)éuitene(\  comme  nous  la- 
vons  (lit,  voilà  à  peu  près  louie  sa  vie.  11  ne 
passait  donc  (pu*  (piehpies  heures  dans  le 
misérable  presbytère  (pii  a  été  témoin  de  tant 
de  mortifications  et  de  vertus.  11  voulait  y  être 
seul,  afin  de  vaepier  plus  parfaitement  à  la 
prière  et  à  la  contemplation  ;  il  voulait  que 
Dieu  seul  fût  le  s[)ectaleur  de  ses  austérités 
el  de  ses  condjals.  Aussi  la  porte  de  la  cure 
restait-elle  fermée  au  public.  La  faculté  d'y 
entrer,  lorsque  la  nécessité  le  demandait, 
était  n'servée  à  un  religieux  el  à  ses  collabo- 
ratcMirs  dans  le  ministère  paroissial.  Quelques 
prêtres  venus  du  dehors  partageaient  sevds 
ce  j)rivilège  :  «  Nous  avons  été  assez  heureux, 
dit  un  de  ces  prêtres ,  pour  partager  la 
faveur  du  petit  nombre  des  élus,  et  nous  en 
remercions  sincèrement  la  divine  Providence. 
L;;  visite  de  l'habitation  de  M.  le  curé  d'Ars 
vaut  plus  qu'un  sermon,  plus  môme  qu'une 
longue  retraite.  I']lle  j)arl(!  au  cd'ur  bien  plus 
éloquemmenl  c[ue  les  plus  éloquents  discours. 
Ces  vieilles  nuirailles  enfumées,  ces  deux  ou 
trois  sièges  rustiques  à  demi-brisés,  ce  Christ, 
cette  Vierge  de  plâtre,  qui  reçoivent  tant  de 
supplications  et  d'aspirations  amoureuses,  ce 
pauvre  grabat  sur  lequel  reposent  les  os  du 
vieillard,  ce  pavé  humide  des  larmes  et  du 
sang  de  la  pénitence,  tout  vous  étonne,  vous 
attendrit,  vous  confond  et  vous  inspire  les 
plus  graves  réflexions.  » 

Après  les  quelques  heures  de  repos  qu'il 
avait  prises,  M.  Viannay  se  rendait  à  l'église. 
Si  matin  qu'il  se  levât,  les  pèlerins  l'avaient 
devancé  et  l'attendaienl  à  la  porb;  de  son 
église.  Plusieurs  passaient  la  nuit  pour  être 
assurés  d'arriver  jusqu'à  lui.  On  avait  établi 
une  certaine  règle.  Le  curé  avait  des  heures 
consacrées  particulièrement  aux  hommes.  Il 
les  entendait  d'ordinaire  dans  sa  sacristie,  et 
ils  remplissaient  le  chœur  de  l'église  en  atten- 
dant que  leur  tour  fût  venu.  Tout  se  faisîat 
avec  ordre,  et  l'arrivée  de  chacun  déterminait 
son  rang.  Ordinairement,  et  à  moins  d'une 
affluence  inaccoutumée  de  pèlerins,  un 
homme,  au  bout  de  quarante-huit  heures, 
était  assuré  de  parler  au  curé  d'Ars.  Mais  il 
y  avait  des  privilégiés  :  quelquefois  le  curé  les 
distinguait  au  milieu  de  l'alMuence  et  les  ap- 
pelait lui-même.  Le  peuple,  qui  aime  toujours 
les  merveilles,  prétendail  que  le  discernement 
du  saint  curé  lui  faisait  recoimaîlre  ceux  que 
quelques  obstacles  eussent  empêchés  d'atten- 
dre, et  qui  avaient  des  raisons  particulières  de 
s'adressera  lui.  On  voyait  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques dans  la  foule,  avides  de  recevoir  les 
avis  du  saint  prêtre;  on  vil  des  religieux,  des 
évoques, des  cardinaux  venir  cousu  ller/'/<07r7?n^ 
df  Dieu,  el  ce  ne  fut  jamais  en  vain  ;  les  plus 
hauts  dignitaires  de  l'Eglise  reconnaissaient 
que  le  curé  d'Ars  avait  reçu  du  Ciel  le  don  de 
pénétrer  facilement  dans  le  secret  des  cœurs, 
et  de  dicter,  par  conséquent,  les  avis  les  plus 
salutaires  et  les  mieux  proportionnés  aux 
besoins  de  chacun. 
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M.  Viannay  sortait  du  confessionnal  pour 
dire  sa  messe  ;  il  y  rentrait  aussitôt  après  son 
action  de  grâces.  A  onze  heures  du  matin,  il 
le  quittait  et  montait  dans  une  petite  chaire, 
pour  faire  ce  qu'il  appelait  le  en Iccfiisme  an\ 
pèlerins.  De  celte  chaire  il  adressait,  en  eflet, 
à  la  foule  les  enseignements  les  i)lus  simples, 
se  contentantpresque  toujoui-s  de  commenter 
et  de  suivre  la  lettre  du  catéchisme,  comme 
on  fait  pour  les  petits  enfants.  Mais  ers  caté- 
chismcs  n'en  étaient  pas  moins  des  instruc- 
tions sublimes,  où  ne  brillaient  pas,  sans 
doute,  comme  l'a  dit  un  pèlerin,  les  pauvres 
splendeurs  de  l'éloquence  humaine,  mais  qui 
dédommageaient  bien  les  auditeurs  par  les 
(lots  de  lumières  et  de  chaleurs  divines  qu'ils 
répandaient  sur  eux.  Aimer  Dieu  par  dessus 
tout,  se  jeter  plein  de  contiance  et  d'amour 
dans  l'abîme  d'amour  du  cœur  de  Jésus-Christ, 
se  mortifier,  renoncer  aux  vaines  jouissances 
du  monde,  sans  se  dépouiller  sans  cesse  de 
toute  aflection  aux  créatures  et  à  soi-même, 
pour  parvenir  à  la  jouissance  parfaite  du 
Créateur,  tel  est  le  résumé  des  discours  les 
plus  ordinaires  du  curé  d'Ars  et  des  études 
fondamentales  auxquelles  il  aimait  à  revenir 
plus  fréquemment.  Mais  il  parlait  avec  tant 
d'onction  et  de  force  en  même  temps,  que  les 
larmes  venaient  maintes  fois  voiler  son  œil 
prophétique,  et  que  son  auditoire  ne  pouvait 
se  défendre  de  pleurer  aussi.  Souvent,  pen- 
dant ses  séraphiques  exhortations,  plongeant 
dans  le  ciel  un  regard  d'aigle  et  de  feu,  il 
semblait  un  instant  quitter  la  terre  et  con- 
templer toutes  les  merveilles  de  l'autre 
monde  !...  Puis  il  descendait  et  révélait  à  ses 
enfants  (c'est  le  nom  qu'il  donnait  à  ses  au- 
diteurs) ce  qu'il  avait  entendu  dans  le  séjour 
des  Bienheureux.  Mais  il  racontait  ces  cho.ses 
inefïables  de  manière  à  captiver,  à  ravir,  à 
remuer  profondément  et  à  faire  frémir  dad- 
miration  et  d'amour  tous  ceux  qui  se  prés- 
idaient autour  de  sa  modeste  chaire.  On  ne 
Fécoutaitpas  comme  un  homme,  mais  comme 
un  député  de  la  cour  céleste,  comme  un  nou- 
veau saint  Jean,  envoyé  aux  honmies  pour 
leur  dévoiler  les  secrets  de  l'éternité. 

Après  le  catéchisme,  M.  Viannay  rentrait 
chez  lui  pour  prendre  son  repas;  il  disait  sou 
olTice,  faisait  ensuite  la  visite  des  malades  de 
la  paroisse  et  rentrait  au  confessionnal. 

Parlerons-nous  de  ses  repas?  Trois  ou 
quatre  onces  de  nourriture  lui  suffisaient  par 
jour  ;  on  peut  juger  de  la  délicatesse  des  mets 
qui  paraissaientsur  la  table  du  saint  curé  par 
la  quantité  qui  lui  suffisait  ;  il  fallut,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  un  ordre  de  son 
évoque  pour  l'engager  à  ajouter  un  peu  de 
lait  ou  de  viande  à  son  repas.  Aussi  ne  com- 
prenait-on pas  comment  ce  corps  exténué 
pouvait  se  soutenir  ;  la  vie  du  curé  d'Ars  était 
un  miracle  continuel. 

C'est  pendant  (fiie  M.  Viannay  se  rendait  de 
l'église  au  presbytère,  pendant  sa  visite  des 
malades,  et  pendant  son  retour  du  presby- 
h'TC  à  l'église  qu'on  pouvait  le  voir  ([uehpies 


instants.  Son  passage  dans  le  village  est  un 
des  spectacles  les  plus  touchants  qu'on  puisse 
imaginer. 

Il  était  midi,  raconte  un  pèlerin  qui  en  fut 
riieureux  témoin,  et  tous  les  étrangers  ac- 
courus à  Ars  prenaient  alors  leur  repas, 
lorsf|uune  voix  sécrie  soudain  :  «  Voilà 
le  saint  curé  qui  passe  !  »  Aussitôt  toutes 
les  maisons  se  vident  et  mille  personnes 
se  précipitent  dans  la  rue,  déjà  pleine  de 
pauvres  villageois.  M.  Viannay  la  traver- 
sait, en  effet,  couvert  d'un  grossier  sur- 
plis, pour  aller  visiter  ses  chers  malades. 
Un  liomme  marchait,  les  bras  étendus,  der- 
rière l'excellent  pasteur,  afin  de  le  protéger 
contre  l'empressement  parfois  indiscret  de 
la  multitude.  Les  uns  baisaient  ses  vêlements, 
les  autres  lui  demandaient  quelqu'une  des 
petites  médailles  qu'il  distribuait  en  abon- 
dance, les  mères  lui  présentaient  leurs  enfants 
})Our  qu'il  daignât  les  bénir,  et  chacun  rega- 
gnait ensuite  sa  demeure  heureux  et  consolé. 

Après  la  visite  des  malades  et  de  laparoisse, 
le  confessionnal,  après  le  confessionnal,  le  re- 
tour au  presbytère  pour  les  quelques  heures 
du  repos  de  la  nuit,  et  souvent  ces  quelques- 
heures  se  réduisaientà  une  seule.  Pénétrerons- 
nous  encore  une  fois  à  sa  suite  dans  l'intérieur 
du  presbytère  d'Ars  ?  parlerons-nous  de  ce 
foyer  qui  ne  vit  jamais  de  feu,  de  ce  lit,  c'est- 
à-dire  de  celte  planche,  qui  n'était  qu'un  ins- 
trument de  pénitence  de  plus  ?  Compterons- 
nous  ces  instruments  de  pénitence  qui  fai- 
saient toute  la  richesse  du  pauvre  curé.  Nous 
arrêterons-nous  aux  assauts  formidables  que 
lui  livrait  l'esprit  de  ténèbres,  à  ces  luttes  et 
à  ces  combats  que  soutenait  M.  Viannay  ?  car 
il  semble  que  le  démon  cherche  à  reprendre 
extérieurement  et  par  la  violence  sur  certaines 
âmes  l'empire  que  les  prières  et  les  mor- 
tifications lui  ont  ravi.  Le  saint  Curé  ne  par- 
lait jamais  des  faveurs  qu'il  recevait  du  ciel, 
mais  il  parlait  assez  volontiers  de  ces  combats 
parce  qu'il  y  trouvait  une  occasion  de  s'hu- 
milier publiquement.  «  On  dit,  mes  enfants, 
dit-il  un  jour,  qu'il  n'y  a  pas  de  diable  ;  je  sais 
bien  qu'il  y  en  a  un,  moi,  et  je  viens  d'ac- 
quérir une  nouvelle  preuve  de  son  existence 
et  de  sa  malice.  Le  vilain  !  Il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment qu'il  faisait  auprès  de  moi  un  fort  incon- 
venant tapage,  et  qu'il  cherchait  à  m'eftrayer 
ou  du  moins  à  me  distraire.  Je  ne  le  crains 
])as.  »  Pour  exprimer  la  fréquence  de  ces  ap- 
paritions, il  dit  un  jour  en  plaisantant  à  ses 
respectables  collaborateurs  que  le  diable  et  lui 
étaient  presque  camarades. 

Le  serviteur  de  Dieu  avait  une  bien  meil- 
leure camarade,  si  je  puis  répéter  f^ette  ex- 
pression après  lui,  c'était  sainte  Philomène, 
qu'il  appelait  toujours  sa  chère  petite  sainte. 
11  avait  établi  un  pèlerinage  eu  son  hoyneur, 
et  rendu  son  culte  populaire  dans  toute  la 
contrée  :  la  Sainte  ne  voulut  pas  se  laisser 
vaincre  en  générosité  ;  de  sorte  qu'il  y  eut 
entre  eux  une  sorte  de  rivalité  d'humilité  et 
de  bons  offices.  C'est  toujours  à  sainte  Philo- 
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mène  ([110  M.  Viannay  alliilmail  les  iiiiraclcs 
qui  se  l'aisaiciil  cluv.  lui  ;  sainlc  IMiilDinônc, 
(le  son  fùU',  mullipliail  les  iiicrvcillos  à  la 
prit'fo  (lu  hou  cuiu',  ((ui  s\Mii|)rt'ssail  de  les 
inoUre  sur  sou  oouiptc  ,  cl  ([iii  se  làcliail 
(]ni'lqu('  l'ois  du  roU'utisscnu'nl  des  prodiges 
op(''résdaussa  paroiss(^.  Alors,  avec  la  ujiïvclc' 
d'un  oufant.il  oonjurail  la  Saiute  do  \'a\vo  ses 
miracles  plus  loin  ;  elle  lui  attirail  trop  de 
monde  :  «  Sainte  PliiloiiUMie  aurait  l)i(Mi  dû 
guérir  ce  petit  chez  lui.  »  disait-il  un  Jour, 
avec  nne  moue  charmante,  d'un  enlant  (|ue  sa 
mère  avait  apporté  sur  ses  bras,  et  (|ui  s'en 
allait  guéri  courant  comme  un  li('vre. 

Ce  ne  l'ut  pas  la  seule  l'ondalion  du  saint 
Curé  :  la  paroisse  d'Ars,  autrefois  i)anvre 
comme  tontes  celles  de  la  campagne,  n'a  rien 
à  envier  aux  villes  les  plus  favorisées  :  grâce 
à  son  saint  [)asteur,  elle  a  un  couvent  de  per- 
sonnes consacrées  à  Dieii  par  des  vceux  et(|ui 
se  dévouent  à  l'éducation  des  jeunes  tilles, 
elle  a  un  établissement  de  Frères  pour  les 
garçons.  Son  église  est  magnil)(|uemenl  or- 
née, peu  de  cathédrales  ('talent  plus  de  luxe  en 
l'honneur  du  Créateur,  qui  réclame  les  pré- 
mices des  créatures.  Son  zèle  et  ses  bienfaits 
ne  restaient  pas  enfermés  dans  le  centre  de 
sa  paroisse  :  «  Nous  avons  perdu,  nous  avons 
tons  perdu  beaucoup  ;  on  ne  remplace  pas  le 
curé  d'Ars  !  Dieu  lui-même,  dans  l'intérêt  de 
sa  gloire,  ne  veut  pas  multiplier  ces  prodiges 
de  grâce  et  de  sainteté.  La  France  entière  a 
perdu  un  prêtre  qui  faisait  son  honneur,  et 
que  l'on  venait  visiter  et  consulter  de  toutes 
ses  provinces.  Les  pauvres  pécheurs  !  Ah  ! 
qu'ils  ont  perdu  en  perdant  le  curé  d'Ars  !  11 
avait  je  ne  sais  quelles  paroles  entrecoupées 
de  sanglots  et  mêlées  de  larmes  auxquelles  il 
était  comme  impossible  de  résister  :  Notre 
diocèse  a  perdu  beaucoup  :  le  curé  d'Ars  était 
sa  gloire,  il  était  aussi  sa  providence  ;  il  avait 
commencé  l'Œuvre  des  Missions,  qui  lui  était 
si  chère  ;  près  de  quatre-vingt-dix  paroisses 
lui  devront  lebienfait  perpétuel  d'une  mission 
tous  les  dix  ans.  Combien  d'au  Ires  œuvres  n'a- 
l-il  pas  encouragées,  bénies,  aidées  !  » 

Ces  œuvres  admirables  étendaient  moins 
peut-être  encore  la  réputation  de  M.  Viannay 
que  les  dons  surnaturels,  comme  celui  des  lar- 
mes, des  miracles,  de  discernement  des  esprits 
et  de  prophétie,  dont  (jn  Fa  toujours  cru  fa- 
vorisé. On  cite,  sans  les  caractériser,  avant  le 
jugement  de  IKglise,  une  foule  de  faits  mer- 
veilleux dont  nous  ne  rapporterons  qu'un 
seul. 

Un  jour,  un  jeune  lionune  étranger  à  sa  pa- 
roisse se  rend  j)rès  de  lui,  et  lui  dit  que,  à  la 
veille  de  se  marier,  il  a  l'intention  de  faire 
une  retraite  sous  sa  direction,  atin  de  se  mieux 
préparer  à  la  grande  action  qui  l'occupe. 

«  —  Mon  enfant,  lui  dit  doucement  le  saint 
cure,  ce  n'est  pas  au  mariage  qu'il  faut  vous 
préparer,  mais  à  la  mort  : 

«  —  Je  sais,  reprend  le  jeune  homme,  qu'on 
peut  mourir  en  tout  temps,  et  qu'il  faut  être 
toujours  prêt  ;  mais,  en  ce  moment,  je  me 


porte  bien,  je  jouis  d'une  l)onne  saiih'-  ;  j  ai 
l'espoir  (le  vivre  encore  (pichinc  leiiips.  cl  je 
désire  me  prcpai-ei-  cluH'liennemenl  au  ma- 
riage. 

■  l''aites  |)lul('>l  une  retraite  de  pré[)aration 
à  la  mort,  répliqiuî  M.    Viannay,  en  insistant. 

«  Le  jeune  honmie,  (locih;  à  cet  ayis,  (il  en 
eU'et  cette  retraib;  comme  si  elle  devait  être  la 
d(M-nière  de  sa  vie,  et  il  s'en  retourna  dans  son 
village.  Il  yrentrait,  suivant  un  chemin  bordé 
de  haies,  lors(|u'un  coup  de  feu,  (pii  ne  lui 
était  pas  destiiu'',  part,  et  il  tombe  mort,  heu- 
reusement pr('pai'éau  redoutable  [)assage  [)ar 
la  retraite  (piil  v(!nail  de  faire.   » 

Mais  la  grâce  la  plus  merveilleuse  (pi'il 
ait  reçue,  est  sans  dout(>  celle  d'avoir  pu  res- 
ter si  humble  avec  tant  de  grâces.  <>  Jean- 
Haplisle-lVlarie  Viannay  ,  notre  saint  curé 
d  Ars,  ditson  pieux  (■'vê(i:ie,  est  un  serviteur 
de  Dieu  qui  a  compté  soixante-quatorze  ans 
de  bons  et  loyaux  services  ;  sa  vie  tout  en- 
tière a  été  la  dui-ée  des  saints  engagements; 
tout  enfant,  tout  petit  enfant,  il  servit  Dieu  ; 
jeune  homuie,  il  servit  Dieu,  étudiant  ecclé- 
siastique, il  servit  Dieu  ;  les  refus  ne  le  dé- 
couragèrent pas  dans  ses  projets  de  servir 
Dieu  (i'une  manière  plus  absolue  et  plus  fruc- 
tueuse en  embFassanl  la  carrière  sacerdo- 
tale ;  il  ne  voulait  être  prêtre,  bien  sur,  que 
pour  servir  Dieu.  11  Fa  bien  prouvé  !  Prêtre, 
vicaire,  curé,  il  servit  Dieu  toujours.  Ce  ser- 
vice, vous  le  savez  tous,  a  fini  par  remplir 
tellement  sa  vie,  que  les  actions  indillérenles 
dont  nous  faisons,  nous,  la  consécration  au 
service  de  Dieu  en  les  lui  offrant  et  les  rap- 
portant ainsi  indirectement  à  sa  gloire  , 
avaient  comme  disparu  de  la  vie  du  saint 
curé  ;  il  ne  mangeait  pas,  il  ne  dormait  pas  : 
cette  locution  familière  avait  presque  sa  réa- 
lisation pour  le  curé  d'Ars  ;  trois  ou  quatre 
onces  de  nourriture  par  jour  ;  une  heure, 
deux  heures  de  sommeil  lui  suffisaient.  Kt  le 
reste  du  teMq)s,  et  sa  journée,  qu'en  faisait- 
il?  Tout  entière  au  service  de  Dieu,  dans  le 
service  des  âmes  ;  le  jour  tout  entier  se  pas- 
sait dans  des  actes  employés  directement  à 
la  gloire  et  au  service  de  Dieu,  et  ce  jour, 
tout  entier  à  Dieu,  recommençait,  recom- 
mençait sans  cesse,  et  le  dimanche  et  la  se- 
maine, et  le  jour  et  la  nuit,  sans  trêve  ni  va- 
cance. 

<(  Combien  y  a-t-il  d'années,  combien  y  a- 
t-il  de  siècles  peut-être  qu'on  ne  vit  pas  une 
existence  sacerdotale  dans  de»»  conditions 
semblables,  aussi  fructueusement,  aussi  sain- 
tement, aussi  continuellement  occupée,  em- 
j)loyée,  dépensée  au  service  de  Dieu  ? 

«  Ft  ce  service  de  Di(Mi  a  été  accompli  avec 
toutes  les  conditions  de  bonté  et  de  fidélité 
que  réclame  la  sainteté  du  Maître  que  nous 
servons  :  Euqo,  serve  hono.  et  fidclis  :  Courage, 
aerviteur  bon  et  fidèle. 

«  Ft  ce  service,  si  pénible  et  si  him,  fut  tel- 
lement//ric/c,'  la  fidélité  d(;  ce  serviteur  fut  si 
entière,  que  l'amour-propre  n'en  détourna 
jamais  la  moindre  part  ;  c(>  qu'il  faisait  pour 
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Dieu,  le  saint  prêtre  le  laissait  tout  à  Dieu. 
Ce  pauvre  curé  de  campagne,  entouré  de  ses 
milliers  de  pèlerins,  était  simple  comme  un 
enfant  ;  vous  l'avez  vu,  vous  tons  ici  présents, 
vons  l'ave/,  entendu?  N'est-ce  pas  la  vérité, 
la  plus  exacte  vérité?  Les  témoignages  les 
plus  variés  et  les  plus  multipliés  du  respect 
et  de  l'admiration  ne  semblaient  en  rien 
l'émouvoir  ;  il  bénissait  la  loule  comme  s'il 
eût  reçu  lui-même  la  bénédiction  de  plus 
haut  que  lui  ;  il  voyait  son  image  ref)roduite 
partout  et  de  toutes  les  manières  comme 
celle  du  patron,  du  saint  de  l'endroit,  et  il 
disait  souvent  à  cette  occasion  un  mot  tri- 
vial et  vulgaire  que  sa  simplicité  rendait  su- 
blime (1). 

«  Pendant  sa  vie,  qu'eût  répondu  le  saint 
curé  aux  paroles  que  nous  lui  avons  appli- 
quées. «  Courage  »  bon  et  fidèle  serviteur, 
entrez  dans  les  joies  de  «  votre  Maître  ?  »  Le 
croiriez-vous,  bien  aimés  fidèles,  et  dois  je 
le  dire?  Oui,  certes,  et  je  demande  à  Dieu, 
au  nom  de  celui  que  nous  avons  perdu,  que 
ma  parole  soit  toute  épiscopale,  toute  apos- 
tolique. Non  seulement  le  bon  et  saint  curé 
eût  répondu  avec  l'Evangile  :  Je  ne  suis 
qu'un  serviteur  inutile,  que  m'appelez-vous 
bon  el  fidf'lc'! ...  mais  encore  il  eût  éprouvé 
le  désir,  dirai-je  la  tentation,  de  se  traiter 
plus  sévèrement.  C'était  là  ime  de  ces  peines 
secrètes  dont  je  vous  ai  entretenus,  et  par 
lesquelles  Dieu  éprouvait  son  serviteur  : 
«  Monsieur  le  curé  lui  disait  un  des  mission- 
naires, comment  pouvez-vous  résister  à  la 
tentation  de  vaine  gloire  au  milieu  de  ce  con- 
cours sans  cesse  renouvelé?  Ah  1  mon  en- 
fant, lui  répondit  le  saint  prêtre,  dites  plutôt 
comment  je  résiste  h  la  tentation  de  crainte, 
de  découragement  et  parfois  même  de  déses- 
poir. »  Etrange  extrémité  de  la  grâce  de 
Dieu,  qui  nous  explique  la  persistance  de  ce 
bon  et  vénéré  pasteur  à  vouloir  quitter  sa 
cure  d'Ars  pour  mourir  dans  la  pénitence  et 
la  retraite  :  «  Ah  !  Monseigneur  »,  nous  di- 
sait-il il  y  a  quinze  jours  à  peine,  je  vous  de- 
manderai dans  quelque  temps  à  me  laisser 
partir  pour  pleurer  les  péchés  de  ma  vie.  — 
Mais,  mon  bon  curé,  lui  disions-nous,  les 
larmes  des  pécheurs  que  Dieu  vous  envoie 
valent  bien  les  vôtres,  ne  me  parlez  pas  ainsi, 
je  ne  viendrais  plus  vous  voir.  »  Et  toutes 
nos  paroles  d'ailection  et  d'encouragement 
ne  paraissaient  pas  le  vaincre.  11  était  à  ses 
propres  yeux  un  pavivre  pécheur,  il  redou- 
tait la  charge  pastorale  et  craignait  de  l'avoir 
mal  remplie,  les  jugements  de  Dieu  le  fai- 
saient trembler  par  moments  ;  Dieu,  par  ces 
frayeurs,  sauvait  l'humilité  de  cette  belle 
âme  ;  il  donnait  plus  de  mérite  au  sentiment 
de  confiance  qui  dominait  après  tout  dans  sa 
vie  ;  il  lui  inspirait  par  la  compassion  et 
l'épreuve  ces  mots  qu'il  nous  disait  et  qui 
nous  ont  fait  tant  de  bien  :  «  Savez-vous  quel 


baume  secret  s'attachait  à  ces  consolantes 
|)aroles.  C'était  comme  le  parfum  de  ses 
larmes,  de  ses  prières,  en  un  mot,  de  toutes 
les  grâces  que  Dieu  versait  sur  cette  blessure 
de  son  cœur  qui  était  aussi,  qui  est  peut-être 
encore  le  vôtre.  Mais  vous  surtout,  âmes  in- 
différentes, âmes  présomptueuses,  âmes  si 
rares  dans  c(!tte  pieuse  réunion,  mais  que  le 
retentissement  de  ces  touchantes  obsèques 
pourra  atteindre  au  milieu  du  monde,  sa- 
chez-le bien,  le  curé  d'Ars,  le  saint  curé 
d'Ars,  redoutait  par  moments  les  jugements 
de  Dieu  ;  excMuple  éclatant  donné  â  un  siècle 
où  l'on  craint  si  peu,  oit  la  crainte  s'efface 
pour  (aire  place  non  à  l'amour,  mais  à  la 
lorpeur,àrinditIérenceetàroubli  ;  oh  1  quand 
donc  craindrez-vous,  vous  qui  devriez  tant 
craindre?  Quand  ferez-vous  sérieusement 
la  plus  sérieuse  de  toutes  les  affaires.  » 

L'humilité  du  curé  d'Ars  lui  inspirait  un 
profond  respect  pour  tout  ce  qui  était  autorité 
et  surtout  pour  l'autorité  épiscopale.  «  Pauvre 
saint  curé,  s'écria  Mgr  Tévêque  de  Belley 
dans  sa  belle  oraison  funèbre,  il  était  tout 
tremblant  la  ])remière  fois  que  nous  le  vîmes 
et  qu'il  nous  reçut  ;  il  avait  tant  de  respect 
pour  la  dignité  épiscopale  !  Que  de  fois,  sur 
cette  place  où  nous  sommes,  il  est  venu,  re- 
vêtu de  ses  insignes  de  pasteur,  au  premier 
bruit  de  notre  arrivée;  et  toujours  il  se  pros- 
ternait à  deux  genoux  pour  demander  notre 
bénédiction,  malgré  les  involontaires  mur- 
mures qui,  ([ueh[uefois,  s'échappaient  de  la 
foule  étonnée  qu'une  si  liante  sainteté  s'incli- 
nât devant  le  simple  caractère  de  la  dignité  et 
de  l'autorité.  Mais  le  sentiment  de  crainte  qui 
avait  pu  gêner  ses  premiers  rapports  avec 
nous  disparut  bientôt,  quand  nous  l'eûmes 
pressé  deux  on  trois  fois  sur  notre  cœur, 
quand  nous  eûmes  serré  ses  mains  vénérées 
dans  les  nôtres,  quand  nous  eûmes  bien  fixé 
notre  regard  dans  son  regard  à  lui,  si  profond, 
si  limpide  et  si  doux  ;  ah  !  nous  le  croyons, 
nous  le  sommes  sûr,  il  ne  fit  plus  que  nous 
aimer  comme  nous  l'aimions  tendrement 
nous-même.  » 

C'est  cet  humble  respect  pour  l'autorité, 
joint  â  son  grand  amour  pour  l'Eglise,  qui  le 
taisait  soupirer  après  le  moment  où  il  pour- 
rait réciter  les  mêmes  prières  que  le  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Il  aimait  naturellement,  et 
comme  par  instinct,  tout  ce  que  la  sainte 
Eglise  romaine  aime,  accepte,  ou  propose. 
Aussi  se  garde-t-il  de  lire  la  vie  des  amis  de 
Dieu,  dépouillée  des  (leurs  et  des  pariums 
de  la  sainteté.  «  Et  où  avez-vous  trouvé.  Mon- 
sieur le  curé,  lui  disait  un  prêtre  du  diocèse, 
cette  histoire  de  sainte  .Marthe  telle  que  vous 
nous  l'avez  racontée  dans  votre  catéchisme 
d'aujourd'hui  ?  Ce  n'est  pas  assurément  dans 
les  livres  que  le  dix-huitième  siècle  a  mis  en 
nos  mains.  —  Je  l'ai  trouvée  dans  Bollandus, 
répondit  avec  précision  le  vénérable  Saint. 


(1)   "    Mon  carnaval   ».  disait-il  souvent  en   voyant   son  portrait. 
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—  Vous  irappi'oiivo/.  donc  pus  ces  chaiige- 
iiionts  introfluits  par  l'esprit  pi-iv('>,  ni  ces 
mutilations  inodernos  ?  Non.  ('«M-tes,  ivpiiqua- 
t-il.  I>i('ti  loin  (lo  là.  » 

Voii'i  un  (lornier  ti-ail  de  son  lunnilili'.  Il  y 
a  (pn>l(|n(>s  années  la  fui-iosité  mena  au]M'ès 
(le  lui  un  homme  l(>t(ré,  cpii  n'avait  d'auti-e 
eulte  ([uecelui  des  sensel  do  la  raison.  0"i"i<l 
le  pliilosoplie,  habitué  à  ju};erde  tout  d'après 
les  apjiarenees,  aperçut  M.  Viannay  grossiè- 
rement velu,  haissani  modestement  les  yeux, 
|)arlant  très  simplement  et  montrant  une  phy- 
sionomie ([ui  n'avait  d'autre  distinction  que 
iclle  qui  provient  de  r(Mnpreinte  mystéi'icMise 
des  vertus  sacerdotales,  il  lut  grandement 
déçu.  Aussi  ne  i>ut-il  sempèclier  de  s'écrier 
avec  un  ironiqur  mécompte  :  «  (le  n'est  que 
là  !.. .  Je  mat  tendais  à  voir...  Si  j'avais  su...  >> 
M.  Viannay  sortait  de  l'église  comnK;  il  vit  1(> 
])auvre  philosophe»  tout  lâché  d'avoir  donné 
trop  de  crédita  la  i-enommée,  il  crut  devoii- 
lui  adresser  une  parole  de  consolation  :  //(•- 
las.  J/o;(.s/'7//',  hii  dil-il  d'un  ton  peiné  et 
all'ectueux,  /'•  suis  Iri's  cnul rrtr'ié  qiir  rnn  vous 
(lit  Iroinpr  ol  qur  cous  riijfz  [ail  inutiliunenl  un 
Ion;]  voijdqc  II  ni'  fullnil  pas  rrrlainruml, 
ri'nir  (If  si  loin  pour  coir  Ir  plus  uiisrrnhlp  ri  Ir 
plus  i(jnornnl  des  hommos.  Ce  pou  do  paroles 
nperèreni  toute  une  révolution  dans  IVmio  de 
l'incrédule,  (pii  s'écria  déjà  convei-li  et  ravi 
d'admii'alion  :  Voilà  bien  l'iioimni'  (pic  je 
rhcrchois. 

\a\  dom'our  v\  la  patience  de  M.  Viannay 
étaient  aussi  grandes  que  son  humilité. 
Quoique  très  nei-veux  par  tempérament,  et  |)ar 
conséquent  très  sensible  el  très  vil"  par  ca- 
i-actère,  il  ne  s'impalienlail  jamais.  Tn  trait 
donnera  une  idée  de  sa  mansuétude.  Des 
leMunes  qui  environnaient  son  confessionnal 
-^e  dispulaieni  et  se  (pu-rellaicnt  de  nuinière 
a  l'empêcher  d'entendi-e  sa  pénitente  et  d'en 
être  entendu.  Dans  cette  fâcheuse  extrémité, 
que  l'ait-il  ?  Il  se  lève  li'anquillement  de  son 
tribunal  de  miséricorde,  i!  traverse  silencieu- 
sement la  bruyante  assemblée  el  va  se  pros- 
terner aux  pieds  de  l'autel  de  sainte  Philo- 
mèno,  pour  la  prier  d'apaiser  le  tumulte.  Il 
avait  à  peine  commencé  son  oraison,  que  les 
indiscrètes  commencèrent  à  rougir  d'elles- 
mêmes  et  se  turent  soudainement.  C'est  ainsi 
qu(!  le  Saint  rétablit  sans  mot  dire  le  calme 
cl  la  paix. 

M.  Viannay  était  chanoine,  et  la  crciix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  était  venues 
'c  trouver  il  y  a  quelques  années  :  personne 
ii'eùt  pu  s'cui  douter,  car  sa  croix  de  chevalier 
ne' parut  (\\\o  sur  son  cercueil  ;  quant  à  son 
caniail  de;  chanoine,  il  l'avait  vendu  pour  eu 
distribuer  le  prix  aux  pauvres. 

Df'ptiis  longtemps,  le  corps  (\\\  saint  cm'('' 
d'Ars  re()r('seulail  l'cxténnalion  du  corps  hu- 
n)aiu  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites; 
dans  son  visage  amaigri  et  détruit,  pour  ainsi 
dire,  les  yeux  sevds  marquaient  la  vie  ;  ils 
dardaient  dos  étincelles  lorsqu'il  parlait  do 
l'amour  divin.  Sa  voix  étaitcomme  im  souflle 
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insaisissable  ;  elle  expii'ail  dans  les  larmes 
aussil(M  (pi'il  arrivait  à  pai'hir  de  la  bonté  de 
Dieu  ou  de  la  piu-versilé  du  péché.  .Mais  sa, 
vie  n'élait  plus  qu'un  prodige  continuellement 
renouvelé  ;  on  ne  comprenait  jtas  coinmeni 
wno  ci'éaluro  si  chélive  el  si  ext(''nuée  pouvait 
sul)sist(M'  et  persévér(M'  dans  sa  \\{\  laborieuse 
el  pénil)l(\  Le  temps  était  venu  oi'i  Dieu  ré- 
compiMiserait  h;  saint  curé  qui  l'avait  si  tidè- 
hunent  servi  pendant  soixante-trei/j^  ans. 

Rien  \\i\  faisait  pressentir  encoi'e  sa  lin  pro- 
chaine, tant  on  était  habitué  à  croire  au  mi- 
racle de  sa  conservation,  tant  il  avait  soin 
lui-même,  le  bon  vieillard,  do  dissimulei- 
jusfju'au  dernier  instant  les  défaillances  de  la 
nature.  On  avait  su  souleuu^nt  qu'en  se  levant 
au  milieu  de  la  nuit,  pour  retourner  auprès 
de  ses  chers  pécdunirs,  il  était  tombé  plusiiun-s 
fois  de  faiblesse  dans  sa  chambre  et  ses  esca- 
liers. Kt  (piand  on  avait  remarcpu»  que  celte 
toux  aiguo,  dont  il  souHrait  depuis  vingt-cinq 
ans,  était  plus  continuelle  (4  plus  déchirante, 
il  s'était  contenté  de  répondre  en  souriant  : 
C'osI  rnnuip'ux,  rn  mo  prmd  tout  mon  Innps. 

C'est  le  samedi  l}0  juill(>t,  vers  une  heurt» 
du  matin,  f[ue,  voulani  se  lever  pour  aller  à 
l'église,  il  s'aperçut  d'une  insui'uioulabhî 
faiblesse.  11  appelle,  on  ari'ive. —  Vous  êtes 
fatigué,  monsieur  le  (;uré'? —  ()ui,  je  crois  rpic 
c'csl  uia  pauvre  fin.  —  Je  vais  chercher  du 
secoui's.  -  .Non,  ne  dérangez  personne,  ce 
n'est  pas  la  peine.  —  Cependant  il  envoya 
chercher  son  confesseur,  M.  le  curé  de  Jas- 
sans,  paroisse  distante  d'Ars  de  trois  quai'ts 
d'heure  environ.  Le  jour  venu,  il  no  parla 
point  de  célébrer  la  sainte  messe,  et  commença 
à  condescendre  à  tous  les  soins  qu'il  avait 
jusque-là  repoussés.  Ce  double  symptôme 
(Hait  grave.  —  Vous  souffrez  bien,  lui  disait- 
on.  Un  signe  de  tète  résigné  était  sa  ré|)onse. 
On  aurait  peine  à  se  ligurei*  la  consternation 
(pie  produisit  l'absence  de  M.  le  curé,  quand, 
le  matin,  on  ne  le  vit  pas  sortir  de  son  confes- 
sionnal à  l'heure  ordinaire.  Une  profon(l(» 
douleur  se  répandit  de  proche  en  proche. 

Pendant  trois  jours,  tous  les  moyens  que 
la  piété  peut  inspirer  furent  mis  en  (puvre 
])()ur  lléchir  le  ciel.  Mgr  l'évêque  do  Rolley, 
averti  providentiellementdes  progrès  du  mal, 
était  ari'ivé  haletant,  éuui,  |)riant  à  haute 
voix,  fendant  la  foule  agenouillée  sur  son 
passage;  il  fut  témoin  des  ardentes  prières 
(pi'on  adressait  à  Dieu  ])Our  la  conservation 
(l'une  si  précieuse  existence.  «  Nous  fûmes, 
dit-il,  comnu'  port(''  par  le  Ilot  des  lidèles  en 
larmes  jus(fu'au  pied  de  l'autel  ;  là  nous  assis- 
tâmes aux  prières  publiques;  là,  nous  enten- 
dîmes un  de  ses  lils  bien-aimés,  un  de  nos 
missionnaires,  et  qui  restait  avec  lui,  de- 
mand(>r  mu  miracle  ])our  le  retour  de  ce  père 
vénéré  à  la  vie  et  à  la  santé  ;  et  conmie,  nud- 
gré  nous,  nous  ne  pouvions  nous  associer  à 
cette  prière,  nous  nous  contentâmes  de  nous 
abandonner  et  do  nous  unir  à  la  volonté  de 
Dion.  Eh  quoi  !  disions-nous,  il  a  tant  tra- 
vaille !  U  dirait  sans  doute  comme  saint  Mar- 
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lii)  à  ses  disciples  en  pleiu's  :  .A'o//   reriisn  la-  si  lumibrenses  du   village   l'iii-eiit  à  peu   près 

horfïii:  —  Jt'   nr   i-rfiisr  jias  dr  I ravuillrr  ni-  épuisées,  de  linfi;e,  de  bijoux,  elc,  sérail  iiii- 

cort' /  Lui,  si   bon,  en  voyanl    nos  lariiies.il  jiossible. 

enl  consenti  à  vivre;  mais  nous,  vraiiueiil.  Malgré  l'excessive  clialenr.  on  pul  (•(•nscr- 
pouvions  nous  bien  le  deiiiander  ?  11  est  fali-  vcm- le  eor|»s  à  découvert  jusqnà  la  nuit  «pii 
giié.  éfxiisé  :  il  semblait  ne  se  soutenir  que  pivcéda  les  Itmérailles,  sans  (pi'il  nlIVil  la 
par  lin  miracN;;  J)ien  ne  nous  la-l-il  pasasse/,  moindre  trace  de  décomposition.  !.<■  SainI 
longtemps  laissé?  .Nous  avons  besoin  de  lui  ;  semblait  dormir,  ses  traits  avaient  leur  ex- 
mais lui,  il  a  besoin  de  repos,  il  a  droit  à  la  pression  liabilnelle  de  douceur,  de  calme  cl 
récom|)ense  ;  (|u'il  enln;  donc,  qiiil  entre  en-  dg  bonté,  on  eut  dit  même  (juils  subissaient 
lin  dans  les  Joies  de  son  Dieu  :  /ulra  iit  </au-  p^.„  j,  p^i,  „,n,  translormalion  lumineuse. 
diina  Ihnnuu  hu.  Kl  dailleur.s,  sera-t-il  telle-  ,^^,^  funérailles  eurent  lieu  le  samedKiaoùl 
ment  perdu  dans  les  joies  du  ciel  qu  il  ne  .^^.^^  ,.^  ^,^  ..,,,^^3  ^  ^^  .^„  ,„j,i^.„  ,,.„„ 
puisse  encore  penser  a  nous,  prier  pour  nous  ,.„„^.„„j.^  immense.  .Nous  ne  «lécrirons  pas 
cl  nous  .servir?  Le  ciel  est  si  près  de  la  terre,  ,.,,,.^|,.^  ^,^.  ^,,^,^.  c,-.,,-.,ij,,„i,.^  ,,,„.  ,.|,a<-un  p.-ul 
puisque  c  est  Dieu  <pii  les  unit  1...    >.  aisément  .se  figurer. 

La    volonté    sainte    du    Seigneur  étail,    en  m^,.  levè(|ue  de  Bellev   prononça  loraison 

ellet,  que   .son    .serviteur  vint   recevoir  sa   n-  ,■  „^/,,,.,^  ,,„  i^.^j^,^   ^.^  j,  ^.-  ,i,     .,^^,.,:  j,„„  ^.„,j,.,. 

comp.'iise.    I.e  mercredi  .{  aou,   M     Viannav  ^.,.  ^.^^.,,,.  ,„,  ,,      ^    j,  Vavail  pressé,  au  mo- 

demanda   a   être   administre.    La  Providence  „„.^,  ^j^,      ^.^j^.  \,,,„.  ,,.^  ...ubrassemenis  cI.m- 

avait    amené  pour    cette    heure,    alin   qu  ils  ,,,,|^     K,.  allen.lanl    la   résurrection,  le  corps 

lussent  témoins  de  ce  grand   .spectacle,   des  ,,,.  ^,    yj,,,,,.,,.  ,     ,„,  ,|;„„  ,.,  H.apelle  de.son 

prêtres  venus  des  diocèses  les  plus  lointains;  ,„„,Vssi.uinal.  à  len.lroil  même  où  les  âmes 

La  paroi.sse  entière  y  assistait...   On  vil   des  „j.,|,^jj,,,  vnaient  et  où  ell<-s  viennent  encore 

larmes  silencuMises  couler  des  yeux  du  saml  ^.„  ^^„^^j      ..,,„|   ,,^,„,,„,,,    ,„(   ,i,.,„;„„,,.,  ,,.  ,,. 

naïade  lorsque  la  cloche  annonça  la  suprême  ,„  -  ^|^.  ■   |^.,„.^  „,,,„^_  |^.^  lumier.'S  et  h- 


;s  conso- 


visite    du    Maitre    q.ul     avait     tant    adore.  ,.,,i^,^^   célestes.     Les  <[uel.iues    lignes    qu.' 

Quehnies  heures  plus  tard,  il  en  répandit  en-  .    ,          .       •        ,              '•   , 

^       ^.         .   I       I       ••           Il               1  nous  consacrons   a  la   mémoire  de  ce   saint 

core,  ce  turent   h-s  dernières    des  larnies  de  ..^,.^,  ^j^,^,  ,,.  ^^„^  ,.,,„,{,  ,,.  „„„^,,^  ^.,       ■,,„ 

jo.e...    Ll  es   tombaient   sur  la   croix  de  son  !,,^^.^       .  ,,^,..  ^.,„,^,,j,,  „n  Saint,  ne  ..ont  (pie  la 

eveque.    Le  digne   prélat    n  était    arrive  que  ,    .....Viuetion  des  notices   biographi.|ues  i»..- 

(uste  a  temps,   car  la   nui    même  qui   suivit  |,i|,,^3      ,,i,.     j.    chanlrel.     el    L.-F.    (iueiin. 

1  entrevue  avec  le  saml  malade,  a  deux  heures  ,.,^  ,les  articles  ]>.ibliés  parle   tournai   17;,;- 

du   matin,    le  jeudi    \.  sans  secousse,   sans  ^,  ,^                      ' 
agonie,    sans   violence,    .lean-»Hapliste-Marie 

Viam.ay    après  plus  de  cinquante  années  au  ,  .,  ^.j,.  ,,.,,,^  ^.,j„,  ,.,  ,.,  f,„„j.,,i„„  ,,  „„  ^,,|,,. 

service(h'sames,sen(lorinildansleSeigneiir,  ,,,,i   i,.„,  ^,„,  ,„ujours  clé  de  lresuran<ls  eve- 

pendanl  que  le   prêtre,  charge  <le  réciter  les  „,.,„^.,,t,^  „„„  seulement  pour  h-  pavs  c-t  pour 

prières  de  la  recommandation  de  I  ame    i)ro-  ,,.  ^                ■  ^.„   ^,„^,   ,,,^  i^moins.  inais  pour 

uoncail  ces  paroles:  ]  r,w,,,i  ,llu,hcwmSn,nli  ,.„„,  l'afaniille  des  peuples  et  durant  un  long 

.\u;,d,  f)nrl  prnurnnlrum   ninclalnn  nr-  .,^.,.,^j,.     ^j    n.isioiré   s'inspirail    d'une    vraie 

Irslnn  Jn-Nsalnn.  intelligence    des   desseins   et  des  <euvres  .l.« 

A  peine  la  nouvelle  s  en  ful-elle  répandue  Dje,,  en  ce  monde,  elle  élu<iierail  comme  de> 

<pie  le   presbytère   lut  envahi   pendant  deux  fails  capitaux  ces  circonstances  sur  lestpielle-. 

jours  et  deux  niiils  ;  sans  lin  ni  relâche,  une  ;,u  contraire,  les  historiens  [)assenl  la  plupart 

foule  inces.samment  renouvelée    et   toujours  av.  c  un  ignorant  dédain.  L'homme  «pii  buide 

gr.)ssi.ssante,   accourut  de  tous  les  points  de  „ae  famille  religieuse  .seprolongesur  la  terr.': 

la  France.  jjg  i„j  pi-omettre  .[ue  quelques  siècles  d'exis- 

On  avait  en  soin  de  mellr.îsous  le  sé.piestre  tence  serait  trop  peu.  II  établit  donc  avec  une 

tous    les    objets  qui   avaient   appartenu   au  force  incomi)arable  h' dessein  .ju'il  a  conçu  : 

Saint  el  cette  précaution  était  bien  néces.saire,  son  action  dans  la  société  humaine  é.'happe  a 

car  on  a  lieu  de  croire   .[ue.  si  toute  salisfac-  tous  les  calculs  el  reste  le  secret  de  Dieu.  C'est 

lion  eùl  élé  douné(>  au  dt'sir  de  la  multitiuh'  plus.pie  ravènemeni  .rancune  fortune  el  d'an- 

qui  en  assiégeait  les  murailles,  il  ne  resterail  eiine  instilution   polilique.   l{(q)résentez-vou> 

pas  pierre   sur    piern;  de   celle   cure   (|ui  est  saini  lienoil  dans  .sa  grotte  .le  Subiao  ;  saint 

mainlenanl   un   trésor  .le    riches   souvenirs,  Hernard  sous  les  frênes  de  Clairvaiix,  dont  les 

un  reli.piaire  auguste,  un  divin  poème.  feuilles  lni«tervirenl  .le  n. nirriture. saint  Fraii- 

Deux  frères  de  la  Sainte-Famille  se  tenaient  cois  d',\ssise.  mendiant    par   les  chemins  de 

auprès  du  lit  de  parade.  |)r.)tégé  par  unefoite  rOml)rie  ;  saint  Domini.pi.',  paroiirant  jji.'.ls 

t)arrière  .'oiitre  les  contacts  trop  immédiats,  niislescampagnesdu  Languedoc:saintlgnace. 

et  leurs  bras  se  lassaient  de  présenter  à  ces  essuyant  les  railleries  de  saint  h'raucois  \a- 

mains  habiluéesà  bénir  les  objets  qu'on  von-  vier, qu'il  sut  con.piérir;  saint  Vincent  de  I*aul 

lail  faire  toucher.  Dire  ce  que  l'on  a  a[)[)li(iné  rassemblant  les  femmes  pieuses  .|ui  devien- 

à  ses  r.'sles  v.'uérés    .le  croix,   de  chapelets.  .Iront  l.'s  l'illes  de  la  Cluirilé,  et  ouvrant  ainsi 

de  livres  el  d'images,  el.  (piand  les  bouli.pies  la   soiir.-e  intarissable  de  ces  religieuses  sans 
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cloilrc  et    >;iii>  Noilc,  i|iii  S(»iil  anjininl'liui  le  sa   coiuliiilt'  privée,  son    l)iil    lijiiti   elail,    des 

iKMiveaii  iiiiiaele  el   lime  Mes  colonnes  de  la  loi's.  le  inai'tyre.    Il  crovail   èli-e  uppcdc  aux 

reli^^ion.    Uii  soid    les  (envres  plus  durables.  uns>ions  chez    les   inlidèles,   el    il  (îsperail  v 

plus   lëcondes.  plus   puissantes,   plus   liislo-  concpuM-ir  la  couronne  du  saiij^.  Dieu  le  n-ser- 

ri(|nes  que   celles  de  ces  lioniuu's  si  ohscurs  vail  à  une  aulre    <envre   el    à    un(>   aulre  con- 

et  si  dedaii;iiêA  aiMMomenf  oii  ils  les  londaienl  ronne  :  maison  verra  s  il  ses!  laisse  IVusIrer 

à    travers  toutes  les  contradictions  et  toutes  du  martyre. 

les  rt'pulsions  du  monde?  Kli  l)ien  !  ce  pauvre  Dès  (piil   lui    prêtre,    son    arclieveipu',    lui 

prêtre  «pii.  hier.   uu)urail    inconnu  au   milieu  dtuinanl  iiiu'  preuve.   en'ra\anle   pimr  lui.  de 

de  ses  premierscompaf;iions.à  peine  rassen)-  l'eslime  oii  il  le  tenait   déjà,    le   nonuna    cure 

Mes,  il  était  de  cette  l'spèce  dhounnes  et  son  de   .lou\-la-\'ille.    (Tétait  la    paroisse  la    plus 

o'uvre   est    de  cette   famille    dieuvres   iju'oii  dil'licile  peut-être  du  diocèse,  el  certaiiuMuenl 

nOseplusappelerdesfPuvreshumainesipiaiid  la  plus  redoutée,  lu  p,rand  esprit  de  division 

ou  considère  la  double  merveille  d(>  IfMir  ori-  yi*éf;nait.;  la  relij^ion   n'y   lleurissail    pas.  I.e 

fiiiu'  et  de  leur  destinée.  jeune  curé  craignait  ;  mais,  en  même  temps, 

.lean-haptisle   .Muard    naipiil    en    I.SOll.    au  il  eut  une    ferme    espéraïu-e    du    secours  de 

diiuèse  de   Sens,  dans  un  pauvre  village.  ti!s  Dii'u  :  il  le  recul    au-delà   de  son   allente.  Le 

des  plus  pauvres  habitants.  .\  sa  naissance,  il  li-oupeau  indocile  courut  avec  alh'gresse  au- 

dut  porter  le   poiils  de  la    grande  misère  du  devant  de  son  pasteur.  L'n   hou    viiiillard   di- 

peuple.  l'abstun-e  de  religion.  S(ui  i)ère  et  sa  sait  :  «  .\  la  manière  dont  les  cloches  sonnent, 

mère  (Maient  de  braves  gens,   mais  de  cette  Je  comprends  (|u'un  saint  nous  arrive.  »  Son 

gi'uération  élevée  au  milieu  des  troubles  vv-  aspect    fortilia  ces  heureuses  jji-évision.^.   sa 

volulionnaires.(|ui  necounaissail  point  Dieu.  conduite  ac^luîva  bientôt  deJui  gaguei-tout  le 

ou  n"eu  voulait  (pi'à  lamesure  des  esprits  forts  monde.  Il  possédait  le  grand   secret,  pour  se 

•  le  village,  l'ne   aïeule,   |)ar  bonlicur,  ri'stait  faire  aimer,  il  aimait.  La   parois-ie  contenait 

près  de  son  berceau.  Quoi(|ue  san.s  lettre,  elle  une  population    de  treize  cents  àme.s.  dissé- 

avail  su  le  catéchisuu.'  et  ne  lavait  pasoublié;  minées  en  ucnifou  dix  lianu'aux  sur  une  élon- 

elle  l'enseigna  à  cet  enfant  (pii  était  doux  et  due  de  sep!    lieues.   Il  voulut   tout  voir,   tout 

bon.  et  Dieu,  prenant  l'avance  sur  le  monde.  connaili'e,  tout  assister,  tout  amener  à.b'sus- 

\(tnlut  (pie  ces  semences  de  foi  jetasscMil  tout  Christ.  C'est  le  subliau!  devoir  du  pasteur,  el 

de  suite  d'assez  puissantes  racines  pour  que  il  avait  hâte  de   le    remplir.   Dieu    Ix'uit   sou 

ni  les  persécutions  de  l'école,  ni  celles  de  la  zèle  :  il  réconcilia   les   ennemis,   consola   les 

famille  lu' les  pussent  arracher.  L'enfant,  suf-  pauvres,    instruisit   l(!s   ignorants,    convertit 

tisauMuenldoué  du  côté  de  l'intelligence,  sans  lieaucoiip    d'incréduUîs  :  les     bons   deviureni 

moyens  extraordinaires  cependant  .    dni    de  meilleurs, les  fidèles  plus  fervents. Sa  charité. 

boniu'    heure  comuu'ncer   à    combattre.    Ses  qui  enlrettuuiit  tout,  savait  se   servir  de  toiil. 

camaradesd'écolelfM-aillaient  etrop[)rimaienl  11  ne   se  conl(uilait     |)as    de    parlei-   souvent. 

f>arce  (|u"il  était  (h'vcU  ;  poui- la  même  i-aison,  d'être  doux  et  serviable,   d'accoui-ir  aussit('tt 

sa  mère,  qui  laimail  .  voulait  le  contraindre  (pi'ou    rap|)t;lail,  de  se   présenter  où  on   ne 

à  faire  connue  tout  le  monde,  et,  par  exenq)le.  l'apix'lait  point  :  il  ne  trouvait  pas  au-dessous 

à  travailler  le  diuuinche.   il   résista  à  ses  ca-  de  lui  ni  au-dessous  de  J)ien  d'attirer   les  in- 

marades  cl  vainquit  sa  mère;.  Lu  Jour  qu'idle  dillVu-ents  et  les  négligents  par  la  pompe  des 

s'était  emportée  Jusqu'à  le  frapper,  a[)i-ès  la-  cérémonies.  Son  zèle  pour  Ui  beauté  du  culte 

\()ir   laissé.    louU;  li'oublée  encore  de  colère.  égalait,  c'est  tout  dire,  sa  tendresse  pour  les 

elle  revint  sans  bruit,  liunenée  par  son  cfeui-  ]>auvres  et  pour  les  pécheurs.  Aux  approches 

et  tourmentée  d'un   secret  i-epentii-.  L'enfant  des  grandes   fêtes,   accablé  des  soins  du  mi- 

etailà  genoux,  priantavec  ferveur.  Klle  pleura  nistère,  il  travaillait  d(i  ses  mains  pour  orner 

et  le  laissa  maître  de  suivi-e  sa  vocation;  mais  son   église,  toujouis  brillante    de   propreté, 

il    avait    demandé  davantage,  et    sa   mère  se  Kn  y  entrant,  réiranger  uu''me  siuitait  qu'il  y 

donna c(jnmieluientièrementà])ieu. Quelques  avait  là   un   prêtre  qui  aimait   la  maison   de 

années  i)lus  tard,   il   lui   adressait  du  Sémi-  Dieu.    Sa   [tarole   était    abondante,   aimable, 

naire  des  sei-mons  en  forme  de  lettres,  oii  il  persuasive.    Il   icclierchait  toutes  les  objec- 

n'fnlait  les  objections  rpii  avaient  cours  dans  fions  de  l'incrédulité  et  l'ignorance  pour  y 

le  village  :  la  bonne  fennne  allait  de  veillée  répondre,  et  toutes  les  misères  pour  les  se- 

en  veilh'e.  faisant   lire  ce  cat('chisme  (pi'elie  courir.    A     toute    heur(!    du   Jour    et    de   la 

Unissait  |)ar  réciter,  et  auquel  le  nom  de  l'an-  nuit,   (pudriuc!  fùl    le  tenqjs  et   ipichpu'   soin 

leur  donnait  déjà   un  grand  cré'dit.   Ainsi    il  cpii    put     le    retenir,    il    laissait     tout     ))onr' 

préparait  la  conversion  d(!  sa  bourgade;  il  eut  volera  l'exlrémilé   de  la    [laroisse,  ])rès  des 

ensuite  la  Joie  de  l'acconqjlir  au  moyen  d'uni!  malades  et  des  mourants.   F^endaul    l'Avenl 

luission.  11  y  ])àtit  une  église,  il  y  ('tablit  un  et  le    Carême,   le   soir,  après    avoir    [irêche 

eure  et  des  Sri'urs.  Sa  nuMuoirc  est  resté'e  en  au    bom-g  principal,  il  partait  à   travei-s   l(>s 

M'uération  dans  ce  chef-lieu,  premier  témoin  bois,    il  allait    évangéliser  les  hameaux,  el, 

de  sa  vertu  et  [)reniier  lhé<ltre  de  sa  cliarilé.  par  ce  dévouement,    il  touchait    des  cœurs 

Dans  ses  éludes  cléricales,  le  jeune  Muard  endurcis    flans    une  longue  indiflérence.    Il 

e[M-f)uvait  tm  attrait  |)articulier  pour-  la  tliéo-  sinqiosail  avec  joie  tant  fie  faligiies    :  imn- 

loi;ic  myslifpie  el  pi  ni  r  la  sainte  II!  iirgie  :  flan>  seulement  il  servait  Dieu  cl  les  hommes,  mais 
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(Micoro  il  faisait  l'apprentissage  de  la  vie  apos- 
tolique, à  laquelle  il  se  sentait  toujours 
appelé. 

Pendant  qu'il  rcmplissail  à  l'apostolique 
ses  fonctions  de  cure,  Muard  ne  trouvait  pas 
encore,  pour  son  âme  héroïque,  d'assez  hé- 
roïques entreprises  ;  il  songeait  aux  missions. 
L'nrchevèque  répondit  à  ses  soUicitalions,  en 
l'envoyant  à  la  cure  de  Saint-Martin  d'Aval- 
lon.  Muard  s'en  défendait  conuiie  d'un  sup- 
plice :  «  Me  placer  dans  une  ville,  écrivait-il 
à  Tarchevèque,  moi  qui  ne  suis  bon  tout  au 
plus  que  pour  des  pauvres  sauvages  !  «  Mais 
il  fallut  ohéir  et  Muard  fut,  à  Avallon,  ce  (|u'il 
avait  été  à  Joux-la-Ville,  avec  ce  degré  d'ex- 
(■(dlence  toutefois  qui  s'ajoutait  chaque  jour 
à  ses  vertus,  eucore  plus  studieux,  encore 
plus  prudent,  encore  plus  charitable,  crois- 
sant en  sévérité  pour  lui-même,  en  tendresse 
et  en  miséricorde  poui-  les  autres  ;  que  di- 
rons-nous? Encore  plus  lidèle  imitateur  de 
Jésus-Christ.  «  La  bonté,  dit  saint  iMancois 
de  Sales,  est  une  des  racines  de  la  renommée.» 
Les  pécheurs  venaient  de  loin  trouver  le  bon 
prêtre,  qui  les  accueillait  en  pleurant  ;  les 
pauvres  accouraient  vers  ces  mains  bienfai- 
santes, qui  depuis  longtemps  n'avaient  plus 
rien  à  donner,  et  qui  cependant  donnaient 
toujours;  les  affligés  savaient  que  ses  lèvres 
étaient  une  source  intarissable  de  conversa- 
tion ;  ceux  qui  étaient  agités  de  doutes  sa- 
vaient qu'elles  donnaient  une  force  victo- 
rieuse à  la  vérité  ;  les  prêtres  venaient  aussi, 
car  son  cœur  était  un  foyer  de  zèle  oîi  se  ré- 
chautTaient  tous  les  cœurs.  Pour  lui,  au  mi- 
lieu de  ce  triomphe,  si  quelqu'une  de  ses 
vertus  prenait  un  essor  plus  rapide,  c'était 
l'humilité.  «  Faire  toujours  bien  et  s'estimer 
peu,  dit  l'Imitation,  c'est  le  signe  d'une  âme 
humble.  » 

Comme  rien  ne  pouvait  satisfaire  l'ardeur 
qui  portait  l'abbé  Muard  à  vouloir  ht  conver- 
sion des  pécheurs  et  la  gloire  de  Dieu,  il  se 
préoccupait  alors  d'établir  des  missions  dio- 
césaines. La  nécessité  n'en  était  que  trop  évi- 
dente et  son  expérience  du  ministère  sacré 
la  lui  avait  révélée  tout  entière.  L'état  du 
pays  l'effrayait  ;  il  tremblait  pour  la  société  et 
pour  l'Egli.se.  L'indillcrence  ou  la  haine  dans 
les  hautes  classes  ;  l'ignorance,  le  mépris  et 
la  raillerie  dans  le  bas  peuple,  l'impiété  ga- 
gnant toujours,  activée  parle  gouvernement, 
lui  annonçaient  ces  jours  affreux  où  les  so- 
ciétés .se  dissolvent  sous  le  poids  de  la  colèr(> 
divine.  Il  voyait  que  ce  monde,  si  menacé,  en 
était  à  ne  plus  comprendre  son  mal  ou  à  ne 
plus  vouloir  du  remède.  Plusl-ouivre  des  mis- 
sions était  indispensahie,  plus  elle  semblait 
impossible.  C'était  au  début  de  cette  violente 
conjuration  contre  la  liberté  de  l'Eglise,  à  la 
tête  de  laquelle  marchaient  le  Gouvernement 
et  l'Université.  Toute  la  presse  y  donnait  avec 
eux;  l'injure,  la  calomnie,  le  blasphème  ne  ces- 
saient pas.  Dès  qu'un  homme  se  nu^ntrail  avec 
le  signe  du  ehri'tien.  dès  (|u'une  œuvre  ca- 
llH)lii|ue  se   formait    quchpu'  part,  le    cri   d( 


haine  s'élevait  de  partout  civec  un  frénétique 
redoublement.  Il  y  avait  à  craindre  que  cet 
accord  ne  décourageât  même  ceux  qui  ne 
doivent  jamais  perdre  courage,  et  que  le 
clergé  n'acceptât  enfin  l'inaction  et  le  hon- 
teux silence  où  l'on  vouhiit  le  réduire.  Et 
alors  qu'arriverait-il  ?  Que  se  passerait-il  au 
milieu  d'un  j)euple  où  l'amour  sans  fi-ein  de 
la  richesse  et  des  jouissances  croîtrait  sans 
mesure,  étouflant  d'une  part  toute  charité, 
et  de  l'autre  épuisant  foute  résignation?  Et 
cependant  que  pouvait,  contre  de  tels  maux, 
un  pauvre  curé  de  petite  ville,  seul,  sans  for- 
tune, sans  crédit?  Mais  ce  prêtre  savait  que 
ce  qui  était  folie  aux  yeux  des  hommes  es! 
sagesse  devant  Dieu,  et  l'esprit  de  Dieu  était 
en  lui.  {/('tablissemenl  des  missions  diocé- 
saines l'ut  décidé  en  son  cfeui-. 

Dieu,  par  des  révélations  privées.  .lésus- 
Clirisl,  j)ar  des  comuuinications  intimes  et 
par  des  bénédictions  particulières  accordées 
à  ses  entreiirises,  lui  tirent  connaîli'e  que 
cette  (puvre  leur  plaisait.  Les  dilticullés  n'é- 
taient donc  plus  qu'humaines  ;  l'ceuvre  ne  de- 
mandait plus  que  du  tiavail  et  des  sacrifices. 
Muard  avait  un  compagnon,  l'archevêque 
approuvait  son  dessein  :  il  commença,  et  la 
congrégation  des  Pèi-es  de  Saint-Ednie  fut 
fondée  dans  les  l'uines  du  célèbre  monastère 
de  Pontigny,  qu'il  sauva  ainsi  d'une  destruc- 
lion  prochaine. 

Avant  d'en  venir  là,  il  eut  encore  bien  des 
études  à  faire  et  bien  des  obstacles  à  écarter. 
(Jn  y  vit  sa  sagesse,  sa  piété,  sa  persévérance  : 
on  y  vit  sui-tout  la  grâce  de  Dieu.  Dieu  agis- 
sait quand  son  serviteur  était  impuissant  : 
mais  quand  Dieu  agissait,  il  obéissait  à  la 
prièie  de  son  serviteur,  il  changeait  les  cceurs. 
il  aplanissait  les  chemins,  il  suscitait  des  se- 
cours inespérés.  C'est  toujours  la  grande 
scène  qui  se  passa  au  tombeau  de  Lazare.  Au 
eom  mandement  de  Dieu,  l'homme  ôte  la  pierre; 
à  la  prière  de  l'honuue.  Dieu  ressuscite  le 
mort.  Ce  spectacle  continuel  de  la  vie  des 
saints  nous  est  ici  donné,  plein  du  charme 
profond  et  salutaire  ([u'il  a  partout.  Tout  ce 
que  l'homme  peut  faire  avec  les  forces  sur- 
humaines de  la  foi  et  de  l'amour,  M.  Muant 
le  fait,  et  ce  n'est  rien  ;  puis  Dieu  y  uu't  la 
main,  et  tout  est  fait;  mais  on  sent  et  on  voit 
que,  pressé  par  tant  de  foi  et  tant  d'amour. 
Dieu  en  quelque  sorte  ne  peut  pas  ne  point 
intervenir,   Voluntatom   timrnliiim    xr   fticid. 

Voilà  donc  celte  ouivre  fondée  ;  elle  existe, 
elle  est  pleine  de  ferveur,  elle  donne  des  fruits 
de  bénédiction  :  le  serviteur"  de  Dieu  a-t-il  lini 
sa  tâche?  .Non,  ce  bel  ouvrage  n'e^l  encore 
(ju'un  ]U'emier  (uifantement  et  en  quelque 
manière  un  essai  de  sa  charité.  Pour  établir 
lesmissipns  diocésaines  il  a  quitté  sa  paroisse, 
il  a  fait  un  rude  noviciat  chez  les  Maristes  et 
dans  sa  propre  maison,  il  a  été  chercher  la 
bénédiction  de  Rome.  Nous  allons  le  voir 
si)rtir  de  cet  asile,  faire  un  nouveau  noviciat 
])lus  dur,  (Milreprendre  une  seconde  fois  le 
voyage  de  iJome,  et  étonner  le  monde  par  une 
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;mli'c  i-ri'iiliiiii  (|iii  it.'iiuuvi'llf  les  incrvcilU-s 
les  plus  liantes  des  Aj^es  de  loi.  .Nous  iif  euii- 
iiaissons  encore  (pie  la  l'aihle  moitié  de  ses 
(fuvies  et  de  sa  \  ii'. 

I\n  ISt."),  an  jour  aniiivei^aire  de  son  liap- 
tèiue.  "lo  avril,  l'abhe  Mnard,  étant  en  médi- 
tation, eut  la  vne  distinete  dune  socic'lé 
religieuse  (|ni  lui  lut  montrée  eonmie  néces- 
saire, dans  le  siècle  où  nous  vivons,  pour 
o|>érer  quelcpie  bien.  Son  âme  était  dans  un 
flat  passif;  il  ne  raisonnait  |)as.  il  voyait,  il 
seutjiit.  et  l'imagination  n'y  avait  am-une 
|)art.  il  voyait  une  société  eomposé(>  de  trois 
sortes  (le  |)ersc)nnes  (pii  devaient  suivre  nu 
i;enro  de  vie.  à  pi'u  près  semblable,  pour  la 
mortilication,  aux  Trappistes  :  les  uns  se  con- 
sacreront plus  particulièrement  à  la  prière, 
à  la  vie  conlemjjlative  ;  les  autres,  à  lelnde 
et  à  la  prédication  ;  les  derniers,  en  qualité 
de  (rèi-es,  au  travail  des  mains.  Leur  vie  de- 
vra être  une  vie  de  victime  et  d'immolation  : 
ils  devi'onl  taire  pénitence  pour  leurs  propres 
ini(piités  et  pour  les  ])écliés  des  antres,  el 
i-appeler  les  hommes  à  lu  morlitication  et  à 
la  vertu  par  leurs  exeniples  encore  ])lus  ((ue 
parleurs  paroles.  Pcuir  alteindi-e  ce  but,  il 
leur  faudra  i)artifjuer  la  ])auvrelé  la  plus  ab- 
solue, renonçant  à  tout  ce  qu'ils  posséde- 
raient au  monde  avant  de  s'engager  détinifi- 
vement  dans  cette  société  ;  se  contenter  de 
l'absolu  nécessaire,  et  suivre,  sur  la  ymuvreté, 
les  conseils  évangéliques  à  peu  près  comme 
les  entendait   saint  François  d'Âssis(!. 

Ce  dessein  éveilla  chez  l'abbé  Muard  de 
sini;iilières  jierplexilés  (!t  ('pi-ouva.  de  la  part 
ilu  démon,  des  oppositions  formidables.  l)ien 
<pi'elles  n'eussent,  pour  théâtre,  que  la  cons- 
cience du  fondateur.  Knlin  il  ne  tai'da  pas  à 
savoir  où  l'amour  de  Dieu  devait  le  porter. 
Voici  ce  t|u'il  écrivait  à  son  point  de  départ  : 

(«  Ce  jourd'luii.  :23  octobre  ISUJ.  vendredi, 
moi.  Jean-Baptiste  Muard,  indii:,ne  i)rélre, 
très  humblement  prosterné  en  présence  de 
la  ctuir  céleste,  devant  le  ti'ône  de  la  très 
sainte  et  adorable  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint- 
Ksprit,  je  me  dévoue  de  toute  mon  àme  à 
lexécntion  du  projet  que  le  bon  Dieu  ma 
inspiré,  qui  est  de  mener  im  genre  de  vie 
liiunble,  pauvre  et  morlitié,  seul,  si  le  bon 
I  >ieu  ne  me  donne  personne  pour  le  partager  ; 
(t.  s'il  m'envoie  des  compagnons,  je  m'en- 
gage à  fonder  une  petite  société  religieuse 
qui  suivra  la  règle  de  saint  François  d'.Xssise 
ou  tout  autre  qui  paraîtrait  s'accorder  avec 
le  geni-e  de  vie  (pie  nous  voulons  suivi-e.  Cet 
(jrdre  sera  d  une  pauvretéabsolue.  dune  péni- 
Itmce  austère,  d'une  grande  humilité,  il  aura 
pour  but  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu,  à 
i'édificati(Hi  du  piochain  et  à  notre  proiire 
sanctilication,  par  la  prière.  la  pénitence  et* 
la  prédication.  Dès  aujourd'hui  je  me  mets 
à  la  disposition  du  bon  Dieu  pour  commencer 
ce  genre  de  vie  quand  il  le  voudra  et  sitôt 
qu'il  me  l'inspirera.  « 

C'est  en  disant  la  sainte   messe  que  l'abbé 
Muard  avait  formé  cette  résolution.  Le'prètre 


qui  lassislail  ce  jour-hi  n'est  plus  monté-  lui- 
même  à  l'autel,  sans  le  l'CNoir  en  souvenir  et 
sans  éprouver  plus  d'amour  ])our  Dieu. 

A  cette  ('poque,  la  congrégation  des  Petites 
Sieui'-  (les  Pauvres,  naissait  en  Uretagne, 
et,  à  l'autre  extrémité  de  la  France;,  dans  les 
,\lpes,  avait  lieu,  le  22  septembre  de  la  même 
année,  ra|)parition  d(î  la  Salette. 

Nous  n(>  i)ouvons  ici  (pi'indiquer  les  soins 
et  l(!S  travaux  du  U.  I*.  Muard  pour  instituer 
sa  nouvelh»  conununauté.  A  ses  yeux,ressen- 
liel  ('tait  fait,  ])uisqu'il  connaissait  la  volonté 
de  Dieu,  tellement,  disait-il,  (pi'après  les 
dognu's  de  foi,  rien  n'était  plus  certain  pour 
lui.  Dieu,  à  qui  il  avait  demandé  un  signe, 
l'avait  encore  donné.  Deux  hommes,  l'un 
pi'ètre,  l'autre  laïque,  s'étaient  spontanément 
oll'erts  à  le  suivre  et  à  lui  obéir.  Ayant  donc 
i'('glé  avec  autant  de  prudence  que  de  ten- 
dresse tout  ce  (|ui  regardait  l'intérêt  spirituel 
el  temporel  des  missionnaires  dont  il  se  sé- 
parait en  pleurant,  il  avertit  ses  deux  nou- 
veaux cou)pagnons  de  le  joindre  en  un  cer- 
tain lieu,  d'où  ils  partiraient  poiu-  faire  en- 
semble un  voyage.  Il  les  trouva  au  lieu  in- 
diqué, n'ayant 'Comme  lui  d'autre  bagage  que 
c(!lui  des  ap(Mres  ;  el  ces  houimes,  déjà  dignes 
de  l'avoir  pour  chef,  le  suivirent  sans  lui 
demander  où  il  les  conduisait. 

11  les  conduisait  à  Home.  Or,  ce  départ 
avait  lieu  le  22  septembre  1S48,  deux  ans 
après  la  retraite  où  le  P.  Muard  avait  claire- 
ment connu  sa  vocation.  Dans  l'intervalle,  la 
i('Volution  avait  éclaté  en  France  et  en  Italie. 
Toute  la  prudence  humaine  criait  que  le  mo- 
ment n'était  pas  o[)portun  poui-  fonder  un 
ordre  religieux  ;  mais  l'houune  de  Dieu  s'in- 
f|uiélait  bien  de  cela.  Il  connaissait  une  antre 
op])ortunilé  que  celle  qui  est  visible  à  la  pru- 
dence humaine. 

Il  fil  son  voyage  et   trouva   ce  qu'il  cher- 
chait, suivant  la  ferme  espérance  qu'il  avait 
mise  en  Dieu.   Dans   le  trouble  de   Home  il 
rencontra  des  mains  pour  le  soutenir.  La  cha- 
rité du  digne  abbé  de  Subiaco  lui  donna  un 
asile  dans  la   grotte  même   où  saint    Benoit 
avait  prié.  Là,  environné  de  silence  et  de  re- 
cueillement, il  put  former  ses  compagnons  et 
se  former  lui-même  aux  premières  études  de 
la  vie  monastique,  écrire  les  constitutions  de 
la  nouvelle   société  religieuse,    et  enfin  s'as- 
souvir de  la  pauvreté.  A  trois,  ils  dépensaient 
vingt  sous  par  jour,  en  y  comprenant  les  frais 
du  service  divin.  Pendant  ce  temps-là.  Pie  IX. 
chassé  de  Rome,   se  réfugiait  à   Gaëte.    Mais 
il  était  le  Pape  aussi  bien  à  Gacte  qu'à  Rome 
et    le  P.  Muard,  sans  môme  daigner  songer 
aux    diflicultés    ni    aux   périls  de  la    route, 
alla  le  voir  dans  cet  exil.  Une  tracasserie  de 
^police  vint  à  propos  l'obliger  de  s'arrêter  au 
Mont-Cassin,  dont  il  étudia  avec  respect  les 
splendeurs  déchues,  mais  non    pas  irrépa- 
rables. Après  cet  utile  séjour,  il  parut   enfin 
devant  Pie  IX. 

^  Sa  trinii',  dit  le  frère  qui  raccompagnait, 
n'éla'd  pas  Iris  hiilhnilc.'^^dn  vmique  soutane. 
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appoi-U'e  (le  J-i-aiicf,  avait  subi  la  l'atigiie  des 
voyages  à  pied  el  le  travail  du  jour,  et  ne  s'é- 
lait  pas  reposé  la  nuit.  11  lavait  i-of^néo  pour 
la  i-apiécer  lui-même  en  plusieurs  endroits. 
Ce  costume  tranchait  nu  milieu  des  niagni- 
licencesdont  la  piété  du  roi  de  Naples  se  plai- 
sait à  entourer  1(»  pontife  proscrit.  Pie  1\,  se 
rappelant  peut-élre  la  vision  qui  avait  montré 
à  son  prédécesseur  Innocent  111  le  pauvre 
dWssise.  écouta  plein  de  bonté  le  pauvic  de 
Krance,  le  bénit  et  l'encourag-ea.  I.e  P.  Muard 
revinlavec  allégresse  à  la  grotte  de  Subiaco. 
mais  il  n'avait  plus  ricui  à  faire  en  Italie,  et. 
sans  délai,  les  trois  solitaires  re[)rirenl  la 
route  de  France.  'Ils  lii(!nt  ce  voyage  de  re- 
tour à  pied  mendiant  leur  pain  et  lenr  gite. 
La  soutane  du  P.  Muard  lui  attira  qu(dt|ues 
avaries  dont  il  remercia  Dieu.  Un  jour,  dans 
une  maison  où  il  recevait  rhospilalité-,  on 
le  lit  manger  à  la  cuisine  et  coucher  à  Té- 
curie.  Il  parvint  ainsi  à  la  Trappe  dWigue- 
belles,  où  il  voidait  que  ses  compagnons 
lissent  un  second  noviciat.  11  était  dans  un  tel 
état  de  dénùment,  que  le  premier  soin  des 
bons  religieux  fut  de  lliabiller  des  pieds  à  la 
tète.  Lorsqu'il  partit,  le  Père  Abbé  lui  donna 
tout  l'argent  qui  restait  dans  la  caisse  de  la 
communauté;  c'était  à  peu  près  ce  qu'il  fal- 
lait pour  venir  d'Aiguebelles  à  .Vuxerre. 

Après  ce  voyage,  et  lorsque  le  P.  Muard, 
ayant  tout  préparé,  songeait  à  rappeler  ses 
compagnons,  un  nouvel  obstacle  l'arrêta.  Le 
choléra,  qui  avait  éclaté  avec  violence  dans  le 
diocèse,  l'atteignit  au  milieu  des  soins  qu'il 
prodiguait  aux  malades.  L'attaque  fut  si  forte 
et  le  mit  si  bas  que  tout  le  monde  crut  qui! 
allait  mourir.  Ceux-là  seulement  qui  con- 
naissaient son  dessein  ne  perdirent  pas  l'es- 
pérance, persuadés  que  Dieu  ne  le  retirerait 
pas  du  monde  avant  que  l'œuvre  ne  fut  ac- 
complie. Dieu  ne  voulait,  en  ellet,  qu'ajouter 
au  resplendissement  de  sa  vertu.  Pour  lui,  se 
voyant  mourir,  il  ne  permit  pas  à  la  douleur 
de  lui  arracher  un  cri  ;  n'attril)uant  qu'à  ses 
pc'chés  la  ruine  de  ses  espérances,  il  ne  M! 
pas  entendre  un  murmui-e  et  ne  regretta  (jne 
ses  péchés.  Cependant  il  ne  refusa  |)as  de  de- 
mander un  miracle,  d'accord  avec  les  amis 
([ui  ne  |iou valent  consentir  à  le  voir  s'en  aller 
trop  tôt.  Sur  leur  conseil,  il  invoqua  l'assis- 
lance  de  .Notre-Danu^  de  la  Salelte  et  fui 
gui'ri.  Par  reconnaissance,  il  voulut  faire  le 
pèlerinagt!.  D".\iguebelles  ,  où  il  était  venu 
chercliei-  ses  conq)agn()ns  .  accomj)agné  de 
deux  d'entre  eux,  il  se  l'endit  à  la  Salelte,  à 
pied,  sansauti-e  guide  (|u'une  carte,  à  travers 
la  neige  et  les  teuq)êfes.  «  ,1e  ne  conseillerais 
à  personne,  écrivait-il,  de  faire  le  même  tra- 
jet delà  nième  façon.  Mais  le  bonheur  que 
nous  avons  goûté  sur  la  sainte  montagne, 
malgré  le  froid  et  la  neige  qui  régnent  en- 
core dans  ces  hautes  régions,  nous  a  bien 
dédonnuagés.  Là  ,  nou.s  avons  prié  notre 
bonne  Mèi-e  de  tout  notre  cœur.  Là,  nous  lui 
avons  renouvelé  l'ollrande  de  nous-mêmes  et 
de  notre  comiminauti'  naissante,  alin  ipTidle 


nous  otlril  elle-même  a   ><»ii   divin   l'il^.    Là. 
nous  avons  prié  [)0ur  nos  bienfaiteurs  spiri- 
tuels et  temporels,  pour  tous  ceux  qui  sinlé 
ressent  à  notre  oeuvre.  >• 

Kniin  le  moment  était  venu.  Muard  avait 
liouvé,  comme  par  insiùialion  ,  dans  son 
cher  diocèse  de  Sens,  un  lieu  tel  (|u'il  le  vou- 
lait, un  désert  rude  et  sans  abri,  éloigm''  de 
toute  habitation,  hérisse''  de  broussailles  et  de 
rochers,  |>ropre  au  travail,  au  recueillement 
et  à  la  |)énitence  ;  et  ce  lieu,  par  un  soin  de  la 
Piovidenci' ,  appartenait  à  un  homme  [)lein 
de  i>iété  et  de  géuérosile,  le  regrettable  mar- 
(|uis  de  Chastellux,  dont  les  pauvi-es  pleurent 
en  ce  moment  la  fin  |»rématurée.  M.  .Muard 
eu  élait  devenu,  n(tn  h>  [uopriélaire.car  il  ne 
voulait  rien  posséder,  pas  même  le  sol  sur 
le([uel  il  s'établirait  ;  mais  le  locataire  pour 
une  durée  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Là. 
près  d'un  monument  druidique  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  hv  Pierri'-qni-Viro,  il 
avait  jeté  les  fondements  d'un  monastère.  Il 
résolut  de  s'y  établii-  sans  attendre  (|ue  l'édi- 
lice  fut  élevé,  afin  de  se  trouver  \A\\^  pauvre 
encore  au  sein  de  la  pauvreté  même,  et  de 
travailler  de  ses  propres  inains,  ainsi  que  ses 
compagnons,  à  la  maison  du  Seigneur.  Ils  y 
vinrent  donc,  au  nombre  de  cinq,  le  jour  de 
la  Visitation  de  la  sainte  Vierge,  18.^)0,  et  se 
construisirent  une  maison  de  bois  et  de 
chaume.  Ce  fut  le  premier  couvent  ;  nous 
pouvons  le  décrire  sans  allonger  ce  récit,  il 
avait  neuf  mètres  environ  de  longueur  sui- 
trois  de  largeur,  et  il  élait  tlivise  en  trois 
])ièces  :  la  chapelle,  la  salle  de  conununautê 
et  la  cuisine.  La  salle  de  communauté  servait 
aussi  de  réfectoire,  d'atelier  et  même  de  dor- 
toir. C'était  là  que  reposait  le  P.  Muard,  sur 
l'établi  du  frère  menuisier;  un  des  Pères  cou- 
chait à  côté  sur  une  botte  de  paille,  les  trois 
autres  trouvaient  un  lit  tout  préparé  sur  le>; 
planches  du  grenier. 

On  se  levait  à  trois  heures  du  malin,  on  ■ 
chantait  l'oflice,  (in  priait,  on  méditait,  ou  -fl 
travaillait  à  la  construction  du  moHastère.  el 
on  prenait  un  premier  repas  à  midi.  Le  bruit 
de  celle  vie  étrange  conunencaità  se  répandre 
dans  le  pays,  oîi  il  existait  une  admiration 
mêlée  de  terreur,  l'n  jeune  homme  s'irrita 
de  ces  récits  (pii  le  poursuivaient  [)artoul. 
éveillant  dans  s(ui  âme  un  atlrait  dont  il  etail 
éj)ouvanté.  Il  voulait  voir,  il  vint  à  la  Pierre- 
(jui-Vire.  Les  religieux  faisaient  leur  |)i'emier 
repas,  (pi'ils  prenaient  sur  l'élabli  où  cotu'hail 
le  Père  supérieur.  La  n(Uirriture  l'essenddail 
en  loul  au  reste  du  régime  :  des  légumes, sans 
autre  as.saisonnemenl  qiu'  le  sel.  du  pain  el 
de  l'eau.  Le  visiteur  eut  bientôt  fait  de  par- 
courir le  monastère.  Il  vit  ces  hommes,  doni 
plusieurs  n'étaient  nullement  accoutumés  au 
travail  des  mains,  s'y  livrer  avec  une  ardeur 
pleine  de  joie.  Vêtus  de  haillons,  couverts  de 
poussière  et  de  sueur  ,  ils  arrachaient  des 
arbres,  fendaient  des  blocs  de  granit,  et  les 
transportaient  avec  mille  fatigues  ;  ils  creu- 
saienl  un  chemin,   ils  ('devaient  uiu'  ferrasse. 
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ils  si'rvait'iil  IfS  iiiactHis.    I,i'  malin,  avant  It*  lini's,  )in'lii-,s  ri  inslriniifnls  ){>•  (rnrnil  iiri-fs- 

|i\i'r«lii  solfil.  «'1  If  sttir  (piand  If  Icavail  l'Iail  suin's  nu.v  /''rri-rs   «7  h-  inni/iiil  ifis  niinitiics  ih- 

liiii.   on  n-i'ilail    rdlTu't'    divin   anlitni-   dnin'  srs  iii<-iiiln>-s.    Kncore    ni*  se    rcj^ardfra-l-cllc 

lani|u*  dont    la  llaniint'  Iumumim'  t'tail   aiiitcc  que  connnr   en   ayant    senltMncnt    Insa^c.  la 

|>arl»'vrnt  ipii  |ii'in'liait  à  travtTs  Ifs  plani'lii's  jniipiit'ir' en  (Mant  rrscM'Vt'r  à  .Nnfi-c-St'i^in'nr, 

mal  jninlts  dr  la  panvii"  dt'mtMU»'.  In  malin.  ipii  est  de  droit,  cl  par  vo-n  spt'cial,  le  (hcl  ri 

!•'  tVoid   lut   si   vir  pt-nijanl  loraison.    ipic  h'  le  maître  de  la  communaiitt'.  /.n  ruminninnilf 

|{.   I'.    Mnar<l.  interrompant    le   silence,  crnt  ni-  dml  ((iinifiirnilri'  sm-  h'  pimliiil  (lnlniniil 

devoir  adresser  une  e\liiii'ta' ion  à  ses   l'rères.  y/e  rr  (jiii  l'xl   slrnli-iiii'iil    iii'i'-ssinri- jnnii- xon 

|»o(ir  les  exhorter  à  siip|iorler  patiemment  les  i-tilifllcii^  n'ijurdi'r  Ir    irslr  roiiiiin'    un    iir<ii'iil 

dures  tonseipn'nre>   delà    pauvreté,   dont  il  iniistini' à  /)ii'ii  ri  [  rnt/iloiji'r  i  n  /tuniifs  irnrn's. 

lenr  tu  un  admirable  elo};e.  il  était  Ini-méme  l/al)stinonre  et    la   pauvreté   suivront   [lar- 

lo\it  {grelottant  ;  mais  la  joie  de  sonlVrir  pour  tout  le  Hénédietin-prèclieur.  Kn  mission  même, 

lamonr  de   Dieu  éclatait  dans  ses  [)aroles  el  il  sera  encore  dans  sa  cellule,  toujours  apidi- 

jusipu'  sur  son  vi-ai;e.  <[ué  à   la  retraite,   à  la    méditation,  à  létude. 

Le  jeune  visiteur  vit  tout  el  tn-mit;  mais  il  au  silence  ;  car   il  iaut  que  sa  vie  preclie  en- 

avail  vu  et  senti  aus>i  le  don  du  ciel,   la  paix  core  plus  (|ue  sa    parole,  el    ([ue  ses  services 

ipii  remuait  dans  ces  âmes  dév(tuées,  ramoni-  ne  coûtent  rien  à  ceux  qui  l'appelleront. Ainsi 

qui   les  attachait   à  Dieu    el  <pii   les  unissait  donc, '■// /o»//  /e//j^/.\- /-/ c/j  /(;/////('(/.  le  hénédic- 

entre  elles  par  d«'s  liens  si  forts.    Il  ne  put  se  tin    missionnaire     sera    pauvre     toujours    et 

retirer  sans  cuntier  au  P.  Muard  rémotion  de  partout.  11  voyaj^era  comme  les  pauvres,  elde 

s(Ui  co'ur,  couihier.  il  était  coinliallu,  territié  pn-lérence  avec  eux;  par   sa   volonté,  il  sera 

par  cette  vie  lormidahle.  pressé  cependant  de  plus  [laiivre  qu'eux  ;  il   ne  fera  pas  le  travail 

leuduasser  pour  toujours.  1. "homme  de  l>ieu  qu'il  aura  choisi,  uiaiscelui  (pu'  son  supérieur 

souriant,  lui  dit   :  •■  Vous  serez  les  prémices  lui  aura  assit^né,  t'I  le  Iruit   de  son  travail  ne 

de   noire  noviciat,    désormais   vous  êtes   un  sera  point  pijur  lui. 

enfant  de  la  maison.  •■  .\  ces  mots,  la  |)auvi-e  Le  hut  de  celte  vie  de  pénitence   était  celui 

àme  incertaine  fut   reuqilie   de   joie,   et  cetli'  auquel  le  R.  P.  .Muard  n'avait  cessé  de  lendre 

joie  ne  l'a  |)as  cpiittée.  dtq)uis  qu'il  avait  l'àj^e  de  raison  :  conquérir 

Pénétrons    iiuiinlenanl    dans    le  co'ur  de  les  âmes,  les  tirer  <le  l'abîme,  les  élevei- vers 

rinstitutit)n.    Lorsque  les  accablants  labeurs  Dieu.  Ce  but.  il  le  confiait  surtout  à  ceux  de 

de  l'édifice  matériel  furent  terminés,  le  R.  P.  ses  frères  qui  iraient  en  mission    et  qui  de- 

Muard.  assemblant  ses  frères,  mit  sous  leurs  vraient  être     comme    les     distributeurs   des 

yeux  l'ediiice  s[uriluel  qui!  s'agissait  d'ache-  j^ràces  qiu:"  la  pénitence  attirait  sur  le  peuple 

ver.  de  soulenii-  el  de  dévtdoj)per.   H  leur  ex-  [lécheur.  Il  leur  disait,  avec  un  zèle  [dus  |)res- 

pliqua  dans    une    instiinlion   fiuidament.iie.  saut  encore,   ce  cpi'il  avait   déjà  dit  aux  mis- 

i]u"ayant  voulu   former  à  la   fois  des  pré(li<-a-  sionuaires  de    Pontij^ny  :  <<   (Jue   le    mission- 

teui-s  |»our  les  jiauvres,  des  couteuq)latirs  et  iiairi'  répande  devant  Dieu  des  prières,  mais 

des  savants,  des  travailleurs  et  des  |ténileuts.  des  prières  bri'danles  de  charité:  (pi'il  pleure, 

ils  avaient  dû  end)rasser  la  règle  piimitive  de  (piil  se  livre   à  la  jiénitence,  qu'il  mortifie  sa 

saint  Benoit,  (pii,  après  quinze  siècles  d'exis-  chaire  et  fasse  au  cielune  sainte  violence  pour 

lence  el  «le  l'«'condit('  ,  est  encore  le  code  le  obtenir  enfin  la  conversion  de  ce  ])euple  iii- 

plus  parfait  de  la  vie  moiiastifpie.  Toutefois.  ftu'tuné.   •  Kl  api'ès  cette  reccuauuinilation  ((ui 

ccunine  chaque   congrégation    religieuse    est  regardait  exclusivement  les  missicuinaires.  il 

di'slinee  de  Dieu  à  renqdir  une  mission  spé-  leui*  donnait    celle    lègle  de   cmiduite  euvei> 

ciale  daur  son    Kgiise,  et  que  chaque  éyiorpie  les  pécheurs. 

a  son  caractère  particidier  au(piel  il  faut  "  La  charité  doit  s'asseoir  avec  le  mission- 
«b»nnei-  dans  la  vie  mona>lique  une  cctrres-  naire  dans  le  saint  tribunal  de  la  pénitence. 
|»ondance.  c'est-à-dire  un  ctuitre-pitids  |dus  ((ui  est,  à  proprement  parler,  le  siège  de  la 
uécessain-.  quelques  rnodificaticuis  à  la  règle  miséricorde.  Cesl  là  qu'elle  siège:  disons 
avait'nl  élt-  faites  en  ce  sens.  Prenant  en  cou-  mieux,  son  véritable  trône  est  le  co-nr  du 
sidérafion  les  nécessites  du  cliuial  et  les  fa-  lu'ètre  confesseur,  .\ussi  faut-il  que  le  coMir  du 
ligues  du  ministère  de  la  jiarole.  vocatiiui  prêtre,  el  du  missi(Minaire  bénédictin  eu  par- 
essentielle  de  l'tu-dre  nouveau. on  mitigeait  la  liculier,  soit  un  c(eur  émineuuuent  bon,  cha- 
rigueur  primitive  du  jeune,  mais  (Ui  ajoutait  rilable  et  miséricordieux  :  qu'il  ail  pour  ton» 
à  celle  de  rabstinence.  n'ayant  jamais  que  de  ses  frères  toute  l'aflection  d'un  j)ère.  la  ten- 
leau  |)our  boisson,  des  légumes  et  des  fruits  dresse  d'une  mère,  la  douce  conqjassion  et 
pour  nourriture.  On  observait  à  la  lettre  le  l'iiumense  charité  du  co'iir  de  Jésus,  qu'il  les 
chapitre  de  la  pauvreté  pour  les  membres  de  reçoive  donc  tous  avec  une  égale  b(U)lé.  sans 
la  <-ougrégati<jn.  mais  l'esiirit  du  siècle  étant  exception  de  personne  :  ou  bien,  s'il  a  des 
si  fiassionnément  porte  aux  biens  matériels.  préférences,  qu'idles  soient  pour  les  pauvres, 
on  ajoutait  à  cette  pauvreté  rlu  religieux  la  les  ignorants  el  les  grands  pécheurs, 
pauvr'lé  la  phis  absolue,  pour  la  congréga-  ■  Pour  b's  pauvres,  parce  que,  pauvre  lui- 
lion  elle-même,  qui  m'  d<nt  pussèdri'  nvriin  même,  il  doit  regarder  les  pauvres  comme 
foiidx.  jias  iiii'tif  If  triraiii  sur  h-qurl  ellr  rst  ses  l'rères  bien-aimt's,  parce  que  Ncttre-Sei- 
flahlh'  :   t'Ur    iif  fjoast'-d^rn    qw  h's    mriihh's.  gneur  les  chérit   d'un  amoui"   de   prédilection 
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et  leur  promet  sou  royaiuue,  et  ensuite  parce 
que,  ne  trouvant  ici-bas  que  privations,  quliu- 
miliations  et  peines  de  tout  genre,  ils  ont  plus 
besoin  d'être  assistés,  honores,  consolés. 

«  Pour  les  ignorants,  parce  qu'ils  sonltlans 
une  pauvreté  plus  digne  encore  de  coini)as- 
sion,  puis([ue  le  pain  de  la  doctrine  et  delà 
vérité  leur  manque,  puisque  leur  ignorance 
les  met  dans  riuq)ossil)ilité  d'espérer  leui-  sa- 
lut. Aussi  le  missionnaire  doit-il  s'adresser  à 
eux,  leur  donner  tous  ses  soins,  s'applifiuer  à 
leur  instruction  avec  une  patience  invincible  ; 
et  comme  il  ne  peut  y  employer  tout  le  temps 
nécessaire,  qu'il  recommande  à  quelque  àme 
charitable  et  zélée  cette  œuvre  comme  la  ])lus 
sainte,  comme  un  apostolat  qui  procure  à 
ceux,  qui  1  exercent  des  mérites  inlinis. 

((  Mais  l'objet  le  plus  particulier  de  son 
zèle,  mais  ceux  auxquels  il  doit  se  vouer  tout 
entier,  ce  sont  les  grands  pécheurs, ceux  qui. 
depuis  longtemps,  ont  abandonné  Dieu  et  les 
pratiques  de  la  religion.  Ceux-là,  il  doit  les 
i-echercher  avec  ardcui-,  les  aimer  coinme  une 
mère  aime  ses  entants,  et  n'avoir  pour  eux, 
en  t,outes  circonstances,  que  des  paroles  bi"ù- 
lanles  de  charité  ;  il  faut  (jue  l'on  voie  en  lui 
l'ami,  mais  l'ami  le  plus  tendre  des  pécheurs. 
Au  conlessionnal  surtout,  qu'il  les  accueille 
avec  une  bonté  qui  leur  ouvre  aussitôt  l'àme 
et  la  conscience,  qu'il  use  à  leur  égard  des 
termes  les  plus  doux  et  les  plus  aflectueux.  » 

Forcé  de  choisir  entre  les  témoignages  que 
le  H.  P.  Muard  a  laissés  de  la  grandeur  et  de 
la  bonté  de  son  àme,  il  nous  a  semblé  (pie 
cette  instruction  aux  confesseurs  le  peignait 
mieux  que  tout  autre  document,  et  nous  es- 
pérons que,  ])armi  ceux  qui  nous  ont  écouté 
Jusqu'ici  avec  peu  de  bienveillance,  quelques- 
uns  du  moins  ne  voudront  pas  avoir  le  cou- 
rage d'injurier  des  vertus  dont  le  mobile  fait 
tant  d'honneur  à  l'humanité.  On  |)arle  souvent 
dans  ce  siècle  du  respect  qui  est  dû  à  l'homme, 
à  sa  libei'té,  à  sa  destinée.  .\ous  demandons 
(pii  a  traité  l'homme  avec  plus  de  respect  et 
lui  a  montré  plus  d'amour,  qui  l'a  honoré 
davantage  dans  ses  plus  grandes  misères, 
(pii  a  fait  plus  d'ellorts  jjour  le  dégager  de 
l'ignoi-ance,  à  qui  la  destinée  de  l'homme  a 
paru  d'un  plus  haut  prix? 

Muard,  devenu,  |)ar  sa  profession  reli- 
gieuse, le  P.  Jean-Baptiste  du  Sacré-Cœur, 
avait  quarante-cinq  ans.  Son  œuvre  prospé- 
rait et  il  en  recueillait  les  fruits  ;  du  désert 
de  la  Pierre-qui-'Vire,  une  source  de  grâces 
se  répandait  sur  le  diocèse,  et  quoi(fue  les  fa- 
tigues et  les  maladies  eussent  altéré  sa  ro- 
buste constitution,  le  nouveau  patriarche 
siunblait  encore  avoir  une  longue  carrière^  de 
travail  et  de  mérites,  lorscpie  tout  h  coup  il  se 
vit  sur  le  seuil  de  la  récoiiq)ense  éternel  h'. 

11  était  venu  à  Sens,  et,  comme  il  avait  fait 
le  voyage  suivant  sa  coutume,  c'est-à-dire 
préchatitet  confessant  partout  où  il  s'arrêtait, 
il  voulut  s'accorder  un  jour  de  repos  dans  le 
juonastère  restaui-é  de  Sainte-Colombe,  près 
du  tombeau  de  la  Vierge  martvre. 


Ainsi  que  lui-même  l'a  raconté,  étant  en 
prière  devant  une  image  de  la  Sainte  Vierge, 
il  se  plaignit  de  n'aimer  pas  encore  Notre- 
Seigneur  autant  qu'il  mérite  d'être  aimé,  et  il 
v;q)|)('lait  à  .Marie  qu'elle  lui  avait  promis  de 
i'aidei-  à  atteindre  ce  degré  d'amour.  Il  eut 
alors  une  extase,  oîi  l'on  croit  qu'il  fut  averti 
(|ue  bientôt  ses  désirs  seraient  exaucés.  C'était 
le  dimanche  de  la  Trinité,  11  juin  185i. 

Le  soir,  il  partit  de  Sens  pour  relournei-  à 
la  Pierre-fpii-Vire,  par  Auxerre  et  Avallon. 
Soull'rant  déjà  d'un  mal  de  gorge,  il  s'était 
promis  de  garder  le  silence  mais  il  parla  par- 
tout avec  son  ardeur  accoutumée.  Sa  parole 
était  toujours  ardente, parce  qu'il  parlait  tou- 
jours de  Dieu.  A  Avallon,  il  passa  la  journée 
toute  entière  à  donner  des  avis,  à  entendre 
des  confessions  et  à  prêcher.  Le  s(jir,  sa  voix, 
ses  gestes,  ses  expressi(ms,  tout  |)arut  animé 
d'un  feu  sacré.  Il  célébrait  le  bonheur  d'une 
àme  unie  à  son  Dieu  par  la  foi.  la  confiance, 
et  surtout  par  l'amour,  et  son  auditoire  fon- 
dait en  laruKis.  x\rrivé  au  monastère,  il  lutta 
deux  jours  encore  contre  la  maladie  qui  s'ag- 
gravait ;  le  troisième  joui-,  il  fallut  entin  céder 
et  prendre  le  lit  :  une  suelte  maligne  s'était 
déclarée. 

Dieu  ne  lui  épargna  pas  les  horreurs  et  les 
humiliations  de  la  mort,  (?t  il  avoua  qu'il  n'a- 
vait jamais  tantsoullerl,  à  ce  point  qu'il  crai- 
gnit d'avoir  manqué  de  patience  en  laissant 
echap|)er  un  mouvement  par  lequel  il  sem- 
blait accuser  la  lenteur  du  frère  qui  le  ser- 
vait ;  et,  dans  l'ardeur  de  la  fièvre,  il  demanda 
à  plusieurs  reprises  la  permission  de  sorlii- 
les  bras  de  son  lit. 

.Néanmoins,  les  crises  les  plus  violentes  ne 
purent  troubler  la  paix  et  la  lucidité  de  son 
àme.  Il  priait,  il  exhortait,  il  dormait  ses  der- 
nières instructions  en  patiiarche,  et  quelque- 
fois en  prophète.  Il  reconnuanda  à  ses  Irères 
une  humilité  sincère,  (jui  les  mît  au-dessous 
de  tout  le  monde  et  qui  les  fit  se  regarder 
comme  les  plus  misérables  et  les  derniers 
venus  dans  la  lamille  religieuse.  Il  leur  con- 
seilla de  s'appliquera  la  lecture  des  prophètes, 
où  ils  trouveraient  une  source  inépuisable 
d'instructions,  d'images  et  de  sentiments, 
regrettant  de  nouveau  que  l'Lcriture  sainte 
lût  trop  négligée  dans  les  établissements 
d'éducation,  et  de  n'avoir  pas  été  lui-même 
initié  dès  la  jeunesse  à  la  science  de  la  vie 
spirituelle.  Kn  même  temps,  il  s'accusait  hum- 
blement de  ses  fautes  et  tremblait  à  l'approche 
de  l'heure  des  justices  ;  mais  l'avenir  de  sa 
communauté  ne  l'inquiétait  point  :  «  C'est 
l'œuvre  de  Dieu,  disait-il  à  ses  enfants,  ne 
craignez  rien:  Dieu  saura  bien  pourvoira 
tout.  »  11  voulait  (pi'on  lui  parlât  sans  cesse 
du  ciel,  du  comu-  miséricordieux  de  Jésus,  du 
cœur  sans  tache  de  Marie;  lorsque  déjà  sa 
langue  commençait  à  s'embarrasser,  il  se  lit 
réciter  le  chant  d'amour  du  Koi-Prophèti-  : 
1'  Que  vos  tabernacles  sont  aimables.  (')  Dieu 
des  armées;  mon  àme  soupire  après  la  mai- 
son du  Seigneur  »  ;   et  il  répondit,   comme 
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s'il  t'i'it  ri'inis  si's  lorcos  :  »  Mon  cdMir  et  ma 
chair  brùleuUl'iine  artli'ur  pli-iiic  di'  joie  pour 
le  l)it.Mi  vivant.  »  L'Arr  Miiri't  fui  sa  (Ifrnièri' 
pi'it'i-c,  il  lu'  juil  la  tlirc  ([ircn  s'arracliaiil  par 
un  suprême  ellorl  de  eourai^ï»-  aux  su|)rèmes 
étreintes  dt'  la  mort.  La  mort  mit  (>nlin  la 
mail)  sur  lui.  et  hienlt'it  après  avoir  i'im  ii  Tex- 
Irème-onclitui,  il  eut  le  délire:  mais  le  délire 
d  un  saint,  tpii  ne  cesse  pas  de  croire,  d'ai- 
mer, lie  \(iir  et  d"ol»éir.  (hi  rnlendit  encore  : 
Mon  Jésus,  je  vous  aiuu'  I  On  le  vil  encore 
Ir-essaillir  aux  m)ms  sacrés  de  Jésus  et  di- 
.Marie,  l'n  sourire  inell'ableéclaira  son  visage  ; 
il  buvait  aux  sources  éternelles  de  l'amour. 

Ses  enfants,  rassend)lés  autour  de  lui,  se 
rei;ardèrent  avec  sln|)eur.  Jus{[u'alors  ils  n'a- 
vaient pu  croire  que  rien  le  leur  (')làt.  .Mais 
aussitôt  une  résiu;nation  sublime  enli'a  dans 
ces  âmes  (pi'il  avait  formées  ;  ils  se  [jiomireni 
spontanément  de  continuer  l'o-uvre  de  leur 
père,  et  d'observer,  sans  y  rien  changer,  les 
règles  qu'il  leur  avait  tracées.  Comme  si  ses 
vertus  leur  restaient,  tous  se  sentirent  |dus 
de  ferveur  et  de  courage.  Ils  ont  persév('ré 
en  l'Ilel,  et  glorieusement  persévéré.  ,\ujour- 
d'iiui.  trois  annéesaprès  la  mort  du  fondateur, 
sept  années  après  la  fondation,  le  monastère 
de  la  Pieri'e-(}ui-Vire  compte  environ  cin- 
(luantereligieux.ilfautagi'andirlesbàtiments. 

La  mort  tlu  F.  Jean-Baptiste  lut  un  deuil 
public  ;  on  vit  à  ses  furu'i-ailleij  ce  concours, 
ces  regrets,  cette  vénération  qui  viennent 
illustrer  la  tomlje  des  saints.  Tandis  que  deux 
de  ses  frères  le  déposaient  dans  la  fosse,  sans 
autre  bière  et  sans  autre  linceul  (|ue  ses 
vêtements,  les  autres,  prosternés  jusqu'à 
terre,  répétaient  trois  fois  :  Dorniin',  inhcrcrf 
super  peccatureni  ;  Seigneur,  ayez  j^itié  de  ce 
pécheur.  Mais  le  ])enple  l'invoquait  dans  le 
ciel;  ceux-là  s'en  allaient  heureux  ([ui  poii^ 
valent  enqxtrter  quelque  objet  (|ui  eut  lonclié 
son  corps,  et  la  place  où  il  i-e[)ose  est  deve- 
nue l'un  des  lieux  les  plus  fré(|uentés  de  la 
prière  publi(|ueet  de  la  vénération  popula'i'e. 

Le  Prévost  était  un  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère des  cultes.  D'une  piété  et  d'un  zèle 
(■minent,  il  avait  cette  intelligence  dn  pauvre 
dont  j)arle  le  Psalmisle.  Par  ses  exenqjles  et 
ses  pieux  conseils,  il  s'ellorçail  de  faire  pé- 
nétrer dans  l'àuie  de  ses  jeunes  confrères,  le 
feu  de  la  charité  qui  le  dévorait.  Personne: 
ne  résistait  à  son  incomparable  douceur. 
.Non  content  de  cet  apostolat  domestique. 
Le  Prévost  s'était  lié  intimement  avec  Oza- 
nam,  pour  la  fondation  de  lOl-Juvre  des  Ap- 
[irenlis.  Pendant  qu'il  se  livrait  avec  ardeur 
au  détachement  de  cette  belle  œuvre,  le 
<-iellui  erdeva  la  compagne  de  sa  vie.  Alors 
son  détachement  des  choses  de  la  terre 
n'eut  plus  (1(3  bornes  ;  il  entra  dans  les  ordres. 
Désormais,  il  ne  se  contenta  plus  de  recevoii-, 
chaque  dimanclu;,  les  petitsapprenlis  placés, 
par  ses  soins,  chez  les  bons  maîtres  et  de 
leur  procurer,  ce  joui'-là,  l'instruction  leli- 
gieuse,  les  exercices  de  |)iété,  la  nourriture, 
les  divertissements  honnêtes  au.xqui'ls  il  pre- 


nait part;  il  voidut  ([ue  ces  pauvres  enlanis 
lussent  un  abii  oii  ils  poui'raieid  se  retirtsi', 
lorsipu'  les  circonstances  le  demanderaient. 
Là,  il  leur  donnait  la  nourriture,  le  vètenuMit, 
l'instruction,  un  («tat  et  les  suivait  juscpTan 
mariage.  La  première  de  ces  maisons  recul 
le  nom  de  .Nazareth,  rue  Stanislas. 

Le  Prévost,  ne  pou\ant  seid  suflire  à  tant 
de  travaux,  fonda  une  nouvelle  congregali<ui 
de  prêtres  et  de  laïques,  ((ui  poi-te  le  nom  de 
l'flils  f'rrrrs  dr  Siiiiil-\'iiirnil  dr  l*iial.  La 
mais(jn-mère  est  à  Vaugirard  ;  Le  Prévost  en 
fut  le  i)remier  supérieur.  La  j(uine  congréga- 
tion a  la  gloire  d'avoir  reçu  déjà  la  consécra- 
tion du  marlyi"e,(lansla  p(M'sonne  du  P.  Plan- 
chat,  massacré  rue  llaxo,  en  IHTl, pendant  la 
Connnune. 

Knlre  ragricullure  et  la  i-eligion,  il  y  a  une 
naturelle  concordance!.  I^es  premiers  adora- 
teurs de  Dieu  étaient  pasteui's  et  laboureurs  ; 
les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  les  métiers 
sont  venus  dei)uis:  ils  exigeid,  connue  la 
culture  de  la  terre,  un  déploiement  de  force 
et  d'intelligence  ;  mais  il  send)le  (pu»,  dans 
la  transformation  de  la  matière,  l'homme  est 
])lus  seul  (pu'  dans  la  culture  des  chanq)s. 
Le  laboureuj-,  à  son  travail,  est  sans  cesse 
en  [)résence  de  Die«i  ;  il  sait  qu'il  doit  manger 
son  pain  à  la  sueur  de  son  Iront  ;  s'il  ne  tra- 
vaille, la  terre  ne  lui  donnera  que  des  char- 
dons et  (les  épines.  Mais  autant  son  travail 
est  nécessaire,  autant, s'il  est  seul,  il  est  inu- 
tile. Dieu  est,  |>our  le  laboureur,  un  coopé- 
raleur  indispensable  ;  par  la  succession  des 
jours,  des  mois  et  des  saisons,  par  le  juste 
tenq)érament  du  sec  et  de  l'humide,  de  la  cha- 
leur, de  la  lumière  et  de  la  pluie.  Dieu  donne 
littéralement  au  laboureur  les  fruits  de  son 
travail,  les  produits  de  ses  récoltes.  Aussi  le 
laboureui",  pai-  l'ellet  naturel  de  sa  pénible 
mais  noble  profession,  n'est  pas  seulement 
un  honmu^  laborieux  et  prudent  ;  c'est  encore 
un  être  doué  d'un  particulier  bon  sens,  d'une 
probité  rare,  surtout  s'il  est  moralenu-nt 
juste  et  fidèle  à  la  crainte  de  Dieu. 

fiC  développement  de  la  civilisation  con- 
tredit ces  lois  morales  de  l'humanité  labo- 
rieuse. Par  l'ellet  des  passions,  l'homuKM-ent 
demander  plut(')t  à  son  travail  les  moyens 
de  commettre  impunément  les  se])t  péchés 
capitaux.  Par  sa  |)erversité  ,  il  va  jusqu'à 
guerroyer  contre  Dieu,  dans  ses  dons  ;  mais, 
|)ar  là,  il  renverse  l'ordre  des  créatures.  Les 
travailleurs  produisent  de  tout,  exce[)lé  du 
pain  ;  et  Dieu,  irrité  de  ces  folies,  envoie  sa 
malédiction  dévorer  la  terre.  Dans  l'antiquité, 
l'humanité  en  a  lait  une  fois  la  terrible  ex- 
périence ;  de  iu)s  jours,  elh;  parait  décidée 
à  recommencei'. 

Les  masses  s'éloignent  de  lagricidture. 
I/agricullnre  manque  de  bras,  de  ca[)itaux  et 
de  (lébouchés;  on  succombe  sous  l'exploita- 
tion capitaliste,  beaucoup  plus  que  par  l'ellet 
de  la  concurrence.  D'où  suit  c|ue  l'Lglise, 
l)remière  formatrice  de  ces  masses  rurales 
qui    ont    cultivé    l'Europe    pendant   quinze 
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sièclf'S,  doit  ra])pt'ler  le  yiciiph^  à  ra{<rictilliir(' 
et  Vy  ramener  spécialement  par  l'exemple 
(le  ses  frères  labourenrs  et  éducateurs  de 
rorphelin. 

Le  faraud  apôtre  du  Velay  et  du  Vivarais 
es!  1(!  patron  d'une  de  ces  ceiivres.  Le  londa- 
leui-  est  le  P.  de  l^ussy,  iiKunbre  d'une  de  ces 
lamilles  dont  on  a  pu  dire,  comme  des  l^a- 
i'erronays,  que  c'était  une  l'amille  de  saints. 
Frappé  de  l'abandon  oiise  trouvent  beaucoup 
d  orphelins  de  la  classe  ])auvre,  et  du  bien 
(jue  pourrait  faire  une;  congrégation  vouét^ 
au  perreclionnemenl  du  travail  de  la  teri-e. 
le  P.  de  Bussy  réunit  quelques  hommes  et 
quelques  jeunes  gens  de  bonne  volonté  ;  il 
les  forma  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse 
en  s'inspirant  des  sages  méthodes  de  saint 
Ignace  et  leur  confia  la  direction  des  orphe- 
lins recueillis  pour  rex|)loitation  de  Hoche- 
Arnaud,  près  le  Puy  en  Velay. 

Ces  religieux  laboui-eurs  ont  Iraiisformé  la 
terre;  et  les  honnnes  ;  ils  ont  lait  de  leur  éta- 
blissement une  ferme  dont  h;  renom  s'étend 
au  loin.  Six  établissements  du  même  genre 
ont  ]>orté  sur  divers  points  d'autre  territoire 
les  ])ienfaisantes  influences  d(\s  (ils  du  1*.  de 
Bussy.  Le  nondire  des  orphelins  établis  par 
eux  d'une  manièie  honorable  est  ti-ès  graml  : 
et  quantité  de  réiormes  agricoles  sont  dues 
à  ces  bons  frères.  Voilà  des  religieux  cpii 
travaillent  sans  bruit  depuis  cinquante  ans, 
qui  viennent  de  célébrer  les  noces  d'or  de 
leur  fondation.  Nos  réformateurs  socialistes 
et  collectivistes  sont  plus  bruyants  ,  plus 
pleins  d'eux-mêmes  ;  ils  accusent  volontiers 
le  boui'geois  de  boire  la  sueur  du  peuple, 
une  singulière  boisson  pai-  parenthèse;  mais 
ils  sont  vides  d'œuvres  utiles,  et  partout  oii 
ils  ])asseid  vous  voyez,  des  ouvriers  en  grève 
et  des  ])alrons  soucieux  de  s(>  défendre.  Ces 
deux  façons  opposées  d'aller  au  peuple  in- 
di(pient  de  f[uel  {'ôté  est  la  vérité,  la  veitu, 
la  Justice  et  le  vrai    dévouement. 

.Nous  avons  parlé  longuement  des  auteurs 
particuliers,  des  saints  et  des  ceuvres  collec- 
tives du  clergé  français  ;  nous  devons  dire  un 
mot  des  grandes  erreurs  du  temps  |)résent. 

Depuis  cent  ans,  deux  gi'andes  ei-reurs  ont 
envahi  le  mond(\  le  libéralisme;  et  le  socia- 
lisme; elles  poussen'.  siuudtanément  l'Kglise 
à  la  ruine  et  la  société  chrétienne  aux  abîmes. 
Le  libéi-alisme  (hMruit  la  vieille  concoi'de  du 
Sacerdoce  et  de  l'Lmpire,  et,  en  séparant 
l'Kglise  (11!  IKtat,  dissout  la  société  en  ren- 
versant la  hiérarchie  des  pouvoirs  et  en  accor- 
dant aux  citoyens  des  libertés  conslilution- 
iielles,  (\u\  ne  peuvent  se  résoudre  qu'en  dé- 
sordres immoraux  et  en  anarchie.  Le  socia- 
lisme. Mis  de  l'économie  politiepie,  connue  le 
viper('au  est  le  (ils  delà  vipère,  disait  J)onoso 
Cortès,  prend  la  société  désemparée,  la  livre 
à  l'antagonisme  des  appétits,  et,  par  le  con- 
flit de  toutes  les  passions,  met  U;  monde  en 
poussière.  .Nous  avons  à  <'>tudier,  ici,  c(>  double 
travail  de  dissolution  ;  nous  dirons  ensuite 
un  mot  des  principaux  personnages,  hommes 


de  spéculation  ou  d'action,  ([ui  ont  prêté,  à 
la  propagation  de  ces  erreurs,  le  concours 
(■m()ressé  du  talent,  du  génie,  cl  la  coo|»éra- 
lion  de  foules  les  faiblesses  de  riiumaidié.  — 
Ce  puits  de  labimc,  dont  parle  le  grand 
évéque  de  .Meaux  après  saint  Jean,  ce  puit> 
creusé  par  tous  les  hérésiarques,  n'a  j)as  vomi 
scidemeid  de  la  fumée  ;  il  est  devenu  un  vol- 
can et  vomit  sur  le  monde  tes  la\es  eiillain- 
mees  qui  doivent  d(''vorei-  la  ci\ilisation  re- 
ligieuse et  ramener  le  monde  à  l'idéal  du 
bestialisme.  /  -  .Nous  parlons  d'abord  de  l'r- 
(■(/iHnnic  j)<dili(/ni'  r.t  du  surialisnit'. 

»  De  tous  les  problèmes  que  la  révoluti(ui 
a  posés  devant  la  société  moderne,  il  n'en  est 
pas,  dit  un  ('-conomiste  ortluidoxe,  de  plus 
menaçant,  il  n'en  est  pas  de  [)ius  complirpie 
qnt!  le  jir'o'dèiiie  du  travail.  Le  pain  par  le 
li'avail  est,  [imii'  l'immense  majorité  des 
hommes,  dans  tordre  des  intérêts  temporels, 
la  |)remière  des  (piestions.  Quand  les  sociétés 
étaient  chrétiennes,  elles  prati([uaient  la  Jus- 
tice de  Dieu  et  s'en  remettaient  aisément  à  la 
Providence  pour  le  succès  tles  labeurs  par 
lesquels  la  rac(;  humaine  accomplit  la  con- 
daumation  portée  sur  elle  ajjrès  la  prévari- 
cation de  son  premier  père.  .\uJourd  hui  «pu- 
les  masses  n'ont  plus  ([u'une  vague  notion  de 
la  Providence,  (|ue  l'homme  attend  tout  de 
lui-même  et  d'une  Justice  dont  il  prétend  être 
le  seul  auteur,  le  travailleur  s'étonne  que  la 
peine  de  tous' les  Jours  ne  donne  pas  la  certi- 
tude, non  seulement  du  nécessaire,  mais  en- 
core de  la  Jouissance  de  chaque  j.»ur.    •• 

Ce  pr, /blême  du  travail  se  compose  de  deux 
élémenU  :    l'élénu'ul     ficiKjiiiuiid',    redatif   à 
l'organi  alion  du   travail    lui-même;  et  l'éii'- 
ment /^' '///Vy/^'"  établissant  !e   rapport  du   tra- 
vail a\c'    l'oiganisalion    sociale.    Ces    deuï 
élénuuil  ;  doivent  relever  eux-mêmes  des  lois 
supérieures  de  la  morale  et   de   la   religi(ui. 
()i-,  dejniis  la  révolte  de   Luther,  c'est  la  |)i-e- 
tention  i!t's  races  infidèles  (h;  ne  jilus  relever 
([ue  d'elles-mêmes  et   de   rejeter    successive- 
ment le  Pape.  Jésus-Christ  et  Dieu.  L'honme, 
all'ranchi.  comme  ils  disent,  du  Christianisme, 
doit  !'lie  son  pape  et   son  em|>ereur.  C'est  lui 
(pli  fait  sa  religion   ou  ipii   s'autetrise  à  s  en 
|)asM'r  ;  c'est  lui   (pii    fait   la  société  à  sa  con- 
venance et  ([ui   entend   bien    l'asservir  à  ses 
convoitises.  l'Iusde  lois  ni  d'autorité  div'ues  ; 
plus  même  de  frein  d'aucune  sorte,  sauf  cefui 
(pi'on    s"iiiq>ose   soi-uiêiue   el    (|u'on    n'hésite 
Jamais,  ([uand   la  cii-constance  le  comporte,  à 
briser.    Dans   ces  c(uiditions,    la    soeiéle   e>t 
livrée  à  l'anarchie  et  le  monde  du  travail  t'e- 
vient  la  proie  des  u tiques  ou  des  i-évedutions. 
Le  |)roblème  .social,  comme  on  (Ht  très  bien 
depuis  (pie   la    société   (>st    devenue  un    pro- 
blème, évolue  sur   les  dtMix   p(')les  du  libéra- 
lisme  et   du  césarisme.  Le  problème   écono- 
mique se  balance,  d'autre   part,  entre  lindi- 
vidiudisme  el   le   socialisme.    Nous  ne  nous 
occu|)ons  ici  (pie  de  celte  dernière  partie  du 
])roblème  et  des  solutions  (pi'elle  a  reçues,  en 
dehors  des  donne(>s  traditionnelles,  par  l'éco- 
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iioinisinc  aux  ahnis  cl  pai-  le  six-ialisiiic  livre  it'pn'srnlaiiK,  prciidn'  le  goiivcriicrnciil  des 

tantôt  i\  st's  l't'Vt's,  tanlùl  à  >t's  liirtMiis.  nalious.  On   \c)il  apparaître,  dans  cellp  pre- 

On  ni'  ptMit  pas  dissiinnlcr  les  dillii'ulir's  Miiôrc  notion  de  la  science  économique,  l'ei-- 
dn  prol)lciMe.  lui  soi,  il  cniiti-assc  le  monde;  renr  rpii  consiste  à  laii-e  d(''river,  des  hesoins 
il  aspire  à  Clionneur  d\'n  coordoniu'r  tt)n.les  pliysi(pu's  d(!  Iliomme  les  lois  de  la  vie  so- 
les forces  laIxM'ieuses  et  d'en  di^lrilinei-  iMpii-  ciale.  ('/est  la  pi-éconisalion  du  matérialisme, 
tablenient  tous  les  produits.  Vm  e^^ard  aux  Le  cliei"  de  l'école  expose  sans  détoui-  la 
rirct)ustaiu'i's,  il  s'agite  dans  un  luoiule  livri'  p«nsée  l'oudauu'utale  de  sou  système.  <<  Le 
a  toutes  les  ci-ises  du  travail,  à  litutes  l(>s  uln-  droit  naturel  de  l'Iiouone,  dit  Oiu'snay,  est  le 
pies  du  lihre  t^xamen.  «'  Nkii--  travei-sons,  dit  droit  (pi'il  a  aux  clioses  propres  à  s;i  jouis- 
récoutuuiste  précili'.  nue  de  ces  périodes  d<'  sauce...;  dans  l'elal  de  natui-e,  les  Nouuues 
révolutions  industrielle-  <pii  accompaj4;n(Uil  ne  Jouisseulde  leur  droit  naturel  aux  choses 
d\u'diuairi'  les  j;raudes  lrausl'oruuUi(Uis  so-  dont  ils  otd,  Ix'soiu'  que  par  le  travail.  La 
ciales.  Le  trouble  (pu>  cette  révolution  jette  Jouissance  du  droit  naturel  des  hounnes  doit 
dans  l'organisation  du  travail,  par  la  |)uis-  être  Tort  bornée  dans  l'étal  de  pure  nature, 
saïu-e  toujours  accrue  <le  l'industrie,  pai- la  Lorscpi'ils  eulrei-out  en  société  (>t  (pi'ils  feront 
«^uccession  rapi(li>  des  decouNcrles,  par  la  entre  enx  des  conventions  |)our  leur  avantage 
prodii^ieuse  exifuisiou  des  voies  de  couuuu-  récipnxjue,  ils  augiuenleront  la  Jouissance  de 
uication,  ébranle  toute  la  société.  L'agitation  leur  droit  naturel,  et  ils  s'assureront  même 
sans  trêve,  à  lacpielle  le  monde  du  travail  est  la  pleine  (Mendiu'  de  cette  Jouissance,  si  la 
livré  depuis  le  comuu'ucement  du  siècle,  en-  (-(.ustitution  de  la  sociél('  Cst  couforuu'  à 
lève  toute  (ixité  au  marché,  et  répand  dans  l'oi-di'e  évidenmienl  le  plus  avantageux  aux 
tout  le  domaine  économicpu",  une  uu)bilit('.  hommes,  relativemcui!  aux  lois  fondamentales 
une  incertitude,  une  instabilil('  telles  (pi'ou  de  leur  di-oil  naturel  {'■2:.  »  La  Jouissance, 
ne  sait  sur  ([uoi  l'on  pcud  compter.  Ht  c'est  voilà  l'origiiu' et  le  but  delà  société.  C'est 
dans  un  mouuuit  si  criticiue,  alors  que  toutes  sous  Fimpulsion  des  besoins  et  pour  accroître 
les  énergies  morales  de  la  vie  humaine  sufli-  la  sonmie  (U\  S(>s  Jouissances  matérielles,  (|ue 
Naienl  à  peine  pour  trionq)her  de  telles  difti-  l'houmiese  constitue  en  société.  L'ordn^  so- 
cultés,  q\ie  les  doctrines  ([ui  éteignent  dans  cial  n'est  naturel  qu'autant  (ju'il  produit  plus 
l'homme  toutes  les  vertus,  vn  le  séparant  de  de  bien-être.  Les  lois  de  la  religion,  de  la 
Dieu,  font  irruption  dans  la  société  et  enva-  morale,  de  la  Justice  lu'  doivent  être  enten- 
liissenl,  sous  le  souffle  d'une  puissance  mal-  dues  que  comuu'  des  conditions  assurant  une 
faisante,  la  vie  privée  et  la  vie  publique.  Ou  [)lus  grande  souuue  de  Jouissances. 
tremble  à  la  viu'  d'uiu'  pariulle  folie,  et  l'on  l)u|)ont  de  Nemours  et  Mercier  de  la  Kivière 
se  demande  si  le  monde  qui  s'y  abandonne,  ne  sont  pas  moins  explicites  que  Quesuay. 
n'est  point  pei'du  sans  retour  il).  »  <(   11  y  a;  dit  le  i)remier,  une  société  actuelle, 

La  vieille  société  se  préoccupait   beaucou])  antérieure    à    toute    convention     entre     les 

plus  de  sa   religion,   de   son  culte  et  de  sou  honunes,    fondée  sur  leur  conslilulion,    sur 

gouvernement,  que  de  l'ordre   niatériel   des  leurs  besoins  physiques,  sur  leur  intérêt  évi- 

produits  ;  cependant,  sous  uni!  foi-nu' ou  sous  dent  et  couuuun.    Il   y  a  un  ordre   naturel  et 

une  autre,  suivant  ses  ci-oyances,  elle  avait  essiuitiel  auquel  les  convention.s  sociales  sont 

un  système  écouomiiiue  et  une  règle  de  ti-a-  assuj(>tlies  et  cet  ordre  est  celui    cfui  assure 

vail.  De  tout  temps  même,    des  philosophes  aux  homuies  nuinisen  société  la  Jouissance  de 

s'en   étaient  occupés,    uuiis  par  rx  profrsso.  tous  leurs  droits   par  l'observation   de  leurs 

C'est  par  les  /'Inixiorralrs  qne  s'ouvre  la  série  devoirs.  »   Cet  ordre  est  délini  par  Mercier  de 

des  écrivains,  qui  se  sont  appliijués  à  l'étude  La  Rivière.  «  L'ordre  des  devoirs  et  des  droits 

des  causes  aux([uelles  tient  la  prospérité  ma-  réciproques  dont    l'établissement   est  essen- 

terielle  des  nations.  Au  lendeuiain  de  la  fail-  liellement  nécessaire  à  la  |)lus  grande  mulli- 

lite  de  Law,  en  présence  de  la  déconsidération  plication  [)0ssible    des    productions,   alin  de 

du  crédit,  on  en  vint  à  penser  qu'il  n'y  avait  pi-ocurer  au  gem-e    humain,    la  plus  grandi' 

de  solide  ([ue  la  terre.  Sully  avait  dit  :  «  Pas-  somnu'  possible  de  bonheur  et  la  plus  grande 

lui-ages  et  labourage  sont  mamelles  de   TLlat  undliplicatimi   possible    (.'l).  »    \lulli[)lier  les 

el  vrais  Hirésors  du  INu-ou.  »    On  partit  de  là  hounnes   en    uudtiplianl     les    produits,     alin 

pour  riïvenir  à  la   cullui'c  des  clianq>s  et  eu  d'accroître  le    plus   |)0ssible    le    nombre   des 

idf'aliser  la  vertu.  Des  bucoliques,  on  voulu!  êtres  en  possession   des    plus    grandes  Jouis- 

faire   une   science    nouvelle,    pr<''pon(li''raule,  sanci'S  pliysi<(ues  possibles,  voilà,  pour  .Mer- 

qui  [)rendrail  la  tête  de  riiumanité.  Les  |)i'in-  cier  de  la  i{ivière,    la   conslilutiou    du   genre 

i-ipaux  chefs  du  mouviunent  sont   Quesuay,  hunuiin.  De  là  doit  résultiu-  toute  la  constilu- 

(iournay.  .Mercier  de    la    Rivière,  Dupont  de  tion  de  l'ordre  social.  Le  pouvoii",  les  lois,  la 

.Nemours,  labbê'  Haudeau.  On  leur  donne  le  nuigistr-ature,   l'administration,    la   police,  le 

nom  signilicatif  de    Plii/sinrrnti's,   entendant  culte,  n'ont  qu'un  but  :  assurer  au  plus  grand 

|)ar  là  que  la    ruiture  physique   doit,  par  ses  nombre  la  plus  grande  somme  de  Jouissance. 

(1)   (-iiAiu.i:s    i'i;i',i\.  Ar.v  /)oclriiif.s  t'cn/i'/iiiuftics  (h'iiitts   un  siècle,  p.    172  cl   'l'K). 

[■!)  fj;  droit  naturel,    ciiap.  I,   II  et  III. 

'^i)  De  l  origine  et  des  progrès  d  une  science  noii't'eUc.    ^  I. 


W)4 


LIVUK  ()i:.\TI{i:-\I.N(Vr-THKIZIÈMi:. 


De  iiU)i"alo  cl  de  vcrhi,  il  d'osI  plus  qiieslioii  ;  |^'(-lii  travail    la  plus  hellf  analyse  (jiii  suit  sur- 
de  vie  d'épreuve  et  de  sacrifice  iulimce  ]>ar  ''  lie  delà  |)luuie  d'un  écrivain.  La  division  du 


l'Evangile,  on  en  fait  litière.  C'est  la  négation 
iiii|)iicite  du  Cliristiauisuie  et  un  retour  forcé 
aux  turpitudes  de  l'ère  païenne. 

Du  droit  à  la  jouissance  sortent  tous  les 
droits  de  l'homme  et  toutes  les  institutions  de 
la  société.  La  connaissance  de  cette  doctrine 
doit  suffire  aux  hommes  pour  connaître  leurs 
devoirs  et  les  remplir.  «  Ne  soyez  pas  en 
peiiu^,  dit  encore  Mercier,  de  noti-e  inorale, 
ni  de  nos  muMirs  ;  il  est  socialement  impos- 
sible qu'elles  ne  soient  pas  conformes  à  nos 
principes  ;  il  est  socialement  impossible  (|ue 
des  hommes  qui  vivent  sous  des  lois  si  sim- 
ples,qui,  parvenus  à  la  connaissance  du  juste 
absolu,  sont  soumis  à  un  ordre  dont  la  justice; 
par  essence  est  la  base  et  dont  les  avantages 
sans  bornes  leur  sont  évidents,  ne  soient  pas, 
humainement  parlant,  des  hommesvertueux. 
Pour  que  de  tels  hommes  puissent  se  cor- 
rompre, il  faut  qu'ils  commencent  par  tomber 
dans  une  ignorance  qu'on  ne  peut  supposer, 
parce  qu'il  est  contre  nature  de  passer  de  l'é- 
vidence publique  à  l'erreur  ;  parce  qu'entia 
il  est  facile  et  même  conforme  à  Tordre  de 
perpétuer  cette  même  évidence  par  l'instruc- 
tion, en  prenant  les  mesures  nécessaires  pour 
que  tous  les  membres  du  cori)s  social  y 
puissent  participer  (l).  »  Voilà  l'instruction 
séparée  de  la  morale  et  servant  à  fausser  les 
esprits  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  Phy- 
siocratie. 

Les  économistes  avaient  soulevé  les  plus 
hautes  questions  de  l'économie  politique  et 
en  avaient  sagement  déterminé  la  méthode  ; 
mais  ils  en  avaient  méconnu  le  but  et  n  en 
avaient  aperçu  que  sous  un  laux  jour  les  faces 
principales.  Lin  philosophe  écossais,  Adam 
Smith,  enseignait  à  Glascow,  en  même  temps 
que  les  économistes  à  Paris;  il  aboutit  à  des 
résultats  bien  diflérents.  Les  économistes 
n'attribuaient  de  puissance  [)roductive  qu'à 
la  terre  ;  Adam  Smith  trouva  celte  puissance 
dans  le  travail,  et,  de  cette  idée  lumineuse, 
fit  jaillir,  dit  Blanqui,  les  conséquences  les 
plus  impréoiies  et  les  plus  di'wisioes  (2).  A  son 
sens,  c'était  le  travail  qui  seul  pouvait  rendre 
la  terre  largement  et  régulièremtuil  produc- 
tive, et  c'est  encore  au  travail  que  la  société- 
humaine  devait  les  ])roduils  de  ses  manufac- 
tures et  les  prolits  de  son  commerce.  Adam 
Smith  résumait  sa  i)ensée  en  disant  que  le 
travail  annuel  d'une  nation  était  la  source 
primitive  d'oii  elle  tirait  ses  richesses,  cesl- 
à-dire  les  produits  nécessaires  à  sa  consom- 
mation, ou  ceux  au  moyen  descjuels  elle  se 
procurait  les  produits  créés  par  les  autres 
nations.  La  richesse  consistait  dans  la  vdlcnr 
l'cluuvieublc  des  choses  et  Ion  était  d'autant 
plus  riche  que  l'on  possédait  ou  que  l'tjn  pro- 
duisait plus  de  choses  ayant  cette  valeur. 
Comment?  Ici  le  professeur  écossais  donnait. 


travail,  la  distinction  des  valeurs  d'utilité  et 
d'échange,  la  loi  de  l'ollre  el  de  la  ilcmandt', 
I  euqjloi  des  monnaies,  la  théorie  de  l'impôt 
(«taieut  successivement  l'objet  de  son  atten- 
tion. Au  point  de  vue  de  la  science  écono- 
mique, Smith  est  un  maître.  On  doit  d'ailleurs 
reconnaître  qu'il  n'eût  point,  comme  Ques- 
nay,  la  sotte  [)rétention  de  faire  de  l'écono- 
mie p(iliti(|ue  la  science  sociale  par  excellence. 
Les  célèbres  /(i-chtuclics  sur  tu  rirlu'sst:  dea  un- 
lions  ne  formaient  ((ue  la  (piatrième  i)ai'tie 
il'uii  cours  de  philosophie,  dans  lequel  il  trai- 
tait séparément  de  la  théologie  naturelle,  de 
la  morale,  de  la  justice  et  des  mœurs  poli- 
tiques. Cependant  sa  Théorie  des  sentiments 
moraux  forme  une  sorte  de  compromis  entre 
le  sensualisme  et  le  spiritualisme  ;  elle  fait 
sortir  l'idée  du  bien  et  du  mal,  de  la  sympa- 
thie ou  de  l'antipathie  qu'éveille  en  nous  la 
vue  des  actes  de  nos  semblables.  Or,  la  sym- 
pathie étant  vm  y>hénomène  sensible,  les  no- 
lions  morales,  au  lieu  de  dériver  à  priori  des 
princif)es  absolus,  surgiront  en  nous  par  une 
sorte  d'instinct  qui  nous  fait  aimer  le  bien  (;t 
détester  le  mal. Celle  manièred'expliquer  l'ori- 
gine des  notionsmorales  devait  se  faire  sentir 
dans  tous  les  travaux  du  pliiloso[)he  écossais. 
'<  La  faute  capitale  du  grand  économiste,  dit 
Périn,  est  de  n'avoir  pas  aperçu  les  liens 
étroits  et  indissolubles  qui  rattachent  le  pro- 
grès matériel  des  peuples  à  leur  progrès  nui- 
rai. »  Lu  prenant  la  richesse,  non  pas  connue 
un  moyen,  mais  conmie  une  fin,  Smith,  mal- 
gré sa  distinction  d'esprit  et  la  loyauté  de  ses 
sentiments,  va  sengoullrer  dans  l'abîme  du 
matérialisme.  San.«i  le  vouloir,  il  devient, 
comme  Quesnay,  un  corrupteur  des  peuples. 
Smith  avait  fait  autorité  dans  la  science, 
mais  la  révolution  française  lui  avait  donné  un 
cruel  démenti.  On  avait  substitué  à  la  grande 
propriété  le  morcellement  parcellaire  ;  on 
avait  remis  le  pouvoir  aux  masses,  et  elles 
ne  s'étaient  refusé  ni  la  suppression  des  impôts 
indirectes,  ni  le  cours  forcé,  ni  la  banqueroute, 
ni  la  guillotine  ;  et  cependant  il  y  avait  tou- 
jours des  pauvres  en  haillons,  des  vieillards 
sans i»ain,  des  fennnes prostituées,  des  l)àtards 
et  dos  malfaiteurs.  Que  restait-il  à  faire?  Deux 
écrits  parurent  :  le  livre  de  Oodwin  sur  la  .lus- 
iice i)(dili(]ue  et  l'ouvrage  de  Mallhus  sur  la 
population.  Imitateur  de  Housseau,  (ioilwin 
attribuait  à  l'imperfection  des  gouvernements 
et  aux  vices  des  institutions  tout  le  mal  so- 
cial. Malthus  était  plus  frappé  des  résistances 
([ue  l'homme  oppose  au  i)rogrès  social,  par 
les  passions  inluM-entes  à  sa  nature  et  par  son 
peu  de  disposition  aies  réprimer.  Au  lieu  de 
se  cloîtrer,  comme  Smith,  dans  les  abstrac- 
tions, il  s'attaquait  aux  réalités.  C'est  en  por- 
tant son  attention  sur  la  situation  du  grand 
nombre  qu'il  fut   conduit   à  étudier  les  rap- 
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l>orls  do  la  populalion  avoc  les  siil^sislanccs. 
Mallhus  crul  apercevoir,  ilans  Ions  les  Olres 
vivants,  une  tendance  constante  ;\  accroître 
leur  espace  plus  que  ne  le  comporte  la  quan- 
tité de  nourrituri»  (ju'ils  ])euveul  consommer. 
La  nature  a  répandu  dune  main  liheraleies 
germes  de  la  vie  dans  l(>s  deux  règnes  ;  mais 
le  défaut  de  place  et  dalimenls  pose  une  hoi-iu' 
au  dévelo|)pi'm(>ul  des  i>spèci's,  et  l'IiouMue 
n"esl  pas  exempt  de  cette  loi.  .Mallhus  formide 
cette  doctrine  dans  cette  double  ibrmuh»  : 
Oiu'  les  subsistances  ne  croissent  qu'eu  pro- 
portion matliématique  et  (pu^  la  population 
eroit  en  proportion  t;éométi'i(pu'.  D'où  celle 
(•onsé(pience  (pie  lliumanilé  se  mulli[)lianl 
suivant  sa  naturidle  expansion,  la  |>luparl  des 
honmies  naissent  jtour  crever  de  l'aim.  Mnl- 
tlius  |)rouoncail  cett(>  senlenc(>  de  morl  :  ■  In 
lunnme  ipii  nail  dans  un  monde  d(''jà  occu])e, 
dit-il.  si  sa  t'amill(>  n'a  pas  le  moyen  de  le 
nourrir  et  si  la  soci('le  n'a  pas  besoin  d(>  son 
travail,  cet  homme  n"a  [tas  le  moindre  droit 
à  réclamer  une  portion  quelconcpie  de  nourri- 
ture et  il  est  réellement  de  trop  sur  la  terre. 
Au  grand  banquet  de  la  nature,  il  n'y  a  point 
de  couvert  mis  pour  lui.  i^a  nature  lui  com- 
mande de  son  aller  :  et  elle  ne  tarde  pas  à 
mettre  elle-même  cet  ordre   à  exécution.  » 

Apr»''s  avoir-  écrit  ces  hori-ibles  paroles. 
Mallhus  poussait  jusqu'au  bout  les  consé- 
quences (le  son  système.  Ainsi  il  proclamait 
le  danger  des  aumc'tnes.  des  secours  publics 
nu  [u'ivés,  jiermanenls  ou  temporaires  ;  il  dé- 
iendait  le  mariage  hormis  à  certains  honmies 
l'I  condamnait  à  morl  des  milliers  d'enfanls 
près  de  naître.  Les  charités  prodigiu''es  aux 
pauvres  dans  un  espiit  religieux  ou  par 
amour  de  la  bienlaisance  n'étaient  àJ^es  yeux 
([ue  des  laveurs  meurtrières  dont  le  principal 
résultat  était  d'encourager  la  [)aresse  et  de 
multiplier  le  nombre  des  malheureux.  Ilien 
ne  se  multiplie  comme  lamisère, disait-il  :  les 
gens  qui  n'ont  rien  à  perdre  se  soucient  fort 
peu  de  ce  qui  adviendra  de  leurs  d(îscendants. 
Malthus  crul  avoir  trouvé  la  cause  de  celte 
imprévoyance  dans  les  encouragements  of- 
ferts à  la  paresse  jjarla  charité,  el  portant  ses 
regards  sur  les  hospices,  il  lit  voir  toutes  les 
misères  qu'avait  engendrées  l'abus  de  la  cha- 
rité publique.  Kn  conséquence,  il  se  mit  à 
prêcher,  lui,  ministre  protestant  et  marié,  une 
doctrine  peu  favorable  au  mariage.  Pour  lui. 
il  se  bornait  à  recommander  la  coidrainte 
morale  :  mais  il  s'est  trouvé,  parmi  ses  dis- 
eiph>s.  des  hommes  pour  préconiser  l'émas- 
culation  des  hommes.  rengraiss(Mnenl  des 
femmes,  l'éradication  des  fo'tus.  la  pralifpu' 
sociale  de  ravorlement  el  diirérent(>s  autres 
choses  (pi'une  femme  du  peuple  qualitiait  de 
(lortrinc  de  scélérats  cl  de  morale  de  cachans. 
Tout  cela  pour  assurer,  au  nom  de  l'utilita- 
risme, aux  privilégiés  de  la  fortune,  toutesles 
Jouissances  du  bien-être  et  la  satisfaction  de 


croire  i[ue  tout  esl  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes. 

.Nous  ne  réfuterons  pas  Mallhus,  il  sul'lit 
d'exposer  ses  docîlrines.  Jamais,  penl-èire,  la 
doctrine  utilitaire  n'a  mieux  découvert  son 
absence  de  coMir.  On  ne  peut  retenir,  (>ii 
lisant  ces  |)ages  terribles,  un  monvem<Md 
d'indigiuUion  ;  il  sullit  de  les  laisser- sous  la 
l'éprobation  d'un  silern-e  venge;ri-. 

l'n  com|ialriote  d(>  Mallhus,  l{icar-do,  pour- 
trancher,  (-omme  lui,  une  (pieslion  non  r(''- 
sobr(>  par  Smith,  bujirestiou  de  la dislr-ibution 
des  richesses,  se  jeta  dans  les  absiraciions. 
Au  lieu  de  s'attacher-  aux  fails(pii  iidluenl  sur- 
la  condition  des  hommes,  il  s'égara  dans  le 
champ  des  hypothèses  el  subslilua  à  la  mi''- 
lliode  iH'cessairement  expér-imcnilale  de  Té- 
conomie  politique,  des  procédés  mathéma- 
tiques qiri  soumettent  tout  à  l'absohr  dans  un 
oi-dr-e  de  choses  oir  le  redatif  tient  um^  si 
gi-ande  place.  Hicardo  (il  de  ses  ouvrages 
un(>  espèce  de  géométrie,  procédant  par 
propositions  et  démonstrations.  Mais  enfin  il 
iairl  traduire  ces  démonstrations  en  règles 
pr-atiques  et  lor'squ'on  en  vient  là,  on  voit  ce 
que  cela  signifie.  Un  économiste  espagnol 
([ui  s'est  fait  le  vulgarisateur  de  Ricardo,  va 
nous  donner  cette  ti-aduclioii  :  <(  Kn  économie 
politique,  dit-il,  un  ouvrier  n'est  airtre  chose 
([u'un  capital  fixe,  accumulé  par  le  pays  qui 
l'a  entretenu  tout  le  temps  nécessaire  pour 
son  apprentissage  el  l'entier  développement 
de  ses  forces.  f\ai-  i-apport  à  la  production  de 
la  richesse,  on  doit  le  considi'rer  comme  une 
machine  à  la  c(jnslruclion  de  laquelle  on  a 
employé  un  capital  qui  commence  à  être  rem- 
boursé et  à  payer  intérêt  du  moment  qu'elle 
devient  pour  l'industrie  un  utile  auxiliaire  ij). 
.Ne  croirait-on  pas,  lor'S(fu'on  entend  définir 
ainsi  le  salaire,  qu'il  s'agit  d'un  entrepreneur 
de  culture  qui  suppute  la  ration  de  son  bétail, 
l)Our  maintenir  la  tenue  de  son  élable  ? 

«  Entre  tous  les  économistes,  dit  Ch.  Périn, 
nul  n'a  exprimé  avec  plus  de  netteté  que  J. 
H.  Say,  les  idées  sensualisles  qui  forment  le 
fond  de  la  plupart  des  systèmes  d'économie 
politique  (2).  »  Comme  beaucoup  d'autres,  il 
ne  se  contente  pas  de  séparer  la  morale  de  la 
science  des  richesses  et  de  poser  les  con- 
ditions du  progrès  matériel  en  dehors  des  lois 
(pii  régissent  l'ordi-e  social.  A  .ses  yeux,  la 
(lestinée  de  l'homme  est  rrne  el  là  loi  de 
l'ordre  moral  esl  la  même  que  la  loi  de  l'ordre 
matériel.  Produire  el  consommer,  pour  bri, 
voilà  tout  l'homme.  F^a  civilisation  d'un 
peu[)le  se  mesure  à  ses  consommations  ;  la 
science  sociale  n'est  qu«  l'arl  daccroilre  la 
puissance  de  produire  el  de  consommer.  Le 
principe  de  tous  les  pr-ogrès,  c'est  le  dévelop- 
pement des  besoins:  doctrine  d'avachissement 
qui  esl  aux  antipodes  de  l'Evangile.  Mais 
qu'on  écoute  l'oracle  :  <<  L'étal  de  société,  dit- 
il,  en  développant  nos  facultés,  en  multipliant 


(I)   Florez-Estrad;i,  f.'oiii s  éilcrliffiic  d'écd/ioniic  poliliffiic.  t.  I.  p.  .'!()^. 
2)   Op.  rit.,  p.  80. 
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les  rapports  de  chacim  de  nous  avec  les  au  Ires 
hommes,  a  mulliplio  tout  à  la  lois  nos  besoins 
elles  moyens  que  nons  avons  de  les  satis- 
faire. -Nous  avons  pu  produire  et  consommer 
d'autant  plus  que  nous  étions  plus  civili- 
sés; et  nous  nous  sommes  trouvés  dautaul 
plus  civilisés  que  nous  sommes  parvenus  à 
produire  et,  à  consommer  davantage.  C'est  le 
Irai!  le  plus  saillaut  de  la  civilisation.  Qu'a- 
vons-nous,  en  ellet,  pardessus  les  Kalmoucks, 
si  ce  n'est  (|ue  nous  produisons  et  consom- 
mons |)lus  ([u'eux?...  C'est  la  vie  sociale  qui, 
tout  à  la  lois,  nous  donne  des  besoins  et  nous 
procureles  moy«uis  de  les  satisfaire,  qui  mul- 
lil)lie  nos  facultés,  qui  fait  de  nous  des  êtres 
plus  dévoués,  plus  comjdets.  1/homme  (pii 
reste  solitaire  est  plus  dépourvu  de  ressources 
que  la  plupart  des  animaux.  Réuni  à  ses 
send)lables .  il  accpiierl  une  vaste  capacité 
pour  pro<luire  et  pour  jouir  ;  il  devient  un 
autre  être;  il  change  la  face  de  Tunivers... 
Comme  nos  jouissances  sont  proportionnées 
à  la  ((uantité  de  besoins  ({ue  nous  pouvons 
satisfaire,  il  s'ensuit  que  l'état  de  société,  en 
multipliant  tout  à  la  fois  nos  besoins  et  nos 
ressources,  augmente  considérablement  notre 
bonheur.  Non  seulement  il  augmente  le  bon- 
heur qui  tient  à  la  satisfaction  des  besoins 
du  corps,  mais  encore  celui  que  nous  rece- 
vons de  la  culture  de  l'esprit...  Les  plaisirs 
mêmes  de  l'âme  dépendent,jusqu";um  certain 
point,  de  l'abondance  de  ces  biens  (jne  l'on  a 
cru  tlétrir  en  leur  donnant  l'épithète  de 
mali'i'irh;  comme  si  l'on  pouvait  élever  sa 
famille,  exercer  la  bienfaisance  ,  servir  S(ui 
pays  d'une  manièi-e  désinléressi^e,  ollrir  entiii 
le  spectacle  des  plus  belles  (jualités  de  lame, 
sans  cette  ])ortion  d'aisance,  fruit  de  la  pro- 
duction des  richesses  et  qui  ne  s(î  rencontre 
que  dans  létat  de  société,  et  même  dans  une 
société  assez  avancée  (1).  " 

Plus  l'homme  est  riche,  plus  il  est  éclairé, 
plus  il  est  vertueux  :  telle  est  la  doctrine  de 
Say.  En  conséquence,  il  rejette  la  morale 
chrétienne  avec  son  principe  du  renonce- 
ment. »  On  ne  fait  pas  attention,  dit-il,  (jucn 
cherchant  à  borner  nos  désirs,  on  rapproche 
involontairement  l'homme  de  la  brute.  Kn 
ellet,  les  animaux  jouissent  des  biens  que  le 
ci(!l  leur  envoie,  et,  sans  murmurer,  se 
passent  de  ceux  que  le  ciel  leur  refuse.  Le 
Créateur  a  fait  davantage  en  faveur  de 
l'homme  :  il  l'a  rendu  capable  de  multiplier 
les  choses  qui  lui  sont  nécessaires,  ou  sim- 
plement agréables;  c'est  donc  concourir  au 
but  de  notre  création  que  de  undtiplier  nos 
])roductions  plutôt  (|ue  de  borner  iu)s  désirs... 
Certains  philosophes  ascétiques  ont  prétendu 
(pi'on  est  toujours  assez  riche  (|uand  on  sait 
vivre  de  peu,  et.  conséquemment,  ils  ont  mis 
au  premier  rang  des  vertus  la  modéralicui 
dans  les  désirs...  Les  anciens  n'ayant  pu  ré- 

(Ij    Traité  <i  économie  pollti(/(ic,  liv.  tt,  cliap.  XL 
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(luire  eu  préceptes  lart  de  créer  les  richesses, 
le  plus  sublime  eflort  de  la  vertu  .  pour  eux, 
consistait  à  s'en  passer  ;  de  là  la  doctrine  des 
[)remiers  chrétiens  sur  les  mérites  de  la  pau- 
vreté. »  (Jhid.). 

Avec  de  pareilles  doctrines,  Say  devait  faire 
de  léconomie  politique  la  science  par  ex- 
cellence :  il  n'y  juanqua  pas.  «  Depuis,  dil-il. 
qu'il  a  été  prouvé  (pie  les  propriétés  imma- 
t(''rielles,  telles  (pie  les  talents  et  les  facultés 
personnelles  acquises  ,  forment  une  partie 
intégrant(!  des  richesses  sociales,  et  que  les 
s(!rvices  rendus  dans  les  hautes  fonctions  on! 
leur  analogie  avec  les  travaux  les  plus 
humbles;  depuis  que  les  rapports  d'individus 
avec  le  corps  social  et  du  corps  social  avec 
les  individus,  et  leui's  intérêts  rêcipnxpies. 
ont  été  clairement  établis,  l'économie  poli- 
ti([ue,  ([ui  semblait  n'avoir  pour  objet  ((ue 
les  biens  matéi-iels,  s'est  trouvée  embrasser 
le  système  social  tout  entier  ^^^.  »  Puisque 
tout  émane  pratiquement  de  la  richesse,  il  est 
juste  qui;  toutes  les  sciences  éuument  de 
l'économie  politique.  Combien  me  devez- 
vous,  combien  vous  dois-je  :  voilà  la  loi  et 
les  prophètes. 

Après  avoir  tout  attribue  à  la  jouissance, 
le  bonhomme  est  pourtant  obligé  de  conve- 
nir qu'elle  ne  suffit  ])as  à  tout.  «  Malgré  la 
prévoyance  attribuée  à  l'homme,  et  la  con- 
trainte que  la  raison,  les  lois  et  les  nueurs 
lui  imposent,  il  est  évident  que  la  multiplica- 
tion do>^  hommes  va  toujours  non  seulement 
aussi  loin  (pie  leurs  moyens  d'exister  le  pe.-- 
meltent,  mais  encore  un  peu  au-delà.  Il  est 
aflligeanl  de  penser,  mais  il  est  vrai  de  dire 
([ue,  même  chez  les  nations  les  plus  prospères, 
une  partie  de  la  population  péril  tous  les  ans 
lie  hcxnins  (.'}).  »  C'était  bien  la  peine  de  pous- 
ser à  la  jouissance  pour  arriver  à  mourir  de 
faim.  De  tels  excès  contribuent,  j)our  les 
fausses  doctrines,  la  [)lus  accablante  des  ré- 
futations. 

Les  doctrines  de  Say  produisirent  un  double 
ellet  :  un  grand  dévelop|)euuMil  de  l'industrie 
et  un  développement  parallèle  du  paupé- 
risnu'.  Des  protestations  s'élevèrent.  Pour 
combattre  efticacement  le  sensualisme  .  il 
aui-ait  fallu  lui  opposer  l'esprit  de  sacrifice, 
l/inlliicnce  |)ermanente  des  [)réjugés  du 
\\  111''  siècle  ne  permit  pas  d'invoquer  l'in- 
lluence  du  Christianisme.  .\u  lieu  de  com- 
battre les  erreurs  triom|)hantes,  plusieurs. 
Sismondi  entre  autres,  voulurent  chercher, 
dans  leur  expansion  même,  un  correctif. 
L'auteur  des  .\oifL'riiiw  principi's  irérnitinni»' 
jiolilirinc  admet  tous  les  principes  de  Say, mais 
il  veut  en  restreindre  l'application.  Les  ma- 
chines, par  exenq)le,  (»n  simplifiant  le  travail 
et  en  auguientanl  sa  force,  (lé(U|)lent  le> 
produits;  ce  décuplemeni  doit  produire  un 
trop  plein,  une  suspension  de  travjiil  el.  [>ar 
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siiilf.  |>(>iii-  l'ouvrici-,  la  iiiiscfc.  D'où  Sis-  diil  assisici'.  à  . Marseille, coiiiiiic  coiiiinis  diiiM' 
moiuli  eoiieliit  (|iril  l'aiil  eiMnèclier  riiilrodiic-  maison  de  coiuiiierce.  (les  deux  faits  rame- 
lion  (.le  ma('liine>  nonvelles.  l*oui-  mt>Ure  un  nèreni  à  croire  «pie  le  monde  re|H)sail  sur  le 
terme  à  l'jdiaissement  des  salaires  et  à  l'ex-  mensonfie  el  linjusliee;  il  en  (;oiichil  (|n"on 
ploitalion  des  ouvriers,  Sismondi  va  pins  loin;  y  porterait  remède  en  allranchissanl  les  pas- 
il  imagini'  un  nouveau  système  de  relations  sions.  AussilT»!  l'utopiste  sortit  du  monde  tel 
enli'e  les  IravailItMU's  et  les  entrepreneurs,  (pi  il  es!  pour  se  r('ru|j,ier  dans  un  motide 
lonilesur  le  droit  de  l^uivrier  à  la  };arantie  id('al  dont  il  se  prit  à  eomhinei- toutes  les  ins- 
de  celui  (|ui  l'emphtie.  Dans  ce  syslt'me,  les  tilutions.  Kn  l<S()S,  il  jela  les  l'ondemenls  de 
gros  pro|)rielaires  et  l'eiiniei-s  seraient  tenus  son  systtMne,  dans  la  Tliruric  </.i's  f/iKilrr  nuiii- 
de  fournir  tout  ce  diud  les  pauvres  i-ui'aux  rciiiriils,  au\(piels  il  devait  en  ajouter  plus 
(Mit  hesoin.  Pour  rindustrit*  manufacturi(~'re,  tard  un  cin(]ui('me,  le  mouv(Mnenl  ^//-o/z/r// ipii 
elle  serait  elahlie  en  corporation  et  les  patrons  comprend  les  lluides  impondérahles,  IV-lec- 
(levi'aient  fournil'  d(>s  secours  à  l(uis  les  lricit('\  le  ma!^n('lisme,  etc.  Los  quatre  moii- 
panvrts  ouvriers.  l,"ol)li|;alion  de  [tourvoirà  Ncmeiits  dont  il  j)arle  sont  le  mouvemenl 
i'enlretien  d(>  l'ouvrier  devrait  impliipier  le  sar'nil,  le  mouvement  (^n;;)/;^//,  le  mouvemenl 
droit  de  disposer  de  ses  facultés  productives.  (iriianKiiir  v[  le  mouvement //i^ï/^'/'/e/.  La  tlu'o- 
L"esclavai;-e  est  au  Loul.  Sismondi  sarrcMe  à  i-ie  du  ])remier  devait  explicpier  les  lois  selon 
mi-cliemin  el  se  contente  dinvtxpier  rini;é-  les(|uelles  l)i(ui  rt'^la  l'ordonnance  el  la  siic- 
rence  de  l'HlaL-Nous  conlinons  au  so(nalisme,  cession  des  divers  mécanismes   sociaux  dans 

L"impossil)ilit('  de  |)arvenir,  en  repoussant  tous  les  globes  liabili's.  La  lliéori(^  du  second 
le  princi|)e  du  reiioncemeni  clirc'lieii,  à  une  expli(|iierait  les  lois  selon  les(|uelles  la  Provi- 
soluli(Ui  pratiipie  <.\n  prohb'Mue  de  la  misère,  dence  distribue  les  passions  el  les  instincts 
amena  les  économisles  StMiior  el  Hossi  à  se  à  tous  les  êtres  créés  dans  les  divers  gloixîs. 
consacrer  aux  progrès  de  la  science  [)ure.  La  théorie  du  troisième  aurail  rendu  compte 
On  laissait  la  prali(pie  pour  s'occuper  de  sjx'-  des  hjis  selon  hisquelles  l'auteur  des  choses 
culatioii.C.epeiulant  Hossi, (pii  se  Ml  tuer  pour  distribuf!  b.is  propriétés,  les  formes,  les  cou- 
Pie  IX,  ne  s'abusait  pas  sur  les  inlirmit('s  leurs  et  les  saveurs  des  substances.  Kniin  la 
doctrinales  el  morales  du  sensualisme.  »  Le  théorie  du  mouvement  matériel, véritable  cos- 
chrislianisme,  dit-il.  dispose  au  Iravail  et  à  mogonie  nouvelle,  d(>vait  l'aire  connaître  les 
la  jtaix  :  il  impose  l'ordre,  la  décence  el  le  lois  de  la  gravitation,  selon  les  idées  de  Tan- 
respecl  des  droits  d'aulrui  :  il  admet  les  leur.  De  prime  aboi'd,  L'oui-ier  traduisait,  en 
jouis.sances  honnéles,  mais  [)roscril  les  plai-  tonnes  géomélri(pies,  les  élans  d(^  sonima- 
sirs  grossiei-s  el  les  dépenses  f(dles  ;  il  défend  gination.  Son  absolutisme  d'idées  n'admellait 
rinsolenl  orgueil  dans  la  pros])érit(' et  exige  la  aucune  (d)jeclioii  :  il  fallait  croii-e  ou  être 
résignali(ui  dans  le  malheur:  il  recoimnande  excommuiiii'.  Le  monde  allait  de  travers  de- 
(  nlin  la  [)revoyance  el  la  charili'.  Si  l'on  von-  puis  cincf  mille  ans.  La  scitMice,  la  morale, 
lait  réduire  ce  grand  sujet  ai:x  propoi-lions  la  |)olitique  n'étaient  tpie  des  extravagances  : 
de  l'éc(ui()mie  polili([ue,  l'Kvangile  rempli-  il  fallail  en  croire  Fourier, 
rail  tontes  les  conditions  ([ue  ]»eul  demander  Kn  [Hd-l,  ['"oiirier  fit  paraître  un  TniUr  th- 
Il  science  pour  le  d('velop])ement  de  la  i-i-  l'dxsoi-Kiliini  (/(niirsliquc  aririrnlt\  (pi'il  n'osa 
chesse  sociale.  ■>  pas   intituler    Tln'itrh'  de    hiiiilr    iniircrsrUr. 

L'abnégation  seule  peiiloiivrir  les  voies  de  L'ouvrage  devait  avoir  six  volumes  ;  il  n'en 

la  vérité.    Sous   l'enrpire    des  théories    titili-  a  été  publié   que  deux.    C'est  là  que  Kourier 

laires.   (ui    devait   aboutir  au  socialisme.   Si  manpie  naïvement  sa  place  à  c(*)lé  de  Newton, 

riiomme    est    ici-bas    pour  jouir,    tous     les  Plus  lard,  il  publia  le   ,\inir('<iit  inomlc  itul.iis- 

liommes  ont  un  égal  droit  à  la  jouissance.  Dès  Incl  (18:2!)), le  Pa)n/)lili'l  contre  Sainl-S'Diiuii  cl 

lors  il  faut  chei'cher  telle  C(unl)inaison  sociale  0/rcn,\ii  /-'(ikssc  im/iislric,  enlin    les  articles 

rpii  assure  à  tous  les  hommes  cette  jouissance  du  /*lial(i)islcrc. 

parfaite,  objet  exclusif  et  s(tuverain   de  leur  h'ourier  est  un  révélaleur.  Le  sommel  de  sa 

desliiKM,'.  La  logi(pie  l(Meul  ainsi  ;  les  lu)mmes  doctrine  c'est    Dieu;  mais  en  appelant  Dieu 

ne  man([uèrent  pas    pour  réclamei",  an  nom  esprit,  il  ne  se  déclare  ])ourlanl  pas  exclusive- 

de  la  logifpie,  la  licpiidation  du  viimx  monde  ment  spiritualiste.  Au  contraire,  il  semble  ad- 

el   rélablissemenl    sur    la    terre    du  Paradis.  mettre  que  Dieu,  l'homme  et  l'univers,  comme 

"  L'âge  d'or  (pi'une  aveugle  tradition  a  ])lacé  être  absolus  et  infinis,  peuvent  par  certains 

jus([u'ici   dans    le    passé,  est  devant  nous.  »  c()lés,   s'absorber  el  se   confondre.  D'aulres 

di;5:iient  les  Saints-Simoniens  ;  eux  el  d'autres  fois,  il  dislingu(>  le  créateur  de  la  créature  et 

s'ingi'nièrcnt  à  en  procurer  la  réalisation.  parle  du  Chi-istianisme  comme  d'nnecroyance 

Le  premier  en  date  est  Loiirier.  Charles  (pii  nous  a  ramenés  à  de  saines  notions  rtdi- 
lourier  était  uéàHesancon.  Lnfanl  et  adulte.  gieiises.  La  volonté  universelh?  se  manifesle 
deux  faits  le  fiappi-rent  ;  l'un,  à  l'âge  (h;  cinq  par  l'attraction  univers(dle.  C'est  cette  atlrac- 
ans,  fut  une  réprimande,  parce  que,  dans  le  li(ui  qui.  piv(jlanl  sur  elle-iuème,  incessam- 
magasin  de  st)n  père,  il  avait  déconcerté  un  ment  produit,  incessanmient  détruit,  inces- 
mensongede  boiili(pie  par  la  lévélation  naïve  sammenl  conserve.  L(;  monde,  d'après  Fon- 
du prix  réel  ;  laulre.  à  dix-neuf  ans.  fut  une  lier,  aura  une  dur(M' de  HO. ()()(>  ans  ;  iO. ()()()  iU\ 
submersion  volontaire  de  grains  â  bupielle  il  [>i(>grès,  ^0.(10(1  de  di'clin.  Dans  ce  nombre,  il  y 
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a  huit  mille  ans  (rapof2;ée.  Le  monde  a  sept 
mille  ans  ;  il  n'a  connu  jusqu'ici  que  Tcxis- 
ience  chélive,  capricieuse  el  irrégulière  de 
l'enfance  ;  il  va  i)asser  dans  la  période  de  jeu- 
nesse el  de  maturité,  pour  parvenir  au  point 
culminant  du  bonheur.  Dieu  Ht  seize  espèces 
d'honmies,  neuf  pour  l'ancien  continent,  sept 
pour  l'Amérique,  toutes  .soumises  à  la  loi  d'a- 
nalogie. Dieu  doit  créer  encore  dix-sept  fois. 
Toute  création  s'opère  parla  conjonction  du 
fluide  austral  et  du  lluide  boréal.  Plus  tard, 
les  hommes  cultiveront  le  globe  jusqu'au 
soixanlième  |)arallèle  ;  les  orangers  fleuriront 
en  Sibérie  ;  une  couronne  boréale  dissoudra 
les  glaces  du  pùle  ;  une  décomposition  reti- 
rera le  sel  des  eaux  de  la  m(M-  et  produii-a 
rOcéan  de  la  limonade. 

En  psychologie, Fourier  professe  l'immorta- 
lité de  ràme,mais  il  admet  sa  re[)roduction  in- 
définie dans  la  matière.  Avant  la  lin  de  la  car- 
rière planétaire,  elles  auront  alterné  huit  cent 
dix  fois  d'un  monde  à  l'autre, c'est-à-dire  (fu 'el- 
les auront  fourni  1(3"2()  existences,  dont  54.000 
ans  dans  une  autre  planète  et  :27,000  sur  la 
terre.  En  dehors  de  cette  question  d'existences 
succe.ssives,  Fourier  nie  l'existence  du  péché 
originel  et  admet  la  légitimité,  j'allais  dire  la 
divinité,  de  toutes  les  passions.  D'ailleurs  il 
analyse  lés  passions  d'une  manière  tout  à-fait 
fantaisiste.  Dans  l'àme,  il  distingue  le  besoin 
du  luxe,  la  propension  à  se  grouper  et  la 
tendance  à  l'unité.  La  propension  à  se  grou- 
per embrasse  l'amitié,  lamour,  l'ambition  cl 
le  fovïHisiite.  Les  passions  rectrices  sont  la 
rahalixlc ,  rallcrnante  et  la  composite.  En 
sonmie,  l'humanité  compte  douze  passions, 
sept  de  l'àme,  cinq  de  la  chair.  Il  y  a  aussi 
des  passions  mixtes.  A  la  femme,  Fourier 
donne  trois  maris  :  un  favori,  un  géniteur  et 
un  époux  ;  l'époux  fait  deux  enfants  ou  [)lns, 
si  le  cœur  lui  en  dit  ;  le  géniteur  en  fait  un  ; 
le  favori,  c'est  pour  le  plaisir.  Cha([ue  homme 
a  également  trois  femmes  :  une  favorite,  une 
génitrice  et  une  épouse,  pour  les  mêmes  em- 
plois. En  lâchant  la  bride  à  toutes  les  pas- 
sions, Fourier  se  flatte  dciproduire  l'harmo- 
nie. C'est  prendre  le  contre  pied  de  la  vérité. 
Si  rafïranchissement  des  passions  produisait 
l'ordre  du  monde,  il  yabeau  temps  que  l'har- 
monie universelle  .serait  trouvée.  Les  pas- 
sions ne  sont  pas  le  moyen,  c'est  l'obstacle. 

Avec  ces  hommes  ainsi  livrés  au  libre  mou- 
vement de  leurs  i)assions,  Fourier  voulait 
(•onq)()ser  des  srrirs  imiUiircx  jxixsioiinrrx.  Au 
lien  de  nos  tristes  villages,  éparpillés  et  mal 
bâtis,  h'ourier  imaginait,  dans  chaque  loca- 
lité, une  vaste  construction  appelée  plinhins- 
lrr(\  habitée  par  des  phalanges  de  travaillcuis 
associés.  Le  désir  du  bien-être  ne  pouvait 
man(juer  de  leur  faire  (îonq^rendre  les  avan- 
tages de  la  vie  nouvelle.  IMus  de  chau- 
mières, plus  de  hangards  ;  mais  un  édifice 
simple  et  commode,  surmonté  dune  tour 
d'ordre,  ornée  d'une  horloge  et  armée  de  .son 
télégraphe.  Toutes  les  communications  de- 
■•• — VTtrenl  se  faire  à  couvert,   dans  des   rues  ga- 
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leries,  ventilées  en  été,  chauflées  en  hiver. 
Chacjue  famille  pourrait  se  loger  et  vivre  selon 
sa  fortune.  Ce  n'était  pas  h;  i-égime  d'un  cou- 
vent ni  la  discipline  d'une  caserne  ;  mais  une 
association  dans  laquelle  chaque  sociétaiie 
aurait  sa  part  de  profit  d'une  cave  substituée 
à  ;J00  caves,  d'un  grenier  à  300  greniers, 
d'une  cuisine  à  300  cuisines. 

.)usqu'i(M  la  conception  de  Fourier  res- 
semble l)eaucoup  à  l'organisation  des  col- 
lèges, des  manufactures,  de  tous  les  établis- 
sements où  la  vie  conunune  produit  certains 
avantages.  Mais  avec  quoi  vivront  les  habi- 
tants du  phalanstère?  Chaque  propriétaire 
devait  recevoir  en  échange  de  ses  terres  des 
actions  transniissibles  qui  en  représentaient 
la  valeur  :  dès  lors  tombaient  les  haies,  l«s 
murs,  les  (dôtures  qui  séj)areutles  héritages. 
Le  morcellement  de  la  projjriété  dis[)arais- 
sail.  Cinq  cents  parcelles  se  transformaient 
en  un  seul  domaine  ;  il  n'y  avait  plus  de  tra- 
vail isolé.  A  l'intérieur,  de  vastes  ateliers 
succédaient  aux'  granges  froides  et  pou- 
dreuses de  nos  villages.  La  \î\c\\o.  de  chacun 
était  facilitée  par  la  division  du  travail,  douce, 
agréable  et  variée,  comme  exercices  d'hy- 
giène el  délassements  de  grand  seigneur.  En 
agiicullure,  en  industrie,  chacun  suivait  son 
jx'nchant,  el,  comme  les  travailleurs  vivaient 
sans  cesse  en  présence  les  uns  des  autres,  en 
rivalité  de  perfection,  de  vitesse  et  de  dé- 
vouement, les  produits  de  leurs  œuvres  de- 
vaient surpasser  naturellement  les  produits 
(lu  ti-avail  ordinaire.  L'association  phalansté- 
rienne  donnait  ainsi  des  bénéfices  plus  consi- 
dérables f|ue  les  modes  surannés  d'exploi- 
tation égoïste.  L'auteur  suppose  que  les  ca- 
pitalistes du  |)halanstère.  intéressés  à  ména- 
ger les  ouvriers,  sans  lesquels  les  capitaux 
d(mieureraient  stériles,  leur  feront  une  part 
raisonnable  ;  et  (jue  les  travailleurs,  convain- 
cus de  l'impossibilité  de  travailler  sans  capi- 
taux, ménageront  à  leur  tour  les  capitalistes 
dans  la  répartition  des  profits.  Il  y  aura  donc 
un  lot  pour  le  capital,  un  pour  le  travail,  un 
pour  le  talent.  Mais  comment  faire  les  parts? 
Selon  leur  utilité.  Or  Fourier  donne  la  préfé- 
rence aux  choses  nécessaires  ou  utiles  sur  les 
arts  agréables.  La  moindre  dose  de  travail 
repoussant  conduit  à  un  salaire  élevé.  Les  _ 
gi-ands  hommes  seront  payés  par  souscrip-  m 
lion.  Dès  lors  plus  de  procès,  plus  d'hôpitaux,  ■ 
plus  de  prisons,  plus  de  guerres.  Dq':^  ai-mées, 
mais  quelles  armées?  Des  légions  d'indus- 
triels coupant  Suez  el  Panama,  creusant  des 
fleuves,  faisant  communiqu(>r  les  lacs,  dessé- 
chant les  marais,  épuisant  les  mines.  Si  Jes 
villages  seront  si  beaux,  que  ne  s."M"onl  ]»as 
les  villes  !  Dans  l'ordre  politique,  absence  de 
gouvernement,  égalité  c(>mi)lèle.  A  (|uoi  bon 
songei'  aux  tempêtes.  puiscpTon  supprime 
tous  les  v.'uts,  excepté  les  zéphyrs.  L'auteur 
pouvait  proclamer  le  printemps  perpétuel. 

La  doctrine  tburierisie  fut  prêchée  avec 
ardeur  ;  elle  compta  des  adlH'renls  spécula- 
tifs, mais  à  la  prati(pie  ou  ne  put  réussir.  Di- 
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vtMS  essais  à  (".oiulc-siii-\  osi;i('s,  à  (liloatix, 
au  Sig,  t'ii  .\méi'i(iiK',  irahoiilircnl  (iii'à  des 
t'rlu'cs.  l.'allVaiu'hissiMiU'iit  des  passions,  an 
lit'M  (le  |)iM(liiirt'  riiarmouii',  m'  pro.liiisuil 
(HU'  la  paresse,  la  goiirmaiidi.'^e,  rivrognerie, 
la  »lél)aiielie.  On  s'elail  coiilié  à  de  l)eaii\ 
rêves  ;  t)n  se  l'éveillail  dans  la  haïuiueroule. 
"  l^eve/,-V()iis,  iiioiisieiir  le  coiiUe,  vous 
avi'Z  de  grandes  choses  à  faire.  »  (l'est  par 
ces  iiKils  «pie  se  l'aisail  éveillei-,  à  di\-sepl  ans, 
Sainl-Siiiuni,  issu,  disail-il.  de  Clliarl(>nni;ne 
et  eertainenieni  porteur  d'nu  des  plus  grands 
noms  de  n(»!r('  liisloire.  Soldat,  sans  Was- 
liiui;lon,  de  lindependanee  américaine,  il 
était  colonel  à  xinjil  trois  ans.  .\])rès  la  pro- 
clamation de  rindi'pendancc  ,  il  s'associa 
pour  alVaires,  d  sortit  de  Passocialion  avec 
une  pari  d(>  144.000  livres.  I^a  période  mili- 
taire et  commerciale  de  sa  vie  était  close  ;  il 
abordait  la  périotlt;  scientifique  et  expéri- 
mentale. Pour  s'initier  aux  rudiments  de  la 
science,  il  se  mil  en  rapport  avec  tous  les 
savants,  et,  comme  le  pouvait  faire  un  p,rand 
seigneur,  avec  niaf;nilicence.  Knsuile  il  se 
maria  et  mena  la  vie  du  monde  à  si  grandes 
guides,  ((u'il  aboutit  promptement  à  la  ruine. 
Au  milieu  de  ces  vicissitudes,  Saint-Simon 
s'était  préoccupé  d'un  projet  de  réforme  et 
d'une  nouvelle  organisation  de  la  société. 
Par  une  série  de  publications  courtes  et 
substantielles,  il  j)rocéda  successivement  à 
la  mise  au  jour  de  ses  desseins.  Lans  sa 
LpIIi-i'  d'un  finhildtil  tli'  (inirvc,  en  iSIIÎ,  il 
proposait  de  remettre  le  pouvoir  spirituel 
anx  savants,  le  pouvoii-  temporel  aux  pro- 
priétaires et  de  payei-  les  gouvernements  en 
considération  :  les  campagnes  de  Napoléon 
couvraient  le  bruit  de  sa  faible  voix.  Kn  181!), 
dans  la  J'iiniliolp,  il  supposait  noyée  toute  la 
iamille  royale  et  tout  le  pei-sonnel  du  gou- 
vernement, faciles  à  rem[)lacer,  tandis  qu'on 
remplacerait  moins  facilement  les  savants 
s'ils  venaient  à  périr  dans  une  tempête.  Ce 
pamphlet  fut  déféré  à  la  justice  et  valut  à 
•Saint-Simon  un  acquittement.  Saint-Simon 
publia  ensuite  VOnjanisdli'iir,  le  Culéchisinr 
(li's  iiiditfiliii'ls,  le  Si/slrnu'  'mdnsIrit'L  C'est  le 
pouvoir  industriel  qu'il  veut  fonder.  »  Nous 
invitons,  disait-il,  tous  les  industriels  qui 
soid  zélés  pour  le  bien  public,  et  qui  con- 
naissent les  rap[)orts  existants  entre  les  in- 
térêts généraux  de  la  société  et  ceux  île  l'in- 
dustrie, à  ne  pas  soullrir  plus  longtemps 
(|u"on  les  désigne  sous  le  nom  de  libéraux  ; 
nous  les  invitons  à  arborer  un  nouveau  dra- 
peau et  à  éci'ire  sur  leur  bannière  la  devise  : 
/iidiislriaUsiiii'.  La  dénomination  de  libéra- 
lisme a  de  très  grands  inconvéni(mts  pour 
les  hommes  dont  la  tendance  essentielh;  est 
celle  de  constituer  un  ordre  de  choses  solide 
l)ar  des  moyens  paci(l([ues.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  que  les  |)aliiotes  et  les  bona- 
partist(îs  n'aient  pas  rendu  de  services  à  la 
société  ;  leur  énergie  a  été  utile,  car  il  a  fallu 
démolir  avant  de  pouvoir  i-econslrnire.  Mais 
aujourd'liiii  l'esprit    rc-volidiounaire   qui   les 
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a  animés  est  directement  contraire  au  bien 
public  :  aujourd'hui  une;  désignation  (|ui 
n'indi«pie  |)oiut  un  esprit  absolumefd  con- 
traire à  l'esprit  révoluti(jnnaire,  ne  |)ent  (con- 
venir aux  hommes  éclairés  et  bien  intention- 
nés. >)  l)e|)uis  lors,  cette  école  ne  cessa  d(î 
prolesser  une  sorte  (h;  respect  aveugle 
pour  les  prescriptions  de  l'autorité,  jusqu'au 
point  de  l'investir  d'une  haute  .^urveillaru;e 
sur  les  procédés  du  travail  et  de  lui  conlier 
une  int(M'vention  dans  les  intc-réts  particu- 
liers. Saint-Simon  eid  d'autant  plus  de  pro- 
pension à  ce  (hvspolisme  (h;  l'autcu'ité  (pie 
c'(^staux  noms  des  industriels  (pie  lautorité 
devait  naturellement  échoir. 

lia  publication  de  ces  travaux  pour  la  j'éor- 
ganisation  de  la  société  européenne  n'eut 
lieu  qu'à  la  suite  de  dém.arches  humiliantes 
et  longues.  Ij'héi'itier  d'un  des  plus  beaux 
noms  de  notre  histoire  en  était  r(';duil  à 
mendier  raum(')ne  d'un  éditeur;  il  vivait  de 
pain  et  d'eau,  sans  feu  l'hiver.  Le  comte, 
([ui  se  croyait  appelé  à  de  grandes  choses, 
se  résolut  alors  au  suicide,  mais  ne  réussit 
qu'à  s'éborgner.  Quand  il  ne  vit  plus  que 
d'un  (fil,  il  songea  à  i-éformer  l'Kglise  et 
])ublia  le    A'i)iir:'tiH  rlirisli/iiiismr. 

La  raison  de  cette  soi-disant  réforme  reli- 
gieuse, c'est  l'argument  de  tous  les  schisma- 
tiques  :  Que  le  christianisme  a  été  détourné 
de  ses  voies  ;  (|ue  la  glose  a  pris  la  place  de 
la  révélation,  et  que,  pour  écarter  le  nouveau 
pharisaïsme,  il  fautrevenir  à  la  loi  de  charité. 
i)e  cette  parole  :  <■  Aime/.-vous  les  uns  les 
autres  »,  Saint-Simon  tire  la  conclusion  sui- 
vante :  «  La  religion  doit  diriger  la  société 
vers  le  grand  but  de  l'amélioration  la  plus 
ra])ide  possible  du  sort  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  lapins  pauvre.  »  Tout  Saint- 
Simon  est  dans  cette  formule.  Seulement 
il  s'agit  de  trouver  les  prêtres  du  nouveau 
culte  ;  le  réi'ormateur  parlait  bien  de  les 
})rendre  [)armi  les  travailleurs  ;  mais  il  s'a- 
gissait de  trouver  ces  privilégiés  des  temps 
nouveaux  qui  voulussent  commander  et  (jue 
les  autres  se  résignassent  à  leur  obéir. 

Danfi  sa  criti(|ue  du  Christianisme,  Saint- 
Simon  accuse  le  Pape  et  l'I^glise  d'hérésie  sur 
trois  chefs  :  1"  L'enseigneuK^nt  vicieux  des 
laïques  ;  ±'  la  mauvaise  direction  donnée  aux 
études  des  séminaristes,  par  suite  l'ignorance 
et  l'incapacité  des  desservants  ;  3"  l'autori- 
sation, occulte  ou  patcjite,  accordée  àrinf[ui- 
sition  et  aux  Jésuites.  Si  le  Pape  est,  d'après 
Saint-Simon,  hérétique,  Luther  ne  l'est  pas 
moins,  Luther  est  coupable,  au  premier  chef, 
d'avoir  [)roclamé  une  morale  très  inférieure  à 
celles  (pii  convient  aux  chrétiens  dans  l'état 
actuel  de  la  civilisation  ;  il  l'est  encore  pour 
n'avoir  pas  organisé  l'espèce  humaine  dans 
l'intérêt  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
|)lus  pauvre.  En  second  lieu,  Luther  est  lié- 
n'ti(|ue  pour  avoir  adopté  un  mauvais  culte  ; 
pour  n'avoir  point  appelé  au  secours  de  la 
réforme  tous  les  arts  qui  charment  la  vie  ; 
pour  s'être  i)rivé  de  l'illusion  sensuelle  et  de 
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réinolipn  .scéiiirjiic  (jnc  U;  catliolicisinc  ;iv;iil 
si  bien  mises  à  conlril)iili{)ii.  I^iilin  Liillier 
est  hérétique  au  troisième  chef,  parce  ([u'il 
ordonne  de  ne  lire  que  hi  Iîil)h',  lecture  ex- 
clusive, immorale  souvent,  abondant  en  révé- 
lations sui'  les  turpitudes  humaines,  nommant 
des  vices  dont  Texistence  même  devrait  être 
ignorée,  lecture  troj)  métaphysique  dailleurs 
et  qui  n'est  pas  la  moindre  cause  de  déver- 
gondage des  philosoi)hies  allemandes. 

Pour  rétabli r    le    christianisme    dans  ses 
voies,   il   faudrait,   suivant  Saint-Simon,  lui 
restituer  un  côté  sensuel  (lontr;ihsenc(î  frappe 
de   stérilité  son   action  sociale.  Jésus-dhrist 
a   jM'oposé    la   fralei-nité  uuiv(;rselle  ;   Saint- 
Simon  va  la  n^aliser.   I/Kglise  vraiment  uni- 
verselle va  paraître  ;   le  règne  de    César  est 
lini.  [j'Kglise  nouvelle  gouverne  le  temporel 
comme    le   spirituel,    ba  science  est  sainte, 
Tindiistrie    est    sainte.    Des   prêtres,  des   sa- 
vants, des  industriels  :  voilà  toute  la  société. 
Les  chefs  des  prêtres,  les  chefs  des  savants, 
les  chefs  des   industriels  :  Voilà  tout  le  gou- 
vernement.   Kt  tout   bien   (;sl    bien    d'Rglise 
et  toute  ])rofession  est  une  fonction  religieuse, 
un  grade  dans  la  hiérarchie  sociale.  A  chacun 
selon  sa   capacité  ;  à  cha([ue   capacité  selon 
ses  Quivres.  L'omniarque  de  la  .société   nou- 
velle, le  Père  suprême,  le  Pontife,   ci'  devait 
être  Saint-Simon  ;  en  18^.j,  la  mort  le  déroba 
à  cet  honneur. 

Après  sa   mort,  ses    adeptes  Olindi^     Ko- 
drigues.   Bazar,  Enfantin,  Bûchez  lirent   d'a- 
bord de  la  projjagande  par  le  journal  le  l^ro- 
duclcar.  De  prime  abord,  on  ne   toucha  pas 
aux    questions   religieuses  ;  on  ne   s'occupa 
que  du  développement  scientiliffue  et  indus- 
triel de  riiumanité.  Quand  le  l'rodnclciir  fut 
mort,  les  adeptes,   surtout   Bazar,  dans    une 
suite  de  conférences,    exposèrent  complète- 
ment, rue  Taraime,  la  nouvelle  doctrine.  .\  la 
veille  de  IHÎJO,  VOirjftiiisalfurvlh'  ^//oZ/r- inau- 
gurèrent les  prédications  publiques  ;  Bazar  et 
Enfantin,   à  l'exclusion  (l'Olinde  llodrigues, 
furent  proclamés  pontifes    supi-êmes  de   la 
secte.  La  communauté  des  biens  fut  préco- 
nisée, mais  admise  stnilement  ])ar  lasup|)i'es- 
sion  des  successions  collatér.iles.  La  commu- 
nauté des  femmes  eut  aussi   son  tour;  cette 
thès(!  amena  scission  dans  la  famille  :  Bazar, 
Pierre   Leroux,    Reynaud,    Cazeau  se   sépa- 
rèrent; Enlanlin,  l'homme  le  plus  inoral  du 
siècle,  disait  Bodrigues,  pour  avoir  soutenu 
que  Tenfaut  ne  doit  |)as  connaître  son  père, 
fut  seul  pontife  du   Saint-Simonisme.  Cepen- 
dant la  fenuiie  libre  mauffuait,  le  cou[)l(>  sa- 
cerdotal demeurait  incomplet,  la  religion  che- 
minait boiteuse.     L'ai-gent    maurpiait   aussi. 
Pour  parer  aux  difliciiltés  liuancières,  le  Père 
suju'ême  se  riilira  avec  ses  disci|)les  dans  son 
jardin  de    Ménilmontant.    On  y   lit  de  l'horti- 
culture, mais  à  la  façon  des  l)Ucoliques,  jus- 
qu'au jour  où  la  police,  pour  cause  d'outrage 
à  la  morale  publique,  vint    feruu'r  le  jardin 


et  envoyer  les  jai-diniers  devant  les  li-ibii- 
naux.  Le  Saint-Simonisfue  se  termina  par 
des  condamnations  à,  l'amende  et  à  la  i)rison. 
L'essaim  de  jeunes  gens,  qui  avait  prétendu 
régéiu'rer  l'humanité  i)ar  l'industrialisme  et 
la  réhabilitation  de  la  chair,  se  répandit  dans 
le  monde  ;  la  plupart  eurent  assez  d'esprit 
pour  faire  fortune. 

Quant  aux  doctrines  religieuses  du  Sainl- 
Simonisme,  la  seule  j)artie  qui  nous  intéresse, 
nous  en   dirons  (piehpu's    mots.  «    Dieu  est 
toutcetpii  est,   disait   Enfantin,    tout  est  en 
lui  ;  tout  est  par  lui.  .Nul  de   nous   n'est  hors 
lie    lui,   mais    aucun  de   nous  n'est    en    lui. 
Chacun  de  nous   vit  de  sa  vie,   et  fous  nous 
couMMunions  en  lui, car  il  est  tout  cr  qui  est.  >• 
C'est  l(!   Panthéisme  tout  cru.  Après  Dieu  ve- 
nait le  Messie  ;  le  Messie, (;'(''lait  Saint-Simmi  : 
Moïs(!,    Or|)liée,  .Numa   avaient    orgànisr'   les 
travaux   matériels  ;  .lésus-ChrisI   avait   orga- 
nisé les  biens  spirituels  ;    Saint-Simon    orga- 
nisait les  travaux  religieux  ;  Moïst;  serait  dans 
l'avenir  le  chtil'ilii  culte,  Jésus-Christ  le  chef 
du  dogme,  Saint-Simon  le  chef  de  la  religion 
in(luslri(dle.  Pour  éclairer  tant  soit  peu  cette 
fusion  (lu    Iravad    uuilériel  et  du  travail    spi- 
rituel, il  faut  rap|)eler  le  diud   (:atholi([U(\  le 
cond)at  de  la   chair  contre  l'esprit  et  de  l'es- 
prit conti-e  la  chair.  Ces  deux  principes  d'une 
lutte  éternelle,    Saint-Simon    voulait    les  ri'- 
concilier.  Cette   cause  de   conflit,  introduite 
dans  les  religions  dominantes,   les  avait  i-en- 
du(!s  vicieuses  et  incomplèt(;s.  11  fallait,  pour 
(jue  Ihumanité  arrivât,   à   la  complète  har- 
monie de  ses  fonctions,  réhabiliter  la  matière 
et  (h'clarersainfes  ses  foncti(,)ns.  Pour  la  ctuis- 
tilution  des  autorités,   on  ne  voulait   plus  ni 
enqjereur,  ni  pape,  mais  seulement  un  /x'/v. 
Cette  association   de   théocratie   industrielle 
divisait  l'humanité  en  trois   classes:    les  sa- 
vants, les   artistes  et  les  travailleurs.    Les 
représentants   élus   de  ces   trois  puissances 
les  administraient  pour  le  Tuieux.  Au-dessus, 
le  Pèi'c  suprême.  Enfantin  ou  liazar.   était  la 
loi  vivante,  le  chef  spiiituel  et  tiunporel, légis- 
lateur  et  juge.   Toute  lumière,    toute   puis- 
sance viendrait  converger  à  cet  homme,  à  ce 
pontife,  le  plus   fort,   le  plus  sympathique, 
le  [)liis  généralisateur  des  êtres  vivants  (I  i. 
—  Nous  ne  jugeons  pas,  nous  racontons  :  il 
serait  su|)erllu  de  réfuter  ;  et  d'ailleurs  telle 
n'est  pas  notre  tâche. 

Un  contemporain  de  Saint-Simon  et  de 
Fourier  réclame  ici  une  place;  j^ar  ses  idées 
et  ses  pralifpies,  il  a  été  l'iiiitiateui'  du  mou- 
vement communiste.  A  ce  titre,  il  est  bon  de 
le  connaître. 

Hubert  Owen,  né  en  1771,  n'avait  reçu  (pu' 
la  médiocre  instruction  d'un  eruployé  de  com- 
merce. Après  avoir  gravi  les  divers  écliehuis 
de  la  hiérarchie  intliistrielle.  il  fut  associé  à 
de  l'iches  filateurs  pt)ur  une  entreprise  à 
New-Lanark,  en  Ecosse.  On  bâtit  donc  une 
cil(''  ouvrière,  où  biiuitôt  se  coudovèrent  tous 
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li's  vices.  Owcii  prit  la  din'clioii  de  I'umini'»'  cl 
ciili'cpiil  CM  iiiciiic  Icmps  (l'eu  l'clairo  Tordre 
mural  cl  de  ielial»iliter  la  spéciilalioii.  Dont' 
d'un  sens  dioil,  diiiie  };raiui(>  doiUHMir  de  ca- 
raelère  et  d'une  louable  éuei'i;ie,  Owen,  saus 
piiuilioiis  ni  réconipeuses,  til  de  .Ne\v-|ja- 
nark  uu  étaMisseuieut  uuxlèle.  MiieulôL  il 
créa  uu'ëcoiiouial,  uu  hospice,  uueéi'oleet. 
aj;it  plus  puissauniu'ul  encore  sur  ses  su- 
l)ordt)uues.  Ce  succès  donna,  dans  l'opinion, 
à  .New-I.anark  une  i;rande  vogue,  et  amena 
|{ol)ert  Owen  à  découvrir  le  secret  île  ses  suc- 
c'«'S.  C'est  là  (ju'il  devait  rencontrer  un  pi'i;- 
inier  écueil.  ><  L'irres|)onsal)ililé  humaine 
dans  sa  plus  jurande  extension,  excluant  Icnit 
mode  de  louani;e  ou  de  hl.'une,  de  ri''C()m|)ens(^ 
ou  lie  châtiment,  et  im|)litpiant  jus(|u'à  l'im- 
punité des  actes  les  plus  répréhensihies  ;  le 
renouvellenuMit  complet  des  circonstances 
qui  entourent  l'humanité,  ou,  on  d'autres 
mots,  la  réfoiine  de  Téducation;  enfin  la 
comuuinauté  combinée  avec  Téii,alilé  des 
droits,  c'ost-à-(iire  l'abolition  de  toutes  les 
supériorités,  même  celles  de  l'inlelli.qence  et 
du  capital  :  tels  sont  les  principes  qui  se 
dé{;;af;ent  de  cette  première  évolution  du  sys- 
tème et  qui  ressortent  d'une  manière  plus 
précise  encore  de  ses  applications  succes- 
sives. Do  ces  ti'ois  principes  allait  naître,  en 
suivant  la  donnée  première,  le  règne  de  la 
bienveillance  ;  l'irresponsabilité  humaine  de- 
vait en  faire  une  loi  de  la  nature  ;  la  réforme 
de  l'éducation,  une  loi  des  caractères  ;  la 
communauté,  une  loi  des  intérêts.  Ainsi  les 
haines,  désormais  sans  motifs  et  sans  but, 
t'Iaient  désarmées  :  ainsi  tombait,  devant  ime 
bienveillance  nécessaire  et  irrésistible,  tout 
(r  qui   aigrit  et  divise  les  hommes  (l).   » 

lui  matière  de  religion,  Owen  avait  d'a- 
bord admis  ime  tolérance  absolue  ;  verfi  ISI7, 
il  dégagea,  de  son  système,  une  révolte,  jus- 
(pie-là  dissimulée,  et  accusa  ouvert(;ment, 
publiquement,  toutes  les  religionsexistantes, 
de  mensonge,  d'impuissance,  de  tendance 
subversive  et  de  violation  flagrante  des  lois 
de  la  nature.  D'après  lui,  fondées  sur  la  res- 
ponsabilité humaine  et  sur  Taclion  de  l'in- 
dividu dans  sa  destinée,  elles  partaient  d'une 
erreur  pour  arriver  à  une  injustice  ;  la  récom- 
pense! ou  la  peine  outrageaient  la  bonté  su- 
prême et  calomniaient  Dieu.  A  ses  yeux,  la 
preuve  de  la  vanité  de  ces  religions  se  trou- 
vait dans  le  malheur  des  sociétés  faites  à  leur 
image  et  tant  qu'on  ne  les  ramènerait  pas  à 
une  bienveillance  syst(''matique  par  la  dé- 
sertion du  princijxî  de  la  ri'sponsabililé,  on 
ne  ferait  que  perpétuer  la  misère  en  ce  monde 
et  la  déception  en  Tautrt!.  Par  l;\,  Owen  s'at- 
tira l'hostilité  des  croyants,  en  même  temps 
que,  par  ses  idées,  il  s'aliénait  les  sympathies 
des  hommes  politiques. 

Owen  se  retira  donc  di;  .\ew-F.,anark  avec 
une  quote  i>art  de  deux  millions  et  passa  en 
Amérique.  F^e  Parlement  américain  consentit 


à  entendre  l'exposition  de  ses  id('es.  Dans  le 
district  d'Indiana,  sur  les  bords  de  laW'abash, 
vivait  une  colonie  d'l[arMU)niens,  gouvernée 
par  un  fanati(pi(>  allemand,  nonnné(!  liapp. 
Ce  territoire  convenait  à  Owen  ;  il  acheta  une 
bourgade  et  trente  mille  acres  de  terre  :  ce 
fut  Mew-llarmony.  .New-llarmony,  ayant  ou- 
vert ses  portes,  vit  accourir  une  multitude 
fort  mélé(!  de  pauvres,  de  fainéants,  de  va- 
gabonds, de  débauchés,  |)armi  lesquels  se 
trouvaient  pourtant  (piel([ues  hommes  do 
valeur.  Autour  de  ce  centre,  se  groupèrent 
(pu^hpies  sociétés  c(jopéi'atives,  où  l'on  ap- 
pliquait graduellement  les  idées  commu- 
nistes. C'est  qu'à  l'épreuve,  le  système  de 
communauté  libre  et  al)solue,  sans  mobiles 
religieux  i)our  contrepoids,  avait  déMuisc|ué 
ses  écueils.  A  New-llarmony,  Owen  repro- 
duisit une  {)artie  des  bienfaits  acquis  à  New- 
I.anark  ;  cependant  l'entreprise  aboutit  à  la 
confusion.  j)es  sociétés  coopératives,  ana- 
logues à  la  sienne,  s'étaient  fondées  en  Amé- 
rique" et  en  Angleterre.  De  retour  en  Angle- 
terre, Owen  fit  un  troisième  essai  à  Orbiston. 
Pour  éloigner  les  capitalistes,  on  n'y  admit 
que  des  propriétaires  et  des  fermiers.  L'éta- 
blissement possédait  des  bâtiments  vastes, 
des  fermes,  des  vergers,  des  jardins.  Les 
nouveaux  colons  se  crurent  appelés  à  jouir 
de  ces  biens  sans  travail,  et,  quand  on  leur 
parlait  d'amélioration  morale,  ils  se  trou- 
vaient suffisamment  moraux  et  améliorés. 
Owen  et  son  second  ,  Abram  Combe , 
obtinrent  encore  là  des  succès  personnels; 
mais  l'œuvre  succomba  par  le  vice  de  son 
principe. 

L'expérience,  qui  est  le  jugement  de  Dieu 
sur  les  choses  humaines,  a  prononcé  contre 
Rolx'rl  Owen.  Ses  deux  idées  fondamentales 
sont  l'irresponsabilité  humaine  et  la  commu- 
nauté. La  négation  du  libre  arbitre  est  une 
erreur  dont  l'admission  devait  rendre  inad- 
missibles tous  les  eflorts  du  réformateur.  La 
préconisalion  de  la  communauté,  c'est  le  ren- 
versejnent  du  monde.  Une  certaine  commu- 
nauté est  le  but,  non  le  principe  de  l'huma- 
nité. Poser  en  principe  la  transformation  de  la 
propriété,  du  mariage,  de  la  famille  ;  admettre 
l'affranchissement  des  passions  et  décharger 
la  conscience  d(>  tout  combat  ;puis  proclamei" 
la  communauté,  ci-  n'est  pas  une  raison  dis- 
cutable, c'est  manifestenu-nt  une  folie.  Qu'on 
mi'tte,  au  service  de  ces  insanités,  connue 
Robert  Owen,  un  esprit  agrt'able,  une  bonté 
comuuinicative,  et  d'énormes  sacrifices  d'ar- 
gent :  cela  prouve  la  boniu;  foi  et  lionoj-e  la 
vertu  ;  mais  cela  ne  prouvi;  rien  en  faveur 
des  aberiations  du  rélormatiuir. 

Saint-Sinuui,  Kourier  (ït  liobert  Owen  dé- 
frayèrent, sous  la  liestauration  et  sous  Louis- 
Philippe,  la  controverse  humanitaire  ;  sous 
ce  dernier  prince,  le  socialisme  se  poussait 
par  des  voies  sontei-raines.  lui  1S4S,  il  éclata 
avec  une  es|)èce  de  fui-eiir,  et  s'affirma  avant 
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iiiùiac  (l'avoir  pu  se  définir.  Pierre  Leroux, 
Cal)(>l,  A  iigiisle  Comte,  Louis  Blanc,  Proiullion 
))crs()iiiiilièr(;nl  les  Lliéories  les  phis  eu  vue 
(;L  It's  oins  décidées  à  racliou  révoluliounaire. 
D'après  ces  sectaires,  la  révolution  de  IHW 
n'ilntpas  politique,  mais  économi([ue  ;  elle 
(levait, au  mouvemiînt  individnalisLe  de  1789, 
,.,)poser,  comme  coiTcclif,  un  mouvement 
socialiste. Les  réformateurs  se  donnèrent  carie 
blanche. 

Pierre   Leroux,    ci-devant  saint-simonien, 
successivement  imprimeur  à  Boussac  et   re- 
présentant  du   peuple,  prit  à  son  compte    la 
liiéorie  de  riiumanitarisme.  D"a[)rèslui,  l'hu- 
juanitéest,  par  nature,  sensation,  sentiment, 
connaissance.  Par  ces  trois  aspects  de  sa  na- 
ture,  riiomme    entre  en  rapports   avec  les 
autres  hommes  et  avec  le  monde,  qui,  s'u- 
nissant  à  lui,  le  déterminent  et  le  révèlent. 
De  là,  entre  l'homme  et  ses  semblables,  deux 
relations  (pii  se  résolvent  eu  bien  ou  en  mal. 
L'homme   se    met  en   communion  avec  ses 
semblables  et  c'est  la  paix  ;  ou  bien,  il  veut 
violemment  les  asservir  à  son  pi-o(it,  et  c'est 
la  guerre.  Du  reste,  le  besoin  de  relations  est 
si  vit,  cpie  l'homme  ne  se   conçoit  ]>as  sans 
iVunille,  sans  patrie,  bans  propriété.   Malheu- 
reusement ces  trois   termes   de   relations   ne 
sont  pas  aujourd'hui  ce  qu'ils  devraient  être. 
Dans  hi  lainille,   l'autoi-ité   ])aleinelle  règne 
en  arbili-aire  ;  dans  la  société,  la   hiérarchie 
engeiulre  rop[)ression  ;  et  la  propriété  amène 
la  s(!rvitude  du  besoin.  Cela  posé,  le   rél'or- 
iiuiteur  se  sépare  de  ceux  (pi  i  procèdent  par 
voie  de   suppression  ;  au  lieu    de  détruire,  il 
veut  transformer.   Le   progrès  suppose   une 
base  et  veut  d'utiles  changements.   Jusqu'ici 
la  révélation  n'oIVre  ricrn  de  neuf.  Ce  ([ui  de- 
vient vraiment  original,  c'est  quand  l'auteur 
cluu'che  un(!  combinaison  pour  (jvu^  la  l'amille 
ne  crée  pas  (ïlii'ril'u'r  ;  la  patrie,  pas  de  siijrl  ; 
la  propriété,  pas  de /;/•(>/;/■/'///<//•''.  Eu  les  trans- 
formant poui-  les  fondre  dans  l'humanité,  il 
y  fait  brèche  ;  en  voulant  établir  une  commu- 
nion plus  complète,  il  y  introduit  le  désordre. 
Mais  encore  au  nom  de   ([uoi  l*ierre  Leronx 
veut-il  réformer  les  institutions  sociales?  C'est 
au  nom  de  l'humanité  et.  parla  solidarité.  A 
ce  ju'opos,  il  tombe  à  bras  raccourcis  sur  le 
Christianisme.  <•  Le  Christianisme, dit-il, avait 
laissé  nos  semblables  hors  de  nous,  le  monde 
hoi'S  de  nous.    Donc  jamais  nos  semblables, 
ui  jamais  le  monde,  unis  à  nous,  ne  devaient 
nous  donner  ce  après  quoi   l'homme  aspire, 
le  bonheur  en   Dieu,  c'est-à-dire  le  bien,  le 
beau,  le  juste.  De  là  le  rejet  de  la  vie  et  de  la 
nature  par  le  Christianisme.  De  là'  son   Dieu 
terrible.  De  là  son  paradis  et  son  enfer,  éga- 
lement.  chimeritiues,   placés   qu'ils    sont  en 
dehors  de  la  vie.  De  là  son  dogme  de   la  lin 
])rochaine  du  monde.  De  là  aussi,  sa  division 
du  spirituel  et  du  temporel.  De  là,  l'Eglise  et 
l'Etat.  De  là,  les  alïaires  humaines   abandon- 
nées aux  la'iques,les  afiaires  célestes  confiées 


au  clergé.  De  là,  le  Pape  el  César.  D'ailleurs 
les  teuq)s  n'étaient  pas  arrivés.  Le  christia- 
nisme avait  une  œuvre  intermédiaire  à  faire. 
Il  fallait,  par  ime  communion  mystique,  pré- 
pai-er  les  hommes  à  une  plus  parfaite  el  plus 
réelle  communion  (1).  » 

En  d'autres  termes,  Jésus-Christ  a  pi-écédé 
Pierre  Leroux,  coumie  la  charité  a   précédé 
la  solidarité.  Une  fois  la  solidarité  pro(;lamée, 
l'homme  n'a  plus  une  famille  isolée,  un(^  pro- 
priété isolée  ;  son  mni  se  retrouve  dans  toutes 
ces  choses  ;  il  re(;oil  desaulres  et  leur  donne; 
il  est  à  tous  leur  objet  elles  a  tous  pour  objet. 
D'après    Leroux,    l'Eglise   catholique   n'était 
réellement  qu'une  ligure  de  la  giande  Eglise 
qui  réunira  dans  son    sein   tout  ce  qui   avait 
été  faussement  évoqué  jusqu'ici,  le  règne  de 
Dieu  et  le  règne  de  la  natiu-e.   Voilà  de  bien 
grands  pronostics  pour  un    mot  subslitiK'  à 
un   autre,   sans  qu'on  ]juisse  apercevoir  en 
quoi  précisément   l'avenir    de    la   solidarité 
didèrede  l'avenir  de  la  charité.  Du  reste,  une 
fois   lâché,   Leroux    ne    s'arrête  plus.   D'un 
trait  de  plume,  il  supprime;  le  paradis  et  l'en- 
fer, l'expiation  et  la  récompense,  el  déclare  (puî 
la  terre  n'est  pas  hors  du  ciel.  Ici  couunence 
umi  série  de  chapiti'es  ([ui  paraissent  extraits 
des  vers  dorés  de  Pylhagore.  l^'ordre  naturel 
s'ellace,  la  raison  s'éclip.se  devant  le  don    ' 
seconde  vue.  Le  ciel  est  sur  notre  globe.  Ne 
en  avons  vécu,   nous   y  vivons,    nous   y   ni 
vrons.  A'otre  bonheur  sera  d(î  nous  y  repro- 
duire dans  des   conditions   de   plus  en    ji' 
parfaites,   toujours    meilleur,    toujours  pi 
heureux.  L'auteur  avait  trouvé  pour  ce  bon- 
heur  féerique    des    procédés  inconnus    des 
philosophes  ;  celui-ci  par  exemple.  Plus  i  ii 
mange,  plus  on  va  à  la  selle  ;  plus  sont  noi;- 
breuses  les  déje(!tions,  plus  sont  aboud;i: 
l'engraissement  des  terres  et  la   productiN 
du  sol  ;  plus  on  a  à  manger,  elc,  :   Pierre  I.  - 
roux  api)elait  cela  le  Circiilius.  D'autres  fo'  - 
il  était  jiioins  sur  la  selle  ;  il  prenait   la   t 
et  s'écriait  :  «  J'en  ai  con.sidlé   les  cordes 
je  n'ai  rien  trouvé  à  chanter  que   l'amoui 
Autrenu'ut,  il  ne  fut  jamais  pris    très  au  m- 
rieux  ;   les   caricaluiisles   le     représentaient 
avec"  une  chevelure;  mal  peignée,   une  redin- 
gote   impossible   et  des     nids  d'hirondelles 
aux  oreilles.    Proudlion    a,    contre    lui,    des 
chapitres  fort  gais.  Le  pauvre  houune  mou- 
rut. Dieu    lui   fasse  paix  !  dans   la  misère  el 
dans  l'oubli.    L'humanité  n'avait  j^as  pi-is  au 
sérieux   son   inventeur,    l'honnuc    saugrenu 
({ui  voulait  lui  faire  trouvei-    le  ciel   sur   la 
terre,  en  multipliant  l'engrais  humain  et  pro- 
bablement aussi  les   nids  d'hirondelles. 

Le  conmmnisme,  <|ui  av.iit  élé  soubuiu. 
depuis  Platon,  par  Morus,  Canqjanella  l't  plu- 
sieurs autres,  mais  dans  des  ronuuis,  lut  alor> 
l'objet  d'un  autre  rouuin  ;  l'auteur  était 
P.  Cabet,  ancien  procureur  général  à  Dijon, 
pauvre  homme  à  qui  le  désordre  du  leim» 
avait  ébranlé  le  cei-veau.    Cabet   consigna 
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.iiiiiiimi;uit('  iWi'ulc  tl.iiis  le  I  (»'/</'/'•  en  tnirif. 
l."K';ii-ii'  l'sl  un  coiitiiHMil  iiu'rvfilli'nx,  doiil 
-.•n  iuvontrur,  lord  (Mirisdall,  |>()iin';iil  seul 
ii.Mi-^  dDUiUT  le  nuM'idirii.  D'ailleurs  c'csl  uno 
Irrrc  proinist'  ;  clli'  doit  <•(>  itonlioiir  an  pon- 
lilc  Icar,  iiioil  (iiiand  le  lord  anglais  arrive 
dans  la  capilale  di>  son  empire  ;  mais  dC- 
l.innanles  insliliilions  survivent  à  ce  li\u,is- 
lalem-.  Li'  voya.^<Mii-  a  i-emis  au  consul  du 
porl  d'emltaripuMiienl  deux  ceuls  gnin(''es  ; 
.('lie  souune  suflira  pcuir  délVayer  son  séjour 
Il  lcari(>  ;  le  f;onvern(Mneid  lui  doit  eu  re- 
Miur  la  ntnirrilure.  le  loi;'euuMd  et  tous  les  i-al- 
linemenls  de  la  vie  locale.  Ou  le  lransp(u-te 
dans  des  voitures  à  deux  étages,  on  le  lait 
promener  (mi  hallou  ;  il  a  un  iult>rprète  ol- 
licieux,  d(\s  amis,  un(>  famille.  I\)int  d<>  houe, 
point  de  poussièi-e  dans  les  rues  ;  de  petits 
chemins  de  1er  les  sillonnent.  J.es  car- 
rosses sonl  interdits,  uuus  loid  le  uH)nde  a 
'loil  au  Iransporl  en  couuuun.  Les  piétons 
lemiiu'ut  sous  des  arcades  ahrilées  ;  les 
Mt'us  onx-mèuM>s,  hridés  et  muselés,  com- 
,i('nnent  leur  devoir  envers  le  pays,  l'^n 
aucun  temi)S,  le  ])avi>  n*a])partient  aux 
i\  rognes,  ni  aux  prostituées  :  Icara  ne  connaît 
pas  la  déhanche;  mais  en  revanche  on  y 
trouve  dos  indispensahles, aussi  élégants  (jue 
conuuoiles,  où  la  pudeur  n'a  rien  à  craindre, 
ni  pouï'  elle-uu'Mne,  ni  pour  la  décence  pii- 
hli(|ue. 

Kn   Icario,  c'est  l'Ktat  qui   fait  tout.  Il  y  ;i 
une  imprimerie,  une  grande  i)oulangerie,  de 
vastes  ahattoirs,  d'immenses  restaurants,  de 
,iganlescpies  ateliers  de  tailleurs,  d'e  coutu- 
I  ières,  de  tapissiers,  d'ébénistes.  Ici  Ton  con- 
fectionne les  chaussures,  là  les  étoiles,  plus 
loin  les  ustensiles.  Les  aliments  sont  réglés 
par  la  loi  ;  l'ordinaire  est  voté  chaque  année 
par  les  chambres.  On  a  des  cuisiniei-s  natio- 
naux, des  maçons  nationaux,  des  blanchis- 
seurs nationaux.  L'icaricavouln  faire  quelque 
chose    pour    le    sexe    en    l'admellant,    ])ar 
exemple,  à  la  chirurgie  et  à  la  médecine.  Les 
malades  sont  tous  soignés  dans  hïs  hôpitaux 
})ul)lics  ;  ([uant  aux  infii'uies,  il  n'y  en  a  pas. 
dette  exemption  d'iulirnulés  est  due  aux  heu- 
reux croisements  :  le  brun  choisit  une  blonde  ; 
le    blond  choisit  un(!  brune  ;  le  montagnard 
cherche  la   lille  des  plaines  et  l'homme  du 
nord,  bi  vierge  du  midi.  Dans  les  moindres 
actes  de  la  vie,   les  Icariens  procèdent  avec 
méthode  :  lever  à  cin([  heures  du  matin,  cou- 
cher à  dix  heures  du  soir  :  tout  le  monde  dort  ; 
pas  besoin   de  police  pendant   la  nuit.  Les 
jeunes   mariés   doiviuit  se   lever  une  heure 
avant  les  autres  ;  le  régime  ne  les  laisse  pas 
d'ailleurs   au   dépourvu   :    avanl-déjeuncu-  à 
six  heures,  déjeuner  à  neuf,   dîner  commun 
à  deux  heures,  souper  de  neuf  à  dix  heures  du 
soir.  Voilà  ce  ([ui  s'appelle  vivre.  Il  n'y  a,  dit 
lleyhaud,    fpi'une     civilisati(m     arriérée   qui 
puisse  se  soijtenir  avec  deux  repas. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  lord  Carisdal 
dans  son  jx'lerinage  en  Icarie,  Notons  seule- 
ment la  singulière  thèse  d'un  savant  du  pays, 


savoir  ipie,  depuis  Adam,  tous  les  gi'ands 
houMues  ont  lic  couuuunistes.  C'est  l'hisloire 
des  iclériipu's  (pii  n(>  \oienl,  dans  tous  les 
objets,  rpinue  couleur,  celle  de  leur  mal.  C(î 
spectacle  est  aflligeanl;  mais  enlin  ces  insa- 
nitésn'oid  pas  besoin  de  ri'liitation.  I*r()udhon 
disait  à  (labet  :  u  Vous  nous  entasse/,  conuiie 
des  huitres,  sur  le  rocher  de  la  fraternité, 
l-'rères,  tant  (|ue  vous  voudrez,  mais  à  un(! 
(•(uulilion  :  c'est  (pie  je  sei-ai  h'  grand  frèi-e 
et  vous  le  |)etit .  " 

Auguste  Comte  <Hail  né  à  Mordpelliei-  en 
ITiKS.    Hnfant    prodige,    élève     écondtiit   d(! 
l'I-lcole  polyt(!clinique,  seci'élaire  de  Casimir 
IN'rier,   disciple  de  Saint-Simon,   professeur 
au  cachet,  puis  en  chaud)re,  il  n(!  trouva,  que 
par  le  mariage,  un  peu  d'aisance.  l''aii)le  dans 
l'épreuve,  il    devint  Ion  et  dût   être    soigné 
longteuq)s    avant   de   reprendre    sa   lucidité 
d'esprit  ;  il  resta   toute  sa   vie   une  tète  fêlée, 
étranger  ou   hostile  aux  exigences  de  la  vi(>, 
possédant  ]nir   (piehpies  côtés  seulemeid  une 
réelle  valeur.  Professeur  dans  une  institution 
libre,  répétiteur  et  «'xaminateur  d'admission 
à   l-'éiMjle  ])olyteclini([ue,    il   (Mil    toute  sa  vie 
l'art  de  se  brouiller  ave(;  tout  le  mond(;,  soit 
par  des   attaques   directes   et  violentes,  soit 
par  des  ap])els  directs  aussi,   mais  jiar  trop 
naïfs,  à  la  bourse  de  ses  amis.  Kniiu,  à  tra- 
vers b(>aucoup  de  vicissitudes,  ilavait  achevé, 
vers  1818,  son  cours  de pliilosophie positiviste 
en  six  volumes.  Cette  philosophie  réduit  !e 
savoir  humain  à  l'étude  des  forces  qui  ap- 
partiennent à  la  matière  et   aux  lois  qui  ré- 
gissent ces  forces.  Nous  ne  connaissons  que 
la  matière,  et  encore,  de  la  matière,  ne  con- 
naissons-nous qiic  les  propriétés  :    nous  ne 
connaissons  ni  matière  sans  forces,  ni  forces 
sans  matière.  Un   fait   général  est-il    décou- 
V(;rt  dans  ces    forces    ou   pro])riétés,   nous 
entrons  dans  la   connaissance  du  ne  loi  ;   et 
cette  loi  devient  en  mèuie  lemjis   une  puis- 
sance mentale  qui  sert  d'instrument  à  la  lo- 
gique et  une  puissance  matéri(dle  qui  sert 
à  l'exploitation  de  la  nature.  Par  l'essor  tout 
récent   des   sciences.  Comte  arrive  à  conce- 
voir l'histoire  comme  un  phénomène  naturel. 
f,e  genre  humain  en   fournit  la  matière  ;  la 
lorce  est  représentée  par  les  aptitudes  inhé- 
rentes aux  sociétés  et  dont  le  fondement  est 
cette  condition  que  les    notions  scientiliques 
sont  accumulables.  La  théologi(\  pour  expli- 
quer  l'histoire,  remonte  au    surnaturel  ;- la 
métaphysique   s'appuie  sui-  les  vues  de  l'es- 
prit ;  la  philosophie   positiviste  s'appuie  sur 
les   lois  sociologif/iK's.   La  vie  de  l'humanité 
est  une  science   démontrée.    Telle  esl  la  dé- 
couverte finale  du  positivisme. 

Auguste  Comte  s'était  beaucoup  occupé 
d'établir  la  hiérarchie  des  sciences:  il  les  ra- 
mène à  qualr(>  :  1?  [physique,  la  chimie,  la 
]>hysiologie  et  la  sociologie,  entendant,  par 
ce  dernier  mot,  la  science  de  la  société.  Cou)te 
distinguait,  comme  tout  le  monde,  l'abstrait 
et  le  concret  ;  mais  il  ne  croyait  qu  à  l'exis- 
tence de  ce  dernier  et  ne  le  tenait  pou*-  cons- 
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tilué  que  par  ie  rclalil.  Joui   fsl  relatif,  il  n  y 
a  pas  d'absolu.  Phisik-  pliilosupliit*  désormais, 
si  ce  n'est  celle  qui   sappuie  sur  le  relatif, 
s  incorpore  dans    une  science   et   autant  de 
sciences  autant  de  philosophies.  Cesphiloso- 
phies  inhérentes  à  cliarpie  science  constituent, 
par  leur  ensemble,  la  philosoi)hie  générale  ; 
la  philosophie  positiviste  est  rensemlile  du  sa- 
voir humain.    C'est    dé|à  un  arrêt  eontre  la 
théologie  et  la  métaphysique  :  il  saggrave  par 
celte  déclaration  (pie  le  savoir  humain,  ou  ce 
qui  est  digne  de    ce  nom,  doit  se   renfermer 
dans  l'étude  des  forces  (pii  appartiennent  à 
la  matière  et  des  conditions  qui  régissent  ces 
forces.  Ainsi  laphilosophie  positiviste  procède 
juirvoie  d'éliminations  ;  pour  être  plus  libre 
dans  ses  mouvements,  elle  supprime  tout  ce 
qui  la  gène.  Ni   les  causes  premières,    ni  les 
causes   finales ,  ni  l'essence   des   choses    et 
leurs  propriétés  ne  lui  paraissent  mériter  les 
honneurs  d'une  recherche  ;    elle  s'en  tient  à 
tout  ce  qui  est  rigoureusement  démontré  ou 
susceptible  de  l'être.  Au  fond,  il  n'y  a  là  rien 
de  bien  nouveau  et   ])armi   les  négations  du 
XVIll''  siècle,  on  en  trouverait  beaucoup  qui 
répondent   aux    mémos    sentiments  et    aCix 
mêmes   idées.  Le  trait  distinclif  de  Comte, 
c'est  d'avoir  introduit,  dans  la  philosophie  de 
la  sensation,  une  mt'thode  particulière,   en 
l'appuyant  sur  un  classement  des  sciences. 
La  vie  de  Comte,  au  surplus,  ne  fut  qu'une 
perpétuelle  disgrâce,  tro]i  méritée  par  ses  in- 
dignités et  ses  excès;  il  divorça  avec  la  femme 
qui  lavait  sauvé  de  la   l'olie  |)eriK'tuelle  ;   il 
rompit  avec  tous  ses  amis .  bienfaiteurs  et  dis- 
ciples. L'un   d'eux,   Kmile    Littré,  vulgarisa 
son  système.  Renan.  Taine  et  plusieurs  autres 
en  ont  professé  les  doctrines.  Ce  positivisme 
plaît  par  sa  simplicité  même  :  on  le  comprend 
sansellorts  :  mais  lorsqu'iui  la  bien  compris, 
il  est  trop  facile  de  voir  qu'il  ne  répond  ni  aux 
exigences  de  l'âme,  ni   aux  besoins  de  la  so- 
ciété,  ni  à  tontes    ces  grandes  choses  que 
Shak.speare  met  entre  ciel   et  terre,   et  (jui 
n'ont  ]>as  de  place  dans  le  positivisme. 

Louis  Blanc,  né  vers  IHiO,  était  auteur  de 
yj/ishiirr  de  di.v  nus.  d'un  opuscule  sur  VOr- 
(Itn)ixalion  du  tmvail  et  il'un  coiimiencement 
(Ï/I'istnin'  de  la  liécolidioii,  ancien  rédacteur 
en  chef  du  /ion  sms,  et  de  la  Ji'vue  du  j)ro(irrx, 
lorsquéclata  la  révolution  de  1S4S.  Proscrit 
peu  après,  il  acheva  cette  histoire  de  la  révo- 
lution et  écrivit  quatre  volumes  de  lettres  sur 
l'Angleterre.  Entre  l'instant  de  la  proscription 
et  la  révolution  de  18iS  ,  il  eut  son  jour  de 
toute-puissance  et  en  profita  pour  indifjuer 
l'objet  purement  économique  de  cette  révo- 
lution. Le  jour  où  la  monarchie  s'abimait, 
frappée  de  terreur  et  comme  paralysée  dans 
ses  moyens  de  résistance,  sans  provoquer 
aucun  effort  de  la  part  de  cette  classe  bour- 
geoise dont  elle  avait  fait  son  point  d'appui, 
les  cliefs  que  la  voix  publique  improvisaient, 
Louis  Blanc,  par  exemple,  seud)lèrent  éprou- 
ver, dans  leur  dévouement,  moins  d'enlhou- 
giasme  encore  que  d'^  crainte.    Louis  Blanc 


fut  nommé  président  dune  commission  d'ou- 
vriers, siégeant  au  Luxembourg,  avecmissi(»n 
de  résoudre  la  question  du  droit   au   travail. 
Louis  Blanc  était  un  esprit  sagace,  excellent 
pour  la   critifpie.  In    style  clair,    mordant, 
vigoureux,   un  peu   déclamatoire,   donnait  à 
ses  écrits,  outre  l'attrait  i\u  moment,  le  cachet 
de  la  distinction  ;   mais  il   manquait   absolu- 
ment de  cette  philosophie  qui  donne  le  sens 
général  des  laits  et  de  celte  expérience  qui 
enseigiu'    le  sens   prati(pie    des   choses.  A  le 
])i'endre  par  le  côté  des  fliéories,  il  amalga- 
mait, coumie  Rousseau,  le  faux  et  le  vrai,  in- 
vectivait contre  la  concurrence   et  cherchait 
la  force,  non  dans  la  raison,  mais  dans  la  lo- 
gique. Quant  à  la   solution  qu'il    présentait,       _ 
elle  consistait  à  ouvrir,  en    face   des  ateliers     ■ 
libres,  des  ateliers  nationaux,  fondés  par  le      ■ 
gouvernement,  ateliers  où,  moyennant  qua- 
rante sous,  les  ouvriers  sans  travail  auraient 
manié  la  brouette  et  joué  au    bouchon.  Le 
vague  de   ces  données  en    lit  la  popularité. 
Moins  le  symbole  que  le  réformateur  jiropo- 
sait  au  peuple  était  tangible,  plus  il  autorisait 
d'illusions  et    d'espérances.    En   révolution- 
naire habile.  Louis  Blanc  ne  demandait  pas, 
connue    Saint-Simon    et  Kourier,   qu'on    lit 
table  rase  et   que  la  société  fut  coulée  d'un     M 
seul  jet  dans  un  moule  nouveau.  Dans  le  fait,     ^ 
il  attaquait  plutôt  qu'il    ne  supprimait  la  li- 
berté inilustrielle.  Ses   discours  contenaient 
de  vives  attaques  contre  le  capital,  contre  la 
guerre  industrielle,  contre  la  rétril)ution  par 
capacité  ;  il  voulait  Tégalité   des  salaires,  le 
point   d'honneur   du   travail  comme  mobile 
d'émulation,  une  transformation  du  régime 
économique.   Au  fond,   les  adversaires  que 
Louis  Blanc  prenait  à  partie,  n'étaient  rien 
jnoins  (jue  la  liberté,  la  j)ropriété,  le  capital 
et  resj)rit  d'association,  en  un  mol,  les  clé- 
u)ents  essentiels  de  Tordre  ainsi  que  les  forces 
vives  du  progrès.  Ce  (pi'il   prétendait  édifier 
sur  ces  ruines,    c'était,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  le   monopole   universel   de 
l'Etat,  c'était  l'égalité  absolue  des  jK'rsonnes, 
c'était,  comme  l'a    dit    Michel  Chevalier,  un 
panthéisme   grossier  au  sein  duquel   toutes 
les  individualités  seraient  venues  s'absorber 
et  se  confondre. 

Or,  dit  Léon  Faucher,  «  on  ne  refait  pas  la 
société,  parce  que  la  société  est  l'u'uvre  de 
Dieu  avant  d'être  Iceuvre  des  hommes.  La 
Providence  en  a  posé  les  bases  et  en  a  marqué 
les  destinées.  Les  lois  du  monde  moral  aussi 
bien  que  celles  du  monde  physique  émanent 
de  cette  pensée  éternelle  et  immuable.  .Nous 
ne  sommes  pas  notre  propre  cause.  Nous  ne 
donnons  ]>as  l'impulsitui  à  celte  gravitation 
puissante  qui  enti-aine  les  individus,  les  na- 
tions, le  genre  humain  tout  entier.  Nous 
jiouvons  y  associer  nos  efforts,  mais  voilà 
tout.  La  famille,  la  propriété,  les  droits,  les 
devoirs,  nous  n'avons  rien  créé,  nous  ne  pou- 
vons rien  détruire.  Pour  changer  la  société, 
il  faudrait  changer  la  nature  humaine,  donner 
à  l'homme   d'autres  besoins,  d'autres  pen- 
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(•liaiit>.  (rjiiitri's  sfuliiiiciils  (|iic  criix  i|ii"il  laisaiil  sans  ccssi'  tics  ciiiialioiis  cl  des  vO- 
iiianirt'>lt'  t'I  i|iii  sonl  iiilicrciils  à  sa  coiistilii-  diu'lioiis  (rarmiiiiciits,  pesant  tU's  milliers  de 
lion.  Il  faudrait  eneore  séparer  (■iiinplèteinenl  s\  llof;isniesan  tréhncliel  delà  lof^iipn!  la  pins 
les  nations  de  lenr  passe  et  rt)ni|)re  tout  lien  seinpnleuse.  I)ans  cette  pciiiMe  roule,  j'ai 
(li>  stdidai-ilé  entre  les  Inunnics.  Ce  serait  la  recueilli  plusieurs  laits  intéressaiils.  Mais  il 
folie  aux  prises  avec  l'iuipossiMe  (  1).   »  l'auhpu'  Je  le  dise,  je  crus  d"al)oi'd  reconnaître 

Pour  la  réalisation  de  ses  irtopies  écono-  <pie  nous  n'avions  Jamais  compris  le  sens  de 
inii|iies,  Louis  iJlanc  se  rallacliail  à  la  toute  ces  mots  si  vulgaires  el  si  sacrés  :  Jiislicr', 
puissante  initiative  de  i'I'.tal.  Plus  ta!"d  il  '7/'////'', //7>/'/7c; (pie,  sur  chacune  de  (tes  (dioscs, 
parut  «lisp(»sé  à  tliminuer  ses  altrihulions  et  nos  idées  étaient  pi-ol'ondémenl  obscures  ;  et 
disculaavec  Ledru-Uollin,  Considérant,  i*rou-  «|u'enlin  notre  ij^norance  était  la  caus(î  unique 
dlion.  iiiltini^liaiisen.  la  théorie  du  };ouver-  et  du  |)au|)(M-isme  (pii  nous  dévore  et  de  toutes 
niMuenl  diiH'cl  du  peu|>!e  pnr  le  [teiiple,  autre-  les  calamités  (|ui  (»nt  al'lli^é  res[)èce  hu- 
ment la  suppression  deriital.  corollaireohlii^é       maine  (:ii.  » 

de  la  suppressi(ui  de  la  rente.  Dans  ces  dillé-  Proudhon  publia  successivement  trois  mé- 

lenti'sjiasses  d'armes,  Louis  HIanc  ne  parut      moires  sur  le  droit  de  propriété.  Dans  le  pre- 
pas  un    hoMMue   très    r<uulé  en   philoso|)liie  ;      mier,  il  démontre  cpie  la  propriété  n'est  i'on- 
célait  jiliilot  un  Jacobin,  nu   tribun,  un  aj'i-      dée  ni  sur  le  droit  nalui-el,  ni  sur  l'occupation, 
tateur  des  masses  ([u'un  homme  de  doctrine.       ni  sur  la  loi  civile,  ni  sur  le  ti'avail  ;  il  prouve 
Kn  <lehors  de  ses  livres  d  histoire,  livres  très      même,  par  une  série  de  propositions  (pie  la 
sujets  à  conteste,  il  ne  reste  d(;   Louis  Blanc,       propriété  est  impossible  :  mais  il  lui  substi- 
rien,  <jue  la  réputation  d'un   Robespierre  ra-      lue  la  possession  ft  se  fait  fort  de  fonder  là- 
l>oui;ri,  un  };rii;uolteur  de  croûtes  polili([ues.       dessus  tout   l'ordre    social.   Dans  le  second 
Pi«'rre-.lose|)li  Proudhon,  111^  d'un    pauvre      mémoire,  il  étudie  la.  propriété  au  point  de 
"uncliei",  comuu'  V(Miillol,  était  né  à   Bt'san-      vue   historique  el  montre  ([ue  l'évolution  du 
011  en  LSOÎ).  Après  avoir  fait,  au  colIèji;e,  ili^i^      f^enre  humain,  aussi  bien  que  les  principes 
iinles  i^ratuites,  il  devint  ouvrier  typographe,      du  droit,  concluent  contre  le  droit  absolu  de 
'••l'ession  qui  lui  |)ermit.  tout  en   si;   livrant      propriété.  Dans  le  troisième  mémoire,  il  étu- 
II  travail  manuel,  de  pousser  [)lns  à  Ibnd  ses       die  la  |)ropri(''té  au  point  de  vue  d(î  l'autorité 
iudes.  Plus  lard,  il  entra  dans  la  batellerie.      scienlili(]ue  et  soutient   ces    thèses  s[)éciale- 
luais  les  occupations  auxquelles  il  se  livrait      ment  conlr(;  Fourier  et  Adam  Smith.  Cette 
narrélèrent  ])oint  l'essor  (piavait  pris  sa  peu-      même  question    est    l'objet    des    études   de 
■e.  Hienléd  il  se  lit  connaître  dans  le  monde      Proudhon   dans  presque    tous  les  ouvrages 
,  'iiIos(qilii(pie  par  une  édition  annotée  de  la      qu'il  publia  par  la  suite.  On  trouve  encore, 
^iidiimiiiirr  ijihu'-rdh-   de    Hergier   et  i)ar   un      |iarmi  ses  o'uvres  posthumes,  une  Tlirorlr  do 
iquiscule  jihilosophique  sur  la  célébration  du      /"  pi-opr'uHi''.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Prou- 
Dimanche,  opuscule   que   couronna,   sur  un       dlion  dit  avoir   combattu  dans  la  propri(Ué 
rapp(u-l  de  l'abbé  Doney,  l'Académie  de    Be-       la  jus  nlmlcndi  :  et  s'il  a  dit  :«  La  pi'opriété, 
■-ancon.  Désormais  Proudhon  était  acquis  aux      c'est  le  vol  "  ;  il  a  dit  aussi  :  «  La  |)ropriété, 
travaux  de  l'intelligence  :  une  lettre  de  lui  à      c'est  la  liberté.  »  «  L'humanité  même,  dit-il, 
r.Vcadi'iuie  énnmère  ses  travaux.  A  quelques      n'est  pas  propriétaire  de  la  terre  :  comment 
niK'es  de  là  il  prenait  place  parmi  les  nova-      une     nation  ,    comment    un     particulier  se 
iirs,  par  son  premier  mémoire  sur  la  j)ro-      dirail-il  souverain  de  la  portion  qui  lui  est 
piiété  considérée  comme  princi])e  du  droit  et      échue?  Ce  n'est  pas  l'humanité  qui  a  créé  le 
du  gouvernement.  »  .le  me  suis  dit  un  jour,      vol  :  l'homme  et  la  tei-re  ont   <'l('  créé's  l'un 
dil-il  :  Pounpioi,  dans  la  société,  tant  de  don-      pour  l'autre  et   relèvent  dune  puissance  su- 
leur  et  de  misère'.*  l>'homme  doit-il  être  eter-      périeure.  Nous  l'avons  reçue,  cette  terre,  en 
nellement   malheui-enx '.'  Ll,   sans   mairèler      fermage  et  usufruit  :  elle   nous  a  été  donnée 
aux  explications  à  toute  lin  des  entrepreneurs      pour  être   |)ossédée,  exploitée  par  nous  soli- 
de réiormes,  accusant  de  la  détresse   gêné-      dairemenl  et  individuellement  ,  sous   notre 
raie,  ceux-ci  la  lâcheté  el  l'impérilie  du  pou-      responsabilité  collective  et  personnelle.  Nous 
voir,  ceux-làles  conspirateurs  et  les  émeutes  :      devons  la  culliver,  la  posséder,  en  jouir,  non 
d'autres,  l'ignorance  et  la   corruption   gêné-      pas  arbitrairement,  mais  selon  les  n'aies  que 
raie  ;  fatigué  des  interminables  combats  de      la  conscience  et  la  raison  découvrent,  et  pour 
la  tribune  et  delapi'esse,j"ai  voulu  moi-même      une  fin  qui  dépasse  noire  plaisir  :  l'rr/le  et  fin 
appi-ofondir  la  chose,  .l'ai  consulté  les  maîtres      qui  excluent  tout  absolutisme  de  noln;  part 
de  la  science  :  j'ai  lu  cent  volumes  de  philo-      et  reportent  le  domaine  lerrien  plus  haut  que 
Sophie,  de   droit,    d'économie    i»oliti(pie    et      nous.    L'homme ,    dit  un  jour    un    de    nos 
d'histoire  ;  et  plut  à  Dieu  que  j'eusse  vécu      évéques,  est   le  conlre-mnllrr,  du  fjlohf.  Celte 
dans  un  siècle  où  tant  de  lecture  m'eut  été      parole  a  été  beaucoup  louée.  Or,  elle  n'ex- 
inulile  '  .l'ai  fait  tous  mes  «'IVorts  pour  obtenir      prime  pas  autre  chose  que  ce  que  je  viens  de 
des  informations  exactes,  comparant  les  dOc-      dire,  que  la  propriété  est  supérieure  à  l'iiu- 
Irines.  opposant  aux  objections  les  réponses,      m;(nil('',  surhumaine,  et  fpie  toute  attribution 

1)   Du  sy.striiir  de  .'/.  Louis  filanr,  p.   S. 
,-)  Qii  est-ce  que  la  f/mpricic  .'  p.  4, 
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(le  ce  genre,  à  nous,  pauvres  créatures,  est 
une  usurpation.  —  Tous  nos  arguments  en 
laveur  d'une  propriété,  c'esl-à-dire  d'une 
souveraineté  éniinente  sur  les  choses,  n'a- 
boutissent qu'à  prouver  la  possession,  l'usu- 
i'ruit,  l'usage,  le  droit  de  vivre  et  de  travail- 
ler, rien  de  plus.  —  il  Tant  toujours  ari-iver  à 
conclure  que  la  propriété  est  une  lu-aif  fiel  ion 
léf/ab'  ;  seulement  il  pourrait  se  faire;  que 
cette  fiction  fut  telle  dans  ses  motifs  que  nous 
dussions  la  regarder  comme  légitime.  Sans 
cela,  nous  ne  sortons  pas  du  ]n)ssessoii"e  et 
toute  notre  argumentation  est  sophisti(pie  et 
de  mauvaise  foi.  11  se  |)ourrait  (pie  cette 
fiction,  qui  nous  révolte  parce  ([ue  nous  n'en 
apercevons  pas  la  viu',  fut  si  suldime,  si 
splendide,  si  élevée  en  justice,  qu'aucun  de 
ses  droits  les  plus  réels,  les  plus  primitifs,  les 
plus  immédiats,  les  plus  [x-rmanents,  n'en 
approchaient  et  qu'ils  ne  subsistaient  (ju'au 
moyen  de  cette  clef  de  voûte  ,  une  vraie 
fiction  (1).   » 

Proudhon  admettait  donc  le  droit  de  pro- 
priété, mais  non  ses  abus.  Au  droit  absolu 
du  propriétaire,  il  o|)posait,  comme  correctif, 
le  droit  de  l'Etatautant  que  h;  permet  la  raison 
du  droit.  Toute  la  (pu'slion  est  de  savoir  ce 
qu'il  entendait  parabus  ;  il  détinissaitce  terme 
d'après  les  idées  de  liicardo  sur  la  renl(î  et 
de  Say  sur  l'échange.  Au  fond,  Proudhon 
était  tout  aussi  bon  propi-iétaire  qu'un  autre. 
Un  jour,  à  Sainte-Pélagie,  qu'il  avait  pris  une 
nichée  de  moineaux,  un  de  ses  comjjagnons 
de  captivité  voulut  les  lui  ])rendre.  De  là, 
résistance,  puis  bataille,  jusqu'à  ce  que 
Proudhon,  vainqueur  par  la  force  du  biceps, 
resta  propriétaii-e  incontesté  de  ses  quatre  ou 
cinq  pierrots. 

Le  premier  mémoire  sur  la  propriété»  est 
de  1810;  le  scu'oiid,  de  ISil  ;  le  Ir-oisiènu-,  de 
18W.  En  I8i:{  Proudhon  publiait  :  /)<■  hi  mui- 
lion  (II'.  Vordrc  (hiits  l'hinnanilé.  tlet  ouvrage, 
assez  volumineux,  est,  à  propiement  parler, 
un  cours  de  logique,  l'instrument  inlellecluel 
que  confectionne»  l'auteur  pour  la  suite  de  ses 
travaux.  ]3ans  ce  livre,  Proudhon  n'est  guère 
qu'un  démolisseur  ;  il  rejette  la  religion  et  la 
philosophie  également  couf)al)le  à  ses  yeux, 
parce  qu'elles  veulent  nous  faire  connaître 
lu  substance  et  la  cause  ;  il  rejette  l'histoire, 
parce  qu'elle  n'est  que  la  matière  d'une 
science  ;  il  parait  admettre  seulement  l'éco- 
nomie politique,  mais  sous  bénéfice  d'inven- 
taire ;  et  de  la  métaphysique,  il  n'admet  que 
la  dialectique  sérielle,  procédé  analytique, 
qu'il  substitue  au  syllogisme.  Kn  rejetant  la 
religion,  comme  forine  périssable  des  créa- 
tions Imaginatives  du  monde  naissant,  ili-end 
pourtant  au  chiistianisme  un  bel  hommage  : 
«  C'est  la  religion,  dit-il,  qui  cimenta  les  fon- 
dements des  sociétés,  qui  donna  l'unité  et  la 
personnalité  aux  nations,  qui  servit  de  sanc- 
tion aux   premiers  législateurs,    anima  d'un 


souflli!  divin  les  poètes  et  les  artistes,  cl, 
])la(ant  dans  le  ciel  la  ra'son  des  choses  et 
le  terme  de  notre  es|)érance,  répandit  à  Ilots, 
sur  un  monde  de  douleurs,  la  sérénité  et 
l'enthousiasHK;.  C'est  encore  elle  qui  fait 
brûler  tant  d'âmes  généreuses  du  /.èle  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  et,  dans  les  exemples 
rfu'elle  nous  laissa,  nous  avertit  en  mourant 
de  chercher  les  conditions  du  bonheur  et  les 
lois  de  l'égalité.  Combien  elle  embellit  nos 
plaisirs  et  nos  fêtes I  (juel  parfum  de  poésie 
elle  répand  sni-  nos  moindres  actions!  Com- 
bien elle  sait  ennoblir  l(!  travail,  rendre  la 
douleur  légère,  humiliei-  l'orgueil  du  riche  et 
i-elever  la  dignité  du  pauvre  !  que  de  courages 
elle  léchaull'a  de  ses  flammes  !  que  de  ,verlus 
(die  lit  écloi'e  !  (pie  de  dévouements  elle  sus- 
cita !  quels  torrents  d'amour  elle  versa  au 
co^ur  des  Thérèse,  des  l'i-ancois  de  Sales,  des 
Vincent  de  Paul,  des  Fénelon  :  et  de  quels 
liens  fi'aternels  elh;  einbi-assa  les  peu[)les,  en 
confondant  dans  ses  traditions  et  ses  prières, 
les  temps,  les  langues  et  les  i-aces  I  Avec 
(pielle  tendresse  elle  consacra  notre  l)erceau 
et  de  quelle  grandeur  elle  accomi)agna  nos 
derniers  instants  I  (jnelle  chasteté  délicieuse 
(die  mit  entre  les  époux  1  La  femme  vraiment 
forte  et  divine  est  celle  en  qui  l'amonr  a  fait 
mourir  le  sens  et  qui  conçoit  sans  volupté  : 
la  femme,  à  l'état  de  nature,  c'est  la  prostituée. 
La  Ileligion  a  créé  des  types  auxquels  la 
science  n'ajoutera  rien  :  heureux  si  nous 
apprenons  (le  celle-ci  à  réaliser  en  nous  l'idéal 
que  nous  a  montré  la  première  (2).  » 

Kn  LSU),  Proudhon  publiait  le  plus  éton- 
nant de  ses  ouvrages,  celui  dont  la  composi- 
tion découvre  le  mieux  son  talent  et  ses  iiJées, 
le  Si/slinnc  des  (:<j)ilradiclii)ns  écuno)nif[itos. 
Dans  ce  livre,  admettant  Dieu  comme  hypo- 
thèse, il  constate,  dans  l'économie  politique. 
lOpposilion  du  fait  et  du  droit  ;  puis,  posant 
la  notion  des  valeurs  d'utilité  et  d'(''c|iange,  et 
clKM'chant  la  cousiitulion  réelle  de  la  valeur, 
il  établit  sur  toutes  les  forces  économi(|ues  -J 
une  thèse  et  une  antithèse.  Disciple  de  ilégel.  m 
il  démontre  (pie  la  division  du  travail,  les 
machines,  la  concurrence,  le  monopole,  la 
police  et  l'impôt,  la  balance  de  commerce,  le 
crédit,  la  propriété,  la  communauté,  la  popu- 
lation, sont  autant  de  forces  productives  (jui 
entraînent  des  résuFtats  contradictoires,  des 
avantages  et  des  inconvénients  tels,  que  le 
résultat  final,  c'est  l'accroissemenf  de  la  mi- 
sère. Cette  démonstration  est  faite  avec  une 
abondance  d'idées,  une  force  de  raison,  une 
solidité  (le  preuves,  une  accumulation  d'au- 
torités et  d'aveux,  qui  frappe  le  l'*cteur.  Sous 
les  coups  de  Proudlion,  l'écoiuMuie  polititpie 
charnelle  et  égoïste  de  Smith,  Say,  Hicardo, 
Mac-Ciillocli ,  Michtd  Clu^valier ,  Dunoy(>r, 
IJossi,  est  coulée  bas.  «  Voilà,  dit-il,  la  des- 
cription un  vif  de  la  hiérarchie  écmiomitpie, 
commençant  à  .Jupiter,    propriétaire  et  finis 


(1)  Théorie  de  la  propriélé,  p.  22^,  2'  ('dilion. 

(2)  De  la  création  de  I Ordre  dans  I  humaiiilr.  p.  'i  1 ,  2"  <'(l. 
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sant  à  l'esclave.  Dti  travail,  de  sa  division,  de 
la  disliiiclioii  du  Miaili'c  cl  du  saiai'ic,  du  mo- 
nopole des  capitaux,  surfait  uni»  caste  de  sei- 
gneurs ttM'iiens,  linanciers,  entrepreneurs  , 
hiuir^'eois,  nuiitres  <'l  conire-uiaiires,  laisaiil 
(euvre  de  consonuuer  des  rentes,  de  recueillir 
des  usures,  de  pressurer  le  travailleur  et  |)ai'- 
dessustoul  d'exercer  la  police,  loi-nie  lapins 
terrible  de  l'exploitation  et  de  la  misère.  L'in- 
vention de  la  politi(pu'  et  des  lois  est  due  ex- 
clusivement à  la  propi'iété.  .Numa  et  hlgérie, 
rana(|uil  cl  Tar(]nin.  aussi  bien  cpie  Napoléon 
et  ('harlemaî;,ne  (Maient  iH)l>les.  /Ic/inii  liiniui- 
(/'innii  iii  prapriox  (ji'i'f/i's,  trrjrs,  iii  ijisiis  JDipc- 
riitm  l'sl  Jnris  :  dit  Horace.  On  dirait  une  lé- 
gion d'esprits  inl'ernaux,  accourus  de  tous  les 
coins  de  l'enler  pour  tourmenter  une  |)auYro 
âme.  Tire/.-le  par  la  chaîne,  ôl(>/.-lui  le  som- 
meil ella  nourriture  ;  frappez,  brûlez,  tenail- 
lez, point  de  relàclio,  point  de  ])itié  !  Car  si  le 
travailleur  était  épai-gné,  si  nous  lui  faisions 
Justice,  il  ne  i-esterait  rien  pour  nous,  et  nous 
|)éririons.  0  Dieu  !  ([uelcrimen  donc  commis 
cet  inlortuné,  ])0ur  (pie  tu  l'abandonnes  à 
des  gardiens  qui  lui  distrilnient  les  coups 
d'une  main  si  libérale  et  la  subsistance  d'une 
main  si  avare"'...  El  vous,  i)ropriétairos  , 
verges  choisies  de  la  Providence,  ne  déi)assez 
pas  la  mesure  prescrite,  parce  que  la  rage  est 
montée  au  C(pur  de  votre  serviteur  et  ses  yeux 
sont  rouges  de  sang.  —  Une  révolte  des  tra- 
vailleurs arrache  aux  impitoyables  maîtres 
une  concession.  Tous  heureux  ,  vive  allé- 
gresse !  La  liberté  pour  le  prolétaire,  c'est  la 
faculté  de  travailler,  c'est-à-dire  de  se  faire 
spolier  encore  ;  ou  de  ne  pas  travailler,  c'est- 
à-dire  de  mourir  de  faim  !  ]^a  liberté  ne  ])ro- 
Jite  qu'à  la  force  :  par  la  concurrence,  l(>  ca- 
pital écrase  partout  le  tra\ail  et  converti!  l'in- 
dustrie en  une  vaste  coalition  de  monopoles. 
Pour  la  seconde  fois,  la  plèbe  Ir.ivailleuseest 
aux  genoux  de  l'arisloc  lalie  ;  elle  n'a  ni  la 
possibilité,  ni  même  le  droit  de  discuter  son 
salaire    1).  » 

«  Tetit  se  prépai'C,  dit-il,  un  peu  plus  loin, 
pour  une  restauration  solennelle  .  tout  an- 
nonce que  le  règne  de  la  fiction  est  passé  et 
que  la  société  va  rentrer  dans  la  sincérité  de 
sa  nature.  Le  monopole  s'est  enflé  jusqu'à 
égaler  le  monde  ;  or,  un  monopole  qui  em- 
brasse le  monde,  ne  peut  demeurer  exclusif  ; 
il  faut  qu'il  se  républicanise  ou  qu'il  crève. 
L'hypocrisie,  la  vénalité,  la  prostitution,  le 
vol  forment  le  fond  de  la  conscience  pu- 
blique ;  et,àmoinsque  l'humanité  n'apprenne 
à  vivre  de  ce  qui  la  lue,  il  faut  croire  que  la 
justice  et  l'expiation  approchent.  » 

Ceci  était  écrit  en  ISili.  En  1818,  Prondlion 
se  jeta  à  corps  perdu  dans  le  mouvement 
révolutionnaire  ,  et,  dans  deux  bi-ochures 
intitidées  :  Solution  du  prohlrnir  vorù//,  dé- 
termina le  caractère  économirfue,  purement 
économique  de  la  révolution  de  l-'évrier.  Les 


idées  de  ce  [)ublicisle  avaient  trop  d'impor- 
tance pour  ne  |)as  se  traduire  dans  le  joui'- 
nal  ;  l^rondhon  fonda  et  rédigea  successivc;- 
mrnl  le  ISi'jn-i'xrnldnl  du  l'ciipli',  le  l'cnjdc, 
la  \'oi.r  du  peu  j)h\\i>  1*1-11  j)lt'  ilr  JS.')(},  feuilles 
dont  la  i'('Mlaclion  lit  meili-e  \o  directeur  en 
piison  et  le  cautionnement  en  amendes.  La 
polémique  de  Proudhon  avait  pour  but  de 
tout  pousser  à  l'extrême  et  de  faii-i;  crever  le 
r('gime  imbécile  qu'on  appelait,  en  !8i8,  la 
répnl)li(pie.  Quant  à  son  fond  d'idc'ies,  le 
voici  : 

I"  Dans  Tordre  économique,  la  révolution 
poursuit  la  subordination  couqilète  du  ca- 
pital au  travail,  l'idenlitication  du  travailleur 
et  du  capitaliste,  par  la  (hunocratisation  du 
crédit,  l'aunihilation  de  1  int('rèt,la  réduction 
à  l'échange,  égal  et  vc'ridifpu!,  de  tout(>s  les 
transactions  (pii  ont  jjour  objet  les  instru- 
ments du  travail  et  les  produits.  A  ce  ])oint 
de  vue,  Proudhon  ne  reconnaît  que  deux 
partis  :1e  |)arti  du  travail  elle;  partidii  capital. 

2"  Dans  l'ordre  politique,  la  révolution  a 
pour  but  d'absorber  l'i^tal  clans  la  société, 
c'est-à-dire  de  procéder  à  la  cessation  de 
toute  autorité  et  à  la  suppression  de  fout 
appareil  gouvernemental,  par  l'abolition  de 
l'impôt,  la  simplification  administrative,  la 
centralisation  séparée  de  chacune  des  caté- 
gories fonctionnelles,  en  d'autres  termes, 
l'organisation  du  suffrage  universel.  A  ce 
l)oint  de  vue  encore,  Proudhon  ne  recon- 
naît que  deux  partis  ;  le  parti  de  la  liberté  et 
le  parti  du  gouvernement  (2). 

tlne  fois  en  prison,  Proudhon  laissa  la 
giu'rre  de  broussailles  et  reprit  le  cours  de 
ses  études  révolutionnaires.  Ce  fut  l'objet  de 
sou  livre  :  Idér  (jénérulc  do  la  vévolul'ion  au 
.\7.\''  .s-nv/r-,  publié  en  !8')1.  En  voici  l'idée 
génératrice  :  «  Ce  que  nous  mettons  à  la  place 
de  gouvernement,  dit  Proudhon,  c'est  l'or- 
ganisation industrielle.  Ce  que  nous  uuîtions 
à  la  place  des  lois,  ce  sont  les  contrats.  Point 
de  lois  votc'cs  ni  à  la  majorité,  ni  à  la  mino- 
rité :  cha([ue  citoyen,  cluupie  commune  ou 
corporation  fait  la  sienne.  Ce  que  nous  met- 
tons à  la  place  des  pouvoirs  politiques,  ce 
sont  les  forces  économiques.  Ce  que  nous 
mettons  à  la  place  des  anciennes  classes  de 
citoyens,  noblesse  et  roture,  bourgeoisie  et 
prolétariat,  ce  sont  les  catégories  et  spécia- 
lités de  fonctions,  agriculture,  industrie  et 
commerce,  etc.  Ce  que  nous  mettons  à  la 
place  de  la  force  publique,  c'est  la  force  col- 
lective. Ce  que  nous  mettons  à  la  place  des 
armées  permanentes,  ce  sont  les  coalitions 
industrielles.  Ce  que  nous  mettons  à  la  i)lace 
de  la  police,  c'est  l'identité  des  intérêts.  Ce 
que  nous  mettons  à  la  jjlace  de  la  centrali- 
sation politif[ue,  c'est  la  centralisation  écono- 
mique. —  Lapercevez-vous  maintenant  cet 
ordre  sans  fonctionnaires,  cette  unité  pro- 
fonde et  toute  intellecinelle.  Ali  I  vous  n'avez 


(1/   Systi-nn'  ries  '(tiilrodiclious  (''coiiomif/ii/'s,  I.   m.   ]>.  ■!'•",  -'    ndili 
(2)  Mélanges,  l.  ui     p.    i8. 
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Jamais  su  ce  que  c'esl  que  ruiiilé,  vous  qui 
ne  |)()uv(>z  la  concevoir  qu  avec  un  ailela^e 
(le  léf^islaleurs,  de  préfets,  do  procureurs 
j^énéraux,  de  douaniers,  de  f^endarmes.  Ce 
(|ue  vous  appelez  nnité  el  centralisation, 
u'esl  autre  chose  ([ue  le  chaos  éternel,  s(M'vant 
de  hase  à  un  arjjilraire  sans  fin  ;  c'est  l'anar- 
chie des  forces  sociales,  prise  pour  arj^uinent 
du  despotisme,  (|ui,  sans  cette  anarchie;, 
n'existerait  ])as   (1).   » 

Après  lecouj)  d'I^lat,  Proudhon,  un  inslanî 
déconcerté,  s(!  riunit  vile  en  selle.  Ce  fut  j'oh- 
.jet  d'un  volume  intitulé  :  L<t  lîévolullon  sociale 
(lànoiilréc  iKir  il'  coup  d'Elnl  du  .2  cli'conhrr. 
D'après  lui,  Napoléon,  dictateur  de  circons- 
tance, n'avait  poni-  la  dictature,  ni  idée,  ni 
qualil(',  ni  litre  ;  mais,  par  l'ensemble  do  ses 
principes,  ])ar  sa  tradition, par  la  ])ression  des 
intérêts  et  l'urfijence  des  réformes,  il  devait 
être,  nn  jour,  i'hounne  de  la  révolution.  «  .le 
ne  sais  pas  comment  cela  se  fera,  dit-il  dans 
répif!,ra])he  de  son  livre,  mais  c'est  rci-il.  »  La 
grille  du  destin  est  sur  IJonaparte  et  Napo- 
léon III,  empereur,  ne  sera  que  lexéculeur 
testamentaire  de  l^roudhon.  C'était  hardi, 
mais  c'était  vrai.  A  celte  heure-là  même, 
Louis-Honaparle  n'en  disconvient  pas,  cl  bien 
qu'il  se  fut  fait  un  rôle  de  sauveur,  il  espérait 
bien,  par  une  transformation  lente,  reprendre 
les  programmes  du  carbonarisme.  Par  là,  il 
vériliera  les  pronostics  de  Proudhon. 

Le  coup  d'Llat  toutefois  fut,  pour  les  socia- 
listes, un  immense  désastre.  Proudhon  dut 
se  rabattre  sur  des  matières  moins  explosiblcs 
que  la  gratuité  du  crédit,  la  banque  d'écliange 
et  la  solution  du  problème  social.  A  des  in- 
tervalles assez  rapprochés,  il  publia  le  Ma- 
nuel du  spéculali'ur  à  la  Bourse,  des  Jiéjmines 
dans  V expiai lalion  des  chemins  de  fer,  la 
Théorie  de  ilmpôl,  la  Guerre  et  la  Paix,  les 
majorais  liUéraires.  Pour  ne  pas  prêter  prise 
aux  procureurs  de  l'empire,  dans  le  Manuel 
du  spéculateur,  il  parle  des  fonnes  el  de  la 
malière  de  la  spéculation,  (ui  lK)nmie  rompu 
aux  affaires;  il  découvre  les  malvci'sations 
qui  s'y  commettent  et  les  llélrit  avec  tant  de 
raison  qu'il  détermina  rLm|)ercur  à  écrire  une 
lettre  contre  les  Manieurs  d^irgcnt.  Dans  les 
études  sur  les  chemins  de  fer,  il  montre  que 
ces  établissements,  par  leur  constitution  ac- 
tuelle, sont  hostiles  au  bien  public  et  que 
pour  les  ramener  à  son  service,  il  faut  effec- 
tuer de  ])rofondes  réformes.  Dans  la  Théorie 
de  iimpôt,  il  expose  ses  idées  sur  la  matière 
avec  une  lucidité  fort  calme  ;  le  conseil  d'Llat 
du  canton  de  Vaud  couronna  cet  ouvrage. 
Dans  la  Guerre  et  la  Paix,  il  pose,  à  sa  ma- 
nière les  principes  du  droit  public;  il  carac- 
térise la  phénoménalité  de  la  guej-re,  son 
droit,  ses  formes,  ses  causes  el  demande  sa 
Iransfoi-mation.  Au  fond,  il  idenlilie  le  droit 
avec  la  force.  Dans  les  Majarats  littéraires,  il 
se  prononce  contre  toute  idée  de  propriété 
absolue  à  l'usage  des  auteurs  et  trouve    (pie 


la  loi  fait  bien  assez  pcjur  les  gims  de  plume 
Dans  un  volume  sur  l'art,  il  relève  encore  le.s 
latitudes  de  son  conqjatriote  Courbet.  Si 
Proudhon,  dans  ces  livres,  est  moins  militant 
(jue  dans  le  journal,  cependant  il  reste  fidèle 
à  lui-même  et  pousse  ses  idées  avec  autant 
d'énergie  que  de  modération.  L'écrivain  s'est 
mûri  ;  la  ])enseur  s'enfonce  dans  ses  théories 
avec  la  plus  belle  ardeur  (;t  la  plus  ferme 
philosophie. 

Pendant  (jue  Proudhon  ('crivail  ces  livres, 
le  coup  d'Etal  tournait  à  la  révolution  et  re- 
cherchait des  coinplices.  Avis  fut  ouvert, 
dans  les  hautes  régions,  que,  pour  préparer 
les  exploits  du  bandit  coui'onné,  il  fallait 
amollir  les  nueurs  el  atlaffuer  la  foi  chré- 
tienne. L'im])éralrice  se  chai-gea  de  pousser 
à  la  démoralisation  par  le  luxe,  le  prince  Na- 
poléon promit  de  trouver  et  de;  pousser  les 
démolisseurs  de  l'Eglise.  Ce  fut  le  temps  de 
la  maison  païenne  l)àtie  à  Paris  par  le  même 
prince  Napoléon  et  l'inauguration  des  diners 
gras  du  Vendredi-Saint.  Sainte-Beuve  lut 
fait  sénateur.  Renan  et  Michelel  publièrent, 
l'un,  la  Vie  de  Jésus,  l'autre,  la  Sorrirrr. 
Proudhon  avait  i)réludé  à  ces  attaques  par 
ses  trois  volumes  sur  la  Justice  dans  la  ISé- 
voliilion  et  dans  l'ErjUse.  L'Eglise  n'avait 
(ju'à  se   bien  tenir. 

L'objet  de  ce  dernier  écril  d(>  Proudhon. 
c'est  de  prouver  que  la  juslic*;  est  immanenic 
dans  l'humanité,  et  non  pas  transcendante  ; 
que  l'Eglise, non  seulement  n'y  a  rien  compris, 
mais  qu'elle  l'a  gâtée  ;  que  la  révolution 
seule  en  produit  la  formule  cl  la  vertu. 
Proudhon  étudie  successivement  les  ques- 
tions générales  de  personnels, de  biens,  d'Etat, 
d'éducation,  de  travail,  d'idées,  dé  cons- 
cience et  de  liberté,  de  progrès  et  de  déca- 
dence, d'amour  et  de  mariage,  enfin  de  sanc- 
tion morale.  Sur  toutes  ces  questions,  il  pro- 
cède par  axiomes,  à  la  manière  des  jnora- 
listes  ;  puis  ajoute,  sur  ces  axiomes,  ses  scn- 
liments  pt^rsonnels,  toujours  curieux  à  C(Ui- 
naître,  mais  souvent  fort  aventureux.  Dans 
sa  correspondance.  Proudhon  confesse  lui- 
même  les  imperfections  de  oel  ouvrage  <>l 
se  flalted'y  avoir  apporté,  pour  l'édition  (juil 
fit  en  lielgiquc,  de  nombreuses  additions  cl 
corrections.  Nous  ne  l'examinerons  pas  en 
détail.  Le  grand  (h'îfaul  du  livre,  c'est  (le  vou- 
loir faire  marcher  le  monde  sans  Dieu.  Proud- 
hon renouvelle  l'entreprise  des  ïilans  et 
reste  écrasé  sous  le  poids  de  son  ingrate  en- 
I  reprise.Le  seul  point, pour  nou-i  remarquable, 
de  cet  ouvrage, ce  sont  les  passa^J-es  d»'  la  pré- 
face où  l*roudhon  rend  honunage  à  l'Eglise. 
«  L'Eglise  croit  en  Dieu,  dit-il  elle  y  croit 
mieux  qu'aucune  autre;  elle  est  bi  jilus  pure, 
la  i)lus  complète,  la  plus  éclatante  maniles- 
lation  de  l'essence  divine,  el  il  n'y  a  qu'elle 
qui  sache  adorer.  Or.  comme  ni  la  raison  ni 
le  od'ur  de  l'honune  n'iuit  su  sallranchir  de 
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r'iilcc  (|(>  niiMi,  (|iii  csl  le  pi-oprc  de  ri'lf^lisc, 
rKi;lisi>  csl  iiulfslnictihlc. 

..  A  lotîtes  lt>s  opo(|iH's  (If  riiisloii-c,  le 
i;(Mif('  liimiain  a  cru,  d'im  l'oiiscnlcincnt  una- 
iiiiiu',  ((lit'  la  sociolr  avait  poiii'  base  iiéocs- 
sairt*  la  religion  ;  t|ii(>  la  loi  l licol Oj;;al(^  (Mail 
la  coïKlilioii  s'nir  (jitii  tmii  de  la  vertu,  cl  (|iic 
toute  justice  avail  sa  soiiice  cl  sa  sanction 
dans  la  divinité. 

»  Les  rares  (>\cm|»lesde  |)rol(>slalioii  allieisic 
n'ont  lait  (|ncconliriuer  la  coiiiiiuinecroyancc, 
en  montrant  c|n(>  les  atiu'cs,  on  niaient  la 
jiislici>  et  la  morale,  ou  n'en  donnaient  ((triine 
lausse  llicorie,  ou  rcmi^lacaient  la  garantie 
religieuse  par  celle  (rime  snhordinalion  ar- 
liitraiic. 

u  Or,  l'analyse  des  idées  religieuses  et  la 
loi;i(luc  de  leur  développcmcat  déiiKuitrent  : 
Oiie.  nonobstant  la  diversité  des  méthodes  et 
(les  rites,  tous  les  cultes  sont  au  fond  iden- 
liqucs  :  (|u"il  n'y  a  par  coiisé(|uent  cl  iic  peut 
y  avoir  (ju'une  seule  religion,  une  seule  lliéo- 
logie,  une  seule  Kglise  ;  enfin  que  l'Eglise 
callioliquc  est  celle  dont  le  dogmatisme,  la 
discipline,  la  hiérarchie,  le  progrès,  réalisent 
\o  mieux  le  ])rincipe  cl  le  type  théorique  de 
la  société  religieusi>,  celle  i)ar  conséquent  qui 
a  le]dus  de  droit  au  gouvernement  desàincs, 
jiour  ne  jiarlcr  d'abord  (juc  de  celui-là. 

«  A  toute  objection  du  libre  examen,  à 
toute  lin  de  non  recevoir  de  Taulorilé  sécu- 
lière, rKglise  peut  éternellement  répondre, 
sans  qu'il  soit  possibk;  à  âme  croyante  de  re- 
jeter sa  réponse. 

«  Croye/.-vous  en  Dieu  ? 

((  Croyez-vous  à  la  nécessité  de  lai'cligion  ? 

«  Croyez-vous,  par  conséquent,  à  l'exis- 
tence d'une  Kglise,  c'est-à-dire  d'une  société 
établie  sur  la  i)uissance  même  de  iJieu,  ins- 
pirée de  lui  et  se;  posant  avant  loiit  comme 
expression  du  devoir  religieux  ? 

«  Si  oui,  vous  êtes  cliriHicn.  calholi(iue. 
•  apostoliqiH>,  j-omain  ;  vous  confessez  le  Chrisl 
el  toute  sa  doctrine  ;  vous  recevez  le  sacer- 
doce qu'il  a  établi  ;  vous  reconnaissez  l'in- 
faillibilité des  conciles  et  du  souverain  pon- 
tife ;  vous  placez  la  chaire  dy  saint  Piei-re  au- 
dessus  de  toutes  les  tribunes  et  de  tous  les 
trônes  :  vous  êtes,  en  un  mot,  orthodoxe. 

«  Si  non,  osez  le  dire  :  car  alors  ce  n'est  pas 
seulement  à  l'Kglise  (]ue  vous  déclarez  la 
guerre,  c'est  à  la  foi  du  genre  humain. 

"  j'intre  ces  deux  alternatives,  il  n'yaplace 
que  pour  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi. 

<<  Il  faut  l'avouer  :  il  ne  s'est  i)as  présenté 
jusqu'à  présent  de  nation  pour  dire  :  Je  po.s- 
.sède  en  jnoi  la  justice  ;  je  ferai  mes  nucurs  ; 
je  n'ai  pas  besoin  pour  cela  d'un  être  su[)rème 
et  je  sauiai  me  passer  de  religion. 

«  L'argument  subsiste  donc  ;  et  comme, 
au  jtoint  de  vue  religieux,  principe  de  loules 
les  églises,  le  catholicisme  latin  est  resté,  et 
de  beaucoup,  ce  qu'il  y  a  de  plus  rationnel  et 
de   plus  complet,  l'Eglise   de  Rome,  malgré 


tani  cl  (II"    si    formidables    (l('rccli(Uis,    csl    la 
seule  légitime  (l'i.  » 

Quand  .Napoh'Mui  III  lit  dccid('iiicnt  la  guerre 
au  Pape,  le  juif  Mires,  le  protestant  (iiiizot  cl 
le  socialiste  Proudhon  se  lirenl  l'honneur  de 
défendre  l'i'lglise  romaine,  i'rondlion  écrivit 
entre  autres  /ji  /''rilrnilitm  ri  ITinlr  d,-  l'/ln- 
tii-,  .\(uirr/.lrs  ohsi-riviliitns  sur  t' f'iiili'  dr  t'/lti- 
lic.  Si  1rs  Ir/iilrs  dr  j  S  J .')  oui  rrssr  d'r.iisirr. 
A  la  même  date  se  rapportent  A'-.v  /)i;iinirnilrs 
iisst'Dnriili's  ri  [rs  rrfrdcl/iirrs.  Du  jiriiirijtc  fr- 
drnilif  cl  dr  Iti  nijinrilr  pidJIujiir  drs  rhissrs 
(iiirrirrrs.  Ce  dernier  ('crit  est  la  préface  de  la 
Commune,  que  Proudhon,  s'il  eut  vécu,  eût 
couvert  de  ses  analhèuies. 

Proudhonmoiirul  en  IH()."), épuisé  parl'excès 
de  travail.  On  a  ])ul)Iié,  depuis  sa  mort,  en 
(cuvres  posthumes,  outre  la  Thi'nnr  dr  la 
j)rni)i  irh'\  1^  nnirr  ri  /lliiii,  sujet  terrible  et 
douloureux,  la  Throrir  du  DLonrrmcnl  ronsli- 
litlioinirl,  1(1  l'Iiilnsophir  du  Pro'jrrs,  la  /*nni(i- 
crnli  ',  les  /i^voiif/ilrs,  les  Arles  drs  A/)ôlrrs,  la 
vir  dr  Jtiaus,  la  critique  de  Napoléon  1"'  et  (pia- 
torze  volumes  de  Correspondance,  d'iuK!  ti-ès 
instructive  lectui'c. 

«  On  crie  sur  moi  au  démolisseur,  dit-il  lui- 
même  ;  ce  nom  me  restera  juscfiTau  bout  : 
c'est  la  fin  de  non-r(!cevoir  qu'on  oppose  à 
tous  mes  travaux,  homme  de  démolition,  im- 
puissant à  produire  I  ...  .l'ai  pourtant  donné 
(h'jà  passablement  de  démonstralions  d(' 
ciu)ses  très  i)Osilives,   telles  (pie  : 

0  Une  théorie  de  la  force  :  métaphysique 
du  groupe  (elle  sera  surtout  démontrée,  ainsi 
que  la  théorie  des  nationalités,  dans  un  livre 
qui  sera  prochainement  publié)  ; 

«  Une  théorie  dialecli([U(^  :  formation  des 
genres  el  espèces  par  la  méthode  sérielle  ; 
agrandissement  du  syllogisme,  qui  n'est  bon 
(jiie  lorsijue  les  prémisses  sont  admises  ; 

'■  \]ïw  Ihéorie  du  droit  et  de  la  moi-ah» 
(doctrine  de  rimmanence)  ; 

«   Une  théorie  de  la  liberté  ; 

«  Une  théorie  de  la  chute,  c'est-à-dire  de 
l'origine  du  mal  moral  :  ridéalismc  ; 

«  Une  théorie  du  droit  de  la  force  :  droit  de 
la  guerre  et  droit  des  gens  ; 

«  Une  théorifî  du  contrat:  fédération,  droit 
public  ou  constitutionnel  ; 

«  Une  théorie  des  nationalités,  dédiiile  de 
la  force  collective  :  indigénat,  autonomie; 

«  Une  théorie  de  la  division  des  pouvoirs, 
corrélative  de  la  force  collective  : 

«  Une  théories  de  la  propi'iété  ; 

«  Une  théorie  du  crédit  :  la  mutualité,  cor- 
rélative de  la  fédération  ; 

«   Une  théorie  de  la  i)roi)riélé  lilU-raire  : 

«  Une  théorie  de  riuqxjt  ; 

"   Une  théorie  de  la  balanc(;dii  commerce  ; 

<-   Une  théorie  de  la  population  : 

'<   Une  théorie  de  la  famille  et  du  mariage; 

"  Sans  préjudice  d'une  foule  de  vérités  in- 
cidentes.  » 
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Oiuloil  lionijrcr,  dans  I^i-oiidlioii,  les  venins 
privées,  la  j^randcMii-  du  talent,  la  puissaiiee 
du  travail,  )in  dévoilement  al)Solii  à  sa  cause. 
Il  faut  reconnaître;  (|ii'il  a  i-endn  à  Tl'lglise 
plus  d'un  service.  Maison  ne  ])eut  douter  du 
crédit  qu'il  a  donné  aux  doctrines  révolution- 
naire. C'est,  de  beaucoup,  U\  plus  puissant 
niveleur  de  notre  à^c  ;  c'est  le  Descartes  de 
socialisme.  —  Pour  le  surplus,  nous  avons 
vu  les  économistes  et  les  socialistes  dans 
l'histoire  de  la  Commune;  c'est  là  que  l'erreur 
devient  faction  et  pousse,  par  le  fer  et  par  le 
feu,  à  la  ruine  delà  civilisation. 

C'est  l'œuvre  que  poursuivent  maintenant 
les  Guesde,  les  Karl-Marx,  les  Bakounine, 
toute  la  liguée  des  héritiers  de  Proudhon. 

Nous  venons  maintenant  au  libéralisme. 

L'économie  politicjue  et  le  socialisme,  par 
leurs  doctines,  leurs  théories  et  leurs  sys- 
tèmes, portaient  atteinte  aux  droits  respectifs 
du  travail  et  du  capital  ;  ils  ébranlaient  la 
propriété,  quelquefois  la  famille  et  toujoui-s 
rabaissaient,  aux  seules  exigences  du  bien- 
être,  la  destinée  de  l'homme.  Ce  fut,  pour  le 
XIX''  siècle,  une  erreur  pleine  de  périls,  qui 
deviendront  bientôt  des  catastrophes.  Une 
autre  erreur,  beaucoup  plus  funeste,  vint  aloi-s 
altérer  les  rapports  légitimes  du  pouvoir  po- 
litique de  la  liberté  sociale.  Du  princi])e  dont 
elle  abusait,  cette  erreur  s'appela  le  libéra- 
lisme. Jusque-là.  et  à  peu  d'exception  pi'ès,les 
peuples  avaient  confié  leur  soi't  à  l'autorité 
publi(iue.  En  Asie,  ils  avaient  en  ([uelque  sorte 
divinisé  le  pouvoir  ;  en  Europe,  la  race  au- 
dacieuse de  Japliet  avait  voulu  être  moins 
gouvernée  ;  elle  s'était  forgé  des  constitutions 
pour  l'équililn-e  des  j)ouvoirs,  ou  plutôt,  cette 
constitution  s'était  faite  par  la  main  du  temps, 
avec  le  concours  dtîs  circonstances,  par  l'ap- 
pui et  pour  le  bien  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  En  Europe,  ce  qui  était  ancien,  c'était 
la  liberté  ;  le  despotisme  était  nouveau.  Mais 
depuis  trois  siècles ,  l'absolutisme  s'était 
acclimaté,  d'abord  en  France,  à  la  suite  d'une 
révolte  des  rois  contre  la  papauté,  dont  Luther 
avait  été  le  porte-étendard.  L'éducation  chré- 
tienne,que  les  peuples  avaientreçu  de  l'I^glise, 
ne  leur  permit  pas  de  s'accommoder  long- 
temps de  l'absolutisme  royal.  Cet  absolutisme 
s'était  d'ailleurs  conq)romis  par  ses  mala- 
dresses, usé  par  ses  excès.  Partout,  à  la  lin 
du  siècle  dernier,  il  n'avait  plus  qu'une  exis- 
tence précaire,  garantie  seulement  par  la 
force.  Lorsqu'en  France,  un  prince  bénin 
voulut  répudier  Ihéritage  autoritaire  de  l'an- 
cien régime  et  revenir  à  la  tradition  des  états 
généraux,  les  députés  du  peuj)le,  au  lieu 
d'accepter  cette  royale  restitution,  déchirèrent 
les  cahiers  qui  avaifuit  déterminé  leur  mandat 
et  s'érigèrent  en  assemblée»  souveraine.  Il  fut 
ditque  la  souveraineté  résidait  dans  la  nation  ; 
que  ses  élus  étaient  les  dépositaires  de  cette 
souveraineté  sans  limites;  et  que  le  roi,  au 
lieu  d'èli-e  souverain,  n'était  plus  que  le  pre- 
mier serviteur  du  j>ays.  La  translation  de 
l'absolutisme  du  pouvoir  exécutif  au  pouvoir 


législatif  :  c'est  cela  (juil  fut  convenu  d'ap- 
peler le  libéralisnu:;. 

Le  libéralisme,  ce  n'est  pas  le  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  liberté  ;  c'est  l'absolu- 
tisme, ci  (levant  royal,  devenu  absolutisme 
|')arlementaire,  s'exerçant  suivant  certaines 
i'ormules  constitutionnelles,  (pii  se  résolvent 
finalement  dans  l'absolutisme  de  l'ai-bitraire 
humain,  émané,  cette  fois,  non  ])lus  d'un 
seul,  mais  d'une  bande  de  soi-disant  légis- 
lateurs. 

L'absolutisme,  royal  ou  parlementain;. 
était,  par  lui-même,  une  impiété  contre  Dieu 
et  un  attentat  contre  la  nation.  Indépendam- 
ment de  sa  criminalité  i)ropre,  il  était  tout 
im|)régné  de  doctrines  hostiles  à  l'Eglise  et 
au  Saint-Siège.  Depuis  Philippe  le  Bel,  s'était 
introduite  en  France  une  créance  fausse  qui 
s'était  ingéniée,  i)ar  divers  actes,  à  rabaisser 
le  pape  dans  l'Eglise,  et  à  rejeter  l'Eglise  hors 
de  l'Etat.  Avec  ces  deux  prétentions,  les  rois 
s'étaient  acheminés  vers  le  despotisme;  d'un 
côté,  ne  relevant  ni  du  Pape  ni  de  l'Eglise, 
mais  seulement,  disaient-ils,  de  Dieu  et  de 
leur  épée,  ils  étaient  des  espèces  de  jjetils 
dieux  terrestres  ;  de  l'autre,  tenant  les 
évèques  sous  leurs  mains  elles  élevant,  sous 
certains  rapports,  au  dessus  du  pape,  ils  se 
trouvaient,  par  rcsclavage  des  évèques, 
maîtres  dans  l'Eglise  comme  l'Etat.  Or,  à  son 
avènement,  le  libéralisme  empauma  ces  deux 
articles  de  l'absolutisme  royal  elles  poussa  aux 
dernières  extrémités.  En  1789,  PAssemblée 
constituante  mit  la  main  sur  les  biens  du 
clergé,  dispersa  les  ordres  religieux  et  créa,  de 
son  propre  mouvement,  une  constitution  ri- 
y//'^mais  réellement  schisuuitique,  du  clergé. 
L'Eglise  a  reçu,  de  son  fondateur,  une  cons- 
titution divine  ;  elle  vit  par  cette  constitution  : 
nu'ttre.  en  |)lace  de  cette;  constitution  elivinc 
une  constitution  faite  de  main  d'heunmcs 
c'est  un  sacrilège,  plus  (jue  cela,  une  gigan- 
tesque sottise.  Pour  obtenir  le  serment  à 
cette  constitution,  la  révolution  française 
proscrivit  le  e;lergé  fidèle,  prit  Avignon  au 
Pa|)e,  plus  tard  lui  enleva  Home,  et,  pendant 
dix  ans,  [)assa  sur  la  France,  comme  wno 
trombe  sanglante  ejui  croyait  en  finir  avec 
ri']glise,  parce  ([uelle  avait  versé  le  sang  des 
l)rètres  et  scellé  la  toml)e  d'un  pape  prison- 
nier. 

Sousrem])ire,  le  libéralisme,  incarné  dans 
un  homme,  dans  un  dictateur,  continua, 
contre  l'Eglise,  sa  traiiie  de'  persécution.  Par 
les  Articles  organiques,  il  établit  l'esclavage 
de  ri^glise  ;  ]>ar  l'enlèvement  de  Pie  VII  et  le 
concorelat  de  Fontainebleau,  il  voulut  établir 
l'e'sclavage  ele  la  Paiiauté.  Ces  deux  condi- 
lie)ns  reMuplies,  les  libéraux,  elevenus  cham- 
bellans, firent  bon  mairhé  eles  libertés  so- 
ciale's.  satisfaits  du  ele-speiiisme  imp(''rial, 
pourvu  epu'  le-nr  impiété  put  en  rece've)ir 
<.on  triomphe-. 

Dieu  avait  brisé  la  révolution  j)ar  Bonaparte; 
il  lu'isa  Bonaparte^  par  une  c(»aIition.  l.'n.jonr. 
les  souverains  allie''s  vireuit  arrivera  leur  l'anip 
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iiiu'  cli'piilalioli  de  lil)ôi'aii\  imloircs.  (.'.es  sec- 
tair<>S(lii  lil)t'i-alismt>  vtMiaii'iil  (Iciiiantici'  an\ 
(.'lu'ts  de  la  coalition,  (rimposcr  le  prolcslaii- 
lisinc  à  la  Ki-anci»  :  ot.si  cctli'  (lomaiult'  iir  poii- 
vail  (»l)ltMiirsoiit'n('l. ilssollicilai(Mil,aii moins, 
niu'  oliaric  lihci-aU'  «pii  leur  pcruiil,  à  la 
lonf;iu>,  lYMpiivaltMit  d  luu'  n'vohilion  ndi- 
f^itMiso.  On  cid  la  cliai'lc  oclroytH'.  Sons  son 
iVa;;ili'  alu-i,  les  Iiht'«ran\,  (U'VtMinscoinrdicns. 
jont'i't'nl  \o  rôli>  do  victimes  qni  vcuNMd  de- 
venir honrreanx.  Sons  le  beau  prétexte!  de 
niaiidenir  la  cliai'le  et  de  s'opposera  la  tyran- 
nii' royale  (la  tyrannie  do.  I^onis  XVIIl!'  ils 
se  mirent  à  arracher  à  la  l'aihlesse  des  rois 
contre  i'Kj;iise,  des  concessions,  qni  éipiixa- 
laient.  [xtnr  ces  rois,  à  la  di'chéance. 

On  le  vit  hien  en  I8I}{).  Lonis-F^Iiilippe,  (Ui 
montant  sur  le  trône,  avait  jn-omis  (l'être  le 
roi  lie  la  révolution.  Le  dessein  du  conspira- 
teur couronné  n'était  pas  d'y  venir  par  dv  san- 
{^lantes  saturnales;  ses  ministr(>s  croyaient, 
par  l'hypocrisie  de  (piehjues  lois,  diminuer 
de  plus  en  plus  la  i)art  de  l'Hi^lise,  mettre 
par  le  monopole  la  main  sur  lésâmes  et  s'éri- 
f;-er  en  pontifes  civils  d'un  christianisme  de 
cimtrehnnde.  Un  homme  se  pi-ésenta  alors 
l)our  déjouer  leur  dessein  ;  ce  l'ut  Tahhé  de 
Lamennais.  Lamennais  était  un  puissant  es- 
prit, presqu'iin  i;rand  écrivain.  Par  V/i^ssui 
sur  i'intUlIVu'i'in-'-.  il  avait  i'éa!j,i  torl(;ment 
contre  l'impiété  du  siècle  ;  par  d'autres  écrits, 
il  avait  coml)atln  lé  gallicanisme  et  montré  à 
la  France  le  chemin  de  Rome.  En  présence 
du  libéralisme  de  la  branche  cadette  et  du 
i:;allicanisme  de  la  branche  aîni'e,  il  eu  vint 
peu  à  peu  à  se  persuader  que  l'Kglise,  saisis- 
sant l'arme  forgée  contre  elle,  vaincrait  ses 
ennemis  sur  le  chani])  de  bataille  doid  il 
avait  déterminé  l'as'^iette.  Jusqu'à  lui  les  bons 
chrétiens  ne  considéraicMit  les  libéraux  que 
comme  des  iuq)ies;  l'idée  n'était  venu  à  per- 
sonne» (pu;  la  jiensée  révolutionnaire  fut  sus- 
ceptible d'une  conciliation  quelconqu(!  avec 
ri\glise.Onconsidérait|>lut('tt  cfu'entre  l'I^^glise 
et  la  révolution  liljérale,  il  y  avait  antago- 
nisme flagrant,  irréductible  et  éternel.  La- 
mennais, sans  proposer  autrement  cette  con- 
ciliation, pensa  (jue  les  principes  de  la  révo- 
lution pouvaient  èti'e  admis  par  rKglise,  ou 
du  moins  pai"  ses  apologistes;  que  la  liberté 
de  pen.sée,  de  conscience,  de  culte,  de  presse 
valaient  mieux  ([ue  l'antiqueesclavage  ;  et  que 
l'Kglise,  séparé(!  de  l'I^lal,  forte  de  sa  force 
divine,  vaincrait,  parlaseuhi  vertu  du  Christ, 
toutes  les  puissances  de  l'enfer.  Kn  ])rincii)e. 
l'idée  était  Sf'duisanle  ;  en  fait,  elle  n'était 
qu'un  rêve. 

L'Kglise  n'approuva  point  l'initiative  de 
Lamennais.  Grégoire  XVI.  sans  nommer  le 
vaillant  champion,  rej)oussa  tous  les  principes 
de  ses  controverses  et  toutes  les  habiletés  de 
sa  stratégie.  I^a  condamnation  fui  unanime- 
ment i-atiliée  ;  pas  un  disciple  de  Lameunais 
ne  suivit  dans  la  révolle  riiérésiarqu(>  fou- 
drov»'*  j>ar  le  pape.  Le  lil)éralisme  resta,  aux 
veux  des   chi-('liens,  ce   ([u'il    est  réellement. 


une  révolle  contre  Dieu,  un  acte  de  décli('ance 
de  .l('sus-(]hrist  et  d(î  son  Kglise. 

Mais  la  Charte  de  IH.'M)  avait  promis  aux 
calholi(pM's  de  l'i-ance, esclaves  du  monopole 
universitaire,  la  liberté  d'enseignemiir.t.  Trois 
disciples  de  Lamennais,  pour  jouir  des  pro- 
messes de  la  Charte,  ouvrirent  cette  école 
libre,  dont  l'ouverture,  simphuiient  illégale, 
mais  h'gitime.  les  conduisit  en  police  cori-ec- 
tionnelle.  A  partir  de  IS;{(),  au  lieudepriuidre, 
])ar  fovce,  la  liberté  promise,  les  catholiqiuis 
revendi([iM''rent,par  lapresseet  par  la  tribune, 
l'exécution  du  serment  de  Louis-Philippe.  Le 
prince,  voltairi(;n  couronné  et  roi  usur[)al(Mir, 
ne  se  souciait  guèi-e  de  tenir  sa  promesse. 
Trois  ministres,  Villemain,  Cousin,  Salvandy, 
(issayèreni  successivenu-nl  de  concéder  cette 
fauKMise  liberté  qu'ils  inscrivaient  au  fron- 
tispice de  leurs  projets  de  I«";i,  mais  négli- 
geaient toujours  (le  (aire  passer  dans  les  ar- 
ticles. Cette  mauvaise  foi  ministérielle,  outre 
(pi'elle  était  l'ellet  d'une  trahison,  était  ime 
insigne  maladresse.  Sous  le  coup  de  ces  pro- 
vocations successives,  les  (îatholiques  éle- 
v(!rentplus  haut  la  voix  ;  les  évèques  descen- 
dirent dans  l'ai'ène  brûlante  de  la  polémi(pie; 
Monlal(Mnbert  par  ses  discours,  Mgr  Parisis, 
évè(fue(le  Langres,  par  ses  brochures,  Louis 
Veuillot,  par  ses  articles  de  VUnioers,  ani- 
iiu'irent  au  combat  le  zèle  des  nouveaux  croi- 
sés. Louis-Philippe  devait  tomber  du  tr(')ne 
sans  avoir  dégagé  sa  parole  d'honneur  ;  il 
perdit  à  rencun  de  la  nh'olntion  une  cou- 
ronne (pu'  la  révolution  avait  posée  sur  sa 
tète. 

Au  cours  de  ces  longues  polémiques,  les 
évoques  s'appuyaient  volontiers  sur  les  pro- 
nuîsses  de  la  charte,  et,  raisonnant  par  ana- 
logie, réclamaient  la  liberté  comme  en  Bel- 
gique, mais  sans  prétendre  ériger  en  droit  le 
système  belge  de  la  séparation.  On  se  soute- 
nait du  coude, sans  dévier  et  sans  préconiser, 
comuK!  un  juste  principe,  la  promiscuité  doc- 
trinale et  sociale  de  l'erreur  et  de  la  vérité. 
C'est  un  grand  |)rincii)e  chrétien  (|ue,  dans  la 
délense  de  la  vérité  et  dans  la  direction  des 
choses  religieuses,  tout  ce  qui  se  fait  contrai- 
rement à  Tordre  hiérarchique,  contrair(!ment 
aux  rapports  naturels  et  à  la  subordination 
légitime  de  diverses  parties  de  l'Kgiise,  tout 
cela,  quelqu 'apparence  de  bien  qu'il  pni.sse 
avoir,  finit  toujours  par  aboutir  à  mal.  Un 
simph.'  prêtre  conçut  alors  le  dessein  de  sortir 
des  lignes,  de  se  soustraire  à  la  direction  de 
l'épiscopat,  de  changer  l'assiette  du  camp  et 
de  stipuler  sans  titre  pour  l'Kgiise.  Ce  prêtre 
était  un  ecclésiastique  de  Paris,  nommé 
Dupanloup. 

Cet  ecclôsiasti([ue  était  un  (uil'aut  de  la  ca- 
tholiipie  Savoie,  mais  mal  né,  des  fornications 
d'une  fille'.  On  lui  avait  trouvé  des  talents, 
l'énergie  d'un  montagnard,  et,  à  Saint-Sul- 
pice,  an  lieu  de  le  faire  étudier,  on  l'avait 
poussé  aux  catéchisuKis,  où  ce  ramasseur 
d'idf'es  qu'il  n'avait  pas  comuienca  par  com- 
pulser des  vobunes  de  notes  et  à    poser,   en 
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sii  liiisiinl  l)i(!ii  vt'iiiv  des  ramilles,  sa  l)aSL' 
(r()|)érarK)ns  iilU'i-iciin's.  Dans  la  siiile,  il  n'é- 
liulia  jamais  ol  lui  toute  sa  vie  un  naïf  igno- 
rant. Plus  lard,  lorsciuil  fui  évcMiue,  on  ro- 
doutailsa  ])résence  aux  examens  de  grand 
séminaire  ;  pour  lesclioses  les  plus  sim[)les, 
il  lombail  en  admiration  ;  et  dès  qu'un  élève 
avail  répondu  un  de  ces  mots  (|ui  Iraincnt 
dans  Ions  les  manuels,  c'était  de  Texlase  : 
u  On  n'apprenait  pas  cela  de  notre  temps,  » 
disait-il  ;  le  fait  est  que,  de  son  temps,  en  de- 
hors de  ces  classiques,  il  ne  savait  rien  et  sa 
théologie  ne  dépassait  pas  les  limites  du  ca- 
téchisme. Au  demourant,  honune  plein  de 
flammes;  mais  celte  locomotive,  hien  chauf- 
fée, ne  lirait  rien  à  sa  suite,  que  des  hommes 
frivoles,  et,  dans  son  train,  il  n'y  avail  pas  de 
wagon  pour  la  bonne  marchandise.  I^ref,  ce 
bâtard  devait  être,  toute  sa  vie,  l'homme  des 
idées  eîléminées,  des  conceptions  fausses  et 
des  plans  entachés  de  bâtardises. 

Au  cours  des  polémiques  contre  le  mono- 
pole universitaire,  ce  Dupanloup,  stipulant 
sans  qualité  sur  des  choses  hors  de  sa  com- 
pétence et  faisant  de  prime  abord,  ce  qu'il 
reprochera  tant  à  d'autres,  un  accroc  à  la  dis- 
cii)liue,  avait  publié,  en  18^5,  un  livre  inti- 
tulé :  De  lu  parifîralion  reliijicusc.  L'olivier 
à  la  main,  il  prétendait  qu'entre  l'Eglise  et 
l'Etat ,  il  y  avait  lieu  à  transaction,  à  concilia- 
tion, même  sur  les  principes.  Et,  pour  le 
])rouver,  lui,  homme  du  sanctuaire,  il  pro- 
clamait une  révidulion  r/'lifjii'usc,  mol  encore 
plus  impie  qu'absurde,  et  cette  révolution, 
(die  consistait  à  ((creplrr,  à  invoquer,  à  pi'O- 
clamer  les  principes  elles  libertés  de  1789. 
((  La  liberté  de  conscience,  la  liberté  des  opi- 
nions, etc..  tout  cela  nous  le  ])renons  au  sé- 
ri(!U\,  nous  l'acceptons  franchement  ;  ces  li- 
bertés, nous  les  proclamons,  nous  les  invo- 
(fuons  pour  nous  comme  pour  les  autres  ; 
nous  tendons  au  vrai  bnl,  au  grand  but  des 
esprits  honnêtes,  des  grands  esprits  de  l'Âs- 
send)lée  constituante...  On  n'a  pas  le  droit  de 
nous  dire  que,  insensibles  à  la  marche  du 
temps,  sourds  à  la  voix  de  l'expérience, 
nous  ne  comprenons  pas  les  idées  et  les 
mo'ursde  la  France  nouvelle,  que  nous  n'en- 
tendons rien  à  Ccspril  de  la  Révolution...  De 
quelque  façon  ([ue  vous  nous  considériez, 
nous  venons  à  vous,  nous  et  tout  ce  qui 
marche  avec  nous  ;  achevez  votre  conquête 
en  nous  acceptant.  »  Tel  est  l'acte  de  nais- 
sance d'un  catholicisme  libéral  ;  on  a  pas 
entendu  dire  (pi'il  ait  jamais  reçu  h>  bap- 
tême. 

Ainsi  voilà  un  ecclésiasli(]ue  frivole  et  sans 
honneur  cpii  s'en  va,  de  son  [)ropre  mouve- 
ment, oUVir  la  paix  aux  Thiers  et  aux  (iuizot, 
c'est-à-dire  aux  deux  grands  empoisonneurs 
de  la  France  ;  il  parle  d'une  révolution  reli- 
gieuse ,  d'une  proclamation  i-eligieuse  des 
princii)es  de  178*.»,  dune  entente  réfléchie  de 
l'esprit  révolutionnaire  avec  l'esprit  catho- 
lique, non  par  la  conversion  des  im])ies,  mais 
par  l'adlK'sion  des  crovants.  Et  qu'on  ne  dise 


pas,  pour  l'excuseï',  (|u"il  seborneà  accepter, 
par  hypothèse,  la  situation  telle  quelle.  S'il 
n'eût  dit  que  cela,  il  n'eut  rien  fait  que  par- 
ler pour  ne  rien  dire.  C'est  la  thèse  même  du 
libéralisme  qu'il  prône,  c'est  la  préconisation 
des  maximes  de  1789,  cojume  constituant  un 
état  régulier  et  légilime,  comme  loi-m, ml  un 
ensemble  de  législation  ((n'aurait  pu  adopter 
Suger  ou  Charlemagne.  Ce  sont  les  pi-opres 
exi)iessions  de  Diqjanlouj)  ;  et  cette  déclara- 
tion est  un  d(!S  plus  graves  événements  que 
puisse  enregistrer  l'histoire  du  XIX'"  siècle. 

Or,  ce  que  proclame  ici  ce  bâtard  a  été 
formellement  condamné  :  l"  par  Fie  VI, 
comuK!  contraire  au  bien  de  la  religion  et  de 
la  société,  dans  une  lettre  du  -l'.i  aviil  17î)l, 
aux  habitanlsd'Avignon  etdu  Comlat-Venais- 
sin  ;  i"  par  le  même  Pie  VI,  le  ^2'.\  février 
1791,  dans  une  lettre  à  Loméniede  Hrienne  ; 
le  10  mars  de  la  même  année  dans  une  lettre 
mémorable  au  cardinal  d(;  Larochefoucauld  ; 
et  le  29  avril  181  i,  dans  une  lettre  à  Mgr  de 
Boulogne;  .'}"  par  (irégoire  XVI  dans  les  En- 
cycii(pies  Mirriri  vos  et  Sinfjulari,  contre  les 
ei'HMirs  de  Lamennais.  En  présence  de  ces 
documents,  on  se  demande  comment  un  ca- 
tholir[ue,  un  prêtre,  pouvait,  en  181."),  articu- 
ler l'adhésion,  dix  lois  répétée,  aux  principes 
de  1789,  qui  sont  tous  |)rincipes  de  révolution 
et  de  persécution  ;  l'articuler,  non  seulement 
en  son  nom  ])ersonnel,  mais  au  nom  des  ca- 
Ihulifpies  français,  qui,  certes,  ne  lui  avaient 
donné  aucun  mandar.  La  seule  réponse  à 
cette  qu(>slion,  c'est  que  Dupanloup,  formé  à 
Saint-Sulpice,  sur  cette  hn  de  Restauration, 
où  l'on  réchauflait  toutes  les  vieilleries  galli- 
canes, et  fossilisé  dans  ces  idées  retardataires, 
fausses  et  scandaleuses,  ignorait.  Mais  Du- 
paidoup  est  là  tout  entier;  toute  sa  vie  ne 
sera  que  le  développement  cauteleux  et  l'ap- 
plication, aveugle  et  passionnée,  de  cette 
déclaration. 

En  1848,  Du[)anloup  porta  ces  idées  à 
VAini  d<>  la  RjUijion,  qui  en  mourut.  .\  la 
même  date,  Lac(n'daire,  Marel,  Ozanam,  ta- 
blant sur  les  idées  conciliatrices  de  Dupan- 
lou]),  fondèrent  VEn'  nouvlli-.  Si  l'on  accepte 
1789  comme  un  point  de  développement  hu- 
manitaire, il  faut  accepter,  comme  un  pro- 
grès, toutes  les  révolutions  qui  en  dé(;oulenl. 
Après  18i8,  l'orléaniste  Dupanloup, ci-devant 
légitimiste,  s'il  n'arborait  pas  la  nouvelle  co- 
cai-de,  devait  aller  où  vont  les  vieilles  lunes. 
L'èr(,>  nouvelle,  la  seconde  répul)lique  récla- 
mait des  feuilles  nouvelles,  des  idées  nou- 
velles, des  hommes  nouveaux.  Marel,  Lacor- 
daire  et  Ozanam,  trois  têtes  sans  bonnet,  s'y 
essayèrent.  Il  fallait  ([u'ils  eussent  l'esprit 
bien  à  l'envers  pour  croire  que  février  I8i8 
fut  un  siirsuiii  corda  et  constituait  une  marche 
en  avant.  Mais  faute  de  bonnet,  ils  ne  purent 
s'entendre.  Lacordaire  ,  pas  fait  pour  la 
presse,  s(^  relira  le  ])remier  sous  la  lente  d'A- 
chille, boudant  les  deux  fidèles,  qui  se  brouil- 
lèi'enl  à  leur  tour.  Si  bien  que  ce  premier 
essai   t]i'  coiiciliMtioM   lilK'rale   n'abouti!    qu'à 
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lies  lirmiillcs.  l/A/v  iiiinrclli'  iikuiiuI  stuis  li^s 
l'iMiiIrcs  (lu  ilt's;il)()mii'iiUMil. 

Aloi'S  iiii  autre  disciple  de  Diipanloiip  enti-a 
en    seèiie  ;   il    .s'a|)pelait    h'alloiix.    Mlred  di' 
l''all(»ii\,  d'iiiie  lamille  «le  coiiimereauls,  re- 
eeimnent  emmhlie,  avaif,  [)oiii'  ses  «léhiils,  el 
malgré    sa    promessi' ,    maïupié   à    la    pi-ise 
d'armes  de  la    duchesse  de   Hercv  en    \K\'2  ; 
jeune  encore,  il  avait  écrit,  sur  Louis  \Vi  el 
Pie    V,    trois  vohnues   assez    hoiiuèles,    |»eu 
profonds,  plus  explicites  poui-taut  (pi'il  n(>  les 
eut  laits  de|)uis.   Ces  iU'iw  (uivrafj,('s  avaient, 
dans  sa  pensée,  pour  but  d(>  lui  anienei'  les 
syuipatliiesdescatholi(pies  el  des  légitimistes. 
\]\u  députe'  en  ISiti,  il  n'avait  eu  (jue  le  temps 
de    l'aire    son    appreidissa^(î    |)arlementaii'e. 
loi-s(préclata  I8'(-(S.  Catholicpie  el  lé^itimisle, 
il  actdama  d'enthousiasme  la  ré[)ul)li(pi(^  et, 
à  force  de  démarches,  de  compromis  el  de 
ruses,  se  lit  réélire  dépul'"'.    Après  le  10  d('- 
it'Md)re,  il  fut  appelé  dans  le  ministère  liarrol, 
à  l'instruction  puhlicfue cl  aux  cultes. Minisire, 
il   nomma  une  commission  extra  ])arlemen- 
laire  |)our  préparer,  sous  la  double  direction 
d('  Cousin  el  de  l)ii|)anloup,  un  projet  de  loi 
pour  la  liberté;  (renseif^nemenl.   Dans  cette 
commission,   il  avait  appelé  tout  Télal-major 
universitaire,  mais,   des  catholiques,  il  n'a- 
vait pris  (pie  des  hununes  de  troisièm(!  gran- 
deur, el  avait  rej(ît(''  nommément  Myr  Parisis, 
Cil.  Lenormand  et  Louis  Veuilhjt.  La  commis- 
sion n'eut  été  nommée  (|ue  pour  exalter  JJu- 
panl()U()  el  assurer,  par  le  concours  de  cet 
homme  sans  principe,  le  monopole   univer- 
sitaire, qu'elle  n'eut  pas  él(''  com[)osée  autre- 
ment.  De  ses    délibéi-atious  où   prévalurent 
Tliiers  et  Cousin  sortit  un  iirojel  de  loi  ({u'on 
[)eut  ramener  aux  stipulations  suivantes  : 

1"  Les  grades  univei-sitaires  sei-ont  néces- 
saires à  tous  ceux  ([ui  enseigneront  hors  de 
l'Université. 

2"  L'Université  restera  jug(!  el  partie  dans 
sa  [)ropr(;  cause  en  conservant  le  monopole 
des  examens  et  des  grades. 

3"  L'Université  pourra  interdire  aux  écoles 
libres  les  livres  qui  pourraient  lui  déplaire, 
i"  La  surveillance  de  PUtal,  pi-escrile  par 
la  Constitution  ,  sera  transformée  en  inspec- 
tion de  rL'niversilé;  elle  portera  nu"'me  sur  la 
moi-ale  el  s'étendra  aux  p(;tils  séminaires. 

■y"  Les  prêtres  appartenant  à  des  congré- 
gations non  autorisées,  ne  pcniri-ont  ouvrir 
des  écoles. 

Ce  projet  n'accordait  point  la  lib(u-lé 
d'enseignement  ;  s'il  faisait  brèche  au  mo- 
no|)ole,  il  assurait  le  pouvoir  de  l'Université 
el  lui  amenait  le  concours  de  l'Eglise  ;  sur- 
tout il  ne  faisait,  au  nom  de  l'Utal,  (jue  des 
concessions;  ne  reconnaissait  ni  le  droit  di- 
vin de  l'Kglise,  ni  le  droit  sacré  des  [)ères  de 
famille  ;  enfin  il  posait,  dans  le  principe  de 
la  loi,  une  force  qui  permettrait  un  jour  léga- 
lement de  la  restreindre  ou  de  l'annihiler. 
Le  cardinal  de  Bonald,  les  évè([ues  de  Chartres 


et  de  .NancN  (h'-sapprouvcreiit  pulilitpiemenl 
ce  projet  (pii  disposait  de  l'Lglise  sans  son 
aveu  et  trompait  toutes  les  espei-ances  des  ca- 
tlioli(jues.  Les  abbes  de  Ca/alès,  C()ird)alol, 
Suchel,  Desgarels,  l{ohrbacher  s'inscrivirent 
aussi  pai-mi  ses  adversaires.  Louis  Veiiiilol, 
par  l'action  juiissaide  de  Vf'itirrrs,  lit  ('gaie- 
ment ('(dicc  à  ce  mis('rable  projet  Thiers- 
Diq)Hnloup. 

'<  J'avais  rapporte-,  dit-il,  de  mou  voNage 
deux  articles  sur  la  position  personnelh!  (h; 
M.  de  l-'alloux,  sur  les  seutiuu'uls  particuliers 
(pii  lui  ont  inspiré  son  projet,  scntimeuls  (pii 
ne  sont  [)as  nou\-eau\  che/  lui  et  sur  le  péi-il, 
suivant  moi  très  grave,  i\\\c  ce  projet  con\-erli 
en  loi  fera  courir  à  la  l'cligion.  Je  crois  cpu' 
vous  n'auriez,  pas  été  mécontent  de  ce  travail, 
où  ,  sans  contester  aucune  des  ([uahlés  de 
M.  de  Talloux  et  en  lui  rendant,  au  contraire, 
|)leine  justice  ,  j'établissais  cependant  (|u'il 
n'est  /jas  drs  noires^  qu'il  n'a  pas  l'espr'it  (,'a- 
tholiqne.  Vous  m'entendez  bien.  On  peut 
a\oir,  et  trop  souvent  en  ce  teuq)s-ci,  on  a  le 
cœur  calhorupir  e\  Vcsprtl  ralioiiaUxIr.  On 
croit,  on  prie,  on  pratique,  on  est  très  bon 
chrétien  et  u)i  doulo.  de  l'Ei/lisf.  On  aime  sa 
mère,  on  la  vénère,  on  mourrait  p(Mir  elhî  ; 
mais  on  la  croit  vieille  et  défaillante  ;  et,  au 
lieu  de  lui  denuinder  des  lois,  on  lui  ollre, 
on  lui  iuqjose  des  appuis  qui  la  chargent  el 
qui  l'accablent.  C'est  le  caractère  de  M.  de 
Falloux,  qui  est  un  homnu'  tout  poIili([ue,  et, 
en  dehors  des  convictions.  r(digieuses  ,  un 
honune  de  ce  temps-ci.  Voilà  le  malluuir  de 
se  croire  un  peu  plus  sage  rpu'  l'I'lglise.  (I)  » 
Ailleurs,  Veuillot,  pai'lanl  du  même  projet, 
dit  encore  : 

«  Je  n'ai  jjoint  d'arrière-peiisée.  J'im- 
])rime  tout  ce  (jue  je  pense  comme  si  j'écri- 
vais à  un  ami.  Je  trouve  la  loi  mauvaise  et 
dangereuse;  il  faut  que  j'en  sois  bien  con- 
vaincu pour  le  dire  et  je  n'accepte  pas  du 
tout  le  reproche  qu'on  me  fait  de  l'avoir  dit 
avec  trop  de  prom|)lilude.  Lorsque  la  loi 
parut,  je  ne  la  connaissais  pas  :  on  avait  fidè- 
lement gardé,  envers  tout  le  monde,  le  secret 
de  la  commission.  Il  fallait  |)arler,  parce  que 
si  nous  n'avions  rien  dit,  on  votait  (rurgenc(; 
et  sans  discussion  ce  jjrojet,  (jue  tout  le 
monde,  excepté  ceux  qui  l'ont  fait,  sent  au 
moins  la  nécessité  d'améliorer.  Je  dis  ;  ex- 
cepté ceux  qui  l'ont  fait,  car  Icmii-  pensée, 
avouée  à  moi  el  à  d'autres,  est  (ju'il  contient 
tout  ce  que  nous  ])ouvons  obtenir  el  tout  ce 
que  lions  ixiiivDiis  di'sircr.  Ce  sont  les  propres 
paroles  de  M.  de  ]'"alloux,  dans  la  réunion  du 
comité  catholique  ;  il  les  a  jjrononcées  devant 
cinqiuiuie  catholiques  dont  aucun  n'a  ré- 
clamé î  El  l'on  me  rejjroclie  d'être  iiitniildhlr  I 
«  Je  le  suis,  je  l'avoue;  el,  );our  moi,  je 
n(!  liens  pas  aux  améliorations.  C'est  la  bas(>, 
le  système  tout  entier  du  i)rojet  (jue  je  re- 
pousse. Je  n'ai  point  cesse''  de  croire  à  la  li- 
berl('  de  l'Eglise  ;  j'y  crois  i)lus  (pie  jamais  ; 


(\     Viaii.i.or ,   ('oircsj)Oiidniici'.  I.   \\ .  j).  220. 


LIVRE  ouathe-vi.ngt-theizièmiî:. 


0^24 

io  crois  que  rK^lisc  lu-ul  Loiil,cLiint  libre  ;  je 
crois  airelle  ne|)eutrien,  enchevêtrée  comme 
elle  l'est,  dans  le  projet,  avec  l'erreur.  Ma 
foi  mon  cœur,  ma  fierté  de  calholiriue,  se 
soulèvent  quand  je  vois  ce  rôle  de  commen- 
sale et  presque  de  concubine  auquel  l'Eglise 
est  réduite  par  ses  propres  enfants.  Je  ne 
•conçois  pas  qu'on  ait  eu  la  pensée  seulement 
de  ce  que  l'on  veut  faire.  Comment  !  nous  ne 
voulons  pas  d'évèques  à  la  chambre  des  Pairs 
et  nous  en  aurons  comme  fonctionnaires  de 
l'Université?  Comment!  un  laïque  par  exem- 
ple pourra  ètn!  r(!cteur  à  Rennes,  et,  en 
celte  qualité,  il  présidera  l  évoque? 

«  Et  on  rèf^de  cela,  on  veut  bâcler  cela  sans 
nue  les  évoques  soient  consultés  !  Ils  ap- 
prennent un  iourpar  1(^  Mo  ni  leur, qu'on  le  pro- 
pose ;  et,  quinze  jours  après,  le  même Mnnt- 
Irur  leur  aurait  appris  que  c'était  fait  ! 

«  S'ils  veulent  ce  mélange,  qu  ils  le  disent  ; 
et  alors,  quoiqu'ils  aient  dit  manifestement 
le  contraire,  je  me  tairai,  j'aurai  la  foi  que 
cette  chose  est  bonne.  Mais  le  moinsetait  bien 
qu'on  les  consultât,  avant  de  faire  une  chose 
si  contraire  à  tout  -e  ([ii'ils  ont  demande,  et 


nous  avec  eux.  ,„     •   , 

«  Du  reste,  je  doute  aujourd  hui  du  succès 
de  ce  projet.  Vous  ave/,  pu  voir  qu'il  a   été 
mal  défendu.  On  a  déployé  plus  de  colère  que 
de   raison;    et  maintenant,   après  avoir  dit 
(lue  notre  polémiiiue  est  une  indignité  (Mon- 
talembert)   une  impiété   (Dupanloup)  ,   une 
étourderie  et  une   colère    (Fallouxj,    on    se 
trouve  abandonné  de  la  très  grande  majorité 
catholique.    Je   l'avais   prévu,  je  l'avais  an- 
noncé de  vive  voix,  lorsqu'il  en   était  temps 
encore,  à  ceux  cpii   voulaient  le  savoir  aussi 
bien  que  moi,  et  ([ui   n'ont  pas  voulu  m'en- 
leudre.  Us  n'en  persévéreront  pas  moins  ;  Us 
se    briseront.    J'en   aurai    d'amers  regrets; 
mais  pas   le   moindre   remords  ;    car  j'aurai 
sauvé  le  drapeau,  et  autour  du    drapeau    le 
parti   qu'ils   m'accusent  de  perdre,   et  qu'ds 
abîmaient    tout   entier   dans   la  masse  téné- 
breuse des  conservateurs  à  tout  prix. 

u  ..  Je  ne  crois  pas  trop  m'engager  en 
vous  disant  que  si  vous  étiez  ici,  que  si  vous 
voviez  les  situations,  si  vous  saviez  mille 
détails  importants  qu  il  convient  ([ue  je  taise 
au  public,  vous  seriez  avec  nous,  pleinement 
avec  nous  et  que,  dans  tous  les  cas,  vous 
nous  féliciteriez  d'avoir  enrayé  le  mouvement 
déplorable  qui  tient  à  nous  jeter  à  la  queue 
de   Thierset  de  Cousin  (l).  >- 

Falloiix  dut  se  retirer  du  ministère  avant 
d'avoir  fait  voter  sa  loi.  Son  successeur,  Es- 
(Miirou  de  Parieu  la  reprit;  une  commission 
l'arlementaire  l'amenda  ;  elle  fut  votée  :  ce 
lut  la  loi  du  Ki  mars  IH.^iO,  (pie  les  catholiques 
u  acceptèrent,  sur  l'avis  de  Rome,  que  faute 
de  mieux  ou  crainte  de  pis.  Mais  le  tait  qui 
reste  à  la  charge  du  catholicisme  libéral, c  est 
,pie  Talemberl  «  FalhuUemberl  et  Loupembert. 


comme  dit  Venillot,  s'étaient  (>ntendus  basse- 
ment avec  Thiers,  Cousin  et  la  lleur  des  pois 
de  l'Université,  pour  conlirmer  son  droit; 
ils  croyaient  avoir  fait  merveille  parce  «juils 
avaient  ouvert,  à  ri<]glise,  dans  celte  Univer- 
sité rationaliste  et  anti-chrétienne,  une  peliti; 
place  de  faveur,  et  sans  proclamer  hautement 
le  droit.  De  leur  part,  c'était,  croyaient-ils, 
un  acte  de  grande  habileté;  à  nos  yeux,  ce 
n'est  qu'un  manque  de  foi.  Ces  prudents  et 
ces  timides  ne  connaissaieni  pas  ou  mettaient 
en  oubli  la  force  du  .Nazaréen. 

Entre   temps   était  monté  sur  le  siège  de 
Paris,  Dominique  Siboiir.  C'étai*  un  homme  <le 
petite  littérature,  et  de   grandes  prétentions. 
A  Digne,  il  avait  montré  un  esprit  tout  romain 
et  favorable  à   ce  droit  canon  qui  coupe  par 
la  base  le  gallicanisme;  à  Paris,  tombé  dans  le 
foyer  brûlant  de  gallicanisme  bysantin,  il  en 
épousa  toutes  les  passions,  i^es  retardataires 
du    gallicanisme ,     les    libéraux    de    toutes 
nuances  lui   firent  liesse;  il   les  accueillit  et 
ne  se    UKjntra   guère    hostile  qu'aux  catho- 
liques purs,  notamment  à  rA'/(iy^/-.x.  Ce  pauvre 
homme    s'était  persuadé  que  les  ullramon- 
lainsvoulaient  être  évé([ues  à  sa  place  et  quils 
l'empêcheraient  par  leur  intransigeance  doc- 
trinale  de    faire  tout   le    bien   qu'il  rêvait  ; 
peut-être   même  craignail-il  que   leur  ortho- 
doxie trop  peu  complaisante  ne  réveillât  les 
parisiens  et   ne  l'exposât  au  martyre.  L'in- 
transigeance est  le  devoir  strict  de  tous   les 
chrétiens  ;  l'esprit  conciliant,  de  la  part  d'un 
simple   particulier,  n'a    jamais  été,  n'est  el 
ne  sera  jamais  qu'un  acte  d'égoïsme  ;  et  pour 
caractériser  la  chose,   une    trahison.     Pour 
combattre  VUnivers,  Sibour  fonda   le   Moni- 
teur cddiolu/ue,  dont  il  confia  la  rédaction  à 
Bautain   et  à  Darboy,  les   deux  hommes  de 
France  les  moins  faits  pour  le  journalisme  ;  il 
devait  faire,  par  l'éclat  de  ses  vertus  concilia- 
trices, brècheàl'iiitransigeance  ;  ilnefitbrèche 
([u'à  la  bourse  de  son  fondateur.  «  Le  Moni- 
teur entholif/ve,  dit  Veuillot,  n'est  rien  ;  mais 
il  a  un  patron  (Mgr  Sibour)  qui  est  inquiétant. 
C'est  un  esprit  faible  et  pnnnpl,  et  simiiiHère- 
rnent  cliimêrif/ue.  ,\li  !  qne  l'homme  est  admi- 
rable par  la([uaiilité    de  ses  imperfections! 
et  ([lie  la  Providence  est  grande,  (pii  dompte 
de  tels  instruments  et  s'en  sert  ,;2)  !  » 

A  cette  même  date,   Sibour  el  Dupanloup. 
dans  leur  Concile  de  Paris,  avaient  machiné 
quel(|ue  chose  conti-e  VCnivi-rs.  «    Avez-vous 
su,  demande  Veuillot,  (pie,  dans  le  catalogue 
des  décrets  du  Concile  de  Paris,  il  y  en  a  un 
contre  les  écrivains  calholi(pies,  où  nous  ue 
sommes  pas  nommés,  mais  (pie  l'on  dit  spé- 
cialement dirigé  contre  nous?  Ce  décret  a  élé 
i"e|)roduit  à  Hennés  et  je  ne   sais   où  encon?. 
Il  a  élé  [iroposé  à   Bordeaux,  où   l'evêque  de 
Poitiers,  notre  ami,  l'a  fait  r(\ieler.   /*(//•  l'en- 
treniisr   Ai'KKc.Tl  i:i  SI".    (/''    Siiinl-Stil/ii<i\    il   a 
cliaiice   de   |)asser  ailleurs,  et    un  jour  on  ne 


(1)  Loiis  Vil  ii.i.tn,  Correspondance,  l.  iv,  p.  JOH. 
li)   Correspondance,  I.  i\ ,  p.  "253, 
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iiiaii(|U('i'a  pas  do  nous  dire  «|U('  nous  avims 
t'Ic  IVa|)|»t'  par  la  majorilo  di's  Càmcilcs.  Dans 
(•('Ile  situalioii,  il  ne  st'rail  pas  mauvais  cpic 
nous  iMissions  à  produire  (pudipie  niar(|ut' 
osicnsihh'  de  la  salistaclioii  du  l'apo  (I).  »  Le 
cai'dinal  ("u)ussv'l,  par  son  concile  d'Andens, 
mil  à  néanl  celle  machine  d(^s  Sihour  el  des 
Dupanloup  :  Veuillol  avail  craini  que  Saint- 
Sulpice,  par  stui  nl)i((iMl('\  ne  lui  ménaL:,eàl 
une  auli'C  l'orlune. 

Kn  ISril ,  .)osei)li  (iaume,  vicaii'e  j^énéral  de 
.Nevers,  publia  un  livre  inliluh'  :  Le  ]'i'r  nm- 
ijt'Kr  (li's  siH-ii'lrs  mix/i'nics.  Dans  ce  livre,  sup- 
|)Osanl  l'éducalion  chrélienne,  il  deniandail 
(jue  l'inslruclion,  (|ui  n'(>st  ([u"un  moyen  d'é- 
ducation, fui  mise  en  rapport  avec  son  hid, 
d'une  mani»'re  plus  direcle,  par  renseigne- 
ment de  la  philosophie,  de  Thisloire  (U  dt\s 
lellres.  (iaume  avail  [larliculièremenl  insisl('' 
sui-  le  danger,  pour  linnocence  des  mieurs 
el  la  pureté  do  la  loi,  dans  l'usage  exclusil' 
des  classi(|ues  païiMis.  Ku  cons<M|ut>nce,  il 
proposait  d'expurger  |»lus  à  fond  el  (rensei- 
gner chri'lionnemont  ci'S  classiciih's  tlo  Kouk^ 
el  d'Alhèues  ;  de  pins,  il  rc'i'lainail  une  pari 
danlé'rioi'ilé'  ol  de  coiicomilance  poui-  les 
classiipios  chréliens.  Le  cardinal  (ioussel, 
aloi-s  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  llu'olo- 
gi(|iM',  avail  doinu',  à  (Iaume,  la  plus  expli- 
cite approbation.  A  smi  jugcMnenl,  les  amis 
de  la  religion  ol  de  l'ordre  social  devaient 
comprendre  facilement  la  nécessilé  de  mo- 
dilier,  dans  les  établissements  d'instruction 
publique, la  direction  des  études:  de  manière 
à  faire  dominer  les  classiques  chréliens, 
dont  les  écrits  sont  si  propres  à  inspirer 
aux  jeunes  gens  la  pratique  des  vertus  évan- 
géliques  et  à  remettre,  dans  toute  leur  vi- 
gueur les  principes  constitutifs  de  la  société. 
Cet  écrit  suscita  nne  controverse,  où  chacun 
avait  parfaitement  le  droit  d'opiner  selon 
son  bon  ou  son  mauvais  jugement.  On  ne 
pouvait  pas  contester  sérieusement  la  né- 
cessilé de  christianiser  l'instruction  ;  la  di- 
vergence d'appréciation  ne  tombait  que  sur 
l'emploi.  Il  n'y  avait  pas  de  quoi  sï'chauiler 
beaucoup.  Dupanloup  intervint  dans  la  C(jnT 
Iroverse  avec  ses  emportements  d'homme  pa- 
cifique et,  pour  son  diocèse,  trancha  la  ([ties- 
lion  en  faveur  du  slalit  qno.  Ce  grand  esprit, 
ce  libéral  à  tous  crins,  avec  ses  allures  de 
poui'Iendeur,  était,  au  fond,  un  esprit  limide 
el  routinier.  Diminuer  l'emploi  des  biogra- 
phies de  Cornélius  Xepos  el  des  métamor- 
phoses d'Ovide, des  idylles  de  Virgile  el  des  é- 
pîlresd'IIorace,  comment  donc!  mais  le  monde 
fut  retombé  aussitiH dans  la  barbarie  1  Dupan- 
loup fit  un  mandement  pour  ordonner  à  ses 
professeurs  de  se  tenir  dans  la  vieille  ornière; 
et,  comme  il  ne  faisait  rien  sans  prendre  la 
grosse  caisse,  cet  (Kji'itdd  fui  publié  dans  tous 
les  journaux  de  parti  ;  ces  journaux  ne  man- 
quèrent pas  de  faire;  observer  que  la  décision 
du  pacha  d'Oi-léans  tranchait    délinitivemeul 


la  (pie>liou.  \j' f/iiiri-rs  pensa  (pie  ce  mande- 
menl  l'piscopal,  obligatoire  connue  diroclion 
pour  les  professeui-s  du  diocèse,  du  moment 
ipiil  était  publie  en  dehors  du  diocèse,  par 
les  joui-naux,  l()nd)ail  sous  sa  conqKHcMice  ; 
el,  si  rélog(>  était  permis,  la  critique!  devait 
rétro,  pour(|uo  l'cdogenc  fut  pas  un  o|)j)robre. 
LT///c/'/',N' avail  raison  ;  un  ach;  do  l'évèqucî 
d'Orléans,  directoire  forcé  pour  son  diocèse, 
an  dehors,  n'est  plus  (pi'uno  (q)inion  discu- 
table ;  auLromenl,si  par  là  mèmo([u'unévèque 
a  ()[)iné,  sur  des  chosiîs  controversées,  son 
opinion  devenait  obligatoire  pour  tout  U\ 
monde,  ce  serait  la  liberté  comme  à  Saint- 
Pétersbourg,  ij'  fjniot'rs  discuta  donc  le  man- 
demenl  Orléanais;  aussilôl  révoque,  par  un 
autre  mandeunent  à  sonnettes,  comme  il  sa- 
vait en  faire,  prolesta  contre  la  critique  el 
défendit  aux  i)rofesseurs  des  séminaii'es  dio- 
o'sains  la  lecture  de  V f.'iiircrs.  Sans  aucun 
doute  ;  il  en  avail  le  droit  ;  on  se  demande 
seulement  <•(>  qu'il  faisait  de  son  esprit  con- 
ciliateur ol  ce  qtu'  poui-rail  bien  être  son  libé- 
ralisme, siiu)u  pour  lui,  la  liberté'  de  tout  faire, 
et,  pour  les  autres,  le  devoir  d'olx'ii-.  Déplus, 
suit'ant  ràprol(''  de  ses  l'ancunos,  oublieux  de 
l(»ul  di'oil  canon,  Dupanloiq)  se  prit  à  libeller 
une  déclaration  en  (pialrc;  ai'ticlos  : 

"   Los  archevêques  el  <''vè(|ues  soussignés  : 

<«  Consid(''ranl  ({u'il  importe  do  faire  cesser 
les  bruits  qu'on  alfecle  de  réi)andi'e  dans  h; 
public,  au  sujet  de  prélendues  divisions  qui 
existent  entre  les  évoques,  sur  des  r[uestions 
inq^ortanles  touchant  à  l'autorité  de  leur 
saint  ministère  et  à  l'enseignement  des  lettres 
dans  les  écoles  chrétiennes; 

«  Déclarons  les  points  suivants  : 

«  1"  Que  les  actes épiscopaux  ne  sontenau- 
cune  façon  justiciables  des  journaux,  mais 
seulement  du   Saint-Siège  et  de  TEpiscopat. 

"  !2''  Que  l'emploi,  dans  les  écoles  secon- 
daires, des  classiques  anciens,  convenable- 
ment choisis,  soigneusemenl  expurgés  et 
chrétiennement  expliqués,  n'est  ni  mauvais 
ni  dangereux,  et  que  prétendre  le  contraire, 
ce  serait  condamner  la  pratique  constante  de 
tous  les  évoques  et  des  plus  saintes  (congréga- 
tions religieuses,  puisqu'il  est  de  notoriété 
publique,  (|ue,  jusc[u'à  ce  temps,  tous  les 
évoques  et  toutes  les  congrégations  ensei- 
gnantes ont  admis  les  anciens  classi([ues 
grecs  et  latins  dans  leurs  écoles. 

«  ;$"  Que  l'emploi  de  ces  classiques  anciens 
ne  doit  pas  toutefois  être  exclusif,  mais  qu'il 
est  utile  d'y  joindre,  dans  la  mesure  conve- 
nable, comme  on  le  fait  généralement  dans 
toutes  les  maisons  d'éducation  dirigées  par 
le  clergé,  l'élude  el  lexplication  des  auteurs 
chi-éliens. 

A"  i<  Que  c'est  aux  évoques  seuls  qu'il  ap- 
partient, chacun  dans  son  diocèse  respectif, 
et  sans  que  nuls  écrivains  et  journalistes 
aient  à  col  égard  aucun  contnMe  à  exercer,  de 
déterminer  dans  quelles  mesures  les  auteurs, 


(1)    '/'/irai  il-  (h-  la  nroijiii'lr.  p,  22',J,   2'  ('•dilioi 
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soit  païens,  soit  chrétiens,  doivent  être  em- 
ployés dans  leurs  petits  séminaires  et  dans 
les  écoles  secondaires  confiées  à  hi  direction 
du  clergé  diocésain.  » 

Ces  quatre  articles  eussent  pu  se  réduire  à 
deux,  et,  de  ses  deux,  l'un  est  inutile,  l'autre 
inexact,  l/inulile  est  celui  qui  veut  décider 
une  question  libre,  trancher  une  question  de 
pédagogie  ;  l'inexact  est  celui  qui  soumet  à 
leurs  confrères  les  mandements  des  évèques. 
Cela  n'est  pas  vrai,  même  dans  hi  théorie 
gallicane  oîi  tous  les  évèques  sont  papes  in- 
dépendants ;  mais  Dupanloup  se  complaisait 
à  ce  galimatias,  prétendument  mystique  et 
parfaitement  absurde.  Quand  sa  phime  eut 
couché  sur  le  papier  ces  quatre  articles,  Du- 
panloup se  prit  à  envoyer  des  émissaires  de 
tous  côtés  pour  recueillir  des  signatures.  Jus- 
qu'ici ce  bâtard  n'avait  été  qu'un  esprit  fer- 
mé et  sans  mesure  ;  en  provoquant  des  signa- 
tures, en  dehors  du  pape  et  sans  son  appro- 
bation, par  une  procédure  contraire  atout 
droit,  il  devient  un  novateur  téméraire  ;  en 
provoquant  ces  signatures  par  des  mensonges 
officieux,  comme  il  le  fit  au  moins  près  de 
trois  évèques,  —  j'en  ai  publié  la  [)reuve,  — 
il  n'est  plus  qu'un  vulgaire  imposteur;  en  se 
réservant  de  publier  cette  déclaration  signée, 
il  vise  à  renverser  VUnioers,  à  se  mettre  à  la 
tète  de  l'épiscopat  comme  une  sorte  de  pa- 
triarche directeur,  à  abattre  les  ultramon- 
tains,  surtout  leurs  chefs,  les  Gousset,  les 
Parisis,  les  Pie  ;  à  réagir  contre  les  doctrines 
Romaines  et  à  faire  trembler  Pie  IX  en  pré- 
sence d'une  sédition  masquée ,  mais  très 
réelle.  Heureusement  l'afïaire  ne  put  aboutir. 
Parmi  les  évèques  signataires,  il  y  eut  peu 
de  coliésion  et  d'entente^  parmi  les  non-si- 
gnataires, il  y  eut  de  fortes  oppositions  ;  le 
cardinal  Gousset  écrivit  contre  la  déclaration 
une  lettre  qui  la  coulait  bas.  Home  approuva 
la  lettre  du  cardinal  Gousset  ;  Gaume,  soumis 
à  l'Index,  non  seulement  ne  fut  pas  con- 
damné, mais  nommé  protonotaire;  et  VC/ni- 
vrrs,  qui  devait  être  écrasé  dans  la  bagarre, 
put  agrandir  son  format  et  continuer  ses 
prouesses.  Dupanloup  était  vaincu  ;  mais  pas 
pour  longtemps,  car,  ce  batailleur, dès  qu'une 
arme  avait  été  arrachée  de  ses  mains,  se 
mettait  à  en  forger  d'autres  et  ce  sera  ainsi 
Jusqu'à  sa  mort. 

A  la  même  date,  Veuillot  entreprenait  la 
publication  de  la  /fthliollin/ur  iiuurrllc.  «  Le 
J)ul  que  j)>  \'eu\  atteindi'c,  écrivait-il,  est  pré- 
cisément démontrer  que  les  nations  les  plus 
])raves,l(!S  mieux  douées, dégénèrent  et  vont  à 
la  ruine  de])uis  que  le  protestantisme  les  a  mor- 
dues. ,\c  veux  laisser  à  tous  ceux  qui  nous 
liront  cette  conviction  rélléchie,  qu'il  n'y  a 
point  de  salut  Iiors  de  l'Kglise  et  que  les 
peuples  sont  d'indignes  et  faibles  marmots, 
qui  tomJK'ut  dans  la  l)oue  dès  qu'ils  lâchent 
la  main  de  leur  mère  il)».  Veuillot  voulait 
donner,  il  son  journal,  le  conlrefoi-t  du  livre  ; 


et,  pour  atteindre  ce  but,  que,  seul  alors,  il 
pouvait  atteindre,  il  était  parfaitement  outillé 
en  honnnes.  Il  ne  semble  pas  qu'un  tel  dessein 
put  obtenir  d'un  évèque  autre  chose  que  de 
chaudes  sympathies.  JMusieurs  en  effet  ap- 
plaudirent ;  c'était  pour  le  ])acha  d'Orléans 
une  raison  de  se  prononcer  à  l'encontre.  et 
cette  fois,  ])our  me  servir  de  son  expression, 
il  frappa  un  grand  coup  en  se  cachant.  La 
IJihUollirrjur  iKjnvfUc  avait  publié  un  écrit  de 
Donoso  Cortès,  intitulé  :  /i.s.sva'  sur  li'callioti- 
C(.v//(r',  le  lihéralis)nf  cl  le  socidlifiiiu'.  ]3ans  cet 
écrit,  l'ambassadeur  d'Espagne  attaquait  for- 
tement 1  Kcole  libérale  dont  Dupanloup  était 
la  tète  mitrée  ;  il  dénonçait  ses  absurdités, 
ses  iniquités  et  son  impuissance  ;  il  le  réfutait 
avec  une  éloquente  parole  et  une  doctrine 
profonde.  C'était  le  cas,  pour  Dupanloup,  de 
défendre  ses  opinions  ;  mais  ce  rusé  pourfen- 
deur n'entendait  pas  courir  celte  aventure. 
Dans  l'impossibilité  d'avancer  sans  péril  ou  de 
reculer  sans  déshonneur,  le  fin  matois  ju-it  un 
biais  :  il  lâcha,  dans  les  jambes  de  l'ambassa- 
deur, l'un  deses  vicaires  généraux,  un  nonmié 
Gaduel.  C'était  un  marseillais,  ancien  ou  ex- 
sulpicien,  ci-devant  professeur,  esprit  faux  et 
prétentieux,  très  propre  à  toutes  les  besognes 
absurdes.  Sans  égard  pour  le  caractère  de 
l'ambassadeur,  et  sans  souci  de  comjjrendre 
le  beau  livre  qu'il  voulait  abattre,  l'ancien  ou 
e\-sulpicien,  dénonça  dans  l'ouvrage,  vingt 
ou  trente  hérésies,  notamment  le  fatalisme, 
le  trithéisme  et  le  baïanisme  ;  il  en  fit  tinta- 
marre dans  r.lî?u'  (Ir  In  rfligion;  il  en  écrivit  à 
l'archevêque  Sibour  et  à  Donoso  Cortès  ;  ii 
eut  surtout  la  malencontreuse  idée  d'exiger 
de  VUiiivprs  une  rétractation  publique. 
Veuillot,  Orléanais  de  naissance,  connaissait 
inliis  cl  i)i  ciilo  riiomme  absurde  ([ui  lui  cher- 
chait pouille.  De  sa  plus  fine  plume,  il  écrivit, 
contre  les  articles  de  Gaduel,  la  réfutation  la 
plus  épicée  et  la  mieux  réussie  qu'on  put  sou- 
haiter. C'était  de  bonne  guerre.  Loyalement, 
il  n'y  avait  qu'une  chose  à  faire,  c'est  que  l'a- 
gresseur battu  entreprît  sa  justification.  Ga- 
duel n'y  pensa  même  pas.  Lui  qui,  tout  à 
l'heure,  voulait  faire  mettre  à  genoux  Veuillot 
et  Cortès,  déféra  Veuillot  à  l'archevêque  de 
Paris.  Sibour,  sans  observer  aucune  forme  de 
procès,  lança  contre  V Univers  un  verdict. 
Veuillot  était  alors  à  liome  :  il  en  appela  au 
Pape.  Du  Pape,  il  obtint  deux  choses  :  une 
lettre  du  secrétaire  des  lettres  latines,  Fïora- 
monti,  qui  l'engageait  à('(uitinuerson  œuvre; 
et  une  l^ncyclique  où  le  pontife  romain  enjoi- 
gnait aux  évèques  de  traiter  avec  plus  de  con- 
venance et  d'équité  les  écrivains  ecclésias- 
tiques. Sibour  leva  sa  condamnation  ;  Du- 
panloup ne  tint  aucun  compte  des  injonctions 
du  Pape,  et,  suivant  le  dévouemeni  tradition- 
nel de  son  berceau,  maintint,  juscpi'au  bout, 
contre  V Utiivers,  sa  condaumalion.  Le  Pape 
devint  même  un  jour  l'actionnaire  de  IT/h- 
rrrs;  ijuant  à  Dupanloup,  il  fut  le  démolisseur 
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consliuil  (lu  Journal  soutenu  |>ar  le  Pape.  l*oui' 
l)(MU)so  C.ortès,  il  eu  avait  ai)|)i'l(' à  l'index  ; 
l'huit'x  le  renvoya  indeniiu»  ;  la  r/r/7/^/ cou- 
vrit (le  !onanf;"es  son  excellent  opuscule  ;  sa 
Iradiu'IiiMi  italienne  de  Vh'ssui  lit  lii-e  son 
livre  dans  la  péninsule.  Mais  jamais  ni  l'in- 
dif;ne  (  iaduel,  ni  le  plus  indigne  Dupanloup 
ne  tirent  à  |)on(\s(»  ('.orl('S  la  moindre  r(''|»a- 
ration  d'honneur. 

Vers  ce  mèm(>  tem[)s,  un  n'suile.  le  I*.  (llias- 
lel,  se  posait  en  défenseur  de  la  raison  contre 
certains  écrivains  (|u"il  ne  nommait  pas,  mais 
([u'il  ll(''trissait  du  S(»l)ri(|uet  de  Iradilioniiti- 
li-itm.  Ces  traditionnalistes  allrenx,  c'étaient 
.1.  de  Maistre,  J..  de  Honald,  .Nicolas,  Martinet, 
les  évèques  d'Amiens  et  d'xVrras,  plus  l'arche- 
vêque de  lieims,  le  cardinal  (îousset.  On  fit 
comprendre  à  ce  Jésuite  qu'il  lei-ail  mieux  de 
se  taire  et  il  se  tut.  Pourtant,  parmi  ceux  qu'il 
accusait,  il  y  en  eut  un  que  l'arclK^vèqne  de 
Paris  poursuivit  en  cour  de  Komc,  (;"élait  Au- 
gustin Bonnetly,  le  Directeur  de  V Ciiivfrsilé 
iiillioli(jïit'  et  des  Atinalcs  cd'  philDXfiphic  clin'- 
lii-niic\  un  pieux  laïqae  qui  publia,  pour  la 
défense  de  l'Kglise,  cent  quarante  volumes. 
Home  eût  volontiers  laissé  dormir  laccusa- 
sation  ;  en  présence  des  instances  de  l'art^iu^- 
vé([ue,  on  présenta  à  la  signature  de  Ronnelly 
([uatre  ou  cinq  propositions,  dont  plusieurs 
avaient  été  déjà  souscrites  par  le  vicaire  g(''né- 
ral  de  Sibour.  Louis  Bautain.  Dans  ce  rap- 
prochement piquant,  il  y  avait  une  leçon. 
Bonnetly  signa  sans  mot  dire,  et,  après  comme 
avant,  continua  de  servirla Chaire  du  Vicaire 
de  .lésus-Christ.L'aiîaire  eut  dû  charitablement 
rester  secrète  ;  par  passion,  malgré  les  vo'ux 
contraires  du  Saint-Siège,  Sibour  publia  ces 
propositions.  La  presse  impie  ne  dissimula 
pas  l'enchantement  qu'elle  éprouvait  de  se 
voir  soutenue,  contre  les  défenseurs  de  l'E- 
glise, par  un  archevêque.  Mais,  par  une  con- 
tradiction que  la  passion  seule  explique,  ce 
même  Sibour,  si  hostile  à  Bonnet  ty  et  à  Veuil- 
lot  nommément,  intriguait,  ])rès  du  Saint- 
Siège,  pour  faire  épargner  Cousin,  l'un  des 
plus  grands  empoisonneurs  du  XIX"  siècle. 
Le  Saint-Siège  eut,  pour  Cousin,  toute  la  cha- 
rité qu'il  pouvait  avoir  ;  mais,  envers  ses 
erreurs,  il  dut  se  montrer  vigilant  et  juste- 
ment sévère.  Le  seul  trait  qui  reste  de  ces  in- 
trigues pour  Cousin  et  contre  Bonnetty,  c'est 
que  les  catholiques  libéraux,  fort  indulgents 
pour  les  ennemis  de  l'Eglise,  ne  se  trouvaient 
de  feu  que  contre  ses  détenseurs. 

Une  autre  circonstance  oîi  éclata  la  même 
passion,  ce  fut  la  suppression  de  la  Corres- 
pondance de  Iknne.  Un  mouvement  de  réforme 
orthodoxe  avait  rétabli  en  F'rance  les  ordres 
religieux,  reconstitué  l'unité  liturgique,  re- 
noué la  chaîne  des  conciles  provinciaux,  mis 
en. déroute  le  particularisme  gallican  et  le  ri- 
gorisme jansénien.  Un  point,  mais  décisif, 
restait  à  remporter,  c'était  la  restauration  du 
droit  (canonique.  Je  dis  décisif,  car  tant  que 
l'arbitraire  épiscopal  subsistera  en  dehors  du 
droit  canon,   il  ne  faudrait  qu'une   mauvaise 


généi'ation  d'évèipies  pour  faire  perdre  à  la 
Erance  tout  le  fruit  d(^  ses  retours  et  Ions  les 
bienfaits  de  ses  con<piétes.  Les  particnlai'isles 
senteid  très  bien  cette  inqxtrtauce  décisive  du 
droit  coulumier,  (pi'ils  mellent  à  la  i)lace 
du  di'oit  canon.  Aussi,  (|uaud  ils  écrivent 
des  livres,  même  classi(|ues  de  droit  canon, 
il  est  toujours  sous-entendu  pour  eux  ([ue  ce 
droit  canon  est  inq)ossible  en  Erance,  ([ue  ce 
n'est  (pi'une  respectable  faribole,  qu'on  en 
parle  à  gi-ande  bouche,  mais  pour  n'en  rien 
faire.  Que  si  un  évêque,  pressé  par  sa  convic- 
tion ou  sa  conscience,  entreprend  de  revenir 
au  droit  pontilical,  il  se  trouve  toujours 
(|uel(|ues  bons  messieurs  pour  y  mettre  obs- 
tacle, et  dès  que  cet  évêque  réformiste  est 
mort,  on  lui  donne  un  successeur  dont  le  pre- 
mier soin  est  de  mettre  au  panier  les  projets 
de  réforme.  .Ne  touchons  pasàr(euvre  de  nos 
l)èi'es  ;  laissons  les  bornes  où  Charlemagne  les 
a  plantées  :  j'ai  entendu  ces  niaiseries  de  mes 
propres  oreilles.  C'est  donc  une  univre  aussi 
difficile  (jue  nécessaire  de  ramener  la  France 
au  r(''gime  salutaire  du  droit  pontifical.  On 
avait  imaginé  alors  de  publier  à  Rome  une 
C(rrres:potidanr<',  qui  visait  surtout  notrepays. 
Cette  correspondance  rapportait  le  droit  en 
vigueur,  les  décisions  des  congrégations  ro- 
maines, tout  cet  ensemble  de  travail  d'appli- 
cation par  quoi  les  Pontifes  Romains  com- 
plètent chaque  jour  les  décrets  du  Concile  de 
Trente.  On  comprend  que  nos  libéraux  ne 
pouvaient  supporter  un  pareil  attentat  ;  c'é- 
tait contraire  aux  mœurs  et  coutumes  de 
l'Eglise  gallicane.  On  fit  donc  esclandre  contre 
la  Correspondance  de  Rome,  on  la  dénonça 
même  au  Pape  ;  et,  comme  le  Pape  n'allait  pas 
au  gré  de  ces  messieurs,  ils  s'en  furent  trou- 
ver Napoléon  III.  Napoléon,  qui  se  croyait 
menacé  par  l'affirmation  du  droit  pontilical, 
du  moins  on  le  lui  avait  fait  entencire,  Napo- 
léon demanda  à  Pie  IX  la  suppression  de  la 
Correspondonce  de  Rome.  Cette  revue  dut  dis- 
paraître ;  elle  a  été  avantageusement  rempla- 
cée par  les  Analecla,  par  les  Acla  Sanclu; 
Sedis  et  par  les  Revues  locales  de  droit  canon 
qui  se  font  aujourd'hui  une  obligation  de 
suivre  les  consignes  du  Saint-Siège  Aposto- 
lique. 

La  Correspondance  de  Home  supprimée , 
pour  mieux  fermer  la  Erance  au  retour  du 
droit  canon,  un  fagotteur  de  la  secte  libérale, 
Lequeux,  Gallois  ou  (îaduel,  rédigea  un  Mé- 
moire sur  le  droit  coulumier.  Ce  Mémoire  é\.m\. 
anonyme  ;  c'était  une  œuvre  de  ténèbres  , 
c'est-à-dire  l'œuvre  d'un  lâche.  On  y  posait 
les  principes  des  coutumes  gallicanes,  on  en 
revendiquait  l'application  même  depuis  le 
Concordai  qui  a  détruit  tout  l'ancien  état  de 
nos  églises  ;  on  montrait  Rome  cessant  de  les 
respecter  et  anKuuml  une  révolution  dans  la 
discipline  ;  on  indiquait  enfin  divers  moyens 
pour  se  soustraire  à  ce  retour  du  droit  ponti- 
fical et  résister  au  Pape.  Cette  U'uvre  de  té- 
nèbres était  d'ailleurs  écrite  avec  une  modé- 
ration affectée   et  un  certain  appareil  d'éru- 


ti-iS 


LIVUh  gl  ArKH-VI.NOT-TUKl/IÈMIi:. 


dilion.  Les  ailleurs  avuienl  voulu  jcler  delà 
poudre  aux  yeux  et  voiler,  autant  que  pos- 
sible, l'indignité  de  leurs  conclusions.  Le  Mé- 
moire fut  d'ailleurs  répandu  avec  une  géné- 
rosité princière  ;  il  fut  envoyé  aux  hommes 
marquants,  aux  évêques,  aux  supérieurs  de 
grand  séminaire  et  à  tous  les  affiliés  du  libé- 
ralisme qui  devaient  tambouriner  dans  la 
presse  la  nouvellemachine.  Mais  l'affaire  n'alla 
pas  si  rondement  que  l'avaient  présumé  les 
Sibour  et  les  Dupanloup.  Le  cardinal  (iousset, 
l'un  des  criminels  visés  par  le  mémoire,  en 
écrivit  une  brève  réfutation  ;  en  quelques 
mots,  l'archevêque  avait  découvert  le  néant 
du  mémoire  et  dénoncé  sa  perfidie.  Ensuite 
le  même  cardinal  en  condensa  le  système  en 
quelques  propositions,  comme  Cornet  l'avait 
fait  autrefois  pour  le  Jansénisme  et  le  frappa, 
en  concile,  d'une  condamnation.  Un  peu  plus 
tard,  le  Pape  fit  mettre  à  l'Index  le  Mémoire 
pour  le  droit  coulumier,  comme  il  avait  fait 
mettre  à  l'Index  précédemment,  Bailly,  Le- 
queux,  Bernier  et  autres  mauvais  classiques 
du  gallicanisme.  L'auteur  ne  s'est  jamais  sou- 
mis à  cette  condamnation  de  l'Index,  par  cette 
raison  que  ,  d'après  lui  et  les  siens,  l'Index 
n'oblige  pas  en  France.  On  voit,  par  ce  fait 
d'un  prêtre,  rejetant  de  son  chef  une  décision 
du  Pape,  que  le  gallicanisme  libéral,  c'est  le 
protestantisme  tout  pur.  Ce  fait  d'insoumis- 
sion incline  fortement  à  croire  que  le  fabrica- 
teur  du  factum  tenait  de  très  près  à  l'évêque 
d'Orléans. 

En  1850,  au  mois  de  mai,  l'Egérie  mâle  de 
l'évêque  d'Orléans,  le  comte  de  Falloux  entre- 
prenait une  nouvelle  campagne  contre  V Uni- 
vers. Le  (iaduel  en  robe  courte  appelait  son 
libelle,  V Histoire  du  parti  catlioUquc  Par  une 
faute  que  la  passion  seule  explique,  l'historien 
remontait  fort  haut  dans  l'énumération  des 
torts  du  journal  catholique.  A  quoi  on  pou- 
vait répondre  deux  choses  :  1''  que  V Univers 
avait  reçu  du  Pape,  en  18.j3,  un  bill  d'amnis- 
tie, à  supposer  qu'il  eut  des  torts;  ^"qu'à  l'é- 
poque lointaine  dont  parlait  h'alloux,  VUni- 
vers  avait  pour  patrons  ou  pour  amis  les  amis 
actuels  du  pamphlétaire.  Falloux  se  donnait, 
du  reste,  dans  son  libelle,  tous  les  torts  qu'il 
imputait  gratuitement  à  VUnioers.  Les  faits  y 
étaient  faussés,  les  citations  tronquées,  les 
doctrines  dénaturées  avec  une  espèce  d'au- 
dace sournoise  et  vile.  Le  calomniateur  allait 
jusqu'à  mettr(>  en  doute  la  probité  de  Louis 
Veuillot.  «  Louis  VeuiHot,  de  sa  main  vigou- 
reuse, brisa  c(it  astucieux  travail  et  somma  son 
adversaire  de  dii'e  ce  (ju'il  entendait  [)ar  nos 
jours  de  souj)l.esse  ou  de  complaisance»  ])our 
d'impèrieu.v  nlliés.  u  Que  M.  de  Falloux,  di- 
sait-il, épuise  ce  débat.  A-t-il  un  document, 
a-t-il  un  témoin  qui  dépose  contre  nous  d'une 
pen.sée,  d'un  mouvement  d'intérêt  personnel, 
d'une  tendance  (juelconque  à  tirer  de  la  cause 
que  nous  servons  un  profit  privé  (luelconque  ? 
Qu'il  produise  ce  document,  qu'il  amène  ce 


témoin.  S'il  n'a  que  sa  parole,  nous  donnons 
la  nôtre  et  nous  en  restons  là  (1).  Le  calom- 
niateur se  garda  bien  de  relever  le  démenti  ; 
c'était  sa  manière  d'être  gentilhomme. 

Vers  la  fin  de  juillet  IS.'iO,  parut  à  Paris, 
chez  l'éditeur  Dentu,  un  vol,  in-8",  de  204  p  , 
\nV\lu\e  :V  Univers  jut/é  par  lui-même, ou  Etudes 
et  documents  sur  le  iournaXV Univers,  de  ISi.'i 
à  IH.'}.").  Ce  volume  avait  pour  but  de  protester 
contre  la  prépondérance  croissante  de  17//?/- 
vers,  «  un  journal  rédigé  par  des  laïques,  et 
qui  occupe  dans  les  allaires  religieuses  une 
place  dont  il  serait  plus  qu'inutile  de  nier 
l'importance.  »  Pour  atteindre  ce  but,  on  se 
pi'oposait  d'étudier,  dans  deux  volumes,  d'a- 
boi'd  l'influence  sociale,  puis  le  rôle  religieux 
du  journal.  Sur  le  premier  point,  on  s'appli- 
(juait  à  prouver  que  ÏUnivers  avait  l'esprit 
révolutionnaire  et  démocratique  ,  qu'il  était 
partisan  de  la  liberté  illimitée  des  consciences 
et  des  cultes,  hostile  à  l'union  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  fort  attaché  aux  libertés  constitu- 
tionnelles et  très  violent  dans  sa  polémique. 
Ce  ne  seraient  pas  là  aujourd'hui  des  crimes; 
alors,  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  pourquoi 
les  libéraux,  prêtant  leurs  propres  doctrines 
à  ï Univers,  entendaient  lui  en  faire  tort.  Sans 
doute,  la  plus  grande  disgrâce  qu'on  pût  lui 
infliger  eût  été  de  le  mettre  en  contradiction 
avec  lui-même.  Mais,  pour  y  réussir,  les  au- 
teurs avaient  employé  un  genre  de  preuves 
inadmissible  pour  tout  esprit  droit.  Des  lec- 
teurs sans  intelligence  avaient  découpé  dans 
la  collection  de  l' Univers  des  passages  de  deux 
ou  trois  lignes,  et,  avec  ces  pas.sages  ,  rap- 
prochés sans  ombre  de  probité  ni  de  raison, 
ils  espéraient  bien  le  faire  pendre.  A  leur 
honneur,  il  faut  convenir  qu'ils  avaient  mené 
ce  dessein  avec  une  très  habile  perfidie.  Dans 
tout  journal, il  y  a  des  parties  faibles, louches, 
équivoques,  mais  qu'il  faut  prendre  dans  le 
sens  de  l'ensemble  et  d'après  l'esprit  connu 
du  journal.  Ce  sont  ces  passages  qu'ils  avaient 
extraits  de  préférence.  Quant  à  l'emploi  (|u'en 
fit  l'assembleur,  il  n'y  a  rien  au  monde  de 
moins  logique  et  de  plus  malhonnête.  Après 
avoir  déchiqueté  les  articles, isolé  des  phrases, 
pris  les  choses  à  contre  sens,  confondu  l'ob- 
jection avec  la  réponse,  on  met  un  mot  de 
1817  à  côté  d'un  mot  de  18.");],  suivi  d'un  mot 
de  184^),  pour  faire  entendre  ce  que  ])ense 
V  Uniri'rs  en  18.').').  C'est  là  à  peu  près  tout  l'ar- 
tifice grossier  du  rédacteur,  moyennant  ([uoi, 
cet  imbécil(Mous  prouve,  par  exemple,  »[ue, 
d'après  VUnivers  :  1"  la  [{('volution  francaisej 
est  un  écoidement  du  Christianisme;  :2"  quej 
la  Hévolution  a  ses  lointaines  prt  misses  dans 
rivvangih' ;  'A"  que  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  a  été  tracée  au  flambeau  de  la 
science  llié()logi(jue  et  des  éludes  sacerdo- 
tales; '(''qu'un  cerlain  nomi)re  de  socialistes, 
élevi's  dans  les  séminaires,  ont  été  entraînés^ 
au  socialisme  par  ce  (|ui  leur  restait  de  chris- 
tianisme; .V'  que  l'Evangile  est  la  li'rr(>  natale 
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(le  la  dcinoci-alii';  ()"(|iu'  la  lîcvolulitMi  de  IS'iH 
a  l'h'  haplisrc  pai'  Pic  1\  ;  7"(|iit'  la  lilicrh'  al»- 
soluc  tics  (loilriiu's.tlcscroN  aiic»'s,(l(>  la  presse, 
(le  l\t|)iiii()ii.  a  reçu  la  consccialioii  rimiaiiie  ; 
S"  tiiic  l'ie  l\  l'a  inlrodiiiU*  dans  ses  {'liais  , 
î)"  (HIC.  |>ar  ses  actes,  le  vicaire  de  .U'siis-C.hrisl 
a  ouvert  uiu'  rn'  nouvelle:  10"  qiu'  tout  prin- 
cipe illilx'ral  est  anliclirelien  [l).  Ndilà  un 
(■'cliantillou.  pris  sur  la  l)('t(>.  des  inipula- 
tions  du  pamphlet  contre  \'(  iiirris.  La  véril(' 
osl  (|ne  ces  doctrines  sont  aux  anti|)odes  des 
créances  de  V f  nirrrs,  et  loi'inent  le  Synd)ole 
particulier  de  l)u[iaidoup.  le  pr(Miioteur  du 
pamphlet.  Ici,  il  est  parl'aitemenl  impossible 
de  rien  comprendre  aux  agissements  de  col 
t>vi'(jue  ;  sa  pol(Mni((ue  ne  lelève  plus  que  de 
Cliarenton . 

Kn  présence  d'un  écril  anonyme,  on  se  de- 
mande tout  naturellement  le  nom  de  l"aut(>ur. 
Inlormalions  prises,  il  paraît  que  l'inventeur 
de  ce  procédé  est  (ieor^es  Darhoy,  prêtre  du 
diocèse  do  Lani;i'es,  parti  à  Paris  pour  l'aire 
fortune  :  à  Lani;res.  il  avait  été  très  chaud  par- 
tisan de  VLnivrs;  à  Paris,  il  fut  très  chaud 
partisan  dos  ennemis  de  co  journal.  Cepen- 
dant, sa  probité  no  mena  pas  jusqu'au  bout 
l'(Mitreprise.  L'abbé  Debeauvais,  curé  de  St- 
.lac(|ues  du  liant-Pas  ,  s'attela  ensuite  à  cette 
iufjjrate  besogne  ;  co  fut  l'abbé  Cognai  qui  on 
répondit  devant  les  tribunaux.  D'autres,  sans 
aucun  doute,  y  avaient  mis  la  main;  Dupan- 
loup  aimait  ces  collaborations  de  plusieurs 
qui  vont  à  un  but  connu  do  leur  seul  cornac. 
Lorsque  le  libelle  eut  paru,  V Unir, ")■.'<  com- 
mença d'abord  à  y  répondre  ;  mais  la  réplique 
eût  demandé  des  milliers  do  pages.  Il  était 
plus  facile  de  prouver,  devant  un  ti-ibunal , 
(|uo  lo  livre  n'était  qu'un  tissu  d'impostures  ; 
c'est  le  parti  que  prit  \'  i' nie  ers  ;  il  attaqua  l'é- 
diteur en  police  correctionnollo.  C'était  lo  vrai 
moyen  do  se  débarrasser  enfin  do  ces  punaises. 
L'instruction  du  procès  fit  connaître  par  lo 
détail  les  origines  du  pamplilel.  C'était  le  ré- 
sultat d'un  complot  entre  Dupanloup  et  Si- 
bour.  On  avait  travaillé  à  Orléans.  La  pre- 
mière assise  avait  été  fournie  par  Févèque  en 
personne.  Un  mandement  qu'il  avait  compo- 
sé, imprimé,  et  qu'il  ne  put  publier  on  18.").'{, 
après  la  publication  de  F  Encyclique,  avait 
fourni  aux  rapsodes  certaines  idées,  quelques 
bouts  de  phrases  et  des  mouvements  ora- 
toires. Ce  mandement  était  tombé  outre  les 
mains  de  r6^»iiv'r.s  ;  une  courte  collation  de 
textes  suffit  pour  orienter  les  perquisitions. 
Les  extraits  de  T^'n^f^rs,  découpés  par  les 
valets  de  Févèque,  avaient  été  recopiés  à 
révèclio  par  des  élèves  du  Grand-Séminaire  ; 
ces  séminarislios  ne  savaient  pas  alors  ce 
qu'ils  faisaient  ;  mais  quand  l'allairo  fut  éven- 
tée, ils  en  découvriront  toute  la  trame.  Le 
chanoine  Pelletier  était  là  bien  à  propos  pour 
recueillir  ces  confessions.  Bient(')t  tous  les 
chroniqueurs  et  nouvellistes,  belges  ou  autres, 
s'accordèrent  à  mettie  Dupanloup  à  l'origine 


et  au  c(Milre  animateur.  C'est  d'i  hicans  qu(! 
partit  le  pamphlet  ;  c'es!  par  les  mains  de 
l'.l//(/  <li' lu  /('//'//o//,  alors  journal  de  Dupan- 
loup, qu'il  fui  jeté  au  public;. et  Cognât  iuî 
convaintpiit  peis(uiiu'  en  ^e  li\rant  comme 
auteur  responsable.  Oui  donc  avait  pu  fair(> 
les  liais  de  ce  b(d  in-H",  grand  format,  papier 
épais.  im|)rimé  avec  luxe,  envoyé  graluile- 
iiu'ul  II rhi  cl  ru  hi'^  d'  n'élait  ni  Cognât,  trop 
pauvr(>  sire,  ni  D(d)oauvais,  ni  persttnne.  (\uv 
i^'alloux,  Dupanloup  et  les  |)oules  aux  o-ufs 
d'or  de  la  secte  libéi-alo. 

Cet   excès  d'aveuglement,   de  |)assion,  et, 
disons  le  mot,  (rinq)udeur,    révolta  la   cons- 
cience  publitpu'.    l"n    millier   de    prêtres  et 
vingt    évètpu's    se    levèrent    pour   protester 
contre  ce  libelle  encore  plus  imbécile  qu'in- 
fâme. Pierre-Louis  I*arisis    d'Arras,   suivant 
sa  coutume,  ouvrit  le  feu;  puis  vinrent. Jean 
Doney,  évoque  i\c  Montauban  ;  Thomas  (ions- 
sot,  archové(|ue   de  Reims;   Maurice   do  Ho- 
nald,  archevêque  de  Lyon  ;  Charles  Thibault, 
évêque  de  Montp(>llier  ;  Mellon  .lolly,  arclu;- 
vêquo   do    Sens;   Pierre   Mabille,   évêque  de 
Saint-Claude  ;  l''erdinand  Donnet,  archevêque 
de  Bordeaux  ;  Antoine  de  Salinis,  archevêque 
d'Auch  ;  Clément,  cardinal  Villecourt;  Louis- 
Ldouard  Pie,   évêque  do    Poitiers;  Joseph- 
Armand  Gignoux,  évoque  de  Boauvais  ;  Ma- 
thias   Dobolay,   archevêque   d'Avignon  ;  Phi- 
lippe-Olympe Guibert,  évêque  do  Perpignan  ; 
Irénée  Depéry,  évêque  de  Gap;  André  Bœss, 
évêque  de    Strasbourg  ;    Godefroy    Brossais 
Saint-Marc,  évêque  de  Rennes  ;  René  Sergent, 
évêque     de    Quimper  ;    François     Lacroix, 
évêque    de     Rayonne  ;     Léonard     Bertaud, 
évêque  de  Tulle  ;  Augustin   Forcado,  évêque 
de   la  Basse-Terre  ;   Gaston  de    Garsignies, 
évêque  de  Soissons  ;  les  évêques  de  Smyrne, 
deSolie,  do  ?se\v-York,  de  London,  de  Saint- 
Ilyacinthe,  do  Waterford,  d'Annecy.  Un  grand 
nomlM'o  de  journaux  de  France  et  de  l'étran- 
ger rendirent  également  hommage  à  la  vail- 
lance de  V Univers.  On  croira  facilement  que 
cette  éclatante  manifestation  n'avait  pas  pour 
but  de  défendi'O  Louis  Vouillot  conti'O  Sisson 
et  Cognât  ;   contre   ces  athlètes,  Vouillot  ont 
pu  aisément  suffire.  Ce  que  repoussaient  tous 
ces  témoins,   c'étaient  les  patrons  cachés  de 
la  brocluire  ;  c'étaient  ces  hommes  que,  ni  le 
respect  d'eux-mêmes,  ni  le  i-espect  des  autres, 
ni  le  respect  de  la  vérité  n'avaient  pu  empê- 
cher de  se  servir  de  cette  arme  do  la  lâcheté 
méchante.  11  fallait  être  bien  fou  ou  bien  mi- 
sérable,  pour  s'aveugler  et  s'obstiner  ;\  ce 
point  dans  une  si  honteuse  entreprise. 

L'affaire  tourna  au  tragique.  Au  procès, 
Cognât  avait  pris,  pour  (léfenseur,  Favocat 
Dufauro  ;  et  cet  avocat  janséniste  avait  reçu 
de  Sibour  même  une  lettre  le  priant  d'acca- 
bler Vouillot  devant  le  tribunal.  De  la  sacristie 
do  Saint-Eticnne-du-Mont,  il  avait  encore 
écrit  pour  presser  Cognât  de  soutenir  cette 
cause  qui  était  celle  de  l'archevêque.  Ouelques 
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minutes  plus  Uird,  Sibour  était  assassiné 
dans  cette  même  église.  Cette  mort  amena 
une  composition.  L7//n'u<?r.s-  se  désista,  moyen- 
nant condition.  Déloyaux  jusqu'au  bout,  les 
auteurs  du  pamphlet  souillèrent  à  Dul'aure 
une  phrase  en  désaccord  avec  ce  qui  avait  été 
convenu  entre  les  parties.  Veuillot  eut  pu  re- 
tirer son  désistement  ;  il  était  trop  généreux 
pour  exiger  une  plus  ample  réparation.  Après 
TEncyclique  Inlor  MHllij)lic('s ,  les  trente 
lettres  d'évêques  et  les  mille  lettres  de  curés 
que  reçut  V Univers  constituaient,  pour  ce 
journal  une  sorte  de  rempart  glorieux,  que 
personne  n'eut  dû  désormais  attaquer. 

La  passion  ne  désarme  jamais.  Le  Corros- 
pondnnl  était  passé,  en  IH.'ii-l-H.jr),  entre  les 
mains  des  catholiques  libéraux  ;  il  devint, 
pour  eux,  une  machine  de  guerre  contre  V IJ- 
nivers.  Ozanam,  Lacordaire,  iMontalembert, 
Falloux,  le  duc  de  Broglie  se  passèrent  succes- 
sivement la  plume  accusatrice.  Leurs  attaques 
ne  méritent  pas  d'autre  mention.  L'Unioers 
se  tenait  dans  les  lignes  de  la-  stricte  ortho- 
doxie ;  le  Correspondant,  catholique  aussi, 
mais  libéral,  reprochait  •AVLnivcra  de  ne  pas 
le  suivre  dans  ses  évolutions.  C'était  une  lutte 
de  symboles,  une  opposition  dans  la  manière 
de  comprendre  la  profession  de  la  foi  chré- 
tienne et  l'obligation  qui  incombe,  à  la  société 
civile,  de  reconnaître  la  royauté  de  Jésus- 
Christ.  De  ces  adversaires,  il  en  est  un  qui  se 
fil  particulièrement  battre  par  Dom  Guoran- 
ger.  Albert  de  Broglie,  né  en  4821,  avait,  par 
origine  italienne,  le  talent  d'embrouiller  les 
choses  ;  par  sa  mère,  il  était  métis  du  sang 
de  Genève  ;  et  par  son  père,  attaché  au  cons- 
titutionnalisme.  Enfant  précoce,  il  avait  d'a- 
bord servi  la  messe  protestante  de  Guizot. 
Catholique  pourtant,  il  vint  bientôt  aux  études 
religieuses.  En  1840,  Albert  de  Broglie  pu- 
bliait le  Sijslcnia  Iheologicain  de  Leibnitz, 
qu'il  intitulait,  je  ne  sais  pourquoi,  .S //.s/ f'??i^ 
religieux;  il  avait  revu  et  traduit  le  texte, 
ajouté  des  notes  et  une  préface  où  il  parle, 
d'une  façon  peu  exacte,  de  l'ordre  surnaturel. 
En  lSo2,  il  écrivait,  dans  la  llerne  des  Deii.i- 
Mondes,  sur  les  livres  du  comte  de  Saint-Priest 
et  sur  l'Eglise  au  moyen-àge,  lieu  mal  choisi 
pour  exposer  parfaitement  de  telles  ques- 
tions. A  propos  de  Saint-Priest,  il  donnait  un 
coup  de  patte  aux  Jésuites  ;  à  propos  du 
moyen-<àge,  il  découvrait  ses  conceptions 
personnelles  sur  la  diflerence  de  situation 
pour  l'Eglise,  entre  le  moyen-àge  et  les  temps 
modernes,  u  C'est,  dit-il,  avec  la  liberté  et  non 
avec  le  pouvoir  qu'est  l'alliance  fructueuse 
et  naturelle  de  l'Eglise,  l'allé  a  été  autrefois  le 
plus  éclairé  des  pouvoirs  ;  elle  doit  être  au- 
jourd'hui la  plus  pure  et  lapins  régulière  des 
libertés.  »  Ainsi,  d'après  de  Broglie,  autrefois 
l'Eglise  était  un  pouvoir;  maintenant,  c'est 
une  Uhcrlr.  Une  révolution  a  transformé  l'E- 
glise, parait-il.  Non,  vous  vous  trompez  ;  rien 
n'est    changé.    Hier  l'Eglise    était   reine   du 


monde;  reine  elle  est  aujourd'hui  ;  reine  elle 
doit  rester  dans  tous  les  siècles.  De  quel  droit 
dégradez-vous  ainsi  l'Epouse  de  Jésus-Christ. 
«  L'liisloire\  dit  dom  (iuéranger,  l'histoire 
depuis  soixante  ans  ne  vous  a-t-elle  donc  pas 
encore  révélé  que  la  société  n'est  en  péril  (jue 
parce  que  l'Eglise  n'est  plus  traitée  en  reine? 
Vous  en  faites  une  liberté,  de  cette  fille  du 
ciel  !  Il  est  vrai  qu'à  vos  yeux  tout  ce  qu'on 
parvient  à  affubler  du  nom  de  liberté,  devient 
le  souverain  bien.  M  Dieu,  ni  son  Eglise  ne 
s'accommoderont  de  ce  naturalisme;  et  le 
Concordat  de  Pie  IX  avec  la  couronne  d'Au- 
triche est  là  pour  montrer  combien  les  idées 
de  1789  et  celles  de  18.'{0  sont  loin  de  celles 
que  l'Esprit-Saint  inspire  au  Siège  Aposto- 
lique, qui  ne  varie  jamais  sur  les  principes, 
parce  (fu'il  est  établi  sur  Pierre  (1).  » 

En  I8.')(j,  à  son  tour  d'éreintement,  le  prince 
de  Broglie,  sous  prétexte  de  parler  de  la  po- 
lémique religieuse  actuelle,  tombait,  à  bras 
raccourci  sur  V Univers.  Entre  autres  àneries. 
il  reprochait  à  l'Univers  d'être  l'ennemi  de  la 
raison,  l'ennemi  de  la  société  moderne,  l'en- 
nemi de  toute  liberté  religieuse  et  politique. 
Ces  imputations  n'ont  pas  besoin  d'être  rele- 
vées ;  elles  sont  folles.  L'Univers  est  l'adver- 
saire de  la  raison,  séparée  de  la  foi  et  hostile 
à  la  révélation  ;  il  est  l'adversaire  de  la  société 
moderne  en  tant  quelle  repousse  Jésus-Christ 
et  asservit  l'Eglise;  il  est  partisan  du  devoir 
en  matière  de  religion  et  des  garanties  en 
matière  politique  ;  il  combat,  par  là,  l'esprit 
de  révolte  et  la  tyrannie.  Il  faut  plaindre  les 
gens  qui  prêtent,  à  leurs  antagonistes,  des 
niaiseries,  pour  se  donner  plus  facilement 
l'honneur  d'en  triompher.  Ce  sont  là  des 
triomphes  futiles  ;  le  capitole  n'est  qu'à  trois 
pas  de  la  Roche  Tarpéienne.  Pour  combattre 
V Univers^  de  Broglie  énonçait  d'ailleurs,  en 
matière  de  foi,  des  opinions  fausses  et  dignes 
de  censure,  les  opinions  du  catholicisme  li- 
béral. Dom  Guéranger  en  a  longuement  fourni 
la  preuve  dans  la  préface  de  son  Essai  sur  Ir 
naliiralisnie  eonle^iporain. 

Après  l'aventure  du  duc  de  Broglie,  il  y  eut 
campagne  pour  impliquer  Bonnetty  dans  une 
mauvaise  aflaire, et, en  senscontraire, intrigue 
pour  innocenter  Victor  Cousin.  Bonnetty  se 
tira  d'aflaire  par  un  acte  de  vertu  ;  Cousin 
devait  mourir,  épargné,  il  est  vrai,  par  les 
foudres  de  l'Index,  qui  l'avait  déjà  suflisam- 
ment  atteint,  mais  sans  donner  la  moindre 
marque  de  résipiscence. 

Une  autre  intrigue,  en  partie  double,  eut 
pour  objet  d'innocenter  les  principes  de  178Î), 
et  de  maintenir  les  propositions  gallicanes 
de  1082.  La  première  all'aire  fournit  la  ma- 
tière d'un  opuscule  de  l'abbé  Godard,  (jui  pré- 
senta la  Déclaration  des  droits  de  riioinine, 
connue  un  résumé  des  doctrines  de  saint  Tho- 
mas, de  Suarez  et  de  Bellarmin  ;  la  seconde 
s'embusqua  dans  une  édition,  soigneusement 
revue  et  corrigée  de  la  Tlnutiufii'  df  Touloasi', 


(1}  Essai  sur  le  .yfiliir/i  Usine  i-itnlcmpoi  ain  \\\v{.  p.  xx.w , 
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mais  coiTifiiH'  de  maiiirrc  à  maiiiUMiircn  IV'- 
(liilcoraiilcl  (Ml  lo  tlissiuuilaiil,  tout  le  poison 
(lu  j^allicaiiismc.  l/ai>lHi  (iodard  l'iil  mis  à 
riiulox  ;  k'  réviseur  (le  la  Tliridtni'ir  do  7<in- 
lousr  fui  criticpu"  dans  la  /imn'  drs  scirtirra 
i'irlrsi(isrniiii's\)nr  Mgr  .lac(|U('iR'l,  mort  (ivc'ciuc 
d'Amions.  Dans  l(>s  cdilions  sid>s(''(|U('nti's,  \e 
r(>vis(Mirdul  reviser  encore  (•(M^u'il  avait  revu, 
corrij;er  encore  ce  qu'il  avait  corrij^é  di'Jà  ; 
(le  mani("'re  (|ue  Tonvraj^e  de  Vieuse,  f^aidani 
sa  pauvreli'  native  et  restant  comme  manuel 
d'un  maij;r(>  enseii;nement  tlu'ologi(|ue,  put 
pourtant  éviter  l'Index. 

l'ne  autre  entreprise  pour  pos(>r  le  ban  et 
rari'ii're-han  du  catholicisme  libéral,  ce  tut 
les  congrî's  de  Malines.  L'idée  de  réunir  un 
gi'and  conf;rès  catlioli(iue  avait  pris  naissance 
chez  les  Belges  (|ui  voulaient  grouper  leurs 
forces  et  en  appeler  à  I  ojMnion,  pour  lutter 
avec  plus  d'avantage  contre  le  lilxM'alisme, 
aloi's  en  possession  du  pouvoir.  Celte  idée 
venait  des  parlementaires,  qui  étaient  tous  ca- 
tholiques libéraux  et  ne  soupçonnaient  pas 
qu'on  put  être  autre  chose.  L'idée  fut  mise  en 
(puvre  par  un  homme,  i)ersonnellement  très 
estimable,  libre  pens(>ur,  libéral  de  1830, 
mais  converti  à  la  foi  et  à  la  pratique  catho- 
li((ue,  l)uc|)étiaux,  inspecteur  général  des 
prisons,  membre  correspondant  de  l'Institut, 
auteiu"  de  bons  ouvrages  sur  les  questions 
ouvrières  ;  il  était  bien  Ihomnie  (jui  pouvait 
donner  corps  à  uiu^  idée  de  congrès. 

Les  promoteurs  du  congrès  étaient  libéraux, 
il  était  naturel  cpie  le  congrès  le  fût  aussi. 
Néanmoins  ils  appelèrent  avec  impartialité  à 
y  prendre  part  plusieurs  catholiques  notoire- 
ment ultramontains,  en  particulier  les  direc- 
teurs et  rédacteurs  du  /iii->i  /nihlic,  le  profes- 
seur Charles  Périn,  l'illustre  créateur  de  l'é- 
conomie politique  chrétienne,  et  le  baron  de 
Gerlaclie,  à  qui  i-evint,  à  raison  de  son  âge  et 
de  sa  haute  position  dans  la  magistrature  et 
la  poliîi(iUC,  la  présidence  générale  de  ras- 
semblée. 

On  était,  du  reste,  persuadé,  dansle  groupe 
directeur  du  congrès,  que  le  catholicisme  li- 
béral ne  pouvait  pas  être  contesté  sérieuse- 
ment. Je  crois  même  qu'on  regardait  l'ulti-a- 
montanisme  comme  une  plaisanterie  inno- 
cente et  ses  partisans  convaincus  à  peu  près 
comiue  des  esprits  bornés,  cinvasés  dans  l'or- 
nière de  la  routine. 

Pour  donner  au  congrès  plus  d'éclat,  on  y 
invita  les  notabilités  étrangères.  En  1S():2,  le 
comte  de  Montalembert  avait  célébré,  à  son 
château  de  la  lloche  en  Brcmil,  une  espèce  de 
synode  libéral.  A  son  invitation  s'étaient  réu- 
nis Alfred  de  Falloux,  Théophile  Foisset,  Au- 
gustin Cochin  et  l)ui)anloup,  évèipie  d'Or- 
léans; de  Broglie,  dûment  invité,  avait  envoyé 
des  excuses.  Les  conjurés  de  la  Boche  en  Bre- 
nil,  habitués  di>  longue  date  à  combattre  pour 
l'Eglise  libre  dans  l'hltal  libre,  avaient  renou- 
velé leur  pacte  libéral,  mais  en  catimini.  Leurs 
d(''crels  s'étaient  bornés  à  une  inscription  la- 
tine, placée  dans  la  chapelle  du  château.  Ma- 


lines leur  olfrait  l'occasion  de  prêcher  leurs 
doctrines,  à  l'oudjre  de  la  constitution  Ixdge; 
ils  saisirent  avec  empressement  c(îlte  belle  oc- 
casion. C(îtte  constitution  fut  donc  présentée 
au  monde;  et  à  la  ville,  urhi  cl  ai-hi,  connue 
Viili'dl  h  poursuivi-e.  Le  congrès  prit  ainsi  le 
caractère  d'une  grande  manilestalion  euro- 
péenne de  l'école  catholi([ue  libérale.  A  telle 
enseigne  ([u'un  des  orateîurs  belges  (ces  bons 
belges  sont  toujours  naïls)  alla  juscpi'à  dire 
ipie,  depuis  le  Cénacle'  plus  beau  spectacle 
n'avait  pas  été  donné  au  monde. 

Le  pi'emier  congrès  n'ollre  aucun  incident. 
A  |)roprement  parler,  il  ne  fut  qu'une  longue 
manilestalion  en  l'honneur  du  catholicisme 
libéral.  FjC  cardinal  Wisemanel  MgrManning, 
très  opposés  à  cette  note  doctrinale,  gar- 
dèrent le  silence.  Le  nonce  ne  parut  ([u'un 
jour,  un  moment,  par  déférence  pour  le  car- 
dinal Sterclvx,  qui  couvrait  de  sa  barelte 
toutes  les  menées  libérales.  Le  grand  événe- 
ment fut  le  discours  d(;  Montalembert  ;  il 
excita  des  transports  d'enthousiasme,  des 
applaudissements,  des  trépignements  d'ad- 
miration, dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée,  si 
l'on  n'en  a  été  témoin.  Les  ultramontains,  les 
rédactcursdu  /^ir)i  piihlir,  Ch.  Périn,  le  baron 
de  (ierlache,  quelques  théologiens  qui  avaient 
fait  leurs  études  à  Bome,  ne  protestèrent  que 
])ar  le  silence  et  se  tinrent  dans  une  signiti- 
cative  innnobilité. 

Au  deuxième  congrès.,  en  I.Sbii,  le  groupe 
catholique  avait  eu  le  temps  de  se  reconnaître; 
il  organisa  une  résistance  qui  lit  obstacle, 
dans  une  certaine;  mesure,  aux  déchaine- 
nients  des  enthousiasmes  libéraux.  11  y  eut 
certains  discours  où  la  vraie  doctrine  fut  af- 
liruiée,  notamment  par  le  P.  llermann.  Il  fut 
impossible  d'empêcher  les  ovations  enthou- 
siastes qui  furent  faites,  du  commencement 
à  la  tin,  pour  Mgr  Dupanloup. 

Quand  vint  le  troisième  congrès,  les  catho- 
liques de  marque  refusèrent  d'y  prendre 
part.  L'Encyclique  Quanln  cura  et  le  Sijlla- 
Ijus  avaient  dissipé  tous  les  doutes  sur  la  ligne 
à  suivre.  D'autre  part,  l'expérience  des  deux 
premiers  congrès  avait  découvert  l'impossi- 
bilité de  réagir  contre  les  actes  se^claires  du 
grou])e  dirigeant.  Dès  le  premier  congrès,  on 
avait  institué  une  counnission  executive  per- 
manente. Le  grand  économiste  Charles  Pé- 
rin en  faisait  partie.  Là,  bien  (fu'on  cherchât 
à  les  lui  cacher,  il  lui  fut  facile;  de  saisir  les 
petites  manœuvres,  les  petites  intrigues,  dont 
cette  commission  était  le  centre.  Par  suite, 
il  ne  voulut  pas  continuer,  dans  ce  milieu, 
un  rôle  d'opposition  impuissante,  qui  serait 
devenu  ridicule,  presque  odieux,  si,  avec  ses 
sentiuuîuts  bien  connus,  il  étaitresté  en  com- 
pagnie d'hommes,  (tout sa  e;onsciencelui  com- 
mandait de'  contrecarrer  les  actes.  Tout  ce 
qui  se  lit,  à  cette'  époefue',  pour  allénueu-  le's 
eondamnations  du  Siil/iil)ii:<.  |)our  en  déloui- 
ner  ou  en  fausser  le  seuis.  partit  de  la  e:om- 
mission  executive.  Parla  h'  parti  gardait  en 
Belgieiue'  son  i-xisti-nce-   et    siui   auloriti-.    La 
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mort  de  DucpiHiaux  lui  donna  le  coup  de 
inorl.  Av(!C  riuihilelé  de  IraiisCormalion  qui 
caractérise  Ions  les  sectaires,  le  |)arti  liijéral 
établit  son  centre  doctrinal  à  TUniversilé  de 
Louvain,  qni  bientôt  lui  ap]);irtint  tont  en- 
tière, et  son  centre  d'action,  dans  les  deux 
chambres  législatives,  dont  la  majorité  se 
compose,  presque  exclusivement,  (le  catho- 
liques libéraux,  adorateurs  ou  tont  au  moins 
défenseurs  de  la  constitution  de  1831; 

Le  discours  de  M.  de  Falloux,  l'incident 
soulevé  par  Tabbé  de  Geslin  sur  la  rédaction 
des  procès-verbaux,  mettent  en  lumière  les 
dispositions  du  troisième  congrès  :  le  catho- 
licisme libéral  s'y  montre  em])arrassé,  mais 
pas  repentant.  Le  parti  le  plus  sage  était  de 
laisser  la  secte  à  elle-même,  libre  de  mon- 
trer ce  qu'elle  était  et  ce  qu'elle  voulait.  Ce 
Jiit  le  motif  qui  décida  M.  de  (lerlache,  le 
comte  de  Villcrmont, Charles  Périn,  à  décliner 
toute  participation  au  troisième  congrès,  qui 
se  traîna  péniblement  et  mourut,  comme  ce 
congrès  devait  mourir,  sans  testament,  ni 
héritiers...  à  moins  qu'on  ne  veuille  lui  don- 
ner pour  successeurs,  les  congrès  scienli- 
liques  internationaux  de  Mgr  d'Jfulst.  Ces 
congrès  en  ont  parfois  laissé  voir  le  désir  ; 
ils  n'en  ont  pas  eu  le  courage. 

Depuis,  le  catholicisme  libéral  est  mort, 
comme  doctrine,  en  1870  ;  il  a  succombé  sous 
les  coups  du  Concile  du  Vatican,  après  avoir 
employé  tous  les  moyens,  bons  ou  mauvais, 
pour  se  soustraire  à  une  condamnation.  Du 
reste,  à  l'exemple  de  l'arianisme,  frappé  au 
Concile  de  Nicéc,  s'il  n'a  pu  survivre  comme 
doctrine  dogmatique,  il  sest  maintenu  comme 
pratique  morale,  comme  règle  latitudinaire, 
comme  parti  de  conciliation  à  outrance,  l^a 
mort  des  chefs  a  fait  de  leur  tombe  un  pié- 
destal aux  disciples.  Des  hommes  d'une  très 
médiocre  valeur  sont  devenus  gens  d'impoi- 
tance  ;  mais  ils  ont  fait  plus  fortune  ([ue  li- 
gure, et  pendant  qu'ils  montaient  au  Capitole, 
la  religion  était  précipitée  de  la  roche  Tar- 
péienne.  iS'ous  verrons  les  résultais  de  leur 
effacement  pendant  la  persécution  qui  de 
1878  à  1900  frustrera  l'Eglise  de  tous  les  bien- 
faits du  Concordat  et  tentera  même  d'inau- 
gurer, ■iiir  ';es  débris,  le  règne  social  de 
rath(''ïsme. 

Le  libéralisme  uv  p.'iil  cire,  pour  l'Eglise, 
(ju'un  pi'incipe  (ral)dicali<ui  et  un  ('léuienl 
de  ruine. 

Le  ]ure  nlislacle  au  saiul  des  ;'inies  et  au 
triomphe  de  l'I^glise.  le  piic  einpi'clieuu'nt 
de  la  cousommaliou  des  saints  et  des  i)rogrès 
de  la  religion,  n'est  ni  dans  le  conqjlot  catho- 
li(jue  libéral,  ni  dans  les  menées  du  socia- 
lisme. Le  grand  mal,  c'est  l'invasion  du  laï- 
cisme  dans  le  sanctuaire;  c'est  l'assujettisse- 
ment de  l'Eglise  au  pouvoir  civil.  Dès  le 
début,  la  li(''V(ilution  avait  ])erp(''lr(''  cet  allen- 
lal  en  édiclani  la  Consliluliou  civile  {\u 
clei'gc''  ;    la  r(''sistan('e  du    Pape   et  le   mai'lyre 


du  clergé  mirent  à  néant  ce  crime  contre  Dieu 
et  en  tirèrent  même  des  gages  de  salut.  Na- 
])oléon  reprit  l'auivrc!  de  Mirabeau  ;  c'est  un 
point  qu'il  faut  entendre,  si  l'on  veut  com- 
pi-endre  quelque  chose  à  la  condition  de 
l'Eglise  en  France,  au  XIX'"  .siècle  et  à  la  sté- 
rilité, à  peu  près  fatale,  de  ses  vertus,  de  ses 
enseignements  et  de  ses  protestations. 

A  côté  et  en  dehors  de  l'Etal,  l'Eglise  est, 
dans  la  nation  ,  une  grande  puissance.  Le 
domaine  de  l'Eglise  est  aulre  que  le  domaine 
de  l'Etat  ;  il  est  d'ailleurs  plus  vaste  et  plus 
profond.  Par  delà  notre  patrie  et  le  court 
fragment  d'histoire  que  perçoivent  les  yeux 
de  la  chair,  l'Eglise  embrasse  et  présente  aux 
yeux  de  l'esprit  le  monde  entier  et  la  cause 
suj)réme,  l'ordonnance  totale  des  choses,  les 
longues  perspectives  du  passé,  du  présent, 
de  lavenir  et  de  l'éternité.  Par-dessus  les 
actes  corporels  et  intermittents  que  la  pui.s- 
sanci!  civile  prescrit  et  exige,  l'Eglise  gou- 
verne la  pensée,  la  conscience,  le  ca>ur,  1  i- 
magination,  toute  la  vie  intime,  tout  le  travail 
intérieur  et  continu  ,  dont  nos  actions  vi- 
sibles ne  sont  que  les  expressions  incouîplèlcs 
et  les  rares  manifestations.  A  vrai  dire,  même 
lorsqu'elle  se  limite  volontairement  et  de 
bonne  foi,  l'Eglise  n'a  pas  de  limites  ;  même 
quand  elle  conviendrait  que  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  il  en  est,  puisqu'elle  y 
est  :  maîtresse ,  unicjue  et  souveraine  ,  du 
dogme,  de  la  morale,  du  culte,  de  la  disci- 
pline, elle  commande,  elle  règle  tout  l'ordre 
moral  de  nos  relations  avec  la  nature,  avec 
nos  scml)lables  et  avec  Dieu. 

Dans  la  conception  ecclésiastique  des  choses 
divines  et  humaines,  l'I-ltat  a  sa  place  comme 
un  chapitre  dans  un  livre,  et  ce  que  l'Eglise 
dit,  dans  ce  chapitre,  est,  pour  l'Etat,  d  im- 
portance capitale.  L'Eglise  y  écrit  ses  droits 
et  ses  devoirs,  1(!S  devoirs  et  les  droits  de  ses 
sujets,  un  plan  ,  moralement  complet  de 
l'ordre  civil.  Ce  plan ,  vers  lequel  l'Eglise 
tourne  les  préférences  de  ses  fidèles  ,  sort 
sponlanément  de  sa  doctrine,  pénètre  la  so- 
ciété temporelle,  consolide,  dans  une  inspi- 
ration chrétienne,  les  institutions  civiles  et 
politi(fues.  «  Sur  la  famille  et  l'éducation,  dit 
Taine,  sur  l'emploi  de  la  richesse  et  de  l'au- 
toritc-,  sur  l'cvsprit  d'obéissance  ou  de  révolte, 
'.ur  les  habitudes  d'initiative  ou  d'inertie,  di' 
charité  ou  d'c'goïsuK»,  sur  tout  le  Iraiji  cou- 
rant des  prali([U(>s  (|Uotitliennes  et  des  impul- 
sions prépiMidérantes.  l'inlluence  d'une  Eglise 
est  'nithiriisi'  (>t  constitue  une  fnrie  snciuli'  dis- 
tincte, permanente,  r/»'  prrmier  ordre.  Tout 
calcul  p()lili(|ue  est  four,  si  elle  est  omise  ou 
traitée  connue  nue  (puintité  négligeable,  et 
un  chef  d'I'Ual  rsl  Inni  d'en  conq»rendre  la 
nature,  s'il  \ou[  en  évaluer  la  grandeur  (  1).  » 

Thiers,  dans  V/fisloirr  du  Consiihit,  ex|)0se 
les  gi-andes  idées  du  premier  consul  au  re- 
gard de  la  l'tdigion.  «  Dire  d'où  je  viens,  ce 
(pie  je  suis,  (tii  je  vai<.  e^t  au-dessus  de  nos 


(I)  'r.vi.Ni:,   /a's  Origines  de  la  Fraiiri-  cDiili'iHjxirniiif.  I.   IL  p.  <J- 
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idées  :  je  suis  l;i  inoiilrc  (|iii  existe,  mais  i|iii 
ne  se  cou  naît  pas.  "  (^.es  iiiieslionsformidahlcs 
el  insoluMes,  «  nous  j)r('ci|)il(MU  vers  la  reli- 
gion ;  nous  courons  au-dcvanl  d'elle  ;  noire 
penehant  naturel  nous  y  poi'le  :  mais  ariive 
1  iusti'uetiini  (|ui  nous  arrête,  l/iiistruelion  et 
riiistoire,  voilà  l(>s  grands  ennemis  de  la  re- 
ligion déligurce  jiar  les  imperfections  des 
hommes.  »  Ici  Napoléon  se  trt)mpe  :  un  peu 
de  science  éloigne  de  Dieu  el  beaucoup  y  ra- 
mène, a  dil  Hacon.  En  tout  cas,  la  nécessité 
sociale  de  la  religion  est  la  pensée  inspira- 
trice du  Concordat.  On  dij-a  que  Je  suis  pa- 
piste ;  je  ne  suis  rien  ;  je  serai  catlioli(pu'  ici 
pour  le  bien  du  peuple.  Je  ne  suis  pas  croyant  ; 
mais  ridée  d'un  Dieu.  .  .  et  montrant  le  ciel  : 
Qui  est-ce  qui  a  t'ait  cela?  »  Autour  du  grand 
nom  de  Dieu  ,  rimaginati(ni  des  peuples  a 
brodé  ses  légendes.  «  L'inquiétude  de  riiomme 
est  telle  qu'il  ne  peut  s'en  passer.  A  défaut  de 
celle-là,  il  s'en  lisserait  d'autres,  au  hasard 
et  plus  étranges  ;  ce  sont  les  religions  posi- 
tives qui  l'empêchent  de  divaguer  ;  elles  pré- 
cisent et  définissent  le  surnaturel;  il  vaut 
mieux  qu'il  le  prenne  là  que  de  l'aller  cher- 
cher chez  des  diseurs  de  bonne  aventure, 
chez  des  fripons.  »  Une  religion  établie  «  est 
une  sorte  d'inoculation  ou  de  vaccine,  qui, 
en  satisfaisant  notre  amour  du  merveilleux, 
nous  garantit  des  charlatans  et  des  sorciers  ; 
les  pi-étres  valent  mieux  que  les  Cagliostro, 
les  Kant  et  tous  les  rêveurs  de  l'Allema- 
gne (1).  »  —  Dans  son  pamphlet  contre  l'uni- 
té de  l'Italie,  Proudhon  approuve  ces  idées 
du  premier  Consul.  La  conclusion  se  réduit 
à  ce  dilemne  :  Ou  la  religion,  ou  les  acides 
du  rationalisme  et  les  folies  de  rilluminisme. 
Pour  un  gouvernement,  il  n'y  a  pas  d'autre 
alternative,  et  il  n'est  pas  difficile  de  faire 
son  choix. 

En  suivant  cet  ordre  d'idées,  .Napoléon 
ajoutait  :  «  Je  ne  veux  pas  de  religion  flnini- 
ii'iiilr,  ni  c|u"il  s'en  établisse  de  nouvelles  : 
c'est  assez  des  religions  catholique,  réformée 
el  luthérienne,  établies  par  le  Concordat.  » 
Avec  celles-ci  on  ne  tâtonne  pas  dans  l'incon- 
nu ;  d'ailleurs,  l'enfanl  suit  la  voie  tracée  par 
ses  pères.  Au  demeurant,  l'clïel  total  du  chris- 
tianisme est  salutaire  :  «  Quant  à  moi,  je  n'y 
vois  pas  le  mystère  de  l'Incarnation,  mais  le 
mystère  de  l'ordre  social;  la  religion  rattache 
au  ci(d  une  idée  d'égalité  qui  empêche  le 
riche  d'être  menacé  par  le  pauvre.  »  —  «  La 
société  ne  peut  exister  sans  l'inégalité  de  for- 
tune et  l'inégalité  de  fortune  sans  la  religion. 
Quand  un  homme  meurt  de  faim  à  côté  d'un 
autre  qui  regorge,  il  lui  est  impossible  d'ac- 
céder à  cette  diHérence,  s'il  n'y  a  pas  là  une 
société  qui  lui  dise:  Dieu  le  veul  ainsi;  il 
faut  qu'il  y  ait  des  riches  et  des    pauvres 


dans  le  monde;  mais  ensuite  et  i)endanl  l'é- 
lernilé,  le  partage  s(!  fei-a  autrement  ("2).  » 
En  somme,  à  côté  de  la  police  répressiv(î  de 
l'Etat,  .Na|)oléon  admet  l'Eglise,  comme  police 
préventive.  Le  prêtre  est  un  gendarme  en 
soutane  ;  le  problème  politicpie,  c'est  de  faire 
marcher  de  concert  le  gendarme  de  l'Eglise 
et  le  gendarme  de  l'Etat. 

Ici  se  i)résent(!  une  question  grav(>:  V]\\  droit, 
entre  l'Etat  et  l'Eglis(%  existe-l-il  une  ligne  de 
séparation,  une  règle  quelconcpie  d'hai-mo- 
nie?  «  Je  cherche  en  vain  où  la  [)lacer,  dit 
Napoléon  ;  son  existence  n'est  qu'une  clii- 
mèro.  J'ai  beau  regai'dei',  j(!  ne  vois  qu(î  des 
nuages,  des  obscurilés.  »  Puisque  les  deux 
autorités  peuvent  se  contredire,  ne  laissons 
pas  leur  frontière  incertaine  ;  faisons-nous 
notri'  pari  iioiis-inriiips  et  ne  sou  lirons  pas 
que  l'Eglise  empiète  sur  l'Etat  :  au  fond,  elle 
veut  tout  avoir  :  ce  qu'elle  nous  concède  est 
l'accessoire  ;  ce  qu'elle  s'adjuge  est  le  prin- 
cipal. «  Voyez,  dit-il,  l'insolence  des  prêtres, 
qui,  dans  le  partage  de  l'autorité,  avec  ce 
qu'ils  appellent  le  pouvoir  temporel,  se  ré- 
servent l'action  sur  l'intelligence,  sur  la  par- 
tie noble  de  l'homme  et  prétendent  me  ré- 
duire à  n'avoir  d'action  que  sur  les  coi-ps.  Ils 
gardent  l'àme  et  me  jettent  le  cadavre.  »  — 
Napoléon  eut,  sans  doute,  pi'éféré  être  comme 
les  césars  de  Home,  souv.erain  pontife  et  Dieu  ; 
ou  bien,  comme  les  princes  schismali([ues  et 
liéréti<{ues,  être  le  chef  de  la  religion  et  le 
premier  dignitaire  de  l'Eglise.  Napoléon  se 
trompe  deux  fois  ;  une  fois  lorsqu'il  attribue 
à  l'insolence  des  prêtres  les  dispositions  de 
l'Evangile  ;  une  seconde  fois  lorsqu'il  croit 
résoudre  le  problème  tie  l'humanité  en  met- 
tant riiumanilêsousle  joug  d'un  seul  homme, 

Napoléon,  qui  pourtant  n'était  pas  timide, 
n'osa  pas  tenter  ce  couj)  de  force.  Après  y 
avoir  bien  rélléc^ii  et  longtemps  calculé,  «  il 
ne  veut  pas  altérer  la  croyance  de  ses  peuples  ; 
il  respecte  les  choses  spirituelles,  et  veut  les 
doniinpr  sans  les  toucher,  sans  s'en  mêler; 
il  veutles  hùve  cadrrr  à  ses  vuos,  à  sa  pnlilirjur, 
mais  parl'inlluence  des  choses  temporelles.  » 
Que  l'autorité  spirituelle  demeure  intacte, 
Napoléon  l'admet.  A  tort  ou  à  raison,  elle  est, 
dans  le  domaine  du  dogme  et  du  culte,  une 
souveraine  reconnue,  obéic,  eOective  ;  par  la 
fidélité  persistante  des  chrétiens,  elle  est  une 
force  efficace.  On  ne  l'anéantira  point;  au 
contraire,  un  bon  politique  l'entretiendra 
pour  s'en  servir  et  l'appliquer  aux  lins  civiles. 
«  Vous  verrez,  disait  Bonai)arte,  en  négociant 
le  concordat,  vous  verrez  quel  parti  je  saurai 
tirer  des  prêtres  (3).  » 

Le  premier  personnage  que  Napoléon  vou- 
lut accaparer,  c'est  le  Pape  :  il  en  avait  besoin 
pour  négocier  le  concordat,  pour  se  laire  sa- 


(1)  Mthiioiial  de  Saintc-Ilclènc,  l.  iv,  p.  259:  I.  v,  p.  '.Vl'À.  —  Pei.kt  dk  la  I>()/,i;ri:,  Opinions  de  Na- 
poléon au  Conseil  d  Elal,  ]>.  22.'}.  —  Discours,  rapports,  cl  travaux  sur  le  Concordai.  \r,\v  VorUxlh, 
publiés  eu  18i5,  p.  10. 

(2)  Rœderlk,  Ôlùisrcs  complètes,  t.  ui,   p.  32'i. 

(3)  BouKKiKN.NE,  Mémoires,  t.  v,  p.  32. 
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crei-,  pour  reconslituer  rcmpiro  de  Charle- 
magne,  pour  essayer,  comme  le  César  de 
Bysance,  de  subordonner  le  Pape  à  l'Empe- 
reur. 

Le  premier  Consul  avait  besoin  du  Pape 
pour  ériger  le  cbeCdu  gouvernement  nouveau 
en  patron  de  l'église  catholique,  pour  lui 
soumettre  les  prêtres  indépendants  ou  ré- 
fractaires,  pour  rompre  le  lien  canonique  de 
l'ancien  clergé  à  ses  supérieurs  en  exil  et  à 
l'ancien  ordre  de  choses,  représenté  par  les 
Bourbons.  En  1801  trois  groupes  d'autorités 
se  disputaient  les  consciences.  Il  y  avait  en- 
core cinquante  évèques  à  l'étranger  ;  les  vi- 
caires apostoliques  géraient  les  allaires  au 
nom  des  évéques  absents  ;  le  clergé  consti- 
tutionnel tenait  bon  autant  qu'il  pouvait.  Na- 
poléon considérait  comme  un  tour  habile  de 
faire  donner  leur  démission  aux  anciens 
évèques  ou  de  les  faire  destituer  par  le  Pape. 
Si  quelques-uns  s'obstinent  à  ne  point  des- 
cendre de  leur  siège,  ce  refus  les  discrédite  ; 
ils  ne  sont  plus  que  des  rebelles  qui  préfèrent 
les  allaires  du  monde,  les  intérêts  terrestres 
aux  allaires  du  ciel  et  à  la  cause  de  Dieu.  Le 
gros  de  leur  clergé  les  abandonne  ;  tout  le 
troupeau  les  oublie.  Ce  sont  de  vieilles 
souches  déplantées,  dont  on  a  tranché  les 
racines. 

On  déclare  donc  que,  la  religion  catholique 
étant  la  religion  de  la  majorité  des  Français, 
on  doit  en  organiser  Texercice.  Le  premier 
consul  nomme  cinquante  évéques  ;le  Pape  les 
institue.  Les  évèques  prêtent  serment  et 
nonmient  les  curés;  l'Etat  les  salarie.  On 
défère  aux  supérieurs,  pour  les  punir,  ceux 
qui  prêchent  contre  le  gouvernement,  le  Pape 
confirme  la  vente  des  biens  du  clergé  ;  il  sacre 
la  république.  Le  peuple  va  retrouver  son 
curé, son  église,  son  culte.  Chaque  dimanche, 
on  chantera  la  messe.  Les  offices  font  corps 
avec  les  grands  actes  de  la  vie,  baptême, 
première,  communion,  mariage,  sépulture  ;  un 
grand  besoin  public  est  satisfait,  les  mécon- 
tenteinents  s'apaisent,  le  gouvernement  à 
moins  d'ennemis,  et,  du  même  coup,  il  ac- 
quiert une  arme  excellente, le  droit  de  nommer 
les  évèques.  Par  ordre  du  Pape,  l'ancien 
ordre  finit  en  1801  ;  en  1801,  par  le  concor- 
dat, commence  l'ordre  nouveau,  la  nouvelle 
ère,  et,  par  un  fait  éclatant,  les  nouveaux 
évèques  sont  tous  les  créatures  du  premier 
consul. 

Les  constitutionnels,  ci-devant  schisma- 
tiques,  ont  dû,  comme  les  autres,  s'incliner 
devant  le  concordat;  en  grognant, sans  doute, 
plusieurs  peut-être  avec  des  restrictions  men- 
tales ;  mais  enfin  ils  ont  dû  désavouer  leur 
schisme,  s'incliner  devant  l'acte  dictatorial  du 
Pontife  Romain.  Le  fait  seul  d'avoir  négocié, 
conclu,  signé  avec  le  Pape,  seule  autorité  su- 
prême dans  l'Eglise,  cet  acte  de  conciliation 
nalionale,  c'est  le  coup  de  mort  donné,  sur  la 
réquisition  du  premier  consul,  à  tout  parti- 
cularisme français,  à  toute  thèse  gallicane, 
à  toutes  ces  vieilles  querelles  qui  cncondireni 


notre  histoire  depuis  le  conflit  de  Pliilippe  le 
Bel  avec  Roniface  VllI. 

Ou  les  mots  n'ont  pas  de  sens,  ou  le  con- 
cordat est  un  instrument  de  paix,  une  affir- 
mation de  deux  puissances,  valable  pour 
l'avenir. 

Le  concordat,  il  faut  le  dire,  ne  réalise  pas 
le  type  de  l'ordre  clirélien.  A  l'antiqiH.'  union 
il  substitue  plutôt  uni;  juxtaposition  du  tem- 
porel et  du  spirituel.  Ce  n'est  pas  la  prépon- 
dérance du  spirituel  sur  le  temporel,  ni  la 
subordination  du  temporel  au  spirituel.  C'est 
plutôt,  entre  les  deux  puissances,  une  pré- 
somption d'égalité  dans  la  souveraineté,  un 
rapprochement  pacifique  sous  l'égide  d'une 
liberté  respective,  chaque  pouvoir  restant  avec 
la  responsabilité  de  son  initiative  et  l'honneur 
de  ses  œuvres. 

Chateaubriand,  Guizot,  Thiers,  Emile  Olli- 
vier,  les  patriciens  de  l'intelligence  française, 
placés  à  des  points  de  vue  différents,  admirent 
beaucoup  le  Concordat.  A  l'antique  union 
qu'ils  disent  discréditée  par  ses  épreuves  et 
par  ses  malheurs,  ils  préfèrent  une  alliance 
moins  intime, ou  la  liberté  doit  enfanter  l'ordre. 
Ce  n'est  pas  la  séparation  absolue  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  poussée  à  fond,  c'est  une  sépara- 
tion poussée  aussi  loin  qu'on  le  peut,  sans 
aboutir  à  la  scission  et  aux  hostilités.  Par  cette 
séparaticn  amiable  du  Concordat,  on  espère 
éviter  les  conflits  des  deux  puissances.  Les 
chefs  des  peuples,  satisfaits  dans  leur  ambi- 
tion, ne  songeront  plus  à  franchir  la  limite 
qui  les  sépare  de  l'Eglise.  Beau  rêve,  mais  ce 
n'est  qu'un  rêve. 

Dès  que  j'ai  commencé  à  penser,  je  me  suis 
refusé  à  l'enseignement  professoral  qui  voulait 
m'inculquer  cette  théorie.  Le  vie  des  saints 
m'avait,  de  bonne  heure,  inspiré  un  autre 
sentiment  et  une  meilleure  espérance.  L'étude 
de  l'histoire  contemporaine  atteste  aujour- 
d'hui, d'une  façon  éclatante,  que  si  l'ancienne 
union,  si  la  subordination  du  temporel  au 
spirituel  avait  amené  de  grandes  guerres  où 
plutôt  ne  les  avait  pas  cmpi'xlK'cs  ;  le  commen- 
cement de  séparation  qui  ouvre  des  ho- 
rizons plus  vastes,  des  latitudes  plus  grandes 
qui  offre  aux  projets  d'ambition  politique, 
presque  des  amorces,  diminue  encore  les 
chances  de  paix  et  doit  provoquer  de  plus 
graves  conflits.  Le  fait  est  que  le  concordat 
n'a  guère  été  qu'une  suspension  d'armes  ; 
et  que,  toujours  observé  scrupuleusement  par 
l'Eglise,  il  n'a  guère  été,  pour  les  détenteurs 
du  pouvoir  temporel,  un  abri,  mais  plutôt 
une  tour  avec  des  meurtrières,  dont  ils  ti- 
raillent sans  cesse  sur  l'armée  catholique. 

Si  les  pouvoirs  publics  voulaient  être  mo- 
dérés et  raisonnables, la  conception  théorique 
de  l'ordre  social  ne  mettrait  pas  d'obstacle  à 
leur  sagesse  ;  s'ils  ne  le  veulent  pas,  il  ne  pa- 
raît point  qu'en  abaissant  les  barrières  ou 
forme  un  plus  solidt>  reuq)art,  ni  qu'on  offre 
un  appoint  à  leur  vertu,  .le  dirais  plutôt  (|u"on 
leur  présente  la  tentation  de  tiuif  prendre  et. 
sur  les  débris  de  l'ordre  chrétien,  de  s  l'-rigcr 
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l(>  trùiio  d'uiK'  };if;aiitt'S(|iu'  iMiiimic.  Tciila- 
lioii  tiu'a  subie,  non  sciilciniMil  .Napoléon, (|iii 
l)on\ail  so  croire  assez  ^i-and  pour  loul  do- 
miner ;  mais  lentalitui  à  Kupielle  ont  ei'dt'  suc- 
cessivement les  libéraux  et  les  démocrates, 
émules  de  Cicéron  et  de  lii-ulus  dans  la  dé- 
l'ense  de  la  liberté,  mais  âpres  tyrans  dans 
l'appétit  féroce  ((ui  les  pousse  à  suballerniser 
rili^lise  et  à  l'aire  peser  sur  les  Ames  leur 
despotisme. 

Voyez  la  i;auclierie  de  Napoléon.  Lui  cpii 
vient  de  dire  :  »  Si  le  pape  n'avait  {)as  existé, 
il  aurait  l'allu  le  créer  pour  cette  occasion  »  ; 
lui  ([ui  vient,  par  le  concordat,  de  demander 
au  l*aj)e,  un  nnip  d'hlal  ecclésiasti([ue  ;  lui 
qui  vient  d'al'lirmer,  de  la  façon  la  plus  calé- 
{;orique,la  Iniiir-ftnissinicr  dv,  la  papauté  ;  lui- 
même  fait  l'aj^olter,  en  cacbetle.  par  des  fi,alli- 
cans  aveuj;les  et  des  Jansénistes  enraj^és,  dos 
articles  où,  sous  prét(>xle  de  déterminer  l'ap- 
plication du  concordat,  il  le  désorganise  el  le 
détruit  avec  une  audace  qui  ne  s'explique  que 
par  la  tolie  de  l'orgueil.  Quand  on  parle  de 
Napoléon,  personne  ne  peut  croir(î  sérieuse- 
ment à  sa  cécité  ;  il  savait  certainement  ce 
qu'il  faisait.  Hli  bien  !  il  vient  de  faire  préva- 
loir opiniâtrement  sa  conception  d'Etat,  non 
pas  uni,  ni  subordonné,  mais  assez  séparé 
de  l'Eglise,  pour  éviter  les  lâcheuses  rencon- 
tres; el  le  voilà  qui,  par  les  Articles  organi- 
ques, nie  son  propre  principe,  nie  la  puissance 
autonome  de  l'Eglise,  sur  la  monarchie  des 
Papes.  En  même  temps  qu'il  a  déchargé  le 
pouvoir  civil  de  ses  devoirs  envers  l'Eglise,  il 
rétablit  en  sa  faveur,  de  son  autorité  propre, 
tous  les  privilèges  du  gallicanisme.  Le  sou- 
verain civil  n'est  plus  évèque  du  dehors, 
chargé  de  la  police  des  cultes  ;  il  est  réelle- 
ment évèque,  archevêque,  pape,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  il  est  au-dessus  d'eux, 
puisqu'il  réserve  à  lui  seul  de  valider  leurs 
actes.  L'examen  des  bulles,  l'interdiction 
des  Conciles,  l'appel  au  futur  concile  qu'il 
rendra  impossible,  l'appel  comme  d'abus, 
toutes  les  machines  du  gallicanisme,  toutes 
les  inventions  de  Hysance,  toutes  les  pré- 
tentions des  Copronymes,  c'est  cela  que  Na- 
poléon appelle  les  Articles  organiques.  Et 
pour  les  faire  passer,  il  ne  se  contente  pas 
d'agir  en  se  cachant  du  Pape,  il  trompe  les 
Chambres  françaises  pour  surprendre  leur 
vote,  et,  pour  tout  dire,  il  ment  même  à  la 
révolution.  Car  enfin  la  révolution  se  dit 
libérale,  elle  veut  exalter  la  personnalité  hu- 
maine, elle  veut  introduire  la  liberté  de  pen- 
sée, de  conscience,  de  culte,  de  presse;  et 
c'est  quand  tout  le  monde  est  déclaré  libre 
de  penser  et  d'agir  selon  ses  convenances 
que  -Napoléon  se  met  à  fabriquer  des  chaînes 
pour  l'Eglise,  mais  des  chaînes  si  habilement 
forgées  que  plus  personne,  ayant  au  front 
le  signe  du  Christ,  ne  pourra  plus  rien  faire 
qu'avec  la  permission  de  César.  Dépendre  de 
César,  c'est  être  esclave  ;  pour  tout  le  monde, 
c'est  un  opprobre  ;  pour  le  calholiiiue.  c'est 
l'équivalent  d  une  apostasie. 


Napolé(Ui  s'('tait  servi  du  pape  pour  maî- 
triser le  cierge  français  ;  maintenant  il  vase 
sei'vir  du  clergé  français  pour  niailriscr  le 
pape,  ou  plutc'tt  pour  l'exclui-e. 

Avant  de  conclure  le  Concordat,  il  s'iHait 
(ait  faire  une  bibliothètiue  gallicane;  et  l'avait 
lue,  mais  en  avait  vu  tout  di;  suite  l'inconsé- 
quence. C'(îst,  en  edet,  une  inconséquence  (-t 
même  (pielque  chose  de  plus,  de  reconnaître 
la  divinité  du  christianisme  et  d(!  s  en  dé- 
fendre. Napoléon,  ([ui  était  césarien  jus([u'au 
bout  des  ongl(!s,  remonta  Jusrpi'aux  légistes 
romains,  jusqu'à  la  Jui-isprudence  impériale. 
<(  Les  lois  romaines,  disait  i\)rtalis,  plaçaient 
tout  ce  qui  regard(>  le  culte  dans  la  classe 
des  choses  ipii  a|)partiennent  ('ssi'tdii'Uciiicnl 
au  droit  public.  »  l)ans  la  théorie  des  Césars, 
qui  étaient  souverains  pontifes,  h;  culte  aj)- 
partenait  en  effet  à  leur  juridiction,  mais 
dans  la  théorie  catholif[ue  où  uni;  hiérarchie 
sacrée  est  spécialement  chargée!  des  intérêts 
de  la  religion,  on  ne  voit  pas  bicui  jxjur  quel 
prétexte  Napoléon  et  Portails  pouvaient 
mettre  la  main  sur  le  cult(>.  j^e  raisonnement 
qui  les  conduit  à  celte  usurpation  n'est  ni 
sérieux  ni  soutenable  ;  mais,  pour  prendre  le 
bien  d'autrui,  ni  la  raison  ni  le  raisonnement 
ne  sont  nécessaires.  Voici  ce  chef-d'œuvre 
de  ridicule. 

Tant  qu'une  croyance  reste  confinée  dans 
la  foi  et  la  conscience  de  l'individu,  elle  est 
libre  et  ne  peut,  à  aucun  titre,  tomber  sous 
le  coup  de  l'Etal.  Dès  qu'elle  sort  de  cet  iso- 
lement, dès  ([u'elle  parle  en  public,  associe 
plusieurs  individus  pour  des  actes  visibles, 
elle  est  sujette.  Les  cérémonies  du  culte,  la 
prédication,  l'enseignement,  la  propagande 
qu'elle  institue,  les  dons  qu'elle  provoque, 
les  assemblées  qu'elle  réunit,  les  règles  des 
corps  qu'elle  engendre,  toutes  les  applica- 
tiona  poùlivcs  de  ht  fol  sont  den  a'uorcs  Iniipo- 
relles.  Ace  titre, elles  forment  unr  jri'ovlnce  du 
domaine  pu])lic  el  touibenl  sous  la  (;oinpé- 
tence  du  gouvernement  ;  l'Etal  a  qualité  pour 
les  (luloriscr,  les  loléiri' ow  les  interdire  ;  pro- 
priélairc  unique  el  universel  du  terrain  exté- 
rieur par  lequel  les  consciences  solitaires 
communiquent  entre  elles,  à  chaque  pas,  il 
intervient  pour  tracer  ou  barrer  la  route.  La 
route  sur  laquelle  l'Eglise  chemine  appar- 
tient à  l'Etal;  la  surveillance  qu'elle  exerce 
sur  ses  démarches  doit  être  incessante,  afin 
qu'en  conduisant  les  âmes  en  exil,  'elle  ne 
trouble  pas  l'ordre  de  la  société.  Plus  briève- 
ment le  premier  consul  disait  :  «  Il  faut  une 
religion  au  peuple  et  il  faut  que  celle  reli- 
gion s'exerce  sous  l'autorité  exclusive  du 
gouvernement.  » 

Cette  allégation  de  l'Etal,  pouvoir  unitfue 
et  universel,  propriélaii-e  uniffue  et  universel, 
(>sl  une  allégation  de  i)ure  fantaisie,  sans 
preuve  d'aucune  espèce.  F, 'affirmation  que  ce 
double  litre  de  propriétaire  et  de  maiti-e  re- 
pose sur  la  possession  exclusive  du  domaine 
extérieur,  ne  conclut  pas,  attendu  (\wv  le  droit 
à  l'existence  siiindlanée  d'êli'es  diUV'i'enls  fait 
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que  le  domaine  extérieur  est  en  partage. 
L'assimilation  du  pouvoir  moderne  au  pou- 
voir antique  des  Césars  ne  tient  pas  debout. 
Dans  l'antiquité,  il  n'existait  dans  la  société 
qu'un  pouvoir  ;  depuis  Jésus-Christ,  il  y  a 
deux  puissances  souveraines  en  leur  espèce, 
la  puissance  spirituelle  et  la  puissance  tem- 
porelle ;  la  négociation  et  la  signature  du 
Concordat  fournit  la  preuve  tangible  de  leur 
coexistence.  L'indépendance  respective  des 
deux  grands  pouvoirs  qui  dirigent  et  gouver- 
nent le  monde  est  un  lait,  vingt  l'ois  sécu- 
laire, à  l'abri  de  toute  controverse. 

L'J^]glise  est,  sans  doute,  avant  tout  une  so- 
ciété spirituelle,  et,  comme  telle,  elle  tient  de 
Jésus-Christ  la  puissance  de  régler  seule, 
directement,  absolument  les  choses  spiri- 
tuelle, les  choses  qui  concernent  le  salut  des 
âmes.  Mais  l'Eglise  ne  saurait  accomplir  son 
ministère  spirituel  et  surnaturel  qu'en  em- 
ployant des  moyens  sensibles,  extérieurs, 
matériels  et  sans  étendre  son  autorité  souve- 
raine sur  les  personnes,  les  choses  et  les  ju- 
gements, j'entends  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  salut. 

L'Eglise  catholique  est  instituée  dans  tout 
l'univers.  Les  sociétés  civiles  et  politiques 
coexistent  au  sein  de  l'Eglise,  pour  maintenir 
l'ordre  par  la  police  etdéiendre l'Eglise  contre 
les  passions  ;  elles  ne  possèdent  aucune  qua- 
lité pour  envahir  son  domaine,  se  l'attribuer 
et  l'asservir  à  leur  tyrannie. 

Les  légistes  de  Napoléon,  anciens  parle- 
mentaires ou  conventionnels,  ses  ministres 
et  conseillers,  gallicans  ou  jacobins,  tous 
imbus  de  droit  romain  ou  des  théories  du 
contrat,  social,  n'ont  aucune  idée  de  l'ordre 
chrétien  et  de  l'harmonie  naturelle  des  deux 
puissances  pour  assurer  en  ce  monde  l'auto- 
rité et  la  liberté.  Leur  espoir  estcomme  muré 
dans  la  conception  de  l'Etat  omnipotent  et 
seul  propriétaire,  concédant  selon  son  bon 
plaisir,  aux  sujets,  une  part  de  propriété  et 
une  part  de  liberté,  dont  il  fait,  par  l'impôt, 
payer  l'octroi  et  la  location.  L'individu  n'est 
rien  par  lui-même  ;  il  n'a  pas  de  droit  ; 
l'Etat  est  tout,  possède  tout,  biens  et  pouvoirs. 
L'unité  de  la  puissance  publique  et  son  uni- 
versalité, dit  Portails,  ne  sont  qu'une  consé- 
quence nécessaire  de  son  indépendcmce.  La 
puissance  publique  doit  se  sufhre  à  elle- 
même  ;  clic  )i'csl  /■(>;(,  si  clic  n'est  pas  tout  »  (1). 
Portalis  était,  sans  doute,  un  brave  homme  ; 
mais  il  ne  conçoit  la  société  que  comme  un 
pachalicl<  turc  et  une  horde  tartare. 

M'est  avis  que  la  société  chrétienne  est  aux 
antipodes  de  ces  conceptions  barbares.  De 
plus,  le  monde  moderne,  par  ses  aspirations 
libérales,  tend  plutôt  à  désarmer  l'Etat  de 
cette  omnipotence  et  à  garantir,  par  une  cons- 
titution sociale,  les  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen.  Autrement,  si  vous  ôtez  toute  li- 
berté, vous  provoquez  à  la  révolte  ;  et  si  vous 
armez  l'Etat  de  tant  de  prérogatives,  vous  allez 


au  socialisme.  Une  société,  comme  l'entend 
Portalis,  a  besoin  d'une  forte  tète  pour  main- 
tenir son  omnipotence  ;  si  la  tête  manque,  la 
machine  se  détracpie  ;  et  ce  n'est  pas  à  des 
tyrans  ridicules  qu'on  peut  sincèrement  en 
conlier  la  marche.  Laissez  à  l'Eglise,  laissez 
aux  particuliers  le  soin  de  gérer  leurs  af- 
faires et  de  servir  leurs  intérêts.  Vous,  con- 
tentez-vous de  maintenir  l'ordre  (;t  d'élrcî  les 
protecteurs  delà  liberté.  C'est  bienassez  pour 
vos  petites  tètes  et  vos  faibles  bras. 

Mais  il  faut  entendre  comment  Napoléon  et 
ses  jurisconsultes  font  entrer,  dans  leur  mé- 
canisme, la  pauvre  Eglise  de  Jésus-Christ, 
sans  se  soucier  d'aucune  façon  ni  de  son 
droit  divin  à  l'existence,  ni  des  articles  de  sa 
constitution  divine.  Dans  le  statut  légal  par 
lequel  le  despote  incorpore  l'Eglise,  il  écrit 
en  termes  précis  ce  qu'il  exige  et  permet 
qu'elle  soit  :  désormais  elle  sera  telle  et  à  de- 
meure ;  ses  dogmes,  sa  morale,  sa  discipline, 
sa  hiérarchie,  son  régime  intérieur,  ses  cir- 
conscriptions territoriales,  ses  sources  de  re- 
venus, son  enseignement,  sa  liturgie  sont 
des  cadres  fixes.  Aucune  assemblée  ecclésias- 
tique ne  pourra  prendre  ou  publier  une  dé- 
cision, sans  l'approbation  du  gouvernement. 
Aucun  synode  ou  Concile  ne  pourra  se  célé- 
brer sans  la  permission  de  l'Etat.  Toutes 
les  autorités  ecclésiastiques ,  évéques  et 
curés,  sont  nommés  ou  agréés  par  le  gouver- 
nement, payés  par  lui  ou  de  sa  bourse  ou  par 
arrêté  exécutoire  des  préfets.  Tous  les  profes- 
seurs des  séminaires  sont  nommés  et  payés 
par  le  gouvernement.  Quel  que  soit  le  sémi- 
naire, son  établissement,  ses  règlements,  sa 
police  intérieure,  l'objet  et  l'esprit  de  ses 
études,  sont  soumis  au  visa  du  gouverne- 
ment. Dans  chaque  culte,  une  doctrine  dis- 
tincte, formulée,  officielle,  dirige  l'enseigne- 
ment, la  prédication,  l'instruction  catéchis- 
tique  ;  pour  l'Eglise  catholique,  ce  sont  les 
doctrines  de  l'Eglise  gallicane,  c'est  la  décla- 
ration de  168:2,  ce  sont  les  quatre  articles  qui 
dénient  au  Pape  toute  autorité  sur  les  souve- 
rains dans  les  choses  temporelles,  qui  subor- 
donnent le  Pape  au  concile  dans  les  choses 
ecclésiastiques  et  spirituelles,  qui,  dans  le 
gouvernement  des  églises  de  Erance,  donnent 
pour  limites  à  l'autorité  du  Pape,  les  anciens 
usages  ou  canons  reçus  par  ces  Eglises  et 
adoptés  par  l'Etat. 

En  matière  ecclésiastique ,  l'ascendant  de 
l'Etat  grandit  outre  mesure  et  reste  sans 
contrepoids.  L'Eglise  catholique  avec  ses 
trente-trois  millions  de  fidèles,  perd  les  pri- 
vilèges qui  autrefois  limitaient  ou  compen- 
saient sa  sujétion.  Jadis  le  prince  était  son 
chef  temporel,  mais  à  condition  d'être  l'é- 
vêque  du  dehors,  de  mettre  le  bras  séculier 
au  service  de  l'Eglise,  de  respecter  son  droit 
divin  sur  l'éducation  et  l'enseignement,  de 
ne  rien  entreprendre  sur  les  droits  et  devoirs 
de  la  hii'MMrchie  e('clésiastique  :  de  lui  prêter 
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main  l'orlc  coiilrc  les  li(''rt''li(|ui's,  les  scliis- 
laaliinu's  l'I  l(>s  lil»r('s-|u'iisi'iii's.  De  hniles  ces 
()l)lij;ations ,  lo  uoiiveaii  souverain  se  tlé- 
cliai'i;»',  el  néanmoins  il  se  réserve,  près  du 
Saint-Sièji;e,  les  mêmes  di'oils,  que  ses  pré- 
tleeesseurs.  Ouaiit  aux  éj;lises  de  iMunee,  il 
ré^-enle  en  mailj-e  les  détails  du  eulle.  l'antiil 
il  li\e  leeasuel  el  les  honoraires  dûs  au  prélix' 
pour  ladminislralion  des  saci-emeids.  ranlôl 
il  inlervi(Mit  pour  la  publication  d'une  indul- 
gence. Ainsi  enlacée  el  serrée  par  IKtal, 
l"l-]^lise  n'est  plus  qu'une  do  ses  ap|)arte- 
nances.  Avant  ITHît,  le  clergé  était  le  premier 
corps  politique  de  la  nation  ;  il  était  grand 
propriétaire,  contribuant  à  l'impôt,  par  une 
lion  gratuit  dont  la  quotité,  tous  les  cinq  ans, 
se  délibérait  dans  les  asseml)lées  du  clergé  ; 
au  jourdhui  il  n'est  qu'une  collection  de  par- 
ticuliers, un  personnel  atlministi-aliranalogue 
au  personnel  de  la  magistrature,  des  linances, 
des  eaux  et  forêts  ,  de  l'Université.  Avant 
ITHl»,  les  curés  et  autres  titulaires  de  second 
ordre  étaient  nommés  par  les  coliateurs  tra- 
ditionnels ;  leur  traitement  était  leur  pro- 
jiriété,  le  produit  annuel  d'une  terre  ou  d'une 
crc'ance  ;  aujourd'hui  tout  titulaire^  est  nommé 
ou  agréé  par  l'Ktat,  et  son  salaire,  inscrit  au 
butiget, n'est  (jue  la  rétribution  d'un  employ»'- 
public,  qu'il  vient  toucher  à  la  caisse  du  per- 
cepteur. Dans  l'Kglise,  comme  dans  tout  le 
reste,  la  Révolution  a  étendu  la  prépondé- 
rance de  l'Etat,  avec  intention  et  par  principe. 
«  l.a  Constituante,  dit  Siméon,  avait  reconnu 
que  la  religion  étant  l'un  des  plus  anciens  et 
des  plus  puissants  moyens  de  gouverner,  il 
fallait  la  nietlrc  plus  qiiaUa  néla'U  dans  les. 
iiuiiiis  du goucrrncmenl.  «De  là,  cette  fameuse 
constitution  civile  du  clergé,  qu'on  eut  le  tort 
de  ne  pas  faire  d'accord  avec  le  Pape.  Main- 
tenant, le  régime  nouveau  achève  r(jeuvre  de 
l'ancien  régime  ;  et  dans  l'Eglise,  comme  par- 
tout, rien  n'échappe  plus  à  la  domination  de 
TE  la  t. 

«  .le  veux  des  évêques,  des  curés,  des  vi- 
caires, voilà  tout.  »  —  «  Les  moines  formaient 
la  milice  du  I*ape  ;  ils  ne  reconnaissaient  pas 
d'autre  souverain  que  lui  ;  aussi  étaient-ils 
plus  à  craindre  pour  les  gouvernements  que 
le  clergé  séculier  (i).  »  Par  un  décret  de  mes- 
sidor, an  XII,  .Napoléon  dissout  toutes  les  as- 
sociations sous  prétexte  de  religion  et  non 
autorisées,  il  décide  qu'à  l'avcmir  «aucune  con- 
grégalion  d'hommes  ou  de  femmes  ne  pourra 
se  former  sous  prétexte  de  religion,  à  moins 
d'une  autorisation  formelle»;  il  charge  les 
procureurs  de  ses  tribunaux,  «de  poursuivre, 
même  par  la  voie  extraordinaire,  les  per- 
sonnes des  deux  sexes  ([ui  contrevien- 
draient directement  ou  indirectement  »>  à 
son  décret.  Mais  il  s'est  réservé  la  faculté  tlau- 
loriser  les  communautés  dont  il  pourra  tirer 
profit.  De  fait,  il  autorise  l(!s  sœurs  de  cha- 
rité, hospitaliêi-es  et  enseignantes  ;  les  frères 
des  écoles  chrétiennes,  les  lazaristes  el  les 


l)ères  (les  missions  t'iraiigères.  «  Ces  religieux. 
dit-il,  me  seront  très  utiles  en  Asie,  en  Afri(pM' 
el  en  Amérique  ;  Je;  les  enverrai  prendre  des 
renseignements  sur  l'état  du  pays.  Eeur  i-obe 
les  protège  el  sert  à  couvrir  des  desseins  po- 
lili(|ues(!lco iercianx....le  leurfei'ai  un  pre- 
mier fond  de  L'i  ()()()  livres  de  rentes...  Us 
coulent  peu,  sont  respectés  des  barbares,  el, 
n'élanl  revêtus  d'aucun  caraclèn!  officiel,  ils 
ne  peuvent  compromettre  le  gouvernement.  » 
D'ailleurs  «  le  zèle  religieux  leur  l'ail  entre- 
prendre des  travaux  el  braver  des  périls,  ([ni 
sont  au-dessus  des  forces  d'un  agent  civil.  » 
Mais  Napoléon  qui  veut  s'en  servir,  entend 
bien  les  diriger,  el,  par  conséquent,  mettre 
la  main  dessus.  Désormais  les  supérieurs  des 
connuunautés  religieuses  ue  seront  plus  à 
Home,  nuiis  à  Paris. 

Pour  nous  servir  du  langage  acitu'l,  Napo- 
léon ne  veut  pas  de  communautés  indigènes; 
il  réserve  cet  article  pour  l'expoi-tation.  Lui 
qui  a  dit,  avec  sa  clairvoyance  brutale,  (|ue 
les  maisons  religieuses  étaient  bàlies  pour  les 
personnes  qui  ne  veulent  pas  du  monde  et 
pour  celles  dont  le  monde  ne  veut  pas,  il 
n'admet  même  pas  ces  maisons  comme  re- 
fuges des  âmes  fatiguées.  Quant  à  la  question 
générale  des  ordres  religieux,  son  esprit  fer- 
mé par  les  idées  rétrogrades  du  XVIll''  siècle 
ne  la  soupçonne  même  pas.  Sa  pensée  ne  va 
guère  qu'à  les  considérer  comme  des  excrois- 
sances morbides  de  la  religion  ;  el  sa  politique 
ombrageuse  ne  se  souvient  que  de  cette 
fameuse  figure  de  rhétorique  de  Dalembert, 
surl'épée  dont  la  poignée  est  à  Rome  el  la 
pointe  partout. 

Quelle  est  l'origine,  quel  est  le  génie,  le 
caractère  des  Institutions  monastiques?  Ceux 
qui  aiment  à  descendre  au  co-ur  des  questions 
philosophiques,  découvrent  ici,  dès  le  pre- 
mier regard,  une  mine  abondande  de  con- 
naissances précieuses  sur  la  religion,  sur  la 
société,  sur  riionmie.  Beaucoup  d'hommes 
ont  besoin,  pour  se  maintenir  dans  la  voie 
droite,  de  l'appui  d'une  règle  el  de  l'entra î- 
nemenl  d'une  communauté.  Vous  chercherez 
vainement,  dans  l'histoire,  un  peuple  et  un 
siècle  où  les  ordres  religieux  n'aient  pas  un 
grand  rôle  à  remplir.  L'Evangile,  avec  ses 
conseils  d'héroïque  perfection  el  ses  règles 
de  vertu  obligaloire,  convientà  tout  le  monde  ; 
aux  honunes  du  commun,  il  prêche  la  lutte 
contre  les  bas  instincts  de  l'humaine  nature  ; 
aux  grandes  âmes,  il  ouvre  la  voie  du  dé- 
vouemenl  et  des  immolations. 

Notre  siècle  est  peu  fervent,  peu  croyant  ; 
et  cependant  venez  et  voyez.  La  {{évolution 
a  (îteint  les  ordres  religieux  dans  le  sang  ;  Na- 
pol(''on  les  a  empêchés  de  renaître;  mais  telle 
est  la  forc(!  <les  clioses  que  lui-même  fut  plus 
d'une  fois  contraint  de  déroger  à  son  impla- 
cable i)arli  de  })roscri[)lion.  En  178!),  après 
les  exécrables  réformes  de  Loménie  de 
Hrienne,  .sous  Louis  XVI,  nous  n'avions  plus 
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guère  que  soixante  mille  religieux  et  quels 
religieux  !  Depuis  la  chute  do  l'Empire,  on 
n'a  guère  cessé  de  vexer  et  de  voler  les  con- 
grégations religieuses.  A  l'heure  présente, 
on  leur  fait  tout  le  mal  possihle.  Après  tant 
d'éi)reuves  et  de  tribulations,  les  ennemis  de 
l'Eglise  nous  assurent  que  les  congrégations 
possèdent  huit  cent  millions  do  biens  fonds, 
et  Kannengiesser,  dans  un  récent  ouvrage  sur 
les  missions,  après  avoir  pris  en  France,  en 
Allemagne  et  à  l'étranger,  des  renseignements 
minutieux,  ose  dire  que  la  France  com])te 
aujourd'hui  trois  cent  mille  personnes  liées 
par  des  vœux  et  astreintes,  par  leur  libre 
choix,  aux  œuvres  de  la  charité  la  plus 
apostolique. 

Ce  qui  étonne,  c'est  que  des  hommes  qui 
se  croient  l'opposé  de  Napoléon,  aient,  comme 
Napoléon,  la  haine  des  ordres  religieux  ; 
c'est  que,  dans  un  siècle  démocrati(|ue  et  so- 
cial, qui  veut  élever  politiquement  les  pauvres 
et  améliorer  leur  sort,  on  contrebarre  des 
institutions  faites  uniquement  pour  le  bien 
des  pauvres  et  des  petits  ;  c'est  que,  sous  un 
régime  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité, 
on  ne  soit  pas  libre  de  devenir  pauvre  volon- 
tairement, de  se  dépouiller  et  de  se  dévouer. 
Au  moment  où  les  ouvriers  multiplient  les 
grèves  pour  diminuer  le  travail  et  augmenter 
les  salaires,  on  rejette  des  hommes  qui  de- 
mandent un  accroissement  de  travail  et  pas 
de  rétribution  ;  au  moment  où  les  bandes  so- 
cialistes parlent  de  supprimer  la  propriété  et 
de  mettre  la  pioche  dans  le  coffre-fort  des 
banques,  on  repousse  des  hommes  qui  con- 
fessent la  propriété  en  la  quittant  et  qui  dé- 
fendent le  capital  en  y  renonçant.  On  crie  : 
anathème  au  riche  !  la  propriété,  c'est  le  vol  ! 
Voici  des  hommes  vêtus  de  bure,  qui  ac- 
ceptent tous  les  travaux,  embrassent  toutes 
les  misères  ;  voici  des  monastères  qui  vous 
offrent  l'Eglise  en  raccourci,  la  cité  en  minia- 
ture et  posent  les  bases  d'un  monde  nouveau, 
d'une  nouvelle  ère  dans  l'histoire  des  peuples. 

La  question  des  ordres  religieux,  c'est, 
dans  son  ensemble,  la  question  même  de  la 
civilisation.  Proscrire  les  Ordres  religieux, 
c'est  revenir  à  Nemrod. 

En  jaugeant  l'àme  de  Napoléon,  nous  pour- 
suivons une  tâche  facile,  mais  étrange.  Sans 
contredit,  c'est  un  grand  liomme  ;  mais  (juil 
est  petit  dans  ses  passions,  borné  dans  ses 
idées,  et  contradictoire  dans  toutes  ses 
œuvres  !  Les  faits  sont  certains  ;  les  préten- 
tions ne  peuvent  pas  se  nier  ;  et  le  même 
homme,  qui  nourrit  de  si  grands  rêves,  sou- 
tient en  même  temps  la  prétention  qui  les 
détruit.  Nous  touchons  au  moment  histori(|U(' 
où  le  néant  de  Napoléon  devient  visible 
comme  le  mont  Blanc. 

Napoléon  a  donc  voulu,  par  le  Concordai, 
donner  l'édit  de  Milan  d'un  second  Constan- 
tin. Mais  il  a  sa  manière  de  dresser  l'édit  :  il 
confine  le  pape  à  la  frontière,  et  il  se  sert  du 
pape  pour  détruire  l'ancien  ordre  ;  il  garde 
sous  sa  griffe  les  évêques,  les  curés,  les  vi- 


caires, mais  il  ne  veut  pas  d'ordres  religieux. 
Sa  conception  d'Eglise  n'est  r|u'un  machi- 
nisme administratif;  il  ne  faut  pas  d(;  liberté 
aux  Ames,  parce  qu'il  ne  veut  pas  donner  de 
liberté  aux  peuples.  L'Ev;mgile  de  Jésus- 
Christ  est  une  charte  d'affrancliissement  ;  Na- 
poléon le  rature  avec  le  fanatisme  de  Calvin 
et  n'en  laisse  subsister  qu'un  insti-iimenl  de 
domination. 

Napoléon  a  édicté  le  Concordai  et  les  Articles 
organiques  ;  il  veut  maintenant  se  faire  sa- 
crer à  Noire-Dame.  Ses  pensées  s'élancent 
plus  loin,  montent  plus  haut  que  le  ri'tablis- 
sement  de  l'ordre  social.  Au  Concordat,  il 
joint  le  code  civil;  il  établit  la  magistrature, 
l'administration,  l'Université  ;  il  saura  sur- 
tout faire  une  armée,  gagner  des  victoires  et 
décorer  la  bravoure.  Mais  tout  cela  lui  parait 
peu,  si  l'homme  qui  a  fait  ces  grandes  choses 
n'est  pas  revêtu  d'une  auréole  qui  l'impose  à 
la  vénération  des  peuples.  Lui,  n'est  qu'un 
petit  bout  d'homme  ;  c'est  le  pelil  rajiDnil,  le 
))clil  tondu  ;  mais  il  faut  trouver  le  moyen 
d'ajouter  quatre-vingts  pieds  à  sa  taille  et  ce 
moyen  est  tout  trouvé  :  c'est  le  sacre. 

De  sa  part,  ce  n'est  point  acte  de  foi.  L'i- 
magination orientale  de  Napoléon  lui  a  fait 
entrevoir  le  grandiose  de  la  cérémonie  ;  sa 
pensée  d'Italien  se  hausse  jusqu'à  l'idée  d'un 
César.  Dans  cette  tête  pleine  d'éclairs,  les 
ombres  ne  manquent  pas  ;  et  si  forte  soit-elle, 
elle  a  son  pire  ennemi,  l'égoïsme. 

Après  les  saturnales  de  la  révolution,  cette 
idée  de  sacre,  et  de  sacre  par  le  pape,  dans 
le  pays  natal  du  gallicanisme,  dont  le  premier 
article  met  le  pape  à  la  porte,  cause  un  sin- 
gulier étonnement.  Napoléon,  qui  avait  conçu 
cette  idée,  en  était  stupéfait  lui-même  et  ne 
savait  comment  s'y  reconnaître,  ni  comment 
s'en  tirer.  A  la  première  ouverture  qui  en 
fut  faite  au  légat,  Caprara  en  éprouva,  on  le 
devine,  une  forte  émotion  :  il  en  écrivit  à 
Rome  en  conseillant  d'accepter.  L'ambassa- 
deur de  France  à  Rome  était  l'oncle  de  Na- 
poléon; le  cardinal  Fesch  fit,  au  Pape,  une 
demande  officielle.  Le  Pape  s'appelle  par  pé- 
riphrase le  Saint-Siège  ;  son  siège  ne  voyage 
pas,  il  reste  à  sa  place.  Jean  de  Muller  a  écrit 
l'histoire  des  voyages  des  Pontifes  Romains  ; 
ces  voyages  sont  rares  ;  ils  ne  s'effectuent  (pic 
pour  des  raisons  majeures  et  sous  lempiri' 
de  la  nécessité.  Le  Pape  hésitait  ;  le  Sacré 
Collège  consulté  hésitait  comme  le  Pape,  et 
il  faut  le  dire,  il  y  avait  place  pour  les  hési- 
tations. 

J'ai  consigné,  dans  V/fisloin'  dr  V E(jlhi'. 
tome  XL,  p.  200,  les  raisons  pour  el  contre 
le  voyage  du  Pape  à  Paris;  inutile,  pour  le 
but  (le  cet  article,  de  les  reproduire,  même 
en  abrégé.  Le  Pape  d'ailleurs  passa,  en  vertu 
de  la  puissance  Apostolique,  sur  toutes  les 
objections  ;  mais,  avant  d'accéder,  exigea  des 
conditions  :  «  Mesure  essentielle  et  indispen- 
sable, disait  Consaivi,  paur  obviera  la  cri- 
ticiue,  pour  donner  des  raisons  puissantes 
au  Sacré-Collège  el  plausibles  aux  dillérenles 
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cours  tic  riùii'oiK',  ((uoi  iiu'oii  ail  des  raisons 
ili'  iToii'i'  ([u'oii  eu  j;ai'd(Ma  un  rosscnliinoiil 
étonu'l  (i).  »  Los  coiulilioiis  iiosôos  et  ac- 
l'opliH's  cHaii'nl  :  I"  ((lU' le  l^ipc  IVrail  s(mi1  le 
sacre  et  le  coiivonncMuent  ;  "1'  ([iron  lui  pro- 
mettait lie  (létiuir  utileiiieut,  lui  présent,  des 
alVaires  importantes  pour  la  religion  ;  '.V'  (pi'on 
réviserait  cei'tains  Articles  or|;ani(|ues,  (pron 
réduirait  à  l'ohéissance  les  évèques  rebelles 
et  mettrait  ordre  aux  excès  commis  dans  la 
Haute  Italie  ;  i"  qu'au  sacre  on  observerait 
entièrement  les  rites  du  pontifical  ;  ri"  que  le 
Pape  n(>  recevrait  pas  à  Paris  les  ecclésias- 
li(pies  (|ui  s  "étaient  mis  en  étal  de  rébellion. 

Le  voyajA'e  de  Uome  à  Paris  se  lit  nu  mUu'ii 
trun  j)i'iipli'  Il  (imoiii,  disait  Pie  VII,  et  Pie  \  11 
allait  voir  à  ses  pieds  le  cliei'  de  ce  peuple, 
pour  recevoir,  des  mains  du  Pape,  la  cou- 
ronne qui  lait  les  rois  et  l'onction  qui  fait  les 
rois  chrétitMis.  Au  lendemain  d'une  révolu- 
tion, qui  avait  voulu,  selon  l'expression  de 
Mirabeau,  déchristianiser  la  France  pour  la 
démonarcliiser,  c'était  un  grand  clian|.^enient 
et,  pourquoi  pas  le  dire,  un  rude  contraste. 
La  relij;ion  catholique  venait  consacrer  les 
nouveaux  pouvoirs,  bénir  les  nouvelles  des- 
tinées ;  elle  prenait  le  même  appareil  qu'au 
temps  de  Clovis  et  de  Pépin.  Spectacle 
étrange  !  dont  le  président  du  Sénat  se  fit  l'in- 
terprète en  termes  qui  excitèrent  alors  l'ad- 
miration et  que  je  me  plais  à  rapporter  : 

«  Tout  a  changé  autour  de  la  reMgion,  dit 
François  de  Neulchàteau  ;  seule,  elle  n'a pu'inl 
changé.  Elle  voit  finir  les  familles  des  rois 
comme  celles  des  sujets  :  mais  sur  les  débris 
des  trônes  qui  s'élèvent  et  qui  tombent,  elle 
admire  toujours  la  manifestation  des  des- 
seins éternels  et  leur  obéit  toujours  ;  jamais 
l'univers  n'eut  un  plus  imposant  spectacle. 
Jamais  les  peuples  n'ont  reçu  de  plus  grandes 
instructions.  Ce  neslplm  b'ionj/s  où  le  sacer- 
doce et  leuipire  élajent  ricaut.  Tous  les  deux 
se  donnent  la  main  pour  reponxser  les  dor- 
Irities  fnnesli's  qui  ont  menacé  l'Europe  d'une 
subversion  totale  :  puissent-elles  céder  pour 
jamais  à  la  double  influence  de  la  religion 
et  de  la  politique  réunies  !  Ce  voHisans  doute 
ne  sera  pas  trompé.  Jamais,  en  France,  la  p(j- 
lilique  n'eut  tant  de  génie  ;  jamais  le  trône 
pontifical  n'offrit  au  monde  clirélien  un  mo- 
dèle plus  respectable  et  plus  touchant.  » 

Dans  l'Eglise  où  tout  se  fait  sérieusement, 
avant  le  sacre,  il  fallait  di'barrasser  la  situa- 
lion  de  deux  dernières  diflicullés.  Quatre 
évèques  constitutionnels  ou  ne  s'étaient  point 
rétractés  ou  avaient  rélraclt!  leur  rétractation: 
ils  durent  céder  ou  disparaître  :  ils  cédèrent 
à  la  force,  à  la  fortune.  Joséphine  Tascher 
de  la  Pagerie  n'était  mariée  que  civilement  à 
Honaj^arte  ;  elle  en  fit  part  à  Pie  VII,  qui,  dès 
lors,  ne  pouvait  plus  la  sacrer.  L'aflaire  s'ar- 
rangea ;  la  veille  du  sacre,  à  minuit,  le  car- 
dinal l'>sch,  grand  aumônier  ,  avec  tout<' 
dispense  du  Pape,    maria  religieusement  Jo- 


séphine à  .\apol('(Ui.  Pic  VII,  plein  (II!  déli- 
catesse, se  considérait  comnu'  s'il  n'avait 
nu'Mue  pas  ccumu  cet  incident,  triste  et  signi- 
ficatif. 

Le  sacre  eut  lieu  à  .\otre-l.)anii!  le  '2  dé- 
cembre iHOi.  Thiers  a  (h'cril  avec  exactitude 
les  pompes  de  la  céréuu)iiie, cérémonies  gran- 
dioses où  l'Empereur  eut  h;  mauvais  goût  de 
paraître  en  costume  quelquiî  peu  cliarlala- 
nesque.  Des  détails  du  sacre,  nous  ne  gardons 
(|ue  les  particularités  relatives  au  symbolisme 
des  rites  et  à  la  doctrine  du  droit.  Quand  le 
Pa|)e  demanda  à  Napoléon  s'il  ])romettail  de 
maintenir  la  paix  dans  l'Eglise  tle  Dieu.  >ia- 
l)oléon  répondit  d'une  voix  assurée  :  Profi- 
Iror.  Cette  promesse  avait  pour  objet  de  rap- 
peler les  anciennes  déclarations  des  droits  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  des  devoirs  des  rois,  des 
garanties  qu'ils  doivent  ollrir  au  bien-être  et 
à  la  foi  des  peuples.  Au  moment  du  sacre.  Na- 
poléon et  Joséphine  se  mirent  à  genoux  au 
])ied  de  l'autel,  sur  des  carreaux  ;  le  Pape  (il 
les  onctions  avec  le  baume  de  la  sainte  Am- 
poule et  le  chrême  qui  sert  à  l'onction  des 
évèques.  Ensuite  le  pontife  récita  l'oraison 
par  laquelle  il  est  demandé  à  Dieu  que  l'em- 
pereur soit  le  protecteur  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin,  qu'il  détruise  l'infidélité  qui  se 
cache  et  l'impiété  qui  s'affirme  en  haine  du 
nom  catholique.  Alors  eut  lieu  la  tradition  des 
insignes,  préalablement  bénits  :  l'épée,  em- 
blème du  pouvoir  militaire,  de  la  force  au  ser- 
vice du  droit  ;  l'anneau,  marque  d'alliance 
entre  l'Empire  et  l'Eglise  ;  le  sceptre  et  la  Jiiain 
de  justice,  symbole  du  gouvernement  civil  et 
judiciaire.  Après  l'oraison  où  il  est  dit  :  «  Le 
sceptre  de  votre  empire  est  un  sceptre  de  droi- 
ture et  d'équité  »  se  produisit  ce  mémorable 
incident. 

Au  moment  où  Pie  VII  se  préparait  à  cou- 
ronner l'Empereur  et  son  épouse.  Napoléon, 
à  genoux  jusque-là,  se  leva  soudain,  et  d'un 
geste  à  la  fois  impérieux  et  calme,  devançant 
le  Pontife,  saifîit  la  couronne,  se  la  mit  sur  la 
tète  et  revint  couronner  Joséphine  à  genoux. 

Cette  dérogation  aux  rites  du  Pontificat  était 
un  acte  prémédité  de  Napoléon,  soi-disant 
pour  se  venger  des  concessions  qu'il  avait  dû 
faire.  Mais  par  là  le  grand  homme  violait  à  la 
fois  h  s  conventions  diplomatiques,  les  rites 
de  l'Eglise  et  le  bon  sens.  D'aucuns  ont  vu, 
dans  cette  équipée,  une  marque  de  grandeur, 
la  résolution  de  soustraire  le  pouvoir  civil  et 
le  pays  à  l'autorllf'  du  Saint-Siège.  Le  sacre 
des  rois  n'a  pas  cette  portée  ;  il  n'impose  aux 
rois  d'autre  sujétion  que  celle  de  la  vérité  et 
di;  la  justice  ;  il  ne  crée,  à  leur  détriment,  au- 
cune vassalité  envers  l'Eglise;  il  marijue  seu- 
lement les  obligations  morales  du  pouvoir,  (;t 
ces  obligations,  un  prince  doit  les  accepter  et 
les  remplir,  inih'ix'ndammenl  du  sacre  ,  à 
moins  ([u'il  ne  veuille  gouverner  en  Attila  et 
commander  connue  Tamerlan.  Celle  imputa- 
tion calomnieuse  contre  le  sacre  des  rois  est 
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une  ânerie  des  légistes,  empaumée  depuis  par 
les  philosoplies  et  vulgarisée  par  la  presse  ; 
mais  le  crédit  ridicule  qu'elle  obtient  ne  peut 
la  relever  de  sa  déraison.  Napoléon  était  as- 
sez grand  pour  y  croire  ;  je  ne  crois  pas,  pour 
mon  compte,  qu'il  ait  pu  sui)poser,  par  cette 
gaminerie,  avoir  soustraitla  l^'ranceaux  coups 
de  Pie  VU.  A  parler  sérieusement,  s'il  prit, 
lui,  la  chose  au  sérieux,  il  ne  devait  pas  ap- 
peler d(i  Rome  un  pap(^  odieux  à  l'ambition 
du  sire  et  dont  il  entendait  bien  frapper  de 
nullité  le  service.  Pour  parler  ])lus  crûment 
et  véridiquement.  Napoléon  prenait  la  cou- 
ronne au  lieu  de  la  recevoir;.  ])ar  une  mala- 
di'esse  insigne,  il  intimait  que  son  pouvoir 
venaitdelui-mème;que  son  peuple  était  contre 
lui  sans  i'e(;ours  ;  tranclions  le  mot,  il  inaugu- 
rait un  régime  où  le  droit  du  prince  ne  s'im- 
posait pas  de  limites  et  ne  se  reconnaissait 
aucune  responsabilité. 

Une  puissance  irresponsable,  un  prince  qui 
n'a  pas  de  supérieur  au  monde,  un  empereur 
qui  commande  à  l'univers,  qui  s'assujettit  les 
âmes  comme  les  corps,  (\m  unil  à  la  couronne 
de  roi  la  tiare  desponlifes  :  c'est  à  cette  mons- 
truosité qu'aboutissent  les  légistes  de  Plii- 
lippe-le-Bel,  de  Barberousse  et  de  Louis  XÎV; 
(•'(^st  à  ce  type  augustal  que  nous  ramènent 
les  hérétiques  et  les  philosophes.  Bonaparte, 
lilset  organisateur  de  la  Bévolnti()n,se  montre 
hdèle  à  ces  inspirations  scélérates  du  libre 
examen  de  Luther  ;  de  ral)Solutisme  césarien 
et  de  l'omnipotence  de  l'Etat,  personnifié  dans 
sa  personne.  S'il  se  dit  empereur  par  la  grâce 
de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  ce  n'est  qu'une 
formule  de  protocole  ;  en  réalité,  il  se  consi- 
dère et  agit  comme  fils  de  Jupiter,  n'ayant 
de  compte  à  rendre  ni  aux  hommes,  ni  à 
Dieu. 

Jusqu'ici  Napoléon  s'est  affirmé  chef  du 
peuple  en  signant  le  Concordat  et  a  montré 
son  aveugle  ambition  en  embrigadant  sous 
sa  férule  pape,  évèques,  clergé  et  peuple 
chrétien,  religieux  non  compris  mais  exclus. 
Maintenant  il  vient  de  se  faire  sacrer  roi 
chrétien,  protecteur  des  faibles,  serviteur  de 
l'Eglise;  mais  en  se  couronnant  lui-même,  il 
va  nous  montrer,  dans  le  reste  de  sa  vie,  ce 
qu'il  entend  par  son  titre  d'empereur. 

(ïrand  guerrier,  Napoléon  eut  pu  être  le 
Iléau  de  Dieu  déchaîné  sur  des  peuples  cou- 
pables et  contre  des  souverains  infidèles  à 
leur  vocation.  Emule,  à  plus  d'un  titre,  de 
Constantin  et  de  Théodose,  il  eut  pu,  après 
trois  siècles  d"égareuumts,  réagir  contre  la 
barbarie  savante  des  peuples  européens , 
rompre  le  coui's  de  la  révolution  et  s'élever  à 
la  grandeur  d'un  Charlemagne  ;  par  son  infa- 
lualion,  il  se  contentera  de  rivaliser  avec  les 
Césars  du  lias-Iimpire,  les  llobenstaufen 
d'Allemagne  et  les  c/ars  de  Moscou.  L'esprit 
de  foi  catholique  en  eut  fait  uiu'  des  ])lus 
hautes  personnalités  de  l'Iiisloire  ;  une;  ambi- 
tion grandiose,  irréfléchie,  folle  et  d'ailleurs 
vulgaire,  va  le  réduire  aux  proportions  d'un 
Constance,  d'un  Valens,  d'un  Léonce  ou  d'un 


Copronyme.  Ce  n'est  pas  un  astre  éclatant, 
c'est  un  météore. 

Quand  on  parle  d'empire,  il  faut  s'entendre. 
Etymologiquemenf,  empire,  irnpcrium,  hnpe- 
rare  signifie  commandement  ;  imj)crafor,  em- 
pereur, c'est  un  général  d'armée.  Ilistorique- 
numt,  le  mot  d'empire  s'est  réalisé  sous  trois 
types  diflerents  etmème,à  beaucoup  d'égards, 
opposés.  Le  premier  type,  c'est  l'empire /j^//V'/? 
tel  qu'il  s'est  i)roduil,  dans  l'antiquité,  depuis 
Nabuchodonosor  jusqu'à  Dioctétien  ;  le  se- 
cond type,  c'est  l'iuiipire  hi/sanlin,  c'est  Lem- 
pire  païen  de  Bome  qui  se  transforme  àCons- 
laulinople,  en  s'infusant  une  part  de  l'esprit 
chrétien  et  qui  offre  cet  assemblage  contra- 
dictoire d'un  pouvoir  à  la  fois  païen  et  chré- 
tien ;  iniïen  par  le  principe  et  les  formes, 
chrétien  |)ar  son  objet  et  son  but  ;  le  troisième 
type,  c'est  l'empire  ehriUim  de  Charlemagne, 
qui  n'est  ni  une  résurrection  du  haut  eiiq)ire 
de  Bom(>,  ni  une  translation  du  bas  enqjire 
de  Bysance,  mais  une  cn-alion  propre,  origi- 
nale, nouvelle,  qui  |)eutse  considérer  connue 
Vi'.rprPssifin  clirrlifiiiii'  et  catholique  du  pou- 
voir civil  et  politique,  au  milieu  des  peiq)les 
chrétiens. 

Dans  la  conce|)lion  dt;  l'empire  chrétien, 
ri']glise  est  à  la  tète  du  monde  et  le  pape, 
chef  de  l'Eglise,  commande  spiriluellemenl  à 
toutes  les  races,  à  tous  les  peuples,  jusqu'à 
la  fin  des  temps.  Les  peuples  sont  partagés 
en  diih'rentes  nations  qui  coexistent  à  la  sur- 
face du  globe.  A  la  tête  de  chaque  peuple,  il 
y  a  un  souverain  temporel ,  pour  assurer 
l'ordre,  le  bien  être  et  ramener  ce  double 
bien  au  bonheur  des  ])euples.  Les  peuples 
entre  eux,  les  nations  diverses  et  leurs  chefs 
respectifs  sont  i-eliés  entre  eux,  sous  l'auto- 
rité  de  l'Eglise  universelle,  par  le  droit  inter- 
national. Ce  droit  international  est  confié  à 
la  garde  de  l'Empereur  chrétien.  Ainsi,  l'E- 
glise gouverne  le  monde  avec  le  concours 
des  princes  ;  et  si  les  princes  manquent  à  leur 
mission  chrétienne,  l'Empereur,  à  la  réqui- 
sition du  Pape,  doit  les  ramener  au  devoir, 
et,  s'il  le  faut,  par  la  force.  Quand  le  Pape  a 
signalé  un  peuple  ou  un  prince  infidèle  au 
devoir,  l'Empereur  est  l'officier  de  police  mi- 
litaire qui  doit  les  y  ramener.  L'Empereur, 
c'est  le  magistrat  armé  pour  assurer  paitout 
le  respect  de  l'Evangile  et  des  droits  de  l'E- 
glise. L'Empereur,  c'est  le  pape  du  dehors, 
créé  par  le  pape  de  Bome  et  subordonné, 
dans  son  exercice,  à  l'autorité  souver;;iiîe 
et  unique  de  la  Chaire  du  Prince  des. \pôtres. 

Napoléon  était  civilement  décoré  du  litre  M 
d'empereur,  lorsqu'il  fut  sacré  par  Pie  Vil  ;  ^ 
mais  il  ne  fut  sacré  que  connue  roi  de  France 
et  encore  menu»  il  ne  le  fut  pas,  puiscpi'il  lui 
|»lut  d(>  se  couronner  lui-même,  soi  disant 
pour  soustraire  la  France  à  l'autorité  tie  l'E- 
glise. Quant  à  la  tradition  du  globe  surmonté 
de  la  croix,  synd)ole  de  l'empire  chrétien,  idle 
n'eut  pas  lieu  ;  <[uant  à  la  cérémonie,  égah'- 
menl  syud)oli(|ue,  du  Pape  et  de  rEmpiu'eur 
à  cheval,    marchant   à    ci'ile    l'un   de   l'aulre, 
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iwvr  lt'>  iii>i^iH'S  rt's|)t'clirs  des  deux  |iiiis- 
s;iiit-cs  poiililicalc  t>l  iin|u''i'i;il('.  il  iiCii  lui 
nit'iiu'  pas  (|iu'slioii.  Napolt'oii  l'sl  ddiic  riii- 
ptTcnr  (les  Français  pai-  la  volonh'  iialioiialr  ; 
il  est  sacrr  coiniiic  clu'l 'p(>lili(|ii(Mlt'  laFraiicc. 
o\  II'  Pape  iiCnltMul  licii  clianmM'  à  son  tilrc 
pdiiliipif  ;  mais  il  n'est  en  vci-ln  iln  sacre  el 
parla  volonté  du  pape,  à  aucun  litre,  i  inpe- 
reur  callioli<pie.  comme  C.liariemafinc.  Iiieii 
moins  encore  em|)ei'eni-  a|»pei(>  à  l'empire  ilu 
mtuule  par  la  volmdé  de  l'Kjilise.  Prétendre 
le  contraire,  ce  serait  mentir  à  révidence. 
Les  préteidii»ns  contraires  ne  sont  ni  des 
principes,  ni  des  raisons,  ni  des  di'oits;  et" 
sont  d'ahsiirdes  mensonjics. 

CM',  ce  sont  ces  mensonj^es  (|u  entend  l'aire 
triompiier  Napoléon.  Sa  monarcliie  n'est  i)as 
ordinaire  :  c'est,  à  ses  yeux,  un  emi)ire  au 
moins  européen.  ■<  Je  n  ai  [)as  sm-cédé  à 
Louis  \IV,  dira-l-il  ljient(')t,  mais  à  Cliarle- 
inaf;ne...  .le  suis  Cliarlema^ne  parce  que. 
comme  CliarhMuagne.  je  réunis  la  couronne 
de  l'rance  à  celle  des  Lombards  el  que  mon 
empire  confine  à  l'Orient  (1).  »  L'union  des 
deux  couronnes  el  le  voisinaf<c  de  TOrient. 
soumis  aux  Turcs,  ne  sont  pas  des  litres  à 
l'empire  chrétien  :  ce  soid  des  allégations  ri- 
flicules.  H  esl  remarquable  que  Napoléon  ne 
parle  pas  du  sacre,  le  seul  acte  cpii  |)uisse  lui 
coidérer  le  tilre  d'empereur,  analogue  au 
titre   de  ("Jiurlema^ne. 

Dans  celte  conception  tpie  l'histoire  loin- 
taine, mal  conq)rise.  iKU-l'ois  |>rise  à  contre 
sens,  fournit  à  son  aud)ilion  illimitée,  le  ter- 
rible aidirpiaii'e  trouve  le  cadre  gif^anlesipu' 
et  commode,  les  mots  puissants  el  spécieux, 
les  l'ttrmules  purement  verbales,  dont  il  se 
contenle.  à  d(Maut  de  raison.  Sous  Napoléon, 
successeur  de  Charlemague,  tous  les  princes 
de  l'Kurope  doivent  être  les  vassaux  du  ji;rand 
empereur,  et.  parce  ([u'ils  s'y  refusent,  il  va. 
pendant  quinze  ans,  les  écraser  par  les  armes 
et  leur  imposer  par  la  force  celle  sujétion 
qu'ils  ne  veulent  pas  accepter.  Le  Pape  doit 
être  va^jsal  comme  les  autres  princes  el  même 
plus.  Cesl  ici  (|ue  la  sophistique  de  Napoléon 
s'en  donne  à  co-urjoie.  (IharlemaîAue.  empe- 
reur d'Occident,  s'intitulait  :  iJcrulus  h'rr[esi;i' 
(li'fi'iisnr,  dévoué  défenseur  de  l'Eglise  ;  il  si- 
j.!;iunt  ses  actes  et  les  scellait  du  j)ommeau  de 
son  épée,  disant  :  Voilà  la  loi  et  voici  de  ({uoi 
la  faire  respecter.  Mais  il  s'était  contenté  de 
faire  rendre  à  Saint-Pierre  les  principautés 
voh'-es  par  les  Lombards  el  les  Sarrazins  :  il 
a  l'ail  faire  des  ycsIilKlions  et  des  rrlKiiKji's. 
mais  non  descollalions  féodales,  avec  charges 
obligées  de  redevance  pontificale.  .Na])oléoii, 
ti-ompé  pai-  (pielques  savants  apostats,  comme 
Daunou.  donne  delà  tète  dans  toides  les  ei-- 
reurs  el  prend  absolument  le  conlrepied  de 
Charlemagne. 

"  Votre  Sainteb'  est  sttuveraiiic  de  liome. 
mais  j'en  suis  l'enq^-reur.  >^  le  suzerain  légi- 
time. <(  Votre  Sainteté  aura  pour  moi  dans  le 


tenq»(U('l  les  mêmes  egavds  ipic  je  lui  poi-lr 
dau<  le  spirituel...  Tous  mes  ennemis  doi\enl 
être  les  siens. ..  —  «  Dites  bien,  écrit-il  à  Kescli, 
que  je  suis  Oharlemagne,  1  éj)ée  de  l'h]- 
olise,  leur  euq)ereur,  (|ue  je  dois  être  traite 
de  même,  qu'ils  ne  doivent  pas  savoii*  s'il  y 
a  nu  ruq)ire  de  Kussie.  ^>  Pourvu  de  fiefs  et 
comtes  par  le  suzerain  Napoléon,  le  ]>ape  lui 
doit  en  retour  la  lidéliti'  politi(pH', l'assistance 
militaire  ;  s'il  \  man(|ue,  la  donation  cpii  esl 
conditionnelle  devient  cadinpie,  et  ses  Ltats. 
conlisipiés  rentrent  dans  le  (lou)aine  impé- 
rial, aucpu-l  ils  n'ont  jamais  cessé  d"ap|)arle- 
nir.  —  On  tombe  des  nues  en  lisant  de  pa- 
reilles énormilés.  Le  sacre,  sjicre  de  roi  ou 
d'empereur,  n(>  dil  rien  de  ces  clauses  imagi- 
naires. Parler,  à  propos  d'un  sacre  simple- 
ment royal,  de  régime  féodal,  de  concessions 
de  liefs.  de  condition  d'usage  el  de  motifs  de 
retour,  c'est  de  la  piu-e  fantaisie.  Arguer  du 
voisinage  de  la  Bosnie  et  de  rilerzégovine, 
de  la  couronne  des  Londjards  unie  à  la  cou- 
ronne de  France,  c'est  plus  que  de  la  fantai- 
sie, c'est  de  rali(''nalion  mentale.  .\\i  moins, 
ces  ab(>rralions  prouvent  que  la  raison  et  la 
conscience  humaine  ne  se  ])rêtenl  pas  aisé- 
ment à  la  pei-pétration  du  crime  ;  éprouver 
le  besoin  de  colorei-  ses  attentats  el  croire  les 
colorer  par  de  si  frivoles  prétexl(>s,cela  prouve 
qu'il  est  relativement  facile  d'abuser  sa  c(uis- 
cience  et  sa  raison. 

C'est  pour  des  motifs  aussi  ridicules  que 
Napoléon  consacre  son  génie  à  deux  choses 
aussi  folles  l'une  que  l'autre  :  à  la  conquête 
de  l'Hurope  dont  il  veut  domesti(|uer  les  sou- 
verains, à  la  conquête  de  PLglise  dmit  il  veut 
domesti(juer  le  Pape,  afin  d'être,  à  soi  tout 
seul,  les  deux  têtes  du  monde. 

Mon  dessein  n'est  que  de  rappeler  sonunai- 
rement  les  laits.  Voici  la  nomenclature  des  at- 
tentats contre  rKuro[)e.  Vm  IH(H,  en  i-éponse 
à  la  coalition  de  Pill,  suite  de  victoires  abou- 
tissant à  Austerlitz,  el  à  la  paix  de  Presbourg. 
En  18()t),  campagne  de  Prusse,  déroute  d'iéna. 
En  J807,  gueri-e  contre  les  liusses,  batailles 
de  Friediand  et  d'EvIau,  paix  de  Tilsitt.  En 
ISOT,IH(I.S,  ISOil,  guerres  de  Portugal  et  d'E.s- 
|)agne.  lui  J<S()!),  guerre  à  lAulriche,  bataille 
d'Eckmidil  et  de  Wagram  ;  eu  JHIO.  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise.  En  iHli,  dé- 
sastreuse expédition  de  Uussio  :  en  \H\',i. 
cauq)agne  d'-^llemagne  :  eu  LSIi.  canq)agno 
de  France.  Et  poui-quoi  toutes  ces  expc'-di- 
tions?  Pour  soumettre  l'Europe  au  grand  su- 
zerain Napoléon  ;  pour  mettre"  lùigène  de 
Beauharnais  à  Milan.  Elisa  à  Luc(pu's.  Mural 
àNaples,  .lose[)h  à  Madrid,  Louis  à  La  Haye, 
Jér(')me  à  Karlsruhe  ;  pour  obligei*  les  souve- 
rains à  entrer  dans  l'orlute  d'attraction  de 
l'empire  français  ou  à  disparaître  de  la  carte 
du  monde. 

Voici  mailenant  la  table  somnutire  ries 
atteidals  contre  l'Eglise.  Non  seulement  \a- 
poh'on  n'accorde  l'ieu  de  ee  «piil   M\iiil    pro- 
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mis  iMi  rocon naissance  du  sacre,  mais  il  accuse 
l)arl,oul  (le  nouveaux  dissenlimenls  :  dissen- 
limenl  en  France  par  la  cassation  du  maria{;e 
légitime  de  .lér()me  Honaparlc  avec  Klisa  Pa- 
lerson  ;  dissenlimenl  (;n  Allemagne  par  uwii 
rc'organisation  des  ('glises  au  détrimenl  des 
inU'rèls  de  IKglise  ;  dissenlimenl  en  Loin- 
hardie  parles  lois  porléesconlrel«  droilcons- 
lanl  de  l'l''glise  romaine  ;  dissenlimenl  sur- 
tout à  Uome  par  l'occupation  militaire  dWn- 
cone  et  par  la  mise  en  demeure  du  Pape 
d'entrer  dans  la  coalition  contre  les  ennemis 
de  rKmpereur,  Ici  Napoléon  oppose;  au  Pape. 
(|ui  ne  veut  être  en  gueri-c  avec  personne,  les 
raisonnements  les  plus  éti-anges  et  les  me- 
naces les  plus  grossières;  puis  il  le  presse 
moralemenl  et  pliysiquemenl.  de  la  façon  la 
[)lusrude,  la  plus  habile,  la  plus  pénélranl<'; 
et  comme  il  n'a  rien  obtenu  :  "  Considérant 
<pie,  lorsque;  (Iharlemagne,  em])ereur  des 
l'raïu'ais  el  noire  auguste  prédt'cesseur.  fit 
doualiou  de  plusieurs  comlt's  aux  évèipies  de 
liome,  il  ne  les  donna  (ju'à  litre  de  fiffs  et 
jjour  le  bien  de  ses  Etals,  el  «pie,  par  celle 
donation.  Home  ne  (;essa  pas  de  l'aire  partie 
de  rem])ire...  les  Klals  du  Pape  sont  réunis  à 
l'empire  français.  »  Telle  est  la  teneur  d'un 
décret  du  17  mai  IHOÎ). 

Aulanl  de  mois,  aidant  dal'lirmatioas  en 
l'air,  err(Mirs,  jnensongcsou  ignorance.  L'em- 
pire de  Charlemagne  n'était  pas  français, 
Cliarlemagne  non  plus  ;  Charlemagne  étail 
encore  moins  le  prédécesseur  de  Napoléon. 
Charlemagne  n'a  rien  donné  à  Léon  111,  il  a 
fait  resp<!cler  el  resliluer  les  appartenances 
d'un  domaine  commencé  par  Constantin,  ac- 
cru dans  la  suite  des  siècles,  constitué  précé- 
(Uiimiienl  en  principauté  el  délinilivemenl 
consacré  par  Charlemagne.  Non  pas  pour 
assurer  à  son  empire  autre  chose  (|ue  la  paix 
chrétienne,  mais  surloul  pour  assurer  au 
Pape  rindé|)endance  de  son  ministère  apos- 
t()li(iue  el  le  mettre,  par  la  majesté  du  droit 
souverain,  à  l'abri  des  coups  de  force  comme 
ceux  d'.Xrnauld  de  Brescia  et  de  Napoléon. 
Charlemagne  a  reslilué,  Napoléon  vole.  La 
spoliation  achevi-e.  il  l'ail  enlevei-  le  Pape  el 
le  constitue  [)risonnier  à  Savon(\  Pie  Vil 
prisonnier  refusa  de  préconiser  les  évèques 
nommés  par  Napoléon.  Napoléon,  pour  for- 
cer les  mains  au  Pape,  l'assiège  par  des  pré- 
lats mercenaires,  par  une  commission  ecclé- 
siastique, par  le  conciliabule  de  IHll ,  el,  battu 
à  Leipsick  en  IHi;},  à  la  veille  d'èlre  envahi. 
Napoléon  lui-même  vient  forcer  Pie  Vil  pii- 
sonnier  à  Konlainebleau.  déchu  du  trône,  à 
signer  l'abdicafieui  virluellc  du  souverain 
|)onli(icat. 

A'tv.w  liiniiii,  voilà  Napoh'on.  D'un  ci'tté  il 
entend  supprimer  ou  subalterniser  tous  les 
.souverains  politiques;  de  Taulre.  il  veut  sé- 
(piestrer  le  Saint-Père  lui-même  et  s'assujet- 
tir la  puissance  spirituelle.  Le  Pa|)e  serii,  dans 
rniipiri'.  nu  pavlimlicr  connu»'  un    autre;    il 


sera  soumis,  par  sa  r(''sidence.  à  la  loi  du  ler- 
ritoirc!  ;  il  sera  assujetti  à  laulorilé  du  gou- 
vernemenl  el  aux  réquisitions  de  la  gen- 
darmerie. Bien  plus,  il  entrera  avec  sa  suite 
d'(''véques  el  de  prêtres,  dans  les  cadn^s  ad- 
ministratifs ;  il  n'aura  plus  le  droit  de  refuser 
l'inslitul  ion  canoniipu' aux évêques  incapables 
ou  indignes  ;  il  prêtera,  en  entrant  en  fonc- 
tions, serment  de  ne  rien  entreprendr<'  contre 
les  libertés  de  l'Kglise  gallicane.  Lu  un  mot, 
il  deviendra  un  grand  lonclionnaire  de  l'Km- 
pii-e  ,  une  soi'le  d'archi-chancelier  (;ommc 
Cambacéi-ès  el  Lebrun,  rarchi-chancelier  du 
culte  catholique,  c'est-à-dire,  malgré  la  splen- 
deur des  litres,  un  valet  de  l'Huipereur.  un 
aumônier  à  sa  solde  el  à  son  ordre. 

Le  Pape  résiste,  s'obstine,  mais  il  n'est  pas 
immortel,  et,  s'il  ne  cède  pas,  son  successeur 
cédera  :  il  suftira  de  le  choisir  nuiniable  el  de 
travailler  \e  prochain  conclave.  «  .\vec  mon 
iidluence  et  mes  forces  en  Italie,  dira  Napo- 
léon, je  ne.  désespérais  i)as.  tôt  ou  tard,  par 
un  moyeu  ou  par  un  aidre,  de  linir  par  avoir 
à  moi  la  dlrcr l'ion  du  /'a/ii\  et,  dès  lors. cpiellc 
iulluence.  f(uel  levier  d'opinion  sur  le  reste 
du  monde  (1)1  «  Si  j'étais  revenu  victorieux 
de  Mosco\i.  '  j'allais  relever  le  Pape  outre 
mesure,  l'entourer  de  ])Onq)e  et  d'honnuages; 
je  l'enisse  amené  à  ne  plus  regretter  son  tem- 
porel ;  j'en  aurais  lait  une  idole  ;  il  fut  de- 
meuré près  de  moi,  Paris  fut  devenu  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  el  j'aurais  iliriiii'  le 
monde  religieux  ainsi  (pie  le  monde  i)oli- 
ti([ue, . .  J'aurais  eu  mes  sessions  religieuses 
comme  mes  sessions  législatives  ;  nipx  con- 
ciles, eussent  été  les  représentations  de  la 
(dirélieulé  ;  les  Papes  n'en  eussent  clé  que 
\e^  pn'sidi'iils;  j'aurais  ouvert  et  clos  ces  as- 
semblées, approuvé  et  publié  leurs  décrets, 
comuK!  avaient  fait  Constantin  el  Charle- 
magne. »  Ici  Napoléon  se  trompe  ;  il  n'eut 
pas  agi  comme  les  deux  empereurs  chrétiens; 
il  eut  fait  diamétralement  le  contraire  comme 
césar  et  pontife.  Sa  tlu''orie  de  constitution 
du  monde,  c'est  le  Césaro-papisme. 

Napoléon  tenait  tellement  à  ce  gigaiiles(pie 
projet  (pie,  dès  1809,  il  en  avait  posé  les  fon- 
dements. Lu  vertu  d'un  déci'et,  les  dépenses 
du  Sacré-Collège  el  de  la  Propagande  étaient 
déclarées  inqx'riales.  On  constituait  au  Pape, 
comme  aux  maréchaux  et  aux  nouveaux 
ducs,  une  dotation  foncière  en  biens  sis  dans 
les  dillérenles  parties  de  l'empire.  Le  Pape 
devait  avoir  deux  [valais,  l'un  à  Paris,  laidre 
à  liome.  .V  Paris,  sou  installation  était  déjà 
pr-esque  complète  ;  les  i)apiers  des  missions 
et  archives  de  Rome  y  étaient  déjà  transpor- 
tés. On  avait  apporté  égaleineni  la  tiare, 
l'anneau  du  pêcheur,  tous  les  ornements  el 
insignes  de  la  dignité  pontiiicale.  Le  local  en- 
tier de  r Hôtel-Dieu  était  consacré  aux  éta- 
blissements de  la  cour  de  Uome.  Le  quartier 
de  Notre-Dame  et  de  ITle  Saint-Louis  devait 
i''lre  le  (■lief-li(<u  de  la  chrétienté. 


I)   Mrmtniiii  ilr  Siiiiilr-llrli-iir,   1816. 
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IIdmu'.  st'comi  clu'I'-liiMi  de  la  cliirliciilc, 
otait  iloclari'i-  ville  impiTiaif  :  un  priiict'  du 
><ang  (Icvail  y  n-sitlcr.  l'oiiiiiu'  rc'prrscnlaiil 
(le  IKmpcnMir.  Après  avoir  rli»  coiironiii-s  à 
l'aris,  les  l'impt'rt'iirs  devaicnl  (Mrt'  (•(Miioiincs 
à  HoiMc.  1,0  roi  dr  Ijoiiic  devait  èlre  riiéiilicr 
presoinpiil  du  In'nie  iiii|)érial.  Krel'.  .\a|)ol(M)ii 
laiiieiiail  le  Pape  à  ce  ipTil  appelait  sa  eoii- 
ditioii  primitive  et  normale,  en  lui  retiiaul 
la  siud'rrtiini'h'  li'iniinri'llc  y'\  Vninniitoli'tiri'  r^jii- 
nliirllr:  il  le  réduisait  à  n'être  |)lns  «pic  le 
lUri'iinir  «(iri>i<'  des  cimseieneos  et  le  in'niishr 
1)1  clii'fdu  culte  ealliolifpie,  sous  lantorilé  i\u 
^raud  (/)iiiii(iri/iir  de  llnivers,  Napoléon. 

Comment  faut-il  .ini^ei-  .\a|)oléon  ,  em|te- 
reur?  Depuis  «pu'  rai}:,le  impérial,  préeipili' 
i\u  haut  des  airs,  a  tracé  ,  en  histoire,  un 
sillon  loudi'oyanl.  nmnhre  d'esprits  ont  me- 
suré l'envergure  (h;  ses  ailes,  la  pi-olondeiir 
de  son  refçard,  la  puissance  de  son  ])ec  cl  <li' 
ses  serres,  le  ehai-me  ou  l'épouvante  de  ses 
cris.  L'ima{;;inalion  a  pris  les  devants  ;  elle 
s'e.st  mis  en  frais  d'anocdoles  et  de  léfj,endL's. 
On  a  créé  d'abord  la  léj^ende  populahi'^  on  a 
présenté  Napoléon  en  brav.e  homme  ne  rê- 
vant que  l)Ucoli«[ues,  que  le  bien  des  |)euples 
et  l'avènement  de  la  démocratie  ;  à  ce  despote 
insensé,  pour  ce  j^i-and  tueur  d'hommes,  (pii 
se  f...  de  deux  cent  mille  hommes  comme  (h- 
rien,  on  a  éveillé,  dans  l'àme  du  peuple,  une 
profonde  sympathie.  On  a  créé  depuis  la  lé- 
fj;ende  plnlosaphit/iir  du  grand  homme  qui 
domine  de  haut  tous  les  âges  et  doit  apjja- 
l'aître,  devant  la  postérit(''.  comme  un  demi- 
dieu.  Les  poètes.  Byron,  Manzoni,  Lamartine, 
Victoi-  Hugo  ont  accordé  leur  lyre  .sur  celle 
dcuuinanle:  les  prosateurs,  prenant  le  conln-- 
])ied,  un  (Ihaleaubriand.  un  (iui/.ol,  n'ont 
]»lus  vu  que  le  deslrucleur  de  la  lihei-té.  un 
r.ésar.  qui  a  ses  Séjan  el  ses  Tigellins,  mais 
(pii  va  succond)ei"  sous  les  coups  de  Tacite. 
.\u  lieu  de  Tacilc,  c'est  TiUî-Live  qui  écrit  en 
trente  volumes  Ihistoire  de  ce  successeur 
d'Auguste,  sur  le  dia])ason  des  poètes,  pour 
Juslitier  la  légende  philosophique  du  grand 
homme.  Plus  lard,  ce  sont  les  soldais,  un 
.lomini  ,  im  Charras  ,  ([ui  ap[)ellent  à  leur 
barre  les  grandes  victoires  de  rEnq)ire,  poui- 
en  Justifier  ou  en  contester  la  stratégie  et  la 
lactique.  .Xnjourd'hui  philosophes,  historiens, 
publicistes.  l'evisent  sans  cesse  ce  grand  pro- 
cès. .\  telle  enseigne,  qu'on  ne  sait  |)lus.  pour 
me  servii'  d'un  mol  (le  Bossuel,  ipie  choisir 
dans  cette  abondance,  où  s'arrêter  dans  celle 
l'tendiu'.  jus(|u"oii  il  laid  s"(dever  sur  celU- 
hauteur. 

■  Na])oléon,  dit  Proudhon.  a  une  exti'ème 
proHq)titude  d'intuition  et  de  conce[>tion,  une 
logi(pie  rigoureuse,  une  luciditc'  [)arfaite.  de 
r<ji'iginalité,  de  la  force,  {)arfois  du  style  :  du 
sophisme  à  l'occasion,  mais  très  peu  d'c-ti-n- 
due  ;  un  horizon  restreint  :  dansée-;  limiles. 
une  su iii'iiitrili''  rri-lh-. 


"  Ce  n"rx|  pas  du  loiil  un  homme  de  g('nie, 
a  moins  (pie  la  destruction  n'impli(pie  génie. 
Napoléon  ne  comprend  pas  la  Hévoliition;  il 
ne  conçoit  p;is  son  siècle  ;  il  ne  lit  pas  dans 
l'avenir:  il  mainpie  lilléralemeiil  de  princif)e. 
comme  de  philosophie  ;  soiiNeii!  il  clieiche 
la  Justice,  aussi  souvent  il  tombe  dans  l'arbi- 
traire. Il  ne  connaît  rien  aux  lois  de  l'histoire, 
lien  à  r(Mun()iiiie  polili(pie  ;  il  a  perdu  le 
senlimenl  religieux  el  fort  all'aibli  en  lui  le 
seiism<M"al.  C'est  un  vi-ai  vol  ta  i  rien.  Mais,  dans 
cette  sphère  (Mroite,  où  se  promenait  sa  pen- 
s«'e,  el  qui  était  et  fpii  est  enc(U'e  celle  de  la 
grande  majorih''  des  h'rancais,  il  n'avait  po- 
sitivement pas  d'égal.  Ayant  assez  (res{)ril 
pour  saisir  les  c('>tés  faibles  du  système  i-epré- 
sentalif,  il  ne  vit  pas  (pie  ce  système  était  une 
des  conditions  de  r('po(jue,  une  des  lialles"de 
riiisloire  ;  il  ne  vi<  pas,  à  plus  forte  raison, 
que  ce  système  aboutissait  à  une  conslitulioii 
de  plus  en  plus  réaliste,  économique,  anlipa- 
Ihique  à  .«^es  instincts.  Manquant  de  l'idée  de 
progrès,  il  n'hésita  pas  devant  l'imitation  cl 
la  restaurytion  du  passé  ;  il  relit  une  h^giise, 
un  (Concordat,  un  Kmpire  ;  il  lendit  à  la  mo- 
narchie universelle  ;  il  créa  une  féodalité.  Il 
aimait  s'entendre  comparer  à  Cyi-n^.  à 
Alexandre,  à  C('sar,  à  Constantin,  à  Charh'- 
magne  .  ne  faisait  pas  grande  dislinclion 
entre  eux  Ions  el  comprenait  seulement  cpie. 
(îonune  eux.  il  régnait  par  la  victoire  et  ((u'il 
devait  refaire^  l'unité  politi(|ue  des  nations.   ■> 

Plus  loin,  Proudlion  ajoute  :  "  f^a  profes- 
sion des  armes,  longtemps  exei'c(M',  entraîne 
la  dépravation  du  sujet.  Chez  les  honnnes  de 
celle  cab'gorie,  on  voil  g('néralement  l'espiil 
(4  la  conscience  s'(''leindre  :  une  surexcilalimi 
constanle  pousse  l'Iioiiime  de  gnerre  à  loul(s 
sortes  de  méfaits.  Criiaub'.  facilité  à  verger 
le  sang,  m('[>ris  des  hommes,  es[)rit  de  vol  e! 
de  rapine:  mensonge,  astuce,  |)erlldie.  Napo- 
l('on  devient  fou.  Absence  de  principe,  Ikm- 
reur  des  idées,  impudent  dans  la  contradic- 
tion, égoïsme  monstrueux,  despotisme  im|)i- 
toyable ,  exorbilance  et  inconsistance  (\v> 
idées,  violence  des  désirs,  inlenq)érance  de  pa- 
role, illusion  des  projets,  charlatanisuie.  Oui. 
dans  les  quatre  dernières  années  de  sa  car- 
rière ,  Na])oléon  est  aveugle  .  r('ellemenl 
aveugle  :  son  aveuglement  ne  diminue  (pi  à 
Sainte-Hélène,  pour  devenir  hypocrisie  el  en 
imjxtser  au  genre  humain    1  i.  ■> 

taine.  s'inspirant  de  BourrieiuK»,  condis- 
ciple iW  Nai)oléon  .  dit  à  peu  près  la  même 
chose  :  «  Ce  ([u'il  a  fait  est  surprenant  ;  mais 
il  a  entrepris  bien  davantage,  et,  quoi  (pi'il 
ail  entrepris,  il  a  rècd  bien  au-delà.  Si  vigou- 
reuses que  soi(nd  ses  facultés  jiitiliqiirs.  sa 
faculté  /xirilf/iii'  est  plus  IVu-le;  même  elle  l'esl 
trop  pour  un  licnume  dictai  :  la  grandeur  -^"y 
exagère  Juscju'à  l'énoi'initi'  :  el  reiionnili'  de- 
giMière  en  folie  (1  .  » 

<•    Crand    par  I  aclion,  pclil    pai'   la  peii:-cc. 


Ij    l'i;<;i  liMoN.    \(iijtilf<tii   /' ^   p|i.   '.]',   cl    70. 
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nul    pur  lii   vt'i'tu  ,  voilà  riiuiiiiiic   :  »  coiiclnl 
Lam.irline. 

Si  nous  sortons  de  ce  sul)jeclivisnie,  coni- 
n)enl  Juger  iVeuvre  de  .Napoléon  ? 

Le  monde  repose  sur  Dieu.  Dieu  a  (Hahli 
en  ce  inonde  deux  choses  :  1"  La  i*eligion  et 
rKji;lise  instituées  dès  le  couiiiienceinenl. 
étendues  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  na- 
tions, pour  durer  jusqu'à  la  tin  des  siècles  ; 
2'  Dillérentes  races  d'honiines,  lorinées  en 
nations  sous  toutes  les  latitudes,  établies  dans 
les  circonscri|)lions  de  l'univers,  jouissent 
de  leur  indépendance  respective,  sous  un 
régime  connexe  de  liberté  civique  et  de 
l'autorité  d'un  pouvoir  national.  Ces  deux 
clioses  coexistent  depuis  l'origine  du 
inonde.  Dès  que  la  famille  est  devenue 
tribu  et  la  tribu  nation,  des  nations  distinctes 
et  séparées  ont  vécu  tiistoriqnement  sous 
toutes  les  latitudes.  La  religion  et  l'Eglise, 
bornées  d'abord  à  la  Camille  patriarcale,  puis 
étendues  à  la  nation  juive,  et,  dans  la  pléni- 
tude des  l('m[)S,  à  toutes  les  nations,  sont  la 
religion  catholique  et  l'Kglise  Romaine  . 
fondée  sur  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ.  Ces 
(puvres  divines  remplissent  les  siècles  ;  il 
ne  paraît  pas,  après  six  mille  ans,  au  bas  mot, 
qu'il  y  ait  lieu  de  raturer,  bien  plus,  d'anéan- 
tir, au  profit  d'un  homme,  l'œuvre  de  Dieu. 

En  17oU,  émerge,  dans  notre  histoire,  un 
petit  corse  aux  cheveux  plats,  aux  yeux  tlam- 
boyants,  devenu  sous-lieutenant  d'artillerie. 
Sous  l'entraînement  de  son  ambition,  à  peine 
réfléchie,  il  s'attache  à  tous  les  hommes  de 
la  révolution,  donne  des  gages  à  tous  les 
par'is  politiques  ,  s'avance  graduellement 
dans  l'armée,  bal  les  Autrichiens  en  Italie, 
et  veut  aller  battre  les  Anglais  en  Egypte. 
Déjà  il  rêve  <le  prendre  l'Egypte,  la  Syrie, 
l'Asie  mineure  et  de  nuUrer  en  France  par 
CiOnstanlinople  et  la  vallée  du  Danube.  Au 
lieu  de  revenir  par  ce  grand  détour,  il 
s'évade  de  l'Egypte  et,  avec  (piehjues  coups 
de  canon  ,  devient,  à  trente  ans,  pi-emier 
Consul.  Consul,  il  signe  en  IHOl,  le  con- 
cordat et.  de  ISOl  à  JSM,  s'ingénie  à  faire, 
de  la  religion  catholique,  un  instrument  de 
règne,  et  de  l'Eglise  Homaine,  la  servante  de 
son  ambition;  il  veut  que  les  prêtres,  les 
évèques,  le  Pape  soient  ses  esclaves  et  que 
lui,  par  eux,  exerce  sur  les  âmes  son  em- 
pire. Pendant  le  même  laps  de  temps,  il  fait 
la  guerre  à  l'Europe,  pour  prendre  à  tous 
les  rois  leur  couronne,  à  tous  les  hommes 
leur  liberté,  à  tous  les  peuples  leur  indépen- 
dance ;  il  rêve  de  fonder  la  monarchie  uni- 
verselle, de  faire  de  toutes  les  nations  des 
fiefs,  de  leurs  chefs,  ses  vassaux.  Politicpu'- 
ment,  il  ramène  le  monde  à  Sesostris.  à  .Na 
biichodoiiosor,  à  ces  tem[)s  oîi  une  nation 
civilisée,  nojubi'(Mise,  riche,  se  trouvait  seule 
au  milieu  de  peupla(l(>s  |)auvres,  divis('es  ou 
\aincnes.  Ueligicuseinent,  il  veut  tHablir, 
dans  la  persi^nix;  de  C('Sar,  le  souverain  pon- 
tificat, le  césaro-papisme  et  se  mettre,  lui. 
homme  politiipie,  au-dessus  de  tous  les  mi- 


nistres authentiques  de  Dieu.  Son  unique 
moyen  d'action,  c'est  la  force,  exercée  par 
la  guerre,  en  quoi  on  dit  qu'elle  excellait. 
coiiq»arable,  à  certains  égards. aux  ])lus  grands 
tueurs  de  la  pauvre  liumanité.  Son  but,  son 
but  uni(|ue.  c'est  d'avoir  le  monde  sous  ses 
pieds,  de  devenir,  au  spirituel  et  au  tempo- 
rel, le  maître  de  l'univers.  Cela  suffit  poul- 
ie couvrir  d'anathèmes. 

.le  ne  discute  ni  l'Iujmme,  ni  ses  moyens 
d'action.  Je  ne  m'arrête  pas  à  prouver  l'im- 
possibilité de  la  moaarchie  universelle,  dé- 
montrée en  histoire  i)ar  la  chute  de  Rome, 
par  la  chute  de  la  féodalité,  par  l'insuccès  de 
Charles-Ouinl,  de  Louis  XIV  et  aussi  de  .Na- 
poléon. Je  ne  dis  rien  des  crimes,  des  folies, 
des  monstruosités  que  révèle  l'histoire.  Je  ne 
vois,  dans  .Napoléon,  que  le  poursuivant  d'un 
but  monstrueux,  d'une  o-iivri;  impossible,  il 
est  vrai,  mais  d'une  incommensurable  scé-le- 
ratesse  ou  dune  inexplicable  folie. 

Qu'on  le  mette,  si  l'on  veut,  avec  Thiers. 
au-dessus  d'.Xnnibal,  de  Scipion.  de  César  et 
d'Alexandre,  argument  d'une  minime  impor- 
tance ;  (pion  le  compare  à  Jiistinien,  à  Théo- 
dose, à  Constantin  ou  à  Charlemagne,  rien 
n'empêche  d'apprécier  convenablement  ses 
œuvres.  Mais,  dans  l'ensemble  et  dans  les 
résultats.  Napoléon  est  le  plus  grand  ennemi 
de  Dieu  et  du  genre  humain  ;  il  est  l'homme 
qui  a  conçu  froidement  son  dessein  mons- 
trueux, ne  s'en  est  pas  écarté  d'une  ligne,  et 
l'a  poursuivi  jusqu'à  la  dernière  déroute.  Je 
voudrais  pouvoir  écrire  :  D/'Irho  liinn'nwm  dr 
mPDiorid  hfnnininii. 

Après  la  chute  de  .Napoléon,  son  leuvre 
périt,  mais  pas  toute  entière,  suivant  la  juste 
remarque  du  comte  de  Maistre.  Louis  XVIII 
ne  renversa  pas  le  trône  de  l'Empereur,  il 
s'fissil  (If.ssHs  et  montra,  dans  la  négociation 
du  Concordat  de  IH17.  combien  il  tenait  fol- 
lement aux  doctrines  qui  devaient  amener 
l'extermination  de  sa  race.  Le  libt'ralisme 
qui  attaquait  la  nu)narchie  n'était  pas  moins 
gallican  ([iie  les  princes  de  la  maison  de  Rour- 
bon.  En  sorte  que  si  les  traités  de  181."»  ren- 
dirent au  Pape  son  domaine  temporel,  et  ga- 
rantirent, jusqu'en  IH70.  son  indépenilance. 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'état  canoni(iue  du 
clergé  français  .se  soit  anuMioré  en  propor- 
tion. Xous  n'avons  ici  ni  à  apprécier  cette 
question  de  droit,  ni  à  écrire  cette  histoire  : 
mais  nous  pouvons  faire  observer  avec  Taine. 
([lie.  depuis  IH1.">.  le  i)ouvoir  des  évêques 
n'a  fait  <fue  grandir  .  el  la  condition  des 
prêtres  qu'empirer.  Au  lieu  de  suivre  Taine 
dans  ses  chevauchées  historiques,  nous  vou- 
lons esquisser,  dans  un  br(>f  tableau,  la  si- 
tuation de  l'Eglise  (Ui  France,  à  raur(^u'e  du 
vingtième  siècle. 

De  saint  Irénee  et  de  >aiul  llilaire  à  saint 
Rernard.  les  annales  religieuses  de  l-'rance 
sont  pures  de  toute  idée  (Hrangèr»^  el  de  toute 
pratiijiie  de  particularisme.  Sous  le  règne  de 
Philippe-le-Rel.  nous  voyons  naître  ce  qui' 
s'est  a|>pele,    (l(>puis  cinq  siècles,  dans  notre 
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histoire,  !«•  galliranisiiu'  |>arlt'iiu'iilaii't'  l't 
épiscopal.  Iiii»  plus  radical,  lautr»'  pliilt»!  (i|i- 
porlunisU',  tous  dtMix  1res  hostiles  à  rh",f;list'. 
tout  l'ii  faisant  |)rol't'ssi(Hi  de  loi.  Au  Wlll' 
siècle,  ils  arriveot,  par  la  déclaration  des 
droits  de  I  homm»'  et  la  C.oiislitntion  civile 
du  clergé,  à  une  coiweption  d'i'ltat  polilirpie 
et  civile,  ipii  n'exclut  pas  seuleiueid  tiuite  ins- 
titution et  même  toute  notion  d"l']^lise,  mais 
qui  met  positivement  de  côt(''  .lésus-dhrist  et 
ne  };arde  Dieu  (\uo  pour  la  l'iwme. 

Kn  préstMice  de  c(>tti'  entre|)rise  impie  et 
révolutionnaire,  l(>s  Papes  ne  tout  aucune  oit- 
position  aux  translormations  (pie  peuvt'ul  su- 
bir en  France  la  l'orme  du  i;'ouvi'rnement, 
l'état  des  terres  et  Tt-lat  des  personnes.  Que 
l'anoieu  réj^ime  dispai'aisse,  (pi'uu  nouveau 
régime  se  Ibutle,  rKj;lise  en  laisse  aux  IVan- 
cais  le  prolil  et  riionneiir.  Mais(pi'un  peu|>le. 
jusque-là  très  chrétien  ,  rompe  violemment 
avec  ses  tradilit)us séculaires  ;  qu'il  lasse  acte 
d'apostasie  sociale  et  rêve  d'inaugurer  l'a- 
théisme dans  ses  institutions.  Uome  ne  peut 
ni  l'adnu'ttre,  ni  le  permettre».  Il  y  a,  contre 
les  imj)iétés  et  les  attentats  anli-chréliens  de 
la  Uévolution.  une  diplomatie  traditionnelle 
lies  Pontih's  liomains. 

Déjà  submergé  par  le  torrent  révoluli(jii- 
naire,  Pie  VI,  le  premier,  détermine  cette 
orientation  du  gouvernemenl  pontilical  ;  il 
I»rononce  l'arrêt  réprohatif  et  sans  appel  du 
souverain  juge  ;  il  Trappe  danathème  les 
lois  contraires  à  l'institution  divine  de  l'Kglise 
et  à  la  constitution  chrétienne  des  Ktats. 
Pour  accentuer  davantage  son  o})position  au 
schisme  et  marquer,  au  clergé  français,  la 
ligne  austère  du  devoir,  Pie  VI  se  place  lui- 
même  bravement  à  la  lêle  d'une  légion  de 
martyrs,  les  seuls  soldats  qui  savent  gagner 
contre  la  Hévolution  des  victoires.  .\  st)n  mot 
d'ordre  et  à  son  exemple,  pendant  dix  ans.  le 
clergé  français  se  laisse  proscrire,  décimer, 
déporter,  plutôt  que  de  céder  au  schisme.  A 
l'échafaud  et  dans  les  massacres,  nos  pères 
accomplissent  ce  (jui  manque  à  la  passion  de 
Jésus-Christ,  non  quant  à  la  suffisance  de 
son  prix,  mais  quant  à  l'application  de  ses 
mérites.  Dans  l'exil,  ils  mettent  sous  les  yeux 
du  monde  l'exemple  de  leur  vertu  et  donnent 
aux  ndssions  cette  impulsion  vigoureuse,  oii 
nous  commençons  à  voiries  linéaments  d'une 
nouvelle  chrétienté. 

Lorsque  la  Révolution  se  lit  lionmie  dans 
Napoléon,  ([uand  le  négociateur  hardi  du 
Concordai  fut  devenu  l'auteur  audacieux 
des  Articles  organi(|ues,  (juand  le  César 
moderne  envahit  violemment  le  patrimoine 
lie  saint  Pierre  et  j)Osa  une  pierre  d'attente 
aux  crimes  de  la  {''rauc-Maconnerie,  Pie  Vil 
se  leva  comme  un  mur  d'airain,  frappa  d'ex- 
communication le  vainqueur  de  lljirope,  et, 
sur  le  trône  ou  dans  les  cachots,  par  ses  actes 
et  par  ses  épreuves,  sauvait  en  même  temps 
la  France  et  l'Kglise. 

Depuis  que  la  Uévolution  s  est  canalLsée, 
réfugiée  dans  les  sociétés  secrètes,  concentrée 


dans  les  idées  libérales  et  dans  les  n''sii!us 
disciplinaires  du  gallicanisme,  l'o'il  perspi- 
cace et  vigilant  des  Pontifes  Romains  n'a  pas 
piM'du  de  vue  les  habiles  ti-ansfoi-mations  de 
l'ennemi,  ni  cessé  un  instant  ili;  démasquer 
ses  batteries  ou  de  résistera  ses  assauts.  Kl 
cela,  ai-je  dit.  pour  sauxcr  la  l''rance  el  la 
remettre  dans  les  grandes  lignes  de  son 
histoire. 

.\insi.  pour  ne  signaler  (pie  les  actes  carac- 
téristi(pies,  [,éon  XII  et  Pie  \'lll  dénoncent, 
avec  une  suprênu'  (''nergie  ap()sloli(|ue, 
aux  princes  et  aux  jx'uples,  les  couqtlols  sa- 
tani(pies  des  sociétés  secrètes.  (Jr(''goire  XVI. 
tout  en  coutirmant  les  aualhèmes  de  ses  pr(''- 
décesseiirs,  frappe  le  lil)(''i'alisuu!  opportu- 
niste de  Lamennais  et  confie  aux  R(''né(lictins 
la  mission  de  raniuKîr  |)armi  nous  les  tra- 
ditions di'faillanles  de  la  Liturgie  sacrée  et 
du  Droit  canon.  Pie  L\,  plus  grand  (pn^  (jré- 
goire  X\I,  mais  lidèle  à  ses  consignes,  presse 
le  retour  à  l'unité  liturgi(jiu',  la  i-eprise  des 
Conciles  provinci;i,u\.  la  praliipie  du  droit 
pontifical  ;  il  ajoule,  comnie  ('N'uiciii  plus 
cfticace  de  l'estauratiou  nationale,  la  fonda- 
lion  d'un  séminaii-e  français  à  Rome,  la  réno- 
vation par  là  de  nos  séminaires,  Pétude  de  la 
grandethéologie,  la  transh)rmation  du  peuple 
[)ar  la  haute  science  el  par  les  vertus  hé- 
roïques du  cierge.  Travail  admirable  que 
couronnent  la  détinition  dogn)ati(|ue  de  Tlm- 
iiiacid(''e(]once[ition,  ainsi  que  les  définitions 
vaticanes  d(»  runi(|ue.  suprênu^  et  infaillible 
monarchie  des  Papes.  Par  là  est,  non  seule- 
ment esquissé,  mais  ti-acé  par  la  main  des 
Souverains  Pontifes,  tout  le  programme  d'une 
action  religieuse,  loid  l'ensendjle  des  di-oits 
et  des  grâces  (|ui  seules  peuvent  triompher 
des  passions  et  des  doclriiu's  de  la  Ri'volution. 

Or.  si  l'on  rechei-che  la  genèse  des  idées 
i-évolutionnaires,  si  l'on  d(''com[)OSe  l'embryo- 
logie du  microbe  fatal  qui  a  renversé  la  vieille 
monarchie  et  ruiné,  en  hrance.  l'antique  éla- 
blissemeul  de  la  (lisci|)line  ecclésiastique, 
(ui  constate  ce  fait  énorme  :  h^  point  de  départ 
de  la  Révolution  en  France,  c'est  Vabsolu- 
//.s-m«  :  c'est  l'a bsolidisme  (/t< /'"/  dans  la  na- 
tion, c'est  l'absolutisme  de  r^''<r(/'<''  dans  son 
diocèse.  Aiqiaravant,  le  Pape  était,  en  même 
temps,  le  chef  de  l'église  et  l'arbitre  de  la 
chrétienté,  le  représentant  de  .h'sus-Chi'ist, 
roi  des  nations.  Depuis,  le  roi,  |)lus  grand 
(|ue  tous,  plus  petit  seulement  que  Dieu. 
(oiiiiiihiis  iini/or,  /Ji'o  solo  )iii)iof),  devient  uni,' 
esi)èce  de  dieu  terrestre,  incarnation  d(;  tous 
les  droits,  alisorbant,  au  profit  de  son  omni- 
potence, les  libertés  desparticidiei-s,  les  droits 
de  villes,  des  corporations  el  des  |)roviuces. 
D'autre  part,  suivant  laformuh;  des  nouveaux 
canonistes,  révê(pie  peut  dans  son  diocèse 
tout  ce  que  le  Pape  peut  faire  dans  rKglise. 
Sans  aucune  réserve  pour  les  prérogatives 
souveraines  de  la  Chaire  AposioMipu',  l'é- 
vêque  devient  un  Pape  local  ;  le  Pape  de  Rome 
n'est  plus  que  le  j)remier  parmi  ses  égaux. 
Par  le  fait,   l'évéque  est  ronicialilé,   le  Cha- 
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|»ili'i',  la  C<>iviriiissiori  ixnir  ladiiiiriislralioii 
(les  Séminaires,  le  (Conseil  de  j-'ahi'iqiif  de 
loiiles  les  l''al)ri(|ues,  le  niailre  du  cler^*'  sé- 
culier el  régulier,  des  comiimiiutUés  reli- 
gieuses el  de  tous  les  orgauisuu^s  (lui,  de  pai" 
raulorilé  du  droit  eauoii,  fonelionnaienl  pié- 
eédenunenl  dans  le  diocèse.  Le  Vicaire  de 
.lésus-Clirisf,  relégué  au  Vatican,  n'y  garde 
plus  que  1  honneur  d'une  vaine  i»résidence. 
On  lui  ])aise  les  pieds,  dit  V(tllaii-e.  ])Ourlui 
lier  les  iiiains. 

Cette  déviation,  plus  tard  celU;  mise  au  re- 
hul  du  di-oil  canon  produisirent  dans  les 
esjjrits  el  dans  les  mœurs  une  dissolution 
dont  nous  pouvons  consUiter  les  derniei's  ré- 
sultats. Lévèque  avait  dit:  ce  que  le  Pape  peut 
dans  ri']glise,  je  le  peux  dans  mon  diocèse  : 
c'est,  en  germe,  l'épiscopalisme  anglican.  Le 
curé  dit  à  sou  tour:  cv.  ([ue  l'Lvèfpu'  |)eut  dans 
son  diocèse,  je  le  peu\  dans  ma  |)aroisse  :  c'est, 
en  germe,  le  presbytérianisme  écossais.  Sur 
quoi  le  paroissien  conclut  :  ce  que  le  curé 
peut  dans  son  église  je  le  peux  dans  ma  mai- 
son :  c'(;sl  le  multilmlinisme,  la  chrétienté 
en  poussière,  l'o-uvre  hi('rarchiqii(*  de.lésus- 
Chrisl  réduite  à  néant. 

La  Kévolution  n'a  pas  détruit,  maisaggrav(' 
l'ahsolutisme  royal  ;  elle  a  transféré  aux  as- 
semblées parlementaires  les  usurpations  du 
prince  ;  et,  sous  le  nom  d'Ktat,  elle  a  constitué 
une  espèce  de  Hriarée  qui  a  cent  yeux  pour 
loul  voir  ;  cent  bras  pour  lout  prendre  et  cent 
bouches  pour  tout  dévorer.  Dans  notre  état 
])résenl,  il  n'y  a  plus  qu'une  multitude  d'in- 
dividus, atomes  répulsifs,  sans  cohésion,  ni 
aflinité,  iuq)uissants  sous  le  joug  du  pouvoir 
politique,  qui  peut  à  peu  près  lout  contr(unix, 
sans  craindre  ni  répression,  ni  résistanc'C. 

Quant  à  l'absolutisme  épiscopal,  Dieu  lui  a 
l'ail  échec  par  l'action  du  tenqis,  par  le  pou- 
voir destructif  des  motions  révolutionnaires, 
et  surtout  par  l'acte  héroï([uement  sauveur 
du  Concordai,  œuvre  exclusive  du  Pape  et 
[)rovisoirement  pierre  fondamentale  de  l'E- 
glise en  I^'rance.  Ln  pi-ésence  d'une  manifes- 
tation si  éclatante  de  la  puissance  du  Pontife 
itomain,  il  send)h!  (ju'il  n'y  avait  plus  qu'à 
grell'er  sur  le  Concordat  le  Corpiis  jnris,  et  à 
établir  les  divers  organes  de  l'Lglise  dans  la 
|)lénitud(>  de  leur  vitalité  juridique.  C'était  un 
devoir  pressant,  une  tâche  d'autant  plus  fa- 
cile que  la  révolution  avait  fait  lahle  ram',  et, 
dit  M.  de  lVIaistre,«7t/fmrf  Dieu  c/farc,  c'est  /jour 
('.crlri'. 

Il  ne  parait  pas  qu'on  y  ait  songé.  Les 
évèques  étaient  sur  leurs  sièges  ,  mais  ils 
avaient  peu  de  prêtres.  On  revenait  de  l'exil  ; 
on  se  retrouvait,  tout  étonné  de  se  revoir,  lies 
évèijues  dressèrent  sans  difliculté  le  cadre 
du  un'nislère  pastoral  ;  ils  le  remplirent  tant 
bien  (|ue  mal.  A  la  lettre,  les  diocèses  sortaient 
dn  vv^'wx  de  leni'  main.  L'évé(|ue  était  le  de- 
miui'ge  de((ui  tout  procédait.  Loin  de  paraître 
une  invite  à  rever.irau  droit  canon,  les  ruines 
révolutionnaires  et  les  embarras  de  la  réor- 
ganisalioii  du    cidie  .  ne  furiMil   qu'une  occa- 


sion, pour  les  évéfjues,  d'aflirmer  ilavanlagc 
la  plénitude  dejeui-  puissance.  La  naliire  hu- 
maine y  poussait  ;  i't)ubli  du  droit  favorisait 
ce  penchant  ;  et  les  .Vrticles  organicpies,  dé- 
soi'ganisation  audacieuse  du  Concordat,  pro- 
non:;èr<'nt  légalement  la  destruclion  du  droit 
propre  de  la  sainte  l']glise.  L'idéal  de  .\ap(j- 
léon,  dit  M.  KmileOlliviei'.  c'était  le  curé  dans 
la  main  de  l'Lvèque,  LKvèque  sous  la  main  do 
l'Lmperenr,  l'Kglise  en  élnt  di:  sirr/c,  do  pai- 
la  décision  (]i\  pouvoir  politique. 

Kn  18 17, à  propos  de  la  suppression  du  Con- 
cordat de  ISOI  ;  en  IS:2i,  à  l'occasion  des 
controver.ses  suscitées  par  Lamennais,  il  yeid 
une  recrudescence  du  gallicanisme:  nous  n'a- 
^ons  pas  à  en  parler.  Il  en  résulta  que  les 
])rétres,  présentés  ])our  l'épiscopat,  navaieni 
]>as,  le  plus  souvent,  des  idées  très  justes  sur 
la  constitution  de  l'i'lgiise.  Les  nonces  Lam- 
bruscliini  et  l'ornari  en  conçurent  les  plus 
vives  alarmes  ;  ils  les  tirent  partager  à  (iré- 
goire  XVI  et  à  Pie  I\.  Les  deux  Pontifes  son- 
gèrent aloi's  à  susciter  des  restaurateurs  du 
(Iroit  canon  ;  Pie  IX,  en  [>articulier,  avait  pi-is 
tellement  à  C(Hur  ce  retour  au  droit  |>ontilical, 
(ju'il  en  ])arlait  sans  cesse  et  ajoutait  à  l'in- 
lluence  de  ses  enseignements,  les  redresse- 
ments continus  des  Congrégations  liornaines. 
Ilien  n'était  alors  plus  commun  que  de  voir  un 
prêtre  français  porter,  à  Rome,  un  cas  liti- 
gieux, très  si'ir  d'en  obtenir  justice.  Parmi 
nous,  d'ailleurs,  commençaient  à  se  lever  des 
canonistes,  notamment  Dominique  Bouix  et 
le  cardinal  Cîousset.  Mais,  jusqu'à  eux,  on  ne 
voyait  dans  les  bibliothèques  particulières  que 
VLislilulion  du  droit  f'.crlésiasli(jU('  de  l-'leury, 
les  Lois  prrlési(isli(/uf's  de  dlléricourt,  le  />/V- 
tioniuiirr  de  droit  rfnioni(/ue  de  Durand  de 
Maillane,  les  Vrais  principes  de  C h'ijlisr  ytil- 
firnue  de  l-'rayssinous,  et  divers  autres  traités 
de  jurisprudence,  tous  plus  ou  moins  hostiles 
aux  droits  de  l'Kglise  et  aux  prérogatives  de  la 
chaire  de  saint  Pierre. 

A  cette  date,  le  cardinal  Gousset  écrivait  à 
Pie  IX,  en  lui  envoyant  son  K.rpositiou  des 
pritiriprs  du  droit  r/inoiiique  :  «  Les  choses  se 
sont  notablement  améliorées  parmi  nous, 
grâce  à  votre  sollicitude  apostolique  pour 
rapprochei'  de  |)lus  en  plus  les  églises  parti- 
culières de  la  Sainte  Kglise  liomaiue,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  églises,  mais  il  reste 
encore  Ijeniicoup  n  faire:  quoiqu'on  n'ose  plus 
généralement  se  dire  gallican,  la  plupart  ce- 
pendant des  professeurs  de  théologie  pré.sen- 
tent  aux  élèves  les  articles  de  l()S:J  commodes 
opinions  libirs,  qu'on  peut  admettre,  sans  au- 
cun danger,  sans  le  moindre  inconvénient. 
Ou  renuirque  aussi  que  plusieurs  prélats  . 
tout  en  protestant  de  leur  tiévcuiement  pour 
le  Saint-Siège,  se  conlentent  d'admotiro  en 
principe  les  institutions  i-omaiiu's,  les  docrels 
apostoliques,  et  s'arrêtent,  dans  la  pratii/ne. 
aux  usages  du  pays,  de  la  province,  du  dio- 
cèse, c'est-à-dire  à  cette  espèce  de  droit  coutu- 
viier,c]m  tend  à  suhstitufr  presnue  en  tout  /'*•- 
î-'èffue  du  diocèse  nu  chef  de  l  Hifltse  unirerselle. 
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Sous  r('ii|»lit'Miiismt'  tl('•^  [lai'dlcs  cl  iiial^rt'' 
rartlt'tii'  tics  prolcslaliiins.  nous  rcsiious  par- 
(|U(''s  dans  Tada^f  :  V'"''/""/ /'"'''•"'''  /'"/'"  '" 
lùrh'siii.  pdlrftt  i'iuschihis  in  ditrirsi,  Olisti- 
nation  avt'iij;!»'  cl  vcn'IaMcmenl  incoiuiut'- 
hcusibli'  :  car  (Miliu,  le  di'oil  ponliilcal,  pour 
uiic  jj;rau(lc  part,  c'est  l'icuvi-c  des  t''vc(|ucs. 
Comment  des  évèipu's  pouvaient-ils  donc  d(''- 
l'Ogcr  à  leui'S  propri's  lois,  sanctiount'cs  d'ail- 
loMis  parla  Chaire  Aposlidicpu' '.* 

Kn  tout  cas,  le  retour  au  droit  canon  pa- 
raissait au  cai'dinal  (ioussel  le  coniphMUcnt 
logique,  le  couronnement  nécessaii'c  de  tons 
les  retoui-s,  de  toutes  les  rél'ormes  de  nos  égli- 
ses depuis  IH;{().  Le  retourau  droit  commun  de 
la  chrétienté,  c'était  l'obstacle  ollioace  au\ 
erreurs  et  défaillances  possibles  :  c"(''tait  le  so- 
lide gage  de  toutes  les  espérances.  — Lors([ue. 
l'Kglise  éprouve  au  sein  dune  nation  des  re- 
vers notables,  ce  malheur  est  préparé  de  loin 
par  la  décroissanci'  de  la  foi  et  rénervemeni 
des  moMirs  :  les  erreurs  ont  toujours  pourcause 
principale  un  défaut  de  vertu.  Ces  revers  loule- 
i'oissont  facilités  et  aggravés  par  la  déchéance 
de  la  discipline  canoni([ue.  La  discipline  est 
à  rKglise  ce  que  les  feuilles  sont  à  l'arbre, 
une  condition  d'hygiène  indispensable  à  la 
vitalité  de  l'arbre  et  à  la  maturité  de  ses 
fruits.  La  discipline  n'est  ni  le  dogme  de  la 
révélation,  ni  la  loi  divine  :  c'est  la  forme 
changeante  du  droit  éternel  :  c'est  la  condi- 
tion nécessaire  ail  jeu  régtdier  des  fonctions 
hiérarchiques  et  à  la  prospérité  surnaturelle 
des  âmes.  Lorsque  la  discipline  esL  att(Mnle, 
le  reste,  (pii  est  le  principal,  peut  n'être  pas 
atteint  immédiatement  (4  directement,  mais 
périclite  bient('jt.  Les  ennemis  (h>  l'Kglise, 
qui  ne  peuvent  pas  être  les  amis  des  évèques, 
ont  parfois,  à  cet  égard,  un  sentiment  |)lus 
éclairt'  el  plus  empressé  que  les  gens  d'église. 
Dans  leurs  pi-ojets  ambitieux  et  pervers,  ils 
rencontrent  toujours  rKglise  comme  obs- 
tacle, toujours  ils  veulent  l'anéantir.  Mais 
parce  (fu'ils  ne  veulent  pas  s'aventurer  sur  le 
terrain  du  dogme,  dans  la  crainte  de  se  faire 
battre  ;  parce  ([u'ils  ne  peuvent  pas  se  risquer 
sur  le  terrain  de  la  morale,  de  peur  de  se 
déshonorer,  c'est  sur  le  terrain  (h^  la  disci- 
pline qu'ils  dressent  leurs  batteries,  c'est  au 
relâchement  de  la  cohésion  hiérarchique  dû 
à  la  négligence  de  son  action  régulière,  que 
tendent  tous  leurs  ed'orts.  Par  conséquent, 
pour  les  combattre  avec  succès,  il  faut  (|ue 
évèques  el  prêtres  soient  strictement  soumis 
à  la  loi  hi(''rarcliique  de  l'Eglise  ;  il  laut  que 
évèques  et  prêtres,  chacun  à  son  rang,  ait 
sou  droit  protecteur,  son  devoir  tracé,  le 
crédit  et  l'honneui-  de  son  ministère.  C'est, 
pour  un  avenir  indéterminable,  mais  certain, 
la  mise  à  néant  de  la  [{évolution. 

.Xprès  vingt-deux  ans  de  règne,  on  doit 
inscrire,  à  l'actif  de  Léon  Xlll,  comme  o'uvre 
anti-révolutionnaire  au  premier  chef  :  I"  le 
refus  prudent,  mais  absolu,  de  pactiser  avec 
le  violent  et  néfaste  envahisseur  de  la  capitale 
du  monde    chrétien;    -2"  une  généreuse   |)ro- 


fiisi(ui  d'Kucyliqucs,  par  cpioi  le  l'onlifc, 
c(umne  un  soleil  l(uij(Uirs  levé,  \vi>r  sur  le 
monde  des  l(urents  de  lumière!  sainte  et  pro- 
mulgue la  charte  d'une  nouvelle  chrélienl('', 
plus  vaste  que  la  première,  sans  jamais  ad- 
mettre la  moindre  couq)laisance  pour  les 
iih'cs  libérales:  il"  une  attention,  un  /.ele  par- 
ticulier à  (l(MU)nccr  le  pt'ril  llagrani  des  so- 
ciétés secrètes,  stirloul  de  la  franc-maconne- 
rie.  aujourd  hui  la  peste  du  monde;  i"  un(! 
grande  ardeur  à  pousser  le  clergt'  vers  la 
haute  science  cl  à  fonder,  en  [uiissance  d(! 
doctriiu\  les  nouvelles  générations  du  sacer- 
doce :  ri"  une  vigueur  non  moins  active,  à 
appeler  les  chn''li(>ns  à  la  prière,  les  r(>ligieux 
à  la  sainte  perfeclion  el  loni  le  monde  à  la 
bataille. 

Sur  la  queslioii  spéciale  de  r(''piscopal, 
Léon  Xlll  environne  cci'iainemeni  de  respect 
raulorité  des  t'vetpies.  Mais  peut-on  croire, 
connue  on  s'est  plu  à  le  redire,  qu'il  a  cru 
dangereuse  au  pouvoir  normal  des  ('vêques 
I  initiative  de  (irégoiriî  XVI  et  de  Pie  IX?  et 
|)eut-ou  bien  alléguer  ([ue  ce  droit  canon, 
(|ui  s'enseigne  à  liome.  s'enseigne  surtout 
pour  qu'on  en  néglige  l'observance  ?  — 
.le  l'efvise  de  le  croire  ;  l'enseignement  à 
Uonu'  n'est  pas  seulement  jndlif/iip,  il  est 
/)rn())n(ilif/iit\  et.  |)ar  son  ensemble,  il  revêt, 
en  quel([ue  sorte,  un  caractère  de  législation. 
Les  leçons  canoniques  des  professeurs  de 
Uome  forment,  en  quelque  façon,  le  code  de 
la  chrétienté,  l'application  rt'gulière  de  l'an- 
tique adage  ;  /ùirinn  cl  jus. 

On  a  dit  encore  et  ré|)élé  en  h'rance  ([ne, 
sous  Léon  Xlll  :  I"  Les  Congi'égations  Ko- 
maines  avaient  siq)prim(''  ])ratiquemenl  le 
lidi-o,  le  l'rmlfiili'r  el  le  /'alcnir,  im])f)S(''  pai' 
(irégoire  X\'l,  connue  coudilion  légitime  de 
tout  changement  de  curé  ;  ±'  que  la  pratique 
gallicane  d'absolutisme  épiscopal  était  ad- 
mise à  Home  conune  niiduini'  sf'culaii'c  ;  3"  que 
les  Articles  organiques  eux-mêmes  étaient 
admis  comme  loi  d'l-]tal,  ayant  acquis  droit 
dv  pn-srri/iliun  :  ï"  e\  qu'ainsi  l'ordre  sacer- 
dotal n'avait  ])llus,  en  aiu'un  cas,  à  recourir  à 
Kome,  sauf  pour  y  (h'qx'nser  un  argent  inu- 
tile et  recevoir  une  confusion  i)lus  inutile 
encore.  —  Cela,  je  refuse  de  le  croire,  et  si  je 
le  constate,  c'est  pour  le  faire  démentir. 

Kn  tout  état  de  cause,  il  est  absolument 
certain  que  la  faction  républicaine, au  pouvoir 
depuis  vingt  ans,  est  absolument  sous  la 
c(jupe  d'une  conspiration  jndéo-maconnitpie  ; 
il  est  certain  que,  par  ses  choix  iLévêques  et 
(1(>  grands  vicaires,  par  l'ensemble  de  ses 
actes  et  de  sa  jurisprudence,  le  ministère  des 
cultes,  qui  n'est  qu'un  i-onrcnl  iiKiraiiniffiic, 
])(uirsuil  cyniquement  le  même  but  que  .\a- 
|)oIéon  :  mettre  le  clergé  de  second  ordre  à  la 
merci  des  évèques  ;  mettre  les  évèques  à  la 
merci  de  l'Ktat  ;  et  n'duire  absolument  Tl''- 
glise  en  esclavage. 

Dans  ces  conditions,  que  doit  faii'e  Home? 
—    Nous   n'avons  pas  à  le  dire  ;    mais  nous 
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pouvons     dire     quels    laits     i^raves    doivent 
inspirer  ses  résolutions. 

D'une  part,  ce  n'est  pas  la  coutunie  de 
llouie,  même  en  matière  dop,iaati({ue,  à  plus 
lorte  raison,  en  matière  disciplinaire,  de  por- 
ter reftbrt  de  sa  dél'ense  là  oii  il  n'y  a  pas  de 
péril.  Le  Pape  ne  manque  pas  aux  choses 
nécessaires,  mais  se  refuse  aux  choses  inu- 
tiles. Or,  il  est  constant,  évident,  (pi'il  n'y  a, 
dans  le  clergé  séculier  et  i-('fi;ulier,  (tiicun  cs- 
pril  de  sédition,  ininiin'  Icinlmire  au  preshy- 
térianisme.  .lamais  le  clerfi,é  Français  n  a  |)ro- 
l'essé  une  doctrine  plus  correcte  et  prati([ué 
une  plus  exemplaire  soumission,  l/autorité 
des  évéques  est,  proportion  gardée,  aussi 
respectée,  aussi  ohéie  que  laiitorité  menu*  du 
Pape.  La  seule  chose  qu'on  demande,  c'est 
que  l'autorité  épisco|)ale  soit  réglée  en  fait 
connue  elh;  I  est  en  droit,  d'un  côté,  pai*  l'au- 
torité souveraine  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
de  l'autre,  par  le  droit  suhordonru'  des 
simples  prêtres. 

D'autre  pari,  il  est  visible  que,  depuis 
vingt  ans,  çà  et  là,  plusieurs  évéques  français. 
ou  plut(')t  leurs  grands  vicaires,  poussés  par 
h^  gouvernement  |)erséciileur  (ui  ()our  lui 
complaire,  ont  dt'rogé  à  la  honte  palerindle 
de  l'êpiscopat,  traité  les  prêtres  avec  |)lus  de 
rigueur  et  réduit  la  religion  à  la  condition 
d'une  chose  qu'on  administre.  Ce  serait  à 
croire  qu'on  veut  laïciser  aussi  les  adminis- 
trations dioci'saines.  Et  l'on  a  fait  celte  re- 
marque non  seuleiiunil  dans  le  clei-gé,  mais 
dans  l'Université,  dans  la  Magistrature  (M 
parmi  les  hommes  polili(|ues.  Sous  l'impul- 
sion de  l'adminislralion  civile,  il  s'est  pro- 
duit, dans  quelques  diocèses,  des  excès  de 
pouvoirs,  des  énormilt's  dont  le  nond»re 
étonne,  dont  riuqninité  étonne  plus  encore. 
C'est  au  point  (pie,  depuis  quel((ues  années, 
on  a  vu,  avec  tristesse,  dans  le  clergé,  des 
défections  comme  on  n'en  avait  pas  vu  depuis 
Calvin  et  pendant  les  saturnales  de  la  Uévo- 
lution.  Trente  curés  catholiques  sont  devenus 
j)asteurs  protestants  ;  trente  auti-es  se  sont 
l'ait  inscrire  à  la  Faculté  de  théologie  liitli('- 
rienne  et  calviniste.  Ces  transfuges  ont  un 
Journal  à  Paris,  un  Si'minaire  à  Sèvi-es,  une 
commission  de  i-(>crutemenl  à  Londres.  Ces 
évadés  du  sanctuaire  visent  à  un  catholicisme 
débarrassé  de  l'arbitraire  é|»isco|)aI  ;  ils  ac- 
cusent les  évéques  d'avoir  été.  en  d('sh(M'ence 
de  droit,  de  cruels  bourreaux.  Je  ne  me  porte 
pas  caution  de  ces  paroles  et  je  défends 
moins  encore  ces  a|)Ostats  ;  mais  je  dis  qu'un 
tel  fait,  par  son  éti'angeti'  nuMue.  couunande  à 
la  mère  Eglise  de  se  souvenir  de  sa  malernitt". 

En  |)i*(''sence  d'un  gouverneuu'nt  athée  qui 
veut  introduire  en  |-"rance,  les  instilidions  de 
l'athéisme  social  ; 

En  présence  d'un  giuivernement  perst'cu- 
leur,  (pii,  par  une  série  de  lois  injustes,  a 
dé|>(Hiilh''  l'Eglise  des  bcMuMices  du  Concoi-dal 
et  envahit  même  les  prt'rogalives  sacrées  de 
son  droit  divin  ; 

Vu  que  le  Saint-Sièg(>  n'exerce  sur  le  choix 


des  évéques  qu'un  contrôle  restreint  ;  <piil 
n'en  exerce  aucun  sur  le  choix  des  vicaires 
généraux  et  des  secrétaires  d'évèchés;  (ju'il 
se  trouve  d  ailleurs  à  peu  près  désarmé 
contre  les  excès  des  administrations  (ui  si 
empêché  d'agir  ([u'il  ne  peut  arriviu'  ([uelrop 
lard  poui'  réprimer  ces  excès  ; 

Considérant  que  les  masses  populaires, 
sont  démoi-alisées  et  corrompues  affreuse- 
ment par  l'action  diaboliqiu-  de  l'impiétt' 
oflicielle  ; 

Considérant  ((ue  le  chu'gé  de  second  <n"dre. 
dépouillé  de  tout  droit  personnel  et  réel,  est 
à  la  merci  des  houunes  polilicpH's  el  des  ad- 
ministrations inlV'od('es  au  gouvernement 
persécuteur  : 

Par  ces  motifs,  nous  estiunnis  qu'il  n  \  a 
|)as  lieu  de  fortilier  exlraordinairemenl  le 
pouvoir  épiscopal,  que  ne  menace  aucune  sé- 
dition, ni  aucune  doctrine  presbytérienne; 
mais  qu'il  y  a  plutôt  raison,  el,  dison.s-le,  ur- 
gente nécessité,  de  défendre  le  caraclèi-e  sacré 
(les  prêtres  et  leur  divin  ministère ,  aujour- 
d'hui à  la  merci  des  passions  polili(|ues  et  du 
servilisuu'  administralil  des  hoiumes-lige»  du 
gouvernement. 

L'n  jour,  l'abbé  (iii-nr,  devenu  évêcpie  de 
Troyes,  renconlrait  àtal)lele  P.  Ventura.  L'é- 
vê(|ue  ci-ut  pouvoir  entreprendre  Torateur 
théatin  et  lui  j-eprocher  en  face  certains  pro- 
pos qui  avaient  fait  bruil  dans  la  capitale. 
■  Vous  auriez  dit,  mon  Père,  que  le  gallica- 
nisme était  liberté  à  l'égard  (\y\  Pape  el  ser- 
vitude à  l'ê'gard  du  l'oi.  —  Ce  n'est  |»as  moi 
<pii  ai  dit  cela,  c'est  Féuelon  ;  j  ai  seidement 
ajouté  un  mol  :  c'est  (puMe  servilisme  envers 
le  pouvoii-  civil  inqdifpir  le  despotisme  à  1  ê- 
gard  du  curé. 

\  rencontre,jerap|><dle  un  mot  de  sainMli-é- 
goire,  cite  ])ar  Pie  IX,  à  la  clôture  solennelle 
du  Concile  en  lîSTO  :  l'honneur  du  Paj)e  l'ait  la 
force  des  évéques,  el  l'honneur  des  évéques 
assure  la  puissance  des  curés.  Dans  l'Eglise, 
il  n'y  a  pas  lieu  à  jalousie.  L'harmonie  de  Unis 
les  |)ouvoirs,  c'est,  pour  l'Eglise,  le  maximmn 
de  la  puissance. 

Pour  le  boidieur  de  la  nation  el  la  glorieuse 
pei'[)étuité  du  sacerdoce:  reconnaissons  dmu" 
à  nos  églises  les  droits  dont  elles  étaient  in- 
vesties, nu'uie  avant  l'établissement  de  nos 
aïeux  dans  les  (iauU's.  Qu(u  !  le  plus  pauvre 
de  nos  paysans  aura  son  statut  pei-sonncd.  el 
le  pasteur  des  àuu's  ne  sera  qu'un  serf  al- 
laché  à  la  glèbe  ecclésiasticpu-.  Quoi!  le  plus 
Innnble  de  nos  ouvri(U-s  aura  .son  domicile 
lixe.  s'il  le  veut,  et  le  prêtre  ne  sera  qu'un 
nomade,  [irounuianl  son  m(d)ilier  sur  les 
roules,  pour  peu  (pi'une  dénonciation  ano- 
nyme ratteigue!  Quoi!  Ions  les  français 
aurtuil  un  sillon,  un  champ,  un  jardin  et  le 
clergt'  qui  a  défriché  nos  forêls.  planté  nos 
vigiu's.  enrichi  notre  sol  de  tant  darbres 
é'irangers,  ne  glanera  pas  menu;  un  ê'pisdan.s 
les  champs  arrosés  de  ses  sueurs,  parfois  de 
s(Ui  sang  I  Quoi  !  ceux  qui  élevèrent  lanl  de 
monuments   utiles   à  la  patrie,    qui   bâtirent 
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des  villes    enlirrcs,    n'aiiiunl    |)a>  im-iiic    un  ii  uni  a  espérer    (pie    lapanvrele.    If   incpii^. 

toit    poui-  ahriler   k'ur    vieilK'sse.   Oiioi  I   im's  les  liuniilialions  et    resclava}:,e  I   Alors   on  ne 

lioiiinies  (|ni,  dans  les  jours  (le    paix,    sdccn-  \(»n<lra  plus  ("Ire    pi'clre  (pie   coiMMie  on  eoti- 

paieiil    à  aiuéria^'er  les  eaux,  les   hois   et  les  >ent  à  devenir  valei    de  clh'unhre,    pour  vivre 

campagnes  ;  (pii,  dans  les  temps  de  calaïuites,  a    rien     l'aire    (pu'    des     j^cnullexions.     Tout 

payaient  la  raiieon    des  rois,  raelielaient    les  lionime  (pii  aura  le  sentiment  de    sa    dij^nite 

esclaves,  seeouraieid  les  pestil'eiés.  versaient  ne  v(»udi'a   plus   de    celle    (li|;,iiilc   de    preire. 

généreiisemeid  le  trésor  de  ri'lglise    dans  les  (|iii  eiilraine  lalxlication  de  sa    personnalité. 

caisses  toujours  vides  de   IKtat,  ces  liouMiws  le  dépouillement  de  loul   di-oil. 
ne    recevront  même   pas  raum(Mie  dans  les  .Non,  non  !  Tcdle   n'est  pas  la  condition    du 

hospices    (pi'ils    ont    l'ondés   autrefois  !     Se-  prc'Ire  ;  il  n'est  pas  un  auli-e  (lliiisi  p(»ur  por- 

rons-nous  donc    pour  les  pr('tres  plus    cnuds  ter-  des  chaînes   et    suhir,  diins   ll^^lise,   les 

que  la  mort '?  elle,    au  moins,    leur  donne   la  pires   outrages.    D'autant    (pu'   loul   accroc    à 

paix,  el   (pndqnes    pieds   de   terre.   (Jui  donc  son    droit    se   résout    en    pr(''ju(lice    pour     la 

voudra  se  dévouer    aux  laligues   dv  î'aposto-  Chain»  de  Pierre   el   nous  pr('pare    le    retour 

lat.  si  les  prêtres.  c«»mme  les  parias  de»  linde,  de  Pliolius. 
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